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NOTICE SUR GÉRY.

André-Guillaume de Géry naquit 5 Reims,

le 17 février 1727. Un esprit vif et solide,

un jugement sain et net, une aptitude sin-

gulière à tout apprendre, "-fortifiée d'une

mémoire extrêmement heureuse, furent les

qualités qu'il développa dès son enfance.

Il fit" ses humanités, d'abord à Reims,

puis à Saint-Vincent de Senlis. En octobre

17^2, il entra dans la congrégation de Sainte-

Geneviève, et prononça ses vœux le 3 no-
vembre de l'année suivante.

Kn 174-5, on l'envoya à Sainte-Barbe en

Auge, diocèse de Lizieux, pour y étudier

la philosophie. Le prieur de celte maison,

en même temps curé de Mésidon, bourg
voisin, ne tarda pas à reconnaître, dans son

nouveau disciple, les dispositions les plus

heureuses pour la prédication, et crut de-

voir les exercer dès lors. Comme il n'était

pas encore élevé aux ordres sacrés, il lui

faisait apprendre des sermons de Massillon,

et le chargeait de les débiter cri public. Ainsi

le jeune de Géry, en perfectionnant sa mé-
moire, se familiarisait déjà avec celle dé-

clamation sage et pathétique, qui est l'ex-

pression du sentiment et de la raison, et

contractait le goût de la véritable éloquence
de la chaire.

En 1747, il fut rappelé à Paris, pour y
faire son cours de théologie, qu'il signala

par deux thèses publiques, dont l'une,

en 1750, fut dédiée à l'assemblée du clergé.

Plusieurs évoques y assistèrent, et l'on ad-

mira généralement la présence d'esprit du
répondant, la facilité de son éloculion, la

justesse de ses arguments, la précision de
ses réponses, et l'étendue des éludes parti-

culières qu'il avait dû faire pour les pouvoir
fournir.

Rienlôt on le chargea d'enseigner la phi-
losophie à Saint-Vincent de Senlis ;et, deux
ans après, quoiqu'il ne fût encore que dans
sa vingt-sixième année, on lui donna la

chaire de théologie de la maison de Ham,
avec la dignité de sous-prieur.
Ces nouveaux tilres renouvelèrent son

ardeur pour l'élude; et jaloux de justifier

le choix de ses supérieurs, il puisa toutes
ses leçons dans les sources le» plus pures :

l'Ecriture sainte, les Pères, les théologiens
les filas profonds et les plus estimés devin-
rent ses seuls guides, et se pénétrant parti-

culièrement de ia doctrine de saint Augus-
tin, qu'il regardait, av«c l'Eglise, comme
l'une des plus vives lainières du monde
chrétien, les principes de ce saint docteur,
canonisés en tant de conciles, fuient dès
lors, et pour toujours, la base inébranlable
de son enseignement.
On ne larda poinl à le juger digne d'une

plus vaste école; et ses succès à Ham le

firent rappeler à Sainte-Geneviève en 175V,

Orateurs sacré*. LXÎÏL

pour y former de plus nombreux disciples.

II enseigna la théologie, danscette première
maison de sa congrégation, jusqu'à la fin

de 1761.

L'assiduité des travaux qu'une telle place
exige n'empêchait pas Géry do se livrer à

sa première, et pour ainsi dire, à son uni-
que passion, celle d'annoncer la parole do
Dieu. L'exlrême facilité de son esprit lui

permeltait de suivre l'impulsion de son zèle,

sans rien dérober à ses autres devoirs. Trois
ou quatre jours lui suffisaient pour compo-
ser et apprendre un sermon ; il était mémo
persuadé que son travail serait moins bon*
s'il y employait plus de temps, et c'est en
effet ce qui lui arriva dans une circonstance
digne de remarque.
Ayant été nommé pour prêcher devant le

roi le jour de la Pentecôte, il se retira à la

campagne aussitôt après Pâques, afin d'y
composer son discours à loisir, et de lui

donner tout l'appareil que semblait exiger*

son auguste auditoire. Il forma laborieuse-
ment son plan, il médita profondément ses
distributions, il étudia les développements
les plus heureux : il écrivait, effaçait, corn-*
geait, sans pouvoir s'arrêter à rien de déter-
miné ; l'œuvre de la veille était changée le

lendemain, et cependant l'Ascension était

arrivée. Enfin, il prit le parti d'oublier tout
ce qu'il avait fait ; et revenant a sa méthode
ordinaire, le premier point qui se trouve
dans notre collection, fut presque sur-le-
champ jeté sur le papier. 11 s'arrêta là ; car
ensuite la nécessité de remettre à jour fixe

le discours entier au grand aumônier lui

imposant d'autres entraves, il renonça de lui-

même à l'honneur que l'on avait voulu ren-
dre à ses talents.

Les succès de Géry dans la chaire de vé-
rité commencèrent à dater du temps même
où il n'était que diacre ; car ce fut à celte
époque qu'il composa son Panégyrique de
saint Augustin, si souvent répété depuis,
dans la capitale et dans les provinces, et

et partout entendu avec autant de fruit .que
d'applaudissement.
On se rappelle encore avec quel empres-

sement il était suivi, et quelle foule d'audi-
teurs, son nom seul rassemblait dans les

églises où il devait prêcher. Ses Avents, ses
petits Carêmes, ses octaves attiraient un
concours prodigieux de tous les quartiers de
la capitale ; et les diverses paroisses de cette

grande ville semblaient se disputer l'avan-

tage de posséder un tel orateur. Aussi, dès
l'année 1763, avait-il signé désengagements
qui s'étendaient jusqu'en 1774. inclusive-
ment. Pour les remplir* il devait commen-
cer par un grand carême à Saint-Jacques-
du-Haut-Pas ; mais il ne put prêcher que lu

sermon de la Chandeleur, et les circorti-
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lances ne lui permirent pas de remplir le reliques que l'on conserve dans les difTé-

reste de su station. rentes églises, et de les porter, comme en
Au mois de septembre de cette même an- triomphe, dans une procession générale

(
de

née 1763, Géry fut nommé prieur et curé de tout le clergé de la ville.

Saint-Léger de Soissons, par le, chapitre gé- En 1778, l'évoque de Rodez, depuis or-

nerai de sa congrégation. Le nouveau pas- chevéque de Bordeaux, qui assistait à toutes

li ur, se voyant placé sous le gouvernement les séances du chapitre général en qualilé

de M. de Fitzjames, seconda le zèle de ce de commissaire du roi, fut frappé des la-

prélat, et mérita sa confiance. Quelques lents de Géry pour l'administration; et ad-
biographes lui reprochent d'avoir eu un peu mirant son zèle pour la discipline régulière,

trop la confiance de cet évêque et celle de il le regarda comme le suiet le plus propre
M. de Montazet, « prélats peu soumis à à gouverner la congrégation. Il lit donc
l'Eglise. «Aimé, respecté de ses paroissiens, taire toutes les préventions étrangères qui
il leur distribuait avec assiduité le pain de avaient gêné jusque-là les suffrages du cha-

la parole. En 17G8, ils firent les plus vives pitre général, et déclara que, sans déplaire

instances pour le retenir ; ils allèrent même à personne, on était libre de fixer désormais
jusqu'à présenter une requête à l'abbé de le séjour de Géry à Paris par quelque place

Sainte-Geneviève, pour qu'il leur conservât que ce pût être. On ne balança point à l'é-

un pasteur dont la douceur, les talents et lire abbé de Sainte-Geneviève, et ce choix
les vertus avaient captivé leur estime. lut généralement approuvé.
Géry quitta Soissons pour aller prendre En elî'et, Géry possédait toutes les qua-

possession de la priorature et de la cure de blés que l'on peut désirer dans un supé-
Saint-Irénée de Lyon. M. de Montazet, ar- rieur général. Il savait représenter au
chevéque de cette ville, voulait l'attacher dehors ; au dedans il savait gouverner,
pourtoujours à son diocèse par des lettres de Doux de caractère, il était ferme lorsque
vicaire général, et le faire nommer évô- les circonstances l'exigeaient; mais ses

que in parlibus infidelium, aûn de se déchar- plus sévères réprimandes étaient toujours
ger sur lui du gouvernement de son Egiise, tempérées par des traits de bonté. Jamais
durant ses absences; Géry, fidèle à sa con- il ne statuait rien de sa seule autoiilé ; il

grégation, refusa des titres qui pouvaient proposait son avis; mais il relayait de si

l'en détacher, et se contenia de prouver au fortes raisons, que la pluralité des suffra-

prélat qu'il était sensible à ses offres, par ges s'y réunissait toujours.
Ses services qu'il s'empressa de lui rendre. Son amour des saintes règles, son zèle

Outre les sollicitudes pastorales que sa pa- pour faire fleurir dans sa congrégation la

roisse exigeait de lui, il partageait en quel- solide piété et le goût de l'étude, son atta-

que sorte, avec le premier pasteur, la con- chôment à la sainte doctrine, et particuliè-

tiuite de tout le diocèse. M. de Montazet rement à celle de saint Augustin, législa-

aimait à le consulter , et les mandements lu- teur de son ordre, se montrent presque à
mineux par lesquels il instruisait son trou- toutes les pages des nouvelles constitutions
peau, la nouvelle rédaction du Catéchisme dont la rédaction lui avait été confiée con-
de Lyon, le nouveau Missel de ce diocèse jointeinent avec Rousselet, son disciple et

furent en grande partie l'ouvrage de Géry. son successeur, par le chapitre général
En 1769, !e chapitre général Je confirma de 1769.

prieur- de Saint-irénée , et le nomma de Les soins de la place éminente qu'il oc-

plus visiteur de la province de Champagne, cupait ne permettaient point à Géry de
En décembre 1770, il passa, avec l'agrément s'adonner à ia prédication autant qu'il i'au-

de M. de Montazet, à la priorature de Saint- rail désiré ; aussi, durant les six années de
Vincent de Senlis, et,en 1771, les supérieurs son administration, ne se chargea-t il d'au-
majeurs le nommèrent aux places de troi- cune station suivie ; mais ce n'était pas en
Même assistant du supérieur général et de vain qu'on s'adressait à lui pour des assem-
bleur de Sainte-Geneviève; mais bientôt il blées de charité; l'intérêt des pauvres l'em-

se démit de ces litres par amour pour la portait alors] sur toute autre considéra-
paix; et Je prieuré de Saint-Vincent ayant tion. Jl prêcha aussi, dans ce même inler-

élé rempli par un autre sujet, Géry se voile, quelques sermons détachés, tels que
trouva, durant un an, sans priorature et J'ôloge de Jeanne d'Arc, à Orléans, etc.

-ans demeure fixe. En 1784, Géry eut la satisfaction d'em-
En 1773, on lui donna la firioralure.de brasser dans son successeur l'un de ses

Sa ut-Martin d'Epernay et la seule cure de plus dignes disciples, et de se voir attaché
< île ville; mais sa charge de visiteur l'o- plus particulièrement encore à sa personne
bligeant de s'absenter pendant six mois par le titre de premier assistant. Déchargé
chaqîto année, il demanda au chapitre gé- du poids de l'administration, il voulut prô-
nerai de 1775 d'être déchargé de la priora- liter de ce loisir pour se livrer uniquement
ture d'Epernay , et on lui donna celle de au ministère de Ja parole, et M. de Jui-

Toussaint, 5 Châlons en Champagne. La, gué lui continua les pouvoirs que M. de
exempt du soin des âmes, il se livra plus Beaumont, son prédécesseur, lui avait ac-

libremeilt au ministère de la parole, avec cordés.
l'approbation do M. de Joigne, archevêque L'orateur, rendu a lui-même, avait déjà
de Paris. C'est J'usage à Châlons de rassem- commencé à remplir quelques stations, et

lier. Je lundi de lu Pentecôte, toutes les s'était engagé à en fournir d'autres; déjà il
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se proposait de composer de nouveaux ser-

mons, el de compléter particulièrement ses

instructions sur le symbole, lorsqu'une

mort imprévue vint terminer ses travaux

apostoliques.

Une attaque d'apoplexie l'enleva le 7

octobre 178G, à l'âge de cinquante-neuf ans

sept mois et vingt jours. Elle fut si subite

et si vive, qu'on ne put lui administrer que
le sacrement de l'extrême-onction, et qu'il

expira le second jour chez son frère, prieur-

curé de Dammartin, où il s'était rendu pour

y goûter, avec ses sœurs, ses nièces et

quelques amis, les douceurs d'une amitié

aussi sincère que chrétienne.

La réputation que Géry s'est faite dans
la chaire de vérité; le rang distingué qu'il

a tenu parmi les orateurs apostoliques du
dernier siècle nous portent a reproduire
en entier les sermons de ce célèbre prédica-

teur.

Voici quelle était la division de l'édition

de 1788 (Paris , Méquignon l'aîné, 6 vol.

in-12) : « Les divers morceaux qui compo-
sent cette collection peuvent se diviser en
trois classes : l'une contient les Sermons,
s'autre les Panégyriques, et la troisième ren-

ferme les Prônes ou Homélies, et les autres
Instructions familières.

« La classe des Sermons offre un Axent
complet, un Carême et des discours pleins

de lumière, d'onction et d'éloquence sur
les principales solennités de l'Eglise.

<c La plupart des Panégyriques se trou-
vent bornés à de simples exordes, soit que
les actions du saint que l'orateur devait

célébrer, modestes et silencieuses comme
sa vie, se refusassent aux développements
oratoires, soit que des circonstances que
nous ignorons ne lui eussent pas permis de
les envisager avec plus d'étendue ; mais ces
exordes môme sont autant de tableaux qui
expriment avec force les principaux traits

I", SUR LA GRACE. U
du bienheureux que l'Eglise propose à l'é-

mulation de ses enfants ; ses plus éclatantes

vertus y sont esquissées avec une éléganle

précision; ses travaux, ses combats, ses

victoires, la persévérance de ses efforts,

tout y est rappelé à la piété; et la rapidité

du pinceau de l'orateur ne lui fait rien

omettre d'essentiel.

« Nous regrettons de n'avoir pu recueillir

tous les Sermons ni tous les Prônes que M.
de Géry a composés; il les communiquait
trop facilement : plusieurs se sont perdus.

« Nous n'avons pas môme lait imprimer
tous les Prônes que nous avons rassemblés,
parce que plusieurs n'élaient en effet que la

première ou la seconde partie d'un discours,

déjà placé dans la collection.

« Quelque facile que fût le travail de M.
deGéry, il se l'épargnait le [dus qu'il lui était

possible. Ayant à annoncer les mômes vé-
rités, il ne faisait pas difficulté de les expri-
mer dans les mêmes termes, et de répéter,

dans certaines circonstances, ce qu'il avait

déjà dit dans des circonstances semblables.
Ainsi quelquefois il prenait les deux par-

ties d'un sermon, pour en former deux prô-
nes; mais presque toujours il adaptait à cha-
cune d'elles un exorde particulier qui l'ap-

propriait au moment présent; et comme ce?
portions détachées contiennent des dévelop-
pements lumineux, des sommaires oratoi-

res remplis d'onction et de méthode, nous
nous sommes fait un devoir d'en enrichir
notre collection. »

Malgré l'apparente clarté de cette division,

nous n'avons pas cru devoir nous y confor-
mer; nous réimprimons toutes les oeuvres
oratoires de Géry: comme nous l'avons dit

plus haut, sa réputation nous en faisait un
devoir, mais nous avons tâché de classer

ses différents sermons d'une manière plus
satisfaisante que dans les éditions faites du
vivant ou après la mort de l'orateur.

ŒUVRES COMPLÈTES
DE ANDRE-GUILLAUME DE GERY.

SERMONS POUR L'AVENT.

SERMON I".

Pour la fête de tous les saints.

SUli LA GRACE.

Consedere dos fecit in cœlestilms in Cl'.nslo Jesn, ut

ostenderetin sœculis supcrveuieulibus abijuidaDtes di\i-

tias graliae su». (Eplies., II, 3, 6.)

Le Seigneur vous a fait asseotr dans le ciel avec Jésm-
Chrisl, pour montrer aux siècles futurs tes richesses abon-

dantes de sa grâce.

C'est ainsi , mes frères, que les sainls

dont nous honorons les triomphes rendent

gloire au Dieu tout-puissant et misérieoi-

dieux qui les a arrachés a la puissance dts
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ténèbres, pour les transférer dans le royaume
de son Filsbien-aimé. Créatures de la grâce,

ils en célèbrent à jamais la gratuité bien-
faisante, la douceur ineffable, la force victo-

rieuse. Ils se regardent avec complaisance
comme destinés à être pendant toute l'éter-

nité des preuves vivantes de la bonté du
Dieu qui les a rachetés. C'est cette grâce,

en effet, qui a commencé et achevé l'ou-

vrage de leur sanctification; c'est elle qui a

produit, en eux les mérites et les bonnes
œuvres qu'un Dieu riche en miséricorde ré-

compense aujourd'hui avec tant de magni-
ficence; et c'est aussi par elle que nous es-

pérons un jour nous réunira cette multi-

tude bienheureuse qui nous a précédés
dans le ciel, pour ôlre h jamais tous ensem-
ble un monument élevé à la gloire de la

grâce du Seigneur, in laudem gloriœ gra-
tiœ suœ.

Serait-ce donc, mes frères, s'éloigner de
l'esprit de cette solennité, que de vous en-
tretenir aujourd'hui de cette grâce adorable
qui l'ait les saints ? Mon dessein n'est pas
de nourrir vos esprits d'oisives spéculations.
Quiconque entreprend par une indiscrète

curiosité de sonder les profondeurs de la

grâce, n'y trouve que des abimes et des pré-

cipices. Je ne veux, mes frères, que dé-

truire de fausses conséquences qu'on lire

ordinairement des vérités de la grâce : con-
séquences qui tournent en odeur de mort
une doctrine salutaire et sans laquelle, selon

de demander, d'attirer sur eux cette grâce,
de travailler avec elle et par elle au grand
ouvrage de leur salut. Secondement, parce
qu'il faut au juste une grâce de persévé-
rance, et que cette grâce est l'effet tout, gra-
tuit de la volonté de Dieu , plusieurs lidèles

se livrent à des défiances injurieuses à sa
bonté; et ce qui devrait exciter dans leurs
cœurs des sentiments d'amour, d'humilité,
de reconnaissance, n'y produit qu'un funesto
découragement. Deux illusions dangereuses
que je me propose de combattre, en faisant

voir d'abord que la nécessité d'une grâce de
conversion n'est pas, pour le pécheur qui
reste dans son iniquité, une excuse légitime :

ce sera le sujet de la première partie : en
faisant voir en second lieu que la nécessité
d'une grâce de persévérance n'est pas pour
les justes un sujet de découragement et de
défiance : ce sera le sujet de la seconde par-
lie. Je sais, mes frères, que cette matière
n'est pas moins délicate qu'importante : je
sais que le sentier étroit qui mène à la ve-
nté est bordé des deux côtés de précipices
dangereux. Implorez donc, pour vous et

pour moi, les lumières de l'Esprit- Saint,
par l'intercession de cette Vierge qui a été
elle-même le chef-d'œuvre de la grâce et

le modèle de la fidélité avec, laquelle nous
devons y répondre : Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Il me semble, mes frères, que voici le rai-Ull^VJVy^HHJ^.JOH.tlUlIV VI UUilOlU^UVIU/J DV.IU1I — - — -— ~ - — , •« v^« » » » • t. u , >-j v^ ^ "Ml/1 1^ I Cl I
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saint Augustin, on ne peut ni porter le nom sonnement que fait un pécheur impénitent,
de chrétien, ni l'être véritablement.

L'Eglise catholique nous enseigne qu'il

faut au pécheur une giâce de conversion
qui le fasse sortir des voies de l'iniquité

pour le faire marcher dans celles de la jus-
tice; qu'il faut au juste une grâce de persé-
vérance qui l'affermisse dans le bien, qui le

fortifie contre les tentations et contre sa

propre faiblesse. Personne, dit saint Augus-
tin, ne peut être délivré du péché, si Jésus-
Christ ne l'en délivre par sa grâce : et il ne
faut pas croire qu'une fois délivrés de cette

servitude honteuse, nous n'ayons plus be-
soin de la grâce de notre libérateur; mais
persuadés au contraire, selon sa parole, que
:-ans lui nous ne pouvons rien, nous devons
lui dire continuellement : Vous êtes mon
unique secours, ô mon Dieui ne m'abandon-
nez pas. C'est là, continue le saint docteur,
ta véritable foi, la loi des apôtres et des
prophètes, la foi de l'Eglise catholique : Hœc
fuies sine dubio vera et prophetica et apusto-
lica et calholica (ides est.

Or, c'est de celte foi même qu'on abuse
en différentes manières. Car, premièrement*
de ce qu'il faut au pécheur pour sortir do
soo iniquité une grâce de conversion, les

pécheurs en concluent qu'ils peuvent im-
punément demeurer dans leurs iniquités,
jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu de leur don-
ner celte grâce qui change tout d'un coup
leurs cœurs pervers , et qui d'hommes su-
perbes cl voluptueux, les lasse devenir
d'humbles disciples de la croix de J'ésus-
Cbnsl, el ils oublient lu nécessité où ils sont

qui abuse de la doctrine de la grâce pour
demeurer volontairement dans son iniquité.
Si la gi'âce de Dieu, dit-il, m'est nécessaire
pour changer de conduite; ce n'est pas moi
qui suis coupable de n'en pas changer : il

m'est également impossible et d'avoir cette
grâce qui ne dépend fias de moi, et de me
convertir sans elle. Que Dieu me renverse
comme Saù!, qu'il me louche comme Augus-
tin; qu'il amortisse en moi Je feu des pas-
sions, qu'il fasse dominer dans mon cœur
l'amour de la justice; je céderai sans peine,
avec plaisir même, a cet attrait victorieux.
Il le peul faire sans doute; mais, s'il ne le

fait pas, à quoi aboutiraient rues travaux,
mes pénibles efforts? j'empoisonnerais par
des inquiétudes superflues tous les plaisirs

de ma vie : je lutterais vainement contre un
ennemi par lequel je serais sûr d'être vaincu.
Si au contraire Dieu veut enfin m'accorde!-
sa grâce, cette grâce à laquelle rien ne ré-

siste, il saura bien me sauver sans que je

joigne mes faibles efforts a sa puissance in-
finie. J'attendrai donc qu'il plaise à Dieu de
me changer; et quand j'arriverai à la fin de
ma carrière, je me jetterai avec confiance
entre les mains de ce Dieu infiniment bon
et infiniment juste, qui ne peul à ce double
titre ni exiger de moi un changement que
lui seul pouvait opérer* ni me punir pour
des faiblesses que lui seul aurait pu guérir,

ou pour tics fautes que lui seul aurait pu me
faire éviter.

L'illusion des pécheurs qui abusent de la

doctrine de la grâce pour demeurer voloa-
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lairement dans leur iniquité n'était point,

mes frères, réservée à notre temps : elle a

toujours été la ressource (Je l'impiété et du
libertinage; et ce fut pour Ici dissiper, que
saint Augustin écrivit autrefois son livre

admirable De la correction et de la grâce.

C'est donc avec les armes «Je ce saint docteur
que je vais aujourd'hui la combattre ; c'est

d'après lui que j'entreprends de faire voir

que la nécessité d'une grâce de conversion
n'est point pour les pécheurs une excuse
légitimé; c'est-a dire, qu'elle ne leur four-

nit aucun motif pour espérer l'impunité,

aucun prétexte pour demeurer dans l'inac-

tion.

Elle ne leur fournit point l'espérance de
l'impunité, pourquoi? parce que, premiè-
rement, la grâce de ia conversion n'étant

point due aux pécheurs, Dieu punira très-

justement ceux à qui elle n'aura pas été ac-

cordée; parce qu'en second lieu, les pé-

cheurs ont eu dans le cours de leurs désor-
dres, des grâces qui auraient du les conduire
à la conversion : de sorte que quand ils re-

jettent sur le refus que Dieu leur fait de sa

grâce, leur malheureuse obstination dans le

péché, iis se rendent coupables de mauvaise
foi et d'ingratitude.

La nécessité d'une grâce de conversion ne
fournit point au pécheur de prétexte pour
demeurer dans l'inaction; pourquoi? parce
que, quelque puissante, quelque eiiicace que
soit par elle-même la grâce du Seigneur,
nous ne pouvons jamais être dispensés d'y

joindre nos efforts et de coopérer avec elle.

Suivez-moi, s'il vous plaît, dans le dévelop-
pement de ces importantes vérités.

I. Mes frères, c'est une vérité certaine que
la grâce du Seigneur est donnée gratuite-

ment. Lorsqu'il ne la donne pas, disent les

Pères de l'Eglise, c'est un juste jugement
qu'il exerce : lorsqu'il la donne, c'est une
pure miséricorde; quibus dalar misericor-
diter datur, et quibus non datur justo judicio
non datur. Mais cette miséricorde, dit l'A-

pôtre, il la fait à qui il lui plaît, cujus vult

miseretur. (Rom., IX., 18.) Rien n'est si in-

juste, rien n'est si contradictoire que d'exi-

ger comme une dette ce qui n'est donné
qu'à titre de grâce et de miséricorde, et

une grâce qui est due cesse d'è'.re un»
grâce, si ex operibus, gratia jam non est

gratia.

Mais s'il est de l'essence de la grâce du
Seigneur d'être gratuite; si les œuvres mô-
mes qu'on supposerait l'avoir précédée ne
sont point un titre pour l'exiger; si Dieu ne
la doit à personne, la doit-il surtout à des
pécheurs qui l'ont mille fois profanée? faut-il

qu'il multiplie ses bienfaits à mesure qu'ils

multiplient leurs ingratitudes et leurs cri-

mes? N'en a-t-il pas fait assez pour eux?
n'est-ce pas assez qu'il les ait séparés de ces
nations infidèles qu'il laisse dans les ombres
de la mort? n'est-ce pas assez qu'il les ait

fait naître dans le sein de l'Eglise catholique,
et qu'il les ait ainsi distingués Ue tant de
chrétiens que le malheur de leur naissance
m; traîne presque nécessairement dans le

schisme ou dans l'hérésie? n'est-ce pas as-

sez qu'il leur ait pardonné tant de prévari-

cations et de rechutes? Après donc qu'ils ont
tant de fois abusé de ses bienfaits et de sa

patience, doivent-ils être étonnés qu'il les

abandonne enfin à l'endurcissement de leur

cœur? ont-ils encore le droit d'exiger qu'il

fasse des prodiges en leur faveur, et qu'il

sorte pour eux des routes ordinaires de sa

Transportez-vous en esprit, mes frères,

devant le tribunal de Jésus-Christ : figurez-

vous être à ce jour terrible où il viendra ju-

ger les vivants et les morts, où tous les tom-
beaux s'ouvriront, où tous les hommes qui
auront jamais existé comparaîtront devant
lui pour entendre de sa bouche l'arrêt irré-

vocable qui les rendra pour l'éternité heu-
reux ou malheureux. Jetez les yeux sur
celte foule innombrable et infortunée qui se

trouvera à la gauche de ce juge inflexible,

et qui sera destinée aux supplices éternels;

qu'y verrez-vous? Non-seulement des chré-
tiens qui, après avoir reçu comme vous la

grâce du Seigneur, l'auront méprisée; qui,

après avoir été lavés dans le sang de Jésus-
Christ, l'auront foulé aux pieds ; non-seule-
ment des hommes à qui la lumière de l'Evan-
gile aura été offerte, et qui l'auront rejetée;

mais vous y verrez aussi des peuples qui , au
jugement de la raison humaine, paraîtraient

plus malheureux que coupables; des peu-
ples qui auront toujours ignoré le Mystère
de notre Rédemption, à qui on n'aura jamais
annoncé le nom de Jésus-Christ par lequel
seul nous pouvons être sauvés. Vous y ver-
rez ces Tynens et ces Sidoniens qui, selon
Jésus-Christ lui-même, auraient fait une pé-
nitence exemplaire dans la cendre et le cilice,

s'ils eussent été témoins de ces miracles qui
ont été inutilement prodigués aux villes delà
Judée. Croyez-vous donc que toutes ces mal-
heureuses victimes de la justice de Dieu puis-
sent échapper à leur condamnation, en re-

présentant au Juge suprême que la grâce
même de la vocation leur a manqué, que la

foi ne leur a pas été annoncée? Non, dit

saint Augustin, celte excuse, tout appa-
rente qu'elle est, ne sera pas reçue: Ab hac
dnmnatione non se liberabunt qui poterunt
diccre non se audisse Evangelium, cum fides

ex auditu sit. Et vous, chrétiens, devenus
infidèles par votre faute; vous qui, au mé-
pris de la vérité que vous connaissiez, vous
êtes précipités dans l'impiété ou dans ia dé-

bauche; vous croyez pouvoir vous sauver,

en disant que si Dieu eût voulu, il vous eût

empêché de tomber dans cet abîme, ou qu'il

vous en eût retiré? Quelle illusion, quel

prétexte frivole! On ne pourra, dit encore
saint Augustin, répoudre à la plus grande
partie des infidèles, qu'ils eussent cru, s'ils

eussent voulu, des mystères qui ne leur ont

pas été annoncés: Nullo modo dici potest :

id quod non audieras crederes si velles. Mai"
on pourra toujours vous dire : ô homme qui

avez reçu le don précieux de la foi, qui ave/.

été régénéré par le baptême, qui avez été

foitifiô par les autres sacrements qui ave»
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reçu un nombre infini de grâces intérieures

et extérieures, vous pouviez, si vous l'aviez

voulu, demeurer ferrue dans la justice : Po-
test dici : homo, in eo qnod audicras et tenue-

ras, in eo perseverares, si velles. Cet abîme
dont vous n'avez pu sortir, c'est vous-même
qui vous l'êtes creusé ; ces chaînes que vous
n'avez pu rompre, c'est vous-même qui les

avez forgées; ces ténèbres que vous n'avez

pu dissiper, c'est vous-même qui les avez
appelées.

Cessez donc oe croire que Dieu serait

injuste en vous punissant; ou bien effacez

de l'Evangile ces menaces terribles qui nous
montrent en Dieu une justice vengeresse :

dites que tous les hommes indifféremment
seront heureux dans l'autre vie; dites que
l'homme trompeur et sanguinaire, qui est

ici-bas un objet d'abomination devant le

Seigneur, sera dans le ciel l'objet de ses

complaisances, comme l'homme miséricor-

dieux dont le cœur tendre et sensible aura

soulagé la misère des pauvres, qui aura été

le défenseur des veuves, le père des orphe-

lins; dites que les blasphémateurs, en un
mol les scélérats de toute espèce, seront

récompensés comme les chrétiens les plus

tidèles, comme les martyrs les plus coura-

geux. Car qui peut douter que la grâce de

Jésus-Christ n'eût pu changer les cœurs do

tous ces malheureux, et qu'ils ne se fussent

effectivement convertis, si Dieu leur eût

donné ces grâces puissantes qu'aucun cœur
dur ne rejette, parce qu'elles sont données
précisément pour amollir la dureté du cœur?
En un mot, anéantissez l'Evangile lui-même:
car à quoi sert-il, à quoi sert toute religion,

toute espèce de culte, toute lui positive ou
naturelle, si tous les hommes doivent être

heureux, de quelque manière qu'ils aient

vécu, si Dieu ne peut punir ceux qu'il

n'aura pas convertis?

J'ajoute que les pécheurs, depuis même
qu'ils sont dans l'habitude du crime, ont

abusé d'une infinité de grâces que Dieu
leur donnait pour les en retirer; et que par

conséquent c'est par le vice seul de leur

volonté qu'ils y demeurent, comme c'est

par le vice seul de leur volonté qu'ils y
sont lombes.

11. En effet, combien de moyens de con-

version la miséricorde de Dieu ne leuroffre-

t-elle pas? Je ne parle point des grâces ex-

térieures dont ils jouissent comme lesjusles

mêmes, des instructions qu'ils entendent,
des prières de l'Eglise qui gémit continuel-

lement pour eux, des bons exemples qu'ils

ont sous les yeux, des événements dont ils

.sont témoins : je sais que ces secours exté-

rieurs, tout précieux qu'ils sont, ne sont

pas par eux-mêmes capables de changer les

cœurs. La présence ne Jésus-Christ , ses

instructions, ses miracles oui laissé les

Juifs obstinés dans leur incrédulité. Us
avaient des yeux pour ne pas voir, des
oreilles pour ne pas entendre, parce que
leur cœur était endurci. Il n'y a donc que
l'onction intérieure de la grâce qui puii

convenir les pécheurs. Mais cette grâce
même, peut-on dire que les pécheurs en
soient entièrement privés? Y a-t-il dans le

sein de l'Eglise catholique un homme assez

abandonné de Dieu pour ne recevoir ja-

mais au fond de son cœur un rayon de lu-

mière, une sainte inspiration? Non, mes
frères, je ne puis me le persuader : l'idée

que j'ai de la bonté et de la miséricorde de
Dieu ne me permet pas de le croire. Ce ne
sera qu'au dernier jour qu'il quittera tout

sentiment de miséricorde pour les pécheurs,
et qu'il n'écoutera plus que sa justice. Jus-

qu'à ce jour fatal, c'est un bon pasteur qui

cherche ses brebis égarées; c'est un père

qui veut rassembler ses enfants dispersés ;

c'est une mère tendre qui a été forcée d'é-

loigner de sa présence un fils dénaturé. Mal-
gré l'excès de son ingratitude, malgré les dé-
sordres honteux auxquels il se livre, peut-
elle se résoudre à l'oublier entièrement?
Ne jelle-l-elle pas de temps en temps sur

lui un regard de compassion : Nunquid obli-

visci potest millier infantem suum ut non
misereatur filio uleri sui? (Isa., XL1X, 15.)

Ne désire-t-elle pas ardemment qu'il se

rende digne de ses bontés, ne le fait-elle pas

solliciter de revenir à lui-même et de mériter

son pardon? C'est sous celte image que Dieu
lui-même a voulu se présenter. Que dis-je?

il enchérit encore sur cette excellente li-

gure. Oui, nous dit-il, quand la mère la plus

tendre serait capable d'oublier le fruit de

ses entrailles, moi je ne vous oublierai

pas : Et si illa oblila fuerit, ego non obliviscar

tui. (Isa., XL1X, 15.) De là tant d'avances

qu'il fait vers le pécheur. Livré à vos pas-

sions tumultueuses, enivré de la liqueur

perfide que vous avez bue dans la coupe
empoisonnée de Babylone, vous paraissez

l'avoir entièrement oublié, et c'est dans ce

moment-là même qu'il vous cherche avec

empressement : c'est pour vous rappeler à

lui, qu'il vous sépare, par une maladie, des

occasions du péché: qu'il répand l'amer-

tume sur vos plaisirs, qu'il vous inspire une

crainte salutaire de l'avenir, un juste regret

des plaisir» purs el innocents que vous avez

autrefois goûtés dans le sein de la vertu et

de l'innocence, une espèce de jalousie en-

vers ceux qui en jouissent encore. No sont-

ce pas là des grâces, et des grâces bien pré-

cieuses, et des grâces que vous avez reçues

mille fois pendant le cours de vos désordres?

Ce sont ces sentiments qui oui commencé
la conversion du prodigue de l'Evangile :

ce sont eux qui l'ont conduit auprès de son

père. A quoi tient-il, mes frères, qu'ils ne

lassent sur vous le même effet?

Mais ce ne sont pas là, me direz-vous

encore, ces grâces fortes et victorieuses qui

changent Je cœur : le mien est trop forte-

ment engagé dans le jiéohé, pour (pie des

grâces si faibles puissent l'en arracher : la

volonté languissante qu'elles produisent eu

moi
,

peut-elle balancer ces passions si

longtemps victorieuses, ,ce poids do l'habi-

tude qui m'entraîne vers le mal ? C'est donc
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ainsi, mes frères, quo vous cherchez à

diminuer le prix des grâces du Seigneur,

et à vous dispenser, s'il est possible, de la

reconnaissance envers lui? Ces grâces, dites-

vous, sont trop faibles pour vaincre 'a

dureté de votre cœur. Mais, premièrement,
ne sentez-vous pas combien cela mêmeN vous
rend inexcusables? Ne sentez-vous pas

qu'on peut vous dire ici ce que Jésus-Christ

disait aux habitants de Betzaide et de Coro-

zaïn : Malheur à vous ! parce que si ce qui

a été fait pour vous avait été l'ait pour les

Tyriens et les Sidoniens, ils auraient fait

pénitence dans la cendre et le cilice ? Mal-

heur à vous 1 rœ tibi !(Matth., XI, 21 ; Luc,
X, 13), parce que la même grâce que vous
avez rendue inutile par votre obstination

aurait converti un cœur moins endurci que
le vôtre. Malheur à vous, parce que par

l'habitude do pécher, vous avez mis pour
ainsi dire votre cœur à l'épreuve des grâces

ordinaires; parce qu'il faut désormais des

prodiges de grâce, et toute la force du bras

de Dieu pour le briser et le soumettre.

Mais, en second lieu, si ces premières

grâces n'étaient pas capables de briser tout

d'un coup vos chaînes, de vous soustraire à

la tyrannie du péché, à la force de vos pen-
chants, fallait-il pour cela les mépriser, les

rejeter? Failait-il laisser éteindre, fallait-il

laisser enlever par le tourbillon des passions,

cette étincelle précieuse qui , conservée

avec soin, aurait pu rallumer dans votre

cœur le feu de la charité ?j

Ah ! mes frères, vous ne connaissez pas

le prix des grâces du Seigneur. Cette grâce,

qui vous a paru si iaible, était le fruit

précieux des mérites de Jésus-Christ. Si

vous l'eussiez fait profiter, elle eût pu de-

venir le commencement de votre sanctifica-

tion ; car, quoique la grâce de Dieu soit tou-

jours gratuite, il est cependant certain que
le bon usage d'une grâce en attire d'autres

plus fortes et plus abondantes. C'est ainsi

que le serviteur fidèle, qui a fait profiter les

talents que le père de famille lui a confiés,

mérite qu'on lui en confie un plus grand

nombre. C'est ainsi, au contraire, que le

serviteur indolent qui a enfoui le sien, non-
seulement n'en reçoit point d'autres, mais

même est privé de celui qui lui avait été

donné.
Cette grâce, que vous croyez si faible, a

pourtant rendu à votre cœur la sensibilité

qu'il avait perdue. Elle vous a excité à dé-

sirer votre guérison, à vouloir sortir du
sommeil léthargique dans lequel vous étiez

depuis si longtemps enseveli : bientôt, il

est vrai, vous avez senti par votre propre
expérience, qu'il ne suffisait pas de vouloir

si faiblement : mais que fallait-il faire alors?

i! fallait, non [tas retomber mollement sur
le lit funeste duquel vous commenciez à

vous arracher, mais faire ce que vous pou-
viez, et demander ce que vous ne pouviez
jias : il fallait demander à Dieu la volonté
pleine et entière de sortir du péché, d'ac-

complir ses commandements. Direz-vous
que vous ne pouviez pas prier ? Ah! mes

fi ères, quelle illusion! l'Esprit-Saint lui-

même vous y excitait. Il mettait dans votre

cœur, et pour ainsi dire sur vos lèvres les

paroles que vous deviez lui adresser : il

commençait à gémir en vous. Il ne s'agis-

sait de votre part que d'un acte de votre

volonté qui aurait ratifié ces gémissements,
et celui qui avait excité dans votre âme ce

premier mouvement, celui qui vous avait

ainsi prévenu dans ses miséricordes, aurait

achevé son ouvrage; il aurait aidé vos ef-

forts ; il les aurait rendus victorieux.

Avez-vous jamais éprouvé, mes frères,

qu'en travaillant sincèrement à votre salut,

en demandant humblement à Dieu le secours
delà grâce, celte grâce vous ait manqué?
Vous avez fait quelquefois des efforts pour
vous convertir, et ces etforts ont été inuti-

les ; pourquoi ? parce que vos efforts n'é-

taient pas aussi grands qu'ils auraient dû
l'être, à raison même des forces que Dieu
vous donnait; parce que vous comptiez
trop sur vous-mêmes, parce que vous n'êtes

en un mot, ni assez courageux , ni assez

humbles. Entrez dans Jes sentiments d'une
humble confiance qui vous fasse tout atten-

dre de Dieu et rien de vous-même; et j'ose

vous assurer de la part du Seigneur que vos
efforts ne seront pas inutiles.

Ces efforls d'ailleurs ne sont-ils fuis eux-
mêmes des effets de la grâce de Dieu en
vous? Cette volonté même que vous avez de
vous convertir, n'est-ce pas Dieu qui vou ,

l'a donnée, et a-t-il pu vous la donner, sans

avoir dessein de la seconder? Il vous a ex-
cité à revenir à lui, lorsque vous vous en
éloigniez ; s'éloignera-t-il de vous, lorsque,

vous commencerez à vous rapprocher de
lui? Non, mes frères, Dieu ne se joue pas

ainsi des faibles mortels , et ses grâces no
sont pas des pièges qu'il leur tend; il ne
leur eu accorde aucune que pour leur

salut.

Recevez donc les grâces du Seigneur avec
reconnaissance, profitez-en avec ferveur, et

je suis certain, dit l'Apôtre, confido {Philip.,

I, 6), que celui qui a commencé votre con-

version l'achèvera avec la même bonté :

Confido quia qui cœpit invobis opus bonum
perficiet.(Ibid.) Telle est en effet la conduite

de Dieu dans la conversion du pécheur.: il

commence seul ce grand ouvrage, dit saint

Augustin, en opérant en nous la volonté de

nous sauver: lpse ut velimus operatur inci-

piens; et il coopère ensuite, il perfectionne

les efforts que sa grâce nous a inspirés : vo-

lent ib us cooperatur perficiens.

Ne dites donc plus, mes frères, que la

grâce de Dieu vous a manqué; ce serait en
vous mauvaise foi et ingratitude : dites, au
contraire, que vous avez manqué a la grâce;

que vous l'avez méconnue lorsqu'elle frap-

pait pour ainsi dire à la porlede votre cœur;

que vous l'avez étouffée lorsqu'elle com-
mençait à s'y introduire ; que vous lui avez

opposé un cœur plus inflexible que le bronze

le plus dur.
111. Ne croyez pas aussi que la force de

la grâce vous dispense de faire vos efforts
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j>our sertir de l'iniquité. Ces efforts, mes
frères, sont une condition nécessaire sans

laquelle !a grâce de Dieu n'opérera jamais
votre conversion. Car quelle idée avez-vous
donc de la grâce? Elle est, il est vrai, un
acte de la toute-puissance de Dieu : elle est,

selon l'expression de l'Ecriture, une créa-

tion ; et la voix qui commande à nos cœurs
n'est pas moins puissante que celle qui a

commandé au néant et qui en a tiré toutes

li. s créatures visibles et invisibles. Mais si

Dieu est également puissant sur toutes les

créatures animées et inanimées; si celles

qui jouissent de la liberté ne sont pas moins
soumises à son pouvoir suprême que celles

qui sont privées de tout sentiment et de
toute activité ; il est certain d'un autre côté

que Dieu n'agit pas sur les unes comme sur
les autres. 11 produit seul la matière et tou-

tes ses modilications, parce que la matière
incapable d'action ne peut coopérer avec
lui : mais, par la raison contraire, il veut

que nous travaillions avec lui à l'ouvrage de
notre salut. Il nous a créés sans nous, dit

isaint Augustin, mais il ne nous sauvera pas

sans nous : Qui te creavit sine te, non te sal-

vabit sine te. Nos cœurs sont dons sa main, et

il les tourne comme il juge à propos; mais
il n'agit sur eux que pour les faire agir eux-
mêmes : Aguntur ut agant, non ut ipsi niliil

agant. La nécessité d'uuegrâcequi prévienne
et qui détermine notre volonté, et l'exis-

tence du libre arbitre par lequel nous coo-
pérons à la grâce, sont deux vérités qui ap-
partiennent également à la foi catholique :

l'Ecriture sainte nous enseigne également
l'une et l'autre, et c'est pour cela, dit saint

Augustin, que tantôt elle nous engage à de-
mander à Dieu qu'il nous convertisse, et

tantôt elle nous exhorte à nous convoi tir à

Dieu. C'est pour cela que l'apôtre saint Paul,

rendant grâces à Dieu pour les bienfaits qu'il

en a reçus, dit que c'est par la grâce qu'il

est tout ce qu'il est : Gratin Deisum ici quod
sum {ICor., XV, 10] ;

que, pour montrer en-
suite le libre arbitre, il ajoute : La grâce
n'a point été inutile en moi; j'ai travaillé

plus que tous les autres ministres de l'E-

vangile : Gratia ejas in me vacua non fuit,

Bed abundanlius illis omnibus laboravi. (Ibid.)

Mais afin qu'on ne croie pas que la volonté
humaine puisse faire quelque chose de bien,

6ans la grâce de Dieu , il ajoute : ce n'est

pas moi qui ai travaillé, mais la grâce de
Dieu avec moi.[C'est-à-dire, selon l'interpré-

tation de saint Augustin, que ce n'est ni

lui sans la grâce, ni la grâce sans lui, mais
la grâce de Dieu avec lui, ne per hoc nec gra-

tia Dei sola, nec ipse solus, sed gratia Dei
cum illo.

Voilà, mes frères, la véritable doctrine de
la grâce. Or, celte doctrine une fois posée,
je demande si ce n'est pas s'aveugler que
d'attendre dans uni; molle inaction les mo-
ments de la grâce? Quelle grâce attendez-
vous donc? une grâce qui vous convertisse
en un instant, qui, sans combat et sans ef-

fort, change votre cœur en un cœur nou-
veau, en banissc toutes les passions, y ré-

tablisse l'amour de la juslice ? Je sais , mes
frères, que Dieu peut opérer en prodige.

C'est ainsi que Paul , renversé comme d'un
coup de foudre, vit tomber en un instant

sa fureur et son faux zèle ; c'est ainsi que
d'un pharisien orgueilleux il devint sur-le-

champ un humble disciple de Jésus-Christ
;

d'un persécuteur des chrétiens, l'apôtre le

plus zélé de leur foi. Mais, encore un coup,
c'était là un prodige éclatant de la toute-

puissance de Dieu, et non pas la conduite
ordinaire de sa grâce. Ce n'est pas ainsi

qu'il a coutume de convertir les pécheurs:
ce n'est pas ainsi qu'il a touché le cœur
d'Augustin. Combien n'eut-il pas à combat-
tre contre l'orgueil de son esprit, contre la

vivacité de son tempérament, contre la ten-

dresse même de son cœur, pour se soumet-
tre humblement à la croyance de nos mys-
tères

, pour renoncer aux plaisirs des sens,
pour embrasser la croix de Jésus-Christ ?

S'il eût raisonné comme vous; s'il eût né-
gligé les premières impressions de la grâce;
s'il eût continué de s'engager dans les liens

du péché jusqu'à ce qu'il plût à la grâce de
les rompre entièrement, l'Eglise n'aurait
point eu en lui sa plus brillante lumière, la

grâce n'en aurait point fait une de ses con-
quêtes les plus glorieuses, et son défenseur
le plus ferme et le plus éclairé.

Pourquoi demandons-nous à Dieu plutôt

ces prodiges de grâce qui convertissent en
un moment, que ces grâces ordinaires qui,
après un combat long et difficile , nous font
vaincre les ennemis de notre salut? est-ce

afin que la grâce de Dieu triomphe de nous
plus glorieusement? Si tel était voire motif
et qu'en conséquence vous demeurassiez
dans l'inaction jusqu'à ce qu'il plût à Dieu
de vous donner ces sorles de grâces

,
je vous

dirais encore, mes frères, que ce serait une
illusion; car, dit l'Apotre, faut-il donc de-
meurer dans le péché , afin que la grâce
éclate davantage : Fermancbimus in peccato
ut gratia abundet ? (Rom. , VI , 1.) — Absit
(Ibid. 2), que la grâce elle-même nous en
préserve. Mais ce n'est pas pour l'intérêt de
la. gloire de Dieu que nous souhaitons ce

triomphe éclatant de la grâce. Celte grâce
en effet n'est pas moins puissante lors-

qu'elle nous fait combattre avec succès ,

que quand elle nous fait vaincre sans com-
battre. Dieu ne se montre pas moins le

maître des cœurs, lorsqu'il les attire effi-

cacement par la douceui de sa grâce, que
quand il les brise par sa force invincible. Il

n'a pas triomphé d'Augustin avec moins de
gloire, que de Paul, persécuteur de son
Eglise, C'est donc, ou orgueil, ou lâcheté
qui vous fait raisonner ainsi. Orgueil, parce
que les conversions subiles el éclatantes
semblent marquer une espèce de prédilec-
tion de la part de Dieu ; parce qu'elles font
un nom dans le monde à ceux qui en sont
les objets: lâcheté, parce que nous nous
imaginons qu'elles dispensent do combattre
et de travailler. Ne comptons donc plus sur
ces prodiges; ne tentons pas le Seigneur;
faisons en un mot tous nu> eflbrls pour



S5 AVENT. — SERMON I", SLR LA GRACE. «S

seconder la grâce , et lorsque le succès les

couronne, ne soyons pas assez ingrats et

assez téméraires pour nous l'attribuer, pour
vouloir en partager la gloire avec Dieu.
Notre libre arbitre a coopéré h la grâce,

niais c'est la grâce elle-même qui l'a fait

coopérer. C'est nous qui avons voulu, ma\s
c'est Dieu qui nous a fait vouloir: c'est

nous qui avons fait le bien, mais c'est Dieu
qui nous l'a fait faire; car c'est lui qui opère
en nous le vouloir et le faire selon sa bonne
volonté : Deus operatur et velle et perficere

pro bona voluntale. (Philip., II , 13.)

J'ai tâché de vous faire voir, mes frères,

que la nécessité d'une grâce de conversion
ne fournit aux pécheurs ni espérance de
l'impunité, ni prétexte pour demeurer dans
l'inaction. Il me reste à faire voir que la

nécessité d'une grâce de persévérance ne
doit inspirer aux justes ni découragement,
ni détiance ; c'est le sujet de ma seconde
narlie.

SECONDE PARTIE.

Pour bannir de vos cœurs des défiances
injurieuses à la bonté de Dieu, mon dessein
n'est pas, mes frères, d'affaiblir ou de dissi-

muler ici les vérités précieuses qui font

partie de ce dépôt confié à l'Eglise , et pour
lesquelles elle a combattu avec tant de force

et de gloire contre l'hérésie orgueilleuse de
Pelage. A Dieu ne plaise que, par une préva-
rication criminelle, je sape les fondements
de l'humilité chrétienne, et j'attire sur vous
îa malédiction prononcée contre ceux qui
mettent leur confiance dans l'homme plutôt

qu'en Dieu. Oui , mes frères , environnés
de toute part de tentations et de dangers

,

attaqués par un nombre infini d'ennemis,
portant au dedans de nous-mêmes le prin-

cipe et le germe de tous les vices ; la même
grâce, qui nous a été nécessaire pour sortir

des liens du péché, nous est nécessaire
pour n'y pas retomber. Le don précieux de
la persévérance est une grâce spéciale qui
couronne toutes les autres

,
qui est jointe

inséparablement avec la possession du
royaume de Dieu, et qui par conséquent est

l'etle t tout gratuit de sa miséricorde; puis-
que, selon les principes de la plus saine
théologie, c'est gratuitement, et non pas
selon nos mérites

,
que nous sommes pré-

destinés à ce royaume céleste , et aux bon-
nos œuvres qui nous le font obtenir.

Telle est la doctrine que saint Augustin
avait reçue des Pères qui l'avaient précédé,
et qu'il a transmise aux siècles futurs ; doc-
trine toujours confirmée par les autorités
les plus respectables et qui n'a jamais été
attaquée que pour triompher ^av'ec plus de
gloire des eiforts qu'on a faits contre elle.

Ko vain des hommes téméraires et qui abu-
saient des dons de la grâce contre la grâce
elle-même

, cachèrent-ils sous le voile d'un
zèle ardent pour le progrès de la vertu , le

chagrin quo leur causait une doctrine si

propre à humilier l'homme sous la main
puissante de Dieu; en vain ont-ils prétendu
qu'elle rendait inutile toute exhortation a

la vertu , qu'elle portait dans les cœurs le

découragement et le désespoir: l'Eglise ca-
tholique a méprisé ces vains murmures;
elle a regardé la doctrine d'Augustin , non-
seulement comme vraie , mais aussi comme
salutaire; eile a voulu que ses enfants en
fussent instruits, afin qu'ils ne se confias-
sent qu'en Dieu , qu'ils ne se glorifiassent
qu'en lui.

Bien loin donc de craindre de vous dé-
courager, en vous exposant cette doctrine
dans toute sa pureté,,je craindrais au con-
traire, en vous la dissimulant, de vous ôter
le motif le plus ferme de votre espérance.
Je craindrais de vous jeter dans ie déses-
poir , si je vous disais que votre salut est

dans vos faibles mains, et que c'est vous
seul qui devez en être l'artisan. En effet,

dit saint Augustin , devons-nous craindre
de désespérer un fidèle, lorsque nous lui

disons que toute son espérence est en Dieu?
An cero timendum est ne de se homo desperet

f

quando spes ejus ponenda démon stratur in
Deo ? N'aurait-il pas lieu au contraire de se
livrer à la défiance et au découragement ,

s'il était assez malheureux pour n'espérer
qu'en lui-même? An non potins dexperaret,
si eam in se ipso superbissimns et infelicis-

simus poncrei ?

Une Ibis persuadé que c'est Dieu qui me
sauve, et que c'est de sa miséricorde que
je dois attendre la grâce de la persévérance,
j'espère mon salut avec plus de confiance
que s'il dépendait de moi seul; pourquoi?
parce que, je sais certainement que si Dieu
a résolu de me sauver, il le fera plus sûre-
ment que je ne pourrais le faire moi-même;
parce que, bien loin d'avoir iieu de me défier

de sa bonté et de sa miséricorde, j'ai au
contraire les motifs les plus légitimes de
croire qu'il veut efficacement mon salut.

Développons, mes .frères , ces deux ré-

flexions: elles sont bien capables de dissi-

per les vaines terreurs par lesquelles l'en-

nemi de votre salut voudrait vous empê-
cher de courir vers la récompense que le

Seigneur a promise à vos efforts inspirés et

secondés par sa grâce.

I. Si c'est Dieu qui me sauve et qui me
fait persévérer, mon salut est plus en
sûreté que s'il dépendait de moi seul.

Car quel est donc ce Dieu qui se charge
pour ainsi dire de mon salut? rfest-ce

pas le Dieu fort, le Dieu tout-puissant, qui
d'une parole a tiré du néant le ciel et la

terre, qui exerce un empire absolu sur tout

ce qui existe, devant lequel toutes les puis-

sances des cieux et des enfers se tiennent
dans le respect et le silence? S'il a résolu de
nous sauver, il pourra résister à sa volonté

toute-puissante? s'il e.st pour nous, qui sera

contre nous? si nous sommes du nombre
heureux de ceux qu'il a prédestinés pour
être à jamais le triomphe et la gloire de sa

grâce , qu'il a donnés à son Fils pour être

le prix de sa mort et les cohéritiers de sou
royaume, qui pourra nous arracher d'entre

ses bras? qui pourra rendre inutiles les des-

seins de sa miséi'i oriio sur nous? qui pour-
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ra nous séparer tic sa charité? En vain les

puissances de l'enfer se déchaîneront-elles
contre nous ; en vain réuniront-elles toutes

leurs ruses et toutes leurs fureurs; en vain

armeront-elles toutes celles de la terre; en
vain chercheront-elles à nous elfrayer par
l'appareil des supplices, à nous éhlouir pur
l'éclat de la vanité , à nous séduire par l'ap-

pât des faux plaisirs : nous résisterons à

tous leurs efforts ; ou si nous y succomhons

qui lui était nécessaire pour y persévérer :

son esprit était exempt des ténèbres de l'i-

gnorance ; son cœur ne connaissait pas le

poids malheureux de la concupiscence; son
corps parfaitement soumis à l'esprit, n'avait

point de mouvement dont il ne fût le maî-
tre; le Seigneur lui-même l'aidait par sa

grâce : rien en un mol ne lui manquait pour
conserver les biens précieux que la main li-

bérale du Créateur lui avait prodigués : et

quelquefois, nos fautes mêmes et nos chu- cependant, la première tentation qu'il a

tes entreront dans les desseins de la misé-
ricorde de Dieu : elles serviront à nous ren-
dre plus humbles, plus vigilants, plus re-

connaissants; elles nous attacheront à lui

d'une manière encore plus indissoluble.
Ne craignons point la faiblesse même

de notre volonté : toute faible qu'elle

est, elle peut devenir par sa grâce su-
périeure à toutes les tentations, à toute
la puissance de nos ennemis. Dieu la re-
muera si fortement, il la touchera si effi-

cacement, qu'elle se portera avec autant de
constance que d'ardeur vers le véritable

bien, qu'elle y demeurera inviolablement
attachée. Car telle est, dit saint Augustin, la

grâce de persévérance que Dieu a destinée,

à ses élus : elle donne non-seulement le

pouvoirde persévérer, mais la persévérance
elle-même; et c'est par cette grâce forte et

puissante, que Dieu vient au secours de
notre faiblesse. Que souhaiterions-nous de
plus, mes frères, pour notre salut? Vou-
drions-nous que Dieu nous olât tout d'un
coup le pouvoir de pécher, qu'il nous affer-

mit dans la grâce de manière à ne pouvoir
jamais la perdre? Ce serait demander la

couronne avant que d'avoir combattu. Jouir
de la justice et de la grâce de Dieu avec
une assurance entière de la conserver tou-
jours, avec une heureuse impossibilité de la

perdre; c'est une partie de la béatitude des
saints qui rognent avec Jésus-Christ dans le

ciel. Voudrions-nous que Dieu laissât noire
persévérance à la seule disposition de noire
libre arbitre ? Que nous serions malheureux,
mes frères, si ce souhait était rempli ! Quel-
les ressources, hélas 1 trouverions- nous
dans notre volonté, pour résister à tant
d'ennemis conjurés contre nous 9 dans cette
volonté, dis-je, si affaiblie parle péché, si

dominée par' les passions? Qui ne sait que
cette volonté même est le siège de tous nos
maux, et que c'est pour la guérir que nous
avons le plus besoin de la grâce médicinale
de Jésus-Christ?

Mais je suppose môme que cette volonté
recouvre ses premières forces, qu'elle rede-
vienne ce qu'elle était au sortir des mains
du Créateur ; serait-il plus sûr de nous con-
fier a elle qu'à la grâce de Jésus-Christ?
Mes frères, nous (m a vous, hélas! une preuve
bien Irislo et bien convaincante. Car d'où
viennent tous les maux dont nous sommes
aujourd'hui allligés? n'est-ce pas du mau-
vais usage que la volonté de l'homme en-
core saine et entières fait de. ses premières
forces? L'homme, créé dans la justice et

dans l'innocence, avait reçu de Dieu tout ce

éprouvée l'a renversé : il est tombé au pre-

mier choc, et il a entraîné dans sa chute dé-
plorable toute sa malheureuse postérité.

Quel exemple, peut-être plus frappant en-
core, nous donnent ici les anges du Sei-

gneur? Quelle effroyable différence a mise
entre eux le choix de leur libre arbitre 7 Com-
ment es-tu tombé du ciel, ô Lucifer (Isa., XIV,
12), le plus parfait des ouvrages du Très-
Haut ? comment un nombre infini de créa-
tures si excellentes s'est-il laissé séduire?
N'est-ce pas de l'état le plus florissant qu'il

est tombé dans le plus profond des abîmes?
n'est-ce pas des forces les plus entières du
libre arbitre qu'il a abusé, sans qu'aucune
tentation extérieure le détournât de l'obéis-

sance qu'il devait à Dieu ? Et nous, mes frè-

res, qui sommes si inférieurs à ces esprits

sublimes ; nous sur qui les sens exercent
un empire si tyrannique; nous qu'une infi-

nité de tentations assiègent de toutes parts :

nous oserons demander que le soin de no-
tre salut nous soit remis? nous oserons dire

que, s'il dépendait de nous de persévérer,
nous persévérerions certainement ? Qui
pourra guérir notre présomption et notre
orgueil, si la chute du premier homme et

des anges ne le guérit pas ?

Ah? mes frères, si la condition de l'hom-
me depuis sa chute est moins glorieuse,

j'ose dire qu'elle est plus sûre
,
j'ose dire

que Dieu traite pour ainsi dire l'homme
malade et dégradé par le péché, avec plus
de bonté que l'homme innocent. Nous rece-

vons par Jésus-Christ plus que nous n'a-
vons perdu par notre premier père. Dieu
n'a donné au premier Adam qu'une grâce
par laquelle il pouvait persévérer s'il le

voulait : il nous donne par les mérites du
second Adam une grâce qui fait que nous
voulons eflicacement persévérer. Loin donc
de regarder comme affligeante cette dépen-
dance où nous sommes de la grâce de Dieu,
louons, mes chers frères, son infinie misé-
ricorde qui nous a préparé de telles res-

sources. Réjouissons-nous de ce que nous
avons h combattre les ennemis de notre sa-

lut, non avec nos propres forces qui ne sont

rien, mais avec celles de Dieu qui sont in-

finies. Réjouissons-nous de ce que notre

persévérance est confiée, non pas seule

ment à noire volonté, que les passions
peuvent séduire, que les tentations peu-
vent abattre ; qui peut toujours ou cesser

de vouloir le bien, ou le vouloir 1 trop faible-

ment; mais beaucoup plus encoreà l;i grâce
d'un Dieu qui ne peut ni se laisser., sur-

prendre par aucun artifice, ni céder à au-
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cime violence. Reconnaissons enfin que no-

tre salut est plus en sûreté dans les mains

do Dieu que dans les nôtres; et que sa

grâce nous préserve do désespérer de nous-

mêmes, précisément parce qu'on nous dit

de n'espérer qu'en Dieu : Absit a vobis ideo

desperare de vobis, quia spem vestram inipso

habere jubemini, non in vobis.

II. Non-seulement, mes frères, nous som-
mes assurés que si Dieu a résolu de nous
sauver.il le fera plus sûrement que nous ne
pourrions le faire nous-mêmes ; mais! nous
avons aussi les raisons les plus légitimes de
croire qu'il le veut efficacement, et qu'il

nous a destiné les grâces de persévérance
qui nous sont nécessaires pour obtenir la

récompense éternelle. Il ne nous est pas

plus permis de douter de sa bonté et de sa

miséricorde, que de sa puissance. Rappelez-
vous, mes frères, tous ses bienfaits, et que
ce souvenir bannisse vos alarmes et vos in-

quiétudes. Dans le temps même que vous
étiez son ennemi, dans le temps que vous
étiez un vil esclave du péché, Dieu vous a

aimé : il vous a donné son propre Fils pour
rompre vos chaînes, pour vous réconcilier

avec lui ; il a voulu que ce Fils, l'objet

éternel de ses complaisances répandît son
sang pour vous. Après ce don si précieux,
quelle faveur n'ètes-vous pas en droit

d'espérer?

Mais, me direz-yous, le sang de Jésus-
Christ n'a-t-il pas été répandu pour tous
les hommes; et parmi ceux qui ont été ra-

chetés de ce prix infini, n'y en a-t-il pas un
grand nombre qui se perdent? Oui, mes frè-

res ; ainsi l'enseigne l'Eglise catholique.

Mais h cette faveur qui vous est commune
avec tous les hommes, combien le Seigneur
n'en a-t-il pas ajoutées qui vous sont parti-

culières? INon-seuiement le sang de Jésus-
Christ a été répandu pour vous, mais il vous a

été spécialemcntappliqué. Vousavez été lavé
dans ce sang précieux; vous en êtes actuel-
lement tout couvert; car c'est à des justes
que je parle, et c'est de la grâce de persé-
vérance dont il est ici question. Combien
'Je fois la miséricorde de Dieu ne vous
H-l-elle pas arraché des voies de l'iniquité?

combien de fois ne vous a-t-il pas rappelé à
lui dans le temps môme que vous paraissiez
l'avoir entièrement abandonné? En use-l-il

de même à l'égard de tous les hommes? et
ne sont-ce pas là, mes frères, des marques
«l'une prédilection, d'une miséricorde par-
ticulière pour vous?

Quoi donc! ce Dieu infiniment bon vous a
aimé dans le temps que vous étiez un im-
pie; et aujourd'hui que vous êtes justifié

par sa grâce; aujourd'hui qu'il n'y a plus
rien en vous qu'il puisse haïr, il vous aban-
donnerait? Non, dit saint Augustin, Dieu
n'abandonne jamais le premier ceux qu'il a
une fois justifiés : Nondeserit, nisi dcseralur.
S'il vous abandonnait, ce serait parce que
vous l'auriez abandonné lui-même; ce serait

parce que vous auriez abusé de ses grâces,

pour vous k'oriUer en vous-même; ce se-

rait parce que par vos injustes défiances
vous auriez pour ainsi dire insulté sa bonté
et sa miséricorde. Si vous espérez en lui, il

ne trompera point votre espérance; il vous
donnera la grâce nécessaire pour continuer
de vivre jusqu'à la fin dans la piété et la jus-
lice : Non deserit, nisi deseratur; ut pie sempcr
justeque vivatur.

Cette grâce ne vous est pas due; je le

lésais, mes frères; mais ne pouvons-nous
donc attendre du Seigneur que ce qu'il nous
doit rigoureusement? Que nous serions à

plaindre, si nous ne pouvions réclamer que
sa justice? Mais sa miséricorde est le prin-
cipal fondement de nos espérances : et com-
bien d'effets n'en avons-nous pas déjà res-

sentis? Si Dieu ne nous donnait que ce qu'il

nous doit, nous aurait-il appelés à la con-
naissance de la véritable religion? nous au-
rait-il séparés de cette masse de perdition
qu'il laisse dans l'aveuglement? Quels mé-
rites avaient précédé en nous ses premières
faveurs? Dieu ne nous doit pas la grâce do
la persévérance; mais il se doit à lui-même
d'être fidèle à ses promesses; et il vous a

promis, mes frères, de ne point vous aban-
donner, si vous ne l'abandonnez le premier :

il vous a promis de ne point permettre que
vous ne soyez tentés au delà de vos forces;
de tourner même la tentation à l'avantage

de votre salut : il vous a promis d'exaucer
les prières humbles et ferventes par les-

quelles vous lui demanderiez de persévérer
dans son service.

Mais, me direz-vous encore, cette pré-
destination, ce partage éternel et irrévocable

que le Seigneur a fait des hommes, n'est-il

pas bien cartable de nous alarmer? Avons-
nous quelque assurance d'être de ce nombre
heureux duquel personne ne périt, hors du-
quel personne n'est sauvé?

Je commencerai par convenir avec vous
que le mystère de la prédestination est un
abîme qu'on ne peut regarder sans frayeur.

Pourquoi de tant d'hommes dont la cause
est commune, Dieu appelle-t-il les uns à la

connaissance de la vérité, tandis qu'il laisse

les autres dans les ombres du mensonge ?

Pourquoi parmi ceux même qu'il appelle h

la véritable foi, à qui il donne la justice et

la charité, y en a-t-il un si grand nombre à

qui il ne donne pas la préférence dont il

couronne les autres? Si vous me le deman-
dez, dit Saint Augustin, jt; n'ai point d'autre
réponse à vous faire que celle de l'Apôtre :

ô profondeur de sa science et de la sagesse
de Dieu, que ses voies sont cachées, que
ses jugements sont incompréhensibles ! ô

altiludo ! (Rom., XI, 33.) Mais après avoir

rendu cet hommage à la profondeur des ju-
gements de Dieu ; après vous avoir fait ob-
server que Dieu ne prédestine personne au
fléché; que si celui qui persévère doit sa

persévérance à la bonté de Dieu, celui qui

tombe ne doit sa chute qu'à lui-même et à

sa propre volonté, selon cette parole do
saint Augustin : Voluniate sua cadit, et vo-
luntale Dei stal qui stut ; après vous avoir

rappelé. que, selon le même saint docteur,
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Dieu D'abandonné jamais le premier ceux C'est donc (Je ta part de Dieu une disposi-
qu'il a une fois justifiés ; après, dis-je, avoir lion pleine de sagesse et dte bonté, qui lui

écarté toutes les erreurs que l'ignorance et fait jeter un voile impénétrable sur noire
la précipitation ont coutume de mêler avec prédestination. En voulez-vous, me9 frères,

la vérité dans ces matières délicates; je dis une nouvelle preuve? c'est que l'incertitude

que si le mystère de la prédestination nous sur ce sujet est commune aux élus et aux
inspire quelque crainte, c'est une crainte réprouvés; c'est que les saints qui régnent
salutaire en elle-même, une crainte qui doit aujourd'hui avec Jésus-Christ, dans le ciel,

nous porter à travailler avec ardeur, et non n'ont eu qu'au dernier jour une certitude
pas nous jeter dans le découragement et entière de leur prédestination. Jusqu'à ce
l'inaction; une crainte tempérée par les jour qui les a délivrés des périls de celte vie,

plus justes motifs de confiance. ils combattaient avec une juste confiance
C'est une crainte salutaire en elle-même : dans le secours de Dieu, mais non pas sans

pourquoi, dit saint Augustin, Dieu nous quelque crainte d'être vaincus. Ils eSpé-
cache-t-il avec tant de soin le secret de no- raient la persévérance, ils la demandaient
tre prédestination ? pourquoi permet-il avec ardeur; mais ils ne se tenaient pas in-

que ses élus demeurent pendant toute leur failliblement assurés qu'elle leur fût accor-
vie dans une si pénible incertitude, au mi- dée. L'Apôtre même des gentils, ce vase d'é-

lieu d'une foule de réprouvés dont les chutes lociion destiné à porter le nom de Jésus-
funestes les avertissent continuellement de Christ jusqu'aux extrémités de la terre, ne
ce qu'ils ont h craindre pour eux-mêmes? craignait-il pas d'être lui-même du nombre
C'est que dans l'état où nous sommes sur la ^<-'s réprouvés, après avoir été l'instrument
terre, environnés de tentations et d'ennemis, du salut de tant de peuples différents? Or,
la sécurité serait dangereuse; c'est que la si la connaissance de la prédestination était

certitude de noire prédestination pourrait un moyen de salut, s'il nous était utile de
exciter dans notre cœur des sentiments d'or- lire dans les décrets éternels, croyons-nous
gueil qui nous rendraient indignes de la vie que le Seigneur eût refusé cette connais-
éternelle qui nous est destinée ; c'est qu.'elle sauce à ceux qu'il destinait h régner avec
nous inspirerait une présomption téméraire lui ? Mais non, Dieu veut au contraire que
qui nous ferait exposer au choc des passions ses élus opèrent leur salut avec crainte et

un trésor que nous portons dans des vases tremblement: il veulqueceux qui se croient

d'argile; c'est qu'elle anéantirait en nous les plus fermes aient toujours une crainte

l'esprit de prière, et la vigilance qui nous salutaire de tomber, afin qu'ils marchent
est si souvent recommandée, et à laquelle avec plus de précaution, qu'ils prient avec
notre salut est attaché comme à une condi- plus de ferveur, qu'ils combattent avec plus
tion indispensable. Vous dites, mes frères, décourage.
que si vous étiez assurés de votre prédesti- Mais si l'incertitude de votre sort éternel

nation, vous travailleriez à votre salut avec vous paraît si insupportable, pourquoi pre-
plus d'ardeur : et moi, fondé sur les dispo- nez-vous le parti du désespoir et du déeou-
sitions où je vous vois, je vous dis que votre ragement, au lieu de prendre celui que la

ardeur cesserait tout d'un coup. Si la crainte raison, que votre propre intérêt, que les

de n'être pas prédestinés vous fait ralentir oracles de l'Ecriture vous indiquent ? Pour-
vus efforts, de peur qu'ils ne deviennent quoi, au lieu de vous assurer vous-mêmes
inutiles; la certitude de l'être, vous les ferait de votre élection par les bonnes œuvres,
regarder comme superflus. Dans l'incertitude comme vous le pouvez, et comme l'Apôtre

même où nous sommes de notre salut, n'en- vous l'ordonne, changez-veus l'incertitude

tendons-nous pas tous les jours les pécheurs où vous êtes de votre salut en une certitude

nous dire que s'ils sont prédestinés, ils affreuse de votre damnation ? Car enfin, en
peuvent se livrer à toutes sortes de plaisirs marchant dans les voies d-g la justice, en
et de débauches; que Dieu saura bien les en combattant de toutes vos forces, vous avez

retirer avant la lin de leur carrière? Raison- toujours à craindre de ne pas persévérer, de

nemeiit impie et extravagant : car si vous ne pas vaincre, je lésais; mais qu'avez-vous

présumez que Dieu vous a prédestinés, e espérer, en cessant de marcher ou de com-
n'est-ce pas la plus grande marque de bonté battre? Est-il sage, est-il digne d'un homme
qu'il ait pu vous donner? et n'èles-vous pas raisonnable de se précipiter dans le danger,
un monstre d'ingratitude, si vous vous dé- par la crainte seule de ne pouvoir l'éviter?

terminez à l'offenser avec plus d'audace, Voguant paisiblement dans un vaisseau que
dans la supposition que sa bonté est plus les vents favorables ont poussé jusqu'à pré-

décidée pour vous, et si vous vous préparez S( ''d vers le port, il vous vient à l'esprit que
en l'outrageant à le posséder dans toute les vents peuvent changer, que les flots peu-
l'éternité? Mais que serait-ce donc, si le vent se soulever et vous engloutir, que des
voile qui cache l'avenir se levait à nos yeux, écueils cachés peuvent vous briser : les nau-
si le livre de vie s'ouvrait devant nous, et si liages qui ont rendu si fameuse la mer sur
ces hommes charnels y voyaient leurs noms laquelle vous êtes se représentent à votre

écrits eu caractères ineffaçables? l'ar corn- imagination avec toutes leurs horreurs:
bien de crimes et de scandales ne les ver- plein de cette pensée effrayante, qu'alle/-

rait-on pas braver la justice de Dieu, et le vous l'aire? Préviendrez vous le danger, en
forcer, s'il était possible, à se repentie de les vous précipitant dans les flots? quel sort plus
avoir élus? funcsle la plus horrible tempête pourrait-
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elle vous adirer? Ne vous pfforcerez-vous

pas au contraire de vous prémunir contre la

fureur des vagues, n'accélérercz-vous pas

votre course, ne reioublerez-vous pas vos

précautions? C'est ainsi qu'il faudrait rai-

sonner dans l'affaire de votre salut. Vous
ignorez le décret éternel qui a été prononcé
sur vous; vous ignorez si vous êtes du nom-
bre heureux de ceux à qui le Seigneur a

destiné la persévérance finale et les biens

éternelsauxqueis elle conduit. Cette incerti-

tude est fâcheuse, je l'avoue; mais n'est-il

pas bien plus affreux encore de n'avoir à

attendre que la damnation éternelle, et d'e-
lle certainement dans le chemin qui y con-
duit? Or, vous ne pouvez douterque si vous
abandonnez la voie étroite dans laquelle
vous avez commencé de marcher, si vous
vous arrêtez, si vous retournez en arrière,

vous n'ayez à attendre que le plus terrible

jugement. Voyez maintenant si la crainte de
n'être pas du nombre des prédestinés doit
vous faire abandonner l'ouvrage de voire
salut.

Par quel étrange malheur arrive-t-il que
l'affaire de notre salut, la seule importante
que nous ayons, soit cependant celle dans
laquelle nous agissons avec le plus de pré-
cipitation ? Nous raisonnons avec plus de
justesse dans toutes les autres : la difficulté

ne l'entreprise, l'incertitude de l'événement
excitent noire ardeur et noire vigilance;
dans celle-ci, le seul doute du succès la re-
froidit et l'anéantit. Cependant, voici, mes
frères, une réflexion qui esta la portée de
tout le monde, et qui me paraît bien capa-
ble de dissiper entièrement l'illusion funeste
que je combats. Cette prédestination de Dieu
qui lait ici l'objet de vos frayeurs, qui vous
abat et vous décourage; i;clle prédestina-1

lion, dis-je, s'étend à loutes vos affaires

temporelles, comme celle de votre salut.

Il n'arrive tien dans l'univers qui n'ait été
ordonné ou prévu par le souverain Maître
qui le gouverne. .Depuis le cèdre jusqu'à
l'hysope; depuis le plus puissant des mo-
narques qui régnent sur les hommes, jus-
qu'au plus vil insecte qui rampe sur la terre,

tout est soumis à ses décrets éternels. Un
cheveu ne peut tomber de notre tète sans
son ordre ou sa permission. Quelque chose
que nous entreprenions, il n'arrivera jamais
que ce que la Providence aura décidé, il

n'est point de conseil, il n'est point de pru-
dence qui [misse arrêter le cours de ses des-
seins, l'exécution de ses décrets. Il a compté
nos jours, il en a marqué le terme, et il n'y
a point d'art qui puisse les prolonger au
delà de ce moment fatal. Cependant, mes
frères, qui de nous croit pouvoir négliger
dans la conduite de ses affaires les mesures
que la prudence lui suggère? quel malade
refuse le secours du médecin, sous prétexte
que, si sa dernière heure est arrivée, toutes
les ressources de l'art lui seront inutiles ?

Quel général exposera au feu de l'ennemi ses
troupes désarmées, sous prétexte que Dieu
seul est le maître des événements, et qu'il

donne la victoire à qui il lui plaît? Qui u'cn-

tre vous, dans le cours d'un procès épineux
duquel dépend sa fortune et son établisse-

ment, négligera d'instruire ses juges, sous
prétexte que leurs cœurs sont dans la main
de Dieu 'qui les tournera selon son bon
plaisir?

Encore une fois , nous sommes prudents
et éclairés dans toute autre affaire que celle

de notre salut. La droite raison nous ap-
prend que la prédestination et la providence
de Dieu ne sont pas une fatale nécessité qui
produise les événements indépendamment
de leurs causes ; mais une disposition pleine
de sagesse, qui arrange les moyens pour
parvenir sûrement à sa fin. Comment donc
la même raison ne nous apprend-elle pas
que notre vigilance , notre assiduité à la

prière, notre fidélité à éviter les dangers, à
fuir les occasions du péché, sont autant de
moyens auxquels la Providence a attaché
notre persévérance et notre salut?
Qu'un pélagien orgueilleux se serve des

conséquences odieuses qui lui paraissent
suivre du mystère de la prédestination, pour
combattre ce mystère môme , je n'en suis
point étonné ; niais qu'un lidèle cathodique,
persuadé que 'ce mystère est révélé par l'E-
criture et la tradition, se serve de cet; mê-
mes conséquences pour s'arrêter dans Ja

voie du snlut, pour se livrer à l'inaction et

à la nonchalance ; c'est ce qui me para.it in-
compréhensible. Car, enfin, deux vérités peu-
vent-elles se contredire? L'Esprit-Saint, en
nous découvrant le mystère de la prédesti-
nation, a-t-il prétendu anéantir tout le resle

de l'Evangile, et nous dispenser de tous ses
préceptes? La même Ecriture qui nous ap-
prend que notre salut dépend de la miséri-
corde de Dieu , beaucoup plus encore que
de nos efforts : Non volentis neque currentis,
sed miserentis est Dci [Rom., IX, 16), ne nous
apprend-elle pas aussi (pie nous devons
courir de manière à obtenir la récompense :

Sic curriletit comprehendalis? (I Cor., IX, 2Y.)

Est-ce en vain que l'Eglise demande à Dieu
pour ses enfants le don de la persévérance;
est-ce en vain que Jésus-Christ lui - même
nous a appris à demander à notre Père cé-
leste de n'être pas induits en tentation? Non,
dit saint Augustin

;
parce que celle grâce

de la persévérance, quoique destinée gratui-
tement aux vases de miséricorde, peut ce-
pendant être obtenue par nos humbles priè-

res : Suppliciter emereri polest. Pourquoi
donc séparons-nous des vérités insépara-
bles; pourquoi ne nous arrêtons-nous qu'à
celle qui nous paraît favoriser notre lâ-

cheté?
Enfin la crainte que la prédestination peut

nous inspirer est tempérée par les plus
justes motifs de confiance. Car cette pré-
destination n'est point une aveugle fatalité

qui ait déterminé au hasard nos destinées :

eile ne dépend point d'un être malfaisant,
qui, pour se procurerde plaisir cruel de nou->

perdre, nous ote les moyens de nous sau-
ver, fille dépend uniquement «le la volonté
du Dieu plein de miséricorde que nous a lo-

ronsj de ce Dieu qui veut être appelé 1«
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Dieu de notre salut, qui no punit jamais
qu'à regret

,
qui pardonne toujours volon-

tiers, qui ne veut la perle de personne; qui

nous a donné mille fois les preuves les inoins

équivoques de la tendresse avec laquelle il

nous aime et du désir qu'il a de nous sau-

ver, auquel enfin vous êtes actuellement uni

par la charité. Croyez-vous donc que tandis

que ce Dieu, si riche en miséricorde, vous
comble de faveurs, il médite déjà votre perte;

qu'il se dispose à vous retirer le secours de

sa grâce , afin que vous cessiez d'accomplir

ses commandements, aiin que vous deveniez
son ennemi, et qu'il ait ensuite le droit de

vous punir éternellement ? Quelle injure

vous feriez à cet. être infiniment bon, si vous

pouviez penser ainsi ? Jetez donc toutes vos

inquiétudes dans son sein paternel, et soyez

sûr que votre salut lui est plus cher qu'à

vous-même. Ne lui appartenez-vous pas

d'une manière particulière ; n'êtes-vous pas

son ouvrage ; n'êtes-vous pas sa conquête ;

n'êtes-vous pas une des brebis de son trou-

peau chéri ? Quoi donc 1 après vous avoir

cherché lorsque vous étiez égaré, après

avoir donné le sang de son Fils pour vous
racheter d'entre les mains des voleurs qui

vous avaient enlevé ; après vous avoir rap-

porté sur ses épaules avec tant de joie ;

sera-t-il le premier à vous abandonner aux
loups dévorants? Ce sont ces pensées, mes
frères, qui animaient la confiance du grand
Apôtre. Si d'une part la vue de son indignité

lui faisait appréhender de n'être pas du nom-
bre des prédestinés , de l'autre la miséri-

corde infinie de Dieu le rassurait. Je sais,

disait-il, en qui j'ai mis ma confiance : Scio

eut credidi. (II Tint., 1, 12.) C'est par sa grâce

que j'ai marché jusqu'à présent dans la voie

de la justice ; c'est par sa grâce que j'ai

combattu : j'espère qu'il couronnera ses

dons en moi
;
j'attends de sa bonté la cou-

ronne de justice que sa grâce m'a fait mé-
riter. Puisse celte même grâce vous inspi-

rer, mes frères, une confiance telle que celle

de l'Apôtre; une confiance, dis-je , ferme
sans présomption, humble sans décourage-
ment; que l'Esprit-Saint prie en vous par
des gémissements ineffables; qu'il vous ob-
tienne du Père des miséricordes la grâce
île la conversion si vous êtes encore engagé
dans lo péché , la grâce de persévérance, si

vous êtes déjà dans les voies de la justice;

qu'il vous conduise enfin, par une suite de
bonnes œuvres , à la récompense éternelle

que je vous souhaite , au nom du Père, et

du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

SERMON II.

Pour le même jour.

SUR LA SAINTETÉ.

Hsec est voluntas Doi, sarulificalio veslra. ( 1 Tliess.,

IV. 3.)

La volonté de Dieu est que vous soyez saints.

Quel magnifique spectacle se présente
aujourd'hui, mes frères, aux yeux de notre
foi ! la cour du roi des rois, la Jérusalem
céleste [>araît dans tout son éclat, et la

gloire de ses heureux habitants rejaillit jus-
que sur nous. Assis sur un trône de lu-

mière, l'Eternel fait iui-meme son propre
bonheur et celui des âmes saintes qu'il dai-

gne y associer. 1) se répand en elles; il les

unit intimement avec lui, et par les rayons
de sainteté et de gloire qu'il fait réfléchir

sur elles, il les rend participantes de son
être et de sa divinité. Au pied de ce trône

et sur un autel éternel fume encore le sang
de l'Agneau qui s'est rendu notre victime.

Réuni pour toujours avec son Père et jouis-

sant de la même gloire que lui, il lui offre

sans cesse les mérites de ce sang précieux
qu'il a répandu pour sa gloire et pour no-
tre salut. Une multitude innombrable de
toute langue, de toute tribu, de toute na-
tion environne le trône du Très-Haut. Tous
unis et consommés en Dieu par la perfec-

tion de la charité, tous enivrés d'un torrent

de chastes délices, tous parfaitement heu-
reux par la possession du bien suprême,
dans quelque degré qu'ils le possèdent, ils

forment un saint concert de louanges et

d'actions de grâces. Us bénissent à jamais le

Dieu trois fois saint qui les a sanctifiés; ils

chantent un cantique de louange à l'Agneau
dont le sang les a purifiés ; ifs mettent à ses

pieds les couronnes que sa grâce leur a fait

mériter.

C'est sous ces images, mes frères ,
que

l'Eglise, d'après les saintes Ecritures, nous
représente le bonheur des saints dans le

ciel. Et combien ces images elles-mêmes,
toutes magnifiques qu'elles sont, ne sont-

elles pas encore inférieures à la- réalité 1

car l'œil n'a rien vu, l'oreille n'a rien en-

tendu, l'esprit humain n'a rien compris qui

approche de cette félicité suprême dont le

Seigneur récompense dans le ciel ceux qui

l'ont aimé et servi fidèlement sur la terre :

Oculits non vidit, nec auris audivit, nec in cor

hominis ascendic quœ prœparavit Deus his

qui diligunl Muni. (1 Cor., II, 9.)

Mais tandis que vous contemplez ce ma-
gnifique spectacle, que puis-je, mes frères,

vous dire de plus doux et de plus consolant

que les paroles de mon texte; la volonté de
Dieu est que vous soyez saints : Hœc est vo-

luntas Dei, sanctificatio veslra. (1 Thess.,

IV, 3.) C'est-à-dire, ce Dieu tout-puissant

et riche en miséricorde vous appelle au

même bonheur dont il couronne les saints;

mais il veut aussi que vous y parveniez

par les mêmes voies qui les y ont conduits.

Ces âmes dont nous célébrons aujourd'hui

les triomphes et la gloire ne sont heureuses

dans le ciel que parce qu'elles ont été sain-

tes sur la terre. Elles ont eu comme vous

à combattre un monde séducteur ou acharné

à leur perte, une chair faible ou rebelle,

leurs propres passions, les suggestions de

l'esprit de ténèbres ; elles ont surmonté
tous ces obstacles par la grâce toute-puis-

sante du Seigneur. Or, cette grâce, mes
frères, vous est offerte comme à elles; cet

Evangile, à la lueur duquel elles ont dirigé

leurs pas, vous l'avez entre les mains. En
un mot, Dieu veut que vous vous sauviez et

que vous vous sanctifiiez cou me elles : Hœc
al voluntas Dvi, sanclifiaitio veslra. Dieu le
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veut, et cette parole, mes frères, renferme
deux sens différents auxquels je vous prie

de faire une grande attention, parce qu'ils

vont faire le partage de ce discours. Il le

veut, et celte volonté renferme un com-
mandement qu'il vous fait de travailler à

vous sanctifier : ce sera le sujet de ma pre-

mière partie. 11 le veut, et celte volonlé

renferme de sa part une promesse de vous
donner les moyens de vous sanctifier: ce

sera le sujet de la seconde. Implorons les

lumières de l'Esprit saint et sanctificateur

par l'intercession de cette Vierge bienheu-

reuse qui a reçu sa grâce avec plus de plé-

nitude que tous les autres saints. Ave,
Maria.

[Nous n'avons trouvé de ce sermon que le seul

exorrie : nous regrettons clé n'avoir pu recouvrer le

reste du discours.]

SERMON III.

Pour le jour de la commémoraison des fi-

dèles trépassés.

SUR LE PURGATOIRE.

Si quid patitur unum membrum, compatiuntur omnia
menibra;sive gloriatur unum membrum, congaudent om-
nia membra. (I Cor., XII, 26.)

Si l'un des membres du corps est dans la douleur, tous

les autres souffrent avec lui ; et si l'un des membres est

dans la ijloire, tous les autres prennent part à sa joie.

Tel est, mes frères, le principe de charité

qui dirige l'Eglise dans la double solennité

que nous venons de célébrer. Universelle

à l'égard des temps comme à l'égard des

lieux, elle comprend dans son unité une
multitude innombrable de chrétiens qui ont
disparu de dessus la terre. La mort, en les

enlevant de ce monde, ne les a point arra-

chés de son sein : et soit que, réunis à leur

divin chef, ils jouissent déjà de la gloire

que sa grûce leur a fait mérilef; soit que,
privés pour un temps du bonheur qui leur

est assuré, ils achèvent de se purifier dans
les souffrances, ils sont également ses en-
fants. Les délices dans lesquelles ils sont

plongés, ou les tourments qu'ils endurent
sont également sensibles à son cœur mater-
nel. Hier, transportée de joie et de recon-
naissance, elle rendait grâces à son divia

Epoux pour ceux de ses membres qu'il a déjà

glorifiés : elle réclamait pour ses enfants

qui combattent encore dans l'arène, la pro-
tection de leurs frères qui ont obtenu la

couronne -.aujourd'hui, dans le deuil et dans
les larmes, elle jette un regard de compas-
sion sur une autre partie d'elle-même qui
ne lui est pas moins chère ; elle s'attendrit

sur les douleurs de ces âmes justes qui sa-

tisfont dans les flammes du purgatoire à la

justice de Dieu ; elle s'efforce de désarmer la

main du Juge sévère qui les punit ; elle lui

oll're pour elles la victime sainte à laquelle

notre salut est attaché : elle nous conjure
de réunir tous nos vœux, pour faire en leur

faveur une douce violence à notre Père
commun. Que celte charité, mes frères, est

digne de la sainte épouse de Jésus-Christ 1

Qu'elle la distingue glorieusement de ces

sociétés nouvelles qui oseit usurper ses

titres et ses droits 1

Ne pas partager ces tendres sentiments do
l'Eglise, ce serait renoncer à f'esprrt qui
l'anime, ce serait s'exclure soi-même du
nombre de ses véritables enfants. Un mem-
bre, tant qu'il est vivant, participe à la joie

ou à la douleur des autres membres aux-
quels il est uni, et l'insensibilité est ici la

preuve certaine de la mort : Si quid patitur
unum membrum, compatiuntur omnia mem-
bra : sive gloriatur unum membrum, congau-
dent omnia membra.
Mais, mes frères, ne sommes-nous pas

nous-mêmes en ce jour l'objet des sollici-

tudes de l'Eglise? oui sans doute : comme
en célébrant le triomphe des saints, elle a
voulu nous exciter à désirer et mériter les

récompenses qu'ils ont obtenues; aussi, en
mettant sous nos yeux les souffrances de
ces âmes justes qui ne sont pas encore
assez pures pour jouir de la vue de Dieu,
elle veut nous inspirer une juste terreur,

exciter notre vigilance, et nous faire éviter

les fautes qui retardent leur bonheur.
Entrons donc ici dans les vues de celte

pieuse mère. Nous faisons profession; de
croire avec elle qu'il y a un purgatoire :

je veux, mes frères, en affermissant votre
foi sur cet article, vous en faire tirer des
conséquences utiles pour votre saïut. Et en
deux mots, voici tout le dessein de ce dis-

cours : Quelles réflexions la doctrine du
purgatoire doit-elle nous faire faire sur
nous-mêmes? ce sera le sujctde ma première
partie. Quels devoirs nous impose-t-elle à

l'égard de ceux de nos frères qui se sont
endormis dans le Seigneur? ce sera le sujet

de la seconde. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

l,a justice d'un Dieu vengeur est, sans
doute, mes frères, une des barrières les plus
fortes que la foi puisse opposer aux vices et

aux crimes. Rien de plus juste, rien de plus
raisonnable que de craindre celui qui non-
seulement peut à son gré trancher le fil de
nos jours, mais qui peut encore précipiter

dans les flammes éternelles et nos corps et

nos âmes. Cette crainte n'est pas le motif
qui retient dans les voies de la vertu les

véritables chrétiens : ils ne méritent ce nom
glorieux que quand la charité les attache à
Dieu et à la justice. Mais cette crainte, quel?
que insuffisante qu'elle soit par elle-même,
pénètre toujours utilement les pécheurs ; elle

affaiblit en eux la concupiscence; elle les

porte à éviter les occasions du péché, et, en
arrêtant la main, elle dispose le cœur à re-

cevoir les salutaires impressions de la grâce

et de l'amour.

Mais, mes frères, le Dieu des vengeances
n'est-ii donc terrible que quand il punit

pour l'éternité? n'y a-l-il que l'enfer qui

soit capable de nous effrayer; et devons-
nous braver des[supplices terribles en eux-
mêmes, par la seule raison que leur durée
n'est pas infinie? C'est ainsi que semblent
raisonner la plupart des chrétiens. Ils crai-

gnent l'enfer; mais ils ne craignent que cela.

Tout ce qui n'est pas capable de les préct-
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piler dan« ces abîmes éternels ne leur pa- chic des liens du corps : alors, rendue à

raît rien. Ils savent qu'outre ce feu qui ne elle-même, elle exerce sans obstacle la fa-

s'éteint point, et dans lequel Dieu punit les culte qu'elle a de connaître et de sentir. Elle

grands crimes, il en est un autre dans lequel découvre alors cet objet qui peut seul la

il l'ait expier les fautes plus légères; ils rendre beureuse; et avec quelle impétuo-

savent qu'outre la peine éternelle qui nous site ne se porte-t-ellc pas vers lui, quels

est remise par le sacrement de pénitence, il efforts ne fait-elle pas pour franchir l'espace

en reste une autre à subir dans ce monde ou et les obstacles qui la séparent de lui 1 Eloi-

dans l'autre : et ils n'ont ni vigilance pour gnée de ce centre vers lequel elle tend de
éviter ces fautes, ni ardeur pour expier par toute sa force, elle n'est plus capable ni de

la pénitence les péchés plus griefs qu'ils ont repos, ni de bonheur : l'agitation la plus

eu le îhalheur de commettre. Illusion fu- violente, l'inquiétude la plus cruelle, le

nesle que je me propose de combattre dans chagrin le pi us cuisant, deviennent son

celte première partie de mon discours, unique partage et son état habituel. Pour-
voyons donc ce que c'est que le purgatoire, rait-elle au moins détourner ses regards de
et combien il est à craindre : apprenons à le cet objet qui devrait être sou bonheur et qui

connaître, apprenons à l'éviter. devient son supplice? Non, elle y est né-
j. Je dis, mes frères, que le purgatoire est cessairement appliquée. Plus de ces diver-

pour nous un juste sujet de frayeur. Quelle sions, plus de ces amusements qui char-

est en elfel l'idée que nous en donne l'Ecri- ment ici-bas noire ennui, et qui par des

ture et la tradition? Elles nous le repré- illusions flatteuses, nous font quelquefois

sentent comme un lieu de supplices, où des trouver une ombre de félicité; tout disparaît

âmes destinées à la félicité suprême, sont a ses yeux, excepté cet Etre suprême qu'elle

privées pour un temps de la vue de Dieu et commence a connaître distinctement, qu'elle

expient dans des flammes vengeresses les désire ardemment et qu'elle ne peut ai-

fautes pour lesquelles elles n'ont pas plei- teindre.

nemenl satisfait a la justice. Que cette idée Ce sont, mes frères, ces désirs violents

est terrible, qu'elle doil nous inspirer d'hor- qui, joints avec la certitude horrible de ne
leur [tour tout ce qui peut nous précipiter pouvoir jamais les satisfaire, sont le plus

dans ce malheur! Essayons de l'approfondir, grand supplice des réprouvés. C'est cette

et voyons premièrement quel est l'état dou- pensée qui leur est toujours présente et qui
loureux de ces âmes qui désirent avec une les tourmente d'une manière plus cruelle

vivacité infinie de voir Dieu, de s'unir à que le ver rongeur par lequel ils sont dévo-
lui, de jouir de lui, et qu'une chaîne fu- rés, que les flammes dont ils sont pénétrés,

nesle retient dans Péloiguement de cttElre N'exagérons rien dans une matière où la

suprême. vérité seule est par elle-même si effrayante.

Vous le savez, mes frères, notre cœur, lait Les âmes que la justice de Dieu retient dans
pour posséder le souverain bien, ne peut le purgatoire ne sont pas livrées-à ce fu-
être heureux que par lui. 11 n'est point de nesle désespoir : elles sont au contraire as-

richesses, il n'est point de délices qui surées de voir un jour finir leurs peines, et

puissent nous en tenir lieu. Le dégoût et la de jouir de ce Dieu qui est l'unique objet
satiété sont inséparables des biens créés : de leur amour. Ce ne sont point des esclaves
ils laissent dans notre ûme un vide affreux; qui subissent, en frémissant de rage, le joug
'ls la laissent en proie a des désirs que Pin- d'un maître qu'ils haïssent: ce sont des
fini seul peut rassasier. Mais ce poids in- enfants soumis, qui adorent la main du Père
vincible qui nous entraîne vers la béati- qui les frappe, qui reconnaissent la jusliee
lude n'est ici-bas qu'un sentiment confus, du châtiment qu'ils éprouvent, et qui aiment
Il prouve qu'il nous manque quelque chose celte justice même, quelque rigoureuse
d'essentiel a notre félicité; mais il ne prouve qu'elle soit à leur égard. Mais leur résigna-

pas que nous en ayons l'idée claire et dis- tion, leur patience, en diminuant l'horreur
tincte. Les ténèbres qui nous environnent, de leur état, ne diminue point leur sensi-
en nous dérobant la connaissance de cet bililé. Plus ils aiment l'Etre suprême, plus
Etre qui peut seul satisfaire nos désirs, en ils sont affligés de se voir séparés de lui ;

émoussent la vivacité. Si nous le connais- plus ils sont assurés de le posséder un jour,
sions plus parfaitement ; si nous avions une plus le délai de ce bonheur leur [tarait duu-
idée plus juste de sa beauté suprême et des loureux. Jugeons-en, mes frères, par ce
délices dont il est la source intarissable, sa qui se passe en nous lorsque nous sommes
privation ne produirait pas seulement dans livrés à (\o> désirs vifs et impétueux que
nos âmes le dégoût et l'ennui, elle serait un nous ne pouvons satisfaire ;

jugeons-en par
véritable supplice. Oui, si notre exil nous l'idée d'un homme qui, dévoré de la soii'Ja

est encore supportable; si nous trouvons plus ardente, voit couler loin de lui la souroe
quelquefois dans les choses de ce monde une d'eau vive qui pourrait le désaltérer; et

satisfaction passagère, nous en sommés re- par ces tourments plus sensibles qu'expri-
devables à l'ignorance même dans laquelle niables, jugeons de ceux qu'éprouve une
nous sommes plongés, au poids de ce corps Aine dégagée de la matière, qui n'est plus

mortel qui affaisse notre âme, et qui, en que désir et qu'amour,
augmentant ses misères, lui en Ole même C'esl là sans doute la plus grande do tou-
i' miment. Mais, mes frères, il n'eu est tes Ses peines du purgatoire ; c'est celle qui
[ix> ui.'ibi lorsque l'âme est une fois allïan- doil faire sur nous l'impression la plus vivo»
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Mais si nous sommes trop charnels pour en
concevoir toute la rigueur, pourrions-nous

considérer sans frayeur les flammes venge-

resses que la justice de Dieu a allumées

dans ce lieu de supplices?

Laissons une vaine philosophie disputer

sur la nature de ces feux; laissons-la se

rassurer contre la crainte de ces redoutables

supplices, par l'impossibilité prétendue de
les faire souffrir à des âmes séparées de la

matière. Pour nous, mes frères, qui ne
mettons point de bornes à la toute-puis-

sance de Dieu, nous qui faisons gloire de

préférer à de frivoles raisonnements la sim-

plicité de la foi, il nous suffit de savoir que
c'est toujours sous l'image d'un feu que
l'Ecriture et la tradition nous représentent

les peines de l'autre vie, soit celles qui ne

doivent point finir, soit celles qui ne sont

destinées qu'à rendre les justes plus dignes

de la vue de Dieu : nous ne rougissons

point de prendre à la lettre ces menaces ter-

ribles, et de trembler à la vue de ces étangs

de feu et de soufre dans lesquels ces âmes
malheureuses seront plongées.

Oui, mes frères, la même Ecriture qui

nous parle d'un feu éternel préparé au dé-
mon et à ses anges, nous parle aussi d'un
feu qui doit purifier lésâmes des justes im-
parfaits. Personne, dit l'Apôtre, ne peut éle-

ver l'édifice de son salut sur un autre fon-

dement que Jésus-Christ : Fundamcntum
aliud nemo potest ponere prœter id quod po-
sition est, quod est Christus Jésus. (1 Cor.,

111, 11.) Mais tous les chrétiens n'élèvent

pas sur ce fondement inébranlable de l'or,

de l'argent, des pierres précieuses : il en
est qui mêlent à ces richesses du bois, de
la paille, d'autres matières viles et indignes
d'entrer dans la construction de ce temple
que nous élevons à la gloire du Très-Haut.
Or, ce mélange no peut subsister dans l'é-

ternité, il faut que le feu éprouve et purifie

l'ouvrage de chacun des fidèles ; il faut qu'il

consume toutes les matières, qu'il fasse dis-

paraître toute difformité, toute souillure :

Uniuscujusque opus quale sit ignis probabit.
[Ibid., 13.) Cependant cet ouvrier négligent,

ce chrétien imparfait, qui aura altéré ainsi

l'éditice du Seigneur et dont l'ouvrage ne
pourra résister à l'action du feu, sera-t-il

entièrement exclu de sa miséricorde? Non,
il sera sauvé, parce qu'il est demeuré atta-

ché au fondement par les liens de la foi et

de la charité ; mais il le sera par le feu • Si
cujus opus arseril détrimentum patietur; ipso

veto salvus erit, sir, tamen quasi per ignem.
{ibid., 15.)

L'apôtre pouvait-il donc exprimer plus
clairement la croyance de l'Eglise sur le feu
dans lequel se réunissent la justice et la

miséricorde de Dieu ; dans lequel les justes
même expient dus imperfections et des fau-
tes qui, sans détruire en eux la charité, les

ont rendus moins agréables aux yeux du
Seigneur? Et qu'on ne nous dise point que
ce feu n'est autre que celui des tribulations

qui éprouvent en cette vie notre piété ;

qu'on ne cherche point de sens figurés duus

Obateubs saches. LXIU.

des paroles si claires et si précises. Il faut
interpréter l'Ecriture comme les Pères l'ont

expliquée.. Or, ce feu dont parle l'Apôtre,

les Pères et les docteurs de l'Eglise l'ont

entendu de celui du purgatoire.
Ecoutez ici, mes frères, une réflexion de

saint Augustin sur ces paroles d'un psaume
qui est souvent dans la bouche des fidèles :

Seigneur, ne me reprenez point dans votre

fureur, et. ne me corrigez point dans votre

colère. (Psal. VI, 2.) Quel est, dit ce saint

docteur, le double objet de cette prière du
Prophète? Il demande à Dieu de ne pas le

reprendre dans sa fureur, Domine, ne in fa-
rore tuo arguas me; c'est-à-dire, ô mon Dieu !

ne permettez pas que je sois du nombre de
ces malheureux que vous punirez sans les

rendre meilleurs, à qui vous ferez souffrir

pendant toute l'éternité des peines aussi
infructueuses qu'elles sont horribles; à qui
vous direz, au jour de votre colère : Allez,
maudits, au feu éternel : Non siminter illos

quibus diclurus es : Ite in ignem œternum.
[Matth., XXV, 41.) Il !e conjure ensuite de
ne pas le corriger dans sa colère : neque in
ira tua corripias me (Psal. VI, 2) ; c'est-à-
dire : O mon Dieu 1 corrigez-moi, purifiez-

moi, châtiez-moi dans cette vie où vous
punissez en Père miséricordieux : faites que
je n'aie pas besoin de passer par le feu ter-

rible dans lequel vous purifiez après la

mort les imperfections de vos enfants : ut in
hac vita purges me, et talem me reddas, eut
jam emendatorio igné opus non sit. C'est
donc ici, continue saint Augustin, la mêim
vérité que nous enseigne l'Apôtre, lorsqu'il

nous dit que plusieurs seront sauvés par le

feu. Heureux ceux qui n'élèvent sur le fon-
dement de Jésus-Christ que des matières
précieuses, que des vertus pures et solides!
ils sont à l'abri de l'un et de l'autre feu ; et

de celui qui tourmentera les impies pen-
dant toute l'éternité, et de celui qui puri-
fiera les justes : De utroque igné securi ; non
solum de illo œterno qui crucialurus est im-
pios, sed etiam de illo qui emendabil eos qui
per ignem suivi erunt.

Ce feu que je vous propose ici comme
l'objet de vos craintes, nous est donc, mes
frères, montré dans l'Ecriture; il a donc
été reconnu par les plus anciens et les plus
savants docteurs de l'Eglise; il n'est donc
pas , comme l'erreur et le libertinage affec-

tent de le dire, le fruit de 1 imagination ou
de la cupidité de docteurs plus récents; il

est donc juste, il est donc nécessaire de le

craindre; c'est donc une extrême folie do
s'y exposer.
Eh I qui pourrait, mes frères, affaiblir

en nous la crainte de ce terrible supplice ?

serait-ce parce qu'il ne doit point être éter-

nel ? Mais, dit saint Augustin, les souf-
frances d8 cette vie ne le sont point non
plus, et avec quel soin ne les évitons-nous
pas? Les supplices même que la justice des
hommes fait soulfrir aux criminels n'ont
qu'une courte durée ; et quel esi le scélérat

assez déterminé pour ne les pas craindre?
O humiiK's aveugles! vous méprisez ce ï*»i
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du purgatoire, parce qu'il doit un jour s'é- veut vous faire prendre part à son luxe ei

teindre, parce qu'après l'avoir souffert à ses vains plaisirs : et vous cédez à ses
pendant quelque temps , vous espérez pas- discours trompeurs

,
parce que vous vous

sera une éternité de bonheur qui vous fera dites 5 vous-mêmes que si ce qu'il exige
oublier toutes vos douleurs : -Quia dicitur, est contraire à la haute perfection, au moins
salcus erit, contemnitur Me ignis. Mais igno- ce n'est qu'une faute légère qui n'est pas
rez-vous donc que ce feu est un supplice capable de vous faire perdre la grâce du
plus rigoureux que tous ceux que ['indus- Seigneur? Ah ! mes frères, quand vous
nie des hommes les plus cruels a jamais connaîtriez avec certitude les bornes quel-
pu inventer? Gravior erit Me ignis qnam quefois imperceptibles qui séparent le péché
(juiclquid potesl homo puti in hac vita. Ce mortel du véniel; quand vous seriez assurés
supplice n'est point éternel; mais savez- que cette faute prétendue légère que vous
vous, ô homme téméraire, combien il doit allez commettre avec une volonté si réflé-

durer? L'Eglise nous autorise à prier encore chie, ne vous entraînera pas dans des fautes

aujourd'hui pour des hommes morts dans plus considérables ; ne vous suliirait-il pas
son premier âge; elle suppose donc qu'ils de savoir que celte faute est au moins de la

.peuvent être encore la proie des flammes, nature de celles qu'un Dieu juste punit
Ochrétiens qui avez quelque idée de la béa- dans les flammes du purgatoire ; que si

•titude qui nous est réservée dans le ciel ,
vous mouriez avec cette souillure, elle vous

corisentirez-vous à être privés pendant des éloignerait peut-être pour longtemps du
années, [tendant des siècles, de ce bonheur bonheur suprême, qu'elle vous précipité-

ineffable? N'est-ce pas assez pour vous d'être rait dans des supplices dont l'horreur ne
éloignés pendant celte vie de ce Dieu que cède qu'à celle de l'enfer? Est-ce donc ainsi

vous aimez? Vous exposerez- vous encore à qu'on se conduit par rapport aux maux de
un exil plus long et plus douloureux? O cette vie? Prendriez-vous un breuvage em-
hommes délicats et sensuels, à qui la moin- poisonné, sur l'assurance qu'il ne vous
dre douleur est insupportable, serez-vous donnerait point la mort, et que ses funes-
assez ennemis de vous-mêmes, pour vous tes effets se borneraient à vous causer une
exposer à des supplices si longs et si terri- maladie longue et douloureuse? Commel-
bles? et qui de vous pourra souffrir ce feu triez-vous une faute punissable aux yeux
dévorant : Quis potcrii habitare de vobis cum des hommes, sur l'espérance d'en être quille

igné dévorante? (Isa., XXXUI, 14.) Puis- pour quelques années de prison , où pour
sions-nous, mes frères, avoir sans cesse de- une ignominie passagère? Pourquoi tant de
vant les yeux ces feux vengeurs; puissions- prudence lorsqu'il faut éviter des maux qui
nous nous représenter souvent des âmes ne doivent durer qu'un instant , et tant dd
justes devant Dieu, destinées à jouir un jour témérité à affronter des supplices incompa-
de ses nlus tendres faveurs, et pénétrées rablement plus rigoureux?
cependant do toutes parts de ces flammes Faites donc ici, mes frères, cette ré-

redoutables? Quelle idée ce spectacle ne flexion de saint Augustin • Ces feux du pur-
doit-il point nous donner de la justice de gatoire dont la pensée seule est si capable
Dieu? quelle vigilance ne nous inspirera-t-il de nous effrayer, ne sont pas, dit-il, desli-

pas pour éviter des fautes que nous croyons nés à punir les grands crimes et les désor-
légères et qu'il punit avec tant de sévérité? «1res honteux : Non promittitur pœna ignis

avec quelle ardeur ne nous feia-t-il pas em- transitoria turpiler scelerateque vivenlibus.

brasser les saintes austérités de Ja pé»li- Ce n'est point la débauche ou l'impiété qui
tence , seules capables de nous faire éviter nous y précipite. La négligence dans le ser-

ces peines terribles, ou d'en diminuer au vice de Dieu , un attachement légitime dans
moins pour nous la rigueur et la durée? son objet , mais qui partage trop notre cœur
IL Si nous avons dans le cœur celte cha- et qui approche trop de celui que nous dé-

lité, qui est la base et l'esprit essentiel du vous à Dieu seul ; trop d'ardeur pour ae-

christianisme , il doit nous suffire, mes quérir, même par des voies légitimes, les

frères, pour éviter toutes sortes de fautes ,
biens de ce monde; une vie sensuelle, sans

de savoir qu'elles déplaisent à notre Dieu
,

être déréglée ; un désir trop vif de plaire

h notre maître, à notre Père : il n'est pas aux hommes; des vues trop humaines dans
nécessaire que nous sachions jusqu'à quel nos bonnes œuvres ; en un mot, une inli-

poinl elles l'offensent, dans quel degré nité d'actions que nous faisons tous les

elle* allument contre nous sa colère, et jours, un plus grand nombre encore que
quels châtiments elles peuvent nous attirer, nous omettons, peuvent nous rendre dignes
Est-ce être vertueux que de n'être effrayé de ces supplices. Quel motif de veiller avec

que des grands crimes? est-ce aimer Dieu , attention sur nous-mêmes, et d'effacer par

que de se permettre contre lui tout ce qui la prière, par les larmes, par les aumônes,
n'est pas uo outrage sanglant, une mortelle les taches qui altèrent chaque jour la pu-
offense? Mais .si notre vertu, encore faible, reté de notre âme! Ah! puisse le feu de la

a besoin d'être soutenue par la considéra- charité les consumer entièrement I puisse-

lion de nos propres intérêts, quel motif t-il ne laisser en nous aucun aliment pour
plus puissant pour nous faire veiller sur ce feu de l'autre vie! Ehl plût à Dieu, mes
nous-mêmes, que la vue du purgatoire? Un frères , que nous n'eussions d'autre raison

monde séducteur exige de vous des com- de craindre les châtiments terribles du pur*

p/disances pour ses mœurs et ses usages; il gatoire, que ces fautes journalières qui
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semblent être devenues des suites néces-

saires de la faiblesse humaine 1 Mais, hélas 1

en combien d'autres manières ne som-
mes -nous pas redevables à la justice de

Dieu! Est -il beaucoup de chrétiens qui

aient conservé jusqu'à ce jour l'innocence

de leur baptême, qui ne se soient pas ren-

dus coupables de ces péchés qui donnent

la mort à l'âme et qui la rendent digne des

supplices éternels? La miséricorde de Dieu

nous a pardonné ces fautes mortelles; elle

les a effacées dans le sang de Jésus-Christ ;

elle nous a remis, par les mérites de ce

divin Médiateur, la peine éternelle que nous
avions encourue; mais nous a-t-elle dispen-

sés de toute satisfaction? Non : la miséri-

corde de Dieu n'est point contraire à sa

justice, et ne la prive point de ses droits.

David est assuré par la bouche d'un pro-

phète que le Seigneur lui a pardonné son

double crime; et cependant il faut qu'il

l'expie par la peine la plus sensible à son

cœur. Ses prières, ses larmes, ne peuvent
empêcher le Seigneur de lui enlever le fruit

de ses coupables amours. Il y a donc une
peine temporelle à subir, même après la ré-

mission du péché; et c'est sur ce principe,

mes frètes, que l'Eglise avait autrefois éta-

bli cette discipline sévère qui assujettissait

les pécheurs à des années entières de jeû-

nes, de larmes, d'humiliations publiques.

Ces peines rigoureuses n'étaient pas seule-

ment de» épreuves destinées à s'assurer de
la conversion Je leurs cœurs; elles étaient

regardées comme une satisfaction qu'ils de-

vaient b. la justice d'un Dieu irrité. Qu'est
devenue celte discipline salutaire? De lâ-

ches chrétiens se réjouissent de la voir

anéantie; ils se félicitent de vivre dans un
temps où la pénitence semble dépouillée de
toutes ses rigueurs. Quelle erreur, mes frè-

res, quel aveuglement! Car, supposons un
instant que cet éloignement de la mortifica-

tion puisse s'allier avec la véritable contri-

tion du cœur; supposons qu'on puisse haïr

souverainement le péché, et ne pas désirer

de le voir puni avec une juste sévérité;

supposons qu'on puisse aimer Dieu , et ne
pas souhaiter de voir sa majesté suprême
vengée des outrages qui lui ont été faits ;

les principes sur lesquels l'Eglise avait éta-

bli sa première discipline ne sont-ils pas de
tous les temps? l'idée de la justice de Dieu
n'est-elle plus la même, et le péché lui

est-il devenu moins odieux? Non : il faut

qu'il soit puni ; s'il ne l'est pas dans ce
monde, il le sera dans l'autre; si nous né-
gligeons de satisfaire à la justice de Dieu ,

(Ile se vengera elle-même, et les feux
terribles du purgatoire seront l'instrument
de sa vengeance.

Cousu. tons ici , mes frères, nos véritables

intérêts. Chaque pas que nous faisons nous
approche de ce tribunal redoutable, où un
Dieu ,

que nous avons pour ainsi dire rendu
notre adversaire, aura la qualité de notre

juge, où il discutera ses droits et les noires.

Accordons-nous avec lui; il en est temps
encore : Eslo consenliens adversario luo

,

dam es in via cum eo. (Mallh., V, 25.) Oui*
c'est ici le lieu de faire avec lui un traité

avantageux. Si nous prévenons la sentence
qui doit 'être prononcée contre nous, il

n'exigera point une proportion exacte entre
la satisfaction et l'offense; il se contentera
de nos larmes, de nos jeûnes, de nos mor-
tifications, quelque légères qu'elles soient

en comparaison de ce que nous avons mé-
rité. Mais si une fois nous avons comparu
devant ce juge inflexible ; si une fois il nous
a livrés aux ministres de sa justice; s'il

nous a précipités dans ces cachots qui ne
sont éclairés que par des flammes dévo-
rantes : ah! n'espérons plus de rémission
ni de grâce, il faudra acquitter jusqu'à la

dernière obole la dette que nous avons con-
tractée envers lui : Amen dico libi, non
eœies inde donec reddas novissimum qua-
dranlem. (Ibid., 2G.)

Alors, mes frères, nous ne pourrons plus
rien pour nous-mêmes : notre unique res-
source sera dans les prières de l'Eglise qui
gémira pour nous, qui offrira pour nous au
juste Juge le sang de son Fils. Mais ne de-
vons-nous pas craindre que le Seigneur ne
persiste à nous faire souffrir des supplices
que nous aurons pour ainsi dire optes vo-
lontairement et que nous aurons préféré*

aux œuvres de pénitence par lesquelles non*
pouvions ici - bas apaiser sa justice? Et
quand même il se laisserait fléchir par les

larmes de l'Eglise notre mère
; quand même

il abrégerait en sa faveur Je temps de notie
supplice, un seul jour, un seul instant dans
ces flammes vengeresses n'est-il pas pins
terrible mille fois que toutes les austérités

de la pénitence la plus longue et la plus ri-

goureuse?
Rappelons-nous donc, mes frères, la

prière de saint Augustin , et adressons-la k

Dieu de tout notre cœur : O mon Dieu , ne
me corrigez point dans votre colère; Domine,
ne in ira tua corripias me(Psal. VI, 2) ; O
mon Dieu, donnez-moi le courage de me pu-
nir moi-même en cette vie de mes péchés

,

on faites-les moi expier par les afflictions

que vous m'enverrez dans votre miséricorde.
Faites que je n'aie pas besoin de les pu-
rifier par ce feu terrible de l'autre vie: in
hac vita purges me et lalem me reddas cuijam
emendàlorio igné non opus sil. Telles .'•ont

les conséquences que nous devons tirer

pour nous-mêmes de la doctrine du purga-
toire. Quels seniiments doit-elle nous ins-

pirer pour nos frères qui y sont actuelle-

ment retenus? C'est le sujet de la seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

Venger un point important de la doctrine

de l'Eglise, que l'ignorance et l'erreur osent

accuser de superstition el de nouveauté;

combattre l'indifférence qui nous fait ou-

blier ce que souffrent des âmes qui doivent

nous être chères ou rectifier la sensibilité

top humaine qui nous fait substituer des

larmes inutiles aux prières et aux bonnes
œuvres nar lesquelles nous pourrions hâter
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leur bonheur; c'est, mes frères, le double
objet que je nie propose dans celte seconde
partie de mon discours. En un mot , nous
pouvons soulager les âmes qui souffrent

clans le purgatoire, et des motifs puissants

nous engagent à le faire.

I. Non, ce n'est point une vaine supers-

tition de prier pour les morts et de deman-
der au Seigneur qu'il leur remette la peine

terrible qu'ils subissent dans le purgatoire :

c'est au contraire un devoirde piété, de re-

ligion, d'humanité. Ainsi le croyait le plus

grand des héros du peuple de Dieu; cet

homme aussi connu par sa piété que par ses

exploits immortels, qui d'une main relevait

les autels du Seigneur et de l'autre terras-

sait ses ennemis; cet homme qui eut la

gloire d'affranchir sa patrie du joug des na-

tions, et de rendre à la religion de ses pères

son éclat et son lustre; le sage, l'invincible

Judas Machabée. Après une victoire aussi

sanglante que glorieuse, son premier soin

est d'apaiser le Seigneur envers ceux de
ses frères qui ont été ensevelis dans leur

triomphe : il craint qu'une faute commise
contrôla loi n'obscurcisse aux.yeux du juste

Juge la gloire dont ils se sont couverts en
mourant pour la religion et la patrie • il fait

offrir pour eux des sacrifices d'expiations ;

et l'Ecriture le loue de cette action de piété,

olle la propose pour modèle aux siècles fu-

turs; elle s'en sert pour nous apprendre
que ceui qui sont morts dans la piété , ont

des ressources assurées dans la miséricorde
de Dieu, lors même qu'ds portent tout le

poids de sa justice; et qu'enfin c'est une
penséesainte et salutaired'implorer pour eux
cette miséricorde et de demander la rémis-
sion pleine et entière de leurs péchés: Sancta
et salubris est cogitatio pro defunctis exo-
rare, ut a peccatis solvanlur. (Il Macch., XII,
M.)

Je n'ignore pas, mes frères, les efforts

qu'a faits l'hérésie des derniers siècles, pour
enlever à l'Eglise catholique ce monument
précieux, cette preuve invincible de sa foi :

mais dans ces efforts môme elle n'a fait

que manifester son audacieuse faiblesse.
Quelle doctrine, en effet, que celle qui
ne peut être soutenue qu'en rejetant les

autorités les plus sacrées I quel caractère
plus sensible d'erreur et de témérité, que
d'effacer à son gré du nombre des livres
saints ceux dans lesquels on trouve la con-
damnation de ses opinions 1 quel trait plus
marqué de ressemblance avec les hérétiques
de tous les temps! Ah I mes frères , avant
qu'un schisme funeste arrachât du sein de
1 Eglise catholique un si grand nombre de
ses enfants

; avant qu'il s'élevât la moindre
dispute sur la prière pour les morts; cette
Eglise, sûre et unique dépositaire du trésor
précieux des saintes écritures; cette Eglise
sans le jugement de laquelle il est impossi-
ble de décider sûrement ce qui est canoni-
que et ce qui ne l'est pas; cette Eglise que
les prétendus réformateurs devaient eux-
mêmes respecter comme leur mère et qui
était à l'exclusion de toute autre société la

sainte Epouse de Jésus-Christ ; cette Eglise
était en possession de respecter comme ins-
pirés de Dieu les livres qui nous fournissent
cette preuve triomphante de notre foi. De
quel droit une audacieuse critique ose-l-elle
prétendre, après tant de siècles, leur faire

perdre leur autorité? et à quoi bon ces ef-

forts téméraires ? Que ces livres soient cano-
niques ou qu'ils ne le soient pas, osera-t-on
nier qu'ils ne méritent notre croyance, qu'il

ne nous aient rapporté fidèlement l'histoire

des généreux Machabées ; et n'en résultera-
t-il pas toujours que ces grands hommes
croyaient comme nous que les morts peu-
vent être secourus par les prières des vi-

vants, et que telle était la foi de tous ceux
d'entre les juifs qui n'étaient pas infectés de
l'erreur impie des sadducéens?

Telle a été aussi, mes frères, la foi de
tous les chrétiens; et quand nous n'aurions
pas ici l'autorité de l'Ecriture, dit saint Au-
gustin, la tradition constante et universelle
de l'Eglise depuis les apôtres jusqu'à nous,
suffirait pour [trouver l'utilité, la nécessité
de la prière pour les morts : Etsi nunquam
oblalu/n pro mortuis sacrificium in Scripturis
legerelur , non parva est universœ Ecoles iœ,
quoi inhac consuetudine claret, auctorilas
En effet, qu'il me soit permis de deman-

der à nos frères qui se disent réformés à
qui ils prétendent ressembler, et quels sont
dans l'antiquité ecclésiastique ceux dont ils

consentent à prendre la foi pour règle et

pour modèle? Que l'Eglise ait altéré dans la

suite des siècles la pureté et la simplicité de
ses dogmes; qu'à travers les ténèbres de
l'ignorance, il se soit introduit des opinions
et des pratiques inconnues à nos pères, c'est

ce qu'ils ne cessent d'avancer et ce dont
nous sommes bien éloignés de convenir.
Mais ;iu moins sont-ils obligés d'avouer eux-
mêmes que les premiers siècles ont été

exempts de cette corruption; que la doctrine
de Jésus-Christ a été d'abord annoncée sans
altération et sans mélange; et qu'enfin le

but de la réformation n'a pu être que do
rétablir la foi des premiers temps. Ces grands
hommes dont les noms ne se prononcent
depuis tant de siècles qu'avec respect, les

Augustin, les Chrysostome, les Cyprien n'é-
taient pas sans doute les ministres de l'An-
téchrist ; leur piété égalait leurs lumières;
une sacrilège avarice n'était pas capable de
leur l'aire inventer des dogmes intéressés;
ils ignoraient l'infâme secret d'inspirer aux
peuples de vaines terreurs et de s'enrichir
par l'artitice et le mensonge* Si donc e< s

saints docteurs ont reconnu eux-mêmes cet
état mitoyen entre le ciel et l'enfer, dans le-

quel lésâmes des fidèles peuvent être secou-
rues par nos prières et nos bonnes œuvres;
s'ils ont exhorté les fidèles de leurs temps à

remplir ce devoirde charité; s'ils nous re-

présentent comme un usage universel et

immémorial l'oblation du sacrifice pour les

morts; s'ils parlent de celte pratique comme
d'une tradition apostolique, n'est-il pas évi-

dent qu'elle appartient à la plus pure doc-
trine de Jésus-Christ? Or, quel est le temps
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où Jajprière pour les morls n'ait pas été re-

connue, recommandée, pratiquée par les

saints docteurs de l'Eglise? Avec quelle

clarté, avec quelle énergie saint Augustin
ne Penseignait-il pas? Lisez, mes frères', ce

livre admirable, dans lequel il se peint lui-

môme avec tant de force et de naïveté, et

dans lequel, en s'etforçant de paraître mé-
prisable à nos yeux, il ravit notre estime et

notre admiration, ses Confessions en un mol;
lisez le récit touchant qu'il y fait delà pieuse

Monique : vous y verrez l'Eglise pratiquer

alors tout ce que nous observons aujour-

d'hui ; une pompe religieuse accompagnée
du chant des psaumes; le corps déposé au
pied des autels du Seigneur; le sacrifice

non-sanglant offert pour le repos de son
âme : vous y verrez ce fils aussi tendre

qu'éclairé, recommander sa pieuse mère
aux prières des fidèles ; les conjurer de de-
mander au Seigneur qu'il la purifie des ta-

ches légères qui ont pu se mêler à ses ver-

tus. Tels étaient les sentiments d'Augustin
nouvellement converti à la foi catholique et

plein des vérités qu'Ambroise lui avait en-
seignées. Devenu ensuite lui-même le plus

grand des docteurs de l'Eglise, il enseigne
avec autorité ce qu'il avait pratiqué avec
tant de foi. Il l'enseigne , non comme son
sentiment particulier, mais comme celui de
l'Eglise universelle ; non comme une opi-
nion probable, mais comme un dogme assu-

ré ; non comme une pratique récente, ou
qu'il serait utile d'instituer, mais comme un
usage observé dans tous les temps. Il ne
faut pas douter, nous dit-il, que les morts
ne soient soulages par les prières de l'Eglise,

par le sacrifice de notre salut, par les aumô-
nes que nous offions pour eux au Seigneur.
Oi alionibus sanctœ Eccle.nœ , et sacrificio sa-

lutari, et eleemosynis quœ pro eorum spiriti-

bus agunlur , non est dubitandum mortuos
adjuvari. C'est la tradition de nos pères

,

c'est I usage de l'Eglise universelle, de rap-
peler le souvenir des morts au milieu des
saints mystères, et de les offrir pour eux :

Hoc a patribus Iradilum universel observât
Ee cl sia.

Telle est, en effet, la doctrine que saint
Augustin avait reçue de ses pères dans la

loi ; il l'avait reçue en particulier de cet
évêque aussi illustre parmi les martyrs que
parmi les docteurs de l'Eglise, du grand
Cyprien, qui, dans une occasion célèbre,
vengea la discipline de l'Eglise, en privant
les prévaricateurs des prières qu'elle avait
coutume d'offrir à Dieu pour ses enfants.
Saint Cyprien lui-même l'avait trouvée dans
les écrits de cet homme fameux qu'il regar-
dait comme son maître, dans les écrits de
Terlullien, qui met la prière au nombre des'
usages que l'Eglise a reçus des apôtres par
une tradition incontestable.

Transportons-nous dans d'autres parties
de l'Eglise, nous y trouverons notre foi

aussi solidement établie. Nous verrons
Chrysostome recommander aux fidèles de
témoigner leur piété envers les morts, non
p.:r des larmes inutiles ou par des tombeaux

magnifiques ou des obsèques pompeuses;
mais par des [trières ferventes, par d'abon-
dantes aumônes, par l'oblalion du sacrifice

de nos autels : Mortuis oporlet succurrerc
non lacrymis, sed precibus, supplicalioni-
bus, eleemosynis] et oblationibus. Nous 1^

verrons insister avec cette force et cette

éloquence qui le caractérisent, sur l'utilité

de ces prières et de ces bonnes œuvres :

Non, dit-il, ce n'est pas en vain qu'au mi-
lieu des saints mystères, le ministre du
Seigneur élève sa voix pour prier en faveur
de ceux qui sont morts dans la foi en Jé-
sus-Christ : Non abs re minister clamât pro
his qui defuncti sunt in Christo. Non ces
pieuses pratiques n'ont point été inutile-
ment instituées ; elles ne sont pas une
vaine représentation, un spectacle unique-
ment destiné à consoler des parents ou des
amis affligés : Non ladi scenici; elles ont été

établies dans l'Eglise par l'inspiration de
l'Esprit de Dieu : Ilœc enim fiunt ordinatione
spiritus. Qu'il est consolant pour nous, mes
frères, de trouver dans cette vénérable an-
tiquité de tels monuments de notre foi et

de la voir descendre par des canaux si purs
de la source apostolique ! Puissent nos
frères errants ouvrir enfin les yeux à cette

brillante lumière! puissent-ils enfin com-
prendre qu'en se séparant de jl'Egl ise ro-
maine ils ont abandonné tout à la fois, et

la communion et la doctrine de ces grands
hommes qu'ils honorent avec nous comme
leurs pères ! Et vous, mes frères, apprenez,
par cet exemple, à vous défier de celte fausse
science qui, dans ce siècle pervers, sert de
voile à l'impiété et à l'irréligion S'il est un
article de la foi de l'Eglise contre lequel le

libertinage croit pouvoir impunément se
signaler, c'est la prière pour les morts.
Combien de fois ne l'avez-vous pas vu at-
taqué par d'indécentes railleries? combien
de fois n'avez-vous pas entendu dire que
cette prière est plus utile aux intérêts tem-
porels des ministres qui en sont chargés,
qu'au bonheur des morls qui en sont les

objets? combien de fois ne s'est-on pas ef-

forcé de vous persuader qu'elle n'avait été

introduite que dans des siècles d'ignorance
et par des vues d'avarice et de cupidité ?

Voyez maintenant, mes frères, et jugez entre
l'Eglise et ses téméraires calomniateurs:
séparez , comme l'équité l'exige, les abus,
les fables, le sordide intérêt qu'elle con-
damne, d'avec la doctrine qu'elle approuve;
et voyez si elle enseigne rien sur cette ma-
tière qui n'ait été cru et enseigné dans les

plus beaux jours du christianisme.

II. C'est donc une vérité constante, que
les morls peuvent être secourus par nos
prières et nos bonnes œuvres; et quels mo-
tifs n'avons-nous pas, mas frères, de leur

donner ces secours ? Les liaisons de la na-
ture, celle de la foi, la charité, la justice,

notre propre intérêt, tout se réunit poui
nous y engager; tout condamne la cruelle

indifférence qui nous rendrait insensibles à

leurs souffrances.

Et premièrement, mes frères r que sont.
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r.;w rffpporl a nous, ces morts pour lesquels

l'Eglise sollicite aujourd'hui notre compas-
sion? N'avons-nous pas avec eux les liai-

sons les plus intimes et les plus sacrées?

Hélas ! celte sombre région des morts est

peuplée de nos parents, de nos bienfaiteurs,

de nos amis; vous y avez vu descendre ce

que vous y aviez de plus cher en ce inonde;

et ceux de qui vous tenez le jour, et une
partie de ceux à qui vous l'avez donné.

Enfants respectueux et reconnaissants, c'est

ce père à qui vous devez l'éducation plus

précieuse encore que le jour; c'est cette

mère dont vous avez fait les délices, qu'il

laut aujourd'hui retirer du milieu des flam-

mes qui les dévorent. Pères et mères dignes

de porter des roms si doux, et qui les avez
entendu prononcer avec tant de plaisir par

des enfants que vous chérissiez; ce sont ces

enfants autrefois les objets de votre com-
plaisance, dans lesquels vous espériez revi-

vre, qui faisaient l'ornement de votre mai-
son et la consolation de vos jours, à qui il

faut aujourd'hui donner la dernière preuve
de votre amour paternel. Epoux tendre et

tidèle, cette épouse chérie que l'impitoyable

mort a arrachée d'entre vos bras et qu'elle

n'a pu encore arracher de votre cœur, est

•lujourd'hui du nombre de ces âmes qui
implorent votre secours. Cœur sensible et

généreux, c'est cet ami qui était une autre

partie de vous-même; c'est ce frère avec
lequel vous étiez uni par des liens si doux ;

c'est cette tendre sœur qui, du fond de son
tombeau et du sein de la douleur, réclame
aujourd'hui les droits du sang et de l'ami-

tié; c'est cette âme qui vous est si chère,

qui fait entendre sa voix plaintive, et qui

vous dit : vous qui m'avez juré une amitié

éternelle, ayez pitié de moi dans les dou-
leurs extrêmes que j'endure

;
j'ai été autre-

lois l'objet de votre estime, do votre ten-
dresse, de votre reconnaissance ; je sui's

aujourd'hui le triste objet de votre compas-
sion : Miseremini mei. (Job., XIX, 21.)
L'univers entier m'abandonne. Je suis

seule, sans appui , en présence de ce Dieu
terrible qui exerce sur moi sa justice. O
vous, mes amis, ô vous à qui j'ai donné
des noms plus tendres encore, m'abandon-
nerez-vous aussi a toute la rigueur de mon
sort; ne vous elfurcerez-vous pas de dé-
sarmer celte main terrible qui s'appesan-
tit sur moi : Miseremini mei saltem vos

(imici mei
,
quia manus Domini letigit me.

( Ibid.
j

Qui de vous, mes frères, pourrait être in-

sensible à ces gémissements, à ces cris dou-
loureux ? Vous avez arrosé de vos larmes
les cendres de ces moiis ; vous vous êtes

séparés du reste des hommes; vous avez fui

des consolateurs onéreux, pour donner dans
le secret un libre cours a votre douleur;
peut-être, en ce moment, sentez-vous rou-

vrir la plaie, que leur .séparation avait faite

i» votre cœur; peut-être le souvenir de leur

tendresse et do leurs bienfaits est-il prêt à

faire «le nouveau couler ces larmes dont lo

temps seuil lait avoir tari, la source. La re-

ligion, mes frères, ne blâme point voire
douleur, votre sensibilité; elle ne condamne
point des pleurs que Jésus-Christ lui même
a daigné verser sur le tombeau de son ami.
Pleurez vos parents, vos amis, vos bien-
iaiteurs ; mais pleurez-les autrement que
ceux qui n'ont point d'espérance pour une
autre vie : Non eontristemini sicut et tœlet

i

qui spem non fwbtnt [l Thess., IV. 12) : que
votre douleur soit tempérée par les vues
consolantes de la religion, par la foi de la

résurrection
,
par l'espérance de voir un

jour ces personnes si chères dans le sein

de la béatitude; pleurez-les, mais n'oubliez
pas que vous leur devez autre chose que
des larmes. Offrez pour ces morts dont vous
voulez hâter le bonheur, le sacrifice d'un
cœur contrit ; offrez avec toute l'Eglise la

victime sainte dont le sang coule aujour-
d'hui pour eux dans toutes les parties du
monde chrétien ; intéressez dans leur cause
et les saints du ciel, et ceux de la terre;
achetez, par des aumônes abondantes, ta

puissante protection des pauvres. Si votre

affection pour vos amis est réglée par les

vues de la religion, si elle est aussi spiri-

tuelle que ces âmes qui en sont les objets,
ce sont là, dit saint Augustin, les œuvres
qu'elle doit vous inspirer; ce sont ià les

services essentiels que vous devez leur ren-
dre, et les véritables marques de tendresse
que vous devez leur donner : Oblaliones,

oralioncs, erogationes pro eis inslanlius im-
pendatit, qui suos carne non spirilu mor-
tuos, non solum carnaliter, sed iliam spiri-

tuaiiler amant.
Mais je dis plus, mes fi ères : ce n'est pas

seulement à litre d'amitié, de tendresse, de
reconnaissance que nous devons à nos frè-

res et à nos amis le secours de nos prières,

c'est à titre de justice. Hélas 1 les fautes
qu'ils expient sont, pour ainsi dire, autant
les nôtres que les leurs; c'est nous qui \es

avons en quelque sorte précipités dans ces
feux vengeurs. Plus nous leur avons été

chers, plus ils ont eu avec nous de liaisons

et de rapports, et plus nous avons contribué
à leur malheur. Oui, si ce père si chrétien,

si cette pieuse mère, voit aujourd'hui dif-

férer son bonheur; si au lieu des délices

du ciel qui lui sont assurées, elle éprouve
les rigueurs de la justice de Dieu/, c'est

peut-être parce qu'elle nous a trop aimés ;

c'est parce qu'elle a souhaité avec trop

d'ardeur notre avancement dans le monde ;

c'est parce que le désir de nous y établir

a resserré quelque temps les entrailles de
sa charité envers les pauvres; c'est parce
qu'une complaisance trop aveugle lui a fait

dissimuler nos défauts; c'est peut-être
parce qu'elle a supporté avec trop peu do
patience notre mauvaise conduite et notre

ingratitude. Hélas! non contents d'avoir

troublé dans ce monde la tranquillité de
ses jours, nous lui avons causé, après celle

vie même, des tourments rigoureux! Si

celte personne, qui nous était unie par les

liens de l'amitié la plus tendre ou par des

nœuds plus serrés encore, est aujourd'hui
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dévorée de ces flammes terribles, c'est que
{'amitié môme qu'elle avaii pour nous a

quelquefois paru balancer la fidélité qu'elle

devait au Seigneur; c'est qu'entraînée par

notre exemple, séduite par le désir iJe nous
plaire, elle a quelquefois imité le luxe et

le langage d'un monde qu'elle délestait

dans son cœur, et pris part à des plaisirs

dont elle connaissait le vide et le danger;

c'est qu'en suivant nous-mêmes avec trop

de facilité les exemples pervers qu'elle a

pu nous donner, nous perpétuons, pour
ainsi dire, ses faiblesses, et la rendons en-
core, après sa mort, complice de nos ini-

quités. Enfin, mes frères, de combien de
fautes l'indiscrétion de nos discours et la

légèreté de notre conduite n'a-t-ello pas été

l'occasion, et combien de nos proches ne
sou firent qu'à cause de nous 1 Àh ! guéris-
sons des plaies que nous avons faites, étei-

gnons des feux que nous avons nous-mêmes
allumés; s'il faut à la justice de Dieu une
réparation pour des péchés auxquels nous
avons eu tant de part, qu'elle la trouve dans
notre pénitence, et conjurons-la d'épargner
des âmes qui, sans nous, eussent été à ses

veux plus pures et plus innocentes.

Mais pourquoi ne parler ici que de ces
morts qui nous ont été unis par les liens du
sang et de la nature? n'est-ce donc que pour
eux que nous devons nous intéresser? Ah 1

loin de nous celte erreur. Notre charité doit

être aussi universelle que celle de l'Eglise.

Elle prie en ce jour pour tous ses enfants

qui se sont endormis dans le Seigneur,
pour toute cette partie d'elle-même qui
saslisfait dans le purgatoire à la justice de
Dieu. Faut-il, pour nous atlendrir sur leurs

souffrances, d'autres motifs que ceux de la

foi? et les liaisons qu'a formées la grâce de
la régénération sont elles moins sacrés que
celles de la nature? Quelque distance que
les temps et les lieux aient mise entre eux
et nous, ils ne composent avec nous qu'une
seule famille; ils sont tous nos Frères dans
l'ordre de la grâce; ils se sont assis comme
nous à la table de Jésus-Christ ; ils y ont
reçu une nourriture adorable qui est le lien

et le symbole de l'union la plus étroite ; ils

y ont bu le sang précieux de l'alliance éter-

nelle; enfin, pour parler le langage, de
l'Ecriture, ils sons comme nous les membres
du corps de Jésus-Christ ; ils ont avec nous
les mêmes rapports qu'ont entre elles les

différentes parties de notre corps. Encore
une fois, mes frères

, pouvons-nous conce-
voir des liaisons plus étroites? pouvons-
nous avoir des motifs plus puissants de les

soulager dans l'excès des maux qu'ils en-
durent? Nous avons dû les aimer pendant
leur vie

,
quelque étrangers qu'ils nous

fussent dans l'ordre de la nature ; nous
avons dû avoir pour eux des entrailles (Je

charité et de miséricorde : nous avons dû
ressentir leurs maux et soulager leurs

besoins comme ceux qui nous étaient per-
sonnels : la mort nous a-l-elle affranchis de
tous ces devoirs? ne sont-ils pas notre pro-
chain; et en devenant plus malheureux,

nous sont-ils devenus plus indifférents?
Laissons ces sentiments inhumains à cette

fausse philosophiequi regarde la morteomme
un anéantissement : il serait absurde de con-
tinuer d'aimer ce qui n'existerait plus, ou
ce qui ne serait qu'une vile poussière ou
un cadavre hideux. Mais si la mort n'est !

en effet qu'un sommeil; si la plus précieuse
partie de nous-mêmes survit à la destruction
de notre corps ; nos liaisons avec les morts
survivent aussi à ce corps corruptible, et la

courte absence qui nous sépare d'avec eux
n'anéantit point notre charité. Notre propre
intérêt se réunit, mes frères, à des motifs si

puissants. Quelle œuvre plus méritoire

,

plus capable d'attirer sur nous les miséri-
cordes du Seigneur, que de secourir des
âmes qui lui sont si chères? Hélas 1 un bon
père ne punit qu'à regret : ce que son cœur
paternel désire le plus ardemment, c'est

qu'on lui demande grâce pour des enfants
si chéris; c'est qu'en satisfaisant pour eux.

à sa justice, on rompe la barrière qui les

sépare de lui, et l'empêche de verser sur
eux les torrents de délices qu'il leur à prépa-
rés. Intercéder en leur faveur, c'est servir

son amour, c'est le désarmer, c'est arracher
de ses mains la foudre qu'il est contraint
de lanecer sur eux, c'est l'obliger. Et si par
nos prières , par nos bonnes œuvres

, par
nos aumônes, nous hâtons la délivrance
de ces âmes infortunées; si nous contribuons
à les faire entrer en possession de l'héritage

éternelle qui leur est assuré , pouvons-nous
douter qu'elles n'ajoutent aux sentiments
de la charité ceux de la plus vive reconnais-
sance? Pouvons-nous douter que du haut
des cieux où nous les aurons en quelquo
sorte placées, elles ne veillent à noire con-
servation et à notre salut? Pouvons-nous
douter qu'admises dans leseindeDieu même,
régnant avec lui, jouissant de ses plus ten-

dres faveurs, elles ne lui demandent avec
les plus vives instances de nous conduire
nous-mêmes au bonheur que nous leur

aurons procuré? Qui de nous, mes frères,

ne se croirait pas heureux de pouvoir se-

courir dans ses disgrâces l'héritier d'un
grand royaume, de le délivrer de ses enne-
mis, de le rétablir sur le trône de ses

pères ? Nous pouvons nous couvrir de celte

gloire et nous procurer cet avantage. Ce
sont les enfants de Dieu , ce sont les héri-

tiers assurés de son royaume qui implorent
aujourd'hui notre compassion: nous pou-
vons rompre leurs fers, leur épargner des
années de souffrances et de supplices. Serons-
nous assez ennemis de nous - mêmes ,

pour négliger de nous faire de tels protec-

teurs ?

Enfin, mes frères, appliquons ici la règle

générale de la charité : faisons pour nos
frères ce que nous désirons qu'il soit fait

pour nous-mêmes. Nous serons bientôt au
nombre de ces morts pour lesquels l'Eglise

sollicite aujourd'hui notre compassion; nous
aurons besoin des mêmes secours et des
mêmes prières; et la charité que nous au-

rons exercée envers nos frères sera Ufc
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Q.ubure de celle qui sera exercée à noire
egaid. Ah! craignons d'être abandonnés
nous-mêmes à la justice d'un Dieu vengeur;
craignons de donner à ceux que nous lais-

se ons sur la terre des exemples dangereux
d'indifférence et (l'insensibilité.

O Dieu d'Israël, Dieu tout-puissant et

miséricordieux, des âmes qui vous aiment
et que vous aimez soutirent 'es supplices
les plus terribles : du fond de l'abîme où.

votre justice les retient, elles implorent
votre bonté et voire miséricorde: Domine
omni/tolens, Deus Israël, anima in angusliis

clamât ad te. ( Baruch, 111, 1. ) Laissez-vous
fléchir par les larmes, par les cris doulou-
reux de celte portion si précieuse de votre

peuple : Audi nunc orationem morluorum
Israël. (Ibid., k.) Ecoulez-les, ô mon Dieu,
et faite leur éprouver ies effets de voire

infinie miséricorde : Audi et miserere. (Ibid.,

2.) Oubliez les iniquités de nos pères : ne
vous souvenez que des prodiges que vous
avez opérés en leur faveur; de ce qu'il en
a coûté à votre Fils pour les racheter, du
nom du Père que vous avez pris à leur

égard : Noli meminisse iniquilatum patrum
noslrorum, aed mémento manus luœ et nominis
tui. (Ibid.,b.) Daignez, ô mon Dieu, mettre
lin aux tourments qu'ils endurent: daignez
leur accorder le repos éternel pour lequel

ils soupirent : daignez nous réunir avec
eux dans la lumière admirable de votre
royaume. C'est, mes frères, ce que je vous
souhaite, au nom du Père, etc.

SERMON IV.

Pour le premier dimanche de TAvent.

SUIl LE JUGEMENT DERNIER.
Eni'it signa in sole et lima et stellis... et tune vitle-

bunt 5 îliiini hominis venientem in nube cum potestate
magna et majestate. (Luc, XXI, 2.1)

// y aura des signes dans le soleil, dans la lune et demi
les étoiles; et alors on verra le Fils de l homme venir sur
une nuée avec grande puissance et majesté.

Quel terrible spectacle Jésus-Christ offre

ici, mes frères, à nos regards épouvantés 1

le soleil obscurci, la lune pâle et sanglante,
les astres égarés dans leur course, et mena-
çant d'écraser par leur chute le globe que
nous habitons; la mer mugissante, les fleu-
ves remontant vers leurs sources, les hom-
mes séchant de frayeur, la nature entière
dans le désordre et dans le trouble; tels sont
les signes terribles par lesquels le Seigneur
annoncera le jour de ses vengeances; c'est

avec cet appareil effrayant que le Fils.de
l'homme reparaîtra sur la terre.

Ce ne sera donc plus ce Sauveur l'attente

des nations, qui n'est venu dans le monde
que pour y apporter la paix, et la grâce ; ce
sera un juge sévère et implacable, quijuge-
ra les justices mômes, et qui prononcera à
tous les enfants des hommes l'arrêt irrévo-
cable de leur salut ou de leur perte éter-
nelle. Heureux ceux qui auront alors la

confiance de lever la tôle et qui ne verront
dans ecc prodiges effrayants que les mar-
ques certaines de leur prochaine délivrance !

Heureux ceux qui, pénétrés dè> à présent

dune crainte salutaire, auront attendu dans
la justice et l'innocence l'avènement du
grand Dieu, et pour qui ce jour fatal ne sera
pas un jour imprévu 1

Mais quel doitêtreici, mes frères, le vé-
ritable objet de notre crainte? Ce ne sont
point, j'ose le dire, les signes elfroyables
qui précéderont le jugement; ce n'est ni
la majesté du Juge, ni l'éclat de la gloire et

de la puissance dont il sera environné; ce
n'est pas même la dissolution de l'univers.
Hélas 1 lorsque le Seigneur viendra juger les

vivants et les morts, l'univers ne sera plus
rien pour nous : déjà nous ne serons plus
nous-mêmes quecendreet que poussière, et

ce sera du fond de nos tombeaux que nous
sortirons pour obéir à la trompette fatale, à
la voix terrible de l'ange qui nous citera
devant le tribunal de Jésus-Christ. Ce ne
sont pas. en un mot, les préparatifs du
jugement que nous devons craindre ; c'est

le jugement lui-même, c'est le compte ter-

rible que nous y rendrons à Dieu de toutes
nos actions, c'est l'exactitude avec laquelle
elles seront discutées, la sévérité avec la-

quelle elles seront punies, si elles ne se
trouvent pas conformes à la règle immuable

• de l'Evangile ; c'est enfin le flambeau même
de la vérité qui dissipera alors les ténèbres
dont nous aimons à nous envelopper, et qui
sont à présent notre dangereuse sécurité.

Vérité aussi terrible pour les pécheurs qui
la haïssent, qu'elle est douce pour les justes
qui l'aiment et qui la cherchent l Arrêtons-
nous, mes frères, à celte manière de con-
sidérer le jugement , elle me paraît renfer-
mer de grandes instructions.

Je dis que le jour du jugement sera un
jour terrible pour les pécheurs; pourquoi?
parce qu'ils y seront éclairés sur deux objets

qu'ils affectent aujourd'hui d'ignorer et de
méconnaître; parce qu'ils connaitrontDieu,
parce qu'ils se connaîtront eux-mêmes tout

autrement qu'ils ne se connaissent aujour-
d'hui. Voici donc tout le dessein de ce
discours. Le jugement terrible nar la con-
naissance que le pécheur y acquerra de
Dieu : première partie. Le Jugement ter-

rible par la connaissance que le pécheur y
acquerra de lui-même : seconde partie. Ave
Maria.

PREMIÈRE TARTIE.

Voir Dieu sans ombre et sans nuage, le

voir face à face, le connaître comme nous
en sommes connus; c'est, mes frères, selon

la foi, le comble de la félicité, c'est le bon-
heur après lequel nous soupirons, c'est ce

qui remplira pendant toute l'éternité nos
vœux et nos désirs. Cette vue nous rendra
parfaitement heureux, parce qu'en décou-
vrant en Dieu les perfections infinies qui
constituent son essence, nous recevrons
aussi l'assurance infaillible do posséder
toujours ce bien ineffable, celle beauté su-

prême. Tous ses attributs seront également
l'objet de notre amour et de nos louanges :

nous rendrons grâce à sa miséricorde, nous
adorerons sa justice, et il nous paraîtra
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aussi aimable dans les vengeances qu'il

«xerccra eonlre les réprouvés, que dans
les récompenses dont il couronnera les élus.

Mais quelle différence, mes frères, entre

Cette heureuse connaissance et celle que
Dieu donnera de lui-même aux pécheurs,
au grand jour de sa colère! Semblable à

un éclair qui perce tout à coup les nuages
qui portent la foudre, il ne se montrera à

leurs yeux que pour les brûler, pour ainsi

dire, de l'éclat de sa gloire : au lieu de
l'amour et de la reconnaissance, sa vue ne,

produira dans eux qu'étonnement, que fu-

reur, que désespoir ; et ses adorables per-

leclions seront pour eux la matière d'un
supplice anticipé.

Pour concevoir l'effet terrible que pro-
duira la vue de Dieu sur les pécheurs, faites

attention, mes frères, aux erreurs dans
lesquelles ils passent leur vie, et qu'un
rayon l'atal dissipera dans ce grand jour.

Les uns, séduits par leurs passions, ou par
les lumières trompeuses d'une vaine philo-
sophie, se représentent la Divinité comme
un être qui, content du bonheur qu'il trouve
eu lui-même, ou ne connaît pas les actions
des faibles mortels, ou les voit d'un œil

indifférent; et ils troueront en Dieu un
juge éclairé qui aura tenu un compte exact
de toutes leurs actions et de toutes leurs
pensées, dont l'œil perçant aura pénétré les

repiis les plus secrets de leur cœur, dont la

juste sévérité ne laissera rien impuni. Les
autres, semblables à ce serviteur indolent
dont parle l'Evangile, prennent la sévérité
même de Dieu pour un prétexte dedemeurer
dans l'inaction; ils se le représentent comme
un maître dur qui vient recueillir où il n'a
pas semé : désespérant de pouvoir jamais
le satisfaire, ils renoncent entièrement à le

servir. Or, ils verront avec d'inutiles regrets
un Dieu plein de bonté qui récompense
avec usure tout ce qui a été fait pour Jui
plaire; ils ne commenceront à connaître
combien il est digne d'êtreaimé, que quand
un arrêt irrévocable les séparera de lui pour
jamais. Ainsi la justice et la bonté de Dieu,
doit ils auront alors une connaissance vive
ei distincte, contribueront également aies
punir et à les confondre.

I. Premièrement, nies frères, la connais-
sance qu'ils auront de sa justice. Par combien
d'erreurs ne s'efforce-l-on pas aujourd'hui
d'obscurcir l'idée que nous devons en avoir I

Il semble qu'on veuille nous ramènera ces
opinions monstrueuses que les plus éclairés
d'enti e les païens ont eux-mêmes délestées

;

11 semble, dis-je, qu'on veuille ôter au crime
et à la licence la dernière barrière qui les

arrête, en détruisant l'idée d'un Dieu ven-
geur. La grandeur infinie de ce Dieu , sa
bonté, sa patience, tout sert de prétexte au
libertinage pour espérer l'impunité. Dieu,
nous dit-on, est trop élevé au-dessus de
nous pour que nous puissions jamais attirer
sa colère : cet Etre infiniment pariait et sou-
verainement heureux est-il donc continuel-
lement occupé à examiner notre conduite?
Surtira-t-il de son repos pour se venger do

nos prétendues offenses? Nous sommes à

son égard beaucoup moins qu'un ver de
terre n'est par rapport à nous; et qui de
nous croirait pouvoir sans honte se venger
d'un vil insecte par lequel il s'imaginerait

être insulté? Ces supplices dont on nous
menace sont donc entièrement chimériques;

et l'idée même de Dieu nous rassure contre

ces vaines terreurs. Ainsi parlaient autrefois

les aveugles partisans d'Epicure; ainsi ne
rougissent point de parler encore, dans le

sein même du christianisme, des hommes
qui se disent philosophes. C'est par ces
vains raisonnements qu'ils s'étourdissent

eux-mêmes sur Its suites de leurs désor-

dres, et qu'ils s'endorment dans une funeste

sécurité. Mais quel effroyable réveil, lorsque
le juste Ju^e leur apparaîtra lui-même en-
vironné de lout l'éclat de sa gloire et de sa

puissance; lorsqu'au milieu des éclairs et

des foudres, il les citera à son redoutable
tribunal! Que deviendront dans ce jour de
colère ces prétendus esprits forts, qui se

croient ici-bas les bienfaiteurs des hommes,
parce qu'ils entreprennent d'arracher de
dessus leurs yeux le bandeau delà religion,

et de les rassurer contre la crainte de la vie

future? Disputeront-ils encore à Dieu le

droit de les punir? oseront-ils lui dire qu'il

est indigne de lui d*accabler de tout la poids
de sa puissance une faible créature , une
feuille desséchée, une paille légère qui est

le jouet du moindre vent ? Non : ces frivoles

raisons disparaîtront au grand jour qui les

éclairera : frappés, éblouis, confondus par
la.lumière dont ils seront environnés, pleins

do rage et de désespoir, ils diront aux mon-
tagnes de les écraser, à la terre de les en-
gloutir, au néant de les soustraire, s'il se
peut, à la vengeance du Dieu qui les pour-
suivra : mais cette funeste ressource leur

sera elle-même ôtée. Ils sont condamnés à

l'immortalité. Ils chercheront la mort, dit

l'Ecriture, et la mort fuira de devant eux :

Desiderabunt mori, et fugiet mors ab eis.

[Apoc, IX, 6.)

Puissions-nous, mes frères, n'être pas
réduits à cet horrible désespoir! puissions-
nous comprendre dès à présent combien il

est horrible de tomber entre les mains du
Dieu vivant! puissions-nous délester le

péché comme il le déteste lui-même, en
concevoir toute la noirceur et toute l'injus-

tice, en arrachant de nos cœurs jusqu'aux
moindres racines ! puissions-nous enfin nous
convaincre dès à présent, pour notre salut,

de ces vérités que les impies connaîtront
inutilement au jour des vengeances et de.la

colère 1

La raison elle-même vient ici à l'appui de
la religion : elle nous démontre qu'en s'ef-

forçant d'éviter ce qu'ils regardent comme
des erreurs populaires, les prétendus philo-

sophes se forment eux-mêmes de la Divinité

l'idée la plus basse et la plus indigne de ses

perfections. En effet, mes frères, croire que
Dieu ne puisse sans un pénible effort con-
naiire nos actions ,el nos pensées, n'est-ce

nas le réduire à la condition des faibles
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m'.iul.s et resserrer son intelligence infinie

da »* le^ bornes étroites où la nôtre est ren-

fermée? n'est-ce pas ignorer qu'il est pré-
sent partout, que l'espace qui contient l'uni-

vers n'est qu'un point dans son immensité,
comme la durée des siècles n'est qu'un
point dans son éternité? n'est-ce pas oublier

que c'est en lui et par lui que nous avons
le mouvement et l'existence? Croire qu'il

ne puisse sans altérer son repos et sa félicité

gouverner dans l'ordre moral comme dans
l'ordre physique cet univers qu'il a créé,

ou venger ies outrages qui sont faits a sa

majesté suprême; n'est-ce pas lui prêter

nos passions et nos faiblesses ? n'est-ce pas

lu rendre semblable à ces vaines divinités

que le mensonge avait enfantées, et que la

lumière de la vérité a fait rentrer dans le

néant? Ah 1 loin de nous des sentiments si

indignes du Dieu que nous adorons. Non,
pour sonder nos cœurs et nos reins, il n'est

point obligé de troubler le repos éternel

dont il jouit, il ne cesse point un instant

d'être occupé de lui-même, et de trouver

son bonheur dans la contemplation de ses

propres perfections. Non, sa colère n'est

point une passion tumultueuse qui l'agite ;

toujours heureux, toujours égal à lui-même,
i! ignore ces vicissitudes qui nous font

passer si rapidement de la joie à la tristesse

et delà douleur au plaisir; et si l'Ecriture

qu'il a lui-môme inspirée, nous le repré-

sente comme irrité, contristé, apaisé, c'est

toujours sans préjudice de l'immutabilité

qui lui est essentielle ; c'est parce qu'il est

impossible que le langage humain exprime
dignement ses sublimes perfections. Nous
n'altérons donc point l'idée de la Divinité,

lorsque nous lui donnons la connaissance
(Je ce qui se passe dans l'univers; et ceux
(jui la lui refusent, la font au contraire sem-
blable à ces vaines idoles qui avaient des
jeux sans voir et des oreilles sans enten-
dre.

Dire que Dieu, à cause de sa grandeur
infinie, se contente de mépriser les insultes

qu'il reçoit de la part des hommes, c'est

encore un paradoxe que la raison désavoue.
Quoi doncl ce qui lait la grandeur et l'énor-

îii i té du péché pourra-t-il lui assurer l'im-

punité? Pourquoi le péché est-il un attentat

digne des supplices éternels? C'est précisé-

ment, mes frères, a cause de la dispropor-
tion infinie qui se trouve entre le Dieu qui
est offensé, etia créature qui l'offense : c'est

précisément parce qu'un ver do terre ose
se révolter contre l'Etre suprême qui l'a

créé et qui le conserve. N'allêctons point
d'ailleurs une feinte modestie; pleins d'une
folle estime pour nous-mêmes, n'allêctons

point de dépriser la nature humaine. Si

l'homme comparé à Dieu n'est que cendre
et (pie poussière, il est cependant la créa-
ture favorite de cet l'Un; tout-puissant. Ce
Seigneur l'a placé immédiatement au-des-
sous des anges, il lu. a imprimé le caractère

auguste de sa ressemblance; il lui a donné
une âme capable de connaissance et u'a-

mour; et en lui donnant les moyens de le

connalire et de le servir, il lui en a imposé
la nécessité. 11 n'a pas besoin sans doute do
nos hommages , et en les lui refusant

,

l'homme se nuit [dus à lui-même qu'à la di-
vinité qu'il offense; mais il lui désobéit
cependant, et il viole la règle immuable de
la justice : il devient donc coupable, et ce
Dieu qui hait l'injustice aussi nécessaire-
ment qu'il s'aime lui-même, ne peut se dis-

penser de le punir. Plus il a été favorisé, et
plus son ingratitude est noire, plus il mé-
rite de porter le poids de la colère d'un Dieu
qu'il outrage autant qu'il est en lui. Celle
colère terrible n'éclate pas toujours dans
celte vie. Que des hommes offensés se hâ-
tent d'immoler à leur vengeance une victime
qui peut leur échapper, il n'en est pas ainsi
du Dieu immortel que nous adorons. Il sait

que rien ne pourra soustraire le pécheur à
se? coups, et il est patient, dit un Père de
l'Eglise, parce qu'il est éternel : Patiens,quia
œternus. S'il ne fait plus tomber une pluie
de feu sur des pécheurs dont l'iniquité est

montée à son comble, c'est, dit saint Chry-
sostome, parce qu'il leur a préparé un fleuve
de feu : Ignis pluvia non descendit, quia
igneum flumen parâtum est. S'il ne précipite
plus dans les eaux de la mer les imitateurs
de l'audace et de l'incrédulité de Pharaon,
c'est parce qu'il leur a creusé des abîmes
éternels. S'il n'envoie plus de serpents pour
dévorer un peuple sensuel et murmurateur,
c'est parce qu'il l'a condamné à être rongé
par un ver immortel. Le délai de ses ven-
geances ne prouve donc point qu'il soit in-
différent pour les crimes qui l'offensent; il

prouve seulement qu'il veut les punir avec
plus de rigueur, qu'il veut se venger en
Dieu.

Voilà, nies frères, des vérités que la rai-

son seule peut nous faire concevoir; des
vérités qui renversent efficacement les pré-
textes frivoles par lesquels le pécheur cher-
che à se rassurer contre la crainte des juge-
ments de Dieu. Mais au dernier jour, quelles

impressions de terreur ne feront-elles pas
sur l'âme des pécheurs qui les auront mé-
connuesl Ah 1 n'attendons pas ce jour fatal

pour nous pénétrer de l'idée d'une justice

vengeresse. Il ne servira de rien de la re-
ciiiinailre et de la craindre, lorsqu'elle sera

déjà décidée contre nous, lorsque nous se-

rons déjà placés à la gauche du Juge inflexi-

ble, loisque l'arrêt de notre mort éternelle

sera déjà dressé et prêt à être prononcé.
Mais aujourd'hui, mes frères, nous pouvons
encore la désarmer et la fléchir. Faites dès à
présent, dit saint Augustin, ce que Dieu
menace de faire contre vous au dernier
jour : Modo fac quod libi minatur fucere

Deus. Montez sur le tribunal de votre cons-

cience. Soyez pour vous-mêmes un Juge
rigoureux. Troublez, par la crainte des sup-

plices éternels, la fausse paix do votre Ame.
Avouez avec sincérité, avec amertume, ces

crimes que l'e Seigneur connaît avant même
que vous en fassiez l'aveu; punissez-les avec

une juste sévérité, et alors vous pourrez.voir

sans fraveur les préparatifs du terrible ju-
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goment; vous pourrez en attendre l'issue

avec confiance. Que dis-je? lorsque là crainte

du Seigneur vous aura pénétrés, lorsqu'en

affaiblissant en vous la concupiscence, elle

aura préparé les voies a l'amour de la jus-
lice, alors, mes frères, vous en viendrez

jusqu'à désirer ce jour qui vous effraye au-
jourd'hui; vous le désirerez, parce que c'est

véritablement le jour du Seigneur, !e jour
où il paraîtra dans toute sa gloire, où il

triomphera de tous ses ennemis, où il dé-
truira entièrement le péché. Alors devenus
les amis de la justice, vous vous efforcerez

d'en accélérer par vos prières la manifesta-
tion et le triomphe; vous demanderez sin-
cèrement à Dieu que son règne arrive. Vous
lui direz avec tous les saints du ciel et de
la terre : Jusqu'à quand, Seigneur, différe-

rez-vous de juger les pécheurs : Usquequo,
Domine, non judicas. (Apoc, VI, 10.) Jusqu'à
quand souffrirez-vous que les justes soient

calomniés, méprisés, déshonorés? jusqu'à
quand permettrez-vous que l'impie insulte

à votre providence, et qu'il prenne votre
patience pour insensibilité : Usquequo non
vindicas. (lbid.) C'est ainsi, mes frères, que
les amis de Dieu souhaitent le jour du juge-
ment; c'est ainsi qu'aux approches de ce
jour fatal, les mêmes signes, qui causeront
au pécheur tant d'horreur et de désespoir,
feront naître dans leurs cœurs l'espérance

la plus douce et la plus consolante. Mais les

grâces mêmes dont le souverain Juge les

comblera, seront pour les méchants la ma-
tière d'un nouveau supplice, en leur faisant

voir qu'ils ont méconnu la bonté du Sei-
gneur aussi bien que sa justice.

II. Il n'en est que trop, mes frères, de ces
lâches chrétiens que la sainle sévérité de
l'Evangile jette dans le découragement, qui
croient que le Seigneur a mis le bonheur
éternel à un trop haut prix, et qui abandon-
nent l'affaire de leur saïut, parce qu'ils le

jugent impossible. Or, ils verront, à travers
toutes les horreurs de celle fatale journée,
(les preuves de la bonlé de Dieu, qui leur
inspireront d'inutiles regrets; ils seront for-

cés de convenir que leur salut a été entre
leurs mains; que bien loin d'être impossi-
ble il leur était même facile ; et qu'enlin ce
Dieu dont ils ont encouru la colère, était

plus miséricordieux encore que sévère.
Jit premièrement, mes frères, qui est-ce

qui les jugera? N'est-ce pas Jésus-Christ
lui-même qui devait être leur Sauveur, et
qu'ils ont forcé de devenir le vengeur de
leurs crimes? il paraîtra avec tout l'éclat de
sa gloire et de sa puissance, mais aussi avec
tous les traits de sa bonté. Il paraîtra revêtu
de celte chair qu'il a prise pour notre salut;
il portera encore les cicatrices de ces plaies
qu'il a reçues pour nous racheter; il fera
briller au-dessus des nuées cette croix sa-
lutaire sur laquelle il a expiré pour le salut
même de ceux qui seront alors condamnés..
Quelle pensée croyez-vous que cette vue
doive produire dans leurs esprits? Hélas 1

nous comprenons à peine aujourd'hui la

grandeur du don que Dieu nous a fait, en

nous donnant son Fils bien-aimé; nous ne
sentons que faiblement combien notre salut

lui a été cher, et ce qu'd lui en a coulé
pour nous le procurer. Mais alors toutes ces

vérités seront fortement imprimées dans nos
âmes; la présence sensible de Jésus-Christ
lions en donnera la conviction la plusferme,
le sentiment le plus vif. Quels seront donc
les regrets de ceux qui se reprocheront
alors d'avoir méconnu la bonlé de ce Dieu
qui voulait les sauver, d'avoir rejeté la main
secourable qu'il leur tendait, d'avoir foulé

aux pieds le sang qu'il a répandu pour eux?
Avec quelle amertume ne se rappelleronl-ils

pas ces grâces dont ils ont abusé, ces saintes

inspirations qu'ils ont négligées, ces sacre-
ments, ces moyens efficaces de salut qu'ils

ont indignement profanés? Ah ! sans doute,
avant même que la bouche du Juge s'ouvre
pour les condamner, ils s'accuseront eux-
mêmes de la plus noire ingratitude, de la

folie la plus étrange.

Ne pourront-ils pas au moins alors re-
courir encore à la clémence de ce Dieu Sau-
veur? Non, mes frères, leurs larmes, sem-
blables à celles des Antiochus et des Esaii,

ne peuvent plus rien obtenir. Le lemps est

passé; la porte de la miséricorde leur est

fermée pourjamais : Clausa estjanua.(Matth ,

XXV, 10.) Un mur d'airain est élevé entre
Jésus-Christ et eux; il ne les connaît plus,

ils ne sont plus à lui, ils n'ont plus à attendre
de lui que l'arrêt effroyable de leur con-
damnation. Allez, leur dira-t-il, retirez-
vous de moi : Discediie a me. (/6id., 41.)
Ah! mes frères, que cette parole est terri-

ble 1 Oui, dit saint Chrysoslome, connaître
Jésus-Christ pour un instant et êlre forcé
de l'abandonner pendant toute l'éternité;

avoir vu ce Sauveur plein de bonté, et être
condamné à ne le revoir jamais; être con-
vaincu de sa clémence, et n'éprouver que
ses rigueurs, c'est un tourment insuppor-
table. Quand le feu éternel viendrait à s'é-
teindre, quand le ver rongeur cesserait de
dévorer les malheureuses victimes qui lui

sont abandonnées; être étranger à Jésus-
Christ qui nous a aimés jusqu'à se livrer à.

la mort pour nous, ce serait le plus horrible
de tous les supplices : Etsi ignis Me non
arderet, hoc solum quod alieni efficimur a
Christ o lam clémente, lam benigno, qui sc-
ipsum pro nobis in mortem tradidil , nonne
omni pœna gravius diceretur? Les méchants,
dit saint Augustin, verront alors leur Sau-
veur, et sa vue qui comble dejoie les saints
et les anges, ne portera dans leur âme que
chagrin et désespoir : Videbunt mali Salra-
torem et conlristabuntur. Quoi de plus af-

freux que de ne trouver aucune espérance
de salut dans Je Sauveur même; de s'enten-
dre condamner au feu éternel par celui qui
était venu au monde pour nous en délivrer,

et d'être livré à la rage des démons par celui

qui était venu pour nous affranchir de leur
puissance : Quid Mis miserius, quibus Sal-
valor ipse satuti non erit?

En second lieu, mes frères, le jugement
plein de bonlé et de miséricorde queJéaus-:
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Christ prononcera sur les élus, achèvera de
jeler les pécheurs dans le plus horrible dé-
sespoir. Ce sera, en effet, par ce jugement
même qu'ils apprendront combien il leur eût

élé facile de se sauver, et ce qu'ils avaient

à espérer de la miséricorde de Dieu. Ces
prétextes frivoles par lesquels ils cherchent
aujourd'hui à excuser leur lâcheté, l'impos-

sibilité prétendue de parvenir au degré de
vertu que le christianisme exige, ces obs-
tacles que plusieurs croient trouver dans
leur étal et leur condition, tout cela dispa-
raîtra au grand jour de la vérité. Vous croyez
aujourd'hui qu'on exige de vous l'impossi-

ble, lorsqu'on demande qu'au milieu même
du monde vous conserviez l'esprit du chris-

tianisme, que vous ne preniez point de
part à la corruption de ce monde pervers,

que vous n'adoptiez point ses principes el ses

tausses maximes : vous croyez qu'une piété

tendre, une vie pénitente et mortifiée est

l'apanage du cloître ou du sanctuaire. Avec
quel étonnemet verrez-vous donc devant le

tiibunal de Jésus-Christ des saints de tout

état et de toute condition; des hommes qui
auront usé des biens de ce monde comme
n'en usant point, qui auront conservé l'hu-

milité chrétienne au mileu des grandeurs du
monde, et la pureté, l'austérité même des
mœurs dans le séjour du plaisir et de la vo-
lupté; des hommes qui, dans l'embarras des
affaires, dans le tumulte des armées, se se-
ront fait au fond de leurs cœurs une solitude

pour écouler la voix de Dieu et s'entretenir

avec lui par la prière; des hommes distin-

gués par leurs talents et leur science, qui
seront devenus comme des enfants dans
l'ordre de la foi, qui en auront retenu touto

l'innocence et toute la simplicité ; des igno-
rants, cpie la droiture de leur cœur et la lu-

mière de l'Evangileauront conduits à !a plus
sublime perfection : les uns sanctifiés par le

bon usage des richesses et de la prospérité,
les autres par la patience dans la pauvreté
et les afflictions. Il y aura, mes frères, des
s.iints et des élus de tous ces étals, comme
il y en aura de toute tribu, de loute langue,
de touto nation. Ne comprendrez-vous pas
alors à votre honte que vous pouviez faire

ce qu'ils ont fait, que vous avez eu les mê-
mes instructions et les mômes lumières,
que vous auriez pu faire le même usage des
miséricordes du Seigneur?
Vous croyez que le Seigneur ne récom-

pense que des traits héroïques de veitu, et

parce que vous vous jugez incapables de la

posséder dans un certain degré, vous renon-
cez entièrement à la pratiquer. Quel sera donc
Votre regret, lorsque vous le verrez récom-
penser avec magnificence les moindres ac-
tions qui auront été faites pour sa gloire,

il donner son royaume en échange d'un
verre d'eau froide donnée en son nom?
biches de ce monde, que penserez-vous
alors des biens que vous y possédiez? Vous
ne les Regardez aujourd'hui que comme des
moyens de satisfaire vos passions, vos dé-
sira effrénés; mais dans ce grand jour vous

connaîtrez
| our quel usage ils vous avaient

été donnés. Vous verrez qu'ils étaient des-
tinés à vous faire racheter vos péchés par
des aumônes. Vous verrez que ces richesses,

que vous avez employées à tant de dépenses
superflues, dont vous pouviez vousdépouil-
ler sans altérer votre véritable bonheur,
sans qu'il vous manquât même rien de ce
qui est nécessaire à la vie

;
que ces richesses,

dis-je, vous auraient garanli de la colère du
Seigneur, si vous aviez su les verser dans
le sein des pauvres; et qu'enfin d'un moyen
facile de salut que la miséricorde du Sei-

gneur vous avail procuré, vous en avez
fait l'instrument de votre perle éternelle.

Alors, sans doute, vous conviendrez que
vous avez élé vous-mêmes vos plus cruels

ennemis; vous n'accuserez plus le Seigneur
d'avoir trop exigé de vous ; vous reconnaî-
trez qu'il a fait pour vous au delà de ce que
vous aviez droit d'exiger; vous souscrirez
en frémissant à l'arrêt qu'il prononcera
contre vous ; et emportant au fond de votre
cœur comme un trait meurtrier l'dée des
perfections de ce Dieu que vous aurez connu
trop tard, l'idée de la miséricorde qu'il a
exercée envers vous et des biens qu'il a

voulu vous procurer; désirant de pouvoir
l'aimer et contraint de le haïr, blasphémant
contre sa justice et forcés de la reconnaître,

vous vous précipiterez de vous-mêmes dans
les flammes éternelles préparées pour les

démons et pour vous.

Voilà, mes frères, l'effet terrible que
produira dans l'âme des pécheurs la con-

naissance que Dieu leur donnera au dernier

jour de sa justice et de sa miséricorde. Ce
jour ne sera pas moins funeste pour eux,
par la connaissance qui leur sera donnée
d'eux-mêmes : c'est ce qui me reste à vous
faire voir dans la seconde partie de ce dis-

cours.

SECONDE PARTIE.

Depuis qu'une chule funeste a dégradé la

nature liamaine, l'orgueil n'a cessé d'être,

mes frères, sa passion dominante. Plus nous
sommes devenus faibles et pelils dans la

réalité, plus nous sommes devenus grands
à nos propres yeux. Ainsi tout ce qui nous
force à diminuer quelque chose de l'idée

chimérique que nous nous sommes formée

de nous-mêmes, nous devient nécessaire-

ment odieux ; et la raison pour laquelle nous
sommes si souvent ennemis de la vérité,

c'est qu'elle nous humilie, c'est qu'en nous
montrant comme dans un miroir fidèle nos

imperfections et nos vices, elle dissipe l'il-

lusion flatteuse par laquelle nous aimons à

être séduits. Si nous ne pouvons réussir à

écarter sa lumière importune, si nous som-
mes forcés de souscrire intérieurement au
jugement qu'elle porte contre nous, nous
cherchons dans l'opinion des autres hom-
mes une espèce de dédommagement , et

la réputation d'être sages et vertueux nous

tient lieu de la sagesse et de la vertu. Quel

mépris nous aurions pour nous-mêmes, si

nous nous connaissions comme Dieu nous

connaît 1 De quelle honte nous serions coi-
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torts, si les hommes dont nous recherchons

l'estime nous connaissaient comme nous
nous connaissons nous-mêmes! Or, mes
frères, an grand jour du jugement et des

vengeances du Seigneur, toutes les ténèbres

seront dissipées; 4es pécheurs, éclairés par

une lumière terrible et inévitable, connaî-
tront le fond de leur propre cœur, et au lieu

de l'estime qu'ils ont aujourd'hui pour eux-
mêmes, ils seront forcés de se haïr et de se

mépriser. La même lumière les couvrira

d'opprobre et d'ignominie, en manifestant
leurs crimes aux yeux de l'univers, et cette

double connaissance sera le commencement
des supplices auxquels ils seront condam-
nés.

I. Ce qui entretient aujourd'hui les pé-

cheurs dans l'estime injuste qu'ils ont pour
eux-mêmes, c'est premièrement, mes frères,

qu'ils s'attribuent souvent des vertus qu'ils

n'ont point, et qu'ils mettent leur confiance
dans des œuvres que Dieu compte pour rien.

C'est, en second lieu, qu'ils ignorent jusqu'à
quel point ils sont coupables, dans ce qui
leur parait à eux-mêmes contraire à la loi

de Dieu ou à celle de la nature. Mais qu'ils

deviendront méprisables à leurs propres
jeux, lorsque l'austère vérité les dépouillera
de ces prétendues vertus dont ils se croient

ornés, lorsqu'elle leur montrera dans les ac-

tions mêmes dont ils se glorilient, des vices

qui en anéantissent le mérite, lors enfin
qu'elle leur mettra sous les yeux le nombre
ues crimes qu'ils ont commis, les suites af-

freuses des scandales qu'ils ont donnés 1

Quelles sont donc ces vertus dont les

pécheurs osent ici se glorifier? Je ne parle

point de ces pécheurs dont la vie manifes-
tement impure et criminelle est déshonorée
dans l'esprit même des mondains ; je parle

de ceux qui se piquent de probité, d'hon-
neur, de décence; encore un coup, quelles
vertus porteront-ils au tribunal de Jésus-
Christ? Ce ne sont pas sans doute celles

dont l'Evangile nous donne la connaissance
et nous recommande la pratique; bien loin

de chercher à en orner leur âme, à peine
consentent- ils à leur donner le nom de
vertus. L'humilité n'est à leurs yeux qu'une
bassesse méprisable, l'amour de la pau-
vreté et des souffrances une folie, la simpli-
cité de la foi une honteuse stupidité. Leurs
vertus sont des vertus purement humaines,
des vertus de païens, des vertus par consé-
quent qui, quand elles seraient aussi véri-

tables qu'elles sont souvent fausses et su-
perficielles, n'empêcheraient pas que leur
partage ne fût avec les infidèles. Car, mes
frères, quelque idée que le monde puisse
avoir de ces vertus, il est certain que Jésus-
Christ ne nous tiendra compte que de celles

dont l'Evangile aura été la règle, dont la

giâce aura été le principe, dont Dieu aura
été la fin. Quel vide par conséquent dans la

vie de ces hommes vertueux selon le

monde, qui n'auront cherché dans la vertu
même que la gloire et l'estime qu'elle pro-
cure, qui n'auront travaillé que ponr eux-
i.jêmes ou pour le monde, et jamais pour

la seule fin qu'ils devaient se proposerl
Hélas ! ils se croient aujourd'hui fort riches;

une fermeté d'âme à l'épreuve des révolu-

lions de la /fortune, une douceur de mœurs
et de caractère qui les rend les liens et les

délices de la société, une probité sans tache

dans le commerce et dans le maniement des
affaires, des services importants rendus à la

patrie, de grands emplois exercés avec une
intégrité incorruptible, leur donnent une
haute idée de leur propre perfection ; et au
tribunal de Jésus-Christ tout ce fantôme
s'évanouira, toute cette illusion se dissi-

pera; ils y paraîtront dans une honteuse
nudité, dans une indigence effroyable. Pour-
quoi? parce que leurs vertus n'étaient point

appuyées sur le fondement nécessaire de la

charité, et que, sans la charité, on n'est

rien devant Dieu.
Ces vertus, d'ailleurs, sont-elles aussi

réelles qu'ils se l'imaginent? pourfont-clles

soutenir la vue perçante de ce Dieu qui
juge les justices? Vous vous glorifiez ici de
la bonté de votre cœur, l'ingratitude vous
paraît un vice détestable , et vous vous
croiriez déshonorés si l'on pouvait avec
fondement vous en accuser. Vous en serez

convaincus, pécheurs, non pas peut-être à

l'égard des autres hommes, mais à l'égard

de volro Dieu dont vous avez méprisé les

bienfaits, à qui vous n'avez rendu que do
l'indifférence pour l'amour tendre qu'il vous
portait, que vous avez outragé dans le

temps même qu'il vous comblait de biens
et de faveurs. Vous vous glorifiez de votre

probité ; vous êtes, dites-vous, fidèles a vos
engagements, esclaves de votre parole. Vous
seroz convaincus au contraire de duplicité,

de mauvaise foi, de parjure. Car suffit—il,

mes frères
, pour éviter ces reproches

odieux, d'avoir de la fidélité et de la droi-

ture à l'égard des hommes ? nos promesses
.et nos serments ne sont-ils rien quand c'est

a Dieu que nous les faisons? est-il moins
contraire à la probité de chercher à trom-
per notre maître, notre bienfaiteur, notre
père, que de tromper nos frères et nos con-
citoyens? Le parjure enfin est -il moins
déshonorant à l'égard de Dieu qu'à l'égard

des hommes? Or, combien de l'ois n'avez-
vous pas violé à son égard les serments les

plus solennels ? On vous remettra devant les

yeux, non-seulement ces engagements sa-

crés que vous aviez pris avec le Seigneur,

par la bouche de ceux qui vous ont présen-
tés au baptême, et que vous avez violés

aussitôt que vous l'avez pu, mais aussi ceux
que vous avez tant de fois contractés par

vous-mêmes et que vous n'avez pas res-

pectés davantage. On vous rappellera ces

promesses que vous lui avez faites, dans

cette maladie, par exemple, qui vous a

conduits aux portes du tombeau, lorsque,

sentant la main de Dieu appesantie sur

vous, voyant l'enfer ouvert sous vos pas,

vous lui avez juré avec tant de larmes (pie

s'il vous rendait la vie, vous le serviriez

avec plus de fidélité, que vous renonceriez

à cette habitude criminelle, que vous rom-
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priez celle chaîne déshonorante qui vous

avait tenus jusqu'alors sous l'empire «lu

péché. Esclaves lâches et perfides, à peine

le fouet vengeur a-t-il élé levé de dessus
•votre tète criminelle, que vous avez oublié

vos serments, que vous vous êtes l'ait un
jeu sacrilège de les violer. On vous rappel-

lera ces lâches subterfuges, ces mensonges
par lesquels vous avez surpris la religion

lies ministres du Seigneur, par lesquels

vous leur avez arraché, à la veille d'une

sainte solennité, une absolution nuisible à

vous et peut-être è eux-mêmes. Et de quel

front oserez-vous alors vanter votre sincé-

rité, votre droiture? Vous vous glorifiez

de votre libéralité, c'est-à-dire peut-être

que vous avez insulté la religion et les

mœurs par un luxe immodéré; que vous
avez prodigué vos richesses aux ministres

de vos plaisirs, aux objets criminels de

votre idolâtrie, à une vile troupe de flat-

teurs et de parasites. Mais vos vassaux que
vous avez opprimés; vos débiteurs de qui

vous avez exigé avec rigueur jusqu'à la

dernière obole ; ces mercenaires que vous
avez l'ait languii si longtemps dans l'attente

d'un payement qui était le prix de leurs

sueurs ; ces pauvres de Jésus-Christ que
vous avez laissés périr dans la misère ne
vous convaincront -ils pas d'une dureté

aussi honteuse que l'avarice la plus sordide ?

Ces vertus morales dont vous vous glorifiez

vous manqueront donc, aussi bien que les

vertus évangéliques que vous avez mépri-
sées ; et que vous restera-t-il alors? vos
crimes ei vos vices dont vous connaîtrez le

nombre et l'énormité.

Qui est-ce qui connaît ici-bas toutes ses

fauies, dit un prophète? Delicta quis intel-

ligilf (Psal. XV 111, 13.) l'ai donnez-moi , ô

mon Dieu, ces péchés que vous connaissez
seul, qui me sont cachés à moi-même: Ab
occullis munda me, Domine. (Ibid.) Ne m'im-,
putez |roinl ceux de mes frères dont j'ai

été la cause uu l'occasion: Ab ulienis parce
servo luo. (Ibid.) Ce sont, en effet, mes
li ères, ces péchés secrets, ces péché? étran-

gers qui doivent être l'objet de noire
frayeur. Le Seigneur nous les rappellera au
jour de la manifestation générale. Heureux
s'il ne nous les rappelle que pour nous l'aire

Comprendre la grandeur de la miséricorde
qui nous les aura pardonnes ! Mais malheur
à nous, au contraire, si ces péchés .->0!!l

encore subsistants devant lui I avec quel
effroi les verrons -nous sortir des ténèbres
où ils sont maintenant ensevelisl la frayeur
d'un homme qui s'est endormi sur un las

de serpents, et qui, tout à coup éveillé par
leuis horribles sifflements, les voit lever

contre lui leur tôle menai;.inle, se seul en-
veloppé dans leurs ic^lis tortueux; celte

hayeur, dis-je, n'est rien en comparaison
'le celle d'un pécheur qui verra dans cet

instant filial renaître des péchés qu'il n'a

jamais connus , ou qu'il a totalement ou-
blies.

Tel esl, mes frères, l'effet de l'habitude.
A lvi'ce de pécher, on en vient enfin à ne

plus s'apercevoir que l'on pèche; la cons-
cience s'endurcit, les lumières s'éteignent,

et la sécurité augmente dans la même pro-
portion que le danger. Tandis qu'un juste

se reproche avec douleur les fautes journa-
lières que la fragilité lui fait commettre,
tandis qu'il cherche à s'en purifier en les

accusant avec humilité, en les pleurant avec
amertume; une âme mondaine découvre à
peine en elle-même la moindre tache ; elle

est quelquefois réduite à ne savoir de quoi
s'accuser, lorsque la bienséance la conduit
au tribunal de la réconciliation. Mais ces
péchés que vous commettez avec tant de
facilité, et dont l'habitude ne diminue point
la noirceur, ces iniquités que vous avalez
comme l'eau, croyez-vous que je les oublie,

dit le Seigneur? Non, elles sont gravées en
ma présence, je les garde dans les trésors

de ma colère : Hœc condita sunt apud me et

signala in thesauris meis. (Deut., XXX11, 3k.)

Vous verrez donc alors dans la lumière
même de Dieu le détail affreux de cette vie

qui vous paraît aujourd'hui si peu répré-
hensible ; et elle vous paraîtra alors ce
qu'elle est en effet, uoe vie toute profane
et antichrélienne. Vous verrez qu'il n'y a
peut-être pas un instant de cette vie qui ne
puisse vous être reproché, à cause de l'ou-

bli habituel de Dieu dans lequel vous vivez,

à cause de l'amour de la créature qui vous
domine, qui esl le mobile et le principe
universel de toutes vos actions. Avec quelle
exactitude ne sera-t-elle pas examinée? et

si, selon Jésus-Christ, une parole même
simplement inutile doit être la matière de
ce terrible jugement, vous dont les conversa-
tions sont si frivoles et si dangereuses, vous
qui vous faites un jeu de la raillerie et de
la médisance, vous qui regardez les discours
libres sur les mœurs et sur la religion

oomme les agréments de la société, vous
enfin qui n'ouvrez la bouche que pour
vanter les plaisirs du monde et débiter ses

maximes, de quel déluge d'iniquités ne
vous trouverez-vous pas environnés?
Mais que sera-ce, dit saint Chrysostome,

lorsqu'on vous rappellera les fautes étran-

gères dont vous avez élé la cause, les suites

oes scandales et des mauvais exemples que
vous avez donnés? Ctim adjuncta fuerint
scandala, qao pacio sulvabimur? Vous files

tranquilles sur votre sort éternel, parce que
depuis longtemps peut-être vous êtes sortis

des voies de I iniquité, parce que, après
avoir donné dans les erreurs ne la nouvelle
philosophie, vous êtes revenus de bonne
fui à la religion de vos pères. .Mais vous
oubliez que par vos discours téméraires ou
par vos écrit? licencieux, \ous avez ren-

versé la fui de plusieurs ; qu'aujourd'hui
encore vos malheureux disciples débitent

d'après vous des blasphèmes que vous dé-

testez , et (juo , devenus eux-mêmes oes

maîtres d'erreur et de mensonge, ils perpé-

tuent votre iniquité jusqu'à la tin des siècles.

Après avoir suivi le torrent des passions,

vous avez renoncé à vos honteuses débau-
ches; mais celte jeune personne donl vous
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avez séduit l'innocence est encore dans

l'abîme où vous l'avez précipitée; elle est

devenue un scandale public; corrompue par

vos indignes artifices, elle a elle-même
des armes dontcombattu la vertu avec

vous lui avez appris le dangereux usage.

t)ue de crimes et d'horreurs qui remontent

jusqu'à vous comme à leur première cause?

Ou vous demandera , mes frères , ce que
vous aurez fait pour réparer ces horribles

scandales; et si vous n'avez pas travaillé

à ramener ceux que vous aviez égarés, si

vous n'avez»pas employé pour la vertu les

talents que vous avez prostitués au vice, si

vous n'av.ez pas fait vos efforts pour rendre

à Jésus-Christ par l'édification de votre

pénitence autant d'âmes que vous lui en

avez enlevées par l'éclat de vos désordres ;

quelle idée, quelle horreur aurez-vous alors

de vous-mêmes 1

II. Non-seulement, mes frères, les pé-

cheurs condamnés au tribunal de Jésus-

Cbrisl seront forcés de se haïr, de se mé-
priser eux-mêmes par l'indigence affreuse

où ils se trouveront de toutes vertus, de

toutes bonnes œuvres, par la multitude ef-

froyable des crimes dont ils se verront cou-

verts ; mais leur honte sera manifestée en
présence de tout le genre humain dont ils

deviendront l'exécration et l'horreur. Telle

est la punition terrible que le Seigneur a

préparée à tous les vices, et singulièrement

à l'orgueil et à l'hypocrisie.

Quelquecorrompu que soit lemonde.s'il est

des vices qu'il a en quelque sorte érigés en
vertus, il en est d'autres aussi pour lesquels

il conserve une juste horreur. Il vous per-
mettra de désirer les biens et les honneurs;
il vous permettra, il vous louera même d'at-

taquer à force ouverte nn ennemi qui a

cherchée vous perdre; ses maximes cruelles

vous autoriseront à laver dans son sang l'in-

jure la plus légère Mais il ne vous permettra
pas d'attaquer même votre ennemi par la

calomnie et la trahison, et si c'est contre un
ami, contre un bienfaiteur que vous em-
ployez ces lâches artifices, vous serez un
monstre à ses yeux. Le monde, 6 honte de
notre siècle et de nos mœurs 1 le monde
attache une espèce de gloire à la débauche
même; il permet à une jeunessse bouillante

de faire trophée de ses désordres, el d'ap-
peler des victoires et des conquêtes ce que
)a religion appelle des crimes. Mais il est un
âge, un sexe, un étal à qui le monde ne per-

met rien en ce genre; il est des plaisirs dont
la facilité même fait la turpitude; il est

des débauches dont le seul soupçon est un
opprobre. Quelle serait la honte de celte

iemme qui jouit encore de quelque réputa-
tion, si certaines intrigues allaient percer
dans le monde, si l'on venait à savoir par
combien de crimes et d'infidélités elle a
violé la sainteté du mariage ? Dans quelles
ténèbres irait se cacher un magistrat, si l'on

savait que sous un extérieur de gravité et

de décence il cache le cœur le plus cor-
rompu, et qu'il autorise par sa conduite des
desordres que les lois l'obligent de réprimer

et de punir; si l'on venait h découvrit à

quel prix il a mis sa protection, et ce qu'il

en a quelquefois coûté à l'honneur et à la

vertu pour l'obtenir? Or, mes frères, il es»

certain que toutes ces iniquités seront mises
dans le plus grand jour. Dans ce jour des

vengeances, dit le Seigneur, j'arracherai de
votre visage le masque hypocrite qui la

couvre; je vous montrerai à découvert à

tout le monde, je révélerai votre turpitude

et votre ignominie à tous les peuples réunis :

Ostendam gentibus nuditatem tuam el regnis

ignominiam tuam. (Nahum, III, 5.)Oui, ambi-
tieux, on saura alors par quelles voies vous
êtes parvenus aux honneurs que vous dési-
riez; on saurai par quelles basses flatteries, par
quelles honteuses complaisances vous avez
gagné la protection d'un homme que vous
détestiez, d'une femme que vous méprisiez;
par quelles lâches manœuvres vous avez
supplanté un rival dont le mérite vous fai-

sait ombrage. Oui, ami perfide, tout l'uni-

vers saura que c'est vous qui, par vos déla-
tions calomnieuses, avez précipité dans les

derniers malheurs un homme qui vous avait
comblé de biens; que vous avez caché la

plus noire trahison sous le voile de l'amitié

la plus tendre, de la confiance la plus intime.
Oui, impudique, ces excès par lesquels vous
avez outragé la nature, ces infamies pour
lesquelles la nuit semblait n'avoir point do
ténèbres assez épaisses, ces horreurs que
vous ayez cachées aux confidents de vos
autres crimes, et que vous voudriez pouvoir
vous cacher à vous-même, seront connus du
tout le monde ; et qui pourra vous sous-
traire alors à la honte, au mépris, à l'exé-

cration dont vous serez couverts?
Qu'espérez-vous, mes frères, de ces œuvres

de ténèbres auxquelles vous vous aban-
donnez quelquefois? Vous ne vous flattez

pas sans doute d'en dérober la connaissance
à cet œil perçant qui voit tout, qui pénètre
tout: où pourriez-vous fuir pour n'être pas
à portée de ses regards? Si vous montiez
au plus haut des cieux, vous l'y trouveriez
dans sa gloire; si vous descendiez au plus
profond des enfers, vous retrouveriez exer-
çant sa justice; si vous aviez des ailes et

que d'un vol rapide vous franchissiez l'es-

pace immense des mers, ce serait, sa main
qui vous y porterait: la nuit n'a point pour
lui de ténèbres, elle est à son égard comme
le jour le plus lumineux: sa science est in-

faillible et vous ne pouvez rien contre efe.
Vous espérez n'être point connu des hommes.
Ah! quand il serait vrai que vos désordres
ne perceraient jamais dès cette vie le voile

dont vous les couvrez, quand l'estime des
hommes pourrait vous dédommager de la

colère de Dieu que vous encourez, igno-
rez-vons donc qu'un jour viendra où vos
parents, vos amis, vos ennemis, tous les

hommes, en un mot, seront instruits de ce

que vous leur cachez avec tant de soin, el

que vous serez d'autant plus humiliés de-
vant eux par la manifestation de vos crimes,
que vous les aurez séduits a\ec plus de
succès ?
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Et vous, mes fières, qu'un mouvement de
pénitence conduit aux pieds d'un prêtre,

et qu'une mauvaise honte empêche de faire

nvec sincérité le détail de vos crimes, ne
comprendrez-vous jamais à quel excès
d'ignominie vous vous exposez, en refu-

sant dei subir une humiliation salutaire et

momentanée? Hélas! vous refusez de dé-
couvrir vos fautes à un père tendre, à qui
la charité et le sentiment de sa propre fai-

blesse donnent pour vous dos entrailles de
miséricorde; à un ministre du Seigneur que
] religion et l'honneur engagent également

Ja foi ne fait-elle pas tous les jours des pertes
sensibles? l'impiété, l'irréligion, le mystère
de l'Antéchrist ne s'avance-t-il pas sur ses
mines, malgré les efforts de l'Eglise qui
combat pour elle et qui l'enseigne encore
dans toute sa pureté? l'abomination de la

désolation n'est-elle pas souvent dans le

lieu saint? Ces signes ne vous paraissent
pas décisifs ? Aussi, mes frères, est-i! dit

dans l'Evangile que Jésus-Christ paraîtra
avec la rapidité d'un éclair imprévu; que
les hommes seront surpris par le jour du
Jugement, comme ceux du temps de Noé

au secret le (dus inviolable, qui ne demande l'ont été par les eaux du déluge, comme les

à connaître vos maux que pour les guérir, criminels habitants de Sodome l'ont été par
en y appliquant Je sang même de Jésus-
Christ; et vous aimez mieux que ces crimes
soient publiés en présence de tout I univers,

en présence des saints et. des anges à qui
vous deviendrez un objet d'horreur, en pré-

sence des démons, qui vous les reproche-
ront avec insulte pendant toute l'éternité?

Quel excès de folie, quel étrange aveugle-

ment 1

Ah 1 prévenons, mes frères, prévenons,
en nous accusant nous-mêmes avec humilité

en présence du Seigneur et de ses ministres,

celle manifestation honteuse dont les pé-

cheurs péuilenls sont menacés: ou s'il est

dans l'ordre de la justice de Dieu que nos
fautes soient connues, que ce soit pour la

gloire de sa grâce qui nous les aura l'ait ré-

parer par une sincère pénitence ;
que la gloire

do no'.re repentir efface la honte de nos
chutes. Qui oserait nous reprocher des fautes

que le sang de Jésus-Christ aura couvertes?
qui oserait accuser les élus de Dieu? de
quel droit l'ennemi de notre salut nous re-

procherait-il les victoires qu'il a autrefois

remportées sur nous ; si all'aiblis, renversés
par lui, nous sommes relevés par le secours

le Dieu, et devenus assez forts pour le ter-

rasser lui-même et en demeurer victorieux?

Ce n'est pas le commencement du combat,
c'est la lin qui assure au vainqueur les

honneurs du triomphe.
C'est donc, mes fières, la pénitence qui

peut seule nous donner la confiance d'at-

tendre sans frayeur le terrible avènement
du Fils de l'homme; hûlons-nous de nous
soumettre à ses rigueurs salutaires. Il eu
est temps encore, mais bientôt peut-être il

ne sera plus temps. Quoi donc, me dites-

vous, touchons-nous déjà à ces jours j de
malheur et de colère que l'Evangile nous
annonce? l'astre qui nous éclaire est-il prêt

à s'éteindre? l'univers va-l-il bientôt se

dissoudre et s'écrouler? C'est, mes frères,

ce qui ne nous est pas permis do savoir, c'est

cequeJesanges du ciel ignorent eux-mêmes.
Que ne pourrais-je pas vous dire cependant
sur l'accomplissement d'une partie des si-

gnes qui doivent précéder celle funeste

journée! et pour no parler ici que de celui

qui doit le plus nous affliger, il est dit dans
I Evangile que le Fils de l'homme revenant
sur la terre y trouvera à peine de la foi. Ali !

mes frères, ce signe déplorable ne se fail-il

pas déjà sentir d une manié, ebien effrayante?

le feu du ciel qui les a consumés ; aussi
est-il dit que ce jour formidable les trouvera
dans la sécurité, s'abandonnant à l'ivresse

des plaisirs, faisant des projets pour un long
avenir. Pécheurs, aveugles pécheurs, vous
auriez sous les yeux des signes plus évi-

dents, l'étendard' de la croix serait déjà dé-
ployé dans les airs, Jésus-Christ y paraîtrait
déjà armé de son tonnerre, que vous le

croiriez encore fort éloigné.

Mais, quoi qu'il en soit de la durée de
l'univers, il est certain, mes f, ères, que le

dernier jour pour nous, c'est celui où nous
serons nous-mêmes enlevés de ce monde.
C'est dans ce jour que s'accomplira à notre
égard tout ce que Jejugement a de plus re-

doutable : c'est dans ce jour que nous rece-
vrons notre arrêt éternel : c'est dans ce jour
enfin que Jes pécheurs seront précipités dans
les flammes vengeresses avec l'assurance
infaillible d'y être pendant toute l'éternité,

avec le sentiment très-vif de la contusion
qu'ils essuieront par la manifestation de
leurs crimes, au jugement universel. Or, ce
jour mes frères, ne peut être fort éloigné ;

il est peut-être fort prochain pour plusieurs
d'entre nous ; c'est peut-être demain, c'est

peut-être aujourd'hui.
Quelle conclusion, mes frères faut-il tirer

de cette réflexion ? celle que Jésus-Christ eu
lire lui-même. Soyez toujours prêts, parce
que vous ne savez pas à quelle heure vien-
dra le Fils de l'homme. Veillez et priez en
tout temps, afin d'éviter les malheurs dont
vous êtes menacés, afin de pouvoir paraître

avec confiance devant le tribunal redoutable
de celui qui viendra juger ies vivants et les

morts; c'est ce que je vous souhaite, mes
frères, au nom du Père, etc.

SERMON V.

Pour le deuxième dimanche de VAvant.

CEKTITUDE OE LA VENUE DU MESSIE.

Tu es qui venlurus es, an alium exspeclamus? (Muttli.

XI, 3.)

Etes-vous celui qui [doit venir , ou devons-nous en atten-

dre un autre !

Ce n'est point, mes frères, pour s'instruire

lui-même d'une vérité qu'il ignore, que
Jean envoie ses disciples demander à Jésus
s'il est le Messie que le Seigneur a promis
à son peuple, ou s'il faut en attendre un
autre. Comment aurait-il pu méconnaître
celui dont il avait senti la présence dans J.«S
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entrailles mômes de sa mère; celui qu'il

avait déjà montré aux peuples comme le

véritable Agneau de Dieu qui efface les pé-

cWtSs du monde; celui sur lequel il avait vu
descendre l'Esprit-Saint sous une forme
sensible; celui enfin qu'il avait entendu dé-

clarer le Fils de Dieu par la voix môme du
Père céleste? Ce n'est donc pas pour lui-

même qu'il fait celte question: c'est pour
ses propres disciples, afin qu'ils voient do
leurs yeux celui dont il les a tant de fois

entretenus; afin qu'ils soient.témoins des
prodiges qu'il opère, et qu'ils entendent de
sa propre boucbe les preuves démonstra-
tives qu'il donne de sa mission.

Pour nous, mes frères , nous n'avons
point de doute sur cet objet important.
Nous croyons d'une ferme foi que les an-
ciennes promesses sont accomplies, et

qu'elles le sont dans la personne de Jésus-
Christ notre Sauveur. Nous le reconnais-
sons pour le Messie promis au genre hu-
main dès les premiers jours de la création,
annoncé par les prophètes, figuré par la loi,

attendu, demandé, désiré avec tant d'ardeur
et d'instances par tous les justes qui ont
ex.isté depuis le commencement de l'univers.

Nous n'attendons point d'autre libérateur
q.ue lui ; c'est en lui seul que nous mettons
notre confiance, et ce n'est que de sa grâce
que nous espérons notre salut.

Mais quelque certains que nous soyons
de celte vérité, il nous est toujours utile

de nous rappeler les preuves sur lesquelles
elle est appuyée. Hélas 1 dans ce temps mal-
heureux , où tant d'hommes téméraires
cherchent à ébranler notre foi, où l'on n'en-
tend de toutes parts que des doutes et des
blasphèmes, où l'incrédulité ramasse contre
nous des armes mille fois brisées ; pouvons-
nous prendre trop de précautions pour
nous mettre à couvert de ses traits? C'est
pour avoir trop négligé ces sages précau-
tions, c'est pour n'avoir pas assez réfléchi
sur les fondements de la foi, que tant de
chrétiens Ja perdent aujourd'hui. L'impiété
s'agite et s'inquiète pour trouver quelque
endroit faible par où elle puisse attaquer la

religion. Elle se ligue, tantôt avec le juif
obstiné pour contester le sens ou l'accom-
ilissement des prophéties; tantôt avec le

(retendu philosophe pour nier la possibi-
ité des miracles ou en obscurcir ies carac-
tères ; tantôt avec les plus crédules histo-
riens du paganisme pour opposer prodiges
à prodiges, et anéantir la preuve qui résulte
de ceux de Jésus-Christ et de ses disciples.
Tout lui est bon pourvu qu'elle obscurcisse
la vérité, qu'elle répande à pleines mains
les ténèbres et les doutes, qu'elle arrache
quelques membres à Jésus-Christ; et au
milieu de celle conspiration générale, au
milieu d'une attaque n vive, les chrétiens
demeurent dans l'inaction et l'indifférence;
il semble que dans ce combat il s'agisse
d'une chose qui leur est étrangère. Ils

tiennent à la religion par la naissance, l'é-

ducation, l'habitude, plutôt que par une ,

véritable persuasion ; ils n'ont rien à opporj
Oratkurs sacrés. LXUl.

DE DE LA VENUE DU MESSIE. Il

sera l'impiété qui attaque leur foi et qui
triomphe si facilement de leur ignorance. Il

est donc plus nécessaire que jamais que nous
abandonnions quelquefois l'explication des
vérités de la morale évangéiique, pour
prendre les armes de la controverse, et

remettre sous les yeux des chrétiens uno
partie des preuves qui rendent leur foi

aussi raisonnable qu'elle est nécessaire.
C'est dans cette vue, mes frères, que je

veux aujourd'hui répondre pour ainsi diro
au nom de Jésus-Christ, à la question quo
lui faisaient les disciples de Jean-Baptiste :

Eles-vous celui qui doit venir, ou devons-
nous en attendre un autre? Je veux, dis-je,

voiis prouver que, dès le temps de Jésus-
Christ môme, il était déjà démonlré qu'il

était le Christ, le Fils de Dieu, le Libérateur
promis à l'univers, et que depuis ce temps,
celle vérité est devenue encore plus cer-
taine et plus indubitable. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Je dis premièrement, mes frères, que dès
le temps où Jésus-Christ vivait sur la terre,

il était déjà démonlré qu'il était le Christ et.

le Messie. L'accomplissement des prophéties
en st personne et les miracles éclatants
qu'il opérait donnaient à sa mission le ca-

ractère le plus authentique de certitude et

de divinité.

L'accomplissement des prophéties; elles

avaient déterminé, mes frères, le temps où
le Messie devait paraître, le lieu où il devait
prendre naissance, le genre de vie qu'il de-
vait mener, la manière dont il devait mou-
rir: tout cela se trouve accompli dans la

personne de Jésus-Christ; et il n'est aucun
autre homme que Jésus-Christ en qui ces
caractères se réunissent; il est donc évidem-
ment le Messie promis à l'univers. Entrons
dans quelques détails, et rappelons d'abord
ces oracles célèbres qui avaient déterminé
le temps où le Messie devait être envoyé.
Un des prophètes du Seigneur avait ob-

tenu une révélation particulière du temps
où le Christ, le Saint des saints devait rece-
voir l'onction sacrée, mettre fin aux préva-
rications et aux iniquités, établir sur la

terre une justice éternelle. L'ange Gabriel
lui avait apparu, lorsqu'il pleurait dans Ba-
bylone la ruine de Jérusalem et la captivité

de son peuple, et il lui avait dit : O Daniel,
ô homme de désirs, vos vœux, vos ardentes
[trières sont montées jusqu'au trône du
Très-Haut. Ecoutez donc ce qu'il m'ordtm-
ne de vous apprendre de sa part : La déli-

vrance de votre peuple est prochaine: bien-

tôt un roi, dont le cœur est dans la main
de Dieu, ordonnera de rebâtir les murs de
la cité sainte; et depuis cette époque jus-

qu'au Christ, objet principal de vos désirs,

il ne s'écoulera que l'espace de soixante et

dix semaines d'années. Le milieu de la

dernière semaine est le moment marqué
par les décrets éternels, où le Christ doit

être mis à mort; et cettej victime pure

et sans tache doit être substituée à celles

qui n'étaient destinées qu'à la représenter.

3



:s ORATEURS SACRES. GERY. 7«

Aussitôt après cet événement Je peuple
qui l'aura rejeté cessera d'être son peuple ;

la ville et le sanctuaire seront ravagés par
la nation et le chefque le Seigneursuscitera,
et celle désolation durera jusqu'à la fin des
siècles. (Dan., XXIII, 27.)

Avouons-le, mes frères, la destruction
de la ville et du temple de Jérusalem, qui
n suivi de si près la mort de Jésus-Christ,

la dispersion du peuple juif, que le Sei-
gneur a conservé jusqu'à ce jour, pour
être aux yeux de tout l'univers np monu-
ment toujours subsistant de ses vengean-
ces et de la vérité des Ecritures, nous don-
nent aujourd'hui sur cette prophétie des
lumières qu'on n'avait pas encore au temps
de Jésus-Christ : mais dès lors le sens n'en
était pas équivoque ; les Juii's, accoutumés
au langage de l'Ecriture, savaient ce qu'ils

devaient entendre par ces semaines annon-
cées au prophète; ils connaissaient l'évé-

nement célèbre d'où il fallait les compter;
ils ne doutaieut point qu'elles ne dussent
bientôt expirer. Voulez-vous, mes frères,

une preuve sensible de ce que pensait alors

la nation entière ? Rappelez-vous les mou-
vements qui s'y excitèrent à l'occasion des
hommes extraordinaires qui y parurent.
Rappelez-vous surtout cette députation so-
lennelle que la Synagogue envoya à Jcan-
Bapliste pour lui demander s'il n'était pas
le Christ; et dites-moi si cette démarche
éclatante ne prouve pas la persuasion où
l'on était alors que le temps marqué pour
la venue du Messie était accompli.

El en effet l'oracle de Jacob, plus précis
encore que celui de Daniel, ne permettait
pas d'en douter. Selon cet oracle, consigné
dans la Genèse, c'est-à-dire, dans les pre-
mières archives des Hébreux et du genre
humain, le sceptre ne devait point sortir

de la maison de Juda jusqu'à la venue de
celui que le Seigneur devait envoyer et qui
était l'attente (ias nations. Ainsi l'avait

annoncé le saint patriarche Jacob, lorsque,
près de quitter la terre, il voyait dans la lu-

mière de Dieu les événements futurs, et

annonçait à ses enfants leurs hautes des-
tinées : Non auferetur sceptrum de Juda, et

dux de femoreejus, donec veniat qui miltendus
est. (Gen., XL1X, 10.)

Le sceptre sorti de la maison de Juda,
l'usurpation de son trône par un prince
étranger, l'asservissement de la maison en-
tière sous le joug des gentils, étaient donc
les caractères qui désignaient le temps du
Messie. Et ces caractères n'éiaient-ils pas
sensibles dès le temps môme de la nais-

sance de Jésus-Christ ? Le roi des Juifs

n'était-il fias un Iduméen, étranger à la

tribu de Juda? Et peu d'années après, la

principale autorité n'apparlenait-elle pas
au gouverneur envoyé par les Romains? la

Judée n'était-elle pas devenue une province
de leur vasli; empire? le corps do la nation
n'avait-il pas perdu le droit de vie et do
mort, principal attribut do la souveraineté?
Le sceptre n'était donc plus dans Juda ; le

temps marqué par Jacob était donc arrivé.

Or, mes frères, c'est en ce temps que pa-
raît Jésus do Nazareth, et qu'il réunit dans
sa personne tous les caractères que les

anciens prophètes avaient attribués au Mes-
sie. Mettons d'un côté les écrits des pro-
phètes, de l'autre ceux des évangélistes;
nous trouverons jusque dans les moindres
détails les rapports les plus exacts , et les

prophéties les plus anciennes ne nous pa-
raîtront qu'une histoire anticipée de notre
Sauveur. Celait de la race de David que le

Messie devait naître : c'est de celte race
royale que Jésus-Christ est né selon la

chair.

Le Messie devait naître à Bethléem, et

la plus petite des villes de Juda devait
avoir la gloire de donner au peuple de
Dieu son roi et son libérateur; ainsi l'a-

vaient annoncé les prophètes du Seigneur,
ainsi l'avaient reconnu les prêtres et les

docteurs de la loi ; c'est dans cette ville que
Jésus-Christ prend naissance. Et combien
d'événements avaient préparé l'accomplisse-

ment de cette prophétie 1 Qui l'eût cru, mes
frères, lorsque le Seigneur anéantissait la

liberté des Romains ; lorsqu'il donnait un
maître à ces fiers conquérants de l'univers;

lorsqu'il faisait cesser par toute la terre les

guerres sanglantes qui l'avaient ravagée;
lorsqu'il réunissait sur la tète d'Auguste
toute la puissance du monde, et qu'il lui

inspirait le désir de faire le dénombre-
ment de ses innombrables sujets

;
qui l'eût

cru, dis-je, que dans ces événements qui
ont étonné l'univers, le principal objet de
la Providence était de donner lieu à Joseph,
à un fils de David, ignoré de presque tous
les hommes, de se rendre à Bethléem avec
Marie sa chaste épouse; el à cette vierge
bienheureuse d'y mettre au monde l'enfant

précieux qu'elle avait conçu par l'opération
du Saint-Esprit ? Que ne puis-je, en parcou-
rant les diverses circonstances de la vie,

du ministère, de la mort de Jésus-Christ,
vous les montrer décrites plusieurs siècles

auparavant dans les livres de Moïse, dans
les psaumes, dans les oracles d'isaie, de
Jérémie, des autres prophètes? Ces livres»

inspirés par l'Esprit-Sainl, étaient alors en-
tre les mains des Juifs ; ils les lisaient avec
un zèle et une ardeur que nous voudrions
voir revivre parmi les chrétiens : il leur
était donc facile de reconnaître dans Jésus-
Christ les caractères du Messie el du Libé-
rateur qui leur était promis.

Et en combien de manières le ciel ne leur
disait-il pas que c'élait-là l'objet de leurs

vœux et de ceux de leurs pères? Ces anges
qui annoncent aux pasteurs de la Judée
que le Christ, le Seigneur, est né à Bethléem;
celle étoile miraculeuse qui, du lond de l'O-

rient attire les luages au berceau de Jésus-
Christ ; le trouble que causent à Hérode et

5 toute la ville de Jérusalem les discours

de ces étrangers qui viennent adorer le roi

des Juifs; les transports du saint vieillard

Siméon ; les discours de la prophélesse fille

de Phanuel; tous ces événements, dis-je

uc devaient-ils pas fixer leurs regards »U4"



11 AVENT. — SERMON V, CERTITUDE DE LÀ VESTE DU MESSIE. 78

un enfant dont la naissance était accompa-
gnée de tant de prodiges?

Passons au temps de la manifestation de

Jésus-Christ: le témoignage de Jean-Bap-

tiste n'était-il pas suffisant pour préparer

les cœurs à le recevoir? Et cet homme dont

la vertu leur avait inspiré tant de vénéra-

tion, cet homme qu'ils étaient disposés à

prendre pour un Prophète, pour Elie, pour
le Christ lui-môme, ne méritait-il plus leur

croyance, lorsqu'il leur disait qu'il n'était

que le Précurseur du Messie , qu'après lui

viendrait un homme à qui il n'était pas digne

de rendre les services les plus bas; lorsqu'il

leur montrait cet Agneau de Dieu, lorsqu'il

leur attestait qu'il avait vu l'Esprit-Saint se

reposer sur lui sous une forme sensible;

qu'il avait entendu la voix du Père, qui, du
haut des cieux, lui donnait le nom de son
Fils bien-aimé?

II. Disons quelque chose de plus fort en-

core; car si le témoignage d'un homme tel

que Jean-Baptiste est d'un grand poids , ce-

lui de Dieu même est sans doute bien plus

capable de soumettre nos esprits : Si testimo-

nium hominum accipimus , teslimonium Dei
majus est. (Joan., V, 9.) Et le voici , mes
frères, ce témoignage que Dieu lui-même a

rendu à Jésus-Christ en présence de tous

les hommes: Hoc est testimonium Dei quod
majus est. (Ibid.) Il consiste dans les miracles
éclatants que Jésus-Christ lui-même a opé-
rés par la vertu toute-puissante qui lui est

commune avec son Père.

Non, il n'est point de preuve plus forte de
la mission et de la divinité de Jésus-Christ
que celle qui résulte de ses miracles. Les
miracles, mes frères, sont le langage par
lequel Dieu se fait entendre aux hommes
lorsqu'il a de grandes choses à leur mani-
fester: ce sont, pour ainsi dire, les lettres

de créance par lesquelles il autorise ses en-
voyés et ses ambassadeurs : Posuit in eis

verba signorum suorum , et ce langage est

d'autant plus sûr qu'il est incommunicable.
Un miracle est une suspension des lois

de la nature, et ces lois ne peuvent être sus-
pendues que par l'Etre tout-puissant qui les

a établies. Lui seul peut ôter aux eaux leur
fluidité, et les élever comme un mur à
droite et à gauche pour laisser un passage
libre à son peuple: lui seul peut ôter au
feu son activité, et l'empêcher de nuire à ses
serviteurs que la fureur des méchants a

précipités dans une fournaise ardente: lui

seul peut changer des rochers en des sources
d'eau vive, nourrir son peuple d'une sub-
stance inconnue, ordonner aux nuées du
ciel d'apporter cette nourriture dans des
temps marqués , d'en doubler la quantité la

veille du sabbat, de la supprimer le jour où

lequel ils sont employés; parce que lui

seul est le maître absolu de la nature et

des êtres qu'il a créés. Que l'esprit de men-
songe s'efforce de séduire les hommes par
le faux éclat des prestiges

;
qu'il opère à

leurs yeux des choses étonnantes, supé-
rieures même aux forces humaines; l'im-

posture, l'artifice, l'impuissance se mani-
festeront toujours par quelques endroits.

Esclave révolté d'un Dieu, dont il s'efforco

en vain d'être le rival, il ne peut rien dans
la nature que ce que Dieu lui permet d'y
opérer. Ainsi quand il lui fut donné d'aveu-

gler et d'endurcir Pharaon, on le vit imiter

une partie des œuvres que faisait Moïse au
nom du Seigneur, animer comme lui un
bois sec et aride, le changer en serpent,
convertir en sang les eaux de l'Egypte, la

couvrir d'animaux hideux et incommodes;
mais le Maître suprême, qui lui avait permis
d'aller jusque-là, l'arrête tout à coup : il ne
peut, comme Moïse, organiser la poussière
et la changer en insectes. Il est forcé de re-

connaître que Dieu seul peut opérer un tel

prodige, que son doigt y est visiblement
imprimé: Digilus Dei est hic. (Exod., VIII ,

19. ) Ainsi l'on verra dans lesderniers temps
l'Antéchrist faire des prodiges capables de
séduire, s'il était possible, les élus eux-
mêmes; mais le Seigneur Jésus l'exterminera
du souille de sa bouche , et la honte de sa
délai te fera évanouir l'éclat trompeurde ses
prestiges. Ainsi , entin, il demeure toujours
certain que Dieu seul a la puissance absolue de
faire des miracles, et qu'où se trouvent de
véritables miracles, là est la vérité. Voilà ,

mes frères, ce que la raison et l'autorité nous
obligent de croire sur les miracles. Voilà
ce qu'on a cru uniformément dans l'Eglise

avant que de déplorables discussions eussent
donné lieu de jeter des nuages sur ces vé-
rités si évidentes. Voilà ce que croyaient
les Juifs eux-mêmes. Voilà entin pourquoi
Jésus-Christ ne répond que par ses miracles,
à ceux qui lui demandent s'il est celui qui
doit venir ou s'il faut en attendre un autre :

Allez, leur dit-il, et rendez témoignage aux
prodiges dont vous avez été témoins: les aveu-
gles voient, les sourds entendent , les lépreux
sont guéris, les morts ressuscitent. (Muith.,

XI, 5.) C'était là , en effet , la preuve essen-
tielle de sa mission. S'il n'eût pas fait à leurs

yeux, nous dit-il lui-même, des miracles
jusqu'alors inouïs , ils eussent été en quel-
que sorte excusables de ne pas le recon-
naître : Si opéra non fecissem in eis quœ nemo
alius fecit, pecealum non haberent. (Joan. f

XV, 2i.) Mais depuis qu'ils avaient été té-

moins de ces prodiges, leur incrédulité n'é-

tait plus qu'une obstination aussi crimi-
nelle que déraisonnable: Nunc autem excu

e repos est commandé; lui seul peutdire au sationemnonhabentdepeccatosuo.(lbid.,'2%.)
soleil. Arrête-toi dans la course; et à la mort
Rends les victimes que tu as déjà immolées :

lui seul peut commander avec empiro aux
vents et à la mer; lui seul peut rendre la

vie, la vue, la sauté, par son seul comman-
dement, ou par des moyens qui n'ont au-
cune connexion physique avec l'elfe l pour

Quel était donc l'aveuglement de ces
hommes infortunés! ils lisaient sans cesse

les Ecritures, et ils n'y voyaient pas celui

dont Moïse et les prophètes sont unique-
ment occupés. Us avaient sous leurs yeux
les miracles les plus frappants, et ces pro-
diges, qui étonnaient la nature, n'étaient pa»
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capables de vaincre leur obstination. Cum
tanta signa fecisset coram eis , non credebant

in eum. (Joan., XII , 37.) Ah ! mes frères, de
telles ténèbres ne' peuvent être que des té-

nèbres pénales; elles portent plus sensible-

ment encore que celles de l'Egypte le ca-

ractère des vengeances du Très-Haut. Ce
peuple était abandonné à l'aveuglement do
son esprit, à l'endurcissement de son cœur,
parce qu'il était dans les desseins de Dieu
de se servir de cetie perversité, de cette ob-
stination pour accomplir l'œuvre de ses
miséricordes. Il fallait , dit Jésus-Christ lui-

môme, que les Ecritures fussent accomplies;
il fallait donc que le Christ fût rejeté par
son propre peuple , puisque cette circon-
stance avait été prédite d'une manière si

claire et si formelle: et par conséquent,
bien loin que l'obstination de la Synagogue
à ne pas reconnaître Jésus-Christ puisse
être une preuve contre lui , c'est au con-
traire un des caractères les plus essentiels

de sa qualité de Messie. Il ne pouvait entrer
dans sa gloire que par les souffrances ; il ne
pouvait être reconnu qu'à ces traits pour le

Sauveur et le Libérateurdes hommes. Aussi,
mes frères, c'est en le rejetant et en le con-
damnant à la mort que les Juifs ont mis le

comble tout à la fois à leur iniquité et à sa
gloire; et voilà pourquoi je dis que sa qua-
lité de Messie est encore plus évidente au-
jourd'hui qu'elle ne l'était pendant les jours
de sa vie mortelle: ce sera Je sujet de la se-
cond!! partie de ce discours.

SECONDE PARTIE.

En effet, mes frères, laissons les prooiges
éclatants qui ont suivi sa mort bienheu-
reuse ; ne parlons point de celte résurrec-
tion qui est le triomphe de notre foi, et qui
seule, indépendamment de toute autre
preuve, peut tenir lieu à la religion chré-
tienne de la démonstration la plus complète.
Je dis que l'état où se trouve aujourd'hui
le «peuple juif, sulfil seul pour démontrer
(jue Jésus est le Christ, le Messie attendu
depuis le commencement du monde.
Pourquoi ce peuple, autrefois si chéri de

Dieu, est-il aujourd'hui le rebut et l'oppro-
bre do l'univers ? pourquoi est-il chassé de
l'héritage de ses pères et de cette terre dont
le Seigneur l'avait mis en possession par
tant de prodiges? pourquoi est-il sans roi,

sans temples, sans sacrifices, aussi distin-
gué des peuples, au milieu desquels il ha-
bite, par les affronts qu'il y reçoit et par
l'élat de servitude où il est retenu, que par
la singularité de ses usages et son attache-
ment à sa loi? Par quel crime a-l-il mérité
une vengeance si rigoureuse, et un traite-
ment plus sévère que ceux qu'il a jamais
éprouvés? Lorsque Je Seigneur le .soumet-
tait autrefois au joug des Ammonites, des
Madianiles, des Philistins, c'était pour pu-
nir son idolâtrie. Dompté par ses malheurs,
il reconnaissait la justice du Dieu qui le

frappait, il abjurait ses idoles; et le Seigneur
le délivrait de la puissance de ses ennemis ;

il l'en rendait victorieux à son tour. Lors-

qu'il fut opprimé par la puissance des rois

de Babylone, arraché à sa patrie, transféré

dans une terre étrangère, c'était pour puilir

les crimes et les abominations de ses prin-

ces. Les prophètes du Seigneur lui annon-
çaient dès lors la fin de sa captivité; ils lui

en inarquaient le terme; ils lui promettaient
le retour des bontés du Seigneur. Mais ici

quelle étrange différence ! Non-seulement
il n'a plus de prophète qui lui annonce la

fin de ses malheurs, et qui puisse soutenir

ses espérances; non-seulement il ne peut
en voir le terme dans les anciens oracles,

dont il conserve précieusement le dépôt sa-

cré : mais il y trouve au contraire l'assu-

rance que cette désolation durera jusqu'à la

fin de l'univers : Usque ad consummationem
et finem prrscvcrabit desolatio. (Dan., IX, 27.)

Encore une fois, quel crime a-t-il donc
commis ? a-l-il de nouveau encensé les

idoles ? Non ; depuis le retour de la captivité

de Babylone, on n'a point vu d'idoles dans
Juda. A-t-il abandonné les lois, les cérémo-
nies que le Seigneur lui avait prescrites?

Non, jamais il n'y a été plus scrupuleuse-
ment attaché. Mais voici ce crime, plus

grand aux yeux de Dieu et plus digne de
tout le poids de sa colère que ses anciennes
idolâtries : il a rejeté celui qui lui avait été

donné pour libérateur, le Fils de Dieu, qui
était descendu sur la terre pour lui apporter
la véritable justice, le véritable salut; il l'a

méconnu, il l'a crucifié, il a demandé (pie

son sang retombât sur sa tête et sur celle

de ses enfants ; Sanguis ejus super nos et su-

per fdios nostros. (Matth., XXVII, 25.) Jit

cette horrible imprécation a eu son etl'et ; et

ce sang, qui demande et qui obtient miséri-
corde pour tous les hommes, n'a jusqu'à
présent demandé que vengeance contre ce
peuple malheureux. Voilà pourquoi Jéru-
salem a été détruite sans aucune espérance
de rétablissement ; voilà pourquoi il a été

donné aux Romains de le faire périr par la

faim et parle glaive : voilà pourquoi ce qui
en est échappé à l'épée meurtrière traîne

encore aujourd'hui dans toutes les parties

de l'univers sa honte et son ignominie.
Ce n'est point ici une conjecture unique-

ment appuyée sur l'événement ; c'est l'ac-

complissement manifeste des prophéties
les plus évidentes. Ecoutez, mes frères, ce
que dit le Prophète-roi, ou plutôt le Christ,
par sa bouche : Le Seigneur m'a l'ait con-
naître la vengeance qu'il exercera sur mes
ennemis : Ucus ostendet mihi super inimicos
meos. (Psal. LVUI, 12.) Ne les détruisez
pas, ô mon Dieu ; ne les exterminez pas
entièrement de dessus la terre, de peur tpie

la mémoire do leur crime ne périsse avec
eux

;
qu'ils soient plutôt aux yeux de tous

les peuples un exemple perpétuel do vos
vengeances et de votre justice : Ne occidus
eos, ne quando obliviscantur populi mci.

{Ibid.) O Dieu! mon protecteur I arrachez-
les de l'héritage que vous leur aviez donné;
dispersez-les sur toute la face de la terre cl

conservez-les par votre puissance au milieu
des nations : btsperge tlios invirtute tua et
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déporte eos, proteclor meus, Domine (Psal. zèle impie et sacrilège relever ce temple cé-

LVlIi, 12); afin que tout l'univers voie les lèbre, afin de démehtiH'oracIe qui eu avait

suites affreuses des blasphèmes qu'ils ont vo- prédit la ruine éternelle : des prodiges ef-

mis contre moi et dos imprécations qu'ils ont frayants tirent échouer ses efforts; il devint

prononcées contre eux-mêmes; De exsecra- plus certain que jamais qu'un analhème
tioneet menclar.io annuntiabuntur in consum- éternel était prononcé sur cette maison, que
matione. (lbid., 13.) Cette dispersion des le Seigneur avait autrefois remplie de l'éclat

Juifs, cet état d'humiliation auquel ils sont de sa gloire. C'en est donc fait: le sacer-

réduils par toute la terre, est donc la juste doce d'Aaron est donc aboli ; les victimes

punition du crime qu'ils ont commis contre légales sont donc rejetées; le culte figuratif

le Saint du Seigneur. Ces désastres affreux a donc cédé à cette adoration en esprit et

devaient, selon la prophétie de Daniel, en vérité, qui devait être établie par le Mes-
commencer aussitôt après la mort du Christ sie. Car encore une fois, mes frères, ce

et du Saint des saints: Occidctur Chrislus, n'est point ici une interruption passagère,

et civitatem et sanctuarium dissipabit populus semblable à celle que causa la captivité de
cum duce venturo et finis ejusvastitas, et post Babylone, dont les prophètes avaient, dès

finem belli slatuta desolalio. [Dan., IX, 26.) le commencement, fixé la durée à soixanle-

El c'est en effet aussitôt après la mort de dix ans; c'est un abolition totale qui dure
Jésus-Christ que ces malheurs sont venus depuis plus do dix-sept siècles, et dont les

foudre sur eux. N'est-il donc pas évident mêmes prophètes nous disent que la durée
que c'était celte mort même que vengeait le sera éternelle : Deficiet hostia et sacrificium,

Seigneur irrité ? etusque ad consummationem et finem perse-

Considérons encore cet événement sous verabit desolatio. {Dan., IX, 27.)

un autre point de vue, et séparons-le de Que dirai-je, mes frères, (hs oracles si

l'idée de punition et de vengeance qu'il clairs et si précis des derniers prophètes,
présente si naturellement : il n'en est pas qui avaient annoncé que le Messie honore-
moins propre à démontrer aux Juifs infor- rait de sa présence le temple rebâti par Zo-
tunés que les temps marqués pour la venue robabel ; et que ce temple, quoique moins
du Messie sont accomplis, et qu'en vain ils magnifique que celui de Salomon, le surpas-
altendent un autre libérateur que celui que serait cependant en gloire et en majesté;
nous adorons. parce que le souverain Dominateur, attendu
La religion judaïque a été longtemps le depuis tant ue siècles, demandé par tant de

seul cuite extérieur et public par lequel le vœux et de soupirs, y entrerail lui-même?
Seigneur voulut être honoré. Cette loi, don- Véniel desideratus cunctis gentibus, et magna
née par le ministère des anges, devait durer erit gloria domus istius novissimœ plusquam
jusqu'à l'établissement d'une loi plus par- primœ, dicit Dominas exercituum. (Agg., il.

faite, qu'elle figurait, qu'elle annonçait et S.) Ce temple, mes frères, subsistait du
qu'elle devait introduire. Si nous suppo- temps de Jésus-Christ : c'est dans son éli-

sions la religion mosaïque abolie, sans que ceinte qu'il a été offert à Dieu, son Père, se-

celle religion nouvelle, ou pour parler plus Ion la loi des premiers-nés; c'est dans ses

exactement, sans que cette nouvelle forme portiques qu'il a instruit le peuple, qu'il &
de la seule vraie religion fût établie, il s'en- opéré une partie de ses prodiges, de ses
suivrait qu'il n'y aurait plus sur la terre de guérisons miraculeuses; mais à peine Jésus-
religion véritable. Or, il est visible que le Christ eut-il quitté la terre que ce temple fut

Seigneur a rejeté pour toujours l'ancien profané, renversé, réduit en cendres. Juif;

culte: il est donc certain, par une consé- incrédules, vous attendrez donc inutilement
quenee nécessaire, que le nouveau culte est le Désiré des nations. Il devait entrer dans un
établi, que les ombres et les figures se sont temple qui ne subsiste plus depuis dix-sept
évanouies, que la vérité et la lumière leur siècles. Il est donc venu dans Je monde ; il

ont succédé. n'est donc autre que ce Jésus que vous avez
Je dis, mes frères, que l'ancien culte est crucifié; car, dans la nécessité où vous êtes

visiblement rejeté; et n'est-ce pas ce qui de reconnaître que le temps, marqué pour
résulte manifestement de l'état de la na- la venue du Messie, s'est déjà écoulé, a quel
tion à qui ce culte était confié? Les sacrili- autre qu'à lui aimerez-YOus mieux donner
ces de la loi ne pouvaient s'offrir qu'à Jéru- cette auguste qualité? quel autre réunit
salem, sur la montagne de Sion, dans l'uni- mieux en sa personne les caractères que les

que temple que le Seigneur avait permis Ecritures donnent au libérateur que vous
qu'on élevât à son nom; et aujourd'hui attendez?
Jérusalem est détruite de fond eu comble. Un de ces principaux caractères c'est,

Les malheureux enfants de Juda, n'ont pas mes frères, que le Messie devait être tout à

même la consolation de pleurer sur ses rui- la fois et la gloire d'Israël, et la lumière des
nés ; une main invisible, pi us encore que nations. Il devait, selon les prophètes, être

les édits des princes, les en éloigne; ils le maître et le docteur de ces peuples, au-
existent par toute la terre, et la Judée seule trefois abandonnés aux plus profondes ténè-

ïeur est interdite. Et de ce temple, dans bres. Il devait leur faire connaître le Dieu
lequel seul les sacrifices pouvaient être lé- d'Abraham , le seul Dieu véritable qu'ils

gilimes, il ne reste plus le moindre vestige, avaient jusqu'alors ignoré ; il devait ainsi

Ko vain un prince, ennemi de Jésus-Christ les faire participera cette alliance à laquelle

auquel il avait renoncé, voulut-il par un lis étaient étrangers; et c'était en ce sens
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que tous les peuples de la terre devaient
être bénis en lui. En combien de manières
différentes cette heureuse révolution, ce

changement universel n'est-il pas annoncé
dans les saintes Ecritures? Il est opéré, mes
frères; la connaissance du vrai Dieu, resser-

rée autrefois dans [es limites de la Judée,
est aujourd'hui répandue sur toute la face de
la terre. Tous les peuples connaissent ce

Dieu qui a créé le ciel et la terre ; ils le con-
naissent par Jésus-Christ ; ils l'adorent en lui

et avec lui. Il est donc en effet leur maître et

leur lumière: il est donc, comme les prophètes
l'avaient annoncé, l'ange de la nouvelle al-

liance, le Messie, le Libérateur des hommes.
Il n'a pas, dites-vous, accompli ces oracles

célèbres qui annonçaient le Messio comme
Je restaurateur du royaume de Juda; il n'a

pas brisé le joug des nations, il ne s'est pas
assis sur ce trône où ont régné David et Sa-
lomon. Ah ! dites plutôt que votre cupidité,

voire attachement à la terre et ù ses biens
frivoles, vous ont trompés sur le sens de
cas magnifiques prophéties, et ne vous y ont
fait voir que les faibles intérêts de votre na-
tion particulière ; tandis qu'elles annonçaient
le salut et la rédemption de tous les peuples
de la terre. Non, sans doute, Jésus-Christ

n'a pas brisé le joug sous lequel gémissent
les enfants d'Israël; mais il a brisé celui du
péché ; il a brisé même celui do la loi ; il a

apporté aux hommes la justice éternelle,

que les anciennes observances ne pouvaient
leur procurer. Non, il n'a pas rétabli le

royaume temporel de Juda; mais il a établi

un royaume éternel, une Eglise contre la-

quelle les portes de l'enfer ne pourront ja-
mais prévaloir, un édifice contre lequel les

7înts et les (lots déchaîneront en vain leur

fureur, parce qu'il en est lui-même la pierre
angulaire et fondamentale. Non, il ne s'est

point assis sur le trône des rois ses aïeux
selon la chair; il n'a point été le roi d'un
peuple particulier; mais aujourd'hui il est

reconnu, il est adoré comme le roi et le Dieu
de toutes les nations qui ont été bénies en
lui, de ces nations dont les prophéties
avaient annoncé qu'il serait la lumière

; qu'il

leur enseignerait la vérité; qu'il leur ferait

«onnaître^ le Dieu d'Abraham, d'isaac et de
Jacob, qu'elles avaient si longtemps ignoré

;

qu'il les ferait participer à l'alliance sainte à

laquelle elles étaient étrangères. Il a donc
accompli ces prophéties, dans le sens le plus
exact, et en môme temps le plus digne de
Dieu. Il est donc en effet le Maître, le Sau-
veur, le Rédempteur de l'univers.

Grâces vous soient rendues, ô mon Dieu,
•de ce que vous nous avez appelés a la con-
naissance de Jésus-Christ votre Fils, notre
divin Médiateur. GrAces vous soient ren-
dues, de ce que vous nous avez donné l'in-

telligence des Ecritures que votre Esprit a
inspirées, et qui sont si capables de fortifier
notre foi. Achevez, Seigneur, l'ouvrage de
vos miséricordes; et après nous avoir fait

connaître ce Sauveur, l'objet de nos espé-
jances, donnez-nous des sentiments do re-
corirjaissano.' et d'amou:, prono.'tionués aux

bienfaits que nous recevons de lui et par
ÏUi; donnez-nous des mœurs dignes de la

foi que nous professons.

Ecoutez aussi, ô mon Dieu, les vœux quo
votre Eglise vous adresse pour ce peuple,
autrefois l'objet de vos plus tendres complai-
sances. Quoiqu'il semble aujourd'hui acca-
blé de tout le poids de votre vengeance, il

vous est encore cher, à cause des saints dont
il tire son origine, à cause de Jésus-Christ
Jui-même, qui a daigné prendre au milieu
de lui sa naissance selon la chair. Les pro-
messes que vous lui avez faites autrefois
ne sont Ipôint sujettes aux vicissitudes du
repentir. C'est en notre faveur que vous
l'avez rejeté pour un temps : vous avez per-
mis l'aveuglement funeste dont il est frappé,
pour donner lieu à la multitude des nations
d'entrer dans voue sainte alliance. Mais si

son crime même a été pour nous une source
de grâces, que n'avons-nous pas à espérer
de son retour vers vous! Vous nous l'avez

promis, Seigneur, par la bouche de votre
saint Apôtre : ce sera pour votre Eglise
comme un retour de la mort à la vie. Ac-
cordez donc cette grâce à nos vives instan-
ces. Conservez ces branches étrangères,
que votre miséricorde a entées sur la tige

sacrée de votre peuple ; rétablissez les

branches naturelles que l'incrédulité en a

malheureusement séparées : et faites porter
aux unes et aux autres des fruits de piété et

de justice pour l'éternité bienheureuse,
que je vous souhaite, mes frères, au nom
du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi
s oit-il.

[Ce discours a aussi été prêché à une assemblée
de charile au Chàlelel, et fexorde tut ainsi ter-

miné :
]

Il est aonc plus nécessaire que jamais
d'abandonner quelquefois l'explication des
vérités d*e la morale évangélique, pour
prendre les armes de la controverse, et re-

mettre sous les yeux des chrétiens une par-
tie des preuves qui rendent leur foi aussi
raisonnable qu'elle est nécessaire.
.Ainsi, mes frères, quoique l'objet princi-

pal de cette pieuse assemblée soit de soula-
ger la misère d'une foule de malheureux
qui gémissent dans les prisons obscures
que nous avons, pour ainsi dire, sous
les yeux

; je ne m'efforcerai point d'exciter
dans vos cœurs des sentiments de com-
passion et de charité que la grâce du Sei-
gneur y a d'ailleurs déjà formés. Je ne pro-
titerai point, pour fortifier ces sentiments
et les rendre plus efficaces, des circonstan-
ces, si louchantes pour la piété, dans les-

quelles nous nous trouvons. Je ne vous
dirai point que la vue d'un Dieu qui se
réduit pour nous à la pauvreté la plus ex-
trême, qui naît dans une étable, et à qui une
vile crèche sert de berceau, doit nous exci-
ter puissamment à visiter et à secourir les

pauvres et les affligés dont il a daigné
prendre la ressemblance. Persuadé que
votre charité sera d'autant plus tendre et

plus abondante, que votre foi sera plus
ferme et plus éclairée, j'entreprendrai de
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répondre, au nom de Jésus-Christ, a la ques-
tion que lui faisaient les disciples de Jean :

Etes-vous celui qui doit venir, ou devons-
vous en attendre un autre (Luc, VII, 19) ; et

je vous prouverai que, dans le temps où
Jésus vivait sur la terre, c'était déjà une
vérité certaine qu'il était le Christ, le Fils

de Dieu, le Libérateur promis h l'univers,

et que depuis ce temps cette vérité est de-
venue encore plus évidente et plus indubi-
table. Implorons le secours de la Vierge,
mère de ceDieu fait homme. Ave, Maria.

SERMON VI.

Pour le troisième dimanche de VAvent.

SUR LE BAPTÊME.

Respondit Joannes (iicens : Ego baplizo in aqua, mé-
dius autein veslrum stetil quem vos nescilis : ipsc est qui
post me venturus est, qui ante me Cactus est, cujus ego
non sum dignus ut soivam (jus corrigiain calceamenti.
(Joan., i, 26, 27.)

Jean dit aux députés de la Synagogue : .le baptise dans
l\'int, mais il y a un homme au milieu de vous (jue vous ne
connaissez pris : c'est lui qui doit venir après moi, et qui

est au-dessus de moi ; et je ne suis pas digue de dénouer
les cordons de ses souliers.

Quel exemple, d'humilité et de courage
nous donne ici, mes frères, le saint précur-
seur de Jésus-Christ ? ce prophète , que Jé-

sus-Christ lui-même met au-Jessus de tous

les prophètes; cet homme, le plus grand de
ceux qui sont nés de femmes, selon les

lois ordinaires de la nature ; cet ange que
le Seigneur envoie devant son Fils unique
et bien-aimé, ne paraît occupé qu'à s'abais-

ser et à s'anéantir. La ville de Jérusalem,
la Judée tout entière, se rendent en foule

dans le désert qu'il habite, pour y recevoir
de lui la doctrine du salut et le baptême de
la pénitence. Les peuples, éblouis de l'éclat

de sa vertu, étonnés de la sainteté et de
l'austérité de sa vie, croient voir en lui le

Sauveur qui leur est promis depuis tant de
siècles. La Synagogue lui demande, dans
une députation solennelle, s'il n'est pas le

Christ ; s'il n'est pas au moins cet Elie dont
le retour est annoncé , et qui doit rendre à
la nation son premier éclat ; s'il n'est pas
un prophète dépositaire des ordres du Tout-
Puissant : et il se hâte de détruire ces idées
si flatteuses pour l'araour-propre, de renver-
ser de ses propres mains le tronn qu'on veut
lui élever, et de ramener tous les esprits et

tous les cœurs à ce Messie qu'il était chargé
d'annoncer. Non, dit-il sans détour, je ne
suis point le Christ

, je ne suis point Elie,

je ne suis point un prophète : Je suis la voix
qui crie dans le désert : Préparez les voies au
Seigneur, redressez les sentiers pur lesquels il

veut venir à vous. (Joan., 1 , 23.) Aussi élevé
au-dessus des craintes humaines qu'au-
dessus des pensées et des désirs de l'orgueil,
il ne craint point de désigner pour le Messie
un homme jusqu'alors inconnu aux Juifs,

et qu'il savait devoir leur être si odieux;
et il reproche à ces pharisiens , à ces lévi-
tes

, a ces prêtres, si sages à leurs propres
yeux, l'aveuglement q.n les empêche de
reconnaître celui qui est d^jà au milieu

d'eux, et en qui tant d'oracles des prophètes,

sont déjft accomplis.
La même / différence que met Jean-Bap-

tiste entre sa personne et celle de Jésus-.

Christ, il la met aussi, mes frères, entre le

baptême qu'il donne et celui que Jésus-Christ

doit instituer. Je vous plonge dans l'eau,

dit-il aux Juifs , pour vous avertir de la

nécessité où vous êtes de vous purifier de
vos iniquités par la pénitence : Ego quidem
baptizo vos in aqua in pœnitentiam. Mais ce

baptême n'est pas celui qui vous les ôte eu
etfet ; il n'est que la figure de la justification

à laquelle vous devez aspirer. Cette grâce,

qui doit être l'objet de vos désirs, ne peut
vous être donnée que par celui qui en est

l'auteur et le principe ; lui seul peut vous
envoyer cet Esprit-Saint qui procède du
Père lout-puissant ; lui seul peut mettre
dans vos cœurs le feu de ce saint amour qui

les touche, les change, les embrase : Ipse

vos baptizabit in Spirilu sancto et igni (Luc,
III, 16) : et ce sont là les eil'ets précieux du
baptême que vous recevrez en son nom.

Je veux entrer aujourd'hui , mes frères,

dans les vues du saint précurseur, et vous
faire comprendre de plus en plus l'excel-

lence de ce baptême que saint Jean vous a

annoncé , et auquel Jésus-Christ vous a ad-
mis par son infinie miséricorde. Les bien-

faits que vous y savez reçus de Dieu seront
Je sujet de ma première partie , les engage-
ments que vous y avez contractés seront la

sujet de la seconde. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

~Si le Seigneur s'était moins hâté de nous
prévenir de ses miséricordes ; s'il nous eût

laissé marcher pendant plusieurs années
dans les ténèbres qui nous étaient devenues
naturelles ; enfin , si nous eussions acheté

par de longs travaux la grâce de la régéné-
ration , nous en connaîtrions sans doute
mieux le prix inestimable; et la comparai-
sou que nous ferions de notre premier état,

avec celui auquel la grâce nous aurait élevés,

exciterait dans nos cœurs les plus vifs senti-

ments de reconnaissance. L'indifférence avec
laquelle nous nous rappelons le jour heu-
reux qui nous a fait chrétiens, ou plutôt

l'ingratitude avec laquelle nous oublions ue

bienfait , vient donc en quelque sorte do
l'excès avec lequel Dieu nous a aimés. Ré-
générés en Jésus-Christ , dès les premiers
instants de notre existence, nous ne nous
souvenons pas de lui avoir jamais été étran-

gers : nous n'avons pas eu le temps de sen-

tir le poids des fers du. péché : les biens dont
nous jouissons nous paraissent naturels,

parce qu'il nous semble que nous les avons
toujours possédés. C'est ainsi que les riches

de ce monde, accoutumés à l'opulence qu'ils

doivent à leur naissance plutôt qu'à leurs

travaux , ont à peine l'idée de la misère,

sous laquelle gémissent les autres hommes
et ne peuvent se persuader qu'ils auraient

pu éprouver la môme indigence, être soumis
aux mêmes besoins. Quittons aujourd'hui,

mes frères, une erreur si pernicieuse; eon-
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sidéro.is des yeux de la foi ce que nous
étions par le malheur de notre naissance, et

ce que nous sommes devenus par une mi-
séricorde aussi gratuite dans ses motifs que
magnifique dans ses effets.

Nous étions pécheurs , et par le baptême
nous avons recouvré la justice et l'inno-

cence ; nous étions de vils esclaves du dé-
mon, et, par le sacrement de la régénération,
nous sommes devenus les enfants de Dieu,
les frères et les cohéritiers de Jésus-Christ.

Tels sont les bienfaits dont le Seigneur nous
a prévenus sans aucun mérite de noire pari

;

tels sont les motifs de notre reconnaissance.
1. C'est un article essentiel de notre loi

que nous naissons tous coupables, que nous
avons tous péché dans le premier homme
duquel nous tirons notre origine. El ici,

mes frères, la raison humaine, si souvent
en contradiction avec la révélation, semble
se réunir afec elle pour assurer ce dogme
fondamental de notre sainte religion. Quel-
que difficulté qu'elle trouve à concevoir
comment le péché d'un seul homme a pu
passer à toute sa postéiité, comment toutes

nos volontés étaient ,
pour ainsi dire, com-

prises dans la sienne. , lorsqu'il a désobéi
pour la première fois à son Créateur ; il

faut à la fin qu'elle admette un mystère
sans lequel l'homme, la nature entière, est

un mystère inexplicable ; sans lequel il faut

rejeter les notions les plus évidentes et dé-
pouiller la Divinité de ses plus augustes al-

uibuts. Soutirez qu'en insistant ici sur ce
dogme capital , j'affermisse votre foi contre
l'impiété qui l'attaque de toutes parts. Un
des plus grands maux dont nous ayons à
gémir, une des principales sources de nos
erreurs, de nos ingratitudes, de nos mur-
mures ; c'est que nous ne concevons pas

j.-«sez vivement la grandeur de la faute dont
nous naissons coupables et les ravages af-

beux qu'elle a faits dans la nature.

C'est un principe aussi certain par la rai-

son que par l'autorité des saints docteurs
ne l'Eglise que, sous un Dieu juste, per-
sonne ne peut être malheureux s'il ne l'a

mérité : Sub Dcojuslo nemo miser nisi mcrea-
tur. Dieu peut bien nous récompenser au
delà île nos mérites , parce que sa justice

n'exclut pas sa miséricorde : mais il répugne
« tous les attributs de cet Etre infiniment

parfait qu'il y ait des créatures tout à la fois

innocentes et malheureuses; il répugne, dit

saint Augustin , qu'il appesantisse sa main
sur l'homme qu'il a créé à son image , si

«elle image n'est déjà défigurée par le péché :

Quis dubitet quodinjuste pœna inferalur ima-
yini JJci, nisi hoc cutpa meruerit? Convain-
cus de ces principes que la raison avoue, et

dont l'évidence a frappé plusieurs des sages

de l'antiquité païenne, jetons les yeux sur
l'homme. Dès les premiers instants de son
existence, nous le verrons environné de
peines et de douleurs; cl nous serons réduits
I douter si la nalure a été pour lui une mère
leudre ou une marâtre dénaturée. Sus yeux
«'ouvrent aux larmes en même temps qu'à
la lumière ; il répond par des sanglots aux

cris douloureux de sa mère , et sa nais-

sance est un supplice pour lui comme pour
celle qui lui donne lejour. A peine existe-t-il,

et déjà un arrêt irrévocable l'a condamné à

la mort : déjà cet arrêt s'exécute par mille

supplices, avant-coureurs de celui qui doit

terminer sa malheureuse vie. Le court in-

tervalle qui joint sa naissance avec sa mort
est un tissu continuel d'ennuis, de mala-
dies, de chagrins. Et cette mort, dont l'idée

seule nous fait frémir, tant elle est contraire

à nos premières destinées ; la mort, dis-je,

est quelquefois un bienfait et une ressource
contre l'excès des maux qui nous affligent.

Est-ce donc là, ô mon Dieu , le plus par-

fait de vos ouvrages? Est-ce là celte créa-
lure favorite à laquelle vous aviez imprimé
le caraclère auguste de votre ressemblance?
Vous, Seigneur, dont la bonté a pourvu
avec tant de magnificence à la subsistance
de tous les êtres que votre puissance a for-

més ; vous qui donnez aux lis des champs
le tissu magnifique qui les couvre ; vous
qui nourrissez les oiseaux du ciel et les

plus vils insectes qui rampent sur la terre,

n'y aura-t-il que l'homme envers lequel

vous auriez usé d'une telle rigueur ? Ne
l'auriez-vous tiré du néant que pour le ren-
dre malheureux? Non, ma raison elle-même
se refuse à cette idée. Si l'homme est mal-
heureux, c'est qu'il est coupable. Mais quel
crime a donc commis cet enfant qui vient

de naître, et qui n'a pas encore fait le moin-
dre usage de sa liberté? Vous me l'apprenez,

ô mon Dieu, et ma raison se soumet avec
reconnaisance à une autorité qui lixe tous
ses doutes

,
qui termine toutes ses recher-

ches : il expie le crime de son origine.

Qu'une vaine philosophie ne nous dise

donc plus que tout est bien, que l'homme
est tel qu'il doit être; qu'il lui est aussi na-
turel de souffrir et de mourir qu'aux arbres
de se dépouiller de leurs feuilles, qu'à tous
les êtres de rentrer dans le sein de la nalure
doni ils ont été lires. Nous donner de pa-
reilles raisons de nolro misère, c'est nous
insulter; c'est outrager en même temps l'E-

tre infiniment bon à qui nous devons l'exis-

tence. Si ce Dieu souverainement parfait a

pu nous créer sujets à tant de maux, a-t-il

donc pu nous créer sujets à tant de vices?

Est-ce lui qui a mis dans nos coeurs ce pen-
chant malheureux qui prévient en nous l'é-

ducation, qui nous entraîne vers le mal aus-
sitôt que nous sommes en état de le com-
mettre? Qui oserait regarder comme l'ou-

vrage d'un Dieu saint que nous adorons,
celle concupiscence qui est la mère de tous

les maux qui affligent la nalure, et de tous

les crimes qui la déshonorent?
Il faut donc reconnaître que, dans son

âme comme dans son corps, l'homme porte

les traits d'une vengeance qui suppose né-
cessairement un crime. Mais il ne suffit pas

d'avouer que nous portons la peine d'un pé-

ché, il faut encore en reconnaître la gran-

deur. Il n'est que trop ordinaire, à ceux
même qui en admettent l'existence, d'en di-

minuer l'énormité. Sous prétexte que nous
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l'avons commis par la voionléde notre pre-

mier père, nous croyons qu'il nous est en
quelque sorte étranger. Nous nous regardons

comme des enfants infortunés, dans lesquels

Dieu punit la faute d'un père désobéissant;

et il s'en faut peu que nous ne croyions la

punition excessive en comparaison de l'of-

fense. Que ces idées, mes frères, sont con-

traires aux principes de la foi ! Non, ce n'est

pas une faute étrangère que le Seigneur pu-
nit en nous avec tant de rigueur; sa bonté,
sa justice, s'y opposeraient également. Com-
bien de fois ne nousa-t-il pas assuré qu'il est

indigne de lui de punir l'innocent pour le

coupable; ce ne sont pas seulement les

suites du péché; c'est le péché lui-même
qui a passé -d'Adam à sa postérité; et il n'y

a lien à opposer à l'autorité de l'Apôtre, qui
nous dit, qu'en lui nous avons tous péché :

in quo omnes peccaverunt. (Rom., V, 12) Jé-

sus-Christ, dit saint Augustin, est le seul d'en-

tre les enfants des hommes qui ait porté l&

peine du péché, sans en avoir contracté la

dette : solus medialor Dei et hominum homo
Christus Jésus sine culpapertulitpwnam. Eïiiûn

le péché, selon les Pères du concile de Trente,
n'est pas moins propre à chacun de nous
que commun à toute la nature humaine :

inest unicuique proprium.
Mais quelle est donc l'énormité de celle

faute qui a corrompu le genre humain dans
sa source, qui en a fait une masse de perdi-
tion digne de toute la colère de Dieu? Pour
en juger, mesfrères, mettons d'un côté l'idée

que nous avons de la justice et de la bonté de
Dieu, et de l'autre les suites affreuses de ce
péché. C'est lui qui a obscurci notre entende-
ment par l'ignorance, et qui a effacé de notre
âme presque tous les traits de la ressemblance
de Dieu qui y avait été empreinte; c'est lui

qui est cause que les hommes se sont aveu-
glés au point de reconnaître, pour leurs
dieux, du bois, de la pierre, de vils ani-
maux, des hommes corrompus; c'est lui qui
a causé dans la nature un désordre univer-
sel, qui a soulevé les sens contre l'esprit, et
les animaux contre l'homme qui devait être
leur souverain ; c'est lui qui a rendu le ciel

de bronze, qui a fermé les entrailles de la

terre, de manière qu'elle ne nous donne
plus ses fruits salutaires que forcée par nos
travaux, arrosée de nos sueurs ; c'est lui qui
a introduit la douleur et la mort; c'est lui

qui a précipité dans la damnation éternelle
une infinité de créatures qui n'étaient cou-
pables que de cet unique péché. Sous un
Dieu juste, la punition peut-elle être exces-
sive; et pour la croire proportionnée à l'of-

fense, ne suffit-il pas de savoir que c'est lui

qui l'ordonne? Mais si les vengeances du
Seigneur avaient besoin d'être justifiées, je
vous dirais, mes frères, avec saint Augustin,
que pour juger de la grandeur de la faute
u'Adam, qui est aussi la nôtre, il ne faut
pas seulement faire attention à l'audace avec
laquelle il porte la main sur le fruit dé-
fendu; il faut surtout se représenter une
créature que le Seigneur comble de biens et

de faveurs, qu'il me I pour ainsi dire en pos-

VI, S UU LE LUPTE.ME. go

session de la nature entière, à laquelle il ne
demande pour tribut, pour marque de sa

dépendance, que la chose la plus facile à
pratiquer; et qui, sortante peine des mains
bienfaisantes du Créateur, méprise ses dé-
fenses, nrave ses menaces, ose le soupçonner
d'une basse jalousie, aspire enfin a devenir
son égal. C'est de cet orgueil insensé, c'est

de celte noire ingratitude que nous naissons
coupables. N'est-ce donc pas là un crime di-

gne de tout le poids de la colère que nous
portons encore; et saint Augustin n'a-t-il

pas raison de dire que ce péché est d'une
énormilé, d'une noirceur qu'on peut à peine
exprimer : ineffabiliter grande peccatum.
Or ce péché, si énorme dans ses circon-

stances, si funeste dans ses suites, la miséri-
corde de Dieu nous le pardonne, lorsque
nous sommes régénérés dans les eaux du
baptême; elle l'etïace entièrement de notre
Ame sans exiger de notre part aucune satis-

faction, dans la seule vue des mérites de
Jésus-Christ. Elle efface en même temps,
dans le sang précieux de ce divin médiateur
l'arrêt de la mort éternelle prononcée contre
nous. Toutes les suites du péché ne sont
pas détruites, je le sais : l'ignorance, la

concupiscence, la mort elle-même, demeu-
rent en nous comme des cicatrices profon-
des qui nous avertissent sens cesse (Je la

grandeur de la plaie qui a été fermée. Mais,
si nous ne sommes pas rétablis dans tous les

biens qui appartenaient originairement à

notre nature, que de bienfaits d'un autre
genre n'y recevons-nous pas? L'Esprit-
Saint qui habite dans nos âmes, la charité
qu'il y répand, l'onction sainte par laquelle
il fortifie notre faiblesse, le droit qu'il nous
donne à toutes les sources de grâces qui
doivent nous faire vaincre les ennemis de
notre salut : ne sont-ce pas là des bienfaits
dignes de toute notre reconnaissance?
Mais (juel sentiment douloureux vient ici

troubler la joie sainte que nous inspire le

souvenir des bienfaits du Seigneur! Hélas!
mes frères, pouvons-nous les rappeler, sans
nour reprocher en même temps le malheur
que nous avons eu de les perdre et d'en
abuser? Celte innocence qui nous avait été
rendue dans le baptême, qui peut flatter de
l'avoir conservée jusqu'à ce jour? Qui pour-
rail montrer sans tache et sans souillure la

robe blanche dont il a été revêtu dans cette
sainte cérémonie? Il en est sans doute en-
core dans le sein de l'Eglise, et j'aime à me
persuader qu'il en est plusieurs parmi les

fidèles qui m'écoutent. Mais combien le

nombre en est-il petit en comparaison de
ceux qui ont perdu par le péché ce trésor

précieux! Quelle perte, mes frères 1 avez-
vous jamais bien compris combien elle est

en quelque sorte irréparable? On recouvre,
il est vrai, par la pénilence, la justice et la

grâce de Dieu. La pénitence est elle-même,
selon l'expression des saints docteurs, un
nouveau baptême; mais un baptême pénible

et laborieux. La miséricorde de Dieu, qui
dans le sacrement de la régénération nous
pardonne le péché avant même quo nous
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délester, n'ar-

commises après
de nos regrets

,

l'ondée sur son

ayons pu le connaître et le

corde le pardon des fautes

lo baptême qu'à la sincérité

à la vivacité d'une douleur
araour, à la juste sévérité avec laquelle nous
les punissons nous-mêmes. Y a-t-il beaucoup
de pécheurs qui remplissent les conditions
auxquelles le Seigneur a attaché la rémis-
sion des péchés et l'eiïicacilé du sacrement
de pénitence? Hélas! dit saint Ambroise,
quelque peti t que soit le nombre des chré-

tiens qui ont conservé l'innocence de leur

baptême, il égale, il surpasse peut-être
encore celui des véritables pénitents: Faci-
lius inveni qui innocenliam servaverinl, quam
qui congrue egerint pœnitentiam.

Mais je suppose même que vous soyez
rentrés en grâce avec Dieu. Ah! nies hères,
cette seconde innocence ne remplace qu'im-
parfaitement celle que vous avez perdue;
vous ne portez plus d'une manière si par-

faite les traits de cette ressemblance avec q
Jésus-Christ que le baptême vous avait im-
primés. Car en quoi consistait, selon l'Apô-
tre, cette ressemblance si précieuse? A imi-
ter le mystère de sa mort et de sa résurrec-
tion : Consepulti sumus cum Christo per
baptismum in mortem, ut quomodo Christm
surrexit a mortuis, ila et nos in novilnte
vilœ ambulemus. (Rom., VI, h.) Comme Jé-
sus-Christ n'est mort qu'une fois, et qu'il

est ressuscité pour vivre ensuite éternelle-

ment, une seule mort au péché, une seule
résurrection à la grâce devait accomplir
l'ouvrage de voire sanctification. Les mé-
riles de son sang, dans lequel vous aviez
été lavés, ne devaient plus vous être appli-
qués que pour vous fortifier et vous faire

persévérer dans les voies de ly justice. Mois
vous, au contraire, par vos fréquentes re-

chutes, par vos vicissitudes continuelles,
vous l'avez, pour ainsi dire, obligé de mou-
rir encore pour vous, vous l'avez crucifié de
nouveau : liursum crucifigentes Filium Dci et

ostentui habentes. (Hebr., VI, G.) Vous ne
portez donc plus le caractère de celte uni-
que moil, de cette unique résurrection qui
faisait votre gloire; vous êtes comme un
vase brisé mille fois. La main toute-puis-
sante de Dieu vous a rendu votre intégrité;
mais vous portez toujours les marques do
votre honteuse fragilité. Vous n'êtes plus
cette vierge qu'une alliance sainte devait
unir pour toujours à Jésus-Christ; vous
avez rompu ces nœuds qui devaient être
éternels : vous êtes une épouse infidèle re-
çue en grâce, à la vérité, et rétablie dans
ses droits, mais qui doit se souvenir de ses
infidélités avec d'autant plus d'amertume
(pie son divin Epoux les a oubliées avec
plus de bonté et de miséricorde. Tels sont
les sentiments que doit exciter dans tous
Jes pécheurs la vue de ces fonts sacrés. La
perte do leur innocence, celte perte, en
quelque sorte irréparable, doit être le sujet
continuel de leur douleur; et c'est peut-être
en ce sens que l'Apôtre nous dit qu'il est

impossible que ceux qui ont reçu le don de
L>ieu dans le baptême, et qui sont ensuite

tombés, soient parfaitement renouvelés par
la pénitence : Impossibite est eos qui semel
sunt illuminati, et prolopsi sunt, rursus re-

notari ad pœnitentiam. (Hebr., VI, 4.)

Ce n'est pas seulement, mes frères, pour
exciter la vivacité de vos regrets que je
vous représente la grandeur de cette perte;
c'est aussi pour exciter à la réparer autant
que possible, en veillant à la conservation
de la grâce du baptême dans ces tendres
enfants de l'Eglise qui en jouissent encore.
Malheur, dit Jésus-Christ, à ceux qui scan-
dalisent un de ces petits! Malheur à ceux
qui séduisent leur innocence par des dis-

cours licencieux et des exemples pervers!
Malheur à ceux qui, sous prétexte de rang
et de bienséance, leur inspirent le goût do
ces vains plaisirs, de ces pompes frivoles et

dangereuses, auxquelles un chrétien a re-

noncé dans son baptême, et qui étouffent
ainsi dans leur âme les semences de vertu
(pie la grâce du sacrement y a jetées! Mais
heureux, au contraire, ceux qui . profilant

de leur propre expérience, épargnent à l'in-

nocence de cet âge des tentations auxquelles
ils se souviennent d'avoir succombé! Heu-
reux ceux qui, associés aux soins parter-
nels de Dieu même, forment J4sus-Christ
dans ces jeunes cœurs, et fortifient leur
vertu naissante par Jes principes du chris-

tianisme! Peut-il y avoir une œuvre plus
agréable à Dieu? pouvons-nous lui offrir

pour nos propres infidélités une satisfac-

tion plus digne de lui.

II. Si nous avons eu le malheur de per-
dre par le péché l'innocence qui ugus avait

été donnée dans le baptême, avons-nous
respecté davantage, mes frères, la qualité
glorieuse d'enfants de Dieu que nous y
avons reçue? Que dis-je? a vons-nous jamais
bien compris l'excellence et la grandeur de
la dignité à laquelle nous avons été éh-vés?
Opposons encore ici ce que nous étions par
notre nature et ce que nous sommes deve-
nus par la grâce du Seigneur? En nous ré-

voltant contre l'autorité suprême de Dieu,
nous n'avions pas recouvré l'indépendance
à laquelle nous avions osé aspirer, nous
n'avions fait que changer de joug; et quel
échange, hélas! avions-nous fait? En écou-
tant les discours suborneurs du serpent in-

fernal, nous étions tombés dans ses fers; il

avait acquis sur notre âme et sur notre corps
des droits que la grâce seule de la Rédemp-
tion pouvait lui faire perdre, et, après avoir
été dans cette vie le jouet et l'instrument de
sa malice, nous devions partager avec lui

pendant toute l'éternité les supplices ef-

froyables auxquels il est condamné. Ce n'est

pas en vain sans doute que l'Eglise, par un
usage aussi ancien qu'universel, ordonne à
cet esprit impur de sortir des enfants même
qu'on présente au baptême; et ces cérémo-
nies si dignes de notre vénération, ces exor-
cisrnes dont saint Augustin s'est servi avec
tant de force contre les hérétiques qui
niaient le péché originel, sont un monu-
ment toujours subsistant de l'esclavage

honteux auquel nous avons été soumis.
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Mais ce joug si insupportable, ces chaînes

si déshonorantes, Jésus-Christ les a brisées

par sa grâce : nous avons été arrachés par la

force de son bras à la puissance des ténè-

bres, et transportés dans la lumière qui est

le partage des saints; nous sommes devenus
nous-mêmes les enfants de Dieu. Oui, ce

Dieu qui d'une parole a tiré du néant le

ciel et la terre, ce Dieu que les intelligences

les plus pures adorent dans la crainte et le

tremblement; ce Dieu, dis-je, est notre

Père. Il veut que nous l'appellions ainsi ; il

en a pour nous toute la tendresse; et nous
ne l'honorons jamais davantage que par )'a-

mour et la confiance filiale. Voyez, dit ici

l'apôtre saint Jean, voyez, mes frèrç-s, de
quelle charité le Père a usé à notre égard :

Videte qualem charitalem dédit nobis Pater,
ut ftlii Dei nominemur et simus. (I Joan.,
III, 1)
Ce Dieu fait homme, au nom duquel tout

fléchit le genou dans le ciel, sur la terre et

dans les enfers, Jésus-Christ, en un mot,
n'est plus seulement notre Dieu, notre li-

bérateur : il est notre frère, il prend avec
complaisance ce nom plein de bonté. Fils

unique de Dieu par sa génération éternelle,

il consent à n'être que le premier-né entre
plusieurs frères adoptés par sa grâce, rache-
tés au prix de son sang : Primogenitus in

mullis fralribus. (Rom., VIII, 29.) Que dis-

je? il ne fait plus avec nous qu'un seul
corps dont il est le chef, dont nous sommes
les membres, qu'il veut placer à la droite

de son Père, qu'il veut associera sa gloire

éternelle.

Telles sont les prérogatives glorieuses
que nous avons acquises dans le baptême;
et cependant, mes frères, ce n'est encore là

(pie le commencement des miséricordes du
Seigneur; toutes les richesses de sa grâce
ne sont point encore développées. Nous
sommes déjà les enfants do Dieu, et nous
ne sommes pas encore tout ce que nous de-
vons être : Nunc filii Dei sumus, et nondum
apparuit quid erimus. (Uoan., III, 2.) Quel
degré de gloire nous reste-t-il donc à obte-
nir? Qu'y a-t-il au-dessus de nous que la Di-
vinité même, et oserions-nous aspirer à lui

ressembler? Oui, mes frères, nos vœux,
nos espérances peuvent aller jusque-là; ce
n'est plus un orguciTque d'y prétendre. Le
démon a autrefois séduit nos pères, en leur
faisant envisager ce degré sublime d'éléva-
tion et de gloire ; et c'est pour avoir ajouté
loi à ces discours suborneurs que, nous
sommes tombés dans de si étranges mal-
heurs : l'esprit de Dieu nous dit aujour-
d'hui la même chose, et nous ne pouvons
sans crime refuser de le croire. Oui, nous
savons, dit saint Jean, que quand Dieu nous
apparaîtra dans sa gloire, quand nous le ver-
rons tel qu'il est, nous serons semblables à
lui : Scimus quoniatn cum apparuerit, similes
ei erimus, quoniam videbimus eum sicuti est.

(Ibid.) Les rayons de la Divinité, rétléchis
sur notre âme, y peindront la Divinité même;
le feu de cet amour, de celte charité qui est

Dieu, pénétrera là substance de noire âme; il

se confondra, il s'identifiera, pour ainsi dire,

avec elle. C'est ainsi que l'or fondu dans le

creuset, pépétré de tout côté par la flamme
qui le divise, ne parait plus lui-même qu'un
fleuve de feu.

Qui pourrait donc nejras regarder comme
le plus beau jour de sa vie, celui où il a été
appelé à cette gloire ineffable ? Fussiez-vous
nés dans la pourpre et sur le trône, vous
n'êtes par celte naissance charnelle qu'une
chair faible et corruptible : Quod natum est

ex carne, caro est (Joan., III, 6j; vos pères,

pju vous transmettant leurs titres et vos

honneurs, vous ont aussi transmis leurs

vices et leurs infirmités. La vie qu'ils vous
ont communiquée vous conduira, par une
suite de maux et de chagrins, à la mort qui
anéantira vôtre grandeur. Celle, au con-
traire, que vous avez reçue dans le baptême
est la vie de la grâce; elle est indépendante
de la durée de ce corps mortel ; elle ne sera

que plus parfaite, lorsque votre âme sera

délivrée «le la prison qui la retient. Le (dus

beau de vos litres est donc celui de chré-
tien. Ainsi le pensait un saint roi dont la

postérité règne encore dans nos heureuses
contrés : la naissance qu'il tenait d'une
longue suite de rois, sesaïeux, nelui parais-

sait pas comparable à celle qu'il avait reçue
en Jésus-Christ, et le nom qui lui rappelait

son baptême était celui qu'il prenait avec
plus de complaisance.

Quels heureux effets ne produiraient pas

ces sentiments, s'ils étaient bien gravés

dans lous les cœurs! Que deviendraient la

hauteur et le faste des grands de la terre,

s'ils se rapppelaient souvent que les objets

de leurs injustes mépris sont, comme eux,

les enfants de Dieu, les frères de Jésus-

Christ, leurs frères par conséquent? L'éga-

lité dans un point de cette importance ne

ferait-elle pas disparaître ces légères diffé-

rences que la naissance ou la fortune a in-

troduites parmi les hommes?
Et vous, mes frères, à qui la Providence

a refusé ces distinctions, ces prééminences
que le monde estime; vous qui vivez dans
celte heureuse médiocrité que désirait le

Sage, ou même dans celte pauvreté que Jé-

sus-Christ a consacrée, cessez de jeter un
œil d'envie sur les honneurs et les richesses

des grands de ce monde ; ce qu'ils ont au -des-

sus de vous n'est qu'un écueil dangereux ; la

véritable grandeur, la véritable noblesse vous

est commune avec eux; vous appartenez,

comme eux, à cet ordre de prêtres-rois que
Jésus-Christ a institué, et dont le baptême
est la marque distinctive : regaie sacerdo-

tium. (I Petr., II, 9.) Vous avez les mêmes
droits à ce royaume céleste, en comparaison
duquel les couronnes les plus brillantes de
la terre ne sont qu'un néant indigne de vos

désirs,- et vos prétentions à ce royaume sont

d'autant mieux fondées que vous avez moins
à craindre d'avoir reçu en ce monde votro

récompense.
111. Ces bienfaits du Seigneur, dont la

magnificence nous étonne, combien doivent-

ils encore nous paraître plus précieux, si
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nous considérons combien pou nous les

avons mérités? C'est une vérité de foi, que
le Seigneur nous a retirés de la plus pro-
fonde misère pour nous appeler à la parti-

cipation de son royaume, et qu'aucun mé-
rite n'avait précédé en nous ses premières
faveurs. Le genre humain, corrompu dans
sa source, n'était plus aux yeux de Dieu
qu'une masse de perdition, qu'il pouvait
sans injustice abandonner à son malheureux
sort, comme il a abandonné les anges re-
belles. C'est librement, c'est par sa grâce,
c'est par pure miséricorde, qu'il a voulu
nous retirer de cet abîme, en nous donnant
son propre Fils pour être notre Médiateur,
et nous réconcilier avec lui. Le sang pré-
cieux de ce divin Sauveur été répandu pour
tous les hommes, et comme il n'a trouvé
personne exempt de péché, dit saint Léon,
aussi n'a-l-il exclu personne du bienfait de
la Rédemption : Sicut nullum a realu liberum
reperit, ila libcrandis omnibus venit. Mais ce
sang adorable ne sauve en effet que ceux à

qui il est appliqué; et depuis que ce Sau-
veur, promis dans l'instant même de la

chute de l'homme, annoncé et désigné par
tous les prophètes, attendu par tous les

saints, a paru dans le monde; depuis qu'il

a consommé par sa mort l'ouvrage de noire
rédemption, le seul moyen d'avoir part au
salut dont il est l'auteur, c'est d'être régé-
nérés un lui dans les eaux salutaires du
baptême.

Or, mes frères, ce bonheur n'est point
donné h tous. Combien y a-t-il encore de
peuples sur lesquels ce soleil de justice ne
s'est pas levé, et qui sont ensevelis dans les

ombres de la mort? pourquoi ne sommes-
nous pas nés parmi ces peuples infortunés?
qu'avions-nous fait au Seigneur pour en
être distingués? pourquoi, faisant partie de
la même masse d'argile, sommes-nous deve-
nus des vases d'honneur, tandis qu'ils sont
restés des vases d'ignominie? Que dis-je?
dans le sein même de l'Eglise catholique,
combien d'enfants, combien de fruits de l'u-

nion sainte de deux époux pieux et fidèles

sont enlevés de ce inonde, sans avoir pu
être régénérés dans les eaux du baptême,
malgré les soins empressés de leurs parents
et des ministres de l'Eglise? pourquoi ce
jugement terrible n'est-il pas tombé sur
nous? Dirons-nous avec les pélagiens que
la prévision de nos mérites futurs a déter-
miné le Seigneur à nous préférer à ceux
qu'il n'a point fait parvenir aux sources sa-
crées de la nouvelle vie? celte erreur, aussi
absurde qu'orgueilleuse, a été pulvérisée
mille fois par les foudres de l'Eglise. Non,
mes frères, le Seigneur n'apercevait en
nous aucun mérite. Il n'en peut voir d'autres
que ceux qu'il opère par sa grâce; et sa
grâce est essentiellement l'effet tout gratuit
de sa miséricorde : Non quod eligat invcnit,
$ed (juod inventai ipse facil. Adorons donc
avec frayeur la justice du jugement qu'il
exerce sur ceux qui sortent de ce inonde
sans être baptisés. Ce n'est pas sans raison
qu',1 les rejettei dit suint Augustin; il n'en

ferait pas des vases d'ignominie, si la masse
dont ils sont tirés n'était déjà elle-même
corrompue et condamnée. Mais adorons
aussi la miséricorde qu'il exerce a notre
égard, et ne supposons point d'autres mo-
tifs, dans la préférence qu'il nous accorde,
que sa bonté et sa miséricorde elle-même.

Voilà, mes frères, une partie des bienfaUs
que nous recevons du Seigneur dans le

baptême; voilà les motifs de notre recon-
naissance. Mais quels sont les moyens de
lui témoigner cette reconnaissance; quels
sont les engagements que nous avons con-
tractés envers lui? C'est le sujet de ma se-

conde partie.

SECONDE PARTIE.

La nature et l'étendue des engagements
que nous avons contractés avec Dieu dans
le baptême se prend, mes frères, de la gran-
deur môme des bienfaits dont nous y avons
été comblés. En vain nous flatterions-nous

de pouvoir rendre au Seigneur autant que
nous avons reçu de lui : que pouvons-nous
lui offrir qui ne nous vienne de sa pure li-

béralité, et qui ne lui appartienne déjà h

une infinité de titres différents? Et qu'est-ce

que nos biens, notre vie, tout noire être,

sinon un néant à peine digne de ses re-

gards? Si donc le dévouement le plus par-
fait, si le sacrifice le plus entier ne peut
égaler les miséricordes dont il nous a pré-
venus; combien ne serions-nous pas coupa-
bles de dérober la moindre partie de nous-
mêmes au sacrifice que nous lui devons, et

rie ne nous donner à lui qu'avec d'injustes

réserves, tandis qu'il ne met [joint de bornes
à la profusion de ses bienfaits? Je conclus
de ces principes qu'en recevant dans le

baptême le nom, les droits, le caractère

d'enfants de Dieu, nous avons contracté

avec le Seigneur un engagement qui com-
prend toules nos facultés spirituelles et cor-

porelles; que nous sommes, dis-je, engagés
à lui consacrer notre esprit par la foi, notre

cœur par l'amour, notre corps par la morti-
fication des sens.

1. La première consécration que le Sei-

gneur exige do nous, en vertu des vœux et

ries engagements du baptême, c'est, mes
frères, celle de notre esprit et de notre in-

telligence par la foi. Ces paroles sacrées qui

ont été prononcées sur nous, ces paroles,

redoutables à l'enfer, par lesquelles nous
avons été arrachés à sa puissance, étaient

elles-mêmes comme un symbole abrégé des

vérités sublimes que nous devons croire.

Nous avons été baptisés, au nom d'un Dieu

en trois personnes, c'est-à-dire dans la foi

d'un mystère qui surpasse tout entendement
et toute intelligence créée : c'est par celte

foi que nous avons été sauvés, et celte foi

sans doute ne venait pas de nous; car rie

quel sentiment, rie quelle pensée réfléchie

étions-nous alors capables? Mais l'Espril-

Saint nous a fait don rie celle foi salutaire,

a\ant même que nous pussions en produire

les actes; il l'a mise dans nos cœurs avec
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les autres vertus sanctifiantes; et ce germe
précieux enfoui, pour ainsi dire, dans les

ténèbres de l'enfance, développé ensuite par

une éducation chrétienne et beaucoup plus

encore par ce Maître intérieur qui nous en-

seigne iefficacement toute vérité, a produit

en nous une véritable persuasion. C'est

ainsi que nous sommes devenus tidèles :

c'est ainsi que nous avons contracté l'obli-

gation de captiver notre entendement sous
Je joug de la foi. Ne rougissons point de ce

joug; ne soyons pas assez malheureux pour
vouloir nous y soustraire. La foi, mes frères,

fait dès à ptésent notre bonheur et notre

gloire. Plus claire que le soleil lui-même
dans les fondements qui l'appuient, dans
une partie des vérités qu'elle enseigne, elle

nous donne sur Dieu et sur nous-mêmes des
connaissances plus sûres, plus étendues,
plus sublimes que celles de la philosophie
la plus épurée. Respectable jusque dans ses

mystères et ses obscurités, elle est une
partie essentielle du culte que nous devons
à Dieu, elle est le seul hommage que nous
puissions rendre à l'infinité de son être, à

sa sagesse profonde, à la véracité qui lui

est aussi essentielle que son existence :

elle nous fait mériter de le voir un jour
face à face, de le connaître comme nous en
sommes connus. Je ne demande pas si nous
croyons d'une foi spéculative les vérités

que Dieu nous a révélées et que son Eglise

nous enseigne. C'est à des chrétiens, à des
catholiques ^que je parle; et je suppose
volontiers, mes frères ,

qu'il n'y a point

parmi vous de ces esprits téméraires et or-

gueilleux qui, opposant à la lumière de la

révélation les ténèbres de leur propre intel-

ligence, mettent un honneur insensé à ré-

voquer en doute les mystères de la religion,

à blasphémer ce qu'ils ignorent. Vous
croyez ces mystères; mais premièrement à

peine votre foi a-t-elle un objet fixe et dé-
terminé : vous répétez d'après nous les

formules sacrées qui contiennent notre

croyance; mais ces formules ne sont pour
vous que des mots vides de sens; vous vous
contentez de la connaissance littérale qui
vous a été donnée dans votre enfance;
heureux même si vous avez conservé fidèle-

ment ces premières notions et si vous n'êtes

pas retombés à cet égard dans une igno-
rance criminelle et dans toutes les erreurs
qu'elle peut entraîner; car je le repèle avec
douleur, mes frères : nous ne voyons que
trop de personnes de l'un et l'autre sexe,

qui août plus les mêmes connaissances
qu'on a exigées d'elles pour les admettre à.

la table de Jésus-Christ; et qui, interrogées

sur les principaux mystères de la foi, sont
réduites à un honteux silence ou à répondre
des erreurs et des absurdités. Funeste effet

de leur indifférence pour la religion, de
leur mépris pour les instructions publiques
de l'Eglise, de la dissipation à laquelle elles

se Hvrentl
Vous croyez : mais cette croyance est

plutôt l'effet de la complaisance, de l'indiffé-

rence même, que d'une véritable conviction
;
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vous croyez nos mystères, parce qu'il vous
semble plus commode de les croire que de
les discuter : vous êtes chrétiens et catho-
liques, comme vous seriez hérétiques, mu-
sulmans, idolâtres. Votre foi n'est point
cette obéissance raisonnable que demande
l'Apôtre : ralionabile obsequium. (Rom., XII,
J.) Vous ne savez ni sur quoi elle est ap-
puyée, ni par quelles preuves invincibles
elle triomphe de l'erreur qui l'attaque. Les
livres sacrés qui la contiennent, ceux qui la

développent et qui l'expliquent vous sont
absolument inconnus. Vous vous piquez
d'orner votre esprit de toutes sortes de con-
naissances souvent frivoles et dangereuses,
et la religion seule ne vous paraît pas digne
d'être étudiée et approfondie. Aussi, mes
frères, que votre foi est faible, qu'elle est
fragile! un souille la renverserait. Tous les

jours vous enlendez l'impie, l'incrédule, le

déiste blasphémer en votre présence celte
religion sainte; et le ton d'assurance dont il

sait couvrir sa faiblesse en impose à votre
ignorance. Vous n'osez entreprendre de ré-
futer ses impiétés : heureux même si un
lâche respect humain ne vous engage pas à

y applaudir! Est-ce ainsi, mes frères
, que

vous reconnaissez la grâce inestimable quo
Je Seigneur vous a faite , en vous appelant
à la connaissance de la vérité! Hélas ! il n'a
pas fait cette grâce à toutes les nations; il

l'a refusée à des hommes qui en eussent
fait un meilleur usage : Non feciûtaliler omiii
nationi. (Psal. CXLV11, 20.)

Entin vous croyez , et même avec exacti-
tude, avec connaissance de cause : mais
votre foi n'est qu'une vaine spéculation;
elle n'influe en rien sur vos mœurs et sur
votre conduite. Or, mes frères, Ja foi qui
justifie n'est point cette croyance oisive et
infructueuse; c'est une foi vive et agissante
par la charité: une foi telle que celle qui
animait Abraham , lorsqu'il quitta sa pairie
pour venir habiter dans une terre étrangère,
ou lorsqu'il leva Ja main pour immoler
Isaac, dans la persuasion où il était que ce
cher fils n'en serait pas moins l'héritier des
promesses; une foi semblable à celle de
Moïse, lorsqu'il préféra aux trésors de l'E-

gypte les opprobres de Jésus-Christ qu'il

voyait dans i'éloiguement des siècles, et

qu'il méprisa la colère et les menaces d'un
roi puissant, comme si, dit l'Ecriture, il eût
vu l'Invisible : Invisibilem tanquam videns.
(Hebr,, XI, 27.) Tel est, mes hères, le ca-
ractère de la véritable foi : elle rend certai-
nes les choses futures; elle tend les objets
spirituels aussi sensibles que si nous les

voyions de nos propres yeux; elle opère
une persuasion de nos mystères aussi ferme
et aussi inébranlable que si nous les conce-
vions par l'évidence même de la raison. Un
homme, par exemple, qui a la foi des biens
futurs et de la vie immortelle qui nous est

promise, ne compte pour véritables biens
que ce qui peut la lui faire mériter, et pour
véritables maux que ce qui peut l'en éloi-

gn, r. Un homme qui a la véritable foi de la

providence de Dieu, bannit les muimuies
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injurieux à celle Providence ; il se jette avec

confiance entre ses Unis; il compte sur les

promesses de Dieu av<>e plus d'assurance

que nous ne comptons ?; ur celles du plus fi-

dèle de nos amis. Un homme qui a la foi de

nos saints mystères, de celui ne l'Eucharis-

tie, par exempte, voit Jésus-Christ réelle-

ment présent sous les sacrés symboles; il

est aussi convaincu de cette présence que
si ses sens en étaient frappés ; son recueil-

lement, son respect est le même que si Jé-

sus-Christ perçait les nuages qui l'environ-

nent. C'est à de telles marques que Ton
connaît qu'on est véritablement persuadé.
Mais une foi qui ne produit rien, une foi

qui est perpétuellement en contradiction

avec les œuvres, est une foi morte , dit l'a-

pôtre saint Jacques : Fides sine operibus mor-
tua est. (Jnc. Il, 20. ) Il est permis de dou-
ter que vous soyez véritablement convain-
cus des vérités de la religion , lorsque vous
ne faites rien en conséquence de celte con-

viction. Demandez à Dieu, mes frères, cette

foi vive et animée; fortifiez-la par la lecture

et la méditation de la parole de Dieu , et

1er. nez l'oreille aux discours téméraires qui

seraient capables de l'ébranler.

H Si toutes les pensées de noire esprit

doivent être soumises à Dieu par la foi, tous

les mouvements :1e notre cœur doivent lui

être consacrés par l'amour ; et c'est cette se-

conde consécration qui distingue, qui con-
stitue formellement ie chrétien. S'il est né-
cessaire de croire les vérités que Dieu nous
révèle et d'espérer les biens qu'il nous pro-
met, il ne l'est pas moins sans doute de lui

être unis par la charité. Ces trois vertus,

dit l'Apôtre, sont le fondement de notre re-

ligion; mais la plus grande de toutes, c'est

la charité: Manent fides, spes, charitas, tria

hœc ; major aulem liorum est charitas. (I Cor.,

XIII, 13.)

Que le juif, enfant de l'esclave, esclave
lui-même de la lettre qui tue, soit toujours
eh la présence de Dieu dans la crainte et le

tremblement: qu'il se le représente comme
un maître sévère et toujours prêt à punir;
que la crainte des châtiments lui fasse ac-
complir avec une exactitude superstitieuse
une loi, dont il ne sent dahs le fond de son
cœur que la pesanteur et la dureté: ce n'est

pas là, mes frères, l'esprit du christianisme.
Nous n'avons pas reçu, comme les Juifs, un
esprit de crainte et de servitude, mais l'es-

prit d'adoption des enfants qui nous fait in-
voquer Dieu comme notre L'ère. C'est dans
le baptême que nous avons reçu le caractère faciam, mineris ingénies miserias ? N'est-ce

menl consacré; c'est donc un larcin , c'est

donc un sacrilège, c'est donc une idolâtrie

de le partager entre la créature et lui , d'ai-

mer autre chose que lui , et qui ne se rap-
porte pas à lui. Nous devons l'aimer de
toute noire âme et de toutes nos forces : il

n'y a donc aucune puissance de l'âme qui
ne doive être employée pour sa gloire et

pour son service; il n'y a donc aucun degré
d'amour de Dieu auquel nous devions vo-
lontairement nous arrêter; nous devons
donc nous efforcer de rendre cet amour de
jour en jour plus vif, plus tendre, plus agis-

sant. La seule mesure de cet amour, dit un
Père de l'Eglise qui en était lui-même bien
pénétré, c'est de n'avoir point de mesure:
modus diligendi Deum, est diligere sine

modo.
Que de questions résolues par cette parole

admirable 1 On a quelquefois demandé
quelles étaient les occasions où l'on était

étroitement obligé d'aimer Dieu. Quelle
question, mes frères, pour des chrétiens!
est-il donc un seul moment de notre vie où
nous puissions ne pas l'aimer? Son amour
n'esl-il pas la vie de notre âme? Ne mou-
rons-nous pas de la mort la plus funeste,

lorsque cet amour cesse un instant de nous
animer? Ah I quand il cessera d'être notre
Dieu, notre bienfaiteur, noire Père, alors

aussi nous pourrons cesser do l'aimer.

Mais s'il ne peut jamais perdre ces litres

augustes, si nous ne vivons que de ses

bienfaits, si nous n'avons de mouvement,
de vie, d'existence que par lui ; quels in-

stants de notre vie peuvent sans crime être

dérobés à son amour? Mais pourquoi agiter

avec tant de chaleur ces questions indis-

crètes ? pourquoi soumettre à de vaines
subtilités ce qui ne devrait se décider que
par les sentiments du cœur ? Est-il donc si

difficile d'aimer le meilleur et le plus ten-

dre des Pères ? son amour est il un joug si

pénible et si insupportable ? est-ce rendre
aux hommes un service important que de
les aidera le secouer en partie ? An ! son
amour est au contraire toute la consolation
de notre vie : notre cœur, fait pour Dieu,
ne veut être heureux que par lui. La plus
grande peine qu'il puisse éprouver, c'est

d'être livré à d'autres amours. Qui suis-je,

ô mon Dieu ! s'écriail saint Augustin, pour
que vous m'ordonniez de vous aimer, pour
que vous me menaciez des plus grands
malheurs si je ne vous aime pas ? Quid
tibi sum ego, ut amari te jubeas a me ; et ni

sacré de cette adoption : c'est donc en ce
moment que nous avons resserré les nœuds
qui nous unissent déjà à Dieu comme à
noire premier principe et à notre dernière
fin

; c'est en ce moment que nous avons
contracté une obligation plus étroite de
l'aimer de tout notre cœur , de toute notre
âme, de toutes nos forces.

Que cette vérité, mes frères, est lumi-
neuse, et qu'elle jette de jour sur tous nos
devoirs 1 Nous devons aimer Dieu de tout
notre cœur: ce cœur lui est donc entière-

donc pas déjà un assez grand malheur que
de ne pas vous aimer ? Parvane est ipsa, si

non amem te? Cessez donc, mes frères, de
disputer à Dieu la possession entière de
votre cœur ; que son amour y domine,
qu'il le pénètre, qu'il l'embrase, qu'il en
soit la disposition et le sentiment habituel;
qu'il en soit, si j'ose le dire, l'unique pas-

sion. Faut-il donc, me direz-vous, ne penser
jamais qu'à Dieu ? faut-il être sans cesse oc-

cupé du sentiment et de l'expression de son
amour ? Que nous serions heureux, mes

n
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frères, 'si ce pouvait Être là notre unique
occupation ! Mais, hélas 1 ce bonheur est

réservée une autre vie. Courbés nécessai-

rement vers la terre par les besoins du
corps, condamnés à des travaux qui sont

la suite et la peine du péché, attachés par la

religion même à des devoirs indispensa-

bles à l'égard des autres hommes, il nous est

impossible de donner ici-bas un libre cours

à nos sentiments pour l'Etre suprême, dont
l'amour doit dominer seul dans noire cœur.
Heureux ceux a qui il a été donné de rom-

pre les liens qui les attachaient au monde,
et qui peuvent, à l'ombre du sanctuaire, se

livrer sans réserve aux chastes délices de
l'amour divin ! Heureux ceux qui, engagés
par état dans de tumulte les alfaiies, savent
au moins s'en arracher de temps en temps
pour s'occuper de Dieu seul, et entretenir

par la contemplation de ses perfections, par

le souvenir de ses bienfaits, le feu sacré do
son amour ! Si vous êtes véritablement chré-

tiens, si l'amour de Dieu domine dans votre

cœur, il est impossible que ce cœur, en-
traîné comme par sa pente naturelle, ne se

tourne souvent vers Dieu; qu'au milieu des

occupations les plus dissipantes, il ne lui

jure souvent un amour tendre et une éter-

nelle fidélité. Mais indépendamment de ces

douces effusions de cœur, auxquelles la re-

ligion a marqué des moments particuliers,

et qui deviennent plus fréquentes à pro-
portion de la ferveur dont nous sommes ani-

més
; je dis que c'est pour les chrétiens une

obligation indispensable de vivre dans un
exercice continuel de l'amour de Dieu, et

d'en renouveler les actes à tous les instants

de leur vie.

En effet, que faut-il entendre par un acte

d'amour de Dieu ? Est-ce seulement une
formule de paroles, par laquelle nous pro-
testons à Dieu que nous l'aimons? est-ce
même une pensée de notre esprit, un senti-

ment de notre cœur qui ait cet amour pour
objet direct et immédiat ? Ce sont là sans
doute des actes d'amour de Dieu, qui ne
peuvent que lui être agréables ; mais ce ne
sont pas les seuls par lesquels nous puis-
sions accomplir le précepte. J'appelle un
acte d'amour de Dieu, toute action que nous
rapportons à sa gloire, tout ce que nous fai-

sons dans la vue de lui plaire, d'accomplir
sa loi sainte, de mériter sa possession éter-

nelle. Les actions les plus communes de no-
tre vie peuvent et doivent donc être des
actes d'amour de Dieu, puisqu'il n'en est

aucune qui ne doive lui être rapportée;
puisque, selon l'Apôtre, soit que nous bu-
vions, soit que nous mangions, soit que
nous fassions quelque autre chose ; tout doit
être fait pour la gloire de Dieu, tout doit
être fait dans la charité : Omniavestraincha-
ritate fiant, (I Cor., XVI, ik.) La charité n'est

donc point restreinte à des temps, à des
circonstances particulières : elle doit diriger
toutes nos actions, animer toutes nos vertus;
et la vie d'un chrétien doit en être un exer-
cice continuel.

Voilà, mes frères, l'étendue des engage-

ments que notre cœur a contractés lorsque
nous sommes devenus chrétiens ; voilà la

règle sûre par laquelle nous devons juger si

nous avons la véritable justice, ou si nous
n'en avons que l'apparence. Les avons-nous
remplis jusqu'à présent ces engagements
sacrés, les remplissons-nous encore? Pou-
vons-nous, en la présence de Dieu, nous
rendre ce témoignage, que son amour do-
mine dans noire cœur, qu'il en dirige 'les

sentiments et les affections ? Est-ce pour lui

que nous agissons, est-ce pour lui que nous
aimons tout ce que nous aimons ? Notre
propre gloire, notre propre satisfaction n'esl-

el le pas, même dans nos bonnes œuvres, lu

but principal que nous nous proposons, la

fin dernière à laquelle nous nous arrêtons?
Ah ! rendez, mes frères, rendez au Seigneur
ce cojur qui lui appartient à tant de li Ires

;

détruisez les vaines idoles que vous y avez
élevées : que le Seigneur voire Dieu qui
vous a délivrés d'une servitude plus hon-
teuse mille fois que celle de l'Egypte, qui a

précipité dans les eaux sacrées, dont la mer
Rouge était la figure, les ennemis cruels qui
vous poursuivaient

;
que ce Dieu tout-puis-

sant qui a opéré tant de prodiges en votro
faveur soit désormais le seul Dieu de votre
cœur.

111. Notre corps, associé dans le baptême
5 la sanctification de l'âme, destiné lui-

même par la miséricorde de Dieu à être un
jour revêtu de gloire et d'immortalité, doit

entrer aussi sans doute dans la consécration
que nous avons faite à Dieu de tout notre
être. S'il est devenu, selon saint Paul, le

temple du Dieu vivant; il est aussi, selon le

même Apôtre, une hostie vivante que nous
devons olfrir au Seigneur, et dont le sacrifice

lui est infiniment agréable : Exhibealis cor-

pora vestra hqstiam viventem, sanctam, Deo
placentcm. (Rom., XII, 1.) Que ces idées,
mes frères, sont contraires à celles du mon-
de 1 La religion fait de notre corps une vic-

time que nous devons immoler continuelle-

ment, et dont nous ne devons conserver
l'existence que pour en multiplier et en
prolonger plus longtemps le sacrifice : le

monde, au contraire, en fait une idole à

laquelle ses aveugles partisans sacrifient le

plus souvent leur âme elle-même. Attentifs

à satisfaire tous ses goûts, à lui procurer
sans cesse de nouveaux plaisirs, ils sem-
blent, selon l'expression de l'Ecriture, n'a-

voir point d'autre Dieu que lui : Quorum
Dcus venter est. (Philip., 111, 19.)

Je n'entreprendrai point de combattre ces

idées grossières qui renversent l'ordre même
de la nature, et soumettent à la matière
celte substance immortelle par laquelle

nous ressemblons à la Divinité.' Des païens,

éclairés des seules lumières de la raison

n'ont eu eux-mêmes que de l'horreur pour
celte honteuse philosophie , et le nom d'E-

picure sera toujours odieux aux véritables

sages. Je ne vous dirai pas même qu'incor-

porés à Jésus-Christ par le baptême, c'est

un sacrilège de lui arracher les membres
qu'il s'est appropriés, pour les prostituer a
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de honteuses débauches. Des'chrétiens pour-
raient-ils avoir besoin de pareilles instruc-
tions ? Mais si la débauche vous inspire

une juste horreur, êtes-vous, mes frères,

aussi éloignés que vous devez l'être de cette

vie molle, oisive, voluptueuse qui, sans être

aussi criminelle eu apparence, vous rend
cependant ennemis de la croix de Jésus-
Christ. Vous craignez de souiller le temple
du Saint-Esprit par ces péchés honteux dont
le nom môme devrait être ignoré parmi les

chrétiens; mais vous ne craignez pas de
fortifier en vous un ennemi domestique tou-

jours prêt à vous entraîner dans ces mêmes
péchés ; au lieu de le châtier, de le réduire
en servitude par les austérités salutaires de
la pénitence, vous le rendez redoutable par

l'excessive facilité avec laquelle vous lui

accordez au delà de ses besoins. Vous dé-
testez ces excès d'intempérance auxquels le

monde lui-même a attaché une juste igno-

minie ; mais le goût le plus lin, la délica-

tesse la plus recherchée préside à vos repas;
et ce qui, dans d'autres temps, eut passé pour
une profusion voluptueuse , n'est à vos
yeux que l'honnête nécessaire. Vous n'é-

blouissez pas nos yeux par ce luxe fastueux
qui semble insulter à la misère du peuple et

attirer sa juste censure ; mais tout ce que
Tarf a inventé de plus commode, toutes les

ressources de l'oisiveté et de l'indolence se

retrouvent chez vous avec une délicieuse et

élégante simplicité. Est-ce donc là , mes
frères, une vie conforme à la sévérité de
i'EvE-ngile ? est-ce ainsi que vous vous
montrez les disciples de ce Fils de l'homme
qui n'avait pas où reposer sa tête?

Cependant une vie pénitente et crucifiée

est un des préceptes les plus essentiels du
christianisme. Je pourrais vous rapporter
ici les paroles terribles par lesquelles Jésus-
Christ nous déclare (Luc. , XIV, 27) que qui-
conque ne porte pas sa croix avec lui n'est

pas digne de lui, et ne peut être son disci-

ple
; je pourrais vous dire qu'en qualité de

pécheurs, vous êtes étroitement obligés à
des privations pénibles; et que des délices,

innocentes en elles-mêmes, peuvent ne pas
l'être pour vous ; mais je ne veux vous rap-
peler qu'aux vœux et aux engagements de
votre baptême. Vous vous y êtes obligés à

porter tous les jours de votre vie la croix de
votre Sauveur. [Cette croix est la marque
distinclive d'un chrétien, soit qu'il ait à ex-
pier des fautes commises après le baptême,
soit qu'il jouisse encore de sa première in-

nocence. L'Église, en vous admettant au
nombre do sus enfants, en vous donnant le

symbole de la pureté et de l'innocence, ne
présumait pas, sans doule, que vous dussiez
jamais la perdre; elle faisait au contraire
des vœux pour que vous la portassiez sans
tache jusqu'au tribunal de Jésus-Christ: et

cependant elle vous marquait dès lors du
sceau delà croix; elle l'imprimait sur votre
Iront et sur votre cœur. Quel était donc le

sens de ces mystérieuses cérémonies, sinon
de vous faire comprendre que, comme c'est

par la croix do Jésus-Christ que vous êtes

sauvés, vous devez aussi embrasser étroite-

ment celle croix, la porter ouvertement, en
faire la règle de vos sentiments et de votre
conduite? Et n'est-ce pas là aussi, mes frères,
la doctrine de l'Apôtre? Ignorez- vous, nous
dit-il, mes frères, que nous tous qui avons
été baptisés en Jésus-Christ, c'est dans sa
mort que nous l'avons élé? An ignoratis quia
quicunque in Christo baptizati sumus, in
morte ipsius baptizati sumus? (Rom., VI, 3.)

Ignorez-vous que nous devons porter la res-

semblance de sa mort et de ses souffrances,
avant que de porter celle de sa résurrection
et de sa gloire ? Ignorez-vous que, devenus
dans le baptême les frères et les cohéritiers
de Jésus-Christ, nous ne pouvons parvenir
à l'héritage céleste que comme il y est par-
venu lui-même, c'est-à-dire par la mortifi-

cation et les souffrances? Ignorez-vous enfin
que, devenus les membres de ce Dieu cru-
cifié, nous ne pouvons plus nous arracher à
la croix à laquelle nous avons été, pour
ainsi dire, cloués avec lui.

Secouer ce joug de la croix, c'est donc
violer essentiellement les vœux et les enga-
gements du baptême. Appuyons celle vérité

d'une réilexion que le lieu même où nous
nous trouvons semble m'inspirer. Le temple
dans lequel nous sommes assemblés, quelle
marque porte-l-il de sa consécration, et par-

où est-il distingué d'un édifice profane?
N'est-ce pas par la croix de Jésus-Christ
qu'il offre à nos jeux de toutes parts? Quels
seraient donc vos sentiments, quelle serait

votre indignation, si une main téméraire,
arrachant de ces mura le signe sacré de notre
rédemption, y substituait de profanes orne-
ments ; si une décoration théâtrale prenait
la place de cette croix qui est l'objet de
notre vénération, dont la vue nous instruit,

nous fortifie, nous console? Ne croiriez-

vous pas être arrivés à ces temps malheu-
reux où l'abomination de la désolation sera
dans le lieu saint ? Ne croiriez-vous pas voir

l'Antéchrist assis sur Je trône de Dieu,
usurper ses temples ei ses autels ? N'iriez-

vous pas, au péril de voire vie, rétablir les

trophées et les étendards du Dieu (pie vous
servez? Or, mes frères, cette profanation,
ce scandale n'égalerait peul-être pas encore
celui que vous donnez lorsque vous refusez
de porter les marques glorieuses de la croix

de Jésus-Christ, lorsque vous effacez <iu

votre extérieur lout ce qui peut vous faire

reconnaîtie pour les disciples d'un Dieu
pauvre, humilié, crucifié. C'est alors que
vous violez le temple du Seigneur et que
vous lui dérobez sa victime. En vain vous
llaltez-vous île lui avoir consacré votre es-

prit par la foi, votre cœur même par l'amour :

votre sacrifice est imparfait, il lui manque
une partie essentielle, si vous ne lui sa-

crifiez aussi voire corps par la mortification

des sens.

Méditez, mes frères, ces vérités saintes

que je viens de vous exposer. Bénissez à ja-

mais ce Dieu de miséricorde, père de Notre

Seigneur Jésus-Christ, qui, par sa bonté in-

finie, vous a régénérés en lui, et yous a
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donné la vive et ferme espérance de cet héri-

tage élernel et incorruptible qui vous est ré-

servé dans le ciel. Que la vue de ces fonts

sacrés, où vous avez reçu une nouvelle vie,

bannisse de vos cœurs une dangereuse tié-

deur; qu'elle dissipe les nuages qui obscur-

cissent dans vos es;>rils la règle de vos de-

voirs. Renouvelez, dans ce lieu saint, témoin

et dépositaire de vos sacrés engagements,

les analhèmes que vous avez prononcés

contre Satan et contre le monde pervers

dont il est le prince, contre ses œuvres in-

justes, contre ses pompes frivoles et dange-

reuses. Renouvelez la consécration que vous
avez faite de vous-mêmes au Seigneur. 11 a

bien voulu recevoir votre sacritice, quoi-

qu'otfert par des mains étrangères; il n'a

pas attendu, pour vous combler de ses fa-

veurs, que vous fussiez en état de vous
offrir à lui par vous-mêmes. Mais seriez-vous

excusables de ne pas ratifier une consécra-

tion qui fait votre gloire ? Conjurez donc le

Seigneur de la rendre de jour en jour plus

entière et plus parfaite ; afin qu'ayant été

en celle vie les temples vivants du Saint-

Esprit, vous puissiez être admis comme des

pierres vivantes dans cet éditice spirituel,

dont Jésus-Christ est la pierre angulaire, et

qui recevra son couronnement et son com-
ble dans l'éternité bienheureuse que je vous
souhaite au nom du Père et du Fils et du
Saint-Esprit. Ainsi soii-il.

SERMON Vil.

Pour le quatrième dimanche de l'Avent.

SUn LAYEUGLEMENT SPIRITUEL.

Yiiîcbit omnis caro salutare Dei. (Luc, III, 6.)

Toute chair verra le Sauveur envoyé de Dieu.

La promesse que fait ici TEsprit-Saint,

n'a-t-elle pas été accomplie, mes frères,

dans toute son étendue? Le Rédempteur
envové du ciel pour nous faire rentrer dans
les voies du salut, ne s'est-il pas manifesté

aux hommes avec assez d'éclat? La voix de
ses apôtres, le bruit de leurs prodiges, n'a-

t-il pas retenti jusqu'aux extrémités de la

terre? Pourquoi donc tant de peuples sont-

ils demeurés ensevelis dans les ombres de
la mort? Pourquoi ce peuple même au mi-
lieu duquel le Sauveur a paru, ne l'a-t-il

pas reconnu pour le Libérateur et le Messie
qu'il attendait? Ahl mes frères, c'est que
ce peuple, autrefois si chéri de Dieu, avait

été, par un jugement aussi juste que ter-

rible, abandonné à l'endurcissement de son
cœur et à l'aveuglement de son esprit : c'est

que le temps était venu où l'aveuglement
d'une partie d'Israël devait donner lieu à la

multitude des nations d'entrer dans l'al-

liance du Seigneur : Cœcitas ex parte conli-

git in Israël, douée plcniludo gentium intra-
ret. (Rom., XI, 25.)

Nous avons reçu, mes frères, cette lumière
précieuse que les juifs ont rejetée; et tan-
ois que les branches naturelles de l'olivier

ont été retranchées à <;aus<i do leur incré-

dulité; nous, branches inutiles de l'olivier

OllAïKlRS SACRES. LXilI.

sauvage, nous avons été entés par la misé-
ricorde de Dieu sur la lige féconde qu'il
s'était chois/ie : nous sommes devenus l^s
enfants d'Abraham, les héritiers de sa foi

et des promesses qui lui ont été faites ; nous
avons enfin été appelés par grâce au royau-
me de Dieu ; tandis que les propres enfants
de ce royaume ont été précipités dans les
plus épaisses ténèbres. Quels sentiments
d'amour, d'humilité, de reconnaissance ce
mystère profond ne doit-il pas exciter dans
nos cœurs !

A Dieu ne plaise que nous nous élevions
au-dessus de ce peuple auquel la miséri-
corde de Dieu nous a substitués : Noli glo-
riari adversus ramos. (Rom. XI, 18.) C'est
la foi qui fait notre gloire ; mais cette foi est
un don de Dieu ; nous devons la conser-
ver avec crainte et humilité : Tu autem fide
stas. noli altum sapere, sedlime. (ibid., 20.)
Le don que Dieu nous en a fait n'est pas sans
condition. Si nous ne faisons pas les œuvres
du royaume de Dieu, ce royaume nous sera
ôté ; il sera donné à une nation [tins fidèle
et plus reconnaissante. Si notre foi est en
contradiction avec nos mœurs, si, connais-
sant (a loi du Seigneur, nous ne la prati-
quons pas, des ténèbres épaisses succéde-
ront à la lumière qui nous éclaire. Car si

Dieu n'a pas épargné la postérité d'Abraham
et de Jacob; si les branches naturelles de
l'olivier ont été retranchées; queue doivent
pas craindre celles qui y ont été insérées
contre leur nature? Si Deus naluralibus ra~
mis non pepercit, ne forte nec tibi narcat.
(Ibid., 21.)

Ah ! mes frères, si nous considérons le

dérèglement de nos mœurs, si nous jetons
les yeux sur l'état de la religion, combien
n'y trouverons-nous pas de présages de ce
malheur! Combien l'irréligion ne fait-elle

pas de progrès 1 combien d'erreurs monsr
trueuses attaquent la pureté de la foi I com-
bien de maximes fausses et dangereuses
anéantissent la morale évangélique ! Quel-
les ténèbres en un mot semblent se répan-
dre sur nous, et préparer un aveuglement
total 1

Faisons, mes frères, tous nos efforts, pour
écarter les nuages qui nous environnent, et

profitons avec soin des moyens que la bonté
de Dieu nous olï're pour les dissiper. Quelle
est la cause la plus ordinaire de cet aveu-
glement spirituel ? par quel moyen nous en
préserver? Je vais vous prouver, mesfrères,
que la cause de cet aveuglement si funeste
n'est autre que l'impureté de notre cœur;
et que la croix de Jésus-Christ, notre Mé-
diateur, est le seul remède qui puisse nous
en guérir efficacement. Ave, Maria.

FREMIÈRE PARTIE.

11 n'en est pas, mes frères, de l'aveugle-

ment de l'esprit comme de celui du corps.

Celui-ci ne suppose point dans un homme
qui en est affligé, de faute particulière qui

ait pu le lui attirer : souvent il n'est qu'une
épreuve que le Seigneur l'ail subir à ses en-

fants les plus chéris; il est, comme toutes
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les autres afflictions de cette vie, une ma-
tière de mériter pour ceux qui le souffrent

avec résignation. Mais l'aveuglement de

l'Ame est "le plus souvent aussi criminel

que dangereux ;
parce qu'il est ordinaire-

ment volontaire, et qu'il est, ou l'effet in-

faillible, ou lajusle punition dos vices aux-

quels nous nous sommes nous-mêmes aban-

donnés.
Ce sont les passions qui ont produit

l'aveuglement des juifs, ce sont elles qui

produisent celui de nos incrédules et de

nos prétendus philosophes ; ce sont elles

enfin qui aveuglent tant de chrétiens sur

les principes delà morale, et les font mar-

cher dans des voies qui ne peuvent les con-

duire qu'à leur perte éternelle.

I. Mes frères, considérons dans les juifs

l'effet funeste des passions. Lorsque nous
réfléchissons sur la clarté des prophéties

qui avaient annoncé le Sauveur , sur l'évi-

dence de leur accomplissement dans la per-

sonne de Jésus-Christ, sur l'éclat et la mul-
titude des prodiges que ce Dieu fait homme
a opérés; 1 aveuglement de ce peuple, qui

l'a méconnu, nous [tarait tout à fait incom-
préhensible. Cet aveuglement en effet avait

sa première cause dans les décrets cachés et

éternels de ce Dieu tout-puissant qui, par-

mi les coupables enfants d'Adam, fait misé-

ricorde à qui il veut et endurcit aussi qui il

lui plaît. Mais il avait aussi sa cause natu-

relle et presque nécessaire dans les passions

et les préjugés du peuple auquel Jésus-

Christ s'est d'abord manifesté, lis ne pou-
vaient croire , dit l'Evangile, non poterant

credere (Joan., XII, 39) ; non pas sans doute

que la foi leur fût en elle-même impossible;

non pas qu'ils fussent privés de ce libre ar-

bitre qui est l'apanage essentiel de notre

nature, et qui, tout enclin qu'il est vers le

mal depuis le péché que nous avons tous

commis dans notre premier père, peut cepen-
dant toujours se tourner vers le bien : mais
parce que leur attachement à la terre, la

confiance présomptueuse qu'ils avaient en
Moïse , la fausse idée qu'ils avaient de leurs

prérogatives mettaient à leur foi un obsta-

cle insurmontable.
Rappelez-vous ici, mes frères, une parole

de Jésus-Christ, qui suffit seule pour nous
donner l'intelligence de ce mystère. Après
avoir lui-même réuni dans un seul point
de vue tous les miracles qui attestent sa

divinité; il ajoute : Heureux ceux pour qui
je ne serai point un objet de scandale : Beatus
qui non fuerit scandalizatus in me. (Luc,
vil, 25.) Or tel est le malheur des juifs :

leurs passions les avaient conduits au point

de se scandaliser de Jésus-Christ ; et pour-
quoi ? C'est quo ces passions leur avaient

fait concevoir du Messie une idée fausse,
dont ils ne trouvaient point dans Jésus-
Christ les traits chimériques. Uniquement
occupés des biens do la terre, ils n'avaient
ni goût ni désir pour les biens spirituels

que le Sauveur est venu nous procurer. Us
soupiraient pour un libérateur : mais ils

ignoraient ses véritables grandeurs et l'im-

portance de sa mission. Leur cupidité, leur

avarice le leurfaisaientconcevoir,noncomme
le Fils de Dieu qui venait racheter tons les

hommes et les réconcilier avec son Père; non
comme l'Ange et le Médiateurde la loi nou-
velle, qui venait les affranchir eux-mêmes
du joug insuportable de la loi et mettre fin

aux figures , en les accomplissant dans s»

propre personne ; mais uniquement comme
un prince puissant, qui rendrait à la maison
de David son ancien éclat, qui briserait le

joug des nations et les assujettirait au peu-
ple de Dieu, qui ferait enfin renaître dans
laJudéela prospérité et l'abondance dont
elle avait joui sous le règne de Salomon.
C'est ainsi que ces hommes charnels inter-

prétaient les saintes Ecritures : c'est ainsi

que, s'arrêlant à l'écorce des paroles, ils ne
voyaient que les vils intérêts d'une nation
particulière dans les promesses magnifi-
ques qui annonçaient le salut du genre hu-
main, et le renouvellement total de l'univers.

Pleins de ces pensées basses et charnelles,
pouvaient-ils reconnaître Jésus-Christ pour
le Messie ? Un enfant qui naissait dans la

pauvreté, et à qui une vile crèche servait de
berceau, répondait-il à ces idées de gran-
deur et de puissances temporelles que l'or-

gueil leur avait fait concevoir? Un homme
caché pendant la plus grande partie de sa
vie dans la boutique d'un artisan; qui pen-
dant le court espace de sa manifestation
n'avait mené qu'une vie pauvre et errante;
qui n'était accompagné que d'une troupe de
pauvres pêcheurs, représentait-il à leurs

yeux ce conquérant, ce vainqueur qu'ils

avaient imaginé? Un homme qui ne prê-
chait que l'humilité, la patience, la sou-
mission aux puissances; qui payait lui-

même le tribut à César, et enseignait à ses
disciples à le payer avec fidélité ; qui fuyait
dans le désert, pour éviter la couronne
qu'on voulait lui décerner : un tel homme
pouvait-il être le libérateur de son peuple
dans le sens qu'ils l'entendaient? Un homme
enfin qui terminait par le supplice de la

croix uno vie agitée de mille traverses, pou-
vait-il remplir leurs vœux et leurs espé-
rances? Non, mes frères : quelqu'éclatants
que fussent ses prodiges, quelque décisifs

que fussent en sa faveur les témoignages
des prophètes; le scandale de sa pauvreté,
de sa faiblesse, de ses souffrances, anéan-
tissait à leurs yeux ces preuves si triom-
phantes, il n'y avait (pie des cœurs purs et

dégagés des intérêts humains, qui pussent
percer ces nuages et apercevoir sous de si

faibles apparences le Fils du Très-Haut, le

Maître cl le Réparateur de la nature.
La cupidité, rattachement à la terre, le dé-

sir immodéré des richesses et des gran-
deurs de ce monde étaient donc la pre-
mière cause de l'aveuglement îles Juifs.

Ajoutons-y, mes frères, leur présomption
orgueilleuse et l'idée fastueuse qu'ils avaient
d eux-mêmes et de leurs prérogatives. Quels
.sentiments d'orgueil la qualité d'enfants

d'Abraham ne leur inspirait-elle pas? Jé-
Vus-Clu jsl leur parlait un jour de cette vô-
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table liberté des enfants de Dieu, qu'il est

venu apporter dans le monde; il la leur

faisait enlrevoircommele prix et la récom-

pense de la foi qu'ils devaient avoir en lui.

Vous connaîtrez la vérité, leur disait-il, et

la vérité vous rendra libres : Coynoscctis

veritatem, elverilas UUerabit vos(Joan., Vlll,

32.) Mais que répondent à cette promesse

pleine de bonté ces hommes présomptueux?
Nous sommes les enfants d'Abraham, lui

disent-ils, et nous n'avons jamais été les

esclaves de personne; comment donc dites-

vous que nous serons rendus libres? Semen

Abrahœ sumus, et nemini servivimus unquam ;

quomodo ta dicis : Liberi erilis't (Ibid.. 3'S.j

Ils ignoraient, hélas 1 que quiconque com-
met le péché en devient l'esclave; et ils élainl

d'autant plus soumis à ce honteux esclavage,

qu'ils sentaient moins le poids des chaînes

dans lesquelles ils étaient engagés. Ils ne

pouvaient devenir véritablement libres que
par la grâce du Fils de Dieu : Si vos Fitius

liberaveril, vere liberi eritis. (Ibid. ,36.) Mais

leur aveugle présomption les portait à re-

pousser la main secourable qui s'armait

pour briser leurs feis.

il. Ne reconnaissez-vous pas, mes frères,

dans ces causes de l'aveuglement des Juifs,

celles qui, rendant une intinité de chrétiens

indifférents pour la religion, les disposent

à l'incrédulité, ou même les y conduisent

directement ? Il n'en est que trop, parmi ceux

qui portent ce nom respectable, qui sont,

en etlét, juifs par le cœur; qui ne se con-
duisent que par les sens; qui vivent selon

la chair
,
qui n'ont que des vues, des désirs,

des espérances charnelles; qui sont aussi

occupés du soin de se procurer les biens

ou les plaisirs de ce monde, que si, à

l'exemple des impies sadducéens, ils ne
croyaient ni l'immortalité de nos âmes, ni

la résurrection future de nos corps; et com-
bien d'autres, trop tidèles imitateurs de
l'orgueil des pharisiens, affectent, comme
eux, les distinctions, les prééminences, les

honneurs, et comptent pour rien toutes les

vcrUis qui n'ont que Dieu seul pour témoin
et pour rémunérateur! De tels hommes,
mes frères, sont aussi opposés à Jésus-

Christ, que les Juifs qui l'ont méconnu et

rejeté. Sa naissance est pour eux un événe-

ment indifférent, parce qu'elle ne leur pro-

cure rien de ce qui est l'objet de leur désirs.

Que l'ait, dites-moi, auprès du berceau de
Jésus-Christ, un homme que l'ambition dé-

vore, que la voluptéassujettil? Que trouve-

t-il d'agréable, de satisfaisant pour lui,

dans un lieu où tout respire la pauvreté?
Quels honneurs, quelles richesses atlend-il

de celui qui les méprise, qui les a rejetés,

qui s'est réduit volontairement à la plus ex-
trême indigence? Ce Dieu ne promet à ses

adorateurs que des biens spirituels, et ces

biens n'ont pour lui aucun attrait. Il rejette

donc avec une espèce de dédain h rédemp-
tion qui lui est offerte, et il dément dans
son cœur les respects et ies adorations que
la bienséance et l'usage le forcent de ren-

dre à ce Dieu humilié.

Quand on est dans de telles dispositions,

mes frères, on n'est pas éloigné de l'inert-

dulité; on ne tient plus à la religion, pour
ainsi dire, que par un fil

;
peu touché des

biens qu'elle promet, on ne sent plus que la

contrainte de ses préceptes, et elle devient
un joug que les passions s'efforcent sans

cesse de secouer. C'est là, n'en doutons
point, la véritable cause de cette incrédulité,

qui, dans ce siècle malheureux, fait des
progrès si funestes et si rapides. Vous le

savez, mes frères, ce ne sont plus seu-
lement des philosophes de profession qui
osent dogmatiser contre le christianisme ; il

n'est plus d'état, de sexe, de condition qui
soit entièrement exempt de cette audacieuse
folie. Toutes ces personnes cependant ont
cru autrefois tout ce que nous croyons; elles

ont sucé le christianisme avec le lait ; elles

ont reçu dans le baptême les dons précieux
de la loi, et cette foi a opéré en elles une vé-

ritable persuasion, lorsque leur raison s'est

fait jour à travers les ténèbres de l'enfance.

Pourquoi donc l'abandonnent-elles aujour-
d'hui? E-t-ce par une conviction opposée?
est-ce après un sérieux examen, qu'elles

ont cru pouvoir décider que cette religion

de nos pères ne méritait pas leur croyance;
que les fondements en sont faibles et rui-

neux
; que les prodiges sur lesquels nous

l'appuyons ne sont que des prestiges, des
mensonges? Non, mes frères, des hommes
aussi dissipés que les incrédules de nos
jours, n'ont jamais été en élar. d'entrer
dans ces discussions; et s'ils les euseni
entreprises avec un esprit droit et sincère,
elles les eussent conduits à une persuasion
encore plus ferme de la vérité de notre
sainte religion.

Cette religion, en effet, ne redoute point
l'examen d'un esprit dégagé des erreurs
et des préjugés que les pasions inspirent.
Elle ne craint, dit Tertullien

,
que de n'être

pas assez examinée, assez approfondie.
Mais voici l'origine de leurs doutes et de
leurs erreurs. S'il ne fallait, pour être chré-
tien

, que croire des mystères, ils le fe-

raient encore. Ils savent qu'il y a dans les

sciences humaines et dans l'ordre même de
la raison , des vérités aussi inexplicables
que dans l'ordre de la foi et de la religion.

Si donc on n'eût exigé d'eux que la sou-
mission à des vérités spéculatives, ils au-
raient consenti à s'en faire honneur.
Mais ils ont senti que la religion chrétienne
exigeait d'eux des sacritices plus chers qu .

celui de leur faible raison ; ils ont senti qu ;

croire et vivre d'une manière si peu con-
formée leurcroyance, c'était souscrire, pour
ainsi dire, d'avance à l'arrêt de leur con-
damnation éternelle; ils ont vu que pour
vivre en chrétiens il fallait renoncer à des
plaisirs criminels dont les attraits les avaient

séduits, à des moyens de s'enrichir qu'ils

s'étaient cru permis, à la fortune même
qu'ils avaient acquise par des voies d'autant

plus suspectes, qu'elles étaient plus cour-

tes. Leurs passions, en un mot, se sont ré-

voltées contre la sévérité de la morale évan-
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gélique qui les combat toutes, qui n'en

épargne aucune. Ils ont souhaité dans le

fond de leur cœur que celte inorale ne fût

pas vraie; ils ont cherché à se le persua-
der, et pour cela, ils ont attaqué la révéla-

lion et les dogmes, qui ont avec la morale
une liaison si étroite et si essentielle; ils

ont exagéré les dillicullés et ont jeté un
voile sur les preuves. Ils ont cherché dans
la foule des mondains quelqu'un qui les

enhardit à douter et à blasphémer, et ils

n'ont trouvé que trop de complices de leur

iniquité. Enfin, ils ont appelé les ténèbres,

et les ténèbres sont venues. Leur conscience

a réclamé d'abord et se tait aujourd'hui; et

peut-être sont-ils assez malheureux pour
demeurer tranquillement au milieu des

lénèbres dont ils se sont volontairement en-

veloppés. C'est ainsi que Dieu a permis
qu'ils éteignissent dans leur âme la lu-

mière de la foi. C'est ainsi, pour me servir

de l'expression de saint Augustin, qu'il a

répandu des ténèbres vengeresses sur les

passions criminelles de leur cœur : Spar-
(jens pœnales cœcitalcs super illicitas cupi-

ditales.

Et ne croyez pas, mes frères, que nous
imaginions ce rapport des fiassions à l'in-

crédulité, pour rendre odieux ou mépri-
sables ceux qui en font profession. Inier-

rogez ceux d'entre eux à qui le Seigneur fait la

grâce de revenir de leurs égarements; aucun
ne se vantera d'avoir commencé par douter
de l'authenticité des livres saints, de la sin-

cérité des auteurs évangéliques, de la vérité

des miracles, de la possibilité des mystères.

Ils vous diront tous avec une humble sin-

cérité, qu'ils s'étaient relâchés sur la pra-

tique de la morale, avant que de chanceler-

dans la croyance des dogmes; que la perle

de leur innocence avait précédé leur nau-
frage dans la foi. Et n'est-ce pas d'ailleurs

un principegénéralement reconnu, que, dans
quelque matière que ce soit, les [fassions

forment en nous des préjugés séducteurs
;

que l'erreur qui les favorise prend facile-

menlà nos yeux les couleurs de la vérité
;
que

celle-ci perd pour nous son éclat, lorsqu'elle

nousgêneel nous condamne ; et qu'enfin nous
voyons les choses moins comme elles sont
en elles-mêmes, que comme nous désire-
rions qu'elles fussent? Et quelles raisons
n'ont pas la plupart des mondains de dési-
rer que la religion soit fausse, que ses me-
naces soient vaines et chimériques? Si elle

est vraie, ils sont perdus pour l'éternité.

Car, mes frères, cette religion ne condamne
pas seulement ces hommes odieux et mani-
festement criminels, que le monde dévoue
lui-même à l'ignominie, elle menace des
mêmes supplices, et le voluptueux qui met
tout son bonheur dans les plaisirs des sens
et toute son application à se- les procurer, et

I avare qui fait des richesses l'objet de son
idolâtrie, et l'homme vain et orgueilleux qui
rapporte tout a .sa propre gloire, qui n'est

bon et bienfaisant que par ostentation, et eu
un mol, ions ceux qui mènent celte vie

molle, oisive et vide de bonnes œuvres si

commune parmi les heureux du siècle. Esl-
il donc étonnant qu'ils fassent tant d'efforts

pour la convaincre de fausseté, et qu'ils

viennent à se le persuader?
Oui, mes frères, il y a un rapport mal-

heureusement trop naturel entre les passions
et l'incrédulité, et le passage de la corruption
du cœur à l'aveuglement de l'esprit devient
presque nécessaire, lorsque l'amour des
plaisirs et des biens de ce monde est ac-

compagné, ou de cet orgueil qui nous fait

regarder noire propre raison comme la rè-

gle infaillible de la vérité, ou de cette vani-

té qui attache de la gloire à ne pas penser
comme le vulgaire, ou enfin de cette curio-
sité indiscrète, qui porte tant d'hommes im-
prudents à dévorer des ouvrages dont la

hardiesse, l'impiété, la licence font tout le

mérite, et où le poison de l'incrédulité nous
e»t présenté sous des dehors si séduisants.
Si le Seigneur- vous a préservés jusqu'ici,
mes frères, d'un danger auquel vous vous
êtes peut-être trop souvent exposés, rendez-
en grâce à sa miséricorde; mais ne croyez
pas que les passions que vous avez entre-
tenues dans votre âme, n'y aient pu obscur-
cir la lumière de la vérité. Si elles ne vous
ont pas aveuglés au point d'abandonner la

religion de vos pères, dans combien d'au-
tres crimes ne vous ont-elles pas préci-
pités !

111. Non, vous ne rejetez pas, comme les

incrédules, celte religion dans laquelle vous
avez eu le bonheur d'être élevés, mais vous
cherchez à la faire plier au gré de vos [fas-

sions. La sévérité de la morale chrétienne
n'est pas pour vous un motif de contester
l'autorité ou la divinité de notre Législateur,
mais vous lâchez de vous persuader que celte

morale n'est pas en effet si austère, et que
l'intention de Dieu qui vous l'enseigne,
n'esl pas de nous imposer un joug si dur et

si pesant; qu'il répugne à sa boulé de nous
envier des plaisirs qu'il semble nous olîVir

lui-même, de punir des penchants qu'il amis
dans notre cœur, d'établir des lois qui sem-
bleraient prononcer la condamnation de pres-
que lous les hommes, et de ceux mêmes qui
paraissent les plus sages, lespiuslidèlesaux
lois de l'honneur et de la probité. Vous
croyez que nous ajoutons a l'Evangile, et

que nous l'interprétons d'une manière trop

sévère, lorsque nous vous prêchons la né-
cessité d'une vie laborieuse, pénitente, cru-
cifiée. Votre religion, en un mot, n'esl [dus
qu'un christianisme mitigé. Vous en croyez
les mystères elles dogmes parce qu'ils vous
paraissent grands et sublimes, et qu'ils vous
donnent une haute idée de Dieu, de sa

puissance, de sa bonté surtout. Mais vous
en adoucissez les lois, parce qu'elles gê-

nent trop vos inclinations et vos goûls. Vou-
lez-vous savoir, mes frères, si celte ma-
nière de penser appartient à la lumière ou
aux ténèbres? voyez quelle en a été l'ori-

gine. Vous n'avez pas toujours élé dans ces

sentiments. Rappelez-vous ces jours heu-
reux, où, jouissant encore de l'innocence et

de la pureté du cœur; qu'une éducation
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chrétienne avait pris soin de conserver, vous

avez commencé a paraître dans le monde:
que pensiez-vous alors de ses pompes, de

ses amusements et de ses plaisirs? Vous les

regardiez comme autant de pièges tendus à

votre innocence; vous n'avanciez qu'en

tremblant dans une carrière qui vous pa-

raissait bordée de précipices; vous deman-
diez à Dieu qu'il détournât vos yeux et vo-

tre cœur de celte vanité. Lorsque vous avez

cru vous apercevoir que l'amour du monde
commençait à germer dans votre cœur; lors-

que vous avez pris part pour la première

fois à ses vains plaisirs; lors, par exemple,

que la complaisance et le respect humain
vous ont conduits pour la première fois à

ces spectacles ou à ces assemblées profanes

dans lesquelles le monde étale ses pompes
et débile ses maximes : quel .regret n'en

avez-vous pus eu? Vous en avez gémi, vous
l'avez avoué avec amertume au dépositaire

des secrets de votre conscience, vous avez

pris la résolution généreuse de résister dé-

sormais à la séduction : mais vos résolu-

tions ont été trop faibles. Vous avez cédé

de nouveau, peu à 'peu vos engagements
avec le monde se sont fortifiés. Vous vous
ôles lassés de lutter contre lui et contre

vous-mêmes; vous avez cru qu'il était plus

commode de regarder comme innocent ce

qui vous avait paru d'abord si dangereux.
Vous en êtes venus enlin à regarder comme
une crainte puérile la salutaire frayeur que
le monde vous inspirait autrefois. Quel
étrange changement dans votre marche 1

Dans ces temps heureux où votre piété si

tendre vous animait, vous aimiez la lumière,
vous la cherchiez avec empressement. Vous
n'étiez jamais plus assurés de l'avoir trou-

vée que quand elle vous découvrait vos im-
perfections et vos défauts. De là, ce soin de
ne donner votre confiance qu'à des guides
remplis de l'Esprit de Dieu, incapables d'af-

faiblir la loi et do flatter les passions; de
là, cette attention de ne prendre pour vos
modèles et pour votre société ordinaire que
des personnes pieuses et édifiantes. Au-
jourd'hui vous fuyez ces guides si sages et

si éclairés. Vous savez qu'ils ne verraient
qu'avec horreurce mélange monstrueux que
vous voulez faire de l'esprit du monde et

des actes les plus sacrés de la religion; vous
vous adressez, contre le cri même de votre
conscience, à ceux que vous croyez capa-
bles de tolérer celle vie mondaine et dissi-

pée à laquelle vous ôtes résolus de ne fias

renoncer. Les personnes qui étaient autre-
fois l'objet de votre estime et de votre res-
pect, le sont aujourd'hui de vos mépris ou
de votre injurieuse compassion; et vous
préférez à leur société celle des mondains
dont l'exemple vous rassure. Ne sont-ce pas
là, mes frères, autant de preuves que vous
haïssez la lumière autant que vous l'aimiez
autrefois? et ne reconnaissez-vous pas dans
une telle conduite l'effet des passions
lue vous avez reçues, nourries, fortifiées

dans votre cœur? Ah I mes frères, les pas-
sions ne peuvent produire la lumière, elles

ne peuvent que l'éteindre, et vous en êtes,
hélas! une preuve bien déplorable. Pour
connaître avec assurance la vérité, il faut
l'aimer, la désirer sincèrement, être dans
la disposition de l'embrasser et delà suivre,
quelque austère qu'elle puisse paraître ; les

passions forment autour de nous des nuages
que les rayons delà lumière ne peuvent pé-
nétrer, ou dans lesquels ils se brisent en mil-
le manières différentes. En vain vous llat-

teriez-vous de les recevoir dans toute leur
pureté, lorsqu'ils sont obligés de passer à

travers un air si épais et si corrompu.
Mais qui arrachera [de vos cœurs ces pas-

sions qui forment en vous des intérêts si

contraires à la vérité? qui vous guérira de
cet aveuglement spirituel qui en est l'effet

et la suite funeste? La grâce de Jésus-Christ
notre Libérateur : vous le verrez dans ma
seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Si pour guérir de l'aveuglement spirituel
il suffisait d'avoir devant les yeux une lu-
mière vive et brillante, je renverrais tous
ceux qui sont frappés de cette dangereuse
maladie de l'âme, à ce trésor de vérité que
renferment les saintes Ecritures. Je dirais
au Juif qui s'obstine à ne pas reconnaître;
Jésus-Christ : Lisez les livres saints que vos
pères nous ont transmis avec tant de reli-
gion et de respect, et vous verrez que Jé-
sus-Christ a accompli dans sa personne tous
les oraclesqui vous promettaient un Messie,
un Libérateur

;
jetez les yeux sur l'état ac-

tuel de votre nation et vous y verrez une
preuve frappante du crime qu'elle a com-
mis, en le rejetant et en le metlant à mort.
Je dirais à l'incrédule: Lisez dans ces his-
toires aussi authentiques que sincères, cette
suite de prodiges qui, en établissant la di-
vinité de Jésus-Christ, vous imposent la

nécessité de croire avec une humble sou-
mission tous les dogmes qu'il nous a révé-
lés par lui-même, ou qu'il nous enseigne
par la voix de son Eglise

,
qu'il a promis

d'assister jusqu'à la tin des siècles. Je di-
rais au demi-chrétien qui cherche à affaiblir

la loi du Seigneur: Lisez les Evangiles de Jé-
sus-Christ et les écrits de ses apôtres ; vous
y verrez avec quelle plénitude de cœur vous
devez aimer et servir Je Seigneur votre
Dieu , et jusqu'à quel point vous devez
porter le renoncement " aux vains plai-

sirs, le détachement du monde et de vous-
mêmes. Mais hélas I les uns et les autres
ne sont aveugles que parce qu'ils s'obsli-

nent à rejeter ces lumières que Dieu leur
offre avec tant de bonté, et ils persisteront
toujours dans celte obstina lion aussi funeste
que criminelle, tant que le Seigneur n'ou-
vrira pas par sa grâce les yeux de leur
cœurl Voici donc, mes frères, ce que je me
propose de vous développer dans celte se-

conde partie de mon discours. Rien de plus
capable d'éclairer les hommes que la 'ec-

ture des livres saints. Mais celto lecture ne
devient véritablement mile et elle n'est un
remède efficace contre l'aveuglement spiri-
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tuai, que pour ceux à qui le Seigneur en réciter un psaume, ou un autre endroit de
donne l'intelligence; ou, ce qui est la même l'Ecriture? LeNouveau Testament, l'Evangile

chose, pour ceux qui la lisent avec des dis- de Jésus-Christ, les Epîtres admirables du
positions que la grâce de Jésus-Christ peut grand saint P;iul leur sont également in-

seule mettre dans leurs cœurs. connus, ils n'en savent pas même le nom-
1. Mes frères, rien de plus précieux que bre, tant ils ont rarement dans les mains

le trésor de lumières renfermé dans les ces livres sacrés. El qui pourrait dire les

saintes Ecritures. Que ne puis-je, en vous maux effroyables que cause à l'Eglise cette

parlant avec dignité de ces iivres divins, ignorance des saintes Ecritures ? C'est de là

vous inspirer tout le respect, toute la véné- que viennent,et les fausses opinions qui ai-

ration qui leur est due ? Ils contiennent et lèrent la pureté de la morale et les hérésies

les mylères qui sont l'objet de notre foi

,

qui corrompent la foi : hinc multa hœrescos

et ces préceptes lumineux qui peuventseuls pullulavit seges. Autant il est difficile qu'un
éclairer nos âmes: Prœceptum Domini luci- aveugle qui marche sans guide ne s'écarte

dum, illuminons oculos. ( Psal. XVIII, 9,
)

pas du droit chemin; autant il est incon-
Quelle douceur un cœur chrétien ne trouve- cevable qu'on puisse marcher dans les sen-

i-il par à les lire, à les méditer sans cesse ! tiers de la piélé, si l'on n'est éclairé de la

Que j'aime votre loi sainte, ô mon Dieu! lumière de ces livres saints. Ainsi parlait ce

s'écriait le Prophète-Roi ; elle est le sujet grand évêque : et à qui croyez-vous, mes
île mes méditations : Quomodo dilexi legem frères, qu'il adressait ces reproches et cette

tuam, Domine ! tota die medilatio mea est. exhortation si vive à la lecture des livres

( Psal. CXVI1I, 174.) E'i vain mes ennemis saints ?Est-ce seulement à des solitaires, ou
ont-ils réuni contre moi tous leurs artifices à des ministres de l'Eglise ? non : c'est à

et toutes leurs fureurs, en vain ont-ils len- des hommes engagés dans le mariage et dans
du des pièges sous mes pas ; votre loi, votre les affaires de ce monde ; c'est en général à

divine parole m'a inspiré une prudence su- tous les iidèles. Ne me dites pas, s'écrie-

périeure à ieur méchanceté, elle est la lu- l-il. Je ne suis point un solitaire, ou un
inière qui dirige mes pas, qui éclaire mis prêtre, et celle lecture ne me regarde pas.

sentiers : Lucerna pedibus meis verbum tuwn, Car un des plus grands maux dont nous
cl lumen semitis meis. [Ibid., 105.) Votre pa- ayons à gémir, c'est que celle lecture soit

roJe, ô mon Dieu, est la portion la plus pré- aujourd'hui regardée comme le devoir des
eieuse de mon héritage, je la préfère à seuls ecclésiastiques. Plus vous èies enga-
toutes les richesses de la terre. C'est ainsi gésdansle monde et plus vous avez besoin
qu'un roi selon le cœur de Dieu exprimait d'être conduits par la lumière de ces livres

l'amour tendre et le respect profond dont ; i 1 que l'Esprit de Dieu a inspirés.

était pénétré pour la parole de Dieu et pour Ce langage de sainl Chrysostome a été

les livres saints qui la renferment. Nous celui de tousles Pères qui l'ont suivi , comme
avons encore entre tes mains le même lié- de tous ceux qui l'avaient précédé. Tous ces

sor; et j'ose dire qu'il est devenu infini- grands hommes étaient persuadés qu'il n'y

ment plus précieux. Car ce ne sont plus a point de lumières plus pures que celles

seulement Moïse et les prophètes; c'est le que Dieu lui-même a renfermées dans ces

Eils de Dieu lui-môme qui nous instruit livres saints ; (pie l'Ecriture inspirée de
dans son Evangile, et qui nous y présente Dieu est d'une utilité universelle; qu'elle

les paroles de la vie éternelle. est non-seulement dans la main des pas-

Aussi , mes hères, les premiers chrétiens leurs de l'Eglise une arme victorieuse qui

étaient-ils animés des mêmes sentiments que terrasse l'erreur et le mensonge; mais aussi

David exprimait avec tant d'onction et de dans la main des iidèles , un flambeau qui les

force ; aussi dans les beaux jours del'Eglise, éclaire cl les conduit sûrement a la perfec-

les fidèles faisaient-ils de l'Ecriture sainte lion du christianisme et qu'elle nourrit la

leurs chastes délices; aussi voyait-on alors,je foi dans les fidèles, comme elle l'établit

ne dis pas des prêtres, des ministres du Sei- pour les incrédules. El si nousavons changé

gneur, mais des laïques, des femmes, des de conduite à l'égard de ces livres saints,

vierges chrétiennes étudier l'Ecriture, en ce n'est pas par des lumières plus pures (pie

nourrir leur esprit et leur cœur, en char- celles de nos pères; c'est au contraire parce

ger leur mémoire, pour être en état de les que nous sommes arrivés à ces temps mal-

méditer la nuit et le jour, et cequi sérail à heureux prédits par l'Apôtre (II Tim. t
IV, 3,4),

présent an espèce de prodige , était alors où les hommes ne peuvent plus soufl'rir la

une chose fort ordinaire. Quand ce goût saine doctrine et où ils .détournent l'oreille

pour l'Ecriture sainte commença à s'affai- de la vérité, pourne la prêter qu'aux fables

blir, quels reproches les saints docteurs de et aux mensonges.
l'Eglise n'en firent-ils pas aux chrétiens de En effet, il n'y eut jamais de siècle plus

leur temps? Je suis pénétré de douleur, jaloux que le noire d'instruction et de

disait saint Chrysostome , de voir les sain- .science: loul Je momie aspirée la gloire de

les Ecritures aussi ignorées qu'elles le son

l

bel esprit ou d'esprit orné; le goût de la

d'un grand nombre de chrétiens. Il n'en est lecture est universellement répandu. Mais

(pie trop parmi eux qui possèdent toutes plût à Dieu qu'il y eût autant de choix dans

los bouffonneries, toutes les chansons li- les lectures que d'empressement pour les

eencieuses qui se débitent au théâtre : mais iivres 1 plût à Dieu que les divines Ecritu-

combien y en a-t-il qui soient en étal de res tinssent le premier rang parmi ceux que
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nous destinons à notre instruction 1 Et
quelle espèce de beauté trouvons-nous dans
les livres profanes, qui ne se retrouve avec
avantage dans les livres sacrés? Tout, jus-

qu'à la simplicité majestueuse du style, y
porte le caractère auguste de la Divinité. Si

nous cherchons l'élévation des sentiments,
les grandes images, le sublime des pensées,
quel écrivain profane approcha jamais des

prophètes du Seigneur ? Quelle force d'ex-

pression ,
quelle abondance d'images, dans

ce cantique fameux où Moïse célèbre la

délivrance de son peuple et la défaite des
Egyptiens submergés 1 Quelle majesté est

celle d'Isaïe, lorsqu'il décrit la gloire de
Dieu ! quelle naïveté, quelle douceur dans
le tendre Jérémie, soit qu'il invite le peuple
à se reconnaître, soit qu'il pleure sur les

ruines de Jérusalem ravagée 1 Quelle poésie
est comparable aux psaumes que l'Esprit-

Saint a inspirés à David ? Si la vraie philo-

sophie a pour nous des attraits, où sont les

sages de l'antiquité qui aient écrit sur la mo-
rale avec plus de force, dejustesse, de sim-
plicité que Salomon ? Quelle doctrine peut
être mise eu parallèle avec celle de Jésus-
Christ et de ses apôtres? Enfin, si nous ai-

mons à lire, dans les fastes de l'histoire, les

grands événements qui ont changé la face

de l'univers
,
quel spectacle plus grand en ce

genre, que celui que nous présente l'Ecri-

ture ? quelle histoire plus vraie, plus fé-

conde en grands événements que celle de
ce peuple qui , choisi de Dieu môme pour
être le dépositaire de la révélation, re-

monte par une suite non interrompue de rois

et de héros jusqu'à l'origine commune du
genre humain; qui, environné de toutes
parts des nations les plus puissantes et les

plus belliqueuses, est demeuré au milieu
d'elles sans confusion et sans mélange, les

a vues toutes s'écrouler et s'anéantir, et a

triomphé seul, et du temps qui détruit tout,

et de tant d'ennemis conjurés contre lui?

mon Dieu, les pécheurs m'ont raconté
leurs fables et leurs mensonges ; il les ont
revêtus de tout l'éclat de la vanité: mais
qu'il s'en faut qu'ils les aient rendus com-
parables au dépôt sacré de vos comman-
dements et de vos merveilles I Narraverunl
tniki iniqui fabulationcs, sed non ut lex tua.

(Psal. CX.VUI, 85.)
Rougissons donc de préférer à l'Ecriture

sainte les faibles productions de l'esprit

humain. Je sais, mes frères
, que tous ceux

qui en négligent la lecture ne portent pas
1 impiété jusqu'à la mépriser: plusieurs, au
contraire, pénétrés de respect pour ce livre

divin , le croient scellé pour eux. Ils le

croient environné de ténèbres majestueuses
dans lesquelles ils craindraient de s'égarer.
Ces sentiments ne sont point étrangers à la

piété. Oui, mes frères, l'Ecriture a ses mys-
tères et ses obscurités. Les plus grands
hommes de l'antiquité se sont appliqués à
nous en développer les sens cachés et mys-
térieux, à en concilier les contradictions
apparentes; et quiconque n'y trouve rien
de difficile à entendre , est plus présomp-

AYEUGLEMENT SPIRITUEL. 1Î3

tueux qu'éclairé. Mais que faut-il conclure
de ces nuages qui nous paraissent quelque-
fois répandus sur les livres saints ? Faut-il

pour cela I4?s abandonner, comme incapa-

bles de nous éclairer, de nourrir notre foi

et notre piété? Non, mes frères, ce n'est

pas la volonté de Dieu : sa volonté est au

contraire que nous les lisions avec respect,

avec un sentiment profond et sincère de
notre faiblesse et de notre ignorance; sa

volonté est qu'une prière humble et fer-

vente en accompagne la méditation la plus

sérieuse; que nous répétions mille fois avec
le Prophète: Seigneur, donnez-moi l'intel-

ligence, afin que je puisse comprendre votre

sainte parole : Da mihi inlellcclum , ut sciam
testimonia tua. (Psal. CXV11I, 1G9. ) Je ne
suis , Seigneur, qu'un enfant dans la con-
naissance de votre loi : Aclolescentulus sum
ego et contemptus (Ibid., 141); mais c'est aux
petits et aux enfants que vous en avez pro-

mis l'intelligence , et c'est pour eux qu'elle

est une source abondante de lumières : De-
claralio sermonum tuorum illuminât et intel-

lectumdat parvulis. (Ibid., 130.) La volonté
de| Dieu est qu'en lisant l'Ecriture , nous
soumettions toutes nos pensées au tribunal

infaillible de l'Eglise, qu'il a établie pour
en déterminer le véritable sens; que nous
évitions toute opinion nouvelle, tout ce qui

n'est pas appuyé sur la règle immuable de
la tradition, tout ce qui n'est pas conforme
à l'enseignement public de l'Eglise. Si vous
êtes dans ces dispositions, l'Ecriture ne
peut être pour vous qu'une source de lu-

mières. Mais si l'orgueil domine dans votre

cœur, si la nouveauté ou la singularité des

opinions a pour vous des attraits, gardez-

vous de jeter des regards téméraires sur ces

livres saints : la lumière qu'ils répandent,
bien loin de vous éclairer, ne ferait que
vous éblouir et vous aveugler. C'est ainsi

que dans tous les temps, d'orgueilleux no-

valeurs ont cru trouver dans l'Ecriture le

fondement de leurs pernicieuses erreurs.

II. Mais cette droiture d'esprit et d'inten-

tion , cette pureté de cœur, cet arcour dé-
sintéressé, toutes les dispositions , en un
mol, qui sont nécessaires pour lire l'Ecri-

lure avec fruit et pour recueillir les lu-

mières précieuses qui y sont répandues,
qui les mettra dans notre cœur, sinon la

grâce du Seigneur? Et voilà , mes frères, la

raison pour laquelle je vous ai dit que celle

lecture ne devient un remède contre l'aveu-

glement spirituel ,
que quand le Seigneur

lui-même nous en donne l'intelligence et

ouvre par sa grâce les yeux de notre cœur.

Par combien de témoignages de l'Ecriture

elle-même, et par combien d'exemples frap-

pants ne pourrais-je pas vous démontrer
cette vérité? Ne citons ici que celui des
juifs.

Un des principaux avantages de ce peu-

ple était sans doute d'être dépositaire de

ces livres sacrés qui contiennent l'alliance ,

les préceptes, les promesses du Seigneur,

il les regardait comme son plus précieux

héritage. Obligé par la loi même de lus
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avoir sans cesse devant les yeux, il les lisait

avec une assiduité et une ardeur que nous
voudrions voir revivre parmi les chrétiens :

et cependant il n'en a jamais compris le vé-
ritable sens ; il n'en a jamais connu le vé-

ritable objet. Cet objet, mes frères, c'est

Jésus-Christ. C'est à le promettre, à l'an-

noncer, à le désigner que sont principale-
ment destinées les anciennes Ecritures.

C'est de lui que sont sans cesse occupés
Moïse, David , tous les prophètes. Le temps
où il devait paraître, la famille dont il devait
descendre, le lieu où il devait naître , le

genre de vie qu'il devait mener, les prodi-
ges qu'il devait opérer, les opprobres qu'il

devait essuyer, la mort, et jusqu'aux moin-
dres circonstances du supplice qu'il devait
souffrir, la résurrection par laquelle il de-
vait en effacer la honte et l'ignominie, la

vengeance terrible qu'il devait exercer sur
le peuple qui en serait l'auteur; tout est pré-

dit avec une clarté, une précision, qui nous
paraîtraient plutôt caractériser une histoire

du passé qu'une prédiction de l'avenir, si le

témoignage des juifs ne nous démontrait
que ces oracles ont existé entre leurs mains
plusieurs siècles avant les événements que
nous y trouvons décrits. Quelle lumière un
accord si parfait de la vie de Jésus-Christ
avec les prophéties anciennes ne devait-il pas
porter dans leur esprit? Quelle conviction ne
devait pas opérer cette multitude de mira-
cles dont ils étaient témoins? Cependant, mes
frères, ni ces oracles, ni ces prodiges n'ont
pu dissiper leurs ténèbres ; et ce n'est pas
seulement la multitude des juifs, ce ne sont
pas seulement les chefs de la Synagogue,
que Ja jalousie et la haine éloignaient de
Jésus-Christ; ce sont ceux mêmes qu'il avait
daigné appeler à lui , dont il avait fait ses
disciples , ses apôtres, ses amis

,
que nous

voyons frappés de cet aveuglement si pro-
digieux. Quelle intelligence avaient-ils des
saintes Ecritures

, jusqu'à ce que Jésus-
Christ la leur donnât par une grâce et une
révélation particulières ? Nous allons à Jé-
rusalem, leur dit-il un jour, et tout ce qui
n été prédit par les prophètes touchant le

Fils de l'homme y sera accompli : il sera
livré aux Gentils; il sera couvert d'oppro-
bres ; il sera mis à mort; et il ressuscitera
le troisième jour. Mais, dit l'Evangile, ils

ne comprirent rien a ces paroles, et elles
iurent pour eux une énigme inexplicable:
Jpsi vcro nihil horum intellexerunl , et erat
verbum istud abscondilum ab eis. (Luc,
XVJ1I, 34.) L'accomplissement même d'une
prédiction si claire et si formelle ne peut la

leur faire comprendre; et ils demeurent
dans leur aveuglement, jusqu'à ce que Jé-
sus-Christ, parcourant avec eux les saintes
Ecritures, leur montre ces mystères annon-
cés depuis longtemps par Moïse, et par tous
les prophètes qui l'ont suivi. Mais il ne se
contente pas, mes frères, de leur faire en-
tendre sa voix; il agit en même temps par
sa grâce sur leur esprit et sur leur cœur. Il

v répand tout à la fois, et la lumière de la

vérité, et le feu de la charité. N'avons-nous

pas, disent-ils, senti notre cœur embrasé,
landis qu'il nous expliquait les Ecritures :

Nonne cor nostrum ardens erat in nobis dum
loqueretur in via , et apcriret nobis Scriptu-
ras? [Luc, XXIV, 32.)

L'Ecriture, celte source abondante de lu-

mières, n'éclaire donc en effet que ceux à

qui le Seigneur en donne l'intelligence.

C'est ce livre fermé de sceaux mystérieux
que saint Jean vit dans la main du Très-
Haut. Qui sera digne de l'ouvrir et de rom-
pre les sceaux qui dérobent à nos yeux les

mystères qu'il contient? Personne, mes
frères, ni dans le ciel, ni sur la terre, ne
peut l'entreprendre. Mais consolons-nous,
l'Agneau de Dieu, qui est devant son trône
et qui le partage avec lui, a mérité par sa

victoire de nous l'ouvrir et de nous l'ex-

pliquer; et c'est pour ce bienfait que les

saints dans le ciel lui chantent un cantique
éternel d'actions de grâces, et disent sans
cesse dans les transports de leur reconnais-
sance (Apoc, V, 9) : Vous êtes digne, Sei-
gneur, d'ouvrir ce livre divin et d'en rompre
les sceaux; parce que vous avez été mis à

mort, et que par votre sang, vous nous avez
rachetés de toute tribu, de toute langue, de
toute nation, pour nous rendre les prêtres
du Dieu vivant, pour le faire régner en nous,
et nous faire régner en lui.

Et quel autre que Jésus-Christ pouvait
faire connaître aux hommes la vérité, el dis-

siper l'aveuglement funeste dont ils étaient

frappés ? Cet Agneau de Dieu, n'esl-il pas
en même temps son Verbe, sa raison, sa

sagesse éternelles? n'est-il pas la vraie lu-

mière qui éclaire tous les hommes dès les

premiers instants de leur existence? Lux
vera quœ illuminât omnem hominem venien-
tem in hune mundum. [Joan., 1, 9.) N'est-

ce pas lui qui dans la première création, a

répandu sur l'homme l'esprit de vie et d'in-

telligence; et si l'homme porte dans la fa-

culté qu'il a de penser et de connaître les

traits d'une glorieuse ressemblance avec la

Divinité, ces traits divins ne sont-ils pas

réfléchis sur lui par le Verbe, qui est essen-
tiellement l'éclat de la lumière éternelle, et

le miroir sans tache dans lequel Dieu con-
temple sa propre majesté : Condor lucis

œternœ el spéculum sine macula Dci majesta-

ti? (Sap., VII, 20.) Hélas 1 nous avons
laissé obscurcir cette vive lumière, et le

péché lui a substitué les ténèbres les plus

épaisses: l'aveuglement de nos âmes est

une des plaies les plus funestes qu'il nous
ait faites. Mais, ô Verbe divin, vous vous
êtes fait chair; vous êtes venu dans le

monde, vous avez daigné converser avec les

hommes, pour dissiper leurs ténèbres el

leur rendre la lumière qu'ils avaient perdue.
C'est là. en effet, mes frères, un des princi-

paux objets tJe la mission du Fils de Dieu :

il est venu pour rendre la vue aux aveugles,

pour éclairer ceux qui étaient assis dans les

ténèbres el dans les ombres de la mort, et

diriger leurs pas dans le chemin de la paix

et du salut. Non, nous n'avons que lui seul

p tur maitre, et à lui seul il appartient de
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nous éclairer, de nous enseigner eflicaee-

menl la vérité. Et n'est-ce pas ce fjue nous
reconnaissons, lorsque nous «lisons à Dieu,

au milieu de nos saints mystères : Père

saint, Père tout-puissant, il est juste, il est

nécessaire que nous vous rendions en tout

temps et en tout lieu les plus humbles ac-

tions de grâces, par Jésus-Christ notre Sei-

gneur; par ce Libérateur que vous avez

promis au genre humain dans votre misé-

ricorde, et que vous lui avez donné par un
eiïet de votre fidélité dans vos promesses,

pour le retirer de l'abîme profond dans le-

quel il s'était précipité; par Jésus-Christ,

qui, étant la vérité éternelle et incréée,

pouvait seul dissiper nos ténèbres : cujus

verilas instruerel inscios ; par Jésus-Christ,

qui, étant le principe de toute sainteté et de

toute justice, pouvait seul nous purifier de

nos souillures et nous justifier de nos ini-

quités : cujus sanclitas justificaret impios ;

par Jésus-Christ enfin qui, étant la source

et l'auteur de la grAce, pouvait seul aider

notre faiblesse : cujus virtus adjuvarct infir-

mos. Invoquons-le donc sons ces trois points

de vue différents et rependant inséparables,

comme source de lumière, de sainteté et de
force. Jésus-Christ, mes frères, ne nous
éclairera qu'en arrachant de nos cœurs ces

passions qui nous cachent la lumière de la

vérité; et il ne les détruira qu'en leur sub-

stituant la charité, qui deviendra notre

force, et qui nous fera faire le bien avec

joie, avec inclination, avec persévérance.

Mais pour recevoir cette grâce précieuse,

il faut, mes frères, en reconnaître sincère-

ment la nécessité : il faut que nous nous
mettions de bonne foi au nombre de ces pé-

cheurs qui ont besoin d'être justifiés, de ces

faibles qui ont besoin d'être fortifiés, de ces
aveugles qui ont besoin d'être éclairés.

Loin de nous l'orgueilleuse présomption, la

confiance téméraire dans des vertus qui,

devant Dieu, ne sont peut-être que des vices

déguisés; dans des forces qui ne sont rien;

dans des lumières qui ne sont que ténèbres.
Quel plus grand obstacle pourrions-nous
opposer aux lumières de la vérité et à l'onc-

tion de la grâce? Dieu résiste aux superbes,
dit l'Ecriture ; il ve donne sa grâce quaux
humbles. [Jac, IV, 6.) Le Père céleste ré-
vèle aux petits, avec complaisance, les véri-
tés du salut; et il les cache, par un juge-
ment aussi juste que terrible, à ceux qui
sont sages à leurs propres yeux.
Demandons donc à Dieu ces yeux éclairés

du cœur qui nous font distinguer la voie
qui conduit à la vie de celle qui conduit à
la mort : demandons-les avec des instances
proportionnées au besoin que nous en
avons, et au danger que nous courons s'ils

non* sont refusés. Lo Seigneur est proche;
la lumière va paraître: préparons nos cœurs
pour la recevoir. Disons avec l'Eglise: O
orient, ô splendeur de sa lumière éternelle,
ô soleil de justice : O oriens, splendor lucis
vienne et sol justitiœ ! venez, dissipez nos
ténèbres; éclairez des malheureux qui sont
ensevelis dans les ombres de la mort. C'est
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celte lumière précieuse que je vous sou-
haite, mes frères, au nom du Père, etc.

Ainsi soit-il.

AUTRE EXORDE DU SERMON POUR LE IV
e

DI-

MANCHE DE L'AVENT.

In propria veniL, et sui eum non recepernnt. [Jonil.,

1,11)

Jésus-Christ est venu au milieu de son peuple, et son

peuple ne l'a pas reçu.

Voilà, mes frères, un événement bien ca-

pable de nous étonner et de nous effrayer.

Après quatre mille ans de vœux et de sou-
pirs, le Verbe, le Fils de Dieu se fait homme
et paraît sur la terre. Il se manifeste à ce
peuple qu'il avait choisi entre toutes les

nations de l'univers, pour être son peuple
particulier et qu'il avait rendu dépositaire

de ses promesses. Ii paraît au milieu de lui

avec tous les traits qui, selon les anciens
oracles, devaient caractériser le Libérateur
des hommes. Il confirme sa mission par les

prodiges les plus éclatants. Comment donc
ce peuple ne l'a-t-il pas reconnu pour le

Sauveur et le Messie qu'il attendait? Ah I

mes frères, c'est que ce peuple, autrefois si

chéri de Dieu, devait être, en punition de
son ingratitude, abandonné à l'endurcisse-

ment du cœur et à l'aveuglement de l'esprit:

c'est qu'il était dans les desseins éternels

de Dieu que l'incrédulité de ce peuple de-
vînt un des fondements de notre foi, et ser-

vît à l'accomplissement du grand mystère
de notre rédemption.
Nous avons reçu, mes frères, cette lu-

mière précieuse que les Juifs ont rejetée ,

et, tandis que les branches naturelles do
l'olivier ont été retranchées à cause de leur
incrédulité, nous, branches inutiles de l'o-

livier sauvage, nous avons été entés, par
la miséricorde de Dieu, sur la tige sacrée
des prophètes. Nous sommes devenus le?

enfants d'Abraham, les héritiers de ia foi et

des promesses qui lui ont été faites. Nous
avons enfin été appelés par grâce au royaume
de Dieu; tandis que les propres entants de
ce royaume ont été précipités dans les plus
grandes ténèbres. Quels sentiments d'amour,
d'humilité, de reconnaissance ce mystère
profond no doit-il par exciter dans nos
cœurs !

A Dieu ne plaise que nous nous élevions
au-dessus de ce peuple .auquel la miséri
corde de Dieu nous a substitués. C'est la foi

qui fait notre gloire : mais celte foi est un
don de Dieu ; et nous devons le conserver
avec crainte et humilité. Le don que Dieu
nous en a fait n'est pas sans condition. Si

nous ne faisons pas les œuvres du royaume
de Dieu, ce royaume nous sera ôté ; il sera
donné à une nation [dus fidèle et plus re-

connaissante ; si notre foi est en contradic-
tion avec nos mœurs; si, connaissant la loi

de Dieu, nous ne la pratiquons pas, des
ténèbres épaisses succéderont à la lumière
qui nous éclaire. Car si Dieu n'a pas épargné
la postérité d'Abraham et de Jacob, et si les

branches naturelles de l'olivier ont été re-

tranchées, que ne doivent pas craindre
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celles qui y ont été insérées contre leur na-
ture? Si Dtus nnturalibus ramis non peper-

cit, ne forte non tibi parcat. (Rom., XI, 2t.)

Ali ! mes frères, si nous considérons le

dérèglement de nos mœurs, etc. (Voyez
col. 106.)

SERMON VIII.

Pour le jour de Noël.

slu l'incarnation.

Verbum caro factum est. (Joan., I, 1-i.)

Le Verbe s'est fait chair.

Quelle sublime vérité nous est annoncée,
mes frères, par ces paroles de l'Evangile I

quelle gloire pour la nature.humaine qui se
trouve unie dans la même personne avec la

Divini'é; quel motif de reconnaissance en-
vers Dieu! Ce Verbe qui était au commen-
cement, ce Verbe que Dieu engendré de
toute éternité, qui est Dieu lui-même, et par
qui toutes choses ont été tirées du néant;
ce Verbe, dis-je, s'est rabaissé jusqu'à pren-
dre notre nature, il est devenu semblable à

nous, il a habité au milieu de nous. 01
mystère I o profondeur de la sagesse de
Dieu ! O richesses infinies de sa miséri-
corde 1

Cet enfant qui naît aujourd'hui dans une
si affreuse pauvreté, à qui une vile crèche
sert de berceau, c'est donc, mes frères, le

Fils du Très-Haut, c'est lui que les anges
adorent dans la crainte et le tremblement :

le monde, dans lequel il trouve à peine une
retraite, est l'ouvrage de ses mains, et les

hommes qui ne daignent pas jeter sur lui

leurs regards, n'ont de vie, d'existence, d'in-

telligence que par lui.

Heureux chrétiens, à qui il est donné de
percer les ombres qui l'environnent, et de
découvrir sous ces faibles apparences le Fils
unique du Dieu tout-puissant, votre gloire
est d'avoir été appelés à la connaissance de
ce mystère adorable; votre bonheur est de
pouvoir, à la lueur de la foi, en sonder les

profondeurs; votre devoir est de vous avan-
cer déplus en plus dans la connaissance du
Verbe incarné.

Il n'est personne d'entre vous, mes frères,
qui doive s'exclure lui-même de celte su-
blime connaissance. Il n'eu est pas du chris-
tianisme comme de ces sectes de philo-
sophes, qui ne découvraient au vulgaire
qu'une partie de leurs dogmes, et réservaient
a un petit nombre d'hommes choisis le secret
de leurs mystères : nous n'avons tous qu'une
même foi, comme nous n'avons qu'un Dieu
et un Sauveur : ce qu'il y a de plus relevé
dai s celte foi appartient au peuple comme
aux ministres de la religion; et ce que les
plus grands philosophes n'ont pas même
soupçonné, ce que les saints de l'ancien
Israël n'ont entrevu qu'à travers un sombre
nuage, il est donné aui plus simples d'entre
les chrétiens de le connaître avec netteté et

avec assurance. Telle est la gloire du chris-
tianisme, telle est la profusion des lumières
qu'il ;i répandues dans le monde.

Vous avez été, mes frères, nourris dès

votre enfance dans la connaissance du mys-
tère de Jésus-Christ ; on vous a appris qu'il

est tout à la fois vrai Dieu el vrai homme;
Dieu, par la génération éternelle; homme,
par la naissance qu'il a prise dans le sein
de la plus pure de toutes les vierges. Mais
combien y en a-t-il parmi vous, à qui l'em-

barras des affaires, ou peul-êlre même une
coupable indifférence pour les choses de
la religion, a fait, pour ainsi dire, perdre de
vue ces vérités salutaires, et qui n'ont plus

qu'une idée confuse de ces mystères, sans
la connaissance desquels on porte en vain le

nom de chrétien? Je viens donc, en expo-
sant ici ce que Dieu a daigné révéler à son
Eglise, ranimer dans les uns une lumière
presque éteinte; fortifier la foi des autres
contre des erreurs pernicieuses, qui sem-
blent vouloir sortir do l'abîme dans lequel
les foudres de l'Eglise les avaient précipitées
depuis tant de siècles; et exciter dans tous
les cœurs les sentiments d'amour, d'adora-
tion, de confiance, qu'il est impossible de
ne pas concevoir pour Jésus-Christ, lors-

qu'on a le bonheur de le connaître tel qu'il

est, selon la foi. Et pour cela, mes frères,
je ne me [impose qu'une simple explica-
tion des paroles de mon texte : Le Verbe
s'est l'ait chair. Qu'est-ce que le Verbe?
vous le verrez dans ma première partie. Que
faut-il entendre, lorsqu'on dit qu'il s'est

fait chair? ce sera le sujet de la seconde.
Vierge sainte, qui avez été choisie entre

toutes les créatures, pour porter dans vos
chastes entrailles le Fils du Tout-Puissant;
la gloire de ce Dieu dont vous êtes la Mère,
est devenue la vôtre; et nous ne pouvons
rendre grâce au Père éternel de nous avoir
donné son Fils, sans nous rappeler, avec
une tendre reconnaissance, que c'est par
vous qu'il nous l'a donné. Obtenez-moi de
l'Esprit-Sainl, qui a opéré en vous ces mer-
veilles, de parler dignement de ce grand
mystère, obtenez à tous les fidèles qui m'é-
coulent, de le comprendre, et de le méditer
au fond de leur cœur, comme vous l'avez

médité vous-même. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Une des plus importantes vérités que le

christianisme ait apprises aux hommes, ou
plutôt le fondement et la base de toul le chris-

tianisme, c'est, mes frères, que le Dieu im-
mortel que nous adorons, est un en trois per-

sonnes; qu'il y a un Père qui est Dieu, un Fils

qui est Dieu, un Saint-Esprit qui est Dieu,
el que ces trois personnes ensemble ne sont
qu'un seul et même Dieu. En vain une or-
gueilleuse raison voudrait-elle opposera la

certitude de ce mystère les ténèbres majes-
tueuses dont il est environné : s'il est une
fois démontré qu'il appartient à la révéla-

tion; si tous les prodiges qui établissent la

vérité du christanisme rendent témoignage
à une vérité sans laquelle le christianisme
est une chimère; il faut que la raison adore
dans un humble silence ce qu'elle ne peut

comprendre; il faut qu'elle avoue que le

moyen h? plus sûr, le moyen unique d'avoir
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une connaissance exacte de Dieu, c'est de
s'en rapporter à Dieu lui-même : Ipsi de se

Deo credendum est.

Nous conserverons donc avec respect et

reconnaissance cette foi précieuse dans la-

quelle nous avons été baptisés; et nous re-

connaîtrons dans l'unité de la nature divine

trois personnes égales et consubstantielles,

sans diviser la substance qui leur est com-
mune; sans confondre l'ordre et les pro-
priétés qui les distinguent. Ces 1 rois per-

sonnes sont également l'objet de notre adora-
tion ; mais celle qui s'est le plus manifestée
à nous, celle avec laquelle nous avons en
quelque sorte le plus de rapports, c'est le

Fils ou le Verbe qui s'est fait homme pour
nous, dans lequel nous voyons le Père,
par lequel nous recevons le Saint-Esprit.
C'est cette personne divine dont je dois
vous exposer les qualités et les grandeurs.
Prètez-nioi, mes frères, une attention pro-
portionnée a la dignité du sujet dont je
vous entretiens, et considérez avec moi ce
qu'est le Verbe par rapport aux personnes
divines, et ce qu'il estjiar rapport à nous.

I. La foi nous apprend que le Verbts est

le Fils éternel du Père, qu'il est produit de
sa propre substance par une génération
aussi véritable qu'incompréhensible

;
qu'il

lui est parfaitement semblable, égal, con-
substantiel; et qu'il est avec lui le principe
du Saint-Esprit. Entrons, à l'aide de l'Ecri-

ture et de la tradition, dans la profondeur
de ces mystères

Oui, mes frères, Dieu a un Fils; il est

infiniment glorieux pour lui de l'avoir, et

il manquerait quelque chose à sa perfection
et à ss béatitude, s'il ne l'avait pas. Celui,
dit Isaïe, qui donne à tous les êtres la fé-

condité par laquelle ils se produisent, n'au-
ra-l-il pas lui-môme cette fécondité dans le

degré le plus éminent?Si ego quigenerationem
cœteris tribuo, sterilis cro, dicit Dominus?
{Jsn., LXVI.9.J Celui de qui toute paternité
dérive dans les cieux et sur la terre, ne
scra-t-il pas lui-même père de la manière
la plus excellente? Or pour que Dieu soit
père dans le sens le plus exact et le plus
digne de lui, il ne suffit pas qu'il produise
hors de lui des êtres qui, par cela même
qu'ils son!, tirés du néant, ne peuvent
avoir avec lui ni égalité ni proportion. Les
ouvrages de ses mains peuvent être ses en-
fants par adoption, par la tendresse avec
laquelle il les aime : mais ils ne le sont pas
par nature; ils n'ont point avec lui les rap-
ports d'un fils avec son père; ils ne parti-
cipent point à son essence; ils ne le repré-
sentent jamais parfaitement. 11 fallait donc,
pour que Dieu eût véritablement la qualité
de père, qn'il produisît de lui-même, de sa
propre substance, un tils qui fût de la môme
nature que lui; qui par conséquent lui fût
parfaitement égal, puisqu'il ne peut être de
la nature de Dieu, sans posséder, comme
lui, toutes les perfections dans un degré
intini : un tils qui iût unique; tant parce
que tout ce qui est infiniment parfait est

qu'àunique nécessairement cause de l'in-

linité de son être, qui égale, qui épuise,
pour ainsi dire, la fécondité du père qui le

produit : un /tils qui fût éternel; soit parce

que l'éternité entre dans la souveraine per-

fection ; soit parce qu'il est produit de la

substance du père, et qu'aucun changement
ne peut arriver à cette substance dans la-

quelle tout est nécessaire et immuable :

enfin un fils qui lui fût consubslanliel ;

parce que Dieu est nécessairement un. et

que multiplier la substance divine, c'est

multiplier la Divinité.

Voilà, mes frères, des vérités que la chair

et le sang ne révèlent pas ; des vérités que la

raison, abandonnée à elle-même, n'aurait

jamais découvertes; mais dont cette môme
raison, éclairée des lumières de la foi, sent

toute la justesse et toute la nécessité. O mon
Dieu 1 ces esprits orgueilleux, qui croient

vous connaître par eux-mêmes et sans le se-

cours de votre révélation, ne vous connais-
sent véritablement pas. En refusant de ren-
dre hommage à la fécondité de voire nature
qui produit do toute éternité un Fils égal à

vous-même, ils ignorent, ils rejettent un de
vos plus augustes attributs; ils vous conçoi-
vent infiniment moins parfait, infiniment
moins heureux que vous n'êtes.

En effet, mes frères, il manquerait quoi-
que chose à la béatitude de l'Etre suprême»
s'il n'avail de toute éternité ce Fils qui est

la splendeur de sa gloire, la ressemblance
parfaite de sa subslance, le miroir sans ta-

che dans lequel il contemple sa propre ma*
jesté. il serait moins heureux, si, avant que
sa puissance eût lire du néant aucune créa

ture, il n'avait avec lui ce Verbe, par lequel

il se dit à lui-même tout ce qu'il est, avec
lequel il s'entretient d'une manière ineffa-

ble , avec lequel il dispose, il concerte, pour
ainsi dire, l'ouvrage qui doit sortir de ses

mains.
Aussi l'existence du Fils de Dieu et sa gé-

nération éternelle est-elle une des vérités

que l'Ecriture nous révèle avec le plus de
clarté. Dans l'Ancien Testament, c'est une
aurore qui annonce un jour plus lumineux;
dans l'Evangile et dans les écrits des apô-
tres, c'est un soleil qui dissipe, qui chasse
au loin les ténèbres et les nuages, qui porte

dans les esprits la lumière la plus vive, la plus

forte conviction. Est-ce donc à un pur homme
que le Seigneur dit: Vous êtes mon Fils, et je

vous ai engendré aujourd'hui, Filius meus es

tu, ego hodie genui te? (Psal. II , 7; Act.,

XIII, 33.) Comprenez, mes frères, le sens de
cette expression : Je vous ai engendré au-

jourd'hui, hodie: dans ce jour qui ne con-

naît ni veille ni lendemain; dans ce jour qui

est toujours présent ; dans ce jour qui n'a

point commencé et qui ne doit point finir;

dans l'éternité -.hodie. Est-ce un homme, est-ce

une créature, à qui il est dit: Vous êtes dès

le commencement : Tecumprincipium? Psal.,

CIX, 3.) Avant que mes mains eussent formé

l'astre qui répand la lumière; avant qu'il y
eût des astres pour marquer la succession

du temps; avant que le temps lui-même fût

créé, je vous ai engendré de ma propre subs-
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tance : Ex utero ante luciferum genui te. (Psal, veautés profanes qui voudraient altérer
C1X, 3.) N'est-ce pas la sagesse substantielle la pureté de sa croyance et de son langagel
de Dieu, ou, ce qui est la môme chose, n'est-ce et puissions-nous nous-mêmes, mes frères ,

pas son Verbe et son Fils qui dit lui-même : mériter par la pureté de nos mœurs, de con-
Le Seigneur m'a engendré dès le commence- naître Dieu tel qu'il est, et de demeurer dans
ment; je suis avec lui de toute éternité: il son véritable Fils : Ut coqnoscamus verum
n'avait pas encore créé les abvmos, et j'étais Deum, et simus in ver o Filioejusl (Joan.,

déjà dans son sein ; il n'avait pas encore af- XVII, 3.) C'est lui qui est le vrai Dieu, et

fermi la terre sur ses fondements, et j'étais c'est par lui que nous espérons la vie éter-

déjà engendré ? nelle : Hic est verus Denselvitaœterna. (Joan.,

Mais quelle force, quelle abondance de V, 20.) Que l'unité de la foi, que l'ardeur de
lumières dans ces paroles magnifiques par la charité ne fasse de nous tous qu'un cœur
lesquelles saint Jean commence son Evan- et qu'un esprit dans son Père et dans lui,

gile ! Au commencement, le Verbe était : In comme il n'est lui-même qu'un même Dieu
principio erat Verbum. (Joan., I, 1.) Remon- avec son Père, c'est une des conséquences
tez à l'origine du monde, le Verbe était. Rc- que nous devons tirer pour notre édification,

montez plus haut, si vous le pouvez, et con- du mystère sublime de la Trinité: c'est la

cevez une infinité de siècles les uns devant prière que Jésus-Christ a daigné faire pour
les autres : il était; il ne commençait fias, nous a son Père: ut omnes iinum sint, sicut

on ne le créait pas, on ne le faisait pas : il tu Pater in me et ego in te; ut sint unumsic-
étail: et qu'était-il ? le Verbe, la parole in- ut et nos iinum sumus. (Joan., XVII, 21.)

térieure, la pensée éternelle et subsistante Le Verbe, par rapport au Père, est donc
de Dieu: il était, comme son Père, Celui qui Fils éternel et consiibslantiel ; la foi nous
est ; il était Dieu : Deus erat verbum. (lbid.) apprend encore qu'il est avec lui le principe

Oh ! mes fi ères, quelle obstination pourra ré- éternel du Saint-Esprit ; et sous ce point de
sisler à un oracle si clair de la vériié? Qui vue, mes frères, il n'est pas moins digne de
pourra nier l'égalité parfaite, la consubstan- nos adorations et de nos hommages. Qu'est-
tialilé absolue du Fils avec le Père? Le ce que le Saint-Esprit, selon la doctrine de
Fils est Dieu :y a-t-il des dieux inégaux? l'Eglise catholique? L'amour mutuel du Père

y a-t-il plusieurs dieux? et s'il n'y en a qu'un et du Fils. Amour qui est une personne sub-
seul, ce Verbe qui est Dieu comme le Père, sistante et distinguée du Père et du Fils,

peut-il être d'une autre substance -que le comme le Verbe et la sagesse du Père est

Père? une personne subsistante et distinguée de
Cependant que de travaux et de larmes a lui: une personne éternelle comme celles

coûtés à l'Eglise la défense de ce dogme si de qui elle procède
,
puisque ces deux per-

clairement révélé 1 Elleavu son sein déchiré sonnes divines n'ont jamais pu exister sans
par des hérétiques ennemis delà divinité du cet amour qui les unit ; une personne égale

Verbe; elle a entendu les blasphèmes des et consubslautielle au Père et au Fils, puis-

ariens, qui le mettaient au nombre des créa- que nous sommes également consacrés au
tures. Elle a vu des empereurs et des rois nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit;
de la terre qui se disaient chrétiens, conju- puisque selon l'Ecriture, le Saint-Esprit a

rer de nouveau contre le Seigneur et corilrc <> vec eux le même temple, qui est notre
son Christ : elle a vu un grand nombre de âme, notre corps, tout ce que nous sommes,
ses propres pasteurs devenir le jouet du £ïn être inégal et étranger au Père et au
vent des opinions, et altérer par des équi- Fils, pourrait-il être nommé avec eux en
voques, par des ménagements indignes de la égalité? serions-nous baptisés et consacrés
vérité, le dépôt précieux de .'a foi. Mais au au nom d'une créature? s'il n'était pas Dieu,

milieu de ces orages, elle n'a cessé de pu- pourrions-nous sans idolâtrie nous regarder
blier hautement, d'enseigner clairement le nous mêmes comme son temple ?

dogme de la consubslanlialilé ; et qu'est de- Or, mes frères, si celte personne divine
venue cette hérésie qui a ravagé l'univers est autant l'amour du Fils pour le Père, que
pendant tant d'années, qui a attaqué la vé- l'amour du Père pour le Fils, elle procède
rite avec tous les artifices de l'erreur, joints donc du Fils comme du Père. Vous ne ver-

à tous les efforts de la puissance séculière? rez point dans l'Ecriture la seconde personne
Le Seigneur s'est levé, et ses ennemis ont appelée le Fils ou le Verbe du Saint-Esprit,
été dissipés devant lui ; ils se sont évanouis comme elle est appelée le Fils ou le Verbe
comme la fumée; ils ont disparu comme la du Père : mais vous y verrez l'Esprit-Saint

cire qui se fond devant un brasier ardent; appelé l'Esprit du Fils de Dieu ; vous y ver-

et ils ne sont presque plus connus que par rez que cet Esprit de vérité prend dans le

les trophées, par les victoires que l'Eglise a sein même du Fils la vérité qu'il doit an-
remporlées sur eux. Puissent leurs malheu- noneer aux hommes; vous y verrez, tantôt

reux rejetons ouvrir enlin ,les yeux à la lu- que c'est le Père qui l'envoie au nom du Fils,

mière ! puissent les aveugles disciples de et tantôt (pie c'est le Fils qui l'envoie du
Socin céder à l'autorité de l'Ecriture qu'ils sein du Père; et celle mission du Sailli-

ront profession de respecter 1 puisse l'Eglise Esprit par le Fils prouve, selon les saints

catholique conserver toujours dans son in- docteurs, que le Fils en est le principe,

légrilé la foi qu'elle a reçue des apôtres et Croyons donc fermement, avec l'Eglise ca-

des Pères; et condamner toujours, par des tholique, que l'Esprit-Saint procède du Fère

jugements équitables et lumineux, les no«r et du Fils; et plaignons l'aveuglement de
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ces Eglises infortunées que l'erreur contraire celui par qui toutes les créatures visibles ot

retient dans le schisme le plus déplorable, invisibles ont été tirées du néant, qu'il est

Ce n'est point ici, mes frères, une de cesvé- la lumière qui éclaire tous les êtres inielli-

rités purement spéculatives, qui n'influent gents; qu'il'est enfin, avant son incarnation

en lien sur les sentiments de notre cœur, môme, le Sauveur des hommes et leur guide
C'est au contraire une de celles qui nous clans l'affaire de la religion et du salut. Dé-
donnent la plus haute idée du Verbe éter- veloppons ces grandes qualités du Verbe,

nel, et qui excitent le plus nos sentiments Premièrement, c'est lui qui, étant la sa-

d'amour et d'adoration envers lui. En etïet, gesse même du Père, a présidé h la formation

si c'est de lui que procède l'Esprit-Saint, si et à l'arrangsmentde l'univers. N'employons
c'est lui qui nous l'envoie et qui nous le point ici d'expressions humaines, et laissons

communique ; Jes dons de ce divin Esprit, la parler la Sagesse même de Dieu. hommes,
grâce par laquelle il nous fortitie, la vérité nous dit-elle, prêtez l'oreille à mes discours,

qu'il nous enseigne, les consolations ineffa- parce que j'ai de grandes choses à vous ré-

bles qu'il répand dans nos cœurs, sont donc vêler: Audite, guoniam de rébus magnis lo-

aussi des dons du Verbe éternel ; et notre culura sum. Le Seigneur m'a mise au com-
reconnaissance doit remonter jusqu'à lui et mencement de toutes ses voies, lorsqu'il

par lui au Père ; afin qu'en toutes choses, préparait les cieux et que sa main libérale

nous glorifiions ;Dieu le Père par son Fils y semait la lumière et les étoiles. J'étais son
dans l'unité du Saint-Esprit. conseil, lorsqu'il donnait à la mer ses ri-

Malheur à quiconque n'a pas de goût pour vages et qu'il marquait à ses ilôts lumul-
cette doctrine céleste; malheur à quiconque lueux les bornes qu'ils devaient respecter;

ose la comparer à ces vaines spéculations lorsqu'il élevait l'air, et qu'il donna t aux
qui amusent le loisir des hommes. Qu'y a- eau* leur niveau el leur équilibre; lorsqu'il

t-il dans les sciences profanes qui approche posait les fondements de la terre, et qu'il

de l'importance et de la certitude de ces lui donnait son contrepoids pour la soute-
vérités? Ce sont elles, mes frères, dont nir dans l'immensité du vide. J'étais avec
notre esprit se nourrira pendant toute l'é- lui, composant, réglant, gouvernant toutes
ternité. Nous verrons alors, sans ombre et choses

; je me réjouissais avec lui et je lui

sans nuage, ce que nous voyons ici comme disais sans cesse que tout était bon; je me
dans une énigme; nous concevrons celte jouais dans l'univers par la facilité, la va-
généralion éternelle du Verbe qui surpasse riété, l'agrément des ouvrages que je pro-
ici toutes nos pensées, et sur laquelle le (luisais: Ludens coram eo omni lempore, lu-
prophèle s'écriait: Qui pourra expliquer sa dens in orbe lerrarum. Ainsi parle la Sagesse
génération? General ionem ejusquis enarra- divine. (Prov., VIII.)

bit? (ha., LUI, 8.) Nous concevrons cette O mes frères 1 nous qui jouissons du spee-
procession éternelle du Saint-Esprit, dont tacle magnifique de l'univers, ne porlorons-
le Père et le Fils si réellement distingués nous pas nos vues jusqu'à l'Etre tout-puis-
entre eux, ne sont cependant qu'un seul et sant qui l'a créé, jusqu'à la Sagesse infinie

même principe; et pleins de la plus pro- qui a présidé à la disposition admirable des
fonde vénération, nous louerons à jamais parties qui le composent? Non, ce n'est point
le Dieu trois fois saint, qui nous donnera un aveugle hasard qui a produit ces mer-
la connaissance la plus parfaite et la vue la veilles; ce n'est point le hasard qui a établi

plus distincte de lui-même. Mais en atten- les lois de la pesanteur et qui, par la com-
dant ce bonheur, jouissons de celui que la binaison des forces motrices, a produit les

foi nous procure; recevons avec reconnais- mouvements les plus réguliers; ce n'est

sance les lumières qu'elle nous donne, et point lui qui a donné aux animaux et aux
adoi'ons ce Fils unique, qui étant de toute plantes leur fécondité, qui a disposé nos
éternité dans le sein du Père, en est en organes, et qui a fait du corps humain l'a-

quelque sorte descendu pour nous donner brégé des merveilles de l'univers. C'est vous,
ces sublimes connaissances : Unigenituf 6 mon Dieu, qui avez fait toutes choses par
Fttius, qui est in sinu Patris, ipse enarravit. votre sagesse : Omnia in sapientia fecisti

(Joan., I, 18.) Adorons-le donc dans les (Psal., C11I, 2k); c'est vous qui avez fait les

rapports qu'il a avec les personnes divines, cieux par votre intelligence : Fecit cœlos in

adorons-le aussi dans ceux qu'il a avec nous intellectu (Psal., XXXV, 5.) ; c'est vous qui
et avec toutes les autres créatures. par votre Verbe leur avez donné leur slabi-

11. Je ne parle point encore, mes frères, lité et leur magnificence : Ycrbo Domini cœli
de ces rapports qui sont entre lui et nous, firmali surit, el spiriluori's ejus omnis virtus
en vertu de son incarnation; nous savons eorum. (Psal. XXXII, G.)

qu'en devenant homme, il est deveuu noire Non-seulement, mes frères, le Verbe est

hère, notre modèle, notre Pontife, notre comme l'idée dans laquelle le Tout-Puissant
victime, le Juge des vivants et des morts, a,conçu son ouvrage, et le modèle sur lequel
le chef de l'Eglise qu'il a acquise et rache- il l'a exécuté; mais il est aussi, avec le Père
tée de son sang; que de litres pour mériter et le Saint-Esprit* l'auteur el le créateur de
notre vénération el noire amour! Mais je le loutes choses. Car c'est une- vérité de foi

considère encore ici dans sa nature divine, que loutes les actions extérieures de la Di-
el je dis, d'après les saintes Ecritures, qu'il vinilé appartiennent également aux trois

est la sagesse qui a présidé à la formation personnes divines. Si la toute-puissance est
el à l'arrangement de l'univers; qu'il est attribuée particulièrement au Père, ce n'est
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pas, disent les saints docteurs de l'Eglise,

qu'elle appartienne à lui seul, c'est parce

qu'elle réside en lui comme dans sa source

primitive, et qu'il la communique au Fils

et au Saint-Esprit, avec, les autres attributs

de la Divinité. Que de témoignages rendus

dans l'Ecriture à la puissance créatrice du
Verbe! C'est par lui, dit l'Apôtre, que
l'Eternel a créé les siècles : Per quem fecit

et sœcula (Hebr., 1, 2); c'est lui qui porte

par sa puissance le poids de cet univers :

Porlans omnia \erbo virtutis suœ(lbid., 3);

c'est par lui, dit saint Jean, que tout a été

l'ait, et rien de ce qui a été fait n'a été fait

sans lui : Omnia per ipsum facta sunt, et sine ignorer les vérités les plus évidentes? pour-

par le moyen de la lumière qn'il vous com-
munique, vous découvrez les secrets de la

nature, vous mesurez l'immensité des cieux,
vous sondez la profondeur des abîmes, vous
connaissez les vérités les plus abstraites, et

cette lumière même vous ne la voyez pas 1

D'où vient donc un si prodigieux aveu-
glement? et s'il est vrai que le Verbe de
Dieu soit lui-même notre lumière ; si, selon
l'Evangile, il nous éclaire aussitôt que nous
entrons dans ce monde; comment arrive-
t-il que nous soyons sujets à/ des erreurs si

grossières, à une si profonde ignorance?
comment tant de peuples divers ont-ils pu

ipso faclum est nihil quod fuctum est. (Joan.,

1, 3.) Regardons-nous donc, avec reconnais-

sance, comme appartenant au Verbe, non-
seulement par la rédemption, mais aussi

par la création : Et nos per ipsum (1 Cor.,

VIII, G) ; et puisque nous n'existons que par

lui, que tous les moments de notre vie soient

consacrés à publier ses grandeurs, à célébrer

ses bienfaits. Conjurons-le d'être notre créa-

teur dans l'ordre de la grâce, comme il l'est

dans l'ordre de la nature, de réformer son

ouvrage détiguré par le péché, et de créer

en nous un cœur nouveau, à la place de
celui que nous avons, hélas ! livré a tant

d'objets indignes de le posséder.

S'd nous est commun avec toutes les créa-

tures d'être les ouvrages du Verbe éternel

et incréé, nous ne partageons, mes frères,

qu'avec les anges du Seigneur l'avantage

inestimable d'être éclairés par lui. C'est lui,

dit l'Evangile, qui est la lumière véritable

qui éclaire tous les hommes dès les pre-

miers instants de leur existence : Lux vera

illuminons omnem hominem venientem in hune
mundwn. [Joan., 1, 9.) Ce don précieux de la

quoi ne les concevons-nous -nous-mêmes
qu'avec de si pénibles efforts? Ah 1 mes
frères, nous voyons ici les suites funestes
du péché : nous y voyons une preuve bien
manifeste du besoin que nous avions d'un
Réparateur. C'est pour dissiper ces ténèbres
que le Verbe s'est incarné, qu'il a habité au
milieu de nous, qu'il a ajouté la lumière de
l'Evangile à celle qu'il avait d'abord répan-
due dans nos âmes, et que nous avons laissé

si malheureusement obscurcir. Recevons-la
avec reconnaissance, cette lumièreprécieuse,
méditons ses préceptes lumineux, qui seuls
peuvent nous éclairer. Lisons avec respect
ces livres sacrés dans lesquels le Verbe
divin s'est, pour ainsi dire, renfermé, et par
lesquels il veut se communiquer à nos
âmes.

Enfin, mes frères, le Verbe a été dans
tous les temps le Sauveur des hommes.
Ne croyez pas que son amour pour eux n'ait

commencé à éclater que dans le moment où
il est devenu semblable à eux. Dès l'origine

du monde il est, selon l'Ecriture, l'agneau
immolé pour leur salut : Âgnus occisus ab

raison, qui nous élève au-dessus de tous les origine mundi (Apoc, XII!, 8); c'est-à-dire

ouvrages du Tout-Puissant, cette vive lu- (lue dès lors il s'est soumis à la mort qu'il

devait soutl'rir dans le temps
;
que dès lors il

a accepté le titre et les fonctions de Média-
teur. Depuis cette acceptation volontaire,
c'est lui qui s'est chargé d'une manière par-

ticulière du salut des hommes. Ainsi, lors-

que nous lisons dans l'Ecriture que Dieu a

apparu aux hommes et qu'il leur a parlé,

c'est, selon les saints docteurs de l'Eglise,

du Verbe et du Fils de Dieu que cela doit

s'entendre. C'est donc lui, par exemple, qui
du milieu de ce buisson miraculeux qui
brûlait sans se consumer, a dit à Moïse : Je
suis celui qui est : Ego sum qui sum. (Exod.,
111, 14-.) Et quelle preuve ces paroles ne
nous fournissent-elles pas de sa divinité?
C'est lui qui a vaincu par des prodiges l'en-

durcissement de Pharaon, qui a suspendu
les eaux de la mer Rouge, qui a changé les

rochers en des sources d'eau vive, qui a con-
duit son peuple dans le désert, qui lui a
prodigué ses bienfaits, et qui en a reçu tant

mière qui nous fait distinguer le bien du
mal, et la vérité du mensonge, est donc une
émanation de la raison souveraine de Dieu,
de sa sagesse, de son Verbe; c'est lui qui
nous la communique ; il est lui-même notre
vie, notre raison, notre intelligence. Si nous
portons, dans la spiritualité de notre âme,
dans la faculté que nous avons de penser
et ne concevoir, les traits d'une glorieuse
ressemblance avec la Divinité; ces traits

divins ne sont réfléchis sur nous que par le

Verbe, qui est essentiellement l'éclat de la

lumière éternelle et l'image sans tache de la

majesté de Dieu : Condor lucis œternœ et spé-
culum sine macula Dci majestatis (Sap., VU,
26.) O esprits superbes, qui, tiers de votre
raison, soumettez quelquefois à ses juge-
ments la Divinité même, vous joignez l'in-

gratitude la plus noire à la folie la plus
étrange. Cette subtilité d'esprit, cette pro-
fondeur de raisonnement que vous em-
ployez contre le Seigneur et contre son
Verbe, vous la tenez du Verbe lui-même.
Vous n'avez de lumière et d'intelligence que
par lui ;ii est au milieu do vous et vous niez son
existence, il luit au milieu de vos ténèbres,
et vos ténèbres ne peuvent le comprendre :

de marques d'ingratitude. En voulez-vous,
mes frères, une preuve convaincante? l'Apô-
tre nous la donne dans ces paroles : Ne ten-
tons point le Christ, nous dit-il, comme les

juifs l'ont tenté dans le désert : Neque lente-

mus Christian , sicut quidam corum tenture'
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runt. (I Cor., X, 9.) Ce Dieu que les Israé-

lites ont tenté et dont ils ont éprouvé la

juste colère; ce Dieu qui, tantôt pour les

punir, et tantôt pour les sauver, a déployé

)a force invincible de son bras; c'est donc
Je Verbe qui depuis a été appelé le Christ?

Oui, dit un prophète, il est notre Dieu, et

nous n'en avons point d'autre : Hic est Deus
noster et non œslimabitur alius adversus eum.

(Buruch, III, 30.) Celui qui a enseigné la vé-

rité à Jacob son serviteur, et à Israël son

bien-aimé, est le même qui s'est rendu visi-

ble sur la terre et qui s conversé avec les

hommes : Post hœc in terris visus est et cum
hominibus conversatus est. (Ibid., 38.) Qui de

vous, mes hères, ne reconnaît pas dans les

paroles de ce prophète la même vérité qui

nous est annoncée par celles de l'évangé-

liste? L'un, témoin oculaire des prodiges

qu'il annonce, nous dit que le Verbe s'est

fait chair et qu'il a habité parmi nous ; l'au-

tre, plein de cet esprit qui voit les choses
futures comme présentes, qui appelle ce

qui n'est [tas encore comme ce qui est, nous
dit que le Dieu d'Israël a paru sur la terre

et a conversé avec les hommes. Quelles té-

nèbres pourraient résister à celte double
lumière? qui pourrait ne pas confesser que
le Verbe et le Dieu d'Israël est la même per-

sonne et le même Dieu? Mais il est temps,
mes frères, de vous expliquer comment ce

Dieu s'est fait chair, et ce qu'il faut enten-
dre par celte expression de l'Evangile ; c'est

le sujet de ma secoude partie.

SECONDE PARTIE.

La foi de l'Eglise catholique sur l'incar-

nation du Verbe, celte foi précieuse qu'elle

nous a conservée par les travaux de ses

docteurs et les souffrances de ses martyrs

,

cette foi pour laquelle elle a combattu dans
ses plus beaux jours contre plusieurs héré-

sies, aussi divisées entre elles qu'acharnées
contre la vérité, c'est premièrement, mes
frères, que Jésus-Christ noire Médiateur est

la personne môme du Verbe dont je viens

de vous exposer les grandeurs ; de sorte que
c'est le Verbe qui a élé conçu dans le sein

d'une vierge par l'opération du Saint-Es-

prit, qui est né, qui a soull'ert et qui est

mort pour nous; de sorte que Jésus-Christ

est Dieu dans le sens le plus exact et le plus

littéral
;
qu'il est le Filsde Dieu, non pas par

grâce ou par adoption, mais par nature ; Fils

de Dieu, c'est-à-dire Fils unique du Père
éternel qui est Dieu, et non pas, comme des
novateurs ont osé le dire, Fils d'un Dieu sub-
sistant en trois personnes, puisqu'il est lui-

même une des trois personnes dans les-

quelles subsiste la Divinité; de sorte enfin

que celle Vierge bienheureuse qui l'a CjOuçu
et qui l'a mis au monde, est dans le même
sens et avec la même vérité la Mère de Dieu ;

c'est, en second lieu, que le Verbe éternel

est devenu semblable à nous, qu'il a pris

non-seulement les apparences, mais la réa-

lité de noire nature
;
qu'il est aussi consubs-

tanliel à sa mère pour l'humanité qu'il a

prise dans ses chastes entrailles, qu'au Père
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tout-puissanl par sa divinité et sa généra-
tion éternelle ; que les deux natures subsis-

tent en lui clans l'union la plus étroite et la

plus indispensable
,
quoique sans confusion

et sans mélange, et qu'il possède égale-

ment les attributs essentiels de l'une et de
l'autre.

Ces vérités, mes frères, pourraienl-elh ?
aujourd'hui nous être indifférentes? Serions

nous assez injustes pour croire (pie tant de
grands hommes auraient consacré leurs

veilles h défendre des opinions arbitraires;

que tant de saints auraient souffert les per-

sécutions les plus violentes pour de vaincs

subtilités; et que l'Eglise entin se serait

ébranlée dans toutes les parties de l'univers

pour établir des dogmes qu'on aurait pu im-
punément ignorer? Loin de nous des pen-
sées si injurieuses à l'Epouse de Jésus-

Christ! Si l'Eglise a fait tant d'efforts pour
mettre ces dogmes à couvert des entreprises

des hérétiques, c'est parce qu'ils sont clai-

rement révélés dans l'Ecriture et qu'ils ap-

partiennent ainsi a la foi dont tout chrétien

doit êlre instruit ; c'est enfin parce qu'ils

sont le fondement de la confiance et de l'a-

mour que nous devons à Jésus-Christ. En-
trons dans le détail de ces trois propositions.

1. Mes frères, concevez l'importance des

vérités que l'Eglise nous enseigne, et que
cette importance même soutienne ici votre

attention. Je dis que ces dogmes de l'unité

de personne et de l'existence des deux na-
tures en Jésus-Christ sont liés si essentielle-

ment avec le fond de la religion, qu'elle est

nécessairement anéantie si l'on ébranle
l'une ou l'autre de ces deux vérités. En ef-

fet, (ju'est-ce que la religion chrétienne? Le
mystère de la Rédemption des hommes par
les souffrances et la mort du Fils de Dieu.

L'homme, devenu par le péché l'ennemi
de son Créateur, ne pouvait ni rentrer en
grâce avec lui, ni recouvrer les biens qu'il

avait perdus, ni éviter les supplices effroya-

bles auxquels il était condamné, sans une
satisfaction digne de la majesté suprême
(ju'il avait offensée. Or cette satisfaction,

mes frères, il n'y avait qu'un Dieu fait

homme qui [tût l'offrir. Car quels devaient
en être les conditions et les caractères? Il

fallait premièrement qu'elle pût honorer
Dieu autant que le péché l'avait outragé; il

fallait en second lieu qu'elle fût propre à

ceux mêmes qui avaient commis l'offense.

Sans le premier caractère, elle devenait in-

suffisante par rapport à Dieu ; sans le second,
elle devenait inutile à l'homme : et de là je

conclus, avec les docteurs de l'Eglise, qu'elle

ne pouvait être accomplie que par ks hu-
miliations volontaires d'une personne qui

fût tout à la fois vrai Dieu et vrai homme.
Premièrement, notre satisfaction ne pou-

vait être suffisante par rapport à Dieu , si

elle n'était accomplie par une personne di-

vine. Pour concevoir celte vérité, faites at-

tention, mes frères, à la grandeur et à la

nature de l'offense qu'il fallait réparer; elle

était infinie, celle offense; pourquoi? parce

qu'un Dieu infiniment grand, infiniment
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bon, infiniment aimable, avait été outragé

par une faible créature qui n'était par rap-

port à lui que poussière et que néant, qui

tenait de lui tout ce qu'elle avait et ce qu'elle

était, et dont l'ingratitude et l'audace étaient

par conséquent d'une noirceur et d'une in-

justice infinie. Qui d'entre les êtres créés

eût pu réparer une telle otfense? Quand le

plus grand et le plus parfait des hommes se

serait efforcé d'apaiser la colère de Dieu;
objet de colère lui-même, rejeton impur
d'une tige empoisonnée, quel accès pouvait-

il trouver auprès du Tout-Puissant? Bien

loin de détourner sa colère de dessus les au-

tres hommes, comment aurait-il pu s'y sous-

traire lui-même? Quand tous les hommes
se seraient olï'erls au Seigneur comme une
seule victime, quand ils se seraient tous

immolés par les rigueurs de la pénitence la

plus austère, de quel prix pouvait être leur

sacrifice? Quelle proportion entre les peines

qu'ils avaient méritées et celles qu'ils au-

raient pu s'imposer? Enfin, quand toutes les

créatures se sciaient jointes aux hommes
pour apaiser le Seigneur par leurs homma-
ges réunis, que pouvaient-elles lui offrir

qu'elles ne tinssent de sa pure libéralité?

quelle proportion y avait-il entre leurs hom-
mages et l'infinité de son être et de sa ma-
jesté outragée? Pour opérer une satisfaction

égale à l'offense, il fallait donc un média-
teur, non-seulement qui fût séparé des pé-

cheurs, qui fût par lui-même agréable à

Dieu, qui ne fût en aucune manière redeva-
ble à sa justice, mais qui fût encore égal à

Dieu même qu'il voulait apaiser, aussi

grand, aussi puissant que lui, éternel comme
lui, infini comme lui dans toutes ses perfec-

tions; en un mot, Dieu comme lui.

Lorsque l'homme, par un orgueil criminel,

avait osé s'élever contre Dieu, et aspirera
l'indépendance, dit un théologien célèbre
que l'Eglise est accoutumée de regarder
comme un de ses Pères, c'était la bassesse
même qui s'était révoltée contre la souve-
raine grandeur : Quandu prœsampsit hotno
adccrsus Deurn, facla est clalio de imo ad
summum. Il fallait donc, pour réparer en-
tièrement ce désordre, pour expier cet
attentat, il fallait, dis-je, qu'un être infini-

ment grand s'abaissât jusqu'aux plus pro-
fondes humiliations: oporluit cryo ut ad
expialionis remedium fient humiliat'io de
summo ad imum ; et par conséquent, con-
tinue le même docteur, il fallait qu'une
personne de l'adorable Trinité se chargeât
de celte réparation : sed hoc omnino non
poluit nisi in aliqua Trinitatis persona.

Encore une lois,
b
si notre Médiateur n'est

pas Dieu, il ne peut donner à ses souffran-
ces qu'un prix limité; il n'honore pas la

Divinité par ses humiliations, autant que
l'homme l'a outragée par son orgueil; notre
dette subsiste toujours; la justice vengeresse
demande encore sa victime, et nous ne
pouvons éviter de tomber sous ses coups.
Qu'il soit, si l'on veut, plus pur et plus
élevé que les anges mêmes; qu'il possède
dans le degré le plus éminenl toutes les

perfections; qu'il soit, pour ainsi uire, oint

et revêtu de la Divinité; qu'il en soit le

temple et l'instrument : s'il n'est pas Dieu
véritablement et par nature; s'il n'est, comme
des blasphémateurs osent le dire , qu'un
homme fait Dieu, il n'est par lui-même
qu'une créature comme nous; et dès «lors il

ne peut plus opérer celte entière satisfaction

qu'exige la justice de Dieu ; espérer en lui,

c'est une présomption téméraire ; l'adorer,

c'est une idolâtrie; et la religion, dont il est
l'auteur et l'objet, n'est plus qu'un vain sys-
tème, indigne d'être préféré a la simple lu-

mière naturelle.

11 est donc absolument nécessaire que
notre Médiateur soit une personne divine ;

mais il ne l'est pas moins que cette person-
ne soit véritablement homme. Car, mes
frères, s'il ne l'est qu'en apparence, il ne
soutire point véritablement: un Dieu pour-
rait-il souffrir dans sa nature divine ? il

serait également impie et absurde de le

penser. S'il n'est pas véritablement homme,
sa naissance, ses travaux, sa mort, sa ré-
surrection ne sont que des illusions et des
prestiges, desquels nous n'avons rien à
espérer. S'il n'est pus exactement de, la

même nature que nous, ce n'est plus nous
qu'il réconcilie, il ne détruit plus en lui-

même l'inimitié funeste qui se trouve entre
Dieu et nous. Pourquoi I union de notre
nature avec une personne divine nous
iéconcilie-t-elle avec Dieu /C'est parce que
celte personne divine introduit, pour ainsi
dire, la nature coupable au pied du trône
de Dieu; et que Dieu voyant cette nature
unie inséparablement avec son Verbe,
commence à la voir sans indignation et sans
colère, et suspend des foudres qu'il ne
pourrait lancer sur elle sans les faire tom-
ber en même temps sur son propre Fils :

c'est, en un mol, parce qu'un homme qui
est Dieu, satisfait pleinement à sa justice;
et que n'ayant pas besoin pour lui-même
de celte satisfaction, il l'applique à tous les

hommes qui sont ses frères. Mais si le Verbe
n'est pas véritablement homme, celle appli-
cation ne subsiste plus, et sa satisfaction
nous devient absolument étrangère.
Ce que nous devons souhaiter avec le

plus d'ardeur, c'est donc que notre Média-
leur soit, comme l'Eglise nous l'enseigne,
Dieu et homme toul ensemble; c'est que
Jésus-Christ, vrai homme, soit en même
temps vrai Dieu, et que sa personne ne soit
pas distinguée de celle du Verbe éternel.
Sans cela, mes frères, votre foi est vaine ,

votre espérance est trompeuse, vous êles
encore dans les chaînes du péché : Jnanis
est /ides vestra, inanis est spes vestra , adhuc
enim estis in ptccalis vestris. (1 Cor., XV ,

14.)

11. Mais bannissez de tristes alarmes : ces
ni} stères qui soûl si essentiels à voire salut,

et sans lesquels vous n'avez rien à espérer,
sont aussi certains que nécessaires pour
vous. L'Ecriture nous les révèle avec une
clarté, une évidence à laquelle rien ne peut
résister.
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Et premièrement, mes frères, quelle preuve

plus claire de la double vérité que l'Eglise

nous enseigne, que les paroles môme de

l'Evangile que j'entreprends de vous expli-

quer? LeVerbe s'est fait chair, dit saint Jean,

et il a habile parmi nous, et nous avons vu sa

gloire, comme la gloire du Fils xiniquc du

Père ; nous l'avons vu plein de grâce cl de

vérité. (Joan., I, li.) Le Verbe s'est fait

chair. De quel droit, par quelle aveugle

témérité, noiisdira-t-on que cette chair n'est

pas une véritable chair, qu'ilVen a pris que
les apparences? Le Verbe fait chair a habité

parmi nous. Cet homme que nous avons vu

au milieu de nous, cet homme dont nous

avons vu la gloire et les prdiges, qui nous a

paru plein de grâce et do vérité, Jésus-Christ,

en un mot, est donc le Veibe éternel qui

était au commencement dans le sein de Dieu,

et sa gloire est la gloire du Fils unique du
Père éternel. Ces courtes paroles de l'Evan-

gile, ces paroles que l'Eglise ne prononce

jamais sans donne;' des marques extérieures

de sa profonde vénération, contiennent

donc la preuve abrégée de notre foi ; elles

en sont le bouclier impénétrable; elles

repoussent également les traits de l'impie

Neslorius et ceux de l'aveugle Eutychès.

Continuons de consulter les divines Ecri-

tures.

Autrefois, dit l'Apôtre, dans le magnifique

exorde de son Epitre aux Hébreux , le Sei-

gneur a parlé à nos pères par la bouche de ses

prophètes ; mais, dans ces derniers jours , il

nous a parlé par son propre Fils, à qui il a

donné l'univers pour héritage, par lequel il a

créé les siècles mêmes; par ce Fils, qui est la

splendeur de sa gloire et la représentation de

s'a substance, qui est au plus haut des deux à

la droite de sa suprême majesté {Hebr., I, 1-5);

[tarie Fils a qui il dit: Votre trône,ô Dieu, sub-

siste dans tous les siècles des siècles. C'est vous

qui dans le commencement avez affermi la terre

sur ses fondements, et les deux sont les ou-

vrages de vos mains. [Hebr., 1, 8, 10.) O
mes frères, ces traits, qui caractérisent la

personne du Verbe éternel, ne sont-ils pas

ici bien clairement appliqués à cet homme
qui nous a parlé île la part de Dieu; à ce

Jésus qui est venu dans le monde pour effa-

cer nos péchés, qui a terminé le cinislère

des prophètes, parce qu'il était l'objet de
toutes les prophéties ; à ce Jésus-Christ

enfin qui, selon ce même apôtre, est autant

élevé au-dessus de Moïse, que le Créateur

au-dessus de la créature? N'est-il pas infini-

ment clair que ce pouliiè de notre foi est

en même temps le Verbe, le Créateur de
toutes choses?

Et n'est-ce pas aussi de cette manière que
Jésus-Christ nous a parlé de lui-même?
Quand eu Fils de l'homme nous dit : Je suis

descendu du ciel; j'existais avant Abraham,
(Joan. Vlll, 5S);jo suis une môme chose
avec mon l'ère, et quiconque me voit, voit

aussi mon Père; tout ce qui appartient à mon
Père m'appartient également : cela doit-il

s'entendre d'une autre personne que do celle

qui nous parle? et quelle vérité peul-il y
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avoir dans ces discours, si cette personne
n'est pas la personne même du Verbe, du.

Fils éternçl et consubstanliel du Très-
haut?

Enfin, selon les impies qui divisent Jésus-

Christ en deux personnes, il est absurde de
dire qu'un Dieu est né, qu'il a souffert,

qu'il est mort, Mais ces prétendues absurdi-

tés, qui ne sont, en effet, que des consé-
quences nécessaires do notre foi et qui la

supposent manifestement, combien de fois

ne se trouvent-elles pas dans les Livres sa--

crés? Ecoutez, maison de David, dit lsaïe,

voici un prodige plus grand, plus éclatant

que tous ceux qui ont été jusqu'à présent

opérés en votre laveur : Une Vierge conce-

vra, et elle mettra au monde un Fils, et le

nom de ce Fils sera Dieu aveenous. (Isa., VII,

14.) Un enfant nous est né, dit le même pro-
phète, et son nom est Dieu, le Prince de la

paix (Isa., IX, 6.) Voilà donc, mes frères, la

naissance d'un Dieu. Et qui est-ce qui a été

crucifié, selon l'Apôtre, n'est-ce pas le Sei-
gneur de gloire? Nunquam Dominum gloriœ

crucifixissent (I Cor., il, 8.) Qui est-ce qui a
reçu Jes plaies salutaires par lesquelles

nous avons été guéris, n'est-ce pas, selon
l'apôtre sainlThomas, notre Seigneur et no-
tre Dieu ? Dominus meus et Deusmeus. (Joan.,

XX, 28.) L'Eglise, en un mot, n'est-elle pas,

selon saint Paul, rachetée du sang d'un
Dieu? Ecclesiam Dei quam acquisivil sanguine
suo. (Act.

t XX, 28.) Voilà donc les plaies

d'un Dieu, le sang d'un Dieu, la mort d'un
Dieu. Et ne croyons pas qu'il y ait rien eu
cela qui soit indigne de la Divinité. Un Dieu
est né dans le temps; mais c'est selon la

chair : un Dieu a souffert et est mort pour
nous; mais c'est daus la nature qu'il avait

prise pour nous racheter.

11 ne nous est pas plus permis do douter
de la vérité de sa nature humaine, que de
la divinité tlesa personne. L'Apôtre se serait-

il donc trompé, lorsqu'il nous dit queJésus-
Christ, qui est le Dieu béni dans tous les

siècles, est, selon la chair, de la race d'Abra-
ham : Ex quibus est Chrislus secundum car-

nem, qui est super omnia Deus benedictus in

sœcula (Rom., IX, 5); ou lorsqu'il nous dit

que l'unique médiateur de Dieu et des hom-
mes est Jésus-Christ homme : Unus média-
tor Dei et hominum homo Christus Jésus
(I 27m. ,11,5); ou enfin lorsqu'il nous dit que
Jésus-Christ a du être entièrement sembla-
ble à ses frères, afin d'avoir pour eux des
entrailles de miséricorde, afin d'èlre leur

fidèle Pontife auprès de Dieu, et d'obtenir

grâce pour leurs iniquités : Debuit per om-
nia fralribus similari? (Hebr., 11, 17.) Jé^us-
Lhrist aurait-il voulu nous tromper lui-

même, lorsqu'il s'est si souvent appelé le

Fils de l'homme? aurait-il l'ait une illusion

perpétuelle aux jeux et à tous les sens do
ses apôtres, lorsqu'il a paru au milieu d'eux
comme un d'entre eux, lorsqu'il leur a fait

entendre sa vuix, lorsqu'il leur a fait toucher
sa chair adorable. Tels sont les blasphèmes
qu'il faut admettre si l'on veut nier quu
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Jésus-Christ soit aussi véritablement homme
qu'il est véritablement Dieu.

Confessons donc, mes frères, ces vérités

qui nous sont si clairement révélées dans
1 Ecriture : reconnaissons dans Jésus-Christ

une seule personne qui est celle du Verbe
éternel; et ne craignons pas de dire rien

e'injurieux à cette personne divine en di-

sant qu'elle a pris véritablement notre na-
ture, et qu'elle s'est revêtue de notre fai-

blesse ; car, quoique le Verbe, en devenant
homme, se soit rabaissé jusqu'à s'anéantir,

pour ainsi dire lui-même, selon l'expression

de l'Apôtre : Exinanivit semelipswn (Philip.

il, 7); la foi nous apprend cependant qu'il

n'a pas pour cela cessé d'être Dieu, et qu'il

n'a souffert dans sa propre substance aucune
altération, ni aucune diminution dans sa

gloire. Cette foi nous apprend que, dans son
humiliation même, il nous a donné la preuve
la plus complète de sa puissance et de sa

grandeur. Oui, il a fallu toute la puissance
«l'un Dieu pour réunir dans la même per-

sonne la nature divine et la nature humaine,
et pour accomplir un mystère qui surpassât
toutes les forces de notre entendement. Oui,
l'humanité même de Jésus-Christ a des ca-

ractères de grandeur qui le rendent digne

de tous nos hommages. 11 naît d'une femme;
niais cette femiue est une vierge plus pure
que le soleil; et sa naissance est un prodige
supérieur à tous ceux qu'il a jamais opé-
rés. 11 est fils d'Adam; mais il ne participe

point à sa faute, parce qu'il ne tient rien de
Ja source malheureuse qui nous la transmet.

Jl prend noire nature; mais telle qu'elle était

jiu sortir des mains du Créateur, et non pas

telle qu'elle est devenue par le péché. 11

prend une âme humaine, jouissant d'une in-
telligence, d'une volonté, d'une liberté qui
lui eft propre ; mais son intelligence n'est

point obscurcie par l'ignorance; mais sa vo-
lonté, toujours régie par le Verbe, ne peut
vouloir que le véritable bien ; mais sa li-

berté ne peut faire un mauvais choix. 11

devient capable de souffrir et de mourir;
nuis, par ses souffrances, il désarme les puis-
sances de l'enfer ; il détruit par sa mort l'em-
pire de la mort même; et sa croix, qui est

un scandale pour les juifs et une folie [tour

les gentils, est pour tous ceux que Dieu
sauve dans sa miséricorde la vertu et la sa-
gesse même de Dieu. Que de grandeur, que
ne sublimité dans ce mystère 1

111. Mais quels sentiments , mes frères,

ces vérités doivent-elles nous inspirer? Con-
naissant une fois Jésus-Christ comme vrai
Dieu et vrai homme, quelles bornes met-
trons-nous à .notre confiance et à notre
amour pour lui? S'il est Dieu, que ne de-
vons-nous pas espérer de la puissance qui
lui est propre, et do la médiation effi-

cace qu'il emploii! pour nous auprès de son
l'ère? S'il est véritablement homme, que
n'avons-nous pas à attendre d'un Dieu qui
est devenu notre frère ? quelle reconnais-
sance ne devons-nous pas à l'amour infini
qui le porte à s'abaisser ainsi pour notre
salut?

Jésus-Christ est Dieu; il est donc tout-

puissant; il peut donc commander à nos
cœurs, comme il a commandé autrefois aux
flots irrités, et apaiser- les tempêtes qu'y
excitent les passions; il peut donc détruire

ces passions ennemies de notre bonheur et

de notre salut éternel ; il peut changer ce

cœur rebelle aux impressions de sa grâce ;

il peut nous ôter ce cœur de pierre et nous
donner un cœur de chair, un cœur sensible

et reconnaissant; quelque invétérées que
soient nos mauvaises habitudes, quelque
fortes que soient nos chaînes, il peut nous
affranchir de leur joug. Ce monde contre
lequel nous avons à combattre, il l'a déjà

vaincu ; ces puissances de l'enfer qui sont
si acharnées contre nous, il les a dépouil-
lées de leurs forces, il lésa enchaînées au
char de son triomphe : Exspolians princi-

patus et potestates , traduxit confidenler,

palam triumphans illos in semetipso. (Coloss.,

11, 15.) Et si ce Dieu tout-puissant par lui-

même veut bien encore être notre média-
teur, notre pontife, notre intercesseur au-

près de son Père; que ne devons-nous pas

espérer de ce Père des miséricordes? que
peut-il nous refuser après nous avoir donné
son Fils bien-aimé, l'unique objet de ses

complaisances ? Tous les bienfaits, toutes

les grâces qu'un Dieu libéral et miséricor-

dieux peut répandre sur les hommes ne
sont-elles pas contenues dans ce don pré-

cieux ? Quomodo non etiam cum illo omnia
nobis donavit? (Rom., V11I, 32.) Nous som-
mes pécheurs ; nous avons abusé mille fois

des miséricordes du Seigneur; nous ne
méritons pas qu'il jette sur nous un regard
de compassion ; nous méritons au contraire

d'être pendant toute l'éternité l'objet de ses

vengeances et la victime de sa justice : mais
un Dieu demande grâce pour nous; il offre

encore pour nous ses prières, ses supplica-

tions, ses larmes, le respect profond, l'a-

néantissement auquel il se réduit en pré-

sence de son Père; il nous réclame comme
la conquête, comme Je prix de ses souffran-

ces et de sa mort; et la voix de son sang
s'élève au-dessus de celle de nos iniquités.

Serons-nous donc assez ennemis de nous-
mêmes pour désespérer de notre salut,

lorsque notre Dieu, notre Maître, notre

Juge veut bien être lui-même notre avocat

et notre protecteur?
Mais, nies frères, l'humanité môme de

Jésus-Christ nous inspire autant de con-
fiance que sa divinité et sa toute-puissance.

C'est en effet par son humanité qu'il s'est

chargé de nos douleurs et de nos peines :

Vere languores nostros ipse tulil et dolores

nostres tpse portuvit. (ha., LUI, k.) Nous
n'avons pas, dit l'Apôtre, un pontife qui

soit incapable de compatir à nos infirmités:

Non habemus ponlificem qui non possil com-
pati infinnilalibus noslris (llebr. , IV, 15] :

le Dieu plein do miséricorde qui veut bien

remplir à notre égard celte auguste fonc-

tion, a voulu les éprouver toutes pour ôlre

entièrement semblable à nous : de tous les

maux qui nous affligent, le péché est le seul
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qui n'ait point approché de lui : Tentatumper

omniapro similitudine absque peccalo.{Hebr.,

IV, 15.) Et pourquoi, mes frères, Jésus-

Christ a-t-il voulu porter cette ressemblance

jusqu'à souffrir tout ce que nous soutirons?

pourquoi , n'ayant pas de part à la faute

d'Adam, a-t-il voulu porter le joug qui est

imposé à ses enfants infortunés? C'est, dit

l'Apôtre, afin de devenir miséricordieux;

c'est afin que sa propre expérience lui don-

nât, si l'on peut parler ainsi, plus de zèle

et plus d'ardeur dans ses fonctions de

médiateur et de pontife : Ut misericors fieret,

et fidelis ponlifex ad Deum. (Hebr., 11, 17
)

C'est donc précisément parce qu'il a éprouvé

nos faiblesses; c'est précisément parce qu'il

a été tenté lui-même qu'il est plus capable

de nous fortifier et de nous secourir : In

eo enim in quo passus est ipse et tenlatus,

potens est eis qui tcntanlur auxiliari. (Ibid.,

18.) Ce sont ses faiblesses volontaires qui

nous donnent la confiance d'approcher par

lui du trône de la grâce et d'en attendre

les secours dont nous avons besoin.

C'est pour nous, mes frères, oui, bannis-

sons d'injustes inquiétudes, c'est pour nous

que le Fils de Dieu est descendu du ciel

et qu'il s'est fait homme; ainsi le disons-

nous tous les jours en faisant hautement la

profession de notre foi : Propler nos homi-

nes, et propter nostram salutem descendit de

cœlis. Concevez l'étendue de ces paroles :

Propter nos hommes. Quiconque est homme
a donc part à la Rédemption de Jésus-Christ,

et comme il n'a trouvé personne exempt de

péché, dit saint Léon, aussi n'a-t-il exclu

personne du bienfait de la Rédemption :

Sicut nullum a reatu liberum reperit, ita libe-

tandis omnibus venit. Mais s'd est le Sauveur
de tous les hommes , il l'est d'une manière
bien plus particulière de ceux qui ont le

bonheur de croire en lui : Salvator est om-
nium hominum, maxime fidelium. Puis donc
qu'il a daigné nous appeler à la véritable

foi, puisqu'il nous a séparés de ces nations

infortunées qui sont encore dans les ombres
de la mort

;
quel sujet n'avons-nous pas

d'espérer qu'il achèvera en nous l'ouvrage

de sa miséricorde, et qu'après avoir pris

pour nous la qualité de Fils de l'homme, il

nous associera à la gloire éternelle des en-
fants de Dieu? Tel est l'avantage inestimable
qu'il a promis à tous ceux qui croient en
son nom : Dédit eis potestatem filios Dei
jieriy his qui creiunt in nomme ejus. (Joan.

y

Enfin, mes frères, quel amour ne devons-
nous pas au Verbe éternel incarné pour
notre salut? quel sacrifice ne fàit-il pas
pour nous? Il était, dit l'Apôtre, dans la

forme de Dieu; il en possédait l'essence et

les attributs; il pouvait, sans injustice et

sans usurpation, se dire égal à lui; et il

s'est anéanti lui-même en prenant la forme
d'un esclave, en devenant entièrement sem-
blable aux hommes, en ne laissant paraître

ù l'extérieur que l'humanité. Il était le

maître de l'univers ; et pour nous , il a ap-

prit à obéir. Il était riche, et, pour nous

enrichir, il s'est réduit à \a plus extrême
pauvreté; il pouvait jouir d'une gloire et

d'une félicité inaltérables, et il a préféré

les opprobres et les souffrances de la croix.

Quelle reconnaissance égalera jamais la

grandeur de ses bienfaits? Aimons-le donc,
mes frères, puisqu'il nous a aimés le pre-

mier. Conjurons-le de faire naître son amour
dans nos cœurs, ou plutôt d'y naître lui-

même, d'y croître, de s'y fortifier jusqu'au
jour où,"comme des membres vivants de
son corps mystique, nous nous réunirons
avec notre chet pour jouir avec lui de la

gloire immortelle qu'il est venu nous pro-
curer, et que je vous souhaite, au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.

[Ce même sermon a été prêché à une assemblée
de charité avec la péroraison suivante.]

Aimons-le donc, mes frères, puisqu'il

nous a aimés le premier; mais comment
lui témoignerons- nous notre amour; que
lui rendrons-nous pour tant de biens dont
il nous a comblés 1 il nous offre, mes frères,

un moyen facile de nous acquitter envers
lui , et de le rendre pour ainsi dire lui-

même notre débiteur. Faisons, en faveur
des pauvres, ce que nous ferions pour lui

s'il était encore sensiblement présent au
milieu de nous. Hélas! il souffre encore
dans la personne des pauvres la faim, la

soif, la nudité; il est encore exposé, dans
leur personne , à toute la rigueur des sai-

sons; il est encore réduit à n'avoir pas où
reposer sa tête. Si nous l'aimons, ce sont
ces besoins dont nous devons nous informer
avec un tendre empressement, que nous de-
vons soulager avec une pieuse profusion.
Douterons-nous, aptes qu'il nous en assure

si positivement, que les souffrances des pau-
vres ne soient pour ainsi dire les siennes,

et qu'il ne regarde comme fait à lui-même
tout ce que nous faisons pour eux?

Et vous, Mesdames, qui partagez avec les

respectables pasteurs qui président à celte

assemblée, le soin des pauvres et des mal-
heureux, concevez de plus en plus l'impor-

tance et la noblesse de vos fcwtlons. C'est

Jésus-Christ même que vous soulagez dans

ses membres; ce sont ses larmes que vous
essuyez ; c'est lui que vous revêtez, que vous
nourrissez; c'est lui que vous visitez dans

ces hôpitaux, dans ces prisons obscures,

dans ces cabanes dégradées où la charité

vous conduit. Puisse votre charité devenir

de jour en jour plus abondante : puisse

votre exemple amollir les cœurs des riches

durs et impitoyables : puissiez-vous enfin,

en pratiquant au nom de Jésus-Christ et dans

la vue de Jésus-Christ, les œuvres de misé-

ricorde, obtenir vous-même la récompense

éternelle que nous attendons de la miséri-

corde de Dieu, par les mérites infinis de

Jésus-Christ, et que je vous souhaite, etc.
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SERMON JX.

Pour le jour de Suint-Etienne.

SUR L'AUMÔNE.

Eîpgerunt Stephanum virum plénum fide et Spiritu

eanclo (AcL, VI, o).

Ils élurent Etienne, homme plein de [oi et du Saint-

Esprit.

Ce fut, mes frères, pour présider aux au-

mônes des fidèles, que l'Eglise choisit le

grand homme dont nous honorons en ce jour
l'immortelle mémoire. Jugeons de l'idée

qu'on avait alors de ce ministère de charité,

par le mérite de ceux qu'on y employait,
Etienne était un homme plein de foi et du
Saint-Esprit. Il brillait par la sainteté de sa

vie, au milieu d'une Eglise encore toute com-
posée de saints. La grâce de Dieu éclatait

dans toutes ses actions. Il consolait l'Eglise;

il étonnait la Synagogue par l'éclat de ses

prodiges; il terrassait les ennemis de l'E-

vangile par la force de ses discours; et

personne ne pouvait résister à la sagesse et

à l'esprit qui parlait en lui. La vivacité de
sa foi, l'ardeur de sa charité lui méritèrent
l'honneur d'ouvrir aux disciples de Jésus-

Christ la carrière sanglante du martyre. £1

eut le premier l'avantage inestimable de
payer de son sang l'amour immense que ie

Sauveur du monde nous a témoigné en
mourant pour nous, et de porter comme lui

l'héroïsme de la charité jusqu'à prier pour
ses meurtriers, en expirant sous leurs coups.

Tel était cet homme h qui les apôtres con-

fièrent le soin des veuves tt des pauvres
dans l'Eglise naissante de Jérusalem. Des
pauvres? ah ! que dis-je, mes frères? il n'y

en avait point parrui les chrétiens de ce temps
là : Neque enim quisquam egens erat inter illos.

(Act., lV,3k.) La charité avait détruit cette

odieuse inégalité que le péché a introduite

parmi les hommes. Enfants du même Père,

rachetés par le sang du môme Dieu , ils n'a-

vaient tous qu'un cœur et qu'une âme.
Personne ne regardait comme appartenant
à lui seul les biens que la Providence lui

avait confiés. Ceux qui possédaientdes fonds
de terre et des maisons les vendaient, dit

l'Ecriture : le prix en était apporté aux pieds

des apôtres, et distribué à tous les frères, à

proportion de leurs besoins. Tel fut le pro-

digede la charité chrétienne I tel fut le grand
spectacleque le christianisme naissant donna
à l'univers 1 Ce fut ainsi qu'il réalisa ce (pie

les plus sages législateurs de l'antiquité

avaient à peine imaginé.

11 nous est impossible, mes frères, d'imi-
ter le détachement parfait dont les apôtres
et leurs premiers disciples nous ont donné
l'exemple : nous ne pouvons plus qu'admi-
rer, que regretter ces temps, dont le souve-
nir est si glorieux pour la religion et si cher
à l'humanité, où tous les biens ne faisaient

qu'une masse commune, destinée à fournir
a tous (''gaiement les besoins d'une vie sim-
ple et frugale. Mais si cette manière de l'aire

disparaître la pauvreté de dessus la terre
nous est devenue impraticable, nous ne
sommes pas pour cela dispensés de la sou-

lager autant qu'il nous est possible : s'il

nous est permis de retenir la propriété de
nos biens, l'usage n'en est pas moins dé-
terminé par les lois de la charité chrétienne;

en un mot, tous les principes sur lesquels

ont agi les apôtres et les premiers chrétiens,

sont certains et invariables , et la différence

ne consiste que dans la manière de nous y
conformer.

Je viens vous exposer ici les maximes de
la religion sur la matière importante de
l'aumône. 1) n'est personne sans (Joute qui
n'avoue que l'aumône est une action loua-

ble et méritoire ; mais on n'est pas assez

persuadé qu'elle est (tour un chrétien d'une
indispensable nécessité. On croit, eu la fai-

sant, exécuter un conseil et non pas un
commandement du Seigneur. Et de celle

erreur, il résulte deux inconvénients dan-
gereux ; la facilité avec laquelle on se dis»

pense de l'aumône, et la vanité qu'on en
retire. Or je crois remédier à l'un et à

l'autre, en faisant voir d'abord qu'il y a un
véritable précepte de l'aumône,' ce sera in

sujet de ma première partie : en faisant

voir ensuite- que l'aumône, pour remplir la

mesure de nos obligations, doit être faite

avec une étendue et des dispositions qui
peut-être manquent aux vôtres; ce sera lo

sujet de la seconde. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour vous prouver, mes frères, la néces-
sité indispensable de l'aumône, il suffit de
remettre sous vos yeux le jugement terrible

que Jésus-Christ prononcera sur les vivants

et sur les morts, au dernier jour de l'uni-

vers. Lorsque le Fils de l'homme viendra dans

sa majesté, accompagné de ses anges, il s'as-

seyera sur le trône de sa gloire; il séparera

les nations assemblées, comme un berger sé-

pare les brebis d'avec les boucs. Il mettra les

brebis à sa droite, et les boucs à sa gauche ;

et il dira à ceux-ci : Allez, maudits, au feu

éternel quia été préparé pour le démon et

pour ses anges ; parce que j'ai eu faim et que

vous ne m'avez pas donné à manger ; que foi
ru soif, et que vous ne m'avez pas donné à

boire ; que j ai été sans logement et sans ha-
bits; et que vous ne m'avez ni logé, ni revêtu.

J'ai été malade et eu prison, et vous ne m'avez

pas visité. Je vous le dis en vérité , toutes les

fois que vous avez manqué de rendre ces as-

sislances à l'un de ers petits, vous avez man-
qué de me les rendre à moi-même, (àiatlh ,

XXV, 31, k'*.) Vous comprenez, mes frères,

toute la force de celte preuve. Personne ne i

sera condamné aux feux éternels, pour n'a-

voir pas fait une œuvre do surérogalion, *

Uûur n'avoir pas suivi un conseil de per-

fection. Si donc le refus de l'aumône est, au
jugement de Jésus-Christ, une matière do

damnation éternelle, c'est qu'elle n'est pas

seulement une œuvre c!e perfection, mais

une œuvre de nécessité. El, en effet, elle

est essentiellement liée avec cette charité

qui est la principale vertu du christianisme,

et sans laquelle nous portons en vain lu

nom de chrétien. Celle charité, mes fiù-
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res, est une vertu par laquelle nous ai-

mons Dieu pour lui-même, et le prochain
ainsi que nous-mêmes, par rapport à Dieu.
Or je dis que, sans la pratique de l'aumône,
nous n'avons ni un véritable amour pour
Dieu, ni un véritable amour pour le pro-

chain, ni un amour bien réglé pour nous-
mêmes.

I. Sans la pratique de l'aumône, mes frè-

res, nous n'avons pas pour Dieu l'amour
<pie nous lui devons. En effet, si nous ai-

llions le Seigneur noire Dieu, il est certain

que nous ne devons rien souhaiter avec
plus d'ardeur que de le voir glorifié par
tous les hommes; que de voir rendre un
hommage universel à la sagesse profonde,
à labonié ineffable que nous adorons nous-
mêmes en lui. Que devons-nous donc pen-
ser d'une conduite qui obscurcit aux yeux
des hommes tous ces augustes attributs, et

qui expose son saint nom à être continuel-
lement blasphémé? Or telle est la conduite
des riches durs et impitoyables.

Car quel est le motif le plus apparent des
doutes que des esprits téméraires forment
tous les jouis sur la Providence, sur l'exis-

tence même d'un Dieu qui gouverne tout
l'univers : n'est-ce pas l'extrême inégalité
qui se trouve parmi les hommes? Comment
concevoir, disent-ils, que sous un Dieu qui,
s'il existe, doit être infiniment bon et infi-

niment juste, les biens de ce monde soient
si inégalement partagés? Pourquoi, taudis
que les uns regorgent de biens et de riches-
ses, les autres sont-ils réduits à la plus
alfreuse indigence? Pourquoi, à côté de ces
palais dont la magnificence nous éblouit,
où tout respire le luxe et la mollesse,
voyons-nous ces cabanes dégradées, où le

chaume couvre à peine une famille malheu-
reuse? Pourquoi, dans les mêmes lieux,
voyons-nous souvent les uns étaler dans
des chars dorés leur fastueuse opulence,
et les autres nous offrir, dans la fange et
la poussière, le spectacle hideux de leurs
ploies et de leur pauvreté ? Pourquoi, tan-
dis que l'un, sans sortir de sa voluptueuse
indolence, voit sa table chargée des mets
les plus exquis, l'autre obtient-il à peine
un pain de douleur arrosé de ses sueurs et

de ses larmes? Que l'inégalité des condi-
tions soit nécessaire pour le bien de la

société, nous l'accorderons volontiers. Mais
quelle espèce de b>en peut-il y avoir dans
une si prodigieuse disproportion? Ces hom-
mes, condamnés à la misère et à la douleur,
méprisés, foulés aux pieds de leurs sem-
lilab es, sont-ils donc de la société; en par-
ta eul-ils les avantages? Enliny a-t-il autre

qu'un aveugle hasard, qui ait pu
à de si étranges mail leurs des

chose
réduire

hommes quelquefois vertueux, et prodiguer
tant de richesses a des hommes si souvent
vicieux el criminels ?

Tels sont les blasphèmes que nous en-
tendons tons les jours contre Ja providence
de Dieu. Si ces sentiments sont contraires
à la justice et à la raison ; s'ils sont injurieux
a !u Divinité, on n'est que plus coupabla do

les occasionner. I! ne suffît pas de les réfuter

en faisant voir que la pauvreté n'est pas un
mal réel ; qu'elle n'est point incompatible
avec le véritable bonheur: que les richesses

au contraire rendent souvent malheureux
ceux qui les possèdent; que Dieu les accorde
souvent, dans sa colère, à ceux qui en font

l'objet de leurs désirs. Il ne suffit pas de
prouver, !par la justice même de cet Etre
suprême, que ce désordre apparent ne peut
toujours durer

;
qu'il est lui-môme une des

[neuves les plus convaincantes d'une vie

future, dans laquelle le bonheur et le mal-
heur seront proportionnés aux vices et aux
vertus. Pour venger entièrement la Divinité,
il faudrait ôter à ces blasphémateurs le

prétexte même sur lequel ils s'appuient. : il

faudrait faire disparaître celte inégalité

monstrueuse qui choque la raison, que Dieu
permet à la vérité, comme il permet tous
les autres désordres qui régnent sur la terre;

mais qui n'est pas pour cela moins odieuse
à ses yeux; car il ne faut pas croire, mes
frères, que celte prodigieuse différence
appartienne à l'institution primitive du
Créateur. Tous les hommes sont également
enfants de Dieu ; et puisqu'il les crée et les

conserve, il a dessein de les nourrir. Pour-
quoi donc ne leur donne-t-il pas à tous une
part égale dans les biens de ce inonde;
pourquoi ne fournit-il pas au moins à tous
les choses nécessaires à la vie? En voici,

mes frères, une raison digne de la sagesse
infinie, qui préside à ses conseils éternels.
Il veut assujettir les hommes à une dépen-
dance mutuelle; il veut que les riches soient
chargés de communiquer aux pauvres les-

biens qu'il a créés pour tous, atin que la

libéralité des uns, la reconnaissance des
autres, deviennent les liens les plus fermes
et les plus indissolubles de la société. Tel
est l'ordre plein de bonté et de sagesse qu'il

a voulu établir dans l'univers. Or cet ordre
admirable, vous le troublez, mes frères,
toutes les ibis que vous concentrez en vous-
mêmes des biens dont la Providence vous
a constitué les dispensateurs, plu tôt que
les maîtres absolus. Vous introduisez dans
le monde un désordre affreux ; ce qui est
une disposition de la plus haute sagesse,
vous le faites passer pour un aveugle ca-
price du sort. Ce Père commun de tous les

hommes qui a pourvu à tous leurs besoins,
avec tant de profusion et de magnificence

;

vous êtes cause qu'il parait à plusieurs un
Père avare et dénaturé. Serviteurs infidèles,

voire injustice dans l'administration des
biens de votre divin Maître lui attire une
infinité de murmures rit de blasphèmes.
Vous faites retomber sur lui la haine qui
n'est due qu'à votre avarice et à votre du-
reté. Est-ce ainsi que vous l'aimez; esl-co
ainsi que vous vous dévouez à procurer sa

gloire et la sauclilicatiou de son nom parmi
les hommes? Non, dit l'Apôtre saint Jean,
sans la compassion et la libéralité envers
les pauvres, il n'est poinlde véritable amour
de Dieu : Qui habitait suOstantiam hajas
mundi et viderit fratrem suum neccssituieui
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hubere, et clansrrit viscera sua ab eo, quo-
modo charitas Dcimanet in Mo ? (1 Joan., 111,

17.) Quoi! vous aimez volro Dieu, et vous
n'avez pour ses enfants, ses images vivan-
tes, que la plus froide et la plus cruelle
indifférence ? Vous aimez Jésus-Christ, votre
Libérateur, et vous iaissez volontairement
ses frères dans la plus profonde misère?
Vous vous renfermez au milieu de votre
opulence, pour ne pas voir leurs maux, ou
vous les voyez d'un œil sec et dédaigneux?
Vous amassez pour des besoins chiméri-
ques, et vous prodiguez, par de folles pro-
fusions, des biens dont la moindre partie
suffirait pour leur rendre la vie? Et vous
dites que vous aimez ceiui qui les aime si

tendrement, qui s'est fait pauvre pour eux
comme pour vous, qui a donné pour leur
salut comme pour le vôtre, son sang et sa
"vie? Non, mes frères, c'est une illusion.

Vous n'aimez ni votre Créateur, dont l'ima-

ge est empreinte sur les pauvres comme sur
les autres hommes; ni votre libérateur,

dont ils portent d'une manière encore plus
sensible la glorieuse ressemblance. En vain
sollicite-t-il votre charité en leur faveur;
en vain se met-il à leur place, et les subroge-
l-il à tous ses droits; en vain vous déclare-
t il que c'est lui qui souffre en eux la faim,
la soif, la nudité, l'horreur de la prison; en
vain vous assure-t-il qu'il regardera comme
fait à lui-même tout le bien que vous leur
aurez fait : quod uni ex minimis meis fecistis,

mihi fecislis [Matlh., XXV, 40; : vous êtes
sourds à celte voix, comme aux cris des
malheureux qui vous environnent : rien ne
peut émouvoir vos entrailles de fer. C'est
donc sur Jésus-Christ, c'est sur votre Dieu
que tombe votre indifférence pour les pau-
vres ; et en leur refusant les secours qu'ils

sont en droit d'attendre de vous, vous violez
le premier et le plus grand commandement ;

vous encourez î'anathème prononcé contre
ceux qui n'aiment pas le Seigneur Jésus.

II. Si le refus que nous faisons aux pau-
vres de nos aumônes est incompatible avec
l'amour de Dieu ; il est encore plus sensi-
blement opposé à l'amour que nous devons
au prochain. Car quelle idée avez-vous,
mes frères, de ce second précepte de l'Evan-

t^ilo ; de ce précepte, dis-je, qui selon Jésus-
Christ, est semblable au premier; c'est-à-

dire aussi essentiel, aussi indispensable que
celui d'aimer Dieu? Suffit-il pour le rem-
plir, de bannir de vos cœurs la haine et' la

vengeance ; d'éviter tout ce qui peut trou-

bler la paix de la société, d'être officieux

envers vos amis et vos égaux? Non, ce
n'est pas là l'idée de la charité chrétienne.

Les païens eux-mêmes, dit Jésus-Christ,

ne se conduisent-ils pas ainsi? nonne clhnici

hoc facilita? [Matin., V, 47.) Violer ces

droits, ce serait en affranchir les autres

hommes à notre égard. Lors donc que nous
observons avec la plus grande exactitude
les lois de la société, il est toujours incer-

tain si c'est l'amour du prochain ou l'inté-

rêt particulier qui nous détermine. Pour
accomplir sans équivoque le précepte de la

charité, il faut aimer ceux-mêmes avec qui
nous n'avons point d'autres liaisons que
celle de l'humanité et de la religion , ceux
dont les suffrages ne peuvent nous avancer
dans la carrière de la fortune; ceux do'it la

société ne peut nous procuier ni plaisirs ni
avantages temporels, en un molles pauvres
et les malheureux. Tous les hommes ont
à notre égard la qualité de prochain: tous
sont nos frères dans l'ordre de la nature,
tous les chrétiens le sont d'une manière
particulière en Jésus-Christ, et dans l'ordre

de la grâce ; et c'est à ces titres qu'ils ont
tous droit à notre amour et à notre bien-
faisance. Mais les pauvres sont ceux à qui
nous devons l'amour le plus tendre, les
soins les plus empressés.
Rappelez-vous ici, mes frères, un endroit

de l'Evangile qui jette un grand jour sur
cette vérité. Jésus-Christ venait d'exposer
le grand précepte qui nous oblige d'aimer
le prochain comme nous-mêmes. Un doc-
teur de la loi lui demande: quel est donc
ce prochain que je dois aimer ainsi ? Et qnis
est meusproximus? (Luc, X, 27.) El le Sau-
veur lui répond aussitôt par l'exemple d'un
homme dépouillé par des voleurs, laissé

à demi mort sur un chemin sans autre res-
source que la charité des passants, sans
autre recommandation que ses malheurs.
Un prêtre et un lévite le voient et se con-
tentent de le plaindre, un Samaritain cha-
ritable sent ses entrailles émues à la vue
de ce malheureux ; il ferme ses plaies, il

lui procure une retraite, ii pourvoit libéra-

lement à ses besoins. C'est le Samaritain
que Jésus-Christ nous donne pour modèle :

allez, nous dit-il, et faites de même: vade
et fac similiter. (Ibid., 31.) C'est lui qui a
bien compris ce que c'est que le prochain.
Ce prochain que nous devons aimer, c'est

donc principalement le pauvre et le mal-
heureux. Qu'il nous soit d'ailleurs incon-
nu ; qu'il nous soit plus étranger que le

Juif ne l'était au Samaritain: sa misère et

son indigence nous le rendent cher ; c'est

envers lui précisément que la charité est

un précepte indispensable.
Mais ce précepte d'aimer le prochain , et

singulièrement les pauvres, à quoi nous
oblige-t-il ? Jésus-Christ, mes frères, nous
en a prescrit la règle et la mesure : nous
devons les aimer comme nous-mêmes:
Diliqes proximnm tunm sicul teipsum
[Matth., XIX, 19; XX11, 39); c'esl-à-dire,

leur procurer les avantages que nous dési-

rons pour nous-mêmes, pourvoir à leurs

besoins comme à ceux qui nous sont per-

sonnels. Rapprochez, mes frères, de cette

règle infaillible la conduite que vous tenez
envers les pauvres. Si les sentiments do la

charité chrétienne étaient bien gravés dans
vos cœurs, pourriez-vous rechercher avec
tant d'empressement toutes les superfluités

de la vie, et leur refuser avec tant de dureté

les choses les plus nécessaires?

S'agit-il de pourvoir à ce que vous appe-
lez vos besoins? rien no vous coûte, rien

n'est épargne. Peut-être la bienséance de
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votre état, peut-être même un reste de de secours, au milieu de leurs tendres

modestie naturelle, vous interdit-il ce luxe embrassements , arrosé de leurs larmes

fastueux dont l'éclat même devient incom- infructueuses. Ici, une mère tendre, jette

mode : mais si vous mettez des bornes un regard douloureux sur une triste famille

à votre magnificence, vous n'en mettez qu'elle ne peut plus soutenir et se reproche
point à votre délicatesse. Que de précau- pour ainsi dire à elle-même sa malheureuse
tions voluptueuses, pour vous mettre à fécondité; l'indigence présente, les suites

l'abri des plus légères incommodités! que allïeuses qu'elle peut avoir pour l'avenir,

de meubles uniquement destinés à inspirer déchirent également ses entrailles mater-
la mollesse et à la favoriser 1 que de dépen- nelles. Ailleurs, une famille infortunée,

ses pour obéir à tous les caprices de la victime de la honte et du préjugé, souffre

mode, pour réunir sur votre table ce que dans le secret les besoins les plus cruels,

la terre et la mer ont de plus délicieux, sans ressource contre la faim, contre les

pour hâter les saisons et forcer la nature maladies, contre la rigueur des saisons;
au gré de vos désirs! Je ne vous dirai plus malheureuse mille fois que ceux qui
point ici, mes frères, qu'une vie si sensuelle peuvent, sans honte, manger leur pain à la

est infiniment éloignée des préceptes de sueur de leur front, ou exposer aux yeux
Jésus-Christ, je ne vous dirai point que ce du public le spectacle éloquent de leur ini-

que vous appelez nécessaire est un luxe sère. Je ne vous dis pas, mes frères, de
que vos pères n'ont jamais connu ni irmi- partager avec ces malheureux toutes les

giné. Je veux bien pour un instant que délices dont vous jouissez: elles ne sont
vous conserviez l'idée si étendue que vous point l'objet de leurs désirs ; à peine en
vous êtes faite des nécessités de la vie; connaissent-ils l'usage. Une libéralité qui
mais je veux aussi que, plein de cette idée, les délivrerait des horreurs de la faim et de
vous jetiez les veux sur vosfrères indigents, la mendicité ferait couler de leurs yeux
sur ces hommes que vous devez aimer des larmes de joie et de reconnaissance, et
comme vous-mêmes. S'il faut, pour vivre vous donnerait lieu d'apprendre vous-
heureux, tant de variété et de profusion même où finit le véritable besoin, et où
dans les repas, tant de recherche dans les commence le superflu. Mais si de tels

babils et les logements, quel est donc le spectacles pouvaient vous laisser insensi-
mallieur des pauvres à qui le pain le plus blés; s'ils n'excitaient même dans vos
grossier tient lieu de toutes les délices, et qui cœurs qu'une stérile compassion, ponrriez-
en ont à peine assez pour ne pas périr de vous encore prétendre que vous regardez
iinm?Puissiez-vou.^,mesfrères,voas arracher ces infortunés comme vos frères, que vous
quelque foisdu sein de l'abondance, pourêtre avez pour eux les sentiments de la charité
témoins de ce que souffrent les pauvres! chrétienne, que vous les aimez comme
Entrez dans ces prisons obscures, ou des vous-mêmes?
malheureux de tout état, de tout sexe de II y a plus, mes frères, ce n'est pas seule- »

toute condition, gémissent dans l'attente ment à titre de charité , c'est à titre de jus-
d'un sort encore plus funeste. Ce sont des tice, que vous devez l'aumône aux pauvres,
criminels, me direz-vous. Ah ! mes frères, Vous ne pouvez leur refuser votre secours
aux yeux du Seigneur, ils le sont peut-être sans leur enlever ce qui leur appartient,
moins que nous. Mais combien y a-l-il Les biens dont vous jouissez ne vous ont
parmi eux de victimes de la calomnie, qui été donnés que pour cet usage, vous ne les

pourrissent pendant des années entières possédez qu'à cette condition. Je n'examine
dans de noirs cachots, jusqu'à ce que leur point ici par quelles voies vous les avez
innocence puisse être reconnue? Combien acquis; peut-être ces malheureux, pour
d'autres dont tout le crime consiste dans lesquels nous sommes obligés de solliciter
leur pauvreté etdans la barbarie d'un créan- votre compassion, sont-ils les héritiers de
cier inhumain? Entrez dans ces hôpitaux ceux que vos pères ont injustement dépouil-
dont les richesses mêmes deviennent insulii- lés ; peut-être la rapidilë de votre fortune

-

santés pour la multitude des malheureux est-elle pour vous-mêmes un juste sujet de
qui les remplissent; où la charité trop par- remords. et d'inquiétude. Mais je suppose
lagée ne peut plus leur donner que des que vos richesses soient le fruit de vos Ira
soins imparfaits

; où des malades entassés vaux légitimes et de ceux de vos ancêtres;
deviennent les uns pour les autres des ob- croyez-vous donc pour cela qu'elles appar-
jels dangereux de dégoût et d'horreur; où tiennent à vous seuls, et qu'il vous soit per-
le même lit renferme un monceau de morts mis de les employer uniquement à satisfaire
et de mourants; où un homme vivant est, vos goûts, vos désirs effrénés? Non, dit saint
pour ainsi dire, collé sur un cadavre, et nu Chrysoslome; ces biens, quoique légitime-
le voit enlever d'auprès de lui qu'avecl'idée ment acquis, appartiennent encore aux
certaine de le suivre bientôt dans la sépul- pauvres : Iles pauperum tibi crédita est, etiam
ture où on va le jeter. Entrez dans ces ma- si laboribus justis in te pervenerit. Le Sei-
sures à demi ruinées et exposées à toutes gneur, à qui tout appartient dans l'univers
les injures de l'air : vous y verrez des en- de qui vient tout droit et toute propriété,
lants éplorés, s'empresser inutilement au- ne vous les a confiés que pour en faire
tour d'un père qui est leur unique appui, part à vos frères indigents '. divitem te fecit
et chercher en vain à prolonger sa vie aussi ul egenis auxilieris.
malheureuse que nécessaire. 11 expire faute Ecoutez-ici , mes frères, une réflexion-.
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Itictt judicieuse du même Père. Qui de vous,
disait-il aux fidèles de son temps, ne blâme
point ces minisires de l'Eglise qui consom-
ment dans des dépenses superflues, les re-

venus qu'ils tirent de l'Eglise même? Qui
est-ce qui n'est pas disposé à leur remon-
trer avec force que ces biens qu'ils em-
ploient à des usages si profanes, sont le pa-

irimoine des pauvres; que le ministre de
J'aulel ne doit en retirer que le simple né-
cessaire; que- tout le reste appartient de
droit aux indigents ? Ces maximes sont vé-
ritables, sans doute, et ma'hour aux mi-
nistres de l'Eglise qui seraient capables do
les oublier ou de les abandonner dans la

pratique. Mais vous vous trompez, si vous
croyez que ces maximes ne soient vraies

qu'à leur égard. Vous, laïques, vous négo-
ciants, vous grands de la terre, vous
n'êtes, comme les ecclésiastiques eux-mê-
mes, que les dispensateurs de vos biens

;

vous en êtes comptables à Dieu ; vous êtes

étroitement obligés de les employer selon
ses vues; vous ne pouvez sans crime les

dissiper dans de folles dépenses, et priver
les pauvres de Jésus-Christ de la part que
Dieu leur en a lui-même affectée : Dispen-
saior tu es pecuniarum tuarum, non minus
quum qui cœlesles yubernant.

Faut-il donc s'étonner, mes frères, que
Dieu punisse avec tant de sévérité la dureté
des riches envers les pauvres? Faut-il s'é-
tonner que, dans le jugement terrible que
Jésus-Christ doit prononcer au dernier jour,
le refus de l'aumône soit l'unique crime
qu'il leprochera aux réprouvés, et pour le-

quel il les précipitera dans les flammes
éternelles? Que de crimes, en effet, l'en-

fermés dans celui-là 1 Riches durs et cruels,

tous les malheurs que l'indigence aura
causés, tous les crimes qu'elle aura pro-
duits, seront la matière de votre condam-
nation. Un homme dont vous connaissiez la

triste situation, dont vous pouviez soulager
la misère, est mort, faute du secours que
vous lui avez refusé. Vous êtes cause de sa
mon, dit saint Augustin, comme si vous
l'aviez égorgé de votre propre main : Non
pavisti, occidisti. Ce jeune homme en qui
i'auleur de la nature avait mis les plus heu-
reuses dispositions, est tombé, faute d'é-

ducation, dans les désordres les plus cri-

minels : il est devenu un voleur, un assas-
sin. Vous, à qui la Providence l'avait pour
ainsi dire adressé; vous qui pouviez lui

procurer un état honnête, et qui ne l'avez

pas fait, n'èles-vous pas responsable do
tous les crimes qu'il a commis? Celle jeune
personne qui aimait la vertu a été forcée
par l'indigence d'écouter des discours sé-
ducteurs: elle est tombée, pardes degrés qui
étaient autant de crimes, dans J'abîme le

plus profond de la honte et de la débauche.
Vous qui pouviez lui ouvrir les asiles de
l'innocence, ou lui procurer d'autres moyens
de sauver sa vertu de ce triste naufrage ,

n'ètes-vous pas la cause do sa perte éter-
nelle, et lo Seigneur ne peut-il pas vous
demander compte de son âme?

Vous avez donc, mes frères, le plus grand
intérêt à soulager les misères îles pauvres :

votre salut éternel dépend de la pratique
de ce devoir. En le violant, vous manquez
à ce que vous vous devez à vous-mêmes,
comme à ce que vous devez à Dieu el au
prochain.

III. Que d'avantages inestimables atta-

chés à l'aumône, et auxquels vous renon-
cez, en refusant de la faire! Je ne parle

point de celle douce volupté qu'un bon
cœur trouve toujours à faire du bien ; de la

satisfaction dont on jouit, lorsqu'on peut
se dire à soi-même qu'on a séché les larmes
de quelques malheureux ; de la gloire même
que les hommes ont attachée à la qualité de
Père des pauvres. Je me suis engagé , mes
frères, à ne vous proposer que des motifs

surnaturels : ne parlons donc ici que des
avantages que l'aumône nous procure dans
l'ordre de la grâce.
Nous sommes tous pécheurs, et nous

avons tous besoin ^de la miséricorde de
Dieu. S'il voulait entrer en jugement avec
nous, qui de nous serait juste à ses yeux?
Il faut donc prendre les moyens les plus

sûrs pour l'engager à oublier nos iniquités,

à nous les pardonner, à ne nous pas traiter

dans la rigueur de sa justice. Or c'est, mes
frères, une vérité clairement révélée dans
l'Ecriture, que l'aumône est îe plus efficace

de ces moyens. Heureux, dit Jésus-Christ,

ceux qui ^exercent la miséricorde, parce

qu'ils obtiendront miséricorde eux-mêmes :

Èeati miséricordes
,
quoniam ipsi miser icor-

diarn consequenlur. [Matlh., V, 7.) L'aumône,
dit le saint homme Tobie, délivre du péché
et de la mort : elle est devant Dieu le sujet

de la confiance la plus légitime : Fiducia
magna coram summo Dco eleemosyna. [Tob. t

IV, 12.) Avec que'le force les saints doc-
teurs de l'Eglise n'onl-ils pas développé ces

oracles de l'Ecriture 1 En vain, dit saint

Chrysostome, offririons-nous à Dieu pour
nos [léchés les satisfactions les plus rigou-

reuses : si l'aumône ne les accompagne ,

elles ne peuvent fléchir sa colère : Pœniten-
tin sine eleemosyna morlua est. Nous avons un
juge plein de bonté el de clémence : il con-
sent à se laisser gagner par nos présents:
mais il veut les recevoir par les mains des
pauvres : Clcmens judex Deus pecunia suade-

titr, non ipse manu, sed per pauperes acci-

piens.

Enfin, mes frères, nous sommes pauvres
nous-mêmes, et beaucoup plus pauvres
sans doute que ceux qui nous demandent
le secours de nos aumônes. Quelle compa-
raison y a-t-il à faire entre leurs besoins el

les nôtres; entre les faveurs que nous de-
mandons à Dieu , et celles qu'ils veulent

obtenir de nous? La grâce de Dieu nous est

plus nécessaire pour recouvrer ou conserver
la vie de rame, que le pain ne l'est aux pau-

vres pour ne pas perdre la vie du corps. Or
comment pouvons-nous espérer d'être écou-

tés de Dieu, si nous rejetons nous-mêmes
les prières de nos frères qui s'humilient de-

vant uous, qui nous conjurent en son nom
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de soulager leur misère? Ce n'est , dit saint

Chrysostome, que sur les ailes de l'aumône
que notre prière peut s'élever jusqu'à Dieu :

Ala orationis eleemosyna. Et c'est pour cela,

dit encore ce saint docteur, que Ja Provi-
dence a permis que les portes de nos tem-
ples lussent toujours assiégées d'une foule

de pauvres : c'est pour cela que, dès le pre-

mier âge du christianisme , les assemblées
ecclésiastiques ont toujours été destinées à

recevoir ces contributions volontaires que
la charité impose aux fidèles. Vous venez
dans celte maison de prière pour implorer
la miséricorde de Dieu; commencez vous-
mêmes à le gagner par des actes de compas-
sion et de miséricorde. Quelle force n'au-
ront pas vos prières, si celles des pauvres
les appuient ? Avant même que vous ouvriez
la [bouche pour prier, votre aumône prie
pour vous: Eleemosyna, te tacente, patro-
cinalur.

Cessez donc, mes frères, de regarder
l'aumône comme une charge insupportable:
elle est au contraire un gain et un profit

inestimables. Elle est une sainte usure dans
laquelle vous recevez beaucoup plus que
vous ne donnez, et vos plus chers intérêts
se réunissent ici avec vos devoirs les plus
indispensables.
Mais il ne suffit pas d'être convaincu de

la nécessité de faire l'aumône: il faut en-
core être instruit de la manière dont elle

doit être faite. C'est le sujet de ma seconde
partie.

SECONDE PARTIE.
La vertu, dit saint Chrysostome, ne con-

siste pas seulement à faire l'aumône; mais
à la f;iire comme la religion l'ordonne, et

par les motifs qu'elle prescrit : Non tantum-
medo dédisse eleemosynam, sed quomodo
oportet et propler quod oportel dédisse vir-
tutis est.

Je ne m'arrêterai point, mes frères, à
vous expliquer quels doivent être les motifs
d" l'aumône, et la fin que nous devons
nous y proposer. Il suffit d'être instruit des
premiers éléments du christianisme pour
savoir que celle bonne œuvre, comme toutes
les autres, doit être rapportée à Dieu, qui
nous donne el les moyens et la volonté de
la faire. Rien n'est saint, rien n'est méri-
toire, rien n'est entièrement conforme à la

règle immuable detfa justice que ce qui se
fait dans la vue do lui plaire. Un verre d'eau
froide donné eu son nom est précieux de-
vant lui , et les largesses les plus abondan-
tes ne sont au contraire d'aucun prix à ses
yeux, s'il n'en est le motif et la fin prin-
cipale. Telle est la doctrine de l'Apôtre. Eu
vain, nous dit-il, donnerais-je tout mon
bien [tour nourrir les pauvres: si je n'ai la

charité, ces libéralités sans bornes ne me
Servent de rien : Si distribucro in cibos pau-
perum omnes facilitâtes meus, eharilatem au-
lem nonjiabuero , niliil milti nrodest. (I Cor.,
Mil, 3.)

Je me contenterai de développer ici trois

caractères que doit avoir l'aumône, et sur
lesquels il n'est que trop ordinaire de se

X, SUR L'AUMONE. ni

faire illusion. Elle doit être faite avec une
étendue et une abondance proportionnée
aux biens que la Providence nous a conliés;

elle doit être faite avec bonté et avec dou-
ceur; elle doit être faite avec prudence et

discernement.
1. Je dis premièrement que l'étendue de

nos aumônes est déterminée par les biens
que la Providence nous a confiés. En etret

,

il no faut pas croire que toutes sortes d'au-
mônes puissent nous mettre à couvert de la

condamnation prononcée contre l'économe
infidèle et dissipateur. Non, dit saint Cliry-

sostome, pour avoir fait au hasard quelques
libéralités, vous n'avez pas rempli le pré-
cepte de l'aumône : Semcl dedistis , non est

hœc eleemosyna. Tant qu'il vous restera des
pauvres à soulager, et des biens qui no
vous sont pas nécessaires pour vous-mêmes,
vous n'aurez point accompli le précepte du
Seigneur; vous n'aurez point acquitté votre
dette envers les pauvres : Nisi quousque ha-
bcs indigenti subveneris , nusquam debitum
itnpleveris.

C'est une vérité certaine que tout notre
superflu appartient aux pauvres , et que
nous ne pouvons sans injustice le leur re-
fuser. Retenir du superflu , dit saint Augus-
tin, c'est retenir le bien d'autrui : lies

alienœ possidentur, cum superfîtia possiden-
lur. C'est la conséquence nécessaire des
principes que nous avons déjà établis, et de
l'idée que nous devons avoir de la justice
et de la bonté de Dieu. Ne serait-il pas ab-
surde de penser qu'il aurait destiné une
partie des hommes à languir dans la mi-
sère, et les autres à nager dans une abon-
dance inutile? Le superflu par lui-même
est un désordre. Un Dieu infiniment sage
n'a (tu rien établir, dans l'ordre physique
ni dans l'ordre moral de l'univers , qui
n'eût sa fin et sa destination. Quelle est

donc celle do notre superflu, sinon d'être

employé à soulager les besoins des pauvres
dont il est le nécessaire: Superfltta divitum,
necessaria pauperum? Et ne croyez pas que
ce soit là le comble de la perfection et de
la charité chrétienne. Donner aux pauvres
son superflu, dit saint Augustin, ce n'est

que le commencement du la charité : c'est

précisément le degré qu'il en faut avoir
pour remplir strictement le précepte, pour
ne pas porter en vain le nom de chrétien ,

pour n'être pas dans la voie de la damna-
tion : Hic incipit charitas, ut de super/luis

tribuns egenti in angusliis constituto.

Voilà, mes frères, les maximes des saints

docteurs de l'Eglise sur l'étendue de l'au-

mône. Voilà des vérités sur lesquelles nous
serons jugés au tribunal de Jésus Christ,

et qui, j'ose le dire, condamneront à ce

tribunal redoutable un grand nombre de
chrétiens, qui paraissent d'ailleurs vivre

avec piété el édification; car pouvez-vous
croire, mes frères, que le Seigneur jugera

comme vous de ce qui est nécessaire el de
ce qui est superflu ;

qu'il mettra au nombre
de vos véritables besoins tant de nécessités

nouvelles dont vous êtes les esclaves, qui



155 ORATEURS SACRES. GERY. 156

doivent leur origine à la mollesse, et lui

donnent sans cesse de nouveaux accroisse-
ments? Vous jugez de la nécessité de ces
choses parles usages du monde, qui regarde
en effet comme nécessaire tout ce qui peut
nous procurer une vie plus commode et

plus agréable. Vous en jugez par l'exemple
des riches, qui les recherchent avec em-
pressement

, qui n'imaginent pas qu'on
puisse s'en passer. Mais le Seigneur en ju-
gera par les règles de son Evangile, qui
vous imposent la nécessité d'une vie labo-

rieuse, pénitente, crucifiée. Il vous con-
vaincra de la superflu i té de toutes ces déli-

catesses, par l'exemple de vos pères qui ne
les ont jamais connues, par l'expérience
même que vous en avez faite; parce qu'en-
fin il y a eu un temps où vous n'en aviez pas
môme l'idée, et que vous n'avez commencé
à les regarder comme nécessaires, que quand
un accroissement de fortune vous a mis à
portée de vous les procurer.

Vous alléguez ici les bienséances de votre
état : mais croyez-vous, mes frères, que le

Seigneur adopte les idées chimériques que
vous vous en êtes formées? Voire état, quel
qu'il puisse être, vous aulorise-t-il à fouler

aux pieds les lois de la modestie et les rè-

gles de l'Evangile ; et parce que vous êtes
grands selon le monde, n'êles-vous plus des
chrétiens obligés de porter la croix de
Jésus-Christ; n'êles-vous plus des pécheurs
que la loi de la pénitence oblige à s'inter-

dire les délices innocentes en elles-mêmes?
Qu'est-ce d'ailleurs que cet état que vous
osez opposer à la loi de la charité? Les
giands, les princes île la terre étaient les

seuls autrefois qui crussent pouvoir excu-
ser leur magnificence, par la considération
de leur étal. Mais aujourd'hui, les moindres
citoyens tiennent le même langage. L'homme
nouveau, que des moyens justes ou injustes

ont enrichi ; l'artiste, qui ne diffère de l'ar-

tisan que par la frivolilé de son art, croit
avoir un état au-dessus du peuple. Ce ne
sont plus les tilres, les dignités, la nais-
sance, (jui règlent les distinctions; c'est

l'opulence seule. On se croit permis tout ce
qui est possible; et toutes les conditions se
trouvent confondues par un luxe aussi con-
damnable dans les principes d'une saine
politique que dans ceux de la religion.
Ainsi s'anéantit, pour les riches eux-mêmes,
la distinction du nécessaire et du superflu :

ainsi périssent des fonds (pie la Providence
avait destinés à la subsistance des pauvres.
Mais, encore une fois, croyez-vous, mes
frères, que le Seigneur adopte ces préjugés
et ces fausses maximes; croyez-vous que ces
usages, ces bienséances chimériques pres-
crivent contre la loi qui vous oblige de ré-
server aux pauvres votre superflu, et de
l'augmenter môme, par votre travail, votre
frugalité, votre simplicité? Non : les devoirs
doivent passer avant la bienséance ; si c'est

une bienséance qu'il y ait une certaine pro-
portion entre vos biens et votre manière de
vivre, c'est un devoir indispensable do met-

tre la même proportion entre vos biens et

vos aumônes.
On demandera beaucoup, dit Jésus-Christ,

à ceux qui auront beaucoup reçu. C'est sur
cette règle que vous serezjugés ; et lorsque
le Seigneur vous fera rendre comple do
l'administration de vos biens, il vous de-
mandera, non pas si vos maisons ont été

assez ornées; si votre table a été assez
splendide ou assez délicate pour votre état

et votre condition , mais si vous avez
nourri, vêtu les pauvres qu'il vous avait

confiés; si vous avez fait pour eux ce que
vos biens vous mettaient en état de faire.

Puissiez-vous prévenir ce compte terrible,

en restreignant avec une juste sévérité ces

prétendues bienséances, qui ne peuvent être

que des abus, dès qu'elles tarissent la

source de vos libéralités envers les pau-
vres.

Je n'ignore pas, mes frères, les vains pré-

textes par lesquels on cherche à éluder ces
vérités importantes. Les temps sont mau-
vais, nous dit-on, et quelque inclination que
l'on ait à soulager les pauvres>on est obligé

de se resserrer. Les temps sont mauvais :

oui sans doute; mais n'est-ce pas une rai-

son pour vous de multiplier vos aumônes,
plutôt que de les diminuer ? Ah! si, malgré
vos richesses, vous vous apercevez vous-
mêmes que les temps sont mauvais, quelle

est donc la situation de ces malheureux
qui, courbés continuellement vers la terre

pour eu tirer leur subsistance et celle de
leur famille, en arrachent à peine de quoi
porter leur part des charges publiques?
Mais si le malheur des temps vous force à

quelque diminution de dépense, pourquoi
faut-il qu'elle tombe sur vos aumônes plu-

tôt que sur une inlinité de superfluilés dont
vous abondez encore? Retranchez ce luxe

fastueux qui insulte à la misère du peuple,

et qui attire sa juste censure : renoncez à

ces jeux ruineux; n'ayez plus la folle va-

nité d'imiter dans vos maisons, dans vos
jardins, dans vos ameublements, la magni-
ticence deSi rois ; cessez de nourrir un»
foule d'animaux que la mollesse et l'osten-

tation vous ont rendus jusqu'ici nécessaires;

congédiez cette vile troupe de flatteurs et

de parasites qui dévorent chez vous la sub-

stance des pauvres; rendez à nos campa-
gnes dépeuplées par le luxe ces hommes
que la Providence a fait naître pour les cul-

tiver, et qui s'énervent et se corrompent
chez vous dans l'inaction et la fainéantise ;

réduisez votre table a une juste frugalité.

Tous ces sacrifices doivent précéder celui

de vos aumônes. Oui, bien loin que la mi-

sère publique vous exempte de donner aux
pauvres votre superflu, c'est au contraire

dans ces temps difficiles que vous pourriez

être obligés de sacrifier à leurs besoins

pressants ce qui, dans d'autres temps, vous

eût paru nécessaire pour vous-mêmes. C'est

dans ces temps dilliciles (pie vous devez

resserrer dans des bornes plus étroites l'idée

trop étenduo que vous vous êtes faite des

bienséances de voire étal.
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Maisn'est-il pas juste, nous dit-on encore,

de se précautionner contre ces révolutions

qui peuvent précipiter une famille du com-
ble de l'opulence dans l'abîme de la mi-

sère? ce qui est aujourd'hui superflu ne
peut-il pas devenir nécessaire? ne faut-il

pas enfin pourvoir à l'établissement de ses

enfants? Quoi donc! vous croyez, mes
frères, éluder par ce futile raisonnement

un précepte aussi formel que celui de l'au-

mône? Quoi! Jésus-Christ vous défend
l'inquiétude pour le lendemain, et vous por-

tez votre timide et injurieuse prévoyance
jusque sur des temps éloignés et des mal-
heurs chimériques ! Où est donc votre fôi et

votre confiance en Dieu ? Les événements
qui peuvent déranger votre fortune ne sont-

ils pas dans sa main? dépendent-ils d'une
autre cause que de sa volonté? C'est donc
contre lui-même que vous prenez des pré-
cautions. Eli ! ne savez-vous pas qu'il se
plaît à confondre tous les jours la fausse

prudence du siècle? Le moyen le plus sûr
de conserver vos biens, c'est d'en faire l'u-

sage que Dieu vous ordonne d'en faire ;

le meilleur moyen d'aflirrnir votre mai-
son, c'est d'en lier les intérêts avec ceux
des pauvres. Si vos biens sont destinés à les

soulager, le Père céleste, qui veille sur
leurs besoins, leur enlèvera-t-il celte res-

source que votre charité leur aura consa-
crée?

Rien de plus légitime sans doute que de
pourvoir à l'établissement de vos enfants

;

c'est-à-dire, de les maintenir dans l'état où
il a plu à la Providence de les faire naître;
car s'il est juste de leur conserver le rang
et la fortune que leur naissance leur donne;
il ne l'est pas également de chercher indis-
crètement à les élever au-dessus de ce rang;
de placer, par exemple, sur les tribunaux
de la justice, ceux que la Providence avait
fait naître pour servir la patrie. dans le com-
merce ou dans d'autres professions infé-

rieures, ou d'armer, pour la défense de
l'Etat, des mains qui n'étaient destinées
qu'à cultiver paisiblement le champ de
leurs ancêtres. S'il est juste de faire élever
vos enfants dans la piété et dans les lettres,

il ne l'est pas également de leur inspirer,
par une éducation trop éclatante, des vues
d'ambition et de vaine gloire. Mais, après
tout, faut-il, pour avoir soin de vos enfants,
oublier les pauvres qui sont vos frères?
faut-il oublier Jésus-Christ qui soutire en
eux ? Que feriez-vous, dit saint Augustin, si

le Seigneur vous eût donné un plus grand
nombre d'enfants, ou s'il eût conservé la

vie à ceux qu'il vous avait d'abord donnée?
n'auraient-ils point de part à vos bienfaits

et à votre tendresse? les abaudonneriez-
vous à l'indigence et à la misère? Mettez,
mes frères, mettez Jésus-Christ et les pau-
vres qui le représentent à la place de cet

enfant qu'une mort prématurée vous a en-
levé, et que Dieu, par une miséricorde infi-

nie, s'est hâté de placer dans son royaume :

Filios habes, unum plus numera, da aiiquid
et Christo. Vos enfants seront assez riches,

si vous leur laissez, avec l'héritage de vos
pères, les exemples de votre vertu, de votre
économie, et la puissante protection des
pauvres.

Il n'y a donc aucun prétexte qui puisse
vous dispenser de faire l'aumône avec une
étendue proportionnée aux biens que vous
possédez. Telle est la règle générale pres-

crile à tous les hommes, dans quelque état

que la Providence les ait placés; car, il ne
faut pas croire, mes frères, que le précepte
de l'aumône ne regarde que les riches. Les
pauvres seraier.t-ils donc privés d'un moyen
si efficace d'obtenir miséricorde devant Dieu
et de couvrir leurs iniquités? La médiocrité
de votre fortune ne vous permet pas de
nourrir, de revêtir les pauvres de Jésus-
Christ, servez-les de vos talents , de vos con-
seils, de votre crédit. Vous, médecin, portez

dans leurs sombres réduits les ressources

de votre art. Vous, défenseurs des citoyens ,

prêtez à la veuve et à l'orphelin le secours
de votre plume et de votre voix; aidez-les à

triompher de l'injustice qui croit pouvoir
impunément les opprimer, et n'avilissez pas
par un sordide intérêt la noblesse de vos

fonctions. Vous, marchands, vous, artisans,

renoncez en leur faveur à un partie du gain

que les lois mêmes vous permettent ; con-
sacrez-leur une partie de votre temps et de
vos travaux. Non , il n'est point d'hommes
assez rnalh. ureux pour ne pouvoir soulager
quelques-uns de ses frères plus malheureux
encore. N'est-ce pas faire;. l'aumône que de
consoler les affligés, de pleurer avec ceux
qui pleurent, de visiter des malades et des
prisonniers, de leur rendre tous les servi-

ces qu'une charité ingénieuse peut suggé-
rer? N'est-ce pas faire une aumône infini-

ment agréable à Dieu, que de donner un avis

salutaire, d'instruire une jeunesse abandon-
née, dejeter dans des cœurs encore tendres

les premières semences de la vertu , de rap-
peler un pécheur endurci aux sentiments
du christianisme? N'est ce pas enfin un acte

de charité héroïque, de partager avec un
indigent les ressources de sa propre indi-

gence? Un pauvre peut donc lui-même avoir

le mérite de l'aumône; et si sa pauvreté ne
lui'permet de donner à ses frères que de
faibles secours , celui qui sonde les cœurs et

les reins lui lient compte des désirs de son
cœur compatissant; mais vous, mes frères,

qui jouissez d'un état plus heureux selon
le monde, la même Providence, qui vous a

mis en état de faire des aumônes plus abon-
dantes, vous en a imposé la nécessité. Ce
qui serait dans un pauvre un acte méritoire
de vertu pourrait n'être en vous qu'un trait

d'avarice et de dureté.
II. Les mêmes principes qui déterminent

l'étendue de nos aumônes, nous prescrivent

aussi les sentiments dans lesquels nous de-

vons les faire, et condamnent les manières
dures et hautaines dont il n'est que trop

ordinaire de les accompagner. Voici encore,

mes frères, une ample matière de réflexions.

Lors même que vous vous déterminez à

soulager la misère des pauvres, combien
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s'en faut-il que vous n'ayez pour eux ces lorsque vous regardez le pauvre d'un œil
manières pleines de bonté et d'affection méprisant et dédaigneux ; et qui sait; mes
qui seules peuvent donner du prix à vos frères, jusqu'où va l'énonnilé"de ce crime?
bienfaits? Qu'un pauvre vienne solliciter qui sait les malheurs que peuvent vous at-

votre compassion , avec quelle hauteur, tirer les malédictions que vous arrachez à
quel dédain no le recevez-vous pas! avec! ces cœurs ulcérés? Les pauvres ne sont pas
quelle dureté, de dessus le trône de la mol-; aux yeux de Dieu ce qu'ils sont aux yeux
lesse et de l'indolence, ne lui reprochez-vous de ce monde. Les hommes les méprisent et

pas sa paresse et les fautes, vraies ou pré- les foulent aux pieds; niais le Seigneur les

tendues, qui lui ont attiré sa misère! avec écoule et les venge. Gardez-vous, dit l'E-

quelle orgueilleuse aigreur ne lui objectez- criture, de contrister le pauvre: ne l'oblige;

vous pas qu'il vous a déjà souvent impor- pas d'implorer contre vous la vengeance du
tuné, que vous l'avez déjà soulagé bien des Ciel. Les imprécations qu'il prononcerait
fois! Quelle menace ne lui faites-vous pas contre vous, dans l'amertume de son âme ,

de l'abandonner désormais à son mal heureux seraient exaucées pour son malheur et pour
sort! Ah! mes frères, pourquoi accabler le vôtre : Maledicentis libi in amnritudine
ainsi une âme déjà si ulcérée? Pourquoi ammœ suœ exaudietur deprecatio illius. (£'o

ajouter encore à l'excès de ses maux? N'est- cit., iV, G
j

il donc fias assez malheureux d'être obligé

de s'humilier devant vous, qui n'ôles après Enfin, mes frères, les pauvres que nous
tout que son égal; qui lui êtes peut-être in- dédaignons, auxquels nousparloîis avec tant

férieur à bien d^s égards; qui n'avez au- «le mépris et de hauteur, lors môme que
dessus do lui que des richesses dont nous nous nous déterminons à soulager leurs be-
allribuerions la distribution au hasard, si soins ; ces pauvres, dis-je, sont nos frères,

iious ne savions que la Providence vous en et dans l'ordre de la nature et dans l'ordre

a rendu le dépositaire et l'économe, pour de la grâce. Ils sont pétris du même limon
distribuer aux pauvres et aux malheureux? que nous ; ils descendent du même père ;

Car il faut toujours en revenir à ce principe ils sont citoyens de la même patrie ; et peul-

inconteslable , l'aumône n'est pas seulement être pour trouver entre eux et nous des liai-

un acte de bonté et de bienveillance, mais sons plus immédiates, ne serait-il pas né-
un acte de justice. Tous les biens de ce cessaire de remonter jusqu'à la tige com-
mondé appartiennent à Dieu, qui les donne à mune du genre humain. Combien (Je bran-
qui il lui plaît, el sous telles conditions qu'il ches sorties du même tronc se trouvent , à

lui plaît d'imposer. Il ne vous les a donnés peu de dislance de la lige commune, soumi-
que sous la condition de soulager les pan- ses à des vicissitudes qui occasionnent les

vies : ils ont m\ droit imprescriptible sur plus étranges disproportions dans leur for-

volre superflu ; et ce qu'ils vous demandent, tune. Celte misère profonde dans laquelle

dit saint Chrysostome, leur appartient eu ils sont plongés eût pu nous accabler nous-
quelque sorte plus qu'à vous : Sua illi petunt, mêmes. Vous pouvez encore, mes frères, y
r.on tua. N'est-ce donc pas une lâche et être précipités. Cesenfanls que vous élevez
cruelle injustice de leur faire acheter, par dans le fasle et l'abondance l'éprouveront
tant d'humiliations, ce que vous ne pouvez peut-être un jour. Quelle fortune est à l'abri

leur refuser sans vous rendre coupable du de ces cruels revers? Quels exemples n'a-

larcin le plus odieux ? vons-nous pas de l'instabilité des choses
En faisant l'aumône avec chagrin et avec humaines ! Peut-on l'aire ces réflexions et

hauteur, c'est en perdre le mérite et devant ne pas plaindre les pauvres, et ne pas con»
Dieu et devant les hommes. Dieu exige quo damner d'imprudence el de folie les maximes
vous donniez; mais il exige aussi que vous cruelles qu'on établit contre eux, le mépris
donniez avec bonté : Hilarem datorem diligii injuste dont on les couvre? Mais dans l'or-

Veus. (Il Cor., IX, 7.) En soulageant la mi- dre de la religion, que de motifs plus puis-

sère îles pauvres, vous tenez pour ainsi dire sauts encore de proscrire à leur égard le dé-
lu place de Dieu même; il vous constitue le dain cl la hauteur! Ne sont-ils pas coiumo
ministre de sa charité envers ses enfants : nous les enfants de Dieu, les frères et les

vous devez donc approcher le plus qu'il vous cohéritiers de Jésus-Christ; ne les admet-il

est possible de la boulé comptissante qu'il pas à la participation de son royaume; et

a pour eux, et être miséricordieux comme l'égalité dans un point de celle importance
il l'est lui-même. Vous devez donc vous ne fait-elle pas disparaître ces légères dillé-

acquitler avec respect d'une fonction si ho- rences que la fortune ou la naissance met
norable ; vous ne devez donc pas croire enire eux et nous? Non, les pauvres ne per-

(pj'il puisse jamais être au-dessous de votre dent rien des droits et de la dignité de chré-

reng cl de votre dignité de la faire par vous- tien ; que dis-je? la qualité môme de pauvre

même. ajoute encore à celte dignité ; elle est pour
A considérer l'aumône sous un autre point nous une nouvelle raison, je ne dis pas seu-

de vue, c'est à Jésus-Christ lui-même que lement de les traiter avec bonté, mais de les

vous la faites. C'est lui, dit saint Chrysos- respecter. C'est en effet à ce liue qu'ils sont

tome, qui vous la demande sous l'extérieur à nos yeux la ligure de Jésus-Christ devenu
de ce pauvre qui choque votre délicatesse : pauvre pour nous: c'est à ce lilre qu'ils sont

Sub cjus habitu ipseacj'ÀpU elmendicatfC'osl la portion la plus précieuse de son trou»

dore Jésus-Christ même que vous in>nltez, peau ; c'est à ce titre euli i qu'ils peuvent
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tire auprès de lui nos plus puissants intor- trop humaines qui doivent nous délermi-

cesseurs. n'er dans le choix de nus bonnes œuvres :

III. Faut-il donc, me direz-vous, ouvrir nous ne devons y suivre d'autre loi que celle

une main libérale à tous les pauvres qui Se do la charité. Or, mes frères, la charité nous

présentent? faut-il, par d'indiscrètes libéra- oblige à soulager par préférence ceux qui

lilés, favoriser la paresse de tant de pauvres nous paraissent les plus malheureux: elle

qui ne le sont que par leur faute, et qui, nous obligea mettre à la tète de toutes nos

avant une fois franchi la carrière de la honte bonnes œuvres, celles dans lesquelles la

et de la pud-eur, préfèrent à des travaux, gloire de Dieu et le salut du prochain sont

qu'ils seraient en état de supporter, la li- les plus intéressés. Ces pauvres à qui les

berté d'une vie errante et vagabonde? faut- maladies et les infirmités, la vieillesse, ôlent

il, en prodiguant sans ménagement tout ce les moyens de soulager par eux-mêmes

qu'on peut avoir de superflu, épuiser tout leur misère; cette veuve désolée, qui, en

d'un coup toutes les ressources de la charité? perdant un époux chéri, a perdu l'unique

Non, mes frères : les principes que je viens soutien d'une famille nombreuse; ces en-

de vous exposer ne vous mènent point à ces i'ants, qui, dans un âge encore tendre, n'ont

absurdes conséquences. Si l'aumône doit plus personne à qui ils puissent donner les

être faite avec bonté et avec abondance, elle noms si doux de père et de mère ; et qui ont

doit aussi être faite avec prudence et discer- v '» abattre du même coup les espérances de

nement. Mais c'est ici peut-être la partie la leur fortune et de leur éducation ; ccllo

plus délicate du sujet que je traite ; c'est ici jeune personne que son âge , son indigence,

où il est bien à craindre que la prudence ne s^s malheureux attraits exposent à tant de

serve de prétexte a l'avarice, et que le dis- dangers et de séductions; ces étrangers,

rernement ne dégénère en caprice et en qui ont quitté pour leur foi et leur religion,

partialité. leur patrie , leurs biens, leurs espérances;

Dans l'impossibilité où vous êtes de sou- ce sonl-là, mes frères, les objets les plus

lager tous les pauvres, il vous est permis digues de votre compassion et de vos bbé-

de choisir les objets de votre libéralité. Mais rai i tés.

quelles règles suivrez-vous, mes frères, Mais voulez-vous éviter les dangers d'un

dans ce choix si épineux? prendrez-vous choix toujours difficile et dans lequel vous

pour maximede ne soulager que les pauvres êtes exposés à préférer vos goûts , vos in-

vertueux? Mais Jésus-Christ vous propose clinations particulières à la volonté du Sei-

lui-mème l'exemple de votre Père céleste, gneur? Imitez, mes frères, la conduite des

qui fait luire son soleil sur les méchants premiers fidèles; apportez aux pieds des

comme sur les bons. Mais ce pauvre, qui apôtres les ionds que vous destinez au sou-

vous paraît abandonné à des vices contraires lagement. des pauvres: confiez-les à ces

à la sainteté de la religion, reprendrait pasteurs à qui le Seigneur contie lui-même

peut-être des sentiments plus chrétiens; il la dispensation de biens infiniment plus pré-

renoncerait peut-être à ses désordres, si vos cieux : mettez-les eu état de soulager des

libéralités le mettaient en état de mener une besoins dont ils connaissent seuls toute

vie plus occupée et plus régulière. Vous l'étendue; mettez-les, dis-je, en état de s'ou-

proposerez-vous de ne secourir que ces vrir par d'abondantes libéralités les cœurs

tristes victimes de l'inconstance de la fortu- de tant de malheureux que la misère et lo

ne, que des malheurs imprévus ont précipi- désespoir rendent sourds à leurs inslruo

tées dans une indigence poui laquelle elles lions. Craignez-vous de les détourner de la

ne semblaient pas nées? J'avoue, mes frères, prière et de la prédication delà parole de

que de tels hommes sont bien dignes de Dieu, qui, selon l'esprit des Apôtres, doivent

votre compassion ; mais ces infortunés qui, être leur principale occupation? Contiez

depuis qu'ils respirent, n'ont pas eu pour vos aumônes 5 ces personnes pieuses qui,

ainM dire un jour serein, n 'ont-ils point de sous leur autorité , sont chargées de pour-
droit à vos bontés ? Les regardez-vous com- voir aux besoins des pauvres et des mal-

nic une classe d'hommes condamnés irrévo- heureux.
cablemeiit aux larmes et h la misère; et C'est ainsi que, sans rien perdre du mé-
parce qu'ils ont été malheureux jusqu'à pré- rite de l'aumône, vous acquerrez celui de
sint, est-ce une raison pour qu'ils le soient sacrifier votre propre volonté; c'est ainsi

toujours? Ne répandrez-vous vos aumônes que vous vous procurerez le précieux avan-

que sur ceux qui vous sont unis par la cou- tage de n'être connu dans vos bonnes œuvres
foi mité de sentiments? Mais ce serait forti- que de votre Père céleste, et de n'attendre

lier ces divisions funestes que l'Eglise voit que de lui votre récompense,
dans son sein avec tant de douleur; ce serait Telles sont, mes frères, les maximes de

éloigner de plus en plus de la vérité ceux de la religion sur l'amour des pauvres et sur

qui vous croyez qu'elle n'est pas connue ;
les secours que nous leur devons. Puisse le

ce serait donner lieu aux. plaintes que l'ai- Dieu des miséricordes les graver profondé-

saient autrefois les veuves des Crées contre ment dans vos cœurs, et vous donner à

celles des, Hébreux, et rallumer un feu qui vous-mêmes des entrailles de miséricorde

ecit ravagé l'Eglise naissante, si la s;ige>se pour vos frères malheureux. Puissiez-vous

d'Etienne et la prudence des apôtres n'eus- enfin , en accomplissant de toute la pléni-

senl pris soin de l'éteindre. tude de votre cœur le précepte ind.ispe-i-

Ce ne sont donc point ces considérations sable de l'aumône, faire un heureux échange
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des biens périssables que vous possédez ici-

bas, avec les biens éternels que je vous sou-

haite; au nom du Père, du Fils et du Saint-

Esprit. Ainsi soit-il.

AUTRE EXORDE DU SERMON SUR L AUMONE.

Pour une assemblée de charité.

Cum feceritis haec omnia, dicite Servi inutiles sumus,
^uod debuimus lacère l'ecimus (Luc, XVII, 10).

Lorsque vous aurez accompli tout ce qui vous est com-
mandé,dites : Sous ne sommes que des serviteurs inutiles ;

nous uvoiis fuit ce que nous uvons du (aire.

C'est ainsi , mes frères
, que Jésus-Christ

condamne ce sentiment secret de satisfac-

tion et d'amour-propre qui suit ordinaire-

ment nos bonnes œuvres et qui est attaché

à la vertu, pour ainsi dire, comme son om-
bre. C'est ainsi que , nous ramenant à la loi

sévère du devoir, il nous apprend à n'at-

tendre notre récompense que de la miséri-

corde infinie du Dieu que nous servons. Lors
même que nous accomplissons sa loi sainte

avec la pi us grande exactitude, nous ne
sommes encore à son égard que des servi-

teurs inutiles; nous ne taisons rien qu'une
infinité de titres ne nous obligent de faire.

Et plût à Dieu que nous pussions au moins
nous rendre ce témoignage, que nous fai-

sons tout ce que nous devons faire, et que
nous remplissons toute l'étendue de nos
obligations I

Quelle leçon plus nécessaire pour vous,
mes frères, dans la circonstance présente 1

Dociles à la voix d'un pasteur respectable,
d'un digne minisire du Père des miséri-
cordes, yous vous empressez de venir au se-

cours des pauvres et des malheureux. Déjà
vos cœurs ouverts à la compassion et à la

charité chrétienne , se disposent à répandre
sur eux des aumônes proportionnées à leurs

besoins et aux richesses que la Providence
vous a confiées. Un peuple nombreux n'est

plus à vos yeux qu'une seule famille sur
laquelle vous jetez vos regards bienfaisants;

à laquelle vous croyez devoir vos soins,
votre tendresse maternelle. (1) (C'est la com-
passion, c'est la charité chrétienne qui vous
conduit dans cet affreux séjour des larmes
et de la douleur, où Jésus-Christ éprouve,
dans un grand nombre de ses membres,
des besoins si pressants et si multipliés.
Déjà vos entrailles sont émues, à la vue des
maux (pue soutirent vos frères infortunés:
déjà vous vous disposez à répandre sur eux
des libéralités proportionnées aux richesses
que la Providence vous a confiées , et à di-
minuer le poids de leurs chaînes que vous
voudriez pouvoir briser entièrement.)

S'il pouvait être permis à des chrétiens
d'écouler quelquefois cette voix flatteuse

qui s'élève du fondj de notre cœur, et qui
nous applaudit dans nos bonnes actions,
ce serait, je l'avoue, dans de telles occasions.
Qu'il est beau do soulager la misère de ses
Itères 1 qu'il est glorieux de partager les

isoins de la Providence qui veille à leur

conservation 1

Mais ce plaisir si pur, et en apparence si

légitime, peut devenir un écueil dangereux.
S'y arrêter avec trop de complaisance , ce
serait risquer de perdre aux yeux de Dieu
tout le mérite de l'aclion'même qui le pro-

duit. C'est dans ces occasions que nous de-
vons plutôt nous regarder comme des servi-

teurs inutiles, et nous dire à nous-mêmes,
que, bien loin d'avoir rien fait au delà de
nos devoirs, nous sommes encore fort au-
dessous de ce que la religion et l'humanité
ont droit d'attendre de nous.

C'est dans cette vue, mes frères, que je

veux vous entretenir du précepte de l'au-

mône; non pas précisément pour vous en-
gager à la faire, puisque déjà la disposition
de vos cœurs a prévenu mon discours , mais
pour vous convaincre de plus en plus qu'en
la faisant, vous remplissez un devoir indis-

pensable, et qu'il s'en faut peut être encore
beaucoup que vous le remplissiez dans toute
son étendue. En un mot , nous ne devons
point nous glorifier de nos aumônes. Pour-
quoi? parce que, premièrement, l'aumône
n'est pas une œuvre de perfection , mais de
nécessité : vous le verrez dans ma première
partie; parce qu'en second lieu, l'aumône,
pour être agréable à Dieu, doit être faite

avec une étendue et dans des dispositions
qui peut-être manquent aux nôtres: ce sera
le sujet de la seconde partie.

AUTRE EXORDE DU SERMON SUR L'AUMÔNE.

Pour une assemblée de charité le jour du
saint nom de Jésus.

Onine quodeunque facitis in verbo aut in opère, omnia
in nomine Domini Jesu Chrisli gratias agentes Deo et Pa-
tri per ipsuin (Coloss., III, 1:2).

Quelque chose que vous fassiez , en paroles ou en actions,

que tout soit au nom du Seigneur J ésus-Clirist, rendant par
ui grâces à Dieu, et au Père.

<}

C'est, Mesdames , un devoir de justice et

de reconnaissance que l'Apôtre nous pres-

crit dans ces paroles démon texte. Puisque
nous ne faisons rien de bien dans l'ordre du
salut, que par la grâce de Jésus-Christ; puis-
que nous ne pouvons même prononcer avec
foi et avec religion son nom sacré

,
que par

l'Esprit-Saint qu'il nous communique, n'est-

il pas juste que toutes nos actions et toutes

nos paroles lui soient rapportées, et par lui

au Père éternel qui l'aéiabli notre Sauveur,
et auprès duquel nous n'avons d'accès que
par la vertu toute-puissante de sa média-
tion? Mais en vous annonçant cette vérité

importante, qu'il est consolant pour moi de
la trouver gravée dans vos cœurs ! N'est-ce
pas au nom de Jésus-Christ que vous êtes

assomblées? n'est-ce pas en son nom que
vous vous disposez à soulager la misère des
pauvres? n'est-ce pas enfin par une suite de
in persuasion où vous êtes de la vérité que

(t) Ce qui est renfermé entre parenthèses a

été substitue aux Jeux phrases précédentes

lorsque le sermon a été préelié à la Coiicierj;©'

ne.
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l'Apôtre nous enseigne, que vous avez choisi,

pourvous réunir dans la pratique des œuvres

«le charité, le jour où l'Eglise honore d'un

culte particulier le nom glorieux du Sauveur

des hommes, ce nom de Jésus qui , selon

l'Apôtre , est au-dessus de tout autre nom ;

ce nom devant lequel tout fléchit les genoux
dans le ciel , sur la terre et dans les enfers;

ce nom par lequel tant de prodiges ont été

opérés, et qui est le seul sous le ciel par le-

quel nous puissions être sauvés?
Continuez, Mesdames, d'honorer par de

telles œuvres le nom de Jésus-Christ: vous

ne pouvez lui rendre un culte pi us agréable;

vous ne pouvez vous proposer un motif plus

capable de vous excitera des aumônes abon-
dantes ; car quelle idée ce nom de Jésus rap-

pelle-t-il à votre foi et à votre religion? C'est

l'idée d'un Dieu qui étant le maître de l'uni-

vers qu'il avait créé, possédant les richesses

immenses de la Divinité , s'est réduit
,
pour

nous enrichir, à la plus extrême pauvreté ;

d'un Dieu qui , étant l'être par excellence,

s'est anéanti pour nous, en prenant la forme
d'un esclave ; d'un Dieu qui a donné pour
nous tous son sang et sa vie, et qui , non
content de s'être livré à la mort pour notre

salut, se donne encore è nous tout entier

dans le sacrement de son amour, comme
si chacun de nous était l'unique objet de

^a tendresse. Quel exemple pour nous, mes
frères ! quel motif plus capable de nous at-

tendrir en faveur des pauvres 1 Pouvons-
nous penser à Jésus-Christ et aux bienfaits

inestimables dont il nous a comblés, sans

nous souvenir en même-temps que les

pauvres sont, comme nous, ses frères, ses

cohéritiers, le prix de son sang et de ses

souffrances? Et l'égalité que la religion met
entre eux et nous , ne nous porle-t-elle pas

à faire disparaître ou à diminuer au moins
l'extrême disproportion qui se trouve entre

noire opulence et leur misère?
Je viens donc, au nom de Jésus-Christ,

vous entretenir de la matière importante de
l'aumône: non pas précisément pour vous
exhorter à la faire, puisque la disposition

de vos cœurs a prévenu mon discours; mais
pour vous faire concevoir de plus en plus

qu'en la faisant vous ne faites que remplir
un devoir indispensable.

Il n'est personne sans doute qui ne re-

garde l'aumône comme une action louable
et méritoire: etc.

Al, TUE EXORDE DU SERMON SUR L AUMONE.

Pour une assemblée de charité. (Prêché le

huitième dimanche après la Pentecôte.)

Perxala tua eleemosynis redime, el iniquitales tuas,

misericordiis pauperum (Dan., IV, 2i.)

Rachetez vos péchés pur des aumônes, el par des actes dt
compassion envers les pauvres.

Tel fut, mes frères, le conseil plein de
sagesse que donna autrefois le prophète Da-
niel à un roi qui avait longtemps abusé de

sa puissance, en lui montrant la justice di-

vine prêle à exercer sur lui ses rigueurs. Il

ne lui indique point de moyen plus efficace

de la désarmer que l'aumône et la charité

envers les pauvres. C'est le même conseil

que suit avec prudence l'économe infidèle

dont il est parlé dans l'Evangile de ce jour.

Effrayé du compte qu'il doit rendre a un
maître sévère, il se ménage des ressources
contre le changement de fortune dont il est

menacé, et c'est par des actes de bienfai-

sance qu'il se les prépare. Le jour approche,
mes frères, ou nous rendrons nous-mêmes
compte des biens que la divine Providence
nous a confiés. Heureux, si, dans l'examen
sévère qui sera fait de notre administration,

nous nous trouvons exempts, et d'infidélité

envers notre Maître, et de dureté ou d'in-

différence envers nos semblables 1 ou plutôt

heureux, si, coupables dune infinité de
fautes et d'iniquités, nous trouvons des pro-

tecteurs qui apaisent pour nous la colère

du Seigneur, qui nous préservent de la mi-
sère affreuse dont nous sommes menacés,
et qui nous ouvrent ces demeures éternelles

dont nos péehis ne sont que trop capables
de nous exclure 1 Ces prolecteurs, mes frè-

res, ce sont les pauvres; ce sont ces hommes
que nous méprisons, que nous dédaignons
aujourd'hui, et qui peuvent faire pour nous
infiniment davantage que nous ne pouvons
faire pour eux : ce sont eux dont nous de-
vons chercher à nous faire des amis, et le

meilleur usage que nous puissions faire des
richesses que nous possédons, la meilleur
manière de couvrir les iniquités qui peut-

être nous les ont procurées, c'est d'en ache-
ter leur puissante protection : Facile vobis

amicos de Mammona iniquitatis, ut cum de-

fecerilis, recipiunl vos in œlerna tabernacula.

(Luc, XVI, 9.)

Mais pourquoi insister aujourd'hui sur ce

sujet? N'ètes-vous pas déjà, mes hères, in-

timement convaincus des avantages attachés

à l'aumône; cette sainle solennité qui nous
rassemble, n'est-elle pas en quelque sorte le

triomphe de la charité? Ne regardez-vous

pas, comme un de vos titres le plus pré-

cieux, l'avantage d'être associés à une com-
pagnie qui, sous la conduite d'un digue
ministre du Père des miséricordes, emploie
en faveur des pauvres ses soins charitables

et généreux? Oui, mes frères : mais plus

vous êtes convaincus de l'excellence de celte

œuvre, plus vous devez entendre avec plai-

sir les maximes de la religion qui nous la

prescrit. Ce ne sont point des cœurs durs et

impitoyables que je veux ra'efforcer d'a-

mollir; ce sont des chrétiens que je veux
affermir dans la pratique d'une vertu qui

leur est chère, en les prémunissant contre

les retours de l'amour-propre et les illusions

de l'orgueil.

En effet, mes frères, s'il pouvait jamais,

être permis h des chrétiens, elc. (Comme ci-

dessus, col. 163.)
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SERMON X.

Pour le jour de la Circoncision.

PROSPÉRITÉ DES MÉCHANTS ET ADVERSITÉ DES
JUSTES.

1GS

Postquam consummati sunl dies octo utcircumcideretur
puer, vocalum est noinon ejus Jésus. (Luc, II, 21.)

Le huitième jour étant venu auquel l'Enfant devait être

circoncis, on lui donna le nom de Jésus.

C'est ainsi, mes frères, que Jésus-Christ
commence à remplir In double fonction pour
laquelle il est descendu sur la terre. Il est

venu pour nous racheter et nous instruire,

et sa circoncision est tout à la lois le com-
mencement des souffrances par lesquelles

il opère noire salut et le commencement des
instructions divines par lesquelles il détruit
nos erreurs et nos préjugés.

A peine est-il entré dans le monde, et

déjà il s'offre à son Père comme une vic-

time de propitiation; déjà il prélude à son
grand sacrifice, en versant pour nous les

prémices de son sang précieux ; déjà il se

soumet au joug humiliant de la loi pour
nous en affranchir, et prend la marque des
esclaves pour nous imprimer le caractère
des enfants de Dieu.

il fallait, dit l'Ecriture, que le Christ souf-
frît, et qu'ii entrât ainsi dans sa gloire. Aussi
est-ce au milieu des souffrances qu'il reçoit

le nom glorieux de Sauveur des hommes,
ce nom de Jésus qui, selon l'Apôtre, est au-
dessus de tout autre nom; ce nom devant
lequel tout fléchit le genou dans le ciel, sur
la terre et dans les enfers; ce nom par qui
tant de prodiges ont été opérés, et qui est

le seul sous le ciel, par lequel nous puis-
sions ôlre sauvés : Non est aliud sub cœlo
nomen dutum hominilms, in quo oporlcat nos
salvos ficri.(Act., IV, 12.)

Mais si Jésus-Christ nous donne dans sa
circoncision le gage précieux, de ce qu'il

doit faire et souffrir pour nous, quelle leçon
ne nous donne-t-il pas aussi, en commen-
çant par des souffrances la carrière de sa vie

mortelle? Il est venu pour nous instruire,

et un des points les plus importants de ses
instructions, c'est do rectifier nos idées. sur
le véritable bonheur. Courbés vers la terre

par le poids du péché qui nous a dégradés,
nous regardons comme de véritables biens
ceux dont y jouissent les pécheurs : la pau-
vreté et les douleurs qui sont souvent le

partage des justes nous paraissent au con-
traire des maux insupportables. Nous som-
mes tentés de douter qu'il y ait une Provi-
dence qui gouverne les hommes, parce que
noii' voyons si souvent l'iniquité triompher,
et le méchant marquerions ses jours par do
nouveaux plaisirs; landis que le juste, ac-
cablé sous le poids de l'indigence, ne sou-
tient qu'à peine une vie triste et languissante.

L'exemple seul de Jésus-Christ suilit ,

mes frères, pour détruire celte erreur. S'il

est notre unique Sauveur, peul-on être heu-
reux lorsqu'on est éloigné de lui? peul-on
«su contraire ôlre véritablement malheureux
lorsqu'on lui est attaché, lorsqu'on marche
iur ics traces, et qu'on porto le caractère

d'une glorieuse ressemblance avec lui? en
un mot les honneurs et les richesses peu-
vent-ils être regardés comme un véritable
bien, depuis qu'il les a rejelés; et les souf-
frances peuvent-elles être regardées comme
un mal véritable, depuis qu'il les a consa-
crées en s'y soumettant lui-môme?

Telles sont les vérités que je veux aujour-
d'hui appuyer de quelques réflexions. Quelle
instruction plus convenable à ce jour, où
les hommes s'épuisent en vœux et en sou-
haits, plus frivoles encore dans leur objet

que suspects dans leur sincérité? Le monde
vous souhaitera, mes frères, toutes sortes
d'avantages et de prospérités temporels, et

moi, ministre de la religion, je ne puis de-
mander pour vous au Seigneur que les biens
spirituels; je ne puis rien souhaiter de plus
avantageux pour vous, que le détachement
du monde, que la persuasion intime de la

fausseté des plaisirs et des biens qu'il peut
vous procurer. Et s'il fallait, pour vous con-
vaincre de ces vérités, que le Seigneur vous
visitât par ries afîlictions, si vous ne pou-
viez détacher votre cœur de ces biens trom-
peurs sans en être effectivement privés, qui
peut douter qu'il ne vous fût infiniment plus
avantageux de les perdre que de les con-
server?

Voici donc, mes frères, tout le dessein do
ce discours : les méchants ne sont jamais
heureux, lors même qu'ils paraissent com-
blés de biens et de plaisirs : c'est le sujet de
ma première partie; les justes sont vérita-

blement heureux, lors même qu'ils parais-
sent accablés d'afflictions et de malheurs :

c'est le sujet de ma seconde. Ave Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La prospérité apparente des méchants a

été dans tous les temps, mes frères, 1:> scan-
dale des cimes faibles : quedis-je? les justes

eux-mêmes ne sont que trop susceptibles

de cette tentation. J'ai été ébranlé, dit un
prophète; j'ai été piqué de jalousie en voyant
la paix dont jouissent les pécheurs : Zclavi

super iniquos
,
pacem peccatorum videns.

(Psal. LXX1I, 3.] Eux seuls n'ont point de
part aux travaux des enfants des hommes et

aux malheurs qui les accablent; eux seuls

jouissent de la graisse de la terre, et tandis

que leur bouche orgueilleuse blasphème
contre le ciel, Je ciel au contraire semble
verser sur eux ses bénédictions, ils com-
mencent à douter eux-mêmes que Dieu les

connaisse, puisqu'il laisse leurs forfaits im-
punis, et moi-même j'ai dit : c'est donc en
vain que j'ai purifié mon cœur de toule ini-

quité, que j'ai conservé mes mains pures et

innocentes, puisque cela ne m'empêche pas
délie frappé, d'être accablé sous le poids de
l'adversité : Ergo sine, causa jaslificavi cor

meum, et lavi iitler innocentes manus meas.

{Psal. LXXI1, 13.)

C'est ainsi, mes frères, que le Prophète-
Roi nous décrit les mouvements de sou es-

prit et de son cœur abandonné à lui-même.
Mais bientôt le voile, qui obscurcissait à ses

yeux la vérilé, tombe do devant lui; il port'o
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sa vue sur In fin des pécheurs, et dès lors

leur prospérité ne lui parait jilus qu'un
songe. Il s'écrie dans un mouvement de joie

et de consolation : Oui, Seigneur, ceux qui

s'éloignent de vous sont dans le chemin de
la perdition; mon unique bonheur est de
m'attachera vous et de mettre en vous toute

mon espérance : Qui elongant se a te peri-

bunl; mihi autem adhœrcre Deo bonum est,

porxre in Domino Deo spem meam. (Psal.

LXXII, 27.)

Entrons à l'exemple du Prophète, dans lo

sanctuaire de la justice de Dieu : examinons
à la lumière de la vérité le bonheur dont
jouissent les méchants, et nous verrons bien-
tôt que ce n'est qu'une vaine apparence de
bonheur; que c'est, selon l'Ecriture, un
piège qui leur est tendu : Propter dolos
posuisti eis. (Ibid., 18.)

Pour être véritablement heureux, il faut
posséder un véritable bien, le posséder sans
remords. Car qu'est-ce qu'un bonheur qui
n'est fondé que sur l'illusion, que le moin-
dre choc, le moindre souille peut renverser,
que les cris d'une conscience alarmée trou-
blent à chaque instant? Voyons donc si la

prospérité, dont les pécheurs s'enivrent, a

ces trois caractères : si les biens, les plai-
sirs, dans lesquels ils la font consister, sont
de véritables biens ; quelle assurance ils ont
de les posséder; enfin quel est l'état de leur
âme au milieu de ces biens et de ces plai-
sirs. Puisse ce délai! vous faire sentir toute
la fausseté du bonheur des pécheurs, et vous
empêcher de le regarder jamais avec un œil
d'envie.

I. Mes frères, sont-ce de véritables biens
que ceux dans lesquels les mondains l'ont

consister leur bonheur ? Non ; la raison, la

foi, l'expérience, tout nous dit qu'ils n'en
sont tout au plus qu'une image légère; et
pour s'en convaincre, il ne faut que faire at-
tention à la nature de l'homme, et à la fin

pour laquelle il a été créé. Une vérité qu'on
nous a apprise dès notre enfance, et qu'un
sentiment intime semble confirmer, c'est
que nous n'existons dans ce monde que
pour connaître Dieu, pour l'aimer, le servir,
et parvenir ainsi à le posséder éternelle-
ment. Oui, Dieu seul est notre souverain
bien, et notre dernière fin; et de là il s'en-
suit nécessairement que tout ce qui n'est pas
Dieu, ou tout ce qui ne nous mène pas à
lui, ne peut être par rapport à nous un vé-
ritable bien. Kn effet quelle illusion, quelle
bassesse, de prendre pour objets de notre
félicité, pour terme de nos désirs, des choses
inférieures à la dignité même de noire na-
ture 1 homme, connaissez mieux la no-
blesse de voire origine et la grandeur de
votre destinée. Vous êtes créé pour possé-
der le souverain bien, et vous bornez vos
désirs h des biens périssables? Vous avez
été créé à l'image et à la ressemblance de
Dieu , et vous mettez votre bonheur dans
des choses qui n'ont ni avec lui, ni avec
vous-même aucune proportion ? Le Seigneur
vous a placé au-dessus de tous les ouvrages
de ses mains, par quel avilissement de vo-

Urateurs sacrés. LXiil.

Ire part pourraient-elles devenir votre fin et
votre bonheur?

Voila, mes frères, les idées que nous de-
vrions avoir/[de nous-mêmes et des objets
qui nous environnent. Voilà, si j'ose m'ex-
primer ainsi, le noble orgueil que la con-
naissance de notre origine nous inspire, et

le seul que la religion ne condamne pas.
Nous pouvons sans crainte nous livrer à ces
pensées, si capables d'élever nos cœurs au-
dessus des objets terrestres, et de nous at-

tacher à l'Etre suprême; si capables en mê-
me temps de calmer les (lassions qui trou-
blent notre vie. Fortune, honneurs, plaisirs

des sens, pourquoi vous désirerais-je? pour-
quoi emploierais-je à vous acquérir tant de
soins et de travaux? Vous n'êtes pas dignes
de moi. Une âme immortelle et semblable
à la Divinité, peut-elle se réduire à la pos-
session d'une matière brute et insensible?
une âme destinée à jouir de Dieu même

,

peut-elle mettre son bordieur dans ce qui no
l'approche pas de cet objet seul digne de ses
désirs, dans ce qui peut au contraire l'en
éloigner pour toujours? C'est donc une er-
reur que de chercher sa félicité dans les
choses d'ici-bas, et lo bonheur prétendu de
ceux qui en jouissent n'est fondé que sur
l'illusion.

Séparez-moi, mon Dieu, disait le Prophète,
séparez-moi de ce peuple qui vous est étran-
ger- crue me de manu filiorum alienorum
{Psal. CXLÏÏl, 11) ; de ces hommes dont la

bouche ne s'ouvre que pour la vanité et le

mensonge, dont la main ne s'exerce qu'à
l'iniquité; ne permettez pas que j'envie ja-
mais les biens dont ils jouissent. Ùnefamille
nombreuse s'élève sous leurs yeux comme
une plantation de jeunes arbres dans une
terre fertile : quorum filii sicut novellœ plan-
tationes. (Ibid., 12.) Leurs filles, ornées de
toutes les inventions do l'art, égalent pat-

leur luxe la magnificence de nos temples:
ftliœ eorum composilœ, circumornalœ ut si-
mitiludo templi. (Ibid.) Des troupeaux nom-
breux, bondissent dans leurs plaines ; la

terre surpasse leurs espérances par l'abon-
dance des fruits qu'elle leur prodigue; on
ne voit chez eux ni ruines ni débris ; on n'y
entend point les cris douloureux de l'indi-

gence. Ils appellent heureux ceux qui jouis-
sent de ces avantages : beatum dixerunt po-
pulum cui hœc sunt. (Ibid., 15.) Non, ils no
le sont pas : heureux seulement le peuple
qui prend le Seigneur pour son Dieu, qui ne
cherche qu'en lui sa félicité: bealus populus
cujus Dominus Deus ejus ! (Psal. XXXfc', 12.)

Ajouterai-je encore ici une réflexion de
saint Augustin, bien capable de frapperions
ceux qui ne sont pas assez insensés pour
douter de l'existence d'un Dieu et de sa pro-
vidence1 ? La preuve la plus complète de la

frivolité des biens de ce monde et de la faus-

seté du bonheur qu'ils procurent, c'esi, dit

ce Père, la profusion même avec laquelle
Dieu semble les prodiguer aux méchants :

tam frivola sunt, ut et malis donari digna
sint. Si c'était de véritables biens, il les

réserverait sans doute à ses amis; il ne les

G
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abandonne aux pécheurs que parce que ce

sont des choses viles, et qui méritent à peine

que la Providence, en les distribuant, ait

égard au mérite de ceux qui lt s reçoivent.

Ceux qui sont capables de les préférer à la

vertu et à l'innocence, méritent d'être trom-

pés par leur éclat imposteur; et la jouis-

sance même qui leur en est accordée est,

de la part du Seigneur, un jugement de co-

lère sur eux.

Au moins faudrait-il, mes frères, que les

richesses de ce monde pussent rassasier nos

ressource dans les plaisirs de l'esprit que
dans ceux des sens? Non, dit le Sage; j'ai

orné mon esprit de toutes sortes de connais-
sances, et je n'y ai trouvé que vanité

; j'ai

voulu connaître les causes qui produisent
tout eequi estfuit sous le soleil, etj'ai trouvé
que c'était là une des occupations les plus
pénibles que l'Eternel ait pu imposer aux
mortels infortunés; j'ai voulu connaître les
hommes, analyser leur cœur, découvrir les

erreurs qui les séduisent, leur enseigneras
moyens de devenir meilleurs; j'ai vu que

désirs; car dire qu'on est heureux lorsqu'on cette science du cœur humain, qui paraît si

n'est, fias content, ou dire qu'on est content utile et si nécessaire , n'était capable que
lorsqu'on désire encore, c'est se trompersoi- d'augmenter mon chagrin etmonindignation,
même ou vouloir tromper les autres. Et quet

homme comblé des biens de la fortune n'en

désire pas de plus grands? quel ambitieux

s'est jamais borné à un certain degré d'hon-

neur et .l'élévation? quel voluptueux ne dé-

sire pas continuellement de nouveaux plai-

sirs, pour réveiller en lui le goût que l'ha-

bitude même a émoussé ? en un mot quel

est l'homme qui, comblé de tout ce que le

monde peut lui offrir de biens et d'avantages,

ne sent pas au dedans de lui-même un vide

que l'univers entier ne pourrait remplir?
Saint Augustin l'a dit, mes frères, aprjs l'a-

voir éprouvé comme nous l'éprouvons tous

les jours; quelque bornés que nous soyons
dans noue être, nous sommes infinis "dans

nos désirs : c'est là ce qui nous est resté de
notre ancienne grandeur, et notre cœur, fait

pour Dieu, sera toujours dans l'agitation et

dans le trouble, jusqu'à ce qu'il se repose
en lui: irrequielam est cor nostrum donec
requiescat in te.

Voulez-vous, mes frères, un exemple fa-

meux du néant et du vide de tous les biens,

de tous les plaisirs de ce monde ? rappelez
vous ce roi tout couvert de gloire, dont la

puissance et les richesses ont surpassé, au
jugement de l'Ecriture, celles de tous les

rois qui l'ont précédé, et n'auront peut-être

jamais d'égales dans les siècles futurs ; ce
roi qui joignait à la plus haute sagesse l'ex-

périence de tous les plaisirs; Salomon, en
un mol; interrogez-le sur le bonheur dont
celle vie est susceptible. Vanité des vanités,

s'écrie-t-il, tout n'est que vanité. (Eccle., 11

1.) J'ai été un roi puissant, etj'ai trouvé
que celle puissance même n'était que vanité;

3'ai désiré de me plonger dans les délices,

et n'y ai trouvé que vanité ; et j'ai dit à la

joie môme: pourquoi me Irompes-tu par

et qu'en multipliant ses connaissances ,

l'homme ne faisait que multiplier ses pei-
nes : eo quod in mnlta sapientia multa sit in-

dignatio, et qui addit scientiam addit et la-
borem. (Ibid., 18.)

Tel est le jugement que portait des biens
de ce monde, le plus sage et le plus heureux
de tous les hommes. Qui de nous sera assez
insensé pour se promettre ici-bas le bon-
heur que Salomon lui-même n'y a pas trouvé?
qui de nous osera appeler véritables biens
ceux que le Sage par excellence appelle va-
nité et affliction d'esprit?

11. Mais supposons, mes hères, ce qui n'est
cependant jamais arrivé, supposons, dis-je,
que l'homme puisse trouver une véritable
félicité dans les biens de ce monde, que tous
ses souhaits soient accomplis, qu'il ne dé-
sire plus rien. Hélas! s'il est exempt des
désirs, est-il [jour cela délivré des craintes
et des inquiétudes ? a-l—il une espérance rai-

sonnable que ce bonheur ne sera pas mo-
mentané, que ce n'est pas un de ces songes
flatteurs qui ne nous fonl pendant quelques
instants l'illusion la [dus douce, que pour
nous faire mieux sentir dans un affreux ré-
veil toutes les peines de notre véritable étal?

Combien d'exemples frappants n'avons-nous
pas de l'instabilité des choses humaines?
Combien d'hommes, élevés au comble du
bonheur, se sont vus tout d'un coup préci-
pités dans la misère la plus affreuse 1 J'ai
vu l'impie élevé comme un cèdre du Liban, dit

le Prophète ; un instant après, j'ai passé, et il

n'était plus. (Psal. XXXYT, 36.) Happelez-
vous, mes frères, celte statue (pie vit en
songe le roi de Babylone, et dont le pro-
phète Daniel lui expliqua le mystère; elle

est une image naturelle de la prospérité des
méchants: sa tête d'or semble s'élever jus-

une fausse apparence de bonheur? j'ai amassé qu'aux cieux, elle a le regard lier et mena
de l'or et de l'argent; j'ai l'ail bâtit* des palais

magnifiques; un peuple entier aété occupé
à servir mes plaisirs; je n'ai rien refusé à

unes yeux
;
j'ai accompli tous les désirs de

mon cœur; et je n'ai trouvé partout que
vanité et affliction d'esprit : universa vanilas

çanl; mais ses pieds, composés de fer et

(t'argile, dénotent tout à la ibis sa faiblesse

et les moyens durs el honteux par lesquels
elle s'esl élevée. Une pierre détachée de la

montagne, sans que les hommes paraissent

y contribuer, frappe le colosse dans sa par-
el af/lictio spiritus. (Ibid., ll.J Je n'ai trouvé tic faible el le réduit en poudre : il devient
dans celle vie, si délicieuse en apparence,
que du dégoût et de l'ennui; el j'ai regretté

Je temps el les peines que j'avais employés
i acquérir tous ces faux biens: et ideirco

tœduit me riitr meœ, et detestalus sut» omnem
industriam meam. [Ibid., 17.) V a-l-il plus de

le jouet du vent, et à peine peut-on recon-
naître le lieu où il recevait autrefois les ado-
rations des aveugles mortels. Tc'lle est, en-
core une fois, la grandeurdes méchants. Les
rapines et les intrigues les élèvent quelque-
fois lie l'état le plus vil au comble des bon-
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neurs et de i'opulence : une pratique sourde,

une calomnie secrète, un coup parti d'une

main inconnue, lapis abscissus de monte sine

manibus (Dan., II, 3ï), les renverse et les

anéantit; un rival qui possède mieux qu'eux

encore l'art méprisable de ramper et de flat-

ter, réussit à les supplanter ; et ils devien-

nent bientôt le jouet et la fable de ce même
peuple dont ils étaient les idoles.

Mais sans chercher dans les cours des

princes des exemples fameux de ces revers,

combien , mes frères, n'en ayons-nous pas

tous les jours sous les yeux? Combien do
familles élevées dans le sein de l'abondance

se sont vues tout d'un coup réduites à la

pauvreté? Ces biens, dans lesquels vous
mettez votre bonheur, combien d'accidents

peuvent vous les enlever ? Un orage peut
ravager vos terres ; un incendie consumer
vos maisons et vos richesses ; une tempête
anéantir votre commerce ; la mauvaise foi ou
la mauvaise conduite d'un associé vous ré-

duire vous-mêmes à l'indigence. Je n'ose,

mes frères, retracer à vos jeux l'image do
ces désastres effrayants qui de nos jours ont
anéanti des villes entières, et enseveli, dans
les entrailles de la terre entr'ouverte , les

richesses de leurs habitants. Celte santé,

sans laquelle tous les biens, tous les plaisirs

ne sont rien, à quoi tient-elle ? Combien
de causes différentes peuvent l'altérer? com-
bien d'hommes robustes et vigoureux sont
devenus en un instant des objets dignes de
compassion parleurs douleurs et leurs infir-

mités ? Non, mes frères, non : rien de fixe,

rien d'assuré dans le monde; rien qui ne
soit sujet à des révolutions subites et im-
prévues ; rien par conséquent qui puisse
nous rendre parfaitement heureux. Le véri-

table bonheur est pour celui qui amasse
des trésors que les vers ne rongent point,

que les voleurs n'enlèvent pas
;
pour celui,

dis-je, qui met son espérance et sa félicité

dans le Dieu immortel devant qui tout passe,
et qui seul demeure éternellement.
Supposons encore que les mondains aient

une espèce d'assurance de posséder toute
leur vie ces biens si fragiles : mais qui pourra
les rassurer contre la crainte de la mort qui
est le terme inévitable de leur bonheur,
comme elle est le commencement de celui
des justes? O mort, que ta pensée seule est

douloureuse pour un homme qui met sa
confiance dans ses richesses ! qu'elle est
capable de répandre d'amertume sur tous
les plaisirs ! O mors, quant amara est memo-
ria tua homini pacem habenti in substantiis
suis! (Eccli., XLI, 1.) Qu'il est triste, qu'il

est affreux de voir approcher la fin d'une
vie au delà de laquelle on n'a plus d'espé-
rance; de voir approcher une éternité dans
laquelle on va entrer séparé de tout, dé-
pouille de tout , accompagné seulement de
sa conscience 1 Qu'il est triste de voir s'éva-

nouir cette fortune brillante, ces hommes,
ces projets ambitieux ; de voir passer dans
des mains étrangères , et souvent odieuses,
ces richesses qu'on a accumulées avec tant

de peine, et de quitter des palais magni-

fiques pour entrer dans les lénèbres et la

poussière du tombeau ! relinquent alienis di-

vilias suas, et sepulcra eorum domus eorum
in œternum. (Psal. XLVIII , IL) Est -il pos-
sible, mes frères, d'être heureux lorsqu'on
fait ces réflexions, et n'est-ce pas le comble
de l'aveuglement que de ne les pas faire?

C'est le parti que prennent la plupart des
pécheurs ; mais ce parti même est un parti

de désespéré. La mort n'approche \)»s

de nous avec moins de vitesse, lorsque
nous cherchons à nous dissimuler ses ap-
proches ; et le plus grand malheur qui puisse
nous arriver , c'est d'en être surpris dans
l'ivresse des plaisirs.

Oui , mes frères , malheur à ceux que ia

mort seule éclaire sur la vanité des choses
du siècle ! le rayon de lumière qui ia leur

fait apercevoir, leur découvre aussi les

abîmes éternels où l'illusion les a conduits.
Heureux, au contraire, ceux qui prévien-
nent ce coup fatal par de sages réflexions

;

qui se dépouillent de bonne heure de ces
faux biens qui leur seraient arrachés avec
violence ; ou du moins qui en retirent dès
à présent leur affection , pour ne chercher
que les biens solides que la mort même ne
peut enlever 1

III. Mais faut-ii recourir au triste avenir
qui attend les pécheurs, pour les persua-
der de la fausseté de leur bonheur? Qu'ils
interrogent leur propre cœur: qu'ils nous
disent si dès à présent ils jouissent en. paix
de ces faux biens qu'ils ont acquis avec tant

de soins et de peines
;
qu'ils nous disent si

les remords de leur conscience ne troublent
pas leur repos, et s'il est possible d'être

tout à la fois heureux et méchant.
Quelque corrompu qu'on soit , il est bien

difficile d'étouffer entièrement la voix de la

conscience, et d'éteindre ce flambeau qui
porte une lumière importune dans les replis

les plus cachés de nos cœurs. Cette lumière
nous a été jonnée par l'Auleur de la nature,
pour nous avertir par un sentiment intime,
mais clair et distinct, de ce qui nous est

permis, et de ce qui nous est défendu:
heureux ceux qui la suivent avec fidélité !

Mais quand on la méprise, quand ou se
roidit contre ses avertissements; elle reste

en nous pour notre supplice, elle répand
l'amertume sur nos plaisirs illicites, elle

est le présage de ce ver rongeur auquel les

méchants seront livrés pendant toute l'é-

ternité.

Un homme est puissant dans le monde :

son autorité, son crédit peuvent bien lui

faire braver impunément la justice et les

lois; il peut étouffer par la crainte la voix

de l'innocent qu'il opprime, du pupille qu'il

dépouille , de la veuve qu'il réduit à la mi-
sère ; il peut s'empare" impunément du
champ de Naboth , et ajouter sans crainte

celte injustice à celles qui ont formé ses

vastes héritages. Mais croyez-vous, mes
frères , qu'il soit tranquille au dedans de
lui-même ? Non ; sa conscience l'accuse con-
tinuellement ; et il éprouve à ce tribunal in-

térieur, un jugement plus rigoureux que
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celui qu'il pourrait attendre dus hommes.
Un nomme adroit, un plaideur artificieux

peut fasciner les yeux de ses juges ;"il peut

échapper à la vengeance des lois en faisant

passer pour innocent ce qui clans le fond

est un crime; il peut déguiser aux yeux des

hommes ses concussions et ses usures : mais

est-il innocent h ses propres yeux ? Non:
il se n'ondamne lui même ; le succès de ses

injustices ne le justifie pas devant le juge

incorruptible qu'il porte au dedans de lui ;

sans cesse une voix importune lui dit que
peut-être le moment est venu où il va pa-

raître aux. yeux, des hommes ce qu'il est ;

que ce témoin qu'il a suborné va révéler

ses pratiques criminelles ; que cet acte qu'il

a supprimé va reparaître; (piécette intrigue,

cette fourberie va se découvrir; que déjà

on l'en soupçonne, qu'un complice indiscret

l'a trahi, qu'il est ruiné, qu'il est perdu

danger, les voyons-nous lever les yeux au
ciel , et invoquer comme nous le nom de
Dieu ? pourquoi laissent-ils si souvent échap-
per ce témoignage d'un âme naturellement
chrétienne : lestimonium anima' naluraliler
Christianœ? pourquoi tant de frayeur lors-
que la foudre gronde sur leurs tôles? pour-
quoi, dans la moindre maladie, tant d'em-
pressement pour recourir à la religion, à la

superstition même? Ce sont, nous disent-
ils, des restes des préjugés et des terreurs
qu'on leur a inspirés dans l, ur enfance.
Riais qu'importe, mes frères, d'où leur vien-
nent ces sentiments? il suffit qu'ils subsis-
tent malgré eux dans leurs cœurs, pour les

rendre malheureux
, pour troubler la tran-

quillité de leur vie, pour empoisonner tous
leurs plaisirs.

Cessons donc de regarder d'un œil d'envie
la prospérité des méchants : Noli œmulari

Voilà, mes frères, l'état de ces hommes qui inmalignanlibus. {Psal.XXXVI, 1.) Leur fé
licite, si elle est réelle, ne dure qu'un ins-
tant ; elle est comme ces plantesqu'un rayon
de soleil fait sécher : tanquam fenumvelociter
arescent [ibid., 2) ; elle est accompagnée des
remords les plus cruels, des soucis les plus
cuisants ; elle les conduit au sort le plus af-

freux pour l'éternité. Ce sont, dit l'Ecriture,
des victimes que le Seigneur engraisse pour
le jour de ses vengeances : Congrega eos

quasi gregem ad victimam et sanclifica eos in
die occisionis. (Jer., XÎJ, 3.) Oserons-nous
dire encore que les pécheurs sont heureux?
Non, encore une fois, mes frères; il n'y a
pour eux ni paix, ni bonheur : non est pax
iinpiis. (Isa., LV1I, 2t.) Mais les justes, au
contraire , ne sont jamais véritablement
malheureux, lors même qu'ils paraissent
accablés sous le poids de l'adversité. C'est

ce qui me reste à développer dans la seconde
partie de ce discours.

se sont fait, à force d'injustices, une fortune

brillante. Une feuille agitée par le vent,

leur ombre même les épouvante. Ce bruit

effrayant retentit à chaque instant aux oreil-

les de l'impie ; et lors même que tout est

calme et tranquille, son esprit est livré aux
plus cruelles inquiétudes : sonitiis terroris

in auribus iinpii et cum pax sil , suspicatur

insidias. [Tob., XV, 2t.)

N'est-ce rien, d'ailleurs, que ce sentiment
intime qui leur répond continuellement du
mépris et de la haine publique ? ils voient
;i leurs pieds une foule d'adorateurs, mais
ils savent bien qu'ils n'ont pas un ami ; ils

savent que les respects intéressés qu'on leur

prodigue, ne s'adressent qu'à leur fortune
ou h leur dignité , et que dans la foule de
leurs courtisans, li n'en est peut-être pas
un seul qui ne les vit avec joie humiliés,
dégradés, confondus. Ce fameux scélérat

qui, sous le nom «le protecteur, asservit une
nation idolâtre de sa liberté, qui osa en-
sanglanter le trône et qui réussit à s'y as-

seoir lui-même ; cet homme entin dont les

succès et les crimes étonneront également
la poster. té, paraissait jouir tranquillement
du fruit de ses forfaits. Lu courtisan tlatteur

lui lit un jour remarquer la foule du peuple
qui s'empressait pour le voir et lui applau-
dir : Ne vous y trompez pas, lui dit-il , la

foule serait plus grande encore s'il s'agis-

sait d'assister à mon supplice. Quelle pen-
sée pour un homme qui n'a pas encore perdu
tout sentiment d'humanité !

Mais les niées du la religion, que! trouble,

quel ravage ne causent elles pas dans l'âme
oes méchans ' peuvent-ils, sans sécher de
frayeur, pensera ce Dieu juste, à ce Dieu
vengeur qui les connaît, qui les jugera, qui
punira leurs crimes par des supplices éter-

nels ? Je sais, mes frères, par quels funeste*
moyens ils cherchent a se tranquilliser;
je sais que c'est surtout parmi les heureux
du siècle qu'on trouve de ces insensés qui
disent dans leur cœur qu'il n'y a pas de
Dieu , que tout périt avec le corps

, que
l'éternité est une chimère. Mais en sont-ils

bien persuadés? Pourquoi donc au moindre

SECONDE PARTIE.

Les mêmes raisons par lesquelles je vous
ai fait voir la fausseté du bonheur des mé-
chants prouvent aussi, mes frères, la légè-

reté des afflictions sous lesquelles les justes
nous paraissent quelquefois accablés. En
effet, si les biens dans lesquels les mondains
l'ont consister leur bonheur ne sont pas de
véritables biens, s'ils n'en ont qu'une appa-
rence trompeuse, la privation de ces biens
frivoles peut-elle être un véritable malheur?
Si la durée du bonheur des méchants est si

courte, si la mort qui doit la terminer est si

prochaine, ne peut-on pas dire aussi que
i'adver.-iié des justes ne dure qu'un instant :

momentaneum ei levé tribulationis nostrœ? (11

Cor., IV, 17.) et au lieu que les approches
de la mort sont infiniment affligeantes pour
un homme qui a mis dans celle vie toute sa

félicité et toutes ses espérances , ne sont-
elles jias au contraire infiniment consolantes
pour un jusle qui, ayant éprouvé la vanité

des choses d'ici-bas, ayant été dégagé par

l'adversité des liens qui pouvaient l'y atta-

cher, n'envisage la lin de celte vie mortelle
que comme la lin de son exil, le commence-
ment de i:on bonheur cl le moment heureux
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qui va le réunir avec Jésus-Christ et avec

la société des saints, dans la paix éternelle

de la Jérusalem céleste ? Enfin, si au milieu

des honneurs et des richesses, si dans le

sein môme de la volupté, des remords cruels

viennent tioubler la paix de l'impie, si sa

conscience déchirée est pour lui un juge
inexorable ; rf est-il pas vrai, au contraire,

qu'au milieu même de l'indigence, accablé,

si l'on veut, de maladie et de langueur, le

juste trouve dans le témoignage de sa con-
science une consolation plus douce, plus

certaine mille ibis que celles que le monde
peut offrir? Au milieu des tribulations et

des souffrances, il jouit de son Dieu qui est

l'unique objet de son amour et qui est en
elfet le souverain bien, le seul bien véri-

table ; il le possède, il s'entretient avec lui,

il l'a pour témoin de son innocence, il peut
répandre continuellement ses peines dans
son sein paternel; appeler im tel homme
malheureux, dit saint Augustin, c'est être

bien malheureux soi-même : quisquis eo

fruilur quod amat, et summum bonum amat,
quis eum beatum nisi miserrimus negat ?

Mais pour remplir entièrement l'objet

que je me suis proposé, je dis que les jus-
tes, bien loin d'èire malheureux dans les

afflictions, y trouvent, au contraire, des su-
jets de joie et de consolation. Pourquoi ?

parce qu'ils y trouvent un moyen sûr de
satisfaire à la justice de Dieu pour leurs
péchés passés ; parce qu'ils les regardent
comme un préservatif contre les fautes aux-
quelles ils sont continuellement exposés;
enfin parce qu'ils y voient un gage de leur
félicité future, et comme le sceau de leur
prédestination éternelle.

J. Je dis qu'un juste éclairé des lumières
de la foi trouve dans les afflictions qui lui

surviennent un moyen sûr de satisfaire à la

justice de Dieu pour ses péchés passés, et
que ce point de vue sous lequel il les envi-
sage, est pour lui une source abondante de
consolations. En effet, mes frères, est-il

quelqu'un, parmi Jes justes mêmes, qui ne
soit en quelque chose redevable à la justice
de Dieu ? Se croire entièrement exempt de
péché, dit saint Jean, c'est se séduire soi-
même : Si dixerimus quoniam peccalum non
hnbemua, ipsi nos seduçimus. {Uoan., I, 8.)
Avec quelque attention que nous veillions
sur nous-mêmes, il est bien difficile que
nous ne consistions pas l'esprit de Dieu par
un grand nombre de fautes : combien de
distractions dans nos prières, combien de
caprices dans nos dévotions, combien d'in-
discrétions dans nos discours, combien de
mouvements secrets d'antipathie, d'humeur,
de sensualité, de vaine gloire ! Telles sont
les faiblesses attachéesà l'humanité ; tel est
Je sujet continuel de nos gémissements. Ces
fautes journalières ne nous font pas perdre
entièrement la grâce du Seigneur, niais
elles nous rendent moins agréables à ses
yeux

; elles ne sont point incompatibles
avec la charité, elles laissent subsister dans
nos cœurs le fondement de la justice qui est
Jésus-Christ et son amour ; mais elles sont
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selon l'expression de l'Apôtre, comme la

paille et le bois que nous élevons sur ce
riche fondement. Or, mes frères, cet édifice

imparfait ne peut subsister dans l'éternité;

il ne peut faire partielle cette cité mysté-
rieuse qui s'élève à la gloire du Très-Haut,
et dont les murs doivent être, selon l'Ecri-

ture!, tous composés de pierres précieuses:
lapides preliosi ornnes mûri ejus. Il faut que
le feu le purifie, qu'il consume toutes ces

matières étrangères, pour ne laisser subsis-
ter que celles qui sont dignes du Dieu saint

qui doit habiter en nous. Ce feu qui nous
éprouve et qui contribue aussi à notre
sanctification et à notre salut, ce sont les

alllictions et les souffrances. En même temps
qu'elles séparent l'alliage que nous mêlons
a l'or de la charité; elles servent aussi, par

l'impression douloureuse qu'elles font sur
nous, à expier nos fautes, à nous acquitter

de tout ce que nous devons à la justice do
Dieu pour ces péchés ordinaires qui sont la

suite presque nécessaire de notre faiblesse;

elles sont le supplément de notre pénitence
pour les péchés plus griefs par lesquels
nous £vons peut-être eu le malheur de per-
dre entièrement notre innocence.

Avouons-le, mes frères, il y a aujourd'hui
bien peu de justes qui jouissent de leur

innocence baptismale , il y en a bien peu
qui n'aient pas profané le sang de l'alliance

qui les avait unis avec Dieu, qui n'aient pas
crucifié Jésus-Christ de nouveau. Ils ont
trouvé dans le sacrement de pénitence une
nouvelle vie ; mais si la miséricorde de
Dieu a couvert leurs iniquités, ils ne le 1*

ont pas eux-mêmes oubliées ; ils ne se croient

pas dispensés de les pleurer et de les punir:
ils ont continuellement devant les yeux ces
tristes années qu'ils ont passées dans l'éloi-

gnement et la disgrâce de Dieu, sans con-
naître la justice et la beauté de sa loi. Ce ne
sont point de ces remords cuisants qui
troublent la conscience des pécheurs persé-
vérants dans le crime : c'est le sentiment
d'une juste douleur, qui vient de l'amour
qu'ils ont pour Dieu, et qui leur fait répan-
dre des larmes plus douces, dit saint Au-
gustin, que les ris insensés dont les théâ-
tres retentissent. Or, cesouvenirdou'oureux
ne peut demeurer dans leur cœur, sans leur
faire désirer sincèrement que leurs péchés
soient entièrement expiés, que la justice de
Dieu soit pleinement vengée des outrages
qu'ils lui ont faits.

Un homme, charnel se réjouit de, n'être

plus dans ces temps où l'Eglise, armée d'une
sainte rigueur, exigeait des pénitents une
satisfaction 'proportionnée à leurs crimes.
Cette discipline salutaire qui les assujétis-

sait à des années entières de jeûne, de ci-

lice, d'humiliations publiques, lui parait un
rigorisme affreux ; et s'il ne porte pas l'au-

dace jusqu'à accuser de cruauté les saints

qui l'avaient établie, il croit au moins quo
ceux qui sont venus depuis étaient bien
plus habiles et. plus éclairés

; puisqu'au
moyen de la récitation de quelques prières

vocales ou de quelques autres œuvres aussi
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faciles h pratiquer, ils nous procurent la

réconciliation qu'on achetait autrefois par
lant de travaux et de larmes. Il ne voit pas,

cet homme ennemi de la croix <le Jésus-
Christ, que les principes sur lesquels l'E-

glise avait élahli sa première discipline
sont toujours les mêmes; que la justice do
Dieu ne peut rien perdre de ses droits; que
si l'Eglise a cessé de désigner l'espèce et la

durée précise des œuvres satisfacloires, elle

n'a pas prétendu dispenser les pécheurs du
précepte divin qui les oblige à se punir
eux-mêmes de leurs iniquités ; qu'elle leur

a seulement laissé le choix des moyens ; et

qu'en abrégeant .e temps des épreuves, elle

a supposé que les pécheurs réconciliés
avec Dieu ne seraient que plus excités par
ce bienfait à faire de dignes fruits de péni-
tence.

Mais les justes sont bien éloignés de don-
ner dans les mêmes erreurs : ils ne sont
justes que parce qu'ils aiment la justice ;

parce qu'ils l'aiment plus que toute chose,
et par conséquent plus qu'eux-mêmes. Ils

l'aiment dans toute son étendue, autant
lorsqu'elle punit que lorsqu'elle récom-
pense : ils ont donc un plaisir réel à la voir
satisfaite, à s'immoler pour elle, à recevoir
ses coups. Ils regrettent ces temps où il

leur aurait été permis de lui faire une répara-
tion publique ; ils voudraient pouvoir porter
aux yeux de toute l'Eglise la peine et l'hu-
miliation du péché, arroser de leurs larmes
Je vestibule du temple, embrasser les genoux
des fidèles, les conjurer de demander misé-
ricorde pour eux. Ces œuvres si révoltantes
pour l'amour-propre leur paraissent douces
et consolantes, parce qu'elles leur paraissent
justes, et que l'amour de la justice domino
dans leurs cœurs. Ils se dédommagent dans
le secret de ce qu'ils ne peuvent faire en
public : mais quelque austère que soit leur
pénitence, ils se plaignent encore de leur

lâcheté, et ils sont comblés de joie lorsque
Dieu vient à leur secours ; lorsque, par les

alîliclions qu'il leur envoie, il leur impose
lui-même une pénitence rigoureuse qu'ils
n'auraient pas eu le courage d'embrasser.

Tels sont, mes frères, les sentiments des
véritables pénitents, c'est-à-dire des justes,

puisque c'est désormais dans cette classe
qu'il faut les chercher. C'est ainsi que la

chanté, l'amour de la justice adoucit a leur
égard l'amertume des souffrances. Mais l'a-

mour bien ré-dé qu'ils ont pour eux-mêmes
les leur fait aussi envisager sous un point de
vue consolant. Ils savent que s'ils sortaient
de cette vie sans avoir entièrement satisfait

à la justice de Dieu, le bonheur.après lequel
ils soupirent serait différé; que Dieu les

[(unirait par lui-même avec plus de sévé-
rité; qu'il les ferait passer parce feu ven-
geur destiné à purifier lésâmes justes, à les

tendre plus dignes du royaume des cieux.
Ce feu ne nous parait rien, dit saint Augus-
tin, parce qu'il n'est pas éternel, parce qu'il

conduit au salut : (Juin dicitur, sa/vus eril

quasi per ignem, contemnilnr ille ignis ; et

ttepundanl il est terrible en lui-même, tout

ce qu'on peut souffrir en ce monde ne peut
lui être comparé : gravior tamen erit quant
quidquid potest homo pati in hac vita. Or
nous savons, mes frères, que Dieu ne nous
punira pas deux fois: nous savons que si

nous recevons avec résignation, avec humi-
lité les châtiments qu'il exerce sur nous en
cette vie, il les substituera aux peines ri-

goureuses qu'il serait en droit de nous faire

subir après notre mort. Convaincu de ces
maximes, un juste peut-il être malheureux
dans ses souffrances ? Peut-il, au contraire,

ne pas les regarder comme des preuves de
la bonté paternelle de Dieu ?

II. Il les regarde aussi, mes frères, comme
un préservatif contre les fautes auxquelles
la faiblesse humaine est continuellement
exposée; autre motif pour une âme qui aime
Dieu et la vertu, de les trouver douces et

consolantes. Tous les états ont leurs dan-
gers et leurs tentations, et il n'est que trop
ordinaire de voir des pauvres et des affligés

s'abandonner à des vices contraires à l'es-

prit de l'Evangile, et ajouter à leurs mur-
mures contre Dieu beaucoup d'injustices

envers les hommes. Mais l'état le plus dan-
gereux, le plus redoutable à la vertu, c'est

celui de la prospérité et des richesses. Ce
moindre mal qu'elles puissent produire,
c'est de nous attacher au monde, de nous
le faire envisager comme notre patrie et

notre demeure permanente; au lieu que la

foi nous le fait regarder comme un lieu

d'exil, comme une terre étrangère dont le

langage et les mœurs nous doivent être in-

supportables, où nous sommes environnés
de pièges et d'ennemis, dont nous ne pou-
vons sortir trop prornptement pour entrer

en possession de l'héritage céleste auquel
nous sommes appelés. Ces sentiments, mes
frères, sont essentiels au christianisme. Mais
qu'il est dillicile de les concevoir ou de les

conserver, lorsque le monde ne nous offre

que des agréments et des plaisirs 1 qu'il est

difficile de regarder comme une vallée de
larmes, une terre où les fleurs naissent sous
nos pas, ou de gémir sur la dnrée ue notre

exil, lorsque nous n'en éprouvons ni les

travaux ni les amertumes ! On oublie aisé-

ment Jérusalem lorsque tout rit à Babylone,
et l'on devient insensiblement citoyen de
celte ville infidèle où l'on ne devait être

qu'étranger, que captif.

L'Apôtre nous ordonne d'user de ce monde
comme n'en usant point : Qui utuntur hoc
mundo tanquam non utanlur. (I Cor., VII,

31.) Mais c'est là peut-être le précepte de

la morale chrétienne le plus dillicile à pra-

tiquer. Oui, mes frères, il faut une vertu

pi ci s héroïque pour vivre au milieu des dé-

lices et des richesses du monde sans les ai-

mer, que pour en faire le sacrifice le plus

entier. Renoncer au monde, ce n'est qu'un
conseil ; ne pas l'aimer, c'est un précepte;

et cependant, rien de si ordinaire que de
voir des chrétiens préférer la pauvreté vo-

lontaire aux richesses (pie leur naissance

leur assure; cl rien de si rare, au contraire,

que de trouver dans ceux qui jouissent des
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laveurs du monde, ce détachement de cœur
et d'affection que l'Evangile nous prescrit.

Kien de si commun que l'illusion sur ce

sujet : tant que nous possédons ces biens

périssables, dit saint Augustin, nous nous
persuadons aisément que nous ne les aimons
pas : Plerumque cum mulabilia bona adsunt

nobis, pulamus quod ea non diligamus; mais
si nous venons à les perdre, c'est alors que
nous nous connaissons nous-mêmes, et que
nous voyons combien nous y étions atta-

chés. Nous ne Jes perdons avec regret que
parce que nous les aimions, et cet amour,
lors même qu'il ne l'emporte pas dans nos

cœurs sur celui que nous devons à Dieu, est

cependant un commencement de cupidité :

Aliquantula cupiditas; il n'est pas aux yeux,

du Seigneur entièrement exempt de péché.

Un chrétien qui a fait cette expérience, peut-

il, lorsque ses réflexions succèdent à un
moment de sensibilité, regretter ces biens
séducteurs? ne dit-il pas, au contraire, au
Seigneur, dans les transports de sa recon-
naissance : Vous avez rompu mes liens, ô
mon Dieu ! je vous dois pour ce bienfait un
sacrifice éternel de louanges et d'actions de
grâces : Dirupisti vincula mea, tibi sacrifi-

cabo hostiam laudis? (Psal. CXV, 17.)

Mais, indépendamment de cet attache-
ment au monde qui est presque inséparable
de la possession de ses biens, à combien
d'autres fautes la prospérité ne nousexpose-
t-elle pas 1 Quel état plus dangereux que
celui d'un homme à qui tout prospère, qui
ne connaît rien de difficile dans l'exécution
de ses volontés, dans l'accomplissement de
ses désirs; qui ne voit autour de lui que des
objets de cupidité, et contre l'innocence
duquel toutes les créatures semblent cons-
pirer 1 Hélas! vous le savez, mes frères, ce
ne fut pas pendant qu'il était poursuivi par
le cruel Saùl, ce ne fut pas au milieu de ses
adversités que David perdit son innocence;
Ct fut lorsqu'il était au comble du bonheur,
lorsque, tranquille dans son palais, il jouis-
sait de ses propres victoires et de celles

que Joab remportait pour lui ; ce fut, dis-je,

alors que la passion s'empara de son cœur
et le conduisit enfin à l'adultère et à l'ho-
micide. Son fils, le plus sage de tous les

hommes, ne fut-il pas aussi asservi par la

prospérité à la mollesse, et par la mollesse
à l'idolâtrie?

Et vous-mêmes, mes frères, n'avez-vous
pas souvent éprouvé les dangers de la pros-
périté? Vous avez vu, pendant quelque
temps, vos affaires réussir; vous, aviez de
plus grandes espérances pour l'avenir, et

déjà vous formiez des projets qui auraient
occasionné votre purte éternelle; déjà vous
vous conformiez à ce monda trompeur et

corrompu que vous devez haïr; déjà vous
aviez sacrifié à de prétendues bienséances
cette modestie, celte simplicité qui est

le principal ornement d'une femme chré-
tienne; déjà, sous prétexte d'élever vos
enfants d'une manière conforme à vo-

tre fortune, vous leur destiniez une édu-
cation toute mondaine, vous pensiez à les

produire dans le monde au risque de voir

leur innocence/succomber et se perdre parmi
tant de mauvais exemples; déjà, en un
mot, l'ambition, le luxe, l'amour des plai-

sirs s'étaient emparés de vous, et auraient

banni de votre cœur l'humilité, l'amour de
la retraite et de la croix de Jésus-Christ.

Dans quel danger n'éliez-vous pas alors, et

combien n'y avait-il pas à craindre que ces,

affaiblissements ne vous préparassent une
chute plus terrible? Dieu vous a prévenus,
mes frères, et parce qu'il a sur vous des
desseins de miséricorde, il a renversé cette

fortune brillante qui commençait à vou.s

séduire ; il vous a remis dans le chemin de
la vertu ; il vous a ramenés à cette voie étroite

qui conduit à la vie, et à laquelle vous
commenciez à préférer la voie large qui
conduit à la mort. Si vous êtes véritable-

ment chrétiens, si vous connaissez le prix

de la grâce du Seigneur, que vous étiez sur
le point de perdre entièrement ; devez-
vous murmurer contre le remède salutaire

qui vous est appliqué? Ne devez-vous pas,_

au contraire , le recevoir avec reconnais-
sance, quelque amer qu'il vous paraisse

d'abord? On ne peut être juste, mes frères,

sans entrer dans ces sentiments, et ces sen-
timents, une fois bien gravés dans nos
cœurs , font disparaître toute l'amertume
des souffrances et de l'adversité; ils nous
les font recevoir, non pas seulement avec
résignation et avec patience, mais encore
avec joie et consolation; iis nous les font

regarder comme le gage de notre bonheur
futur, et le sceau de notre prédestination
éternelle.

111. Oui, mes frères, s'il y a sur la terre

un motif légitime d'espérer le bonheur éter-

nel, et de croire qu'on et>t de ce nombre
heureux à qui le Seigneur l'a destiné dans.

sa miséricorde, ce motif, c'est l'adversité.

Pourquoi? parce qu'elle nous mat dans la

voie par laquelle tous les saints sont parve-
nus à la gloire; parce qu'elle nous assure

nous-mêmes de la solidité de notre vertu,

parce qu'elle nous est garante que celte,

vertu n'ayant point été récompensée dans
ce monde, elle lésera infailliblement dans
l'autre.

Premièrement, l'adversité nous met dans
la voie dans laquelle ont marché tous les

saints, dans la seule voie qui conduit sûre-
ment au salut, dans la voie que Jésus-Christ

nous a marquée par ses discours et par ses

exemples. Parcourons l'histoire de la reli-

gion depuis sa naissance jusqu'à nos jours,

rappelons-nous ces saints qui ont été nos
précurseurs dans la foi, et qui sont aujour-

d'hui nos intercesseurs dans le ciel ; en est-

il un seul qui n'ait été éprouvé par les af-

flictions et les souffrances? Le Seigneur a

eu des élus jusque sur le trône; mais ceux,

qu'il a choisis dans cet état, ont eux-mêmes
essuyé des malheurs et des disgrâces. David

a été obligé de fuir devant son propre fils..

Clolilde a vu égorger, presque sous ses

yeux, une partie de sa postérité. Louis a.

éprouvé les rigueurs de la captivité. Tous
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ont été marqués tlu sceau de la croix de Jé-
sus-Christ, sans lequel ce divin Maître ne
peut nous reconnaître pour ses disciples.

Est-il, en effet, pour parvenir à la gloire,

une autre voie que celle des afflictions?

M'est-ce pas ainsi que Jésus-Christ y est

parvenu lui-même? Ne nous dil-il pas que
quiconque ne porte pas sa croix, avec lui

n'est pas digne de lui? L'Apôtre ne nous
apprend-il pas que la condition essentielle

sans laquelle nous ne pouvons être les co-
héritiers du Fils de Dieu, c'est de souffrir

avec lui? Cohœrcdes Christ i, si tamen oom-
pntimur, ut el conglorificemur. (Rom., VI il,

17.) Quel est, nous dit encore l'Apôtre, quel
est l'enfant bien aimé qu'un père tendre ne

lâtie point : (!;i:s ftlius quem non corripit

pater? (Hebr., XII, 7. ), Quand on n'est pas
soumis à cette verge paternelle, on a bien
lieu de craindre de n'ètie pas du nombre
des enfants : Si extra disciptinam eslis,

ergo adulteri et non fdii estis, (Ibid., 8.)

Pauvres de Jésus-Christ, el vous tous que
le monde appelle malheureux, que ces vé-

rités sont consolantes pour vousl que votre

état est glorieux, qu'il est digne d'envie!
il vous met en société avec tout ce qu'il y
a jamais eu de saints sur la terre, avec l'Au-
teur même de toute sainteté. Mais que ces
mêmes vérités sont accablantes pour ceux
qui jouissent des faveurs el de la prospérité
«J ii siècle 1 II est dit dans l'Evangile que la

voie qui conduit au salut est étroite et pé-
nible, el celle dans laquelle ils marchent est

commode et spacieuse ; il est dit que qui-
conque n'aura point eu de part aux souf-

frances de Jésus-Christ n'en aura point à sa
gloire, et ils n'ont aucune marque qui puisse
les faire reconnaître pour les disciples de
ce Dieu pauvre, humilié, crucifié. Les pau-
vres, au contraire, et les affligés sont char-
ges de la croix de leur divin Maître, ils la

portent après lui : heureux s'ils persévè-
rent ( t s ils ne cln rchent point a se déchar-
ger de ce fardeau précieux qui fait toute
leur gloire et tout, le fondement de leur es-

pérance!

En second lieu, mes frères, les afflictions

sont la seule marque par laquelle nous puis-
sions nous assurer de la solidité do notre
vertu. Que serait-ce, en effet, qu'une vertu
qui ne se proposerait pour but et pour fin

que (h s récompenses temporelles, qui n'ho-
norerait Dieu que dans l'espérance de re-
cevoir de lui les biens périssables de la

terre? Ce serait tout au pins celle d'un juif
charnel, et non pa celle d'un chrétien éclai-

ré des lumières de la foi. Mais si noire
prospérité va, pour ainsi dire, de pair avec
noire religion; si nous ne trouvons dans le

service du Seigneur que des consolations et

de la gloire; si notre vertu reconnue de
tous les hommes ne nous attire que des
applaudissements el des éloges, pouvons*

au milieu de tous ces objets d'amour-
propre, démêler avec certitude quel est le

vériti ble motif qui non.-, conduit? L'ennemi
de notre salut ne peut-il pas dire de nous,
comme il lu disait de Job : est-ce en vain

qu'il craint le Seigneur? nunquid frustra

timet Deum? (Job,\,9.) Est-il étonnant qu'il

ctdtive, qu'il conserve une piété qui lui pro-

cure de si grands avantages? Mais si Dieu
permet à Satan de nous éprouver par la

perle de nos biens et de tout ce que nous
avons de plus cher au monde; s'il lui per-

met de nous affliger dans notre corps et de
nous couvrir de plaies et de douleurs; s'il

permet que le monde exerce 5 notre égard
toute l'injustice de ses jugements

;
que nos

amis mêmes s'obstinent à nous regarder
comme coupables, lorsque nous no sommes
que malheureux; qu'une personne engagée
avec nous par les liens les plus doux et les

plus sacrés, dont la société devrait adoucir
toutes nos peines, les augmente, au con-
traire, par l'aigreur de ses reproches, par la

bizarrerie de son humeur, par l'irrégularité

de sa conduite; et qu'au milieu de ces af-

flictions si sensibles, nous continuions de le

louer, de le bénir, de l'aimer; si nous le

servons toujours avec la même fidélité et la

même ardeur, n'est-ce pas alors que nous
pouvons avoir une assurance raisonnable
de l'aimer pour lui-même et d'être animés
de celte charité qui n'attend de lui d'autre

récompense que lui-même? et cette hum-
ble confiance que les afflictions nous inspi-

rent, n'est-elle pas bien capable d'adoucir
toute leur amertume? Telle est, dit saint

Augustin, une des principales raisons pour
lesquelles le Seigneur afflige ses élus dans
cette vie : c'est afin qu'ils se connaissent
eux-mêmes et qu'ils puissent s'assurer de
l'amour pur et gratuit qu'ils ont pour Dieu :

Ut sibi humanus animas sit probatus et co-

gnitus, quanta virlute piealtis Deum gratis

ditigat.

Enfin, mes frères, le dernier motif de con-
solation et de confiance que les afflictions

nous inspirent, c'est que cette même vertu
dont elles éprouvent, dont elles augmentent
Ja solidité, n'ayant pas été récompensée dans
ce monde, doit infailliblement l'être dans
l'autre. Sous un Dieujuste,une bonneœuvro
ne peut être perdue; pratiquer la vertu sans

en recevoir le prix, c'est, selon l'expression

de l'Ecriture, prêter à usure à ce Dieu plein

de bonté : fœnerari Domino. (Prov., XIX, 17.)

Laissons, mes frères, laissons subsister celle

dette que le Seigneur veut bien contracter

envers nous; laissons accumuler des inté-

rêts qu'il nous paiera un jour avec tant de
profusion et de magnificence. A Dieu ne
plaise que nous le pressions de s'acquilter

envers nous et de cesser dès à présent d'être

notre débiteur ! Il pourrait bien, en com-
blant nos vœux indiscrets, nous donner uno
récompense égale à nos mérites; mais de
quelle félicité, de quelle gloire notre préci-

pitation ne nous priverait-elle pas? Ah!
conjurons-le, au contraire, de ne nous point

donner sur la terre une récompense que la

mort au plus tard nous forcerait d'abandon-
ner; de nous la réserver pour celte vie qui

ne finira point, où nous en jouirons sans

danger et sans inquiétude. Conjurons-le

d'être lui-même noire récompense; el dût™
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il nous faire acheter la possession de ce bien

suprême par des afflictions plus sensibles

enoore que celles que nous avons éprouvées

jusqu'à présent, ne croyons pas qu il y ait

jamais aucune proportion entre les maux
de cette vie et la gloire qu'ils peuvent nous
procurer.

Telles sont, mes frères, les consolations

solides que les afflictions mêmes fournissant

à un cœur chrétien. Cessons donc de nous
plaindre de ce que dans le partage des biens

et des maux de celte vie, la Providence pa-

raît plus favorable aux méchants qu'aux

hommes vertueux. Tout est dans l'ordre;

tout est digne d'un Dieu infiniment bon,

infiniment sage. Les méchants, heureux en
apparence, sont en effet les seuls dignes de
notre compassion; ils reçoivent dans le

monde une récompense aussi frivole que
leurs vertus, dit saint Augustin : receperunt

mercedem suant, vani vanam; et ils n'ont à

attendre pour l'éternité que le jugement le

plus terrible et le plus rigoureux. Les justes,

au contraire, ont dans leurs afflictions mê-
mes des marques certaines de la prédilec-

tion de Dieu. Il adoucit, par l'onction de sa

grâce, la croix dont ils sont chargés, et il

promet à leur pénitence la plus magnifique
ue toutes les récompenses ;

je vous la sou-
haite, mes frères, au nom du Père, etc.

AUTRE EXORDE DU SERMON POUR LE JOUR DE
LA circo:ncisiox

Sur la loi.

Postqnam consummati sunt dies octo ut circumcidere-
tur puer, vocaluni est nomen ejus Jésus. (Luc, II, 21.)

Le huitième jour étant venu auquel l'enfant devait être

circoncis, on lui donna le nom de Jésus.

Quel spectacle se présente ici, mes frères,

aux yeux de notre foil Le Fils de Dieu, de-
venu homme pour votre salut, commence
par des souffrances la vie qu'il •/eut mener
sur la terre. A peine est-il entré dans le
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loi; il devait substituer l'amour des entants

à la crainte des esclaves, et ne laisser ré-

gner dans l'univers que la loi parfaite de la

liberté. Or il était dans les desseins éter-

nels de Dieu que notre Médiateur se sou-
mît à tous les maux dont il voulait nous
délivrer; que ses faiblesses devinssent no-

tre force, ses humiliations notre gloire, sa

mort notre résurrection et notre vie, son

assujétissement notre délivrance. 11 fallait

donc qu'il portât lui-même le joug onéreux
de la loi, atin de nous y soustraire, et qu'il

reçût dans sa chair sacrée la marque hon-
teuse des esclaves, pour imprimer dans nos

cœurs le glorieux caractère des enfants de
Dieu. Tel est le grand mystère qui nous est

révélé dans ces paroles de l'Apôtre : Lorsque
les temps marqués, etc.

[La suite comme dans l'exorde du jour de la Chan-

deleur.]

SERMON XI.

Pour le jour de l'Epiphanie.

SUR LA LOI.

Magi ab Oriente venerunt Jerosolymam, dicenles : Ubi
est qui natus est rex Judœorum? (Matlh., II, \.)

Des muges vinrent ae l'Orient à Jérusalem, disant : Où
est celui qui est né roi des Juifs?

Il est donc accompli, ce mystère que les

prophètes du Seigneur avaient annoncé avec
tant d'évidence, et qui cependant était de-
meuré inconnu aux enfants des hommes,
ce mystère profond qui étonnait l'Apôtre

même chargé de le publier, qui a fait con-

naître aux puissances et aux principautés

célestes do nouvelles richesses de la bonté

et de la sagesse de Dieu; et ce mystère su-

blime, c'est, mes frères, que les gentils sont

devenus les cohéritiers des enfants de Dieu;
qu'ils ne font plus qu'un même corps avec
Israël, qu'ils ont part comme lui aux pro-

messes et à l'Evangile de Jésus-Christ :

Myslerium quod non est agnilwn fdiis Itomi-

monde, et déjà il s'offre h son l'ère comme num, génies esse cohœredes et concorporales
une victime de propitialion ; déjà il prélude et comparticipes promissionis inChristo Jcsu
à son grand sacrilice, en versant pour nous per Evangelium. (Eplies., III, G.)

les prémices de son sang précieux. C'est
donc en ce moment qu'il commence à exer-
cer ses augustes fonctions de Médiateur et

de Pontife; et c'est pour cela sans doute
qu'il reçoit en ce moment le nom glorieux
de Sauveur des hommes : ce nom de Jésus
qui, selon l'Apôtre, est au-dessus de tout
autre nom; ce nom auquel tout fléchit le

genou dans le ciel, sur la terre et dans les

enfers; ce nom par lequel tant de prodiges
ont été opérés, et qui est le seul sous le ciel

par lequel nous puissions être sauvés.
Mais si toutes les souffrances de Jésus-

Christ ont concouru au grand ouvrage de
notre Rédemption; si elles ont toutes con-
tribué à former ce trésor infini de mérites
qui devaient nous être appliqués, le mys-
tère de la Circoncision parait avoir eu, mes
frères, un objet particulier. Il n'était pas
venu seulement pour nous délivrer du pé-
ché et de la mort; il devait aussi briser le

joug insupportable des observances de la

v- C'en est fait : les sages d'entre les gentils

viennent adorer le roi des Juifs, les ancien-

nes inimitiés sont détruites; Jésus-Christ les

a anéanties dans sa chair, il a réconcilié par
sa croix ces deux peuples si longtemps di-

visés, il les a unis dans la paix la plus par-

faite. Quel avantage inestimable n'avons-
nous pas relire de celle heureuse réunion !

Nous, mes hères, nous gentils qui étions

éloignés de Dieu, nous avons été rappro-
chés de lui par le sang de son Fils bien-
aimé; nous avons été appelés par grâce, par

pure miséricorde à cette alliance sainte à

laquelle nous n'avions point de part; nous
sommes devenus les enfants d'Abraham, les

héritiers de sa foi et des promesses qui lui

avaient été faites.

Mais comment sommes-nous entrés, mes
frères, dans l'alliance du peuple de Dieu?
est-ce en noussoumettantà la loi qui lui avait

été imposée? Non, mes frères, le Seigneur a

porté plus loin sa bonté, sa miséricorde à
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notre égard. Non-seulement il nous a déli-

vrés de cette loi rigoureuse, mais il en a

môme affranchi en notre faveur le peuple
qui en avait jusqu'alors porté le joug ; il l'a

réuni avec nous sous une loi de grâce et de
liberté. Il a détruit non-seulement le péché
qui élevait entre Dieu et les hommes, Juifs

ou gentils, un murdedivision, mais môme la

loi qui nous séparait les uns des autres :

médium paridem maceriœ solvens legem man-
datorum decretis évacuons. (Ephes., II, 15.)

Avons-nous, mes frères, une idée exacte
de cette loi que Jésus-Christ a abolie, et sen-

tons-nous tout le prix de la grâce qu'il nous a

faite en nous en affranchissant ? Je veux vous
entretenir aujourd'hui de celte matière im-
portante; peut-être hésiterais-je à la trai-

ter devant un autre auditoire que celui-ci,

mais je sens que j'ai l'avantage de parler

devant une portion précieuse du troupeau de
Jésus-Christ, dans laquelle un pasteur vigi-

lant et éclairé répand avec un zèle égal, et la

science du salut, et les profusions de la

charité. Vous n'êtes point, mes frères, de
ces enfants dans la foi auxquels il ne faut
donner que du lait. Les plus grandes vérités

de la religion sont celles que vous enten-
dez avec plus de plaisir; et j'en ai une
preuve bien sensible dans l'empressement
édifiant avec lequel vous êtes venus enten-
dre des discours dont ces vérités sont les

seuls ornements.
Deux erreurs également dangereuses ont

attaqué la doctrine de l'Eglise sur la loi

ancienne. L'impie manichéen, le gnostique
faussement spirituel en faisaient autrefois
l'objet de leurs blasphèmes : ils osaient ht

blâmer comme indigne de la sagesse de
Dieu, ils en attribuaient l'établissement à
un mauvais principe, à la puissance des té-

nèbres. Héri tiers de l'orgueil et de l'aveugle-
ment des juifs, les pélagiens donnaient dans
un excès opposé. Ils confondaient les deux
alliances; ils osaient avancer que la loi sau-
vait les hommes aussi bien que l'Evangile:
Lex sic niillit ad regnum sicut Evangelium.

Je vais donc, mes frères, vous exposer la

double vérité que l'Eglise fait profession de
croire sur cette matière si intéressante, et
si essentiellement liée avec toute l'économie
de la religion, c'est-à-dire, que la loi en elle-
même était bonne et digne du Dieu infini-
ment sage qui l'avait établie, et que cepen-
dant c'est par un effet de sa bonté infinie
que le Seigneur nous en a affranchis. Ainsi la

sagesse de Dieu dans l'établissement de la

loi sera le sujet de ma première partie ; la

bonté <ie Dieu dans l'abolition de la loi, sera
Je sujet de la seconde. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.
Pour avoir une idée juste de la loi an-

cienne et de la sagesse profonde qui a pré-
sidé 5 son établissement, il faut, mes frères,
nous mettre dans le point de vue que nous
indique l'Apôtre, lorsqu'il nous ditque Jésus-
Christ en était la lin : finis legis Christm.
(Rom.j X, k.) Quelle abondance de lumières
dans ces paroles, et qu'elles jettent do jour
sur les ombres de la loi

Jésus-Christ est la fin de cette loi : elle

était donc destinée principalement à l'an-

noncer, à le figurer, à le faire désirer. Mais
pour inspirer aux hommes le désir de Jésus-
Christ, quels caractères devait avoir la loi?

Il fallait premièrement qu'elle leur montrât
les devoirs qu'ils avaient à remplir; il fal-

lait en second lieu qu'elle leur prouvât l'im-

puissance où ils étaient de les remplir sans
la grâce du Médiateur; il fallait enfin qu'elle

soutint leur foi et leur espérance, en leur
mettant continuellement sous les yeux ce
Christ, ce Messie qui en était l'objet. Si la

loi n'eût point montré aux hommes les voies
de la justice, ils eussent marché avec une
sécurité fatale dans celles de l'erreur et de
l'iniquité ; si elle leur eût procuré la justice

même, ils s'y seraient arrêtés sans porter
plus loin leurs vœux et leurs désirs, ils au-
raient ounlié ce Réparateur, sans lequel per-
sonne, depuis le commencement de l'uni-

vers, n'a pu être sauvé; si elle n'eût pas
figuré à leursyeux ce Libérateur, leurs vœux
n'auraient eu qu'un objet vague et incertain,

et l'expérience qu'ils auraient faite de leur

propre faiblesse, n'aurait produit en eux
qu'un funeste désespoir.

Tel est donc le plan, également sage et

magnifique, sur lequel le Seigneur avait

établi sa loi. Par ses préceptes, elle dissi-

pait les ténèbres que le péché avait répan-
dues parmi les hommes et leur montrait
leur véritables devoirs; par l'insuffisance

de ses sacrements et de ses sacrifices, eiie

les convainquait de leur propre faiblesse,

et du besoin qu'ils avaient d'un réparateur;

par l'appareil de son culte et la variété de
ses figures, elle soutenait leur foi et leur

espérance en ce libérateur qui leur était

promis. Développons ces trois caractères de
la loi.

I. Les premiers traits auxquels nous re-

connaissons la loi ancienne pour l'ouvrage

d'un Dieu infiniment sage, ce sont, mes frè-

res, les préceptes lumineux qu'elle don-
nait aux hommes; et pour vous donner l'idée

la plus haute de ces préceptes, il suflil de
dire qu'ils étaint les mêmes dont la nature
prescrit l'observation, les mêmes dont Jé-
sus-Christ nous a depuis recommandé la

pratique.

Je dis premièrement que les préceptes de
la loi étaient ceux mômes de la nature; et

vous comprenez sans doute, mes frères, que
je ne parle point de celte loi cérémonielle
qui réglait le détail du culte public, je parle

decelte loi morale, de cette loi essentielle que
Dieu lui-môme donna à son peuple avec
tout l'appareil de la majesté suprême; do
cette loi qui, si les Israélites l'eussent fidè-

lement observée, n'eût point été accompa-
gnéede celle multitude gênante de préceptes

que le Seigneur y ajouta depuis pour fixer

leur incroyable légèreté, et dompter, comme
par autant de freins, leurs cœurs pervers

et indociles; de celle loi enfin que nous
connaissons sous lo nom de Décalogue.

Qu'ordonne-t-elle aux hommes que la voix

môme de la nalure no leur prescrive? et do
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('autre côlé quels sont les devoirs de h
nature qui ne s'y trouvent pas renfermés ?

S'il y a un Dieu, mes frères, la raison même
nous dit qu'il faut l'aimer, et l'aimer de
tout notre cœur, de toute notre Ame, de
toutes nos forces, parce qu'il est infiniment
aimable, parce que nous lui devons et notre

existence et tous les biens dont nous jouis-

sons, parce que chaque jour voit croître le

nombre et la grandeur de ses bienfaits. Or
ce que la voix de la nature nous prescrit

comme un devoir de justice et de reconnais-
sance, la loi nous l'ordonne aussi parle pre-
mier de ses préceptes : Diliges Domimim Deum
tuum ex loto corde tuo, et ex totu anima tua,
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heureux si nous les observions avec fidé-

lité I Le respect et fa tendresse pour ceux de
qui nous tenons le jour, l'amour mutuel
dans tous les cœurs, la vérité dans toutes
les bouches, le faible et ie pupille jouissant
paisiblement de leurs droits et de leurs pos-
sessions, le lien conjugal resserré par l'a-

mour et la confiance des deux époux, les

mœurs ramenées a leur pureté, en seraient

les fruits précieux. Non-seulement , on ne
connaîtrait plus ces forfaits et ces violences
qui font couler sur la terre tant de sang et

de larmes, mais les désirs mômes de ce qui
est contraire à la justice seraient arrachés.
Car, mes frères, la loi porte jusqu'à ce point

et ex Iota fortidudine tua. (Dent., VI, 5.) Elle la perfection de ses préceptes : elle ne nous
nous rappelle cette grande vérité, cette vérité

qui nous paraît si naturelle, et que les hom-
mes dégradés par le péché avaient cependant
oubliée pendant tant de siècles, qu'il n'y a
qu'un seul Dieu : Dominus Deus monter, Do-
minus unus est. (Ibid., k.) Elle proscrit non-
seulement celte idolâtrie grossière qui con-
sistait à adorer des dieux de bois ou de
pierre, mais aussi cette idolâtrie plus
spirituelle, cette idolâtrie dont tant d'hom-
mes, tant de chrétiens se rendent en-
core coupables , lorsqu'ils partagent leur
cœur entre Dieu et la créature; lorsqu'ils
aiment autre chose que Dieu, sans subordon-
ner, sans rapporter cet amour à celui de
Dieu : Non habebis deos alienos coram me.
(Deut., V, 7.)

S'il y a un Dieu, il est aussi grand, aussi
puissant qu'il est bon; l'univers est rempli
de sa gloire comme de sa miséricorde

;

notre respect pour lui doit donc égaler notre
amour, son nom saint et terrible ne doit
donc être prononcé qu'avec une religieuse
frayeur et une profonde vénération; c'est
donc, selon la raison comme selon la loi,

une profanation sacrilège que de le prendre
en vain : Non assumes nomen Domini tui in
vanum. (hxod., XX, 7.)

S'il y a un Dieu, nous devons non-seu-
lement l'aimer et l'adorer, mais aussi ins-
pirer son amour à tous les hommes qui
partagent avec nous ses bienfaits : il est
doncjusle et nécessaire d'ajouter un culte
extérieur aux sentiments dont noire cœur
est pénétré pour lui. Si les besoins du corps
nous courbent vers la terre; si l'homme,
qui no devrait être occupé que de l'Etre

défend pas seulement d'enlever les biens
que la Providence a donnés à nos frères,

elle nousdél'end même de les désirer: non
concupisces. (Deut.,V, 21.) Quelle paix ne
rétablit-elle donc pas dans la société

;
quel

frein ne met-elle pas aux [tassions; quel
calme ne rend-elle pas à nos cœurs 1

Les préceptes de la loi étaient donc fon-
dés sur les principes essentiels de la jus-

tice : elle ne faisait que retracer ces divins

caractères que le Créateur avait d'abord
imprimés dans le cœur des hommes, et que
le [léché y avait malheureusement etfacés ;

elle était, pour ainsi dire, une nouvelle pro-
mulgation de la loi naturelle

Ajoutons une preuve plus capable encore
de nous donner une haute idée de la sain-

teté des ses préceptes ; c'est, qu'ils sont les

mêmes que ceux de l'Evangile ; c'est que
Jésus-Christ, la vérité et la sagesse éter-

nelles, ne nous a rien commandé qui ne se
trouve prescrit dans cette loi. Un homme
lui demande ce qu'il faut faire pour mériter
la vie éternelle : observez les préceples, lui

dit-il, serva mandata. (Matth., XIX, 17.) Et
quels sont ces préceptes? ceux mêmes de
la loi : ce que l'Evangile y ajoute n'est pas
un précepte, ce n'est qu'un conseil.

Eu effet, mes frères, à quoi sejréduit
l'Evangile lui-même ? n'est-ce pas à aimer
Dieu de tout notre cœur, et à aimer le

prochain comme nous-mêmes? et n'est-ce

pas à la loi que Jésus-Christ nous renvoie,
pour nous instruire de ces deux grands
préceptes ? In legequidscriplum est? quomodo
legis? (Luc, X, 20.)

Cette loi était donc en elle-même sainte,
suprême, estlorcé de s'abaisser jusqu'à des juste, salutaire: Lex sanctael' mandatum san
objets et des soins si peu proportionnés à ctum, et juslumelbonum. (Rom., Vil, 12.) Elle
la dignité de sa nature; le commandement montrait aux hommes leurs véritables de-
qui lui est lait de consacrer certainsjours au voirs ; etses préceptes étaient de telle nature,
culte du Seigneur, de s'abstenir pendant ces que si les hommes les eussent observés, ils y
saints jours des vils travaux auxquels il est auraient trouvé la vie :Hœc facienshomo vivet
condamné, ce commandement, dis-je, n'est in eis. (Levit., XVII1.5.) Elle dissipait, en un
pas seulement fondé sur la justice ; la raison
nous le fait regarder comme une grâce et
un bienfait : Mémento ut diemsabbati san-
ctifiées. (Ibid., 8.)

De ces préceptes qui regardent directe-
ment le culte de Dieu, passons à ceux qui
nous, prescrivent nos devoirs envers les
autres hommes. Quelle bonté, quelle gran-
deur dans ces préceptes! que nous serions

mot, les ténèbres épaisses que le péché avait

répandues dans le monde. Serons-nous assez:

ingrats pour regretter ces ténèbres? regarde-

rons-nous comme une lumière importune
celle qui nous découvre le péché que nous
commettions autrefois sans le connaître?Ah 1

loin de nous de tels sentiments. Avant la loi,

dit l'Apôtre, le péché régnait dans l'univers, il

n'était point imputé : peccalum non imputa-
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balur, cum lex non esset (Rom., V, 13) : c'est-

à-dire, que les hommes ne se le reprochaient
pas; qu ils le commettaient avec une aveu-
gle sécurité. Mais était-il pour cela moins
odieux aux yeux du Seigneur? méritait-il

moins les foudres de sa vengeance? Non :

ii n'y a point de sûreté dans des ténèbres
volontaires, dans des ténèbres qui sont la

suite et la punition du péché. J'en atteste

ce déloge terrible qui a englouti l'univers;

j'en atteste tant d'autres fléaux par lesquels
Je Seigneur a manifesté sa colère. Ceux qui
pèchent sans connaître la loi, dit l'Apôtre,
périssent sans être jugés par la loi : Quicun-
que sine lege peccaverunt, sine loge peribunt.
(Rom., Il, 12.) La loi, en tant qu'elle éclai-

rait les hommes, qu'elle leur découvrait
leurs maux, qu'elle leur faisait connaître
les devoirs qu'ils violaient, était donc de la

part du Seigneur u;i bienfait précieux. Ce-

pendant, disons-le, non à la honte de la loi,

niais plutôt à la gloire du Dieu infiniment
sage qui l'avait établie ; celte loi ne guéris-
sait pas les maux qu'elle faisait connaître :

elle montrait aux hommes leur devoir; mais
pur sa faiblesse môme, elle était destinée à

exciler dans leurs cœurs un vif désir de ce-

Libérateur, dont la grâce seule pouvait leur
faire accomplir la loi d'une manière sainte
et méritoire, et acquérir la véritable jus-
tice.

IL La loi, mes frères, avait deux parties

principales : elle contenait ces préceptes
dont vous venez d'admirer la beauté et

l'universalité, elle avait des cérémonies et

des sacritices dans lesquels consistait le

culte qu'elle faisait rendre à Dieu. Or c'est

une vérité certaineque, ni par ses préceptes,
ni par ses sacritices, elle ne procurait point
aux hommes cette justice qui les rend
agréables à Dieu. Elle ne la procurait point
par ses sacritices : car il était impossible,
dit l'Apôtre, que le sang des animaux eHa*
çût les péchés : Impossible est sanguine tau~
rorum et hhcorum uuferri peccata. (Ileb., X,
4.) En vain les prêtres offraient-ils sans
cesse des sacritices d'expiation; eu vain le

souverain pontife portait-il chaque année
dans le lieu le plus sacrédu temple, lesang
de la victime qu'il avait immolée; en vain
chassait-on du milieu du peuple un bouc
chargé de toutes les iniquités : ces cérémo-
nies n étaient qu'une ombre du sacrifice

«dlicacequi devait un jour réconcilier les

hommes avccDieu ; elles n'opéraient elles-

mêmes qu'une ombre de justice; et leur

multiplicité, leurs fréquentes réitérations

étaient la preuve la plus sensible do leur

insuffisance. Si elles eussent pu élever les

hommes à la perfection de la justice, dit

l'Apôtre; si elles eussent pu véritablement
purifier la conscience et effacer les péchés,
on eût enfin cessé de les offrir : Cessassent

otf'crri; ideo quod nullam haberent ultra

conscientiam peccati cultores semel mundali.
(Ibid., 2.)

La loi pur ses préceptes, était-elle plus

capable de rendre les hommes justes et

agréables a Dieu? Non, mes finies : ces

préceptes, quelque saints, quelque parfait s

qu'ils fussent eux-mêmes, bien loin d'éta"

blir la justice dans le monde, n'ont eu d'au*

tre effet que d'y multiplier les iniquités >

ils ont donné occasion au péché de s'y for-

tifier ; ils ont ajouté aux désordres qui y
régnaient une prévarication plus caracté-

risée, une désobéissance plus criminelle à

la volonté du souverain Maître, plus cleire-

ment manifestée : Lex propter transgres-

siones posita est. (Galal., III, 19.) Avant la

loi, le péché était, pour ainsi dire, dans un
état de mort; mais il a repris par elle une
nouvelle vie, et il a donné aux hommes la

mort la plus funeste : Cum venisset manda-
tum, peccatum rcvixit, ego aalem mortuus
sum. (Rom., VU, 9.) Ainsi celle loi sainte,

juste, excellente en elle-même est devenue
la force du péché ivirtus peccati lex (I Cor.,

XV, 56) ; ainsi ce commandement si équi-

table qui défend les mauvais désirs, a ré-

veillé, pour ainsi dire, cette concupiscence
à laquelle les hommes obéissaient sans la

connaître et a augmenté sa tyrannie. Sem-
blable, dit saint Augustin, à une eau dont

on arrête le cours; elle s'enfle, elle s'amasse

autour de la digue qu'on lui oppose, elle la

frappe à coups redoublés, elle la surmonte
enfin; et ce qui était auparavant un fleuve

paisible, devient tout à coup un torrent im-
pétueux, qui précipite avec fureur ses ilôts

écumeux, qui porte en tous lieux là désola-

tion et le ravage.

N'en soyons point surpris, nous oit encore
le saint docteur : telle est la corruption de
l'homme depuis sa chute; tel est le pen-
chant malheureux qu'il a pour l'indépen-

dance; une mauvaise action lui devient
d'autant plus agréable qu'elle est détendue
avec plus de sévérité ; et la loi même qui

la proscrit est un attrait qui l'y précipite :

hoc ipsum quod concupiscitur, fit jucundius
durn vetatur. La loi qui réprime nos pas-

sions, qui nous ordonne de vivre dans la

justice et la tempérance, n'est qu'une lettre

qui tue, lorsqu'elle n'est pas accompagnée
de ['esprit qui vivifie: Doctrina illa qua
mandatant accipimus c.ontinenter recteque

vivendi, liltera est occidens, nisi adsit vivifi-

cans spiritus.

Or, mes frères, cet esprit vivifiant n'a

point été donné à cette multitude d'hommes
qui ont reçu la loi ; il n'appartenait point

à celle loi ; il n'était point une des condi-

tions de l'ancienne alliance ; il devait èlre

le plus précieux avantage, le caractère dis-

tinctif de la nouvelle. Loin de nous l'idée

d'un Dieu cruel et injuste, qui commande
aux hommes des choses impossibles: loin

de nous l'erreur qui exclurait de la véri-

table justice, et par conséquent du salut,

tous les bomines qui oui précédé la venue
du Messie, ou qui attribuerait à un autre

principe (pi 'à la grâce du Sauveur, les vertus

et les mérites des saints de ces premiers

temps. Non, mes frères, il n'a jamais été

impossible aux hommes d'aimer Dieu et do

le servir; et ce peuple, que le Seigneur avait

choisi entre lous les peuples do la terre
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pour être son héritage particulier, a toujours

eu plus de secours que le reste îles hommes
pour accomplir la loi sainte qui lui avait

élé donnée; oui, il y a eu, surtout parmi
ce peuple, des saints, des chrétiens anti-

cipés, à qui le Saint-Esprit avait inspiré

cotte Toi qui opère par la charité, etqui, par

la grâce du Médiateur qu'ils attendaient,

ont accompli la lettre et l'esprit de la loi.

Mais en reconnaissant ces vérités, nous
disons avec saint Augustin, que cette grâce

qui donne non-seulement le pouvoir d'ac-

complir la loi, mais l'accomplissement

même; que celte grâce, effet libre et gratuit

de la miséricorde de Dieu, n'était point,

avant la naissance du Messie, communément
accordée aux hommes : Non erat popularis,

antequam Deus homo inter homines nasec-

retur.

Ce refus était-il donc en Dieu une injuste

rigueur? Non, mes frères; c'était au con-
traire une disposition de la plus haute sa-

gesse; c'était, dit saint Augustin, le remède
salutaire qu'il appliquait à la maladie la plus

dangereuse du genre humain; Non crude-
liter hoc fecit J)eus sed consilio medicinœ. En
effet, dit l'Apôtre, si la loi a pu donner la

justice, c'est en vain que Jésus-Christ esi

mort : si per legem justitia,ergo gratis Chri-

stus moi liais est. (Galat.,ll,2i.) C'esten vain,

c'est par une inconstance indigne d'un Dieu
sage et immuable, que cette loi a été abrogée
comme faible et inutile. C'est en vain que les

prophèlesdu Seigneur nous ontdonné comme
un des caractères du Messie, qu'il établirait la

justice sur la terre, qu'il y mettrait lin aux
prévarications et au péché: ut deleatur ini-

quitas, et finem accipiat peccatum, et addu-
caturjustitia seinpiterna. (L'an., IX, 24.) Si la

grâce du Médiateur a été donnée au commun
des hommes avant qu'il parût sur la terre; ;i

elle était attachée 5 la loi commeà l'Evangile ;

c'esten vain que les saints et les patriarches
ont hâté sa venue par tant de vœux et de sou-
pirs; c'est en vain qu'il nous représentent
l'univers comme une terre sèche et aride
qui attend du ciel une pluie salutaire; c'est

envain qu'ils conjurent les cieux de leur
donner le juste, et la terre d'ouvrir son sein
pour produire le Sauveur.
L'impuissance de la loi 'était donc une

partie essentielle de l'économie de notre
salut

;
j'ajoute qu'elle était le remède salu-

taire par lequel le Seigneur guérissait notre
présomption et notre orgueil. L'homme,
après avoir mangé le fruit funeste de la

science du bien et du mal, se croyait sage
et éclairé. Le Seigneur l'abandonne pendant
une longue suite de siècles à ses propres
ténèbres, il le laisse tomber dans les er-
reurs les plus grossières. Convaincu par
celle triste expérience de l'insuffisance de sa
raison, il-croyait encore que, pour remplir
ses devoirs, il lui suffisait de les connaître ;

plein d'une confiance téméraire dans ses pro-
pres forces, le peuple d'Israël s'écrie : Que le

Seigneur nous commande, et nous lui obéi-
rons (Dent., V, 27) : audienles faciemus :

il ne pense point a demander ce cœur qui

lui était si nécessaire pour accomplir la loi

qu'il venait d' entendre. Le Seigneur lui

donnera-t-il une grâce dont i! ne sent point

la nécessité, qu'il ne désire point, qu'il ne
demande point? Non, mes frères: ce peuple
ingrat et superbe aurait alors confondu la

grâce avec la nature ; il aurait cru faire par
lui-même ce que le Seigneur aurait fait en
lui; il était plus sage, plus conforme à ses

besoins, plus salutaire pour nous qui de-
vions profiter de ses fautes, que le Seigneur
lui laissât faire l'épreuve de ses forces;

afin dit saint Augustin, que fatigué par ses

efforts impuissants, il reconnût enfin la né-
cessité de la grâce du Seigneur; afin que
convaincu de sa propre faiblesse, il comprît
qu'il avait besoin non-seulement d'instruc-

tion, mais de force, et qu'il demandât au
Seigneur, non-seulement de l'éclairer, mais
de le guérir : Ut eo modo conviclus atque

confusus, videret non lantum doctorem sibi

esse necessarium, sed etiarn adjutorem Deum.
C'est ainsi que la loi, par l'inutilité de ses

sacrifices, par l'insuffisance de ses préceptes,
pouvait inspirer aux hommes le désir de ce

Libérateur qui devait les fortifier et les

guérir. Mais, mes fières, tandis qu'elle leur
fournissait tant de motifs de le désirer, elle

animait aussi leurs espérances, en le leur
mettant continuellement sous les yeux, en
le figurant sans cesse par la variété de ses
sacrifices et de ses cérémonies ; t troisième
preuve de la sagesse profonde du Dieu qui
t'avait établie.

111. Dès le commencement de l'univers,
le Christ a été, mes frères, l'objet de l'at-

tente des hommes. La promesse que le Sei-
gneur en fit au malheureux Adam, le con-
sola dans l'instant même de la chute fu-
neste qui le dégradait. D'âge en âge et de
siècle eu siècle, celle foi précieuse, celle
douce espérance s'est ^perpétuée parmi les

hommes. C'est par elle qu'Abel a mérité le

témoignage que Dieu lui-même lui a rendu
d'être juste ; c'est par elle que Noé est

devenu l'héritier de la justice; c'est par elle

qu'Abraham a obéi aveuglément à l'ordre
que Dieu lui donna de quitter sa patrie, de
lui immoler son fils, l'unique héritier des
promesses; c'est par elle que Moïse a pré-
féré les opprobres de Jésus-Christ à tous
les trésors de l'Egypte; c'est par elle enlin
que les patriarches et les {prophètes sont
parvenus à la gloire éternelle: car il n'y a
jamais eu sous le ciel d'autre nom que
celui de Jésus-Christ par lequel nous [mis-
sions être sauvés. Mais, mes frères, l'orsqu'il

a plu au Seigneur d'établir sur la terre

une Eglise visible, un corps de peuple dé-
positaire de celle divine promesse; il a

voulu aussi la consigner, pour ainsi dire,

dans toutes les parties du culte extérieur
que ce peuple lui rendait; il o voulu que
les ornements de son tabernacle et de son
temple, les habits sacrés de ses prêtres et de
ses pontifes, le choix des victimes et la ma-
nière de les immoler, tout en un mol re-

présentât aux yeux des hommes le grand
sacrifice que son propre fils devait un jour
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éclater sa sagesse dans rétablissement de la

loi, autant a-t-il fait paraître sa bonté en
nous en affranchissant, en lui substituant
une loi plus parfaite et une alliance plus
avantageuse. C'est le sujet de nia seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

La loi prise dans toute son étendue ren-
fermait, mes frères, deux sortes de préceptes.
Les uns, fondés sur les rapports essentiels
delà créature avec le Créateur, prescrivaient

mières de la foi, nous faisons gloire de voir aux hommes des devoirs indispensables, et
Jésus-Christ dans toutes ces figures; et c'est sans lesquels il ny a ni solide vertu, ni vé-
surlout dans ce point de vue qu'elles nous ritable bonheur : de tels préceptes ne pou-
paraissent belles, grandes, dignes de Dieu, vaient être abrogés; ils étaient de tous les

Oui, Jésus-Christ est la clef qui nous ouvre temps et de tous les lieux, tous les peuples
les livres saints; il est cet Agneau de Dieu de la terre étaient également obligés de les

qui peutseul rompre les sceaux qui tiennent pratiquer; et l'ignorance qui les leur ca-
<es livres fermés pour les profanes, les in- chai t n'étant en eux q'une suite funeste du

lui offrir. Que de prétendus esprits forts

osent traiter de minutieux un détail dans
lequel Dieu lui-môme n'a pas dédaigné
d'enlrerl Blasphémateurs hardis de ce qu'ils

ignorent, qu'ils ne voient dans toutes les cé-

rémonies des juifs que la politique humaine
d'un habile législateur: c'est l'effet de l'a-

veuglement funeste dont ils sont frappés;
semblables aux Juifs charnels, c'est pour eux
que Moïse couvre encore son visage d'un
voile impénétrable. Mais nous, mes frères,

qui avons le bonheur d'être éclairés des lu-

fidèles, les faux savants. Nous ne nous flat-

tons pas sans doute de connaître tous les

rapports qu'avaient les sacrifices anciens

avec ceiM.i de Jésus-Christ; mais nous avons
appris de l'Apôtre que dans l'histoire et

dans le culte des Juifs, tout était figuratif:

omnia in figura conîingebant Mis (ICor., X,
11.) Nous avons appris de lui que Jésus-

Christ tout entier, c'est-à-dire sa personne,

son Eglise, sa religion, ses mystères étaient

]e divin modèle que Moïse vit sur la mon-
tagne, et sur lequel il lui fut ordonné de

construire le tahernacie, d'en disposer les

parties, d'en ordonner le service. Nuus aruns
appris de Jésus-Christ lui-même, qu'il n'y
a pas dans la loi une seule lettre, un seul

point, qui ne doive avoir en lui son accom-
plissement: Jota unnm, aut unus apex non
prœteribit alege, donec omnia fiant. (Matth.,

V, 18.) Jugeons, mes frères, du détail infini

de ces rapports, par ceux que l'Esprit- Saint

a daignés lui-même nous indiquer. Si dans
l'immolation de l'agneau pascal il est or-

donné de ne point en briser les os, c'est,

dit saint Jean, a Jésus-Christ même que se

rapporte ce commandement; il est une pré-

diction formelle d'une des circonstances desa
mort :Osnoncomminuetis ex eo (Joan., XIX,
36.) S'il est ordonné de brûler hors du cainp
les animaux dont le sang a été porté dans
le saint des saints, c'est, dit l'Apôtre, pour
signifier que Jésus-Chris! devait être im-
molé hors de la ville : Propter quod et Jésus
extra portam passus est. (Hebr., XIII, 12.)

péché, n'excusait pas leurs transgressions
criminelles.

Les autres étaient, pour ainsi dire, des
principes arbitraires, ou dont la nécessité
n'était fondée que sur le caractère particu-
lier du peuple auquel ils étaient imposés;
des préceptes dont l'exacte observation était

aussi difficile qu'infructueuse; des préceptes
enfin que l'Ecriture elle-même dit n'avoir
point été salutaires : prœcepta non bona.
(Ezech., XX, 25.) Or voici, mes frères, en
quoi consiste la bonté de Dieu dans l'aboli-

tion de la loi ancienne et la substitution de
la nouvelle alliance. Il nous affranchit en-
tièrement de celte multitude de préceptes
gênants et inutiles dont les Juifs étaient ac-
cablés; et il nous donne lui-même l'accom-
plissement des préceptes salutaires et indis-

pensables que la loi prescrivait, sans les

faire accomplir. Tel est le double bienfait

que PApôlre rappelle a notre reconnais-
sance, lorsqu'il nous dit qu'en vertu des
mérites et des soulfrances de Jésus-Christ,
nous ne sommes pi us sous la loi, mais sous
la grâce : Jam non eslis sub lege, sed sub
gratta. (Rom., VII, li.)

1. Oui, mes frères, il y avait dans la loi

ancienne un grand nombre de préceptes oné-
reux, dans lesquels le Seigneur semblait
avoir moins consulté sa bonté infinie que sa
suprême puissance, et le droit absolu qu'il

a de commander aux hommes ce qu'il lui

plaît. De ce nombre étaient sans doute les

impuretés légales qui se contractaient avec
Ce ne sont donc [tas seulement les grands tant de facilité, et qui obligeaient à des pu-

traits de la vie et des soulfrances de Jésus- ritications si longues, si gênantes, si sou-
Christ, ce sont les circonstances les plus vent réitérées. Dans quelle frayeur, dans
légères, et si, j'ose le dire, les plus indiffé— quelle inquiétude n'était pas alors une âme
rentes, qui se trouvent figurées dans les timorée et jalouse d'être entièrement sans
cérémonies de la loi. Elle était donc, tache aux yeux du Seigneur 1 Les devoirs
selon l'expression de l'Apôtre, le maître de la société civile, les actions les plus or-

el le précepteur qui conduisait les hommes dinaires de la vie étaient pour elle des dan-

à Jésus-Christ : Lex pœdagogus noster fuit gers et des écueils: elle ne voyait dans les

in Chrislo. (Gulut., III, 24.) Elle remplis-

sait donc l'objet auquel elle était desti-

née : elle démontrait la nécessité du Mé-
diateur ; elle le faisait espérer : elle était

donc digne du Dieu infiniment sage qui l'a-

vait établie. Mais autant le Seigneur a l'ait

hommes avec qui elle était obligée de con-
verser, dans les créatures inanimées dont
l'usage lui était nécessaire, que des occa-

sions presque inévitables de manquer à

quelques-unes des observances innombra-
bles do la loi, de se souiller elle-même par
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la rencontre imprévue d'un objet impur, et

de communiquer ensuite à d'autres la tache

qu'elle avait reçue. Toucher par inadver-

tance ou par nécessité un cadavre, un rep-

tile, un vêtement ou un vase souillé, c'était

une impureté; ne pas s'apercevoir de cette

tache, quelquefois imperceptible, se pré-

senter en cet état devant le Seigneur, exer-

cer quelque acte de religion, quelque fonc-

tion publique, c'était une faute et une
prévarication contre la loi : anima quœ obîita

fuerit immunditiœ suœ, rea est et deliquit.

(Levit., V, 2.) Encore une fois, mes frères,

quel trouble dans les esprits, quelle matière

inépuisable de scrupules et de remords,
quel supplice pour les consciences I Ajou-
tons à ces observances si pénibles, les pré-

cautions qu'il fallait prendre dans le choix
des aliments, la distinction des animaux
mondes et immondes, l'exactitude rigou-

reuse avec laquelle le sabbat devait être

observé
;
que de chaînes pesantes et multi-

pliées, que d'occasions de transgressions et

de fautes 1 Etait-on au moins dédommagé
de tant de gêne et de contrainte, par les

avantages qu'on en retirait ? Non, dit l'Apô-

tre; ces préceptes épineux n'ont été d'au-

cune utilité à ceux qui les ont observés:
Nonprofuerunt ambulanlibus in illis. (Hebr.,

XIII, 9.) De tels préceptes portent-ils donc
le caractère de la bonté du Dieu que nous
adorons? ne portent-ils pas au contraire celui

de ses vengeances ?

En effet, mes frères, c'est dans sa colère

que Dieu a donné aux Israélites celle par-

tie de sa loi ; c'est pour les punir de la

dureté de leur cœur et de la légèreté in-

compréhensible avec laquelle ils avaient

violé les préceptes salutaires qui l'avaient

précédée. Ecoutons ici les prophètes que le

Seigneur a inspirés pour être les interprètes

fidèles de ses volontés. Lorsque j'ai retiré

vos pères de la servitude de l'Egypte, dit le

Seigneur par la bouche de Jérémie, je ne
leur ai point prescrit ce détail de lois, de
cérémonies; je ne leur ai point ordonné de
m'otfrir ces victimes et ces holocaustes que
j'ai depuis exigés d'eux : Non prœcepi eis, in
die qua eduxi eos de terra Mggpli, de verbo
holocautomatum et victimarum (Jerem., VU,
22.) Je ne leur demandais que la docilité et

la fidélité du cœur; je leur promettais, à

cette unique condition, que je serais leur

Dieu et qu'ils seraient mon peuple
;
je n'exi-

geais que l'accomplissement de ces préceptes
auxquels leur bonheur môme était attaché :

mais ils ont été sourds à ma voix ; ils ont
suivi les penchants déréglés de leur cœur;
ils se son! retirés du Dieu qui voulait être
leur bienfaiteur et leur père.

Je ne leur avais donné d'abord, dit le

Seigneur dans Ezéchiel, que des préceptes
avantageux et dans lesquels ils devaient
trouver la vie : Dedi eis prœcepta mea et ju-
dicia mea ostendi eis, quœ faciens homo vivet

in eis. (Ezech., XX, 11.) Je ne leur avais
prescrit d'autre culte extérieur, que l'ob-

servation douce et salutaire du sabbat :

Sabbata mea dedi eis ut essent signum inter me

et eos. [Ibid., 12.) Mais ils n'étaient pas ca-
pables d'un cuite si spirituel; ils ont vio é
ces commandements si doux, si faciles à
observer. Il a donc fallu les gouverner avec
un sceptre âé fer, et soumettre leurs tètes

indociles à un joug plus pesant ; il a (Jonc

fallu les surcharger de préceptes plus péni-
bles qu'avantageux: Ergo dedi eis prœcepta
non bona, et judicia in quibus non vivent.

(Ibid., 11.) C'est ainsi, mes frères, qu'un
maître juste, mais sù\ève, en use à l'égard

d'un esclave infidèle. Il l'avait d'abord traité

plutôt en enfant qu'en serviteur ; il ne lui

avait rien ordonné qui ne lût pour sa propre
utilité, dont il ne lui fît comprendre la né-
cessilé et la justice : mais oulragé par son
infidélité et sa désobéissance, il donne des
chaînes à cet esclave ingrat et fugitif, il le

dompte par des travaux pénibles; il lui com-
mande, sans lui donner d'autre raison de sa
volonté que sa vo'onté môme. Tel était le

joug rigoureux que le Seigneur avait im-
posé à l'ancien Israël

;
joug que nos pères

n'ont pu porter, dit l'apôtre saint Pierre, et

qui nous eût sans doute accablés nous-mê-
mes : Jugum quod ncque patres noslri ncque
nos portare potuimus. (Act., XV, 10.)

Mais grâces immortelles soient rendues à
Jésus-Christ, noire libérateur; il a brisé ce

joug insupportable ; il nous en a affranchis

pour jamais. Dans la loi de liberté dont il

est l'auteur, plus de ces préceptes dont la

raison môme ne peut apercevoir l'utilité ;

plus d'autre impureté que celle du péché;
plus d'autres fautes que celles qui se com-
mettent parle dérèglement de la volonté,
plus de ces entraves qui gênaient autrefois

la liberté naturelle dans le choix des viandes
et des aliments; nous recouvrons en son
entier le droit que le Seigneur nous avait

d'abord donné sur toutes ses créatures ; elles

sont toutes destinées à nous servir et à nous
le nourrir ; la seule chose que la religion

exige de nous, c'est d'en user avec modéra-
tion et action de grâces: elles sont toutes
pures pour ceux qui ont le cœur pur : om-
nia munda mundis [TU., I, 15) : plus de vic-

times sanglantes, plus de céiémonies figu-

ratives; nous possédons les biens qu'elles

promettaient, nous jouissons de la lumière
qu'elles annonçaient ; elles sont détruites,

dit saint Augustin, par leur accomplisse-
ment môme : ideo ablala, quia implcta.

Cependant, mes frères, en dégageant le

culte du Seigneur de celte multitude d'ob-
servances dont il était surchargé, Jésus-
Christ ne l'a point dépouillé de tout son
extérieur. Le Dieu que nous adorons est

esprit ; mais nous sommes nous-mêmes
composés d'esprit et de corps, et nous de-

vons à l'Auteur de notre être l'hommage de
l'un et de l'autre. Il fallait donc, même dans
la loi nouvelle, un culte extérieur et public;

mais il fallait aussi que ce culte portât les

caractères de la grâce et de la liberté. Ainsi,

mes frères, nous observons, à l'exemple des
Israélites, le jour du Seigneur, et nous re-

gardons comme un de nos principaux de-

voirs do ne nous occuper en ce saint jour
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que de lui et do son service; niais notre racheter, où nous nous unissons ainsi à ce

fidélité à cet égard n'a rien de l'exactitude Dieu Sauveur par les liens les plus tendres

superstitieuse des Juifs; nous savons que et les plus forts 1 II est donc bien vrai, mes
le Fils de l'homme est le maître même du frères, que dans la loi nouvelle, la réalité

sabbat, et nous ne craignons point de le a succédé aux figures, et la lumière aux
violer par des actions que commande la cha- ombres; il est donc bien vrai que Jésus-

riié, la première et la plus indispensable de Christ rions a affranchis de tout ce que la

toutes les lois. loi avait de préceptes onéreux et inutiles.

Ainsi nous offrons au Seigneur un sacri- Il a laissé subsister les préceptes salutaires

fice ; mais un sacrifice digne de lui , un sa- dans lesquels consistait la loi morale; parce

crifice dans lequel tout est infini, et le prê- que ces préceptes, indispensables de leur

Ire et la victime, parce que c'est Jésus-Christ nature, ne nous imposent qu'un joug doux
qui est tout â la fois l'un et l'autre; un et léger; parce que, selon l'Ecriture, leur

sacrifice qui réunit en lui seul tous les gen- accomplissement même est la plus grande de

res d'oblation ; sacrifice tout à la foisd'expia- toutes les récompenses : in custodiendis Mis
tion, de propitiaiion, de paix, d'action de retributio multa (Psal. XVIII, 12) : mais en

grâce; sacrifice dont rien ne peut diminuer nous laissantsoumis à ces préceptes, il nous
le prix aux yeux de Dieu, parce qu'il y con- en facilite, il nous en donne lui-même l'ac-

sidère plus que toute autre chose, le prix complissement; et c'est en ce sens, que nous
infini de la victime qui lui est offerte, et les avons passé de l'empire de la loi à celui de la

dispositions parfaites du Pontife invisible grâce : Non mmus sub lege, sed sub gratia.

auquel nous ne taisons que prêter notre {Rom., VI, 15.)

ministère; sacrifice enfin qui communique H. Je dis que dans la nouvelle alliance,

h nos bonnes œuvres tout leur mérite, et le Seigneur nous facilite, ou plutôt nous
en vertu duquel seul, celui que nous faisons donne lui-môme l'accomplissement des com-
à Dieu de tout notre être devient agréable mandements équitables et salutaires qu'il

à ses yeux. nous fait. Pourquoi ? parce qu'il met Jui-

Ainsi la loi nouvelle a, comme l'ancienne, même dans nos cœurs cet amour par lequel

des sacrements : mais ces rits sacrés, insti- seul nous pouvons les accomplir, et par

tués par Jésus-Christ, renferment dans leur lequel nous les accomplissons infaillible-

petit nombre, [dus de vertu et dVfîicacité ment.
que la multitude innombrable) de ceux qui Premièrement, mes frères, ce n'est que
les ont précédés ; l'observation en est tout par l'amour que nous pouvons accomplir
à la fois plus facile et plus salutaire ivirtute véritablement les commandements du Sei-

nwjora, uliiitatc meliora, acîu [aciliora, gneur. Si la crainte pouvait rendre les hom-
nutnero pauciora. Ils ne sont pi us seulement mes fidèles à. ces commandements, les Juifs

les liens extérieurs et visibles de la société sans doute les eussent observés avec exacti-

du peuple de Dieu; ils ne sont plus des lude. Quelle crainte le Seigneur ne leur

signes vides de réalité: ils nous unissent avait-il pas inspirée de ses jugements et de
véritablement avec Dieu, ils contiennent sa sa puissance I avec quel appareil terrible

grâce; ils nous la communiquent avec une ne leur avail-il pas donné sa loi! Il descend
abondance qui ne peut être bornée que par sur le mont Sinaï avec tout l'éclat de sa

l'insuffisance de nos dispositions. Quelle grandeur et de sa gloire; une nuée majes-
différenee, mes frères, entre cette circonci- tueuse le cache aux y^u\ des mortels.; il ne
sion qui assujétissail les hommes au joug manifeste sa présence (pie par des éclairs et

et à la malédiction de la loi, et le baptême des foudres : la peine de mort portée contre
qui les en affranchit, qui efface de leur le téméraire qui oserait approcher de la

âme, et le péché qu'ils ont commis dans montagne redoutable, le bruit éclatant de
Adam, et ceux qu'ils ont commis par leur la trompette, les coups redoublés du ton-
propre volonté; qui leur donne les droits, lierre portent dans tous les cœurs rabatte-
la dignité, le caractère d'enfants de Dieu 1 ment et l'effroi : le peuple ne peut soutenir
Quelle différence entre le ministère de ces la présence du Maître qui lui donne des lois;

prêtres, qui ne jugeaient que de la lèpre il est contraint de demander que le Sei-
ôorporelle, qui déclaraient seulement qu'on gneur ne lui parle plus par lui-même, que
en était attaqué ou guéri ; et celui des prê- Moïse seul lui fasse connaître ses volontés :

1res de la loi nouvelle, à qui il a été donné ce médiateur de Dieu et des hommes ne
d'ouvrir et de fermer le royaume descieux; peut lui-même cacher la frayeur et le Irem-
qui, par la vertu du sang de Jésus-Christ, Irlëment quîl'agi te : Moyses dixit:exterritus
dont ils sont les dispensateurs, effacent véri- sum et tremebundus. (/Mr., XII, 21.) A la

laidement la lèpre de l'âme, et prononcent vue d'un spectacle si effrayant, (pie n'eût
sur les pécheurs pénitents des jugements pas promis ce peuple consterné? Il s'engage
de miséricorde que le Seigneur ratifie dans à observer tout ce que le Seigneur lui or-
les cieux 1 Quelle différence entre le saccr- donne : omnia quœ locutus est Dominus, fa-
doce d'Aaron et celui de Jésus-Christ ; entre ciemus. (Exod., XXIV, 7.) Mais apprenons
ce tabernacle toujours inondé du sang des ici combien la crainte la plus vive est peu
animaux, et ces autels où coule continuelle- capable de changer les cœurs. Ce peuple
ment celui de Jésus-Christ, où nous inan- d'esclaves n'attend que le moment do se-

geons sa chair adorable, où nous buvons le couer le joug qui lui est imposé. Sa crainte
sang précieux qu'il a répandu pour nous se dissipe avec la rapidité des éclairs qu:
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l'ont produite. 11 retourne de toute la pléni-

tude de son cœur aux vaines idoles aux-
quelles il n'a jamais cessé d'être attaché :

il célèbre par u\i^ joie insensée, par des

fêtes sacrilèges, son crime et son ignominie.
Ah! mes frères, celle légèreté, qui nous

paraît si incroyable, est véritablement dans
la nature : on ne l'ait jamais longtemps ce

qu'on ne fait qu'avec peine. La crainte peut

suspendre l'effet des passions, mais elle ne

les détruit pas; elle n'empêche pas qu'on
ne haïsse la loi qui les condamne; elle cou-
vre de cendre un feu toujours prêt à écla-

ter. Combien d'hommes renouvellent tous

les jours l'exemple des Juifs indociles;

combien de y ils esclaves feignent de retour-

ner au Seigneur, lorsqu'il fait gronder le

tonnerre sur leurs têtes criminelles, lors-

qu'il ouvre sous leurs pas le tombeau et

l'enfer; et se font un jeu sacrilège de violer

tous leurs serments, au premier instant de
calme et de santé !

Non ; il n'y a que l'amour qui puisse
nous rendre constants et tidèles, parce que
lui seul fait obéir avec joie ; parce qu'il nous
l'ait trouver notre bonheur dans l'obéissance
même; parce qu'il tourne vers le véritable
bien le penchant invincible qui nous en-
traine vers le plaisir. Ses impressions ne
sont pas, comme celles de la crainte, des
mouvements passagers, des traces légères
et que le moindre souille puisse effacer : il

est fort comme la mort, dit l'Ecriture; les

fleuves les plus rapides, les torrents les plus
impétueux, ne peuvent éteindre les chastes
flammes qu'il allume dans nos cœurs.
Et quel autre principe que l'amour pour-

rait nous faire accomplir une loi qui n'est
qu'amour, dont tous les préceptes se rap-
portent à ce point unique et essentiel? Vous
le savez, mes frères, l'Ecriture, à propre-
ment parler, ne commande que la charité.
Tous ies préceptes de la loi, tout ce que
les prophéties du Seigneur nous ont ensei-
gné, se réduit à aimer Dieu de tout notre
cœur, et à aimer le prochain comme nous-
mêmes : Jn his duobus universa lex pendet et

prophetœ. [Matth., XXII, 40.) En vain donc
croirions-nous accomplir la loi du Seigneur,
lorsque la crainte seule nous fait observer
avec l'exactitude la plus scrupuleuse la

lettre de ses commandements : si ce n'est
pas l'amour de la justice qui nous conduit,
si un sentiment secret nous fait désirer de
pouvoir l'aire impunément celle action dont
la crainte nous détourne, nous ne sommes
que des esclaves, dit saint Augustin, et nous
n'obéissons pas véritablement ace Dieu qui
veut sur toutes choses être aimé de nous :

Mandntum si fit timoré pœnee tt non amore
justiliœ, serviliter fit, et ideo nec fit.

Pourquoi, mes frères, la loi par elle-même
n'a-t-elle justifié personne? pourquoi cette
loi sainte, qui devait donner aux hommes
la vie de l'Ame, est-elle devenue pour eux
un ministère de mort et de condamnation?
pourquoi, parmi ce nombre intiui d'hommes
qui l'ont reçue, y en a-t-il si peu qui l'aient
observée? C'est parce que, dans l'ancienne

Orateurs sacrés. I XIJ!.

alliance, le Seigneur n'employait, pour sou-?

mettre les hommes à cette loi d'amour et

de charité, que le motif de la crainte; motif
étranger à l'amour, et incapable par lui-

même de l'inspirer : c'est que la loi n'était

alors écrite que sur des tables de pierres ;

Ministratio mortis lilleris deformata in lapi-

dibus (il Cor., 111, 7) ; c'est que les hommes
qui l'ont reçue n'ont ni obtenu ni demandé
ce cœur qui leur était nécessaire pour l'ac-

complir.
Rappelons encore ici les circonstances do

la publication de la loi. Moïse porte au Sei-
gneur la promesse que le peuple vient de
l'aire, d'observer ses commandements; le

Seigneur accepte cet engagement; il l'ap-

prouve : mais, dit-il à son serviteur, qui
leur donnera un tel esprit, et un tel cœur,
qu'ils me craignent et qu'ils gardent en
même temps mes commandements? Quis
det talem eos habere mentem, ut timeant me,
et custodiant universa mandata mea in omni
temporel (Deut., V, 29.) C'était vous-même,
ô mon Dieu, et c'était sans doute vous seul

qui- pouviez créer en eux cet esprit droit,

ce cœur nouveau dont ils avaient busoin;
mais, par une disposition admirable de sa-
gesse et de justice, vous aviez réservé pour
une autre alliance ce bienfait inestimables
ils n'avaient qu'un esprit de crainte et do
servitude, et il leur fallait, pour vous aimer
et vous obéir, l'esprit d'adoption des en-
fants.

Mais si tous les commandements du Sei-
gneur se réduisent à l'amour; si l'amour
est, selon l'Apôtre, la plénitude et l'accom-
plissement de la loi ; il s'ensuit aussi néces-
sairement que, quand on a véritablement
dans le cœur cette charité qui fait aimer
Dieu pour lui-môme et le prochain par rap-
port à Dieu, on accomplit là loi. Cet amour
ne peut être dans nos cœurs oisif et infruc-

tueux; on ne peut aimer Dieu, et ne pas
obéir à ses volontés, ne pas croire les vérités,

qu'ii nous a révélées, ne pas désirer, ne
[ias espérer les biens qu'il nous promet : on
ne peut aimer le prochain, et ne pas remplir
à son égard, et les devoirs de la justice, et

ceux de la miséricorde. Par conséquent,
mes frères, lorsque le Seigneur répand la

charité dans nos cœurs, il nous donne vérita-

blement l'accomplissement de sa loi; or, tel

est, selon l'Ecriture et les Pères, le privilège
distinctif de l'alliance chrétienne.
Le temps approche, dit le Seigneur parla

bouche de Jérémie, où je vais faire avec la

maison d'Israël et la maison de Juda, une
alliance nouvelle; alliance différente de
celle que j'ai faite avec leurs pères, au jour
où je les ai pris par la main pour les tirer de
la servitude d'Egs pte ; ils ont violé celle al-

liance, et, par leur infidélité, ils ont attiré

sur eux ma colère, dit le Seigneur, maisvoiri

l'alliance nouvel le que je ferai avec eux ;
j'im-

primerai ma loi dans leursentrailles, jel'é»

criraidans leurs cœurs; je serai leur Dieu et

il seront mon peuple.
Cet oracle du Seigneur, cette magnifique

promesse, n'est-elle pas accomplie dans louU
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son éicndue? La nouvelle alliance n'esl-elle

pas consommée ? Jésus-Christ, le véritable

Médiateur de Dieu et des hommes, ne l'a-

t-il pas scellée de son sang, ne l'a-l-il pas

confirmée par l'effusion du Saint-Esprit?

C'est cet esprit vivifiant qui est, selon l'ex-

pression de l'Ecriture, le véritable doigt de
Dieu; c'est lui qui grave la loi, non plus

sur des tables de pierre , mais dans le fond

môme de nos cœurs; et comment l'y grave-

1-il , celte loi sainte, sinon en nous la fais-

sar4 aimer par la charité qu'il répand dans
nos cœurs, et qui est le olus exellent de ses

dons ?

Telle est donc, mes frères, dit Saint Au-
gustin , la différence essentielle de l'an-

cienne alliance et de la nouvelle , du minis-

tère de Moïse et de celui de Jésus-Christ :

/)crc apparet distant ta Vctcris et Novi Testa-

ments Dans l'une, la loi de Dieu est gravée

sur la pierre, c'est-à-dire, qu'elle propose
extérieurement aux hommes le précepte

d'aimer Dieu ,
qu'elle leur en expose les

motifs, en leur rappelant le souvenir de ses

bienfaits, qu'elle appuie ce commandement
par les menaces les plus terribles eon ire ceux
qui seront assez malheureux pour le violer;

dans l'autre, la même loi est gravée dans les

cœurs et le Seigneur nous fait trouver un
plaisir ineffable h l'observer: Lexibi exlrin-

secus terret, hic détectât intrinsecus. Moïse
n'a donné que la loi et les ligures ; Jésus-

Christ a donné la vérité et la grâce : et

qu'est-ce que celte grâce de Jésus-Christ

,

selon ce saint docteur, qui en a défendu
les droits avec tant de succès et de gloire?

L'inspiration de la charité, qui nous fait pra-

tiquer, par un saint amour, les devoirs

qu'elle nous fait connaître : lnspiratio dile-

ctionis,ut cognila sanclo amore faciarnus. Qui
peut donc douter que, dans la nouvelle al-

liance, Dieu ne nous donne lui-même l'ac-

complissement de sa loi
,
puisque celle loi

se réduit à l'amour et que la grâce qu'il

nous donne pour l'observer est elle-même
cet amour.
Heureux, mes frères, cl mille fois heu-

reux ceux que le Seigneur a appelés à une
alliance si sainte et si avantageuse, à une
alliance dans laquelle le Seigneur promet à

noue fidélité les récompenses les plus ma-
gnifiques el nous donne en môme temps les

bonnes œuvres et les vertus qui nous les

font mériter I Nous avons lous reçu dans le

baptême le caractère sacré de celle alliance,

nous sommes lous les enfans de l'Eglise, qui

est la femme libre, la véritable épouse ; el par

conséquent libres, comme elle, de la liberté

que Jésus-Christ nous a acquise. Mais avons-
nous lous conservé celle liberté précieuse ?

ne nous sommes-nous pas rengagés dans les

liens dont Jésus-Christ nous avait affran-

chis? Ne nous y (rompons pas, mes frères,

ce n'est pas la différence des temps qui dis-

tingue les juifs des véritables chrétiens. Il

y a eu, dans le temps même de la loi , des
hommes, chrétiens en effet , sans l'être

de nom, des boulines de Dieu, qui , selon
saint Augustin, appartenaient à la nouvelle
alliance, qui n'étaient fias sous l'empire de
celle loi qui effraye, qui confond, qui punit,
mais sous eelte grâce qui guérit l'homme,
qui le délivre, qui lui fait tiouver de chastes
délices dans la pratique de la vérité : Erant et

tegis. tempore domines Dei , non sub lege ti-

vienle, convincente, puniente, sed sub gralia
délectante, jurante, libérante. Et il y a dans
le sein même de l'Eglise chrétienne, dans
ce temps du règne de la grâce ; il y a, dis -je,

des hommes qui sont encore juifs par le

cœur. Tels sont, dit saint Augustin , tous
ceux qui vivent selon la chair, tous ceux
qui n'ont que des désirs et des espérances
charnelles. De tels hommes appartiennent
encore à l'ancienne alliance: lu ipso populo
Christiano qui carnaliter sperant , carnaliler
diligunt , adhuc ad Velus Teslamenlum perti-

nent. Tels sont encore tous ceux qui n'ac-

complissent les commandements, qui n'é-

vitent le péché <pie parla crainte des châti-
ments. Caria différence la plus sensible des
deux alliances, dit encore ce saint docteur,
c'est la crainte qui faisait le caractère de
l'ancienne, et l'amour qui est celui de la nou-
velle : iiœc est brevissima et apertissima dif-

férent ia duorunt leslamenloruin , limor et

umor.
Quelle est donc la règle sûre par laquelle

nous pouvons reconnaître si nous apparte-
nons à la loi ou à la grâce ? La voici, mes
frères, dans ces paroles de l'Apôtre: Si vous
êles conduits par l'esprit , nous dit-il , vous
n'êtes plus sous la loi : Si spiritu ducimini,
non estis sub lege. (Galat., V, 18. ) Et cet

esprit n'est pas un esprit de crainte et île

servitude ; c'est l'esprit d'adoption des en-
fants, qui nousfail invoquer Dieu comme
notre père ; c'est l'esprit de grâce et de cha-
rité.

Esprit-Saint, Esprit vivifiant; soyez le

principe universel de nos sentiments et de
nos actions. Amollissez, par votre onction
ineffable, des cœurs Irop longtemps rebelles
aux salutaires impressions de votre grâce.

Otez-nous ce cœur de pierre, et donnez-
nous un cœurde chair. Gravez-y, en carac-
tères ineffaçables, celte loi sainte el sans tache
qui convertit les âmes. Eclairez-nous de vo>
lumières ; embrasez-nous de vos feux ;

enseignez-nous efficacement toule vérité.

Commandez, Dieu loul-puissant,et donnez-
nous vous-même ce que vous commandez.
Conduisez-nous enfin, par la fidélité, à obser-
ver les conditions de l'alliance du Seigneur,
aux biens infinis qui en sont le terme; je
vous les souhaite, mes frères, etc. Ainsi
suit-il.
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SERMONS POUR LE CARÊME.

SERMON I
er

.

Pout le jour de la Chandeieur.

SUK LA LOI.

Postqu'àin impleli surit dies purgationis Marias secundum
legem Movsi, tulerunl Jesum in Jérusalem ul sislereut

eum Domiiio, sicutscriplum est in lege Domjni. (Luc, II,

22.)

Le temps de la purification de Marie étant accompli se-

lon la toute Moïse, ils portèrent Jésus à Jérusalem pour

le présenter au Seigneur, selon qu'il est écrit dans la loi du
Seigneur.

Il est donc arrivé ce jour prédit par les

prophètes du Seigneur, où le temple bâti

par Zorobabel devait recevoir dans son en-
ceinte le Désiré des nations. Il est donc vrai

que la gloire de ce second temple surpasse
celle du premier ; il possède en réalité ce

que celui de Salomon n'a jamais possédé
qu'en figure. Mais dans quel étal y paraît ce

Dominateur des nations, cetAnge de la nou-
velle alliance ? quels autres yeux que ceux
de la foi la plus vive pourraient le découvrir
sous les voiles qui obscurcissent sa gloire!

Un enfant de quarante jours porté dans les

bras d'une mère pauvre, otl'ert au Seigneur
>elon la loi générale des premiers-nés, ra-

cheté par l'offrande ordinaire des pauvres;
tel esteelui qu'un vieillard rempli de l'esprit

de Dieu reconnaît pour la lumière des na-
tions et le restaurateur d'Israël.

La plus sainte et la plus pure de toutes les

vierges avait-elle donc besoin d'être puri-
fiée ? celle qui n'était devenue mère que par
1 opération du Saint-Esprit

; qui, sans cesser
d'èire vierge, avait conçu et mis au monde
le Saint des saints, l'Auteur de toute sain-

teté , devait-elle être soumise à celle loi hu-
miliante, comme celles qui conçoivent dans
le péché, qui enfantent dans les douleurs
les malheureux héritiers de la faute et des
disgrâces d'Adam ? le Fils éternel du Très-
Haut, le Rédempteur des hommes, pouvait-
il être lui-même racheté?

Jci, mes Itères, lout est instruction; tout

est mystère. Oui, il fallait que Marie se sou-
mît à la loi de la purification, pour nous ap-
prendre à observer avec exactitude les com-
mandements du Seigneur; à cacher sous le

voile de l'humilité les faveurs singulières

tpie nous recevons de lui; à braver la mau-
\ aise honte et le respect humain ; à immoler,
en un mot, notre propre gloire à celle de
Dieu et à l'édification du prochain, il fallait

que Jésus-Christ se soumit à la loi qui or-

donnait de racheter les premiers-nés, parce

qu'il était dans l'ordre de notre salut qu'il

portât lui-même le joug dont il devait nous
affranchir. Ainsi nous l'enseigne le grand
upôlre : lorsque les temps marqués dans
les décrets éternels ont été accomplis, nous
dit-il, Dieu a envoyé dans le monde son
liis né d'une femme et assujetti à la loi.

pour racheter ceux qui étaient sous la loi :

Mtsit Dois Filium suum factum ex muliere,
factura sub lege, ut eos qui sub lege erant
redimeret. (Galat.AY, 5.)

Jésus-Christ accomplissant la loi pour nous
en délivrer, est donc, nies frères, le princi-
pal objet que présente à notre foi et à noire
religion cette sainte solennité. Avons-nous
une idée exacte de cette loi, sentons-nous
tout le prix de la grâce que le Sauveur nous
a faite en nous en affranchissant ?

Deux erreurs également dangereuses ont
attaqué la doctrine de l'Eglise sur la nature
et le caractère de la loi ancienne. L'impie
manichéen, le gnostique faussement spiri-

tuel en faisaient autrefois l'objet de leurs
blasphèmes : ils osaient la blâmer comme
indigne de la sagesse de Dieu; ils attri-

buaient son établissement à un mauvais
principe, à la puissance des ténèbres. Héri-
tiers de l'orgueil et de l'aveuglement des
juifs, les pélagiens donnaient dans un excès
opposé; ils confondaient les deux alliances ;

ils osaient avancer que la loi sauvait les

hommes ainsi que l'Evangile : Lex sic mitlii

ad regnum sicut Evangeltum. L'exemple de
Jésus-Christ, le mystère même que nous
célébrons en ce jour, suiht, mes frères, pour
détruire l'une et l'autre erreur. Si la loi n'eût

pas été bonne en elle-même, Jésus-Christ
ne l'eût pus observée; si elle eût été entiè-
rement parfaite, il n'eût pas eu pour objet
de nous en délivrer et de lui substituer unç
alliance nouvelle : Si prias culpa vacasset,

non utique secundi locus inquireretur

J'ai dessein, mes frères, de vous expliquer
ici la double vérité que l'Eglise fait profes-
sion de croire sur une matière si impor-
tante, si essentiellement liée avec toute l'é-

conomie de la religion : c'est-à-dire que la

loi eu elle-même était bonne et digne du
dieu infiniment sage qui l'avait établie, et

que cependant c'est par un effet de sa bonté
inlinie que le Seigneur nous en a affranchis.

Ainsi la sagesse de Dieu dans l'établisse-

ment de la loi, ce sera le sujet de ma pre-
mière partie : la bonté de Dieu dans l'abo-

lition ne la loi, ce sera le sujet de la seconde.
Ave, Maria.

[La suite du sermon, comme au jour de l'Epi-

phanie, sermons de l'Avent, col. 180.J

SERMON II.

Pour le dimanche de la Quinquaqésime.
SUtt LES SPECTACLES.

l't quid claudicatis in duas partes? Si Dominus ese

Deus, sequemini eum; si aulem liaal, sequemiiii illuiu.

(III Reg., XVIII, 21.)

Pourquoi penchez-vous vers deux partis différents? SA

le Seigneur est votre Dieu, suivez-le constamment ; et si

c'est liaal que vous regardez comme votre Dieu, attache:^

vous à lui.

C'est, mes frères, le reproche que faisdi*
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le prophète Elie à ces faibles Israélites, qui chez-vous à lui, suivez ses maximes, adop-
tante! semblaient vouloir retenir la religion tez ses lois, prenez part à ses fêtes sacri-
des saints patriarches, de qui ils tiraient léges : si Baal Deus est, sequimini illum.
leur origine; et tantôt prostituaient leur Mais c'est à vous, mes frères, qui connaisse?
culte et leurs hommages aux vaines idoles notre sainte religion, qui l'aimez, qui aspire?
que Jéroboam avait établies, ou adoraient aux récompensesqu'ellepromet,etquicroye7
sous le nom de Baal l'esprit d'erreur et de pouvoir concilier, avec les devoirs qu'elle
mensonge qui les avait séduits. Mais ce re- prescrit, l'assistance à ces spectacles perni-
Nroche, ne pouvons-nous pas l'adressera cieux; c'est à vous que je veux prouver que
ii^e infinité de demi-chrétiens qui veulent vous ne pouvez les fréquenter, sans vous
concilier Jésus-Christ et le monde, et jouir exposera votre perle éternelle,
tout à la fois des divertissements du siècle Le danger des. spectacles pour la piété el
et des consolations de la piété ; à ces per- pour les mœurs sera le sujet de ma pre-
sonnes de l'un et de l'autre sexe que l'on mière partie; la réponse aux raisonnements,
voit, tantôt prosternées aux pieds des saints par lesquels on entreprend de les justifier,
autels, priant avec des démonstrations de sera le sujet de la seconde. Puissé^je, mes
piété et de ferveur, écoulant avec respect frères, ou arracher de vos cœurs le goût de
la parole du salut; et tantôt confondues ce dangereux plaisir, s'il y a déjà germé;
dans la foule des mondains, imitant leur ou augmenter l'horreur que les principes de
luxeetleurs vaines parures, prêtant l'oreille la religion vous en ont déjà donnée. Ave,
à leurs fausses maximes, partageant leurs Maria.
plaisirs les plus frivoles et les plus dange-
reux; à ces personnes, par exemple, qui,

après avoir satisfait aux devoirs extérieurs Pour donner à des chrétiens une juste
de la piété, ne croient point en perdre le horreurdes spcctaclesdu théAtre, il suffirait,

iVuil et le mérite, en assistant aux spectacles mes frères, de rappeler ici le jugement
du théâtre; et qui regardent comme permis qu'en ont porté les saints docteurs de l'E-

et innocent ce que l'Eglise a loujuurs con- ,glise, et les anathèmes que les conciles ont
condamné avec tant de sévérité? prononcés contre la vile et honteuse profes-
Ah 1 si dans cette assemblée, formée par sion de comédien. Si la comédie est innO'

3a piété et la charité chrétienne, il se trou- cente, si l'on peut y assister sans craindre de
vait des fidèles qui se soient fait à eux- s'y corrompre et l'esprit et le cœur, pour-
mômes celte funeste illusion, combien quoi des condamnations si rigoureuses con-
n'est-il pas important de la détruire? avec tre des hommes qui donnent au public un
quelle force ne devons-nous pas leur repré- divertissement si agréable? pourquoi pros-
s'enter que le Dieu qu'ils servent est un crire leur art avec plus de sévérité que tant

Dieu jaloux, qui veut ôlre aimé uniquement, d'autres qui ne servent qu'à entretenir lo

qui ne soutire point de partage dans les luxe et la mollesse? pourquoi enfin ne peut-
cœurs qui se donnent à lui, et qui rejette on l'exercer sans s'exclure soi-même de la

enfin, comme indignes de lui, des liom- société des fidèles, sans se rendre indigne
mages qu'on rend également au monde son de la réception des sacrements, de l'assis-

ennemi? tance aux saints mystères, de la sépultuie
Oui, mes frères, toute alliance de Jésus- ecclésiastique? Il n'y a point ici de milieu,

Christ et de Bélial e>t monstrueuse aux mes frères, il faut choisir entre l'Eglise et

yeux de la religion ; oui, pour être vérila- le théâtre, el condamner l'un ou l'autre. Il

blement chrétien, il faut marcher dans les faut ou reconnaître la profession do co-

voiesde la piété d'un pas [)l us ferme et plus médien pour pernicieuse et «mtichrélienne,

égal : ut quid claudicalis in duas parles? ou imputer à toutee que nous avons déplus
Oui, si vous êtes véritablement persuadés saint et de plus respectable la rigueur la

que le Seigneur est votre Dieu, que lui seul plus injuste. Mais qui de vous serait capable
mérite voire reconnaissance el voire amour, d'hésiter dans une pareille alternative ? vous
ii faut le servir avec plus de constance el de souscrivez vous -môme au jugement que
fidélité, il faut éviter avec plus de soin tout l'Eglise, d'accord en cela avec toutes les na-

<o qui peut altérer celte sainteté, celle pu- lions les plus sages et les plus policées, a
reléde cœur qui pei/vent seules vous rendre porté contre celle honteuse profession. Au-
agréables à ses .yeux; il faut laisser aux tant vous avez de goût pour les» spectacles

,

adorateurs de Baal ces pompes, ces plaisirs, autant vous avez do mépris pour ceux qui

ces spectacles qui font partie du culte im- vous les donnent ; et il n est personne parmi
pie qu'ils lui rendent : si Dominus est Deus, vous qui n'aimât mieux voir ses enfants dans

sequimini eum. Ce ne sont donc pas des le tombeau que sur le théâtre.

impies et des mondains décidés quo je veux Mais si c'est une honte, si c'est un crime

convaincre aujourd'hui du danger des spec- d'exercer la profession de comédien, peul-

lacles profanes : nous n'avons point de prin- on être innocent eu assistant à la comédie?
cipes communs d'où nous puissions partir; les spectateurs ne sont-ils pas aulantde

el avant de les instruire sur ce point de la complices de ce crime? ne contribuent-ils

morale chrétienne, il faudrait les ramener pas toussolidairement à entretenir les co-

aux premiers éléments de la religion. C'est médiens dans un état que l'Eglise réprouve;

à eux qu'on peut dire nvec le prophète : Si et dans tous les désordres qu'il entraîne

vous regardez Baal comme votre Dieu, ulla- ordinairement après lui?
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C'est la, mes frères, le raisonnement que

faisait autrefois le célèbre Terlullieu. Quelle

inconséquence, s'écriait-il 1 Vous avez pour

la profession de comédien le plus juste mé-

pris : la société elle-même, d'accord sur ce

point avec la religion, les exclut de toutes

sortes de dignités et d'honneurs, et en cela

elle fait de leurart la censure la plus sévère;

et vous ne rougissez point d'assister à leurs

jeux profanes? vous allez applaudir à des

hommes, dont vous détestez et l'état et les

mœurs, auxquels vous seriez au désespoir

de ressembler? Ne voyez-vous pas que vous

vous exposez à partager leur condamnation?

car, il ne suffit pas à des chrétiens de rie

pas s'avilir jusqu'à celte honteuse profes-

sion ; il leur est aussi défendu d'approuver

ceux qui l'exercent : Nobis salis non est, si

ipsi nùiil taie faciamus, nisi et talia facien-

tibus non conferamur.
Et ne croyez pas, mes frères, que ce soit

ici seulement l'opinion particulière d'un

auteur connu par son austérité : c'est le

sentiment de toute l'Eglise. Un concile de

Carthage défend sévèrement aux clercs de

prendre aucune part aux spectacles profanes;

et quelle est la raison qu'il en apporte? c'est

que l'assistance à ces spectacles a toujours

été défendue à tous les chrétiens et aux
laïcs eux-mêmes : Quandoquidem a spcclu-

culo et omnes laici prahtbeantur , semper

enim Cluistianis omnibus hoc inlerdiclum est.

Ici, mes frères, je crois entendre la ré-

ponse que vous opposez à ces raisonnements
et à ces autorités. Les spectacles, dites-vous,

ne sont plus aujourd'hui ce qu'ils étaient

autrefois. La licence qui y régnait, et qui

leur a attiré tant de justes censures, en est

sévèrement bannie. Le théâtre, alors l'école

du vice et de l'impudence, est devenu celle

de la décence et de la vertu. Les condamna-
tions anciennes n'ont donc plus aujourd'hui
d'objet, cl il serait à propos que l'Eglise

levât des anathèmes qui ne sont plus mé-
rités.

Les spectacles ne sont pi us aujourd'hui
ce qu'ils étaient autrefois! Lh quoi! mes
frères, la tragédie et la comédie ne sout-

elles plus comme autrefois le tableau mou-
vant et animé des passions humaines? ne
sonl-elles pas ces passions mômes mises en
jeu et en actions? ces passions n'y sonl-
elles pas comme autrefois et plus même
qu'autrefois déguisées, embellies, animées
de toutes les couleurs qui peuvent les ren-
dre aimables, et les insinuer profondément
dans les cœurs? Je veux, mes frères, exa-
miner avec vous celte réforme prétendue
des spectacles, et vous prouver que, dans
l'étal où ils sont aujourd'hui, ils sont plus
capables que jamais de faire sur les cœurs
les impressions les plus dangereuses et les

plus incompatibles avec la piété.

Je sais, mes frères, que la plupart des
pièces de théâtre sont exemptes de ces gros-
sières équivoques, deecs paroles licencieuses
qu'on y entendait autrefois; ies mœurs de no-
tre siècledevenuesplusdéceules,sansélre,en
elfet, [dus pur*. s, ont exigé qu'on donnât un
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frein à l'impudence, et qu'on retranchât co

qui choquait trop ouvertement l'honnêteté.

Mais en combien de manières n'y est-elle

pas encore blessée ! J'en appelle ici, mes
frères, à votre témoignage : surtout à ce

sexe à qui la pudeur est si naturelle, et en

qui elle survit quelquefois à la vertu. Je

vous demande si jamais vous n'avez entendu

sortir de ces bouches impures que des pa-

roles chastes et mesurées; si jamais vos yeux

et vos oreilles n'ont rien rencontré dans les

spectacles, qu'on dit être les plus châtiés,

qui pût alarmer la modestie; si vous vou-

driez imiter, ou si vous souffririez dans les

personnes dont la conduite vous est confiée,

ies parures indécentes, les manières lasci-

ves et dissolues, l'air d'effronterie et d'im-

pudence qu'on étale sur le théâtre; si vous

adopteriez le langage qu'on y parle; et si

enfin vous n'avez jamais rougi, en souriant

à des propos (pie vous auriez honte de ré-

péter? Je ne parle ici, mes frères, que d'a-

près vos propres aveux : éloigné par prin-

cipes autant que par devoir et par bien-
séance de ces plaisirs dangereux, je ne les

connais point par moi-môme : quelqu'un
qui les aurait goûtés vous les peindrait sans

doute avec des couleurs plus fortes et

plus capables de vous en donner de l'hor-

reur.

Cette réforme d'ailleurs s'étend-elle à tous

les spectacles que l'on met sous vos yeux?'
Si la licence est en effet bannie du théâtre

national, ne s'esl-elle pas réfugiée sur un
théâtre, étranger d'origine, et malheureuse-
ment trop naturalisé parmi nous? ne règne-
t—elle pas dans ces spectacles d'un ordre in-

férieur, qu'on a multipliés à l'infini, et

qu'on a pris soin de rapprocher du peuple,
de peur sans doute qu'aucune classe de ci-

toyens n'échappât à cette corruption? Et
pourriez-vous, eu elfet, mes frères, dams
ies circonstances où nous nous trouvons,
vanter encore la pureté, la décence des spec-
tacles? La capitale ne retentit-elle pas en-
core des applaudissements insensés qu'a re-

çus, môme sur le théâtre national, une
pièce également contraire au bon goût et

aux bonnes mœurs? ce drame monstrueux
n'a-t-il pas eu un succès, aussi déplorable
aux yeux de ceux qui s'intéressent encore à
l'honnêteté et à la vertu, que favorable à la

cupidité de ceux qui le représentaient? N'a-
vons-nous pas entendu des hommes du
monde reconnaître qu'on ne pouvait y être

attiré que par l'appât môme de la licence, et

avouer qu'en grossissant la foule des spec-
tateurs, ils auraient eu honle d'y conduire
les personnes dont ils avaient intérêt do
conserver l'innocence et la vertu? Et cepen-
dant c'est dans de telles circonstances qu'un
profane comédien pousse l'absurdité de sou
orgueil jusqu'à nous donner son art pour le

premier de lous les arts; qu'il ose avancer
que la gloire de son théâtre est une partie

essentielle de la gloire nationale. Disons
mieux, mes frères, la patience avec laquelle

ou écoule de tels discours, et la basse com-
plaisance avec laquelle on y applaudit, sont
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rompre le cœur; si lo voile qu'on y jeltesur
des objets honteux en eux-mêmes n'est

qu'un artifice pour insinuer plus sûrement
dans les Ames le poison d'un amour profane
et criminel, et percer de ses traits enveni-
més ceux que la grossièreté et l'indécence
des paroles seraient capables de révolter?
Ah ! ce n'est pas lorsqu'elle se présente à

nous sous l'idée du libertinage que la pas-
sion est la plus redoutable; c'est au con-
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la preuve la plus complète de la dépravation

etde l'avilissement de la nation. Oui ; si quel-

que chose est capable de nous avilir aux
yeux des sages, c'est l'importance que nous
attachons à cet art frivole et dangereux ; c'est

de voir que les comédies et les comédiens
soient l'objet de nos conversations comme
de nos ouvrages périodiques, et qu'on soit

en quelque sorte obligé de se bannir de la

société lorsqu'on n'est pas en état d'y rendre
compte du bon ou du mauvais succès d'une traire lorsqu'elle se déguise sous le masque
pièce nouvelle, du jeu d'un acteur, de la li- de l'honnêteté, lorsqu'elle prépare de loin

gure ou de la voix d'une actrice. la pente du précipice, et qu'elle cache sous
Cette fureur pour les spectacles, qui nous des dehors imposants les désordres honteux

anime et nous transporte aujourd'hui, a été, auxquels elle veut nous conduire. Or, c'est

mes frères, selon la remarque des auteurs là ce que produisent ordinairement ces
les plus judicieux, un des vices de ce peu-
ple qui avait conquis l'univers, et un des si-

gnes avant-coureurs de sa décadence. Est-

elle moins condamnable chez 1rs Français
que chez les Romains? Non ; parce que nos
spectacles ne sont pas meilleurs que les

leurs. Nous le connaissons, mes frères, ce
théâtre des anciens ; on nous a conservé
quelques-unes de ces pièces qui se repré-
sentaient avec tant d'appareil dans les jeux
publics, et auxquelles le peuple romain
courait avec tant d'avidité. Elles ne se sen-
tent que trop, sans doute, de la corruption
qui régnait parmi ce peuple idolâtre: mais
sont-elles, en etTet. plus licencieuses, plus
dangereuses pour les mœurs, que celles

spectacles dont on ose vanter la décence et
la pureté.

En effet, n'est-ce pas l'amour profane qui
fait le fond ordinaire des pièces de théâtre ?

Les héros qu'on introduit sur la scène tra-

gique, les simples citoyens qui parlent et

qui agissent dans la comédie, ne paraissent-
ils pas également asservis a cette passion
impérieuse? ne viennent-ils pas y faire

éclater les désirs et les feux dont ils sont
dévorés? le sexe le plus tendre et le plus
étroitement obligé aux lois de l'honneur et

de la retenue n'y vient-il pas lui-même
faire l'aveu humiliant de sa faiblesse et de
sa défaite ? Et pourquoi affecte- t-on de met-
tre de tels discours dans la bouche de ces

qu'on représente aujourd'hui sur nos théâ- personnages qu'on nous représente d'ail—

1res? Non : si les auteurs dramatiques qui leurs comme dignes de notre estime, sinon
les ont prises pour modèles en ont imité
les beautés, ils en ont encore plus copié ies

vices. Cependant les partisans du théâtre
en vantaient dès lors l'honnêteté, et les Pè-
res de l'Eglise, sans laleur contester entière-
ment, ne laissaient pas de le regarder comme
une école du vice eld'impudicité : Privatum
consistorium impudiciliœ. En vain, dit Ter-

pour nous persuader que l'amour n'est pas
aussi condamnable que l'Evangile veut nous
le faire croire; qu'il est ou un penchant
légitime de la nature, ou tout au plus une
faiblesse pardonnable, puisque enfin c'est

celle des héros?
Ah ! mes frères, il n'est que trop vrai que

nous portons tous dans le fond de notre
tuilier», eu vain nous dit-on, que dans les cœur le principe et le goût de cette funeste

comédies, l'honnêleté se trouve réunie
avec l'agrément : Sint dulcia licet et gra-
ta

, et etiam honestn quœdam. A-t-on ja-
mais préparé du poison avec du fiel, ou dans
le sucre des plantes les plus amôres? ne le

cache-t-on fias, au contraire, dans les li-

queurs les plus flatteuses et les mets les plus
exquis? Le démon en use de même en ré-
pandant son venin sur les choses de ce
monde qui sont les plus agréables. Je veux
donc que les comédiens représentent des
actions pleines de générosité et de décence ;

mais ce n'est là qu'un artifice pour déguiser
le poison qu'ils veulent verser dans nos
âmes; nous devons être plus effrayés du
danger qu'attirés par le plaisir : Omnia illic

sfu fortia, scu honcsla, pruindc habe stillici-

dia mrllis depoculo venenato, nec lanli gnlum
fatias voluptdlis quanti periculum.

Appliquons, rues frères, aux spectacles
de nos jours ce que disait ce grand homme
de ceux de son temps, Qu'importe qu'on ne
voie, qu'on n'entende plus directement
dans les spectacles rien qui puisse alarmer
la pudeur et salir l'imagination, si tout y est

d'ailleurs des'iné à séduire l'esprit et à cor-

passion. Mais ce penchant qui entraine avec
tant de violence un sexe vers l'autre, pour
être presque universel, n'est pas pour cela

moins honteux. C'est celte concupiscence
do la chair, qui ne vient pas de Dieu, mais
du péché; un des principaux devoirs d'un
chrétien, c'est de lui résister avec couiage,
de la combattre sans cesse, d'embrasser
avec ardeur tout ce qui peut la réprimer et

l'affaiblir. Quelle horreur ne devons-nous
donc pas avoir d'un spectacle où tout tend,

au contraire, à l'excuser ou à la fortifier?

Quels feux criminels ne peuvent point al-

lumer les objets qu'on y voit, les discours

passionnés qu'on y entend, les principes

suborneurs qu'on y établit, soit qu'ils ne

soient exprimés (pie par la voix d'un acteur

qui parait lui même embrasé de ces feux

profanes, et qui les peint par ses gestes, son

Ion, ses regards; soit que, pour rendre la

séduction encore; plus efficace, ils soient

soutenus et entremêlés d'une musique molle

et voluptueuse? A Dieu ne plaise que je

profane la sainteté de la chaire évangélique,

en citant ici les maximes insensées qu'on

débile au théâtre sur l'usage «les passions,
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sur l'amour des plaisirs, sur l'emploi de la rendent aujourd'hui une espèce de culte

jeunesse. Les personnes qui ont eu le mal- fanatique, et qui est devenu leur idole pour
heur de fréquenter les spectacles savent avoir prostitué à l'impiété et au blasphème
mieux que moi que ces maximes sont la les grands talents qu'il avait reçus de l'au-

oorruplion même, réduite en art et en sys- teur de la nature.

tème; et celles dont les oreilles n'ont pas Qui donc osera désormais appeler le

encore été souillées de ces discours anti- théâtre une école de vertu? Nous n'en con-
chrétiens n'ont rien de plus h désirer que naissons point d'autres que celles dont l'E-

de les ignorer toujours. vangile est la règle, dont la grâce de Jésus-

L'amour profane, cette passion si crimi- Christ est le principe, dont la gloire de Dieu
Tielle en elle-même et dans le larcin qu'elle est la fin. Sont-ce là les vertus auxquelles

fait à Dieu de notre cœur; celle passion si on applaudit au théâtre? Les héros qu'on y
incompatible avec la sagesse et la tranqud- introduit donnent, il est vrai, de grands
lité de l'âme; cette passion si funeste par exemples de générosité, de modération, do
les ravages qu'elle cause quelquefois dans magnanimité : mais ces vertus no semblent
la société et par ies crimes qu'elle y occa- amenées que. pour autoriser les faiblesses

sionue ; l'amour, dis-je, n'est pas Ja seule criminelles qu'ils y mêlent; mais ces vertus,

maladie que les spectacles puissent donner n'étant fondées que sur l'orgueil, ne sont

à nos âmes. Combien d'autres vices y sont aux yeux d'un chrétien que des vices dé-
érigés en vertus, et y reçoivent dr.s applau- guises; mais ces vertus enfin ne sont pas
dissements insensés? quelle opposition celles qui peuvent nous rendre agréables à
entre la morale de l'Evangile et celle du Dieu; elles no nous empêcheraient pas
théâtre 1 Jésus-Christ vous ordonne d'où- d'être pendant toute l'éternité les uialheu-
blier les injures, de pardonner sincèrement reuses viclimes de sa justice,

à vos ennemis, de les aimer; et vous ap- S'il est dangereux do se former l'idée do
plaudissez à un héros de théâtre qui vient la vertu sur ces héros de l'antiquité païenno
se vanter d'avoir lavé dans le sang -une in- qu'on introduit sur la scène tragique, est-il

suite faite à sa gloire, et qui fait trophée plus sûr, nies frères, de prendre pour règle

de celte vengeance barbare. Vous écoutez de sa conduite et de ses mœurs les maximes
avec plaisir les imprécations que prononce qu'on débile dans cet autre spectacle, qui
contre sa patrie, conlre son frère, contre est destiné à représenter les actions les plus
elle-même, une femme désespérée de s'être ordinaires de la vie; je veux dire la corné-
vu enlever l'objet de sa passion. Les princi- die ? C'est à elle que les partisans du Ihéâtro
pes de votre religion ne vous inspirent que attribuent particulièçeoient le pouvoir di
l'humanité et la douceur ; et vous vous re- corriger les mœurs, et c'est elie que j'aecuso
paissez du spectacle affreux d'une mère qui surtout de les altérer et de les corrompre.
égorge ses propres enfants, d'un frère qui Le ridicule a souvent plus de force sur
boit le sang de son frère. Ces Romains, qui l'esprit des hommes que les exhortations
se plaisaient h voir couler dans l'arène le les plus pathétiques et les déclamations les
sang des gladiateurs étaient-ils donc plus plus véhémentes. Si dans la comédie ce ri-
cruels et plus coupables que vous ? La reli- dicule n'était jeté que sur les vices, elle
gion vous oblige de respecter dans les rois n'en deviendrait pas pour cela tout 5 fait
l'image du Très-Haut; elle regarde comme excusable, parce qu'elle a en elle-même des
un crime énorme tout attentat contre leur défauts que rien ne peut couvrir aux yeux»
personne ou leur autorité: et vous vous de la religion. Mais que faut-il en penser,
plaisez à voir sur le théâtre le jeu criminel si ce ridicule est le plus souvent répandu
d'une révolte ou d'une conjuration; vous sur la vertu même , ou si, en épargnant les
applaudissez au fanatisme do ces tiers ré- vices les plus criminels, on se contente de
publieras implacables ennemis de la royau- blâmer les défauts ou des usages qui no
lé; vous les voyez sans horreur tremper sont incompatibles ni avec la probité, ni
leurs mains dans le sang du chef de la pa- avec la religion? Or, voilà, mes frères, la
trie. Le suicide est aux yeux de la raison véritable idée que l'on doit avoir des corné-
comme à ceux (Je la religion une faiblesse et dies les plus estimées.
«n crime : il est sur le théâtre un acte de Ce fameux comique,. qui dans le dernier
magnanimité

;
il est presque la tin ordinaire siècle a porté cet art dangereux à sa der-

des héros malheureux. Et que dira .-je de nière perfection, mais dont la mort devrait
tant d'impiétés dont les théâtres retentissent donner plus de frayeur aux amateurs du
aujourd'hui? L'incrédulité a mêlé son poi- spectacle que ses ouvrages ne leur causent
son à tant d'autres qui les infectaient déjà : d'admiration et de plaisir, a, dit-on, corrigé
on n'y néglige aucune occasion d'ébranler les mœurs de son siècle; c'est-à-dire, qu'il
les fondements de la foi, de iancer sur la a détruit par la force du ridicule quelques
religion, sur ses ministres, sur ses mystè- restes de mauvais goût, d'affectation dans
res, les traits les plus malins; et ce sont le langage et dans les manières; mais de
ces traits impies qui attirent les applaudis- quel vice réel nous a-t-il en elfet corrigés l

sementsdes spectateurs; ce sont ceux qu'on Na-l-il pas, au contraire, étendu ses raille-
retieut avec plus de facilité, qu'on répète ries jusques sur les objets les plus sérieux
avec plus de complaisance. Tel est le ton et les plus respectables? En immolant à la
qu'a donné à la scène française cet homme risée publique un père avare ou un mari
trop fameux, auquel ses aveugles disciples jaloux, n'a-l-il pas juslilié, pour ainsi dire,
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la disso ution d'une jeunesse débauchée, et

les déporlements d'une épouse infidèle?

Lors même qu'il met sous vos yeux le por-
trait vraiment odieux d'un hypocrite détes-

table, n'est-il pas évident que son but est de
rendre la piété suspecte ; et n'est-ce pas la

conséquence qu'en tirent des spectateurs
déjà trop portés à la mépriser? El, s'il m'est
permis de me servir de cette expression fa-

milière, n'a-t-il pas toujours mis les rieurs

du côté des vices et des crimes ? Etrange ré-

formateur des mœurs, qui donne des leçons

de la séduction la plus criminelle I étrange
réformateur, qui apprend à des domestiques
à abuser de la contiance de leurs maîtres,

«m favorisant par toutes sortes de trompe-
ries les fiassions criminelles de leurs en-

fants! étrange réformateur, qui apprend à

ces enfants eux-mêmes à se jouer de l'âge

et de la faiblesse de leurs pères, à les voler,

à les forcer de consentir à des alliances for-

mées par la passion ! étrange réformateur,

qui réduit en plaisanterie un crime aussi

horrible que l'adultère, et qui veut nous
faire rire des désordres qui devraient nous
faire verser les larmes les plus amères ! Et

cependant, on ne rougit point de mettre un
tel homme au nombre de ceux qui ont le

plus illustré leur siècle; on porte la pré-

tention et le blasphème jusqu'à dire qu'il

o plus corrigé de défauts que les ministres

mêmes de la parole de Dieu. Seigneur, à

quel degré d'avilissement et de mépris votre

divine parole est-elle donc aujourd'hui ré-

duite!
Non, mes frères, ne croyez pas qu'un

profane comédien puisse jamais devenir
pour vous l'instrument des miséricordes du
Seigneur. Il n'y a que sa grâce qui puisse

vous corriger de vos vices et vous donner
l'amour de la vertu ; et sa grâce sans doute
n'est pas attachée au ministère criminel de
ces suppôts de Satan. Le langage de la vertu

leur est toujours étranger, et lorsqu'ils en
débitent les maximes, lorsque dans certaines

pièces ils osent prendre les noms et les per-

sonnages des saints ou des prophètes du
Seigneur, il me semble entendre ce Dieu
terrible qui leur dit: Méchant, pourquoi
oses-tu parler de mes commandements, et

pourquoi mon nom se trouve-t-il sur tes lè-

vres impures? Quart tu enarras justitias

meus , et assumis testamentum meum per os

tuum? (Psal. XL1X, 16.)

Jusqu'ici , mes frères, je n'ai considéré le

théâtre que du côté de sa morale et de ses

maximes, et je crois avoir suffisamment
prouvé que, sous ce point de vue, il mérite

plus que jamais les anathèmesde l'Eglise et

l'horreur des véritables chrétiens. Combien
d'autres preuves ne pourrais-je point ajou-

ter à celle-ci? Que ne pourrais-je point vous
dire en faveur des pauvres, qui ont des

droits si sacrés et si imprescriptibles sur ce

superflu que vous employez à vous procu-

rer ce dangereux plaisir, sUr la profanation

dont vous vous rendez coupables ; lorsque
Vous choisissez pour assister à ces perni-

cieux spectacles le jour môme du Seigneur;

lorsque, pour me servir de l'expression de
Tertullien, vous sortez de l'Eglise du Dieu
vivant pour aller à celle du démon ; lorsque
de ces mômes mains que vous venez d'éle-

ver vers le ciel dans la prière, et de celte

môme voix qui vient de célébrer les louan-
tes du Seigneur, vous applaudissez à de
vils comédiens? Que ne pourrais-je pas vous
dire eOlin sur l'assemblée profane dont vous
allez faire partie, et qui n'est peut-être pas
moins blâmable que le spectacle même qui
en est l'objet? Qui ne sait, en effet, mes
frères, que c'est dans de telles assemblées
que se trouvent réunies" les trois conçupis*
conces , dans lesquelles consistent, selon

saint Jean, la corruption du monde et lu ti-

tre de sa réprobation; la concupiscence des
yeux, la concupiscence de la chair, et l'or-

gueil de la vie: que c'est là qu'on étale le

luxe le plus condamnable et les parures les

plus insensées; que le motif qui y condui:
un si grand nombre de mondaines est autant

le désir d'y êtres vues que celui de voir;

qu'elles y deviennent elles-mêmes la partie

la plus dangereuse du spectacle; qu'une in-

finité d'hommes, rassasiés du plaisir de la

comédie ou incapables de le goûter, n'en
connaissent point d'autre que celui de pro-
mener sur elles leurs regards indiscrets et

Voluptueux ?„ Une femme chrétienne, une
femme honnête peut-elle se résoudre à de-
venir ou l'objet de leur indécente critique,

ou l'aliment du feu impur qui les dévore?
C'est là, mes frères, ce qu'observait de son
temps l'écrivain ecclésiastique que je vous
ai déjà cité plusieurs fois: In immundo spe-

ctaculo nemo prias cogitât quam videri et vi-

der e ; et, ce qu'il y a de plus indécent dans
les spectacles, c'est ce mélange d'hommes
et de femmes parées de tout l'attirail de lu

vanité
, qui jettent mutuellement dans les

cœurs les uns des autres les étincelles d'un
amour déréglé : In omni spectuculo nullum
majus scandatum occurrit quam ipse ille mu-
lierum cl virorum accuratior ctillus, qui

inlcr se de commercio scintillas libidinuni

conflubcllanl. Puisse le Seigneur arracher du
cœur de ses serviteurs tout désir d'un plai-

sir si dangereux : Avertat Dcus a suis tantam
voluptalis exitiosœ cupiditatem. Mais, il est

temps, mes frères, de laisser reposer votre

attention pour discuter ensuite les raison-

nements par lesquels les partisans du théâ-

tre s'efforcent de le justifier: ce sera le sujet

de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Lorsque nous opposons aux partisans du
théâtre l'autorité de l'Eglise et les condam-
nations rigoureuses qu'elle a toujours por-

tées contre la profession de comédien, ils

nous répondent que ces condamnai ions ne
sont pas universelles ;

qu'il est des Eglises,

et même des Eglises principales où les

comédiens jouissent tle tous les droits qui

appartiennent à des chrétiens et à des ca-

tholiques. Lorsque nous leur représentons

que les lois de l'Etat les comptent à peine

au nombre des citoyens, et les excluent do
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tons les emplois qui supposent de l'honnê-

teté et de la vertu, ils nous objectent que
ces hommes que nous traitons avec lait de
mépris sont souvent l'objet (Je la faveur des

grands, et qu'ils exercent leur art sous la

protection du gouvernement et des lois.

Enfin , lorsque nous exposons ies dangers
inhérents à la nature môme des spectacles,

et qui les rendent si redoutables à la piété

et aux bonnes mœurs ; ils nous objectent

leur propre expérience, et prétendent n'y

avoir jamais trouvé ces dangers par lesquels

nous voulons les effrayer. Voilà ce que nous
entendons tous les jouis; voilà ce qui attire

aux minisires de l'Evangile, lorsqu'ils croient

devoir censurer ces spectacles pernicieux ,

des reproches odieux d'ignorance, de pré-
vention, de zèle aveugle et inconsidéré:
reproches qui doivent nous affliger sans
doute, parce qu'ils prouvent l'endurcisse-

ment de ceux qui nous les font, et leur op-

position à la sainte doctrine de Jésus-Christ;

mais reproches que nous devons nous faire

gloire de braver et de mépriser, parce que
nous savons que le monde doit nous haïr

comme il a haï noire divin Maîire; parce que
nous ne pouvons nous taire sur ces abus,
sans trahir notre ministère; et que si nous
étions capables de penser ou de parler sur
les spectacles d'une manière qui pût plaire

au monde, nous ne serions plus les servi-

teurs de Jésus-Chrisl. Mais voyons quelle

solidité peut avoir cette apologie du théâ-

tre.

Premièrement , mes fières
,
je veux bien

supposer avec vous que, dans quelques par-
lies de l'Eglise catholique , les comédiens
sont traités avec moins de rigueur que par-
mi nous

; qu'ils n'y sont point exclus du
corps visible de l'Eglise, et qu'ils y jouis-
sent de* marques extérieures de sa commu-
nion. Mais que voulez-vous en conclure?
que leur profession y est approuvée; qu'on
ne la regarde pas dans ces contrées comme
dangereuse , qu'on n'y attache aucun carac-
tère de réprobation? Ah I mes frères, il

faudrait donc aussi tirer la même consé-
quence en faveur de tous les pécheurs qui
ne sont pas frappés du glaive de l'excom-
munication. Ignorez-vous que l'Eglise souf-
fre dans son sein de grands pécheurs, des
pécheurs scandaleux , des pécheurs qui, par
leurs mœurs dissolues et leurs houleuses
débauches, déshonorent la sainteté Un chris-

tianisme? Elle ne tolère point leurs désor-
dres sans doute; elle les punit, au contraire,
avec loule la sévérité de sa discipline; (die

averlit sans cesse les coupables du précipice
affreux qu'ils se creusent et des trésors de
colère qu'ils amassent sur leur tète: mais
elle ne prononce pas toujours contre eux
des jugements publics et solennels; elle

n'use pas toujours du droit qu'elle a de les

retrancher de ;-a société. El qu'importe
qu'ils passent pour être membres du corps
mystique de Jésus-Christ, s'ils n'en sont
reconnus que pour des membres morts ?

Qu'importe qu'ils ne soient pas publique-
ment exclus de la participation des saiuls
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mystères , s'il est universellement avoué
qu'ils ne peuvent les recevoir que pour leur

condamnation? Qu'importe que leurs cen-

dres reposent dans les mêmes lieux que
celles des iidèles chrétiens, s'ils ne doivent
sortir de leurs tombeaux et ressusciter au
dernier jour, que pour être précipités dans
des flammes éternelles? L'excommunication
est une peine terrible sans doute; mais la

colère de Dieu l'est encore davantage. Et
croyez-vous que parmi les pasteurs de l'E-

glise il y en ait un seul qui croie les co-
médiens à l'abri de cette vengeance divine,
tant qu'ils continuent d'exercer leur art

pernicieux.
Pourquoi d'ailleurs celte différence de

discipline entre les diverses parties de l'E-

glise chrétienne? Est-ce de la pari de celles

qui laissent les comédiens sous i'analhèine,

un excès de rigueur; ou n'est-ce pas plutôt,

de la part de celles qui les affranchissent,
une preuve de relâchement et un oubli des
règles anciennes ? Ah ! je ne crains point de
le dire, si l'Eglise gallicane est plus sévère
sur ce point que quelques autres, c'est que,
par un ell'et de la miséricorde de Dieu, dont
nous ne méritons que trop d'être privés, la

religion a été jusqu'ici mieux connue, et la

morale de Jésus-Christ enseignée avec plus
de pureté parmi nous que partout ailleurs.

Cependant , sous les yeux même de celle

Eglise et dans ce royaume chrétien , les

spectacles du théâtre sont tolérés, autorisés
même en quelque sorte par le gouverne-
ment; et les comédiens y exercent leur art

sous la protection des lois. Qui, mes frères:

mais ce n'est pas dans le point de vue de la

politique que nous considérons ici les spec-
tacles, c'est dans celui de la religion. Nous
n'examinons pas s'il est nécessaire, pour
le bon ordre d'une ville immense et d'un
peuple innombrable, qu'il y ait des théâtres

ouverts à l'oisiveté. Peut-être y a-t-il parmi
nous des hommes assez corrompus pour
que l'assistance aux spectacles

,
quelque

condamnable qu'elle puisse être, soit en-
core le moindre mal qu'ils commettent :

peut-être ne pourrait-on les priver entiè-
rement de ce plaisir, sans donner lieu à des
désordres plus honteux pour l'es mœurs,
plus dangereux pour l'Etat ,

plus ruineux
pour les familles. Dans celle supposition les

speclacles peuvent être regardé? comme un
mal nécessaire; et loin d'exercer sur le

gouvernement qyi les tolère une censure
téméraire, nous ne devons que gémir sur
la douloureuse nécessité où il se trouve
réduit. Mais un abus, qu'on est forcé de
tolérer, cesse-t-il pour cela d'être un abus?
A combien d'autres objets, plus criminels

encore , cette tolérance ne s'étenu-elle pas?
Vous le savez, mes frères, et il n'est pas
nécessaire que je vous indique ici cet op-
probre de nos mœurs. Il esl donc nécessaire

qu'il y ail des speclacles, comme il est né-

cessaire, selon Jésus-Christ même, qu'il y
ait des scandales: Necesse eut ut veniant

scandala (Multli., X\ III , 7), afin qu'on
puisse discerner les véritables chrétiens de
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ceux qui n'eu oui que le nom. Il faut donc Vous dites, mes Frères, que jamais vous
des spectacles pour le monde, oui, j'en n'avez éprouvé les dangers du spectacle, et

conviendrai, s'il le faut, avec vous; mais qu'il ne f.iit sur vousaueune de ces impres-
laissez-les , mes frères , à ce monde cor- sions lâcheuses que nous lui attribuons.
rompu et frappé par Jésus-Christ de tant Si cela est ainsi, louez la miséricorde du
d'anathèmes. Laissez-les à ces hommes oi- Seigneur, qui vous a soutenus sur le peu—
sils, qui ont besoin de ces divertissements chant d'un précipice où vous vous étiez
pmir soulager l'ennui dont les accable leur témérairement engagés : le miracle qu'il a

inu'iliîé. La ssez-hs à ces hommes char- opéré en votre faveur n'est guère moins
ue!s, qui réalisent trop souvent les désor- extraordinaire que celui par lequel il a au-
dits dnnt ils vont voir au théâtre la représen- Irefois préservé les trois jeunes Hébreux
talion voluptueuse, et qui retrouvent dans des flammes dont ils étaient environnés,
les mœurs qu'on y expose la peinture de leur Mais ne laissez pas pour cela de blâmer la

propre cœur. Laissez-les enfin à ces enne- témérité qui vous a fait braver le danger ;

mis de la croix d« Jésus-Christ, qui n'ont craignez de tenter davantage le Seigneur,
de pensée et d'all'eclion que pour la terre et d'abuser plus longtemps de sa patience,
et pour ses vains plaisirs, qui mettent leur Je dis plus: devez-vous, en etfet, vous glo-

gloire dans ce qui fait leur confusion et i

î

lier- d'avoir vu et entendu si impunément
leur honte, et dont la lin sera la damnation c- qu'on voit, ce qu'on entend au spectacle?
éternelle. Que ces hommes, déjà souillés Vous en concluez l'innocence de ce diver-
de tani de vices, si? souillent encore davan- lissemenl ; et moi je devrais peut-être en
tage : Qui in sordibus est , sordescat adhuc conclure la corruption de votre cœur; je
(Apoc. , XXII, 11). Je vous l'ai (.lit, mes devrais peul-ôtre vous dire que si vous n'y
frères, dès le commencement de ce dis- avez pas perdu votre innocence , c'est que
cours: ce ne sont point de tels hommes que vous ne l'y avez pas portée; que si des ob-
je veux convaincre du danger des spectacles, jets si séduisants n'ont point allumé dans
Je n'entreprends d'en détourner (pie ceux votre cœur le feu des passions , c'est qu'il

qui croiraient ipouvoir en concilier la fié- en était déjà tout consumé
;
qu'enfin si le

quen talion avec une vie pieuse et chré- démon ne s'est pas servi de ce moyen pour
tienne. vous attirer dans ses pièges, c'est qu'il

Que le gouvernement politique tolère ou était déjà assuré do vous y tenir.

autorise les spectacles, celte condescen- Soutirez, mes frères, que j'emploie ici

douce en change-l-elle la nature? rend-elle une comparaison qui me paraît aussi frap-
la morale du théâtre plus pure et plus con- pante que naturelle. Vous n'ignorez pas
forme à celle de Jésus-Christ? diminue- que les riches de ce monde exposent souvent
l-elle les dangers qu'y courent la piété et les dans leurs palais des statues ou des tableau*
mœurs? Que les grands de la terre répari" dont un œil chaste et modeste ne peut sou-
dent leur faveur sur ceux qui les représen- tenir la vue Lorsque nous leur représen-
tent

, qu'ils les admettent à leur familiarité, tons combien cette espèce de luxe est cri-

<pi ils leur donnent auprès d'eux un accès minelle et dangereuse pour les mœurs , ils

qu'ils refusent souvent à la probité et à la nous répondent, comme vous, qu'ils n'en
vertu; qu'une nation voisine porte l'en- reçoivent aucune impression fâcheuse; qu'ils

thousiasme jusqu'à môler les cendres d'un ne voient dans ces tableaux que l'habileté

comédien avec celles de ses rois; que des du maître qui les a peints; qu'à peine ils

auteurs insensés osent nous proposer de fout attention aux objets qu'ils représen-

suivre un t"l modèle : ce fanatisme prouve- tent ; et qu'enfin ils n'en sont pas pour cela

t-il autre chose que l'excès de dépravation, plus émus. Ils le disent, mes frères, et cela

auquel les chrétiens de nos jours sont par- peut être ainsi. Mais croyez-vous qu'ils en
venus, et qu'ils augmentent encore en se soient, en effet, moins coupables, et la Iran-

livrant à ce penchant violent qui les en- quillilé dans laquelle les laissent do tels

traîne ve.-s des plaisirs si frivoles et si dan- objets prouve-t-elle autre chose, sinon que
gvreux. leur cœur est déjà profondément corrompu ,

Mais ces dangers sont-ils aussi réels (pie que leur imagination est depuis longtemps

nous le prétendons? En vain, nous dit un accoutumée à ces horreurs, et qu'enfin c'est

partisan du théâtre, en vain s'ell'orce-t-on l'habitude du poison qui en éroousse la force

de me convaincre du danger des spectacles; à leur égard? Appliquez-vous à vous-mêmes,
mon expérience me rassure contre les 1er- mes frères, cette réflexion : le spectacle nu

leurs (pie l'on veut [n'inspirer. Depuis long- but point sur vous d'impression dangereuse;

temps je les fréquente, et jamais je n'ai res- mais il en ferait sur un cœur pur et encore

senti les funestes ell'ets qu'on leur attribue, novice dans la connaissance du mal ; mais il

Mon esprit y trouve un délassement aussi en faif sur celte jeune personne que vous y
honnête que nécessaire ; et mon cœur n'y conduisez; il lui fait éprouver un senli-

voii point le poison qu'une morale trop se- ment jusqu'alors inconnu ; il remplit son

fève croit y apercevoir. Voilà , mes fières, esprit d'une curiosité inquièle, son cœur de

;e qu'on nous répète sans cesse, et ce que désirs confus, son imagination de fantômes

pieiques-uns d'entre vous se sont peut-être importuns. Elle y éprouve, si elle esl véri-

iit à eux-mêmes [tendant le cours de cette laidement chrétienne, des scrupules et des

instruction. Essayons d'en démonlrw Hl- remords combattus il est vrai, et trop sou-

Ju^ion. vent vaincus par l'idée du plaisir, par les
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discours séducteurs de pécheurs endurcis

qui insultent à sa simplicité.

Mais enfin, c'est trop longtemps supposer

que le spectacle ne fait point sur vous de
funestes impressions. Vous vous trompez ,

mes fières, et je n'en veux point d'autre

preuve que le plaisir même que vous y
trouvez. Oui; ce plaisir prouve que vous
avez reçu dans votre cœur l'impression de
toutes les passions qu'on y représente ; car,

mes Itères, c'est un principe certain et fon-

dé sur la nature même de notre cœur que
nous ne pouvons aimer la représentation

d'un olijet odieux. Si le poète, peu fidèle

aux règles de son art, vous présentait l'idée

de certains désordres auquel le monde, tout

corrompu qu'il est, attache encore une juste

ignominie, il révolterait votre délicatesse ,

et l'horreur qu'il vous inspirerait détruirait

en vous le sentiment du plaisir. Par consé-
quent, lorsque vous vous plaisez à voir la

représentation d'une intrigue amoureuse et

à entendre le langage de la passion, c'est

une preuve que cette passion n'est pas à

vos yeux ce qu'elle est a ceux de la religion,

c'est-à-dire une passion honteuse et crimi-

nelle : et y a-t-il donc tant de dislance

enlre approuver une passion, l'aimer et la

ressentir ?

En quoi consiste d'ailleurs le plaisir du
spectacle, et en quoi ditfère-l-il de celui que
pourrait nous procurer une représentation

muette et inanimée ? N'est-ce pas en ce qu'il

vous émeut et vous transporte, en ce qu'il

vous fait éprouver successivement toutes

les passions dont les acteurs paraissent agi-

lés? Oui, mes frères, votre âme hors d'elle-

même est, pour ainsi dire, enlre les mains
de ces habiles imitateurs de la nature; ils

vous font ressentir leurs craintes, leurs dé-
sirs, leurs douleurs (dus véritablement qu'ils

ne les sentent eux-mêmes. Vous vous at-

tendrissez, vous pleurez avec eux ; vous avez
pour Zaïre les yeux et le cœur d'Orosmane;
vous vous indignez, comme lui, contre ces
rigides chrétiens qui l'arrachent d'entre ses
bras, et peut-être contre la religion même
qui s'oppose à son amour. Si tous ces sen-
liments ne passaient pas dans voire âme,
vous accuseriez la pièce ou ceux qui la re-
présentent de n'avoir pas atteint le but
qu'ils se proposaient, et l'ennui, plus efficace

que nos exhortations, vous ferait bientôt
renoncer a un plaisir devenu pour vous si

insipide. Tant il est vrai , comme le dit

Tertullien , que le but du spectacle est de
vous agiter, de vous transporter, de vous
passionner, et qu'où cesse celte agitation ,

là cesse aussi le plaisir qu'on y éprouve :

Omue spei.taculum sine conçussione spirilus
non est et si cesset affeclus, nuila est vo-
luptas. El ci oyez-vous, mes frères, que ces
sentiments, reçus dans votre cœur, n'y lais-

sent point de traces pour la suite? croyez-
vous que votre âme, ébranlée par de» mou-
vements si violents, n'en devienne pas plus
faible dans des tentations analogues à cts
mouvements mêmes

;
qu'elle n'en est pas

plus disposée à concevoir pour un objet
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réel cette vive tendresse qu'une fiction a su

vous inspirer? Le venin que vous recevez

dans votre âme ne produira peut-être pas

son effet sur-le-champ ; niais ses progrès

.

pour être plus lents, n'en seront pas moins
sûrs, et la corruption de votre cœur ne sera

pas moins dangereuse pour être moins
aperçue. Cessez donc d'opposer votre expé-

rience à des principes certains et incontes-

tables: votre cœur bien approfondi ne prouve
que trop évidemment le danger des specta*

des.
D'après cela ne aemanoez p. us , mes

frères, si c'est un grand péché de fréquen-
ter ces spectacles pernicieux. Oui, c'en

est un, sans doute; parce qu'on ne peut,

sans péché, violer une loi de l'Eglise et

paraître approuver ce qu'elle condamne ;

parce qu'on ne peut s'exposer soi -même à

la tentation et attiser le feu de ,la concu-
piscence; parce qu'enf'1

!) dl's personnes,
surtout qui fout profession du quelque
régularité, de quelque attachement à la

religion, ne peuvent sans péché se confor-

mer à un monde pervers, et devenir pour
leurs frères un sujet de scandale.

N'en serait-ce pas un, mes frères, et

môme un des plus affligeants pour la reli-

gion, de retrouver au théâtre les mêmes
personnes qui nous édifient maintenant
dans cette assemblée. Vous y êtes venus
sous les auspices de ce juste, de ce fils do
David, à qui Jésus-Christ a donné le doux
nom de père, et qui en a eu, pour ce Dieu
fait homme, toute la tendresse, qui l'a sous-
trait aux fureurs du cruel Hérode, qui a

protégé son enfance, qui l'a nourri du tra-

vail de ses mains. Le Seigneur, qui avait

confié à saint Joseph le soin de sa propre
famille, vous associe en quelque sorte à sa
gloire en vous inspirant le désir de secourir
par vos bienfaits des familles infortunées
qui, par ieurs besoins et leurs malheurs,
sont des images sensibles de celle dans la-

quelle Jésus-Christ a voulu naître. Ah!
plus vous comprenez l'importance et la

dignité de celle fonction, plus aussi vous
devez, mes frères, éloigner de vous tout
trait de ressemblance avec ce monde enne-
mi de Jésus-Christ. A Dieu ne plaise que
vous croyiez pouvoir allier l'œuvre do Dieu
avec celle du monde. Les tributs in posés
sur les spectacles en faveur des pauvres et

des malheureux, et la générosité même avec
laquelle les comédiens leur sacrifient en
certaines circonstances Je produit de leurs

talents, n'en rend p is l'usage plus légitime,
et vos libéralités envers vos frères indigents
ne vous donneraient pas le droit «le fré-

quenter ces spectacles profanes. Je dis plus :

la part (pie vous prendriez à ces dangereux
plaisirs ne pourrait qu'anéantir aux yeux
de Dieu le mérite de votre bienfaisance.

L'aumône efface les péchés sans doute,
mais c'est quand on les fuit, quand on les

déleste de tout son cœur, et non pas lors-

qu'on y persévère. Joignez donc, mes frè-

res, à l'exercice delà charité tout ce qu'exi-

ge de vous la prudence chrétienne, et ie
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désir d'être saint comme votre Père céleste rende hommage à la souveraine puissance

est saint. C'est ceuueje vous souhaite, etc. avec laquelle cet Homme-Dieu commandai!
. . , r . h la nature, et qui ne le reconnaisse pour

[Ce sermon fut prêche mrhjnim.ere u le

,néine créateur qui a dit au commence-
jour do Saim-Joseph, tête dos Daines de la Uiaiite, ,0

. . .< ,, . , ..

tiiPéRlise de Saint-Séverin, avec la péfoiaisou pré- ment : Que la lumière sciasse, et la lumière

réilenie. Il nu prêché une seconde l«»is a une a été faite. Mais en même temps que ce

assemblée de Chariié, à Saint-André desArcs, avec prodige éclatant excite noire admiration,

la péroraison suivante.] nous devons aussi faire sur nous-mêmes

Vous y êtes venus S la voîx o un pasteur un utile retour, et reconnaître notre mi-

vigilant et charitable pour vous exciter sêre dans celle de cet homme, qui éprouva

mutuellement à la pratique des bonnes d'une manière si frappante la puissance et

oeuvres, et soulager par vos libéralités fin- In bonté de notre Sauveur. Que dis-je ? no-

digence dans laquelle gémissent un grand tre âme, environnée des plus épaisses té-

nomb e de vos frères infortunés. Rien n'ho- nèbres, est, hélas ! dans un état plus déplo-

nore plus l'humanité, rien n'est plus digne ''•'•W' 1 que celui dont cet aveugle gémissait.

du christianisme que de pareilles disposi- S'il était privé du spectacle de I univers,

lions. Mais, plus vous devez de reconnais- son aine s'élevait par la foi jusqu à l'Auteur

sai.ee à l'Auteur de tout bien qui vous les même de ces merveilles dont la vue lui

à inspirées, plus aussi vous devez vous était refusée. Et nous qui jouissons de

éloigner du monde son ennemi. A Dieu ne tous les bienfaits du Créateur, nous à qui

plaise que vous croyiez pouvoir allier l'œu- • toute la nature annonce la gloire de Dieu
;

vre de Dieu avec celle du monde. Les tri- nous pensons à peine 5 cet Rire suprême,

buts imposés sur les spectacles en faveur ]l se présente à nous dans tous les ouvra-

des pauvres et des malheureux ne les ren- ges de ses mains, et nous le méconnais-

dent pas plus légitimes; et vos libéralités 5 sons; les prodiges qu'il multiplie conli-

J'égard de vos frères indigents ne vous don- nuellement sous nos yeux nous laissent

nent pas le droit de les fréquenter. Je dis dans notre insensibilité,

plus: la part que vous prendriez à ces dan- R aveugle de notre évangile reconnaissait

gereux plaisirs ne pourrait qu'anéantir aux ceMessie,cefilsde David envoyé sur la terre

yeux de Dieu le mérite de votre bienfai- pour guérir tous les maux des entants des

sauce. L'aumône efface les péchés sans hommes. Il l'invoquait avec foi, avec humi-

doule; mais c'est quand on les fuit, quand on llle
>

avec persévérance. En vam la loule

les déteste ne tout son cœur, et non pas lors- <J
U1 l'environne veut-elle arrêter sa voix

qu'on y persévère. plaintive; plus on s'efforce de le réduire au

Je finis, mes frères, par ces paroles de silence, plus il redouble ses cris perçants.

l'Apôtre qui, bien méditées, renferment ]l parvient enfin à se faire entendre de

toutes les instructions que j'ai voulu vous Jésus-Christ, qui exauce son humble prière

donner dans ce discours. Qu'on n'entende et couronne sa foi par une prompte guéri-

pas même parler parmi vous de fornication, son. Et nous, à peine sentons-nous la pro-

ni de quelque impureté que ce soit ; qu'on fo,1( le misère dont nous sommes accables,

n'y entende point de paroles déshonuêtes, Nous aimons nos ténèbres; nous les pre-

rii de folles, ni de bouffonnes, qui ne cou- I10,1S quelquefois pour la lumière même ;

viennent point à votre vocation : Fornicatio ll0,i s rejetons ce guide charitable qui pour-

et omnis immunditia nrc nominclur invobis; n,,t n°us conduire sûrement, et nous don-

aut turpiludo,aut stultiloquium, aut scttrrili- nons la mam a d'autres aveugles pour nous

tas quœ ad rem non pertiiict (Ephes., V, 3.)
Précipiter tous ensemble dans l'abîme ef-

Mais tout ce qui est véritable et sincère, ^'O.yable que nous creusent nos iniquités,

tout ce qui est honnête, tout ce qui est , U ue cet aveuglement est funeste, mes
saint, tout ce qui est d'édification et de ireres, que nous devons en être effrayés!

bonne odeur, que ce soit là l'objet de vos Nous marchons à travers les précipices les

pensées et la règle de vos mœurs; et que P lus a(li'eux, et nous ne les voyons pas.- La

la paix de Dieu, cette paix infiniment supé- y
o,e 9ue nous suivons conduit à la mort

neure à tous les plaisirs (Ui monde ; celte éternelle, et nous y marchons cependant

paix qui surpasse tout sentiment et toute avec une aveugle témérité. Nous la croyons

pensée, garde vos esprits et vos cœurs en la Plus sure, parce qu'elle est la plus aisée

Jésus-Christ Noire-Seigneur, jusqu'à l'éter-
el la

l
)lus spacieuse. Malheur à nous, si un

nité bienheureuse, que je vous souhaite au ';
a >' 011 de la lumière de Dieu ne vient nous

nom du Père etc. éclairer, avant que nous ayons entièrement
fourni cette malheureuse carrière, et ne

ADTBE EX0BDE D UN SEBMON POUR LE
n0(J

.

f ^ reloijrm;r m)S ,

PLANCHE DE LA QUINQUAGÉSIME.
j, R

, m mes f^ •
j

Sur l aveuglement spirituel nous j,,,,,^. ces yQux éc|aipés d(J^ j|ft|>
Domine, m vidcam. [Luc, XVIII, 42.) minatosoculos cordis. [Ephes., 1, 18.) qui nous
Seigneur, faites que je voie. font discerner la voie qui conduit à la vie,

Lorsque nous lisons dans l'Evangile, que de celle qui conduit à la mort; qui nous font

Jésus-Christ, d'une seule parole, rendit la apercevoir, et, la fin pour laquelle nous
vue à un aveugle plein de foi, dont j'em- avons été créés, et les moyens d'y parvenir.

priinio ici les parole»; il n'est sans doute Demandons-les-lui avec des instances pro-

personne d'entre nous, mes frères qui no poitionnées au besoin que nous en avons,
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au danger que nous courons s'ils nous sont prescrite a lui-même? Qui d'entre les justes

refusés. Que notre prière soit aussi humble, pourrait refuser de suivre dans les voies

aussi persévérante^ notre foi aussi ferme étroites de la pénitence l'auteur et le con-

que celle que Jésus-Christ récompense dans sommaleur de tonte justice? Mais il n'est

notre évangile; et nous mériterons d'en- pas nécessaire d'insister davantage sur ce

tendre encore de sa bouche ces paroles ton- point. Ce ne sont pas les justes qui refusent

solantes : Voyez; votre foi vous a guéri : de se soumettre à la loi de la pénitence :

Respire; Mes tua te salvurn fecit. (Luc, plus ils sont solidement établis dans là ja<-

XVIII, Î2.1 "ce » P' us i' s on ' d'ardeur pour l'embrasser;

Mais, tandis que nous sollicitons par et l'on peut dire avec vérité que ceux qui

d'ardentes prières le Père des lumières de observent le plus exactement et le plus ri-

nous éclairer, nous devons aussi faire tout goureusement la loi du jeûne sont ceux

ce qui est en nous pour écarter de nous qui mériteraient le plus d'en être dispensés,

tout ce qui a produit jusqu'à présent nos si l'exemption de la pénitence pouvait ja-

funestes ténèbres, et profiter avec soin de mais être pour des chrétiens un avantage et

tous les moyens que la bonté de Dieu nous une récompense. Au contraire, p;ir un ren-

fournit pour les dissiper entièrement. C'est versemenr étrange, les chrétiens les plus

dans celte vue que j'ai dessein de vous en- déréglés, les pécheurs les plus scandaleux,

tretcnir aujourd'hui dans les deux parties ceux, en un mot, qui auraient le plus be-

dece discours; premièrement, des causes soin de se soumettre à ces salutaires rif-

les plus ordinaires de l'aveuglement spiri- gueurs sont ceux qui la rejettent avec le

fuel ; secondement, des remèdes que Dieu plus de hauteur, qui la violent plus ouver-

nous offre contre l'aveuglement spirituel, ternent, et qui, si un reste de respect les

Cette matière, mes frères, est bien digne empêche de se soulever publiquement cou-

de toute votre attention. Ave, Maria. Ire les lois de l'Eglise, accumulent plus de

[La suite comme au IV Dimanche de l'Avent, ™' I1S prétextes pour se dispenser de les

C0 I 1051 suivre. Puisse-je leur prouver, première-

SFTUTON ITi
nient, que lu loi du jeûne est une loi sacrée
qui regarde tous lès chrétiens; en second

Pour le mercredi des Cendres lieu, que les prétextes sous lesquels on

sur la loi du jelne. .
prétend être dispensé de cette loi sont pres-

Cum jejunasset Jésus qaadraginta diebus et quadragin- q ue toujours frivoles et illusoires. Ces deux
ta noctibus, postea esuriit. (Matth., IV, 2.) vérités teronl le partage de ce discours. Ave,

Jésus ayant jeûné quarante jours et quarante nuits, eut Maria,
faim ensuite. première partie.

Voilà, mes frères, un grand spectacle et Deux choses peuvent surtout contribuer

un exemple bien capable de nous faire en- à rendre une loi sacrée et inviolable, l'auto-

trer avec ferveur dans la carrière de péni- ritédu législateur, l'utilité de la loi elle-même
tence qui vient de s'ouvrir pour nous. Le Or, ces deux motifs se réunissent en faveur

Fils de Dieu, l'Agneau sans tache qui efface de la loi du jeûne.

les péchés du monde, le Saint des saints I. Mes frères, par quelle autorité le jeûne
duquel aucune iniquité n'a jamais approché, et surtout le jeûne du carême nous est-il

Jésus-Christ, en un mot, vient de recevoir proscrit? Je dis que c'est par celle de Jésus-

de Jean le baptême de la pénitence; et ans- Christ, dont l'Eglise est la fidèle dépositaire,

sitôt il commence cette pénitence dont il et par conséquent par l'autorité qui exige
veut nous donner l'exemple : il est conduit de nous la soumission la plus entière et Ja

par l'esprit de Dieu dans le désert ; il y ob- plus parfaite.

ser\e pendant quarante jours un jeûne Si l'Eglise eût d'elle-même instilué le,

rigoureux : il suspend pendant tout cet in- saint jeûne du carême, il n'y aurait per-»

(ervalle le besoin de la faim, pour nous sonne d'entre nous, mes frères, qui ne dût
prouver qu'il est le Maître de la nature; et s'y soumettre avec respect. En effet, peut-
il daigne l'éprouver ensuite, pour nous on, sans faire injure à celte société, lui con-
monlrer qu'il s'est véritablement revêtu de lester le droit de régler tout ce qui appartient
notre faiblesse : Cum jejunasset quadraginta a l'ordre du salut et de la religion ? Son
diebus et quadraginta noctibus, postea esuriit. gouvernement serait-il digue du Dieu infi-*

C'est sans doute pour honorer ce saint niaient sage qui l'a établi, si elle n'avait, à

jeûne, que l'Eglise a fixé à quarante jours l'exemple des autres sociétés, ses lois et sa

celui qu'elle prescrit dans ce temps-ci à tous discipline; et remplirait-elle les fondions
ses enfants ; c'est d'après l'exemple de Je- augustes pour lesquelles elle a été instituée,

sus-Christ qu'elle soumet à cette loi tous si, tandis qu'elle éclaire nos esprits par la

ceux qui font profession de reconnaître son lumière infaillible de ses décisions, elle ne
autorité; et non-seulement ceux qui, étant réglait aussi nos mœurs par la sagesse de
actuellement dans les liens du péché, doivent ses ordonnances. Non, mes frères, l'Eglise

apaiser par la pénitence la colère du Sei- n'a pas seulement reçu de Jésus-Christ le

gueur, mais ceux-mèmes qui ont la con- pouvoir de nous enseigner infailliblement

fiance d'être délivrés de ce joug honteux et ce qu'il faut croire, elle a aussi reçu le pou
de jouir de l'état de grâce. Qui pourrait, en voir de nous prescrire ce que nous devons
effet, sous prétexte de son innocence, se pratiquer ; ce n'est pas seulement a l'égard

soustraire à une loi que Jésus-Christ s'est des vérités spéculatives, c'est aussi à I égard
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•les œuvres et des vérités pratiques que
Jésus-Christ a dfl à ses apôtres et à leurs

successeurs : Qui vous écoute, m'écoute ;

et qui vous méprise, me méprise : Qui vos

audit me audit, et qui vos spernitme sperniC.

(Luc, X, 16.) En fiu, lorsqu'il nous [tarie de

l'autorité de ceux qui sont assis sur la

chaire de Moïse, et à plus forte raison de
«.eux qui sont assis sur celle qu'il a lui-

même établie, il nu nous dit pas seulement,
croyez ce qu'ils enseignent, mais, faites ce

qu'ils vous ordonnent : Omnia quœcunque
dixerint vobis savate et facile. [Matlh.,

XXilJ, 3.) Ce n'eM donc pas remplit- loul ce

que nous devons à l'autorité de l'Eglise,

c'est n'être catholique qu'à demi, que de se

contenter de croire les vérités quelle en-
seigne, sans pratiquer les commandemenls
qu'elle nous fait. Et cependant, combien
celle illusion n'esl-elle pas ordinaire 1 On se

fait gloire d'être entièrement soumis à l'E-

glise, de respecter ses décisions, de détester

les erreurs qu'elle condamne; on se croi-

rait en danger de son salut, si l'on tenait

une opinion proscrite par son autorité in-

faillible; et en cela, mes frères, on remplit

un devoir essentiel. Mais pourquoi refuse-t-

on de se soumettre à des commandemenls
émanés de la même autorité? Ah ! c'est

qu'il n'en coûte rien à nos passions pour
croire des vérités purement spéculatives, et

que ces mêmes passions se révoltent contre

une discipline établie pour les réprimer.

Faisons, mes lrères, faisons enfin cesser

cette contradiction intolérable de notre con-

duite; et si nous sommes de vrais eufanîs

de l'Eglise, si nous reconnaissons sincère-

ment son autorité, ayons pour ses comman-
dements et sa discipline le même respect

que pour ses décisions en matière de foi et

de doctrine.

Mais il y a plus, mes frères, l'observance

dn carême n'est pas proprement une insti-

tution de l'Eglise : on peut et on doit la

regarder comme une pratique instituée et

prescrite par Jésus-Christ et les premiers
apôtres de son Evangile. En tiret, c'est un
principe posé par saint Augustin et reconnu
par tous les docteurs de l'Eglise, qu'un
usage doit être censé appartenir à l'institu-

tion apostolique, lorsqu'il se trouve établi

universellement dans l'Eglise, sans qu'on
puisse en découvrir l'origine dans des temps
postérieurs à celui des apôtres : (Juod uni-

versa tenet lïcclesia, nec conciliis inslitutam

srd semper rctentum est, non nisi aucloritatc

aposloltcul traditum reelissime creditur. Or,

telle est, mes lrères, l'observance du saint

jeûne que nous pratiquons aujourd'hui. En
vain chercherait-on dans l'histoire de l'E-

glise l'origine de cet usage; en vain s'effor-

cerait-on de découvrir en quel temps,

en quels lieux, par quel concile il a été in-

stitué. Les plus anciens monuments de la

tradition ecclésiastique le supposent établi :

les Pères des premiers siècles en parlent

connue d'une pratique aussi ancienne qu'u-
niverselle. Il est donc évident que son oii-

fcine est la même que celle du christianisme,

et qu'elle n'a eu d'autres instituteurs que
les apôtres, qui l'avaient eux-mêmes rec,ue
de leur divin Maître.

Et quelle autre autorité eût pu rendre cei
usage si universel et le faire recevoir de
tant de communions différentes, qui, dès
les premiers siècles, ont divisé le nom chré-
tien? Car, vous le savez, mes frères, l'homme
ennemi n'a pas tardé à semer l'ivraie dans
le champ du Seigneur. A peine Jésus-Christ
élait-il remonté dans le ciel, qu'on vit pa-
raître sur la terre une multitude de sectes,
(pii, toutes divisées entre elles, ne se réu-
nissaient ipie dans leur opposition à la véri-

table Eglise. Ces sectes, si acharnées con-
tre elle, n'avaient garde de recevoir ses
lois. Cependant le jeûne du carême se
trouve, établi dans toutes ces différentes
communions. Si quelques-uns ont erré sur
cet article, c'est plutôt par un excès d'aus-
térité, et en multipliant les jeûnes qu'en
les diminuant. Elles avaient donc trouvé le

jeûne du carême établi dans le christianis-
me avant leur malheureuse séparation. Il

faut donc conclure de nouveau qu'il était

en vigueur dès le temps des apôtres.
Ici, mes frères, qu'il me soit permis de

faire une réflexion qui me paraît bien pro-
pre à vous affermir dans la foi et dans l'at-

tachement à l'Eglise catholique. Nos frères
errants, qui se diseut réformés, et quo
vous connaissez sous le nom de calvinistes,

prétendent que l'Eglise romaine a ajouté
beaucoup d'institutions humaines à l'an-
cienne simplicité de la religion; ils se dal-
lent de l'avoir ramenée à son ancienne pu-
reté, et se félicitent en particulier de s'être

affranchis de l'observance du carême, qu'ils

osent traiter do superstition. Mais je leur
demande à qui ils prétendent ressembler
et qui sont, dans l'antiquité ecclésiastique,
ceux dont ils consentent à prendre la foi

pour règle et pour modèle; car enfin, le but
de la rélormalion ne peut être que de réta-

blir la foi et la discipline des premiers
temps. Si donc il ne se trouve, depuis le

commencement du christianisme, aucun
temps où le carême n'ait été observé avec
religion; si, parmi les saints docteurs, qu'ils

ne peuvent s'empêcher de respecter, il ne
s'en trouve aucun qui ne parle de cet usage
avec éloge et qui n'exhorte les lidèles à s'y

conformer, n'esl-il pas évident qu'en le

condamnant, en le rejetant, ils ont iinpiimé
sur leur propre front un caractère ineffaça-
ble d'innovation et de témérité, et que ce
Irait seul sullil pour faire voir combien
leur profane société est différente de la vé-
ritable Eglise?

II. Non-seulement, mes frères, le jeune
du carême est prescrit par l'autorité la plus
grande et la plus sacrée que nous con-
naissions sur ia terre, mais ce jeûne est en
lui-même d'une utilité qui suffirait pour nous
le faire pratiquer avec ferveur, quand même
l'Eglise ne ik;us en ferait pas une loi si

positive et une obligation si indispensable.
En général, le jeûne est une des pratiques

qui nous sont le pi us recommandées et dont
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les avantages sont le plus magnifiquement

relevés dans les saintes Ecritures, et celui

du carême en particulier a une utilité qui

lui est propre, et sur laquelle les saints doc-

teurs n'ont cessé d'insister.

Premièrement, mes frères, avec quelle

force le Saint-Esprit ne nous recommande-
t-il pasdansl'unet l'autre Testainen lia sainte

pratique du jeûne? Faut-il caractériser une

fidèle servante du Seigneur, une Juditli, une

Esther, une prophéi esse qui mérita de connaî-

tre une des premières le Sauveur envoyé

sur la terre? C'est par leur jeûne que le

Saint-Esprit les fait connaître. Il est dit de

l'une qu'elle jeûnait tous les jours, à l'ex-

ception des fêles de la maison d'Israël ; de

l'autre, qu'elle servait Dieu dans le jeûne

et les prières, le jour et la nuit. Faul-il

donner une idée de la vie d'un chrétien,

d'un véritable serviteur de Dieu? Le jeûne
est mis avec la charilé el la pureté au nom-
bre des traits qui le caractérisent : Exhi-.

beamus nosmelipsos sicut Dei minislros, in

jejuniis, in castitale, in charilate non jictu.

(11 Cor. y
VI, 6.) Partout, le jeûne, et surtout

le jeûne public, nous est donné comme le

moyen le plus efficace d'apaiser la colère

du Seigneur el d'attirer ses grâces et ses

bénédictions. Jonas va de la part de Dieu
annoncer à Ninive une ruine prochaine.

Aussitôt un jeûne solennel est indiqué;
depuis le vieillard jusqu'à l'enfant 5 la ma-
melle, depuis le roi jusqu'au dernier des

esclaves, lous l'observent avec une reli-

gieuse exactitude, et le Seigneur se laisse

liéchir par leurs larmes: il suspend les fou-

dres qu'il élail prêt à lancer sur eux. Le
cruel Holopherne est aux portes de Bélhulie,

prêt à y porter le fer et le feu, comme dans
les autres contrées qu'il a déjà ravagées.

L'unique ressource du peuple est dans la

miséricorde du Seigneur. Sachez, leur dit

le grand prêtre Eliacin, sachez que le Sei-

gneur ne rejettera pas vos prières, si elles

sont accompagnées du jeûne : Scitole quo-
niam Dominas exaudiet pièces veslras, si per-

manseritis in jejuniis et orationibus. (Judith,

IV, 12.) Le cruel Aman a juré la perte des
Israélites, et un prince aussi faible que
sanguinaire a signé l'arrêt de leur condam-
nation. Mais son cœur est dans la main de
Dieu, qui le tournera selon sa volonté; et

c'est au jeûne que le Seigneur accorde ce

miracle de sa puissance; c'esl par le jeûne
d'Esther et de tout le peuple qu'il se laisse

fléchir.

Cette pratique efficace a passé, mes frères,

des Israélites aux premiers chrétiens. Les
apôtres attendent du ciel l'Esprit consola-

teur; c'est par le jeûne qu'ils se disposent
à le recevoir. Le Saint-Esprit ordonne aux
fidèles de séparer Paul et Barnabe [jour le

ministère auquel il les destine, et c'est par

le jeûne que l'Eglise se dispose à leur don-
ner leur mission et leur imposer les mains

;

et telle est l'origine du jeûne qui précède
toujours le temps où l'Eglise ordonne les

ministres des saints autels. Enfin, que puis-

je ajouter à ce que dit Jésus-Christ lui-

ttû

même, qu'il est un certain genre de démons
qui ne peut être chassé que par le jeûne

el la prière : Hoc genus dœmoniorum non eji-

eitur nisi per' orationem eljejunium. (Matth.

XVII, 20.)

Combien y en a-t-il parmi vous , mes
frères, qui devraient s'appliquer celle pa-

role salutaire 1 Vous gémissez sur cette loi

des membres qui s'oppose en vous à la loi

du Seigneur, sur les écarts d'une imagina-

lion qui vous offre sans cesse des tableaux

dangereux, sur les saillies d'un tempéra-
ment qui vous met, pour ainsi dire, à cha-

que instant sur le bord du précipice; c'est

là ce démon qui ne peut être chassé que
par le jeûne el la prière. Vous vous plai-

gnez que la prière même vous est en quel-

que sorte impossible; que vous ne pouvez

y apporter une attention suivie; que voire

esprit s'égare; que votre cœur est froid et

ande; c'est encore là un de ces démons
qui ne se chassent que par lejeûne. Lejeûne
est, selon les saints Pères de l'Eglise, un
des moyens les plus nécessaires el les plus

efficaces d'entretenir noire esprit et notre

cœur dans celte liberté qui est nécessaire

pour prier. Notre esprit, dit saint Augustin,
veut s'élever vers le ciel; mais le corps
est un poids qui l'entraîne vers la terre.

Plus nous sommes jaloux de la vie spiri-

tuelle, plus nous devons chercher à dimi-
nuer ce poids incommode; et c'est à cet

usage que le jeûne est destiné : Ecce
quod facimus jejunantes. C'est par lui, dit

encore ce saint docteur, que nous domp-
tons celte chair rebelle, ce corps devenu,
par une suite du péché, le foyer de la con-
cupiscence el l'ennemi le plus dangereux de
noire âme ; c'esl en lui refusant la nouri-
lure dont il abuse, que nous nous en ren-

dons les maîtres el que nous en réprimons
les mouvements impétueux et déréglés :

Cibaria ferocienti sublrofiimus, et fume doma-
mus quem frenare non possumus.

Ainsi pensaient les s ints Pères d'après les

saintes Ecritures. Telles étaient les idées

qu'ils avaient de ce jeûne, que tant de chré-

tiens regardent aujourd'hui comme une
pratique superflue et un usage suranné; aus-

si, mes frères, de toutes les œuvres de pé-

nitence, le jeûne est la plus ancienne et la

plus autorisée. Ces pieuses rigueurs que
de saints pénitents exercent sur leurs pro-

pres corps, ces flagellations, ces discipli-

nes par lesquelles ils les châtient et les en-
sanglantent quelquefois, n'ont point été

connues de nos Pères dans la foi : elles

n'ont commencé à être en usage que dans des
siècles postérieurs, et, sij'ose le dire, moins
éclairés ; elle n'ont jamais été universelle-

ment louées, elles oui même trouvé parmi
des personnes pieuses, des adveisaires qui

ont cru y apercevoir quelque danger. Mais
le jeûne a toujours été loué de lous les

saints, il a toujours été regardé comme la

pénitence la plus salutaire; parce qu'en
même temps qu'il sert à apaiser la justice

de Dieu, il serl aussi de préservatif contre

le péché
;
parte qu'il affaiblit noire enuc-
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mi ; parce qu'il rond à l'Ame l'empire qu'elle dn carême comme des jours de grâce et de
doit avoir sur les sens; parce que, en un miséricorde. Si nous sommes véritablement
mot, il réunit le double avantage d'être enfants de l'Eglise, ne nous séparons point

salisfactoire et médicinal. de nos frères qui, répandus sur toute la face

Mais, si le jeûne, en général, a paru aux de la terre, offrent à Dieu, pendant ce saint

saints docteurs de l'Eglise une œuvre si temps, le sacrifice de leurs larmes, de leurs

ulile et si méritoire, ils ont aussi reconnu mortifications, de leurs jeûnes. C'est l'uni-

dans celui du carême des avantages parlicu- que moyen, c'est la condition nécessaire

Jiers. Avec quelle force le pape saint Léon pour mériter de participer à la joie sainlequi

n'en a-t-il pas relevé l'utilité, la nécessi- suivra ces jours de deuil et de tristesse.

té même, soit pour fortifier les justes dans Vous le savez, mes frères, les saints

la voie du salut, soit pour y ramener les pé-- Pères de l'Eglise ont regardé l'observation

eheur», soil enfin pour préparer tous les chré- du carême comme une préparation néces-
liens à célébrer dignement les grands mys- saire pour célébrer la Pâque du Seigneur; et

tères dont nous allons bientôt nous rappeler la privation do la communion pascale est la

la mémoire, à mourir sur la croix avec Je- peine terrible que plusieurs conciles ont

sus Christ, à ressusciter spirituellement avec prononcé contre ceux qui, sans motif légi-

luil 11 serait sans doute à souhaiter, nous lime de dispense, s'affranchissent de celte

dit ce saint pontife, que les chrétiens eus- loi commune à tous les chrétiens. Je dis

sent sans cesse devant les yeux les grands sans motif légitime de dispense, et non pas

mystères qui ont été opérés en leur faveur, seulement sans avoir obtenu la dispense

et qu'il fussent toujours en présence du ou la permission des ministres de l'Eglise;

Seigneur, tels qu'ils désirent se trouver au car il faut , mes frères, vous détromper
grand jour delà résurrection du Sauveur, d'une erreur dans laquelle me paraît être un
Mais il en est peu qui parviennent a ce grand nombre de chrétiens. Ils s'imaginent

<)egré do perfection; il en est peu dont la être à l'abri de tout reproche, lorsqu'ils nous
piété ne souffre quelque déchet au milieu ont demandé la permission d'user des vian»

de l'embarras des affaires, de la séduction des que l'Eglise interdit dans ce saint temps.

des plaisirs; il en est peu enfin qui puissent Non, encore une fois, nous ne pouvons rien

demeurer dans la poussière de ce monde contre les lois de l'Eglise, et notre autorité

sans y contracter quelque souillure. C'est ne va pas jusqu'à rendre légitime ce qui ne
donc une institution digne de la bonté de l'est pas en soi-même. Mais quelles sont les

Dieu que celle du carême, destiné à rani- raisons légitimes qui peuvent autoriser les

mer en nous l'esprit de ferveur, à effacer ces dispenses de la loi du jeûne, et combien
taches presque inévitables, et ii racheter par d'illusion ne se fait-on point a cet égard?
\in surcroît de bonnes oeuvres les fautes (pie c'est ce qui me reste a vous développer dans
nous avons commises pendant tout le cours la seconde partie de ce discours.

ij'Vi\u\n''v: Magna divinœ institiitionis salubri-

late provisum est ut adrcparnndum mentiitm

puritiftçm quudraginta vobis dierum exerci- S'il fallait prendre à la lettre certains ca-

t&fio mtdcretur. Mais, continue saint Léon, nous de la vénérable antiquité, certaines

si les Ames les plus pieuses et les plus chré- expressions des saints Pères, il semblerait,

tiennes ont besoin de celte purification an- mes frères, que la loi du jeûne ne souffrirait

pdelle, combien n'est-elle pas encore plus ni exception, .ni dispense. Lejeûne nous est

nécessaire à ceux qui ont vécu sans précaiir ordonné dans des termes aussi généraux que
lion dans le tumulte du monde, et qui, em- l'observation des fêtes, l'assistance au saint

miles par le tourbillon des affaires ou des sacrifice, la confession et la communion
ilnisirs, opl a peine le temps de pensera pascale, et d'autres devoirs de ce même
eur salut : Quod si eliam castissimis animis genre, dont personne ne se croit dispensé.
necessarium est, quant o Mis amplius est ex- Que tous les enfants de l'Eglise, dit un an-
pelendum, gui lola anni spatia, a ut securius, cien concile de France, jeûnent tous les

(tut forte negligenliui tranrierunlf jours du carême, excepté les dimanches »

Vojlà, mes frères, les motifs pourlesquels Qmnes Ecclesiœ fitii, exceptis diebus Domini-
j'Eglise nous fait de l'observance du caiôrno cis, in quadragesima jejunent. Il est uéces-

nne loi si universelle; motifs entièrement saire, dit saint Léon, que non-seulement les

tirés de notre propre utilité, du besoin que pontifes, les prêtres, les minisires des autels,

nous avons de nous purifier par la pénitence mais encore tous les fidèles, tout le corps do
et de nous affermir dans le bien, d'affaiblir l'Eglise: Omne Ecclesiœ corpus, universum
nos passions, de nous disposer enfin à ce- fuleliuih numerum, se purifient par l'obser-

jébrer le mystère de la passion de Jésus- vance du carême el se préparent ainsi à cé-
Christ, en prenant quelque pari à ses souf- lêprer la grande fête de la résurrection do
fiances salutaires. Soumetlons-nous donc a Jésus-Christ.

une loi si vénérable par son antiquité, par Cependant l'Eglise, toujours conduite par

l'autorité dont elle est émanée, par les avan- un esprit de discrétion et de charité, ne
lages qui doivent nous en revenir. N'écou- donne pointa ses lois cette universalité ri-

tons plus la chair et le sang qui voudraient goureuse. Elle reconnaît des raisons légi-

noiis la faire regarder comme un joug in- limes d'exception et de dispense. Disons
supportable; mais écoulons plutôt la voix de mieux, mes frères: el-le n'en connaît qu'une
Ja religion qui nous fait considérer le temps seule, l'impossibilité d'observer le commun-

SECONDE PARTIE.
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dément. Mais cetle impossibilité peut venir
de plusieurs causes différentes; et j'en trouve
trois positivement exprimées dans le cé-
lèbre canon de Tolède, qui semble avoir
servi de règle à tous ceux qui ont traité (Je

la loi du jeûne. Rapportons-en les propres

fiaroles, et voyons dans les exceptions mêmes
a confirmation de la règle générale : Qui-
conque, disent les Pères de ce concile , ose
violer l'observation du carême, autrement
que par l'impossibilité où. son âge le réduit

de s'y conformer , ou par une faiblesse évi-

dente de santé, ou enfin par une nécessité
inévitable, ne mérite pas de célébrer le mys-
tère de la résurrection du Seigneur, et doit

être privé de la communion dans cette grande
solennité. .

Jl y a donc, selon ce concile, un Age qui
dispense de l'observation du carême; mais
c'est lorsque cet âge en rend l'observation
véritablement irupossible : œtatis impossible
lilale. 11 est lin état de langueur et d'infir-

mité qui rend la dispense légitime ; mais
c'est lorsque cetle infirmité est tout à fait

évidente: évidente fragilitaiis languore. Il

est un genre de vie qui peut suspendre à

votre égard l'activité de la loi; mais c'est

lorsqu'il en résulte une nécessité tout à fait

inévitable: inevitabili necessitatc. Dévelop-
pons ces vérités , et tâchons d'éviter égale-
ment une sévérité excessive et un relâche-
ment pernicieux.

I. Aies frères , il est un âge auquel l'ob-

servation du jeûne peut être impossible :

œtatis impossibilitate ; et les deux extrémi-
tés de la vie, c'est-à-dire une jeunesse trop
tendre et une vieillesse décrépite, semblent
se réunir dans ce point : leurs besoins et

leurs faiblesses sont à peu près les mêmes,
et peuvent opposer à la loi du jeûne un obs-
tacle également insurmontable. Mais qui
pourra déterminer l'âge où commence l'obli-

gation de jeûner, et celui où elle finit ? Plu-
sieurs auteurs l'ont entrepris, et parmi ces
auteurs, il en est de fort respectables: Je

concours de leurs opinions a formé dans le

sein de l'Eglise un préjugé qui a presque
la force d'une loi. On croit communément
que les jeunes gens ne sont point obligés
déjeuner avant l'âge de vingt et un ans. Qu'il
me soit permis, mes frères, de discuter ce
sentiment.
Pour que cette opinion pût passer pour

une règle sûre, il faudrait qu'elle fût ap-
puyée , ou sur une loi publique , ou sur un
consen'ement universel de l'église, ou sur
des principes évidents et qui ne souffrissent
point d'exception. Mais il n'en est pas ainsi
du sentiment que nous examinons. Jamais
l'Eglise ne l'a autorisé par une ordonnance
publique; jamais il n'a été universellement
propos^ aux fidèles comme la règle de leur
conduite; et le principe sur lequel on l'ap-
puie n'est ni d'une vérité bien évidente

, ;

ni d'une application universelle.
Ce principe, mes frères, c'est que les

jeunes gens ne peuvent être assujettis à la

loi du jeûne que quand le corps est entière-
ment formé, et que ce n'est qu'à l'âge de

Ohatijbs sicnés. LXIII.
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vingt et un ans qu'il a pris tous ses accroisse-
ments. Mais, premièrement, est-il bien sûr
et bien incontestable que la loi du jeûne
n'oblige que quand le corps est entière-
ment formé? Ah 1 il est d'autres règles sur
lesquelles nous devons juger de celle obli-
gation; il est d'autres besoins que nous de-
vous consulter. Si , avant l'âge dont il s'agit,
les jeunes gens étaient incapables", de com-
mettre de ces fautes qui oni surtout besoin
d'être expiées par le jeûne; s'ils ne sentaient
point l'aiguillon de la chair et la révolte des
sens; je vous dirais encore qu'ils devraient
jeûner, pour se préparer par la pénitence à
repousser la tentation, pour affaiblir d'a-
vance leur ennemi

, pour se plier de bonne
heure au joug du Seigneur, pour contracter
une

?

heureuse habitude d'observer les lois

de l'Eglise. Ainsi pensaient nos pères dans
la foi; ils voulaient que dès l'enfance même
on s'accoutumât à respecter la discipline
salutaire que l'Eglise nous prescrit; ils vou-
laient que les enfants apprissent, par des
retranchements ordonnés par la piété et di-
rigés par la prudence, à mettre quelque dis-
tinction entre les jours consacrés au jeûne
et ceux où l'on en est dispensé ? Saint Basile
regardait le jeûne comme une eau salutaire
dont ces jeunes plantes devaient être arro-
sées : Pueri relut planlœ virides, jejunii aqaa
irrigantur. Tel était, aussi le sentiment de
saint Thomas, de l'autorité duquel on n'a
que trop abusé sur cette matière: il voulait
que les jeunes gens s'exerçassent à jeûner
selon la mesure de leurs forces, même avant
le temps où* l'obligation commençait selon
lui à être entièrement indispensabfe : Etiam
hoc lemporc ad jejunandum se exerceanl se~
cundum modum suce œtatis. Mais si avant
cet âge les passions sont déjà dans toute
leur violence; si les jeunes gens ont déjà
éprouvé combien les forces du corps sont
redoutables à l'âme ; si déjà ils se sont ren-
dus coupables de ces crimes dont le nom
même ne devrait jamais être prononcé par-
mi les chrétiens ; ne sont-ils pas obligés de
regarder le jeûne autant comme l'expiation
du péché que comme un préservatif pour
l'avenir? Est-il juste d'attendre pour leur
appliquer un remède déjà si nécessaire que
Je mal ait augmenté

, qu'il soit devenu tout
è fait incurable?

.

En second lieu, connait-on sûrement la

marche et le progrès de la nature? l'état de
faiblesse ne cesse-t-il pas plutôt dans les uns
que dans les autres, et comme il est des tem-
péraments qui ne sont pas même formés

,

à l'âge qu'on nous donne ici pour Je point fixe
et précis où commence l'obligation, n'en est-
il pas aussi un grand nombre qui lesontavant
ce terme, et qui, dans un âge moins avancé,
sont capables de travaux infiniment plus
pénibles que le jeûne le plus rigoureux?
C'est , mes frères, ce que reconnaît encore
le Docteur angélique. Il ne dit pas, comme
on semble le lui imputer, que personne ne
soit en état de jeûner avant l'âge de vingt
et un ans ; il dit seulement que plusieurs ne
le peuvent pas: quod est in pluribus ; et il

8
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est évident que, clans ses principes, plu-

sieurs aussi sont soumis bien plus tôt à celle

obligation.

Il y a donc de la témérité à fixera un point

précis l'obligation du jeûne. Qu'on dise, si

l'un veut, que dans l'adolescence le jeûne
peut être moins exact et moins rigoureux

,

qu'on peut être dispensé de l'observer avec
une certaine continuité, et qu'il faut se

conduire selon la mesure des forces que
Dieu nous donne; j'y souscris volontiers.

Mais il faut toujours revenir au principe du
concile de Tolède , qu'il n'y a que l'impos-

sibilité qui excuse la transgression : alalis

impossibilUate ; et que par conséquent tout

ce qui est possible est en même temps né-
cessaire et indispensable.

Respectables vieillards, ce que je dis pour
la jeunesse, je le dis aussi pour vous: vos

forces doivent êlre la règle de voire con-
duite. Vous devez observer la loi du jeûne
si vous le pouvez, et autant que vous le

pouvez. Loin de vous l'illusion luneste qui
vous ferait regarder comme une dispense de
la pénitence un âge que le Seigneur ne vous
accorde que pour vous donner lieu de ré-

parer par la pénitence les longs égarements
de votre vie. Et qu'altendez-vous des lâches

ménagements que vous suggère l'amour de
la vie, ou que vous conseille l'aveugle ten-

dresse de vos procbes ? Comptez-vous donc
sur l'immortalité, espérez-vous échapper au
tombeau qui déjà s'ouvre sous vos pas? et

ne serait-il pas plus glorieux pour vous de
sacrifier généreusement à la pénitence le

peu qu'il vous reste de jours que de cher-
cher à les multiplier par des affaiblissements

aussi inutiles pour votre corps qu'ils sont

pernicieux pour votre âme? Ah! consentez
à mourir, puisqu'une nécessité inévitable

vous y condamne. Mais mourez les armes à

Ja main contre l'ennemi de votre salut;

mourez sur la croix, de Jésus-Christ; mou-
rez en laissant h la génération future

l'exemple de votre courage et de votre

vertu.

II. Le second motif légitime de dispense,

c'est un état évident de langueur et de fai-

blesse: evidenti [ragililatis languore. Re-
marquez, mes frères, ces paroles du con-
cile. Ce qui peut vous dispenser du jeûne
et de l'abstinence du carême, ce n'est pas la

crainte d'un danger souvent chimérique
;

c'est un état actuel de langueur, de faiblesse,

de maladie. Ce n'est pas une indisposition

passagère dont vous seul êtes le juge; qui

ne vous détourne ni de vos affaires, ni du
vos plaisirs; qui n'est considérable qu'à vos

propres yeux, et tout au plus à ceux d'un
médecin trop complaisant, et plus soigneux
de la santé de voire corps que de celle de votie

âme; c'est un étal d'infirmité connue de ceux
qui vous approchent, et dont l'évidence

puisse lever le scandale (Je votre transgres-

sion. Ce n'est point une diminuliond'embon-
point et de force ; ce n'est peint la perte de ce

coloris brillant dans lequel vous mettez une
ridicule complaisance; ce n'est point une sorte

d'affaiblissement qui vous rend moins agréa-

bles à certaines sociétés , moins propres à
certains plaisirs qui, quelque légitimes qu'ils

puissent êlre d'ailleurs, vous sont interdits

dans ce saint temps: c'est un dépérissement
qui altère notablement votre santé, et qui
vous empêche de remplir les devoirs essen-
tiels de votre état. Voilà, mes frères, ce que
les saint Pères entendent par celte infirmité

qu'ils regardent comme une dispense légi-

time du jeûne. Et si vous étiez dans cet étal,

vous ne seriez légitimement dispensés qu'a-
près avoir pris tous les moyens possibles de
concilier la régie de l'Eglise avec le soin
que vous devez prendre de votre conserva-
tion : vous demeureriez chargés de tout ce
qui ne serait point imcompatible avec votre
santé. Soutirez que j'entre ici dans quelques
détails qui peut-être ne sont pas dignes Je
la majesté de la chaire évangélique, mais
que des préjugés trop répandus rendent au-
jourd'hui nécessaires.

Lorsque nous vous pressons devons sou-
mettre à la loi du jeûne, vous alléguez la

délicatesse de votre tempérament. Je l'a-

voue, mes frères, celte délicatesse est ex-
trême. Mais si celle faiblesse ne vient que
de vos désordres antérieurs ou de la mol-
lesse dans laquelle vous vivez, croyez-vous
qu'elle soit pour vous une excuse légitime?
Voulez-vous donc faire revivre dans la pra-
tique l'opinion monstrueuse de ces casuistes
odieux, qui ont osé décider qu'un homme
était dispensé du jeûne, lorsque, par des
Ira vaux illicites ou des débauches hou-
leuses, il s'était mis hors d'étal de l'obser-

ver?
'

Quittez, mes fièr?s, cette vie molle et vo-
luptueuse, qui est elle-même un des péchés
que vous devez expier par le jeûne et les

autres rigueurs de la pénitence; cessez de
donner au sommeil et à l'oisiveté des mo-
ments précieux, que vous devriez consacrer
à la prière, aux soins de votre domestique,
à des travaux utiles; et bientôt vous recou-
vrerez la force qui vous est nécessaire pour
accomplir les lois de l'Eglise. Celle faiblesse

que vous alléguez est la compagne insépa-
rable de la paresse et de la volupté; elle ni!

se trouve que dans des hommes amollis par
les délices; elle disparaît lorsqu'on sait s'ar-

mer d'un noble courage. Combien de per-
sonnes, après s'être données sincèrement à
Dieu, ont exécuté, sans préjudice de leur
santé des œuvres pénibles dont elles ne se

seraientjamais crues capables dans les jours
de leurs égarements !

Le jeûne, dites-vous, écarte de vous le

sommeil qui vous est nécessaire. A cela je

réponds, premièrement, que le jeûne est en
partie destiné à produire cet effet; (pie les

veilles font partie des œuvres de pénitence,

et que, selon l'intention de I Eglise, nous
devons dans ce saint temps retrancher de
notre sommeil comme de nos aliments. Je

réponds, eu second lieu, qu'en changeant
Tordre de vos repas, en différant jusqu'au
soir celui que l'Eglise vous permet de faire

journée, vous pourriez rap-

neil autant uu'il vous est nc-
au milieu Ue la

peler le
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cessaire pour réparer vos forces ; et que,, si

vous le pouvez, vous le devez.

Vous nous dites que les aliments du ca-

rême vous causent des incommodités con-

sidérables; que plusieurs l'ois vous en avez

essayé et qu'ils étaient incompatibles avec

votre tempérament. Et moi je dis, mes frè-

res, que si celte excuse est bonne pour

quelques personnes, elle est une pure illu-

sion à l'égard du plus grand nombre : je dis

qu'il est peu vraisemblable que des aliments,

qui ont été d'abord la seule nourriture de

I homme, soient aujourd'hui si nuisibles ; je

dis qu'ils seraient très-salutaires, même
pour Je corps, si on voulait les prendre

avec la simplicité de la nature, si on ne les

altérait pas par des assaisonnements; et

j'en appelle sur ce point aux maîtres de
l'art et à l'expérience d'un nombre infini

d'hommes qui, par choix ou par pauvreté,

ne connaissent point d'autre nourriture. Les
riches sont-ils donc pétris d'un autre limon
que les pauvres, et ce qui est salutaire

pour les uns peut-il être nuisible pour les

autres?
Rappelez-vous ici, mes frères, l'histoire

de ces trois enfants juifs, dont nous parle

le prophète Daniel, qui lui-même se trou-

vait dans les mêmes circonstances. Ils

étaient élevés a la cour du roi de Babylone,
et ce prince voulait qu'ils fussent nourris

de sa propre table. Mais les viandes qu'on

y servait étaient prohibées par la loi. Ces
enfants, pénétrés de la crainte du Seigneur,

demandèrent donc de n'avoir point d'autre

nourriture que des légumes, point d'autre

boisson que de l'eau, et après une longue
expérience, ils parurent plus sains et [dus

vigoureux que les autres enfants qu'on
nourrissait des viandes les plus succulentes
et de« mets les plus délicieux. Si vous aviez
de la foi, mes frères, ce miracle se renou-
vellerait en \o*fe faveur.

Mais je suppose que les aliments du ca-
rême vous soient véritablement nuisibles,

et que vous ayez besoin de ceux dont l'E-

glise interdit l'usage pour ce saint temps;
ce besoin, mes frères, est-il continuel? Et
si celte indulgence vous est nécessaire pour
quelques jours, s'ensuil-il que vous deviez
en user pendant toute la sainte quarantaine?
El si une indisposition qui vous est sur-
venue vous empêche de commencer l'abs-

tinence avec les autres tidèles, ou vous force
de l'interrompre, s'ensuil-il que vous ne
deviez pas la reprendre lorsque cette indis-
position a cessé? Enfin, dans les jours même
où l'usage des viandes vous est nécessaire,
êtes-vous dispensés d'observer la loi de
l'Eglise quant à l'unité du repas et à l'heure
à laquelle vous devez le prendre? C'est sur-
tout en cela que consiste le jeûne; et s'il

fallait décider lequel de l'abstinence ou du
jeûne est le plus essentiel à l'observation
du carême, je ne craindrais point de dire,

mes frères, que c'est le jeûne. Pourquoi?
parce que c'est par le mot du jeûne que
toute la tradition, loule l'antiquité ecclé-
siastique désigne la sainte carrière que nous

Kl

parcourons; parce que l'Eglise dans ses
prières, dans ses cérémonies, dans les usa-
ges qu'elle adopte pour -ce saint temps, ne
parle que du jeûne et rapporte tout au jeûne;
parce qu'enfin le jeûne va plus directement
que l'abstinence à la fin que l'Eglise se pro-

pose. Celte fin, c'est la mortification des
sens, l'affaiblissement de la chair de péché,
une plus grande facilité pour la prière. Or,
le jeûne produit ces salutaires effets beau-
coup plus facilement que l'abstinence. Celle-

ci n'exclut par elle-même ni la quantité, ni

la variété, ni la délicatesse des mets; et

l'on sait que c'est en ce genre que les gens
du monde font surtout éclater leur somptuo-
sité, leur magnificence; mais le jeûne re-

tranche tout le superflu, il prend même
quelque chose de ce qui paraîtrait néces-
saire dans d'autres circonstances : il con-
siste essentiellement dans l'unité d'un repas
simple et frugal. Il entre donc plus directe-

ment dans les vues de Jésus-Christ et
t
de

l'Eglise; et par conséquent ceux que des
raisons légitimes dispensent de l'abstinence

ne sont que plus obligés à observer fidèle-

ment le jeûne.
111. Entin, mes frères, il est, indépendam-

ment de l'âge et de la sanlé, des circons-
tances particulières, des situations passa-
gères ou permanentes, qui forment cette

nécessité inévitable dont parle le concile
de Tolède, et qui par cette raison sont une
dispense légitime de la loi de l'Eglise. Tel
est, selon les théologiens les plus exacts,
J'état d'une femme qui porte dans ses en-
trailles, ou qui nourrit de son lait le fruit

précieux de l'union et de la tendresse con-
jugale. Tel est l'état d'un pauvre qui, dans
son extrême misère, n'a d'autre ressource
que la charité de ses frères, et qui ne peut
déterminer ni l'heure, ni l'espèce de ses:

repas, parce que l'une et l'autre dépendent
moins de sa volonté que de ses bienfaiteurs.
Quels retranchements pourraii-un prescrire
à des infortunés qui ont a peine de quoi ne
pas mourir de faim? Hélas I nos repas le*

plus simples, ces collations auxquelles nous
ne voulons pas donner le nom de repas,
seraient pour eux des festins somptueux.
Cependant, mes frères, si ces pauvres sont
animés d'un esprit de religion et de péni-
tence, ils trouveront dans leur pauvreté
même la matière de quelque sacrifice : ils

différeront jusqu'à l'heure prescrite par
l'Eglise de manger, le pain qu'une main
charitable leur donnera; ils useront avec
plus de sobriété des viandes qui leur seront
distribuées; ils n'en useront qu'au défaut
d'autres nourritures; ils Jes partageront
avec d'autres pauvres à qui elles pourraient
être plus nécessaires. Mais, encore une
fois, nous ne devons faire ici mention des
pauvres que pour nous exciter à soulager
leur misère. L'aumône, comme je le ferai

voir dans une autre instruction, doit accom-
pagner le jeûne, lorsqu'on l'observe; et io

remplacer, lorsqu'on est contraint de Je

rompre.
La nécessité inévitable dont parlent les
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saints Pères, s'étend aussi, mes frères, à ces

hommes qui portent dans toute sa rigueur
la peine imposée a Adam et à sa postérité;

c'est-à-dire qui mangent leur pain à la

sueur de leur front, qui sont sans cesse

courbés vers la terre pour en arracher leur

nourriture et la nôtre, ou qui sont obligés

d'exercer des professions aussi pénibles et

aussi fatigantes, qu'elles sont en elles-mê-
mes honnêtes et nécessaires à la société.

Mais n'abusez point, mes frères, de ce prin-

cipe que nous suggèrent la prudence et l'hu-

manité. Pour que votre travail soit pour
vous une dispense légitime, il faut, premiè-
rement, qu'il soit nécessaire; il faut, en se-

cond lieu, qu'il soit véritablement incompa-
tible avec l'observation de la loi. Sans la

réunion de ces conditions essentielles, vous
n'êtes point dans le cas d'une nécessité

inévitable.

Jedis, premièrement, qu'il faut que votre

travail soit nécessaire. Car, si en modérant
ce travail, vous pouvez également pourvoir
à votre subsistance et à celle de votre fa-

mille, il est évident que c'est la cupidité

qui vous porte à travailler avec un excès
incompatible avec le jeûne; et par consé-
quent la religion ne peut plus vous tenir

compte de ce travail, ni le regarder comme
une dispense légitime de ses lois. Ici, mes
frères, quels reproches ne pourrais-je pas

faire à ces maîtres inhumains qui, sans res-

pect pour la loi du jeûne, accablent de fa-

tigues inutiles ou leurs serviteurs ou les

compagnons de leurs travaux, et les met-
tent ainsi dans la nécessité de la violer 1

Leur transgression peut être innocente,
puisqu'elle est involontaire; mais vous qui
la rendez nécessaire, pour ainsi dire, sans
nécessité, c'est vous qui en portez la faute
devant Dieu. Quels reproches ne pourrais-je
pas adresser à ceux qui prennent pour dis-

pense légitime la fatigue de la chasse, un
voyage de plaisir, ou qui pourrait être
différé à un autre temps ! Non, mes frères,

ne vous y trompez pas , dès qu il n'y a dans
cette fatigue aucune nécessité, elle laisse

subsister dans son entier l'obligation de
jeûner.

Je dis, en second lieu, qu'il faut que le

travail soit incompatible avec l'observation
de la loi ; et c'est ici où vous avez besoin
d'une grande prudence, d'une grande déli-
catesse de conscience, pour juger sainement
de ce que vos forces vous permettent, et de
ce qu'elles ne vous permettent pas. Car,
mes frères, ce n'est pas le travail qui porte
en lui-même la dispense, c'est l'impossibi-
lité de le concilier avec le jeûne; et par
conséquent l'obligation varie selon les diffé-

rences infinies des situations et des tempé-
raments. Ce qui est impossible a celui-ci

peut être possible à celui-là. Ce qu'un
homme plus faible ne peut absolument ob-
server, un autre plus robuste peut l'obser-
ver en partie. Or, selon les principes que
nous avons déjà posés, il n'y a que l'im-
possibilité qui excuse, et tout ce qui n'est

pas impossible est par cela même néces-

saire et indispensable. Il n'est donc personne
qui ne doive au moins essayer ses forces ;

il n'est personne, même parmi ceux qui
sont occupés des travaux les plus pénibles,
qui puisse en sûreté de conscience se dis-
penser (1 11 jeûne, à moins (pie l'expérience
ne lui ait appris qu'il est hors d'étal de
l'observer. J'ajoute qu'il n'est personne qui
ne doive mettre quelque différence entre les

jours de jeûne et les autres jours, et qui ne
doive participer par quelque retranchement
à la pénitence publique de l'Eglise.

Est-il besoin, mes frères, que je vous
fasse remarquer que celle dernière espèce
de dispense ne comprend ni ces professions
sédentaires qui s'exercent dans l'intérieur

d'une maison, sans fatigue et presque sans
mouvement du corps; ni ces domestiques
de l'un et l'autre sexe, dont le service n'a

rien de pénible, dont la plus grande partie

de la vie se passe dans l'inaction ou l'amu-
sement; ni ces militaires, qui, dans le repos
d'une garnison, n'ont ni marches à faire, ni

travaux à essuyer, ni combats à livrer ;

moins encore ces hommes oisifs, qui se

croient exempts de travailler par l'opulence

dont ils jouissent, et qui, bien loin de pou-
voir être dispensés du jeûne, devraient, au
contraire, y joindre des travaux utiles, et

faire par pénitence ce qu'ils ne font point
par nécessité. Telles sont les maximes de
la religion sur la matière du jeûne. Mais
de quoi servira, ô mon Dieu, que nous les

exposions dans toute leur pureté, si vous
ne les gravez vous même au fond des cœurs?
Sans vous, Seigneur, sans le secours de
votre grâce, la sévérité de 'votre sainte loi

ne pourra qu'etfrayer la faiblesse de nos
auditeurs ; elle n'en fera que des prévarica-
teurs, et les rendra plus coupables à vos
yeux. Répandez donc sur ceux qui m'écou-
lent l'onction salutaire de cette grâce. Ins-
pirez-leur unejuste crainte de vos jugements,
une haine souveraine du péché, un désir
sincère de satisfaire pleinement à votre jus-
tice, et de rentrer en grâce avec vous. Don-
nez-leur l'amour de la pénitence et de la

croix de Jésus-Christ ; adoucissez par votre
saint amour le joug que votre Eglise leur
impose. Faites-leur éprouver combien les

larmes mêmes de la pénitence sont douces
à ceux qui les répandent dans votre sein
paternel , et combien elles sont un gage
assuré du bonheur éternel que vous pro-
mettez à ceux qui reviennent à vous de
tout leur cœur. Je vous le souhaite, mes
frères, ce bonheur ineffable, au nom du
Père, du Eils et du Saint-Esprit. Ainsi
soil-ii.

SERMON IV.

Pour le premier dimanche de Carême.

SUR I.A PÉNITENCE.

Attend! et auscuKavi ; aullus est qui agat pœnitcntiam
saper peccalo suo. (Jerein., Vlll, 0.)

Je les ni considérés, je les ai observés : il n'a en a vat
un (/ni fusse pénitence tic son péché.

Dans ces jours consacrés à un jeûne pu-
blic et solennel; tandis que l'Eglise couvertr
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de deuil ne parle plus au ciel que par des
gémissements et des cris de douleur ; tandis

que les chrétiens portent encore, pour ainsi

dire, sur le front la cendre dont ils se sont

couverts en signe de pénitence ; devrais-je,

mes frères, leur adresser les reproches que
faisait autrefois Jérémie à un peuple endurci

dans le crime, à qui les menaces les plus

terribles et les fléaux les plus accablants ne
pouvaient inspirer le repentir de ses iniqui-

tés ? Ne voit-on pas, dès le commencement
de cette sainte ccrrière, les tribunaux sacrés

environnés de pécheurs qui viennent s'y

accuser avec une humble sincérité, et pré-

parer les voies à leur réconciliation avec le

Seigneur ? Ne voit-on pas dans un grand
nombre de chrétiens plus d'assiduité aux
instructions et aux prières publiques de
l'Eglise, plus d'éloignement des plaisirs

dangereux, plus de frugalité dans les repas,

plus de sévérité dans les mœurs? et n'est-ce

pas . l'esprit de pénitence qui produit cet

heureux changement ? Oui, j'avoue qu'un
grand nombre de chrétiens rend encore [ce

témoignage public à la nécessité de la péni-

tence. Mais quand je considère combien la

pénitence do nos jours est peu proportion-
née aux fautes qu'elle devrait expier ; com-
bien elle est intérieure à celle qu'on impo-
sait autrefois à des pécheurs, peut-êlre
moins coupables que nous ne sommes;
quand je me rappelle que ces chrétiens, qui
semblent aujourd'hui vouloir renoncer pu
péché, sont dans l'usage de faire chaque
année les mômes démonstrations, et que
leur conversion n'a pas ordinairement plus
de durée que la sainte quarantaine dans
laquelle nous entrons, je ne puis m'empê-
cher d'entrer dans les sentiments du pro-
phète ; et réduisant ses paroles au sens
qu'elles ava eut dans sa bouche, je dis que
le nombre des véritables pénitents est infi-

niment petit ; qu'il n'est rien en comparaison
dp c lui des pécheurs qui ne font aucune
pénitence, ou qui la font d'une manière qui
n'est pas capable de les faire rentrer en
grâce avec Dieu : Attcndi et auscultavi;nuUus
est qui agat pœnitentian super peccato suo.

Tel était aussi le sentiment des anciens
Pères de l'Eglise. Dans le temps même où
la pénitence avait encore tout son rigoureux
appareil, où l'on voyait les pénitents s'hu-
milier publiquement sous la cendre et le

ci lice, passer des années entières dans les

jeûnes et dans les larmes, saint Chrysos-
tome ne craignait pas de dire qu'il élait

plus facile de no pas tomber que de se re-
lever api es sa chute : Faeilius est non cadere,
qua:n, post casu>n,resurgere. Saint Ambroise
assurait qu'il avait trouvé plus de chrétiens
qui eussent conservé leur première inno-
cence que de pécheurs qui l'eussent véri-
tablement recouvrée : Faeilius inveni qui
innocenliam servaverint, quum qui congrue
egerint pœnitentiam. Après de telles auto-
rités, ne puis-je pas, mes frères, sans crain-
dre le reproche d'une excessive rigueur,
tenir pour suspectes les pénitences lâches et

infructueuses de notre temps?

Toute l'idée do la véritable pénitence ms
paraît renfermée dans ces paroles do saint

Grégoire : Faire pénitence, nous dit ce grand
pape, c'est pleurer ses péchés passés, et ne
plus en commettre qui méritent d'être pleu-
res : Commissa plangere, et iterum plagcnda
non admiitere: c'est-à-dire qu'il n'y a point
de véritable pénitence sans une juste sévé-
rité qui expie le péché; ce sera le sujet de
ma première partie : point de véritable pé-
nitence, sans une stabilité qui exclue la

rechute dans le péché; ce sera le sujet de
ma seconde partie, Ave, Maria.

PKEMIÈKE PARTIE.

Si l'Eglise a la douleur de voir aujour-
d'hui dans son sein une multitude si effroya-
ble de pécheurs, et un si petit nombre de
véritables pénitents; si la pénitence esta
peine de nos jours une ombre légère de ce
qu'elle était autrefois; je crois, mes frères,

qu'on peut attribuer ce désordre à trois

causes principales. On ne connaît point
assez les droits de la justice de Dieu ; on
suppose faussement que l'Eglise n'exige plus
de satisfactions pénibles et rigoureuses

;

enfin, ceux mêmes qui connaissent les règles,

croient, sur une infinité de faux prétextes,
qu'ils sont dans le cas d'en être exceptés.
J'entreprends donc de faire voir que la jus-
lice de Dieu exige des pécheurs une péni-
tence sévère; que les lois de l'Eglise la leur
prescrivent; qu'aucun prétexte suffisant ne
les en dispense.

I. Mes frères, que la nature même du
péché nous fasse concevoir combien les

pécheurs sont redevables a la justice de
Dieu. Qu'est-ce que le péché ? un attentat

criminel du néant contre l'Etre infini, de la

faiblesse même contre la souveraine gran-
deur; une ingratitude monstrueuse d'un fils

dénaturé, d'une créature comblée de bien-
faits et de faveurs, qui abuse, contre son
bienfaiteur et son père, des biens mêmes
qu'il en a reçus. Qu'est-ce que le péché dans
un chrétien? Le plus honteux do tous les

parjures; un violeinent sacrilège des ser-
ments les plus saints et les plus solennels;
une horrible profanation du sang de Jésus-
Christ; un renouvellement affreux de toutes

les souffrances auxquelles son amour pour
nous l'a soumis, de toutes les horreurs do
sa passion. En devenant chrétiens, vous
aviez fait avec le Seigneur une alliance qui

devait être éternelle, une alliance de laquelle

vous deviez retirer les plus précieux avan-
tages. Vous l'avez rompue cette alliance

sainte; vous avez méprisé la bonté de Dieu
qui avait daigné y entrer avec vous ; vous
avez osé faire, avec son ennemi un traité

aussi funeste pour vous qu'injurieux pour
le Seigneur que vous rejetiez, il avait établi

sa demeure au dedans de vous-mêmes ; il

avait choisi votre cœur pour son temple et

son sanctuaire : et vous l'avez chassé de ce

lieu qu'il s'était consacré; vous avez établi

de vaines idoles jusque sur le trône qu'il

s'était destiné. De tels sacrilèges ne méri-
tent ils donc [>as tous les traits de sa colère?
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Dieu se rendrait-il à lui-même ce qu'il se
doit; serait-il juste, serait-il infiniment
parfait, s'il pouvait les laisser impunis? Et
n'est-ce pas en effet pour les punir qu'il a
allumé ces feux vengeurs, ces feux. éternels,
dont l'idée seule porte dans nos cœurs l'abat-

tement et l'effroi ?

Pécheurs, à qui la grâce du Seigneur ins-
pire le désir de la pénitence, ce sont ces
feux terribles qu'il s'agit d'éviter ; c'est cette
justice vengeresse qu'il faut désarmer. Vous
êtes actuellement soumis à toutes ses ri-

gueurs. Le même coup qui trancherait le fil

de vos jours vous précipiterait dans cet

qui aient quelque proportion avec vos ini-

quités ; sans celte proportion, l'ordre n'est

point rétabli, la justice n'est point satisfaite.

Il ne lui répugne pas moins de confondre
dans la même punition les crimes et les

fautes légères que de laisser les uns et les

autres dans l'impunité. Et que faites-vous,

lorsque de lâches ménagements vous em-
pêchent de vous punir vous-mêmes avec
une piste sévérité ? Vous rendez à la justice

du Seigneur tous ses droits contre vous;
vous vous soumettez à ces peines terri-

bles qu'elle fait subir à ceux qui sortent de
cette vie sans avoir entièrement expié leurs

affreux séjour de la douleur et du désespoir, péchés. Qu'il est terrible de tomber entre
où des âmes créées pour jouir de la félicité les mains du Dieu vivant 1 Qu'il est té nié-

suprême sont également tourmentées par raire, qu'il est insensé de préférer aux lar-

l'idée du bonheur qu'elles ont perdu, et par mes si douces de la pénitence, des feux ven-
oelle dos supplices auxquels elles sont con- geurs que ces larmes pouvaient éteindre ; de
damnées; où, pénétrées de toutes parts de
flammes dévorantes, rongées par un ver im-
mortel, elles appellent en vain à leur secours
le néant et la mort, et trouvent le plus hor-
rible supplice dans l'immortalité même qui
devait être leur gloire.

Espérez-vous échapper gratuitement à ces
supplices que vous avez tant de fois mérités?
Non, mes frères, c'est assez que, dans le sa-
crement de la régénération, la miséricorde
du Seigneur vous ait pardonné le péché, sans
exiger de votre part aucune satisfaction ; il

est temps qu'il écoule la voix de sa justice
outragée. Il n'est pas juste qu'un pécheur
qui a été éclairé des lumières de la foi, qui
a goûté le don de Dieu, qui a été comblé de
ses plus tendres faveurs, et qui, au mépris
de tant de grâces, s'est de nouveau plongé
dans Je crime, il n'est pas juste, dis-je, qu'un
homme coupable d'une telle ingratitude soit

traité avec la même indulgence que celui
qui parvient pour la première fins à la con-
naissance de la vérité. Le Seigneur eût
pu sans injustice vous abandonner à vo-
tre malheureux sort; il eût pu, après votre
naufrage volontaire, ne point vous ac-
corder cette planche salutaire sur laquelle
vous pouvez encore vous sauver. Il veut
bien vous appliquer encore les mérites du
sang de son Fils, quoique vous l'ayez indi-
gnement foulé aux pieds ; il veut bien effacer
encore dans le sang de ce Fils bien-aimé
l'arrêt de la mort éternelle que vous avez
de nouveau encourue; mais il met à cette

grâce une condition qui concilie sa justice
avec sa miséricorde. Il consent à ne point
vous punir ; mais il veut que vous vous pu-
nissiez vous-mêmes. Il ne peut abandonner
les droits de sa justice ; mais il les remet
entre vos mains. Si vous aimez cette justice,

ou, ce qui est la même chose, si vous aimez
ce Dieu qui en est la source, ses intérêts

peuvent-ils vous être indifférents? Ne devez-
vous pas les prendre contre vous-mêmes et

contre cette chair de péché qui vous a en-
traînés dans le crime? Ne devez-vous pas
réparer avec zèle les outrages que vous lui

avez faits?

Or, il faut, pour cela, mes frères, que vous
vous imposiez à vous-mêmes dus peines

préférera des jeûnes passagers une privation

longue et douloureuse du bonheur suprême
pour lequel nous soupirons ; de préférer

enfin à des mortifications salutaires, des
supplices dont l'horreur ne cède qu'à celle

de l'enfer !

IL Si la sévérité delà pénitence est fondée
sur l'ordre immuable de la justice; si l'amour
que nous devons avoir pour cette justice,

et la crainte légitime de ses rigueurs, con-
courent également à nous en imposer la

nécessité
,
pouvons-nous, mes frères, sans

faire injure à l'Eglise de Jésus-Christ, dou-
ter qu'elle n'ait pris dans tous les temps ces

maximes pour la base de sa conduite et de
ses lois? Ouvrons les immortels écrits des
saints docteurs qui de siècle en siècle ont
été sa lumière et sa gloire, et les organes
par lesquels elle a annoncé aux hommes les

vérités saintes dont le dépôt lui a été confié :

quelle idée ces grands hommes nous don-
nent-ils de la pénitence, et en quoi la font-

ils consister? Outre la douleur et la com-
ponction du cœur, n'exigent-ils pas une
mortification universelle de tous les sens,

des larmes amères et abondantes , des
jeûnes longs et rigoureux, un renoncement
universel aux plaisirs même les plus per-

mis ?

Un pénitent, nous disent-ils, ne perd ja-

mais le souvenir de ses iniquités, et elles

sont pour lui le sujet d'une douleur conti-

nuelle. De quelle joie pourrait être suscep-

tible celui qui se reproche sans cesse d'avoir

été l'ennemi de son Dieu, de s'être rendu
indigne de son amour et de ses bienfaits ?

Dans son maintien, dans sa démarche, tout

exprime une tristesse profonde. A peine

ose-t-il lever les yeux vers le ciel contre

lequel il a péché, Son extérieur est celui

d'un homme condamné, qui ne voit en lui-

même aucun motif d'espérer sa grâce, qui

ne l'attend que de la miséricorde du Maître

qu'il a outragé. Vient-il dans le temple du
Seigneur? Il se tient dans la place et dans

la posture du publicain ; il emprunte ses

expressions et celle de l'humble Chana-

néenne. Il n'ose pas demander le pain des

enfants, malgré la faim qui le dévore; il se

contente des miettes qui tombent de la table
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du Père de famille. Mais lorsqu'il est seul

en la présence du Seigneur, par quels gé-

missements n'exhale- t-il pas sa douleur;

par quels sanglots n'interrompt-il pas le

silence de la nuit ! Ses yeux, dévoués aux
pleurs, ne se ferment plus qu'à regret sous

le poids du sommeil ; il reproche à son pro-

pre corps le repos et la nourriture qu'il ne
peut absolument lui refuser. Est-on, dit

saint Cyprien, affligé jusqu'au fond du cœur,
lorsqu'on est encore capable de se livrer à

quelques plaisirs, lorsqu'on aime encore

une iable délicate et somptueuse ? Pleure-

t-on sincèrement la mort de son âme, lors-

qu'on montre sur son visage la joie et la

sérénité ? Est-on bien pénétré de douleur
d'avoir déplu à son Père, à son Dieu, lors-

qu'on cherche encore avec tant de soin à

plaire aux hommes? Regrette-t-on suffi-

samment les ornements précieux de l'inno-

cence qu'on a perdue, lorsqu'on flatte avec
tant de complaisance une chair rebelle, lors-

qu'on prend tant de soin de la parer et de
l'embellir? Est-ce faire pénitence, dit saint

Ambroise, que de nourrir encore dans son
cœur le désir des vains honneurs du siècle,

de prendre encore part à ses folles joies, à

ses fausses délices? Non : il faut qu'un pé-
nitent renonce de tout son cœur à ces objets

de cupidité ; il faut qu'il renonce à lui-

même ; il faut qu'on aperçoive dans ses

désirs, dans ses inclinations un changement
universel.

C'est ainsi, mes frères, que les saints

docteurs nous représentent la véritable pé-
nitence. Telles étaient les dispositions qu'ils

exigeaient des pécheurs qui voulaient ren-
trer en grâce avec le Seigneur ; et ils ne les

exigeaient pas pour quelques jours seule-
ment, ils voulaient qu'ils y persévérassent
pendant une longue suite d'années, pendant
tout le cours de leur vie.

Dirons-nous, avec les défenseurs du relâ-

chement, que cette morale des Pères con-
venait mieux à leur siècle qu'au nôtre;
que l'Eglise a anéanti cette discipline trop
rigoureuse; que la douceur et la clémence
ont pris la place de son ancienne sévé-
rité ?

Ah 1 mes frères, ne nous séduisons pas
sur un point de cette importance. Les prin-
cipes sur lesquels les Pères ont fondé la

nécessité de cette pénitence sévère sont de
tous les temps et de tous les lieux ; la sainie
Epouse de Jésus-Christ, la colonne inébran-
lable de la vérité n'a jamais pu les oublier.
Pourquoi, en effet, assujettissait-on les péni-
tents à d<;s œuvres si pénibles et si humi-
liantes? C'est, dit saint Cyprien, parce qu'il

ne faut pas croire qu'on puisse aisément
apaiser la colère de Dieu, après avoir indi-
gnement profané le temple qu'il habitait ;

c'est parce que les pécheurs doivent cette
réparation à la n ajeslé de la foi et de la re-
ligion qu'ils ont violée. C'est, dit Terlullien,
parce qu'un pécheur qui fait pénitence,
exerce contre lui-môme les traits de la jus-
tice de Dieu, et se rend le ministre de ses

vengeances : Dei indignatione fungitur. C'est

que la sévérité dont il use envers lui-môme
devient la mesure de la miséricorde qu'il

attend du Seigneur : In quantum non peperce-
ris libi, intantum tibiparcet Deus.

Or, la justice de Dieu est-elle devenue
moins exacte et moins rigoureuse ? a-t-elle

rien perdu de ses droits? le péché est-il

devenu moins odieux au Seigneur? atlaque-
t-il moins la sainteté de la religion que nous
professons? les pécheurs, en un mot, ont-ils

plus de droit d'exiger une impunité totale et

absolue ?

Cependant, il faut l'avouer, l'Eglise sem-
ble s'être relâchée de sa première rigueur.
Le malheur des temps, l'indocilité des pé-
cheurs, le refroidissement de la charité l'ont

comme forcée d'abandonner une discipline
qui faisait autrefois sa gloire, et qui est

aujourd'hui le juste objet de ses regrets.
Mais en quoi consiste précisément ce change-
ment ? Distinguons, mes frères, la publicité
de la pénitence de sa sévérité: distinguons
ce qui n'est qu'arbitraire de ce qui est es-
sentiel et indispensable.

11 est nécessaire qu'un pécheur se punisse
lui-même de ses iniquités, et que les peines
qu'il s'impose aient quelque proportion avec
les crimes qu'il a commis ; mais ii ne l'est

pas également qu'il se punisse de telle

ou telle manière, ou pendant tel ou tel

espace de temps. Il ne peut être réconcilié
avec Dieu, s'il n'est véritablement converti;
et les ministres de l'Eglise s'exposent à la

plus criminelle de toutes les prévarications,
s'ils le rétablissent dans la participation aux
saints mystères, sans être moralement assu-
rés du changement de son cœur. Mais quoi-
que ce changement ne s'opère ordinairement
dans les pécheurs que par degrés, il n'exige
pas toujours les mêmes délais : L'Esprit de
Dieu souffle où il veut (Joan., 111, 8) ; il peut
en un instant amollir le cœur le plus dur,
et y rendre la charité victorieuse de la

cupidité son ennemie. Dans le temps môme
de sa première rigueur, l'Eglise s'était ré-
servé le droit d'abréger le temps des épreu-
ves, en considération de la ferveur des pé-
nitents ; et le pouvoir d'adoucir les peines
qu'ils avaient encourues a toujours fait

partie de celui qu'elle a reçu de lier ou de
délier.

Voici donc, mes frères, en quoi consiste
le changement de discipline que l'Eglise

approuve. Elle ne vous oblige plus à demeu-
rer prosternés dans le vestibule du temple,
à arroser de vos larmes les pieds des fidèles,

à les conjurer de demander grâce pour vous :

mais elle ne vous dispense pas de vous hu-
milier devant le Seigneur, et de réparer, par
l'édification de votre pénitence, les scandales
que vous avez causés. Elle ne vous oblige

plus de paraître aux yeux de vos frères,

sous la cendre et le cilice ; mais elle ne vous
dispense pas de prouver, par le retranche-
ment de tout luxe et de toute superfluité,

que vous détestez les vanités du inonde qui
vous avaient autrefois séduits. Elle ne vous
prive [dus de l'assistance aux saints mystè-
res; elle vous fait môme une loi d'y assister
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avec les autres fidèles ; mois elle veut que
vous y paraissiez avec le sentiment profond
de l'indignité qui vous en eût exclus autre-
fois : elle veut que vous ajoutiez à la modes-
lie et au recueillement qu'elle exige de ses
enfants l'extérieur contrit et humilié qui
convient surtout 5 des pécheurs. Elle permet
à ses ministres de vous réconcilier, de vous
rétablir dans vos droits, avant que vous avez
entièrement satisfait à la justice du Sei-
gneur ; mais elle veut qu'à l'exemple de
David vous avez toujours devant les yeux
votre péché, même après que le Seigneur
vous l'a pardonné; elle veut que ce bienfait
vous excite de plus en plus à Faire de dignes
fruits de pénitence. En un mot, elle ne vous
prescrit plus précisément la durée et l'es-

pèce des œuvres satisfactoires : mais elle

ordonne à ses ministres de vous en imposer
qui servent tout à la fois à vous préserver
des rechutes, et à réparer les outrages que
vous avez faits à la majesté de Dieu. Telle
est la règle que prescrit le saint concile de
Trente : Del/ent sacerdotes pro qualitale cri-

minum convenient.es satisfacliones wjungere,
non tantum ad norœ vitœ custodiam, sed
etiam ad prœteritorum peccatorum vindictam
et castigationem . Après une déclaration si

précise, douterons-nous, nies frères, que
l'Eglise n'exige encore aujourd'hui des pé-
nitents les dispositions qu'elle leur deman-
dait autrefois? Oui, sa discipline extérieure
a changé; mais son esprit est toujours le

môme, parce que l'esprit qui la conduit et

qui l'inspire est l'esprit même de Dieu.
Mais quelles sont ces œuvres qui ont le

double avantage de punir le pécheur et de le

corriger, d'expier les crimes de sa vie passée
et de conserver en lui la vie nouvelle de la

grâce? Ce sont, mes frères, des prières lon-

gues et ferventes, faites dans l'amertume du
cœur, au dépens du repos et des plaisirs :

sans cela, le syint exercice de la prière, cet

exercice qui fait toute la consolation des
âmes chrétiennes, pourrait-il être un acte

de pénitence? Ce sont des jeûnes et des
mortifications qui châtient le corps, qui le

réduisent en servitude, qui rendent à l'âme

l'empire qu'elle doit avoir sur lui; c'est une
privation rigoureuse de tout ce qui peut

flatteries sens; c'est un genre de vie austère

qui enchérisse sur la frugalité et la sévérité

de mœurs que l'Evangile prescrit à tous les

chrétiens; c'est \m<i retraite profonde qui

vous sépare non-seulement de ces sociétés

mondaines qui ont été si funestes a votre

innocence, mais môme le plus souvent de
celles dont les plaisirs sont plus innocents;

une retraite qui entretienne dans votre âme
une tristesse salutaire, en vous donnant lieu

de rappeler souvent à votre souvenir les an-

nées que vous avez passées dans le crime

ou dans l'oubli de Dieu; ce sont des aumô-
nes abondantes; des aumônes qui aillent

jusqu'à tarir la source du luxo et dus com-
modités trop recherchées; des aumônes qui

vous réduisent vous-mêmes à éprouver une
)artie des besoins que vous soulagez dans

es pauvres; car si vous ne donnez que do',:

votre superflu, vous ne faites rien que tous
les chrétiens ne soient obligés de faire, et

l'accomplissement de ce devoir n'est pas
proprement une œuvre pénale et salisfac-

loire. Voilà, mes frères, les peines salutaires

et médicinales qui, selon l'esprit de l'Eglise,

doivent vous être imposées dans le tribunal

de la pénitence, selon la doubla proportion
de vos fautes et de votre état. Voilà les œu-
vres que vous devez pratiquer avec ardeur,
si vous voulez donner aux anges du ciel et

à l'Eglise du Seigneur le spectacle consolant
d'une pénitence solide et édifiante.

Vous convenez sans doute de ces princi-

pes; les lumières dont vous êtes éclairés ne
vous permettent pas de croire que la récita-

tion rapide de quelques prières vocales

puisse vous tenir lieu de la réparation que
vous devez h la justice de Dieu. Mais par
combien de faux prétextes ne cherchez-vous
pas à vous dispenser de ces règles dont vous
reconnaissez l'équité?

ill. Mes frères, si nous vous exhortons à

donner des marques extérieures de douleur
et de regret; si nous vous rappelons les

exemples d'un David qui arrosait son lit de
ses pleurs, qui les mêlait avec son breu-
vage; d'un saint Pierre qui pleura si long-
temps et si amèrement une faute passagère;

de ces anciens pénitents qui ont éditié l'E-

glise par des larmes et des gémissements
continuels ; si nous vous reprochons cette

tranquillité, ce flegme avec lequel vous vous
accusez des fautes les plus graves, cette sé-

curité qui paraît sur votre visage, lors même
que vous devez vous regarder comme l'objet

de la haine de votre Dieu; vous répondez
que vous êtes fâchés intérieurement d'avoir

offensé le Seigneur, et que votre douleur
peut être véritable sans produire a l'exté-

rieur des effets si sensibles. Je le sais, mes
frères, et h Dieu ne plaise que j'accuse d'in-

sensibilité pour Dieu toutes les âmes pieu-

ses à qui le don des larmes n'a pas été

accordé. Cependant, qu'il me soit permif

de faire ici une réflexion que votre propre

expérience doit vous rendre sensible. Il

n'est peut-être parmi vous personne à qui

il ne soit arrivé de faire quelque perte con-

sidérable. Vous avez vu descendre dans la

nuit du tombeau un père tendre ou des

enfants chéris ; je ne parle point de tant

d'autres sujets moins légitimes do chagrin

et de douleur. Quels ont été alors vos senti-

ments? votre douleur a-t-elle été renfermée
dans le fond de voire cœur? n'a-l-elle pro-

duit ni larmes, ni sanglots? n'a-l-il fias fallu

employer pour vous consoler toutes les

ressources de. la religion et tous les lieux

communs de la philosophie? Ne dites

donc plus, mes frères, que votre tempé-
rament, votre caractère ne vous permet-
tent pas de vous affliger si sensiblement,

lorsque vous avez eu le malheur de perdre

Jésus-Christ et sa grâce. Vous n'êtes, hélas!

que trop sensibles et trop capables d'en

donner des preuves peut-être excessives;

mais vous ne l'êtes que pour les créatures.

Le Seigneur votre Dieu, le meilleur de tous
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les pères, n'a point de droit à votre ten-

dresse ; votre amour pour lui est plutôt une
pensée de votre esprit qu'un sentiment rie

votre cœur. Non, il n'y a point un précepte
exprès de pleurer et de gémir ; c'est dans
le cœur que doit résider notre douleur;
c'est lui, et non pas nos vêtements que
nous dfevons déchirer : Scindite corda vestra

et non veslimenta vestra. (Joël., II, 13.) Mais
la douleur, quand elle est vive, produit né-
cessairement des effets extérieurs : telle est

la règle générale de l'union de l'âme avec
le corps. La douleur intérieure est insépa-

rable de la pénitence, dit saint Augustin;
et les larmes sont l'expression naturelle de
ce sentiment: Sicut cornes pœnitentiœ dolor,

ita lacrymœ sunt lestes doloris. Que devons-
nous donc penser, lorsque nous vous voyons
si sensibles à ce qui afflige la nature, et si

tranquilles dans le fond de l'abîme où vous
vous êtes précipités? Hieti autre chose,
sinon que vous avez, ou bien peu d'amour,
ou bien peu de loi : peu de foi, si les ob-
jets extérieurs sont les seuls qui puissent
faire impression sur votre cœur; peu d'a-

mour, si vous croyez pouvoir faire une
plus grande perte que celle de la grâce du
Seigneur.
En second lieu, en vain vous exhorle-

t-on à embrasser les saintes rigueurs de la

pénitence. La faiblesse de votre santé, la dé-
licatesse do votre tempérament, ne vous
permettent, dites-vous, ni les veilles, ni les

jeûnes : bien loin de vous en imposer de
particuliers, vous ne pouvez même observer
ceux que l'Eglise prescrit aux justes comme
aux pécheurs. Ah ! mes frères, vous ne te-
niez pas ce langage, lorsque vous marchiez
dans les voies de l'iniquité : votre faiblesse
ne vous empêchait pas alors de pousser bien
avant dans la nuit un repas somptueux, une
partie de plaisir. Le soin de votre santé ne
vous interdisait pas des débauches et des
excès plus capables de la ruiner que les

jeûnes les plus rigoureux. Vous comptiez
pour rien les travaux, et les fatigues, pour
acquérir la gloire et les richesses du siècle.

La grâce du Seigneur vous semble-t-elle
donc être d'un moindre prix? N'est-ce que
dans son service que vous devez consulter
vos forces avec tant de précaution , ou plu-
tôt vous les dissimuler à vous-mêmes avec
tant de lâcheté ? Car est-il bien vrai que le

joug de la pénitence soit si insupportable;
est- il bien vrai que le jeûne recommandé
Si souvent dans les saintes Ecritures, pres-
crit si formellement par l'Eglise, observé
avec tant d'exactitude pendant une longue
suite de siècles, soit aujourd'hui impratica-
ble pour le plus grand nombre des chré-
tiens? Non: l'opinion chimérique que les

hommes ne sont plus aujourd'hui ce qu'ils

étaient autrefois n'est fondée que sur une
honteuse lâcheté. Ce qui était possible pour
nos pères l'est encore pour nous. J'en at-

teste tant de saints pénitents qui vivent en-
core dans le sein de l'Eglise; j'en atteste

tant de vierges chrétiennes qui, dans le se-
cret des cloîtres, exercent sur uu corps fai-

ble et délicat toutes les rigueurs de la pé-
nitence la plus austère.

Cependant, mes frères, les lois de la péni-
tence ne vous' interdisent pas des ménage
men-ts nécessaires à votre santé. Votre corps
est une victime dévouée au Seigneur: con-
servez-le pour en prolonger plus longtemps
le sacrifice. Mais ne dites pas

,
pour vous

dispenser du jeûne et des mortifications de
la pénitence, qu'elles vous affaiblissent et

vous exténuent : ont-elles donc une autre

lin que d'affaiblir un ennemi domestique
dont les forces sont si redoutables à votre

âme? Serviraient-elles à expier vos iniquités,

seraient-elles méritoires devant le Seigneur,
si elles ne produisaient pas les effets même
dont vous vous plaignez?
Mais si un élat de langueur et d'infirmité

vous rend le jeûne impossible, n'y a-t-il pas,

mes frères, dans cet état môme des moyens
de satisfaire à la justice de Dieu? Vous ne
pouvez jeûner, disait saint Chrisoslome,
mais vous pouvez retrancher tout ce qui
n'est destiné qu'à flatter le goût, la curio-
sité, la délicatesse : Jejunare non potes , sed

potes in deliciis non vivere. Vous pouvez
compenser par le silence, l'aumône, l'hu-

milité, la prière, ce que vous êtes forcé de
retrancher de l'austérité de votre pénitence.
Quelle matière de souffrances et de sacrifi-

ces l'esprit de pénitence ne sait-il pas trou-

ver dans la vie la plus commune et la plus
ordinaire I Mais, me direz-vous, est-il pos-
sible de pratiquer des œuvres extérieures
de pénitence au milieu de sa famille et de
ses amis? ne serait-ce pas s'attirer des re-

proches de singularité ? ne serait-ce pas
rendre, pour ainsi dire, à la pénitence son
ancienne publicité? Eh ! pourquoi, mes frè-

res, rougiriez-vous de rendre les témoigna-
ges de votre repentir aussi publics que l'ont

été vos désordres? La réparation des scan-

dales que vous avez causés n'est-elle pas
une partie essentielle de la satisfaction que
votas devez à Dieu et à la religion; et pou-
vez-vous les réparer autrement qu'en tai-

sant connaître a ceux qui ont été témoins
de votre vie mondaine et déréglée que vous
la délestez, que vous en faites pénitence?
Quels sont d'ailleurs ces hommes aux

yeux desquels vous craignez de paraître pé-
nitents? Si ce sont des mondains et des
profanes, ne devez vous pas mépriser leurs

vains discours? leurs railleries, leurs cen-
sures ne font-elles pas l'éloge de votre con-
duite ? et si ce sont de véritables chrétiens ,

devez-vous douter que la vue de votre pé-
nitence ne les remplisse de joie et de con-
solation î Hélas 1 l'expérience de leur propre
faiblesse ne peut leur inspirer qu'une tendre

compassion pour vous : ils mêleront leurs

larmes avec les vôtres , et ils partageront

vos travaux et vos peines; ils vous fortifie-

ront par leurs prières. C'est 15, mes frères,

une des principales raisons pour lesquelles

tes pécheurs faisaient autrefois pénitence à

la vue de toute l'Eglise: c'était , dit saint

Pacien, afin qu'ils fussent aidés par les lar-

mes de l'Eglise: c'était afin que tout te
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corps mystique do Jésus-Christ s'efforçât chrétienne, et que les oracles de l'Ecriture,

do leur faire trouver grâce devant Jésus- les jugements de l'Eglise, l'expérience jour-

Chrit lui-même :Quipeccata non tacet, Eccle- nalière condamnent également. Oui, on
tiœ precibus adjutus, Christi precibus absol- peut être véritablement justifié et perdre la

vitur. grâce du Seigneur: ce nombre infini de

Peut-être me demanderez-vous , mes frè- chrétiens qui deviennent infidèles aux vœux
res, à qui je prétends faire une loi de cette et aux engagements de leur baptême, qui

austère pénitence ; peut-être me direz-vous souillent par le péché la robe d'innocence

que jusqu'ici votre vie a été exempte de dont ils ont été revêtus, en est , hélas ! une

ces crimes et de ces désordres honteux que preuve bien triste et bien convaincante. On
l'Eglise punissait autrefois avec tant de se- peut avoir sincèrement détesté le péché, et

vérité. Heureux, mes frères, si vous pouvez, le commettre encore ; on peut avoir recou-

devant le Seigneur, vous rendre ce lémoi- vré la justice par la pénitence, et la perdre

gnage! Heureux si vous n'avez pas profané de nouveau, ou par l'effort d'une tentation

le temple du Saint-Esprit par ces péchés violente, ou par des déclins insensibles,

dont le nom ne devrait jamais être prononcé Jouir de ce bien inestimable avec une en-

parmi les chrétiens, et qui sont cependant tière assurance de le posséder toujours, avec

si communs dans ce siècle pervers; dans ce uue heureuse impossibilité de le perdre, ce

siècle où toute chair paraît avoir corrompu n'est pas un bonheur dont puissent se flat-

ses voies; dans ce siècle où l'on ose appe- ter de malheureux voyageurs qui marchent

1er des victoires et des conquêtes ce que la à travers les écueils et les précipices, qui

religion appelle des crimes! Mais je ré- sont de toutes parts environnés de pièges et

p.uids que la loi d'une pénitence sévère re- de dangers, et qui portent au dedans d'eux-

garde tous ceux qui ont perdu leur inno- mêmes le plus dangereux de leurs ennemis :

cence, de quelque manière qu'ils l'aient c'est une partie de la félicité suprême quo
perdue : je réponds qu'il y a des vices et des nous espérons dans la céleste patrie.

péchés spirituels qui ne sont pas moins Mais si personne ici-bas n'est entièrement

odieux au Seigneur que ceux dont on est à l'abri de la rechute dans le péché; si ceux

forcé de rougir devant les hommes. Vous mêmes qui paraissent les plus fermes doi-

n'avez pas trempé les mains dans le sang de vent toujours être dans la crainte de tora-

votrefière; mais vous l'avez déchiré par ber, sensuit-il pour cela que la justice n'ait

des médisances ou des calomnies. Vous aucune espèce de consistance et de stabilité?

n'avez [tas enlevé parla violence ou par S'ensuit-il qu'on puisse passer sa vie dans

l'artifice l'héritage du faible ou de l'orphe- une alternative continuelle de péché et de

lin : mais vous vous êtes permis, dans le pénitence et être ainsi d'un jour a l'autre

commerce et dans le maniement des allai- l'ami et l'ennemi de Dieu? Ah 1 c'est là, mes
res, des gains suspects ou illicites; mais frères, la plus dangereuse de toutes les er-

vous avez refusé aux pauvres votre superflu reurs; et cette erreur n'est, hélas! que trop

qui leur appartenait ; et vous vous êtes répandue. Non, l'on ne sait plus ce que c'est

ainsi rendus coupables envers eux d'un larcin qu'une justice stable et permanente. La pé-

odieux. Vous ne vous êtes pas souillés par nitence n'est plus cette ressource dont les

des débauches honteuses; mais vous avez anciens Pères n'osaient à peine parler, de

mené une vie molle, oisive, voluptueuse, peur de multiplier les crimes, en faisant en-

directement contraire à l'esprit de l'Evan- irevoir la facilité du pardon : elle est deve-

gile et aux préceptes formels de Jésus- nue un exercice familier à presque tous les

Christ. En un mot, vous n'avez été ni un chrétiens, et un remède infiniment plus

homicide, ni un adultère; mais vous avez ordinaire que l'Euchraistie, qui, selon l'ins-

élé un ambitieux, un homme de plaisirs, un titution de Jésus-Christ , devrait êlre notre

homme plein d'orgueil et de cupidité. Pou- pain de chaque jour. On fréquente les tri-

vez-vous douter «pie ces péchés ne doivent bunaux de la pénitence; non pas seulement

ê re soumis aux saintes rigueurs de la pé- pour y puiser des instructions eldes lumiô-

iiilence, puisque, devant Dieu, ils vous ren- res, ou pour s'y humilier des fautes jour-

denl dignes des supplices éternels? nalières qui, sans être la matière nécessaire

Il n'y a donc aucun prétexte qui puisse du sacrement, en sont cependant la matière

vous dispenser de faire cette pénitence se- suffisante; mais pour s'y accuser de fautes

vère que la justice de Dieu exige, que les mortelles dont on s'est déjà mille fois accu-

lois de l'Eglise vous prescrivent. J'ajoute se. Malgré la fidélité avec laquelle on viole

que voire pénitence, pour être véritable, les promesses qu'on avait faites Je les éviter,

doit êlre solide et persévérante; c'est le su- on ose croire qu'on en a reçu le pardon

jet de ma seconde partie. toutes les fois qu'on l'a demandé. On est

sans inquiétude sur des confessions si in-
siicoNDic pautie. fructueuses et sur les communions qui les

Lorsque je dis que la stabilité est un ont suivies; et l'on exige des ministres du

des caractères de la véritable pénitence, Seigneur qu'ils se contentent, pour accorder

vous comprenez sans doute, mes frères, que une absolution nouvelle, de protestations et

je n'ai point dessein de vous insinuer le desermenlsdont une expérience si constante

dogme absurde et insoutenable de l'inamis- démontre la frivolité.

sibilité de la justice. Loin de nous une er- Quittez aujourd'hui, mes fi ères» une erreur

ieur qui anéantit l'humilité et la vigilance si pernicieuse. Non; lorsque, après cette ab-
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solution, vous paraissez encore sujets aux
mêmes vices et aux mêmes habitudes crimi-
nelles; lorsqu'une chute aussi prompte que
funeste vous précipite de nouveau dans
ces fautes dont vous avez demandé le par-

don, vous ne devez pas dater votre malheur
de cette nouvelle chute; vous ne devez pas

croire que vous ayez perdu dans ce moment
la grâce que vous aviez recouvrée : il est

plus naturel de penser que vous n'avez pas

été véritablement réconciliés avec le Sei-

gneur. La nature des dispositions auxquelles
Je Seigneur a attaché la rémission du péché,
celle de la grâce justifiante que vous vous
êtes proposé d'y acquérir, tout, en un mot,
doit vous persuader que cette absolution
même qui produit votre confiance et votre

sécurité doit être mise au nombre de vos
profanations et de vos crimes.

I. Mes frères, si vous eussiez apporté au
sacrement de pénitence les dispositions qu*il

exige, et auxquelles son efficacité est atta-

chée comme à des conditions indispensables,

elles eussent été pour vous autant de pré-
servatifs conlre la rechute dans le péché. La
première et la plus indispensable de toutes,

c'est de délester le péché, d'en concevoir
une aversion, une haine souveraine et uni-
verselle; non pas seulement, dit saint Chry-
soslome, à cause des supplices effroyables

qu'il nous fait encourir, mais beaucoup plus

encore, parce qu'il a offensé un Dieu plein

de bonté et de miséricorde, un Dieu qui est

la source de toute justice, un Dieu dont les

perfections et les bienfaits méritent tout

notre amour. Cette douleur d'avoir offensé
Dieu produit nécessairement une. résolution
ferme et constante d'éviter désormais le

péché comme le plus grand «Je tous les

maux, d'en fuir les occasions, d'en arracher
les racines, de mourir mille fois plutôt que
de nous soumettre encore à ce honteux es-

clavage. C'est dans celle double disposition
que consiste, selon le saint concile de Trente,
ia contrition du cœur; et sans cette contri-
tion , nous disent les Pères de ce concile,
personne n'a jamais pu obtenir la rémission
de ses péchés : Fuit quovis tempore adimpe-
trandam veniam peccatorum hic conlritionis
motus necessarius.

Or, je le demande à ces pécheurs qui
mettent si peu d'intervalle entre l'absolution
et la rechute, ont-ils sincèrement délesté
leurs péchés? Les ont-ils détestés par des
motifs de charité et d'amour de la justice?
Ont-ils eu celte ferme résolution de ne plus
retomber, sans laquelle les gémissements et

les larmes elles-mêmes ne sont que des
signes équivoques de conlr.tion et de dou-
leur? He quoi I s'ils eussent été vivement
frappés de l'Iiorreur et de la difformité du
péché, aurait-elle donc sitôt disparu de de-
vant leurs yeux ? auraient-ils sitôt banni de
leur cœur l'amour de l'Etre suprême et de
sa justice, si cet amour eût commencé à y
dominer? Nui, des révolutions si subites
sont absolument incroyables; elles répu-
gnent à la nature même de notre vo-
lonté.

"

En effet, mes frères, vit-on jamais rien de
semblable dans toute autre affaire que celle

du salut? Vit-on jamais un homme jouissant

de sa raison.faire volontairement une action

qu'il aurait jugée quelques jours auparavant
honteuse, déshonorante, contraire à ses

véritables intérêts, qu'il aurait sincèrement
délestée, pour laquelle il aurait] été pénétré
d'horreur? La même chose devient-elle suc-

cessivement pour nous un objet d'amour et

de haine, d'aversion et de désir, d'estime et

de mépris? Eprouvons-nous enfin, à l'égard

des hommes avec lesquels nous vivons, ces
retours périodiques d'affection et d'indiffé-

rence, de haine et d'amitié? Non, l'incons-

tance humaine ne va pas jusque-là. Les
sentiments de notre cœur s'affaiblissent et

s'allèrent par des déclins insensibles, mais
ils ne changent point par des révolutions
subites et momentanées. El n'est-ce pas sur
ce principe que nous formons nous-mêmes
dos jugements?Qu'un ennemi se soit récon-
cilié avec vous, et qu'après vous avoir prié

d'oublier ses torts el ses injustices il cons-
pire de nouveau contre votre réputation ou
votre fortune; qu'un fils qui a mérité votre
juste indignation vous conjure de le rece-
voir en grâce, qu'il attendrisse par ses lar-

mes votre cœur paternel , et qu'aussitôt
après avoir été rétabli dans ses droits , reçu
dans votre maison, admis à voire tablé ,

comblé de vos faveurs, il vous outrage par
de nouvelles ingratitudes ; croirez-vous qu'il

soit revenu sincèrement à son devoir et que
son cœur ait changé de nouveau à votre
égard depuis que vous lui avez accordé le

pardon de ses fautes? Non : vous croirez,
et avec bien plus de justice, qu'il a caché,
sous les dehors trompeurs du regret et du
repentir, une haine toujours subsistante
dans son cœur; vous croirez que lors même
qu'il était à vos pieds il démentait dans le

fond de son âme ce que ses lèvres pronon-
çaient pour vous fléchir. Portez contre vous-
mêmes, mes frères, un semblable jugement :

ce fils ingrat et perfide n'est, hélas! qu'une
image trop fidèle de ce que vous êtes à
l'égard de Dieu.
Cependant je ne dis pas que vos protesta-

tions de douleur el de repentir n'aient élé

que le langage d'une criminelle hypocrisie :

je ne vous accuse pas d'avoir voulu tromper,
ni le Dieu qui sonde les cœurs et les reins,

ni le minisire qu'il a chargé de la dispensa

-

tion de ses grâces. Oui , lorsque vous avez
dil au Seigneur que vous éliez pénétrés de
douleur de l'avoir offensé , vous avez cru
parler sincèrement; lorsque vous lut avez
dit que vous l'aimiez de tout votre cœur,
vous avez cru l'aimer en effet; lorsque vous
lui avez juré d'être à l'avenir plus fidèles et

plus reconnaissants, vous aviez quelque vo-

lonté n'exécuter celle promesse. Mais n'est-

il pas à craindre que vous ne vous soyez fait

illusion à vous-mêmes, el que vous n'ayez

(iris pour des sentiments de votre cœur, ou
une puie spéculation de votre esprit, ou les

saillies do votre imagination? Il est si juste

d'armer Dieu, la nature nous instruit de ce
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devoir avec lant de clarté et d'évidence que souille donc à voire gré; il vous laisse donc
nous pouvons à peine nous persuader que le maître absolu de ses grâces victorieuses;
nous ne l'ahuons pas ; mais qu'il y a loin de vous parlez, et les prodiges s'opèrent à votre
la connaissance à la pratique de ce précepte voi\ ; vous commandez, et un cœur nouveau
indispensib e! qu'il y a loin de ces émotions sort tout à coup du néant. Ah! rougissez,
passagères qui effleurent pour ainsi .lire la mes frères, de dire ou de croire de telles

surla :e de notre âme, à cet amour dominant absurdités : quittez cette erreur aussi in-
qui la pénètre, qui la change, qui nous fait sensée que présomptueuse. Non, le cœur
préférer Dieu à tous les vains objets que humain ne change point si promptement de
nous lui préférions autrefois 1 Ce n'est qu'à sentiments et d'affections; non, la cupidité
ceux qui sont pénétrés véritablement d'un n'abandonne point si facilement un cœur
tel amour que le Seigneur accorde la remis- dans lequel elle a régné; le fort armé ne se
sion des péchés; car, de ce qu'il n'est pas laisse point enlever ses dépouilles sans ren-
ne essaire que la réception du sacrement «le <ire de combat. Si la conversion du cœur
pénitence soit précédée de la charité parfaite, était l'ouvrage d'un instant, pourquoi l'E-

il ne faut pas conclure, mes frères, que le glise aurait-elle exigé des pénitents et des
plus léger mouvement par lequel votre catéchumènes des épreuves si longues et si

cœur se tourne vers Dieu suffise pour être rigoureuses? pourquoi les saints docteurs
réconciliés avec lui. Oui ; il suffit sansdoule auraient-ils appelé la pénitence un baptême
pour être justifié dans ce sacrement d'y ap- laborieux? pourquoi auraient-ils unanime-
porter un amour commencé; mais il faut ment enseigné que le temps était nécessaire
cependant que ce commencement d'amour pour guérir les plaies de l'âme? Que seraient
aille jusqu'à nous préférer Dieu à la créa- devenus ces combats de la chair et de l'es-

lure. Il faut, pour rentrer en grâce avec lui, prit, de ia loi des membres et de la loi de
commencer à accomplir le premier et le plus Dieu, dont l'Apôtre parle si souvent, qu'Au-
grand de tous ses préceptes. Or, on ne l'ac- gustin a éprouvés dans sa conversion, et

complit aucunement, dit saint Tnomas , lant qu'il nous a décrits avec des couleurs si

qu'où aime quelque chose plus que lui ou naïves et si touchantes? Une conversion su-
autait que lui : Est influais divinœ dilectionis bite est donc, ou une illusion, ou un prodige
gradus, ut nihil supra Deum aut œqualiter ei éclatant de la toute-puissance de la grâce.

diligatur ; a quo gradu qui déficit, nullo Or, mes frères, ies prodiges sont rares dans
modo implet prœceptum. Il y a divers degrés l'ordre de la grâce comme dans celui de la

dans l'amour de la justice, dit saint Augus- nature, et rien ne nous autorise à croire

tin; et le premier, c'est de rien aimer plus que le Seigneur soit sorti en votre faveur
qu'elle et de la préférer à tout ce que nous des routes ordinaires. Je dis [dus : s'il fal-

avoos a ; mé jusqu'à présent : Hic est primus lait admettre en vous ce prodige, il faudrait

gradus, ut inler omniaquœ délectant , plus te en croire un autre infiniment plus rare et

ddectet ipsajustilia. plus incompréhensible : ce scait que l'a-

Or, dites-le-moi, mes frères, avec sincé- mour de Dieu eût élé dominant dans votre

rite : dans ces cours intervalles où vous cœur, et qu'il y eût été oisif et infructueux
;

avez jugé à propos de vous convertir; lors- ce serait que, devenus subitement chastes,

qu'à la veille d'une sainte solennité, vous désintéressés, douxet huniblesdecœur, vous
avez voulu vous revêtir de la justice, pour vous fussiez retrouvés, le lendemain de la

ainsi dire, comme d'un nabit de cérémonie solennité, violents , orgueilleux, avares et

convenable à la fêle que vous deviez celé- voluptueux ; ce serait que vous eussiez pris

brer; aviez-vous dans le cœur cet amour do- une résolution ferme et solide d'éviter dé-

minant <ie Dieu et de sa loi sainte? Je ne sonnais le péché, et que le péché cependant
vous demande pas si vous étiez persuadés eût repris aussitôt sur voussonempiretyran-
que Dieu lût plus digne d'être aimé que nique. C'est ainsi, mes frères, queles vérités,

louies ses créatures : parmi les pécheurs les aussi bienqueles erreurs, se soutiennent mu-
plus endurcis, il n'en est point qui ne soit luellement. Le principe certain quelacon ver-

convaincu de cette vérité. Je vous demande sion du cœur est un ouvrage long et difficile

si vous l'aimiez en effet et en vérité : Opère nous conduit nécessairement à croire qu'elle

et vcrilale (1 Joan., 111, 18); si vous l'ai- est solide et durable, toutes les fois qu'elle

miez, dis-je, plus que les honneurs que vous est réelle; et l'erreur qui réduit presque à

recherchez avec tant d'empressement, plus rien les dispositions pour la pénitence, qui

que ies richesses dans lesquelles vous faites ne demande pour être réconciliée avec Dieu
consister votre bonheur, plus que les plai- qu'un faible désir de redevenir son ami,

sirs dont vous êtes l'esclave. Hé quoi! en si produit par un enchaînement fatal celle de
peu de temps, avec sï peu d'efforts vous au- la mobilité perpétuelle et alternative de l'état

riez ainsi changé tout le fond de votre cœur 1 du péché et de celui de la grâce.

Un seul acte de votre volonté, un coup d'œil Direz-vous, mes frères, que, malgré la

jeté rapidement sur les objets de la reli- sincérité de vos résolutions, la violence des

gion, aurait produit en vous un changement tentations, la contagion des exemples, en

qui est le chef-d'œuvre de la droite Uu Très- un mot, votre propre faiblesse, vous ont do

Haul, un changement que les saints Pères nouveau précipités dans le péché? Mais, pre-

O'il regardé comme l'ouvrage de plusieurs mièremenl, ces tentations auraient-elles été

années passées dans les larmes, les jeûnes, capables de vous abattre, si vous eussiez

la pratique des vertus! L'Esprit de Dieu pris contre elles les précautions que la pru-
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dence et i expérience devaient vous suggé-

rer? Auriez-vous repris les chaînes désho-

norantes d'un amour impur, si vous aviez

eu le courage d'éloigner de vous le coupable

objet de votre passion ?Scriez-vous retombés
dans des excès contraires à la tempérance,
si vous eussiez réduit votre table à celte

frugalité qui convient à un chrétien et sur-

tout à un pénitent; si vous eussiez cessé de
fréquenter celles où président le luxe, la pro-

fusion, la débauche ? Est-ce dans la retraite,

est-ce au milieu de vos occupations domes-
tiques ou de vos exercices de piété que le

monde est revenu vous insinuer ses dange-
reuses maximes? Auriez-vous eu sous les

yeux ses exemples funestes, si vous aviez

renoncé à ces spectacles où il étale ses vaines

pompes; à ces assemblées profanes où des
bwuches vendues à l'iniquité font sans cesse
l'apologie des passions les plus honteuses,
où l'on ne voit ni n'entend rien qui ne
porie à la mollesse et à la volupté? Oui,
sans doute, votre chute a été l'effet des ten-

laiions; mais ces tentations ont élé volon-
taires, et la témérité avec laquelle vous
vous y êtes exposés est une preuve certaine

du peu de sincérité de vos résolutions.

Eu second lieu, mes frères, si c'est seu-
lement par faiblesse que vous êtes retombés
dans le péché, quelle douleur celte chute
nouvelle n'a-t-elle pas dû vous causer?
Avez vous pu, sans un mortel regret, voir

échapper encore d'entre vos mains Je trésor

précieux (Je la grâce? Avez-vous pu, sans
entrer dans une sainte colère contre vous-
mêmes, vous voir de nouveau rengagés sous
un joug que vous détestiez? Mais non :

vous êtes trop accoutumés à ces funestes ac-

cidents, pour en être surpris ou affligés. Il

sera temps de vous eu attrister lorsqu'une
nouvelle solennité vous obligera de recourir
encore au tribunal de la pénitence. Des gé-
missements anticipés vous paraîtraient su-
perflus. Votre chute ne vous rendra ni plus

humbles, ni plus précautionnés : elle vous a

remis dans votre état naturel; elJe vous a

rouvert la carrière du crime : décJiargés du
fardeau incommode de votre innocence, vous

y marcherez désormais avec {dus de liberté.

Le premier pas est fait, et de la manière
dont dont vous concevez la pénitence, il ne
vous sera pas plus difficile d'expier une
longue suite de crimes qu'une seule préva-
rication. Vous en serez quittes pour avouer
au lâche ministre qui vous gouverne que
votre vie a élé la même qu'avant votre der-
nière confession, et il n'hésitera pas davan-
tage à vous absoudre et à vous envoyer a

la table sacrée. funeste aveuglement 1 o
plaie profonde de l'Eglise 1 Seigneur, si votre

peuple est plongé dans de si épaisses ténè-

bres, au moins laites luire votre lumière sur
vos prêtres et vos ministres ; reuiplijsez-les

de I esprit qui animait autrefois les Am-
broise et les Cyprien ;

qu'ils connaissent les

saintes règles que votre Eglise a établies;

qu'ils les maintiennent avec vigueur. N e
permettez pas qu'ils aient pour les pécheurs
aette ci utile indulgence qui leur oie la res-

source même de la pénitence, et qui change
en un piège dangereux un sacrement qui
est le prodige de votre bonté et de votre
miséricorde.
IL II est donc certain que quand l'absolu-

tion est suivie d'une prompte rechute dans
le péché mortel on a tout lieu de croire
qu'on n'avait apporté au sacrement de péni-
tence, ni celte vive douleur, ni ce commen-
cement d'amour de la justice, ni ce ferme
propos qu'il exige, et que par conséquent
ou n'y avait pas reçu celle grâce justifiante

(jui devait en être l'effet précieux. Quelques
réflexions sur Ja nature de celle grâce
achèveront de nous convaincre de celte im-
portante vérité. Cette grâce, mes frères, est

la grâce propre à la nouvelle alliance; elle

est la charité môme répandue dar; nos
cœurs, et , sous ces deux points de vue, il

n'est pas concevable qu'elle s'accorde avec
ces alternatives funestes que je vous donne
ici pour les caractères d'une fausse péni-
tence.

Premièrement, en quoi consiste le prin-
cipal avantage de la nouvelle alliance sur
l'ancienne? C'est, selon l'Ecriture, dans la

Stabilité de la juslice que l'une ne pouvait
procurer par Ja multitude innombrable de
ses sacrements et de ses cérémonies, et que
l'autre opère infailliblement par l'application
des mérites de Jésus-Christ. Avec quelle
force, avec quelle abondance de lumière
l'apôtre ne nous développe-t-il pas celle
grande vérilé dans son EpUreuux Hébreux!
Comment y prouve-l-ii que la loi était par
elle-même faible et impuissante, qu'elle n a-
vait que I ombre des véritables biens, qu'elle
n'a jamais conduit personne à la perfection?
C'est eh nous faisant remarquer que, malgré
l'immolation fiéquenle de ses victimes, le

péché subsistait toujours, et qu'après une
infinité d'expiations et de sacrifices il était

nécessaire chaque année d'expier encore le

péché : Commemoralio pcccalorum per sin-
gulos annos fit. (Hebr., X, H.) Comment
prouve-t-il, au contraire, l'excellence du
sacerdoce et du sacrifice de Jésus-Christ?
C'est en disant que cet unique pontife de la

loi nouvelle n'a offert qu'une seule victime
pour le péché, et que par celte unique obla-
tion il a rendu parfaits pour toujours ceux
qu'il a une fois sanctifiés : Unam pro peccatis

ofj'erens Itosliam, una oblalione consummav.it
in sempiternum sanctificatos. (Ibid-, 12.) Mais
que devient celte glorieuse prérogative de
Jésus-Christ et de son sacrifice, si Ja juslice

qu'il nous procure n'est que passagère et

momentanée; si la grâce, qui est le prix de
son sang, n'a pas pour effet ordinaire de
nous faire marcher constamment dans les

voies de la vertu; si, lavés el purifiés dans
ce sang précieux, nous sommes encore obli-

gés ne nous purifier, je ne dis pas seule-

ment chaque année, mais plusieurs fois dans
I année; si la ^râce médicinale do ce Dieu
Sauveur nous laisse toujours dans un état

de langueur et d'infirmité? Est-ce donc ainsi

qu'il établit sur la terre une justice éter-

nelle? Est-ce ainsi que dans l'alliance dont
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il est le Médiateur, la loi de Dieu est écrite

dans nos cœurs, atin que nous l'observions

avec une inviolable fidélité? Reconnaissons-
nous enfin dans cette alliance l'avantage que
le prophète nous annonce, lorsqu'il nous
dit qu'il n'en sera pas d'elle comme de la

première que le Seigneur avait laite avec
les hommes, et qui a été presque aussitôt

violée que conclue : Non secunclum paclum
quod jicpigi cum palribus eorum, paclum
quod irritum fecerunt. [Jerem., XXXI, 32.)

Ah 1 bannissons des idées si basses, si con-
traires à la magnificence des promesses, si

injurieuses à la grâce de la nouvelle alliance.

Que la justice de la loi ait été faible et

fragile
; qu'elle ait eu besoin d*être sans

cesse réparée par de nouvelles expiations
;

je n'en suis point étonné : elle ne consistait

que dans l'exemption de taches extérieures;

elle n'allait pas jusqu'à purifier la conscience,
jusqu'à rectifier la volonté; mais il n'en est

pas ainsi de la justice chrétienne : elle est

intérieure et inhérente s notre âme. Elle

n'est pas une simple abolition du péché:
elle forme en nous une sainte habitude de
charité et d'amour du véritable bien ; elle

est, en un mot, le règne de la charité (pie

le Saint-Esprit répand dans nos cœurs. Qu'est*

ce donc qu'un homme véritablement jus: itié

par la giflée de Jésus-Christ? C'est celui

dont la passion dominante est l'amour de
Dieu et de sa loi ; celui par conséquent qui
fait avec facilité, avec inclination, tout ce
qui peut plaire à cet Etre suprême; qui n'a

point de plus grand plaisir que de lui obéir,

point do crainte {dus vive que de le perdre,
point d'espérance plus douce que ue le pos-
séder: c'est celui qui, plein d'une juste con-
fiance dans la force toute-puissante de la

grâce, peut dire avec saint Paul: Qui me
séparera de la charité de mon Dieu? [Rom.,
V1I1, 35.] Ni la vie, nit la mort, ni les maux
présents, ni la crainte de l'avenir ne pour-
ront m'en arracher. Croyez-vous qu'un tel

homme succombe aisément à la première
tentation; que, semblable à un faibie ro-
seau, il cède sans résistance au souille em-
poisonné du monde; qu'ébloui par l'éclat

des vanités, séduit par l'attrait de ses vains
plaisirs, il les préfère aussitôt aux chastes
délices quM trouve dans la pratique de la

vertu ? Il peut pécher sans doute , l'ennemi
de son salut peut surprendre sa vigilance et
le faire tomber dans ses pièges ; mais ses
chutes sontplus rares que les actes de libéra-
lité dans un avare, d'humilité dans un homme
dévoré d'ambition, de mortification volon-
taire dans un esclave de la volupté; parce
qu'il aime son Dieu plus qu'un avare n'aime
ses richesses, plus qu'un ambitieux n'aime
les honneurs, plus qu'un voluptueux n'aime
ses plaisirs. Mais ces chutes, suivies d'un
prompt repentir, expiées aussitô par des
gémissements profonus, par des larmes amè-
ics et abondantes, ne servent qu'à augmen-
ter son humilité, sa défiance de lui-même,
son amour pour la retraite et la prière. Elles
le conduisent ainsi à un état de fermeté et

de consistance inébranlable.

Qu'est-ce encore qu'un homme justifié?

C'est, selon l'Apôtre, celui sur lequel te

péché n'a plus d'empire; celui qui est mort
à l'iniquité, et qui ne vit p'us que pour
Jésus-Christ. Or, sommes-nous véritable-

ment affranchis de l'esclavage du péché,
lorsque, après avoir essayé de secouer nos
chaînes, nous les reprenons aussitôt à la

voix de ce maître impérieux ? Sommes-nous
morts au péché, lorsqu'après un intervalle

de quelques jours , on nous voit encore re-

vivre sous ses lois? Les morts sortent-ils

donc ainsi de leurs tombeaux ; et la mort
n'esl-elle plus qu'un sommeil passager ?

Enfin, oserons-nous dire qui nous vivons
pour Jésus-Christ, lorsque le même jour voit

naître et mourir notre attachement à sa loi

et à ses maximes ? Non, il faut en convenir :

la justice chrétienne ne peut s'accorder avec
ces tristes vicissitudes ; et ces prétendus
pénitents qui passent successivement du
péché au sacrement , et du sacrement au
péché , n'ont aucun des caractères qui la

distinguent. Telle est , mes frères , la doc-
trine constante des saints Pères de l'Eglise.

Des pénitences qui se succèdent continuel-

lement les unes aux autres, dit saint Clé-

ment d'Alexandrie, ne diffèrent point de
J'impénitence et de l'infidélité : Continua*

et se vicissim excipientes pœnilenliœ omnino
non di/ferunt ab Us qui non crediderunt.

Ceux qui font sincèrement pénitence, dit

saint Ambroise, ne s'exposent pas à la faire

plusieurs fois : Si vere pœnitenliam agerent,

iterandam non putarent. Enfin, dit un autre

saint docteur, demander à Dieu le pardon
de ses fautes, et les commettre de nouveau,
ce n'est point une pénitence, c'est une déri-

sion sacrilège de la religion et de ses mys-
tères : Irrisor est , non pœnitens, qui adhuc
agit quod pcenilet.

Quelle conséquence tirez-vous, mes frè-

res, de celte terrible vérité? Puisse-t-elle

vous inspirer une juste défiance de tant d'ab-

solutions que vous avez reçues , sans qu'il

ait paru dans votre conduite aucun amen-
dement; de ces absolutions, dis-je, qui ont

plutôt rendu coupable le ministre indiscret

qui vous les a accordées qu'elles ne vous
ont rendus vous-mêmes justes et innocents 1

Puisse-t-elle vous engager, non pas à ré-

crépir encore un édifice qui n'est appuyé
que sur un sable mouvant et s'écroule sans

cesse , mais à eu creuser de nouveau le fon-

dement, à l'établir sur la pierre ferme, de
manière que ni la fureur des vents déchaî-

nés, ni l'impétuosité des fleuves débordés,

ne puissent plus le renverser 1 Puissiez-vous

enfin porter encore une fois, mais pour la

dernière ibis, aux pieds d'un ministre fermo
et éclairé, des péchés dont vous devez
craindre de n'avoir jamais été véritablement

absous, puisque jamais vous n'avez cessé

de les commettre !

A Dieu ne plaise, mes frères, que vous
désespériez jamais de votre salut 1 Non; la

multitude et la longue continuité de vos

crimes, l'abus réitéré des grâces , la profa-

nation sacrilégo des sacrements, ne vous
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ôtent point l'espérance Un pardon. Revenez

de tout votre cœur à ce Dieu plein do bonté ;

réparez, il en est temps encore, réparez par

une pénitence sévère, persévérante , ces

pénitences fausses et hypocrites qui vous

ont jusqu'ici entretenus dans une dange-

reuse sécurité. Jetez-vous entre les bras de

sa miséricorde; mais prenez enfin la réso-

lution la plus ferme de ne plus'en abuser,

de ne plus lui être à charge. Délestez celte

noire igratilude, qui prend la bonté môme
de Dieu |»our un motif de l'offenser avec

plus d'audace. Entrez avec ferveur dans la

carrière de pénitence (pie l'Eglise vous ouvre

dans ces saints jouis ; marchez-y avec cou-

rage et avec persévérance; et que la vie

nouvelle que vous y reprendrez vous con-

duise à la vie éternelle qucje vous souhaite.

Au nom du Père, etc.

Airr.r. édition de la seconde partie,

<j :e non» croyons devoir conserver comme contenant
(.es variantes inléressan.es.

Quand le saint concile de Trente ne nous
aurait pas appris, mes frères, que Ja vérita-

ble contrition consiste autant dans la ferme
résolu-lion d'éviter le péché que dans la

douleur intérieure qu'il nous cause et la

haine souveraine que nous lui portons, la

droite raison suffirait seule pour nous ins-

traire de celte vérité. Est-il possible de ne
pas fuir ce qu'on déteste, et la haine ne
produit-elle pas nécessairement l'aversion

et l'éloignemenl ? Le repentir ne renferme-
t-il pas la résolution de ne plus foire ce qui
en est l'objet; et le Seigneur enfin peut-il

rendre son amour et sa grâce a celui dans
lequel il voit une disposition subsistante à

l'offenser et à l'outrager ? Le ferme propos
de ne plus retomber est donc une partie es-

sentielle de la contrition et de la pénitence. Je
dis plus, mes frères, c'en est aussi la preuve
la moins .équivoque, et celle dont il est le

plus aisé de s'assurer. En effet, on peut
prendre pour une douleur vive el profonde
un attendrissement d'un moment, qui n'est

l'effet que d'une imagination échauffée par
quelque circonstance frappante, ou par les

exhortations animées d'un ministre du Sei-
gneur. On peut so tromper sur les motifs
qui agissent intérieurement sur notre âme,
et croire qu'on a délesté le péché par le

motif surnaturel, tandis qu'on n'est vérita-

blement touché que des suites fâcheuses
qu'il a eues par rapporta notre réputation,
h notre santé, a notre fortune, et de l'humi-
liation qu'il nous cause dans le moment
même où nous sommes obligés de nous en
accuser et d'en dévoiler toutes les honteuses
circonstances. Mais une résolution ferme,
efficace

, persévérante d'éviter le péché , de
ie fuir comme le plus grand de tous les

maux, de tout sacrifier plutôt que d'offen-
ser de nouveau le Seigneur , une telle réso-
lution est une preuve certaine que le cœur
estchangé.Elle prouve non-seulementjqu'on
déteste souverainement le péché, mais aussi
qu'on le déleste par le motif d'un amour
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dominant de Dieu et de la justice. Car, mes
frères, nous avons déjà prouvé par l'auto-

rité des sai'its Pères de l'Eglise qu'il n'y ;i

que la charité/ ou l'amour qui puisse chan-
ger le fond de notre cœur, et i ous donner
une volonté persévérante de faire le bien.

On ne fait pas longiemqs ce qu'on ne fait

qu'avec peine. Les Juifs, effrayés des éclairs

el des foudres dont le Seigneur accompagne
la publication de sa loi

,
promettent de l'ob-

server avec fidélité; mais ce peuple d'esclaves
n'attend que le moinentdepouvoir.secouer le

joug qui vient de lui èlre imposé. Sa crainte
se dissipe avec la rapidité d^.s éclairs qui
l'ont produite. Il retourne de toute la plé-

nitude de son cœur aux vaines idoles aux-
quelles il n'a jamais cessé d'être attaché. Il

célèbre, par une joie insensée et des fêtes

sacrilèges, sa honte et son ignominie. Ainsi
voyons-nous tous les jours des pécheurs, à
qui , dans une maladie, la crainte de la mort
et de l'enfer a arraché des promesses d'être
plus fidèles au Seigneur, retourner à tous
buis désordres, lorsque la maladie a cessé,
lorsque ie tombeau est fermé, lorsque le

fouet vengeur est levé de dessus leur tête

criminelle. Mais lorsque l'amour domine
dans notre cœur, il nous fait obéir avec per-
sévérance

, parce qu'il nous fait trouver
notre plaisir dans l'obéissance même. Ses
impressions ne sont pas , comme celles de
la crainte, des traces légères et que le moin re

souffle puisse effacer. Il est fort comme la

mort, dit l'Ecriture, et les fleuves les plus
rapides, les torrents les plus plus impétueux
ne peuvent éteindre les chastes flammes qu'il

allume dans nos cœurs.
Lors donc que vous voyez un pécheur,

qui vous a scandilisés par sa conduite
criminelle, vous édifier parles œuvres de sa

piété, lorsque vous le voyez marcher d'un
pas ferme et assuré dans les voies de la jus-
lice , ne doutez pas, mes frères, que la cha-
rilé ne domine dans son cœur et qu'il ne soit

véritablement converti; mais réciproque-
ment, lorsque , semblable à ces Israélites

auxquels le prophèle Elie ( 111 Ileg., XVIII,
21 ) adressait ses reproches, vous le voyez
boiler, pour ainsi dire, dans le chemin du
salut, el se pencher tantôt vers le Seigneur,
et tanlôt vers Baal ; lorsque vous voyez une
prompte chute succéder à sa confession et à

sa réconciliation avec le Seigneur, il est

presque également sûr que sa conversion n'a

élé qu'apparente, et que, s'il n'a pas voulu
tromper le ministre du Seigneur pur des
dehors faux et imposteurs, il s'est au moins
trompé lui-même par Ja [dus funeste de
toutes les illusions. En un mot, le ferme
propos de ne plus retomber esl une par-

lie essentielle de la pénitence, vous en con-
venez; et l'instabilité dans les voies de la

justice est une preuve qu'il n'y a pas eu de
ferme propos, c'est ce que je viens de dé-
montrer.
Lorsque je dis que l'instabilité dans les

voies de la justice est la preuve sensible

d'une fausse pénitence, vous comprenez sans

doute, mes frères, que je n'ai pas dessein
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de vous insinuer le dogme absurde el in-

Boolenable de l'inamissibilité de la justice.

Loin de nous une erreur qui anéanlit l'hu-

milité et ia vigilance chrétienne, et que les

oracles de l'Ecriture, les jugements de l'E-

glise, l'expérience journalière condamnent
également. Oui, l'on peut être véritablement

justifié et perdre la grAce du Seigneur. Ce
nombre infini de chrétiens qui deviennent
infidèles aux vœux et aux engagements de
leur baptême, qui souillent par le péché la

robe d'innocence dont ils ont été revêtus,

en est, hélas 1 une preuve bien triste el

bien convaincante Ion peut avoir détesté le

péché et le commettre encore ; on peut
avoir recouvré la justice par la pénitence et

la perdre de nouveau , ou par l'effet d'une
tentation violente, ou par des déclins insen-

sibles. Jouir de ce bien inestimable avec
une entière assurance de le posséder tou-

jours, avec une heureuse impossibilité | de
le perdre, ce n'est pas un bonheur dont
puissent se flatter de malheureux voyageurs
qui marchent ici-bas à travers les écueils

et les précipices; c'est une partie delà féli-

cité suprême dont nous jouirons dans le

ciel.

Mais si personne ici-bas n'est entièrement
à l'abri de la rechute d;ins le péché; si ceux
mêmes qui paraissent les plusfermes doivent
toujours être dans la crainte de tomber ;

s'ensuit-il pour cela que la véritable justice

n'ait aucune espèce de consistance el desta-
blité ; s'ensuit-il qu'on puisse passer sa

vie dans une alternative continuelle de pé-

chés et de pénitences, el être ainsi d'un jour à

l'autre l'ami et l'ennemi de Dieu ? Oh ! c'est

là, mes frères, la plus dangereuse de toutes

les erreurs, et celte erreur, hélas 1 n'est que
trop répandue. Non , l'on ne sait plus ce

que c'est qu'une justice stable el perma-
nente. La pénitence n'est plus celte unique
el dernière ressouro dont les sninls Pères
osaient à peine parler, de peur démultiplier
les crimes, en faisant entrevoir la facilité du
pardon. Elle est devenue un exercice fa-

m.lier au plus grand nombre des chrétiens,
et un remède beaucoup plus ordinaire que
j'Eucharistie qui, selon I intention de Jésus-
Christ, devrait être notre pain de chaque
jour. On fréquente les tribunaux delà pé-
nitence, non pas seulement pour y recevoir
des avis salutaires, ou (tour s'y humilier de
ces fautes qui, sans être la matière néces-
saire du sacrement , en sont cependant la

matière suffisante; mais pour s'y accuser
défailles graves et mortelles, de fautes

qu'on y a déjà déposées mille fois; et

malgré l'infidélité avec laquelle on a violé

les promesses qu'on avait failesde les éviter,

ou croit qu'on a reçu le pardon, toutes les

lois qu'on a jugé à propos de le demander ;

on est sans inquiétude sur des confessions
si infructueuses et sur les communions qui
les ont suivies, et on exige des ministres
du Seigneur qu'ils se couienlent, pour ac-

corder une absolution nouvelle, de protes-
tations et de serments dont une expérience
si constante démontre la frivolité.

Quittez aujourdhui , mes frères, une er-
reur si pernicieuse. Non, lorsquo, après votre
absolution , vous paraissez encore sujets aux
mêmes vices el aux mêmes habitudes cri-

minelles; lorsqu'une chute aussi prompte
que funeste vous précipite de nouveau dans
des faules dont vous avez demandé le par-
don, vous ne devez pas dater votre malheur
de celle nouvelle chute ; vous ne devez pas
croire que vous ayez perdu en ce moment
la grâce qui vous avait été rendue, il est

plus naturel de penser que vous n'avez fias

été véritablement réconciliés avec le Sei-

gneur, et que vous n'avez pas apporté au
sacrement de pénitence lesdisposilions qu'il

exige, et auxquelles son efficacité est atta-
chée comme à des conditions indispensa-
bles; et qu'enfin votre absolution, qui produit
votre sécurité, doit être mise au rang de
vos profanations et de vos crimes.
En effet, je le demande à ces pécheurs

qui mettent si peu d'intervalle entre l'abso-
lution et la rechute, ont-ils sincèrement dé-
testé leurs péchés ? les ont-ils détestés par
le motil de charité, d'amourde Dieu ? ont-
ils eu cette ferme résolution de ne plus re-
tomber, sans laquelle les gémissements el
les larmes elles-mêmes ne sont que des
signeséquivoquesde conversion et de repen-
lir ? Hé, quoi 1 s'ils eussent été vivement
frappés de l'horreur et de la difformité du
péché, aurait-elle sitôt disparu de devant
leurs yeux ? auraient-ils sitôt banni de leur
cœur l'amour de Dieu et de la justice, si cet
amour eût commencé à y dominer ? Non :

des révolutions si subites sont absolument
incroyables, elles répugnent à la nature
même de notre volonté.

En effet, vit-on jamais rien de semblable
dans toute autre affaire que celle du salut?
Vit-on jamais un homme jouissant de sa

raison taire volontairement une aclion qu'il

aurait jugée quelques jours auparavant
honteuse, déshonorante, contraire à ses
véritables intérêts, qu'il aurait sincèrement
détestée, pour laquelle il aurait été pénétré
d'horreur? La même action devient -elle
successivement pour nous un objet d'amour
et de haine, d'estime et de mépris, d'aver-
sion et de désir? Eprouvons-nous, à l'égard

des hommes avec lesquels nous vivons,
ces révolutions et ces retours périodiques
d'affection et d'indifférence , de haine et

d'amour ? Non. , l'inconstance humaine ne
va pas jusque-là. Les sentiments de notre
cœur s'affaiblissent et s'allèrent par des
déclins insensibles; mais ils ne changent
pas par des révolutions subites et momen-
tanées. El n'est-ce pas sur ce principe que
nous formons nous-mêmes nos jugements ?

Qu'un ennemi se soit réconcilié avec vous,

et qu'après vous avoir prié d'oublier ses

torts cl ses injustices il conspire de nou-
veau contra votre réputation el votre i'or-

tune; qu'un lils, qui a mérité voire juste

iiidiguaiioi, vous conjure ue le recevoir en
grâce; qu'il attendrisse par ses larmes votre

cœur paternel, et qu'aussitôt après avoir

été rétabli dans ses droits, rentré dans votre
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maison, admi? à votre table, il vous outrage

par de nouvelles ingratitudes; croirez-vous

qu'il soit revenu sincèrement à son devoir,

et que son cœur ait de nouveau changé à

votre égard, depuis que vous lui avez ac-

cordé le pardon de ses fautes? Non; vous

croirez, et avec bien plus de justice, qu'il a

caché sous les dehors trompeurs du regret

et du repentir une haine toujours subsis-

tante dans son cœur; vous croirez que lors

môme qu'il était à vos pieds, il démentait

dans le fond de son âme ce que ses lèvres

prononçaient pour vous fléchir. Faibles

chrétiens, portez contre vous-mêmes un
semblable jugement. Ce fils ingrat et trom-

peur n'est, hélas 1 qu'une image trop sen-

sible de ce que vous êtes à l'égard du Sei-

gneur.
Cependant il me semble que vous vous

récriez contre cette comparaison. Votre

conscience, dites-vous, ne vous reproche

pas celle duplicité, cette criminelle hypo-

crisie. Vous n'avez voulu tromper ni le

Dieu qui sonde les cœurs et les reins, ni le

ministre qu'il a chargé de la dispensation

de ses grâces. Lorsque vous avez dit au
Seigneur que vous étiez pénétrés de dou-
leur de l'avoir offensé, vous avez cru parler

sincèrement ; lorsque vous lui avez dit que
vous l'aimiez de tout votre cœur, vous
croyiez l'aimer en effet; lorsque vous lui

avez juré d'être à l'avenir plus fidèles et

plus reconnaissants, vous vous senliez

quelque volonté d'exéculer cette résolu-

tion ; c'est la violence des tentations, c'est

la contagion des exemples, c'est, en un
mol, votre propre faiblesse qui vous a de
nouveau engagés dans le péché.

Vous n'avez point voulu nous tromper,
mes frères; à la bonne heure. Riais vous
vous ôles trompés vous-mêmes. Vous vous
êtes crus convertis, parce que vous vous
sentiez louches; vous avez cru voire cœur
changé, parce qu'il élait un peu ébranlé;
vous avez cru aimer le Seigneur, parce que
vous reconnaissiez qu'il était juste de l'ai-

mer. Mais dans la vérité vous ne l'aimiez

pas; non, vous n'aviez pas pour lui cet

amour dominant, cet amour de préférence
auquel seul il accorde la rémission des
péchés. Je dis plus; il n'était pas même
vraisemblable que vous l'eussiez; car, qu'a-
viez-vous fait pour le rétablir dans voire
cœur et le substituer à la cupidité qui y
régnait depuis si longtemps? Vous avez vu
approcher une sainte solennité ; vous avez
cru qu'il était du devoir ou de la bienséance
d'approcher ce jour- là de Jésus-Christ.
Vous avez donc voulu en conséquence vous
revêtir de la justice, pour ainsi dire, comme
d'un habit de cérémonie convenable à la

tète que vous deviez célébrer. Vous avez
interrompu pour quelques jours vos plaisirs

et vos amusements ordinaires; vous avez
jeté un coup d'œil plus ou moins rapide sur
votre conscience; vous avez lu des exercices
de piété, des formules de prières. Vous
vous êtes peut-être même attendris en les

récitant. Vous avez compris qu'il eût élé
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bien plus heureux pour vous de n'avoir

point offensé Dieu ; vous avez envié le

bonheur des âmes pieuses qui le servent
avec fidélilé ; vous vous êles sentis portés à
marcher sur leurs traces. Vous vous êtes

présentés en cet état au tribunal de la pé-
nitence. Les exhortations d'un confesseur
ont achevé de vous ébranler, et vous lui

avez promis d'être 5 l'avenir plus fidèles
;

vous l'avez promis de nouveau à Jésus-
Christ lu-iniême en le recevant dans la sainte

communion. Et voilà ce que vous appelez
votre conversion. Mais ne vous y trompez
pas, mes frères, ce n'en était qu'une faiblts

apparence; le démon n'a pas cessé pour
cela d'être le maître de voire cœur ; il s'est

tenu seulement à l'écart pour quelques
moments, afin de vous laisser suivre un
cours d'exercices qui ne l'épouvantait pas,

et qui lui assurait même de plus en plus
son empire sur vous, parce qu'il augmentait
votre sécurité et votre aveuglement. Il n'a
pas été plus effrayé de vos démonstrations
de pénitence qu'il ne l'est de voir fermer
aux approches de la solennité pascale les

théâties profanes d'où il débite ses perni-
cieuses leçons. Votre cœur, ainsi que ces
écoles du vice, n'a pas cessé d'être son
domaine. Il est au>si sûr de rentrer dans
l'un que dans les autres. Disons mieux, il

n'en était pas sorti , car il n'abandonne
point si facilement un cœur dont il s'est

emparé, il ne se laisse point enlever ses
dépouilles sans livrer combat. On ne le

chasse, dit Jésus-Christ, que par la prière
et le jeûne, et les Pères de l'Eglise nous ont
appris unanimement qu'il s'agissait ici de
prières longues et ferventes , de jeûnes
austères et rigoureux. Vous n'avez eu re

cours ni aux unes, ni aux autres; rier-i

n'a été moins long ni moins pénible que
vos préparations. Vous ne vous êtes donc
pas lavés dans ce baptême laborieux dont les

saints docteurs nous parlent si souvent. Ils

nous disent que la conversion du cœur est

un ouvrage long et difficile; et vous, vous
avez cru consommer la vôtre dans l'espace

de quelques moments. Ils nous disent qu'il

faut gémir, soupirer longtemps, attirer, par
de ferventes prières, l'esprit de grâce qui
change les cœurs; et vous, vous avez à peine
pensé à l'invoquer. Vous lui avez com-
mandé comme s'il devait souffler à voire
gré, comme si, à votre parole, un être nou-
veau devait tout à coup sortir du néant.
Or, vous comprenez (pue tout cela n'est

point vraisemblable. Ce serait un prodige
que vous vous fussiez convertis en si peu
de temps et avec si peu d'effort. Mais les

prodiges sont rares dans l'ordre de la grâce
comme dans celui de la nalure; et rien ne
nous oblige de croire que le Seigneur soit

sorti pour vous des routes ordinaires de sa

grâce. S'il fallait admettre ce phénomène, il

laudrait en croire un autre infiniment plus

rare et plus incompréhensible: ce serait

que l'amour de Dieu eût été dominant dans
votre cœur, et qu'il y eût été oisif et infruc-

tueux ; ce serait que, devenus subitement
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chastes, désintéressés, doui et humbles de
cœur, vous vous lussiez retrouvés le lende-

main de la solennité voleurs, orgueilleux,

avares, voluptueux. C'est ainsi, nies frères,

que les vérités aussi bien que les erreurs

se soutiennent mutuellement. Le principe

certain que la conversion du cœur est un
ouvrage long et diflicile, nous conduit né-

cessairement à croire qu'elle est stable et

solide toutes les fois qu'elle est réelle ; et

Terreur qui réduit presqu'à rien les dispo-

sitions nécessaires pour la pénitence, qui
ne demande ,

pour être réconcilié avec
Dieu, qu'un faible désir de redevenir son

ami; cette erreur, dis-je, produit, par un
enchaînement funeste, celle de la mobilité

perpétuelle et alternative de l'état du péché
et de celui de la grâce. Il n'est donc pas
vraisemblable que vous eussiez véritable-

ment dans le cœur les sentiments que vous
exprimiez.
En second lieu, mes frères, ces tentations

sur lesquelles vous rejetez votre chute,

auraient-elles été capables de vous abattre,

.si vous eussiez pris contre elles les précau-
tions que la prudence et l'expérience de-

vaient vous suggérer? Auriez-vous repris

les maximes déshonorantes d'un amour
impur, si vous aviez eu le courage d'éloi-

gner de vous le coupable objet de votre

passion ? Auriez-vous recommencé à souil-

ler le temple du Saint-Esprit par des pé-
chés qui, pour être secrets, n'en sont pas
moins honteux, si vous eussiez eu le cou-
rage de vous arracher d'entre les bras de
la mollesse et de l'oisiveté ; si vous eussiez

cessé de passer au lit un temps destiné au
travail; si Vous eussiez renonce à toutes ces

superfluilés qui flattent votre corps, qui lui

donnent des forces redoutables à votre

âme; si vous eussiez livré aux tlammes ces

peintures déshonnêles et ces livres licen-

cieux qui salissent votre imagination et

corrompent votre cœur? Seriez-vous retom-
bés dans des excès contraires à la tempé-
rance, si vous eussiez cessé de fréquenter
ces tables où président le luxe, la profu-
sion, la débauche? Est-ce dans la retraite,

est-ce au milieu de vos occupations domes-
tiques ou de vos exercices de piété que le

monde est venu vous insinuer ses dange-
reuses maximes? Eussiez-vous eu sous les

jeux ses exemples pervers, si vous eussiez
renoncé à ces spectacles, à ces assemblées
profanes où il étale ses pompes, et dans

duite? Mes frères, quand on veut la fin, on
veut aussi les moyens; on écarte les obsta-
cles , on ne néglige pas les précautions.
Voyez avec quel soin un malade, qui s'est
vu aux portes de la mort, évite le retour de
la maladie fâcheuse qui l'y avait conduit!
Est-il un remède si amer qu'il ne prenne
avec courage? est-il un régime si austère
qu'il n'observe avec exactitude? Imitez
cette conduite prudente, si vous voulez con-
server la vie de la grâce que vous croyez
avoir recouvrée. Si vous êtes dans une vé-
ritable résolution de vous préserver des
rechutes; il n'est point de sacrifice pénible
que vous ne deviez faire; point de liaison,

si ancienne et si étroite qu'elle puisse
être, que vous ne deviez rompre; point
de situation avantageuse selon le monde
que vous ne deviez abandonner. Un
homme est votre ami depuis longtemps;
mais c'est le libertinage plutôt que la

vertu qui a formé les liens qui vous unis-
sent avec lui ; il a été le compagnon de vos
désordres et de vos plaisirs criminels;
c'est avec lui que vous avez tant de fois
tenu ces conversations libres et dangereu-
ses, que vous evez lancé sur la religion ces
traits malins et sacrilèges. Fuyez ce dan-
gereux ami. Ne prenez pas pour prétexte de
le fréquenter, le désir de le convertir: il

est plus enraciné dans le vice que vous n'ê-
tes affermi dans la vertu. Une raillerie, un
mot de sa part renverserait l'édifice de votre
conversion: vous rougiriez de l'Evangile,
vous n'oseriez soutenir en sa présence Je.

caractère de chrétien. Vous êtes dans une
situation favorable pour la fortune, et les
avantages dont vous jouissez ne sont que
le présage de ce que vous avez lieu d'espé-
rer par la suite. Mais, pour suivre cette route,
il faut devenir, au milieu des mondains, en-
nemi de Jésus-Christ et de l'Evangile: il

faut vivre dans une maison où le nom du
Seigneur est continuellement blasphémé,
et les lois de l'Eglise ouvertement mépri-
sées; i! faut entendre des discours pleins
d'impiété

; il faut favoriserles passions d'un
homme riche et puissant selon le monde,
couvrir ses injustices, participer à ses usu-
res. Vous n'avez pas eu la force de résister
à ces tentations ; vous y avez succombé millo
fois. Si c'est de tout votre cœur que vous
V.OUS en repentez; si vous êtes véritable-
ment résolu d'être fidèle au Seigneur, fuyez
cette maison d'iniquité. Votre fortune eu

lesquelles des bouches vendues à l'iniquité souffrira, l'établissement qu'on vous fais;

font sans cesse l'apologie des passions les

plus honteuses; où l'on ne voit, où l'on

n'entend rien qui n'expose à la mollesse et

h la volupté? Ce sont les tentations qui
vous ont abattus! oui, sans doute: mais
<;es tentations ont été volontaires, et la

témérité avec laquelle vous vous y êtes

exposés est une preuve trop sensible du
peu de sincérité de vos résolutions. Ou
exige de vous un ferme propos de ne plus

retomber; mais donnerez-vous ce nom à la

volonté faible et imparfaite, à l'espèce de
velléité que vous avez de changer de COI1-

11

1

entrevoir s'évanouira; cette famille, que
vous commenciez à élever dans l'opulence,
retombera dans la médiocrité, dans l'indi-
gence même: n'importe; vous êtes obligé
d'aimer Dieu par-dessus toutes choses. Si
vous aimez votre père, votre mère, vos en-
fants plus que lui, vous n'êtes pas digne do
lui. Le sacrifice est douloureux, mais il est
nécessaire : c'est Ih le pied qu'il faut couper,
c'est là l'œil qu'il faut arracher. C'est à ces
traits, mes frères, qu'on reconnaît une réso-
lution ferme et généreuse. Dire qu'on veut
éviter le péché, et demeurer, par intérêt ou
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par quelqu'au Ire molifquece soit, au milieu

des occasions (Je le commettre, c'est se trom-

per soi-même et vouloir tromper les autres.

Eh! mes frères, c'est celte faiblesse même
qui fait votre crime ; c'est elle qui prouve
que la charité ne domine pas dans votre

cœur. Vous prétendez vous excuser sur vo-

tre faiblesse : mais, dites-moi, qu'avez-vous

fait pour vous fortifier ? Par quelles prières

avez vous imploré la grâce du Seigneur? Il

est de foi que, sans celle grâce, vous ne pou-
vez résister aux tentations qui vous envi-

ronnent; mais il est également sûr que la

Seigneur ne vous la refuserait pas, si vous
la demandiez avec d'humbles insjjances, avec
un sentiment profond de votre besoin et de
votre indignité. Si donc le Seigneur vous
abandonne à votre faiblesse, c'est que vous
ne désirez pas même d'être fortifié.

Enfin, si c'est uniquement par faiblesse

que vous êtes retombé dans des fautes dont
vous aviez paru vous repentir, quelle don-
leur celle nouvelle chute n'a-t-elle pas dû
vous causer? Avez-vous pu, sans un mortel
regret, voir échapper encore d'entre vos
mains le trésor précieux de la grâce? Avez»
vous pu, sans entrer dans une sainte colère
contre vous-même, vous voir de nouveau
rangé sous un jongque vous détestiez? Mais
non : vous êtes trop accoutumé à ces funes-
tes accidents, pour en être affligé. 11 sera
temps de vous attrister, lorsqu'une nou-
velle solennité vous obligera de recourir
encore au tribunal de la pénitence: des gé-
missements anticipés vous paraîtraient su-
perflus. Votre chute ne vous rendra ni plus
humble, ni [tins précaution né: elle vous a
remis dans voire état naturel ; elle vous a
rouvert la carrière du vice; déchargé du
fardeau incommode de votre innocence, vous
y marcherez désormais avec plus de liberté.

Ee premier pas est fait; et de la manière
dont vous concevez la pénitence, il ne vous
sera pas plus diliicile d'expier une longue
Miite de crimes, qu'une seule prévarication.
Vous en serez quitte pour avouer au lâche
ministre qui vous gouverne, que votre vie
a élé la même qu'avant votre dernière con-
fession, et il n'hésitera pas davantage à vous
absoudre, à vous envoyer à la ,table sainte.
O funeste aveuglement 1 ô plaie profonde de
l'Eglise! Seigneur, si votre peuple est plongé
dans de si épaisses ténèbres, au moins fai-
tes luire votre lumière sur vos prêtres et

vos ministres; remplissez-les de l'esprit

qui animait autrefois les Arobroise et les
Cyprien. Qu'ils connaissent les saintes rè-
gles que votre Eglise a établies ; qu'ils les

maintiennent avec vigueur. Ne permettez
pas qu'ils aient pour les pécheurs cette
cruelle indulgence qui leur ôte la ressource
même de la pénitence, et qui leur fait trou-
ver un piège dangereux dans un sacrement
qui est, ô mon Dieu, le prodige de voire
charité et de votre miséricorde.
Que direz-vous encore, mes frères, pour

jusiitier vos prétendues pénitences? Qu'à
la vérité vous êtes retombés, mais que vos
chutes ont élé moins fréquentes

;
que vous
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n'avez plus commis que de temps à autre
les péchés que vous commettiez auparavant
tous lesjours. J'en conclus, mes frères, que
votre conversion était commencée, mais non
pas encore parvenue à ce point de maturité
qui eût été nécessaire pour autoriser votre

réconciliation. En elfet, pour être véritable-

ment converti, il ne suffit pas de ne com-
mettre que de temps en temps ces fautes
qui par elles-mêmes nous excluent du roya u-
me de Dieu ; il faut ne les plus commettre
du tout. Un chrétien dont la foi est vive,

dont l'espérance est certaine, dit saint Au-
gustin, ne commet point de ces sortes de
crimes : Hœc non admittit bonœ fidei et spei

Christianus. Et en effet, un juge accoutumé
à vendre la justice vous paraîtrait-il rentré
dans toute son intégrité, s'il ne la vendait
plus que deux ou trois ibis dans une année?
Une femme vous paraîtrait-elle devenue hon-
nête et tidèle, si elle ne souillait plus que
deux ou trois fois dans une année la sainteté
du mariage? Vous regarderiez-vous vous-
mêmes comme d'honnêtes gens selon lo

inonde, si vous ne commettiez plus que de
temps en temps deces crimes que la justice
humaine punit de la mort ou de l'infamie ?

Etcomrnent donc vous regardez-vous comme
converti, lorsque vous commettez encore
de temps en temps de ces fautes que la jus-
tice divine punit des supplices effroyables
de l'enfer?

Il est donc certain que, quand l'absolution
est suivie d'une prompte rechute, on a tout
lieu de croire qu'on n'avait point apporté
au sacrement de pénitence ce ferme propos
qu'il exige, et que par conséquent on n'y
avait pas reçu celte grâce justifiante qui en
devait être le fruit précieux. Telle est la

doctrine constante des saints docteurs de
l'Eglise. Des pénitences qui se succèdent
continuellement Jes unes aux autres, dit

saint Clément d'Alexandrie, ne diffèrent point
del'impénilenceetde l'infidélité; continuée et

sese vicissim excipienics pœnitentiœ non om~
nino di/ferunt ab us qui non erediderunt.
Ceux qui font sincèrement pénitence, dit

saint Ambroise, ne s'exposent pas à la faire
plusieurs fois : si vere pœnitentiam agerent,
iterandam non putarent. Enlin, dit un autre
saint docteur, demander à Dieu le pardon
de ses péchés, elles commettre de nouveau,
ce n'est pas une pénitence, c'est une déri-
sion sacrilège de la religion et de ses mys-
tères : irrisor est, non pœnitens

, qui adltuc

agit quod pœnitel, etc.

SERMON V.

Pour la première semaine de Carême.

SLR LE JUGEMENT DERNIER.

Statulum est hominibus semel raori
;

post hoc autem
judiciuiïi (Hebr., IX, 27).

// esl arrêté que les hommes meurent une (ois et au'ils

seront ensuite jugés.

Voilà, mes frères, une pensée bien terri-

ble et bien capable d'empoisonner les vains

plaisirs auxquels se livrent les mondains.
En arrêt immuable nous a tous condamnés
à mourir, et autant ce supplice est inévitable
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pour nous, autant le moment de son exé-
cution esl-il caché et incertain. Je sais, mes
frères, qu'autrefois les sectaires d'une phi-
losophie licencieuse se servaient de la pen-
sée même de la mort pour s'exciter davan-
tage à l'amour et à la jouissance des plai-

sirs. Profilons, disaient-ils , d'une vie qui
nous échappe sans cesse, et enivrons-nous
de ces délices dont une prompte mort va
bientôt nous priver : Manducemus et biba-

mus, iras enim moriemur. (ha., XXII, 13.)

Mais ce délire voluptueux était chez eux
l'elfel de l'ignorance et de l'erreur. Plongés
dans les ténèbres épaisses que le péché avait

répandues dans l'univers et qu'augmentait
encore la corruption de leur cœur, ils ne
connaissaient ni la nature de l'homme ni la

fin à laquelle il est destiné, lis oubliaient

que leur âme, immortelle de sa nature, de-
vait survivre à la dissolution de leur corps;

et la mort, considérée comme l'anéantisse-

ment de tout leur être, n'avait rien d'effrayant

à leurs yeux. Enfin, ils reconnaissaient cette

nécessité inévitable de mourir, à laquelle

tous les hommes sont assujettis ; mais ce

jugement qu'ils doivent subir, ce compte
qu'ils doivent rendre de leurs actions, celte

justice éternelle et incorruptible qui doit

rendre a chacun selon ses œuvres, ces ré-

compenses ineffables qui sont promises à la

piété et à la vertu, ces supplices effroyables

qui sont réservés à l'irréligion et au crime
;

toutes ces vérités, dis-je, leur étaient incon-
nues, et ceux-mêmes à qui un rayon de lu-

mière les avait fait entrevoir, les soupçon-
naient plutôt qu'ils ne les croyaient avec
assurance. Pour nous, mes frères, nous
sommes affranchis de ces erreurs et de ces

doutes. Nous faisons profession de croire

fermement l'immortalité de nos âmes et la

vie du siècle futur. Eclairés des lumières de
la révélation, nous croyons que Jésus-Christ

Fils de Dieu, et devenu par son amour pour
nous le Fils de l'homme, a été établi par son
Père le Juge des vivants et des morts. Nous
croyons qu'au dernier jour de l'univers il

reparaîtra sur les nuées du ciel environné
de gloire et de majesté; qu'il citera tous les

hommes à son redoutable tribunal, et qu'il

leur prononcera l'arrêt irrévocable qui les

rendra pour l'éternité heureux ou malheu-
reux. Que dis? ah 1 mes frères, cet arrêt, qui
sera alors publié avec tant d'appareil, aura
déjà eu son exécution à l'égard du plus

grand nombre des hommes : c'est dans
l'instant même de leur mort qu'ils le re-

çoivent; c'est dans ce moment fatal qu'ils

comparaissent devant Dieu, et il v a une
liaison immédiate entre la mort et le

jugement : Statutum est hominibus semel

mori : post hoc autem judicium. C'est donc
alors que la mort peut nous paraître redou-
table. Si nous ne la considérions que comme
la lin do notre vie, elle nous paraîtrait aussi

souvent un bienfait qu'un supplice. Les plai-

sirs et les biens qu'elle nous enlève balan-

centà peine les maux et les sollicitudes dont
elle nous délivre; mais elle est le commen-
cement de l'éternité ; elle est le moment qui

déciile pour toujours de noire sahil ; elle est,
en un mol, immédiatement suivie du juge-
ment de Dieu, et c'est là ce qui devrait nous
remplir d'une terreur salutaire. Souffrez,
mes frères, que je m'applique aujourd'hui
à l'exciter dans vos âmes, en vous entrete-
nant de ce terrible jugement; soit de celui
qui doit être commun à tous les hommes,
soit de celui que nous devons tous subir en
particulier. L'un et l'autre, mes frères, est
également redoutable pour les pécheurs.
Pourquoi? parce que dans l'un et dans l'au-
tre, ils seront éclairés par ce flambeau de
la vérité, qui est aussi terrible pour les pé-
cheurs qui la haïssent qu'elle est douce
pour les justes qui l'aiment et qui la cher-
chent; parce qu'ils y connaîtront Dieu et

qu'ils se connaîtront eux-mêmes tout autre-
ment qu'ils ne se connaissent aujourd'hui.
Arrêtons-nous à celle idée qui peut donner
lieu à des réflexions importantes. Le juge-
ment sera terrible pour le pécheur par la

connaissance qu'il y acquerra de Dieu, pre-
mière partie; par la connaissance qu'il y
acquerra de lui-même, seconde partie.
Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Voir Dieu sans ombre et sans nuage, le

voir face à face, le connaître comme nous
en sommes connus: c'est, mes frères, selon
la loi, le comble de la félicité, c'est le bon-
heur après lequel nous soupirons, c'est ce
qui remplira pendant toute l'éternité nos
vœux et nos désirs. Celle vue nous rendra
parfaitement heureux, parce qu'en décou-
vrant en Dieu les perfections infinies qui
constituent son essence, nous recevrons aussi
l'assurance infaillible de posséder toujours
ce bien ineffable, cotte beauté suprême.
Tous ses attributs seront également l'objet

de notre amour et de nos louanges : nous
rendrons grâce à sa miséricorde, nous ado-
rerons sa justice, et il nous paraîtra aussi
aimable dans les vengeances qu'il exercera
contre les réprouvés, que dans les récom-
penses dont il couronnera les élus. Mais
quelle différence, mes frères, entie celle

heureuse connaissance et celle que Dieu
donnera de lui-même aux pécheurs, au
grand jour de sa colère I Semblable à vu
éclair qui perce tout à coup les nuages qui
portent la foudre, il ne se montrera à leurs
yeux que pour les brûler, pour ainsi dire,

de l'éclat de sa gloire : au lieu de l'amour
et de la reconnaissance, sa vue ne produira
dans eux qu'étoniiement, que fureur, que
désespoir, et ses adorables perfections se-
ront pour eux la matière d'un supplice anti-

cipé.

Pour concevoir l'effet terrible que pro-
duira la vue de Dieu sur les pécheurs, faites

attention, mes frères, aux erreurs dans les-

quelles ils passent leur vie, et qu'uni rayon
fatal dissipera dans ce grand jour. Les uns,
séduits par leurs [tassions ou par les lumiè-
res trompeuses d'une vaine philosophie, se

représentent la Divinité comme un êlro

qui, content du bonheur qu'il trouve en
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lui-même, ou ne connaît pas lès actions des parce qu'ils entreprennent d'arracher de
faibles mortels, ou les voit d'un œil indiffé- dessus leurs yeux le bandeau de la religion,

rent; et ils trouveront en Dieu un juge et de les rassurer contre la crainte de (a vie

éclairé, qui aura tenu un compte exact do future? Disputeront-ils encore à Dieu le

toutes leurs actions et de toutes leurs peu- droit de les punir? oseront-ils lui dire qu'il

sées ; dont l'œil perçant aura pénétré les est indigne de lui d'accabler de tout le poids

replis les plus secrets de leur cœur, dont la de sa puissance une faible créature, une
juste sévérité ne laissera rien impuni. Les feuille desséchée, une paille légère qui est

autres, semblables à ce serviteur indolent le jouet du moindre vent? Non ; ces frivoles

dont parle l'Evangile, prennent la sévérité raisons disparaîtront au grand jour qui les

môme de Dieu. pour un prétexte de demeu- éclairera : frappés, éblouis, confondus par

rer dans l'inaction; ils se le représentent la lumière dont ils seront environnés, pleins

comme un maître dur qui vient recueillir de rage et de désespoir, ils diront aux mon-
nù il n'a pas semé: désespérant de pouvoir tagnes de les écraser, à la terre de les en-

jamais le satisfaire, ils renoncent entière- gloutir, au néant de les soustraire, s'il se

ment à le servir. Or, ils verront avec d'inu- peut, à la vengeance du Dieu qui les pour-

tiles regrets un Dieu plein de bonté, qui suivra : mais cette funeste ressource leur

récompense avec usure tout ce qui a été sera elle-même ôtée : ils sont condamnés à

fait pour lui plaire; ils ne commenceront h l'immortalité. Ils chercheront la mort, dit

connaître combien il est digne d'être aimé l'Ecriture, et la mort fuira do devant eux :

que quand un arrêt irrévocable les séparera Desiderabuni mori, et fugiet mors ab eis.

de lui pour jamais. Ainsi la justice et la (Apoc, IX, 6.)

bonté de Dieu, dont ils auront alors une Puissions-nous, mes frères, n'être pas

connaissance vive et distincte, contribue- réduits h cet horrible désespoir? puissions-

mnt également à les punir et à les con- nous comprendre dès à présent combien il

fondre. est horrible de tomber entre les mains du
I. Mes frères, la connaissance qu'ils au- Dieu vivant 1 puissions-nous détester le

ront de sa justice. Par combien d'erreurs péché comme il le déteste lui-même, en
ne s'elforce-t-on [tas aujourd'hui d'obscurcir concevoir toute la noirceur et toute l'injus-

l'idée que nous devons en avoir? Il semble tice, en arracher de nos cœurs jusqu'aux;
qu'on veuille nous ramener 5 ces opinions moindres racines I puissions-nous enfin nous
monstrueuses que les plus éclairés d'entre convaincre dès à présent, pour notre salut,

les païens ont eux-mêmes détestées; il sem- de ces vérités que les impies connaîtront
ble, dis-je, qu'on veuille ôler au crime et à inutilement au jour des vengeances et de la

la licence la dernière barrière qui les arrête, colère !

en détruisant l'idée d'un Dieu vengeur. La La raison elle-même vient ici a l'appui

grandeur infinie de ce Dieu, sa bonté, sa delà religion : elle nous démontre qu'en
patience, tout sert de prétexte au libertinage s'efforçant d'éviter ce qu'ils regardent com-
pour espérer l'impunité. Dieu, nous dit-on, me des erreurs populaires, les prétendus
est trop élevé au-dessus de nous pour que philosophes se forment eux-mêmes de la

nous [missions jamais attirer sa colère : cet Divinité l'idée la plus basse et la plus iudi-
Elre infiniment parfait et souverainement gne de ses perfections. En effet, mes frères,

heureux e:>t-il donc continuellement occupé croire que Dieu ne puisse, sans un pénible
h examiner notre conduite? sortira-t-il do effort, connaître nos actions et nos pensées,
son repos pour se venger de nos prétendues n'est-ce [tas le réduire à la condition des
offenses? Nous sommes à son égard beau- faibles mortels, et resserrer son intelligence
coup moins qu'un ver de terre n'est par infinie dans les bornes étroites où. la nôtre
rapport a. nous : et qui de nous croirait est renfermée? n'est-ce pas ignorer qu'il

pouvoir sans honte se venger d'un vil in- est présent partout ; que l'espace qui con-
secte par lequel il s'imaginerait être insulté? lient l'univers n'est qu'un point dans son
Ces supplices dont on nous menace sont immensité, comme la durée des siècles

donc entièrement chimériques , el l'idée n'est qu'un point dans son éternité? n'est-ce
même de Dieu nous rassure contre ces pas oublier que c'est en lui et par lui que
vaines terreurs. Ainsi parlaient autrefois nous avons le mouvement et l'existence?
les aveugles partisans d'Epicure; ainsi ne Croire qu'il ne puisse, sans altérer son repos
rougissent point de parler encore, dans lo et sa félicité, gouverner, dans l'ordre moral
sein même du christianisme, des hommes comme dans l'ordre physique, cet univers
qui se disent philosophes. C'est par ces qu'il a créé, ou venger les outrages qui sont
vains raisonnements qu'ils s'étourdissent faits à sa majesté suprême, n'est-ce pas
eux-mêmes sur les suites de leurs désor- lui prêter nos passions et nos faiblesses?
(h es, et qu'ils s'endorment dans une funeste n'est-ce pas le rendre semblable à ces vaines
.sécurité. Mais quel effroyable réveil, lors- divinités que le mensonge avait enfantées,
que le jusle Juge leur apparaîtra lui-même elque la lumière de la vérité a fait rentrer
environné de tout l'éclat de sa gloire et de dans le néant? Ahl loin de nous des senti-

sa puissance; lorsqu'au milieu des éclairs ments si indignes du Dieu que nousado-
ct des foudres, il les citera à son redoutable ions 1 Non, pour sonder nos cœurs et nos
tribunal ! Que deviendront, dans ce joui- de rems, il n'est pu. U obligé de troubler lo

colère, ces prétendus esprits forts qui se repos éternel dont *.l jouit ; il ne cesse point
croient ici-bus les bienfaiteurs des hommes, un instant d'être occupé de lui-même, et de
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trouver son bonheur dans la contemplation
de ses propres perfections. Non, sa colère

n'est point une passion tumultueuse qui
l'agite : toujours heureux, toujours égal à

lui-môme, il ignore ces vicissitudes qui
nous l'ont passer si rapidement de la joie

à la tristesse, et de la douleur au plaisir ; et

si l'Ecriture, qu'il a lui-même inspirée,
nous le représente comme irrité, contristé,

apaisé, c'est toujours sans préjudice de
l'immutabilité qui lui est essentielle; c'est

parce qu'il est impossible que le langage
humain exprime dignement ses sublimes
perfections. Nous
l'idée de la DiviniU

n'altérons donc point
i, lorsque nous lui don-

nons la connaissance du ce qui se passe
dans l'univers; et ceux qui la lui refusent

laionlau contraire semblable a ces vaines
idoles qui avaient des yeux sans voir et des
oreilles sans entendre.

Dire que Dieu, à cause de sa grandeur
intinie, se contente de mépriser les insultes

qu'il reçoit de la part des hommes, c'est

encore un paradoxe que la raison désavoue.
Quoi donc, ce qui fait la grandeur et Ténor-
mité du péché pourra-t-il lui assurer l'im-

punité? Pourquoi le péché est-il un attentat
digne des supplices éternels ? C'est précisé-
ment, mes frères, à cause de la dispropor-
tion intinie qui se trouve entre le Dieu qui
est offensé et la créature qui l'offense : c'est

précisément parce qu'un ver de terre ose
se révolter contre l'Etre suprême qui i'a

créé et qui le conserve. N'affectons point
d'ailieurs une feinte modestie; pleins d'une
folle estime pour nous-mêmes, n'affectons

point de mépriser la nature humaine. Si

l'homme comparé à Dieu n'est que cendre
et que poussière, il est cependant la créa-
ture favorite de cet Etre (oui-puissant. Le
Seigneur l'a placé immédiatement au-des-
sous des anges ; il lui a imprimé le caractère
auguste de sa ressemblance ; il lui a donné
une âme capablede connaissance et d'amour,
et en lui donnant les moyens de le con-
naître et de le servit -

,
il lui en a imposé la

nécessité. Il n'a pas besoin sans doute de
nos hommages, et, en les lui refusant,
l'homme se nuit plus à lui-même qu'à la

Divinité qu'il offense; mais il lui désobéit
cependant, et il viole la règle immuable de
la justice : il devient donc coupable, et ce
Dieu qui hait l'injustice aussi nécessairement
qu'il s'aime lui-même, no peut sedispenser
«Je Je punir. Plus il a été favorisé, et plus
son ingratitude est noire, plus il mérite de
porter le poids de la colère d'un Dieu qu'il

outrage autant qu'il est en lui. Celte colère

terrible n'éclate pas toujours dans cette vie.

Que des hommes offensés se hâtent d'im-
moler à leur vengeance une victimequi peut
leur échapper, il n'en est pas ainsi du Dieu
immortel que nous adorons. 11 sait que rien

ne pourra soustraire le pécheur à ses coups,
et il est patient, dit un Père de l'Eglise,

parce qu'il est éternel, patiens quia œternus.
S il ne fait plus tomber une pluie de feu sur
des pécheurs dont l'iniquilé est montée à

S"ii comble, c'est, dit saint Chrysostome,

parce qu'il leur a préparé un heuve de feu :

iijnis pluvia non descendit, quia igneum (lu-

men paratum est. S'il ne précipite plus dans
les eaux de la merles imitateurs de l'audace
et de l'incrédulité de Pharaon, c'est parce
quïl leur a creusé des abîmes éternels. S'il

n'envoie plus de serpents pour dévorer un
peuple sensuel et murmurateur, c'est parce
qu'il l'a condamné à être rongé par un ver

immortel. Le délai de ses vengeances ne
prouve donc point qu'il -soit indifférent

pour les crimes qui l'offensent; il prou-
ve seulement qu'il veut les punir avec
plus de rigueur, qu'il veut se venger en
Dieu.

Voilà, mes frères, des vérités que la raison

seule peut nous faire concevoir; des vérités

qui renversent efficacement les prétextes
frivoles par lesquels le pécheur cherche à

se rassurer contre la crainte des jugements
de Dieu. Mais, au dernier jour, quelles

impressions de terreur ne feront-elles pas

sur l'âme des' pécheurs qui les auront mé-
connues I Ah! n'attendons pas ce jour fatal

pour nous pénétrer de l'idée d'une justice

vengeresse. 11 ne servira de rien de la

reconnaître et de la craindre, lorsqu'elle

sera déjà décidée contre nous; lorsque nous
serons déjà placés à la gauche du Juge infle-

xible, lorsque l'arrêt de notre mort éter-

nelle sera déjà dressé ut prêt à être pro-

noncé. Mais aujourd'hui, mes frères, nous
pouvons encore la désarmer el la fléchir.

Faites, dès à présent, dit saint Augustin, ce

que Dieu menace de faire contre vous au
dernier jour : modo fac quodtibi minatur
fucerc Deus. Montez sur le tribunal de voire

conscience. Soyez pour vous-même un
juge rigoureux. Troublez, par la crainte

des supplices éternels, la fausse paix de
votre âme. Avouez avec sincérité, avec

amertume, ces crimes que le Seigneur
connaît avant même que vous en fassiez

l'aveu
;
punissez-les avec une ju.-te sévérité,

et alors vous pourrez voir sans frayeur les

préparatifs du terrible jugement, vous pour-
rez en attendre l'issue avec confiance. Que
dis-je? lorsque la crainte du Seigneur vous
aura pénétrés; lorsqu'en affaiblissant en

vous la concupiscence, elle aura préparé les

voies à l'amour de la justice, alors, mes
frères, vous en viendrez jusqu'à désirer ce

jour qui vous effraie aujourd'hui; vous le

désirerez, parce que c'est véritablement le

jour du Seigneur, lu jour où il paraîtra dans
toulesa gloire, où il triomphera de tous sej

ennemis, où il détruira entièrement le

péché. Alors devenus les amis de la justice,

vous vous efforcerez d'en accélérer par vos

prières la manifestation et le triomphe;
vous demanderez sincèrement à Dieu que
son règne arrive. Vous lui direz avec tous

les saints du ciel et du la terre : jusqu'à

quand, Seigneur, différerez-vous déjuger
les pécheurs : Usquequo . Domine ,

nonjudi-

cas? (Apoc, VI, 10.) Jusqu'à quand souf-

frirez-vous que les justes soient calomniés,

méprisés, déshonorés? jusqu'à quand per-

mettrez- vous que l'impie insulte à votre pro-
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viclence, et qu'il prenne, votre patience pour
de l'insensibilité : Usquequo non vindicas?
(Apoc, VI, 10.)

C'est ainsi, mes frères, que les amis
de Dieu souhaitent le jourdu jugement ;

c'est ainsi qu'aux approches de ce jour fatal

Jes mêmes signes qui causeront au pé-
cheur tant d'horreur et île désespoir,
feront naître dans leurs cœurs l'espérance
Ja plus douce et la plus consolante. Mais les

grâces môme dont le souverain Juge les

comblera seront pour les méchants la

matière d'un nouveau supplice , en leur

faisant voir qu'ils ont méconnu la bonté du
Seigneur aussi bien que sa justice.

11.11 n'en est que trop, mes frères, de
ces lâches chrétiens que la sainte sévérité
de l'Evangile jette dans le découragement,
qui croient que le Seigneur a mis le bon-
heur éternel à un trop haut prix, et qui
abandonnent l'affaire de leur salut, parce
qu'ils le jugent impossible. Or, ils verront,
à travers toutes les horreurs de celte fatale

journée, des preuves de la bonté de Dieu,
qui leur inspireront d'inutiles regrets; ils

seront forcés de convenir que leur salut a

été entre leurs mains
; que bien loin d'être

impossible, il leur était même facile, et

qu'enlin ce Dieu dont ils ont encouru la

colère, était plus miséricordieux encore que
sévère.

lit premièrement, mes frères, qui est-ce

qui les jugera? N'est-ce pas Jésus-Christ lui-

même qui devait être leurSauvour, et qu'ils

mil forcé de devenir le vengeur de leurs
ciimes? Il paraîtra avec tout l'éclat de sa
gloire et de sa puissance, mais aussi avec
tous les traits de sa bonté. Il paraîtra revêtu
de celte chair qu'il a prise pour notre salut;

il portera encore les cicatrices de ces plaies
qu!il a reçues pour nous racheter; il fera
briller au-dessus des nuées cettecroix salu-
taire su: laquelle il a expiré pour le salut
même de ceux qui seront alors condam-
nés. Quelle pensée croyez-vous que cette
vue doive produire dans leurs esprits?
Hélas! nous comprenons à peine aujour-
o'hui la grandeur du don que Dieu nous a
fait en nous donnant son Fils bien-aimé

;

nous ii6 sentons que faiblement combien
noue salut lui a été cher, et ce qu'il lui en
a coulé pour nous le procurer. Mais alors
toutes ces vérités seront fortement impri-
mées dans nos âmes ; la présence sensible
de Jésus-Christ nous en donnera la convic-
tion la plus ferme, le sentiment le plus vif.

Quels seront donc les regrets de ceuxqui
se reprocheront alors d'avoir méconnu la

bonté de ce Dieu qui voulait les sauver,
d'avoir rejeté la main secourablc qu'il leur
tendait, d'avoir foulé aux pieds le sang qu'il
a répandu pour eux? Avec quelle amertume
ne se rappelleront-ils pas ces grâces dont ils

ontabusé, ces saintes inspirations qu'ils
ont négligées, ces sacrements, ces moyens
efficaces de salut qu'ils ont indignement
profanés? Ah 1 sans doute, avant même que
la bouche du Juge s'ouvre pour les con-
damner, ils s'accuseront eux-mêmes de \o

plus noire ingratitude , de la folie la plus

étrange.

Ne pourront-ils pas au moins alors recou-
rir encore 'à la clémence de ce Dieu Sau-
veur? Non, mes frères : leurs larmes, sem-
blables à celles des Autioclius et des Esau,
ne peuvent plus rien obtenir. Le temps est

passé ; la porte de la miséricorde leur esl fer-

mée pour jamais : Clansa est janua. (Matlli.,

XXV, 10.) Un mur d'airain est élevé entre

Jésus-Christ et eux; il ne les connaît plus,

ils ne sont plus à lui, ils n'ont plus à atten-

dre de lui que l'arrêt effroyable de leur

condamnation. Allez, leur dira-t-il, retirez-

vous de moi -.Disceditea me. (Ibid., il.) Ah !

mes frères, que cette parole est terrible !

Oui, dit saintChrysostome, connaître Jésus-

Christ pour un instant et être forcé de l'a-

bandonner pendant toule l'éternité ; avoir

vu ce Sauveur plein de bonté, et être con-

damné àiiie îe revoir jamais; être convaincu

de sa clémence, eï n'éprouver que ses

rigueurs, c'est un tourment insupportable.

Quand le feu éternel viendrait à s'éteindre,

quand lever rongeur cesserait de dévorer

les malheureuses victimes qui lui sont

abandonnées, être étranger à Jésus-Christ

qui nous a aimésjusqu'à se livrer à la mort
pour nous, ce serait le plus horrible de tous

les supplices : Etsi ignis i!le non arderet,

hoc solum quod alieni effichnur a Christo

tam clémente, lam benigno, qui se ipsumpro
nobis in mortem tradidit, nonne omni pœna
gravius diceretur? Les méchants, dit saint

Augustin, verront alors leur Sauveur, et sa

vue, qui comble de joie les saints et les

anges, ne portera dans leur âme que cha-

grin et désespoir : Videbunt maliSalvalorcm
et contristabuntur. Quoi de plus atfreux que
de ne trouver aucune espérance de salut

dans le Sauveur même; de s'entendre con-

damner au feu éternel par celui qui était

venu au monde pour>nous en délivrer, et

d'être livré à la rage des démons par celui

qui était venu pour nous affranchir de leur

puissance : Quid Mis miserius, quibus Sal-

vator ipse saluti non eril?

En second lieu, mes frères, le jugement
plein de bonté et de miséiicorde que Jésus-

Christ prononcera sur les élus achèvera de
jeter les pécheurs dans le plus horriblo

désespoir. Ce sera, en effet, par ce juge-

ment même qu'ils apprendront combien il

leur eût été facile de se sauver, et ce qu'ils

avaient à espérer de la miséricorde de Dieu.

Ces prétextes frivoles, par lesquels ils cher-

chent aujourd'hui à excuser leur lâcheté-,

l'impossibilité prétendue de parvenir au de-

gré de vertu que le christianisme exige,

ces obstacles que plusieurs croient trouver

dans leur étal cl leur condition, tout cela

disparaîtra au grand jour de la vérité. Vous
croyez aujourd'hui qu'on exige de vous l'im-

possible, lorsqu'on demande qu'au milieu

même du nioi.de vous conserviez l'esprit du
christianisme, que vous ne preniez point dé

paît à la corruption de ce monde pervers

,

que vous n'adoptiez point ses principes et

ses fausses maximes : vous croyez qu'une
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piété tendre, une vit' pénitente et mortifiée
est l'apanage du cloître ou du sanctuaire.
Avec quel élonnement verrez-vous donc
devant le tribunal de Jésus-Christ des saints

de tout état et de toute condition; des hom-
mes qui auront usé des biens de ce monde
comme n'en usant point, qui auront con-
servé l'humilité chrétienne au milieu des
grandeurs du monde, et la pureté, l'austérité

môme des mœurs dans h; séjour du plaisir

et de la volupté; lies hommes qui, dans
l'embarras des affaires, dans le tumulte des
armées, se seront l'ail au fond de leurs

cœurs un solitude pour écouter la voix de
Dieu et s'entretenir avec lui par la prière;

des hommes distingués par leurs talents et

leur science, qui seront devenus comme
des enfants dans l'ordre de la foi, qui en
auront retenu toute l'innocence et toute la

simplicité; des ignorants, que la droiture de
leur cœur et la lumière «le l'Evangile au-
ront conduits à la plus sublime perfection;
les uns sanctifiés par le bon usage des ri-

chesses et de la prospérité ; les autres, par
la patience dans la pauvreté et les afflictions?

Il y aura, mes frères, des saints et des éius

de tous ces états, comme il y en aura de
toule tribu, de toute langue, de toute na-
tion. Ne comprendrez-vous pas alors, à

votre honte, que vous pouviez faire ce

qu'ils ont fait, que vous avez eu les mômes
instructions et les mômes lumières, (pie

vous auriez pu faire le môme usage des
miséricordes du Seigneur?
Vous croyez que h- Seigneurne récompense

que des traits héroïques de vertu, e>, parce
que vous vous jugez incapables de la possé-
der dans un certain degré, vous renoncez
entièrement à la pratiquer. Quel sera donc
votre regret, lorsque vous le verrez récom-
penser.s vec magnificence les moindres actions
qui auront élé faites pour sa gloire, et don-
ner son royaume en échange d'un verre
d'eau froide donné en son nom ? Riches
de ce monde, que penserez-vous alors des
biens que vous y possédiez? Vous ne les re-

gardez aujourd'hui que comme des moyens
de satisfaire vos [tassions, vos désirs effré-

nés; mais dans ce grand jour, vous connaî-
trez [iour quel usage ils vous avaient été

donnés; vous verrez qu'ils étaient destinés
à vous faire racheter vos péchés par des au-
mônes. Vous verrez que ces richesses, que
vous avez employées à tant de dépenses su-
perflues, dont vous pouviez vous dépouiller
sans altérer votre véritable bonheur, sans
qu'il vous manquât môme rien de ce qui est

nécessaire à la vie ; que ces richesses, d i
s
-j

<

>

,

vous auraient garanti de la colère du Sei-

gneur, si vous aviez su les verser dans le

sein des pauvres, et qu'enfin d'un moyeu
facile do salut, que la miséricorde du Sei-

gneur vous avait procuré, vous avez fait

l'instrument de votre perle éternelle. Alors,
sans doute, vous conviendrez que vous avez
été vous-mêmes vos plus cruels ennemis ;

vous n'accuserez plus le Seigneur d'avoir

trop exigé de vous; vous reconnaîtrez qu'il

a fait pour vous au delà de ce qu£ vous

aviez droit d'exiger : vous souscrirez en
frémissant à l'arrêt qu'il prononcera contre
vous, et emportant au fond de votre cœur
comme un trait meurtrier l'idée des perfec-

tions de ce Dieu que vous aurez connu trop

tard, l'idée de la miséricorde qu'il a exercée
envers vous et des biens qu'il a voulu vous
procurer; désirant de pouvoir l'aimer et

contraint de le haïr, blasphémant contre sa

justice et forcés de la reconnaître, vous vous
précipiterez de vous-mêmes dans les flammes
éternelles [(réparées pour les démons et

pour vous.
Voilà, mes frères, l'effel terrible que pro-

duira dans l'âme des pécheurs la connais-
sance que Dieu leur donnera, au dernier
jour de sa justice et de sa miséricorde. Co
jour, ne sera pas moins funeste pour eux,
par la connaissance qui leur sera donnée
d'eux-mêmes : c'est ce qui me reste à vous
faire voir dans la seconde partie de ce dis-

cours.

SECONDE PABTIE.

Depuis qu'une chute funeste a dégradé la

nature humaine, l'orgueil n'a cessé d'être,

mes frères, sa passion dominante. Plus nous
sommes devenus faibles et petits dans la

réalité, plus nous sommes devenus grands
a nos propres yeux. Ainsi tout ce qui nous
force à diminuer quelque chose de l'idée

chimérique que nous nous sommes formée do
nous-mêmes, nous devient nécessairement
odieux; et la raison pour laquelle nous
sommes si souvent ennemis de la vélité,

c'est qu'elle nous humilie, c'est qu'en nous
montrant, comme dans un miroir fidèle, nos
imperfections et nos vices, elle dissipe l'il-

lusion flatteuse par laquelle nous aimons à

être séduits. Si nous ne pouvons réussir à

écarter sa lumière importune, si nous som-
mes forcés de souscrire intérieurement au
jugement qu'elle porte contre nous, nous
cherchons dans l'opinion desautres hommes
une espèce de dédommagement , et la ré-

putation d'être sages et vertueux nous
tient lieu de la sagesse et de la vertu.

Quel mépris nous aurions pour nous-
mêmes, si nous nous connaissions comme
Dieu nous connaît ! De quelle honte nous
serions couverts si les hommes, dont nous
recherchons l'estime nous connaissaient

comme nous nous connaissons nous-mê-
mes 1 Or, mes frères, au grand jour du juge-

ment et des vengeances du Seigneur, toutes

les ténèbres seront dissipées; les pécheurs,
éclairés par une lumière terrible et inévita-

ble, connaîtront le fond de leur propre cœur,
et au lieu de l'estime qu'ils ont aujourd'hui

pour eux-mêmes, ils seront forcés de se

haïr et de se mépriser. La môme lumière les

• ouvrira d'opprobre et d'ignominie en rua-

nifestant leurs crimes aux yeux de l'univeis,,

et celte double connaissance sera le com-
mencement des supplices auxquels ils seront

condamnés.
I. Ce qui entrelient aujourd'hui les pé-

cheurs dans l'estime injuste qu'ils ont pour

eux-mêmes, c'est premièrement, mes frères»
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qu'ils s'attribuent souvent dos vertus qu'il

ï

n'ont point, et qu'ils mettent leur confiance

dans des œuvres que Dieu compte pour rien.

C'est en second lieu qu'ils ignorent jusqu'à

quel point ils sont coupables, dans ce qui

parait à eux-mêmes contraire a la loi de

Dieu ou à celle de la nature. Mais qu'ils de-

viendront méprisables a leurs propres yeux,

lorsque l'austère vérité les dépouillera de

ces prétendues vertus dont ils se croient

ornés; lorsqu'elle leur montrera, dans les

actions mêmes dont ils se glorifient, des

vices qui en anéantissent le mérite; lors

enfin qu'elle leur mettra sous les yeux le

nombre d^s crimes qu'ils ont commis, les

suites affreuses des scandales qu'ils ont

donnés

l

Quelles sont donc ces vertus dont les pé-

cheurs osent ici se glorifier? Je ne parle

point de ces pécheurs dont la vie, manifeste-

ment impure et criminelle, est déshonorée

dans l'esprit même des mondains; je parle

do ceux qui se piquent de probité, d'hon-

neur, de décence: encore un coup, quelles

vertus porteront-ils au tribunal de Jésus-

Christ? Ce ne sont pas sans doute celles

dont l'Evangile nous donne la connaissance

et nous recommande la pratique; bien loin

de chercher à en orner leur âme, à peine

consentent-ils à leur donner le nom de ver-

tus. L'humilité n'est à leurs yeux qu'une
bassesse méprisable, l'amour de la pauvreté
et des souffrances; une folie, la simplicité

de la foi une honteuse stupidité. Leurs ver-

tus sont des vertus purement humaines,
des vertus ,1e païens, des vertus par consé-
quent qui, quand elles seraient aussi véri-

tables qu'elles sont souvent fausses et su-

perficielles, n'empêcheraient pas que leur

partage ne fût avec les infidèles. Car, mes
l'rères, quelque idée que le monde puisse
avoir de ces vertus, il est certain que Jésus-
Christ ne nous tiendra compte que de celies

dont l'Evangile aura été la règle, dont la

grâce aura été le principe, dont Dieu aura
été la fin.

Quel effrayant vide par conséquent dans la

vie de ces hommes, vertueux suivant le

monde, qui n'auront cherché dans la vertu
même que la gloire et l'estime qu'elle pro-

cure, qui n'auront travaillé que pour euK-
mèmes ou pour le monde, et jamais pour la

.seule fin qu'ils devaient se proposer! Hélas 1

ils se croient aujourd'hui fort riches; une
fermeté d'âme à l'épreuve des révolutions
de fortune, une douceur do mœurs et de
caractère qui les rend les liens et les délices
de la société, une probité sans tache dans
le commerce et dans le maniement des
affaires, des services importants rendus à
la pairie, de grands emplois exercés avee
une intégrité incorruptible, leur donnent
une haute idée de leur propre perfection;
et au tribunal de Jésus-Christ tout co fan-
tôme s'évanouira, tonte cette illusion se dis-
sipera

;
ils y paraîtront dans une houleuse

nudité, dans une indigence effroyable. Pour-
quoi ? parce que leurs vertus n'étaient point
apouyées sur le fondement nécessaire de la

charité, et que saris la charité, on n'est rien
devant Dieu.

Ces vertus d'ailleurs sont -elles aussi

réelles qu'ijs se l'imaginent ? pourront-elles
soutenir la vue perçante de ce Dieu qui juge
les justices? Vous vous glorifiez ici do la

bonté do votre cœur; l'ingratitude vous
paraît un vice détestable , et vous vous croi-

riez déshonorés, si l'on pouvait avec fon-
dement vous en accuser. Vous en serez

convaincus, pécheurs, non pas peut-être à

l'égard des autres hommes, mais à l'égard

de votre Dieu dont vous avez méprisé les

bienfaits, à qui vous n'avez rendu que l'in-

différence pour l'amour tendre qu'il vous
portait, que vous avez outragé dans le temps
même qu'il vous [comblait de biens et do
faveurs. Vous vous glorifiez de votre pro-

bité ; vous êtes, dites-vous, fidèles à vos
engagements, esclaves de votre parole.

Vous serez convaincus, au contraire, de
duplicité, de mauvaise foi , de parjure. Car
sullil-il, mes frères, pour éviter ces repro-

ches odieux, d'avoir de la fidélité et de la

droiture à l'égard des hommes? Nos pro-

messes et nos serments ne sont-ils rien,

quand c'est à Dieu que nous les faisons?
est-il moins contraire à la probité de cher-
cher à tromper notre martre, notre bien-
faiteur, notre père , que de tromper nos
frères et nos concitoyens? Le parjure enfin

est-il moins déshonorant a l'égard de Dieu
qu'à l'égard des hommes? Or, combien de
fois n'avez-vous pas violé à son égard les

serments les ;plus solennels? On vous re-

mettra devant les yeux non-seulement ces
engagements sacrés que vous aviez pris

avec le Seigneur, par la bouche de ceux
qui vous ont présentés au baptême, et

que vous avez violés aussitôt que vous l'a-

vez pu, mais aussi ceux que vous avez tant

de fois contractés par vous-mêmes et que
vous n'avez pas respectés davantage. On
vous rappellera ces promesses que vous lui

avez faites, dans cette maladie, par exemple,
qui vous a conduits aux portes du tombeau,
lorsque, sentant la main de Dieu appesantie
sur vous, voyant l'enfer ouvert sous vos
pas, vous lui avez juré avec tant de larmes
que s'il vous rendait la vie, vous le serviriez

avec plus de fidélité; que vous renonceriez
à cette habitude criminelle ; que vous rom-
priez cette chaîne déshonorante qui vous
avait tenus jusqu'alors sous l'empire du
péché. Esclaves lâches et perfides, à peine
le fouet vengeur a-l-il été levé de dessus
votre tête criminelle, que vous avez oublié
vos serments, que vous vous êtes fait un
jeu sacrilège de les violer. On vous rappel-

lera ces lâches subterfuges, ces mensonges
par lesquels vous avez surpris la religion

des ministres du Seigneur, par lesquels

vous leur avez arraché, à la veille d'une
sainte solennité, une absolution nuisible à

vous et peut-être à eux-mêmes. Et de quel
front oserez-vous alors vanter votre sincé-

rité, votre droiture? Vous vous glorifiez de
votre libéralité; c'est-à-dire peut-être que
vous avez insulté la religion et les mœurs
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par un luxe immodéré ; que vous avez pro-
di ;ué vos richesses aux ministres de vos
plaisirs, aux objets criminels de voire ido-
lâtrie, à une vile troupe de flatteurs et de
parasites. Mais vos vassaux que vous avez
opprimés; vos débiteurs de qui vous avez
exigé avec rigueur jusqu'à la dernière obole

;

ces mercenaires que vous avez l'ait languir
si longtemps dans l'attente d'un payement
qui était le prix de leurs sueurs ; ces pau-
vres de Jésus-Christ que vous avez laissé

périr dans la misère, ne vous convaincront-
ils pas d'une dureté aussi honteuse que
l'avarice la plus sordide? Ces vertus mora-
les,dont vous vous glorifiez,vous manqueront
donc, aussi bien que les vertus évangéliques
que vous avez méprisées ; et que vous res-

tera-t-il alors? vos crimes et vos vices,
dont vous connaîtrez le nombre et l'énor-

rnité.

Qui est-ce qui connaît ici-bas toutes ses

fautes, dit un prophète : Delicta quis intel-

ligit? (Psal. XVIII, 13.) Pardonnez-moi, ô
mon Dieu, ces péchés que vous connaissez
seul, qui me sont cachés à moi-même : Ab
occultis meis munda me, Domine, [lbid.) Ne
m'imputez point ceux de mes frères, dont
j'ai été la cause ou l'occasion : Ab alienis

parce servo tuo (lbid., lk.) Ce sont, en eiïet,

mes frères, ces péchés secrets, ces péchés
étrangers, qui doivent être l'objet de notre
frayeur; le Seigneur nous les rappellera au
jour de la manifestation générale. Heureux,
s'il ne nous les rappelle que pour nous
faire comprendre la grandeur de la misé-
ricorde qui nous les aura pardonnes ! Mais
malheur à nous, au contraire, si ces péchés
sont encore subsistants devant lui ! avec
quel effroi les verrons-nous sortir des ténè-
bres où ils sont maintenant ensevelis! la

frayeur d'un homme qui s'est endormi sur
un tas de serpents, et qui, tout à coup
éveillé par leurs horribles sifflements, les

voit lever contre lui leur tète menaçante, se

sent enveloppé dans leurs replis tortueux,
celle frayeur, dis-je, n'est rien en compa-
raison de celle d'un pécheur qui verra dans
cet instant fatal renaître des péchés qu'il

n'a jamais connus, ou qu'il a totalement
oubliés.

Tel est, mes frères, l'etfet de l'habitude.

A force de pécher, on en vient enfin à ne
plus s'apercevoir que l'on pèche ; la con-
science s'endurcit, les lumières s'éteignent,

et la sécurité augmente dans la môme pro-
portion que le danger. Taudis qu'un juste
se reproche avec douleur les fautes jour-
nalières que la fragilité lui l'ait commettre

;

tandis qu'il cherche à s'en purifier en les

accusant avec humilité, en les pleurant
avec amertume, une Ame mondaine décou-
vre à peine en elle-même la moindre lâche;

elle est quelquefois réduite à ne savoir de
quoi s'accuser, lorsque la bienséance la

conduit au tribunal do la réconciliation.
Mais ces péchés que vous commettez avec
tant de facilité, et (Joui l'habitude ne dimi-
nue point la noirceur, ces iniquités que
vous avalez comme l'eau, croyez-vous que

je les oublie, dit le Seigneur? Non, elles

sont gravées en ma présence, je les garde
dans les trésors de ma colère : Ilœc condita
sunt apud me cl signata in thesauris meis.

{Veut., XXXII, 34.) Vous verrez donc alors

dans la lumière môme de Dieu, le détail

affreux de celte vie qui vous paraît aujour-
d'hui si peu répréhensible, et elle vous
paraîtra alors ce qu'elle est en effet, uni;

vie toute profane et anti-chrétienne. Vous
verrez qu'il n'y a peut-être pas un instant

de cette vie qui ne puisse vous être repro-
ché , à cause de l'oubli habituel de Dieu
dans lequel vous vivez, à cause de l'amour
de la créature qui vous domine, qui est le

mobile et le principe universel de toutes
vos actions. Avec quelle exactitude ne sera-

t - elle pas examinée? et si, selon Jésus-
Christ, une parole, même simplement inu-
tile, doit être la matière de ce terriblejuge-
ment, vous dont las conversations sont si

frivoles et si dangereuses, vous qui vous
faites un jeu de la raillerie et de la médi-
sance, vous qui regardez les discours libres

sur les mœurs et sur la religion comme les

agréments de la société, vous enfin qui
n'ouvrez la bouche que pour vanter les plai-

sirs du monde et débiter ses maximes, de
quel déluge d'iniquités ne vous trouverez-
vous pas environnés ?

Mais que sera-ce, dit saint Chrysostome,
lorsqu'on vous rappellera les fautes étran-
gères dont vous avez été la cause, les suites

des scandales et des mauvais exemples que
vous avez donnés : Cum adjuncta fuerint
scandala, quo pacto saivabimitr? Vous êtes

tranquilles sur votre sort éternel , parce
que depuis longtemps peut-être vous êtes

sortis des voies de l'iniquité; parce que,
après avoir donné dans les erreurs de la

nouvelle philosophie, vous êtes revenus de
bonne foi à la religion de vos pères. Mais
vous oubliez que, par vos discours témé-
raires, ou par vos écrits licencieux, vous
avez renversé la foi de plusieurs; qu'au-
jourd'hui encore, vos malheureux disciples

débitent, d'après vous, des blasphèmes que
vous détestez, et que devenus eux-mêmes
des martres d'erreur et de mensonge, ils.

perpétuent votre iniquité jusqu'à la lin des
siècles. Après avoir suivi le torrent des
passions, vous avez renoncé à vos honteuses
débauches; mais cette jeune personne dont
vous avez séduit l'innocence, est encore
dans l'abîme où vous l'avez précipitée, elle

est devenue un scandale public; corrompue
par vos indigues artifices, elle a elle-même
combattu la vertu avec des armes donl vous
lui avez appris le dangereux usage. Que do
crimes et d'horreurs qui remontent jusqu'à
vous comme à leur première cause! Ou
vous demandera, mes frères, ce (pie vous
aurez fait pour réparer ces horribles scan-
dales; et si vous n'avez pas travaillé à ra-

mener ceux (pie vous aviez égarés; si vous

n'avez pas employé, pour la vertu, les talents

que vous aviez prostitués au vice; si vous
n'ave/. pas l'ail vos efforts pour rendre à

Jésus-Christ, par l'édification de votre pé-
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ni'eive, aillant d'âmes que vous lui en avez désiriez ; on saura par quelles basses (latte-

enlevées par l'éclat de vos désordres, quelle ries, par quelles honteuses complaisances
idée, quelle horreur aurez- vous alors de vous avez gagné la protection d'un homme
vous-mêmes 1 que vous détestiez, d'une femme que vous

II. Non-seulement, mes frères, les pé- méprisiez; par quelles lâches manœuvres
oheurs, condamnés au tribunal de Jésus- vous avez supplanté un riva! dont le mérite
Christ seront forcés de se haïr, de se mé- vous faisait ombrage. Oui, ami perfide, tout

priser eux-mêmes par l'indigence affreuse l'univers saura que c'est vous qui, par vos
où ils se trouveront de toutes vertus, de délations calomnieuses, avez précipité dans
toutes bonnes œuvres, par la multitude ef- les derniers malheurs un homme qui vous
froyable des crimes dont ils se verront cou- avait comblé de biens; que vous avez caché
ver'.s ; mais leur honte sera manifestée en la plus noire trahison sous le voile de l'a-

présence de tout le genre humain, dont ds mitié la plus tendre, de la confiance la plus

deviendront l'exécration et l'horreur. Telle intime. Oui, impudique, ces excès par les-

est la punition terrible que le Seigneur a quels vous avez outragé la nature, ces in-

préparée à tous les vices, et singulièrement farines pour lesquelles la nuit semblait

a l'orgueil et à l'hypocrisie. n'avoir point de ténèbres assez épaisses,

Quelque corrompu que soit le monde, ces horreurs que vous avez cachées aux
s'il est des vices qu'il a en quelque sorte confidents de vos autres crimes, et que vous
érigés en vertus, il en est d'autres aussi voudriez pouvoir vous cacher à vous-
pour lesquels il conserve une juste hor- môme, seront connus de tout le monde,
reur. i! .vous permettra de désirei les biens et qui pourra vous soustraire alors à la

et les honneurs ; il vous permettra, il vous honte, au mépris, à l'exécration dont vous
louera même d'attaquer à force ouverte un serez couverts ?

ennemi qui a cherché à vous perdre; ses Qu'espôrez-vous , mes frères , de ces œu-
maximes cruelles vous autoriseront à laver vres de ténèbres auxquelles vous vous
dans son sang l'injure la plus légère. Mais abandonnez quelquefois? Vous ne vous
il ne vous permettra pas d'attaquer môme flattez pas sans doute d'en dérober la con-
votre ennemi par la calomnie et !a trahison, naissance à cet œil perçant qui voit tout,
et si c'est contre un ami, contre un bienî'ai- qui pénètre toui : où pourriez-vous fuir

leur que vous employez ces lâches artifices, pour n'être pas à portée de ses regards? Si

vous serez un monstre à ses yeux. Le vous montiez au plus haut des cieux , vous
monde, ô honte de notre siècle et de nos l'y trouveriez dans sa gloire: si vous des-
mœurs! le monde attache une espèce de cendiez au plus profond des enfers, vous
gloire à la débauche môme; il permet h l'y trouveriez exerçant sa justice: si vous
une jeunesse bouillante de faire trophée de aviez des ailes et que d'un vol rapide vous
ses désordres, et d'appeler des victoires et franchissiez l'espace immense des mers, ce
des conquêtes ce que la religion appelle des serait sa main qui vous y porterait : la nuit
crimes. Mais il est un âge, un sexe, un n'a point pour lui de ténèbres, elle est à

état a qui le monde ne permet rien en ce son égard connue le jour le plus lumineux:
genre ; il est des plaisirs dont la facilité sa science est infaillible et vous ne pouvez
même fait la turpitude ; il est des débauches rien contre elle. Vous espérez n'être pas
dont te seul soupçon est un opprobre. Quelle connus des hummes. Ah I quand il serai»

serait la honte de cette femme qui jouit en- vrai que vos désordres ne perceraient ja-
core de quelque réputation, si certaines in- mais dès cette \ie le voile dont vous les cou-
trigues allaient percer dans le monde, si vrez; quand l'estime des hommes pourrait
l'on venait à savoir par combien de crimes vous dédommager de la colère de Dieu que
.t d'infidélités elle a violé la sainteté du vous encourez; ignorez-vous donc qu'un
mariage? Dans quelles ténèbres irait se ca- jour viendra où vos parents, vos amis, vos
cher un magistrat, si l'on savait que, sous ennemis, tous les hommes en un mot seront
un extérieur de gravité et do décence, il instruits de ce que vous leur cachez avec
cache le cœur le plus corrompu, et qu'il tant de soin, et que vous serez d'autant
autorise par sa conduite des désordres que plus humiliés devant eux par la manifestâ-
tes lois l'obligent de réprimer et de punir ; tion de vos crimes, que vous les aurez sé-
si l'on venait à découvrir à quel prix il a doits avec plus de succès?
mis sa protection, et ce qu'il en a quelque- Ht vous, mes frères, qu'un mouvement
fois coûté à l'honneur et à la vertu pour de pénitence conduit aux pieds d'un prêtre,
l'obtenir? Or, mes frères, il est certain que et qu'une mauvaise honte empêche de faire
toutes ces iniquités seront mises dans le avec sineérilô le détail de vos crimes, ne
plus grand jour. Dans ce jour des vengean- comprendrez - vous jamais a quel excès
ces, dit le Seigneur, j'arracherai de voire d'ignominie vous vous exposez, en refu-

visage le masque hypocrite qui le couvre; saut de subir une humiliation sîdutaire ef

je vous montrerai à découvert à tout le momentanée? Hélas! vous refusez de dé-

monde, je révélerai voire turpitude et votre couvrir vos fautes à un père tendre, à qui
ignominie à tous les peuples réun s : (?.«- la charité et le sentiment de sa propre fai-

tendam genlibus nuditatem tuam et regnis blesse donnent pour vous des entrailles de
ignorantiam tuam. (Nahum., III, 5.) Oui, miséricorde; à un ministre du Seigneur,
ambitieux, on saura alors par quelles voies que la religion et l'honneur engagent éga-
vuus et' > parvenus aux honneurs que vous lement au secret le plus inviolable, qui ne
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demande à connaître vos maux que pour

les guérir, en y appliquant le sang mAme
oie Jésus - Christ , et vous aimez mieux

cpie ces crimes soient publiés en pré-

sence tle tout l'univers, en présence des

saints et des Anges, à qui vous deviendrez

un objet d'horreur; en présence des dé-

mens, qui vous les reprocheront avec in-

suite [tendant toute l'éternité. Quel excès

du' folie! quel étrange aveuglement !

Ah! prévenons, mes frères, prévenons,
en nous accusant nous-mêmes avec humi-
lité en présence du Seigneur et de ses mi-
nistres, cette manifestation honteuse dont

les pécheurs impénitents sont menacés; ou
s'il est dans l'ordre de la justice de Dieu
que nos fautes soient connues, que ce soit

pour la gloire de sa grâce qui nous les aura

fait réparer par une sincère pénitence; que
la gloire de notre repentir efface la honte
de nos chutes. Qui oserait nous reprocher

des fautes que le sang de Jésus-Christ aura

ouvertes? qui oserait accuser les élus de
Dieu? de quel droit l'ennemi de notre salut

nous reprocherait-il les victoires qu'il a au-

trefois remportées sur nous, si, affaiblis,

renversés par lui, nous nous sommes rele-

vés par le secours de Dieu, et devenus
assez forts pour le terrasser lui-môme et

(ii demeurer victorieux? Ce n'est pas le

commencement du combat, c'est la lin qui
assure au vainqueur les honneurs du triom-

phe.

C'est donc, mes frères, la pénitence qui
peut seule nous donner la confiance d'atten-

dre sans frayeur le terrible avènement du
Fils de l'homme : hâtons-nous de nous sou-
mettre à ses rigueurs salutaires. Il en est

temps encore, mais bientôt peut-être il ne
sera plus temps. Quoi donc, me direz-vous,

louchons-nous déjà à ces jours de malheur
et de colère que l'Evangile nous annonce?
l'astre qui nous éclaire est-il prêt à s'étein-

dre? l'univers va-t-il bientôt se dissoudre et

s'écrouler? C'est , mes frères, ce qu'il ne
nous est pas permis de savoir, c'est ce que
les anges du ciel ignorent eux-mêmes. Que
ne pourrais-je pas vous dire cependant sur
l'accomplissement d'une partie des signes
qui doivent précéder celle funeste journée?
et [tour ne parler ici que de celui qui doit

le plus nous affliger, il est dit dans l'Evan-
gile que Je Fils de l'homme, revenant sur
la terre, y trouvera à peine de la foi. Ah!
,mes fières, ce signe déplorable ne se fait-il

pasdéjà sentird'une manière bien effrayante?

la foi ne fait-elle pas tous les jours des per-

tes sensibles? l'impiété, l'irréligion, le

mystère de l'Antéchrist ne s'avance-l-il pas
sur ses ruines, malgré les efforts de l'Eglise

qui combat pour elle et qui l'enseigne en-
core dans toute sa pureté? l'abomination
de la désolation n'esl-elle fias .souvent dans
le lieu saint? Ces signes ne vous pa-
raissent pas décisifs. Aussi, mes frères,

est-il dit dans l'Evangile que Jésus-Christ
paraîtra avec la rapidité d'un éclair im-
prévu; (pie les hommos seront surpris par
le jour du jugement, comme ceux du temps

de Noé l'ont été par les eaux du déluge ,

comme les criminels habitants de Sodome
l'ont été par le feu du ciel qui les a consu-
més : aussi est-il dit que ce joui' formidable
les trouvera dans la sécurité, s'abandonnant
h l'ivresse des plaisirs, faisant des projets

pour un long avenir. Pécheurs, aveugles

pécheurs, vous auriez sous les yeux des si-

gnes plus évidents, l'étendard de la croix

serait déjà déployé dans les airs, Jésus-
Christ y paraîtrait déjà armé de son ton-

nerre
,
que vous le croiriez encore fort

éloigné.

Mais, quoi qu'il en soit de la durée de
l'univers , il est certain , mes frères , que le

dernier jour pour nous, c'est celui où nous
serons nous-mêmes enlevés de ce monde.
C'est dans ce jour que s'accomplira à notre
égard tout ce que le jugement a de plus re-

doutable ; c'est dans ce jour que nous rece-

vrons notre arrêt éternel ; c'est dans ce
jour enfin que les pécheurs seront préci-

pités dans les flammes vengeresses avec
l'assurance infaillible d'y être [tendant toute

l'éternité , avec le sentiment très-vif de la

confusion qu'ils essuieront par la mani-
festation de leurs crimes au jugement
universel. Or ce jour, mes frères, ne peut
être fort éloigné; il est peut-être fort pro-

chain [>our plusieurs d'entre nous; c'est

peut-être demain , c'est peut-être aujour-
d'hui.

Quelle conclusion, mes frères, faut- il

tirer de cette réflexion? celle que Jé»us-

Christ en lire lui-même. Soyez toujours

prêts, parce que vous ne savez pas à quelle

heure viendra le Fils de l'homme. Veillez

et priez en tout temps, atin d'éviter les mal-

heurs dont vous êtes menacés, afin de pou-
voir paraître avec confiance devant le tri-

bunal redoutable de celui qui viendra juger
les vivants et les morts. C'est ce que je

vous souhaite, mes frères, au nom du
Père , etc.

SERMON VI.

Pour le second dimanche de Carême.

SUR LE DÉSIR DU CIEL.

Pctrus dixit ad Jesum : Domine, bonum est nos hic

esse (Matlli., XVII, 4).

Pierre dit à Jésus : Seigneur nous sommes bien ici.

Telle fut, mes frères, la vive impression
que lit sur le premier des apôtres la vue de
la transfiguration de Jésus- Christ. Saisi

tout à la fois d'admiration et de frayeur, il

croit voir enfin l'accomplissement des pro-

messes de son bon Maître ; il se persuade
que son règne est arrivé

;
que ta temps de

ses humiliations est passé, qu'il va jouir

de loule sa gloire et la partager avec ses

fidèles disciples. C'en est l'ait, l'univers

entier n'est plus rien pour lui : sou unique
désir est de demeurer avec Jésus-Christ sur

cette montagne écartée, et de l'y contem-
pler à jamais dans la gloire dont il le voit

revêtu. Ces paroles étaient sans doute l'ex-

pression aussi naïve (pie sincère de l'amour

dont Pierre était animé pour Jésus-Chrisl.
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Cependant, mes frères, quel jugement le

Saint-Esprit en a-t-il lui-môme porté? c'est

que, dans le trouble dont il était agité, il

ne savait ce qu'il disail : Mm enim sciebat

qnid diceret. [Marc, IX, 5.) En effet,

était-ce donc pour fixer- sur la terre les

Vœux et les espérances de ses disciples que
Jésus-Christ se montrait à leurs jeux envi-

ronné de cet éclat majestueux? N'était-ce

pas , au contraire, pour leur inspirer un vif

désir de cet heureux séjour où nous joui-

rons éternellement de sa présence, où il

déploiera en notre laveur toutes les ri-

chesses de sa grâce et celles de sa gloire;

où nous le verrons, non plus seulement
comme le plus beau des enfants des hom-
mes, mais comme le Dieu auteur de tout

bien, comme le centre de toute beauté et

de toute perfection, comme la source inta-

rissable du véritable bonheur? Non, mes
frères, le Thabor lui-même ne peut être le

terme de nos désirs; nous sommes appelés
à une félicité plus durable , à des lumières
plus pures, à des consolations plus douces
et plus abondantes; le ciel, en un mot, est

le seul séjour où nous puissions dire avec
justice et avec vérité : Seigneur, il nous est

avantageux de fixer ici notre demeure:
Domine, bonum est nos hic esse. (Matfh.,

XVI!, k.)

Puissions-nous le hâter, ce jour heureux,
où, dégagés de tous les liens qui nous atta-

chent à la terre, nous nous élèverons dans
les airs au-devant de Jésus-Chrisl; où il

nous introduira dans le ciel comme des
captifs dont il aura rompu les fers, qu'il

aura arrachés à la puissance des ténèbres.

Celle douce espérance vit au fond de nos
cœurs. Mais hélas! qu'elle dilfère à être

remplie, et que ces relardemenls sont à

charge a notre amour]
Au moins, mes frères, si lo poids de ce

corps mortel nous retient encore sur la terre,

que notre cœur s'élève avec Jésus-Christ au
plus haut des cieux; qu'il soit d'avance où
-•si déjà no're trésor; que tous nos désirs

se portent avec vivacité vers la béatitude à

laquelle il nous appelle, et que les biens
fragiles dont nous pouvons jouir dans notre
exil ne nous fassent pas oublier les délices

inaltérables qui nous attendent dans noire
patrie.

Je vais, mes fières, essayer d'exciter de
plus en plus dans vos cœurs ces sentiments
si essentiels à la piété chrétienne, et pour
cela je vais opposer au bonheur qui nous
est promis dans la vie future, les maux
auxquels nous sommes sujets dans celle que
nous traînons sur la terre. Que sommes-
nous ici-bas, el quel est l'état u'un véritable
chrétien dans le monde? ce sera le sujet de
ma première partie. Que serons-nous dans
le ciel, et quelle espèce de félicité nous y
attend? ce sera le sujet de la seconde. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

il n'est personne, mes hères, qui soit ici-

bas parfaitement heureux, parce que per-

sonne n'y possède parfaitement l'objet de
ses. désirs. Les aveugles partisans du monde
se plaignent de l'instabilité de la fortune,

du vide et de la brièveté des plaisirs, de
l'ingratitude de leurs amis, de la perfidie de
leurs rivaux; et, comme ils n'ont d'espé-

rance que pour une vie dont ils sont eux-
mêmes si peu satisfaits, on peut dire qu'ils

sont en effet les plus malheureux de tous
les hommes. Les justes, exempts des pas-

sions tumultueuses qui agitent les pécheurs,
ne font pas sans doute les mêmes plaintes.

Ils voient sans regret la ligure de ce monde
s'évanouir et ses., fleurs les plus brillantes

perdre en un instant leur éclat et leur beauté.

Ces révolutions subites de prospérité et

d'infortune, de richesse et d'indigence, qui
jettent les mondains dans le désespoir, sont
pour eux des leçons précieuses plutôt que
de véritables malheurs. Elles ne servent
qu'à les affermir dans la philosophie du
christianisme; el, lorsqu'ils en sont eux-
mêmes les objets, elles les consolent plutôt

qu'elles ne les abattent, parce qu'ils y voient
un gage de la bonté de Dieu pour eux et de
leur éternelle iélicité. Cependant, ils trou-

vent, dans leur piété même, des raisons par-

ticulières de gémir et de souhaiter une vie

plus heureuse. Ils aiment uniquement Dieu ,

et ils sont éloignés de lui ; ils ne le voient
pas, à peine le connaissent-ils : ils n'ont

d'autre désir que de le posséder pendant
toute l'éternité, et ils sont toujours en dan-
ger de Je perdre, en perdant la justice et

l'innocence qui peuvent seules les rendre
dignes de lui : leur plus grand plaisir sur la

terre serait de le voir gloriiié par tous les

hommes, de voir rendre un hommage uni-

versel à la bonté infinie, à la sagesse pro-
fonde qu'ils adorent eux-mêmes en lui , et

ils vivent au milieu des prévaricateurs de
sa loi sainte; ils sont tous les jours témoins
des blasphèmes et des crimes qui déshono-
rent son nom adorable. Quel éiat plus dou-
loureux pour des cœurs animés de la cha-
rité la plus pure et la plus ardente!

I. Mes frères, quelle connaissance avons-
nous ici-bas de l'Etre suprême? la terre, les

cieux, lanature entière publientsonexistence
et annoncent sa gloire; sa puissance, sa bonté,
sa sagesse éclatent dans tous les ouvrages
de ses mains; une idée, qu'il a lui-même
profondément gravée dans nos âmes, nous
le représente comme un océan de perfec-
tions et de lumières; nous savons qu'il

existe pir la nécessité même de son être,

el que rien n'a pu borner ses attributs et

son essence. Nous savons qu il a donné le

commencement à tout ce qui ouste, et qu'il

n'a point lui-même commencé; qu'im-
muable dans sa durée comme dans son es-
sence, les temps et les siècles ne sont à son
égard qu'un jour éternel qui ne connaît ni

veille, ni lendemain ; qu'essentiellement dis-

tingué de la matière et du monde qu'il a

lire du néant, il le pénèlre.de toutes parts et

l'enveloppe de son immensité; qu'il est tout

entier dans les cieux qui sont le trône ce
sa gloire, tout entier sur la lerre qui lu)
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sert de marchepied, lout entier au delà des
espaces immenses dans lesquels il a semé
la lumière et les étoiles, lout entier dans les

abîmes de la mer, a laquelle il a prescrit des

bernes qu'elle respecte dans sa fureur. Nous
savons qu'il voit tout, qu'il sait lout, qu'il

connaît toul
;
que nos cœurs n'ont pointpour

loi de replis impénétrables; que c'est entiè-

rement par lui que nous avons le mouve-
ment, ia vie, l'existence. Telle, .et plus

grande encore est l'idée que la raison, diri-

gée par la lumière de la religion, nous donne
de laDivinité. Mais, quelque magnifique que
soit cette image, qu'il s'en faut, mes frères,

qu'elle approche de la réalité! Non; nous
ne connaissons Dieu qu'en partie; nous ne
voyons qu'une faible réflexion de sa lumière
dans le miroir de la nature, et de quelque
pénétration qu'il nous ait lui-môme doués,
l'assemblage immense de ses perfeclionsje
degré infini dans lequel il les possède est

pourrions un mystère etuneénigrne inexpli-

cable : Videmus nuneper spéculum in œnigma-
te. [I Cor., XIII, 12.) Pour le connaître parfai-

tement, il faudrait l'avoir vu, et aucun mor-
tel n'a jamais eu ce bonheur : Deum nemo
vidil unquam. (Joan., 1,18.) La lumière qu'il

habile et dont il est couvert comme d'un
vêtement, le cache elle-même à nos yeux :

Luccm inhabilat inaccessibilem. (I Tim., VI,

16.)

Or, mes frères, cette connaissance impar-
faiteque nous avons du plus grand, du meil-

leur de tous les êtres, est, pour ceux qui
l'aiment, un véritable sujet d'affliction; elle

est la matière continuelle de leurs gémisse-
ments. Avec quelle ardeur ne demandent-
ils pas au Seigneur de se faire connaître à

eux avec plus de clarté ! Montrez-nous votre

visage, ô mon Dieu, s'écrie David au nom
de tous les justes, et cette vue seule

fera notre salut : Ostende faciem tuam et suivi

erimus. (Psal. LXXIX,9, 20.) Pourquoi vous
dérobez-vous à nos regards? pourquoi ne
nous est-il pas permis de rassasier' nos désirs

par la contemplation parfaite de votre su-
prême beauté : Quare faciem tuam avertis?

(Psal. XLII1, 24.) Mon cœur, ô mon Dieu,
ne soupire que pour vous; il ne demande
que vous, il ne veut connaître que vous; ne
vous refusez plus à mes tendres empresse-
ments : Tibi dixit cor meum : Faciem tuam,
Domine, requiram. (Psal. XXVI, 8.) Combien
de fois, en combien de manières différentes
celle prière nYsl-elle pas répétée dans les

saints cantiques que le Roi-Prophète nous
a laissés?

Le médiateur de la loi ancienne, cet homme,
entre les mains duquel le Seigneur avait

remis sa puissance, à qui, selon l'expression

de l'Ecriture, il parlait do sa propre bouche
et comme un ami parle à son ami, Moïse
lui-même désirait de le connaître plus par-
faitement encore; ses désirs étaient plus
enflammés que rassasiés par les communi-
cations immédiates auxquelles il était ad-
mis; il était élevé au plus haut degré de
gloire auquel un mortel pût aspirer; il avait
dompté l'Egypte par ses miracles, il avait

'292

lancé la foudre sur Pharaon et sur son ar-

mée; à sa voix la mer avait ouvert ses abî-

mes, et ses eaux suspendues avaient laissé

le passage libre au peuple qu'il conduisait;
à sa voix les eaux, avaient englouti ses en-
nemis altérés de sang et de carnage; il était

devenu le dieu de Pharaon, et cependant il

manquait encore quelque chose à sa félicité.

Le Seigneur se montrait à lui, dit l'Ecriture,

a découvert, sans ligures et sans énigme,
c'est-à-dire qu'il lui donnait de lui-même
une vue, une. connaissance pi us distincte

qu'aucun autre mortel ne l'a jamais eue: mais
cette connaissance elle-même lui paraissait

encore insuffisante ; admis à la familiarité

de l'Etre suprême, il lui demande avec
d'humbles instances de se découvrir entiè-
rement à lui. Si j'ai trouvé grâce devant
vous, lui dit-il, Seigneur, si c'est vous-même
qui m'avez choisi pour gouverner votre
peuple, ajoutez h tous vos bienfaits celui

que mon cœur désire avec le pi us d'ardeur;
montrez-moi votre visage et faites- vous
connaître davantage à votre serviteur : Si
inverti gratiam in conspectu tuo , Ostende
mihi faciem tuam ut sciam le. (Exod.,
XXXIV, 9.) Mais à cela que répond le Sei-

gneur? Non, lui dit-il : tous mes bienfaits

vous sont destinés; je répandrai sur vous
toute l'abondance de mes grâces : ostendam
omne bonum tibi (Exod., XXXUI, 19);
mais, celle que vous demandez est réservée
à une autre vie; vous ne pouvez voir mon
visage; il n'est point de mortel qui puisse
en soutenir l'éclat : Non videbis faciem
meam ; non enim „videbit me homo etvivet.

(Ibid., 20.) C'est donc en vain, mes hères,
que les justes désirent une connaissance
parfaite du Dieu qu'ils adorent, et pour
lequel leur cœur est embrasé de l'amour le

plus vif; l'Etre le plus digne d'être connu,
ie seul digne d'occuper leur esprit et leur

intelligence, sera toujours environné pour
eux de majestueuses ténèbres; ils lui par-
leront, ils entendront sa voix, il habitera au
milieu d'eux, et ils ne le verront pas ; ils no
le connaîtront qu'autant qu'il sera néces-
saire pour augmenter encore la vivacité de
leurs désirs, et ces désirs n'auront d'ac-

complissement que quand leur âme sera

délivrée de la prison qui la relient : non
riilcbit me homo, et viret.

Quelle connaissance pourrait, mes frères,

nous dédommager de celle qui nous est ici

refusée? Quand d'un œil sûr et perçant

nous pénétrerions les entrailles de la terre

et les voûtes des cieux ; quand nous con-
naîtrions avec la plus grande certitude le

.

ressorts secrets qui font mouvoir la naluie,

et les lois qu'elle suit dans ses révolutio, s ;

quand nous connaîtrions en détail tous les

animaux que nourrissent la terre et les

eaux, toutes les plantes qu'elles produisent,

toutes les richesses qu'elles renferment,
ions les êtres, en un mot, dans la forma-
lion desquels la sagesse de Dieu s'est jouée

avec tant de variété et de profusion, ces

connaissances pourraient-elles remplir le

vide que laisse dans notre Ame l'ignorance
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où nous sommes à l'égard de la Divinité?

Elles sont, dit l'A poire, par rapport à la

connaissance de Dieu, ce que sont les pen-

sées de l'enfance par rapport à celles de

l'âge mûr. De quoi nous servirait, en effet,

'e connaître les ouvrages de ses mains, si

Isi-mônue échappe à nos regards? C'est pour

le connaître que nous sommes créés, et tout

ce qui n'est pas lui-même ne peut tenir, ni

dans notre esprit ni dans notre cœur, la

place qu'il s'est destinée.

C'est donc ici véritablement le premier

sujet de notre affliction et le premier motif

qui doit nous faire désirer avec ardeur

d'être transportés dans cette lumière admi-

rable de Dieu, où nous le verrons tel qu'il

est, où nous le connaîtrons comme nous
en sommes connus. Nous l'espérons cette

lumière divine, et nous avons pour motif

de notre espérance les promesses de notre

Dieu, les miséricordes dont il nous a com-
blés, le prix inestimable par lequel il nous
a rachetés. Mais hélas ! celte espérance, toute

ferme et toute légitime qu'elle est, n'est pas

sans quelque mélange de crainte et d'in-

quiétude. Le bonheur après lequel nous
soupirons peut nous échapper; nous pou-
vons devenir l'objet de la haine et de la

vengeance de ce Dieu infiniment bon, au-
quel nous sommes à présent unis par la

charité. Nous pouvons le perdre pour l'éter-

nité, et nous ne serons délivrés de cette

cruelle inquiétude qu'au moment heureux
qui nous réunira à lui. Quel nouveau motif
ne gémir sur notre exil et de désirer avec

ardeur la lin d'une carrière où les précipi-

ces sont ouverts sous nos pas, où une infi-

nité d'ennemis conspirent pour nous enlever
notre précieux héritage, et où nous sommes
nous-mêmes nos plus dangereux ennemis.

11. Oui, mes frères, jusqu'au moment
heureux qui terminera notre carrière mor-
telle, nous aurons toujours sujet de crain-

dre une chute funeste qui nous exclurait

pour toujours de la béatitude pour laquelle

Dieu nous a créés. C'est à la persévérance
que ia couronne pst promise, et qui de
nous peut ètie entièrement sur de persévé-
rer dans les voies de la justice et de l'inno-

cence ? Je ne parle point ici du mystère
terrible de la prédestination, de ce partage
éternel et irrévocable que Dieu a fait des
hommes, du petit nombre de ceux à qui il

a destiné la gloire éternelle et les secours
qui y conduisent infailliblement : quelqu'ef-
fravanles que soient ces vérités, elles ne
doivent exciter que notre vigilance ; elles

doivent nous porter à faire les plus grands
efforts pour entrer par cette porte que l'E-

vangile nous dit être si élroite, pour nous
séparer de la foule des mauvais chrétiens
qui suivent manifestement la voie large de
la perdition, pour nous marquer nous-
mêmes du sceau de la croix qui est le carac-
tère des prédestinés, pour assurer notre
élection par les bonnes œuvres, et opérer
enfin notre salut avec crainte et tremble-
ment. Non, encore une fois, ce n'est point
de la part de Dieu que vie'iccnl nos défian-

ces et nos inquiétudes : il est notre père et

notre bon maître, il veut nous sauver ; et,

quoi qu'il en soit du mystère profond que
je vous fais ici entrevoir, il est certain que
personne ne «era jamais condamné que pour
ses crimes, et ne cessera de persévérer que
par sa propre faute.

Mais c'est en nous-mêmes et dans les ob-
jets dont nous sommes environnés que ré-

side le véritable motif de nos craintes ; c'est

dans la faiblesse de notre volonté qui, tou-

jours variable dans ses mouvements et ses

affections, ne peut se répondre à elle-même
d'être toujours attachée au véritable bien ;

c'est dans les ténèbres de noire esprit, qui
nous cachent souvent le véritable sentier
de la vertu ; c'est dans les forces trop redou-
tables d'une chair qui combat contre l'es-

prit, et qui lui communiquant, pour ainsi

dire, ses qualités terrestres et grossières,

l'entraîne vers des plaisirs honteux, et l'em-

pêche de s'attacher aux biens surnaturels
pour lesquels il a élé créé. Telles sont les

suites déplorables du péché, telles sont les

les cicatrices de la plaie qu'il nous avait

faite. La grâce de Jésus-Christ nous a justi-

fiés; mais elle nous a laissé ces faiblesses,

pour servir d'exercice continuel à notre vi-

gilance, pour entretenir en nous l'humilité

et l'esprit de prière, pour exciter enfin dans
nos cœurs le désir d'une parfaite délivrance.

N'est-ce pas, en effet, à la vue de tous ces
maux, que l'Apôtre gémissait et qu'il sou-
haitait avec le plus d'ardeur d'être dégagé
des liens qui l'attachaient à la terre et d'être

avec Jésus-Christ : Cupio dissolvi et esse

cum Christo? (Philip., J, 23.) Qui suis-je,

s'écriait-il dans le profond sentiment de son
humilité ? quel schisme, quelle affligeante

contradiction éprouvé-je au dedans de moi-
même 1 Je connais la loi de mon Dieu, j'en

sens toule la justice et toute la beauté;
l'homme intérieur, qui est en moi, fait ses

délices de la pratiquer, et je vois dans ma
propre chair une autre loi qui combat celle

de l'esprit, qui m'asservit malgré moi sous
le joug du péché

; je veux le bien, et je me
trouve dans l'impuissance de le faire; agité,

combattu, déchiré comme par deux puissan-
ces contraires, je ne fais pas le bien que
j'aime, et je fais le mal que je hais. Malheu-
reux que je suis, qui me délivrera de ce
corps de mort ! Infelix ego homo ! qnis me
liberabit a corpore mortis hujus? (Rom.,
Vil, 24.) C'est, selon l'Apôtre, dans notre
corps que réside principalement la loi du
péché et l'opposition à la loi de Dieu.

Mais qu'il s'en faut aussi, mes frères, que
l'homme intérieur soit lui-même exempt de
vices et de misères ! Combien, dans les es-

prits les plus soumis, n'y a-t-il pas de révol-

tes contre la foi ? Combien ne leur en coû-
te-l-il pas pour immoler à l'autorité de Dieu
une raison orgueilleuse, et lui faire adopter
des mystères qu'elle ne peut comprendre?
Combien, dans les cœurs des plus chrétiens,

n'y a-t-il fias d'oppositions secrètes aux pré-

ceptes austères de l'Evangile, de répu-
gnance pour la mortification et les souilïan-
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ces, pour la croix de Jésus-Christ? Outre
ces combats intérieurs, combien d'antres

n'en avons-nous pas à soutenir contre tout

ce qui nous environne, contre un inonde sé-

ducteur qui veut nous rendre complices de
^es prévarications et de ses iniquités, con-
tre le prince môme du monde, c'est-à-dire,

contre le démon qui, tantôt comme un lion

rugissant, cherche à nous dévorer, tantôt,

comme un serpent insidieux, ,

c e cache sous

les tleurs, et sous les apparences les [dus

flatteuses, insinue dans nos cœurs le poison
le plus dangereux ; tantôt enfin, transformé
en ange de lumière, nous séduit par l'image

môme de la vertu, et nous précipite dans
l'abîme, lorsque nous croyons arriver au
port? Dans ces combats si multipliés som-
mes-nous toujours victorieux? Ah! mes
frères, que de perles nous y faisons, lors

môme que nous ne sommes pas entièrement
vaincus 1 Que de blessures secrètes nous y
recevons 1 Ici, c'est l'esprit de retraite et de
prières qui s'affaiblit et qui s'éteint peu à

peu : là, c'est la vaine gloire qui s'insinue

dans nos bonnes œuvres et qui les sèche,

pour ainsi dire, par la racine ; c'est Je goût
du luxe et des parures qui altère la simpli-
cité de nos mœurs, qui tarit nos aumônes,
qui resserre les entrailles de notre charité

;

c'est la sensualité qui se glisse dans nos
repas, l'anlijathie qui préside à nos juge-
ments. Des âmes mondaines ne s'aperçoi-

vent pas de ces plaies ; elles sont légères
aux yeux des hommes , mais combien ne
sont-elles pas affligeantes pour un juste
jaloux d'aimer son Dieu parfaitement, d'être

à ses yeux entièrement pur et sans tache ?

quel sujet ne lui donncnt-eMes pas de crain-

dre que ces affaiblissements ne la conduisent
à une chute totale I

Hélas 1 les exemples qu'il a sous les yeux
ne confirment que trop la frayeur que lui

inspire l'expérience de sa propre faiblesse.

Que de naufrages ont rendu à jamais fa-

meuse la nier sur laquelle il est forcé de
voyager. Un David, un roi dont Dieu lui-

même avait formé le cœur avec complaisance
pour le rendre digne de lui, devint adultère
et homicide. Son (ils, le plus sage de tous
les hommes, est entraîné par ta volupté
dans l'idolâtrie. Judas, après avoir fait des
miracles au nom de Jésus-Christ, le vend à
ses ennemis, et meurt dans le désespoir et

l'impénitence. Des confesseurs, prêtsà rece-
voir la couronne du martyre, la laissent

échapper au moment décisif, et tombent
dans une houleuse apostasie. Une infinité

de chrétiens, après avoir commencé par
l'esprit, finissent par la chair, et deviennent
le scandale et ,1'opprobre de l'Eglise dont
ils étaient l'ornement et la gloire. Quels
sujets trop légitimes de trembler! Quels
motifs de souhaiter le terme d'un voyage si

pénible et .si périlleux I Ah ! mes frères, une
des plus grandes grâces que le Seigneur
puisse nous faire, c'est d'abréger ce temps
d'épreuve et de tribulalion ; c'est de nous
traiter comme celui dont l'Ecriture dit que
le Seigneur l'a enlevé, de peur que lu ma-

lice des homme? ne corrompît son âme, et

que les prestiges de la vanité ne vinssent à

le séduire : liaptus est ne malitia mutaret in-

teUeetum ejus. mit ne fictio deciperet animam
illius. (Sup., IV, 11.) Qui pourrait demeurer
avec, joie sur les bords de ces précipices, au
milieu de ces bêles féroces qui rugissent
contre nous? qui pourrait ne pas se hâter
d'entrer en possession de ce bonheur dont
on n'est jamais entièrement assuré que
quand on le possède ?

111. Enfin, mes fi ères, quel est l'ami de
Dieu qui puisse, sans une vive douleur,
demeurer au milieu des prévaricateurs de
sa loi et des blasphémateurs de son saint

nom? Tel est le troisième motif qui inspire

aux justes un vif désir de sortir de cette vie

et de se réunir au Dieu infiniment bon qui
est l'unique objet de leur amour. Quelle
douleur pour moi, s'écrie le Prophète, de
voir prolonger les jours de mon exil : Heu
mei! quia incolutus meus prolongatus est !

(Psal. CXIX, 5.) Je suis forcé d'habiter avec
les citoyens infidèles de Cédar, d'ôtre té-

moin du culte impie qu'ils rendent à de
vaines idoles, de leur mépris injurieux pour
la véritable religion, des blasphèmes qu'ils

vomissent contre le Seigneur: Habitavi cum
habilaritibus Cedar. (Ibid.) Un vain, leur aban-
donnant les faux biens qui font l'objet de
leurs désirs, évitant avec eux toute concur-
rence et toute rivalité, préférant d'ôtre le

dernier dans la maison de mon Dieu à habiter
leurs superbes palais, leur sacrifiant, en un
mot, tout ce qui n'est pas la justice et la reli-

gion, je fais tous mes étroits pour avoir la

paix avec eux, ils s'obstinent à me la refuser;

je serai leur ennemi tant que je ne serai pas
leur complice: Cum his qui oderant pucem,
eram pacifiais. (Ibid., VU.)

Tel est l'état douloureux d'un juste au
milieu des mondains. Mais, ce qui est le

sujet de ses chagrins les plus vifs, ce n'est

pas d'en èlre persécuté, de devenir l'objet

de leur haine, de leurs railleries, de leurs

injustices: leurs insultes lui paraîtraient
supportables, si elles ne s'adressaient qu'a,

lui, si elles n'attaquaient pas la majesté du
Dieu môme qu'il adore. Mais entendre ces
hommes audacieux lui demander chaque
jour où est son Dieu; voir la justice et la

bonté de cet Etre suprême également mi-
connues, sa providence attaquée, ses mi-
racles traités de fables ou de prestiges, ses
bienfaits oubliés, ses mystères tournés en
dérision, son culte anéanti, ses temples pro-

fanés, c'est ce qui le réduit à se nourrir le

jour et la nuit des larmes les plus amères.
Fuerunt tnihi lacrymœ mece panes die acnocte,
dam dicitur milii quotidie: Vbi est Deus tuus't

(Psal. XU1, h.)

Nous n'éprouvons peut-être pas , mes
frères, ces peines si sensibles, à la vue des
crimes qui inondent la terre: mais c'est là

ce qui doit nous donner uno vive inquié-
tude sur l'état do notre âme. Celte douleur
que causent aux véritables chrétiens les

scandales du monde, est l'effet nécessaire et

la preuve la moins équivoque de la charité
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qui les anime. Est-il possible d'aimer Dieu,

et d'être insensible aux intérêts de sa gloire,

de se plaire au milieu de ses ennemis, de

prendre part à leurs folles joies, 5 leurs

vains plaisirs? Est-il possible d'aimer les

hommes, et de les voir sans douleur se

précipiter dans les flammes vengeresses que
la colère de Dieu aallumées pour les crimes ?

Est-il possible enfin d'être véritablement

chrétien,
1

et de se plaire dans un lieu où
la piété est si étrangère, où l'Evangile est

si peu connu, si peu respecté?

Ahlce n'étaient pas là, mes frères, les sen-

timents de ces Israélites fidèles qui se trou-

vaient transportés a Babylone : rien ne leur

paraissait capable d'adoucir leur captivité.

Tous leurs désirs, toutes leurs pensées

étaient pour la patrie à laquelle ils avaient

été arrachés. Assis sur les bords des fleuves

de Babylone, ils tournaient vers Jérusalem
leurs yeux mouillés de larmes; au lieu des

chants da joie dont ils avaient coutume de

faire retentir le temple du Seigneur, ou les

bords fortunés du Jourdain, ils ne formaient

plus que des soupirs et des sanglots, et

leurs harpes suspendues étaient les témoins
muets de leur douleur. En vain leurs

vainqueurs eux-mêmes les excitaient à

chanter les cantiques de Sion. Comment,
disaient ils, pourrions-nous les chanter dans
une terre profane et étrangère : Quomodo
cantabimus canticum Domini in terra aliéna ?

(Psal. CXXXVT, 4.) Reconnaissez ici, mes
frères , le langage du monde. Toujours
ennemi de la piété, il ne lui fait cependant
pas toujours une guerre ouverte: il cache
quelquefois sa haine sous le voile [d'une

feinte douceur; il se fait quelquefois hon-
neur de respecter la vertu, de l'encourager,

d'augmenter la splendeur du culte du Sei-
gneur; l'extérieur de la religion est pour
lui un spectacle qui varie ses amusements
et ses plaisirs. Chantez-nous, dit-il, les

cantiques de Sion : IJymnum cantate nobis
de, canticis Sion. {Jbid., 3.) Mais hélas ! ces
divins cantiques sont-ils donc faits pour
être le jouet et l'amusement de ces hommes
irofanes? est-ce ici le lieu de les chanter?
es amis do l'Epoux peuvent-ils se livrer a

a joie, tandis qu'ils sont éloignés de lui?
C'est ici le temps des soupirs et des pleurs,

et les chants de l'Eglise ne sont ici-bas que
les gémissements de la colombe. Ce sera
dans le ciel que, délivrés de toutes les mi-
sères qui nous affligent, jouissant de la so-
ciété des saints au lieu de celle des hommes
pervers et prévaricateurs, nous chanterons
à jamais la miséricorde et la gloire du Dieu
<|ui aura brisé nos fers. Babylone infidèle,
que jamais ta perfide douceur, tes voluptés
enchanteresses n'altèrent en moi le désir de
retourner à Jérusalem. Jérusalem 1 ô ma
patrie! que je m'oublie plutôt moi-même
que de l'oublier I que la main que je lève
pour jurer que tu seras toujours l'objet de
mes désirs se sèche aussi bien que ma
langue qui prononce ce serment, si je te pré-
fère, on si je le compare jamais mon exil :

Adhœreat linç/ua mea faucibus meis, si non

Oratburs sacres. LXill.

proposuero Jérusalem in principio lœliliœ

meœ. (Ibid., G.) Mais quelles sont, mes
frères, les délices de cette Jérusalem céleste,

et quelle félicité nous y est promise? C'est
le sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.
Vous n'attendez pas sans doute de moi,

mes frères, que je vous donne une idée
claire et distincte des biens ineffables que
la foi nous promet. Qui d'entre les mortels
pourrait décrire ce que l'œil n'a point vu, ce
que l'oreille n'a pointentendu, ce que l'ima-
gination la plus vivo et {la plus féconde n'a
jamais pu se représenter, ce que le cœur le

plus vaste dans ses désirs n'a jamais pu
comprendre? Tels sont, selon l'Apôtre, les

biens que nous espérons : Ocuius non vidit,

nec auris audivit, nec in cor hominis ascendit
quœ prœparavic Deushis qui diligunt illum.
(I Cor. II, 9.) Mais, quelqu'épais que soit
le nuage qui cache à nos yeux l'objet de
nos espérances, nous en connaissons assez
pour le juger digne de toute la vivacité do
nos désirs, et il me semble, mes frères, en
trouver une idée bien sublime et bien com-
plète dans ces paroles de saint Bernard :

Dans le séjour de la gloire et de la béatitude,
nous dit ce Père, le Seigneur, fprodigue do
toutes ses miséricordes, donnera à toutes
nos facultés l'espèce de bien qui leur con-
vient. Notre esprit est avide de connais-
sances ; il l'éclairera de la plus vive lumière
de sa sagesse ; il lui fera connaître parfaite-
ment l'objet le plus digne d'être connu:
notre cœur est infini dans ses désirs ; il le

rassasiera par la possession éternelle du
souverain bien et de la justice essentielle:
notre corps terrestre est aujourd'hui, par la

multitude de ses besoins, par les douleurs
qu'il éprouve, par la d.ssolution dont il est

continuellement menacé, le fléau de notre
Ame; 'il le revêtira de l'immortalité et do
l'incorruptibilité: Implebit cognoscibile rtos-
trum lace scienliœ ; implebit concupiscibile
nostrum fontejustitiœ; et terra nostra habebit
immortalitatem. Suivons la voie que ce saint
docteur nous indique, et considérons notre
bonheur futur sous ces trois points de vue
différents: bonheur du" corps, bonheur do
l'esprit, bonheur du cœur.

I. Faire consister la principale béatitude
do l'homme dans les plaisirs des sens, c'est

une erreur que le christianisme déteste, et

que la raison elle-même désavoue. Loin de
nous les idées charnelles de Cérinthe qui
introduisait dans le royaume de Jésus-
Christ les plaisirs mêmes pour lesquels Jé-
sus-Christ nous a inspiré le plus d'éloigne-
ment et de mépris. Loin de nous la doc-
trine licencieuse de cet imposteur fameux,
qui, tenant d'uno main le glaive extermi-
nateur, et de l'autre la coupe enchanteresse
de la volupté, a soumis l'Orient à son em-
pire, autant par la terreur de ses armes
que par la licence qu'il autorisait, et l'ap-

pât des plaisirs honteux qu'il promettait
pour l'autre vie. Il était digne de ce législa-

teur impur de proposer aux hommes une
telle récompense; mais ce n'est pas ià le

10
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bonheur qu espèrent les chrétiens. Si l'E-

vangile promet le centuple à ceux qui aban-
donnent pour la gloire de Dieu leur for-

tune et leurs biens; s'il assure des plaisirs

à ceux qui auront renoncé sur la terre aux
plaisirs môme les plus légitimes; ces biens
et ces plaisirs sont d'un ordre infiniment
élevé au-dessus des sens; les philosophes
les plus austères peuvent les désirer sans
home; la vertu la pi us tendre, la pudeur
k> plus délicate peut, sans crime, se rassa-
sier de la pensée de ces chastes délices.

Cependant, mes frères, c'est un article

essentiel de notre foi, que notre corps lui-

même aura part au bonheur du ciel. As-
socié, dans cette vie, aux travaux de l'âme,
victime de la pénitence ou de la charité,

.sanctifié par les sacrements et par la pré-
sence du corps adorable de Jésus-Christ,
devenu enfin en plusieurs manières diffé-

rentes le temple du Dieu vivant, pourrait-

il être abandonné pour toujours à la pous-
sière du tombeau? non : nous n'étions point
nés pour mourir; ce corps, l'abrégé des
merveilles de l'univers, dans l'organisation

duquel i'Auteur de la nature semble avoir
épuisé sa sagesse, et, si j'ose le dire, sa

divine industrie, n'était point destiné à

être défiguré, dissous, anéanti par la eor-
rup.ion. La mort, qui termine notre vie, est,

comme les souffrances qui la troublent , la

peine du péché que nous avons commis
dans notre premier père. Mais Jésus-Christ,
Je second Adam, est venu réparer toutes
les fautes et toutes les pertes du premier;
il est l'auteur de la résurrection, comme le

premier Adam l'est de la mort;s'l ne nous
affranchit pas d'abord de ce joug honteux,
c'est pour nous en délivrer un jour avec
plus d'éclat. Nous espérons, nous croyons
fermement la résurrection de nos corps

,

<>l quel est le fondement de cette espérance?
La résurrection même de Jésus-Christ. 11

est sorti du tombeau pour être les prémi-
ces des morts, pour apprendre que notre
mort même n'est qu'un sommeil, et que
nos jeux se rouvriront un jour à la lumière :

L'hnstus surrexit a mortuis, primitiœ dor-
rnientium. (1 Cor., XV, 20.) Par la vertu de
sa résurrection, il a acquis l'empire de l'u-

jiivers; il doit en soumettre toutes les for-

ces et toutes les puissances, et la dernière
de .ses victoires sera de détruire la mort elle-

même : Novissima autem inimica dcslruelur
m ors. (lbid.,2ti.) A lors donc il ne restera plus
<ie vestige du péché; il sera anéanti avec
la mort dont il est le père, et, transportés
de joie et de reconnaissance, chantant lu

triomphe et la gloire de notre libéraleu ,

nous insulterons à la mort engloutie dans
sa victoire, et nous I

< -si donc la victoire,

par lequel tu as fait

Vbi est Victoria luu,

tuus't (ibid., 55.)
Mais, mes frères,

espérons du côté du
seulement dans la résurrection
tit une résurrection pour la

ui dirons : o mort, où
où est donc le pêche
de si cruels ravages?
ubi ca7, mors, stimulus

e bonheur, que nous
corps ne consiste pas

Hélas 1 s'il

vie, il en

est une aussi pour la condamnation; et

si l'immortalité est pour les élus le com-
ble du bonheur, elle est aussi pour les mal-
heureuses victimes de la justice de Dieu
le plus rigoureux de tous les supplices.
En effet, tous ressusciteront , dit l'Apôtre;
mais tous ne seront pas changés : Omnes
guidem resurgemus, sednon omnes immutabi-
mur. (Ibid., 51.) C'est dans cet heureux chan-
gement que consistera la gloire de notre
corps; et ce changement, nous l'espérons
de la miséricorde du Seigneur: Et nos omnes
immutabimur. Oui, nous espérons que ce
corps terrestre et matériel, dont Je poids
alfaisse noire âme, sera changé eu un corps
spirituel; qu'il lui sera aussi facile d'obéir à
J'âmequ'â l'âme elle-même de lui comman-
der

;
que, devenu aussi agile, aussi libre que

la pensée, il parcourra connue elle l'immensi-
té des cieux, et existera sans obstacle partout
où il lui plaira d'exister : Surget corpus
spiritale. [Ibid., 44.) Oui, nous croyons que
ce corps, aujourd'hui plein de faiblesse et
sujet à la corruption, sera revêtu de force
et d'incorruptibilité ; qu'il sera par consé-
quent affranchi de ces besoins honteux qui
nous avertissent continuellement de notre
faiblesse, et qui nous présentent sans cesse
l'image de la mort dans les précautions
mêmes que nous prenons pour l'éloigner:
Surget in incorruplione. (Ibid., 42.) Oui,
nous croyons que ce corps, aujourd'hui
aussi vil que Je limon dont il a été formé,
sera tout éclatant de gloire et de lumière :

Surget in gloria. (Ibid.) Mais quepourrais-
je ajouter à l'idée magnifique que I Apôtre
nous donne de notre corps ressuscité, lors*

qu'il le compare à celui même de Jésus-
Clirisl? Nous attendons du ciel, nous dil-il,

Jésus-Christ notre Sauveur, qui réformera
notre corps, aujourd'hui si vil et si abject,

sur le modèle de son corps glorieux : Qui
reformabit corpus humilitatis nostrœ confi-
guraturn corpori claritatis suœ. (Philip., IjJ,

21.) Voyez donc, mes frères, Jésus-Christ
sur le Tliabor, dans le mystère glorieux do
sa transfiguration, lorsque son visage parut
plus brillant que le soleil, lorsqu'il éblouie
ses apôtres de l'éclat de sa gloire, et qui!
les lit tomber à ses pieds dans un rav.sso
ment mêlé d'une religieuse lrayeur: c'est de
cette gloire que nous devons être un jour
revêtus. Considérez-le dans sa résurrection,
lorsqu'il sort du tombeau sans être arrêté
par la pierre énorme qui le recouvre; lors-

que, dans des apparitions subites et miracu-
leuses, il pénètre des lieux exactement f. nues
et se rend, à sou gré, visible ou invisible

aux yeux de ses apôtres; c'est de celle ma-
nière (pie nos corps, sans perdre leurs quali-
tés essentielles, participeront à la légèreté des
esprits. Considérez -le enfin à la droite
de son l'ère, assis au plus haut des cieux,
surpassant par sa pureté et sou éclat tout
ce qu'ils renferment de plus excellent; c'est

la que nous régnerons avec lui; c'est sur
ce modèle que nous deviendrons nous-
mêmes des hommes tout célestes: Qualis
cwlcslis, talcs et cœlcstes (I Cor., XV, 48.
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Dans celte glorieuse ressemblance avec le

Fils de Dieu, pourrions-nous, mes frères,

regretter les sensations que nous éprouvons

aujourd'hui, et dans lesquelles nous trou-

vons quelquefois un plaisir passager? Elles

n'existeront plus sans doute dans un corps

tout spirituel; mais en serons-nous moins
heureux? Ah ! gardons-nous de le penser;

la connaissance seule de notre nature suffît

pour nous l'aire comprendre combien elles

sont indifférentes à notre bonheur. En effet,

mes frères, ce n'est point le corps qui

pense, et ce n'est point lui qui reçoit les

sensations; il n'est que l'organe qui les fait

passor à l'âme : elle seule est capable de
sentiment; elle seule par conséquent est

susceptible de douleur ou de plaisir. Si

donc cette âme est d'ailleurs parfaitement

heureuse; si elle Irouve dans la contempla-
tion de la Divinité une source intarissable

de délices, que pourraient ajouter à son

bonheur les sensations qu'elle recevrait par

le moyen du corps, et qu'a-t-elle à sou-

haiter, sinon que ce corps,devenu désormais
insensible, ne la détourne plus ni par ses

besoins, ni par ses plaisirs, de celui qu'elle

goûte par la connaissance de la vérité?

II. Vérité précieuse, vérité adorable, vous
êtes dès à préseul la nourriture et les délices

de notre esprit : lorsqu'un rayon de votre

lumière perce les nuages qui nous envi-

ronnent, il répand dans noire âme la joie

Ja plus pure. Combien de fois n'a-l-on pas

vu des honmes, épris des charmes de la

vérité, devenir insensibles à tout autre plai-

sir, ne pouvoir être arrachés à cette douce
occupation par le tumulte même des armes,
et compter pour le plus beau jour de leur

vie celui où ils avaient découvert une vé-

rité? Que sera-ce donc lorsque nous la ver-

rons sans ombre et sans mélange d'erreur,

lorsque nous la découvrirons, non par par-
lie, mais dans son universalité, dans toute
son harmonie, dans tous ses rapports? C'est

là, mes frères, la béatitude ineffable que la

foi promet à notre intelligence : Implebit
intelligibile nostrum luce scientiœ. Oui, la

vérité se montrera à nous dans tout son
jour, elle nous enveloppera, elle nous pé-
nétrera de sa lumière. Et quel objet nous
découvrira-t-elle? Je ne vous dirai fiasque
la nature entière nous sera dévoilée, que
tous les ouvrages du Seigneur nous seront
connus, que les sciences les plus abstraites

n'auront plus pour nous de ténèbres, que
i.ous pénétrerons d'un coup d'œil simple
et facile ce (pie les génies les plus actifs nu
conçoivent aujourd'hui qu'avec tant de peine.
Non : ces connaissances, quelque satisfai-

santes qu'elles soient, ne seront que la

moindre partie de notre bonheur; ce ne
sont là que de faibles ruisseaux de la vé-
rité, et nous sommes destinés à la connaître
dans sa source. Rien de mortel, rien de péris-

sable ne scia l'objet de noire contemplation.
() niOH Dieul s'écriait le Prophète, nous se-
rons lassassiés des biens de votre maison :

Iteplebimur in bonis domus tuœ. (Psal.

LX1V, 5 ) Mais quels sont ces bicui? appro-

nons-le du Prophète lui-même. Votre mai-
son, Seigneur, est le séjour de la sainteté,

elle est admirable par la justice qui y règne :

Sanctum est templurn tunm, mirabile in œqui-
tate. {Ibid.j 6.) Remarquez ces paroles, dit
saint Augustin, il ne dit pas : votre maison,
Seigneur, est éclatante d'or et de pierres
précieuses : non dixit : templurn mirabile in
marmoribus, mirabile in tectis auratis : ce.

sont là les biens de Babylone, et non pas
ceux de Jérusalem. Il ne dit pas même que
les heureux habitants de cette maison ver-
ront sous leurs pieds la voûte azurée des
cieux et les astres qui l'éclairent. Mais il

dit que la maison du Seigneur est admira-
ble par la sainteté et la justice : mirabile in
œquitate : c'est donc la vue même de la

justice qui doit faire notre bonheur. Est il

besoin, mes frères, que je vous prouve quo
cette vue seule doit nous rendre parfaite-
ment heureux? En vain essayerais-je d'en
convaincre des hommes charnels qui ne
connaissent d'autres plaisirs que ceux des
sens : mais vous qui n'êtes pas insensibles
à ceux de l'esprit, pourriez-vous en douter?
pourriez-vous nier que la justice n'ait en
elle-même une beauté qui frappe les yeux
de notre âme d'une manière plus satisfai-
sante que toute la magnificence de l'art ou
de la nature ne frappe ceux du corps? Qui
de nous n'éprouve un secret sentiment do
joie, à la vue d'un héros qui a sauvé sa pa-
trie, ou d'un juste qui n'a pu être ébraiilé
par les persécutions des méchants? Ce jusle
n'a souvent rien qui puisse plaire aux sens;
c'est quelquefois un vieillard courbé sous
le poids des années : et cependant nous ai-
mons à le voir. Ces martyrs, dit saint Au-
gustin, dont les membres déchirés ne pré-
sentaient aux yeux du corps que des objels
d'horreur, nos pères les voyaient avec des
sentiments de joie; l'idée de leur constance
et de leur venu faisait disparaître à leuis
yeux tout ce qui pouvait révolter les sens.
Il y a donc dans la justice une beauté qui
frappe notre âme, qui la touche, qui l'em-
brase : Quœdam est ergo pulchritudo justitiœ,
quam videmus oculo cordis et amamus et

exardescimus. Or cette justice, dont les fai-
bles écoulements nous ravissent dans les
hommes, nous la verrons, mes frères, dans
sa source même, et l'impression qu'elle
fera sur nos âmes, ne sera point diminuée
par celle des sens qui la combattent quel-
quefois dans cette vie.

Ajouterai-je encore un exemple plus
sensible? Qui de nous peut voir sans plai-
sir le spectacle de la nature, lorsqu'au
commencement d'un beau jour le soleil.

s'élevant avec majesté sur l'horizon, répand
sur la terre les plus vives couleurs, et fait

éclore les fleurs de son sein? ou, lorsquo
dans une nuit paisible le firmament brille

d'une infinité de lumières suspendues dans
son immensité, qui peut se refuser à la joie
et à l'admiration? Mais, mes frères, qu est-

ce que tout cet assemblage de beautés et de
magnificence, sinon une partie des ouvrages
du l'rès Haut, et un faible écoulement de
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sa puissance? Si donc il y a tant de gran-
deur dans ces productions, dit saint Augus-
tin, quelle grandeur est celle de l'Etre tout-

puissant qui les a tirées du néant? Si cet

crdre est si admirable et ce spectacle si

frappant, quelle est la beauté suprême de
celui dont la puissance l'a formé, dont la

sagesse y préside : Si hœc pulchrasunt, quid
est ipse; si hœc magna sunt, quantus est

ipse? Vous admiroz, dit saint Bernard, la

splendeur du soleil, la variété des fleurs,

les richesses et la fécondité de la terre :

ignorez-vous donc que Dieu seul est l'au-

teur de tous ces biens , et doutez-vous qu'il

ne se soit réservé à lui-môme plus d'éclat

et de beauté qu'il n'en a donné a ses créa-

tures : An dubium quin multo amplius reser-

vaverit sibi, quam aederit creaturis?

Croyons donc fermement que la vue de
Dieu est le plus ravissant de tous les spec-

tacles, et qu'elle est pour les saints une
source intarissable de chastes délices. Oui,

mon Dieu, la vue claire et distincte que
vous me donnerez de vous-même remplira
mon cœur de la joie la plus pure : Adimple-
bisme lœtitia cumvultu luo. (Psal, XV, 11.)

Je sonderai les profondeurs de votre ma-
jesté, sans craindre d'être accablé du poids

de votre gloire, parce que la lumière môme
de votre gloire étendra les bornes de mon
intelligence et la rendra capable de vous
connaître parfaitement. Ma raison ne trou-

vera plus d'obscurité dans vos mystères; ou
plutôt ils ne seront plus des mystères pour
elle. Elle verra avec une joie intinie combien
il était juste qu'elle se soumît à votre auto-

rité : elle vous immole aujourd'hui ses faibles

lumières; avec quelle abondance ne payerez-

vous pas lesacriticequ'elie vous en fait? In lu-

mine tuo videbimus lumen. (Psa/.XXXV, 10.)

III. Voir à découvert les attributs et les

perfections de Dieu : le connaître dans les

rapports avec les personnes divines aux-
quelles il communique son essence, et avec
les créatures qu'il a tirées du néant; péné-
trer les voies secrètes de sa justice et de sa

miséricorde dans le choix de ses élus, dans
les moyens par lesquels il les conduit au
salut éternel; c'est mes frères, le bonheur
de notre esprit et de notre intelligence :

mais être remplis de la justice môme de ce

Dieu; être embrasés du feu de son amour;
être assurés de lui plaire, de lui être unis

pendant toute l'éternité, c'est la béatitude

de notre cœur : Jmplebit concupiscibilc no-
strum fonte sapientiœ. Et cette béatitude, il

est impossible de la concevoir, si l'on n'en

a déjà les prémices. Si je parle de ce bon-
heur à des âmes froides, indifférentes pour
Dieu et pour sa justice, qui n'ont jamais

éprouvé les délices de son amour, elles ne
m'entendent môme pas, dit saint Augustin :

si friyido loquor, nescil quod loqunr. Mais
ces âmes saintes, qui souffrent la l'ai in et la

soif de la justice, qui aiment do toutes leurs

forces le Seigneur leur Dieu, qui n'ont

d'autre crainte que de perdre sa grâce et

d'être séparées de lui, elles conçoivent sans

doute quel b nhcur c'est que de le posséder

entièrement, de lui être unies pour l'éter-

nité par les liens les plus étroits et les plus
indissolubles. Plût à Dieu, mes frères, qu'il

se trouvât parmi vous une de ces âmes brû-
lantes du feu de la charité, et qu'elle voulût
nous apprendre elle-même l'idée que son
amour lui donne du bonheur que nous es-
pérons I je le dis avec bien plus de justice,

que saint Augustin dont j'emprunte ici les

paroles : il ne me resterait à moi même que
de l'écouter dans le ravissement et le si-

lence : Anima quœdam ignea et desiderans
regnum Dei, illa me doceret potius quam a
me discerel.

Tous les plaisirs dont les hommes s'eni-

vrent ne sont rien en comparaison de ceux
que nous procurent dès cette vie la justice
et la vertu : la paix qu'elles répandent dans
nos cœurs surpasse toute expression et

tout sentiment. Un seul jour passé dans
la maison du Seigneur, dans une ten-
dre effusion de cœur devant lui, dans une
douce union avec lui, vaut mieux que des
années entières au milieu des plaisirs du
monde. Ainsi l'ont cru tous les saints d'a-
près leur propre expérience. Et sans doute,
mes frères, que dans le cours de notre vie,

il y a eu des moments propres à nous le

persuader : sans doule que nous avons
quelquefois senti l'onction de la piété et

les consolations intérieures de la grâce:
sans doute qu'après avoir reçu, par exem-
ple, dans la sainte communion Jésus-Christ»
l'époux de nos âmes, nous avons éprouvé
combien il estdouxde l'aimer, et de quelles
délices il paye

, notre amour. Mais autant
que ces plaisirs l'emportent sur les fausses
joies du monde, autant sont-ils inférieurs a

ceux qui nous sont préparés dans l'éternité.

Ici le plaisir même que la vertu nous pro-

cure alarme quelquefois notre piété ; nous
craignons qu'il ne recèle un sentiment se-

cret d'orgueil et de vanité : dans le ciel

nous serons incapables de ces retours d'a-

monr-propre; nous ne serons plus exposés
à nous approprier les dons du Seigneur;
nous les lui rendrons avec fidélité, nous
nous oublierons nous-mêmes pour ne pen-
ser qu'à lui, et cet oubli fera une partie

essentielle de notre bonheur. Dans celte

vie notre justice est toujours imparfaite , et

l'étal de notre âme nous fournit autant de
sujets d'implorer les miséricordes du Sei-

gneur que de lui rendre grâces: dans le

ciel celle âme sera entièrement pure et sans
tache, et les yeux mêmes de Dieu n'y dé-
couvriront rien qui puisse lui déplaire. Sur
la terre notre justice est toujours incertaine;

nous ne savons dans le moment présent si

nous sommes dignes d'amour ou de haine;

nos inquiétudes sont plus grandes encore

pour l'avenir; si la charité bannit de nos

cœurs la crainte des esclaves, elle y laisse

subsister celle des enfants ; et cette crainte

de déplaire un jour au Seigneur, toute

chaste qu'elle est, n'est pas cependant sans

quelque sentiment de iristeste: dans ie

ciel, au contraire, Dieu nous révèle les des-

seins éternels de sa miséricorde sur nous

,
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il nous donne l'assurance infaillible d'être

toujours justes el toujours heureux; noire

Aine voit devant elle l'éternité, et son bon-
heur présent se multiplie, pour ainsi dire,

par l'infinité du temps qu'il doit durer dans
le ciel. Enfin les consolations que le Sei-

gneur répand dans nos âmes sont comme
une goutte de rosée, par laquelle il soulage

l'ardeur qui nous consume ; dans le ciel,

c'est un fleuve de délices dans lequel il nous
plonge, qui entre dans notre âme, qui l'é-

tend, qui la remplit, qui l'enivre, qui ne
satisfait nos désirs que pour les faire renaî-
tre, et ne les fait renaître que pour les ras-

sasier encore.
Quelle est donc, ô mon Dieu, l'abondance

des biens et des faveurs que vous réservez
à vos serviteurs : Quam magna multitudo
dulcedinis tuœ, quam abscondisti timentibus
tel (Psal. XXX, 20.) Vous seul leur tenez
lieu de tout : vous êtes vous-même leur
gloire, leur lumière; ils ne vivent que de
vous, ils sont transformés en vous, et vous
êtes tout entier en eux: ils n'ont plus de
crainte, parce que le temps des combats et

des dangers est passé; ils n'ont plus de foi,

parce que le temps de la lumière est venu
;

ils n'ont plus d'espérance, parce qu'ils

jouissent enfin des biens ineffables qui leur
étaient promis; la charité seule domine
dans leur cœur, et c'est vous-même, Sei-
gneur, qui êtes cet'e charité ; vous-même
êtes ce feu divin qui les pénètre, qui les

embrase, leur amour est infini comme l'ob-

jet vers lequel il se porte. Quel bonheur est
celui d'un cœur qui possède ce qu'il aime,
lorsque l'objet de son amour est Je seul
bien véritable, le bien pour lequel il a été
créé, le souverain bien 1

Que pourrait-on, mes frères, ajouter à
un tel bonheur? et après vous l'avoir fait

envisager comme la possession de Dieu
même, pourrais-je vous parler encore des
autres avantages du célesto séjour; de
celte paix profonde dont jouissent les heu-
reux citoyens de Jérusalem; de l'amour
mutuel qui unit tous les cœurs en Dieu ; des
actions de grâces que les saints rendent les
uns pour les autres au Dieu tout-puissant
qui les a sanctifiés

; de la joie avec laquelle
ils se voient dans le rang et dans le degré
de bonheur que la miséricorde do Dieu
leur a préparé, et les couronnes distribuées
dans la juste proportion des mérites et des
souffrances? O Jérusalem , ô séjour de la

pan et de la charité, ô cité sainte dont tous
les membres sont si parfaitement unis
entre eux el avec leur chef : Civitas, cujus
participatif) ejus in idipsum (Psal. ,CXXl, 3),
de quelle joie mon âme n'est-elle |>as pé-
nétrée lorsqu'on me dit qu'un jour je serai
au nombre de tes citoyens 1 Lœlatus sum
in his <juœ dicta sunt mihi, in domum Domi-
ni ibimus. (Ibid., 1.) C'est là que sont mon-
tées les tribus choisies d'Israël ; c'est là que
nous ont précédés nos pères dans la foi; c'est
là que nous verrons ces grands hommes
dont les vertus, les miracles, les écrits sont
à présent la principale consolation de notre
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exil ; c'est là que nous attendent nos frèves

et nos amis : llluc ascenderunt tribus, tribus

Domini. (Ibid., k.) Leur bonheur est déjà

parfait; ils voient face à face cet Etre su-

prême pour" lequel seul ils ont soupiré sur

la terre ; ils sont assurés de l'immortalité

et de la gloire de leur corps, qui est encore,

enseveli dans la poussière , et cependant
une tendre inquiétude pour nous se mêle à

leurs délices; ils nous voient dans l'arène

couverts de sang et de poussière; ils nous
animent au combat ; ils demandent la vic-

toire pour nous. Puisse la vue des récom-
penses dont ils jouissent exciter notre cou-
rage, puissions-nous les rejoindre dans la

céleste patrie, et louer à jamais avec eux le

nom du Seigneur: ad confitendum nomini
Domini. (Ibid.)

Mais, mes frères, faut-il un autre motif
pour nous engager à désirer ardemment le

séjour du ciel, que la présence même de
Jésus-Christ ? C'est par ce motif puissant
que l'Apôtre y exhortait les fidèles de Co-
losse. Désirez, leur disait-il, les biens du
ciel où est déjà Jésus-Christ assis à la droite

de Dieu : Quœ sursum sum quœrite, ubi Chris-
tus est in dextera Deisedens. (Colos., III, i.\

C'est là que vous verrez ce Sauveur qui
a opéré pour vous tant de prodiges ; c'est

là qu'il reçoit des adorations et des hom-
mages proportionnés aux humiliations
auxquelles il s'est volontairement soumis
pour nous racheter; c'est là que les saints
de toute tribu, de toute langue, de toute
nation lui chantent un cantique éternel,

d'actions de grâces, et mettent à ses pieds
les couronnes qu'il leur a fait mériter. Qui
de nous ne désirerait pas de mêler sa voix
dans ces saints concerts ?

Méprisons donc le monde, mes frères ;

méprisons ses biens , parce que, frivoles

en eux-mêmes, ils ne sont rien en compa-
raison de ceux que le Seigneur nous pro-
met dans le ciel ; méprisons ses caresses,
parce qu'elles sont trompeuses et perfides,

et qu'elles ne tendent qu'à nous détourner
de la voie dans laquelle nous devons mar-
cher: méprisons ses menaces, parce qu'el-

les sont impuissantes, parce qu'elles ne
peuvent nous ôter uotro véritable bonheur ;

méprisons ses persécutions, ou plutôt ai-

mons-les, parce qu'elles nous le font haïr,

parce qu'elles nous détachent de lui de
plus en plus, parce qu'elles nous font pren-
dre les sentiments qui conviennent à des
malheureux exilés; méprisons la vie pré-
sente, parce qu'elle n'est qu'un tissu de
misères et de craintes

; parce que tous les

instants qui la prolongent sont autant de
moments dérobés à notre véritable félicité ;

parce qu'ils sont autant d'occasions de la

perdre entièrement. Gémissons enfin sur la

durée de notre exil. Cette disposition, mes
frères, est essentielle au christianisme. Sans

elle, dit saint Augustin, on ne mérite pas.

de retourner dans sa patrie : Qui non gémit. •

peregrinus, non gaudebit civis.

Que le Dieu de notre Seigneur Jésus-

Christ, le Père de gloire, vous donne l'es
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prit de sagesse et de révélation pour le

connaître
; qu'il éclaire les yeux de votre

cœur, pour vous faire savoir quelle est

l'espérance à laquelle il vous a appelés,
quelles sont les richesses et la gloire de
l'héritage qu'il destine aux saints ; et qu'il

vous conduise enfin, par la persévérance
dans les bonnes œuvres, à cet héritage
éternel que je vous souhaite.

AUTRE EXORDE DU MEME SERMON.

Pour une assemblée de charité.

SU» LE DÉSIR DU CIEL

Non habenuis hic manentem civilalem, sed futuram in-
quirimus. (llebr., XUI,,14).

Nous n'avons point ici une demeure permanente , mais
nous cherchons une autre patrie.

Voilà, mes frères , une des plus impor-
tantes vérités de la morale chrétienne. Si

] on a vu autrefois les fidèles affronter cou-
rageusement la mort et les supplices pour la

gloire du Dieu auquel ils s'étaient consa-
crés; si, dans des temps plus tranquilles,
on les a vus porter jusqu'à l'héroïsme le

mépris des biens et les maux de ce monde?
si une charité sans bornes a engagé un
grand nombre d'entre eux à sacrifier aux
besoins do leurs frères les richesses que la

providenee leur avait confiées, et à se ren-
dre pauvres eux-mêmes pour soulager les

malheureux , c'est qu'ils étaient intime-
ment convaincus de celte grande maxime;
c'est que,se regardant comme étrangers sur
la terre, ils ne voulaient y fixer ni leurs
cœurs, ni leurs trésors, et que tous leurs
désirs étaient pour cette patrie céleste que
la foi nous promet.
Pourquoi, au contraire, voyons-nous au-

jourd'hui dans les mœurs un changement si

sensible et si déplorable? pourquoi les chré-
tiens poursuivent-ils avec tant d'ardeur le

fantôme de la fortune ? d'où vient cette in-
quiétude pour l'avenir, cette injusle pré-
voyance qui resserre les entrailles de leur
charité, qui les rend sourds aux gémisse-
ments, aux cris douloureux des pauvres
dont ils sont environnés; qui leur fait accu-
muler, pour des besoins éloignés et chimé-
riques,des biens destinés à soulager les be-
soins pressants et la misère profonde de leurs
frères inforlunés ? Ah ! c'est que par un ren-
versement étrange ils prennent pour leur
patrie le lieu môme de leur exil ; c'est que
la foi du siècle futur et des biens ineffables
qui nous y sont destinés n'est plus en eux
qu'une vaine spéculation.

L'accomplissement du précepte indispen-
sable de I aumône est donc, mes fi'ères,

étroitement lié avec l'espérance et le désir
des biens de l'autre vie. Un chrétien

, per-
suadé qu'il n'a point ici-bas de demeure per-
manente, et que le ciel est sa véritable pa-
trie, n'a d'empressement et d'ardeur que
pour ces trésors inépuisables que la cha-
rité soit amasser dans le ciel; pour ces ri-
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chesses que les voleurs ne peuvent enl ver,

que le temps ne peut détruire, que les vers
et la rouille ne peuvent altérer: il n'a que
du mépris pour celles que la cupidilé accu-
mule sur la terre avec tant de peines, qu'elle

y conserve avec tant d'inquiétudes, qu'elle

perd avec tant de facilité ; et si la Provi-
dence lui à confié ces biens frivoles et péris-

sables, il ne croit pas pouvoir en faire un
usage plus noble, plus légitime, plus avan-
tageux

, que de les verser dans le sein des
pauvres et d'en acheier, pour ainsi dire, ce

bonheur éternel qui est l'objet de ses désirs
et le terme de ses espérances. Puis donc
que je dois aujourd'hui exciter en faveur
des pauvres votre compassion et votre gé-
nérosité, je veux employer ce motif si puis-
sant dans l'ordre de la foi : je veux , dis-je,

avec la grâce du Seigneur , vous inspirer le

mépris de cette vie malheureuse que nous
traînons sur la terre, et le désir de ce royau-
me céleste auquel nous sommes appelés, et

sur lequel l'aumône nous donne des droits

si assurés. Que sommes nous ici-bas , et

quel est l'état d'un véritable chrétien dans
le monde? ce sera le sujet de ma première
partie. Que serons nous dans le ciel et quelle
espèce de félicité nous y attend ? ce sera la

sujet de la seconde. Ave, Maria.

PÉRORAISON.

Voilà , mes frères , une faible image du
bonheur infini dont le Seigneur nous com-
blera dans son royaume. Or, la miséricorde
de Dieu n'est pas bornée à nous appeler à
celle ineffable béatitude ; elle nous a mis
entre les mains des moyens faciles de l'ob-

tenir, el le prix même duquel vous devez
l'acheter. Oui, ces biens que vous possédez
sur la terre, ces biens si frivoles en eux-
mêmes, el qui ne sont rien en comparaison
de ceux du ciel , vous pouvez les échanger
avec la suprême félicité. Le Seigneur n'exige

pas même que vous vous en dépouilliez

entièrement; il ne vous en demande que Je

superflu. Il vous demande pour ses propres

besoins, c'est-à-dire, pour ceux des pauvres
qui le représentent, qui sont comme vous
ses frères et ses membres, ce qui ne vous

est pas nécessaire pour vous-mêmes; el il

promet de récompenser celle libérable avec

toute la magnificence dont un Dieu peut

être capable. Si vous l'aimez, si vous vous
aimez vous-mêmes ,

pouvez-vous refuser

des conditions si avantageuses ? Mais déjà

vos cœurs sont ouverts à la compassion et

à la charité chrétienne ; déjà un peuple nom-
breux n'est plus à vos yeux qu'une seule

famille sur laquelle vous jetez vos regards,

bienfaisants, à laquelle vous croyez uevoir

vos soins et votre tendresse. Que me reste-U

il à demander pour vous au Seigneur, sinon

qu'il rende voire charilé de jour en jour

plus abondante, qu'il donne à vos bonnes

(ouvres les motifs les plus purs, et qu'il vous

conduise enfin à la récompense étemelle que
je vous souhuile , etc.
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SERMON VII.

Pour «a seconde semaine de Carême.

SUR t.E DANGER DE PERDRE LA FOI.

Auferetur a vobis regnum Dei, et dabitur gcnti facienti

fruclus ejus. [MatUi., XXI, 43.)

Le royaume de Pieu vous sera enlevé, el il sera donné à

une nation qui en fera les œuvres.

Li menace terrible que fait ici Jésus-

Christ aux princes des prêtres et aux an-

ciens du peuple juif a été accomplie, mes
frères, dune manière bien funeste pour ce

peuple, et bien avantageuse pour nous. Ce
peuple autrefois si chéri de Dieu dont il

était l'héritage particulier; ce peuple , dé-

positaire de la révélation et du véritable

culte, en faveur duquel le Seigneur avait

interrompu par tant de prodiges le co»rs
ordinaire de la nature; ce peuple, dis-je,

a été abonJonné à l'aveuglement de l'esprit

et à l'endurcissement du cœur. Le royaume
«le Dieu, la lumière de la vérité lui a été

enlevée. Il semble ne subsister encore que
pour être aux yeux de l'univers un monu-
ment éclatant des vengeances du Seigneur,
la preuve vivante du sacrilège qu'il a com-
mis contre la personne du Fils de Dieu,

el de l'accomplissement total des prophéties.

El nous, étrangers à la nation sainte , nous
qui étions assis dans les ombres de la mort,

nous qui, bien loin de chercher le Seigneur,

ne le connaissions même pas, nous, dis-rje,

branches inutiles de l'olivier sauvage, nous
avons été entés, par la miséricorde infinie

de Dieu , sur la tige féconde qu'il s'était

choisie. Nous sommes devenus les enfants

d'Abraham , les héritiers de la foi et des
promesses qui lui ont été faites ; nous avons
entin été appelés par grâce au royaume de
Dieu , tandis que les propres enfants de ce

royaume oui été précipités dans les pi us
épaisses ténèbres.Quels sentiments d'amour,
u humilité, de reconnaissance, ce mystère
profond ne doit-il pas exciter dans nos
cœurs !

N'insultons pas aux restes malheureux du
peuple d'Israël : c'est de leurs pertes

, que
nous nous sommes enrichis : c'est atin que
nous fussions éclairés

,
qu'ils ont été eux-

mêmes aveuglés. Ce peuple, chargé au-
jourd'hui de toul le poids de la colère de
Dieu, lui est cependant encore cher, à cause
des saints dont il lire son origine: Charis-
simi propter patres. (Rom. XI, 28.) Le voila
qui cache à leurs yeux la vérité, se lèvera
un jour: Israël reconnaîtra dans Jésus-Christ
le Messie promis à ses pères, et l'Eglise

chrétienne, à qui son retour vers la foi ren-
dra comme une nouvelle vie, fait de cet
heureux événement l'objet de ses vœux les

plus ardents et de ses plus douces espé-
rances.

Mais nous, mes frères, qui sommes ac-
tuellement en possession de la vérité, de-
vons-nous jamais oublier à quelle condition
ce dépôt précieux nous a été confié ? C'est à

nous-mêmes que s'adresse la menace de
Jésus-Cbrisl : si vous ne faites pas les œu-
vres dd royaume de Dieu, il sera donné à
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une nation plus fidèle el plus reconnaissante.
Si notre foi est en contradiction avec nos
mœurs ; si, connaissant la loi de Dieu, nous
ne la pratiquons pas, des ténèbres épaisses

succéderont à cette lumière précieuse. Car
s'il n'a pas épargné la postérité d'Abraham
et de Jacob, et si les branches naturelles de
l'olivier ont été retranchée?, que ne doivent
pas craindre celles qui ont été insérées

contre leur propre nature : Si Deus naturali-

bus ramis non pepercit, ne forte nec libi par-
cat.(lbid., 21.) Combien d'autres exemples
sont capables de nous inspirer une juste

frayeur ? Combien de peuples, éclairés d'a-

bord des lumières de jla foi, sont plongés
aujourd'hui dans la nuit la plus profonde?
Le berceau de la religion, l'Orient toul en-
tier en conserve à peine de faibles vestigas.

L'Afrique, où. elle a été si florissante, n'est

plus connue que par son acharnement contre
cette religion sainte. Nous sommes envi-
ronnés de toutes parts de nations séduites
par le schisme ou par l'hérésie. Ne devons-
nous pas craindre que la lumière de la foi

ne s'éteigne aussi parmi nous, et que le

royaume de Dieu ne nous soit ôté?
C'est ce malheur, mes frères, que je viens

vous apprendre à redouter, s'il est possible,

autant qu'il mérite de l'être. Perdre la foi à
laquelle le Seigneur a daigné nous appeler,
c'est le plus grand des malheurs; c'est un
malheur qui n'est peut-être que trop pro-
chain et auquel nous nous exposons tous les

jours : le développement de ces deux pro-
positions va faire la matière de celte ins-

truction. Invoquons les lumières de l'Esprit-

Saint par l'intercession de la Vierge, mère
de Dieu. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour bien comprendre quel malheur eu
serait pour nous de perdre le don précieux
de la foi, il faut jeter un coup-d'œil sur
l'état où se trouvait le genre humain avant
qu'il en fût éclairé : il faut remonter en es-
prit jusqu'à ces temps malheureux où,
plongés dans les plus épaisses ténèbres, nos
pères adoraient les dieux que leurs mains
avaient faits; où tout avait son culte, excepté
le seul Dieu, créateur de l'univers; où les

vices même et les crimes honteux avaient
leurs temples et leurs autels; où on adorait
une foule de dieux que les sages auraient
rougi d'imiter; toù enfin c'était une impré-
cation de souhaiter aux hommes qu'ils de-
vinssent semblables à leurs dieux. Cet excès
d'aveuglement nous étonne aujourd'hui,
mes frères, et nous voudrions pouvoir effa-

cer de l'histoire du genre humain ces temps
si honteux pour lui. Cependant il n'esl que
trop vrai que tel a été l'état de l'univers

pendant une longue suite de siècles, et cela,

sans presque aucune distinction; que les

hommes les [dus sages n'ont point été en-
tièrement exempts de ces erreurs grossières

;

ou que, si leur raison s'est soulevée contre
les absurdités du paganisme, elle les a con-
duits à un précipice peut-être plus affreux

encore, je veux dire à l'athéisme; que las
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d'encenser de vaines idoles ou des dieux soit gravée dans nos cœurs l'idée d'un L»i(.ii

j'MUverls d'infamie, ils ont secoué le joug de créateur, quelque forte que soit la voix de
la superstition, sans embrasser la vérité; la 'nature qui publie son existence, nous
comme s'il n'y avait point de milieu entre sommes sourds à cette voix, si le Seigneur
adorer des dieux si méprisables et n'en point lui-même n'ouvre les oreilles de notrrecœur
reconnaître du tout. et ne nous y rend attentifs. Qu'on ne nous

Tel était l'aveuglement de nos pères : tel dise donc plus que par la raison seule, et
est encore celui d'une infinité de peuples sans le secours de la révélation, on peut
(fiez lesquels la lumière de l'Evangile n'a connaître l'auteur de la nature et rendre
pas pénétré. Tel, mes frères, serait le nôtre, hommage à ses divines perfections. Sera-ce
si Dieu, par une miséricorde toute gratuite, celte raison faible et obscurcie par mille
ne nous eût fait naître dans le sein du chris- préjugés, qui nous fera concevoir l'accord
tianisme. Car qui de nous peut se flatter incompréhensible de la spiritualité de Dieu
qu'il aurait évité des erreurs si générale- avec son immensité, de sa providence avec
ment répandues; qu'ilaurait été plus éclairé notre liberté, de sa sainteté avec la perrnis-
que tous les sages de l'antiquité? Ces hom- sion du mal? Sera-ce celte raison qui nous
nies orgueilleux qui bornent toute la reli- développera ces mystères que nous aperce-
gion à croire l'existence d'un Dieu, parce vô*ns en nous-mêmes, ce mélange de gran-
qu'ils s'imaginent en devoir la connaissance deur et de bassesse, ces contradictions pér-
ît eux-mêmes et à leur faible raison; ces péluelles que nous y voyons? Peut-elle
déistes, dis-je, auraient été eux-mêmes des nous faire comprendre comment, sous un
idolâtres ou des athées, s'ils eussent vécu Dieu juste, nous sommes malheureux avant
d;.ns ie temps de l'idolâtrie. L'idée de Dieu, que d'avoir pu le mériter par des fautes qui
dont ils se glorifient, ne leur est pas plus nous soient personnelles? Non, mes frères, la

naturelle qu'aux philosophes de l'antiquité, raison abandonnée à elle-même ne voit dans
Ils la doivent à celte religion qu'ils blasphè- tout cela que des ténèbres; elle n'enfante
nient : c'est elle qui l'a rétablie dans l'uni- que des doutes et des perplexités , et la ré-
vers, d'où les ténèbres répandues par le vélation seule nous fait marcher d'un pas
péché l'avaient fait disparaître. La raison la ferme et assuré dans la connaissance de
reconnaît pour vraie, parce qu'en eifet rien Dieu et de nous-mêmes,
n'est plus raisonnable que cette idée. Mais Mettez, mes frères, mettez en parallèle un
la raison, abandonnée à elle-même, ne l'eût enfant instruit de la doctrine chrétienne
point découverte, l'expérience de quatre avec un partisan de la nouvelle philosophie :

mille ans nous en convainc assez. quelle gloire il résultera pour la religion 1

Oui, mes frères, tout nous dit qu'il y a Celui-ci, faible jouet du vent des opinions,
«nôtre suprême, dont la puissance nous a ne sait ni ce qu'il doit croire, ni ce qu'il

créés, dont la sagesse nous gouverne. Créés doit rejeter. Tantôt dérobant è la révélation

à son image et à sa ressemblance, nous por- une partie des lumières qu'elle a répandues
Ions au dedans de nous-mêmes la preuve de dans l'univers, il débite avec emphase des
son existence. La nature entière rend témoi- vérités auxquelles il n'eût jamais pensé, s'il

gnage à cette vérité. Qui pourrait voir le n'eût eu le bonheur de naître dans le sein

spectacle magnifique du ciel , la régularité du christianisme; l'existence d'un Dieu,
du mouvement des astres, la précision de l'amour même qui est dû à cet être suprê-
leurs révolutions, sans reconnaître que c'est me, la justice par laquelle il doit dans une
l'ouvrage d'un Dieu aussi sage que puis- aulre^vie récompenser les bons et punir les

saut? Interrogez la terre, dit Job, elle vous méchants, lui paraissent des dogmes essen-

/épondra, elle vous dira que c'est de lui tiels : et tantôt un voile épais obscurcit à
qu'elle tient sa fécondité

;
que c'est lui qui ses yeux ces vérités si évidentes, et les sys-

répand à propos sur elle la chaleur du soleil tèmes les plus absurdes trouvent créance
et la fraîcheur de la rosée; que c'est lui qui dans son esprit. C'est dans ce flux continuel
Ja couvre de fruits et de verdure. Rien donc de doutes et d'erreurs qu'il passe sa malheu-

,
<!o si absurde que l'athéisme ; rien do si reuse vie; c'est ainsi qu'il parvient à ce

: tupide qu'un homme qui jouit du spccta- jour fatal où une lumière terrible, où les

«le de la nature,.sans poiter ses regards feux même de la justice de Dieu, allumés
jusqu'à l'Etre éternel qui l'a tirée du néant, pour son supplice, lui apprennent, mais
Mais, encore une fois, cet excès d'aveugle- IropJ tard, la grandeur de la faute qu'il a

ment, cette étrange stupidité a été pendant commise en abandonnant la foi de ses

des siècles entiers le partage des hommes : pères.
elle serait peut-être le nôtre sans le secours Un chrétien, au contraire, fait avec assu-

de la révélation et du christianisme. L'hom- rance tout ce qu'il l'ail , parce que le Dieu
me, hélas! n'est plus ce qu'il était au sortir qui lui a parlé est le Dieu souverainement
des mains du Créateur. Le péché a fait dans vrai

, qui ne peut ni tromper, ni être Irom-

toutesses facultés les plus étranges ravages, pé. Le sceau de la divinité est imprimé sur

Il «•! corrompu sa volonté, i) a obscurci son toutes ses connaissances. 11 no passe point

intelligence. Né pour connaître la vérité, sa vie dans des disputes infructueuses : la

pour n'aimer que le véritable bien, il est foi lui lient lieu de philosophie, elle guide

devenu capable des erreurs les plus gros- sa raison, elle l'affermit; elle la resserre

sières, comme des passions les plus bon- dans la connaissance des vérités qui sont à

leuses. Ainsi, quelque profondément que sa portée, ci combien de vérités surnaiu-
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relies n'y ajoute-t-elle pas? Elle lève un drez-vous les hommes

FOI. ;n

coin du voile qui cache à nos yeux l'essence

divine, et si elle ne nous la découvre pas

entièrement, c'est parce qu'une révélation

plus parfaite doit être la récompense de

notre foi ; c'est pour exciter nos désirs et

nous faire soupirer avec plus d'ardeur après

chastes, désinté-

ressés, vertueux, en leur démontrant qu'ils

doivent l'être?

Ahl mes frères, avant que l'univers fût

éclairé des lumières de l'Evangile, il était

plein de semblables discoureurs qui dispu-
taient sans cesse de la vertu et du souve-

celte vie bienheureuse où il n'y aura plus de rain bien, et qui tous prétendaient rendre les

foi, parce qu'il n'y aura plus de mystères,

et où la charité seule remplira toute la capa-

cité de notre âme. Concluons donc do ceci

,

rues frères, que sans la religion nous ne

sommes que ténèbres; que sans elle nous
ignorerions, comme les nations infortunées

desquelles nous tirons notre origine, la

spiritualité de Dieu, son unité, son immen-
sité, peut-être môme son existence. Avant
que cette religion parût dans le monde, ces

vérités qui nous semblent si naturelles et

que les enfants parmi nous savent avec

assurance, étaient ignorées des plus grands

génies, et la connaissance même de la reli-

gion naturelle, s'il en est une qu'on puisse

appeler ainsi, est un des avantages de la

religion révélée.

Quelle serait donc notre imprudence, et

en même temps quel serait notre malheur,
si, laissant éteindre dans nos âmes le llam-

boau lumineux de la foi, nous osions lui

substituer la faible lueur de notre raison I

Religion sainte, vous êtes tout à la fois la

lumière de nos esprits, la consolation de

nos cœurs, le lien de la société, le fonde-

ment inébranlable de la félicité publique.

Vous seule assurez la pureté et l'honnêteté des

mœurs, l'équité dans les jugements et dans
le commerce, la bienfaisance des souverains,

l'obéissance et la fidélité des peuples. Sans
vous l'homme ne sait plus ce qu'il est, d'où

il vient, où il va, à quelle fin il doit tendre,

quel bonheur il doit espérer, par quels
moyens il peut y parvenir ; sans vous, triste

jouet des passions et des erreurs, il passe
sa malheureuse vie dans l'inutilité ou dans
le crime, et ne la termine que pour passer

à une éternité plus malheureuse encore.

De quelles lumières ne nous privons-nous
pas, lorsque nous cessons d'avoir Jésus-

hommes meilleurs et plus heureux. Cepen-
dant quel était alors l'état du genre humain
et dans quel déluge de vices n'était-il pas
submergé I Non, la réformalion des mœurs,
l'établissement de la véritable sagesse, de la

véritable vertu parmi les hommes, ne] peut
être l'ouvrage de la philosophie : c'est celui

d'un maître tout-puissant qui accompagne
sa doctrine de l'onction de sa grâce, qui tou-
che les cœurs en même temps qu'il éclaire les

esprits, et qui donne lui-même aux hommos
ce qu'il leur commande.

Mais je vais plus loin, et je dis a ces té-

méraires qui bornent toute la religion à ad-
mettre l'existence d'un Dieu et les autres

vérités qu'ils croient découvrir par l'évi-

dence de la raison : si des hommes plus au-
dacieux que vous attaquent ces vérités que
vous respectez encore; si, abusant de vos
principes, ils en tirent des conséquences
encore plus horribles; s'ils vous disent que
les preuves sur lesquelles vous appuyez
l'existence d'un Etre suprême ne leur pa-
raissent point convaincantes ;

que leur rai-

son ne peut concevoir aucune substance
distinguée de la matière; que l'immortalilé

des âmes, les peines et les récompenses
d'une autre vie ne sont que des chimères,
que le vice et la vertu ne sont que des mots
vides de sens; que le plaisir et l'intérêt pro-
pre de chaque individu est l'unique motii des
actions humaines; comment réfuterez-vous
ces blasphèmes destructifs de toute loi, de
tout ordre, de toute sûreté? Vous en avez
horreur; mais, en secouant le joug de l'au-

torité, en apprenant aux hommes à renfer-

mer leur croyance dans les bornes de leurs

lumières particulières, n'ouvrez-vous pas la

porte à ces systèmes détestables et à tous
les crimes qu'ils doivent entraîner? Non, vos

Christ pour maître! quelles consolations ne malheureux disciples ne s'arrêteront point
nous enlevons-nous pas à nous-mêmes
lorsque nous cessons d'espérer le précieux
effel de sa médiation et de ses promesses 1

à queile étrange faiblesse ne nous rédui-

sons-nous pas, lorsque nous renonçons au
secours de sa grâce? Philosophes témérai-
res, vous croyez pouvoir suppléer par vos
leçons à celles de ce divin Maître : mais si

dans ce que vous enseignez aux hommes
vous ne prenez pour guides que les incli-

nations de la nalure, quelles erreurs ne mêle-
rez-vous pas avec la vérité 1 combien dépas-
sions honteuses n'épargnerez-vous pas 1 que
• le vices prendront à vos yeux les couleurs
de l'innocence et de la vertu ! Et si, au con-
traire, vous osez combattre les penchants
de cette nalure corrompue, par quels
moyens la soumcttrez-vous a vos pré-

aussi aisé d'arracher

les censurer, et ren-

ceptes? Vous est-il

les passions (pie de

au degré d'incrédulité auquel vous vous ar-

rêtez vous-mêmes. Affranchis des entraves
salutaires de la foi, enhardis par vos exem-
ples, séduits par l'orgueil, aveuglés par les

passions, ils rejetteront bientôt les vérités

qui semblent encore les gêner et les con-
traindre. L'athéisme et le matérialisme sont

les termes affreux où les conduiront leurs

doutes et leurs raisonnements téméraires.

Après avoir attaqué les autels, ils ébranle-

ront le trône, et la ruine de l'Etat suivra

celle de la religion et des mœurs. O esprits

forts de notre siècle, telle sera la lin de cette

révolution que vous voulez faire dans les

esprits. Vous vous vantez d'être les bien-

faiteurs du genre humain, en arrachant de
leurs yeux le bandeau sacré de la foi, et

vous en êtes, hélas 1 les plus dangereux en-

nemis; vous leur enlevez ce qui fait leur

gloire, leur sûreté, leur bonheur; et autant
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la mémoire des saints qui nous ont apporté
la lumière de l'Evangile est en bénédiction

parmi nous, autant détestera-t on celle de
ces hommes téméraires qui auront entrepris

de l'éteindre.

Mais leurs coupables efforts auront-ils le

funeste succès qu'ils osent en attendre? les

ennemis de la religion réussiront-ils à la

bannir de nos contrées? éprouverons-nous
enfin ce malheur que je viens de vous re-
présenter comme le plus grand des mal-
heurs? Hélas ! mes frères, nous n'avons que
trop lieu de le craindre. Les oracles du Sei-
gneur nous en menacent. Nous le provo-
quons nous-mêmes tous les jours: nous en
voyons déjà de funestes avant -coureurs.
C'est ce que je vais développer dans la se-

conde partie de ce discours.

SECONDE PARTIE.

Oui, mes frères, les mêmes oracles qui
nous assurent la perpétuité de la religion de
Jé^us-Christ, et l'indéfeclibilité de son
Eglise, nous avertissent aussi du danger
<pie nous courons d'en être retranchés par
1 infidélité. La puissance du Fils de Dieu,
devenu pour nous le Fils de l'Homme, est

une puissance éternelle , et son royaume ne
sera jamais détruit, dit l'Ecriture : Potestas
(jus, potestaa œterna quœ non auferelur, et

regnum ejus quod non corrumpetur. (Dan.,
IV, 3t. j Son Eglise est cette ville forte, bâtie
sur la pierre ferme et qui ne peut être ren-
versée. Que les torrents impétueux se dé-
brdenl, que les vents furieux se déchaî-
nent; elle résistera à tous leurs efforts, et

ies portes de l'enfer ne prévaudront point
contre elle : Portœ inferni non prœvalebunt
adversus eam. (Matth., XVI, 18.) Mais autant
cette Eglise est forte et invincible dans sa
totalité, autant elle est faible dans chacune
de ses parties. Il n'en est aucune, si l'on en
excepte le centre môme de l'unité, qui lui

soit essentielle, aucune qui ne puisse lui

être arrachée et lui devenir étrangère. Et ne
voyez-vous pas, mes frères, une infinité de
preuves de celle effrayante vérité? N'êles-
vous pas environnés de toutes parts de pro-
vinces et de royaumes qui étaient autrefois
autant de parties florissantes de l'Eglise ca-
tholique, et <pie le schisme el l'hérésie en
ont malheureusement retranchées. L'Orient,
d'où la lumière s'est répandue sur nous,
n'est il pas aujourd'hui couvert des plus
épaisses ténèbres? Ephèse, Corinlhe, Thes-
salonique, toutes ces églises fondées par les

apôtres eux-mêmes, arrosées de leur sang,
dépositaires de leurs écrits, ne sont-elles pas
aujourd nui hors de l'unité? L'Afrique, qui
nous a donné les Cyprien et les Augustin,
conserve-l elle le moindre veslige du chris-
tianisme? Ce n'est donc que successivement
que l'Eglise doit contenir dans son sein
toutes les nations qui ont" été données à

Jésus-Christ pour être son héritage, et qui
doivent être bénies en lui, et le soleil de
justice ne se lève sur un hémisphère qu'en
ta couchant pour un autre.

Mais citons de nouveau, d'après le grand

apôtre, un exemple plus frappant et plus
propre encore à nous inspirer une crainte
salutaire ; l'exemple des Juifs, de ce peuple
autrefois l'unique objet de l'amour et des
complaisances du Seigneur, et aujourd'hui
celui de sa colère et de ses vengeances. Ce
peuple était la postérité de ces sainls par-

triarehes avec lesquels Dieu avait l'ait une
alliance particulière, et dont il avait daigné
se dire l'ami. A lui seul appartenait, dit l'A-

poire, l'adoption des enfants de Dieu, son
alliance, sa loi, son culte, ses promesses. La
vocation des gentils pour entier eu partage
de cette alliance était un mystère qui, quoi-
que prédit par les prophètes, était demeuré
inconnu. Quel fut l'étonnement des Israéli-

tes convertis à la foi de Jésus-Christ, lors-

que le Seigneur commença à le leur mani-
fester 1 l'apôtre choisi pour le publier avait
lui-même peine à le comprendre. Cependant,
par un mystère encore plus incompréhensi-
ble , les gentils ne devaient pas seulement
partager avec les Juifs l'alliance du Seigneur,
ils devaient leur être substitués, et le salut

des nations étrangères ne devait s'opérer
qu'aux dépens, pour ainsi dire, de ce peu-
ple qui jusqu'alors avait été exclusivement
le peuple de Dieu. Ainsi la lumière rejetéo

par le Juif ingrat et orgueilleux va éeiairer

la gentilité idolâtre ; ainsi des étrangers
viennent des extrémités de la terre, s'as-

soir à la table du Dieu d'Abraham et de Ja-

cob, tandis que les enfants de ces saints pa-
triarches sont précipités dans les ténèbres
extérieures. Ainsi, enfin, la chute de ce

peuple devient la richesse du monde, jus-

qu'à ce que la défection des gentils lui donne
lieu de rentrer à son tour, par la foi en Jé-

sus-Christ, dans l'alliance dont il est déchu,
el que son retour à cette foi véritable soit

pour l'Eglise une glorieuse résurrection.
Tels sont les grands mystères que l'apôtre

nous explique dans son Epîlreaux Romains:
tel est le motif qu'il emploie pour nous en-
gager à conserver dans la crainte et le trem-
blement le don précieux de la foi. vous,
nous dit-il, qui avez été appelés à la con-
naissance de Dieu et de Jésus-Christ, par
une miséricorde si gratuite et si inespérée;
vous, gentils, qui n'étiez pas autrefois le

peuple du Seigneur, et qui êtes maintenant
appelés les enfants du Dieu vivant; vous à

qui le Seigneur s'est manifesté lors même
que vous ne le cherchiez pas, gardez-vous
(Je vous élever; tenez-vous dans l'humilia-

tion et dans la crainte : Noli allum sapere,

sed lime. (Rom., XI, 20.) C'est par la foi que
vous vous soutenez; mais celle foi ne vient

pas de vous : elle est un don de Dieu, du-
quel vous ne devez pas vous glorifier; car il

ne vous est point accordé comme une ré-

compense de vos œuvres: Donum Dei est,

non ex operibus, ut ne quis glorietur.(Kphes.,

II, 9.) Adorez donc humblement la sévérité

cl la miséricorde de Dieu : sa sévérité envers
ce peuple autrefois si chéri, et maintenant
si abandonné à son incrédulité, et sa misé-
ricorde envers vous, qui avez profité de la

chute de l'ancien Israël. Mais sachez que si
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vous ne persévérez pas dans les œuvres de miers parents, ils n'ont que trop souvent de
la piété, vous serez vous-mêmes retranchés quoi plaire aux sens et a l'esprit : lignum
à votre lour. Si ce traitement, aussi juste palchrumoculis aspectuque delectabi(e.(Gen.,

que rigoureux, a été exercé envers les pre- 111 , 6. ) Mais le poison est-il moins mortel

miers enfants de la promesse, que n'ont pour être présenté dans une coupe d'or, et

point à craindre ceux qui avaient si peu de les frivoles agréments du style peuvent-ils

droit aux bi entait? du Seigneur! compenser les dangers qui en résultent pour
11 est donc bien vrai, mes frères, que le la fui et pour les mœurs ? Cependant , mes

don de la foi ne nous appartient pas ; qu'il frères, en vain représentons-nous à ceux
t*ï>l entre nos mains comme un trésor confié qui les lisent et qui les recherchent qu'ils ne
à notre vigilance, et ce trésor précieux nous peuvent donner à leur esprit cette nourri-
Je portons dans des vases d'argile que le ture dangereuse, sans s'exposer à u°,e mort
moindre choc peut briser. Si J'affaiblisse- plus funeste que celle du corps : in Quocun-
inent de la piété, disons mieux, si la corrup- que die comederis ex eo, morte morieris (Ibid.,

tion des mœurs, si un mépris manifeste de S), ils aiment mieux, comme la première
la religion et de ses lois en annoncent la femme, écouter la voix du serpent qui les sé-

perle, pouvons-nous nous dissimuler que duit par la promesse d'une science plus éten-
nous touchons au moment de nous voir en- due.plussublimequecelledu vulgaire lErï/is

lever ce trésor dont nous n'avons pas assez sicul dit, scientes bonumet malum. (Ibid., 5)
connu le prix? Ils s'imaginent que nous ne les détournons

Hélas 1 ce malheur est déjà consommé de ces lectures que par la jalousie et par la

jiour un grand nombre d'entre nous. Corn- défiance que nous avons de notre cause;
bien d'enfants ingrats de Jésus-Christ et de que nous ne voulons pas qu'ils sachent le

l'Eglise abandonnent dans le fond de leur bien et le mal, le pour et le contre, le fort

cœur la religion dans laquelle ils ont eu le et le faible de la religion que nous ensei-
bonheur d'être nourris, et ne daignent plus gnons , comme si en effet cette religion sainte
même dissimuler leur impiété et le triste avait quelque côté faible par lequel elle

naufrage qu'ils ont fait dans la foi 1 Qu'en- craignît d'être examinée. Ainsi, ils se lais-

tend-on dans le monde, sinon des blasphè- sent tromper par de vaines apparences ;ainsi
mes et des railleries sacrilèges sur cette re- le désir inconsidéré de savoir et de connaître
ligion si digne de notre respect et de notre les conduit aux ténèbres les plus épaisses et

amour? Que lit-on dans ces ouvrages, plus au plus funeste aveuglement,
pernicieux encore que frivoles, dont l'uni- • L'Apôtre nous avertit, mes frères, que les

vers est inondé, sinon des difficultés mille mauvais entreliens corrompent les mœurs
l'ois résolues, des raisonnements mille fois les plus pures : Corrumpunt mores bonos col-

pulvérisés contre les mystères qui sont l'ob- loquia mata. ( 1. Cor., XV, 33.) Il nous or-
jet de notre foi, contre les livres saints qui donne d'éviter la société des hérétiques :Hœ-
Ja renferment, contre les faits incontestables reticum hominem devita. (TU., 111, 10.) Et si

qui en établissent la certitude? Ah! c'est celte précaution est nécessaire à l'égard de
bien ici le tempsde prier et de veiller, pour ceux quionlle malheur d'errerdansquelque
nêlre pas entraînés par une tentation si point de la doctrine catholique, combien ne
violente et un torrent si impétueux ; c'est l'est-elle pas davantage par rapporta ceux qui
bien le temps où il faut nous couvrir des rejettent cette doctrine toute entière, qui
armes de la foi, pour résister à des attaques blasphèment contre Jésus-Christ lui-même,
si vives et si multipliées. et osent traiter ses miracles d'imposture et

Mais, ô douleur 1 les chrétiens eux-mêmes sa doctrine de folie ?

ne favorisent quo Irop le progrès de l'incré- •• En second lieu, mes frères, quel zèle avez-
dulité, soit par l'empressement téméraire vous pour la défense et la conservation de
qui les porte à lire des ouvrages dans les- la religion? Quelle étude en faites-vous?
quels ce poison nous est présenté sous les Quelles lectures opposez-vous à celles de
dehors les plus séduisants, soit par l'indiffé- tant de libelles destinés à répandre dans le
rence qu'ils montrent pour la religion, et monde le poison de l'incrédulité ? Elle s'a-
le peu de soin qu'ils prennent de s'en ins- gite et s'inquiète pour trouver quelqu'en-
truire; soit enfin parles passions qu'ils nour- droit-faible par lequel elle puisse attaquer le
rissent (Jans leur cœur, et les désordres aux- christianisme ; elle se ligue, tantôt avec le
quels ils s'abandonnent. Juif, pour contester le sens ou l'accomplis-
Oui.mes frères, la première cause des pro- sèment «les prophéties; tantôt avec le pro-

grès que fait parmi nous l'incrédulité, c'est tendu philosophe, pour nier la possibilité
la téméritéavec laquelle de faibles chrétiens des miracles ou en obscurcir les caractères ;

se mêlent parmi ceux qui osent en faire tantôt avec les plus crédules historiens du
profession

; c'est l'idée injuste qu'ils se for- paganisme, pour opposer prodiges à piodi-
ment des talents et de la force d'esprit de ges, et anéantir la preuve qui résulte de
ces prétendus philosophes; c'est la complai- ceux de Jésus-Christ et de ses disciples.
sance avec laquelle ils écoutent louis dis- Tout lui est bon, pourvu qu'elle obscurcisse
cours, et l'indiscrète curiosité avec laquelle la vé'ité, qu'elle répande à pleines mains
ils lisent leurs écrits pleins d'audace et de les ténèbres et les doutes, qu'elle arrache
blasphèmes. Ces écrits, il faut l'avouer, ont quelques membres à Jésus-Christ. Et au mi-
quelqueloi» des dehors imposants ; sembla- lieu d'une attaque si vive, vous demeurez
blés au fruit défendu quia séduit nos pre- dans l'inaction et l'indifférence : il semble
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s'agisse d'une choseque, dans ce combat,
étrangère à votre égard ; vous ne prenez
aucunes précautions pour vous garantir des
traits envenimés qui volent autour de vous,
et qui ont déjà renversé un si grand nombre
de frères infortunés ; vous ne connaissez ni

les livres sacrés qui contiennent les fonde-
ments de notre Foi , ni les ouvrages lumi-

de nos dogmes, ou de la faiblesse des preu-
ves sur lesquelles nous en appuyons la

croyance. Non : ils n'ont jamais été capa-
bles de les examiner sérieusement , et si

ils eussent entrepris cet examen avec un
esprit droit et sincère, il les eût conduits à
une persuasion encore plus intime de la

Mais voicivérité de notre sainte religioi

Jieux par lesquels les auteurs chrétiens l'ont l'origine de leurs doutes et de leurs erreurs.
S'il ne fallait, pour être chrétien, que croire
ile<i mystères, ils léseraient encore. Ilssavent
qu'il y a dans les sciences humaines et dans
l'ordre même de la nature, des vérités aussi
incompréhensibles et des mystères aussi
inexplicables que dans l'ordre de la foi et

de la religion. Mais ils ont senti que la re-
ligion chrétienne exigeait d'eux des sacri-

fices plus chers que celui de leur faible rai-

son. Ils ont compris que, croire, et ne pas
vivre conformément à sa croyance, c'était

souscrire, pour ainsi dire, d'avance à l'arrêt

de sa condamnation éternelle. Ils ont vu
que, pour vivre en chrétien, il fallait renon-
cer à des plaisirs criminels , dont les attraits

les avaient séduits ; à des moyens de s'en-
richir, qu'ils s'étaient crus permis; à la for-

lune même qu'ils avaient acquise par des
voies d'autant plus suspectesqu'elles avaient
été plus courtes. Leurs passions, en un mot,
se sont révoltées contre la sévérité de la mo-
rale de l'Evangile, qui les condamne toutes,

qui n'épargne pas plus l'orgueil, la vanité, la

mollesse, que les vices et les crimes odieux.
Ils ont souhaité dans le fond de leur cœur,
que cette morale ne fût pas vraie ; ils ont
cherché à se le persuader, et pour cela, ils

ont attaqué les dogmes qui ont avec Ja

morale une liaison si essentielle : ils ont
exagéré les difficultés, et jeté un voile sur les

preuves. Ils ont cherché dans la foule des mon-
dains, quelqu'un qui les enhardît à douter
et à blasphémer, et ils n'ont trouvé que trop

de complices de leur impiété. Enfin, ils ont
appelé les ténèbres, et les ténèbres sont ve-
nues. Leur conscience a réclamé d'abord

;

elle so tait aujourd'hui et peut-être sont-
ils assez malheureux (pour demeurer tran-

quilles au milieu des ombres dont ils se

sont volontairement enveloppés. C'est ainsi

qu'ils ont réussi à éteindre dans leur esprit

la lumière de la foi ; c'est ainsi
, pour me

servir de l'expression de saint Augustin, que
Dieu a répandu des ténèbres vengeresses
sur les passions criminelles de leur cœur:
Spargcns pœnales cœcitates super ilticitas cu-
piditatcs. En ell'et, mes frères, si l'incrédu-
lité n'est paSj l'effet naturel et nécessaire
des passions, elle en est la juste punition. Il

est dans l'ordre de la justice de nous retirer

un talent (pic nous enfouissons, et une lu-
mière dont nous ne profilons pas pour mar-
cher dans les voies de la 'piété, et la me-
nace que fait Jésus-Christ d'enlever son
royaume a ceux qui n'en font pas les œuvres,
n'est pas moins équitable que terrible :

Auferetur à vobis regnum Dei , et dabitur
(jcnli fucienti fructus ejus.{ Matth., XXI, W.)

Faites-les donc, mes frères, ces œuvres
du royaume de Dieu ; faites revenir ce*

défendue. Vous tenez à la religion par la

naissance, l'éducation, l'habitude, plutôt que
par une véritable persuasion. Vous n'avez
rien à opposer à l'incrédule, devenu fort par
votre faiblesse et qui étale à vos yeux sa

vaine érudition avec d'autant plus de har-

diesse qu'il s'aperçoit plus aisément de
votre ignorance. Ah I sortez, mes frères,

sortez de cet engourdissement vl de cette

tolérance, funestes avant-coureurs de la

défection et de l'apostasie. Eludiez la reli-

gion : elle ne demande, pour triompher
dans votre esprit des vaines difficultés de
l'incrédule, que d'être mieux connue de
vous. Etudiez ses dogmes, vous les trouve-
rez infiniment dignes de Dieu , de qui elle

nous donne l'idée la plus sublime et à qui
elle fait rendre le culte le plus parfait. Etu-
diez sa morale : vous la trouverez seule

digne d'un homme raisonnable, qu'elleseule

peut rendre parfaitement vertueux et soli-

dement heureux.JEludiez son histoire: vous
la verrez naître

,
pour ainsi dire, avec l'u-

nivers, par la promesse du Messie faite au
premier homme

t

dans l'instant même de sa

chute ; vous la verrez se perpétuer d"âge en
flge par la foi des premiers patriarches ;

confiée comme un dépôt précieux à la pos-

térité d'Abraham, cachée sous les ombres
et les figures de la loi, développée avec
éclat par Jésus-Christ qui en était l'objet,

prouvée par ses miracles et l'accomplisse-

ment des prophéties en sa personne, dé-
montrée par sa résurrection , confirmée par

la mission du Saint-Esprit , répandue dans
l'univers par la prédication des apôtres, scei-

léedusangdes martyrs, triomphant des per-

sécutions, des schismes, des hérésies, et fai-

sant passer jusqu'à nous, sans altération et

sans mélange, le dépôt précieux de la foi pri-

mitive. Que ce tableau est grand ! qu'il est

digne de fixer vos regards ! qu'il est capa-

ble d'attacher a la religion des esprits droits

et sincères, des cœurs dégagés de ces pas-

sions qui forment en nous des intérêts con-
traires à la vérité et nous en rendent se-

crètement les ennemis.
C'est en fomentant ces passions que vous

donnez, mes frères, entrée dans votre esprit

et dans votre cœur à l'incrédulité. Ce sont

elles qui ontjusqu'à présent précipité dans cet

abîme le pins grand nombre de ceux qui ont

eu le malheur d'y tomber , et ce sont elles qui

vous y précipiteront vous-mêmes, si vous
ne les réprimez par une vie conforme à la

pureté de la morale chrétienne. Ne croyez

pas que ces chrétiens de tout sexe et do
toute condition, qui abandonnent aujour-
d'hui la religion de Jésus-Christ , le fassent

par une véritable conviction de la fausseté
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temps heureux , où les chrétiens inspi-

raient, par leurs vertus, le respect et la vé-

nération à leurs plus cruels ennemis ; où on
les reconnaissait pour chrétiens, à leur mo-
destie, à leur frugalité, à leur sincérité ; en
ce qu'ils étaient meilleurs pères, meilleurs

amis, meilleurs citoyens; en ce qu'ils s'ai-

maient tous d'un amour tendre et sincère.

Pratiquez avec ferveur ces œuvres de péni-

tence que l'Eglise vous prescrit dans ces

saints jours, et qui sont devenues si néces-

saires pour expier vos prévarications et vos

infidélités; ces œuvres de justice qui ren-
dent a Dieu et au prochain ce que vous leur

«levez; enfin ces œuvres de charité et de
miséricorde, qui sont si essentielles au
christianisme, si honorables pour .la reli-

gion, si capables d'attirer sur vous les grâces

du Seigneur et les secours dont vous avez

besoin pour vous prémunir contre les scan-

dales de l'incrédulité et du libertinage. Si-

iio'i, craignez la menace du Seigneur ; crai-

gnez, mes frères, craignez que cet Orient,

ce Soleil de justice qui a si longtemps visité

celte contrée, ne se lasse entin de votre in-

différence ou môme de vos prévarications,

et ne se retire pour éclairer d'autres na-
tions qui seront plus fidèles à profiter de ses

lumières et de ses grâces.

Eloignez de nous ce malheur, ô mon Dieu 1

conservez dans le sein de votre Eglise ce

royaume qui en est, depuis une longue suite

de siècles, une partie si florissante; mainte-
nez-y la foi de Clovis, de Charlemagne et de
saint Louis. Vous ne cessez, Seigneur, do
verser sur la postérité de ce saint roi vos
plus abondantes bénédictions; vous lui as-

surez une longue possession par l'heureuse

fécondité de l'auguste reine qui le partage.

Quelles actions de grâces ne vous devons-
nous pas pour un tel bienfait 1 Cependant,
ô mon Dieu, nous vous en demandons un
autre plus précieux encore : que ces tyndres

rejetons de la race royale soient élevés dans
la crainte, dans la connaissance et l'amour
de votre sainte loi; qu'ils apprennent long-

temps, par l'exemple de leur auguste père,

h respecter la religion des rois leurs aïeux,

à la défendre contre les attaques de l'incré-

dulité, à faire régner Jésus-Christ sur le

trône de ces monarques qui ont regardé
comme le plus glorieux de leurs titres celui

de rois Très-Chrétiens. Permettrez-vous, ô
mon Dieu, que celte Eglise, qui depuis
longtemps répand sur le reste de votre trou-

peau de si vives lumières, soit elle-même
obscurcie par les ténèbres de l'erreur et do
l'ignorance? Peut-être, hélas 1 la corruption
de nos mœurs mérile-t-elle que nous éprou-
vions ce triste sort; mais vous pouvez, Sei-

gneur, donner une digue à ce torrent im-
pétueux de vices et de scandales qui me-
nace de nous engloutir. Donnez à tous ceux
qui portent la glorieuse qualité de chrétiens,

de fuir tout ce qui peut violer la sainteté
de ce nom si respectable, et de pratiquer
avec ferveur tout ce qui peut en soutenir la

dignité : Da cunctis, qui Christiana profes-
siunc censenlur, cl eu respuere quœ huic ini-

vnca sunt nomini et ea quœ sunt opta sretn^i.

C'est ce que je vous souhaite, mes frères,

etc.

SERMON VIII.

Pour le même jour.

SUR LA PARABOLE DE L'ENFANT PBODIGl'E.

Scito et vide quia malum et amarum est dereliquisse 88

Dominum Deum tuum. (Jerem., II, 19.)

Voyez et comprenez vous-même quel crime vous avez
commis, et quel malheur vous avez encouru, en abandon-
nant le Seigneur votre Dieu.

Abandonner le Seigneur, renoncer à le

servir, quitter la voie de ses commande-
ments pour suivre celle où les passions

nous entraînent, ce n'est donc pas seule-

ment un crime capable d'attirer sur nous
ses vengeances éternelles, c'est dès à pré-

sent le plus déplorable de tous les malheurs.
Avec quelle force le prophète Jérémie n'en

fait-il pas sentir toute l'amertume à eu

peuple ingrat et infidèle qui, au mépris de
tant de bienfaits, s'était jeté entre les bras
des Egyptiens, ses anciens ennemis, et avait

préféré leur |faible secours à celui qu'il

devait attendre du Très-Haut ! O mon peu-
file, leur dit-il au nom du Seigneur, com-
ment ai-je mérité que vous vous éloignassiez

de moi? C'est moi qui vous ai tiré de la

servitude honteuse de l'Egypte; qui vous
ai conduit, protégé, nourri dans des déserts

arides et inhabitables; qui vous ai introduit

dans une terre fertile et abondante; qui
vous en ai procuré les fruits les plus ex-

cellents , et cette terre même, vous l'avez

souillée de vos crimes et de vos abomina-
tions. Plus coupable que les aveugles ha-

bitants de Cédar et de Celhim, tandis qu'ils

persistent dans le culte des dieux qu'ils se

sont faits, vous abandonnez le seul Dieu
véritable dont la connaissance fait votre

gloire ; vous transportez à de vaines idoles

les hommages que vous ne devez qu'à lui.

Ingratitude monstrueuse et capable d'étonner

le ciel et la terre 1 Obslupescite, cœli, super

hoc, et portœ ejus, desolamini vehementer.

(Jerem., II, 12.) D'après cela, faut il s'éton-

ner qu'Israël soit tombé dans l'esclavage;

que la Judée ne soit plus qu'une vaste so-

litude; que ses villes soient détruites par lu

feu; que ses malheureux entants deviennent
la proie des bêtes féroces qui les dévorent
ou des ennemis cruels qui les insultent et

les tyrannisent? Tous ces malheurs no

sont-ils pas la suite et la juste punition de

son infidélité? Nunquid non istud factum
est tibi, quia dereliquisti Dominum Deum
tuum? (Ibid., 17.) Ah ! puissent tant de dis-

grâces lui inspirer enfin un repentir salu-

taire, puisse-t-il être bien convaincu qu'il

n'est point pour nous de malheur plus digne

de nos larmes que d'avoir abandonné ie

Seigneur notre Dieu ! Scito et vide quia ma-
lum et amarum est dereliquisse te Dominum
Deum tuum. (Ibid., 19.)

Mais ces sentiments que le prophète vou-

lait imprimer à son peuple, pourrions-nous,

mes frères, n'en pas être nous-mêmes pé-

nétrés, lorsque, luisant sur nous un retour
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salutaire, nous nous rappelons, dans l'amer-

tume de notre Ame, les tristes années que
nous avons laissé écouler loin de Dieu, d;uis

l'oubli de sa loi et de ses commandements,
dans le tumulte des passions ou la séduction

des plaisirs? Ah! mes frères, soit que nous
marchions encore dans les voies de l'ini-

quité, soit que nous soyons rentrés sincère-

ment dans celles de la justice, tout concourt

à nous convaincre intimement de cette

grande vérité. Vous, pécheurs, qui persé-

vérez dans vos criminels désordres, les dis-

grâces , le trouble intérieur, les remords
cuisants que vous éprouvez doivent vous la

rendre sensible. Et vous, mes fr-ères, qui,

après de longs égarements, êtes revenus
sincèrement au Seigneur; vous qui avez

recouvré le trésor précieux de sa grâce; {fit. (Luc, XV, 11, 12.) Quelle ingratitude,

la volupté, et ces plaisirs sont bientôt rem-
placés par l'indigence la plus affreuse et la

misère la plus profonde. Reconnaissons-
nous nous-mêmes, mes frères, dans ces
traits différents; avouons les erreurs qui
nous ont séduits , détestons les pièges que
l'ennemi de notre salut nous a dressés, et

déplorons les mailieurs dans lesquels il

nous a précipités. Voyons d'abord combien
il est dangereux de nous livrer à l'esprit

d'orgueil et d'indépendance.
Un homme, dit Jésus-Christ, avait deux

enfants, dont le plus jeune lui dit : Mon
père, donnez-moi ce qui doit me revenir do
votre bien : Homo quidam habuit duos filius,

et dixit adotescentior ex Mis Patri : Paier,

da mihi portionem subslanliœ quœ me contin-

vous qui, revêtus de la robe d'innocence

que yous aviez perdue, allez bientôt vous
asseoir à la table de ce Dieu, de ce Père

plein de miséricorde, la bonté avec laquelle

il vous a reçus, les faveurs dont il com-
mence à vous combler ne doivent-elles pas

la graver dans vos cœurs en caractères inef-

façables et rendre éternels vos regrets, votre

repentir, votre douleur?
(le sont, mes frères, ces vérités et ces

sentiments que Jésus-Christ a voulu nous
inculquer dans une des plus touchantes
paraboles de son Evangile, dans cette para-

bole, dis-je, où, d'un côté, il nous repré-

sente le pécheur sous l'emblème d'un jeune
téméraire qui se soustrait à l'autorité pater-

nelle, qui dissipe, dans de honteuses dé-
bauches, les biens dont il a voulu avoir une
jouissance anticipée, et que ses désordres
conduisent à la misère la plus affreuse; et

nies frères, et en même temps quelle témé-
rité dans cette demande 1 Quel terrible ju-
gement sur celui à qui elle est accordée I

Et néanmoins combien de chrétiens en
forment tous les jours de semblables, et ont
le malheur de les voir s'exécuter 1 11 n'en
est que trop, sans doute, de ces enfants

ingrats qui portent des regards avides sur
des biens dont ils devraient redouter la

possession et la jouissance, parce qu'elle

est jointe à la perte de ce qui doit leur être

le plus cher dans le monde. La cupidité
étouffe dans leurs âmes le sentiment de la

piéié filiale. Ils ne voient qu'avec chagrin
celui que la religion et la nature leur or-

donnent d'honorer et de respecter. Les ins-

tants qui prolongent sa vie leur paraissent
dérobés à leur bonheur, et ces horribles

dispositions ne percent que trop souvent le

masque hypocrite dont ils cherchent à le

où, d'un autre côté, il se peint lui-même couvrir. Mais ne nous arrêtons point à l'é

sous les traits d'un père plein de tendresse, corce des paroles , et voyons si nous ne

qui reçoit en grâce cet enfant infortuné et sommes pas nous-mêmes coupables de cette

ne le punit de son ingratitude qu'en l'acca- ingratitude qui nous parait avec raison si

blant, pour ainsi dire, du poids de ses bien- détestable.

faits. C'est, mes frères, eu parcourant avec S'il est indigne d'un enfant bien né de

vous les diverses circonstances de cette pa- porter avec chagrin le joug de l'autorité

rabole que je veux vous faire voir premiè- paternelle, combien ne sommes-nous pa*

rement le malheur d'une âme qui abandonne coupables d'oser nous soustraire à celle du

le Seigneur, et ensuite la bonté de Dieu Seigneur notre Dieu ! C'est lui qui est vén-

envers le pécheur qui revient sincèrement tablement notre Père; nous n'en avons

à lui. C'est tout le sujet de ce discours. Ave,
Maria.

PBEMlÈltE PARTIE.

Le prodigue de l'Evangile nous prouve
bien sensiblement, mes flores, combien il

est téméraire et insensé de chercher loin de
Dieu et hors de son service le bonheur
qu'il peut seul nous procurer! Séduit par

le> attraits de la libelle et de l'indépen-

dance, il quitte les lieux qui l'ont vu nai-

tic pour jouir, loin des yeux de son père,

'l'une liberté chimérique) et il tombe dans
la servitude la plus honteuse et la plus avi-

lissante, li croit trouver daus la jouissance
o:s bons qu'il accumule une félicité dura-
ble; et il lait la plus trisle expérience de la

fragilité de ces biens, de la facilité avec
laquelle ils nous échappent. Enfin, il se

livre aux plaisirs des sens, aux attraits de

point d'autre, dit l'Evangile : Unus est Pater
rester. [Matth., XXI11, 9.) Celui à qui nous
donnons ce titre sur la terre n'a été que l'ins-

trument dont ie Tout-Puissant s'est servi

pour nous donner le jour. C'est à Dieu que
nous devons la vie et l'existence ; c'est sa

main créatrice qui nous soutieit, c'est sa

main bienfaisante qui nous nourrit. C'est lut

qui inspire à nos pères selon la chair la ten-

dresse qu'ils ont pour nous ; c'est a lui quo
nous devons les soins empressés qu'ils ont

pris de noire enfance. Qu il est do IC jiMo
de lui obéir et de nous l> uir inviolable-

menl attachés è lui 1 qu :l est doux de <lé-

pendre de lui 1 qu'il est avantageux ue I a-

voir pour maître et pour guide dans toutes

nos actions 1 lu cependant, mes frères, nous
nous lassons (Je celte dép ndunce s. hono-

rable et si nécessaire , et le joug du Sei-

gneur, quelque doux et léger qu'il soit,

i
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|iar«TÎt insupportable à notre orgueil. C'est

sons les ailes de Dieu que les saints et les

iu>les, convaincus de leur faiblesse, aiment
a se réfugier. C'est la qu'ils se mettent à
couvert des entreprises et des efforts de
leurs ennemis; c'est là qu'ils trouvent le re-

pos, la joie, Insécurité : lnvelamento alarum
tuarum exsultabo , adhœsit anima mea post
ie, me suscepil dextera tua. (Psal. LXI1, 8.)

Malheur donc aux présomptueux qui osent
s'en retirer, qui se croient assez grands,
assez forts pour ne plus en avoir besoin

;

qui veulent voler de leurs propres ailes,

ne se conduisent que par leurs propres lu-

mières, ne combattent qu'avec leurs pro-
pres forces I Leur témérité égale leur ingra-
titude. En vain nous disent-ils que les

forces dans lesquelles ils mettent leur con-
fiance sont elles-mêmes des dons de Dieu ;

que c'est de lui qu'ils tiennent , et cette
intelligence par laquelle ils veulent se con-
duire, et cet amour du bien qu'ils croient
voir dans leur propre cœur; qu'il a fait

pour eux tout ce qu'il pouvait faire et tout
ce qu'ds pouvaient raisonnablement lui

demander; qu'enfin ils ont reçu la portion
de ses biens qui -devait leur revenir, et

qu'ils peuvent être désormais abandonnés
à eux-mêmes et à leur libre arbitre. Non,
mes frères , il ne suffit pas que le Seigneur
vous ait enrichis -de ses dons, il faut encore
qu'il vous les conserve et qu'il en dirige
1 usage. En vain vous aurait-il doués d'une
intelligence supérieure à celle du commun
des hommes; s'il ne fait luire sur vous les

lumières de la foi , votre sagesse même
n'enfantera que des perplexités et des dou-
tes, et vos lumières ne seront que ténè-
bres. En vain vous a-t-il donné un cœur
capable d'attachement et de tendresse

,

s'il ne met pas dans votre cœur les saints
mouvements de la charité, votre sensibi-
lité deviendra pour vous un piège dange-
reux. En un mot, le bon usage des g'-âces
que vous avez reçues est lui-môme une
grâce, et cette grâce n'est donnée qu'à ceux
qui sentent le besoin qu'ils en ont. Elle ne
s'obtient que par la prière, la confiance en
Dieu, la défiance de soi-même. Ne dites
donc plus au Seigneur : Donnez -moi les
biens que je suis en droit d'attendre de
votre justice, et laissez-moi le maître d'en
disposer, de les faire valoir : Da mihi por-
iionem substantiœ quœ me contingit (Luc,
XV, 12); ce serait renoncer à ses bienfaits
les plus précieux et les plus nécessaires;
ce serait parler le langage des ingrats et
orgueilleux pélagiens; te serait eniin imiter
la conduite imprudente du prodigue de
I Evangile, et vous exposera tous les mal-
heurs dans lesquels sa témérité l'a préci-
pité.

En effet, le père de famille écoute cette
prière imprudente de son fils; il lui ac-
corde ces biens sur lesquels il a jeté des
,K<ix avides, et dont il veut jouir avant
même que la nature, trop lente au gré de
ses désirs, lui en assure la possession. Ainsi
le Seigneur couronne-! il souvent d'un fu-

neste succès les vœux indiscrets que nous
lui adressons ; ainsi ces hommes charnels,
qui n'ont de désir et d'empressement que
pour les biens fragiles de la terre, obtien-
nent-ils souvent en ce monde la récompense
à laquelle ils ne rougissent point de se
borner, et perdent le droit à l'espérance de
la recevoir dans l'éternité; ainsi enfin le

Seigneur abandonne-l-il ceux qui croient
pouvoir se passer de son secours, et leur
laisse-t-il faire une épreuve dangereuse
de leurs forces, ou plutôt de leur faiblesse,
et c'est là un des jugements les plus terri-

bles qu'il puisse exercer sur nous. Quelles
en sont les suites funestes dans la parabole
que nous parcourons?
Le jeune homme dont parle Jésus-Christ

ramasse avec avidité les biens qui lui sont
abandonnés. Le délai le plus court paraît
insupportable à sa cupidité, à l'empresse-
ment qu'il a de jouir de sa fatale liberté, et

de se plonger dans les plaisirs dont il croit
avoir entre les mains une source intarissa-
ble. Il part peu de jours après avoir reçu
cet héritage anticipé ; il fuit les regards
d'un père dont l'amour ne le touche plus,
dont l'autorité et la vigilance lui paraissent
gênantes et incommodes; Il va habiter une
région éloignée : Non post multos dies,con-
gregatis omnibus, adolescentior films peregre
profectus est inregionem tonginquam. [lbid.,

13.) Et n'est-il pas en cela, mes frères, une
image trop fidèle de ce qui se passe tous les

jours sous nos veux? Combien y en a-t-il,

hélas 1 de ces jeunes téméraires qui, dans
un âge susceptible de toutes les {tassions,
vont affronter les objets les plus capables
de les exciter? Sans principes, sans instruc-
tions, sans expérience, ils s'exposent à des
dangers redoutables à la vertu même la

plus solide et à la prudence la plus con-
sommée; ils se jettent sans précaution dans
le monde, celte région si étrangère au véri-
table chrétien, cette région dont le langage
et les mœurs doivent nous être si inconnus,
celte terre dont les infidèles habitants sont
autant d'ennemis conjurés pour nous enle-
ver nos biens les plus précieux en nous ren-
dant complices de leurs iniquités : peregre
profectus est in regionem longinquam. Quel-
les liaisons y forment- ils ? à quels guides,
à quels conseils se livrent-ils? Les hommes
les plus corrompus sont souvent ceux qui
attirent le plus leur confiance parce que ce
sont ceux qui favorisent le plus leurs pas-
sions, (jui les éblouissent plus facilement
par le faux brillant de l'esprit et par l'os-

tentation d'une science superficielle, qui
préparent avec plus d'adresse le poison de
la volupté. Ah 1 quel malheur pour eux de
s'être soustraits à l'aulorilé paternelle, OU
d'en avoir été trop tôt affranchis; de s'être

vus trop tôt maîtres d'une fortune qui ap-
pelle auprès d'eux tous les genres de sé-
duction et sert d'attrait à tous ceux qui
ont intérêt à les tromper et à les coi-
rompre 1

Ce fut. sans doute, pour se livrer plus
impunément à la dissolution et à la dé-
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bauche, que le prodige de l'Evangile s'arra-

cha d'entre les bras de son père, et s'éloigna

de sa présence. Mais n<>us, mes frères, lors-

que nous nous éloignons du Seigneur notre
Dieu ; lorsque nous paraissons le fuir et

l'oublier; lorsque, transfuges infidèles, nous
quittons son service et ses étendards, pour
passer sous ceux du monde son ennemi,
avons-nous au moins ce triste avantage d'é-

chapper à ses regards? Non, mes frères. Où
pourrions-nous fuir, pour n'être plus sous
ses yeux? Il est toujours avec nous, lors

même que nous ne sommes plus avec lui,

dit saint Augustin : Mecum eras; ego tecwn
non tram. Il voit tout, il connaît tout, il est

présent partout, nos cœurs n'ont point pour
lui de replis impénétrables : la nuit n'a

point pour lui de ténèbres; elle est à son
égard comme le jour le plus lumineux. Nous
nous élèverions jusqu'aux cieux, nous pé-
nétrerions les entrailles de la terre; nous
irions habiter les rivages les plus éloignés,

que nous l'aurions toujours pour témoin et

pour vengeur de nos désordres. Ahl bien
loin de chercher notre sûreté dans l'éloigne-

utent et la fuite, ne la cherchons, mes frères,

que dans notre fidélité à l'aimer et à le

servir.

Le prodigue éprouve bientôt les suites
funestes de son imprudence. Il dissipe en
débauches les biens qu'il a eu la témérité
de demander, et le malheur d'obtenir; et,

après avoir tout dépensé, il commence lui-

même à éprouver l'indigence et à partager
les horreurs de la famine qui ravage le pays :

Poslquam omnia consummasset, facta est fa-
més valida in regione Ma, et ipse cœpit egere.

(Luc, XV, 14.) Quelle ressource trouvera-
t-il alors dans les compagnons de ses désor-
dres, dans ces hommes de plaisirs auxquels
il a prodigué ses richesses? Hélas I il n'é-
prouve de leur part que de la dureté et de
l'ingratitude. Ils l'abandonnent au malheu-
reux sort dont ils ont été eux-mêmes les

artisans, et à l'indigence dans laquelle ils

l'ont fait tomber. Hommes du siècle, telles

sont ordinairement vos amitiés : un vil in-
térêt les forme et les entretient, un revers
de^ fortune les détruit et les anéantit. Le
même homme que vous chérissiez, que vous
Dalliez, que vous adoriez, lorsqu'il pouvait
servir votre avarice, votre cupidité, vos plai-

sirs, vous le méconnaissez, vous le mépri-
sez, vous le fuyez, lorsqu'il ne peut plus
rien pour vous. C'est une vérité observée
depuis qu'il existe des hommes, et nous ne
savons pas en profiter, et nous attendons
encore notre bonheur de ce monde ingrat et

pervers, des hommes vicieux qui le com-
posent. Ahl puissions-nous comprendre en-
lin qu'il n'est point de véritables amitiés,
que celles qui sont fondées sur la vertu,

sur une estime réciproque, sur la charité 1

puissions-nous préférer la société des saints

et des justes, ù qui nos malheurs et nos dis-

grâces ne peuvent inspirer qu'une tendre
compassion pour nous, à celle de ces hom-
mes impies pour qui elles ne sont que des
motifs de nous mépriser, de nous abandon-

ner! Jusqu'à quel point le prodigue de i'é-

vangile n'éprouve-l-il pas cet affligeant aban-
don 1 Ce n'est pas assez pour lui d'être

soumis aux rigueurs de l'indigence, il faut

encore qu'il éprouve celle do la servitude,
et celui qui n'a pu porter le joug si doux et

si léger de l'autorité paternelle, est forcé
de subir celui d'un maître dur et impérieux.
Confondu parmi les plus vils esclaves, con-
damné aux travaux les plus humiliants, il

est réduit à envier le sort des mercenaires
qui le servaient autrefois lui-même dans la

maison de son père, et jusqu'à celui des
animaux immondes, dont le soin lui est

confié : Adhœsit uni civium regionis illius :

et misit illum in villam suam ut pasceret
porcos, et cupiebat implere venirem suum de
siliquis quas porci manducabant, et nemo Mi
dabat. {Luc, XV, 15-16.) Quelle chute ! quel
profond avilissement 1

Hélas 1 mes frères, il n'est que l'image
imparfaite de celui dans lequel nous tom-
bons nous-mêmes, lorsque nous abandonnons
le Seigneur. Nous n'éprouvons pas toujours
ces disgrâces, ce renversement de fortune,
cette dure servitude dont notre parabole
nous fait le triste tableau : mais nos maux,
pour être renfermés dans le fond de notre
cœur, n'en sont pas moins déplorables; ils

n'en sont que plus dangereux. Quel état

plus affligeant que celui d'un chrétien qui
a perdu Jésus-Christ et sa grâce, qui vit

sous la tyrannie du péché, que le poids de
l'habitude entraîne dans les plaisirs les plus
honteux et les vices les plus déshonorants!
Qu'il jouisse de tous les biens de la terre,

de toute la prospérité que le monde peut
olfrir, ces biens ne sont pas ceux pour les-
quels nous avons été créés : ils ne sont ni

dignes de nos désirs, ni capables de les

remplir. Un homme créé à l'image de Dieu,
destiné à le posséder, ne peut se borner h
la jouissance de ces biens périssables, sans
oublier la noblesse de son origine, et sans
se mettre dans la classe des animaux privés
de raison et d'intelligence : Homo cum in
honore esset non intellexit, comparatus est

jumentis insipientibus et similis factus est

Mis. (PsaL, XXXXV111, 13.) Pécheurs qui
jouissez Ues laveurs de la fortune, vous
avez une haute idée de votre opulence, et

vous êtes en effet réduits à la plus profonde
misère, à la plus honteuse nudité : Dicis
quia dives sum et locuplelatus, et nescis quia
tu miser es et pauper et nudus. (Apoc.AU, 17.)

Le degré d'élévation où vous êtes parvenus,
le nombre d'esclaves qui rampent à vos
pieds, vous persuadent que vous êtes les

maîtres, et de vous-mêmes, et de tout ce
qui vous environne, et vous n'êtes en effet

vous-mêmes que de malheureux esclaves :

esclaves du péché, dont vous avez contracté
l'habitude, et qui, devenu pour vous une
espèce de nécessité, entraine votre libre

arbitre, déjà trop incliné vers le mal par une
suite de la corruption générale de la nature :

esclaves de la puissance des ténèbres, à

laquelle Jésus-Christ vous avait arraches,
et dont vous avez lâchement repris le joug
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et les chaînes : esclaves des {tassions qui leurs qui, dans des écrits licencieux ou dans

vous tyrannisent tour a tour. Tantôt c'est des spectacles profanes, présentent a -des

l'ambition qui vous séduit par l'éclat des Hommes déjà corrompus l'aliment du feu

vanités, et à combien d'humiliations ne impur qui les dévore, et nourris ei.'t de l'a-

vons réduit-elle pas? que d'affronts n'êtes- blés dangereuses et insipides des esprits

vous pas obligés d'essuyer? combien de dé- créés pour connaître et aimer la vérité, h

tours, de perfidies, de bassesses ne vous qui les comparerai-je* sinon au prodigue de

faut-il pas employer? à combien d'hommes l'Evangile, réduit à nourrir des animaux

pervers, à combien de créatures viles et vils et immondes? Non, quelque idée qu'ils

méprisables n'êtes-vous pas forcés de pros- «dent eux-mêmes de leur art et de leur génie*

liluer vos hommages, avant que de recevoir quelques applaudissements qu'ils reçoivent

ceux dont votre orgueil veut se nourrir? Et de la part d'un monde frivole et corrompu
;

c'est là, dit-on, la passion désunies grandes leur emploi est plus méprisable mille fois

cl élevées! Ah! disons mieux : c'est le vice que celui auquel la misère avait forcé cet

le plus funeste à la société; c'est une servi- infortuné. L'occupation de celui-ci n'est

inde houleuse aux veux d'un chrétien et abjecte (pie dans nos préjugés ; l'occupation

d'un homme sage. Tantôt c'est une passion de ceux-là est détestable en elfe-même aux

plus avilissante encore, l'avarice, celle pas- veux de la sagesse et de la religion,

mou sordide que tous les hommes s'accor- L'étal d'un chrétien qui se livre au péché

dent à mépriser, et qui cependant trouve est donc plus déplorable dans l'ordre de la

encore parmi eux tant d'es.ilaves et de par- foi, que celui du prodigue ne l'était dans

tiaans; cette soif intarissable de l'or qui ne l'ordre de la nature. Les biens qu'il perd,

connaît rien de sacré, rien d'illégitime dans l'es espérances qu'il abandonne, la dignité

les moyens de s'enrichir, qui ferme les et le droit d'enfant de Dieu, auxquels il re-

cœurs à la compassion et à Ja charité, et nonce, sont plus dignes de ses regrets ; l'é-

rend les hommes si durs, si impitoyables lîl1 auquel il réduit son âme, la misère et

les uns envers les autres. Et que dirai-je la faim qu'il éprouve, la servitude à laquelle.

d'une passion encore plus impérieuse et il se soumet, sont plus capables de le faire

plus déshonorante, qui traîne si souvent à frémir d'horreur et de lui donner une juste

sa suite la honte et l'infamie; et qui, du indignation contre lui-même ; la comparai-

sein même de la volupté, fait éclater quel- «PP qu'il fait de son élat avec celui d'un

quefùis les crimes et les cruautés les plus hdele chrétien est plus propre à le piquer

atroces? C'est à cette passion que le prodi- d'une sainte jalousie. Heureux ceux à qui

gue de l'Evangile avait surtout sacrifié l'hé- '« grâce du Seigneur inspire ce sentiment!

litage dont il s'était mis en possession :
Il fut le premier degré de la conversion du

Dcvoravic omnem substanliam suam cum me- prodigue, il fut depuis celui de la conver-

relricibus. (Luc, XV, 13.) Et c'est aujour- version d'Augustin. Avec quelle force et

d'hui plus que jamais le gouffre où de quelle énergie cegrand homme ne le dépeint-

jeunes débauchés viennent engloutir le pa- jl P'1S dans le livre admirable de ses Confes-

trimoine et le fruit des travaux de leurs sionsl O mon D.eu , s'écrie-t-i'l, quelles

pères. Mais ce n'est point du côté de ses étaient les pensées de mon espr.it, et les

suites funestes, c'est en elle-même que je mouvements de mon cœur, lorsque j'enien-

veux considérer celle passion. Que ses chaî- dais raconter les merveilles que voire grâce

nés sont tout à la fois dures el déshonoran- avait opérées dans plusieurs de vos servî-

tes ! Elle corrompt le cœur, elle obscurcit leurs, en les délivrant du joug des passions,

la raison; elle dégrade notre âme, celto en leur donnant Jà force de renoncer à tous

substance immortelle par laquelle nous res- les plaisirs, à tous les biens, à toutes les

semblens à Ja Divinité. O hommes volup- espérances du siècle! Quel mépris, quelle

lui ux, les excès auxquels vous vous aban- horreur je concevais pour moi-même, à la

donnez, le dérèglement de votre imagination, vue des chaînes honteuses qui me retenaient

la bizarrerie de vos goûts, la bassesse de encore sous l'empire de la volupté ! En vain
vos inclinations, ne sonl-ce pas là les der- je voulais détourner mes regards de dessus
mers degrés de la turpitude et de l'ignomi- les plaies de mou âme: votre main, tout à la

nie? Et vous, qui attachez une gloire in- fois vengeresse et médicinale, me les re-

sensée à secouer le juug du Seigneur ; vous, niellait sans cesse sous les yeux; vous mu
qui osez promettre une liberté chimérique forciez de voir combien j'étais hideux et

a ceux que vous voulez rendre compagnons difforme, de quelles taches, de quels ulcères

de vos désordres, n'êtes-vous pas eu effet, j'étais couvert, et il m'était impossible de

comme dit îe prince des apôtres, les escla- me dérober à ce spectacle odieux : (Juam

vesde lacori u[)[\on
l

> Libcrlalempromittenles, distortus, et sordidus, et maculosus, et ulce-

cum ipsi servi tint corruplionis. (Il Petr., rosus essem videbarn, et horrebam, et quo a

H, 19.) Et ne puis-je pas, comme lui, vous me fugerem non erat.

comparer à ces animaux immondes qui ne C'est ait^i, mes frères, que le Seigneur

se plaisent que dans la l'ange et dans l'or- pousuivail dans Augustin un fils ingrat et

dure ? Vclut urationabilia pecora, et sus loia fugitif, et qu'il le frappait à coups redoublés

in volulubro luli. (Ibid., 12.J du fouet vengeur de la honte etde la cr-a nie :

Mais ces hommes criminels qui prostituent flagella ingeminans timoris cl pudoris. Le
aux passions et aux vices les laienls qu'ils Seigneur n'a-l-il pas exercé bien des fuis

o :i reçus de l'Auteur de la nature; ces au- sur vous, mes l'ières, celle miséricorde se-

OlUTtlRS SACRÉS. LXHL il
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vère uont parle cet illustre pénitent? Ne envers le pécheur qu'il rappelle à lui par la

i'exerce-l-il pas encore? N'y a-t-il pas des pénitence. Ce père n'est pas, comme Dieu,

instants où les principes de l'éducation chré

tienne que vous avez reçue surmontent les

préjugés et les erreurs qui vous ont séduits,

où vous rougissez de vos désordres, où vous
sentez tout l'avilissement de votre Ame,

Je maître des cœurs : il reçoit son fils lors-

qu'il le voit à ses pieds avec toutes les mar-
ques de la 'douleur et du repentir, mais ce
n'est point lui qui lui inspire ces senti-

ments. Il change les haillons hideux dont

où vous regrettez l'innocence de vos pre- il est couvert en des habits plus conformes
mières années, et où vous jetez enfin un à sa naissance ; il l'admet à sa table , il cé-

œil d'envie sur les justes qui ont eu le bon- lèbre son retour par un festin selennel.

heur de la conserver? Hélas I tandis quedes Mais cette robe 'dont il le fait revêtir, est

hommes moins instruits, moins éclairés que bien moins précieuse que la justice qui nous
vous, se sauvent, eu suivant dans la simpli- est accordée par la grâce de Jésus-Christ

cité de leur cœur les maximes de l'Evangile ;

vous, vous vous perdez avec vos talents et

vos lumières. Tandis que des hommes for-

cés par l'indigence d'arracher de la terre

leur subsistance et celle de leur famille,

trouvent encore le temps et les moyens de

méditer la loi du Seigneur et de s'entretenir

avec lui dans la prière; vous, vous n'em-
ployez votre aisance et votre loisir qu'à vous
corrompre de plus en plus dans l'oisiveté et

la mollesse. Tandis que ces pauvres, ces

et par l'efficacité de ses sacrements ; mais ce
festin n'est rien , en comparaison de celui

auquel le Père céleste fait participer les pé-

cheurs réconciliés, en les nourrissant de la

chair et du sang de son Fils bien-aimé. En-
tin , si les faveurs que le père de famille

accorde à l'enfant prodigue, excitent dans
le cœur de son frère un sentiment de jalou-

sie, celle tentation p;iraît plus dangereuse
encore pour les justes qui ont servi le Sei-

gneur avec constance , et qui voient les pé-
mercenaires nourissent leur âme du pain cheurs convertis participer avec eux, et pos-

solide delà parole de Dieu, vous, vouseui- séder même quelquefois avec plus d'abon-

poisonnez la vôtre par des lectures aussi dance les consolations et les grâces qu'ils

dangereuses que frivoles, qui laissent dans ne croyaient dues qu'à leur inviolable fidé-

volre esprit le vide le plus allïeux, et vous lité. Voici donc, mes frères , ce que je mu
font éprouver la faim la plus cruelle. Enfin, propose de vous développer dans celle se-

tandis que ces chrétiens fidèles jouissent de coude partie de mon discours: je ne me
la paix intérieure que produii une bonne contenterai pas de vous exposer la bonté
conscience, vous, vous éprouvez toutes les infinie d'un Dieu qui prévient le pécheur,
agitations que causent les passions ; vous qui va le chercher dans le fond même de
éies également tourmentés et par celles qui l'abîme où ii s'est précipité, et qui , après

dominent dans voire cœur, et par celles ues lui avoir inspiré les sentiments d'une sin-

aulres hommes dont vous èles environnés, cère pénitence, les récompense par les fa-

Keconuaissezdone enfin dans quels malheurs veurs les plus tendres
; je détruirai les faus-

vous vous êtes précipités, en abandonnant ses conséquences que des pécheurs pour-
Je Seigneur votre Dieu : Scito et vide quia raieM vouloir tirer de notre parabole, pour
malum et amarum est dereliquisse te Vomi- exiger une réconciliation prématurée. Je le-

num Deum luum. [Jerem., Il, 19.) Arrachez- rai voir ensuite l'injustice de celle jalousie

vous, comme le prodigue de l'Evangile, à que pourraient concevoir les justes, à la

ce monde trompeur qui vous a séduit par vue des grâces que le Seigneur accorde aux
l'espérance d'un bonheur qu'il n'était pas véritables pénitents. Continuons de parcou •

eu elal de vous procurer. Allez, retournez rir la parabole évangélique.
vers ce père plein de tendresse que vous

avez abandonné. Votre ingratitude ne vous

a point entièrement fermé les entrailles de

;>u miséricorde. Prosternez-vous à ses pieds,

jelez-vous dans ses bras; précipilez-vous-

y avec confiance; il ne se retirera pas de

vous pour vous laisser tomber, dit saint

Rien, mes frères, n'est plus touchant que
le tableau qui nous y est tracé de la récon-
ciliation de l'enfant prodigue avec son père.

Dompté par l'adversité et l'indigence, cet

infortuné fait enfin un retour utile sur lui-

même. Les biens dont il a joui dans la mai-
son paternello se présentent à son esprit

Augustin; il guérira vos maux et réparera il comprend alors quel malheurç'a été pour

vos perles» : Projice te in eum : non se subira- lui d'abandonner un père tendre et bien-

hel ut cadas; projice le securus, excipiet et faisant; et, dans un vifseniinicnt de douleur

ganahit le. La parabole que j'ai entrepris du ci de repentir, il dit : Il faut que je sorte en-

vous expliquer ne nous lait pas moniseon-

nailre ce que les pécheurs ont à espérer de

Ja miséricorde de Dieu, lorsqu'ils se conver-

tissent à lui, que le malheur de ceux qui

s'en éloignent; ce sera le sujet de ma se-

conde partie.

SECONDE PARTIE.

Quelque grande que soit la bonté de ce

père que nous voyons dans l'Evangile re-

cevoir en grâce un fils ingrat et dissipateur,

elle n'approche pas de celle du Seigneur

lin de celle profonde misère, Surgam {Luc,
XV, 18] ; il faut que, de ce pas.j aille trou-

ver mon père . Surgam cl ibo adpalrem meum
(ibid.)', il faut que je lui demande pardon du

ma témérité et de mon ingratitude, et que
je lui dise: mon père, j'ai péché contre le

ciel cl contre vous : Pater, peccuvi in cœluin

et coram te [ibid.)
;
je ne suis plus digue de

porter le nom de voire fils; trop heuteux
si vous daignez me mettre au nombre des

serviteurs qui sont à vos gagi'S : Juin non suiu

dignus vocttri filins (uns
, fac tne tient unuut
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sde merccnariis luis. (Jbid., 19.) Telle est la sespoir. Combien de pécheurs voyons-non?

résolution également humble et courageuse se roidir contre la main de Dieu qui les

qu'il conçoit et qu'il exécute , et sa confiance châtie, pour suivre avec fureur des biens

n'est pas trompée. Il est encore bien éloigné qui les fuient et qui leur échappent, pour

de son père, et déjà ce père a senti ses en* s'attacher de plus en plus à un monde qui

trailles émues en sa faveur; déjà il a jeté les rejette, qui les couvre de dédain et de
sur lui un regard de miséricorde. Il n'a pas mépris! Il n'y a donc, mes frères , que la

encore fait l'aveu de son crime, et déjà son grâce intérieure de Dieu qui puisse coo-

père le lui a pardonné; déjà ce père com- verlir vérilablement les pécheurs: le com-
patissant a couru vers lui; il a mêlé ses mencement, les progrès, la perfection do
larmes avec les siennes; dans les plus teu- notre conversion sont des dons de sa pure
dres embrassements, il lui a donné le baiser et gratuite miséricorde. C'e^t lui qui vous
de paix: Cuin aillmc longe esset , vidil illum en a inspiré le premier désir; c'est lui qui
pater ipsius , et misericordia motus est , et a dirigé, soutenu vos premiers efforts ; c"est

accurrens, cecidit super collum ejus et oscu- lui qui, trouvant en vous des cœurs dociles,

lutus est eum. (Ibid., 20\) li a à peine pro- les a enfin rendus victorieux: Jpse ut veti-

noucé ce discours plein d'humilité qu'il a mus opcraturincipiens,volenlibus cooperatuf

médité dans son cœur, et déjà son père a perficiens. Et que de faveurs n'a-t-il pas

ordonné à ses serviieursde le revêtir promp- ajoutées à ses premières miséricordes! Il s'est

leinenl d'habits précieux ; de lui donner un plu, mes frères, à surpasser votre espérance
a ineau, signe de sa réconciliation et de l'ai- Vous n'osiez plus aspirer à prendre le nom
liance qu'il contracte avec lui de nouveau ;

et la qualité de son fi !s ; vous compreniez
de préparer le festin par lequel il veut mon- vous-mêmes combien votre i:igra:itude vous
lier la joie que lui cause son retour. Dixit en rendait indignes ; et il vous a rétablis

paler ad servos suos: Cilo proferte stolam dans ce titre auguste et dans tous les droits

primuin et induite illum, et date annulum in qui y sont attachés. Celte robe d'innocence
manum ejus, et manducemus et cpulemur. qui vous avait été donnée dans le baptême,
(Jbid., 22.) et que vous aviez souillée tant de l'ois, il

Pécheurs, voilà ce que vous devez attendre vous l'a rendue blanchie de nouveau dans
du Dieu bon et miséricordieux que vous le sang de l'Agneau. Vous vous contentiez
avez offensé, lorsqu'un mouvement d'un re- d'être traités comme des mercenaires, et

pon tir sincère , fondé sur son amour, vous il vous admet à sa table comme ses fils

conduira à ses pieds. Ah! si déjà vous avez bien-aimés. Quelles délices ne deviez-vous
éprouvé ses miséricordes, ne croyez pas pas trouver, mes frères, à celte table sacrée
que sa bonté pour vous n'ait commencé à d'où vous avez été si longtemps exclus, soit

éclater qu'au moment où il a accordé à votre que la discipline de l'Eglise et la sainte

repentir, à votre douleur, à vos vives ius- sévérité de ses ministres vous en aient écar^
tances le pardon de vos iniquités. Vous tés, soit qu'une coupable indifférence vous
éliez encore bien loin de lui; que dis-je? en ait éloignés. Ahl si l'affaiblissement de
vous ne pensiez pas encore à retourner vers la foi , le refroidissement , l'anéantissement
lui , et déjà il avait sur vous des pensées de de la charité dans votre cœur vous ont ren-
paix et de miséricorde. Ces sentiments de dus insensibles aux chastes délices qu'une
regret et de douleur qui ont fléchi son cœur âme chrétienne goûte dans la sainte commu-
paiernel, c'est lui qui les avait mis dans le nion; à présent que l'une et I autre vertu
votre ; et si c'est l'adversité qui vous a dé- commencent à y revivre, pourriez-vous ne
tachés du monde, qui vous a fait comprendre p^s sentir toute la grandeur de ce bienfait?
la frivolité de ses biens , la fausseté de ses pourriez-vous ne pas comprendre combien
espérances; vous en êles redevables à la il est doux à un chrétien de posséder son
providence de ce Dieu qui dispose des évé* Sauveur, son Dieu» l'objet de son amour ; et

nemei.is de ce monde pour le salut de ses quelle reconnaissance vous devez à la bonté
élua. C'est lui qui a l'ait évanouir ce fan* de ce Dieu qui, après avoir élé si griève-
tùnie de fortune qui vous avait séduits; c'est ment offensé, scelle d'une telle faveur la

lui qui a répandu l'amertume sur vos plai- grâce et le pardon qu'il vous accorde? Venez
sirs criminels; c'est lui qui a levé le voile donc, pécheurs; goûtez et voyez combien
qui cachait vos désordres, et vous a couverts Je Seigneur est clément et miséricordieux ;

u'nne confusion salutaire. Si c'est une pré- heureux l'homme qui espère en lui 1 Gustate
dication, une sainte lecture qui a désillé vos et videte quoniam suavis est Dominas : bea-
yeus , c'est lui qui a donné aux paroles que tas vir qui sperat in eo ! [Psul. XXXIII, 9.}
vous lisiez ou que vous entendiez une force Mais aussi, mes frères, malheur à l'homme
vit lorieuse , et qui, dans le moment marqué qui abuse de sa bonté

,
qui , séduit par une

par sa miséricorde, a rendus efficaces ces se- idée vague et injuste de la miséricorde, la

cours dont vous aviez tant de l'ois abusé
,

regarde comme un motif de persévérer dans
ces lumières que vous aviez tant de fois re- le crime, qui s'enhardit à le commet, re par
jelées. Sans lui, sans le secours de sa grâce la facilité il'en obtenir le pardon, qui croit

intérieure, vous les auriez encore rendus que, pour obtenir ce pardon , il lui suffit de
inutiles; vous vous Seriez encore obstinés à le demander , et qui s'irrite enfin des délais,

fermer les yeux à la lumière dont vous êtes des épreuves, des œuvres de satisfaction et

environnés; l'adversité n'aurait produit en de pénitence par lesquels on veut le lui

vous que le murmure, le blasphème, le dé- faire acheter ! c'est la conséquence que tirent
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de notre parabole des pécheurs endurcis et

impénitents, et c'est ainsi qu'ils tournent
en odeur de mort ; ce qui devrait être pour
eux une odeur de vie.

Oui, mes frères : le Seigneur notre Dieu
est plein de bonté et de miséricorde ; oui ,

il est toujours prêt a remettre en grâce les

pécheurs qui reviennent sincèrement à lui.

[Ce sermon est resté incomplet, la mon ayant

surpris l'auteur avant qu'il t'eût achevé.]

SERMON IX.

Pour le troisième dimanche de Carême.

sur l'aveuglement spirituel.

Quidam ex eis dixerunt : ïu Beolzebub
, principe dae-

monorium, ejicit daemonia. (Luc., XI, 15.)

Quelques-uns d'entre les jui[s dirent : C'est par la pais-

%'ince de Beelzébub, prince des démons , qu'il chasse les

démons.

Vous voyez ici, mes frères, un des plus

funestes etï'ets de l'aveuglement des juifs.

La lumière se présente à leurs yeux de toute

part, et il s'obstinent à la refuser. Des mi-
racles sans nombre étonnent ia nature et ne
les convertissent pas. Jésus-Christ chasse
les démons avec un empire absolu, et ces

furieux osent le regarder comme le vil ins-

trument de ces esprits impurs. Ah! mes
frères, des ténèbres si épaisses ne doivent
point passer pour naturelles : elles portent,

plus sensiblement encore que celles de l'E-

gypte, les traits de la colère et de la ven-
geance de Dieu. Oui, le temps était venu
où ce peuple, autrefois si chéri, devait être

rejeté; le temps était venu où l'aveuglement
ti'une partie d'Israël devait donner heu à la

multitude des nations d'entrer dans l'al-

liance du Seigneur: Cœcitas ex parte contigit

in Israël, donec plenitudo gentium intraret.

[Rom., XI, 25.)

Nous avons reçu, mes frères, celle lumière
précieuse que les juifs ont rejelée; et tandis

que les branches naturelles de l'olivier ont
été retranchées, à cause de leur incrédulité,

nous, branches inutiles de l'olivier sauvage,
nous avons été entés, par la miséricorde de
Dieu, sur la tige féconde qu'il s'était choisie ;

nous sommes devenus les enfants d'Abra-
ham, les héritiers de sa foi et des promesses
qui lui ont été faites; nous avons enfin été

appelés par grâce au royaume de Dieu
;

tandis tpte les propres enfants de ce royaume
ont été précipités dans les plus épaisses té-

nèbres. Quels sentiments d'amour, d'humi-
lité, de reconnaissance ce mystère profond
ne doit-il pas exciter dans nos cœurs!
A Dieu ne plaise que nous nous élevions

au-dessus de ce peuple auquel la miséri-

corde de Dieu nous a substitués : Noli glo-

riari adversus ramos. (Ibid., 18.) C'est la loi

(pii fait notre gloire; mais celle foi est un
don de Dieu , nous devons la conserver avec,

crainte et humilité: Tu autem jide slas : noli

allum sapere,sed lime. (Ibid., 20.) Le don que
Dieunousen a fait n'est pas sans condition. Si

nous no faisons pas les n»uvres du royaume
il'- Dieu, ce royaume nous sera ôlé; il sera

donné ii une nation plus fidèle et plus re-

c'_L::i!is:anle. Si notre foi est en contradiction

avec nos mœurs; s), connais ant la loi du
Seigneur, nous ne la pratiquons pz.s, des
ténèbres épaisses succéderont à la lumière
qui nous éclaire. Car si Dieu n'a pas épargné
la postérité d'Abraham et de Jacob; si les

branches naturelles de l'olivier ont été re-

tranchées, que ne doivent pas craindre celles
qui y ont été insérées contre leur nature?
Si Deus naluralibus ramis non pepercit, ne
forte nec tibi parcal. (Ibid., 24.)

Ah! mes frères, si nous considérons le

dérèglement de nos mœurs, si nous jelons
les yeux sur l'état de la religion, combien
n'y trouverons-nous pas de présages de ce
malheur! Combien l'irréligion ne fait-elle

pas de progrès! combien d'erreurs mons-
trueuses attaquent la pureté de la foi! com-
bien de maximes fausses et dangereuses
anéantissent ia morale évangélique! Quelles
ténèbres, en un mot, semblent se répandre
sur nous, et préparer un aveuglement to-
tal !

Heureux, mes frères, ceux à qui Jésus-
Christ donne par sa grâce ces yeux éclairés
du cœur qui font discerner la voie qui con-
duit à la vie de celle qui conduit à la moi t.

Demandons-les avec des instances humbles
et ferventes au Père des lumières. Mais eu
même temps faisons tous nos etîorls pour
écarter les ténèbres qui nous environnent;
profitons avec soin des moyens que la bonté
de Dieu nous fournit pour les dissiper.

C'est dans cette vue que j'ai dessein de
vous entretenir dans les deux parties de ce
discours, premièrement, des causes les plus
ordinaires de l'aveuglement spirituel ; se-

condement, des remèdes que Dieu nous
offre contre cet aveuglement. Implorons l<*s

lumières du Saint-Esprit par l'intercession
de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Il n'en est pas, mes frères, de l'aveugle-

ment de l'âme comme de celui du corps.

Celui-ci ne suppose point dans un homme
qui en est affligé de fauie particulière q ii ait

pu le lui attirer; souvent il n'est ',ju une
épreuve dont le Père céleste châtie ses en-
fants les [dus chéris; il est, comme toutes le*

autres afflictions de celte vie, una matière
de mérite pour ceux qui le souffrent avec
résignatioi Mais l'aveuglement de 1 âme est

le [dus souvent aussi criminel que dange-
reux, parce qu'il est ordinairement, volon-
taire, et qu'il est ou l'effet infaillible eu I i

juste punition des vices auxquels nous nous
sommes nous-mêmes abandonnés.

D'où viennent, en etl'el, ces erreurs qui
nous séduisent? D'où viennent ces fausses

lumières qui produisent dans notre âme un
aveuglement aussi réel et aussi funeste que
le serait la plus stupide ignorance et la

privation la plus complète de toutes sortes

de connaissances? H me semble qu'on peut

les rapporter à trois causes principales : aux
[•assions secrètes qui régnent dans noire

cœur et qui nous rendent ennemis de la vé-

rité; à la confiance lérnérairequenousavous
dans nos propres lumières; à la comptai-



r>:.7 CAREME. — SERMON IX, AVEUGLEMENT SPIWTUIlL. 53»

.«.vice imprudente que nous avons pour des pirent; elle ne craint , au contraire , dit

guides trompeurs el des exemples pervers. Terlullien, que de n'être pas assez exami-

Puissiuns-nons connaître à fondées trois née, assez approfondie : Nil limet^ illa,nisi

sources empoisonnées, el les fermer pour ne non satisprobetur. Mais voici l'origine de

jamais ! leurs doutes et de leurs erreurs. S'il ne fa l

—

1. Je dis que la première source de nos er- lai! pour être chrétien que croire des rayslè-

reurs et de notre aveuglement est dans la res, ils léseraient encore. Ils savent qu'il y
corruption même de noire cœur et dans les a dans les sciences humaines, dans l'ordre

passions qui y dominent. En effet, rappe- même de la nature, des vérités aussi in-

fons-nous, mes frères, la su i le de notre vie: compréhensibles, des mystères aussi inex-

nous verrons que nous avons eu d'abord pliquables que dans l'ordre de la foi et de
des lumières pures el fidèles sur les objets la religion. Si on n'eût exigé d'eux que la

le> plus importants pour notre salut, et que soumission a des vérités purement spécula-

i.ous les avons perdues à" mesure que les lives, ils auraient continué de s'en faire hon-

passions se sont fortifiées dans notre ame. neur. Mais ils ont senti que la religion chré-

Les vérités, soit de spéculation, soit de pra- tienne exigeait d'eux des sacrifices plus

tique, dont nous affectons de douter aujour- chers que celui de leur faible raison; ils

d'oui, que. nous cherchons à déguiser et h ont senti que croire, et ne pas agir eonfur-
nffaiblir, nous ont paru autrefois très-cer- mément à leur croyance, c'était souscrire,

laines t I très-évidentes ; nous en avons senti pour ainsi dire, d'avance a l'arrêt de leur

toute la force, toute l'étendue, toule la justice, damnation éternelle ; ils ont vu que, pour
Pourquoi ne nous paraissent-elles plus les vivre en chrétiens, il fallait renoncer à des.

mêmes? pourquoi ne font-elles plus sur plaisirs criminels dont les altraits les

nous la même impression? C'est que notre avaient séduits, à des moyens de s'enrichir

cœur n'* st plus aussi pur, aussi dégagé d'aï- qu'ils s'étaient cru permis, à la fortune mê-
l'ections criminelles qu'il l'était dans nos me qu'ils avaient acquise par des voies

premières années; c'est que nous avons d'autant plus suspectes qu'elles avaient éie

inlérêt à combattre ces principes; c'est que pi us courtes. Leurs fiassions, en un mot,
nous souhaitons qu'ils ne soient pas vrais, se sont révoltées contre la sévérité de la

parce que nous y voyons notre condam- morale de l'Evangile qui les combat toutes,

nation. Entions à ce sujet dans un détail qui qui n'en épargne aucune : ils ont souhaité
ne peut être qu'intéressant. daus leur cœur que celle morale ne fût pas

Vous savez, mes frères, que le monde est vraie; iis ont cherché à se le persuader; el

inondé de prétendus esprits forts qui se pour cela ils ont attaqué la révélation et

font une gloire de douter des mystères de les mystères qui ont avec cette morale une
nolie sainle religion et de secouer le joug liaison si essentielle ; ils ont exagéré les

de la foi. Cette audace n'est, hélas! que trop difficultés el ont jeté un voile sur les preu-
répandue, elle gagne comme la gangrène :

v «s ; ils ont cherché dans la foule des mon-
ce ne sont plus seulement, des philosophes dams quelqu'un qui les enhardît à douter et

de profession qui osent dogmatiser contre à blasphémer; et malheureusement ils n'ont
le christianisme; il n'y a plus d'état, de trouve que trop de complices de leur im-
sexe, de condition qui soit entièrement piété : enfin, ils ont appelé les ténèbres, et

exempt de celle audacieuse folie. Toutes les ténèbres sont venues. Leur conscience
ces personnes cependant oui cru autrefois a réclamé d'abord : elle se tait aujourd'hui;
tout ce que nous croyons ; elles ont sucé le et peul-être sont-ils assez malheureux pour
christianisme avec le lait; elles ont reçu demeurer sans remords et sans scrupules
dans le b;iptôme le don précieux de la foi; dans les ombres dont ils se sont volontaire-
ci celle foi a opéréen eux une véritable per- ment enveloppés. C'est ainsi que Dieu a

suasion, lorsque leur raison a commencé à permis qu'ils éteignissent dans leur âme la

sortir des ténèbres de l'enfance. Pourquoi lumière de la toi ; c'est ainsi, pour me ser-
donc l'abandonuent-elles aujourd'hui? Est- vir de l'expression de saint Augustin, qu'il
ce par une conviction opposée? esl-ce après a répandu des ténèbres vengeresses sur les

un sérieux examen qu'elles ont cru pouvoir liassions criminelles auxquelles ils s'étaient
décider que celte religion de nos pères ne livrés : Spargcns pœnales cœcitates super illi-

méiilait pas leur croyance? Sont-elles eu citas cupidilules..

état de
|
rouver solidement que les fonde- Il en est de même, mes frères, de loutes

nient s de celle religion sont faillies et rui- nos autres erreurs. Vous délestez l'impiété
neux ; que les prodiges sur lesquels nous qui se .soulève contre la religion de Jésus-
l'appuyons ne sont que des prestiges trom- Christ; vous voulez demeurer chrétiens,
peurs ou des fables et des mensonges ? Non, mais vous vous faites a vous-mêmes des
mes frères, des hommes aussi dissipés que
les incrédules de nos jours n'ont jamais été

règles el des maximes contraires à celles de
Jésus-Christ. Contents d'éviter les débauches

en étal d'entrer dans toutes ces- discussions; honteuses et les excès les plus criants, vous
et s'il les eussent entreprises avec un esprit croyez qu'une vie molle, oisive, voluptueuse
droit cl sincère, elles les eussent conduits à n'est point criminelle; une idée vague de
ui e persuasion encore plus ferme de la vé- la bonté de Dieu vous persuade qu'il no
rite de la religion. Celte religion ne redoute punira point vos faiblesses; la morale austère-

point l'examen u'un esprit dégagé des er- qui les condamne vous paraît un rigorisme
reurs et des préjugés que les passions ins- affreux» Voulez-vous savoir, mes frères, si
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toile manière de penser appartient à la lu-
mière ou aux ténèbres? voyez quelle en a

été l'origine. Vous n'avez pas toujours été

dans ces sentiments. Rappelez-vous ces jours
heureux où, jouissant encore de l'innocence
et de la pureté du cœur qu'une éducation
chrétienne avait pris soin de conserver, vous
avez commencé à paraître dans le monde

;

que pensiez-vous alors de ses pompes, de
ses amusements, de ses plaisirs ? Vous les

regardiez comme autant de pièges tendus à

votre innocence ; vous n'avanciez qu'en
tremblant dans une route qui vous paraissait

bordée de précipices ; vous demandiez à

Dieu qu'il détournât vos yeux et votre cœur
de celte vanité. Lorsque vous avez cru vous
apercevoir que l'amour du monde commen-
çait à. germer dans votre âme, lorsque vous
avez pris part pour la première fois à ses

vains plaisirs, lors, par exemple, que la com-
plaisance, le respect humain vous a conduits
pour la première fois à ces spectacles ou à
ces assemblées tumultueuses dans lesquelles

le monde étale ses pompes et débile ses

maximes, quel regret n'avez-vous pas eu ?

Vous en avez gémi , vous l'avez avoué avec
amertume au dépositaire des secrets de votre
conscience; vous avez pris la résolution
généreuse de résilster désormais à la séduc-
tion ; mais vos résolutions ont été trop fai-

bles. Vous avez cédé encore; peu à peu vos
engagements avec le monde se sont fortifiés,

vous vous êtes lassés de lutter contre vous-
mêmes, vous avez cru qu'il était plus court
et plus commode de regarder comme inno-
cent ce qui vous avait paru d'abord si dan-
gereux, vous en êtes venus enfin à regarder
comme une crainte puérile la sainte frayeur
que le monde vous inspiraitautrefois. Croyez-
vous cependant être plus éclairés que vous
n'étiez alors? Non, mes frères, ne vous y
trompez pas : les passions qui ont commencé
à dominer chez vous ne peuvent produire
la lumière; elles ne peuvent que l'éteindre,

et vous en êtes, hélas 1 une preuve trop

frappante. Pour connaître avec assurance la

vérité, il faut l'aimer, la désirer sincèrement,
être dans la disposition de l'embrasser et de
'a suivre, quelque austère qu'elle puisse
paraître. Les passions forment autour de
nous des nuages que les rayons de la lu-

mière ne peuvent pénétrer, ou dans lesquels

ils se brisent de mille manières différentes.

En vain nous flatterions-nous de les recevoir
dans toulc leur pureté, lorsqu'ils sont obli-

gés de passer à travers un air si épais et si

corrompu].
Si donc nous vouloris jouir de la lumière,

commençons, mes frères, par purifier notre
cœur. Arrachons ces passions qui forment
en nous des intérêts si contraires h la vérité,

et qui sont ainsi la première source de nos
ténèbres.

II. La confiance téméraire que nous avons
dans nous-mêmes et dans nos propres lu-

mières est encore bien capable do nous
aveugler. Fiers de notre raison et de nos
talents, nous croyons porter au dedans de
nous la règle infaillible de la vérité ; nous

croirions nous avilir, si nous soumettions

notre conduite aux avis d'un guide fidèle

que nous jugerions plus éclairé que nous :

telle est, selon l'Ecriture, la conduite de
l'insensé ; toutes ses voies lui paraissent

droites et sûres, il méprise les conseils ;

mais le sage les écoute et les suit : Via
stulii recta in oculis ejus, sapiens autem audit

consilia. (Prov., XII, 15.) Or cet orgueil est

une des sources les plus ordinaires de nos
erreurs; pourquoi? parce qu'il écarte de
nous la véritable lumière, et qu'il y subs-
titue des lumières fausses et jtrompeuses.

Il écarte la véritable lumière : car c'est,

mes frères, une vérité certaine que la pré-

somption et l'orgueil est un des plus grands
obstacles que nous puissions mettre aux
saintes inspirations delà grâce. Dieu résiste

aux superbes, il ne se communique qu'aux
humbles : Deus superbis resistit, humilibus
autem dat gral iam.(Jac, IV, 6.) Ce n*est pas.

seulement la profondeur de nos mystères,,

ce sont les vérités les plus pures de la mo-
rale que Dieu, par un juste jugement, cache
souvent aux sages du siècle, et qu'il révèle

par préférence à ceux qui sont petits à leurs

propres yeux -.Abscondisti hœc a sapientibus,

et revelasti ea parvulis, (Matth., XI, 25.)

Pour guérir de l'aveuglement spirituel, il

faut le sentir et en demander la guérisoii à

celui seul qui peut nous éclairer ; mais tant

que nous serons sages à nos propres yeux,
formerons-nous jamais ces saints désirs,

cetle prière humble et fervente qui pénètre
jusqu'au trône de Dieu, et qui attire sur
nous les rayons de sa grâce? et si notre or-

gueil nous prive de cetle lumière salutaire,

quel autre flambeau pourra régler nos pas

incertains, et nous découvrir les pièges qui
nous sont tendus de loutes parts ? Sera-ce la

raison, sera-ce la conscience? Il est certain,

mes frères, que l'homme, créé à l'image et à

la ressemblance deDieu, a reçu de sonCréa-
teur le don précieux de la raison, qui devait

lui faire distinguer le mensonge de la vérité,

le bien du mal, la justice de l'iniquité ; mais
il est ceitain aussi que le péché a affaibli en
nous cette lumière naturelle, qu'il a intro

duit tout à la fois et la concupiscence qui
nous porte au mal, et l'ignorance qui nous
le déguise en le revêtant à nos yeux des

apparences du bien. Un fantôme de raison

prend souvent la place de la raison même ;

et colle fausse lueur nous conduit au préci-

pice. Les erreurs les [dus grossières, les re-

lâchements les plus outrés, les coutumes les

plus barbares ont eu leurs apologistes : on
les a soutenus par des prestiges eldes appa-
rences de raison, Or, pour distinguer sûre-

ment cetle fausse lumière de la véritable, il

faudrait n'avoir ni passions, ni préjugés ; et

qui de nous peut se flatter d'en être exempt?
cette folle présomption serait elle-même la

plus dangereuse de toutes les erreurs et la

preuve la plus complète de l'aveuglement.

Qui doit oser se fier dans l'importante af-

faire du salut à un guide si facile à séduire,

et si souvent reconnu trompeur?

La conscience devrait être la règle sûre de



5*1 CARE»E. — SERMON IX, AVEUGLEMENT SPIRITUEL. 543

nos actions : c'était là, sans doute, la volonté plus secrets de votre cœur : il vous décou-
llu Créateur; et il faut avouer, mes frères, vrira dans vos meilleures actions des germes
/lue malgré la dépravation du genre humain de vice que vous n'y apercevez peut-être
cette conscience est encore quelquefois un pas vous-mêmes, et qui leur oient tout leur
témoin irréprochable qui dépose contre le mérite; il vr/us fera peut-être connaître que
vice, qui réclame les droits de la vertu. Mais jusqu'à présent vous avez travaillé en vain,

pour pouvoir regarder la conscience comme que vous avez marché longtemps dans des
une règle infaillible, il faudrait être sûr de routes qui vous conduisaient à votre perte ;

lui avoir laissé sa première inflexibilité. Si il vous obligera de creuser de nouveau les

nous nous sommes fait une habitude de lui fondements d'un édifice que vous croyiez
résiste/, si nous l'avons forcée de plier au près d'arriver à sa perfection ; il exigera des
gré de nos désirs, ce n'est plus qu'une règle sacrilîces rigoureux; il portera le fer et le

souple et variable qui se prête sans effort à feu dans des plaies que l'habitude et la cor-
tous nos penchants, qui s'applique aux voies ruption même vous empêchaient de sentir,

toi tueuses du vice comme à la voie droite Si vous aimez la vérité, si vous voulez sortir

de la vertu. Au lieu d'un juge incorruptible de vos ténèbres, c'est ce ministre tidèle

nous en avons fait un courtisan flatteur, ou qu'il faut choisir. Qu'il ait des talents exté-
au moins un conseiller complaisant qui, las rieurs ou qu'il n'en ait pas, qu'il appar-
d'êlre contredit, s'est réduit au silence et tienne à un corps accrédité, ou qu'il n'ap-
approuve également les bonnes et les mau- partienne qu'à l'Eglise et au sacerdoce de
yaises actions. Lors donc que vous vous Jésus-Christ

; que la foule des pécheurs en-
éearlez des règles de l'Evangile, ne nous v bonne son tribunal, ou, ce qui serait un
dites plus, mes frères, que votre conscience préjugé peut-être plus favorable, qu'il ne
ne vous reproche rien, que vous suivez ses soit recherché que d'un petit nombre de
lumières : son silence ne vous justitie pas ;

pénitents ; si ses mœurs sont intègres , si

il ne prouve rien autre chose sinon que vous sa doctrine est pure, si ses lumières sont
en êtes venus au dernier degré de l'aveu- puisées dans les sources de l'Ecriture et do
glement, que vous êtes déjà dans les ombres la tradition; s'il connaît les bonnes règles
de la mort. Vous ne serez assurés d'avoir et les suit invariablement, s'il est éloigné
encore un souffle dévie, que quand vous de toute affectation, de toute singularité;
commencerez à senlir l'aiguillon de la cou- aussi empressé pour faire approcher des
science. saints autels les véritables chrétiens, les

Craignons, mes frères, un calme dange- pécheurs solidement convertis, que ferme
reux et trompeur; craignons que nos pro- pour en écarter les hypocrites et les pé-
pres lumières ne soient elles-mêmes des cheurs impénitents ; c'est lui que le Sf'i-

ténèbres : vide ne lumen qnod in te est tene- gneur vous a destiné dans sa miséricorde,
trœ sint : et ne soyons pas assez téméraires pour troubler la fausse paix de votre âme,
pour ne consulter dans l'affaire importante pour dissiper par un réveil effrayant, mais
de notre salut qu'une raison sujette à se salutaire , le sommeil léthargique qui vous
laisser séduire. conduisait à la mort.

111. Mais, en soumettant notre conduite à Que gagneriez-vous, mes frères, à suivra
des lumières étrangères, prenons garde des ministres complaisants qui flatteraient
aussi, mes frères, de ne pas suivre des toutes vos liassions, qui excuseraient toutes
guides trompeurs qui nous égarent, qui vos faiblesses

, qui sèmeraient de fleurs les
nous mènent au précipice. La complaisance bords du précipice, qui sembleraient execjcer
imprudente que nous avons pour ces faux le ministère de la réconciliation, moins pour
guides, est une des sources les plus abon- extirper les vices et les désordres que pour
dantes de nos erreurs. Malheur, dit Jésus- les multiplier par la facilité du pardon? Ils

Christ lui-même, aux aveugles qui se lais- vous annonceraient la paix , et vous série*
sent conduire par d'autres aveugles; une encore l'objet de la haine de Dieu; ils vous
chute commune les entraîne bientôt dans persuaderaient que vous seriez fort avancé
l'abîme ouvert sous leurs pas. ({Matth., XV, dans les voies de la perfection, et vous
li.) Or prenons-nous toujours' les précau- n'auriez pas encore fait un pas vers la

lions nécessaires pour éviter ce malheur? véritable vertu. Ils consulteraient vos goûts
choisissons-nous toujours les guides les et non pas vos besoins; ils guériraient vos
plus éclairés? nous proposons-nous toujours plaies à l'extérieur et laisseraient subsister
les exemples les plus sûrs? Vous cherchez, le venin qui infecterait le fond de votre
mes frères, un ministre du Seigneur, qui cœur. Leur lâche complaisance ne servirait
exerce à votre égard le redoutable pouvoir qu'à faire taire ce qui vous reste de
des clefs

, qui soit le dépositaire des secrets scrupules et de remords , et à éteindre en-
les plus intimes de votre conscience

, qui tièrement, selon l'expression de l'Ecriture,
vous conduise, en un mot , dans les voies cette mèche qui fume encore, et qui répand
du salut. C'est là, sans doute , une des plus de temps en temps une faible, mais
importantes affaires de votre vie : du choix précieuse lumière. Tout le fruit de leur
que vous allez faire dépend peut-être votre ministère serait d'augmenter vos ténèbres,
salut éternel. Un ministre fidèle vous mon- d'ajouter à vos autres défauts la présomption
liera la vérité dans tout son jour, armée la plus téméraire et la plus dangereuse,
même s'il le faut de ses salutaires rigueurs ;

d'ajouter à vos crimes la profanation sa-
il vous aidera à développer les renlis les crilége et réitérée des plus redoutables.
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mystères. Telle est. mes frères, l'alternative jeûne si recommandé dans l'Ecriture ,

effrayante qui se présente à vous dans le pratiqué avec tant de fidélité par les prê-
chait que vous faites d'un directeur. En miers chrétiens , comme un exercice peu
faul-il davantage pour vous engager à convenable aux mœurs de notre siècle,

demander à Dieu qu'il vous inspire lui- L'abstinence n'est presque plus qu'une
même dans celte démarche importante, observance arbitraire, dont la moindre
qu'il ne permette pas que vous vous y indisposition, que dis-je? la moindre
conduisiez par d'autres motifs que l'amour crainte, le moindre soupçon d'une indis-
de la vérité et le désir de votre salut? position future , nous paraît une dispense

Si c'est un étrange malheur d'être plongé légitime. Nous croyons avoir accompli
dans les ténèbres par ceux mêmes qui toute justice , lorsque nous avons demandé
devraient nous éclairer, c'est aussi, mes aux ministres de l'Eglise une permission
frères , un malheur plus rare que la mali- qui n'est plus qu'une simple formalité,
gnité ne cherche à le persuader. Cessons Telle est la pratique du monde, je le sais,

de rejeter sur les ministres de l'Eglise un mes frères; mais serons-nous jugés sur
aveuglement qui n'est, dû qu'à noire indo- les usages du monde ou sur la loi de Dieu ?

cililé ou a notre mauvaise foi. Le ministre Nous nous tranquillisons, parce que nous
est prudent , charitable , éclairé ; mais peut- ne sommes pas plus coupables que les

il guérir les maux de votre àme, si vous ne autres hommes dont nous sommes envi-,

les lui découvrez avec sincérité? ses avis ronnés ; mais sommes-nous pour cela in-
peuvent-ils vous être salutaires, si vous nocents? le nombre des coupables nous
vous obstinez à les rejeter, si vous ne les mettra-t-il à couvert des traits de la ven-
écoutez qu'avec la résolution secrète d'agir geance de Dieu? Non , mes frères, et bien
toujours de même ; si, en un mot, vous leur loin que la conformité de notre conduite
préférez les conseils séducteurs, les exem- avec celle du plus grand nombre des hom-
ples pervers des mondains dont vous êtes mes doive nous rassurer, elle doit être,

environnés? C'est la , mes frères, une dds au contraire, le sujet de notre frayeur,
principales sources de nos ténèbres. Nous Nous savons , en effet , que ce n'est pas le

sommes sourds aux sages instructions que grand nombre qui se sauve , que la voie

l'Eglise nous donne par ses minisires, et qui conduit à la mort est la voie large,
nous réservons loule notre docilité, toutes celle où se trouve la foule; que la voie qui
nos complaisances pour le monde et pour conduit à la vie est étroite et que peu
ses dangereuses maximes. Nous vivons au d'hommes la suivent : c'est Jésus-Christ
milieu des prévaricateurs de la loi de Dieu

;
lui-même qui nous l'apprend. Cessons donc

et les désordres dont muis sommes témoins, de prendre pour règle les exemples de la

bien loin de nous inspirer de l'horreur, multitude; Cessons de regarder comme au-
deviennent la règle de nos actions et de nos torisées des maximes contraires à l'Evan-

sentiments. La loi de Dieu , celle loi sainte gile, parce que loul le monde les suit;

et invariable qui doit durer loule l'éternité, cessons , en un mot, de donner notre con-
nous paraît comme abrogée , parce que les fiance à une foule d'aveugles qui ne peu-
hommes ne la pratiquent plus; nous lui vent que nous mener au précipice,

•substituons les abus , les traditions humai- Voila donc, mes frères, les trois princi-

nes que l'usage a introduites, et nous pales sources de l'aveuglement spirituel :

tombons ainsi clans le crime que Jésus- les passions qui corrompent notre cœur, la

Christ a reproché avec tant de force aux confiance présomptueuse que nous avons
pharisiens. en nous-mêmes , la complaisance impru-

Ainsi . mes frères, lorsque la loi de Dieu dénie et intéressée avec laquelle nous sui-

nous ordonne de nous contenter du néces- vous de mauvais guides. Voyons à présent

saire , et de regarder le superflu comme le quels sonl les remèdes que la bonté de Dieu
patrimoine des pauvres, nous interprétons nous fournil pour guérir de cet aveuglement.
ce commandement par les usages du monde C'est le sujet de ma seconde partie,

qui, conduit par une insatiable cupidité,
DE

ne met point de bornes aux besoins , et

regarde comme choses nécessaires les En vous découvrant, mes frères, les

commodités les plus recherchées , les sources malheureuses de nos erreurs et de

aliments du luxe et de la volupté ; el nous nos ténèbres, j'ai déjà désigné nue par-

nous aveuglons ainsi sur le précepte de lie des remèdes que nous pouvons y op-

l'aumône, précepte si indispensable ce- poser. Car si ce sont les passions qui

pendant, que, selon jésus*Christ même, répandent dans nos esprits el flans nos cœurs

il suffira de l'avoir violé pour être précipité des nuages dangereux ; c'est sans doute eu

dans les flammes éternelles combattant ces passions, en les soumettant

Ainsi, lorsque l'Eglise nous indique des à la droite raison et à la loi de Dieu, que

jours de jeûne et de pénitence, nous nous recouvrerons la lumière pure et fidèle

interprétons ses lois par les usages du qui doit nous éclairer sur nus devoirs: si la

monde qui les anéantissent. Le jeune nous confiance téméraire que nous avons en nous-

paraît une pratique surannée que l'usage mêmes n'est capable que de nous égarer

.

a abolie. L'opinion chimérique, que les la prudence doit nous engager h nous défier

hommes ne sont plus aujourd'hui ce qu'ifs de nos propres lumières, el h les soumettre

éla'vnl autrefois, nous fait regarder co h de sages conseils, quoi qu'il en doive cou.-
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1er à noire amour-propre ; enfin si la corn- instruit dans son Evangile, et qui nous y
plaisance que nous avons pour de mauvais présente les paroles delà vie éternelle. Pour-

conseils et des exemples pervers nous con- quoi donc n'avons-nous que de l'indifférence

liuil à l'erreur et 5 l'aveuglement, le soin pour ces livres divins? pourquoi sont-ils

ne ne donner notre confiance qu'à des gui- si négligés parmi nous ? pourquoi y a-t-il

des éclairés, l'attention de ne nous proposer un nombre infini de chrétiens qui peut-être

pour modèles que les personnes les plus ne les ont jamais lus, au moins depuis ces

pieuses et les plus chrétiennes, est un des premières années où 1-a lecture de ces livres

moyens les plus sûrs de connaître la vérité, saints était une partie de l'éducation dire-

ct de pratiquer l'Evangile dans toute sa tienne qu'ils recevaient ? Ah! c'est là, mes
pureté. Riais, sans insister davantage sur des frères, l'effet de notre peu de religion , c'est

conséquences si évidentes des principes que nous ne sommes pas de véritables en-

déjà posés, je dis que la bonté de Dieu nous fiants de Dieu. Celui qui est de Dieu, dit

offre des remèdes efficaces contre l'aveugle- Jésus-Christ, aime à entendre sa parole:

ment spirituel , dans les livres sacrés qui Qui ex Deo est verba Dei audit. [Joan., VIII,

contiennent sa parole, dans les instructions 47.) Si nous [lui appartenions par les senli-

que l'Eglise nous donne par ses minisires , ments du cœur, nous aurions pour sa parole

dans les événements que la Providence met un saint empressement, nous la lirions avec

continuellement sous nos yeux. avidité, nous y puiserions avec ardeur les

1. La première source de lumière que lumières qui y éclatent de toutes paris. C'est

Dieu nous a préparée , c'est, mes frères, sa donc parce que nous avons peu de foi, c'est

parole même contenue dans les livres saints, parce que nous aimons mieux les ténèbres

Que ne puis-je, en vous parlant avec dignité que la lumière, que nous négligeons ces sa-

de ces livres divins, vous inspirer tout le lutaires lectures; et, par un jusle jugement
respect, toute la vénératiou qui leur est duo 1 de Dieu, cet effet de notre indifférence pour
Ceslivres sont le trésor le plus précieuxque la vérité, devient à son tour la cause de nos
la bonté infinie de Dieu ait pu nous laisser, erreurs et de notre aveuglement.
Ils contiennent et lesmystères qui sont l'ob- Ce n'étaient pas là, mes frères, les senH-
jetde notre foi, et les préceptes qui doivent raents de nos pères dans la foi. Dans les

nous conduire au bonheur éternel ; ce sont beaux jours de l'Eglise, les fidèles faisaient

les titresde.notre alliance avec Dieu, de notre de l'Ecriture sainte leurs chasles délices; ou
adoption au nombre de ses enfants ; c'est voyait, je ne dis pas des prêtres, des minis-
le testament de noire Père céleste; c'est très du Seigneur, mais des laïques, des fem-
dans ces précieuses Ecritures qu'il nous ap- mes, des vierges chrétiennes, étudier l'Ecri-

flle à son héritage et qu'il nous fait cou- turc, en nourrir leur esprit et leur cœur, en
naître ses volontés; elles contiennent celte charger leur mémoire pour être en état de
loi sainte qui convertit les âmes, qui donne la méditer la nuit et le jour ; et ce qui serait

la sagesse aux petits, ces préceptes lumineux à présent un prodige presque inouï, était

qui peuvent seuls éclairer les yeux de notre alors une chose fort ordinaire. Etait-ce donc
fi in e : Prœceptum Domini lucidum, illuminas dans ces premiers fidèles une curiosité in-

oculos. [Psal. XVJH, 9.) Quelle douceurs discrète? Etait-ce dans les pasteurs qui les

ine liablés un cœur chrétien ne irouve t-il y exhortaient un zèle inconsidéré? Qui de
pas à les lire, à les méditer continuellement! nous oserait ainsi censurer ces grands hora-
Qucjaime votre loi sainte, ô mon Dieu, mes? Non, mes frères; mais ils étaient

s'écriait le Prophète-Roi; elle est le sujet persuadés qu'il n'y a point de lumières plus
conlinel de mes méditations ; Quomodo ai- pures que celles que Dieu lui-même a ré-

lexi leçjem luam, Domine ! tota die méditâtio pandues dans ces livres sacrés ; ils étaient
mca est. [Psal. CX\"III, 97. j En vain mes en- persuadés, d'après l'apôtre saint Paul, que
iiemis ont-ils réuni contre moi tous leurs l'Ecriture inspirée de DL'U est d'une utinté
artifices et toutes leurs fureurs, en vain universelle ;

qu'elle est non-seulement dans
ont-ils tendu des pièges sous mes pas : voire la main des pasteurs de l'Eglise une arme
loi m'a inspiré une prudence supérieure à victorieuse qui terrasse l'erreur et le meil-
leur méchanceté.; elle est la lumière qui songe, mais aussi dans la main des fidèles

dirige mes pas, qui éclaire mes sentiers : un flambeau qui les éclaire et les conduit
Luccrna pedibus meis verbum tuum et lumen sûrement à la perfection du christianisme;
semilis meis. [Jbid., 105.) Votre parole, ô mon qu'elle nourrit la foi dans les fidèles, comme
Dieu, est la portion la plus chère de mon elle l'établit parmi les incrédules. Si donc
héritage ; elle remplit mon cœur d'une vo- nous avons changé de conduite à l'égard de
luplé pure et innocente; je la préfère à loules ces livres saints, ce n'est pas par des lumiè-
les délices, à toutes les richesses de la terre, res plus pures que celles tie nos pères : c'est,

C'est ainsi qu'un roi selon le cœur de Dieu au contraire, que nous sommes arrivés à

exprimait l'amour tendre, la vénération pro- ces temps malheureux prédits par l'Apôtre,
fonde dont il était animé pour la parole de où les hommes ne peuvent plus souffrir la

Dieu, et pour les livres sacrés qui la renfer- saine doctrine, où ils détournent l'oreille

ment. Nous avons encore entre les mains de la vérité pour ne la prêter qu'aux fables
le -même trésor, et j'ose dire même qu'il est et aux mensonges. En effet, il n'y eutjamais
devenu beaucoup plus précieux. Car ce ne de siècle plus jaloux que ie nôtre de science
sont plus seulement Moïse et les prophètes, et d'instruction: tout l'e monde aspi-re à la

c'est le Fils de Dieu, Dieu lui-même qui nous gloire de bel esprit ou d'esprit orné; c'est
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pre^qun a cet unique but qu'on dirige au-
jourd'hui l'éducation; le goût de la lecture

est universellement répandu, et c'est, dit-

on, ce goût qui distingue avantageusement
notre siècle de ceux qui l'ont précédé. Que
les sciences profanes soient plus cultivées

dans notre siècle que dans celui de nos pè-
res, je l'accorde volontiers; mais, pour que
la religion pût y reconnaître cette supério-
rité de lumières dont il se glorifie, il fau-

drait qu'il y eût autant de choix dans les

lectures quo d'empressement pour les livres,

il faudrait surtout que les divines Ecritures
tinssent la première place parmi ceux que
nous deslinons à notre instruction. Mais, au
lieu de ces livres sacrés, que lisons-nous?
Des ouvrages frivoles, où les faux brillants

tiennent lieu de véritables beautés, où l'en-

flure tient lieu de sublime, où les peintures
dangereuses souillent l'imagination, où les

principes faux séduisent l'esprit, où les fa-

bles licencieuses corrompent le cœur; des
compilations monstrueuses, dans lesquelles
la vérité est comme accablée sous une mul-
titude d'erreurs, où on ne semble la montrer
quelquefois que pour indiquer aussitôt les

moyens de la combattre et de la détruire ;

des ouvrages prétendus philosophiques, où
on attaque sans pudeur la religion , les

mœurs, la société ; des ouvrages, où, sous
ni élexte de réformer l'éducation, un nou-
veau cynique nous propose de laisser igno-
rer à la jeunesse l'Etre suprême, à qui elle

• loil l'existence, et de ne consacrer qu'aux
seuls besoins du corps des années précieu-
ses que la sagesse de nos pères avait desti-
nées à recevoir les premières empreintes de
la religion et de la vertu ; des ouvrages où,
sous prétexte d'expliquer la nature de l'âme
et de l'esprit, on réduit l'une et l'autre aux
sens et à la matière, où l'on parvient enfin,
par une suite de paradoxes, à ramener les

ténèbres épaisses du pyrrhonisme, ou les

erreurs grossières dont la raison humaine
semblait avoir triomphé pour jamais. O mon
Dieu, les pécheurs m'ont raconté leurs fa-

bles et leurs mensonges : Narraverunt mihi
iniqui fabulutiones (Psal. CXVIII, 85) ; ils

les ont révolues de tout l'éclat de la vanité;
mais qu'il s'en faut qu'ils les aient rendus
comparables à votre loi ! Sednon ut lex tua.
{Ibid.)

Quelle espèce de beauté trouvons-nous,
en effet, mes frères, dans les livres profanes
qui ne se retrouve avec avantage dans les

livres sacrés?Tout, jusqu'à la simplicité ma-
jestueuse du style, y porte le caractère au-
guste de la Divinité. Si nous cherchons l'é-

lévation des sentiments, les grandes images,
le sublime des pensées, quel écrivain pro-
fane approcha jamais des prophètes du Sei-
gneur? Quelle force d'expressions, quel!»;

abondance d'images dans ce cantique fa-

meux où .Moi-e célèbre la délivrance de son
peuple et la défaite des Egyptiens submer-
gés ! Quelle majesté est celle d'Isaïe, lors-

qu'il décrit la gloire de Dieu ! Quelle naïveté,
quelle douceur dans le tendre Jérémie, soit

'• i il invite le peuple à reconnaître ses cri-
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mes, soit qu'il pleure lui-même sur les rui-

nes de Jérusalem ravagée! Quelle poésie

approcha jamais des psaumes que l'Esprit-

Saint <-i inspirés à David ?

Si la vraie philosophie a pour nous des
attraits, où sont les sages de l'antiquité qui
aient écrit sur la morale avec plus de force,

de justesse, de simplicité que Salomon?
Quelle doctrine peut être comparée à celle

de Jésu.K-Christ et de ses apôtres ? Enfin, si

nous aimons à lire dans les fastes de l'his-

toire les grands événements qui ont changé
la face de l'univers, quel spectacle plus
grand en ce genre que celui que nous pré?
sente l'Ecriture ? Quelle histoire plus variée,

pi us importante, plus féconde en grands
événements que celle de ce peuple, qui
choisi de Dieu même pour être le déposi-
taire de la révélation, remonte, par unesuile
non interrompue de roi.setde héros, jusqu'à
l'origine commune du genre humain ; qui,
environné de toute part des nations les

plus puissantes et les plus belliqueuses» est

demeuré au milieu d'elles sans mélange et

sans confusion, les a vues toutes s'écouler,

et se perdre successivement dans les espaces
immenses du passé, et a triomphé seul, et

du temps qui détruit tout, et de la fureur do
tant d'ennemis conjurés contre lui. Malheur
à l'homme téméraire qui oserait profaner
cette histoire sainte par des ornements étran-

gers
;
qui croirait embellir par ses propres

pensées l'ouvrage même du Saint-Esprit ;

qui prêterait aux héros du peuple de Dieu
le langage et les mœurs des héros de la fa-

ble
;
qui par l'indécence de son style, et la

licence de son imagination, exposerait l'his-

toire des merveilles du Seigneur à devenir
le jouet et l'amusement des lecteurs les

(dus frivoles! Que d'égarements de toute

espèce, que d'erreurs dignes de l'indignation

des fidèles et des censures de l'Eglise, se-

raient bientôt la juste punition de ce sacri-

lège attentat 1

Rougissons donc, mes frères, de préférer

à l'Ecriture sainte les faibles productions
de l'esprit humain. Je sais que tous ceux
qui en négligent la lecture ne portent pas

l'impiété jusqu'à la mépriser : plusieurs, au
contraire, pénétrés de respect pour ce livre

divin, le croient scellé pour eux ; ils lu

jroient environné de ténèbres majestueuses
dans lesquelles ils craindraient de s'égarer :

la profondeur des mystères qu'il renferme
les remplit d'une religieuse frayeur. Ces

sentiments ne sont point étrangers à la

piété. Oui, mes frères, l'Ecriture a ses mys-
tères et ses obscurités ; celui qui n'y trouve

rien d'embarrassant est plus présomptueux
qu'éclairé. Les plus grands hommes cle l'an-

tiquité se sont appliqués à en développer
les sens mystérieux, à en concilier les con-

tradictions apparentes. Faut-il s'étonner

que la parole d'un Dieu soit quelquefois

au-dessus de notre faible intelligence ? Mais

que faut-il conclure de ces nuages qui sont

quelquefois répandus sur les livres saints?

faut-il pour cela les abandonner comme in-

capables de nous éclairer, de nourrir nolru
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loi et notre piété? Non. mes frères; ce n'est

pas là la volonté de Dieu : sa volonté est,

au contraire, que nous les lisions avec res-

pect, avec un sentiment profond et sincère

de notre faiblesse et de notre ignorance ;

sa volonté est <|u'ui;e prière humble et fer-

vente accompagne la méditation la plus sé-

rieuse, que nous répétions mille fois avic

le Prophète : Seigneur, donnez-moi l'intel-

ligence, afin que je puisse comprendre votre

sainte parole : Da mihi inlellectum, ut sciam

testimonia tua. (Psal. CXVIII, 125.) Je ne
suis, Seigneur, qu'un enfant dais la con-
naissance de votre loi : Adolesccntulus surn

ego et contemptus (Ibid., Hl) : mais c'est

aux petits que vous en avez promis l'intel-

ligence, c'est pour eux qu'elle est une
source abondante de lumières : Declaratio

sermonum tuorum illuminât, et intcllectum

dat parvulis. (Ibid., 130.) La volonté de
Dieu est, qu'en lisant l'Ecriture nous sou-
mettions toutes nos pensées au tribunal

infaillible de l'Eglise qu'il a établi pour en
déterminer le sens ; que nous évitions toute

opinion nouvelle, tout ce qui n'est pas
appuyé sur la règle immuable de la tradi-

tion, tout ce qui n'est pas conforme à l'en-

seignement public de l'Eglise. Si vous êtes

dans cette disposition, l'Ecriture ne peut
être pour vous qu'une source de lumières.
Mais si l'orgueil domine dans votre cœur,
si la nouveauté ou la singularité des opi-
nions a pour vous des attraits, gardez-vous
de jeter un œil téméraire sur ces livres

s unis ; la lumière qu'ils répandent, bien
I iin de vous éclairer, ne ferait que vous
éblouir et vous aveugler. C'est ainsi que,
dans tous les temps, d'orgueilleux novateurs
ont cru trouver dans l'Ecriture le fondement
de leurs pernicieuses erreurs.

Il faut donc, mes frères, des dispositions
particulières pour lire l'Ecriture avec fruit

;

et si tous les chrétiens ont le droit incontes-
table de la lire, tous cependant ne peuvent
pas la lire utilement. C'est aux ministres
du Seigneur qu'il appartient do juger si vos
dispositions sont assez pures pour qu'elle
ne devienne pas pour vous une occasion de
chutes et de profanations. Mais ces minis-
tres fidèles, convaincus eux-mêmes de Pei«
cellence de la parole de Dieu, ne cesseront
de vous exhorter à acquérir ces dispositions;
ils ne permettront pas que vous demeuriez
plus longtemps, par votre faute, privés d'un
secours si nécessaire pour vous éclairer,

pour vous fortifier dans les voies du salut.

11. La même parole de Dieu, qui nous est
offerte dans les saintes Ecritures, nous est
aussi annoncée, mes frères, par la bouche
des ministres du Seigneur, et jamais celle
seconde source de lumières n'a été plus
abondante que dans ces jours de salut.

Tous les temples du Seigneur retentissent
de la voix de ses ministres, qui vous an-
noncent la pénitence, qui s'efforcent de vous
préparer par le changement du cœur à res-
susciter spirituellement avec Jésus-Christ.
Quel sera le fruit des soins charitables de
l'Eglise? Hélas! mes frères, celui s:\i\s dou'e

AVEUGLEMENT SPIRITUEL. >\0

que l'expérience du passe nous donne lieu

d'attendre. Après celte sainte carrière, après
tant d'instructions multipliées, les mêmes
vices, les mêmes erreurs, les mêmes ténè-
bres régneront encore parmi la foule des
chrétiens. Pourquoi cette parole de Dieu,
qui a converti l'univers entier, qui l'a sou-
mis à la foi d'un Dieu crucifié, à la pratique
de la morale austère de l'Evangile, paraît-

elle aujourd'hui réduite a une honteuse
stérilité? Pourquoi ne produit-elle presque
plus de fruit au milieu même des enfants
de l'Eglise? Serait-ce, ô mon Dieu, parce
que les ministres qui l'annoncent n'auraient
plus les lèvres assez pures pour lui servir

d'organe ? Serait-ce que, par une prévarica-
tion criminelle, ils lui substitueraient leurs

propres pensées, et qu'ils chercheraient une
vaine gloire pour eux-mêmes, au lieu do
chercher uniquement la vôtre, et le sa'ut

des peuples auxquels vous les envoyez ?

Vous seul. Seigneur, qui sondez les cœurs
et les reins, vous seul savez de quel esprit

ils sont animés. Mais ne serait-ce pas aussi,

mes frères, parce que la terre sur laquelle

tombe cette semence n'est pas assez bien
préparée ? Ne serait-ce pas parce qu'on vient

entendre cette parole, plutôt par un esprit

de curiosité, d'ostentation, de critique, que
par un véritable désir d'en profiler? Ne se-

rait-ce pas parce que l'esprit d'orgueil et de
présomption nous empêche de nous appli-
quer les reproches des ministres de l'Evan-
gile et les vérités qu'ils annoncent ? Je vous
parle ici de l'aveuglement spirituel ; peut-
être y en a-t-il parmi vous qui regardent
celle instruction comme superflue pour
eux, d'autant plus aveugles qu'ils se croient
plus éclairés. Ne serait-ce pas enfin parce
que, convaincus pour un moment de la vé-
rité de l'Evangile, nous le sacrifions encore
à des passions favorites, et que celte se-

mence divine est étouffée par les épines
aussitôt qu'elle commence à germer? Cepen-
dant, mes frères, la parole de Dieu ne peut
jamais être sans effet; c'est lui-même qui
nous l'assure : Verbum meum non rcvcrletur

ad me vacuum (/sa., LV, 11; : si elle ne pro-
duit pas la lumière, elle augmente les ténè-

bres ; si elle n'amollit pas le cœur, elle l'en-

durcit. Dieu ne punit rien plus sévèrement
que l'abus de ses grâces; et la matière du
terrible jugement qui sera un jour prononcé
contre le monde, c'est que la lumière lui

aura été offerte et qu'il lui aura préféré les

ténèbres : Hoc est judicium, quia lux venit

in mundwn, et dilexerunt hommes tenebras

mugis quam lucem. (Joan., 111, 19) Quelle

sera donc la condamnation de ceux qui,

après avoir entendu tant de fois la parole

de Dieu, n'en auront tiré aucun fruit, et

seront demeurés aveugles volontaires au

milieu même de la lumière la plus écla-

tante!

111. Je passe h un autre genre d'instruc-

tions <pie Dieu nous donne, pour ainsi dire,

par lui-même, dans les événements dont il

permet que nous soyons les témoins. Une
grande partie de notre aveuglement ion-
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siste h regarder comme dos biens vérita- être pour eux une odeur de vie. Mais un
blés les honneurs, les plaisirs, les riches- chrétien sait regarder d'un autre œil ces évé-

ses que le monde nous oiïre. C'est cette nements ; il ne s'arrête pas à des conjectu-
erreur qui entretient en nous la cupidité, res téméraires sur les causes secondes qui
source malheureuse de tous nos vices ; c'est les ont produits ; il laisse au politique oisif

elle qui précipite un ambitieux dans le le soin de discourir sur ces affligeantes in-

tourbillon des affaires ; qui le conduit dans trigues qui changent la scène de ce monde;
les routes tortueuses de l'intrigue; qui lui il laisse au médisant le plaisir lâche et cruel

l'ait sacrifier au désir de s'élever, et le re- de déchirer un grand humilié, de relever

pos de sa vie, et son salut éternel. Les ses fautes vraies ou prétendues, d'insulter

devo rs de la religion, ceux de la probité, celui qu'il adorait peut-être quelques jours
les liens de la nature sont souvent dos bar- auparavant. Pour lui. il ne voit dans ces vi-

rières trop faibles pour arrêter l'impétuosité cissitudes que la main de Dieu qui conduit
de ses désirs. Toutes ses passions cèdent à tout selon les conseils de sa sagesse éter-

cette passion impérieuse. Voluptueux par nelle, qui seul est grand par lui-même, qui
inclination et par tempérament, il ne s'épar- rapporte toutà sa gloire et à la sanctification

gnera ni travaux, ni fatigues, tant qu'il de ses élus, dans la main duquel, en un
verra un rival à supplanter, une nouvelle mot, les grands de la terre ne sont que
dignité à obtenir; plein de fierté et d'or- comme des instruments dont il se sert, ou
gueil, il abaissera son cœur superbe jus- [tour notre félicité, lorsqu'il fait qu'ils

qu'aux démonstrations du respet le plus gouvernent avec sagesse; ou pour notre
profond pour des hommes qu'il méprise; punition, lorsqu'il les abandonne à l'esprit

on le verra, courtisan lâche et servile, as- de ténèbres et d'imprudence , ou enfin pour
siéger la 'porte des favoris de la fortune, notre instruction, lorsqu'il les humilie
attendre humblement qu'ils daignent jeter eux-mêmes, et que, selon l'expression du
les yeux sur lui, lire avec inquiétude dans Prophète, il les frise comme des vases de
leurs regards dédaigneux le bonheur ou le terre : Tanquam vas figuli confringes eos.

malheur de sa vie; cacher sous les dehors [Psal. II, 9.)

de la joie et de la sérénité les chagrins cui- C'est ainsi, mes frères, que les événe-
sants dont il est dévoré. A combien d'autres ments dont nous sommes quelquefois lé-

indignités le désir de la grandeur ne le moins peuvent dissiper l'illusion dange-
rabaissera- 1- il pas? Insensé! quels sont neuse qui nous attache au monde, qui nous
ces biens qu'il poursuit avec tant d'ardeur? fait abandonner le soin de notre salut pour
Je ne veux point ici l'appeler au tribunal courir après un fantôme de bonheur que le

de la religion ; je ne veux point opposer monde ne peut nous procurer. Et ne croyez
aux idéesqu'il a du monde et de ses faveurs, pas que ce genre d'instruction ne soit que.

celle que Jésus-Christ nous en donne dans pour les grands de la terre : dans quelque
l'Evangile; je ne veux que. le rappeler au état que nous soyons, nous trouvons dans
spectacle que le monde lui-môme nous ot- la sphère qui nous environne des exemples
fie; qu'il jette les yeux autour de lui, il aussi frappants pour nous. Partout notre
verra quelle est la frivolité de ces biens; propre expérience, celle de nos amis nous
quelle en est l'illusion , quel en est le apprennent le peu de fond qu'il y a à faire,

néant. Que voyons-nous, eu effet, dans le sur les biens que le monde promet; elles

grand inonde, que des malheureux adora- nous apprennent, dis-je, qu'on lesacquieil
tcurs de la fortune, qui ont vieilli inutile- avec peine, qu'on les conserve avec inquié-

ment dans la poursuite de ses faveurs, ou lude, qu'on les perd avec facilité; que le

qui, après s'être élevés avec peine au faîte monde passe et avec lui ce qui fait l'objet de sa
des grandeurs, en ont été précipités avec concupiscence : mundus transit cl conçu-
honte, et seront cités à jamais comme des piscenlia cjus (I Joan., H, 17); que ses biens

exemples fameux de l'instabilité des choses existent moins en réalité qu'en figure : Prœ-
liumaines? IJuinstantadélruitlefruildeleurs terit figura hujus mundi. (I Cor., Vil, 31.)

longs travaux ; à peine étaient-ils arrivés au Heureux si tant d'exemples pouvaient
but de leurs déairs, et déjà l'envie corn- nous éclairer sur ce qui doit faire l'objet

mençait à miner sourdement l'édifice de de nos désirs, et nous apprendre efiirace-

leur fortune, et déjà leurs vertus, leurs ta- ment (pie les seuls biens véritables sont les

lents avaient disparu; déjà on annonçait biens de l'autre vie, et les vertus qui y con-
avec une joie maligne leur chute prochaine, duisent.
A peine du débris de leur grandeur ont-ils Le grand livre du monde, ce livre conli-

pj conserver quelques anus, et ce ne sont nuellement ouvert devant nos yeux, nous
pas sans doute ceux (pie la fortune leur fournil, mes frères, des instructions aussi

avait faits. Pourquoi croyons-nous, mes ire- solides sur tous les autres objets sur les-

res, que la Providence incite sous nos yeux quels il ne nous est que trop ordinaire de
de tels événements? Est-ce pour donner de nous aveugler. Vous, par exemple, en qui

l'exercice à la malignité de vos réflexions? la lumière de la foi n'est pas tout à fait

est-ce pour donner, pour ainsi dire, de lapa- éteinte, qui n'avez, pas perdu toute idée de
lure à la médisance et à la raillerie? Tel est vos devoirs, tout désir iio^ biens futurs,

l'iwige que font les mondains des révolu- vous savez que la conduite mondaine que
lions de ce monde; et c'est amsi qu'ils vous tenez n'est rien moins que conforme à

tournent eu odeur de mort ce qui devrait \os obligations
; vous sentez que celle pas*
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sion, dont vous êtes l'esclave, doit vous râblée sous les débris d'un corps qui s'é-

exclure du salut auquel vous osez encore croule, n'est [dus susceptible de ces iropres-

prétendre; vous seriez fâché que la mort sions salutaires. Tel est l'état funeste où
vous surprit dans cet étal de désordre ou de nous voyons tous les jours les compagnons
tiédeur. Vous faites donc des projets decon- de nos débauches; c'est ainsi que la mort,

version ; mai? vous aimez à ne les envi- ou une insensibilité pire que la mort môme,
sagerque dansun point de vue éloigné. Vous surprend tous les jours les pécheurs impé-
complez sur la bonté de votre tempéra- nitents. Plaignons, mes frères, plaignons

ment, et vos forces actuelles vous aveuglent l'aveuglement funeste qui les a conduits

sur les dangers de l'avenir. Tous les jours ainsi aux ténèbres éternelles ; mais au moins
voient naître de nouveaux prétextes de dif* que leur malheur nous instruise, qu'il nous
férer. Vous vous élicz promis de cnangerde éclaire sur l'incertitude de nos espérances

conduite lorsque les premiers feux de la et de nos projets. Ces accidents funestes

jeunesse seraient amortis • elle est passée sont en même temps des jugements de co-
cotte jeunesse, et vous dilférez encore. L'âge 1ère sur ceux qui en sont les objets, et des
qui l'a suivie a été l'époque de nouvelles jugements de miséricorde sur nous:c'est
passions. Vous vous promettez de retourner Dieu qui nous parle par celte voix. Ces
à Dieu, lorsque la froide viellesse vous aura flambeaux funèbres sont destinés à dissiper

rendu inutile pour le monde ; comme si cet les ténèbres qui nous environnent. Hcu-
âge lui-même n'avait pas ses vices et ses reux si nous savons en profiter avant que
passions ; comme s'il était aisé (Je vaincre notre exemple serve lui-même d'avertisse-

de si anciennes habitudes; comme si les ment h ceux qui nous suivent !

désirs impurs d'un cœur longtemps cor- Je crois avoir assez prouvé, mes frères,

rompu ne survivaient pas aux forces du que l'aveuglement spirituel est non-seule-
corps; comme si, en on mot, il dépendait de ment un très-grand malheur, mais aussi un
vous de parvenir à cet agi; auquel vous re- vice digne de la colère de Dieu; qu'il a sa
mettez votre conversion. Jetez les yeux au- source malheureuse dans nous-mêmes et

tour de vous, mis frères: quel spectacle dans nos propres passions; que la bonté do
effrayant 1 ia mort étend de tous côtés ses Dieu nous offre la lumière de toute part, et

voiles funèbres ; elle, moissonne tout à la fois que nous sommes entièrement inexcusables
et l'herbe tendre qui semble à peine sortir si nous n'eu profitons pas. Mais la vérité me
du sein de la nature, et les fruits mûrs qui force encore de vous dire, mes frères, que
font courber sous leur poids la tige qui les ces moyens extérieurs que Dieu nous of-

porte. Cet homme si vigoureux qui, abu- fre, ne sont pas les plus efficaces pour dis-
sant d'une santé robuste, comptait pour siper nos ténèbres. En vain la lumière
rien les veilles et les fatigues lorsqu'il s'a- frappe-t-elle nos yeux, si nous nous obsli-
gissait de satisfaire ses fiassions, un acci- nons à les fermer; et nous les fermerons ton
(lent subit l'a fait descendre dans le tombeau; jours, si Dieu par sa grâce ne nous les ou-
une maladie d'un jour, d'un moment a vre lui-même. Puisse celte gi'âce bieufai-
nnéanti tous ses projets; il est mort au mi- santé préparer nos cœurs àjecevoir la lu-
lieu de ses désordres, sans pouvoir expri- mière de Dieu; puisse-t-elle nous convain-
mer par le moindre soupir le regret de sa crc du besoin que nous avons d'être éclairés;

vie passée. Celte jeune personne ornée de puisse-l-elle former en nous celle prière
tant de grâces et de talents, qui faisait l'or humble et fervente qui pénètre jusqu'au
nement de la société, dont l'aurore brillante trône du Père des lumières, et nous oble-
semblait annoncer de si beaux jours, vient nir de sa bonté infinie les dons les plus ex-*

d'èire enlevée dès le commencement de sa çel lents. C'est ce que je vous souhaite, mes
carrière; elle s'est évanouie comme une frères, au nom du Père, elc.

ombre légère d'entre les.mains de ses pro- SFlUTON X
faites adorateurs : approchez de son lom-

nuiuiurN a..

beau encore ouvert, et voyez quel fond il Pour la troisième semaine du Carême.

faut faire sur la santé, sur les espérances de sur la. grâce.
celle vie.

,- .
.,' !• ., . , >,r • -m i

Si Kcires donum Dei. (Jo.'m., IV, 10.)voyez d un autre cote ce vieillard (pu y
' ' •

'

semble ne rester sur la terre que pour la
Si vous connaissiez le don de Dieu,

charger d'un poids inutile, qui traîne dans Ce don de Dieu duquel cette femme de
Ivs infirmités les plus humiliantes les restes Samarie ne connaissait pas l'excellence,
malheureux d'une vie passée dans le lu- c'est, mes frères, selon l'interprétation de
multe des affaires ou dans la dissipation des tous les Pères de l'Eglise, la grâce mômede
plaisirs: il comptait, comme vous, donner à Jésus-Christ; cette grâce douce et puissante
la religion ses derniers moments: mais Dieu qui soumet notre volonté sans la eontrain-
a rejeté celle victime indigne de lui ; il l'a dre, qui la détermine sans la nécessiter;
condamné à mourir, pour ainsi dire, tout cette grâce qui amollit les cœurs les plus
vivant et à se survivre à lui-même; il a per- durs, et qui, selon l'expression de l'Ecri-

inis qu'une maladie subite lui ôtât tout à la lure, change les rochers mômes en des sour-
fois I usage de ses sens et de sa raison; il l'a ces d'eaux vives; celle grâce sans laquelle
ramené aux ténèbres de l'enfance. En vain nous ne pouvons ôlre dignes de Dieu, pi
lui parlc-t-on de Dieu et de l'éternité 1er- accomplir sa loi d'une manière sainte et

nb:e dans laquelle i

1

va entrer ; sou âme, ac- méritoire, celle grâce, fruit précieux de 19



536 OlMTSMtS SACRES. GEKY 30(1

mort de noire Médiateur, qui est tout à la oublient la nécessité où ils sont de deman~
t'ois la preuve de la bonté de Dieu pour der, d'allirer sur eux celte grâce, de travail-

nous, l'instrument de sa miséricorde, le 1er avec elle et par elle au grand ouvrage de
triomphe de sa puissance! Heureux celui leur salut; 2° parce qu'il faut au juste une
qui, convaincu de sa propre faiblesse , re- grâce de persévérance, et que cette grâce
cennaît humblement la nécessité de ce se- t;sl l'effet lotit gratuit de la'volonlé de Dieu,
cours divin. Heureux celui qui connaît, non plusieurs (idoles se livrent à des défiances
par une oisive spéculation, mais par sa pro- injurieuses à sa bonté; et, ce qui devrait

pre expérience, sa douceur ineffable, sa exciter dans leurs cœurs des sentiments
force victorieuse ! Heureux enfin celui qui d amour, d'humilité, de reconnaissance, n'y
ne se sert de la connaissance qu'il a des vé- produit qu'un funeste découragement. Deux
rites de la grâce que pour la demander avec illusions dangereuses que je me propose de
ardeur, l'espérer avec confiance, y répondre combattre, en faisant voir d'abord que la né-
avec fidélité! Ce n'est. que dans celle vue, cessilé d'une grâce de conversion n'est pas
mes frères, qu'il est utile de parler de la pour le | écheur qui reste dans son ini-

giâcede Dieu et de la connaître. Quiconque quité une excuse légitime : ce sera le su-
entreprend dans un autre esprit d'en son- jet de la première partie ; en faisant voir en
der la profondeur, n'y trouve que des abîmes second lieu que la nécessité d'une grâce de
et des précipices. Et c'est pour cela sans persévérance n'est pas pour les justes uu
doute que la doctrine de la grâce, une des sujet de découragement et de défiance: ce
parties les plus essentielles de la religion, sera le sujet de la seconde partie. Je sais,

sans laquelle, selon saint Augustin, on ne mes frères, que cette matière n'est pis
peut être appelé chrétien, ni l'être vérila- moins délicate qu'importante

; je sais que
blement, est pour plusieurs un sujet de le sentier étroit qui mène à la vérité est

chute et de scandale. De quoi n'abuse pas bordé des deux côtés de précipices dange-
l'esprit humain, lorsqu'il se livre à une in- reux. Implorez donc, pour vous et pour
discrète curiosité, et qu'il prend pour son moi, les lumières de l'Esprit-Saint, par Tin-
unique guide une raison faible et trom- tercession de cette Vierge qui a été elle-

peuse, si souvent d'intelligence avec ses même le chef-d'œuvre de la grâce et le iihi-

passions?Les vérités les plus salutaires de- dèle do la fidélité avec laquelle nous de-
viennent pour lui des écueils ; les principes vons y répondre. Ave, Maria.
les plus certains lui fournissent les consé-

'
|

|
,.

i i \ - PREMIERE PARTIE.
queutes les plus fausses ; la lumière même
l'aveugle et le conduit au précipice, et c'est II me semble, mes frères, que voici le

surtout dans la matière de la grâce que raisonnement que fait un pécheur irapéni-

nous éprouvons ce malheur. tent, qui abuse de la doctrine de la grâce

L'Eglise catholique nous enseigne qu'il pour demeurer volontairement dans son

faut au pécheur une grâce de conversion iniquité. Si la grâce de Dieu , dit-il, m'est

qui le fasse sortir des" voies de l'iniquité nécessaire pour changer de conduite, ce

pour le faire marcher dans celles de la jus- n'est pas moi qui suis coupable de n'en pas

tice; quil faut au juste une grâce de per- changer : il m'est également impossible et

sévérance qui l'affermisse dans le bien, qui d avoir celte grâce qui ne dépend pas de

le fortifie contre les tentations et contre sa ">oi, et de me convenir sans elle. Que Dieu

propre faiblesse. Personne, dit saint Augus- m « renverse comme Saùl, qu'il me touche

lin, ne peut être délivré du péché, si Jésus- comme Augustin; qu'il amortisse en moi le

Chiist ne l'en délivre par sa grâce : et il ne &u des passions
,

qu'il fasse dominer dans

ne faut pas croire qu'une fois délivrés de mon cœur l'amour de la justice : je céderai

celte servitude honteuse, nous n'ayons plus sails peine, avec plaisir même, à cet attrait

besoin de la grâce de notre libérateur ; mais, victorieux. I! peut le faire sans doule; mais

persuadés au contraire, selon sa parole, que s'il ne le fait pas, à quoi aboutiraient mes
sans lui nous ne pouvons rien, nous de- travaux, mes pénibles ell'orts? j'empoisou-

vons lui dire continuellement : Vous êtes lierais par des inquiétudes superflues tous

mon unique secours, ô mon Dieu, ne m'a- les plaisirs de ma vie; je lutterais vaine-

bandonnez pas. C'est là, continue le saint n'eut contre un ennemi par lequel je serais

docteur, la véritable foi, la foi des apôtres sûr d'être vaincu. Si au contraire Dieu veut

et ifes prophètes, la foi de l'Eglise calboli- entin m'accorder sa grâce, celle grâce à la-

que : Bœc fUis sine dubio vera et prophelica quelle ri. n ne résiste , il saura bien me sau-

et apostolica et calfiolica fuies est. ver sans que je joigne mes faibles efforts à

Or c'est de celte foi même qu'on abuse sa puissance intime. J'attendrai donc qu'il

en différentes manières. Car 1° de ce qu'il plaise à Dieu de me changer; et quand
faul au pécheur pour sortir de son iniquité j'arriverai à la tin de ma carrière, je me
une grâce de conversion, les pécheurs en jetterai avec confiance entre les mains de
concluent qu'ils peuvent impunément de- ce Dieu infiniment bon et infiniment juste,

meurer dans leurs iniquités, jusqu'à ce qui ne peut à ce double titre ni exiger de

qu'il plaise à Dieu de leur donner celle moi un changement que lui seul pouvait

grâce, qui change tout d'un coup leurs opérer, ni me punir pour des faiblesses que

cœurs pervers, et qui, d'hommes superbes lui seul aurait pu guérir, ou pour des fautes

et voluptueux, les fasse devenir d'humbles que lui seul aurait pu me faire éviter.

disciples de la croix de Jésus-Christ; et ils L'illusion des pécheurs qui abusent de
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la doctrine de la grâce pour demeurer vo-

lontairement dans leur iniquité, n'était

point, mes frères, réservée à notre temps :

elle a toujours été la ressource de l'impiété

et du libertinage; et ce fut pour la dissiper

quiî .S<int Augustin écrivit autrefois son

livre admirable Deh correction et de la grâce.

C'est donc avec les armes de ce saint doc-

teur que je vais aujourd'hui ta combattre
;

c'est d'après lui que j'entreprends de faire

voir que la nécessité d'une gtâce de conver-

sion n'est point [tour les pécheurs une ex-

cuse légitime; c'est-à-dire, qu'elle ne leur

fournit aucun motif pour espérer l'impunité,

aucun prétexte pour demeurer dans l'inac-

tion.

Elle ne leur fournit point l'espérance de

l'impunité, pourquoi? parce que, première-

ment, la grâce de la conversion n'étant point

due aux pécheurs, Dieu punira très-juste-

ment ceux à qui elle n'aura pas été accor-

dée
;
pane qu'en second lieu, les pécheurs

ont eu, dans le cours de leurs désordres, des

grâces qui auraient dû les conduire à la

conversion : de sorte que, quand ils rejet-

tent sur le refus que Dieu leur fait de sa

grâce leur malheureuse obstination dans
le péché, ils se rendent coupables de mau-
vaise foi et d'ingratitude.

La nécessité d'une grâce de conversion

ne fournit point au pécheur de prétexte pour
demeurer dans l'inaction, pourquoi? parce

que, quelque puissante, quelque efficace que
soit par elle-même la grâce du Seigneur,

nous ne pouvons jamais être dispensés d'y

joindte nos efforts et de coopérer avec elle.

Suivez-moi, s'il vous plaît, dans le dévelop-
pement de ces importantes vérités.

I. Mes frères, c'est une vérité certaine que
la grâce du Seigneur est donnée gratuite-

ment. Lorsqu'il ne la donne pas, disent les

Vèves de l'Eglise, c'est un juste jugement
qu'il exerce ; lorsqu'il la donne, c'est une
pure miséricorde : Quibus datur, mnericor-
diter datur, et quibus non dutur, juslo judi-

vio non datur. Mais celle miséricorde, dit

l'Apôtre, il la fait à qui il lui plait -. Cujus
vult mineretur. (Rom., IX, 18.) Hien n'est

si injuste, rien n'est si contradictoire que
d'exiger comme une délie ce qui n'est

donné qu'a titre de grâce et de miséricorde;

cl une grâce qui esl due cesse d'être une
grâce : Si ex operibus, gralia juin non est

yratia. (Rom., XI, 6.)

Mais s'il est de l'essence de la grâce du
Seigneur d'être gratuite , si les œuvres mô-
mes qu'on supposerait l'avoir précédée ne

sont point un litre pour l'exiger; si Dieu ne
la doit à personne, la doit-il surtout à des

pécheurs qui l'ont mille fois profanée? faui-

il qu'il multiplie ses bienfaits à mesurequ'ils
multiplient leurs ingratitudes et leurs cri-

mes? N'en a-l-il pas assez fait pour eux?
n'est-ce pas assez qu'il les ait séparés de ces

nations infidèles qu il laisse dans les ombres
delà mort ? n'est-ce pas assez qu'il les ait

l'ait naître dans le sein de l'Eglise catholi-

que, et qu'il les ail ainsi distingués de tant

de chrétiens que le malheur de leur nais-
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sance entraîne presque nécessairement dan;
le schisme ou dans l'hérésie? n'est-ce pas
assez qu'il leur ait pardonné tant de préva-
rications et de rechutes? Après donc qu'ils
ont tant de fois abusé de ses bienfaits et du
sa patience, doivent-ils êlre étonnés qu'il

les abandonne enfin à l'endurcissement do
leur cœur? ont-ils encore le droit d'exiger
qu'il fasse des prodiges en leur faveur, et

qu'il sorte pour eux des routes ordinaires
de sa grâce?

Transportez-vous en esprit, mes frères,

devant le tribunal de Jésus-Christ ; figurez-

vous être à ce jour terrible où il viendra ju-
ger les vivants et les moris, où tous les tom-
beaux s'ouvriront, où tous les hommes qui
auront jamais existé comparaîtront devant
lui, pour entendre de sa bouche l'arrêt irré-

vocable qui les rendra, pour l'éternité, heu-
reuxou malheureux. Jetez les yeux surcelto
foule innombrable et infortunée qui se trou-
vera à la gauche de ce juge inflexible, et qui
sera destinée aux supplices éternels : qu'y
verrez-vous? Non-seulement des chrétiens
qui, après avoir reçu comme vous la grâee
du Seigneur, l'auront méprisée; qui, après
avoirété lavés dans le sang de Jésus-Chri>l,
l'auront foulé aux pieds; non-seulement
des hommes à qui la lumière de l'Evangile

aura été olferte, et qui l'auront rejelée ;

mais vous y verrez aussi des peuples qui
au jugement de la raison humaine, paraî-

traient plus malheureux que coupables ; des
peuples qui auront toujours ignoré le mys-
tère de notre rédemption, à qui on n'aura
jamais annoncé le nom de Jésus-Christ par
lequel seul nous pouvons être sauvés. Vous
y verrez ces Tyrieus et ces Sidoniens qui,

selon Jésus Christ lui-même, auraient lait

une pénitence exemplaire dans la cendre et

le cilice, s'ils eussent été témoins de ces
miracles qui ont été inutilement prodigués
aux villes de la Judée. Croyez-vous donc
que toutes ces malheureuses victimes de la

justice de Dieu puissent échapper a leur

condamnation, en représentant au juge su-
prême que la grâce même de la vocation

leur a manqué, que la foi ne leur a pas été

annoncé? Non, dit saint Augustin, celle

excuse, tout apparente qu'elle est, ne sera

pas reçue : Ab hue dainnalioiie non se libe-

rabunt qui poterunt diccre non se audis.se

Evangclium, cum fides ex auditu sit. Et vous,

chrétiens, devenus infidèles par votre faute;

vous qui, au mépris de la vérité que vous
connaissiez, vous êtes précipités dans I "" i 1 1 1

—

piété ou dans la débauche ; vous croyez
pouvoir vous sauver, en disant que si Dieu
eût voulu, il vous eût empêchés de tomber
dans cet abîme, ou qu'il vous en eût retirés ?

Quelle illusion, quel prétexte frivole 1 On
ne pourra, dit encore saint Augustin, ré-

pondre à la plus grande partie des infidèles

qu'ils eussent cru, s'ils eussent voulu, des

mystères qui ne leur ont pas été annoncés :

nullo modo dici potest , id quod non audie-

ras crederes, si relies. Mais on pourra tou-

jours vous dire : ô homme qui avez reçu le

don prédeux de la foi, qui avez été régénéré
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par le baptême, qui avez été fortifié par les l'onction intérieure de la grâce qui puisse
;iu 1res sacrements, qui avez reçu un nom- convertir les pécheurs. Mais cette grâce
bre infini de grâces intérieures et extérieu- même, peut-on dire que les pécheurs ci
res, vous pouviez, si vous l'aviez voulu, soient entièrement privés ? Y a-l-il dans le

demeurer ferme dans lajuslice : Polesi dici : sein de l'Eglise catholique un homme assi z

homo, in eo quod audieras et Imiteras, in eo abandonné de Dieu, pour ne recevoir jamais
persévérâtes, si relies. Cul abîme dont vous au fond de son cœur un rayon de lumière,

n'avez pu sortir, c'est vous-même qui vous une sainte inspiration? Non, mes frères, je

Pèles creusé ; ces chaînes que vous n'avez ne puis me le persuader : l'idée que j'ai

pu rompre, c'est vous-même qui les avez de la bonté et de la miséricorde de Dieu
forgées ; ces ténèbres que vous n'avez pu ne me permet pas de le croire. Ce ne sera
dissiper, c'est vous-même qui les avez appe- qu'au dernier jour qu'il quittera tout senti-
lées. ment de miséricorde pour les pécheurs, et

Cessez donc du croire que Dieu serait qu'il n'écoulera plus que sa justice; Jusqu'à
injuste en. vous punissant; ou bien elfacez ce jour fatal, c'est un bon pasteur qui eiier-

de l'Evangile ces menaces terribles qui che les brebis égarées ; c'est un père qui
nous montrent en Dieu une justice venge- veut rassembler ses enfants dispersés; c'est

resse ; dites que tous les hommes indilfé- une mère tendre qui a élé forcée d'éloigner

remment seront heureux dans l'autre vie; de sa présence un fils dénaturé. Malgré
dites que l'homme trompeur et sanguinaire, l'excès de son ingratitude] malgré les désor-
qui est ici-bas un objet d'abomination de- dres houleux auxquels il se livre, peut-elle
vaut le Seigneur, sera dans le ciel l'objet de se résoudre à l'oublier entièrement? Ne
ses complaisances, comme l'homme misé- jetle-t-elle pas de temps en lempssur lui un
ricordieux, dont le cœur tendre et sensible regard de compassion? Nunquid oblivisci

aura soulagé la misère des pauvres, qui potest mulier înfantem suuin, ni non mise-
aura été le défenseur des veuves, le père realur filto uleri sui? (Isa., XLIX, 15.) Ne
des orphelins; dites que les blasphémateurs, désire-t elle pas ardemment qu'il se rende
en un mot les scélérats de toute espèce, digne de ses bontés ? ne le fait-elle pas sol-

seront récompensés comme les chrétiens les liciter de revenir à lui-même et de mériter
plus fidèles, comme les martyrs les plus son pardon? C'est sous cette image que Dieu
courageux. Car qui peut douter que la grâce lui-même a voulu se représenter. Que dis—
de Jésus-Christ n'eût pu changer les cœurs je? il enchérit encore sur cette excellente
de tous ces malheureux , et qu'ils ne se ligure. Oui, nous uil-iJ, quand la mère la

lussent effectivement convertis, si Dieu leur plus tendre serait capable d'oublier le fruit

eût donné ces grâces puissantes qu'aucun de ses entrailles, moi je ne vous oublierai
cœur dur ne rejette, parce qu'elles sont l'as : El si illa oblila fuerit, ego non oblivi-

données précisément pour amollir la dureté scar tui. (Ibid.) De là tant d'avances qu'il

du cœur? En un mot, anéantissez l'Evangile fait vers le pécheur. Livré à vos passions
lui-même ; car à quoi sert-il, à quoi sert tumultueuses, enivré de la liqueur perfide

toute religion, toute espèce de culte, toute que vous avez bue dans la coupe empoi-
loi positive ou naturelle, si tous les hommes sonnée de Babylone, vous paraissez lavoir
doivent être heureux, de quelque manière entièrement oublié'; et c'est dans ce mo-
qu'ils aient vécu, si Dieu ne peut punir menl-là même qu il vous cherche avec.em-
ceux qu'il n'aura pas convertis? pressement ; c'est pour vous rappeler

4
à lui,

J'ajoute que les pécheurs, depuis même qu'il vous sépare, par une maladie, des oc-
qu'il sont dans l'habitude du crime, ont casions du péché, qu'il répand l'amertume
abusé d'une infinité de grâces que Dieu sur vos plaisirs, qu'il vous inspire mv.q

leur donnait pour les en retirer , et que crainte salutaire de l'avenir, un juste l'Cgi et

par conséquent c'est par le vice seul de leur des plaisirs purs et innocents que vous avez
volonté qu'ils y demeurent, comme c'est autrefois goûtes clans le sein de la vertu et

par le vice seul de leur volonté qu'ils y sont de l'innocence, une espèce de jalousie
tombés. envers ceux qui en jouissent encore. Ne

ii. En effet, combien de moyens de cou- sonl-ce pas là des grâces, et des grâces bien
version la miséricorde de Dieu ne leur précieuses, et des grâces que vous ayez
oll're-t-elle pas? Je ne parle point des grâ- reçues mille fois pendant le cours de vos
«es extérieures dont ils jouissent comme les désordres? Ce sont ces sentiments qui ont
justes mêmes, des instructions qu'ils enten- commencé la conversion du prodigue du
lient, des prières de l'Eglise qui gémit cou- l'Evangile, ce

u
sont eux qui l'ont conduit

liiiuelleinenl pour eux, des bous exemples auprès de son père. A quoi tient-il, mes
qu'ils ont sous les yeux, des événements fi ères, qu'ils ne fassent sur vous le même
dont ils sont témoins : je sais que ces se- effet?

cours extérieurs, tout précieux qu'ils soûl, Mais ce ne sont pas là, me diiez-vous en-
ne sont pas par eux-mêmes capables de core, ces igrâees fortes et victorieuses qui
changer les cœurs. La présence de Jésus- changent le cœur: le mien est trop iorlemeut

Christ, ses instructions, ses miracles ont engagé dans le péché, pour que des grâces
laissé les juifs obstinés dans leur incrédulité, si faibles puissent l'en arracher; la volonté
Us avaient das yeux pour ne pas voir, des languissante qu'elles produi eut en moi
oreilles pour ne pas entendre; parce que peut-elle balancer ces passions si lonleuips
leur cœur était endurci- il n'y a doue que victorieuses, ce poids de l'habi ude qui
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m'entraîne vers ie mal? C'est donc ainsi,

mes frères, que vous cherchez à diminuer le

prix des grâces ilu Seigneur, et à vous dis-

penser, s'il est possible, de la reconnais-

sance envers lui? Ces grâces, dites-vous,

«ont trop faibles pour vaincre la dureté de

votre cœur. Mais premièrement, ne sentez-

vous pas combien cela môme vous rend

inexcusables? Ne sentez-vous pas qu'on peut

vous dire ici ce que Jésus-Christ disait aux

habitants de Bcthzaïde et de Corozaïn : Mal-

heur à vous, parce que si ce qui a été l'ail

pour vous, avait été fait pour les Tyrienset

les Sidoniens, ils auraient t'ait pénitence dans

la cendre et Je cilice? Malheur à vous, vœ
tibi (Luc, X, 13), parce que la môme grâce

que vous avez rendue inutile par votre obsti-

nai ion, aurait converti un cœur moins en-

durci que le vôtre. Malheur à vous, parce

que par l'habitude (Je pécher, vous avez mis

pour ainsi dire votre cœur à l'épreuve des

grâces ordinaires; parce qu'il faut désormais
des prodiges de grâce, el toute la force du
bras de Dieu pour le briser el le soumettre.
Mais en second lieu, si ces premières

grâces n'élaient pas capables de briser tout

d'un coup vos chaînes, de vous soustraire

à la tyrannie du péché, à la force de vos

penchants, fallaif-il pour cela les mépriser,

les rejeter? Fallait-il laisser éteindre, fallait-

il laisser enlever par le tourbillon des

passions celte élincelle précieuse qui, con-

servée avec soin, aurait pu rallumer dans
voire cœur le l'eu de la cliarité?

Ah! mes hères, vous ne connaissez pas

le prix des grâces du Seigneur. Celle grâce,

qui vous a paru si faible, était le fruit pré-

cieux des mérites de Jésus-Christ. Si vous
l'eussiez fait profiter, elle eût pu devenir le

commencement de votre sanctification. Car
quoique la grâce de Dieu soit toujours gra-
tuite, il est cependant certain que le bnn
usage d'une grâce en attire d'autres plus
fortes el plus abondantes. C'est ainsi que le

serviteur fidèle qui a fait profiter les talents

que le père de famille lui a confiés, mérite
qu'on lui en conlie un plus grand nombre.
C'est ainsi au contraire, que le serviteur
indolent qui a enfoui le sien, non-seule-
ment n'en reçoit point d'aulres, mais même
esl privé de celui qui lui avait été donné.

Celle grâce, que vous croyez si faible, a
pourtant rendu à votre cœur la sensibilité

qu'il avait perdue. Elle vous a excilé à dé-
sirer voire guérison, à vouloir sortir du
sommeil léthargique (tans lequel vous étiez

depuis si longtemps enseveli. Bientôt, il est

vrai, vous avez senti par votre propre expé-
rience qu'il ne sufllisait pas ^de vouloir si

faiblement; mais que fallait-il faire alors?

Il fallait, non pas retomber mollement sur
le lit funeste duquel vous commenciez à

vous arracher, mais faire ce que vous pou-
viez, et demander ce que vous ne pouviez
pas: il iallait demander à Dieu la volonté
pleine et entière de sortir du péché, d'ac-

complir ses commandements. Direz- vous que
vous ne pouviez pas prier? Ah! mes frères,

quelle illusion! L'Esprit-Saint lui-même
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vous y excitait, il mettait dans votre cœur,
et pour ainsi dire sur vos lèvres les paroles

que vous deviez lui adresser: il commen-
çait h gémir en vous. Il ne s'agissait de
voire part que d'un acte de votre volonté
qui aurail ratifié ces gémissements; et celui

qui avait excilé dans votre âme ce premier
mouvement, celui qui vous avait ainsi pré-

venus dans ses miséricordes, aurait achevé
son ouvrage; il aurait aidé vos efforts ; il

les aurait rendus victorieux.

Avez-vous jamais éprouvé, mes frères,

qu'en travaillant sincèrement à votre saint,

en demandant humblement h Dieu le secours
de la grâce, cette grâce vous ait manqué?
Vous avez fait quelquefois des efforts pour
vous convertir, et ces efforts ont été inutiles.

Pourquoi ? Parce que vos elforl.s n'élaient

pas aussi grands qu ils auraient dû l'ôtre, à
raison même des forces que Dieu vous don-
nait; parce que vous comptiez trop sur
vous-mêmes; parce que vous n'étiez, en un
mot, ni assez courageux, ni assez humbles.
Entrez dans les sentiments d'une humble
confiance, qui vous fasse tout attendre de
Dieu el rien de vous-mêmes; et j'ose vous
assurer, Ide la part du Seigneur, que vos
efforts ne seront pas inutiles.

Ces etforls, d'ailleurs, ne sont-ils pas eux-
mêmes des effets de la grâce de Dieu en
vous ? Cette volonté même que vous avez
de vous convertir, n'est-ce pas Dieu qui
vous l'a donnée, et a-t-il pu vous la donner,
sans avoir dessein de la seconder? Il vous
a excité à revenir à lui, lorsque vous vous
en éloigniez; s'éloignera-l-il de vous, lorsque
vous commencerezà vous rapprocher de lui?

Non, mes frères, Dieu ne se joue pas ainsi

des faibles mortels, et ses grâces ne sont
fias des pièges qu'il leur tend; il ne leur en
accorde aucune que pour leur salut.

Recevez donc les grâces du Seigneur avec
reconnaissance, profitez-en avec ferveur ; et

je suis certain, dit l'Apôtre, confîdo, que
celui qui a commencé votre conversion
l'achèvera avec !a même bonté: Confido,
quia qui cœpit in vobis opus bonum perficiet.

(Philip. I, 6.) Telle est en effet la conduite
de Dieu dans la conversion du pécheur: il

commence seul ce grand ouvrage, dit saint

Augustin, en opérant en nous la volonté de
nous sauver: lpsc ut velimus operalur inci-

piens ; et il coopère ensuite, il perfectionne
les efforts que sa grâce nous a inspirés: vo-
lentibus cooperalur perficiens.

Ne dites donc plus, mes frères, que la

grâce de Dieu vous a manqué; ce serait eu
vous mauvaise foi et ingratitude: dites au
contraire, que vous avez manqué à la grâce:
que vous l'avez méconnue, lorsqu'elle frap-

pait, pour ainsi dire, a la porle de votre

cœur; que vous l'avez élouffée, lorsqu'elle

commençait à s'y introduire; que vous lui

avez opposé un cœur plus inflexible que lo

bronze le plus dur.
111. Ne croyez pas non plus que la force

de la grâce vous dispense de faire vos efforts

pour sortir de l'iniquité. Ces etforls, mes
frères, sont une condition nécessaire, sans

12



363 ORATEURS SACRES. CERY. 361

laquelle la grâce de Dieu n'opérera jamais

voire conversion. Car quelle niée avez-vous
donc de la grâce? Elle est, il est vrai, un
acte de la toute-puissance de Dieu ; elle est,

selon l'expression de l'Ecriture, une créa-
tion; et Ja voix qui commando à nos cœurs
n'est pas moins puissante (pie celle qui a

commandé au néant, et qui en a tiré toutes

les créatures visibles et invisibles. Mais si

Dieu est également puissant sur toutes les

créatures animées et inanimées; si celles

qui jouissent de la liberté ne sont pas moins
soumises à son pouvoir suprême que celles

qui sont privées de tout sentiment et de
toute activité, il est certain, d'un autre côté,

«pie Dieu n'agit pas sur les unes comme sur
les autres. Il produit seul la matière et

toutes ses modifications, parce que la ma-
tière, incapable d'action, ne peut opérer avec
lui: mais par la raison contraire, il veut que
nous travaillions avec lui à l'ouvrage de notre
salut. (I nous a créés sans nous, dit saint

Augustin, mais il ne nous sauvera pas sans
nous: Qui te creavit sine le, non te salvabit

sine le. Nos cœurs sont dans sa main, et il

les tourne comme il juge- a propos; mais il

n'agit sur eux que pour les faire agir eux-
mêmes: Aguntur ut ogant, nonul ipsi nihil

ayant. La nécessité d'une grâce qui pré-
vienne et qui détermine notre volonté,

et l'existence du libre arbitre par lequel
nous coopérons;) la grâce, sont deux vérités

qui appartiennent égalemenlà la toi catholi-

que: l'Ecriture sainte nous enseigne égale-
ment l'une et l'autre; et c'est pour cela, dit

saint Augustin, que tantôt elle nous engage à

demandera Dieu qu'il nous convertisse, et

tantôt elle nous exborle à nous convertir a

Dieu. C'est pour cela que l'apôtre saint

Paul, rendant grâces à Dion pour les bien-
laits qu'il en a reçus, dit que c'est par la

grâce qu'il est tout ce qu'il est: Gratta Dei
sum id quod sum (I Cor., XV 10); (pie pour
montrer ensuite le libre arbitre, il ajoute:
La giâce n'a point été inutile en moi; j'ai

travaillé plus que tous les autres ministres
de l'Evangile: Gratin ejus in me vacua non
fuit, sed abundaniius illis omnibus luboravi,

(Ibid.) Mais afin qu'on ne croie pas que la

volonté humaine puisse faire quelque chose
de bien sans la grâce de Dieu, il ajout);: Ce
n'est pas moi qui ai travaillé, mais la grâce
• le Dieu avec moi; c'est-à-dire, selon l'in-

terprétation do saint Augustin, que ce n'est
ni lui sans la grâce, ni la grâce sans lui,

mais la grâce de Dieu avec lui: Ac per boc
nec gratin Dei sola, nec ipse solus, sed gratin
Dei cum illo.

Voilà, mes frères, la véritable doctrine de
la grâce. Or, celte doctrine une fois posée,
je demande si ce n'est pas s'aveugler, quo
d'attendre dans une molle inaction les mo-
ments de la grâce? Quelle grâce attendez-
vous donc? Une giâce qui vous convertisse
en un instant, qui sans combat et sans cMort,
change votre cœur en un cœur nouveau, en
bannisse toutes les passions, y rétablisse
l'amour de la justice? Je sais, mes frères»

que Dieu peut opérer ce prodige. C'est ainsi

que Paul, renversé comme d'un coup de
foudre, vit tomber en un instant sa fureur
et son faux zèle : c'est ainsi (pie d'un phari-
sien orgueilleux, il devint sur-le-champ un
humble disciple de Jésus-Christ; d'un per-
sécuteur des chrétiens, l'apôtre le plus zélé
de leur foi. Mais, encore un coup, c'était là

un, prodige éclatant de la toute-puissanen
de Dieu, cl non pas la conduite ordinal ni
de sa grâce. Ce n' est pas ainsi qu'il a cou-
tume de convertir les pécheurs : ce n'est pas
ainsi qu'il a touché le cœur d'Augustin.
Combien ce saint n'eut-il pas à combattre
contre l'orgueil de son esprit, contre la vi-

vacité de son tempérament, contre la ten-
dresse même do son cœur, pour se sou-
mettre humblement à la croyance de nos
mystères, pour renoncer aux plaisirs des
sens, pour embrasser la croix de Jésus-
Christ ? S'il eût raisonné comme vous; s'il

eût néglicé les premières impressions de la

grâce; s'il eût continué de s'engager dans
les liens du péché, jusqu'à ce qn'ïl plût à la

grâce de les rompre entièrement, l'Eglise
n'aurait point eu en lui sa plus brillanto
lumière; la grâce n'en aurait point fait uno
de ses conquêtes les plus glorieuses et sou
défenseur le plus ferme et le plus éclairé.

Pourquoi demandons-nous à Dien plutôt
ces prodiges de grâce qui convertissent en
un moment que ces grâces ordinaires qui,
après un combat long et difficile, nous t'ont

vaincre les ennemis de notre salut? Est-ce
afin que la grâce de Dieu triomphe de nous
[dus glorieusement? Si tel était votre motit
et qu'en conséquence vous demeurassiez
dans l'inaction jusqu'à ce qu'il plût à Dieu
de vous donner ces sortes de grâces, je
vous dirais encore, mes frères, que ce se-
rait une illusion. Car, dit l'Apôtre, faut-il

donc demeurer dans le péché, afin (pie la

grâce éclate davantage : Permanebimus in
peccato ut gratin abundel? Absit ( Rom.,
VI, 1-2): que la grâce elle-même nous
en préserve. Mais ce n'esi pas pour
l'intérêt (Je la gloire de Dieu que nous
souhaitons ce triomphe éclatant de la grâce.
Cette giâce en effet n'est pas moins puis-
sante lorsqu'elle nous fait combattre avec
succès, que quand elle nous fait vaincre
sans combattre. Dieu ne se montre pas
moins lo maître des cœurs, lorsqu'il les ai-

tire efficacement par la douceur de sa grâce
que quand il les brise par sa force invinci-
ble, il n'a pas triomphé d'Augustin avec
moins de gloire, que de Paul persécuteur
de son Eglise. C'est, donc ou orgueil ou
lâcheté qui vous fait raisonner ainsi : or-
gueil

, parce (pie les conversions subites et

éclatantes semblent marquer une espèce
de prédilection de la part de Dieu; parce
qu'elles font un nom dans le monde à ceux
qui en sont les objets ; lâcheté, parce que
nous nous imaginons qu'elles dispensent do
combattre et de travailler. Ne comptons
donc plus sur ces prodiges; ne teutons
pas le Soigneur; faisons en un mot tous
nos elforts pour seconder la grâce , et lors-

que le succès les couronne, no soyons pas
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assez ingrats et assez téméraires pour nous

l'attribuer, pour vouloir en partager la gloire

avec Dieu. Notre libre arbitre a coopéré à la

grâce, mais c'est la grâce elle-même qui l'a

fait coopérer. C'est nous qui avons voulu,

mais c'est Dieu qui nous a fait vouloir:

c'est nous qui avons fait le bien, mais c'est

Dieu qui nous l'a fait faire; car c'est lui

qui opère en nous le vouloir et le faire se-

lon sa bonne volonté : Deus operatur et velle

et perficere pro bona voluntate. (Philip., II,

13.)

J'ai tâché de vous faire voir, mes frères ,

que la nécessité d'une grâce de conversion

ne fournit aux pécheurs ni espérance de

J'impunité, ni prétexte pour demeurer dans

l'inaction. 11 me reste à faire voir que la

nécessité d'une grâce de persévérance ne

doit inspirer aux justes ni découragement
ni défiance- c'est le sujet de ma seconde

partie.

SECONDE PARTIE.

Pour bannir de vos cœurs des défiances

injurieuses à la bonté de Dieu, mon des-

sein n'est pas, mes frères, d'affaiblir ou de
dissimuler ici les vérités précieuses qui font

partie de ce dépôt confié à l'Eglise, et pour
lesquelles elle a combattu avec tant de force

et de gloire contre l'hérésio orgueilleuse de
Pelage. A Dieu ne plaise que par une pré-

varication criminelle je sape les) fonde-
ments de l'humilité chrétienne, et que j'at-

tire sur vous la malédiction prononcée
contre ceux qui mettent leur confiance dans
l'homme plutôt qu'en Dieu. Oui , mes frè-

res, environnés de toute part de tentations

et de dangers , attaquéslpar un nombre in-

fini d'ennemis, portant au dedans de nous-
mêmes le principe et le germe de tous les

vices, la même grâce qui nous a été néces-
saire pour sortir des liens du péché, nous
est nécessaire pour n'y pas retomber. Le
don précieux de la persévérance est uno
grâce spéciale qui couronne toutes les au-
tres, qui est jointe inséparablement avec la

possession du royaume de Dieu, et qui
par conséquent est l'effet tout gratuit de sa

miséricorde; puisque selon les principes de
la plus saine, théologie, c'est gratuitement
et non pas selon nos mérites que nous som-
mes prédestinés à ce royaume céleste, et

aux bonnes oeuvres qui nous le font ob-
tenir.

Telle est !a doctrine que saint Augustin
avait reçue des Pères qui l'avaient précédé,
et qu'il a transmise aux siècles futurs; doc-
trine toujours confirmée par les autorités
les plus respectables, et qui n'a jamais été
attaquée que pour triompher avec plus de
gloire des efforts qu'on a faits conlre elle.

En [vain des hommes téméraires, et qui
abusaient des dons de la grâce contre la

grâce elle-même, cachèrent-ils, sous le voile

d'un zèle ardent pour le progrès de la vertu,
le chagrin que leur causait une doctrine si

propre à humilier l'homme sous la main
puissante de Dieu; en vain ont-ils prétendu
qu'elle rendait inutile toute exhortation à

la vertu, qu'elle portait dans les cœurs le

découragement et le désespoir ; l'Eglise ca-

tholique a méprisé ces vains murmures;
elle a regardé la doctrine d'Augustin , non-
seulement comme vraie, mais aussi comme
salutaire; elle a voulu que ses enfants en
fussent instruits, afin qu'ils ne se confias-

sent qu'en Dieu, qu'ils ne se glorifiassent

qu'en lui.

Bien loin donc de craindre de vous dé-

courager en vous exposant cette doctrine

dans toute sa pureté, je craindrais au con-

traire, en vous la dissimulant, de vous ôter

le motif le plus ferme de votre espérance.

Je craindrais de vous jeter dans le déses-

poir, si je vous disais que votre salut est

dans vos faibles mains, et que c'est vous
seul qui devez en être l'artisan. En effet, dit

saint Augustin, devons-nous craindre de
désespérer un fidèle, lorsque nous lui di-

sons que toute son espérance est en Dieu :

An vero timendum est ne de se homo despe-

ret, quando spes ejus ponenda demonstratur

in Deo? N'aurait-il pas lieu au contraire de
se livrer à la défiance et au découragement,
s'il était assez malheureux pour n'espérer

qu'en lui-même ? An non polius desperaret ,

si eam in se ipso superbissimus et infelicis$i-

mus poneret?
Une fois persuadé que c'est Dieu qui me

sauve, et que c'est de sa miséricorde que
je dois attendre la grâce do la persévérance,

j'espère mon salut avec plus de confiance

que s'il dépendait de moi seul. Pourquoi?
Parce que je sais certainement que si Dieu,

a résolu de me sauver, il le fera plus sûre-
ment que je ne pourrais le faire moi-même;
parce que bien loin d'avoir lieu de me dé-
lier de sa bonté et de sa miséricorde, j'ai

au contraire les motifs les plus légitimes do
croire qu'il veut efficacement mon salut.

Développons, mes frères, ces deux ré-

flexions; elles sont bien capables de dissi-

per les vaines terreurs par lesquelles l'en-

nemi de votre salut voudrait vous empêcher
de courir vers la récompense que le Seigneur
a promise à vos efforts inspirés et secondés
par sa grâce.

I. Si c'est Dieu qui me sauve et qui me
fait persévérer, mon salut est plus en sûreté
que s'il dépendait de moi seul. Car quel est

donc ce Dieu qui se charge pour ainsi dire

de mon salut? N'est-ce pas le Dieu fort, le

Dieu tout-puissant, qui d'une parole a tiré

du néant le ciel et la terre, qui exerce un
empire absolu sur tout ce qui existe, de-
vant lequel toutes les puissances des cieux
et des enfers se tiennent dans le respect ei

le silence? S'il a résolu de nous sauver, qui
pourra résistera sa volonté toute-puissante?
S'il est pour nous, qui sera contre nous? Si

nous sommes du nombre heureux de ceux
qu'il a prédestinés pour être à jamais le

triomphe et la gloire de sa grâce, qu'il a
donnés à son Fils pour être le prix de sa'

mort et les cohéritiers de son royaume,
qui pourra nous arracher d'entre ses bras,
qui pourra rendre inutiles les desseins do
sa miséricorde sur nous, qui pourra nous
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séparer ae sn charité? Un vain les puissan-

ces de l'enfer se déchaîneront-elles contre

nous; en vain réuniront-elles toutes leurs

ruses et toutes leurs fureurs; en vain arme-
ront-elles toutes celles de la lerre; en vain

chercheront-elles à nous effrayer par l'ap-

pareil des supplices, a nous éblouir par

l'éclat de la vanité, à nous séduire par l'ap-

pât des faux plaisirs; nous résisterons à

tous leurs efforts; ou, si nous y succom-
bons quelquefois, nos fautes mômes et nos

chutes entreront dans les desseins de la

miséricorde de Dieu : elles serviront à nous
rendre plus humbles, plus vigilants, plus

reconnaissants; elles nous attacheront à lui

d'une manière encore [dus indissoluble.

Ne craignons point la faiblesse même de

notre volonté : toute faible qu'elle est , elle

peut devenir, par sa grâce, supérieure à

toutes les tentations, à toute la puissance

de nos ennemis. Dieu la remuera si forte-

ment, il la louchera si efficacement, qu'elle

se portera avec autant de constance que
d'ardeur vers le véritable bien, qu'elle y
demeurera inviolablement attachée. Car
telle est, dit saint Augustin, la grâce de
persévérance que Dieu a destinée a ses

éius : elle donne non-seulement le pouvoir
de persévérer, mais la persévérance elle-

même; et c'est par celte grâce forte et puis-

sante que Dieu vient au secours de notre

faiblesse. Que souhaiterions-nous de plus,

nus frères, pour notre salut? Voudrions-
nous que Dieu nous ôt;lt tout d'un coup le

pouvoir de pécher, qu'il nous affermît dans
l'a grâce de manière à ne pouvoir jamais la

perdre? Ce serait demander la couronne
avant que d'avoir combattu. Jouir de la jus-

lice et de la grâce de Dieu avec une assu-

rance entière de la conserver toujours, avec

une heureuse impossibilité de la perdre ,

c'est une partie de la béatitude des saints

qui régnent avec Jésus-Christ dans le ciel.

Voudrions-nous (pie Dieu laissât notre per-

sévérance a la seule disposition de noire

libre arbitre? Que nous serions malheu-
reux, mes frères , si ce souhait était l'em-

pli 1 Quelles ressources, hélas! trouverions-

nous dans notre volonté, pour résister à

tant d'ennemis conjurés contre nous , dans

cette volonté , dis-je, si affaiblie par le pé-

ché, si dominée par les passions? Qui ne

sait que celle volonté môme est le siège (te

tous nos maux , et que c'est pour la guérir

que nous avons le plus besoin de la grâce

médicinale de Jésus-Christ?
Mais je suppose môme que celte volonté

recouvre ses premières forcés, qu'elle rede-

vienne ce qu'elle était au sortir des mains
du Créateur; serait-il plus sûr de nous con-

fier à elle qu'à la grâce de Jésus-Christ? Mes
frères, nous en avons, hélas 1 une preuve

bien triste et bien convaincante. Car d'où

viennent tous les maux dont nous sommes
aujourd'hui affligés? N'est-ce pas du mau-
vais usage que la volonté de l'homme encore
saine et entière a l'ail de ses premières for-

Ces 7 I.'homme, créé dans la justice et dans

l'innocence', avait reçu de Dieu tout ce qui

lui était nécessaire pour y persévérer : son
esprit était exempt des ténèbresde l'igno-
rance ; son cœur ne connaissait pas le poids
malheureux de la concupiscence; son corps,
parfaitement soumis à l'esprit, n'avait point
<!e mouvement dont il ne fût le maître; le

Seigneur lui-même l'aidait par sa grâce :

rien en un mot ne lui manquait [tour con-
server les biens précieux que la main libé-

rale du Créateur lui avait prodigués : et

cependant, la première tentation qu'il a
éprouvée l'a renversé : il est tombé au pre-
mier choc, et il a entraîné dans sa chute
déplorable toute sa malheureuse postérité.
Quel exemple, peut-être plus frappant en-
core, nous donnent ici les anges du Sei-

gneur? Quelle effroyable différence a mise
entre eux le choix de leur libre arbitre?
Comment es-tu tombé du ciel, à Lucifer (Isa. f

XIV, 12), le plus parfait des ouvrages du
Très-Haut? Comment un nombre infini de
créatures si excellentes s'est-il laissé sédui-
re? N'est-ce [.as de l'état le plus florissant

qu'il est tombé dans Je plus profond des
abîmes? N'est-ce pas des forces les plus
entières du libre arbitre qu'il a abusé, sans
qu'aucune tentation extérieure le détournât
de l'obéissance qu'il devait à Dieu? Et pous,
mes frères, qui sommes si inférieurs à ces
esprits sublimes; nous sur qui les sens
exercent un empire si tyrannique ; nous
qu'une infinité de tentations assiègent do
toutes parts: nous oserons demander que
le soin de notre salut noussoil remis, nous
oserons dire que s'il dépendait de nous de
persévérer, nous persévérerions certaine-
ment? Qui pourra guérir notre présomp-
tion et notre orgueil, si la chute du premier
homme et des anges ne le guérit pas?
Ah 1 mes frères, si la condition de

l'homme depuis sa chute est moins glo-
rieuse, j'ose dire qu'elle est plus sûre;
j'ose dire que Dieu traite pour ainsi dire
l'homme malade et dégradé par le péché,
avec plus de bonté que l'homme innocent.
Nous recevons par Jésus-Christ plus que
nous n'avons perdu par noire premier père.
Dieu n'a donné au premier A jam qu'une
grâce par laquelle il pouvait persévérer s'il

le voulait: il nous donne par les mérites
du second Adam une grâce qui fait que
nous voulons efficacement persévérer. Loin
donc de regarder comme aflligeante celte

dépendance où nous sommes de la grâce de
Dieu, louons, mes chers frères, son infinie

miséricorde, qui nous a préparé de telles

ressources. Réjouissons-nous de ce que
nous avons à combat Ire les ennemis de
notre salut, non avec nos [ironies forces

qui ne sont rien, mai» avec celles de Dieu
qui sont infinies. Réjouissons-nous de ce
(jue notre persévérance est confiée, non [tas

seulement a notre volonté, que les passions
peuvent séduire, que les tentations peuvent
abattre, qui peui toujours ou cesser do
vouloir le bien, ou le vouloir trop faiblement;
mais beaucoup plus encore à la grâce d'un
Dieu, qui ne peut ni se laisser surprendre
par aucun artifice, ni céder à aucune vio-
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fonce. Reconnaissons enfin que noire salut

est plus en sûreté dans les mains de Dieu
que dans les nôtres ; et que sa grâce nous
préserve de désespérer de nous-mêmes

,

précisément parce qu'on nous dit de n'espé-

jer qu'en Dieu : Absila vobis ideo desperare

de vobis, quia spem vestram in ipso habere

jubemini, non in vobis.

11. Non-seulement, mesfrères, nous som-
mes assurés que si Dieu a résolu de nous
sauver, il le fera [dus sûrement que nous
ne pourrions le faire nous-mômes ; mais
nous avons aussi les raisons les plus légi-

times de croire qu'il le veut efficacement,

el qu'il nous a destiné les grâces de persé-

vérance qui nous sont nécessaires pour
obtenir la récompense éternelle. Il ne nous
est pas plus permis de douter de sa boulé
et de sa miséricorde, que de sa puissance.

Rappelez-vous, mes frères, tous ses bien-

faits, et que ce souvenir bannisse vos alar-

me» et vos inquiétudes. Dans le temps
môme que vous étiez son ennemi, dans le

temps que vous étiez un vil esclave du
péché, Dieu vous a aimé : il vous a donné
son propre fils pour rompre vos chaînes,
pour vous réconcilier avec lui : il a voulu
«pièce Fils, l'objet éternel de ses complai-
bames, répandît son sang pour vous. Après
ce don si précieux, quelle faveur n'êtes-vous
pas en droit d'espérer?

Mais, me direz-vous, le sang de Jésus-
Christ n'a-t-il pas été répandu pour tous
les hommes; et parmi ceux qui oui été

rachetés de ce prix infini, n'y en a-l-il pas
un grand nombre qui se perdent ? Oui, nies

frères, ainsi l'enseigne l'Eglise catholique.
Mais à cette faveur qui vous est commune
avec tous les hommes, combien le Seigneur
n'en a-l-il pas ajoutées qui vous sont parti-
culières? Non-seulement le sang de Jésus-
Christ a été répandu pour vous; mais il

vous a été spécialement appliqué. Vous
avez été lavé dans ce sang précieux; vous en
êtes actuellement tout couvert; car c'est à

des justes que je parle, et c'est de la grâce
de persévérance dont il est ici question.
Combien de fois la miséricorde de Dieu ne
vous a-t-elle pas arraché des voies do l'ini-

quité; combien de fois ne vousa-t-il pas
pardonné vos ingratitudes; combien de l'ois

ne vous a-l-il pas rappelé à lui dans le temps
même que vous paraissiez l'avoir entière-
ment abandonné ? Eu use-t-il de même à

l'égard de tous les hommes, et ne sont-ce
pas la, mes frères, des marques d'une pré-
dilection , d'une miséricorde particulière
pour vous?
Quoi donc ! ce Dieu infiniment bon vous

a aimé dans le temps que vous étiez un
impie ; et aujourd'hui que vous êtes justifié

par sa grâce, aujourd'hui qu'il n'y a plus
rien en vous qu'il puisse haïr, il vous aban-
donnerait? Non, dit saint Augustin , Dieu
n'abandonne jamais le premier ceux qu'il a

une fois justices : non deserit, nisi desera-
lur. S'il vous abandonnait, ce serait parce
que vous l'auriez abandonné lui-même; ce
sérail parce que vous auriez abusé de ses
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grâces, pour vous glorifier en vous-même;
ce serait parce que par vos injustes dé-

fiances vous auriez pour ainsi dire insulté

sa bonté et sa miséricorde. Si vous espérez
en lui, il ne trompera point votre espéran-
ce; il vous donnera la grâce nécessaire

pour continuer de vivre jusqu'à la fin dans
la piété et la- justice : Non deserit, nisi desc-

ratur , ut pie semper justeque vivalur.

Cetle grâce ne vous est pas due; je le

sais, mesfrères; mais ne pouvons-nous
donc attendre du Seigneurque ce qu'il nous
doit rigoureusement? Que nous serions à

plaindre, si nous ne pouvions réclapier que
sa justice? Mais sa miséricorde est le prin-

cipal fondement de nos espérances : et com-
bien d'eirels n'en avons-nous pas déjà res-

sentis? Si Dieu ne nous donnait que ce qu'il

nous doit, nous aurait-il appelés à la con-

naissance de la véritable religion, nous
aurait-il séparés de cette masse de perdition

qu'il laisse dans l'aveuglement? Quels mé-
rites avaient précédé eu nous ses premières
faveurs? Dieu ne nous doit pas la grâce do
la persévérance; mais il sedoit à lui-même
d'être fidèle à ses promesses ; et il vous a

promis, mesfrères, de ne point vous aban-
donner, si vousnel'abandonniez les premiers:
il vous a promis de ne point permettre que
vous soyez tentés au delàde vos forces; de
tourner même la tentation à l'avantage de
voire salut: il vous a promis d exaucer les

prières humbles el ferventes par lesquelles

vous lui demanderiez de persévérer dans
son service.

Mais, nie direz-vous encore, cette pré-
destination , ce partage éternel et irrévo-

cable que le Seigneur a fait des hommes,
n'est-il pas bien capable de nous alarmer ?

Avons-nous quelque assurance d'èlre de ce

nombre heureux, duquel personne ne péril,

hors duquel personne n'est sauvé?
Je commencerai par convenir avec vous

que le mystère de la prédestination est un
abîme qu'on ne peut regarder sans frayeur.

Pourquoi de tant d'hommes, dont la cause
est commune, Dieu appele-t-il les uns à la

connaissance de la vérité, tandis qu'il laisse

les autres dans les ombres du mensonge?
Pourquoi parmi ceux même qu'il appelle à

la véritable foi, à qui il donne la justice et

la charité, y en-a-il un si grand nombre à

qui il ne donne pas la persévérance dont il

couronne les autres? Si vous mêle deman-
dez, dit saint Augustin, je n'ai point d'autre

réponse à vous faire que celle de l'Apôtre :

O profondeur de la science et de la sagesse

de Dieu 1 que ses voies sont cachées, (pie

&es jugements sont incompréhensibles t

Ouliitudo! (.Rom., XI, 33.) Mais après avoir

rendu cet hommage à la profondeur des

jugements de Dieu; après vous avoir fait

observer que Dieu ne prédestine personne

au péché; que si celui qui persévère doit

sa persévérance à la bonté de Dieu, celui

qui tombe ne doit sa chute qu'à lui-même
et à sa propre volonté, selon celle parole de
saint Augustin : voluntate sua cadit, et vo-

luntate Dei sint qui ttat : après vous avoir
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rappelé que, S"l'>n le même saint docteur,

Dieu n'abandonne jamais le premier ceux
qu'il a une fois justiliés : après, dis-jo, avoir
écarté toutes les erreurs que l'ignorance et

la précipitation ont coutume de mêler avec
la vérité dans ces matières délicates , je dis

que si le mystère de la prédestination nous
inspire quelque crainte, c'est une crainte

salutaire en elle-même, une crainte qui doit

nous porter à travailler avec ardeur, et non
pas nous jeter dans le découragement et

l'inaction; une crainte tempérée par les

plus justes motifs de confiance.

C'est une crainte salutaire en elle-même.
Pourquoi, dit saint Augustin, Dieu nous
cache-t-il avec tant de soin le secret de
notre prédestination? Pourquoi permet-il
que ses élus demeurent pendant toute leur

vie dans une si pénible incertitude, au
milieu d'nne foule de réprouvés dont les

cliutes funestes les avertissent continuelle-
ment de ce qu'ils ont à craindre pour eux-
mêmes? C'est que dans l'état où nous som-
mes sur la terre, environnés de tentations
et d'ennemis, la sécurité serait dangereuse;
c'est que la certitude de notre prédestina-
lion pourrait exciter dans notre cœur des
sentiments d'orgueil qui nous rendraient
indignes de la vie éternelle qui nous est

destinée; c'est qu'elle nous inspirerait une
présomption téméraire qui nous ferait ex-
poser au choc des passions un trésor que
nous portons dans des vases d'argile ; c'est

qu'elleanéantirail en nous l'esprit de [trière,

et la vigilancequi nous est sisouveutrecom-
niandée, elà laquelle notre salut est attaché

comme à une condition indispensable. Vous
dites, mes frères, que si vous étiez assurés
de votre prédestination, vous travailleriez

à votre salut avec plus d'ardeur : et moi,
tondésur les dispositions où je vous vois,

je vous dis (pie votre ardeur cesserait tout

d'un coup. Si la crainte de n'être pas pré-
destinés vous fait ralentir vos efforts, de
peur qu'ils ne deviennent inutiles, la cer-

titude de l'èire vous les ferait regarder
comme superflus. Dans l'incertitude même
où nous sommes de notre salut, n'enten-

dons-nous pas tous les jours les pécheurs
nous dire que s'ils sont prédestinés, ils peu-
vent se livrer à toutes sortes de plaisirs et

de débauches; que Dieu saura bien les en
retirer avant la fin de leur carrière? Raison-
nement impie et extravagant: car si vous
présumez que Dieu vous a prédestinés

,

n'est-ce pas la plus grande marque de bonté
qu'il ait pu vous donner; et n'ètes-vous pas
un monstre d'ingratitude , si vous vous
déterminez à l'offenser avec plus d'audace,
dans la supposition que sa bonté est plus

décidée pour vous, et' si vous vous prépa-

rez en l'outrageant à le posséder dans toute

l'éternité? Mais que serait-ce donc, si le

voile qui cache l'avenirse levait à nos yeux,
si le livre de vie s'ouvrait devant nous, et

si ces hommes charnels y voyaient leurs

noms écrits en caractères ineffaçables? l'ar

combien de crimes et de scandales ne ies

verrait-on pas braver la justice de Dieu, et

le forcer, s'il était posswie, à se repentir de
les avoir élus?

C'est donc de la part de Dieu une dispo-

sition pleine de sagesse et de bonté, qui lui

fait jeter un voile impénétrable sur notre

prédestination. En voulez-vous , mes frères,

une nouvelle preuve ? C'est que l'incertitude

sur ce sujet est commune aux élus et aux
réprouvés ; c'est que les saints qui régnent
aujourd'hui avec Jésus-Christ dans le ciel ,.

n'ont eu qu'au dernier jour une certitude

entière de leur prédestination. Jusqu'à ce

jour, qui les a délivrés des périls de cette

vie, ils combattaient avec une juste confiance

dans le secours de Dieu, mais non pas sans-

quelque crainte d'être vaincus. Ils espéraient

la persévérance, ils la demandaient avec ar-

deur; mais ils ne se tenaient pas infaillible-

ment assurés qu'elle leur fût accordée. L'A-
pôtre même des gentils, ce vase d'élection,

destiné à porter le nom de Jésus-Christ jus-

qu'aux extrémités de la terre, ne craignait-

il pas d'être lui-même du nombre des ré-

prouvés, après avoir été l'instrument du sa-

lut de tant de peuples différents? Or, si la

connaissance de la prédestination était un
moyen de salut, s'il nous était utile de lire

dans les décrets éternels , croyons-nous que
le Seigneur eût refusé cette connaissance à

ceux qu'il destinait à régner avec lui? .Mais

non, Dieu veut au contraire que ses élus

opèrent leur salut avec crainte et tremble-

ment; il veut que ceux qui se croient les

plus fermes aient toujours une crainte sa-

lutaire de tomber ; afin qu'ils marchent avec

plus de précaution, qu'ils prient avec, plus

de ferveur, qu'ils combattent avec plus de

courage.
Mais si l'incertitude de votre sort éternel

vous paraît si insupportable ,
pourquoi pre-

nez-vous le parti du désespoir et du décou-
ragement, au lieu de prendre celui que la

raison, que votre propre intérêt, que les

oracles de l'Ecriture vous indiquent? Pour-
quoi , au lieu de vous assurer vous-mêmes
de votre élection par les bonnes œuvres,
comme vous le pouvez, et comme l'Apôtre

vous l'ordonne , changez-vous l'incertitude

où vous êtes de votre salut en une certi-

tude affreuse de votre damnation? Car enfin,

en marchant dans les voies de la justice, en

combattant de toutes vos forces, vous avez

toujours à craindre de ne pas persévérer,

de ne pas vaincre, je le sais ; mais qu'avez-

vous à espérer , en cessant de marcher ou
de combattre? Est-il sage, est-il digne d'un

homme raisonnable de se précipiter dans le

elanger, par la crainte seule do ne pouvoir

l'éviter? Voguant paisiblement dans un
vaisseau que les vents favorables ont poussé

jusqu'à présent vers le port, il vous vient à

l'esprit que les vents peuvent changer , que
les flots peuvent se soulever et vous englou-

tir, que des éeuoils cachés peuvent vous

briser: les naufrages, qui ont rendu si fa

meuse la mer sur laquelle vous êtes, se re-

présentent à votre imagination avec toutes

leurs horreurs; plein de cette pensée ef-

frayante, qu'allez-vous faire? Préviendrez-
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vous le danger, en vous précipitant dans les

flots? Quel sort plus funeste la plus horrible

tempête pourrait-elle vous attirer? Ne vous

efforcerez-vous pas au contraire de vous

prémunir contre la fureur des vagues, n'ac-

eélérerez-vous pas votre course, ne redou-

blerez-vous pas vos précautions? C'est ainsi

qu'il faudrait raisonner dans l'affaire de

votre salut. Vous ignorez le décret éternel

qui a été prononcé sur vous ; vous ignorez

si vous êtes du nombre heureux de ceux à

qui le Seigneur a destiné la persévérance

finale et les biens éternels auxquels elle

conduit. Cette incertitude est fâcheuse, je

l'avoue: mais n'est-il pas bien plus affreux

encore de n'avoir à attendre que la damna-
tion éternelle , et d'être certainement dans
Je chemin qui y conduit? Or vous ne pou-
vez douter que si vous abandonnez la voie

étroite dans laquelle vous avez commencé
démarcher, si vous vous arrêtez, si vous
retournez en arrière, vous n'ayez à attendre

que le plus terrible jugement ? Voyez main-
tenant si la crainte "de n'être pas du nombre
des prédestinés doit vous faire abandonner
l'ouvrage de votre salut.

Par quel étrange malheur arrive-t-il que
l'affaire de notre salut , la seule importante
que nous ayons , soit cependant celle dans
laquelle nous agissons avec le plus de pré-
cipitation ? Nous raisonnons avec plus de
justesse dans toutes les autres : la difficulté

«le l'entreprise, l'incertitude de l'événement
excitent notre ardeur el notre vigilance:

dans celle-ci, le seul doute du succès la re-

froidit et l'anéantit. Cependant, voici, mes
frères, une réflexion qui est à la portée de
tout le monde , et qui me parait bien capa-
ble de dissiper entièrement l'illusion funeste
que je combats. Cette prédestination de Dieu
qui l'ait ici l'objet de vos frayeurs, qui vous
abat et vous décourage; cette prédestination,
dis je, s'étend à toutes vos affaires tempo-
relles, comme à celle de votre salut. Il n'ar-

rive rien dans l'univers qui n'ait été ordon-
néou prévu par le souverain Maître qui le

gouverne. Depuis le cèdre jusqu'à l'hysope,
depuis le plus puissant des monarques qui
régnent sur les hommes, jusqu'au plus vil

insecte qui rampe sur la terre, tout est sou-
mis à ses décrets éternels. Un cheveu ne
peut tomber de notre tête sans son ordre
ou sa permission. Quelque chose que nous
entreprenions, il n'arrivera jamais que ce
que la Providence aura décidé. 1! n'est point
de conseil, il n'est point de prudence qui
puisse arrêter le cours de ses desseins, l'exé-

cution de ses décrets. 11 a compté nos jours,
il eu a marqué le terme, et il n'y a point
d'art qui puisse les prolonger au delà de ce
moment fatal. Cependant , mes frères

, qui
de nous croit pouvoir négliger dans la con-
duite de ses allaires les mesures que la

irudence lui suggère? Quel malade refuse
e secours du médecin, sous prétexte que si

sa dernière heure est arrivée, toutes les res-
sources de l'art lui seront inutiles? Quel gé-
néral exposera au feu de l'ennemi ses troupes
désarmées, sous prétexte que Dieu seul est

i:

le maître des événements , et qu'il donne
la victoire à qui il lui plaît? Qui d'entre
vous, dans le cours d'un procès épineux

,

duquel dépend sa fortune et son établisse-

ment, négligera d'instruire ses juges , sous
prétexte que leurs cœurs sont dans la main
de Dieu qui les tournera selon son bon
plaisir?

Encore une fois, nous sommes prudents
et éclairés dans toute autre affaire que celle

de notre salut. La droite raison nous ap-
prend que la prédestination et la providence
de Dieu ne sont pas une fatale nécessité

,

qui produise les événements iridépend mi-
ment de leurs causes , mais une disposition
pleine de sagesse, qui arrange lès moyens
pour parvenir sûrement à sa lin. Comment
donc la même raison ne nous apprend-elle
pas que notre vigilance, notre assiduité à la

prière, notre fidélité à éviter les dangers, à

fuir les occasions du péché, sont autant de
moyens auxquels la Providence a attaché

notre persévérance et notre salut?

Qu'un pélagien orgueilleux se serve des
conséquences odieuses qui lui paraissent

suivre du mystère de la prédestination

,

pour combattre ce mystère même, je n'en
suis poinl étonné; mais qu'un fidèle catho-
lique, persuadé que ce mystère est révélé par

l'Ecriture et la tradition , se serve de ces

mêmes conséquences pour s'arrêter dans la

voie du salut, pour se livrer à l'inaction et

à ta nonchalance ; c'est ce qui me paraît im-
compréhensible. Car enfin deux vérités

peuvent-elles se contredire? L'Esprit-Saint,

en nous découvrant le mystère de la pré-

destination, a-t-il prétendu anéantir tout le

reste de l'Evangile, et nous dispenser de
tous ses préceptes? La même Ecriture qui
nous apprend que notre salut dépend de la

miséricorde de Dieu, beaucoup plus encore
que de nos efforts : won volenlis , neque car-

renlis, sed misèrent is est Dei (Rom., IX, 16.),.

ne nous apprend-elle pas aussi que nous
devons courir de manière à obtenir la ré-

compense: sic currite ut comprehendatis.
(Cor., IX, 2i.) Est-ce en vain que l'Eglise

demande à Dieu pour ses enfants ie don de
la persévérance ? Est-ce en vain que Jésus-

Christ lui-même nous a appris à demander
à notre Père céleste de n'être pas induits en
tentation? Non, dit saint Augustin ;

parce

que cette grâce de la persévérance, quoique
destinée gratuitement aux vases de miséri-

corde, peut cependant être obtenue par nos
humbles prières: suppliciter emereri potest.

Pourquoi donc séparons-nous des vérités

inséparables ; pourquoi ne nous arrêtons-

nous qu'à celle qui nous parait favoriser

notre lâcheté ?

Enfin, la crainte que la prédestination peut

nous inspirer est tempérée par les plus

justes motifs de confiance. Car cette prédes-

tination n'est point une aveugle fatalité

qui ail déterminé au hasard nos destinées :

elle ne dépend point d'un être malfaisant,

(jui pour se procurer le plaisir cruel de

nous perdre, nous Ole les moyens de nous

sauver. Elle dépend uniquement de lu vu-
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lonté du Dieu plein de miséricorde que nous
adorons; de ce Dieu qui veut être appelé
le Dieu de notre salut, qui ne punit jamais
qu'à regret, qui pardonne toujours volon-
tiers, qui ne veut la perte de personne, qui
nous a donné mille fois les preuves les

moins équivoques de la tendresse avec
laquelle il nous aime et du désir qu'il a de
nous sauver, auquel enfin vous êtes actuel-
lement uni par la charité. Croyez-vous donc
que tandis que ce Dieu si riche en miséri-

corde vous comble de faveurs, il médite
déjà votre perte; qu'il se dispose à vous
retirer le secours de sa grâce, afin que vous
cessiez d'accomplir ses commandements,
afin que vous deveniez son ennemi, et qu'il

ait ensuite le droit de vous punir éternelle-

ment? Quelle injure vous feriez à cet Etre
infiniment bon, si vous pouviez penser
ainsi 1 Jetez donc toutes vos inquiétudes
dans son sein paternel, et soyez sûr que
voire salut lui est plus cher qu'à vous
même. Ne lui appartenez-vous pas d'une
manière particulière ; n'êtes-vous pas son
ouvrage ; n'êtes-vous pas sa conquête ;

n'êtes-vous pas une des brebis de son trou-

peau chéri? Quoi donc! après vous avoir

cherché lorsque vous étiez égaré; après
avoir donné le sang de son fils pour vous
racheter d'entre les mains des voleurs qui
vous avaient enlevé ; après vous avoir
rapporté sur ses épaules avec tant de joie;
sera-t-iî le premier à vous abandonner aux
loups dévorants? Ce sont ces pensées, mes
frères, qui animaient la confiance du grand
apôtre. Si d'une part la vue de son indignité
lui faisait appréhender de n'être pas du
nombre des prédestinés, de l'autre la misé-
ricorde infinie de Dieu le rassurait. Je sais,

disait-il, en qui j'ai mis ma confiance: scio

cui credidi. (II Tim., I, 12.) C'est par sa

giâce que j'ai marché jusqu'à présont dans
la voie de la justice ; c'est par sa grâce que
j'ai combattu : j'espère qu'il couronnera ses
dons en moi; j'attends de sa bonté la cou-
ronne dejustico que sa grâce m'a fait mériter.

Puisse celte même grâce vous' inspirer, mes
frères, une confiance telle que celle de
l'apôtre; une confiance, dis-je, ferme sans
présomption, humble sans découragement.
Que l'Esprit-Saiut prie en vous par des
gémissements ineffables ;

qu'il vous obtienne
du Père des miséricordes la grâce de la

conversion, si vous êtes encore engagés
dans le péché, la grâce de persévérance» si

vous êtes déjà dans les voies de la justice ;

qu'il vous conduise enfin par une suite de
bonnes œuvres à la récompense éternelle
que je vous souhaite au nom du Père, et du
Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

SERMON XI.

Pour le quatrième dimanche de Carême.

sur l'église.

Scriptum est quoniam Abraham dues fllios habuit

,

unum de ancilla et uiium de libéra... quae sunt per aile-

fcoriam dicta (Galul., IV, 22).

Il est cent qu'Abraham a eu deux fils, l'un de l'esclave

et l'autre de h femme libre... c'est 'Jà une figure et une
allégorie.

L'Apôtre explique ici, mes frères, d'une
manière bien sublime un endroit de l'Ecri-

ture dans lequel nous ne verrions, avec des
lumières ordinaires, qu'un fait tout naturel"

et, pour ainsi dire, sans conséquence Abra-
ham, nous dit-il, a eu deux fils, et ces deux
fil* figuraient deux peuples et deux alliances

différentes. L'un, né d'une esclave et selon
le cours ordinaire de la nature, représentait

cette ancienne alliance, dont le caractère

propre était la crainte, cette Synagogue ou
cette Jérusalem de la terre, qui ne portait

dans son sein que des esclaves, et dont les

citoyens n'avaient point de part à l'héritage

des enfants, à moins que, par une faveur
spéciale, ils ne reçussent l'esprit et le carac-

tère de l'adoption, c'est-à-dire l'esprit de
grâce et de charité. L'autre, né de la femme
libre et de la véritable épouse, en vertu do
la promesse de Dieu et par un miracle de sa

puissance, représentait cette alliance nouvel le

dont le caractère propre et distinctif est

l'amour; alliance à laquelle on n'appartient

point par les droits de la chair et du sang,
mais par le choix tout gratuit du Seigneur;
alliance dans laquelle Dieu nous affranchit

des pratiques serviles prescrites à l'ancien

peuple, et ne nous impose que le joug doux
et léger d'une obéissance filiale; alliance

dans laquelle Dieu promet à notre fidélité

non plus les biens fragiles de la terre, mais
l'héritage éternel et incorruptible du ciel;

alliance enfin dans laquelle Dieu répandant
son amour dans nos cœurs, nous donne
lui-même l'accomplissement «les comman-
dements doux et équitables qu'il nous fait.

Que ces vérités sont grandes et sublimes,
mes frères, et que nous devons à Dieu
d'actions de grâce pour nous les avoir révé-

lées ! Mais combien ne lui devons-nous pas
encore [il us de reconnaissance pour nous
avoir frit entrer dans celle alliance si sainte

et si avantageuse, qui était figurée par Sara

et par son fils Isaac ; pour nous avoir fait

naître non de l'esclave, mais de la femme
libro; en un mot, pour nous avoir mis au
nombre de ses enfants et de ceux de son
Eglise? Car c'est nous, mes frères, qui, en
qualité de chrétiens, sommes les véritables

enfants de la promesse, figurés par Isaac.

l'Kglise, notre mère, est cetle Jérusalem
céleste qui est libre, ainsi que tous ses

enfants, de celte liberté que Jésus-Christ
nous a acquise.

Avons-nous jamais bien compris, mes
frères, la grandeur do celte faveur et les

obligations qu'elle nous impose, soit envers
Dieu, qui par son infinie miséricorde nous
a adoptés au nombre de ses enfants, soit

envers l'Eglise, qui nous a engendrés à lui

par la foi et par le sacrement de la régéné-
ration.

Nous sommes '"s enfants de Dieu : nous
devons donc l'UO «oror , surtout par un
amour tendre et sincère ; nous ne devons
donc plus, selon l'expression de l'Apôtre,

agir par le motif do la crainte qui caractériel
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les esclaves ; nous no devons donc plus

rechercher les biens de la terre qui ne peu-
vent servir de récompense qu'à de vils mer-

cenaires, mais soupirer de tout notre cœur
pour l'héritage céleste, dans lequel notre

Dieu, notre Père, nous recevra dans son

sein et nous unira intimement et éternelle-

ment avec lui. Nous sommes les enfants de

l'Eglise: nous devons donc la respecter,

l'aimer, lui obéir, procurer en toute occasion

ses avantages et sa gloire. Je me borne
aujourd'hui, mes frères, à vous entretenir

de cette dernière partie de nos devoirs; et

pour vous la développer, je considérerai

l'Eglise sous deux points de vue qui me
paraissent également mériter votre atten-

tion. L'Eglise est la dépositaire infaillible de
la vérité ; Jésus-Christ nous a assuré que
les portes de l'enfer ne prévaudraient point

contre elle , c'est-à-dire que l'enfer ne
pourrait, ni par ses violences, ni par ses

HNifices, lui faire abandonner la foi salutaire

qu'elle professe et qu'elle enseigne. 11 nous
a dit aussi que quiconque n'écouterait pas
l'Eglise, soit dans ce qu'elle décide , soit

dans ce qu'elle ordonne, devait être regardé
comme un païen et un pécheur obstiné; et

sous ce point de vue, son autorité suprême
exige toute noire .soumission. Mais l'Eglise

est aussi noire mère, comme l'apôtre nous
le dit dans l'Epîlre do ce jour, et sous ce

second rapport elle mérite tout notre amour.
Voici donc, mes frères , tout le dessein

de ce discours : l'étendue de la soumission
que nous devons à l'Eglise considérée par
rapport à l'autorité qu'elle a reçue de Dieu,
dans ce qui appartient à la religion, sera le

sujet de ma première partie; les caractères
du l'amour que nous devons à l'Eglise con-
sidérée comme noire Mère seront le sujet de
la seconde. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Conduire les hommes à la connaissance
oe la vérité par une lumière toujours sûre
et toujours visible; les maintenir dans la

pratique de la vertu par des lois saintes et

salutaires, telles ont été, mes frères, les
vues de Jésus-Christ lorsqu'il a institué son
Eglise, et qu'il lui a donné le glorieux pri-
vilège de l'infaillibilité. Ainsi le double
devoir auquel nous sommes obligés envers
PEgiise, considérée par rapport à l'autorité
qu'elle a reçue de Dieu, consiste à croire
avec soumission et avec assurance Jes
dogmes sacrés qu'elle décide ; à pratiquer
avec exactitude les commandements qu'elle
nous fait. Développons les motifs de cette
obéissance, faisons voir les avantages que
nous en retirons, et voyons si nous n'avons
point de reproches à nous faire sur ce devoir
important.

1. Rien de si juste, mes frères, rien de si

avantageux pour nous que d'écouter avec
soumission, de croire avec assurance les

vérités que l'Eglise nous enseigne. En effet,

lorsque nous cédons à son autorité, lorsque
nous admettons par respect pour ses juge-
ments des ^ éritcs incompréhensibles de

leur nature, lorsque nous lui sacrifions

nos doutes et nos difficultés, à qui s'a-

dresse cet hommage, le plus grand que
nous puissions rendre? Est-ce à des hom-
mes qui, quelque élevés qu'ils puissent
être au-dessus de nous, sont toujours com-
me nous sujets à l'erreur et environnés de
faiblesse? Non; c'est à Dieu lui-même,
c'est à Jésus-Christ la vérité et la sagesse
éternelle. Nous croyons h l'Eglise, parce
que les principes sur lesquels l'Eglise

forme ses décisions, opèrent en nous la

certitude qu'elle ne nous enseigne rien

qu'elle n'ait appris de Jésus-Christ; et

parce que Jésus-Christ lui-même nous est

garant de sa fidélité à cet égard.
Une Eglise qui fait profession de prendre

pour son unique règle la parole infaillible

de Dieu, qui borne tous ses soins à conser-
ver dans son entier le dépôt précieux qu'elle
a reçu de son divin fondateur, qui regarde
comme un crime de rien ajoutera la foi

primitive, ou d'en rien retrancher; une
telle Eglise mérite-t-elle donc le reproche
odieux que lui font ses ennemis, de subs-
tituer la parole de l'homme à celle do Dieu,
et d'attribuer à de faibles créatures l'auto-

rité souveraine qui n'appartient qu'au Tout-
Puissant? Ne peut-elle pas dire, au con-
traire, comme Jésus-Christ le disait de
lui-même : La doctrine que je vous enseigne
n'est pas la mienne ; elle est celle du Dieu
qui m'a établie : Sermo quem audistis non
est meus, sedejus quimisit me. (Joan., H, 24.)
Or tels sontles principes de l'Eglise catho-
lique. Maîtresse infaillible des nations, elle

est elle-même l'humble disciple de Jésus-
Christ; elle n'entreprend point d'ajouter
à ses divines instructions, elle met toulo
sa gloire à nous les conserver dans toute
leur pureté.

L'Ecriture inspirée de Dieu est destinée,
dit l'Apôtre, à instruire, à reprendre, à

corriger: elle contient les paroles de la vie

éternelle, et les lumières qu'elle renferme
ne sont pas moins propres à éclairer notre
foi qu à confondre l'erreur et le mensonge.
Quels hommages l'Eglise ne rend-elle pas
à ces livres saints I Ce sont eux qu'elle

prend pour la première règle de ses juge-
ments. Leurs expressions sont tout à la lois

l'épée victorieuse avec laquelle elle attaque
l'erreur, et le bouclier impénétrable par
lequel elle se met à couvert do ses traits.

Que le démon de l'erreur inspire à des es-

prits téméraires de dangereuses, nouveautés
que les dogmes de la toi soient attaqués;
que les âmes rachetées du sang de Jésus-
Clirist soient en péril : à la vue de ces

maux l'Eglise s'ébranle dans toutes les

parties de l'univers; elle ramasse toutes

ses forces, elle rassemble ses chefs et ses

pasteurs, un trône est élevé au milieu de
ces pontifes vénérables, et l'Evangile y est

placé comme la loi suprême qui doit ter-

miner toutes les contestations, et comme
la règle fidèle et immuable à laquelle tout

doit céder.

Cependant, mes fières, toutes les vérités
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ne sont pas comprises dans l'Ecriture. Il

en est un grand nombre qui ne &e sont con-
servées dans l'Eglise que par tradition, et

«I
ii i n'en sont pas moins les objels de nuire

foi. C'est à des chrétiens, c'est à des Egli-
ses déjà toutes formées que les Ecritures
ont été adressées. La foi subsistait donc
avant que ces livres divins fussent inspirés;
la prédication des apôtres l'avait déjà suffi-

samment établie. Ils ont consigné dans les

Ecritures une partie des instructions qu'ils
avaient reçues de leur divin Maître: mais
comme ils n'ont pas prétendu y rapporter
tous ses miracles, ils n'ont pas voulu non
plus y renfermer tous ses enseignements;
ils nous ordonnent de demeurer fermes dans
la doctrine qu'ils nous ont apprise, autant
par leurs discours que par leurs écrits:
State et tenete traditiones quas didicistis, sive

f.er sermonem, sive per epistolam nostram.
(Il Thess., II, 14.) Il y a donc en effet dans
l'Eglise un dépôt précieux de saine doc-
tr ne q ji n'est pas contenue dans l'Ecriture.

Timothée, disait l'Apôtre à un des évoques
qu'il avait établis , gardez fidèlement le

dépôt qui vous est confié : O Timothée, dépo-
sition custodi. (I Tim., Vil, 20.) Remarquez
ces paroles, mes frères, il ne lui dit pas: O
Timothée

, efforcez-vous de découvrir des
vérités nouvelles, exercez-vous à tirer de
nouvelles conséquences de ce que vous
avez appris

; mais, Gardez fidèlement le dé-
pôt, ne vous écartez point de la forme des
saines paroles qui vous a été prescrite : For-
mant kube sanorum verborum. (II Tim., II,

13.) Ne passez point les bornes de vos pères,
demeurez ferme dans ce qui vous a été en-
seigné; vous devez ce respect à l'autorité
sainte de qui vous le tenez : Permane in iis
ouœ didicisti, sciens aquo didiceris. (11 Tim.,
*1I, 14.) Ce que je vous ai enseigné, non
pas dans le secret, mais en présence de
1 E.lise entière, enseignez-le vous-même à
des hommes fidèles qui puissent ie trans-
mettre à la postérité: Quœ didicisti a meper
multos testes, hœc commenda fidelibus hotni-
nibus, qui et idonei erunt alios docere.
(II Tim., 11,2.)

C'est ainsi, mes frères, que la vérité se
conserve dans l'Eglise. Jésus-Christ l'a

montrée tout entière à ses apôtres; ils

l'ont communiquée sans réserve aux pas-
teurs qu'ils ont établis; ceux-ci l'ont fidèle-
ment transmise à leurs successeurs dans le
saint ministère. Ce trésor précieux a tou-
jours été regardé dans l'Eglise comme un
dépôt inaltérable; les évoques, établis par
le Saint-Esprit pour gouverner l'Eglise de
Dieu, en ont été constitués les principaux
gardiens : des prêtres, des ministres fidèles
ont été chargés d'y veiller sous leur auto-
rité; ies peuples eux-mêmes ont eu les
yeux toujours ouverts sur cette doctrine
dans laquelle ils avaient été baptisés; les
pères ont appris à leurs enfants ce qu'ils
avaient eux-mêmes appris do leurs aïeux.
Ainsi s'est établie dans l'Eglise une succes-
sion perpétuelle d'instruction et de lumière.
Tel, dans l'ordre admire!-'" de la nature, le

jour annonce au jour le moment où il doit
éclairer les hommes; et la nuit rend à la

nuit l'ordre d'amener sur la terre la fraî-

cheur et le repos: Dies Diei emetat rerbum
et nox nocti indicat scientiam ( Psal.
XV111,3.)

Quelle innovation, quelle erreur peut-on
craindre d'une société qui, instruite par la

vérité même, fait consister toute sa gloire à

en répéter sans cesse les divines leçons;
qui regarde comme un attentat criminel d'y
rien ajouter ; chez laquelle, en un mot, la

nouveauté et le mensonge sont toujours au
même rang ? Tels ont toujours été lessenti-
ments de l'Eglise. Lorsque des hommes
audacieux ont osé substituer leurs propres
pensées à la doctrine du Seigneur, lorsqu'ils
ont osé promettre des vérités inconnues
jusqu'à eux , on ne s'est pas cru obligé
d'entrer dans un long et pénible examen
de leurs opinions : elles portaient dans leur
nouveauté même le caractère de leur ré-
probation. L'Eglise a dit à chacun de ces
corrupteurs de la foi: Vous êtes nouveau,
novellus es ; vous n'êtes que d'hier, et avant-
hier on ne vous connaissait pas, hesternus
es. Vous n'êtes rien aux chrétiens et à Jésus-
Christ, qui était hier ce qu'il est aujour-
d'hui, et ce qu'il sera dans tous les siècles.
La doctrine que j'enseigne, je la tiens de
ceux-mêmes à qui Jésus-Christ l'avait en-
seignée. Une marque certaine de ma pos-
session incontestable, c'est que vous avez
cru premièrement ce (pie je crois : Constat
in catholicœ primo doctrinam credidisse; et
vous avez innové non-seulement sur moi,
mais sur vous-même. Encore une fois, mes
frères, une société qui parle ce langage
peut-elle être soupçonnée d'altérer par des
nouveautés étrangères la fo.i qu'elle avait
d'abord reçue ?

Mais malgré la vigilance des pasteurs,
malgré le respect et l'attachement de l'Egli-
se pour l'antiquité, malgré la profession
qu'elle fait de ne rien ajouter au déj'ôt
qu'elle a reçu de Jésus-Christ et de ses
apôtres, n'est-il pas à craindre que dans une
si longue suite de siècles, au milieu de
tant de troubles et d'hérésies, à travers les
nuages épais de l'ignorance, il ne se soit
glissé des dogmes inconnus à nos pères?
Non, mes frères, Jésus-Christ lui-même
nous rassure contre ces craintes. Il veut
que les ministres de son Eglise emploient
pour la conservation de la vérité tous les

moyens que la prudence suggère : il veut
qu'ils aient sans cesse sous les yeux les

livres saints qu'il a inspirés, et lus monu-
ments de Ja tradition apostolique: mais
c est moins sur leur vigilance que nous
nous reposons, que sur la promesse que
Jésus-Christ a faite de veiller lui-même sur
leurs enseignements, do présider à leurs
jugements, d'être avec eux jusqu'à la con-
sommation des siècles. Remarquez, mes
frères, les circonstances de cette promesse,
et mesurez-en l'étendue. C'est en donnant
à ses apôtres l'ordre d'enseigner et de bap-
tiser tous les peuples de la terre, qu'il
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promet d'être avec eux. C'est donc dans
l'administration des sacrements et dans la

prédication de la doctrine qu'il promet sur-

tout de les assister: il n'est donc pas à

craindre que ni l'une ni l'autre s'altère

entre leurs mains. Il promet d'être avec eux
tous les jours : cette divine assistance ne
souffrira donc point d'interruption. Non,
celui qui veille sur Israël ne s'endormira
point, ses yeux ne cesseront jamais d'être

ouverts sur ce troupeau chéri : Non dormi-
tabil neque dormiet qui custodit Israël. (PsaL,

CXX, 4.) Il promet d'être avec eux jusqu'à
la fin des siècles : ce n'est donc point seu-
lement aux apôtres, c'est à tous leurs suc-
cesseurs que s'adresse la promesse. Ainsi
jusqu'à la fin de l'univers, l'Eglise est as-

surée de la protection de son divin époux.
Ainsi lorsque ses pontifes, assemblés des
extrémités de la terre, se réuniront pour
repousser d'un commun effort le mensonge
et l'erreur, lorsqu'ils célébreront ces saints

conciles, qui représentent d'une manière si

auguste la majesté du nom chrétien, Jésus-
Christ sera au milieu d'eux, et ils diront avec
une juste confiance : Il a semblé bon au Saint-

Esprit et à nous : Viswn est Spiritui sanclo
etnobis. (Ad., XV, 28.) Ainsi lorsque, dans
d'autres circonstances, le cri uniforme de
la foi retentira dans toutes les parties du
monde; lorsque de dessus le siège éminent
où il est élevé pour veiller sur tout le trou-

l'eau, le successeur de Pierre condamnera
des nouveautés profanes, et que ses collè-

gues dans l'épiscopat reconnaîtront dans
son jugement leur doctrine et celle de leurs

Elises ; ce jugement, devenu celui de
J'Eglise universelle, portera le caractère de
l'infaillibilité. Ainsi dans tous les temps et

dans toutes les circonstances la vérité

triomphera de l'erreur; ainsi les plus sim-
ples d'entre les fidèles auront toujours dans
renseignement public de l'Eglise une lu-

mière (pii les conduira sûrement au salut.

Que les vents furieux se déchaînent contre
l'Eglise, que les torrents les plus impé-
tueux se débordent contre elle; solidement
appuyée sur le fondement des apôtres et des
prophètes et sur la pierre angulaire qui est

Jésus-Christ, bien loin de pouvoir être ren-
versée , dit saint Augustin, elle ne peut
même être ébranlée : Jnclinari non po-
lesl.

Est-ce donc à dire, mes frères, que l'éclat

de l'Eglise sera toujours le même
; que ja-

mais aucune vérité ne sera obscurcie dans
son sein ; que toutes les questions y seront
toujours décidées avec promptituJe et avec
évidence? Non : une triste et longue expé-
rience nous apprend que ce n'est point ainsi
qu'il faut entendre les promesses de Jésus-
Christ. Rappelez-vous ici l'histoire de l'Egli-

se: vous y verrez des temps nébuleux où
l'homme ennemi sème l'ivraie dans le champ
du Seigneur; où il réussit à diviser les pas-
teurs d'Israël , à rompre celte uniformité de
sentiments et de langage, à faire disparaître
cette consanguinité de doctrine, qui seule
nous est garante de leur infaillibilité. Vous

y verrez la science, la vertu, l'autorité par-

tagées entre des sentiments opposés, et les

Cyprien combattre contre les Etienne. Vous
y verrez l'audacieuse erreur suspendre, a

force d'intrigues et d'artifices, la condam-
nation qui lui est préparée. Vous la verrez,

lière d'avoir échappé aux foudres de l'Egli-

se, se mettre insolemment sur la même ligne

avec la doctrine ancienne; bientôt après,

vouloir s'élever au-dessus d'elle, la chasser,

la proscrire, lui donner les noms odieux qui

ne conviennent qu'à elie-même, se couvrir

de. l'autorité la plus respectable, éblouir les

faibles, ébranler les forts, et presque per-

suader à l'univers étonné qu'il a admis des

opinions que jamais il n'a cessé de détester :

Miratus est orbis se esse Arianum. C'est alors,

mes frères, qu'il faut prier pour l'Eglise et

pour soi-même; c'est alors qu'il faut ré-

veiller par des cris perçants le Seigneur qui

paraît assoupi ; c'est alors qu'il faut lui de-

mander avec d'humbles instances qu'il dai-

gne nous éclairer, qu'il arrache de nos cœurs
ces passions qui nous rendent ou indignes

de connaître la vérité, ou incapables de l'em-

brasser. Mais au milieu de ces obscurcisse-

ments et de ces troubles, jamais la lumière

d'Israël ne sera éteinte
;
jamais les pasteurs

ne se réuniront pour consacrer l'erreur. A
l'effroi que causera sa première vue, aux
violences qu'elle exercera pour s'introduire,

on la reconnaîtra toujours pour une doctrine

étrangère; elle se trahira par ses artifices,

elle se détruira par ses contradictions; auto-

risée en apparence par les suffrages équi-

voques qu'elle aura arrachés , même à des
conciles nombreux, elle sera démentie en

effet pur la foi constante des pasteurs cl d"S

peuples; et l'enseignement public de l'E-

glise déposera sans cesse contre elle ,
jus-

qu'à ce que ses foudres la fassent rentrer

dans le néant , ou qu'elle y retombe d'elle-

même par l'instabilité commune à tous les

ouvrages des hommes. Voilà , mes frères,

ce dont nous assurent les promesses de Jé-

sus-Clirist: voilà ce que l'expérience des

siècles passés nous donne lieu d'espérer

pour les siècles futurs.

Qu'il est donc juste de nous tenir invio-

lablement attachés à l'Eglise, et d'écouler ce

Dieu de vérité qui nous parle par sa voixl

Mais en même temps qu'il est avantageux
pour nous d'embrasser fortement celte co-

lonne inébranlable de la vérité ; d'avoir pour
garant de notre foi une autorité infaillible

qui fixe tous nos doutes, qui termine toutes

nos recherchés, qui nous conduit à la vérité

par la voie la plus sûre et la [dus facile 1

Non, dit saint Augustin, rien n'est plus digue

de la bonté du Seigneur que d'avoir établi

dans son Eglise cette autorité qui prévient

et qui dirige noire raison : Nihil in Ecclesïa

calholica salubrius fit, quant ut rationem prœ-

cedat auctorilas. Si celle lumière éclatante

ne luisait pas devant nous, quel autre flam-

beau pourrait nous conduire dans la nuit

obscure qui nous environne ? Faudrait-il

que chaque fidèle allât lui-même former .a

foi dans les saintes Ecritures? Ah, mes
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frères, quand, dans In lecture de ces livres

Taints , on n'a pas l'Eglise pour guide , on
n'y trouve que des éeueils et des précipi-

ces ; on v est aveuglé par la lumière elle-

même. C'est ce qu'ont éprouvé tant de,

peuples qui , dans les derniers siècles, ont
ei le malheur de secouer le joug salutaire

de l'autorité. De combien d'erreurs ne sonl-

Vs pas devenus les tristes jouets? Quelle
Variété, quelle confusion de sentiments et

d'opinions a altéré parmi eux la simplicité

d« la foi 1 Combien de rejetons impies sont

nés de la première branche qui a osé se

réparer du tronc et de l'unité ! N'en soyons
pas étonnés, mes frères : l'Eglise et le mi-
nistère de ses pasteurs a été établi par Jé-

sus-Christ, dit l'Apôtre, pour nous conduire
à l'unité d'une même connaissance du Fils

de Dieu ; afin que nous no soyons plus,

comme des enfants, comme des personnes
flottantes et qui se laissent emporter à tous

ies vents des opinions humaines. C'est pour
cela qu'il a établi ce corps visible , chef-
d'œuvre de sa sagesse, dont toutes les par-

lies, jointes et unies ensemble avec une si

juste proportion , reçoivent par tant de ca-

naux et de liaisons, l'esprit, la vie, l'accrois-

sement qu'il leur communiqué. Tant qu'on
est dans ce corps, tant qu'on demeure sou-
mis à l'autorité qui le gouverne, la simpli-
cité de la foi et de la soumission est pour
les ignorants même la plus grande de toutes

les sûretés, dit saint Augustin : Plebent in

Ecclesia tulissimam facit credendi simplicitus.

Et quand on a le malheur de s'y soustraire,

la science la plus profonde ne produit que
J'enllure et l'égarement.

Mais pourquoi insister sur des vérités qui
vous sont si familières? Ne parlô-je pas à

des catholiques qui font gloire de croire

loutes les vérités que l'Eglise enseigne , de
délester toutes les erreurs qu'elle condam-
ne? Mais observez-vous, mes frères, avec
tidélité tous iei> commandements qu'elle vous
fait?

II. L'Eglise no remplirait qu'une partie

des fonctions sublimes qui lui sont confiées,

s; en môme temps qu'elle éclaire nos esprits

par la lumière infaillible de ses décisions,

elle ne réglait aussi nos mœurs par la sa-

gesse de ses commandements ; et son gou-
vernement ne serait pas digne du Dieu in-

finiment sage qui l'a établie , si elle n'avait

lias, à l'exemple des autres sociétés, ses

lois, sa juridiction , sa discipline. Princes
de la terre, ne craignez rien de cette puis-
>ance que Jésus-Christ a accordée a son
Eglise ; ce n'est point contre vous qu'elle

est élevée : ses prérogatives, »a juridiction
qu'elle exerce, les peines qu'elle prononce,
sont aussi spirituelles que la fin pour la-

quelle est instituée.

Non , mes frères ; l'Eglise ne s'attribue
point sur les choses de ce monde une auto-
rité que Jésus-Christ ne lui a point laissée

et qu'il n'a point lui-même exercée. Deux
puissances ont été établies de Dieu pour
gouverner les hommes ; celle des pontifes
dans l'ordre de la religion ; celle des rois

dans l'ordre de la politique ; toutes deux
sacrées, toutes deux indépendantes, toutes

deux divines dans leur institution. Amies
l'une de l'autre sans se confondre, distin-

guées l'une de l'autre sans se combattre,

elles concourent toutes deux, par des voies

différentes, à la gloire du Tout-Puissant et

au salut des peuples. L'une a reçu de Dieu
le glaive matériel , pour faire respecter les

lois et punir les méchans qui osent les vio-

ler ; l'autre n'est armée que de la parole de
Dieu ; elle ne réprime les crimes que par la

crainte des supplices do l'autre vie. la pri-

vation des biens spirituels ; la séparation du
corps mystique de Jésus-Christ est la der-

nière et la plus terrible des peines qu'elle

prononce contre les pécheurs indociles et

endurcis. Les rois ne rougissent point do
fléchir leurs tètes superbes sous la main des
pontifes du Seigneur; ils reçoivent d'eux
les sacrements et la doctrine du salut ; ils

les respectent et les écoutent comme leurs

pères; ils s'humilient devant eux des fautes

qu'ils ont commises contre le Roi des rois ;

ils ne portent point sur l'encensoir une main
téméraire; ils n'entreprennent point de ré-

gler la foi et la religion ; ils se contentent
d'en être les défenseurs. Les pontifes à leur

tour font gloire de donner aux autres sujets

l'exemple de l'obéissance et de la fidélité;

ils révèrent dans les rois l'image du Très-

Haut ; ils regardent comme deux devoirs

également indispensables pour eux et pour
leurs troupeaux de rendre à César ce qui est

à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. L'Egli-

se, en un mot, étrangère ici-bas, reçue, pour
ainsi dire, à titre d'hospitalité dans les royau-
mes et dans les empires, n'ébranle point le

trône des rois ses bienfaiteurs : en les ad-
mettant au nombre do ses enfants, elle ne
croit point acquérir des droits sur leur cou-

ronne : pour prix de la protection qu'ils lui

accordent, elle ne travaille qu'à inspirer aux
peuples le respect et la soumission qui sont

dus à ces maîtres de la terre : elle fait obéir

les sujets, non pas seulement par crainte,

mais par des motifs de conscience ; et si les

rois avaient le malheur de devenir ses en-

nemis et ses persécuteurs, elle ne croirait

pas pour cela pouvoir dissoudre les liens

sacrés qui unissent les peuples avec eux ;

elle n'aurait d'autres armes contre eux que
ses prières, ses gémissements et ses lar-

mes. Voilà, mes frôres, des maximes que
l'Eglise n'a jamais cessé de reconnaître et

d'enseigner. Ne lui attribuons pas des en-
treprises qu'elle a toujours désavouées, et

n'opposons point à des principes incontes-

tables des faits digr.es d'être ensevelis dans
l'oubli les plus profond. Puissent ces prin-

cipes , gravés dans tous les cœurs , rendre
éternels les nœuds qui unissent parmi nous
le sacerdoce et l'empire ! puissent l'Eglise

et l'Etat se prêter à jamais un secours mu-
tuel 1 puissent-ils se communiquer l'un à

l'autre leur éclat et leur gloire 1

Mais si l'Eglise n'a par elle-même et par
la volonté de son divin fondateur aucune
autorité sur les choses temporelles ; si l'on
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ne peut la lui attribuer sans dénaturer, je précieux do la discipline apostolique; elles

dirais presque sans avilir ses fonctions et nous rappellent celles que nous voyons dé-
son gouvernement; qui pourrait lui contes- crites par les Justin et les Tertullier». Mais

1er le droit de régler ce qui appartient à la sans respect pour cette discipline vénérable,

religion et au service de Dieu, ce qui est vous renoncez à des usages si anciens, si

dans l'ordre du salut? Qui oserait nier que consolants pour quiconque a de la foi, pour

Jes membres de cette république spirituelle quiconque connaît la force des prières que
ne soient obligés d'en observer les lois? fait tout d'une voix un peuple légitimement

Sommes-nous donc moins citoyens par rap- assemblé au nom de Jésus-Christ. Vous
port à elle que par rapport à la patrie qui bornez voire religion à assister à des sacri-

nous porte dans son sein ? La désobéissance lices particuliers, légitimes sans doute,

aux lois de l'Eglise est-elle moins criminelle puisque l'Eglise les approuve , mais dans

que la désobéissance aux lois de l'Etat? lesquels votre foi est bien moins soutenue ,

L'une et l'autre n'offensent-elles pas égale- dans lesquels vos yeux doivent être blessés

ment la majesté suprême qui a établi ers par bien des irrévérences et des immodes-
deux puissances ? Et dans un royaume chré- ties. L'Eglise vous ordonne de célébrer avec

lien, où les rois font gloire de faire régner la môme religion les fêtes qu'elle a consa-
Jésus-Cbrist avec eux, où les lois de la re- crées à rappeler la mémoire de nos mystères

ligion, revêtues et appuyées de leurautorilé ou à rendre grâces à Dieu pour ceux deses
souveraine, sont devenues des lois de l'Etal, enfants et de ses membres qu'il a déjà g'bri-

esl-il possible de désobéir à l'une sans se fiés: et vous regardez ceslêlescommeunique-
rendre coupable envers l'autre? ment destinées au délassement et à la

Pourquoi donc, mes frères, séparons-nous dissipation. C'est dans ces joins que vous
des devoirs si étroitement liés? Pourquoi ,

vous permettez des plaisirs dangereux, que
faisant consister la probité, la vertu à obéir le.snin de vos affaires temporelles vous in-

fidèlement aux puissances temporelles, nous lerdit dans d'autres temps. L'Eglise vous
embarrassons-nous si peu de suivre les lois prescrit des jeûnes, des mortifications, des

que l'Eglise a le droit de nous prescrire? Le abstinences; et les préceptes les plus frivoles

dirai-je ? C'est que dans le fond de nos cœurs vous paraissent sullisants pour vous en dis-

nous ne respectons pas plus les unes que penser : à peine retrouve-l-on dans v< s

les autres; c'est que nous obéissons aux mœurs quelques vestiges d'une discipline

lois du prince plutôt par crainte que par qui remonte jusqu'à la naissance du chriy-

amour de l'ordre et de la justice. Si l'Eglise tianisme, et que nos opères ont observée
evait, comme lui, le pouvoir de punir les avec tant de religion et d'exactitude. L'E-
transgresseurs de ses lois, elle serait obéie glise vous ordonne de vous purifier par la

avec une égalité fidélité : mais elle ne peut pénitence, de vous fortifier par l'Eucharis-

que gémir sur nos prévarications; les peines tie ; et ce précepte, qui est celui môme de
qu'elle prouonce ne sont sensibles qu'à ceux Jésus-Christ, éprouve parmi vous une infi-

qui ont de la foi et de la religion ; et c'est ni lé de prévarications : si on ne le viole pas

cette espèce d'impunité qui favorise notre ouvertement, on l'élude par d'indignes arti-

désobéissance. lices ; et l'Eglise a presque autant à gémir
Pourquoi d'un aulre coté mettons-nous sur ceux qui se présentent pour accomplir

tant de différence entre la doctrine de l'E- le devoir pascal, que sur ceux qui le négli-

glise et sa discipline ? Nous croirions en- gent entièrement.

courir la colère du Seigneur, si nous tenions Est-ce donc ainsi , mes frères , que vous
ur.e opinion proscrite par une autorité que respectez l'autorité de l'Eglise? Esi-ce a usi

nous savons être infaillible; et nous violons que vous vous montrez à son égard des en-
sans scrupule des lois émanées de la môme fants soumis et obéissants ? Ah 1 ne vous y
autorité ? Ah 1 c'est qu'il n'en coûte rien à trompez pas: le même principe qui doit

nos passions pour croire d( s vérités spécu- vous rendre fidèles à croire ce qu'elle en-
lalives, et qu'elles se révoltent contre une seigne, doit aussi vous rendre exacts à pra-
discipline établie pour Jes réprimer. Jetez tiquer ce qu'elle ordonne; ce sont deux
ici, mes frères, un regard sur vous-mêmes, conséquences également nécessaires du
et voyez combien il s'en faut que vous ne pouvoir suprême que Jésus-Christ lui a

rendiez à l'Eglise toute l'obéissance qui lui confié dans tout ce qui a rapport à la reli-

esl due; avec quelle négligence vous ob- gion et au salut. Mais quels sont les carac-

servez ses lois, avec quelle lacilité vous les tères de l'amour que nous devons à l'Eglise

transgressez entièrement. L'Eglise vous or- considérée coînme notre mère : c'est le sujet

donne de sanctifier le jour du Seigneur, non- de ma seconde partie,

seulement comme le faisaient les Juifs par

la cessation des œuvres serviles, mais beau-
seconde partie.

coup plus encore par des actes de piété et de Aimer tendrement l'Eglise , s'affliger dt

religion. Elle vous ordonne de vous réunir en ses pertes, se réjouir de ses victoires, c'est,

ce jour avec vos frères, sous lesyeux de votre mes frères, le sentiment le plus naturel à la

propre pasteur, d'écouler ses instructions, piété chrétienne ; c'est pour nous un devoir

d'assister au sacrifice qu'il offre au Seigneur de justice et de reconnaissance. Quel amour
pour toute l'Eglise et en particulier pour le ne devons-nous pas, en effet, à celte Eglise

saïut du troupeau qui lui esl confié. Ces as- qui nous a enfantés à Jésus-Christ et qui

,

semblées sont, mes frères, le reste le plus selon l'expression de l'Apôtre, ressent en-
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cure pour nous les douleurs de l'enfante-

ment, jusqu'à ce que Jésus-Christ soit en-
tièrement foimé en nous 1 Quels avantages

no trouvons-nous pas dans son sein 1 C'est

elle qui nous découvre par une lumière in-

faillible toutes les vérités qu'il nous importe

de connaître ; c'est elle qui nous ouvre tous

les canaux de la grâce et de la vie spiri-

tuelle; c'est elle qui nous conduit au bon-
heur éternel pour lequel nous sommes
créés ; hors de son sein, il n'y aurait point

pour nous de salut. Ne peut-elle pas exiger

de nous le même attachement que nous fai-

sons gloire d'avoir pour notie patrie? Cette

mère, qui nous engendre pour le ciel et

pour l'éternité, a-t- elle moins de droit à

noire amour et a notre tendresse que celle

dont le Seigneur s'est servi pour nous don-
ner cette vie si courte et souvent si pénible

que nous traînons sur la terre?

Mais mon dessein est moins d'exciter en
vous l'amour de l'Eglise que de le régler.

Tous les chrétiens doivent concourir à pro-

curer la gloire de l'Eglise; c'est un principe

que personne ne conteste : mais en quoi
consiste celte gloire? Je dis, mes frères,

que c'est dans les caractères que Jésus-Christ

lui a imprimés, et par lesquels elle est dis-

tinguée des sociétés profanes qui osent

usurper son nom et ses prérogatives.

Nous faisons profession (Je croire l'Eglise

qui est une, sainte, catholique, apostolique:

unam, sanctam, catholicam et apostolicam

Ecclesiam. Voilà les titres les plus précieux

de l'Eglise; voilà les ornements dont son
divin Epoux l'a enrichie: voilà les caractères

que je veux vous expliquer et par lesquels

je veux déterminer vos devoirs envers elle.

Ils consistent, ses devoirs, à conserver son
unité, à faire éclater sa sainteté, à étendre
sa catholicité et faire revivre son aposloli-

(ilé.

I. Le premier des caractères de l'Eglise,

c'est, mes frères, son unité. Elle est une,
non-seulement en ce sens qu'il ne peut y
avoir plusieurs Eglises de Jésus-Christ, et

que le troupeau est unique comme le pas-

teur qui le conduit • Unum ovile et unus
paslor (Joan., X, 10) : mais aussi en ce sens
que l'Eglise n'est dans toute son étendue
qu'un seul corps, doutions les membres,
parfaitement unis entre eux par la profes-
sion d'une même foi, par l'observation d'un
même culte, par la participation des mômes
sacrements, n'ont qu'un seul et même chef,

qui est Jésus-Christ dans le ciel et sur la

terre, le pontife successeur du prince des
apôtres. Oui, mes frères, Jésus-Christ est

le véritable chef de l'Eglise : Jpse est caput
corporis Lcclesiœ. El à quel prix n'a-t-il pas
acheté ce titre glorieux? L'Eglise n'a-t-elle

pas toujours été l'objet de sou amour et de
ses complaisances? N'est-ce pas pour la for-

mel, pour la racheter, pour la purifier, qu'il

a donné son sang et .sa vie? Qu'il est glo-
i.euv pour nous de ne faire en lui et avec
lui qu un seul ( orps et, pour ainsi dire , un
seul Christ I Mais pour jouir de cette union
intime avec Jésus-Christ j il faut ôlre dans

l'unité de son Eglise; et l'on ne peut être
dans celle unité sans demeurer unis avec
le chef visible qu'il lui a donné. Car, mes
frères, c'est en faveur de l'unité, c'est pour
la perpétuer à jamais que Jésus-Christ a
élevé Pierre au-dessus des autres iapôtres,
qu'il lui a donné d'une manière plus spé-
ciale les clefs du royaume des cieux , qu'il

l'a chargé de confirmer ses frères dans la

foi, qu'il l'a enfin établi la pierre fondamen-
tale île son Eglise. Tu es Pierre, lui a-t-il

dit, et sur cette pierre j'établirai mon Egli-
se : Tu es Petrus, et super hanc petramœdiji-
cabo Ecclesiam meam. (Matth., XVI, 18.)
Reconnaissons ici, mes frères, avec tous
les sainls Pères de l'Eglise, la primauté de
Pierre et de ses successeurs; reconnaissons
qu'en vertu de cette primauté, la chaire,
dans laquelle ils président est devenue pour
tous les chrétiens un centre nécessaire de
réunion. Prouvons que nous appartenons à
l'Eglise de Jésus-Christ, comme le prouvaient
autrefois les Optai et les Augustin, c'est-à-

dire en montrant que nous communiquons
avec le siège apostolique; et disons avec
saint Jérôme : Quiconque n'est pas attaché
à celte pierre inébranlable, quiconque ose
manger l'agneau hors de celte maison de
salut est un étranger et un profane : Qui-
cunque extra hanc domum agnum comederit

,

profanus est.

Nations infortunées, qui vous êtes sépa-
rées de la chaire de saint Pierre, qui avez
osé élever contre elle une chaire nouvelle,
dans quel affreux désordre n'ôtes-vous pas
tombées 1 Ne cherchez point à excuser par
de vains prétextes le crime de votre sépa-
ration. Il n'y a donc jamais, disent vos Pères
et les nôtres, de raisons légitimes de rom-
pre l'unité : Prœcidenda unilalis nulla potest
esse légitima causa. Ne vous vantez plus de
la pureté de votre foi : quand il serait vrai

que vous ne l'auriez pas altérée par des
nouveautés profanes

; quand elle serait a^sez
vive pour transporter les montagnes; quand
vous y ajouteriez les vertus les plus rares et

les plus sublimes; vous n'avez plus la

charité qui est la plus grande de toutes, et

sans laquelle toutes les autres deviennent
inutiles : cette charité, dit saint Augustin,
ne peut se conserver que dans l'unité que
vous avez si malheureusement rompue :

Charitas Christiana nisi in unilale Ecclesiœ
non potest custodiri. Le sang que vous ré-

pandriez pour Jésus-Christ ne vous laverait

pas de celle lâche ; le feu que vous soull'ri-

riez ne vous on puritierait pas. Hors de
l'Eglise, dit saint Cyprien.on peut être mis
à mort, on peut souffrir les tourments les

plus affreux, mais on ne peut ètro martyr :

Qui inEcclesia non est occidi potest, martyr
esse non potest.

Mais qu'il est avantageux, qu'il est doux,
mes frères, de demeurer dans l'unité : Bcoe
quam bonum et quam jucundum habilare

fratres in unum ! [Psal. CXXX11 , 1.) C'est

à cette unité que le Seigneur a attaché ses

bénédictions et ses grâces : JiUc mundtvit
Dominus bctndictiunem. (Ibid.,'3.) Sembhble



339 CAREME. SERMON

à ce parfum excellent, qui (Je la tête d'Aaron
se répandait jusque sur les bords de son
vêtement, la grâce dont Jésus-Christ est

la source primitive et inépuisable, se com-
munique aux plus faibles des chrétiens

qui lui sont unis : Sicut unquentum in ca-

pile quod descendit in oram veslimenti ejus.

(Ifttd.,2.)

Atiachons-nous donc inviolablement à

cette unité précieuse; et pour cela, mes
frères, demandons au Seigneur un esprit de
paix et de charité. Ne soyons ni à Apollon

,

ni à Céphas , mais à Jésus-Christ seul:
n'ayons point d'autre nom que celui de
chrétien, point d'autre surnom que celui de
catholique : Christianus mihi nomen est, ca-

tholicus vero- cognomen.
Contribuons de tout notre pouvoir a

éteindre dans l'Eglise jusqu'à la moindre
étincelle de division et de discorde, a y
étouffer pour toujours ces dissensions mal-
heureuses dans lesquelles nous voyons si

souvent l'autorité compromise, la vérité

obscurcie, les preuves de la religion ébran-
lées, la charité violée. Demandons avec
ardeur tout ce qui peut donner la paix à

Jérusalem. O Jérusalem, ô cité sainte, que
la paix soit dans tes forteresses et l'abon-

dance dans tes tours; que tes forces ne
soient plus divisées; que tes défenseurs
réunis sous les étendards de la vérité n'aient
plus à combattre que l'irréligion et Je vice.

Heureux, ô Jérusalem, ceux qui mettent
leur joie dans ta paix et dans ta prospérité I

Heureux ceux à qui il est réservé de voir
Israël en paix au dedans, et victorieux au
dehors de ses véi itatables ennemis ! Mais pour
demander avec succès la paix de l'Eglise, il

faut, mes frères, arracher de nos cœurs ces
passions qui dans tous les temps ont excité
dans l'héritage du Seigneur de si fâcheuses
divisions. Il n'en est aucune qui n'ait pris
sa source dans l'orgueil , dans l'ambition,
dans l'amour de l'indépendance et de la

nouveauté, quelquefois dans celui des ri-

chesses et des plaisirs. On peut avee ces
passions demeurer dans le sein de l'Eglise :

mais tant qu'elles dominent dans notre cœur,
elles y sont un germe funeste qui peut pro-
duire les fruits les plus amers. Vous vous
glorifiez d'être dans l'unité, dit saint Augus-
tin à des chrétiens lâches et vicieux : oui,
vous y Oies encore ; mais c'est que l'occasion
d'en sortir ne s'est pas présentée : paille
légère, vous auriez été facilement enlevée
par le vent du schisme ou de l'hérésie, si le

Seigneur eût permis (pie vous y lussiez
exposée: Quare forts non es? quia occasionem
venli non tnvenisti.

11. J'ai dit qu'avec des passions criminel-
les on pouvait être dans le sein de l'Eglise.
En effet, la sainteté, qui est le second Ou ses
caractères, ne consiste pas a n'avoir pour
membres que des saints et des chrétiens
parfaits. Non, ce n'est pas en ce sens qu'elle
est sans tache et sans ride; ou du moins,
ce n'est pas dans ce monde qu'elle doit
avoir celle beauté accomplie : elle n'eu joui-
ra que dans le séjour de la gloire ; lorsque

XI, SLR L'EGLISE. 300

tous ses membres seront réunis avec leur

Chef; lorsque Jésus-Christ ayant achevé
son œuvre, qui est de recueillir les Elus de
Dieu, de les gouverner sur la terre, de les

conduire à son Père, remettra lui-même son
royaume à ce Père céleste; lorsque Dieu
dans la trinité de ses personnes sera loul eu
tous: omnia in omnibus (A Cor., XII, 6),
c'est-à-dire, lorsqu'il fera subsister et vivre
en lui et de lui tout le corps de l'Eglise, et

le chef et les membres ; qu'il les rendra im-
mortels par lui-même comme éternité, qu'il

les éclairera comme vérité, qu'il se répandra
en eux et les consommera en lui-mêmo
comme charité. Jusqu'à ce jour si digne de
nos désirs, l'Eglise renfermera dans son sein

des justes et des pécheurs; elle gémira sur
les scandales d'un grand nombre de ses en-
fants, de ses membres, de ses minisires ; ils

obscurciront son éclat, ils termineront sa

gloire; et la paille condamnée aux llammes
cachera aux yeux des hommes le froment
destiné à être conservé pendant toute l'éter-

nité.

Cependant, mes frères, l'Eglise est sainte

même dans ce temps de scandales, de ten-

tations et de combats : elle est sainte, parce
qu'elle a pour instituteur et

|
our chef

Jésus-Christ, l'auteur de toute sainteté;

parce qu'elle renferme dans son unité les

saints de tous les temps et de tous les lieux,

tous ceux du ciel et tous ceux de la terre;

parce que sa doctrine est pure et sans tache ;

parce que ses sacrements sont des sources
abondantes de sanctilication et de grâce.

Mais, avouons-le, la sainteté de l'Eglise se-

rait bien plus évidente, elle s'attirerait bien
plus efficacement le respect et la vénération

des peuples, si les mœurs de ses enfants

répondaient;» la pureté de sa doctrine. Chaste

épouse de Jésus-Christ , le schisme, décoré

du nom spécieux de réfoimalion. ne vous
aurait pas enlevé un si grand nombre de vos

enfants, il n'aurait pas séparé de vous des
provinces et des nations entières, si le dé-

règlement des mœurs n'eût, dans ces temps
malheureux, obscurci votre gloire. Ces peu-
ples infortunés auraient dû sans doute ne
gémir que dans votre sein des désordres

qui vous affligeaient vous-même; ils n'au-

raient pas dû rompre les liens de l'unité,

parce qu'ils leur étaient communs avec des

pécheurs, ni sortir de l'arche hors laquelle

il n'y a point de salut, parce qu'elle renfer-

maient avec les agneaux les loups el les

léopards. Mais combien n'étaient pas cou-

pables ceux qui leur fournissaient ces pré-

textes de vous insulter el de vous mécon-
naître, et combien ne le sommes-nous pis

nous-mêmes, mes frères, lorsque par une

vie peu conforme aux maximes de Jésws-

Christ et aux lois de son Eglise, nous t'ex-

posons au mépris de ses ennemis, lorsque

nous portons dans Jérusalem les mœurs de

Babylone, et que nous donnons lieu de.

croire qu'elle autorise des désordres contre

lesquels elle ne cesse de tonner 1

Qu'il est honteux pour nous que des peu-

ples séparés de l'un té puissent se gloritier
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Reporter plus loin que nous la sévérité des

mœurs, de s'interdire dus plaisirs dange-
reux que nous nous permettons, de fermer

«les écoles de vice auquelles nous courons

avec tant d'empressement, d'observer le jour

du Seigneuravec plus de religion et d'exacti-

tude, de soulager les pauvres avec plus d'a-

bondance, de punir avec plus de sévérité

les crimes qui déshonorent la sainteté du
christianisme !

Ministres du Seigneur, c'est sur nous
principalement que les ennemis de l'Eglise

ont les yeux ouverts, et c'est par nos mœurs
qu'ils la jugent. S'ils voient l'esprit du monde
s'introduire jusque dans le sanctuaire et

dans les asiles de la pénitence, s'ils nous
voient livrés à l'avarice et la cupidité, si la pu-

reté de votre vie n'est pas au-dessus des

soupçons? de la malignité, n'en pren-

dront-ils pas occasion de renouveler .leurs

anciennes calomnies ? Ne contesteront-ils

pas à l'Eglise la pratique des vertus et des

conseils évangéliques qui l'ait une partie es-

sentielle de sa sainteléetde sa gloire? Ne se

serviront-ils pas de nos désordres pour en-

tretenir dans des peuples séduits l'esprit de

schisme et de division ?

El vous, mes frères, ne croyez pas que le

soin île faire éclater la sainteté de l'Eglise ne
regarde que les ministres qui exercent son
iiuiorité. En qualité de chrétiens vous êtes

la nation sainte, le sacerdoce royal, le peu-
ple que Jésus-Christ s'est 'acquis et qu'il a

voulu rendre agréable à Dieu par la pratique

des bonnesœuvres : liegale sacerdoliiun, gens

sancla, popitlus acquisilionis. (1 Petr., 11, 9.J

Vous êtes entrés en société avec la multitude

innombrable des anges, avec l'Eglise des

premiers nés dont les noms sont écrits dans
Je ciel, avec les âmes justes qui sont déjà

dans la gloire , avec Jésus-Christ même le

Médiateur de la nouvelle allance : Accessi-

stisad Ecclesiamprimitivorum gui conscripti

sunt in cœlis, et Spiritus justorum perfcclo-

rum et Teslamenti novi mediatorem Jesum.

( Hsbr., XII, 23.
J
Quelle honte pour vous, si

votre vie contrastait avec les exemples et

les maximes de ces saints, et si vous n'étiez

dans ce corps mystique que pour le déparer
et le défigurer !

111. Mais avançons, mes frères, et après

avoir vu ce qu'exigent de nous l'unité et la

sainteté de l'Eglise, voyons ce que nous de-

vons à sa catholicité. C'est ainsi que nous
exprimons celte étendue universelle que les

prophètes lui ont promise, que Jésus-Christ

lui a assurée ,
que les saints docteurs ont

regardée comme son caractère le plus sen-

sible et le plus dislinclil. Oui , l'étendue de

l'Eglise doil êlre la même que celle de

l'univers. Combien do fois J'Ecrilure ne

nous assure-l-elle pas que toutes les na-

tions seront l'héritage de Jésus-Christ, qu'elles

seront toutes bénies en lui , (pu; les peuples

les plus reculés de la terre se convertiront

nu Seigneur, qu'ils marcheront à la lumière
«le Jérusalem, qu'ils viendront sur la mon-
ingno sainte adorer le Dieu de Jacob? Quelle
est donc la véritable Eglise catholique ?

C'est celle dans laquelle ces promesses ma-
gnifiques se trouvent accomplies; c'est celle

que sa grandeur même rend visible par toute

la terre; celle, en un mot , qui doit dans la

suite des siècles renfermer dans son sein

toutes les nations que le Seigneur a créées.

Malheureux partisans du schisme et de l'hé-

résie, est-ce à vos Eglises que conviennent
ces caractères ? Pourra-t-on jamais dire que
tous les peuples de la terre aient été de votre
communion ? Est-ce de votre sein que sont
sorties ces grandes sociétés qui, sous un
joug infidèle, conservent encore les vesti-

ges d'un christianisme autrefois si florissant?

Les noms de vos chefs, de vos réformateurs
sont-ils connus dans ces vastes contrées ?

Est-ce à vous que s'unissent ces peuples
chez lesquels la lumière de l'Evangilo com-
mence h pénétrer ? Non, mes frères, l'uni-

versalité ne convient qu'à la sainte Eglise
dont nous avons le bonheur d'êire les en-
fants : elle seule n'est pas bornée à un
royaume, à un empire, à une partie du
monde: elle seule trouve des enfants par-
tout où il y a des chrétiens: elle seule a
établi l'Evangile dans toutes les contrées où
il a été reçu; et il y en a aucune qui ne lui

ait appartenu: elle seule étend parmi les

nations infidèles le royaume de Jésus-Christ :

elle seule enfin est appelée catholique et par
ses enfants et par ses ennemis.

Or, quelle disposition exige de nous ce

caractère essentiel de l'Eglise? Une charité
aussi universelle que l'Eglise elle-même

;

un désir ardent de voir Jésus - Christ
connu, glorifié, adoré par tous les hommes
qu'il a rachetés de son sang. Pouvons-nous,
mes frères, ne pas nous attendrir sur le

malheur de ces peuples qui sont encoreassis
dans les ténèbres et dans les ombres de la

mort? Pouvons-nous ne pas répandre des
larmes sur ces nations autrefois si chères à
l'Eglise, et que l'hérésie a arrachées de sou
sein ? L'Orient, d'où la lumière s'est ré-

pandue sur nous, est lui-même couvert des
plus épaisses ténèbres. Jérusalem, berceau
sacré de notre foi, Antioche, où est né le

nom glorieux de Chrétien, Alexandiie, le se-

cond siège de l'Eglise, Ephèse, Corinthe,
Thessalonique, lieux arrosés du sang des
premiers apôtres de l'Evangile, Afrique, qui
nous avez donné les Cyprien et les Augus-
tin, vous n'êtes plus nommés parmi nous
que pour exciter nos regrets. Hélas 1 votre
plus grand malheur n'est pasd'êlre assujetties

à un peuple barbare et grossier ; c'est d'avoir
altéré la pureté de la foi que vous nous aviez
vous-même transmise : c'est de vous être

séparées de ce Siège apostolique dont vous
aviez si souvent reconnu la prééminence.
Pourquoi , Seigneur, avez- vous ainsi aban-
donné celte portion si précieuse do votre
héritage ? Soleil de justice, ne pouviez-vous
vous lever sur de nouvelles contrées, sans

vous coucher pour celles que vous aviez d'a-

bord éclairées ? Votre Eglise enfin no pou-
vait-elle point renfermera la fois dans son
sein toutes les nations de la lerre ? Ah I

vous avez voulu nous apprendre par des
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exemples terribles, ce que nous avons à liques peuvenl-elles nous opposer rien de

craindre pour nous-mêmes; vous avez semblable? Qu'elles produisent ici Tordre

voulu nous faire entendre que si nous ne et la succession de leurs pasteurs ; que leurs

faisons pas les œuvres du royaume des ministres nous disent de qui ils ont reçu

cieux, ce royaume nous sera ôté ; qu'il sera leur mission, à qui ils ont succédé, par

donné à des nations plus ii'Jèles et plus re- quels liens ils tiennent à l'Eglise primitive.

connaissantes. Hélas! ce malheur n'esl-il Les uns, bien loin de pouvoir montrer uir*

pas déjà bien voisin de nous? Ne sommes- succession légitime dans l'épiscopat, ont aboli

nous pas environnés de nations séduites par l'épiscopat lui-môme : ils ont créé un nou-

l'erreur et devenues étrangères à l'Eglise ,
vel ordre de ministres inconnu à toute Pan-

el avons-nous pu, sans un prodigedela bonté tiquilé; ils n'ont succédé à personne; des

du Seigneur, êlie garantis d'une contagion laïques, des hommes sans caractère leur ont

qui a fait autour|de nous de si cruels ravages? imposé les mains, et ne leur ont pas sans

Rendons-lui pour ce bienfailde continuelles doute communiqué une puissance dont us

actions de grâces et méritons par la pureté n'étaient pas eux-mêmes revêtus. Les autres

de nos mœurs qu'il nous soit conservé. Mais ont conservé le nom et le caractère sacré

ne soyons pas insensibles au malheur de des évoques; mais ils ont innové dans la

nos frères errants. Conjurons le Seigneur doctrine; ils ont abandonné la foi qu'ils

de ramener au bercail tant de brebis égarées, trouvaient établie dans leurs Eglises; ils

de réparer des pertes qui, sans faire perdre ont dit analhème à ceux de qui ils avaient

à l'Eglise son universalité, ont déchiré si reçu et le baptême et l'ordination; ils ont

cruellement ses entrailles maternelles; con- donc également rompu la chaîne de la sue-

jurons-le d'envoyer à ces peuples, qui n'ont cession apostolique. En vain chercheront-

pas encore entendu prononcer son saint ils à répandre des nuages sur leur origine :

nom, des ouvriers évangéliques remplis du jusqu'à la (in de l'univers, on nommera lo

même esprit qui anima les premiers apôtres; téméraire qui le premier s'est séparé do
de cet esprit de charité qui compte pour rien l'unité; le point de la rupture sera toujours

les périls et la mort même, lorsqu'il s'agit sanglant, et les convaincra aux yeux des

de gagner des âmes au Seigneur; de cet plus simples d'entre les fidèles d'innovation

esprit de désintéressement qui n'est sensi- et de schisme.

ble qu'à la gloire de Jésus-Christ; de cet Mais il n'en est pas ainsi de l'Eglise ca-

esprit de force et de courage qui montre tholique, il n'est point do société plus an-

la religion telle qu'elle est, qui ne sait pas cienne dont elle se soit séparée; son origine

rougir des opprobres d'un Dieu crucifié, qui est la même que celle du christianisme,

fait plier sous la règle immuable de l'Evan- Dans la suite de tant de siècles, le ministère

gile toutes les passions et tous les préjugés, sacré n'a soulfert dans son sein aucune in-

qui n'épargne aucun vice ni aucune erreur, terruption, et cette succession de pasteurs

qui évite de faire une alliance monstrueuse toujours unis entre eux de communion et

de Jésus-Christ avecBélial, des pratiques de sentiments nous répond de l'immutabi-

du christianisme avec les superstitions de lité de leur doctrine.

l'idolâtrie. Conjurons, dis-je, le Maître de Le sacerdoce de l'Eglise est donc celui

cette moisson abondante de créer lui-même même que Jésus-Christ a institué. Quel
de tels ouvriers : et tandis que ces forts d'Is- motif pour vous, mes frères, de le respecier

raël combattront contre les ennemis du et dans les pontifes qui en possèdent Ja plô-

peuple de Dieu, levons les mains au ciel nitude, et dans les pasteurs que Jésus-Christ

pour leur obtenir la victoire. Oui , si les a établis pour vous gouverner sous leur au-
progrès de l'Evangile sont si lents, si l'Eglise torité; de recevoir avec soumission leurs

au lieu de s'agrandir fait tous les jours des corrections paternelles; d'être dociles à

pertes nouvelles, c'est notre indifférence leur voix, lorsqu'ils vous rappellent à ht

qui en est cause, c'est que nous ne prions pratique de vos devoirs 1 C'est au nom du
pas assez le Seigneur de donner par sa grâce Seigneur qu'ils vous parlent ; c'est son au-
un heureux accroissement à la semence torité qu'ils exercent; c'est à eux, comme
que répandent et qu'arrosent ses ministres, aux apôtres dont ils tiennent la place, que
Ranimons un zèle trop longtemps assoupi, Jésus-Christ a dit : Qui vous écoute, m'é-
devenons plus sensibles aux intérêts de coule, et qui vous méprise, me méprise :

Jésus-Christ, à ceux de l'Eglise, au salut de Qui vos audit, me audit, et qui vos spernit,

nos frères : sans celte charité abondante me spernit. [Luc, X, 10.)

nous ne méritons pas d'être les membres Mais les successeurs des apôtres ne sont
de l'Eglise catholique. pas, dit-on, les imitateurs de leurs vertus.

IV. Le dernier des caractères de l'Eglise, Il en est.... Ah! mes frères, laissons aux
c'est l'apostolicilé; c'est-à-dire, celte chaîne ennemis de la religion ces reproches odieux,
de pasteurs orthodoxes qui commence aux 11 ne convient point à des enfanls respec-
apôtres cl qui continue jusqu'aux évoques lueux de relever les faiblesses de leur*

qui la gouvernenlde nos jours. C'est là, mes pères, de les publier, de les exagérer. Si la

Irères, selon saint Augustin, un des liens médisance est un crime, lorsqu'elle attaque
les plus forts qui nous attachent à l'Eglise : le moindre de nos frères, elle est un sacri-

Tenet me in Ecclesia cathotica ab ipsa sede lége, lorsqu'elle laùce sas traits malins
Pétri usque ad prœsenlem episcopntum suc- jusque sur les oints du Seigneur. Mais si

cessio sacerdotum. En effet, les sectes béré- une triste évidence ne vous permet pas de

Obateur3 sacrés LX!:l. 13
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vous dissimuler les maux de l'Eglise a cet tifiez votre troupeau dans la vérité, perfec-

égard, il faut, mes frères, vous souvenir tionnez-Ie dans la charité, consommez-le

que ces ministres, quelque imparfaits qu'fïs dans la gloire. C'est ce que je vous souhaite,

vous paraissent, sont assis, non pas sur la mes frères,

chaire de Moïse, mais sur celle de Jésus-

Ghrist môme : il faut qu'ils soient pour

vous les ohjets de cette charité douce et

compatissante qui couvre les fautes du
prochain, qui n'en gémit que devant le Sei-

gneur, et non pas de ce zèle amer et indis-

cret qui répand les scandales, sous pré- cumeis. (Apoc, XXI, 3.)

texte de les déplorer; il faut conjurer le Foin" le tabernacle de Dieu avec les hommes, et il luibi-

Père des miséricordes de les rendre dignes tara au milieu d'eux.

du ministère redoutable qu'ils exercent, et Est-il donc bien vrai, mes frères, que lo

fidèles observateurs des vérités qu'ils vous Seigneur habite sur la terre? Est-d possible

annoncent. Oui, si les pontifes et les prêtres
qUe ce Dj eu qui comprend l'univers dans

sont établis pour offrir à Dieu des sacrifices son immensité est renfermé, pour ainsi

AUTRE EXORDE DU MEME SERMON.

Pour un anniversaire de dédicace,

slr l'église.

Ecce tabernaculum Dei eum horr.inibus et habiUbit

.pour le peuple, le peuple doit réciproque-

ment offrir au Tout-Puissant ses vœux et

ses prières pour les ministres de la reli-

gion : telles sont les conditions de l'alliance

sainte, qui ne fait de vous et de nous qu'un

seul corps; telles sont les conséquences de

la communion des saints qui neus unit.

dire, lui-même dans les temples que nous
consacrons a sa gloire? Oui, c'est là le glo-

rieux privilège de l'Eglise chrétienne : elle

possède véritablement au milieu d'elle l'objet

de son culte et de ses adorations : ses tem-
ples sont dans le sens le plus exact et le

plus littéral la maison de Dieu, le taber-

Conjurez donc le Seigneur de donner à son nacle de son alliance avec les hommes. C'est

Eglise des pasteurs selon son cœur, de elle qui peut dire avec la plus exacte vérité

répandre sur eux cet esprit de sagesse et que parmi les peuples les plus illustres de
d'intelligence qui fait distinguer la vérité la terre, il n'y en a point eu d'aussi favorisé,

du fantôme qui en usurpe le nom, cet es- ou à qui la Divinité se soit ainsi communi--
prit de force qui fait combattre le vice et quée : Non est ulia nalio tam grandis, quœ
résiste au torrent des iniquités, cet esprit habeat deos appropinquanles sibi, sicut Ueus
de conseil qui réunit le zèle avec la pru- noster adesi cunctis obsecrationibus nostris.

dence et la charité, cet esprit de science qui (Deul., IV, 7.) Non ; le peuple d'Israël lui-

produit la lumière, cet esprit de piété qui même n'en est point excepté; dans les jours

répand l'édification et la bonne odeur de même de sa gloire, il n'a eu qu'en figure

Jésus-Christ. Demandez enfin pour nous ce que nous possédons en réalité.

une abondance de charité qui remplisse nos Malheur donc à l'homme téméraire qui
cœurs, qui en surpasse la capacité, qui dé- oserait violer la sainteté de ce lieu redou-

borde, pour ainsi dire, par nos actions et nos table: le Dieu tout-puissant qui l'habite en
discours, et vous inonde ensuite vous- tirerait la plus terrible vengeance. Le zèlo

mêmes. ardent, la sainte colère, qui arma autrefois

Heureux, mes frères, heureux les hum- la main de Jésus-Christ d'un fouet vengeur
blés de cœur, qui respectent sincèrement pour chasser du temple de Jérusalem ceux
dans les pasteurs l'autorité sainte dont ils qui le profanaient en y vendant lesanimaui
sont revêtus, qui bien loin de mépriser le

ministère, à cause des faiblesse de ceux qui

l'exercent, se dissimulent au contraire ces

imperfections et ces faiblesses, à cause de
!a sainteté du ministère apostolique 1 Heu-
reux les enfants de paix, qui aiment ten-

drement l'unité, qui font tous leurs efforts

pour en resserrer les nœuds, qui sacrifient

au bien d'une paix si désirable tous les in-

térêts humains, tout ce qui n'est pas la jus-

tice et la vérité! Heureux les chrétiens

fidèles, dont les mœurs pures et sans tache

répondent à la sainteté do l'Eglise! Heureux
enfin ceux qui sont dévorés du zèle de la

maison du Seigneur, et qui consacrent à la

défense de l'Eglise et à la propagation de
la foi leurs vœux, leurs talents, leurs tra-

vaux 1

Donnez-nous, ô mon Dieu, ces disposi-

tions ; défendez votre Eglise, gouvernez-la,

pacifiez-la; étendez-en les bornes, réparez-

en les brèches et les ruines. Unissez, par les

liens inviolables de la charité et de la su-

bordination, tous les ordres de la hiérarchie,

tou-i les pasteurs ot tous les peuples. Sauc-

destinés aux sacrifices; celte colère, dis-je,

n'était qu'une faible image des rigueurs
qu'il exercera un jour contre ceux qui, sans

respect pour sa présence, seront venus dans
son temple pour le braver plutôt que

|
our

l'adorer; qui auront osé, pour ainsi dire,

encenser de vaines idoles sur ses propres
autels, et fixer leurs regards sur les créa-

tures dans un lieu lout rempli de la majesté
du Créateur. Le respect dans les temples du
Seigneur est une partie essentielle du culte

que nous lui devons et de l'édification dont
nous sommes redevables au prochain.

Mais quelqu'iniportanl que soit cet objet,

il en est un autre qui me [tarait [dus digne
encore de votre foi et de votre piété; il est

un temple plus auguste et plus digne de la

majesté du Très-Haut que cclui-mème dont
nous célébrons en ce jour la consécration

solennelle. Il n'e«t point l'ouvrage des

hommes, et il no participe point à leur fai-

blesse et a leur caducité : il est aussi an-

cien (pie l'univers, et il durera plus que
lui : Dieu lui-même en est l'architecte; Jé-

sus-Chrisi en est la oierre angulaire et l'on-
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damentale; nous en sommes nous-mêmes

les parties et les pierres vivantes. Ce temple,

mes frères, c'est l'Eglise même de Jésus-

Christ. Souffrez que j'arrête aujourd'hui vos

regards sur cet édifice spirituel dont celui-ci

n'est que la figure. Profiter de cette sainte

solennité, pour augmenter, s'il est possible,

un sentiment de respect et d'amour pour

l'Eglise, c'est entrer dans les vues de l'E-

glise elle-même.
L'Eglise nous est surtout représentée

dans l'Ecriture sous deux points de vue

différents. Elle est la colonne et la base de

la vérité; les portes de l'enfer ne prévau-

dront point contre elle, c'est-à-dire que

l'enfer ne pourra, ni par ses artifices, ni par

ses violences, lui faire abandonner la foi

salutaire qu'elle professe, et le dépôt pré-

cieux de la vérité qui lui est confié; et,

sous ce premier point de vue, son auto-

rité suprême exige toute notre soumission.

Mais elle nous est aussi représentée

comme notre mère, comme la Jérusalem

céleste, comme la femme libre qui seule

peut donner à Jésus-Christ des enfants de

la promesse; bien différente de celte Jéru-

salem d'ici-bas qui était figurée par Agar et

qui n'enfantait que pour la servitude; et,

sous ce second point de vue, elle mérite tout

notre amour.
Voici donc, mes frères, tout le dessein

de ce discours. L'étendue de la soumission

que nous devons à l'Eglise, considérée

comme la dépositaire infaillible de la vé-

rité, sera le sujet de ma première partie :

les caractères de l'amour que nous devons
à l'Eglise, considérée comme notre mère,
seront le sujet de la seconde. Ave Maria.

[A la péroraison, commerçant à lVlicIe : « Mais

si les successeurs des Apôlres, i etc., l'oraleur,

pour le Sermon de la Dédicace, avait substitué la

suivante.]

Mais, outre cette aposlolicité, qui con-
siste dans la succession non interrompue
de pasteurs et dans la conservation du dé-

pôt de la doctrine apostolique, il en est une
autre, mes frères, qu'il dépendra, pour
ainsi dire, de nous de faire revivre dans l'E-

glise : c'est l'apostolicilé des mœurs, c'est la

conformité de notre conduite avec celle des

premiers chrétiens. Oh 1 qui nous donnera,
dit saint Bernard, de voir l'Eglise telle

qu'elle était dans fis premiers jours de son
établissement? Qui nous donnera de voir

revivre ce temps heureux où les chrétiens,

parfaitement unis entre eux, n'avaient tous

, qu'un cœur et qu'une âme, où il n'y avait
' point de pauvres parmi eux, parce que la

libéralité des riches y rétablissait l'égalité

primitive des hommes; où ils inspiraient

le respect et la vénération à leurs ennemis
mêmes par la pureté de leurs mœurs et la

sainteté de leur vie ; où ils pouvaient chaque
jour célébrer, dans la simplicité de leur

cœur, le mystère de la fraction du pain eu-
charistique , et en faire leur nourrilure

journaliers? Qui nous donnera de revoir

ces beaux jours depuis si longtemps éva-

nouis? O mon Dieu, vous pouvez les rame-
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ner : renouvelez au milieu de nous vos

anciennes merveilles. Envoyez - nous de
nouveau cet Esprit -Saint , dont la grâco

avait alors opéré tant de prodiges et changé
si avantageusement la face de la terre. Voire
bras, Seigneur, serait-il raccourci, voie
puissance diminuée? Réveillez donc cet IV1

puissance, ô mon Dieu : Excita potentiam
timm. (Psal., LXXIX, 3.) Jetez sur nous un
regard favorable : voyez du haut des cieux
cette vigne que vous avez plantée, à laquelle

vous avez donné d'abord un accroissement,

si proinptetsi prodigieux, et qui, par votre

grâce, s'est étendue d'une extrémité du
monde jusqu'à l'autre. Pourquoi, Seigneur,

avez-vous rompu sa clôture; pourquoi tous

ses ennemis ont-ils la facilité de lui enle-

ver ses fruits ; pourquoi est-il donné au
sanglier féroce de la ravager? Dieu tout-

puissant, ayez pitié de Sion, votre demeure
favorite; il est temps, il est plus temps
que jamais que vous ayez compassion de
ses maux : Tempus miserendi ejus, quia ve-

nit tempus. (Psal. CI, lk.) Défendez votre

Eglise, ô mon Dieu, gouvernez-la , étendez-
en les bornes, réparez-en les brèches et les

ruines; unissez, par les liens inviolables de
la charité et de la subordination, tous les

ordres de la hiérarchie, tous les pasteurs
et tous les peuples. Sanctifiez votre trou-
peau dans la vérité, perfectionnez-le dans
la charité, consommez-le dans la gloire. Au
nom du Père, etc.

AUTRE EXORDE DU MEME SERMON.

Pour une assemblée de charité.

sur l'église.

Ubi sunt duo vel très congregali in nomine meo, ibi

sum in me io eorum. (Matlh., XVIII, 20.)

En quelque lieu que se trouvent deux ou trois personnes
assemblées en mon nom, je m'y trouve au milieu d'elles.

Voilà, mes frères, ce qui, dans le moment
présent, doit faire votre consolation et votre
gloire. Vous êtes assemblés dans ce saint
temple au nom de Jésus-Christ. Ce n'est

point la vanité, l'ostentation, le respect hu-
main qui forment cet édifiant concours;
c'est la piété qui vous y appelle, c'est la

charité qui vous y conduit. Vous vous em-
pressez de venir au secours d'une foule de
malheureux de tout âge, de toute condition,
qui, dans des prisons obscures, attendent
un sort peut-être encore plus funeste. Soit

qu'ils expient, dans ces tristes demeures,
des attentats commis contre les lois, soit

que leur crime ne consiste que dans leur
pauvreté et leur infortune, ils intéressent
également votre bonté et votre compassion.
Vous oubliez leurs fautes, pour ne vous
souvenir que de leurs malheurs; vous ne
voyez dans eux que des images vivantes de
Jésus-Christ souffrant, que des chrétiens

qui sont frères dans l'ordre de la foi, que
le Seigneur appelle comme vous à la parti-

cipation de son royaume, et qu'il y conduit
peut-être par la voie la plus courte et la plus

sûre, celle des tribulations et des souffran-

ces ; et vous vous faites un devoir de reli-
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gion et d'humanité d'adoucir leurs chaînes l'Eglise, dont vous avez le bonheur d'être

que vous voudriez pouvoir briser entière- les enfants et les membres,
ment. N'en doutons point, mes frères, un L'Eglise nous est surtout représentée dans

Dieu, qui est la charité môme, est au milieu l'Ecriture sous deux points de vue différents.

d'une assemblée formée par de tels motits. Elle est la colonne inébranlable de la vérité;

Oui, Jésus-Christ est au milieu de vous, les portesde l'enfer, etc.(Comme dans l'exordc

Puisse-t-il être dans chacun de vous, puisse- précédent.)

t-il habiter dans vos cœurs par sa grâce et SERMON XII.
les préparer à le recevoir dans ces saintes

solennitésque nous allons bientôt célébrer! Pour la quatrième semaine de Carême.

Puisse-t-il, en échange des libéralités que sur la prospérité des méchants et

vous venez répandre sur ses membres souf- l'adversité des justes.

frants, répandre sur vous à son tour ses plus ; ,

. .' ,' . , . . |
l Nemip hic pecrnvit, ncque parentos puis, sed ni mam-

abondantes miséricordes ! fesieniur opéra Dei in ili». (/ooh., IX )

Mais les paroles de mon texte ont encore,
Ce n

,

eH p(ts (jm ccl lmme (lit p(V/ui Mj mix quj imt
mes frères, un sens plus particulier et au- mis au monde; mais il est affligé, afin que les œuvres de

quel je veux aujourd'hui m'arrêter. Si elles Dieu soient manifestées en lui.

assurent la présence de Jésus-Christ à toutes Telle fut, mes frères, la réponse de Jésus-
les pieuses assemblées qui se forment en Christ aune question de ses apôtres, peu
son nom, elles l'assurent d'une manière instruits encore des voies profondes de la

bien plus spéciale et [dus excellente au sagesse de Dieu. Frappés du malheur d'un
corps même de 1 Eglise. C'est sur celte pro- homme aveugle depuis sa naissance, ils.

messe que cette Eglise sainte se croit tou- demandent à leur divin Maître par quelle

jours assistée et gouvernée par son divin faule j| s
'

es t attiré cette punition : RaObi,
Epoux ; c'est sur ce fondement que les con-

q U is peccavit, hic aut parentes ejus, ut cœcus
ciles qui la représentent appuient la certi- nasceretur. (Joan., IX, 2.) Ils supposaient
tude et l'infaillibilité de leurs décisions, donc que jes afflictions sont toujours la

C'est de vos devoirs envers l'Eglise que j'ai suite du crime; ils ignoraient que le Père
dessein, mes frères, de vous entretenir, céleste les fait souvent éprouver a ses en-

Ces devoirs sont, hélas 1 trop peu connus fau t s les plus chéris, et que la récompense
dans les temps malheureux où nous vivons, des bons, ainsi que la punition des méchants,
Oue de nuages aujourd'hui répandus sur est réservée à une autre vie.

cette matière importante ! quelle indiffé- La réponse de. Jésus-Christ détruit, mes
rence a pris la place du zèle ardent, de frères, celte erreur et ce préjugé. Elle nous
l'amour tendre, dont les premiers chrétiens apprend que parmi les pauvres et les affli-

étaient animés pour l'Eglise de Jésus-Christ! gés. i! en est qui jouiraient dans le monde
Celte Eglise est attaquée au dehors par des de la prospérité la plus brillante, si les ri-

schismes et des hérésies ; elle est troublée chesses de la terre étaient dignes de deve-

nu dedans par des dissensions déplorables
; niv | a récompense de la vertu. Elle nous

des erreurs dangereuses s'efforcent d'obs- apprend que ^s'ils portent le poids de l'ad-

curcir la vérité qu'elle enseigne; un relâche- versité, ce n'est pas précisément pour pu-

ment presque universel énerve sa discipline; riir leurs iniquités ou celles de leurs pères,

la dépravation des mœurs fait presque dis- mais afin que les œuvres de Dieu soient

paraître le caractère visible de sa sainteté, manifestées à leur occasion. Oui, mes frè-

L'incrédule méprise ouvertement les dog- res, si le Seigneur a permis qu'il y eût sur

mes sacrés qu'elle fait profession de croire; la terre des pauvres et des malheureux,
le mauvais chrétien brave sans crainte ses c'est pour vous donner lieu de faire éclater

commandements et ses lois ; le politique les sentiments de charité que sa grùce a mis

profane ne la regarde que comme un corps dans vos cœurs ; c'est pour vous donner
rival et secrètement ennemi de l'Etat qui lieu de glorifier, en les soulageant avec

l'enrichit; tous ses ennemis se réjouissent bonté, eu pourvoyant abondamment a leuiys

de l'état d'affaiblissement où ils la voient ré- besoins, ce Dieu de miséricorde, qui met au

duile; ils le regardent avec une joie nu» M— nombre de ses litres les plus glorieux celui

gne comme le présage certain de sa ruine de défenseur des veuves et de père des or-

prochaine. Et nous, mes frères, nous serions phelins : Palris orphanorum et judicis vi-

insonsibles à tous ces maux! nous n'en duarum. C'est enfin pour vous donner lieu

gémirions pas devant le Seigneur I nous ne de faire respecter la religion que vous pro-

ie conjurerions pas avec instance et avec fessez, en faisant paraître les sentiments

larmes de défendre son Eglise, de la pa- d'humanité, de générosité qu'elle sait inspi-

ciûer, d'effacer ses taches et ses rides, de rer à ceux qui suivent ses uiaximes.

lui rendre son premier éclat et son ancienne Mais, me direz-vous, pourquoi y a- t-il

beauté! dos hommes malheureux sans être coupa-

Puissé-je, en ce jour, ranimer votre zèle blés?
[ (2) Pourquoi ces enfants, dont nous

et renouveler dans vos cœurs les sentiments envions la pureté ei l'innocence, paraissent-

de respect et d'amour .que vous devez à ils avoir été dévoués dès le berceau à une

(2) L'orateur, prêchant ce sermon aux Orphelines, ajouta celte phrase qu ii retranchait lorsqu'il

prêchait ailleurs.
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trisle indigence?] Pourquoi, tandis que
l'impie marque tous ses jours par de nou-
veaux succès et de nouveaux plaisirs ,

oyons-nous si souvent le juste traîner dans
la pauvreté et les douleurs une vie triste et

languissante? C'est là, mes frères, c'est là le

mystère de la Providence de Dieu; c'est le

scandale des âmes faibles. Que dis-je? Les
justes eux-mêmes ne sont que trop suscep-
tibles de cette tentation. J'ai été ébranlé,

dit un prophète, j'ai été piqué de jalousie

en voyant la paix dont jouissent les pé-
cheurs : Zelavi super iniquos, pacem pecca-

torum videns. (Psal. LXX1I, 3.) Eux seuls

ne sont po'nt sujets aux travaux des enfants

des hommes et aux malheurs qui les acca-
blent; eux seuls semblent jouir de la graisse

de la terre, et tandis que leur bouche or-

gueilleuse blasphème contre le ciel, le ciel

au contraire semble verser sur eux ses plus
abondantes bénédictions. Ils commencent
à douter que Dieu les connaissent, puisqu'il

laisse leurs forfaits impunis, et moi-même
j'ai dit : C'est donc en vain que j'ai purifié

mon cœur de toute souillure, et que j'ai con-
servé mes mains pures et sans tache, puis-

que cela ne m'empêche pas d'être frappé,
d'être accablé sous le poids de l'adversité :

Ergo sine causa juslificavi cor meum, et lavi

inter innocentes manus meas. (Ibid., 13.)

C'est ainsi, mes frères, que le Prophète-
Roi nous décrit les pensées de son esprit

et les mouvements de son cœur abandonné
à lui-même. Mais bientôt après, le voile qui
cachait à ses yeux la vérité tombe de devant
lui; il porte sa vue sur la fin des pécheurs,
et dès lors leur bonheur ne lui paraît plus
qu'un songe. Il s'écrie dans un mouvement
de joie et de consolation : Oui, mon Dieu,
tous ceux qui s'éloignent de vous sont dans
le chemin de la perdition : mon unique
bonheur est de m'attacher à vous, de mettre
en vous seul toute mon espérance : Mihi
adhœrcrc Dco bonum est, ponere in Domino
De > tpem meam. (Ibid., 28.)

Je veux aujourd'hui, mes frères, à l'exem-
ple du prophète, entrer dans le sanctuaire
de la justice de Dieu; je veux vous expli-
quer ce mystère de ia prospérité des mé-
chants et de l'adversité des justes, et pour
cela je ne vous renverrai pas à ce jour des
vengeances, dans lequel le Seigneur rendra
à chacun selon ses œuvres; je ne vous dirai

point que ce désordre apparent est la preuve
la plus certaine d'une autre vie, dans la-
quelle le vice sera puni et la vertu récom-
pensée; je vous dirai que dès à présent la

justice de Dieu s'exerce sur les bons et sur
les méchants d'une manière très-véritable,

quoique moins sensible à nos yeux; je vous
dirai, en un mot, que les méchants ne sont
point véritablement heureux, lors même
qu'ils paraissent comblés de richesses et de
plaisirs; ce sera le sujet de ma première
partie : que les justes ne sont point vérita-

blement malheureux, bus même qu'ils pa-
raissent accablés sous le poids de l'adver-

sité; ce sera le sujet de la seconde. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.
Pour être véritablement heureux, il faut

posséder un véritable bien, le posséder sans
inquiétude, le posséder sans remords. Car
qu'est-ce qu'un bonheur qui n'est fondé
que sur l'illusion, que le moindre choc, le

moindre souffle peut renverser, que les cris

d'une conscience alarmée troublent à chaque
instant? Voyons donc si la prospérité, dont
les pécheurs s'enivrent, a ces trois caractè-
res; si les biens, les plaisirs, dans lesquels
ils la font consister, sont de véritables biens:
quelle assurance ils ont de les posséder;
enfin quel est l'état de leur âme au milieu
de ces biens et de ces plaisirs. Puisse ce dé-
tail vous faire sentir toute la fausseté du
bonheur des péch urs, et vous empêcher
de le regarder jamais avec un œil d'envie.

I. Mes frères, sont-ce de véritables biens
que ceux dans lesquels les mondains font

consister leur bonheur? Non : la raison, la

foi, l'expérience, tout nous dit qu'ils n'en
sont tout au plus qu'une image légère, et

pour s'en convaincre, il ne faut que faire

attention à la nature de l'homme, et à la fin

pour laquelle il a été créé. Une vérité qu'on
nous a apprise dès notre enfance, et qu'un
sentiment intime semble confirmer, c'est

que nous n'existons dans ce monde que
pour connaître Dieu, pour l'aimer, le servir,

et parvenir ainsi à le posséder éternellement.
Oui, Dieu seul est notre souverain bien, et

notre dernière fin, et de là il s'ensuit néces-
sairement que tout ce qui n'est pas Dieu,
ou tout ce qui ne nous mène [tas à lui, ne
peut être par rapport à nous un véritable
bien. En effet quelle illusion, quelle bas-
sesse, de prendre pour objets de notre féli-

cité, pour terme de nos désirs, des choses
inférieures à la dignité même de notre na-
turel homme, connaissez fliietrx la no-
blesse de votre origine et la grandeur do
votre destinée. Vous êtes créé pour possé-
der le souverain bien, et vous bornez vos
désirs à des biens périssables! Vous avez
été créé à l'image et la ressemblance cle

Dieu, et vous mettez votre bonheur dans
des choses qui n'ont ni avec lui ni avec
vous-même aucune proportion I Le Seigneur
vous a placé au-dessus de tous les ouvrages
de ses mains

;
par quel avilissement de votre

part pourraient-ils devenir votre fin et votre
bonheur?

Voilà, mes frères, les idées que nous de-
vrions avoir de nous-mêmes et des objets

qui nous environnent. Voilà, si j'ose m'ex-
primer ainsi, le noble orgueil que la con-
naissance de notre origine nous inspire, et

le seul que la religion ne condamne pas.

Nous pouvons sans crainte nous livrer à ces

pensées, si capables d'élever nos cœurs au-
dessus des objets terrestres, et «le nous
attacher à l'Etre^suprèine, si capables eu
même-temps de calmer les [tassions qui
troublent notre vie. Fortune, honneurs,
plaisirs des sens, pourquoi vous désirerai o-
je; pourquoi employerais-je à vous acquérir
tant de soins et de travaux? Vous n'été.*

pas digues de moî Un» Jiue lamorleUe e4
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semblable a la Divinité
|
eut-elle se réduire Quel ambitieux s'est jamais borné à un cer-

à la possession d'une matière brute et in- tain degré d'honneur et d'élévation? Quel
sensible? Une Ame destinée à jouir de Dieu voluptueux ne désire pas continuellement
même peut-elle mettre son bonheur dans de nouveaux plaisirs, pour réveiller en lui

ce qui ne l'approche pas de cet ohjet, seul le goût que l'habitude môme a émoussé? Kn
(ligne de ses désirs, dans ce qui peut au un mot quel est l'homme qui, comblé de
contraire l'en éloigner pour toujours? C'est tout ce que' le monde peut lui offrir de biens
donc une erreur que de chercher sa félicité et d'avantages, ne sent pas au-dedans de
dans les choses d'ici-bas, et. le bonheur pré- lui-même un vide que l'univers entier ne
tmdu de ceux qui en jouissent n'est fondé pourrait remplir? Saint Augustin l'a dit,

que sur l'illusion. mes frères, après l'avoir éprouvé comme
Séparez-moi, mon Dieu, disait leProphète, nous l'éprouvons tous les jours; quelque

séparez-moi de ce peuple qui vous est étran- bornés que nous soyons dans notre être,

ger : Erue me de manu filiorum alienorum nous sommes infinis dans nos désirs : c'est là

iPsal. CXL11I, 11) : de ces hommes dont la ce qui nous est resté de notre ancienne
bouche ne s'ouvre que pour la vanité et le grandeur, et notre cœur, fait pour Dieu,
mensonge, dont la main ne s'exerce qu'à sera toujours dans l'agitation et dans le

l'iniquité; ne permettez pas que j'envie trouble, jusqu'à ce qu'il se repose en lui :

jamais les biens dont ils 'jouissent. Une Jrrequietum est cor noslrum donec requiescat

famille nombreuse s'élève sous leurs yeux in te.

comme une plantation de jeunes arbres dans .^Voulez-vous, mes frères, un exemple fa-

une terre fertile : Quorum filii sicut novellœ meux du néant et du vide de tous les biens,

plantationes. (Ibid., 12.) Leurs filles, ornées de tous les plaisirs de ce monde? Rappelez?
de toutes les inventions de l'art, égalent vous ce roi tout couvert de gloire, dont la

par leur luxe la magnificence de nos tem- puissance et les richesses ont surpassé, au
pies : Filiœ eorum compositœ, circumornalœ jugement de l'Ecriture, celles de tous les.

ut similitudo templi. (Ibid.) Des troupeaux rois qui l'ont précédé, et n'auront peut-être

nombreux bondissent dans leurs plaines; la jamais d'égales dans les siècles futurs; ce

terre surpasse leurs espérances par Tabou- roi qui joignait à la plus haute sagesse l'ex-

• lance des fruits qu'elle leur prodigue : on périence de tous les plaisirs; Salomon, en
ne voit chez eux ni ruines ni débris; on n'y un mot: interrogez-le sur le bonheur dont

entend point les cris douloureux de l'indi- celte vie est susceptible. Vanité des vanités,

î,ence. Ils appellent heureux ceux qui jouis- s'écrie-t-il, tout n'est que vanité. (Eccle., 1,

sent de ces avantages : Beatum dixerunt 2.) J'ai été un roi puissant, et j'ai trouvé

populnm cui hçec sunt. (Ibid., 15.) Non, ils que cette puissance même n'était que va-

ne le sont pas : heureux seulement le peuple nité ;
j'ai désiré de me plonger dans les dé-

qui prend le Seigneur pour son Dieu, qui lices, et n'y ai trouvé que vanité; et j'ai dit,

ne cherche qu'en lui sa félicité : Beatus po~ à la joie même: Pourquoi me trompes-tu

puius cujus Dominus Deus ejus. (Ibid.) par une fausse apparence de bonheur? J'ai

Ajouterai-je encore ici une réflexion de amassé de l'or et de l'argent
;
j'ai fait bâtir

saint Augustin, bien capable de frapper tous des palais magnifiques ; un peuple entier a

ceux qui ne sont pas assez insensés pour été occupé à servir mes plaisirs; je n'ai rien

douter de l'existence d'un Dieu et de sa refusé à mes yeux
; j'ai accompli tous les

providence? La preuve la plus complète de désirs de mon cœur ; et je n'ai trouvé par-

la frivolité des biens de ce monde et de la tout que vanité et affliction d'esprit: Unirersq

fausseté du bonheur qu'ils procurent, c'est, vanitas et afflictio spiritus. (Ibid., 14-.) Je

dit ce Père, la profusion même avec laquelle n'ai trouvé dans celte vie, si délicieuse en
Dieu semble les prodiguer aux méchants : apparence, que du dégoût et de l'ennui ; et

Tarn frivola sunt, ut et malis donari' diyna j'ai regretté le temps et les peines que j'a-

sint. Si c'était de véritables biens, il les ré- vais employés à acquérir tous ces faux

serverait sans doute à ses amis; il ne les bieus: Et ideo tœduit me vitœ meœ, et dele-

abandonne aux pécheurs, que parce que ce status sunt omnem industriant meam. (Eccle.,

sont des choses viles, et qui méritent ù 11, 17.) Y a-l-il plus de ressource dans les

peine que la Providence, en les distribuant, plaisirs de l'esprit que dans ceux des sens ?

ait égard au mérite de ceux qui les reçoi-r Non, dit le Sage: j'ai orné mon esprit de

vent. Ceux qui sont capables de les préférer toutes sortes de connaissances, et je n'y ai

ù la vertu et à l'innocence méritent d'être trouvé que vanité; j'ai voulu connaître les

trompés par leur éclat imposteur, et la causes qui produisent tout ce qui est fait

jouissance même qui leur en est accordée sous le soleil; et j'ai trouvé que c'était là

est, de la part du Seigneur, un jugement de une des occupations les plus pénibles que
colère sur eux. l'Eternel ait pu imposer aux mortels inlor-

Au moins faudrait-il, mes frères, (pie les lunés; j'ai voulu connaître les hommes,
richesses de ce inonde pussent rassasier analyser leur cœur, découvrir les, erreurs

<:os désirs : car dire qu'on est heureux qui les séduisent, leur enseigner les moyens
lorsqu'on n'est pas content, ou dire qu'on de devenir meilleurs; j'ai vu (pie celte

est content lorsqu'on désire encore, c'est se science du cœur humain, qui paraît si utile

tromper soi-même ou vouloir tromper les et si nécessaire, n'était capable que d'aug-

;,i lies. Et quel homme comblé des biens do monter mon chagrin et mon indignation, et

la fortune n'en désire pas de plus grands? qu'en multipliant ses connaissances, l'hom-
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me ne faisait que multiplier ses peines : Eo
(juod in limita sapientia multa sit itidiynatio,

et qui addit scienliam addil et laborem.

{Eccle., I, 18)

Tel est le jugement que portait des biens

de ce monde le plus sage et le plus heureux
de tous les hommes. Qui de- nous sera assez

insensé pourse promettre ici-bas le bonheur
que Salomon lui-môme n'y a pas trouvé ? Qui
de nous osera appeler véritables biens ceux
que le Sage par excellence appelle vanité et

aliliclion d'esprit?

M. Mais supposons, mes frères, ce qui
n'est cependant jamais arrivé, supposons,
dis-je, que l'homme puisselrouverune véri-

table félicité dans les biens de ce monde,
que tous ses souhaits soient accomplis, qu'il

ne désire plus rien. Hélas ! s'il est exempt
des désirs, est-il pour cela délivré descraintes
et des inquiétudes ? A-t-il une espérance rai-

sonnable que ce bonheur ne sera pas mo-
mentané, que ce n'est pas un de ces songes
flatteurs qui ne nous font pendant quelques
instants l'illusion la plus douce, que pour
nous faire mieux sentir dans un affreux ré-

veil toutes les peines de notre véritable état?

Combien d'exemples frappants n'avons-nous
pas de l'instabilité des choses humaines !

Combien d'hommes, élevés au comble du
bonheur, se sont vus tout d'un coup pré-
cipités dans la misère la plus affreuse! J'ai

vu l'impie élevé comme un cèdre du Liban, dit

le prophète ; un instant après, j'ai passé, cl

il n'était plus. (Psal. XXXVI, 35, 3G.) Rap-
pelez-vous, mes frères, cette statue que vit

fi songe le roi de Babylonè, et dont le pro-
phète Daniel Jui expliqua le mystère; elle

est une image naturelle de la prospérité des
méchants : sa tête d'or semble s'élever jus-
qu'aux cieux ; elle a le regard fier et mena-
çant ; mais ses pieds composés de fer et

d argile, dénotent tout à la fois sa faiblesse
et les moyens durs et honteux par lesquels
elle s'est élevée. Une pierre détachée de la

montagne, sans que les hommes paraissent

y contribuer, frappe le colosse dans sa partie
faible et le réduit en poudre ; il devient le

jouet du vent, et à peine peut-on reconnaître
le lieu où il recevait autrefois les adorations
des aveugles mortels. Telle est, encore une
ibis, la grandeur des méchants. Les Fapines
et les intrigues lus élèvent quelquefois de
l'étal le plus vil au comble des honneurs et
de l'opulence: une pratique sourde, une
calomnie secrète, un coup parti d'une main
inconnue, lapis abscissus de monte sine ma-
nibus (Dan., Il, 34), les renverse et les
anéantit ; un rival qui possède mieux qu'eux
encore l'art méprisable de ramper et de
flatter, réussit à les supplanter ; et iis de-
viennent bientôt le jouet et la fable de ce
môme peuple dont ils étaient les idoles.

Mais sans chercher dans les cours des
prjnces des exemples fameux de ces revers,
iCmbien, mes frères, n'en avons-nous pas
tous les jours sous les yeux? Combien de
familles élevées dans le sein de l'abondance
se sont vues tout d'un coup réduites à la

l'.uvreié? Ces biens dans lesquels vous
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mettez votre bonheur, combien d'accidents
peuvent vous les enlever? Un orage peut
ravager vos terres; un incendie consumer
vos maisons et vos richesses ; une tempête
anéantir votre commerce; la mauvaise foi

ou la mauvaise conduite d'un associé vous
réduire vous-mêmes a l'indigence. Je n'ose,

mes frères, retracer à vos yeux l'image do
ces désastres effrayants qui de nos jours ont
anéanti des villes entières, et enseveli, dans
les entrailles de la terre entr'ouverle, les

richesses de leurs habitants. Cette santé,

sans laquelle tous les biens, tous les plaisirs-

ne sont rien, à quoi tient-elle ; combien do
causesdiiïerentes peuvent l'altérer ; combien
d'hommes robustes et vigoureux sont deve-
nus en un instant des objets dignes de com-
passion par leurs douleurs et leurs infir-

mités? Non, mes frères, non: rien de fixe,

rien d'assuré dans le monde ; rien qui ne
soit sujet à des révolutions subites et im-
prévues ; rien par conséquent qui puisse
nous rendre parfaitement heureux. Le véri-

table bonheur est pour celui qui amasse des
trésors que les vers ne rongent point, que
les voleurs n'enlèvent pas; pour celui, dis-

je, qui met son espérance et sa félicité dans
le Dieu immortel, devant qui tout passe, et

qui seul demeure éternellement.
Supposons encore que les mondains aient

une espèce d'assurance de posséder toute
leur vie ces biens si fragiles : mais qui
pourra les rassurer contre la crainte de la

mort qui est le terme inévitable de leur

bonheur, comme elle est le commencement
de celui des justes? morll que ta pensée-
seule est douloureuse pour un homme qui.
met sa confiance dans ses richesses 1 qu'elle-

estcapablede répandre d'amertume sur tous
les plaisirs 1 mors, quamamaraest memoria
tua homini pacem habenti in substantiis suis 1

(Eccii., XLI, 1.) Qu'il est triste, qu'il est

affreux de voir approcher la fin d'une vie
au delà de laquelle on n'a plus d'espérance ;

de voir approcher une éternité dans laquelle

on va entrer séparé de tout, dépouillé de
tout, accompagné seulement de sa conscience!
Qu'il est triste de voir s'évanouir cette for-

tune brillante, ces honneurs, ces projets

ambitieux; de voir passer dans des mains
étrangères, etsouventodieuses, ces richesses

qu'on a accumulées avec tant de peine, et

de quitter des palais magnifiques pour entrer
dans les ténèbres et la poussière du lombeaul
Relinquent alienis divilias suas, et sepulchra
eorum domus eorum in œternum. ( Psal.

XLV1I1, 11.) Est-il possible, mes frères ,

d'être heureux lorsqu'on fait ces réflexions,

et n'est-ce pas le comble de l'aveuglement
que de ne pas le faire ? C'est le parti que
prennent la plupart des pécheurs ; mais ce
parti môme est un parti de désespéré. La
mort n'approche pas de nous avec moins
de vitesse, lorsque nous cherchons à nous
dissimuler ses approches ; et le plus grand
malheur qui puisse nous arriver, c'est d'en

être surpris dans l'ivresse des plaisirs.

Oui, mes frères ; malheur à ceux que la

mort seule éclaire sur la vanité des choses
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du siècle I Le rayon de lumière qui la leur

lait apercevoir leur découvre aussi les abî-

mes éternels où l'illusion les a conduits.
Heureux, au contraire, ceux qui préviennent
ce coup fatal par de sages réflexions ; qui se
dépouillent de bonne heure de ces faux
biens qui leur seraient arrachés avec vio-
lence; ou du moins qui en retirent dès à
présent leur affection, pour ne chercher que
les biens solides que la mort môme ne peut
enlever 1

111. Mais faul-il recourir au triste avenir
qui attend les pécheurs, pour les persuader
de la fausseté de leur bonheur? Qu'ils inter-

rogent leur propre cœur : qu'ils nous disent
si dès à présent ils jouissent en paix de ces
faux biens qu'ils ont acquis avant tant de
soins et de peines ; qu'ils nous disent si les

remords de leur conscience ne troublent pas
leur repos, et s'il est possible d'être tout à
la fois heureux et méchants.
Quelque corrompu qu'on soit, il est bien

difficile d'étoulfer entièrement la voix de la

conscience, et d'éteindre ce flambeau qui
porte une lumière importune dans les replis

les plus cachés de nos cœurs. Cette lumière
nous a été donnée par l'Auteur de la nature,
pour nous avertir par un sentiment intime,
mais clair et distinct, de ce qui nous est

permis, et de ce qui nous est défendu : heu-
reux ceux qui la suivent avec fidélité 1 Mais
quand on la méprise, quand on se roidit con-
tre ses avertissements , elle reste en nous
pour notre supplice, elle répand l'amertume
sur nos plaisirs illicites, elle est le présage
(Je ce ver rongeur auquel les méchants se-
ront livrés pendant toute l'éternité.

Un homme est puissant dans le monde :

son autorité, son crédit peuvent bien lui

faire braver impunément la justice et les

lois; il peut étouffer par la crainte la voix
de l'innocent' qu'il opprime, du pupille qu'il

dépouille, de la veuve qu'il réduit à la mi-
sère; il peut s'emparer impunément du
champ de Naboth, et ajouter sans crainte
cette injustice à celles qui ont formé ses
vastes héritages. Mais croyez-vous, mes
frères, qu'il soit tranquille au-dedans de
lui-même? Non; sa conscience l'accuse con-
tinuellement; et il éprouve à ce tribunal

intérieur un jugement plus rigoureux que
celui qu'il pourrait attendre des hommes.
Un nomme adroit, un plaideur artificieux

peut fasciner les yeux de ses juges; il peut
échapper à la vengeance des lois en faisant

passer pour innocent ce qui dans le fond est

un crime; il peut déguiser aux yeux des
hommes ses concussions et ses usures :

mais est-il innocent à ses propres yeux ?

Non : il se condamne lui-môme : le succès
de ses injustices ne le justifie pas devant le

juge incorruptible qu'il porte au-dedans do
lui : sans cesse une voix importune lui dit

que peut-être le moment est venu où il va

paraître aux yeux des hommes ce qu'il est;

que ce témoin qu'il a suborné va révéler

«es pratiques criminelles; que cet acte qu'il

a supprimé va reparaître; que cette intri-

gue, celte fourberie va se découvrir; que

déjà on l'en soupçonne, qu'un complice in-
discret l'a trahi,* qu'il est ruiné, qu'il est

perdu. Voilà, mes frères, l'état de ces
hommes qui se sont fait, à force d'injus-

tices, une fortune brillante. Une feuille agi

tée parle vent, leur ombre même les épou-
vante. Ce bruit effrayant retentit à chaque
instant aux oreilles de l'impie; et lors môme
que tout est calme et tranquille, son esprit

est livré aux plus cruelles inquiétudes : So-
nitas lerroris in auribus impii, et cum pax
sil, suspicalur insidias. (Job, XV, 21.)

N'est-ce rien, d'ailleurs, que ce sentiment
intime qui leur répond continuellement du
mépris et de la haine publique? Ils voient
à leurs pieds une foule d'adorateurs; mais
ils savent bien qu'ils n'ont pas un ami : ils

savent que les respects intéressés qu'on
leur prodigue ne s'adressent qu'à leur for-

lune ou à leur dignité, et que dans la foule

de leurs courtisans, il n'en est peut-être pas
un seul qui ne les vît avec joie humiliés,

dégradés, confondus. Cefameux scélérat qui,

sous le nom de protecteur, asservit une na-

tion idolâtre de sa liberté, qui osa ensan-
glanter le trône et qui réussit à s'y asseoir

lui-même; cet homme enfin dont le succès

et les crimes étonneront également la pos-
térité, paraissait jouir tranquillement du
fruit de ses forfaits. Un courtisan flatteur

lui fit un jour remarquer la foule du peuple
qui s'empressait pour le voir et lui applau-
dir : Ne vous y trompez pas, lui dit-il, la

foule serait plus grande encore, s'il s'agis-

sait «l'assister à mon supplice. Quelle pen-
sée pour un homme qui n'a pas encore
perdu tout sentiment d'humanité 1

Mais les idées de la religion, quel trouble,

quel ravage ne causent-elles pas dans l'âme

des méchants? Peuvent-ils, sans sécher de
frayeur, penser à ce Dieu juste, à ce Dieu
vengeur qui les connaît, qui les jugera, qui
punira leurs crimes par des supplices éter-

nels? Je sais, mes frères, par quels funestes

moyens ils cherchent à se tranquilliser ; je

sais que c'est surtout parnri les heureux du
siècle qu'on trouve de ces insensés qui
disent dans leur cœur qu'il n'y a pas de Dieu,

que tout périt avec le corps, que l'éternité

est uno chimère. Mais en sont-ils bien per-

suadés? Pourquoi donc, au moindre danger,
les voyons-nous lever les yeux au ciel et

invoquer comme nous le nom de Dieu?
Pourquoi laissent-ils si souvent échapper ce

témoignage d'une âme naturellement chré-
tienne: teslimonium animœ naturaliler Chri-

stianœ? Pourquoi tant de frayeur, lorsque
la foudre gronde sur leurs têtes? Pourquoi,
dans la moindre maladie, tant d'empresse-
ment pour recourir à la religion, à la su-

perstition môme? Ce sont, nous disent-ils,

des restes des préjugés et des terreurs qu'on
leur a inspirés dans leur enfance. Mais
qu'importe, mes frères, d'où leur viennent
ces sentiments; il suffit «.qu'ils subsistent

malgré eux dans leurs cœurs, pour les.

rendre malheureux, pour troubler la Iran -

quillilé de leur vie, pour empoisonner tOUS
leurs plaisirs.
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Cessons donc de regarder d'un œil d'envie

la prospérité des méchants : Noli œmulari

in malignantibus. (Psal. XXXVI, 1.) :
Leur

félicité,' si elle est réelle, ne dure qu'un

instant; elle est comme ces plantes qu'un

rayon de soleil fait sécher : tunquam fenum
velociler arescent[lbid); elle est accompagnée
des remords les plus cruels, des soucis les

pins cuisants; elle les conduit au sort le

plus affreux pour l'éternité. Ce sont, dit

l'Ecriture, des victimes que le Seigneur en-

graisse pour le jour de ses vengeances :

Con<jrecja eos quasi gregem ad victimam et

sanctifica eos in die occisionis. (Jerem., XII,

3.) Oserons-nous dire encore que les pé-

cheurs sont heureux? Non, encore une fois,

mes frères ; il n'y a pour eux ni paix, ni

bonheur : Non est pax impiis. (Isa., LV11, 21.)

Mais les justes, au contraire, ne sont jamais

véritablement malheureux, lors môme qu'ils

paraissent accablés sous le poids de l'adver-

sité : c'est ce qui me reste à développer
danj la seconde partie de ce discours.

SECONDE PARTIE,

Les mêmes raisons par lesquelles je vous
ai l'ait voir la fausseté du bonheur des mé-
chants prouvent aussi, mes frères, la légè-
reté des afflictions sous lesquelles les justes
nous paraissent quelquefois accablés. En
effet, si les biens dans lesquels les mondains
font consister leur bonheur ne sont .pas de
véritables biens, s'ils n'en ont qu'une appa-
rence trompeuse, la privation de ces biens
frivoles peut-elle être un véritable malheur?
Si la durée du bonheur des méchants est si

courte, si la mort qui doit la terminer est

si prochaine, ne peut-on pas dire aussi que
l'adversité des justes ne dure qu'un instant:
Momentaneum et levé Iribulalionis noslrœ
(II Cor., IV, 17); et au lieu (pie les appro-
ches de la mort sont infiniment affligeantes

pour un homme qui a mis dans celte vie

toute sa félicité et toutes ses espérances;
ne sont-elles pas au contraire infiniment

lui, il l'a pour témoin de son innocence, il

peut répandre continuellement ses peines
dans son sein paternel : appeler un tel

homme malheureux, dit saint Augustin,

c'est être bien malheureux soi-même : Quis-

quis eo fruilur qnod arnat, et summum bonum
amat,quis eum beatumnisi miserrimusnegat?

Mais pour remplir entièrement l'objet que
que je me suis proposé, je dis que les jus-
tes, bien loin d'être malheureux dans les

afflictions, y trouvent, au contraire, des su-
jets de joie et de consolation. Pourquoi?
Parce qu'ils y trouvent un moyen sûr de sa-
tisfaire à la justice de Dieu peur leurs pé-
chés passés; pareequ'ils les regardent comme
un préservatif contre les fautes auxquelles ils

sont continuellement exposés ; enfin parce
qu'ils y voient un gage de leur félicité fu-
ture, et comme le sceau de leur prédesti-

nation éternelle.

I. Je dis premièrement qu'un juste éclairé

des lumières de la foi trouve dans les afflic-

tions qui lui surviennent un moyen sûr de
satisfaire à la justice de Dieu pour ses pé-
chés passés, et que ce point de vue dans
lequel il les envisage est pour lui une
source abondante de consolations. En effet,

mes frères, est-il quelqu'un parmi les justes

mêmes qui ne soit en quelque chose rede-
vable à la justice de Dieu? Se croire entiè-
rement exempt de péché, dit saint Jean,

c'est se séduire soi-même : Si dixerimus
quoniam peccatum non habemus, ipsi nos se-

ducimus. (Uoan., I, 8.) Avec quelque atten-

tion que nous veillions sur nous-mêmes, il

est bien difficile que nous ne contrislions

pas l'esprit de Dieu par un grand nombre de
fautes : combien de distractions dans nos
prières, combien de caprices dans nos dévo-
lions, combien d'indiscrétions dans nos dis-

cours, combien de mouvements secrets

d'antipathie, d'humeur, de sensualité, de
vaine gloire! Telles sont les faiblesses atta-

chées à l'humanité; tel est le sujet conti-
nuel de nos gémissements. Ces fautes jour-

consolantes pour un juste, qui ayant éprouvé nalières ne nous font pas perdre entièrement
la vanité des choses d'ici-bas, ayant été dé- la grâce du Seigneur; mais elles nous ren-
gagé par l'adversité des liens qui pouvaient
l'y attacher, n'envisage la fin de celle vie
mortelle que comme la fin de son exil, le

commencement de son bonheur et le mo-
ment heureux qui va le réunir avec Jésus-
Christ et avec, Ja société des saints, dans la

paix éternelle de la Jérusalem céleste? Enfin
*i au milieu des honneurs et des richesses,
si dans le sein môme de la volupté, des re-

mords cruels viennent troubler la paix de
l'impie, si sa conscience déchirée est pour
lui un juge inexorable, n'est-il pas vrai, au
contraire, qu'au milieu même de l'indigence,
accablé, si l'on veut, de maladie et de lan-
gueur, lejusle trouve dans le témoignage
de sa conscience une consolation plus douce,
plus certaine mille fois que celles que le

inonde peut offrir? Au milieu des tribula-

tions et des souffrances, il jouit de son Dieu,
qui est l'unique objet de son amour, et qui
est en effet le souverain bien, le seul bien
\éritau!e; il le possède, i! s'entretient avec

dent moins agréables à ses yeux; elles ne
sont point incompatibles avec la charité,

elles laissent subsister dans nos cœurs le

fondement de la justice qui est Jésus-Christ
et son amour; mais elles sont, selon l'ex-

pression de l'Apôtre, comme la paille et le

bois (lue nous élevons sur ce riche fonde-
ment. Or, mes frères, cet édifice imparfait

ne peut subsister dans l'éternité; il ne peut
faire partie de celte cité mystérieuse qui
s'élève à la gloire du TrèMlaut, et dont les

murs doivent être, selon l'Ecriture, tous

composés de pierres précieuses : Lapides

preliosi omnes mûri ejus, il faut que le feu

le purifie, qu'il consume toutes ces matiè-
res étrangères, pour ne laisser subsister

que celles qui sont dignes du t)ieu saint qui

doit habiter en nous. Ce feu qui nous
éprouve et qui contribue aussi à notre sanc-

tification et à notre salut, ce sont les afflic-

tions et les souffrances. En même temps
qu'elles séparent l'alliage que nous mêlons
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à l'or de la charité; elles servent aussi, par
l'impression douloureuse qu'elles font sur
nous, à expier nos fautes, à nous acquitter
«le tout oe que nous devons à la justice de
Dieu pour ces péchés ordinaires, qui sont la

suite presque nécessaire de notre faiblesse;

bienfait a faire de dignes fruits de péni-
tence.

Mais les justes sont bien éloignés de don-
ner dans les mêmes erreurs : ils ne sont
justes que parce qu'ils aiment la justice;
parce qu'ils l'aiment plus que toute chose,

elles sont le supplément de notre pénitence et par conséquent plus qu'eux-mêmes. Ils

pour les péchés plus griefs par lesquels nous
avons peut-être eu le malheur de perdre en-
tièrement notre innocence. Avouons-le, mes
frères, il y a aujourd'hui bien peu de justes
qui jouissent de leur innocence baptismale;
il y en a bien peu qui n'aient pas profané
le sang de l'alliance qui les avait unis avec
Dieu, qui n'aient pas crucifié Jésus-Christ
de nouveau. Ils ont trouvé dans le sacre-
ment de pénitence une nouvelle vie; mais
si la miséricorde de Dieu a couvert leurs
iniquités, ils ne les ont pas eux-mêmes ou

l'aiment dans toute son étendue, autant
lorsqu'elle punit que lorsqu'elle récom-
pense : ils ont donc un plaisir réel a la voir

satisfaite, à s'immoler pour elle, à recevoir
ses coups. Ils regrettent ces temps où il

leur aurait été permis de lui faire une ré-

paration publique; ils voudraient pouvoir
porter aux yeux de toute l'Eglise la peine
et l'humiliation du péché, arroser de leurs
larmes le vestibule du temple, embrasser
les genoux des fidèles, les conjurer de de-
mander miséricorde pour eux. Ces œuvres,

bliées; ils ne se croient pas dispensés de si révoltantes pour l'amour-propre, leur pa-
les pleurer et de les punir : ils ont conli- paissent douces et consolantes, parce qu'elles
nuellement devant les yeux ces tristes an- leur paraissent justes, et que l'amour de la
nées qu'ils ont passées dans l'éloignement justice domine dans leurs cœurs. Ils se dé-
et la disgrâce de Dieu, sans connaître la jus
tice et la beauté de sa loi. Ce ne sont point
de ces remords cuisants qui troublent la

conscience des pécheurs persévérants dans

dommagenl dans le secret de ce qu'ils ne
peuvent faire en public : mais quelque aus-
tère que soit leur pénitence, ils se plaignent
encore de leur lâcheté; et ils sont comblés

le crime : c'est le sentiment d'une juste de joie, lorsque Dieu vient à leur secours;
douleur, qui vientde l'amour qu'ils ont pour
Dieu, et qui leur fait répandre des larmes il I

pins douces, dit. saint Augustin, que les ris

insensés dont les théâtres retentissent. Or
ce souvenir douloureux ne peut demeurer
dans leur cœur sans leur faire désirer sin-
cèrement que leurs péchés soient entière-
ment expiés, que la justice de Dieu soit

pleinement vengée des outrages qu'ils lui

ont faits.

Jn homme charnel se réjouit de n'être
plus dans ces temps où l'Eglise, armée
d'iiiie sainte rigueur, exigeait des pénitents
une satisfaction proportionnée à leurs cri-

mes. Cette discipline salutaire qui les assu-
j< tii sait à des années entières de jeûne, de
ciliée, d'humiliations publiques, lui {tarait

un rigorisme affreux; et s'il no porte pas
l'audace jusqu'à accuser de cruauté les

saints qui l'avaient établie, il croit au moins
que ceux qui sont venus depuis étaient bien
puis habiles et plus éclairés; puisqu'au
moyen de la récitation de quelques prières

lorsque, par les afiliclious qu'il leur envoie,
il leur impose lui-môme une pénitence ri-

goureuse qu'ils n'auraient pas eu le cou-
rage d'embrasser.

Tels sont, mes frères, les sentiments des
véritables pénitents, c'est-à-dire des justes,

puisque c'est désormais dans cette classe

qu'il faut les chercher. C'est ainsi que la

charité, l'amour de la justice adoucit à leur

égard l'amertume des souffrances. Mais
l'amour bien réglé qu'ils ont pour eux-
mêmes les leur fait aussi envisager dans un
point de vue consolant. Us savent que s'ils

sortaient «le celte vie sans avoir entière-

ment satisfait à la justice de Dieu, le bon-
heur après lequel ils soupirent serait dif-

féré; «pie Dieu les punirait par lui-même
avec plus de sévérité; qu'il les ferait passer

par ce feu vengeur destiné à purifier les

âmes justes, à les rendre plus dignes du
royaume des cieux. Ce feu ne nous paraît

rien, dit saint Augustin, parce qu'il n'est

pas éternel, parce qu'il conduit au salut :

vocales ou de quelques autres œuvres aussi Quia dicitur, salrus erit quasi per ignem,
faciles à pratiquer, ils nous procurent la

réconciliation «ju'on achetait autrefois par
tant de travaux et de larmes. Il ne voit pas,

• et homme ennemi de la croix de Jcsus-
»'nrist, «pie les principes sur les«piels l'E-

îj'ise avait établi sa première discipline

contemnitur Me ignis; et cependant il est

terrible en lui-mêiiie, tout ce qu'on peut
souffrir en ce monde ne peut lui être com-
paré : Gravior tamen crit, quam quidquid
potest homo pati in hac vila. Or nous sa-

vons, mes frères, que Dieu ne nous punira
s *>nt toujours les mêmes; que la justice de pas deux fois; nous savons que si nous re-

Uioii ne peut rien perdre «le ses droits; «pie

h\ l'Eglise a cessé «h; désigner l'espèce et la

Jurée précise «les œuvres satisfacloires, elle

n'a pas prétendu dispenser les pécheurs du
orécepte divin <pii les oblige à se punir eux-
inom es «Je leurs iniquités; qu'elle leur a

seulement laissé le choix des moyens; et

piVn abrégeant le temps des épreuves, elle

a Supposé'que les pécheurs réconciliés avec
Dieu ne seraient «pie plus excites par ce

cevons avec résignation, avec humilité, les

châtiments qu'il exerce sur nous en cette

vie, il les substituera aux peines rigoureuses
qu'il serait en droit de nous l'aire subir après

notre mort. Convaincu de ces maximes, un
juste peut-il être malheureux dans ses souf-

frances? Peut-il, au contraire, ne pas les

regarder comme «les preuves do la boule

paternelle de Dieu?
11. Il les regarde aussi, mes frères, comme



*I3 CAREME.-SERM. XII, PROSPEMTE Dîî

un préservatif contre les fautes auxquelles

la faiblesse humaine est continuellement
exposée : autre motif pour une âme qui
aime Dieu et la vertu, de les trouver douces
et consolantes. Tous les élats ont leurs dan-
gers et leurs tentations; et il n'est que trop

ordinaire de voir des pauvres et des affligés

s'abandonner à des vices contraires à l'es-

prit de l'Evangile, et ajouter à leurs mur-
mures contre Dieu beaucoup d'injustice

envers les hommes. Mais l'état le plus dan-
gereux, le plus redoutable à la vertu, c'est

celui de la prospérité et des richesses. Le
moindre mal qu'elles puissent produire,
c'est de nous attacher au monde, de nous le

faire envisager comme notre pairie et notre

demeure permanente; au lieu que la foi

nous le fait regarder comme un lieu d'exil,

comme une terre étrangère dont le langage
et les mœurs nous doivent être insupporta-
bles, où nous sommes environnés de pièges
et d'ennemis, dont nous ne pouvons sortir

trop promplement pour entrer en posses-
sion de l'héritage céleste auquel nous som-
mes appelés. Ces sentiments, mes frères,

sont essentiels au christianisme. Mais qu'il

est difficile de les concevoir ou de les con-
server, lorsque le. monde ne nous offre que
des agréments et des plaisirs 1 qu'il est diffi-

cile de regarder comme une vallée de lar-

mes une terre où les fleurs naissent sous
nos pas ; ou de gémir sur la durée de notre
exil, lorsque nous n'en éprouvons ni Jes

travaux ni les amertumes. On oublie aisé-

ment Jérusalem, lorsque tout rit à Baby-
lone; et l'on devient insensiblement ci-

toyen de celte ville infidèle, où l'on ne
devait èlrc qu'étranger, que captif.

L'Apôtre nous ordonne d'user de ce
monde comme n'en usant point : Qui utun-
iur liocmundo, lanquam non uCantur. (I Cor.,
VII, 31.) Mais c'est là peut-être le précepte
de la morale chrétienne le plus difficile à
pratiquer. Oui, mes frères, il faut une vertu
plus bernique pour vivre au milieu des dé-
lices et des richesses du monde sans les

aimer que pour en faire le sacrifice le plus
entier. Renoncer au monde, ce n'est qu'un
conseil; ne pas l'aimer, c'est un précepte :

et cependant rien de si ordinaire que de
voir des chrétiens préférer la pauvreté
volontaire aux ricbesses que leur naissance
leur assure; et rien de si rare, au con-
traire, que de trouver, dans ceux qui
jouissent des faveurs du monde, ce dé-
tachement de cœur et d'affection que l'E-

vangile nous prescrit ; rien de si commun
que l'illusion sur ce sujet. Tant que nous
possédons ces biens périssables, dit saint
Augustin, nous nous persuadons aisément
que nous ne les aimons pas : plerumque
cum mutnbilia bonu adsunl nobis, putamus
ijuud eu non diligatnus. Mais si nous venons
à les perdre, c'est alors que nous nous con-
naissons nous-mêmes, et que nous voyons
combien nous y étions attachés. Nous ne les

perdons avec regret que parce que nous les

aimions; et cet amour, lors même qu'il ne
Vtmporle pas dans nos cœurs sur celui que
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nous devons à Dieu, est cependant un com-
mencement de cupidité : aliqwmtula cupi-
ditas ; il n'est pas aux yeux du Seigneur en-
tièrement exempt du péché. Un chrétien

qui a fait cette expérience peut-il, lorsque
ses réflexions succèdent à un moment de
sensibilité, regretter ces biens séducteurs?
Ne dit-il pas, au contraire, au Seigneur,
dans les transports de sa reconnaissance :

Vous avez rompu mes liens, ô mon Dieu;
je vous dois pour ce bienfait un sacrifice

éternel de louanges et d'actions de grâces :

Dirupisti vincula mea, libi sacrificubo ho-
sliam lait dis. (Psal. CX V, 17.)

Mais indépendamment de cet attachement
au monde, qui est presque inséparable de
la possession de ses biens, à combien d'au-
tres fautes la prospérité ne nous expose-
t-elle pasl Quel état plus dangereux que
celui d'un homme à qui tout prospère, qui
ne connaît rien de difficile dans l'exécution
de ses volontés, dans l'accomplissement de
ses désirs; qui ne voit autour de lui que
des objets de cupidité, et contre l'innocence
duquel toutes les créatures semblent cons-
pirer! Hélas 1 vous le savez, mes frères, ce
ne fut pas pendant qu'il était poursuivi par
le cruel Saùl, ce ne fut pas au milieu de ses
adversités que David perdit son innocence;
ce fut lorsqu'il était au comble du bonheur,
lorsque, tranquille dans son palais, il jouis-

sait de ses propres vicloires et de celles que
Joab remportait pour Jui; ce fut, dis -je,

alors que la passion s'empara de son cœur
et le conduisit enfin à l'adultère et à l'homi-
cide. Son fils, le plus sage de tous les hom-
mes, ne fut-il pas aussi asservi par la pros-
périté à la mollesse, et par la mollesse à

l'idolâtrie?

Et vous-mêmes, mes frères, n'avez-vous
pas souvent éprouvé les dangers de la pros-
périté? Vous avez vu pendant quelque temps
vos affaires réussir ; vous aviez de plus

grandes espérances pour l'avenir; et déjà

vous formiez des projets qui auraient occa-
sionné votre perte éternelle ; déjà vous vous
conformiez à ce monde trompeur et corrompu
que vous devez haïr ; déjà vous aviez sa-

crifié à de prétendues bienséances cette mo-
destie, celte simplicité qui est le principal

ornement d'une femme chrétienne; déjà,

sous prétexte d'élever vos enfants d'une
manière conforme à votre fortune, vous leur

destiniez une éducation toute mondaine,
vous pensiez à les produire dans le monde,
au risque du voir leur innocence succomber
et se perdre parmi tant de mauvais exemples;
déjà, en un mol, l'ambition, le luxe, l'amour
des plaisirs s'étaient emparés de vous et

auraient banni de votre cœur l'humilité, l'a-

mour de la retraite et de la croix de Jésus-
Christ. Dans quel danger n'étiez-vous pas
alors, ut combien n'y avait-il. pas à craindre

que ces affaiblissements ne vous préparas-

sent une chute plus terrible? Dieu vous a

prévenus, mes frères; et parce qu'il a sur
vous des desseins de miséricorde, il a ren-

versé cette fortune brillante qui commençait
à vous séduire ; il vous a remis da.is le che-
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min de la vertu : il vous a ramenés à cette XII, 7.) Quand on n'est pas soumis à cette
voieélroîle qui conduit à la vie, et à laquelle verge paternelle, on a bien lieu de craindre
vous commenciez à préférer la voie large de n'être pas du nombre des enfants : Si
qui conduit à la mort. Si vous êtes vérita- extra disciplinant estis, ergo adulteri et non
blement chrétiens, si vous connaissez le prix fidi estis. (Ibid., 8.) Pauvres de Jésus-Christ,
de la grâce du Seigneur, que vous étiez sur et vous tous que le monde appelle malheu-
] s point de perdre entièrement, devez-vous reux, que ces vérités sont consolantes pour
murmurer conlre le remède salutaire qui vous ! que votre état est glorieux, qu'il est

vous est appliqué? Ne devez-vous pas, au digue d'envie 1 il vous met en société avec
contraire, le recevoir avec reconnaissance, tout ce qu'il y a jamais eu de saints sur la

linéique amer qu'il vous paraisse d'abord ? terre, avec l'Auteur même de toute sainteté.

On m; peut être juste, mes frères, sans entrer Mais que ces mêmes vérités sont accablantes
dans ces sentiments ; et ces sentiments une pour ceux qui jouissent des faveurs et de la

fois bien gravés dans nos cœurs, fontdispa- prospérité du siècle ! Jl est dit dans l'Evan-
r,iitre toute l'amertume dm souffrances et gile que la voie qui conduit au salut est

de l'adversité : ils nous les font recevoir, étroite et pénible; et celle dans laquelle ils

non pas seulement avec résignation et avec marchent est commode et spacieuse : il est

patience, mais encore avec joie et consola- dit que quiconque n'aura point eu départ
lion ; ils nous les font regarder comme le aux souffrances de Jésus-Christ n'en aura
gage de notre bonheur futur et le sceau de point à sa gloire : et ils n'ont aucune marque
de noire prédestination éternelle. qui puisse les faire reconnaître pour les

113. Oui, mes frères, s'il y a sur la terre disciplesdece Dieu pauvre, humilié, crucifié,

un motif légitime d'espérer le bonheur éter- Les pauvres, au contraire, et les affligés sont
iK'l, et de croire qu'on est de ce nombre chargés de la croix de leur divin Maître, ils

heureux à qui ie Seigneur l'a destiné dans la portent après lui : heureux s'ils persévè-
sa miséricorde, ce motif, c'est l'adversiié. rent et s'ils ne cherchent point à se déchar-
Pourquoi ? Parce qu'elle nous met dans la ger de ce fardeau précieux qui fait toute leur
vide par laquelle tous les saints sont parve-. gloireet loutlefoudementde leur espérancel
nus à la gloire ; parce qu'elle nous assure En second lieu, mes frères, les afflictions

nous-mêmes de la solidité de notre vertu ; sont la seule marque par laquelle nous puis-

I
arce qu'elle nous est garante que celle ver lu sions nous assurer de la solidité de notre ver-

n'ayant point été récompensée dans ce monde, tu. Que serait-ce, en effet, qu'une vertu qui ne
elle le sera infailliblement dans l'autre. se proposerait pour but et pour tin que des
Premièrement, l'adversité nous met dans récompenses temporelles, qui n'honorerait

la voie dans laquelle ont marché tous les Dieu que dans l'espérance de recevoir de lui

s dnis, d;ms la seule voie qui conduit sûre- les biens périssables de la terre ? Ce serait
ment au salut, dans la voie que Jésus-Christ tout au plus celle d'un juif charnel, et non
nous a marquée par ses discours et par ses pas celle d'un chrétien éclairé des lumières
exemples. Parcourons l'histoire/Je la religion delà foi. Mais si notre prospérité va, pour
depuis sa naissance jusqu'à nos jours, rap- ainsi dire, de pair avec notre religion; si

pelons-nous ces saints qui ont été nos pré- nous ne trouvons dans le service duSeigueur
curseurs dans la foi, et qui sont aujourd'hui que des consolations et de la gloire ; si notre
nos intercesseurs dans le ciel : en est-il un vertu reconnue de tous les hommes ne nous
seul qui n'ait été éprouvé par les afflictions attire que des applaudissementseldeséloges;
et les souffrances ? Le Seigneur a eu des pouvons-nous, au milieu de tous ces objets
élus jusque sur le trône ; mais ceux qu'il a d'amour-propre, démêler avec certitude quel
choisis dans cet état ont eux-mêmes essuyé
des malheurs et des disgrâces. David a été
obligé de fuir devant son propre tils. Clo-
tilde a vu égorger presque sous ses yeux

est le véritable motif qui nous conduit?
L'ennemi de notre salut ne peut-il pas dire

de nous, cmBiue il le disait de Job : Est-ce

en vain qu'il craint le Seigneur : Nunquid
une partie de sa postérité. Louis a éprouvé frustra timcl Deum? (Job, 1,9.) Est-il éton-
les rigueurs de la captivité. Tous ont été

marqués du fceau de la croix de Jésu>-Chrisl
sans lequel ce divin Maître ne peut nous
reconnaître pour ses disciples. Est-il, en
effet, pour parvenir a la gloire une autre
\oie que celle des afflictions ? N'est-ce pas
ainsi que Jésus Christ y e=l parvenu lui-

même? Ne nous dit-il pas que quiconque
ne porte pas sa croix avec lui n'est pas digne
de lui ? L'A pô Ire ne nous apprend-il pas

que la condition essenlielle-isans laquelle

nant qu'il cultive, qu'il conserve une piété

qui lui procure de si grands avantages. Mais
si Dieu permet à Satan de nous éprouver
par la perle de nos biens et de tout ce que
nous avons de plus cher au monde; s'il lui

permet de nous affliger dans notre corps et

de nous couvrir de plaies et de douleurs;
s'il permet que le monde exerce à notre

égard toute l'injustice de ses jugements ;

que nos amis mêmes s'obstinent à nous re-

garder comme coupables, lorsque nous ne
nous ne pouvons être les cohéritiers du sommes que malheureux ;

qu'une personne
Filsde Dieu, c'est de soulfrir avec lui ? Co- engagée avec nous par les liens les plus

hœndes Chrisli, fi lumen compatimur, ut et doux et les plus sacrés, dont la société de-

conglorificemur. (Rom., VIII, 17.) Quel est, vrait adoucir toutes nos peines, les augmente
nous du encore l'Apôtre, quel est l'enfant au contraire par l'aigreur de ses reproches,

bien-aimé qu'un père tendre ne châtie point: par la bizarrerie de son humeur, par l'irégu-

Quit films quem non corripil pater? (Ilcbr., larilé de sa conduite; et qu'au milieu de ?<"»
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afflictions si sensibles nous continuions de

le louer, de le bénir, de l'aimer ; si nous le

servons toujours avec la môme fidélité et la

môme ardeur; n'est-ce pas alors que nous

pouvons avoir une assurance raisonnable

de l'aimer pour lui-même et d'être animés
de celle charité qui n'attend de lui d'autre

récompense que lui-même ? Et celte hum-
ble confiance que les afflictions nous inspi-

rent n'est-elle pas bien capable d'adoucir

toute leur amertume? Telle est, 'dit saint

Augustin, une des principales raisons pour
lesquelles le Seigneur afflige ses élus dans

cette vie ; c'est afin qu'ils se connaissent

eux-mêmes et qu'ils puissent s'assurer de

l'amour pur et gratuit qu'ils ont pour Dieu :

Ut sibihumanus animus sit probatuset coQui-

tus,quanta rirtutepielalis Deum gratis diligat.

Enfin, mes frères, le dernier motif de
consolation et de confiance que les afflictions

nous inspirent, c'est que cette même vertu

dont elles éprouvent, dont elles augmentent
la solidité, n'ayant pas été récompensée
dans ce monde, doit infailliblement l'être

dans l'autre. Sous un Dieu juste, une bonne
œuvre ne peut être perdue : pratiquer la

vertu sans en recevoir le prix, c'est, selon

l'expression de l'Ecriture, prêter à usure à

ce Dieu plein de Lton lé : fenerari Domino.
Laissons, mes frères, laissons subsister celte

detle que le Seigneur veut bien contracter

envers nous, laissons accumuler des intérêts

qu'il nous paiera un jour avec tant de profu-

sion et de magnificence. A Dieu ne plaise que
nous le pressions de s'acquitter envers

nous, et de cesser dès à présent d'être no-
tre débiteur. Il pourrait bien, en comblant
nos vœux indiscrets , nous donner une ré-

compense éyale à nos mérites; mais de
quelle félicité, de quelle gloire notre préci-

pitation ne nous priverait-elle pas? Ah!
conjurons-le, au contraire, de ne nous point

donner sur la terre une récompense que la

mort au plus lard nous forcerait d'abandon-
ner; de nous la réserver pour cette vie qui
ne finira point , où nous en jouirons sans
danger et sans inquiétude. Conjurons -le

d'être lui-même notre récompense; et dût-
il nous faire acheter la possession de ce

bien suprême par des afflictions, plus sen-
sibles encore que celles que nous avons
éprouvées jusqu'à présent, ne croyons pas

qu'il y ait jamais aucune proportion entre

les maux de celte vie et la gloire qu'ils

peuvent nous procurer.

Telles sont, mes frères, les consolations
solides que les afflictions mêmes fournis-

sent à un cœur chrétien. Cessons donc de
nous plaindre de ce que, dans le partage des
biens et des maux de relie vie, la Provi-

dence paraît plus favorable aux méchants
qu'aux hommes vertueux. Tout est dans
l'ordre; tout est digne d'un Dieu infiniment
bon, infiniment sage. Les méchants, heu-
reux en apparence, sont en effet les seuls

dignes de notre compassion ; ils reçoivent

dans ce monde une récompense aussi fri-

vole que leurs vertus, dit saint Augustin :

ils n'ont à attendre pour l'éternité que lo

jugement le plus terrible et le plus rigou-

reux. Les justes au contraire ont, dans
leurs afflictions mêmes, des marquas cer-

taines de la prédilection de Dieu, il adoucit

par l'onction de sa grâce la croix dont ils

sont chargés, et il promet à leur pénitence
la plus magnifique de loutes les récompen-
ses. Je vous la souhaite, mes frères, au
nom du Père, etc.

L'oraleur, prêchant ce sermon aux Orphelines, y
inséra le morceau suivant :

Tendre et précieuse portion du troupeau
de Jésus-Christ, jeunes épouses de l'Agneau
qui croissez dans celte sainte retraite sous
les ailes de la religion et de la piété, si nous
vous considérons des yeux de la nature,

nous ne pouvons que nous altendiir sur
vos malheurs. Vous avez vu descendre dans
le tombeau ceux de qui vous tenez le jour.
Vous n'avez connu ces personnes si chères
que pour arroser aussitôt leurs tombeaux
de vos larmes. Le même coup qui a tranché
le fil de leur vie a renversé vos espérance*
pour le siècle. Que ce coup a été terrible

aux yeux de la chair, mais qu'il esl dillé-

rent à ceux de la religion 1 Non, il n'y a

plus personne sur la terre à qui vous [mis-
siez donner le doux nom de père; mais vo-
tre Père est véritablement dans les deux :

c'est Dieu lui-même qui vous a adoptés
pour ses enfants ; c'est lui qui vous nour-
rit; c'est lui qui a inspiré a un magistrat

chrétien d'ouvrir cet asile à votre faiblesse

et à votre innocence; c'est lui qui donne à

tant de cœurs généreux la volonté de pour-
voira vos besoins; c'est lui qui vous donne
pour maison paternelle son propre sanc-
tuaire. Un tel père vous sera-t-il donc moins
cher que celui que l'impitoyable mort vous
a enlevé? Le fantôme de la fortune s'est

évanoui pourvous: maisaussi le souffle em-
poisonné du monde ne coi rompra point votre
innocence, l'éclat trompeur de ses vanités ne
vous séduira point; vous apprendrez dans
ce sanctuaire de la piété à le haïr et à le

mépriser., Les exemples que vous y voyez,
les instructions que vous y recevez , les

vertus qu'on vous y inspire ne sont-elles

pas des biens préférables à ceux que la

Providence vous a refusés ; el l'adversité!

qui vous procure de tels avantages, n'est-

elle pas elle-même un bienfait et une faveur
signalée?

SERMON XJH.
Pour le dimanche de la Passion.

Quis ex vobis arguet ine

SUR LA CONFESSION.

Dixit Jésus turl.is .Tudaeorum
de pcecalo? (Joun., VIII, 46.)

Jésus dit à lu multitude des Juifs : Qui d'entre vous me
convaincra de péché?

Jésus-Christ était, mes frères, le seul

Centre les hommes qui pût parler à ses

ennemis avec cette noble assurance. Seul
juste, seul saint, seul impeccable à cause
de la Divinité qui habitait en lui corporel-

Jiecepcrunt mercedem suant , vani vanam;o[ lement, et qui dirigeait toutes les actions
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de son humanité, il pouvait seul braver les

veux les plus clairvoyants de la haine et de
l'envie. Pour nous, mes hères, qui avons
élé conçus dans le péché, nous qui sommes
soumis à l'empire de la concupiscence, qui

en est la suite malheureuse, nous enfin qui
ne sommes par nous-mêmes qu'imperfec-
tion et que faiblesse, si nous osions nous
dire sans péché , nous nous séduirions
nous-mêmes, et nous ajouterions à toutes

nos autres iniquités un mensonge plein

d'orgueil et de témérité. Non : avec quelque
attention que nous veillions sur nous-
mêmes, il nous est presque impossible
d'éviter toutes sortes de fautes. Le privilège

de n'en commettre aucune n'a été accordé
qu'à celle Vierge sainte que le Seigneur
avait comblée d'une plénitude de grAces

pour la rendre digne de devenir la .mère de
Dieu, et de laquelle, dit saint Augustin,
l'honneur même du Seigneur exige que
nous ne fassions point mention toutes les

fois qu'il est question du péché : De qua t

propter honorent Domini , nullam. cum de

peccatis agitur, fieri volo mentionem.

Ames pieuses et timorées, celle fragilité

ci les fautes journalières dans lesquelles

elle vous entraîne doivent être l'objet de
voire douleur; mais à Dieu ne plaise qu'el-

les vous ôlent la confiance que vous devez
avoir dans la miséricorde du Seigneur. Ce
Dieu, plein de bonté, connaît le limon dont
ses mains nous ont pétris. Il sait que nous
ne sommes que poussière, et il exige de
nous, non pas que nous arrivions à la per-
fection, mais que nous y tendions de toutes

nos forces. Les fautes que noire faiblesse

nous fait commettre, il nous les pardonne,
lorsque nous lui en faisons un humble
aveu, lorsque nous les punissons en nous-
mêmes par des actes de mortification et de
pénitence, lorsque nous lui en demandons
le pardon au nom de Jésus-Christ, et que
nous pardonnons nous-mêmes à nos frères dans tous les "temps et dans tous les lieux.

celui-ci. Ces hérétiques, qui, dans les der-
niers siècles, onl causé dans l'univers tant
de troubles et de ravages, et qui ont si

étrangement défiguré la religion sous pré-
texte de la réformer, les Luther, les Calvin
ont regardé la confession .comme un objet
digne de leur haine; et il faut l'avouer, me*
frères, depuis même que l'ancienne religion
a triomphé de celte secfe profane, il reste

encore parmi nous un grand nombre d'hom-
mes qui n'admettent qu'avec répugnance la

doctrine de l'Eglise sur cet objet, qui ai-

ment à faire contre la confession ou do
mauvaises difficultés ou des railleries sacri-

lèges, et qui souhaiteraient enfin qu'on les

délivrât d'un joug qui leur paraît aussi inu-
tile qu'onéreux.

D'un autre côté, combien de catholiques
mettent dans la confession une confiance
téméraire, la substituent à toutes les autres
paities de la pénitence, et s'imaginent être
dégagés des liens funestes du péché, toutes
les lois qu'ils en onl fait, dans le sacré tri-

bunal, l'aveu même le plus imparfait? J'en-
treprends, mes frères, de confondre les

ennemis de l'Eglise et d'éclairer ses enfants.
Je prouverai contre les uns la nécessité et

l'utilité de la confession : ce sera le sujet de
ma première partie. J'indiquerai aux aubes
les principaux vices qui rendent si souvent
leurs confessons iniruciueusesel crimiielles:
ce sera le sujet de la seconde. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Le libertinage, trop fidèle écho de l'héré-

sie des derniers siècles, vous dit, mes frères,

que la confession des péchés est une prati-
que inutile, une pratique inconnue à l'anti-

quité, un joug insupportable. Et moi j'en-

treprends de vous prouver que c'est une
pratique instituée par Jésus-Christ, et né-
cessaire pour obtenir la rémission des
péchés ? une pratique fidèlement observée

celles qu'ils ont commises contre nous.
Mais il est, mes frères, des péchés d'un

ordre plus grave, dont la vie des chrétiens
devrait toujours être exempte, et que la

corruption des mœurs rend cependant si

fréquents; des péchés qui donnent la mort
à l'âme, qui la dépouillent des ornements
précieux de la justice et de l'innocence, la

rendent aux yeux de Dieu un objet de co-
lère et la soumettent à toute la rigueur de
ses vengeances. De tels péchés, mes frères,

ne peuvent être expiés que par des œuvres
plus pénibles cl des satisfactions plus ri-

goureuses. Il ne suffit pas de les confesser
eu présence du Seigneur, il faut en faire

l'aveu aux ministres qu'il a rendus 1rs dé-
positaires du droit de sa justice et des dons
de sa miséricorde, et celte confession fait

partie du sacrement qu'il a institué [tour

vous les remettre.
C'esl de celle confession, mes frères, que

j'ai dessein de vous entretenir aujourd'hui.
Il est peu d'articles de la foi ou de la disci-

pline de l'Eglise, contre lesquels le démon
de l'erreur ait fait [dus d'ell'orts que contre

où il y a jamais eu des chrétiens ; enfin nue
pratique aussi consolante qu'elle est néces-
saire.

I. Que Jésus-Christ ait donné aux minis-
tres de son Eglise le pouvoir de remettre
les péchés, c'est, mes frères, une vérité

aussi certaine qu'elle est consolante [tour

les pécheurs. Combien de preuves les sain-
tes Ecritures ne nous fournissent-elles fias

de cette instruction salutaire? Tantôt Jésus-
Christ adressant la parole à sainl Pierre et

eu sa personne à l'unité de l'Eglise qu'il

représentait, lui dit qu'il lui donnera les

clefs du royaume des cieux ; que tout ce
qu'il liera sur la terre sera lié dans le ciel ;

(pie tout ce qu'il déliera ici-bas sera pareil-

lement délié dans les cieux. Tantôt le Sau-
veur, exécutant sa promesse, communique à

ses apôtres la vertu de l'Espi il-Saint, et leur

donne, en effet, le pouvoir de remettre les

péchés. Recevez 1 Esprit-Saint, leur dit-il,

les péchés seront remis à ceux à qui vous
les remettrez; ils seront retenus à ceux à

qui vous les retiendrez: Accipite Spiritutn

sanclum : quorum reminritis peccata remit-
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tuntur eis, et quorum retinu&ritis retenta

sunt. (Joan., XX, 23.) Voilà, mes frères, le

fondement .inébranlable du pouvoir que
nous exerçons et le titre constitutif de no-

tre ministère. Ce n'est point ici on privilège

personnel à ceux à oui Jésus-Christ adres-

sait alors la parole; c'est un droit attribué

pour toujours à cette Eglise contre laquelle

les portes de l'enfer ne peuvent prévaloir ;

à ces ministres successeurs des apôtres à qui

Jésus-Christ a dit, étant prêt de remonter au
ciel : Je suis avec vous jusqu'à la consom-
mation des siècles.

Ainsi l'ont cru ces grands hommes qui

ont arrosé de leurs sueurs et de leur sang
la semence de l'Evangile, et qui ont gou-
verné l'Eglise dans un temps où, de l'aveu

de nos frères errants, la doctrine de Jésus-

Christ y était encore enseignée dans toute

sa pureté.

Mais l'Eglise a-t-elle pu jamais exercer

ce ministère de la réconciliation, sans exi-

ger la confession des péchés ? Jésus-Christ

a établi ses apôtres et leurs successeurs pour
être les dispensateurs (te ses grâces. Il leur

a laissé le pouvoir déjuger et de discerner

parmi les pécheurs ceux qui doivent être

dégagés des liens de leurs iniquités, et ceux
qui doivent y être laissés. Mais quoi, est-ce

donc un pouvoir arbitraire qu'il a voulu
établir ? Est-ce un despotisme affranchi de
toutes sortes de lois ? Qui pourrait le soup-
çonner de la part d'un législateur infiniment

sage qui a proscrit avec tant de sévérité tout
esprit de domination? Ce n'est donc qu'en
connaissance de cause que les ministres de
l'Eglise doivent prononcer. Ce n'est point
au hasard, ce n'est point au gré de leurs
eaprices qu'ils doivent appliquer les mérites
du sang de Jésus-Christ, dont ils sont les

dispensateurs. Ils ne peuvent enfin, sans
une connaissance exacte des péchés et des
dispositions du pécheur, juger s'ils doivent
Jier ou délier, remettre ou retenir. Il faut
donc que les fautes leur soient connues ; et

comment peuvent-elles l'être, mes frères,

si ce n'est par la confession volontaire des
coupables? Dira-t-on que la notoriété, la

publicité des crimes sufiit pour les en ins-
truire? Mais combien de péchés ensevelis
dans de profondes ténèbres, et qui ne sont
connus que de Dieu et de celui qui les a

commis? Combien de fautes mortelles qui
n'ont été commises que dans la volonté?
Combien de désirs impurs, de projets cri-

minels qui ne se sont jamais mnnisfestés
au dehors? Est-on moins lié par ces sortes
de péchés, que par ceux qui ont éclaté aux
yeux des hommes? Jésus-Christ ne nous
apprend-l-il pas dans son Evangile, que les

uns et les autres nous rendent également
coupables aux yeux de celui qui sonde les

cœurs et les reins ? Cependant, mes frères,
tout ce que l'Eglise ne délie pas demeure
lié; tous les péchés qu'elle ne remet pas
demeurent retenus. Il faut donc qu'elle pro-
nonce même sur les péchés secrets, il faut
donc les manifester, il faut donc les confes-
ser. Et quant à ceux mêmes qui ont été

commis à la face du ciel et en présence des
hommes, qui pourrait nier qu'ils ne doive;!
aussi être avoués par les coupables? Ce n'est

point ici une force extérieure, un tribunal
rigoureux où il faille convaincre les crimi-
nels par des informations et des témoignages
étrangers : c'est le trône de la grâce et de
la miséricorde : c'est* le tribunal d'un Dieu
qui connaît le fond de nos cœurs, qui n'a

pas besoin, pour connaître w>s iniquités,

que nous les lui déclarions, qui n'en exige
l'aveu que comme une marque de notre re-

pentir, et qui fait dé cet aveu la première
des conditions auxquelles il consent de nous
les pardonner. N'est-ce pas là l'idée que
nous avons de la clémence? N'est-ce pas
ainsi que se conduit un père tendre qui
veut pardonner à des enfants ingrats ?

N'est-ce fias ainsi qu'agissent les bons rois

qui sont sur la terre les images du Très-
Haut?
Une confession libre et volontaire de la

part des coupables est donc essentielle à
celle sorte de jugement que Jésus-Chrivt a
établi ; et par conséquent, mes frères, les

mêmes paroles du Sauveur, qui donnent
aux apôtres le pouvoir de lier et de délier,

établissent aussi la nécessité de la confes-
sion. Tel est le raisonnement plein de force
et de lumière par lequel les Pères du saint
concile de Trente, et après eux tous les

théologiens catholiques, ont confondu l'hé-

résie qui osait attaquer ce point de notre
doctrine. La confession des péchés est donc
instituée par Jésus-Christ même; elle ap-
partient donc essentiellement au sacrement
de la réconciliation, à cet unique moyen de
recouvrer la grâce perdue après le baptême,
à cette unique planche sur laquelle nous
puissions encore nous sauver après notre
triste naufrage.

II. D'après cela ne demandez plus, mes
frères, si la confession a toujours été en
usage dans l'Eglise. Jatuais dans le sein de
celle Eglise le ministère de la réconciliation
n'a été interrompu : jamais les prêtres du
Seigneur n'ont cessé de discerner entre la

lèpre et la lèpre : jamais ils n'ont Lissé
prescrire contre le droit que Jésus-Christ
leur a donné de juger les pécheurs, de leur
imposer des peines proportionnées aux ini-
quités dont ils s'étaient rendus coupables,
d'absoudre ceux q#i par leur contrition et

leur ferveur s'étaient rendus dignes de co
bienfait; et de lier, c'est-à-dire, d'éloigner
des saints mystères et quelquefois de la so-
ciété des fidèles ceux qui n'avaient pas suffi-

samment expié leurs péchés. Donc la confes-
sion a toujours été en usage. Un esprit

droit et équitable n'a pas besoin d'autres
preuves. De quel usage eussent donc été

ces saintes règles que nous lisons dans les

conciles et dans les ouvrages des saints

Pères; ces canons pénitentiaux, monuments
précieux d'une discipline que nous ne pou-
vons plus suivre, mais que nous devons
toujours respecter; ces canons qui distin-

guent avec tant de précision la pénitence
de l'homicide de celle de l'adultère, de 'a
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fornication, du parjure? De quel usage pieuses ne fréquentaient pas aussi souvent
eussent été ces saintes règles, si tous ces qu'aujourd'hui les tribunaux de la péni-
crimes n'eussent été déclarés à l'Eglise par lence, parce qu'elles veillaient plus attenti-

la confession même des coupables ? vement sur elles-mêmes, parce que, plus
Allons plus loin, mes frères : on vous dit fermes dans la piété et dans la justice, elles

que la confession est une invention des n'avaient pas besoin d'être sans cesse rele-

siècles postérieurs; que dans les premiers vées ou soutenues ; parce que plus dociles

temps de l'Eglise on ne la connaissait pas; à la voix de l'Esprit-Saint qui habitait dans
et l'on cherche quelquefois à appuyer ces leurs cœurs, elles avaient moins besoin des
discours téméraires d'un vain étalage d'éru- conseils des hommes; parce qu'enfin ellis

dition. Mais moi je dis : si la confession effaçaient par la prière, par l'aumône, par

n'a pas toujours été en usage, quelle autorité l'abondance de leur charité, les fautes lé-

a été assez grande pour soumettre a ce joug gères qui échappaient à leur vigilance,

si rigoureux des peuples qui ne l'avaient Voilà, mes frères, les raisons pour lesquelles

jamais porté, et cela sans que personne ait il est parlé moins souvent de confession dans
réclamé contre une institution si nouvelle la vie des saints des premiers siècles, quo
et si accablante? Où est le canon, le décret dans celle des saints des temps postérieurs ;

du concile et du pontife qui a décidé que et plût à Dieu, encore une fois, «que pour
désormais personne ne pourrait être absous les mêmes raisons l'usage pût eu devenir
dé ses [)échés qu'après les avoir déclarés à moins fréquent parmi nous! Le médecin,
un prêtre? Nous connaissons, il est vrai, un dit Jésus-Christ, n'est pas nécessaire à ceux
canon du concile de Lalran qui a fait une qui jouissent île la santé, il ne l'est que pont-

loi de la confession annuelle; c'est-à-dire, les malades : Non est opus vulentibus medico.

que ce concile a fait un règlement que le sed maie habentibus. (Luc, V, 31.) N'écoulez
malheur des temps avait rendu nécessaire; donc plus, mes frères, les discours lémé-
et que pour forcer les pécheurs à sortir de rajres de ceux qui vous disent que la con-
l'iniquilé dans laquelle ils croupissaient, il fession est une invention humaine, une
a ordonné qu'ils recourraient une fois cha- pratique inconnue à l'antiquité. Déliez-vous

que année au sacrement de pénitence. Mais de ce ton décisif par lequel les ennemis de
ce n'est point lui qui a fait de la confession la religion savent quelquefois cacher leur

une partie essentielle de ce sacrement : ignorance, et suivez dans la simplicité do
mais l'existence de la confession est attestée votre cœur la foi inébranlable et la pratique
par une foule de monuments antérieurs à immémoriale de l'Eglise,

ce concile : mais enfin ce n'est pas ce con- III. Mais ce ne sont pas seulement les

ci!e, tout composé d'évêques latins, qui a vaines difficultés de l'hérésie, ce sont les

pu faire recevoir la confession chez les répugnances de l'orgueil et de l'amour-pro-

Grecs et chez les autres chrétiens depuis si pre que je dois ici combattre. Il est bien
longtemps séparés de la communion ro- dur, nous dit-on tous les jours, de décou-
maine : et si la confession se trouve établie vrir à un homme ses plus secrètes perrsées,

partout où il y a quelque veslige du chris- de le rendre confident de tant d'actions
tianisme, c'est qu'elle l'a toujours été, et honteuses, de tant de désirs impurs, do
qu'on jl'a toujours regardée comme une tant d'inclinations basses» de tant de projets

partie essentielle de la pénitence. criminels qu'on voudrait pouvoir se dissi-

Cependant je l'avoue, mes frères, l'usage muler à soi-même. Cela est bien dur et bien
de la confession était moins fréquent dans pénible; oui, mes frères : mais il est bien
les beaux siècles de l'Eglise qu'il ne l'est plus horrible de tomber entre les mains du
aujourd'hui : et pourquoi était-il moins fié- Dieu vivant; il est bien plus effroyable <!o

quent? Ce n'est pas qu'on ait jamais pu faire paraître devant le tribunal .de Jésfi.'-Cluisi

pénitence sans confession : mais c'est qu'on avec des crimes qu'o.) n'aura pas expiés, il

était moins souvent obligé de recourir à la sera bien plus ignominieux de {s'entendre
pénitence; et plût à Dieu, mes frères, que reprocher ces crimes à la face de l'univers,

nous [lussions voir revive ces temps heu- au jour du jugement et des vengeances du
rcuxl Plût à Dieu, que le soin d'écouter les Seigneur, li est bien dur de manifester soi-

pécheurs cl de les relever ne fût pas la plus mémo sa honte et «a turpitude. Oui, mes
grande et la plus ordinaire occupation des frères : mais ce n'est plus aujourd'hui qu',1

pasteurs de l'Eglise! Non, sans doute, les faut faire cette réflexion. Il fallait la faire

Augustin, les Chrysoslome et leurs fidèles lorsque la tentation s'est présentée à votre

coopéraleurs n'étaient fias sans cesse occu- esprit; il fallait vous dire à vous-même:
pés, comme nous, de la réconciliation des Cette action que je vais faire dans le secret,

pécheurs : mais, c'est qu'alors on ne se fai- je serai obligé de la manifester un jour à un
sait pas de la pénitence un exercice ordi- ministre du Seigneur.; et cette humiliation
naire ; c'est qu'alors on ne se faisait pas un sera le seul moyen d'éviler lies .supplices

jeu sacrilège de confesser ses péchés et do effroyables : il fallait, disje, que celle pen-
tes commettre de nouveau, de tomber et de sée au moins vous arrêtât, si vous n'étiez

se relever; c'est qu'alors la pénitence pu- pas assez chrétiens pour être touchés de la

blique ne s'accordait guère qu'une fois aux crainte du Seigneur, sous les yeux duquel
pécheurs, et qu'un homme qui en avait une vous alliez pécher. Voyez donc maintenant
l'ois abusé, n'y était plus admis qu'à J'extré- quel fruit vous avez relire de ces actions

mité de sa vie. Non ; les personnes les plus donl le souvenir vous couvre de honte:
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quem f'ructum habuistis tune in Mis, dequibus
nunc erubescilis? [Rom., VI, 21.) Comprenez
donc nu moins par celle honte que vous
ressentez, quel malheur c'est pour vous de

vous être éloignés du Seigneur votre Dieu :

Scilo et vide quam malum et amarum est derc-

iiquisse te Dominant Deum tuum. (Jerem.,

II, 19.) Funeste artifice du démon qui nous
cache toute l'horreur du crime, lorsqu'il

nous excite à le commettre, et qui nous le

présente sous les couleurs les plus vives,

lorsqu'il s'agit de le réparer?

Ah! mes frères, si l'Eglise exigeait en-
core de vous ce qu'elle a exigé dans cer-

taines circonstances; si, dis-je, elle exigeait

que, couverts de cendre et de cilice, vous
vinssiez vous prosterner dans l'assemhlée
des fidèles et vous avouer coupahles de vos
crimes, vous devriez, à l'exemple des an-
ciens pénitents, sabir avec résignai ion cette

humiliation salutaire, et la regarder comme
une faible compensation de la honte, de
l'ignominie des supplices que vous avez mé-
dités. Mais non; la confession n'a plus ce
rigoureux appareil : tout s'y passe dans le

secret le plus profond et le plus inviolable.

Vous découvrez vos fautes à un pasteur, à

un père à qui la charité et le sentiment de
sa propre faiblesse donnent pour vous des
entrailles de miséricorde; qui, au lieu des
reproches que vous méritez, n'emploie que
le langage de la bonté et de la douceur; qui
s'efforce de vous consoler a proportion de ce
qu'il vous voit affligé. Vous vous acensez
devant un juge que, pour l'ordinaire, vous
avez vous-môme choisi par des motifs de
confiance et d'estime; devant un ministre
du Seigneur qui s'oublie, pour ainsi dire,

lui-même, pour ne se souvenir que du mi-
nistère qu'il exerce, et du Dieu juste et

miséricordieux dont il lient la place'; de
sorte qu'on peut vous dire avec saint Chry-
sostome que ce n'est pas à un homme que
vous découvrez vos fautes, mais h Dieu seul :

Die Deo soli. Est-ce donc là, mes frères, un
joug si dur et si insupportable, et h; Sei-
gneur en attachant à celle condition la ré-
mission des péchés, l'a-t-il mise à un trop
haut prix? Quel est, parmi ceux que pour-
suit la justice des hommes, quel est le cou-
pable qui ne se crût heureux de pouvoir
éviter, par un tel aveu, les supplices aux-
quels il mériterait d'être condamné? et ici

il ne s'agit point d'une mort temporelle et

d'un supplice passager : c'est la seconde
mort, infiniment plus terrible que la pre-
mière; ce sont les tourments effroyables et

éternels de l'enfer, que vous évitez par les

sentiments et les œuvres de pénitence,
dont la confession est une partie si essen-
tielle.

Mais indépendamment de la peine éter-
nelle dont vous vous délivrez par cet humble
aveu de vos iniquités; indépendamment des
lumières et des consolations que vous pro-
curent les avis d'un confesseur charitable
et éclairé, par combien d'autres grâces le

Seigneur n'adoucit-il pas toul ce que la

confession peut avoir d'amer et de pénible?

OlUTMRS SACHES. J.X11I.

Quelle paix, quelle tranquillité ne fait elie
pas succéder aux troubles, aux inquiétudes/
aux remords dont voire âme était déchirée?
Telle est, mes frères, telle est dès celte vie
la punition terrible que le Seigneur l'ait su-
bir à ceux qui s'obstinent à couvrir leurs
iniquités d'un silence criminel. Ils séche-
ront, dit l'Ecriture, ils seront tourmentés par
les soucis les plus cuisants, ils seront dé-
vorés par un ver rongeur jusqu'à ce qu'en-
fin ils confessent leurs péchés : tabescent
in iniquitatibus suis, donec confitcantur ini-
quitates suas. (Ezech., XXIV, 23.)

Avec quelle force le Prophète-Roi, le mo-
dèle des pénitents, ne nous décrit-il pas
d'un côté les sentiments d'une âme qui
lutte contre ses remords, qui se sent cou-
pable et qui rougit de l'avouer, et de l'autre

la paix, la consolation de celle qui a enfin
triomphé des résistances de l'orgueil et de
la mauvaise honte! Heureux, s'écrie-t-il

,

ceux dont les iniquités sont remises, et dont
le Seigneur couvre les péchés par la gran-
deur infinie de sa miséricorde : Beati quorum
remissœ sunt iniquitntcs, et quorum tectasunt
peccata. (Psal. XXXI, 1.) Heureux celui qui
a enfin banni de son cœur toute duplicité,
tout artifice, qui a poursuivi l'iniquité dans
les sombres détours où elle se cachait, et

qui, par un aveu aussi humble que sincère,
a mérité que le Seigneur ne lui imputât
point son péché : Beatus vir cui non impu-
tavit Dominas peceatum, nec est in spiritu
ejus dolus. (îbid., 2.) Pour moi, ô mon Dieu,'
après avoir eu le malheur de vous offenser,
j'ai longtemps renfermé au fond de mon
cœur le venin que j'y avais reçu. Je cachais
mon iniquité avec autant de soin quo si

j'eusse cru, en me la dissimulant, en m'é-
tourdissant, en fermant l'oreille à la voix de
ma conscience, vous en dérober la connais-
sance, à vous, ô Seigneur, qui voyez le fond
des cœurs; à vous dont l'œil perçantdécouvre
les moindres taches, à vous dont la justice
ne laisse rien impuni de ce qui n'est pas
couvert par voire miséricorde; et tandis que
je gardais ce coupable silence, quels progrès
ce funeste poison n'a-t-il pas faits dans mon
cœur? quelles profondes racines le péché
n'ya-t-il pas jetées? à quel élat de faiblesse
et de iangueur ne m'a-t-il pas réduit? L'ex-
cès de mes maux me faisait quelquefois jeler

des cris perçants, mais ces cris n'étaient pas
encore cet humble aveu que vous exigiez do
moi. Ils étaient semblables à ceux d'un ma-
lade qui, accablé du poids de sa douleur,
redoute encore davantage le remède qui
lui serait appliqué; et qui, craignant le 1er

et le feu, se plaint de ses maux, sans oser
en découvrir la cause : quoniam tacui, inve-

teraverunt ossa mea, dam elamarem tota die.

(Ibid., 3.) Le jour et la nuit, ô mon Dieu, je

sentais s'appesantir sur moi votre main ven-
geresse, elle écartait de moi le sommeil et

le repos, elie portait une lumière importune
dans les ténèbres même où je voulais me
cacher: quoniam die ac nocte gravata est sa-

per me manus tua. [Ibid., k.) En vain, dans
Je trouble qui m'agitait, j'ai voulu chercher

14
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dans le monde et dans ses vains plaisirs, la

dissipation et le repos dont j'avais un si

pressant besoin ; de quelque coté que je me
fouinasse, je ne trouvais que chagrins, re-

mords, inquiétudes, et je me roulais sur
des épines dont j'étais cruellement déchiré :

conversusswn in œrumna mea, dum configitur
spina (Psal. XXXI, 4.) Mais enfin, ô mon
Dieu, votre grâce a élé victorieuse dans mon
cœur; elle a surmonté les répugnances de
l'orgueil; elle m'a l'ait comprendre qu'il n'y
avait point de paix pour les impies, et que
mon cœur serait toujours dans l'agitation et

dans le trouble, jusqu'à ce que je nie jetasse
entre les bras de votre miséricorde. Alors
vaincu, terrassé par cette grâce puissante,

j'ai dit : Je m'accuserai moi-môme devant
le Seigneur, je lui avouerai toute mon in-

justice et toute mon ingratitude; je me lè-

verai, j'irai trouver mon Père, et je lui dirai :

Mon Père, j'ai péché contre le ciel et contre
vous, je ne suis plus digne d'être mis au
nombre de vos entants: Dicci : Confit eb or
adversum meinjusliliam meam Domino, (Ibid.,

5.) V
r

oire grâce, Seigneur, m'a fait exécuter
celle résolution généreuse qu'elle m'avait
inspirée. Je vous ai fait connaître mon pé-
ché, c'est-à-dire, que j'en ai l'ail l'aveu sin-

cère au ministre dépositaire de votre autorité

et de vos giâees.

Car pour vous, ô mon Dieu, vous le con-
naissiez avant moi-môme, et c'était eu votre

présence que je l'avais commis
; je n'ai rien

caché de toute mon injustice : deliclum
meuïn corjnitum tibi feci, cl injustitiam meam
non abscondi {Ibid.) : et aussitôt, Seigneur,
j'ai ressenti les plus salutaires effets de
votre miséricorde; aussitôt la paix, la con-
solation que vous avez répandues dans mon
âme, la douceur ineffable que j'ai trouvée à
pleurer à vos pieds mes iniquités, ont élé

pour moi un gage sûr du pardon que vous
daigniez m'accorder : et tu remisisti impie-
latem peccati mei. (Ibid.) O mon Dieu, que
de fléaux, que de tourments accablent un
pécheur qui persévère dans le crime! que
«Je grâces, au contraire, que de bienfaits

environnent celui qui espère, non pas vous
cacher son iniquité, mais en obtenir le par-
don de votre intinie miséricorde! multa fia-

gella peccatoris, sperantem autem in Domino
misericordia circumdabit. (Ibid., 10.) Voilà,

mes frères, les précieux avantages que vous
devez, retirer de la confession, et c'est ainsi

que, bien loin d'être un joug tyrannique et

insupportable, elle esl, au contraire, pour
une âme touchée de Dieu, le plus grand de
tous les soulagements el la source abondante
des plus douces consolations.

Mais, il faut l'avouer, toutes sortes de
confessions ne produisent pas ces heureux
effets. Il en est qui produisent une sécurité
d'autant plus dangereuse qu'on la confond
plus aisément avec celle paix intérieure qui
•si un des fruits do la véritable pénitence.
Je vais essayer, mes frètes, de vous indi-

quer les principaux vices qui les rendent
•s

- souvent inutiles et dangereuses, el ce
sera le sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.
Rompre les chaînes du péché, dans les-

quelles ils se trouvent engagés, être délivrés
des maux intérieurs dont ils sont affligés,

recouvrer la vie de la grâce qu'ils ont per-
due, se rétablir enfin dans une justice stable
et persévérante; voilà, mes frères, ce que
se proposent ces pénitents que l'Espril-Saint

éclaire de ses lumières, qu'il touche de sa
grâce, et qu'il conduit lui-môme au sacré
tribunal. Mais qu'il s'en faut que le grand
nombre des pécheurs soient animés de pa-
reils motifs 1 Bien loin d'aspirer à une
justice permanente, ils ne la croient pas
môme possible. Leur désir n'est pas de se

dépouiller entièrement du vieil homme,
mais de se vêtir pour quelques moments
des apparences du nouveau. Leur dessein
n'est pas d'être guéris, mais de le paraître.

Pourvu que le remède qu'on leur applique
leur donne quelques instants d'une vigueur
apparente, ils n'en demandent pas davan-
tage: ils savent qu'ils retomberont, mais ils

savent aussi que le remède est toujours
prêt; et, semblables à ces malades qui ne
vivent, pour ainsi dire, que par artifice, ils

préfèrent des palliatifs, dont l'effet est aussi
passager qu'il est prompt, à des remèdes
plus longs qui iraient à la source du mal,
et qui rétabliraient entièrement leur santé.

Le dirai-je enfin? leur dessein n'est pas de
redevenirsincèrement lesamis de Dieu, mais
de faire seulement avec lui une réconcilia-
lion. plâtrée qui leur donne le droit de venir
s'asseoir à sa table, dans un temps où c'est

une espèce de déshonneur d'en être exclus.

Voilà précisément, mes frères, les dispo-
sitions de celle foule de pécheurs qui va
bientôt s'empresser autour de nos tribu-

naux ; el c'est de ce funeste principe que
partent toutes les fautes qu'ils commettent
dans cette action importante. C'est pour
cela qu'ils choisissent pour leur médecin
spirituel, non celui qui les guérira plus
sûrement, mais celui qui les déclarera plu-
tôt guéris : c'est pour cela qu'ils examinent
leur conscience, non sur les règles do
l'Evangile, qui les feraient paraître trop

coupables, mais sur les préjugés du monde
qui les font presque paraître innocents;
c'est pour cela enfin que dans la déclaration

de leurs péchés, ils emploient tant de dé-
tours artificieux, tant d'expressions équi-
voques, tant d'excuses frivoles. Surprendre
une absolution, arracher une permission
de communier, c'est toul ce qu'ils se propo-
sent, et rien n'est plus propre pour parve-
nir à celte détestable tin que le choix d'un
confesseur indulgent, un examen super-
ficiel, une accusation frauduleuse. Puissé-je

aujourd'hui leur découvrir l'illusion qu'ils

se lonl à eux-mêmes sur ces trois chefs!

1. Mes frères, suivez-vous toujours, dans

le choix d'un confesseur, ou les règles que
l'Eglise a établies, ou celles que doit vous

prescrire le soin môme de voire salut ? Un
confesseur a, par rapport à vous, deux

qualités essentielles. Il est votre juge, ï.

est voire guide. Comme votre juge, il faut
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qu'il ait sur vous une véritable juridiction
;

vous vous flattez qu'il passera légèrement

comme votre guide, il faut qu'il ait reçu de sur votre vie mondaine et dissipée, sur

Dieu la prudence et les lumières sans les- votre éloignement de toute sorte 'je morti-

quelles il ne peut que s'égarer et vous éga- fications et de pénitence; sur l'omission de

rer vous-môuies. C'est en considérant un presque tous vos devoirs de chrétien, de ca-

confesseur dans sa qualité déjuge, que l'E- iliolique, de paroissien; c'est parce que
glise a autrefois établi celte loi célèbre qui vous vous croyez assuré qu'il n'examinera

ordonne h tous les fidèles de s'adresser scrupuleusement ni les moyens que vous

pour la confession annuelle à leur propre employez pour vous enrichir, ni l'usage

prêtre, c'est-à-dire à leur pasleur ordinaire, que vous faites de votre superflu; qu'il n'exi-

ou à ceux qui le représentent. Et peut-être, géra ni restitution des biensm.il acquis,

mes frères, serait-il plussûrpour vousdesui- ni réparation des scandales, des injustices,

vre lilléralementcetle règle si sage et si res- des calomnies dont vous vous êtes rendu

pectable, que de courir les risques d'un choix coupables, ni i'éloignement des occasions

que les hommes les plus éclairés regardent de pécher auxquelles vous êtes sans cesso

comme très-difficile. Peut-être n'êtes-vous exposé, ni enlin d'autres preuves de con-

jamais plus assurés d'être dans le chemin qui version et de repentir, que ces mêmes
conduilau salut, quequand voussuivez, dans promesses que vous avez tant de fois vio-

la simplicité de votre cœur, celui que la Pro- lées, dont vous connaissez la frivolité, et

vidence elle-même vous a donné pour guide sur lesquelles vous ne voudriez fias corn-

et pour pasteur. Cependant, ce n'est pas ici promettre le plus léger de vos intérêts tem-
uiie de ces lois rigoureuses qui ne souffrent porels. Telles sont les vues honteuses et

point d'exception , le concile qui l'a établie détestables qui vous conduisent dans une
l'a adoucie lui-même. Il reconnaît que vous circonstance où vous ne devriez écouler
pouvez avoir des raisons légitimes de re- (pie Ja voix de la piété et de la religion.

courir à d'autres ministres, et ne vous Telie est l'injure atroeeque vous faites a un
oblige qu'à en obtenir la permission du ministre du Seigneur, et que vous déguisez

pasleur même duquel vous déclinez alors sous le voile de l'estime et delà contiance.

Ja juridiction. Mais quelles peuvent être ces Tel est le piège que vous tendez à sa piété,

raisons? Il n'en est point d'autre sans doute à sa droiture, à sa charité,

que le désir d'être conduits plus sûrement Carje necrainspoinl de ledire, mesfrères,

uans les voies du salut. Oui, mes frères, si s'il est encore des ministres de la pénitence
parmi les autres ministres, auxquels TE- dont l'extrême facilité soit pour l'Eglise un
glise confie le redoutable pouvoir des clefs, gémissement, ce vice, dont les suites sont
vous espérez trouver plus de connaissance si funestes, prend quelquefois sa source
des saintes règles, plus de zèle pour les dans de grandes vertus. Ceux qui, dans les

maintenir el les faire observer; en un mot, premiers siècles de l'Eglise, énervèrent les

des lumières plus vives, une charité {dus premiers la pénitence par une compassion
abondante, choisissez pour vos guides ces excessive envers ceux qui étaient tombés,
ministres lidèles. Vos pasteurs eux-mêmes étaient des chrétiens qui avaient affronté,

vous verront avec joie conduits par des pour la gloire de Jésus-Christ, les lourmenls
mains si habiles, el bien'loin de se plaindre les plus cruels, et qui portaient dans leurs

que vous les abandonnez, ils se réjouiront membres déchirés des preuves glorieuses
avec vous dans le Seigneur des grâces que de leur courage et de leur tidélilé, et saint
vous recevrez. Et en effet, pourvu que le Cyprien fut obligé de réprimer avec toute
nom de Dieu soit glorifié, que les vices la vigueur de son zèle la charité inconsidé-
soient extirpés, que le règne de la justice et rée de ces hommes, d'ailleurs si respecta-
de la grâce soi l avancé, que nous importe que blés. Le même motif produit encore aujour-
ce sou par nos collègues dans Je saint miuis- d'hui le même abus. Plus un prêtre trouve
lere? Le sacerdoce est un, nous le possé- d^ délices dans la participation des saints
oons tous en commun, et nous n'avons mystères, plus il lui en coûte pour vous eu
lous qu'un seul intérêt, qui est votre salue, éloigner; plus il respecte ces mystères di-
lues Itères, el la gloire uu Maître suprême vins, moins il peut croire que vous avez
ilonl nous sommes les ministres. conçu l'horrible dessein de les profaner;

Mais avouez-le, mes frères, ce ne sont plus il a dans le cœur de sincérité et de
point de tels motifs qui vous déterminent droiture, moins il vous soupçonne d'arli-

je plus souvent dans le clioiv d'un confes- lice et de duplicité. L'expérience même du
seur. Non , homme du monde , lorsque passé ne peut le déterminer à vous en
vous jetez les yeux sur un minisire du croire coupables. Ainsi, des hommes ins-
Seigneur pour le rendre le contidenl de vos truils et vertueux deviennent, sans le vou-
iinquilés toujours subsistantes, ce n'est pas loir, les fauteurs de vos crimes; ainsi, des
parue que vous le croyez plus instruit des hommes dévoués à la pénitence, et qui en
règles el plus Adèle à les observer. C'est, exercent sur eux-mêmes toutes les rigueurs,
au contraire, parce que vous lui faites Pin- deviennent les complices de votre impéni-
jure de croire qu'il les ignore ou qu'il les teuce et de voire mollesse; ainsi, desservi*
inéprise; c'esl parce que vous espérez qu'il leurs zélés, à qui le père de famille a coru-
;-e conltfulera celte année, comme les pré- mandé de rassembler autour de sa table
cédentes, de la narration froide et dérisoire les pauvres et les faibles, laissent entrer dans
u'unc partie de vos fautes-, c'est parce que la salle du festin ceux même qui ne sont
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pas revêtus de la robe nupliale. O Dieu! détail, quel labyrinthe affreux pour des
qui menacez les pasteurs d'Israël de leur hommes dissipés, qui pendant tout le cours
redemander le sang des brebis qui se per- d'une année ne sont presque jamais ren-
drontparleurfaute,imputerez-vousàcesmi- très en eux-mêmes; qui se sont livrés è tous

nislres des fautes qu'un excès de commiséra- les écarts de leur imagination, à tous les

tionet de charité leur l'ai l commettre? Hélas ! désirs déréglés de leur coeur; qui se sont
ils n'ont que trop lieu de le craindre, et plongés dans tous les plaisirs criminels qui
c'est ce qui rend si redoutable le fardeau se sont offerts à eux, et ont désiré tous ceux
dont ils sont chargés. Mais ce que nous sa- qu'ils ne pouvaient se procurer; pour ces
vons certainement, mes frères, c'est que hommes qui dans toutes leurs actions n'ont
le téméraire qui les a séduits, et qui a sur- eu que des motifs d'ambition, de vaine
pris leur religion par de fausses promesses, gloire, de cupidité; pour ces hommes dont
sera chassé de la salle du festin et précipité la bouche ne s'est ouverte que pour proférer
dans les ténèbres extérieures; ce (pie nous le mensonge ou la médisance, ou pour van-
savons certainement, c'est qu'une absolu- ter les plaisirs du monde et débiter ses
tion, accordée au mépris des règles à un maximes scandaleuses; pour ces hommes
pécheur impénitent, ne Je justifie pas, et le enfin qui ont vécu dans un oubli habituel
rend, au contraire, plus coupable; ce que de Dieu et de sa loi I C'est le détail de cette

nous savons enfin, c'est que nous sommes les vie criminelle qu'il faut soumettre à la puis-
dispensateurs et non pas les maîtres absolus sauce de l'Eglise, et sans cela il n'y a point
des grâces du Seigneur; que nous ne pou- de rémission à espérer; et c'est ce détail

vons absoudre que ceux qu'il absout lui- qu'on s'imagine pouvoir faire avec exacli-

même, c'est-à-dire ceux qui se convertis- tude après l'examen le plus léger et le plus

sent à lui de tout leur cœur, ceux qui sont superficiel? Ah 1 de toutes les connaissances,
pénétrés d'une véritable douleur de l'avoir la plus difficile à acquérir est celle de notre
offensé, ceux qui prennent une résolution propre cœur; il nous échappe sans cesse, il

généreuse d'éviter le péché et de l'expier, trompe les yeux les plus vigilants. Le Pro-
fessez donc, mes chers frères, de vous faire phèle-Koi l'examinait et le sondait conli-
illusion sur ce point capital. Cessez de re- nuelleraent : Exercilabar et scopebam spiri-

garder comme un avantage d'obtenir d'un tum meum (Psal. LXXVI, 7); et cependant
confesseur trop facile l'absolution qu'un au- il s'écriait: Qui est-ce qui connaît ici-bas

Ire plus exact vous refuserait. Cessez d'ac- toutes ses fautes? Dclicta quis intelligitf

cuser d'une rigueur excessive ceux qui ont (Psal. XVI1J, 13.) Pardonnez-moi, ô mou
encore quelque reste de cette vigueur sa- Dieu, les fautes qui ne sont connues que da
cerdotale que les saints Pères nous ont si vous seul : Ab occidtismeis manda me. [Ibid.)

souvent recommandée. Hélas! tandis que lit vous, mes frères, vous croyez qu'un
vous vous plaignez de leur sévérité, ils se coup d'œil rapide, un examen d'un moment
reprochent eux-mêmes leur complaisance; vous suffira pour connaître ce cœur, si do-
ils voient avec frayeur combien ils sont miné par les passions , si occupé des objets

encore éloignés des saintes règles que les delà vanité, si impénétrable dans sa misère 1

canons leur prescrivent; ils craignent de Et vous croyez qu'un tel examen vous don-
voir leurs jugements réformés par Celui qui nera une connaissance suffisante de toutes

juge les justices. vos pensées, de tous vos désirs criminels,
II. Quand on s'approche du tribunal de la de tous vos discours téméraires ou scanda-

pénitence par respect humain, par bien- leux, de tous les projets que vous avez for-

séance, et uniquement pour n'être pas ex- mes, de tous les motifs qui vous ont fait

dus de la communion pascale, il n'est pas agir, de tous les devoirs que vous avez vio-

étonnant, mes frères, qu'on s'examine avec lés ou omis, de toutes les circonstances qui
si peu de soin et qu'on s'accuse avec si peu aggravent vos fautes ou qui en changent
de bonne foi. Rechercher trop scrupuleuse- l'espèce, qui, dis-je, changent en une médi-
ment ses iniquités, les exposer avec trop sauce cruelle ce que vous ne regardez que
de naïveté, ce serait multiplier les obstacles comme une raillerie légère, et en scandale
et forcer quelquefois le confesseur le plus ce qui ne vous paraît qu'une indiscrétion et

indulgent à différer au moins cette absolu- une imprudence! Non, mes frères, cela n'est

tion qu'on veut avoir pour tel. jour, et, pour pas possible, et en effet cela n'est jamais
ainsi dire, à point nommé. Mais en suppo- arrivé à personne.
saut même dans les pécheurs l'inleniion Mais esl-il possible, me direz-vous, de
sincère de donner à leur confession l'é- parvenir à une connaissance exacte de tou-

lendue et l'intégrité qu'elle doit avoir, tes ses fautes? et lorsqu'après nous être

quelle mesure prennent-ils pour y parvenir, examinés en présence du Seigneur, il en
pour se connaître eux-mêmes, et se faire échappe quelques-unes à notre attention,
ensuite connaître de celui qu'ils ont choisi la confession manque-t-clle pour cela de
pour leur médecin et leur juge? Vous le sa- l'intégrité qu'elle doit avoir? Je sais, mes
vez, mes frères, ce ne sont pas seulement frères, que nous ne pouvons pas nous flatter

les actions extérieures, ce soin, aussi lesj>a- de connaître^jamais le nombre et l'étendue
rôles, les pensées, les omissions ; ce sont des fautes que nous avons commises ; je sais

surtout les habitudes, les affections domi- qu'une omission involontaire ne nuit point
nanies du cœur qui doivent être dévoilées à l'intégrilé de la confession, et que le sang
au pied du sacré tribunal. Quel immense de Jésus-Christ peut couvrir les fautes m si-



433 CAREME. — SERMON X!H, SUR LA CONFESSION. 434

mes qui ont échappé à nos recherches. Mais empruntées par lesquelles vous vous effor-

pour que vous puissiez espérer celte indul- cez ou d'augmenter de frivoles agréments,
gence, il faut que vous ayez fait toutes les ou de suppléer a ceux que la nature vous a

diligences dont vous êtes capables; il faut refusés, cl tant d'autres sortes de parures
que vous ayez donné à !a discussion de vo- que nous nous contenterions de regarder
Ire conscience autant de soins, de temps, comme insensées et ridicules, si la vanité qui
d'attention que vous en donnez aux affaires les dirige, et des motifs, peut-être plus vi-

que vous jugez les plus importantes ; il faut cieux encore, ne les rendaient criminelles?

que vous ayez invoqué par des prières hum- N'est-ce pas par une suite des préjugés du
blés et ferventes les lumières do l'Esprit- monde, qu'il vous vient à peine en pensée
Saint; il faut que vous vous soyez préparés de vous examiner sur le grand précepte de
à l'examen qui précède immédiatement la l'aumône, précepte si indispensable cepen-
confession par des examens journaliers ; il danl que, selon Jésus-Christ môme, il suffira

faut que vous n'ayez pas mis dans vos con- de l'avoir négligé pour être précipité dans
fessions des intervalles assez longs pour les flammes éternelles? Et combien d'autres

vous rendre impossible le souvenir de vos actions, quelle foule plus considérable en-
fautes. Sans ces conditions, vos omissions, core d'omissions criminelles se trouvent
vos oublis ne sont que l'effet d'une negh- excusées par les fausses maximes que vous
gence criminelle; ils sont volontaires au prenez pourrègles,etexclues par conséquent
moins dans leur principe, et nuisent incon- de, vos confessions? regarderez-vous don?
leslablcmenl à l'intégrité de votre confes- de telles confessions comme entières et

sion. fidèles?

La rapidité, la négligence ne sont pas, III. Enfin, mes frères, combien d'équivo-
mes frères, les seuls défauts de vos exa- ques, de réticences, d'artifices allèrent la

mens, ils sont plus vicieux encore par la sincérité de vos déclarations! Combien de
fausseté des règles que vous y consultez, pécheurs se présentent au tribunal de la pé-
Qu'esl-ce qu'un examen de conscience? La nitence, avec l'intention toute formée d'y
comparaison que nous faisons de notre con- mentir au Saint-Esprit, d'y passer sous si-

duite avec la loi de Dieu, avec cette loi lence leurs fautes les plus graves et les plus
sainte, invariable, qui doit subsister éler- honteuses, de les nier même avec une har-
nellement, et contre laquelle tous les usa- diesse sacrilège, lorsque nous croyons do-
ges du monde ne peuvent prescrire. C'est voir les aider par nos interrogations à vain-
sur celte loi que nous serons jugés au grand cre la mauvaise honte et le respect humain ?

jour des vengeances et de la manifestation Combien d'autres fout un mélange bizarre
générale. C'est donc sur celle loi que nous de mauvaise foi elde sincérité ; cherchent à.

devons nousjuger nous-mêmes dès à présent, concilier tout à la lois leur conscience et

Car, si nous voulons éviter le terrible juge- leur orgueil ; nous indiquent leurs faibles-

ment de Dieu, il faut, dit saint Augustin, ses, et suppriment les mêmes imprudences
que nous fassions dès à présent ce que Dieu qui les ont occasionnées, les désirs eriini-

fera lui-même en ce jour formidable : Slod-j nels qui les avaient précédées, les circons-
fac quod libi minatur faccre Deus. Or, mes tances honteuses qui les ont aggravées; en-
frères, est-ce sur celte loi que vous vous fin, nous découvrent leurs chutes autant
examinez, ou n'est-ce pas plutôt sur les qu'il est nécessaire selon eux pour pouvoir
usages et h'S principes du monde qui l'a- dire qu'ils s'en sont accusés, mais pas assez
néantissent ? N'esl-ce pas sur ces usages pour nous en faire connaître la honte et la

que vous croyez pouvoir excuser votre assi- profondeur? Combien d'autres apportent à

duilé aux spectacles, voire goût pour les ce tribunal leur orgueil, leur indocilité,
bals, les danses et tant d'autres amusements leur fausse délicatesse; s'étonnent qu'on
frivoles et pernicieux, qu'un chrétien éclairé ose douter de leur sincérité ou de leurs lu-

met au nombre des tentations qu'il doit mières, et prétendent conduire leur propre
fuir, et des pompes de Satan auxquelles il a guide et donner des lois à leurs juges? Com-
renoncé? Ne tous entendons-nous pas dire bien d'autres s'y présentent, non comme
tous les jours que vous ne vous accusez des pénitents pénétrés de l'horreur du pé-
poiut d'avoir pris part à ces plaisirs, à ces ché, frappés de la crainte des jugements de
fêtes profanes, parce que vous n'y trouvez Dieu, allligés jusqu'au fond du cœur d'avoir
aucun mal, et que vous n'êtes pas disposés à offensé le meilleur de Ions les pères, ani-

y renoncer? Faites attention, mes frères, à la niés d'un vif désir de recouvrer ses bontés
saintetédu christianisme, à l'obligation indis- et sa grâce, en lui faisant un humble aveu
pensable où vous êtes de mener une vie se- de leur injustice el de leur ingratitude;
rieuse et mortifiée, de porter la croix de Jésus- mais comme des plaideurs artificieux qui
Christ, d'éviter tout ce qui peut allumer dans veulent en imposer a leur juge, ou comme
voire cœur le feu des passions, de ne rien des accusés qui se défendent contre la par-
faire qui ne puisse êlre offert et rapporté à lie publique, et veulent .éloigner la convie-
Dieu, et qui ne soit fait en ell'el pour sa lion d'un crime dont ils sont prévenus? Co
gloire; et bienlol vous comprendrez quel a n'est plus une accusation volontaire qu'ils

été jusqu'ici voire aveuglement sur ces nous font, c'est un interrogatoire qu'ils su-
plaisirs prétendus innocents. N'est-ce pas bissent. Il faut, pour ainsi dire, leur tendre
encore par les usages du monde, que \ous des pièges, mettre en défaut leur malheu-
prétendez excuser votre luxe, ces couleurs reuse subtilité et leurs précautions insi-
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(lieuses, les mettre en contradiction avec
eux-mêmes, profiler d'une parole qui leur

échappe pour les conduire à une déclaration

pins circonstanciée, et leur arracher enliu

l'aveu qu'ils avaient résolu de ne pas faire.

Ah! mes frères, est-ce donc la cet humble
aveu fpie le Seigneur exige de vous? de
telles confessions sont-elles l'expression du
regret et du repentir? prouvent-elles que
vous ayez un véritable désir de satisfaire a.

la justice de Dieu? sont-elles capables do
vous faire rentrer en grâce avec lui?

Vous cherchez à nous surprendre. Ah!
malheur à vous si vous y réussissez. Mal-
heur à vous si nous nous en rapportons à

vos déclarations frauduleuses, et si, en vous
accordant l'absolution que vous demandez,
nous scellons, pour ainsi dire, du sang du
Jésus-Christ, votre duplicité et votre perfi-

die. Vous nous trompez. Hélas! mes Frères,
ne vous en glorifiez pas ; rien n'est plus lâ-

che que de l'entreprendre, parce que rien

n'est plus aisé que d'y réussir. Nous ne
voyons pas le fond des cœurs, nous n'avons
d'autres connaissances que celles que vous
nous donnez, et le secret de notre ministère
ne nous permet pas d'emprunter des lu-

mières étrangères. Nous sommes d'ailleurs

le plus souvent d'intelligence avec vous par
le peu d'intérêt que nous avons de vous
trouver coupables, et par le désir même que
la charité nous inspire de vous trouver in-

nocents. Vous nous trompez; mais, hélas!

trompez-vous aussi ce Dieu qui sonde les

cœurs et les reins? Ne voit-il pas au fond
de voire âme le venin que vousnous cachez,

ne punira-t-il pas dans toute la rigueur de sa

justice cette faute mortelle que vous dissi-

mulez? Vous surprenez une absolution;
mais le Seigneur la ralifie-t-il du haut des
deux, ne laisse- t-elle pas subsisterions vos
crimes, no les augmenle-t-elle pas d'un sa-

crilège odieux, ne vous conduit-elle pas à

une profanation encore plus horrible, c'est-

à-diro à recevoir indignement le corps et

le sang de Jésus-Christ? Ne faudra-t-il pas
revenir un jour sur ces confessions infidèles,

avouer aux ministres du Seigneur que vous
avez indignement surpris leur religion,

remuer de nouveau toutes les ordures de
voire vie criminelle, et subir une humilia-
tion infiniment plus grande que celle que
vous voulez éviter aujourd'hui ? Heureux,
au moins, si le Seigneur vous en accorde la

grâce! Heureux, si le respect humain ne
vous empêche pas d'avouer toutes ces pro-
fanations qui vont être la suite de votre in-

lidélilé 1 Heureux, si vous ne mourez pas

dans le désespoir ou Pimpénitence finale!

C'est à celle effroyable lin, c'est à ce mal-
heur, le plus grand, le (dus horrible do
tous les malheurs, que vous conduisent
presque nécessairement vos criminelles

dissimulations. Comprenez donc enfin

,

mus frères, ce que c'est que le tribunal de
la pénitence. Comprenez qu'il n'eu est

pas de ce tribunal comme de ceux OÙ la

conviction conduit ordinairement au châli-

liment et au supplice; que bien loin d'é-

loigner votre pardon par l'aveu de vos fau-
tes, ce pardon, au contraire, doit être lo

prix de votre candeur, de voire sincérité,

de votre douleur.
Enfin, que vous dirai-je, mes frères? ai-

mez ce Dieu plein de boulé que vous avez
offensé. Détestez, par le motif de cet amour,
les péchés (pie vous avez commis envers
lui. Aimez, dis-je, et je n'ai plus rien à vous
apprendre sur le choix d'un confesseur, sur
l'exactitude de l'examen, sur la sincérité de
la déclaration : ama et fac quod vis. (S. Aug.)
Si vous aimez Dieu comme source de toute
justice, vous délesterez le péché comme il le

déteste lui-même; vous ne refuserez plus d'eu

porter la peine et l'ignominie. Vous ne choi-
sirez plus, aux dépens de votre conscience,
un ministre assez lâche pour l'épargner ou
pour le tolérer. Vous le poursuivrez jusque
dans les replis les plus secrets de votre
cœur, vous l'avouerez avec sincérité, vous
l'expierez avec courage. Vous l'éviterez

comme le plus grand de tous les maux. C'est

ainsi, mes frères, que vous jouirez de la

paix et de la tranquillité de l'âme, fruit pré-

cieux d'une sincère pénitence, et gage as-

suré du bonheur éternel que le Seigneur
promet à ceux qui reviennent à lui de tout

leur cœur. Je vous le souhaite, mes frères,

au nom du Père, etc.

AUTRE EXORDE DU MÊME SERMON

Pour le troisième dimanche de carême.

SUR LA CONFESSION.

Erat Jésus ejiciens d%monium, et illud erat mutum
(Luc, XI, 14.)

Jésus-Christ chassait un démon , et ce démon était

muet.

Cet homme, qui éprouva d'une manière
si salutaire pour lui le pouvoir que Jésus-
Christ avait sur les démons, était, mes frè-

res, une image trop fidèle d'un grand nom-
bre de chrétiens. Le démon n'exerce plus si

visiblement son empire; le puits de l'abîme

est fermé, et l'ennemi des hommes y est

comme enchaîné jusqu'à ces jours malheu-
reux où il lui sera donné de les séduire par

toules sorl.es d'impostures et de prestiges

trompeurs, et d'élever le trône de l'anlechrist

sur les débris de nos autels renversés. Mais,
hélas! n'exerce-t-il pas sur lésâmes un pou-
voir plus lyrannique que celui qu'il avait

autrefois sur les corps? Oui, mes frères, il

est encore un grand nombre d'hommes pos-

sédés de toules ces différentes espèces de
démons que Jésus-Christ a chassés; de ce

démon impur qui cède si difficilement un
cœur dont il s'esl une fois emparé, et qui,

après (.m avoir élé chassé par une puissance
supérieure, c'est-à-dire par la grâce victo-

rieuse de Jésus-Christ, y rentre quelquefois
avec sept autres esprits plus méchants que
lui, et rend l'état de cette âme malheureuse
plus déplorable qu'il n'était avant sa déli-

vrance; de ce démon blasphémateur qui ouvre
aujourd'hui contre le Seigneur tant de bou-
ches impies, et emploie contre la religion et

les mœurs Uni de plumes licencieuses; en-
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lin de ce démon muet dont parle spéciale-

ment notre évangile, et qui est un des plus

dangereux ennemis de notre salut. C'est lui,

en effet, qui empêche un pécheur décrier

vers le Seigneur du fond de l'abîme où il

s'est précipité, et qui étouffant en lui la voix,

de ses gémissements et de sa prière, lui ôïe

un des moyens de salut les plus nécessaires

et les plus efficaces. C'est lui qui porte un
pécheur à couvrir d'un silence criminel les

fautes que sa conscience lui reproche, etqui,

appelant à son secours l'orgueil, le respect

humain, la mauvaise honte, lui donne une
aversion invincible pour ce tribunal sacré,

où un humble aveu de ses iniquités lui en

obtiendrait le pardon de la miséricorde in-

time du Seigneur. N'en douions point, mes
frères, l'esprit malin qui entrelient dans un
grand nombre de pécheurs ces funestes dis-

positions, n'est autre que ce démon muet
que l'Evangile nous dit avoir été chassé par

Jésus-Christ.

Puissions-nous le bannir aussi de tant

d'âmes dont il s'est emparé; et s'il ne
nous est pas donné de lui commander avec

empire, comme Jésus -Christ ,
puissions-

nous découvrir au moins les dangereux ar-

tifices par lesquels il relient dans ses pièges

Jes chrétiens infortunés qu'il a su y at-

tirer.

C'est de cette confession, mes frères, etc.

(Lu suite comme ci-dessus, col. k'.d.)

SERMON XIV.

Pour le vendredi d'après le dimanche de la

Passion.

SUR LE SAINT SACRIFICE DE LA MESSE.

Stabant jnxla crucem Jesu Mater ejus, et soror mains
Cjus Maria Cleophœ, et Maria Magdalene. (Joau., XIX, 25.)

La Mère de Jésus, Marie, femme de Cléophas et sœur
de sa mère, et Marie-Madeleine étaient debout auprès de sa

croix.

Quel exemple de foi et de courage, nous
donne ici, mes frères, la Mère du Seigneur!
Son divin Fils est livré à la fureur de ses en-
nemis : il est attaché au bois fatal sur lequel
il va bientôt expirer. Un peuple ingrat et

furieux environne le théâtre de son supplice :

tout retentit des blasphèmes que vomissent
contre lui des prêtres séducteurs et une mul-
titude soulevée. Ses plus fidèles disciples

ont pris la fuite : leur chef l'a honteusement
renié. Un seul d'entre eux ose encore lui

donner quelques marques d'attachement ; et

Marie, dont ce spectacle devait déchirer si

cruellement les entrailles maternelles, ne
craint point de braver tant de haine et de
fureur. Elle pénèlre à travers ces îlots d'en-
nemis jusqu'au pied de la croix do son Fils:

elle s'y tient courageusement debout, soute-
nue par sa foi, par l'exemple de la patience
de Jésus-Christ, par une soumission pleine
et entière aux ordres du Père tout-puissant;
elle y recueille et les derniers soupirs et les

dernières volontés de ce Fils adorable ; elle

nous y adopte pour ses enfants dans la per-
sonne du disciple bitn-aimé, et nous met
ii la place de celui envers lequel bienlùl elle

ne pourra plus exercer sa tendresse et son
amour.

Eloignons d'ici tout à la fois, mes frères,

et l'idée de l'insensibilité et celle de la fai-

blesse. Marie est effrayée sans doute, et son
cœur est plongé dans la tristesse la plus
profonde et la plus amère. C'est ici que
s'accomplit la prophétie du saint vieillard

Siméon, et qu'un glaive de douleur perce
le cœur de cette sainte Mère de Dieu : tuam
ipsius animam pertransibit gladius. (Luc,
11, 35.} Et comment pourrait-elle, sans une
mortelle douleur , être lémoin de ces souf-
frances et de ces opprobres, dont la pers-
pective seule avait, pour ainsi dire, ébranlé
la grande âme de son Fils , et Je voir
abreuvé de ce calice d'amertume, dont il

avait lui-même demandé à son Père d'être

délivré? Non; aucune douleur n'égala ja-

mais celle de Marie. Mais aussi, mes frères,

rien n'égale sa foi et son courage. Son fils

n'est pas seulement à ses yeux , comme à
ceux des autres tilles de Jérusalem, une
victime innocente de la fureur des Juifs.

Elle ne pleure pas sur lui seulement comme
sur un juste opprimé et sacrifié à la haine
de ses barbares ennemis. Sa douleur enlii
n'est pas seulement celle d'une mère atten-
drie, accablée par la mort cruelle d'un Fils

digne de tout son amour: elle a de ce Fiis

des idées bien plus nobles et bien plus su-
blimes. Elle le considère comme l'unique
médiateur de Dieu et des hommes, comme
le Saint des saints qui vient accomplir les

visions et les prophéties, comme le pontife
éternel qui va bientôt entrer dans le sanc-
tuaire avec son propre sang, et offrir au
Père tout-puissant le seul sacrifice qui puisse
désarmer sa colère. Déjà associée, pour
ainsi dire, a Jésus-Christ, dans les fonc-
tions augustes de son sacerdoce, elle l'offre

elle-même à Dieu au nom de loute l'Eglise

dont elle est devenue la mère : elle unit ses

propres souffrances à celles qu'il endure :

elle immole à sa suprême majesté tous les

sentiments naturels, et lui rend, dans la

personne de son Fils, le don précieux
qu'elle en a reçu.

Mais Marie n'est pas seulement ici, me*
frères, l'objet de notre admiration ; elle est

en môme temps un modèle que nous de-
vons nous efforcer d'imiter. Tous les jours
nous assistons comme elle au grand sacri-

lice que Jésus-Christ ne cesse d'offrir pour
le salut îles hommes : tous Jes jours nous
nous trouvons, pour ainsi dire, sur le Cal-

vaire et au pied de la croix, et nous som-
mes témoins de, ce spectacle qui excite dans
son âme tant de scntimenls d'amour, de re-

connaissance, d'adoration, de douleur. Il

semble donc, mes frères, que nous ne pou-
vons tirer de conséquence plus directe et

plus immédiate de Ja solennité qui donne
Jieu à celte pieuse assemblée, que de lâcher

d'y concevoir une plus haute idée do ce sa-

crifice salutaire qui s'offre tous les joui s

sur nos autels. C'est ce qui me détermine à
eu faire la matière de celle instruction; et

voici, mes frères, le pian que je me propose
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d'y suivre. Je considérerai le sacrifice de la

messe sous deux points de vue différents :

dans la première partie, comme le sacrifice

de Jésus-Christ; dans la seconde, comme
le sacriûce de l'Eglise chrétienne. C'est le

sacrifice de Jésus-Christ, c'est-à-dire le

même sacrifice que ce pontife étemel a of-

fert une seule fois sur la croix : il continue
d'eu être le prêtre et la victime : ipse offe-
rens et ipse oblatio ; ot sous ce point de vue,
quel respect, quelle vénération n'exige-t-il

pas de nous ; quelle confiance ne doil-il pas
nous inspirer? C'est le sacrifice de l'Eglise,

c'est-à-dire que l'Eglise entière l'offre à Dieu
par Jésus-Christ et par le ministère des
prêtres; et qu'elle s'y offre elle-même à
Dieu avec cette victime adorable; quelle
part singulière n'y doivent donc pas pren-
dre tous les membres de celte Eglise? Telles
sont les vérités que je vais vous développer ;

non pas avec toute la dignité et tout le su-
blime que demanderait un pareil sujet, mais,
autant qu'i) me sera possible, avec la clarté

et la précision nécessaires pour vous édifier

et vous instruire. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Que le sacrifice de la messe soit le môme
que celui de la croix, c'est, mes frères, dans
notre sainte religion, une vérité élémentaire,
et dont nous avons été convaincus dès nos
plus tendres années; et il s'agit ici, moins
de vous la prouver que de vous l'expliquer
et d'en tirer de justes conséquences.

Le sacrifice est tellement essentiel à la

religion, que jamais elle n'a existé sans ce
culte spécialement réservé à la Divinité.
Kemonlez jusqu'à l'origine du genre hu-
main; vous y verrez les premiers hommes
honorer l'Etre suprême par l'oblalion et

l'immolation des victimes. Tantôt offrant sur
ses autels les prémices des fruits de la terre,

ils protestaient d'une manière pathétique et

solennelle, que c'était de la main de Dieu
qu'ils les avaient reçus. Tantôt y versant le

sang des animaux, ils reconnaissaient le

Seigneur pour le maître absolu de leur vie

et ue leur existence. Ils avouaient (car les

sacrifices sanglants n'ont eu lieu que depuis
Je péché); ils avouaient, dis-je, qu'ils

avaient mérité la mort en désobéissant à

J Etre suprême, et par cet humble aveu,
plutôt (pie par le mérité même de la victime
qu'ils immolaient, ils s'efforçaient d'apai-
ser sa colère et de désarmer sa justice. Abel
offre au Seigneur les premiers-nés de ses

troupeaux , et le Seigneur jette sur ses sa-

crifices un regard favorable. Noé, au sortir

de l'arche, offre en holocauste une partie

des animaux qu'il avait sauvés avec lui du
déluge, et le Seigneur le reçoit, dit l'Ecri-

ture, comme un sacrifice d'agréable odeur:
odoratus est Dominus odorrm suavitatis.

Kien., VIII, 21.) Bientôt l'idolâtrie séduit les

hommes et leur fait transporter à de viles

créatures le culte qui n'est dû qu'à Ja Divi-
nité; mais elle n'efface point de leur esprit

ce principe né, pour ainsi dire, avec eux,
que le sacrifice est l'acte le plu;> auguste et

le plus solennel du culte suprême. Ce prin-
cipe se conserve dans les fausses religions
comme dans la véritable: la terre se couvre
d'autels élevés, les uns aux idoles et aux
esprits impurs; les autres, en beaucoup
plus peîii nombre, au Dieu tout-puissant
qui a créé l'univers; et l'on trouve des sa-
crifices partout où l'on trouve quelque prin-
cipe de religion, quelque notion de la Divi-
nité.

Or, si tous les peuples de la terre se sont
accordés dans cette croyance ; si ces peuples,
si différents dans leurs lois, dans leurs

mœurs, dans l'idée môme qu'ils avaient de
Dieu, ont tous unanimement reconnu la néces-
sité d'un sacrifice ; si ceux qui ont été éclai-

rés des lumières de la révélation, ont pensé
sur ce sujet comme ceux même qui ne
suivaient que les faibles lueurs de la raison ,

n'est-ce pas une preuve évidente que le sa-
crifice est, en effet, une partie essentielledo
la religion; et nous persuaderons-nous ai-

sément que la religion de Jésus-Christ, la

seule religion digne de Dieu, puisse être

destituée d'un sacrifice véritable et propre-
ment dit ?

Le Seigneur, il est vrai, avait déclaré
plusieurs Ibis, par la bouche de ses pro-
phètes, que les victimes sanglantes lui dé-
plaisaient; qu'un temps viendrait où il les

rejetterait entièrement. Mangerai-je la chair
des taureaux (Psal. XLIX, 13), dit-il au peu-
ple d'Israël? boirai-je le sang des boucs et

des béliers? Croyez-vous m'enrichir, en me
présentant vos troupeaux ? Tous les animaux
qui couvrent la face de la terre sont à moi :

l'univers entier m'appartient avec tout ce
qu'il renferme. A quoi bon cette multitude
de victimes ? j'en suis rassasié. Ne m'offrez
plus d'inutiles sacrifices : votre encens m'est
en abomination: vos fêtes, vos solennités
nie sont à charge; je ne puis plus les souf-
frir. C'est ainsi que le Seigneur manifestait

l'inutilité, l'insuffisance de l'ancien culte, et

qu'il en annonçait la fin prochaine. Mais ces

oracles signifiaient-ils que désormais il ne
recevrait plus de sacrifices? Non, mes frè-

res : ils annonçaient seulement qu'à des sa-

crifices grossiers et inutiles, il en serait

substitué un autre d'une grandeur et d'un
pii x infinis; qu'à des victimes figuratives,

dont l'immolation n'était qu'une reconnais-
sance du droit suprême et absolu (pie le

Seigneur a sur notre existence, et un aveu
des peines que mérite le péché, il en suc-
céderait une dont Je sang nous laverait en

effet de nos iniquités et détournerait do
dessus nous les foudres attirés par nos cri-

mes. Ecoutez, mes frères, ces paroles subli-

mes que l'Ecriture met dans la bouche du
Fils de Dieu, dans l'instant où il se rend
le médiateur des hommes, et accepte le

ministère sanglant de leur réconciliation.

O mon Dieu, vous rejetez des victimes qui

n'ont aucune proportion avec votro su-

prême majesté : elles ne peuvent ni effacer

les péchés des hommes, ni vous rendre la

gloire qui vous est due. Mais me voici re-

vêtu du corps que VOS mains m'ont formé.
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Je serai moi-même voire victime. Le désir peuples de la terre, el partout où le nom du
le plus vii' de mon cœur est de procurer Seigneur est connu. Et ce sacrifice n'est

votre gloire et d'accomplir votre sainte point un reste de l'ancien culle; puisque les

volonté. sacrifices anciens, qui ne pouvaient s'offrir

Voilà donc, mes frères, l'unique sacrifice que dans un seul temple, sont ici posiiive-

qui pût plaire au Très-Haut , le sacrifice de ment rejetés : et ce sacrifice enfin est celui

Jésus-Christ , d'un Dieu fait homme, qui de Jésus-Christ, du Dieu t'ait homme ;
puis-

pût souffrir comme homme, et donner quec'estcelui qui, parson excellence, prouve
comme Dieu un prix infini à ses souffrances, la grandeur infinie du Dieu des armées à

H nous fallait, pour honorer Dieu parfaite- qui il est offert. Le sacrifice de Jésus-Christ

rnenl et le réconcilier avec nous, un Pontife devait donc se perpétuer.

saint, sans lâche, plus élevé que les cieui , Mais quoi 1 Jésus-Christ devait-il mourir
qui , n'ayant jamais connu le péché, ne fût plusieurs lois? Non, mes frères ; une fois

pas ohligé de demander grâce pour ses pro- ressuscité, la mort n'a plus d'empire sur
près iniquités. Il nous fallait une victime lui. Telle est d'ailleurs la différence essen-

qui, n'ayant pas mérité la mort, la soutfrit lielle do cette victime sainte et sans tache,
par le seul choix de sa volonté ; une vie- et de celles qui l'ont précédée. Celles-ci,

lime qui, étant de la même nature que nous, faibles et impuissantes , ne pouvaient rien

nous appliquât comme à ses frères, le nié- par elles-mêmes. Les hommes, en les imrno-
ii te de ses souffrances; et qui , étant de la lant, déclaraient seulement qu'ils avaient
nature de Dieu, indépendant comme lui, mérité la mort, et qu'ils ne pouvaient l'é-

élernel comme lui , infini comme lui dans vi ter, si quelqu'un ne la souffrait pour eux.
toutes ses perfections, lui rendit en s'humi- Ils mettaient donc à leur place des victimes
liant devant lui, un hommage égal à l'on- incapables d'aucun mérite ; et la justice di-

trage que l'homme lui avait fait en s'élevant vine ne pouvant être satisfaite d'un échange
contreson autorité etsa puissance suprêmes, si inégal , il fallait toujours recommencer à
C'était-là le seul sacrifice digne de Dieu : les égorger des victimes. Mais depuis que Jé-
aulres n'avaient jamais pu lui plaire, que sus-Christ, accomplissant toutes ces figures,

comme des annonces el des ligures de ce- a daigné mourir pour les pécheurs, Dieu,
lui-ci. pleinement satisfait par la subrogation vo-

ulais ce sacrifice ne devait-il être que pas- lontaire d'une personne si digne et si ex-
sager, on bien fallait-il que cette victime re- cellente, n'a plus rien à exiger pour le prix
nouvelât sans cesse ses humiliations et ses de notre rédemption. Et voilà pourquoi, se-
souffrances? Adorez ici, mes frères, un des Ion l'Apôtre, non-seulement on ne doit plus
plus grands et des plus sublimes mystères immoler d'autre victime après Jésus-Christ,
de la religion. Le sacrifice devait être per- mais Jésus-Christ même ne devait être offert

pétuel; et cependant la victime ne devait qu'une seule fois à la mort.
mourir qu'une fois. Mais aune immolation Rapprochons, mes frères, toutes ces véri-

sanglanle
, devait succéder une immolation tés. Il nous faut un sacrifice, nous ne pouvons

mystique, qui eût par rapport à Dieu et par en avoir d'autre que celui de Jésus-Christ. Jé-
rapporl à nous

, tout l'effet d'un véritable sus-Christ ne peut plus mourir ni être immolé
sacrifice; une mort figurée, qui nous appli- réellement : il faut donc qu'il le soit mysli-
quâl tous les mérit'es d'une mort réelle souf- quement et en figure ; il faut que noire sa-
ferle une fois pour le péché. C'est là ce que crifice consiste dans l'oblation réelle de Jé-
croit l'Eglise catholique, d'après les pro- .sus-Christ vivant, mais revêtu des signes
phètes qui l'avaient annoncé, d'après les de la mort qu'il a daigné souffrir pour nous;
Apôtres et les Pères qui nous l'ont positi- et c'est pour cela même qu'il a institué
vement enseigné. l'Eucharistie. La lin principale de celte ins-

Le sacrifice devait être perpétuel. Souve- lilution, la seule qu'il a daigné positivement
nez-vous, mes frères, que la religion de exprimer, c'est de perpétuer le souvenir de
Jésus-Christ devait l'être, el qu'elle ne sa bienheureuse mort, et de nous donner le

peut subsister sans sacrifice. Souvenez-vous moyen de la représenter el de l'offrir à Dieu
que Jésus-Christ est prêtre, et qu'il l'est pour jusqu'à la consommation des siècles.

l'éternité tSaeerdos in œternum. \Psal. CIX, Rappelez-vous, mes frères, ce repas mys-
4.) Aurait-il ce litre auguste de pontife éter- térieux où , célébrant pour la dernière fois

nel, s'il n'offrait qu'une seule fois son sa- !a pâque de l'ancienne loi, il établit en
crifice? Mais écoutez ce que le Seigneur dit même temps celle de la loi nouvelle, et lit

à l'ancien Israël par la bouche du prophète succéder sans intervalle la lumière aux om-
Malachie: Mon affection n'est plus en vous , lires et la vérité aux figures. Déjà l'heure
dit le Seigneur des armées, el je ne recevrai était venue, OÙ il allait consommer l'ouvrage
plus d'offrande de votre main. Car depuis les de noire rédemption : déjà le perfide Judas
lieux ou s'élève le soleil, jusqu'à ceux où il avait médité sa noire trahison, et les Juifs

se couche, on m'offre en tous lieux une vie- avaient arrêté leurs complots sanguinaires :

lime pure et sans tache; parce que mon nom déjà l'amour d'un côté, la fureur de l'autre,

est grand parmi les nations, dit le Seigneur avaient tout préparé pour le grand sacrifice

Dieu des armées. (Mulach., 1,10-11.) Voilà qui .devait s'offrir le lendemain. Dans ces
donc, mes frères, un sacrifice qui devait circonstances si précieuses pour noire foi,

s'offrir au Seigneur, non pas une seule fois Jésus-ChrisL prend du pain : Prenez el man-
ou dans un seul lieu, mais chez lous les gez , leur dit-il ; ceci est mon corps qui est
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livré pour vous. Il prend ensuite du viu ; il

le change en son propre sang : il le présente
• le même à ses disciples. Il leur ordonne de
le boire : et il termine relie grande action

par ces paroles qui établissent tout à la fois,

et le sacrifice et le sacerdoce des chrétiens;

Faites ceci en mémoire de moi : H ce facile in

meam commémorai ionrm. (Luc, XXI!, 11).)

Jésus-Christ ordonne à ses apôtres, et à

leurs successeurs dans lo saint ministère,

de faire ce qu'il vient de faire lui-même.
El qu'a-t-il fài! ? Il a rendu son corps et son
sang réellement présents sous les apparences
du pain et du vin. Il s'est offert à Dieu sous
ces symboles , et il a ainsi rempli pour la

première fois les fonctions de son sacerdoce
selon l'ordre de Melcbisédech. Il s'est re-

vêtu des signes de la mort, en séparant d'une
manière mystique soi! sang d'avec son corps;
en les consacrant et en nous les donnant
dans doux actions différentes et deux es-

pèces séparées. Voilà donc ce qu'il nous a

ordonné do faire; et voilà ce que nous fai-

sons, en elïet, en vertu de l'ordre qu'il nous
en a donné, et du pouvoir surnaturel qu'il

nous a confié. C'est ainsi que nous repré-

sentons sa mort. Ce n'en est pas une simple

mémoire ; c'en est une vive représentation.

Les Juifs eux-mêmes la figuraient dans leurs

sacrifices, celle mort précieuse qui est la

source de noire vie : cet Agneau pascal

qu'on mangeait avec tant de formalités mys-
térieuses; ce bouc que l'on chassait chargé
de tous les péchés du peuple; ces victimes

sans nombre dont le sang inondait le parvis

du temple , étaient autant de figures qui

l'annonçaient et la représentaient. Mais ce

n'étaient que des figures vides de réalité.

Pour nous, mes frères, nous le véritable

Israël , nous le peuple chéri de Dieu , nous
possédons la victime elle-même; nous en
sommes assurés par les paroles de Jésus-

Christ : nous l'offrons sans cesse au Père
tout-puissant, revêtue, quoique vivante,
des signes de la mort ; el c'est à cause de la

présence réelle de la victime, c'est à cause
des apparences de mort dont elle est envi-
ronnée, que la table sacrée sur laquelle elle

réside, est véritablement un aulel , selon

l'expression de l'Apôtre : habemus allure.

{Hebr., XIII, 10.) C'est pour cela que celle

grande action par laquelle nous célébrons la

mémoire de la mort de Jésus-Christ, est

véritablement un sacrifice: sacrifice perpé-
tuel, puisque nous célébrerons ainsi celle

heureuse mort jusqu'à ce que Jésus-Christ

vienne lui menu- juger les vivants cl les

morts : mortem Domini annuntiabitis donec
reniai (I ('or., XI, 26); sacrifice d'un prix

infini et véritablement digne de Dieu, dans
lequel une victime innocente el parfaite, un
Dieu, en un mot, prend la place des hommes,
porte pour eux le poids de la colère qu'ils

ont méritée, reconnaît pour eux et en leur

nom la souveraine puissance, la sainteté,
ta justice infinie de Dieu; et lui rend ainsi

l'hommage le plus parlait; sacrifice spirituel

et digne de la nouvelle alliance ( ce sont
,

mes frères, les expressions du grand évoque

ACRES. GKRY.; Ui

de Meaux), ou .a victime réellement pré-
sente n'est aperçue que par la foi; où la

parole est le glaive qui sépare mystique-
ment le corps el le sang; où ce sang par
conséquent n'est répandu qu'en mystère, et

où la mort n'intervient que par représenta-
tion ; sacrifice ti ès-véritabh* , en ce que
Jésus-Christ y est véritablement contenu
el présent sous celle ligure de mort: mais
sacrifice de commémoration qui , bien loin
de nous détacher du sacrifice de la croix,

nous y attache par toutes ses circonstances,
qui s'y rapporte tout enlier, qui n'est et no
subsiste que par ce rapport, el en tire toute
sa vertu.

Non, mes frères, lorsque nous regardons
lo sacrifice de la messe comme vraiment
propitiatoire, et que nous y attachons l'es-

pérance de notre salut, nous no croyons
point déroger à l'idée que nous devons avoir
du sacrifice de la croix, et nous ne sommes
point en opposition avec la doctrine de l'A-
pôtre, qui nous dit que Jésus-Christ, l'uni-
que pontife de la nouvelle alliance, n'a

offert qu'une seule victime pour le péché,
et que, par celte unique oblation, il a entiè-
rement consommé l'ouvrage de notre ré-
demption et de notre sanctification : Uni
oblaiionc consummavit in sempilernum sanc-
tificatos. (Hebr., X, 14.) Oui, sans doute,
c'est par le sacrifice sanglant offert une fois

sur la croix, que Jésus-Christ nous a mérité
le salut éleinel et les grâces qui y condui-
sent. .Mais c'est par la représentation qui
s'en fait sur nos autels qu'il nous en fait

l'application ; et celte représentation a elle-

même une vertu et un mérite particulier 1

.

Car, mes frères, Jésus-Christ poul-il renou-
veler en présence de son Père la mémoire
de son obéissance jusqu'à la mort, jusqu'à
la mort de la croix? Peut-il se présenter à
ce Père céleste en état de victime, et revêtu
des signes de la mort qu'il a soufferle pour
nous, sans l'attendrir sur nos maux, et at-

tirer sur nous ses miséricordes? Il est noire
pontife sur- la terre comme il l'est dans lo

ciel. Dans ce Saint des saints où il est entré
avec son propre sang, il intercède sans cesse
pour nous, dit l'Apôtre : Semper vivens ad
interpellandum pro nobis. (Hebr., VII, 25.)

Il se présente sans cesse devant, son Père
avec les cicatrices des plaies qu'il a reçues
pour nous sauver : Apparet vullui Dei pro
nobis (Hebr., IX, 24); et celte intercession,

sans cesse renouvelée, ne prouve pas sans
doute l'insuffisance de celle prière qu'en
mourant il a faite pour nous à son Pair.

avec tant de larmes, et avec ce cri perçant
qui a pénétré les cieux. Ainsi, mes frèies,

l'oblalion continuelle qu'il l'ail de lui-môme
sur nos autels ne prouve pas qu'il ait rien

manqué à l'efficacité du sacrifice de la croix.

Nous déclarons au contraire, par celle com-
mémoration solennelle de la mort de Jésus-
Christ, que toute noire espérance est dans
les mérites de sa bienheureuse mort. Nous
le présentons à Dieu comme noire unique
victime, et comme étant par son sang noire

unique propilialion ; nous protestons que.
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nous n'avons rien à offrir au Seigneur, soit Hélas! il n'est que trop vrai que ces hu-
pour obtenir ses miséricordes, soit pour le miliations s'y perpétuent. Non-seulement il

remercier de ses dons, sinon Jésus-Christ et les olï're de nouveau à son Père par amour
le mérite infini de ses souffrances. Ainsi, pour nous et pour toute son Eglise, mais il

mes frères, le sacrifice de la messe est exae- les reçoit encore véritablement de la part
lement le môme que celui de la croix, puis- de ceux même qui assistent à ce sacrifice,

que c'est Je même pontife et la môme vie- Car, mes frères, pour un petit nombre d'â-

liuie, et que toute la différence consiste mes fidèles qui y assistent avec les disposî-

dans la manière dont cette victime est im- lions de Marie et des saintes femmes qui
niolée. recueillirent au pied de la croix les derniers

Or, cela posé, mes frères, avec quelle soupirs du Sauveur, combien y en a-t-il qui
profondeur de respect, avec quelle tendresse ressemblent plutôt à des Juifs qui le cruci-
d'amour et de reconnaissance, avec quelle lient de nouveau sans le connaître qu'à des
ferme confiance ne devez-vous pas assister chrétiens qui le regardent comme leur Sau-
à ce sacrifice? Non, pour déterminer lous veur, et qui célèbrent avec reconnaissance
les sentiments dont vous devez y ôlre ani- le mystère de sa mort par laquelle ils ont
niés, et toules les dispositions que vous été rachetés? Combien y en a-t-il qui sem-
ilevezy apporter, je ne vous demande qu'une blent insulter encore à ses opprobres et à
forte persuasion des vérités que je viens ses douleurs, et dire avec les Juifs scanda-
de vous exposer. Vous faites profession de lises de sa faiblesse apparente : S'il est le

les croire, puisqu'elles font partie de la Fils de Dieu, qu'il descende de la croix
doctrine catholique à laquelle vous avez le (Hlalth., XXVII, 42; Marc, XV, 32), qu'il

bonheur d'être attachés. Mais ce n'est qu'une dissipe les nuages qui le couvrent, qu'il s»
croyance faible, purement spéculative, qui venge de ses ennemis? Et parmi ceux môme
ne produit rien dais votre cœur; ce n'est qui ont horreur de ces monstrueuses irré-

noint cette foi vive qui perce les nuages vérences, dont l'extérieur parait plus mo-
des mystères, qui rend sensibles les objets deste et plus recueilli, combien y en a-t-il

spirituels, qui rend visibles les objets invi- qui ne font presque aucune attention à ces
sibles, et nous les fait croire avec autant redoutables mystères; dont l'esprit égaré
de certitude que si nos sens en étaient frap- s'occupe ou d'intérêts temporels, ou de
pés, ou si nous les concevions par l'évi- pensées frivoles et inutiles; dont le cœur
dence môme de la raison. froid et insensible ne prend aucune part à

Ah! plût à Dieu, mes frères, que vous la plus grande action qui puisse so passer
fussiez animés d'une telle foi! ces autels sous les cieux?
vous paraîtraient le Calvaire même; vous y Nous nous efforçons, mes frères, de dis-

verriez Jésus-Christ, couvert de sang et de siper cette funeste indifférence; nous vous
plaies, expirant pour nos péchés et pour adressons, au moment même où comraeii-
ceux de tous les hommes. Et quelles bornes cent les saints mystères, ces paroles qui
pourriez-vous donner à vos sentiments d'à- nous ont été transmises par l'antiquité la

mour, d'adoration, de douleur? Car, dites- plus vénérable : Elevez vos cœurs : Sursum
moi, mes frères, si vous eussiez été témoins corda; et vous nous répondez, par une ac-

en effet des souffrances de Jésus-Christ; si clarnation universelle, (pie vous les tenez
vous eussiez été admis dans le lieu où il élevés vers le Seigneur : Habemus ad Domi-
endura la flagellation; si vous eussiez en- rium. Oh! mes frères, est-il bien vrai que
tendu les cris du peuple qui demandait sa dans ce moment vous ne soyez occupés que
mort, et qui lui préférait un scélérat odieux; du Seigneur, et du culte suprême que vous
si vous l'eussiez suivi avec sa sainte Mère, allez lui rendre; que toutes les pensées
la pieuse Madeleine, le disciple bien-aimé, terrestres soient éloignées de votre esprit,

jusqu'au pied de la croix; si vous l'eussiez tous les désirs charnels bannis de votre
vu expirer entre deux voleurs, insulté de- cœur? Nous vous invitons à rendre au Sei-

vant et après sa mort par des hommes de gneur noire Dieu de solennelles actions de
toute condition, et son sacrifice volontaire grâces : Gralias agamus Domino Deo noslro;
regardé par le plus grand nombre comme et vous nous répondez que rien n'est plus
1111 supplice justement mérité; si, dis-je, juste et plus raisonnable : Dignum et jus-

vous aviez été témoins de toules ses dou- tum est. Mais celle réponse n'est-elle pas
leurs et de tous ses opprobres, et (pie vous plutôt prescrite par l'usage, que dictée par
lussiez alors connu Jésus-Christ, comme le cœur? Comprenez-vous dans ce moment
vous le connaissez aujourd'hui, pour le Fils tout ce que vous devez au Seigneur, pour
de Dieu, le Sauveur et le Rédempteur du toutes les grâces qu'il vous a faites, et sin-

genre humain; quels auraient été vos sen- gulièremenl pour vous avoir donné son Fils

liments? quel attendrissement n'auriez-vous bien-aimé, qui vous a rachetés par le sa-

pas éprouvé? quelles larmes n'auriez-vous crifice même que vous allez célébrer? Votre
pas répandues? Or, la foi vous apprend que respect, voire amour, voire reconnaissance
tous ces mystères se perpétuent et se couti- ont-ils quelque proportion avec la grandeur
nuent à l'autel. Nous n'avons point deux de ce bienfait et de lous ceux dont il a élé

sacrifices : celui que Jésus-Christ a offert la source? Vos adorations, vos hommages
est celui que nous offrons; ce sont les sont-ils dignes d'être réunis avec ceux des
mêmes humiliations, comme c'est une même anges, des archanges, des trônes, des do-
moit. intuitions, que nous vous représentons
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dans ce moment, prosternés devant l'autel

«lu Dieu vivant, saisis de frayeur à la vue
de sa majesté et de sa puissance, et s'é-

criant dans le transport de leur zèle : Saint,

saint, saint, est le Seigneur, le Dieu des
années; les d'eux et la terre sont remplis
de l'éclat do sa gloire? Sunctus, sunctus,

sunctus. Dominas Dcus sabaoth. Chrétiens
si tièdes et si insensible.-, osez-vous mêler
vos faibles voix avec les saints concerts de
ces esprits tout brûlants d'amour? Ali ! que
je crains que ces paroles que vous avez tant

de fois entendues et tant de fois prononcées
vous-mêmes, ne servent un jour à votre

condamnation ; que je crains qu'on ne vous
reproche au tribunal de Jésus-Christ le con-
traste trop frappant de vos dispositions avec
les sentiments qu'elles expriment ! Nous
offrons ce sacrifice pour l'Eglise tout en-
tière; nous l'offrons d'une manière spéciale

pour les fidèles qui y assistent; nous con-
jurons le Seigneur de se souvenir dans sa

miséricorde de ceux qui environnent l'au-

tel, et dont il connaît la foi et la piété :

Omnium circumstantium quorum tibi fides

cognita est cl nota devolio. Ah 1 mes frères,

n'est-ce pas là une espèce d'imprécation que
nous prononçons contre un grand nombre
de chrétiens; et ces paroles ne semblent-
elles pas exclure des effets salutaires de ce
sacrifice tant de personnes qui y assistent
sans donner la moindre preuve do foi, de
dévotion, de piété ?

O vous, mes frères, qui êtes tous les jours
témoins de ces mystères si touchants et si

sublimes; vous qui voyez tous les jours
Jésus-Christ si vivement dépeint et comme
crucifié sous vos yeux : Ante quorum oculos
prœscriptus est Jcsus in vobis crucifixus
(Galul., III, J); laissez-vous pénétrer des
sentiments que ces mystères divins doivent
vous inspirer; concevez pour l'auguste sa-
crifice de nos autels le respect, la vénéra-
tion qu'exigent la grandeur inlinie de Dieu
à qui il est offert, l'excellence et le prix de
la victime qui y est immolée, les grands in-

térêts qui s'y traitent. Car il ne s'agit de
rien moins ici que de votre salut et de ce-
lui de vos proches, de la rémission de vos
péchés, de votre sûreté, de voire tranquil-
lité dans le monde, de voire bonheur éternel
dans l'autre : Pro se suisque omnibus, pro
redemptione animarum suarum, pro spe sa-
lutis cl incotumitatis suœ. Mais ces objets

appartiennent à la seconde partie de mon
discours, dans laquelle je dois vous faire

considérer le sacrifice de la messe comme
le sacrifice de l'Eglise.

SECONDE PARTIE.

Si le sacrifice de la messe est le sacrifice

de Jésus-Christ, qui s'y présente sans cesse
à son l'en;, revêtu des signes de la mort
qu'il a soufferte pour nous sur la croix; il

est aussi, mes frères, celui de l'Eglise chré-
tienne, qui l'offre tous les jours à Dieu pour
ses besoins et ceux de ses enfants, et qui
s'offre en même temps elle-même, comme
n'étant qu'un seul corps et une seule vic-

time indivisibiement unie avec Jésus-Christ
son Chef et son Epoux ; c'est-à-dire, que
Jésus-Christ est offert dans ce sacrifice, pour
l'Eglise, par l'Eglise, avec l'Eglise.

I. Jésus-Christ est offert sur nos autels
pour l'Eglise. Ici, mes frères, il faut enten-
dre l'Eylise tout entière, en tant qu'elle

renferme dans son unité, non-seulement les

fidèles de toute langue et de toute nation
qui sont unis sous l'obéissance des pasteurs
légi limes par la profession d'une môme foi ;

mais encore tous les justes qui nous ont
précédés avec le caractère sacré de celle

môme foi ; dont les uns, déjà glorifiés,

jouissent dans le ciel de la vue de Dieu; les

autres, destinés au môme bonheur et assu-
rés de le posséder, achèvent de se purifier

dans un état de souffrances, des fautes qua
la fragilité humaine leur a fait commettre.
Le sacrifice, en un mot, est offert pour l'E-

glise qui triomphe dans le ciel, pour l'Eglise

qui souffre dans le purgatoire, pour l'Eglise

qui combat sur la terre.

Premièrement, pour l'Eglise qui triomphe
dans le ciel. A Dieu ne plaise, mes frères,

que cet objet devienne indifférent pour
nous 1 les liens de la charité nous unissent
étroilement avec les saints qui régnent dans
le ciel. Ce sont nos pères, nos frères, nos
amis : leurs exemples nous ont montré \n

chemin qui conduit au bonheur suprême :

les victoires qu'ils ont remportées, les ré-

compenses dont ils jouissent, animent notre
courage et soutiennent nos espérances,
leur intercession auprès de Dieu nous pro-
cure les grâces qui nous sont nécessaires
pour les suivre dans /a carrière de la vertu,

et vaincre les tentations qu'ils ont eux-
mômes surmontées. Leur sanctification est

une des merveilles dans lesquelles éclatent
le plus la puissance et la bonté de notre
Dieu. Que de raisons de prendre part à leur

bonheur, de célébrer avec une sainte joie

les jours de leurs victoires et de leur .bien-

heureuse morl; de remercier le Seigneur de
toutes les grâces dont il les a comblés?
C'est en ce sens, mes fi ères, que le sacrifice

est offert pour les saints. Nous ne deman-
dons plus rien pour eux: ils sont affranchis

des tentations et des périls de celte vie :

leurs Ames bienheureuses jouissent de ce

Dieu pour lequel seul ils ont soupiré sur la

terre: ils sont plongés dans un torrent do
délices ineffables , ils en sont continuelle-

ment enivrés. Le sacrifice- n'est donc plus

pour eux un sacrifice propitiatoire; mais il

est proprement un sacrifice eucharistique,
c'est-à-dire sacrifice de louange et d'action

de grâces. Nous voulons témoigner la joie

que nous inspire le bonheur de ces Ames
qui nous sont si chères, et dont la gloire

rejaillit sur nous, pour ainsi dire, comme
sur leur propre famille ; et nous ne trou-

vons point de manière plus chrétienne et

plus salutaire de la témoigner que par ce

festin magnifique où nous nous nourrissons
de la chair de Jésus-Christ. Nous voulons

rendre grâce à Dieu do fous les bienfaits

qu'il leur a prodigués; et nous savons quo
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rien ne . nonore tant que le sacrifice de son net Ecclesia. Il ne faut point douter, nous
Fils bien-airaé. Voilà pourquoi, dès les pre- dil-il encore, que tous ceux qui sont morts
raiers siècles du christianisme, l'usage s'est dans la fui cl dans la communion de l'Eglise,

établi de célébrer les saints mystères sur le dans la charité et la grâce du Seigneur, et

tombeau des martyrs et des autres serviteurs à qui il reste encore quelques fautes légères

de Dieu. Voilà pourquoi nous n'offrons ja- à expier, ne soient soulagés par les prières

mais le sacrifice sans rappeler la mémoire que l'Eglise adresse pour eux au Seigneur,
de Ja bienheureuse Vierge Marie, mère de et particulièrement par l'oblation du sacri-

Dieu; des apôtres qui nous ont enseigné la fiée de notre salut : orationibus sanctœ Ec-
fni, des martyrs qui l'ont scellée de leur clesiœ et sacrificio salutari non est dubium
sang, de tous les jusles qui nous ont précé- mortuos adjuvari. Non, dit-saint Chrysos-
dés depuis la création de l'univers. Nous tome, ce n'est p;is en v;;in qu'au milieu des
montrons par là que nous communiquons saints mystères, le ministre élève sa voix
avec eux: Communicantes (I Petr., IV, 13) ,

pour prier en faveur de ceux qui sont morts
c'est-à-dire que nous appartenons à la même dans la foi en Jésus-Christ : non abs re mi-
société, à la môme Eglise dans le sein de nister clamât pro iis qui defuncti surit in

laquelle ils ont vécu, et dont ils sont encore Christo. Non, ces pieuses pratiques n'ont
la partie la plus précieuse

;
que nous croyons point élé inutilement instituées : elles ne

ce qu'ils ont cru, que nous espérons les sont pas une vaine représentation, un spec-
mêmes biens dont ils jouissent. En hono- lacle uniquement destiné à consoler des
rant leur mémoire, et en applaudissant à parents ou des amis affligés : Non sunt huit

leur bonheur, nous les conjurons de s'inté- scenici. Elles ont été établies dans l'Eglise

resser au nôtre. Ce n'est pas à eux que par l'inspiration de l'Esprit de Dieu : Ilœc
nous élevons des autels: loin de nous le enim fiunt ordinatione Spirilus. Qu'il est

soupçon de celte criminelle idolâtrie. Nous consolant pour nous, mes frères, de trouver
ne disons pas : Pierre, Paul ou Marie, nous dans l'antiquité ecclésiastique, de tels ga-
vous offrons ce sacrifice. Non, mes frères, ranls de l'usage où nous sommes d'offrir le

nous ne l'offrons qu'à Dieu seul qui les a saint sacrifice pour les morts, et de voir
sanctifiés, et qui, en couronnant leurs mé- notre doctrine descendre par des canaux si

rites, a couronné ses propres dons ; et nous purs de la source apostolique !

demandons humblement à ce Dieu, si riche Mais la partie de l'Eglise pour laquelle !e

en miséricordes, qu'il nous unisse avec eux, sacritice est le plus spécialement offert, c'est

non pas en appréciant nos mérites, mais en celle qui combat sur la terre : c'est celte

nous accordant la rémission de nos péchés : Eglise qui, ligurée p;;r l'ancien peuple
Jntra quorum nos consortium, non ceslima- d'Israël, s'avance vers la terre promise à
ior meriti, sed veniœ, quœsumus, largitor ad- travers un désert aride, environnée d'écueils
mitte. et de précipices , sans cesse attaquée par
La môme charité, qui nous porte à nous les enfants d'Ammon et d'Amalec ; souvent

réjouir des victoires et des triomphes des troublée par les dissensions funestes qu'ex-
saints, nous attendrit aussi, mes frères, sur citent dans son sein môme les (lassions des
les souffrances de ces âmes justes qui achè- pécheurs qu'elle y renferme. C'est cette

vent dans le purgatoire de satisfaire à la Eglise qui, d'une main relève les ruines du
justice de Dieu. Si l'un des membres de temple du Seigneur, et de l'autre, repousse
notre corps est dans la joie, dit l'Apôtre, les attaques des infidèles. C'est celle Eglise
tous les autres la partagent: s'il en est un invincible dans sa totalité, et faible dans
qui souffre, tous les autres souffrent avec chacune de ses parties. C'est cette Eglise
lai : Si quid patitur unutn membrum, compa- qui ne peut jamais abandonner le dépôt
tiuntur omnia membra. (I Cor., XII, 26.) précieux de la foi et de la vérité; mais dont
Comment donc pourrions-nous ôlre insen- chacun des membres peut devenir le jouet
bibles à ce que souffrent des fidèles qui de l'erreur. C'est celte Eglise contre laquelle
appartiennent comme nous au corps mysli- les portes de l'enfer ne peuvent prévaloir;
(pie de Jésus-Christ? Comment pourrions- mais qui peut faire des pertes, et à laquelle

nous les abandonnera des rigueurs qu'il est le démon jaloux peut enlever des enfants
en notre pouvoir d'adoucir? L'Ecriture nous et des membres. C'est pour celte sainte Egli-

apprend que c'e^t une pensée sainte et sa- se que le sacriliceest principalement offert :

lulairei
de prier pour les morts. Ceux d'entre in primis pro Ecclesia tua sancla calholica.

les Juifs qui pensaient d'une manière saine Ce que nous demandons sur toutes choses
et religieuse; sur l'immortalité des Ames et au Seigneur, par la vertu et le mérite infini

la résurrection future des corps, offraient de ce sacrifice , c'est qu'il jette un regard
des sacrifices d'expiation pour ceux de leurs favorable sur son Eglise répandue sur toute

frères qui avaient payé le tribut à la nature, la face de l'univers; qu'il daigne la prolé-

L'Eglise chrétienne a reçu la môme croyance; ger, la gouverner, en réunir loules les par-
dès son premier âge, elle a offert pour les lies dans la véritable loi, y conserver la

morts h; sacrifice de notre rédemption. C'est prière, la charité, l'unité : Quam pacificare,

la tradition de nos pères, dit saint Angus- custodire, àdunare, et regerc diijneris loto

lin, c'est l'usage de l'Eglise universelle, de orbe terrarum. Que ces objets sont intéres-

rappeler le souvenir des morts au milieu sants, mes frères, pour des cœurs chrétiens \

des saints mystères, et de Ici offrir pour Est-il possible d'aimer Jésus-Christ, et de
eux: Hoc a Patribus traditum unicersa le- n'avoir que de l'indifférence pour l'Eglise
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c;ui est son épouse cl son corps mystique? tère. ils se rendraient coupables d'un atlen-

Ésl-il possible d'ôtre chrétien et catholique, tat et d'une usurpation sacrilège, qui ne
sans s'intéresser vivement au triomphe de pourrait avoir d'autre effet que d'attirer la

la vérité, au maintien de Ja paix, de la cha- colère de Dieu, et .sur ces téméraires, et

rilé parmi les fidèles? Regardez donc, mes sur ceux qui prendraient part à leurs pré-
frères, un amour tendre pour l'Kglise, comme tendus sacrifices.

un des sentiments les plus essentiels à la Mais, après avoir écarté ces erreurs mons-
piélé chrétienne, et comme une des dispo- trueuses qui, grâce à Jésus-Christ, n'ont
silions les plus nécessaires pour assister dans l'Eglise ni partisans ni défenseurs, je

dignement au sacrifice de la messe. Porlez ne crains point de vous dire, mes frères,

au pied des saints autels «les besoins de que vous participez tous véritablement a.

l'Eglise voire mère: gémissez-y sur les l'action sainte par laquelle nous offrons Jé-
inaux qui l'affligent, sur les efforts que l'er- sus-Christ ; que nous l'offrons en votre nom;
leur fait sans cesse, pour lui enlever le tré- que vous l'offrez par nos mains, et qu'enlin

sor de la vérité, sur le dérèglement dea nous sommes tout à la fois à l'autel, et les.

mœurs qui altère et obscurcit l'éclat de sa ministresde Jésus-Christ, et les vôtres. Nous
sainteté, sur le relâchement qui énerve sa sommes les ministres de Jésus-Christ, parce
discipline. Conjurez le Seigneur de réparer, que c'est lui qui nous a ordonné de faire en
d'étendre ses limites, de lui rendre sa pre- mémoire de lui, ce qu'il a fait la veille du
mière beauté. Priez pour les pasteurs qui la jour où il s'est livré à la mort pour nous;
gouvernent ; pour celui qui, assis sur la. parce que c'est de lui que nous tenons ce
chaire de saint Pierre, héritier de sa pri- pouvoir surnaturel de changer les espères,
niante, doit étendre ses soins sur tout le et de rendre son corps et son sang réelle-

iroupeau de Jésus-Christ. Priez pour le pré- ment présents sur la table sacrée; parce
lat plein de zèle et de charité que la Provi- qu'en un mot c'est son sacerdoce que nous
ilence a placé sur le siège de saint Denys. exerçons. El nous sommes aussi les vôtres,

Priez pour tous ceux qui, sous son autorité, parce (pie ce sont vos vœux que nous por-
vous annoncent la parole de Dieu, et vous tons au pied du trône de la majesté divine,

ouvrent la voie du salut. Priez, selon le pré- et que c'est pour vous que nous parlons et

ceple de l'Apôtre, pour le roi, pour les que nous agissons.

princes, pour lous ceux qui sont chargés du Telle est l'idée que nous donne l'Apôtre
soin pénible de gouverner les hommes; atin du sacerdoce en général. Tout piètre choisi

que l'Eglise, protégée par leur autorité, d'entre les hommes, nous dit-il, est établi

puisse servir le Seigneur dans la paix el la pour les hommes dans ce qui regarde le

tranquillité la plus profonde. Voilà les ob- culte de Dieu, afin d'offrir à Dieu des dons
jets pour lesquels nous devons principale- et des sacrifices pour le péché : omnis pon-
menl offrir le sacrifice de la messe, parce tifex ex hominibus assumptus pro hominibus
que ce sont ceux pour lesquels Jésus-Christ constituitur in lis quœ sunt aaDeum. (llehr.,

a daigné offrir sur la croix le sacrifice san- V, 1.) Telle est l'idée que nous donnent en
glanl dont celui de la messe est la vive re- particulier des chrétiens, les paroles de la

présentation. Tous les membres de l'Eglise liturgie: tout y indique que nous offrons le

ont donc part à ce sacrifice, en tant qu'il sacrifice, non-seulement pour vous, mais
est offert pour eux. J'ajoute, mes frères, avec vous. Priez, mes frères, vous dit le

qu'il est aussi offert par eux, et c'est en ce prêtre en se tournant vers vous, priez le

second sens que le sacrifice de la messe est Seigneur notre Dieu de recevoir favorablo-

le sacrifice de l'Eglise chrétienne. meut mon sacrifice qui est aussi levôire:
11. Lorsque je dis que le sacrifice de Je- meum acveslrum sacrificium. Souvenez-vous,

sus-Christ est offert par lous les fidèles, dit-il encore, Seigneur, souvenez-vous dans
vous comprenez sans doute, mes frères, que votre miséricorde de lous les fidèles qui sont

je n'ai pas dessein de confondre ici les prô- ici assemblés, dont vous connaissez la foi et

1res avec les laïques, et d'attribuer aux uns la piété; pour lesquels nous vous Offrons
comme aux autres le pouvoir de consacrer ou qui vous offrent eux-mêmes ce sacrifice

Ja divine Eucharistie', et de changer la sub- de louange: pro quibus tibi offerimus, vrl

stance du pain eldu vin dans celle du corps qui libi offerunt hoc sacrificium lundis. Ré-
el du sang de notre Sauveur. Loin de (nous cevez, ô mon Dieu, avec clémence celte

celte erreur absurde el insoutenable. Il y a offrande que vous présente ce peuple dont
dans l'Eglise un sacerdoce véritable et pro- vous êtes le père : hanc oblalionem servitulis

prement dit; et ce sacerdoce n'appartient noslrœ, sed et cunctœ familice tuœ. Ce sont
qu'à ceux à qui les évèques le coulèrent par vos serviteurs, vos ministres, vos prêtres,

l'imposition «les mains ; et les prêtres, ainsi c'est tout votre peuple sanctifié par votre
ordonnés, ont seuls le droit et le pouvoir de grâce : nos servi lui , sed et plebs tua suncta,

célébrer le sacrifice, de consacrer le corps qui vous offre ce sacrifice eu mémoire de la

et le sang de Jésus-Christ, d'offrir cello passion, de la résurrection, de l'ascension

adorabb; victime à la divine majesté, et de de Jésus-Christ votre fils t i notre Seigneur.
distribuer ces dons sacrés aux fidèles qui Que dirai-je, mes frères, de cet amen si

doivent y participer par la sainte continu- souvent répété dans la célébration des saints

nion. Ce droit et ce pouvoir n'appartiennent mystères par lequel vous consentez, vous
point aux laïques, ni aux clercs inférieurs; ratifiez tout ce (pie le piètre a dit el l'ail en
el s'ils osaient exercer cet auguste minis- * votre nom ? Que dirai-jo de tant d'autres
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usages qui démontrent d'autant plus claire- C'est pourcela, dit l'apôtre saint Pierre, que
meut l'étroite union du prêtre avec le peuple Jésus-Christ est mort pour nous ; c'est, Uis-

«lans celte action solennelle, qu'ils appro- je, afin que nous ayant purifiés de nos pè-

chent plus de l'antiquité et des temps apos- cités, il pût nous offrir à Dieu comme ui.e

toliques? Il est donc certain que vous n'êtes victime digne de lui : Chrislus pro peccalis

pas de simples témoins du sacrifice; que nostris mortuus est ut nos offerret Dca.

vous participez à sa célébration d'une ma- (I Petr., III, 18.) Telle est l'union intime

nière très-véritable, quoique bien différente que nous avons avec Jésus-Christ, en vertu

et bien inférieure à celle qui ne con- de l'onction sainte qui a été répandue sur

vient qu'aux prêtres qui ont reçu l'imposi- lui avec tant de plénitude, et dont il nous
lion des mains. Ce n'est, sans doute, que a rendus participants : nous ne faisons avec

dans un sens mystérieux que vous apparie- lui qu'un seul corps et un seul Christ ; et

nez à cet ordre de prêtres-rois, Régale sacer- c'est ce Christ tout entier, qui offre et qui
doCium (1 Petr., II, 9), dont parie l'apôtre est offert dans le sacrifice de l'autel. Il se

saint Pierre; et c'est surtout sur l'autel de forme, dit saint Augustin, detoute la société

votre cœur, que vous offrez à Dieu des vie- des saints, de toute celte Cité bienheureuse
limes spirituelles, et le sacrifice intérieur qui a été rachetée par le sang de Jésus-

de votre amour et de vos louanges. Mais Christ, un seu) grand sacrifice, offert à Dieu
vous offrez aussi par nos mains, au Père par le pontife éternel qui s'esl immolé sur
tout-puissant, le sacrifice de son Fils bien- la croix, afin que nous fussions le corps d'un
«limé. Concluez de là, mes frères, quelle doit si auguste chef : tota redempta civitas uni-

élre votre occupation pendant cette action versale sacrificium. Tel est, dit encore ce

sainte, et quelle est la meilleure manière saint et sublime docteur, tel est le sacrifice

d'y assister. Le prêtre est à l'aulel voire re- des chrétiens : l'Apôtre nous en donne la

présentant et voire député: il parle et agit véritable idée, lorsqu'il nous dit que nous
»a voire nom. Vous devez donc prêter une sommes tous un seul corps en Jésus-Christ;
altenlion singulière à ce qu'il dit el à ce et c'est ce qui se vérifie surtout dans le

qu'il fait; le suivre exactement dans toutes mystère de l'autel, où l'Eglise reconnaît

les cérémonies qu'il observe, et écouler avec qu'elle est elle-même olferie dans la victime
foi et avec respect les prières et les invoca- qu'elle offre à Dieu : ubi ei demonstratur,

lions efficaces par lesquelles il demande et quod in ea re quain offert ipsa offeratur.

obtient le changement <Jes espèces au corps Que ces vérités sont grandes, mes frères,

et au sang deJésus-Christ, en s'autorisant de et qu'elles doivent nous inspirerde religion

ce que Jésus-Christ a fail et de ce qu'il nous et de piété I nous ne faisons avec Jésus-
a ordonné de faire. Il n'est donc point d'exer- Christ qu'une seule victime : nous devons
cice de piété plus convenable que d'avoir donc être animés du même esprit qui a

sous les yeux les prières même de la litur- conduit Jésus-Christ au Calvaire, et qui le

gie. Toute prière qui ne se rapporterait tient encore immolé sur nos autels. Oui,
point ù celles-ci, qui n'en rendrait pas au c'est surtout à cet égard qu'on doit vous
moins le sens et l'esprit, ne pourrait que dire avec l'Apôtre : Soyez dans les mêmes
vous distraire de la grande action dont vous sentiments et dans les mêmes dispositions

devez être tout occupés. Elle pourrait èlre où a été Jésus-Christ : hoc sentite in vobis

utile dans tout autre temps; mais elle serait quod et in Christo Jesu. [Philip. 11, 5.) Et
déplacée dans ces moments précieux. Et quelles ont été ces dispositions? un amour
pourquoi, mes frères, ne suivriez-vous pas immense pour son Père et pour nous :

avec attention ces prières que nous adres- amour pour son Père, qui l'a porté à s'hu-

sons au Seigneur en votre nom? En est-il milier, à s'anéantir lui-même, en prenant
de plus édifiantes, qui portent un caractère la lôrined'un esclave, en devenant obéissant
plus sensible de piété, qui soient plus rem- jusqu'à la mort, jusqu'à la mort de la croix;

plies de l'esprit de Dieu? Lisez donc sans lui qui était dans la forme de Dieu, qui en
crainte ces prières si anciennes et si respec- possédait l'essence et les attributs, qui
tables, afin de vous remplir de l'onction et pouvait sans injustice et sans usurpation
des sentiments de piété qu'elles expriment; se dire égal à lui. Il s'est réduit à cet état,

ou, si la lecture vous en est impossible, pour réparer l'outrage que le péché lui avait

suppléez-y en récitant dans la simplicité de fait, pour procurer sa gloire et lui former
la foi et avec la plus profonde humilité, les un peuple qui le servît dans la piéié, dans
prières que tout chrétien doit savoir, unis- la justice, dans la pratique des bonnes cau-

sant voire intention à celle du prêtre, afin vies. Soyons ainsi, mes frères, embrasés
de vous animer vous-mêmes de l'esprit de d'un saint zèle pour la gloire de Dieu et la

sacrifice, et devons offrir avec Jésus-Christ, sanctification de son nom : humilions-nous
comme une victime sainle, sans lâche et profondément en sa présence; acceptons
agréable à Dieu. avec une soumission et une résignation

111. C'est tout à la fois, mes frères, et un inaltérables, les peines el les afflictions par
de vos devoirs les plus essentiels, el une lesquelles sa main paternelle nous châtie et

Ue vos prérogatives les plus glorieuses, de nous éprouve.
vous offrir au Père tout-puissant, conjointe- Jésus-Christ est mort pour mettre fin au
meiil avec Jésus-Christ, el de' ne faire par péché : bannissons-le de notre cœur, ai ra-

lui qu'une même victime immolée avec la chons-en jusqu'aux moindres racines. De
foi e'. pur l'amour à la Majesté suprême, quel front pourrions-nous assister aveu l'ai-
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feclion au péché, à un sacrifice qui n'esl

offert que pour le détruire et l'anéantir?

Autrefois, vous le savez, rues frères, les pé-

cheurs que l'Eglise soumettait aux rigueurs

de la pénitence, étaient exclus de I assis-

tance même à ces sacrés mystères. On eût

cru les profaner, en les exposant à des yeux
impurs et souillés. On ne voulait admettre
au sacrifice, que des chrétiens unis avec
Jésus-Christ par la charité, que des mem-
bres vivants de son corps mystique ; et non
pas ceux qui ne sont dans ce corps que pour
Je déparer et le défigurer. Et, en effet, des

pécheurs actuellement attachés au péché,
peuvent-ils s'unir a Jésus-Christ, et ne se-

raient-ils pas des taches dans nue victime

qui, selon la loi du Seigneur, ne doit en
avoir aucune? Cependant la discipline de
l'Eglise a changé sur cet objet. L'abolition

de la pénitence publique ne met plus de
différence sensible entre les pécheurs et les

justes : les uns et les autres sont obligés

par une loi commune d'assister à ce sacri-

fice. Assistez-y donc, pécheurs, mais soyez-

y pénétrés des sentiments d'une sincère pé-

nitence ; à la vue de celte victime immolée
pour vos péchés, reprochez-vous avec amer-
tume d'avoir été la cause de ses douleurs,

de les avoir si souvent renouvelées, de les

avoir rendues inutiles. Assistez-y, mais
avec un juste sentiment de l'indignité qui

devrait vous en exclure; avec un vit' re-

pentir des fautes qui vous empêchent d'y

participer; et que ce regret, ce repentir,

ceUe h umil ilé prolbnde'se manifesten tjusquo
dans votre extérieur. 11 est honteux que des

pécheurs justement exclus de la participa-

tion des choses saintes, el dont, le cœur de-

vrait être déchiré de regrets et de remords,

y paraissent avec les dehors de la joie et de
Ja sérénité : il est honteux que des hommes
qui, selon les anciennes règles de l'Eglise,

devraient demeurer prosternés dans le ves-

tibule du temple, environnent l'autel avec
un air de hauteur et presque de mépris.
L'amour de Jésus-Christ pour son Père,

el le désir de procurer sa gloire, n'ont pas

été les seuls motifs de son sacrifice : il s'y est

aussi déterminé par un effet de son amour
pour nous. C'est pour tous les hommes qu'il

est mort; et en expirant sous leurs coups, il

a offert pour ses ennemis et ses bourreaux,
Je sang môme qu'ils versaient avec tant

d'inhumanité. Quelle leçon pour nous, mes
frères, quel exemple de charité ! oserons-
nous a la vue de ce grand spectacle el au
pied même de la croix de Jésus-Christ, con-
server contre quelqu'un de nos frères des
sentiments de haine et de vengeance? Ose-
rons-nous nous souvenir des injustices du
prochain à notre égard, lorsqu'un Dieu si

grièvement offensé par nos iniquités, daigne

verser son sang pour nous? Userons-nous
enfin célébrer avec l'aversion et l'indiffé-

rence dans lo cœur, des mystères qui ne

sont «pie des prodiges d'amour el de cha-
rité?

L'Eucharistie, mes frères, a toujours été

regardée comme le lien de la paix et de la

charité parmi les fidèles. On a toujours été
persuadé qu'une des dispositions les plus
nécessaires pour la recevoir, ou même pour
assister à l'oblation qui s'en fait sur nos
autels, était un esprit de paix et de concorde.
De là, ce baiser de paix, que les chrétiens
se donnaient autrefois au milieu des saints

mystères, et dont il nous reste encore des
vestiges sensibles ; de lo, cette récitation

publique de la prière du Seigneur, dans la-

quelle nous demandons à Dieu qu'il nous
pardonne, ainsi que nous pardonnons nous-
mêmes a ceux qui nous ont offensés ; de là,

cette distribution d'un pain bénit, que l'on a

substitué à celle de l'Eucharistie, depuis
que le refroidissement de la charité ne nous
permet plus de la recevoir si souvent :

tout, en un mot, y est destiné à nous inspi-

rer une tendre charité envers nos frères.

Entrez dans ces dispositions, mes frères,

et si vous avez laissé altérer la charité entre,

vous et quelqu'un de vos fi ères, allez, selon
le précepte de Jésus-Christ (Matth., V, 2Ï-),

vous réconcilier avec ce frère, et revenez
ensuite offrir au Seigneur ce sacrifice de
paix et d'unité. C'est ainsi que vous imite-
rez Jésus-Christ, devenu par amour votre
Sauveur et voire victime; c'est ainsi que
vous mériterez de lui êlre uni comme un
membre vivant dans le sacrifice qu'il offre

à son Père; c'est ainsi enfin que vous atti-

rerez sur vous les grâces qu'il nous a méri-
tées par la vertu infinie de ce sacrifice, e£

que je vous souhaile, etc.

AUTRE PÉRORAISON DU MÊME SERMON,

prêché à la conciergerie.

... Une tendre charité envers nos frères.

Mais en est-il envers qui ce sentiment soit

dû à plus juste titre (pie les pauvres el les

malheureux; à ceux surtout pour lesquels
je dois solliciter aujourd'hui votre compas-
sion? Les autres pauvres peuvent au moins
respirer un air pur et bienfaisant. Ils jouis-
sent de la lumière du jour et des bénignes
influences de cet aslre que le Père commun
des hommes fait luire sur tous ses enfants.

Mais ceux-ci, renfermés dans d'horribles

prisons, trouvent dans la fange, dans l'in-

fection, dans les ténèbres, des supplices an-
ticipés. Les autres peuvent aller par eux-
mêmes solliciter votre bienveillance, et

exposer à vos yeux le tableau louchant de
leur misère; et ceux-ci sont soustraits par

des murs impénétrables à vos regards bien-
faisants. Lors même que nous nous empres-
sons de venir à leur secours, nous sommes
obligés de tenir, loin de leurs affreuses de-

meures, ces assemblées dont leur soulage-

ment est le principal objet. Ah! que l'iuée

de leur faule ne diminue point la compas-
sion (pie doivent exciter huis malheurs] Ils

ne sont pas tous coupables : il en est parmi

eux dont loul le crime consiste dans leur

pauvreté et dans la dureté d un créancier

inhumain. Mais fussent-ils tous dignes de

l'animadversion des lois, ils n'en sont pas

moins des chrétiens i>our lesquels Jésus-
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Christ a aonné son sang et sa vie : ils n'en

sont pas moins à litre de pauvres et d'affli-

gés, des images sensibles de ce Dieu Sau-
veur qui, par un effet de son amour pour
nous, s'est rendu l'homme de douleur et

.'opprobre des hommes. Non, Jésus-Christ

ne les a peint exclus du droit de le repré-

senter à nos yeux. Il nous assure que c'est

lui-même qui souffre en eux l'horreur de la

prison, et qu'en les visitant, en les secou-
rant, c'est à lui-même que nous rendons ces

devoirs de charité. J'ai été en prison, nous
dit-il, et vous êtes venus me visiter. Il n'a

pas cru devoir subir par lui-même ce genre
de peine : mais il le souffre aujourd'hui
dans un grand nombre de ses membres, et

chacun d'eux peut dire avec l'Apôtre, qu'il

accomplit en lui-même ce qui manque aux
souffrances du Sauveur : adimpleo ea qnœ
desunt passionum Christi. [Colons. , I, 2i.) Je
vous en conjure donc par la miséricorde de
noire Sauveur, par ces autels où vous le

voyez si souvent immolé, par le sacrifice

qui s'y offre tous les jours pour vous; ou-
vrez vos cœurs à la compassion envers vos
hères infortunés, et adoucissez leurs liens,

si vous ne pouvez les rompre entièrement.
C'est ainsi que vous imiterez l'immense
charité de Jésus*Christ envers vous, et que,
par la vertu de son sacrifice, vous mériterez
de lui êlre unis pendant l'éternité bienheu-
reuse, queje vous souhaite, etc.

SERMON XV.

Pour le dimanche des Rameaux.

SUU LA COMMUNION.
Dicite fi'.iœ Fion : Ecce rex tuus venit tibi mansuetus.

{Malth., XXI, 5.)

Dites à la fille de Sion : Voici votre roi qui vient à vous
plein de douceur.

Ce fut, mes frères, dans l'enlrée triom-
phante de Jésus 'Christ à Jérusalem que
s'accomplit celte parole du Prophète. Il y
parut comme le roi d'Israël; et h s peuples
excités par le bruit de ses miracles, attifés
plus efficacement encore par l'action inté-
rieure de sa grâce, le reconnurent en celle
qualité par les honneurs extraordinaires
qu'ils lui rendirent. Mais il y parut avec
plus de bonté que de grandeur, et sou
triomphe même y porta les caractères de
l'humilité Joui il était venu nous donner
l'exemple.

Telle est encoro aujourd'hui la manière
dont il veut être reçu dans nos cœurs ; il se
présente à nous comme notre roi , comme
notre Dieu. Dans les plus profondes humi-
liations, il ne peut jamais perdre ses au-
gustes qualités; mais il cache sous des
voiles impénétrables tout l'éclat de sa
gloire; et pour nous faciliter l'accès auprès
de lui, il ne laisse paraître que les traits

de sa douceur et de sa charité. Filles de Sion,
hâlez-vous donc de recevoir ce roi plein de
boulé; hâtez-vous do prendre place à ce
festin dans lequel votre Dieu veut êlre lui-
même votre nourriture, dans lequel il veut
vous enivrer d'un torrent de chaslws dé-
lices.

Ukatccks SâcnÉs. LXlll.

Mais, ô douleur! ô preuve trop sensible

de l'affaiblissement de la foi et tlu refroidis*

sèment de la charité 1 un grand nombre de
chrétiens est insensible à ces tendres invi-

tations. Ils préfèrent à l'honneur de s'as*

seoir à la table du Roi des rois, des occu-
pations qu'ils jugent plus importantes , des
plaisirs qui leur paraissent plus réels et

plus satisfaisants; ils osent donner à celte

disposition criminelle les noms imposants
de respect profond, de religieuse frayeur;
ils osent prendre pour vertu la plus froide

indifférence et la désobéissance la plus obs-
tinée. Ainsi la table du Seigneur est dé-
serte; ainsi les plus saintes solennités de
l'Eglise deviennent pour elles des jours or»

deuil et de tristesse; ainsi enfin la colère
de Dieu s'allume contre ceux mêmes qu'il

voulait combler de grâces et de faveurs ,

et le meilleur des rois est contraint de ven-
ger sur ses propres sujets sa bonté mépri-
sée, ses bienfaits rejetés.

Mais, que dis je? et mon dessein est-il

de combattre dans les pécheurs ce reste de
respect pour la religion qui les empêche
d'en profaner les plus redoutables mystères ?

Non, mes frères, à Dieu ne plaise que ce
soit là ma pensée. Si l'Eglise gémit sur
l'indifférence d'un grand nombre de ses
enfants pour la divine Eucharistie, elle

verse des larmes de sang sur la hardiesse
sacrilège avec laquelle plusieurs la reçoi*

vent sans y apporter les dispositions qu'elle
exige. S'il est un éloignement de l'Eucha-
ristie qui prend sa source dans les passions,
il en est un autre que les circonstances
rendent nécessaire, et qui fait partie de la

pénitence que les pécheurs doivent s'impo-
ser. S'il est un empressement pour la com-
munion , qui vient do l'ardeur de la cha-
rité, il en est un autre qui n'est produit
que par la présomption et l'orgueil. Enfin ,

mes hères, il y a dans ce point de la mo-
rale chrétienne, comme dans presque tous
les autres, deux extrémités vicieuses et

desquelles nous devons également nous
éloigner; un respect faux ou mal entendu,
et une aveugle témérité. L'un oublie le pré-
cepte du Seigneur et les avantages inesti-

mables qu'il a attachés à la ré eplion de
son corps et de son sang; l'autre oublie
l'épreuve que l'Apôtre nous prescrit, et la

sainteté nécessaire pour approcher du Dieu
saint que les auges eux-mêmes adorent
dans la frayeur et le tremblement.
Ne séparons point deux vérités qui doi-

vent toujours aller de pair, et qui sont
d'une égale importance pour noire salut.

C'est un devoir pour les chrétiens de rece-

voir le sacrement du corps et du sang de
Jésus-Christ; et quoique.ee sacrement soit

l'objet légitime de nos adorations, Jésus-
Christ cependant l'a institué plus particu-

lièrement encore pour être 13 nourriture de
nos âmes : on n'entre donc point dans les

vues du Sauveur, et par conséquent on ne
l'honore point comme il veut êlre honoré,
lorsqu'on ne se rend pas digne de recevoir

cette nourriture céleste. Mais ce sacrement

15
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contient réellemenl le Dieu de loute sain-
teté; le recevoir indignement , c'est se ren-

dra coupable du corps et du sang de Jésus-
Christ, c'est boire et manger son propre
jugement: il faut donc de grandes disposi-

tions et de sérieuses épreuves pour s'en

approcher, et il n'est point de temps ni de
circonstances qui puissent nous dispenser
de ces épreuves. Voilà, mes frères, en peu
de mois , les vérités que j'ai dessein de
vous expliquer. Le respect pour l'Eucha-
ristie est faux ou mal entendu , si l'on n'a

pas un véritable empressement pour la re-

cevoir : première partie. L'empressement
pour l'Eucharistie n'est pas légitime s'il

nous fait passer par dessus les préparations
«'t les épreuves nécessaires : seconde partie.

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Parmi les chrétiens que la crainte de pro-

faner les saints mystères tient dans l'éloi-

gnement de la communion , il eu est , mes
frères, qui, par une vie contraire à la sainteté

du christianisme, ne méritent une trop

d'être exclus de la table de Jésus-Christ; et

il est des âmes véritablement pénétrées de
la crainte du Seigneur, qui ne prennent
point de part à la corruption du siècle, qui
lâchent de s'enrichir par les bonnes œuvres,
qui font des efforts continuels pour effacer

les taches qu'elles aperçoivent en elles-mê-
mes, et qui cependant ne se trouvent jamais
assez pures pour recevoir le Saint des saints.

Il s'en faut de beaucoup que ces deux es-

pèces de personnes doivent être envelop-
pées dans la même condamnation. Les uns
sont des hypocrites, à qui il faut arracher
le masque dont ils se couvrent; les autres

sont des justes, à qui il faut inspirer plus

de confiance dans le Dieu infiniment bon
qu'ils servent déjà de tout leur cœur. Lu
blâmant leur conduite, nous respectons
leurs motifs; ils se trompent sans doute, et

il faut demander pour eux au Seigneur que
la charité bannisse entièrement de leurs

cœurs celte crainte excessive qui les éloigne
des faveurs que mériterait leur vertu ; mais
ils ne se trompent que par tendresse de cons-
cience; et si l'on considère les biens infinis

doni ils se privent et ce qu'il en coule à

leur cœur pour en faire le sacrifice, il sem-
ble qu'ils soient plus malheureux que cou-
pables, cl que les peines intérieures qu'ils

éprouvent doivent leur faire expie la faute

qu'ils commettent. En un mot, leur respect

est mal entendu, tt ie m'efforcerai avec

l'aide du Seigneur de le rectifier; mais au
moins il est véritable, au lieu que celui

dont se vanle un certain genre de pécheurs
n'est qu'une hypocrisie criminelle, et je

vais d'abord vous en démontrer la fausseté

et l'illusion.

I. Oui, mes frères, eu vain vous llattez-

vous de respecter les saints mystères lors-

que vous demeurez volontairement dans
les désordres qui vous en excluent. El quelle

pieuve, en effet, nous donnez-vous de ce

respect? Vous n'êtes point , il est vrai, do

ces profanateurs qui osent recevoir Jésus-
Christ dans une bouche impure, dans un
cœur corrompu; mais croyez -vous donc
l'honorer, parce que vous ne lui faites pas
le dernier des outrages? Faut-il que la re-

ligion vous tienne compte de tous les crimes
que vous ne commettez pas? Communier
avec une conscience chargée de fautes mor-
telles que l'on a dissimulées dans le tribunal

de la pénitence, t'iont on ne se repent point,

pour lesquelles on ne satisfait point, c'est

un degré d'irréligion et d'impiété que nous
croirions à peine possible, si une triste ex-
périence ne nous apprenait combien il est

commun. Mais plus ce crime est odieux ,

moins il est permis de se glorifier pour ne
s'en être pas rendu coupable. On n'est pas

un homme de bien, précisément parce qu'< n
n'est pas un scélérat; et comme il ne suffi-

rait pas pour prouver votre humanité de
Une que vous n'avez jamais trempé les

mains dans le sang de vos frères, de même
aussi ne suffit-il pas, pour prouver votre
respect envers l'Eucharistie, d'alléguer la

juste horreur que vous inspire une commu-
nion indigne. En vous excluant vous-même»
de la table sacrée, vous vous épargnez un
crime détestable, et vous prononcez contre
vous un jugement qui doit adoucir celui do
Dieu môme. Oui, quelque coupables oue
vous soyez en négligeant de vous disposer
à recevoir les sacrements qu'il a institués

pour votre salut , vous êtes moins criminels
à ses yeux que si vous osiez franchir la

barrière qui vous sépare de l'autel, que si,

continuant d'êlre pécheurs, vous portiez

une main téméraire sur la récompense des
saints. Mais, mes frères, ce premier degré
de religion ne suffit pas pour que vo re sé-

paration de l'autel puisse vous être salu-
taire, pour qu'elle devienne une preuve de
votre respect à l'égard de la divine Eucha-
ristie : il faut que vous en regardiez la pri-

vation comme une peine aussi douloureuse
qu'elle est juste; il faut que vous commen-
ciez à faire tous vos efforts pour faire enfin

cesser celte humiliante séparation. Sans
c la peut on croire que vous ayez de l'au-

gguste sacrement de nos autels l'idée ma-
gnifique que la foi nous en donne? Qu'est-

ce que la communion? N'esl-ce pas un
bienfait inestimable de notre Sauveur qui

se donne véritablement à nous, qui s'unit,

qui s'incorpore avec nous, qui sanctifie

par la présence de sa chair adorable et nos
corps et nos Ames, qui nous prodigue
enfin tous ses trésors et toutes ses faveurs?
Est-il pour un mortel un plus haut degré
de gloire que de recevoir au-dedans de lui-

même l'Etre éternel qui a tiré l'univers du
néant? Est-il pour un chrétien un bonheur
plus désirable que de posséder son Dieu,
son Sauveur, l'objet de son amour? Tels

sont les pi'écieux avantages dont nous prive

J'éloignement de la table sacrée; ne pas re-

gretter ces biens ineffables, les perdre sans

douleur, n'est-ce pas le comble de l'aveu-

glement et de l'insensibilité? Mil mes
frères, un (ils qui aurait encouru la disgrâce
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<lu meilleur et du plus tendre do Ions les

pères, à qui il serait défendu de se présen-

ter devant lui, de s'asseoir à sa table, et

qui, coulent d'obéir à ces ordres rigoureux,

n'en serait ni humilié, ni affligé, un tel fils

aurait-il pour son père les sentiments de

respect el de tendresse que le devoir pres-

crit, que la nalure inspire?

Il faudrait donc, mes frères, pour prouver

voire respect envers l'Eucharistie , ïl fau-

drait dis-je, que vous lussiez vivement

louches de cette fierté ; il faudrait qu'on vous

vit. solliciter avec instances et avec larmes

d'être rétablis dans la participation des bien-

faits du Sauveur. Tels étaient autrefois les

sentiments de ceux que la discipline de l'E-

glise éloignait des saints autels ; après avoir

gémi des années entières sous la cendre et

le cilice, après avoir arrosé de leurs larmes

le vestibule du temple, après avoir supporté

tout ce que la pénitence publique avait de

plus rigoureux et de plus humiliant, ils

passaient dans le degré de ceux qu'on ap-

pelait alors consistants, c'est-à-dire qu'il

leur 6. ait permis d'assister au redoutable

sacrifice. Mais ils ne regardaient pas leur

pénitence comme finie; il leur en restait,

j'ose le dire, la partie la plus pénible pour

les cœurs embrasés du feu de l'amour de

Dieu ; ils voyaient leurs frères participer à

la fable sacrée, et ils ne pouvaient encore

partager leur bonheur. Avec quelle sainte

envie ne leur voyaient-ils pas distribuer le

pain des anges? de quelle faim ne se sen-

laienl-ils pas dévorés à la vue de cette nour-

riture céleste qui leur était encore refusée?

Mais lorsqu'ils entendaient le diacre pro-

noncer à haute voix ces paroles terribles:

les choses saintes .-ont pour les saints : Sancia

candis; ah! c'était alors que leurs gémis-

sements redoublaient, que leurs larmes cou-

laient, qu'ils s'humiliaient profondément en

présence du Dieu de toute sainteté, et que,

reconnaissant la justice de leur exclusion,

ils conjuraient le Seigneur d'accélérer par

sa grâce le moment heureux où ils seraient

jugés dignes de se rassasier de ce pain sacré.

Nous, mes frères, qui pendant des an-

nées entières assistez à l'oblation de la vic-

time sainte, sans qu'il vous soit permis de
la recevoir, vous èles précisément dans le

même degré où étaient ces pénitents. Peut-

être, si l'Eglise n'eût rien relâché de son
ancienne rigueur , seriez-vous encore dans
des degrés intérieurs : peut-être seriez-vous

encore prosternés à la porte du temple, im-
plorant avec des cris lugubres la miséricorde

de Dieu el la compassion des fidèles : l'Eglise

vous a fait grâce des premiers degrés de la

;• nilence , et elle vous relient dans 1(3 der-

nier. Mais avez -vous les sentiments qui
conviennent à cet état ? celle humiliation
vous est-elle pénible, ou même la regardez-

vous comme une véritable humiliation ? Ju-
geons-en par la manière dont vous assistez

ii ce sacrdie, auquel vous n'èles pas dignes
de participer. Saint Chrysostome croyait que
c'était une hardiesse insupportable dans ceux
qui ne communiaient pas , de demeurer au-
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près des saints autels: Quicunque mysterio-
ntm non est particeps , is impudcnter stat et

nimis audacter. Il voulait que leur extérieur

môme annonçât leur honte et leur douleur.
De quelle ardeur son zèle ne se fûl-il donc
pas enflammé, s'il eût vu dans les plus

saintes solennités nos autels environnés
d'une foule de chrétiens justement exclus de
la participation des choses saintes, et por-

tant sur le front l'arrogance et l'orgueil,

affectant la joie et la sérénité lorsque leurs

cœurs devraient êlre déchirés de regrets cf.

de remords , regardant d'un œil audacieux
les mystères redoutables, et baissant a peine
leur tête superbe devant ie Dieu de majesté?
Quel eût été son étonnement, si de tels

hommes eussent osé vanter on sa présence
leur respect pour l'Eucharistie ? Ah 1 mes
frères, le respect, quand il est réel , ne se
borne pas à s'éloigner de la communion , il

s'étend à tout, il se fait sentir parfont ; il

produit le recueillement et la feiveur; il

t'ait qu'on n'approche qu'en ttemblant du
sanctuaire qui renferme la victime adorable
dont on esf forcé de s'abslen ;

r. Un homme,
qui en est véritablement pénétré , ne 5e
glorifie point de la prudence qu'il a de ne
pas communier dans de mauvaises disposi-

tion ; il n'est occupé qu'à gén ir sur les fau-

tes qui le réduisent à celle dure nécessite.

Deux hommes , dit Jésus-Christ, allèrent

dans le temple pour prier: l'un était un
pharisien et l'autre un publicain. Le pha-
risien , tout rempli de l'idée de sa propre
vertu , n'était occupé qu'à rendr grâces h

Dieu de la perfection qu'il croyait voir en
lui-même : il se glorifiait surtout de n'être

pas semblable à ce publicain ; tandis que
celui-ci , dans le sentiment d'une humilité
profonde, conjurait le Seigneur d'avoir pitié

de lui , de lui faire miséricorde. Et cette

humilité sincère, ajoute notre divin Maître,
lui fit trouver grâce devant le Seigneur: il

retourna chez lui justifié. Mais, mes frères,

si ce publicain lui-même avail fait consister
toute son humilité à se tenir éloigné du
sanctuaire, à ne pas oser lever les yeux au
ciel ; s'il eût fait de celte humilité extérieure
un motif d'orgueil et de vaine gloire ; s'il

eût dit, par exemple: Je vous rends grâces.
Seigneur, de ce que je ne suis pas comme
ce .pharisien superbe, de ce que je n'ai pas
comme lui l'audacieuse témérité d'approcher
de volie sanctuaire; croyez -vous que le

Sauveur lui eût rendu un témoignage si

avantageux ? Or, c'est là précisément l'image
de ces pécheurs qui croient avait accompli
toute justice, lorsqu'ils se sont éloignés des
saints mystères; lorsqu'ils ne les ont pas
pro'anés avec une horrible témérité : ils no
voient dans leur conduite que la justice

qu'ils se rendent à eux-mêmes, el l'orgueil

leur cache ce qui devrait les couvrir de con-
fusion : ils se comparent avec les s; c iîéges

qui outragent Jésus-Christ en In ie evant.

indignement; et parce qu'ils son! en effet

moins criminelsque ces impies, ils se croient

entièrement innocents : ils rendent grâce a

Dieu de la prudence qu'il leur a inspirée, et
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ne .songent pas a lui demander pardon tlo

leur lâcheté, de leur tiédeur, de toutes les

fautes qui les éloignent du sanctuaire. Quit-

tons, mes frères, ces sentiments pleins d'il-

lusion et d'un orgueil mal déguisé. Je le dis

encore : il est quelquefois nécessaire de
s'abstenir de l'Eucharistie; mais c'est un
état de pénitence et d'humiliation, c'est un
état violent pour un véritable fidèle; et

quand on n'en sent pas la honte et la ri-

gueur, quand on ne s'efforce pas d'en sortir,

on n'est pas digne du nom de chrétien,

parce que c'est une preuve certaine qu'on
n'a ni respect ni amour pour le Dieu-Sau-
veur que renferme cet auguste sacrement.
On ne l'aime point, puisqu'on compte pour
rien le bonheur de le recevoir et de s'unir

à lui, puisqu'on est insensible aux preuves
les plus tendres de son amour et de sa cha-
rité; et l'on ne le respecte pas, puisqu'on
viole sans remords ses commandements les

plus exprès.
En effet, Jésus-Christ ne s'est pas contenté

de nous inviter au banquet sacré dans lequel

il se donne à nous, il a ajouté des ordres

précis à ses tendres invitations; et pour
nous forcer en quelque sorte de devenir
heureux, en même temps qu'il a attaché à

la participation de ce sacrement les grâces

les plus abondantes, il a prononcé contre
ceux qui négligent de le recevoir, la menace
Ja plus terrible. Si vous ne mangez la chair

du Fils de l'Homme, nous dit-il, vous n'au-

rez point la vie en vous : Nisi manducoveri-
tis carnem Filii hominis, non habebitis vitam
•> i vobis. (Joan., VI, 54.) Interprèle fidèle de
.ses volontés, l'Eglise a ajouté ses ana thè-

mes à cette menace : elle regarde comme
des étrangers et des rebelles ceux qui, dans
les temps qu'elle a marqués, ne remplissent

pas ce devoir important. Un enfant respec-

tueux de Dieu et de l'Eglise, peut-il mépri-
ser ses commandements et ses analhèmes?
Les braver ouvertement, ce serait lever le

masque et afficher, [tour ainsi dire, l'im-

piété et l'irréligion: mais parmi ceux mê-
mes qui ont horreur de cet excès, combien
v en a-t-il qui les éludent de la manière la

plus révoltante ? On ne veut point par la dis-

simulation et le mensonge arracher aux mi-

nistres de l'Eglise la permission de commu-
nier; on ne veut point s'adresser à ces

ministres faciles, dont la cruelle indulgence

ou l'aveugle précipitation ne connaît dans
le tribunal ni les refus ni les délais : on se

pique de lumières, et l'on sait (pie par un
sacrilège on n'accomplit pas le précepte do
l'Evangile. 11 faut cependant se soustraire à

l'analhème, il faut tranquilliser une con-

science alarmée; et voici le moyen que
.suggère l'illusion. On se présente au tribu-

nal de la pénitence; on s'y accuse avec plus

de sincérité que de douleur. On est bien

sûr qu'un ministre éclairé ne se contentera

pas de dispositions si imparfaites; .on serait

même scandalisé s'il s'en contentait. Mais
un s'est présenté, ci cela suffit, dit-on, pour
accomplir la lettre du précepte, pour éviter

l s peines que l'Eglise prononce.

Ah l.mes frètes, est-il possible de pousser
plus loin l'aveuglement et l'erreur? N'est-ce
donc qu'une vaine formalité qui nous est
commandée; et lorsque l'Eglise nous or-
donne, sous les peines les plus terribles, do
recevoir le corps de Jésus-Christ, ce com-
mandement ne renl'erme-t-il pas celui do se
mettre dans les dispositions nécessaires
pour le recevoir? Arrachez de votre cœur
les passions qui le corrompent; brisez cello
chaîne honteuse qui vous relient sous l'em-
pire du péché; combattez ces mauvaises ha-
bitudes qui vous entraînent vers le mal;
renoncez à celle vie molle el oisive qui
nourrit tous vos vices; demandez au Sei-
gneur par des prières humbles et ferventes
la volonté pleine et entière d'accomplir ses
commandements; commencez h expier par
une pénitence sincère les fautes dont vous
vous êtes rendus coupables : et alors si uu
ministre éclairé ne vous juge pas encore
assez bien disposés pour recevoir le sacre-
ment du corps et du sang de Jésus-Christ,
s'il croit devoir s'assurer par de [dus lon-
gues épreuves de votre repentir et du chan-
gement de voire cœur, abandonnez-vous
avec humilité à ses sages conseils; sous-
crivez sans murmure au jugement qu'il

porte contre vous; regardez-le comme un
remède douloureux, mais nécessaire dans
les circonstances où vous vous trouvez :

c'est à ces conditions que le Seigneur qui
sonde les cœurs el les reins, vous tiendra
compte de vos désirs et de vos efforts, et

qu'il ne vous imputera point la transgression
du précepte formel de la communion. Mais
si vous ne faites aucun effort pour mériter
ce bienfait, si toute votre préparation con-
siste à venir vous accuser froidement de
fautes que vous n'êtes pas résolus d'expier
et d'éviler, ne croyez pas remplir le pré-
cepte par cette conduite illusoire : si elle

peut suspendre sur vos têtes les censures do
l'Eglise, elle n'arrêtera pas \es effets de la

colère de Dieu ; elle ne fera que l'enflammer
davantage contre vous. Car, dit l'Apôtre, il

est impossible de le tromper, el on ne cher-
che pas impunément à lui faire illusion :

Dais non irridetur. (Galut., VI, 7.) Il n'est

donc rien qui puisse excuser ceux qui, par
une conduite contraire aux maximes de
l'Evangile se rendent indignes de participer

au sacrement de l'Eucharistie. S'ils ne Ja

profanent pas ils la méprisent, et le respect

dont ils se disent pénétrés [tour elle n'est

que mensonge et hypocrisie.

II. Il n'en est pas sans doute ainsi, mes
frères, de ces Ames pieuses qui connaissent

tout le prix des faveurs que Jésus-Christ

nous prodigue dans la communion, qui sont

enflammées d'un vif désir d'y participer, et

qui sont retenues par fa crainte que leur

inspire la vue de leur faiblesse et de leur

indignité. Leur respect est véritable; mai.'

il est mal entendu, el il doit être rectifié par

des idées plus justes du sacrement de l'Eu-

charistie et de la bonté infinie du Dieu qui

s'y donne à nous.

Si Jésus-Christ eût voulu être pour nous
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d»ns l'Eucharistie an objet de terreur, il y
eût laissé échapper quelques rayons de la

gloire qui l'environne; il y eût paru tel

qu'on le vit sur le Thabor, lorsque l'éclat

de son visage fit tomber à ses pieds ses

apôtres épouvantés, ou sur le mont Sinaï,

lorsqu'au milieu des foudres et des éclairs,

il donna la loi aux Israélites saisis de
frayeur, et les obligea de demander eux-

mêmes que le Seigneur ne leur parlât [dus

que par la voix de son ministre. Mais un
Dieu qui se dépouille de tout l'éclat de sa

gloire, qui rend insensible l'humanité même
dont il s'est revêtu, qui ne veut paraître à

nos yeux que sous l'apparence des choses

qui nous sont les plus familières; un Dieu,

dis je, dans cet état ne veut nous inspirer

que de l'amour et de la confiance.

Malheur à quiconque abuse de l'anéan-

tissement volontaire auquel il se réduit.

Quelque caché qu'il soit, il est toujours le

Dieu dont la majesté éblouit les séraphins,

lu Dieu saint devant qui /es cieux ne sont
pas assez purs, et qui a trouvé des taches

dans les anges mêmes. 11 faut donc une
grande pureté pour oser approcher de lui.

Mais, mes frères, lorsque Jésus-Christ nous
a commandé de manger sa chair et de boire
son sang, il n'a point mis à l'accomplisse-
ment de ce précepte des conditions impos-
sibles : il n'exige de nous rien qui soit au-
dessus des forces qu'il nous a données; et

par conséquent cette disproportion infinie

que nous apercevons entre notre petitesse

et sa grandeur, entre notre corruption et sa

sainteté; celte disproportion, dis-je, aui est

plus grande encore que nous ne pouvons la

concevoir, n'est pas une raison qui doive nous
priver du bonheur qu'il a voulu nous procu-
rer. C'est pour des hommes qu'il a institué ce
sacrement; et les hommes sont ses créatures
il connaît le limon dont il les a pétris : Jpse
cognovit figmentum nostrum. (Psal. Cil, li.)

Que dis-je? il savait bien lorsqu'il les a

appelé* à cette union intime avec lui-même,
qu'ils n'étaient plus ce qu'ils avaient été au
sortir do ses mains bienfaisantes, qu'ils
étaient affaiblis, dégradés par le péché, su-
jets à una infinité de défauts et de misèies.
il n'appartient qu'aux justes de le recevoir,
et tous ceux qui ne le sont pas, trouvent
u'ie mort funeste dans la source même de
la vie. Mais esl-il sur la terre des justes en-
tièrement exempts d'imperfections et de
faiblesses? en esl-il qui ne soient obligés de
demander à Dieu, avec une humble sincé-
rité, le pardon de leurs fautes journalières?
Se croire absolument exempt dépêché, dit

l'apôtre saint Jean, c'est se séduire soi-
même : Si dixerimus quoniam peccalum non
haOemus, ipsi nos seducimus. (i Joan., I, 8.)
Attendre pour approcher des autels une
sainteté qui- exclut les fautes les plus lé-

gères, ce serait donc rendre illusoires les

bienfaits et les commandements du Sauveur.
Ainsi, mes frères, les imperfections que
vous apercevez en vous-mêmes, doivent
sans doute vous humilier; elles doivent
être IVbjet de votre douleur, et l'aiguillon
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de voire vigilance : mais doivent elles vous
empêcher d'approcher de Jésus-Christ?
Non, si vous les haïssez, si vous en gémis-
sez, si vous faites vos efforts pour acquérir
de jour en jour une vertu plus pure, une
charité plus abondante.

Et quelle preuve plus sensible de cette

vérité, que la parabole des convives qui,

sous divers prétextes, s'excusent de venir an

festin auquel ils étaient invités? Le père do
famille, irrité de leur refus, dit à son ser-

viteur : Allez dans les places et les rues du

la ville, rassemblez les pauvres, les faibles,

les aveugles, les boiteux et introduisez-les

dans la salle du festin : Pauperes ac débiles,

et erreos et Claudos introduc hue. (Luc,
XiV, 21.) Il y a donc des imperfections qui

n'excluent pas de la table sacrée. Loin d'ici

les pauvres orgueilleux : loin d'ici les faibles

qui se croient forts, les aveugles qui aiment
leurs ténèbres, les boiteux qui croient mar-
cher dans les voies de la justico d'un pas

ferme et assuré. Mais ces pauvres qui sentent

leur indigence, qui reçoivent les bienfaits

du Seigneur avec d'autant plus de reconnais-

sance qu'ils croient moins les mériter; mais

ces faibles qui gémissent de leur faiblesse,

et qui n'attondent leur force que do Dieu ;

mais ces aveugles qui demandent avec

d'humbles prières d'être éclairés, ces boiteux

qui t'ont tous leurs efforts pour redresser

leurs voies; ce sont là les convives dont le

Seigneur aime à voir sa table environnée;

c'est d'eux qu'il est dit qu'ils seront rassas-

siés des bienfaits du Seigneur : Edent pau-
peres et saturabuntur. (Psal. XI, 27.) Mi-

nistres du Seigneur, combattez avec courage

leur résistance: conjurez-les, contraignez-les

de prendre part au festin «Lo Jésus-Chrisl :

Compelle inlrure (Luc, XIV, 23) : la robe

nuptiale dont ils sont revêtus, la charité

qui domine dans leur cœur, couvre aux
yeux du Seigneur leurs défauts et leurs

imperfections: Charilas operit mullitudinem

peccatorum. (I Petr., IV, 8.)

Et vous, mes frères, cessez de vous oppo-

ser vous-mêmes à votre propre bonheur;
cédez aux invitations de Jésus-Christ, à ses

commandements, aux instances de ses ser-

viteurs : craignez cet ennemi de votre salut,

qui n'est jamais plus dangereux que quand
il se transforme en ange de lumière, c'est-d-

dire, lorsqu'il emprunte pour vous séduire,

l'image même de la vertu. Tel est le piège

dangereux qu'il vous tend; il vous fait pren-

dre pour humilité une obstination qui n'est

pas sans quelque mélange d'orgueil; d vous
l'ait regarder comme les dispositions néces-

saires à la communion, ce qui doit être

le fruit de la communion même; il vous
fait substituer à la confiance filiale, une
crainte servife; et il réussit enfin à vous
priver du moyen de sanctification le plus

efficace et le pius nécessaire.

Je dis, mes frères, qu'en vous éloignant

des sacrements, vous prenez souvent pour
humilité une obstination condamnable. En
effet, il ne faut pas croire que la véritable

humilité consiste à refuser, sous prétexte
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île noire indignité, les grâces que le Sei-
gneur veut nous faire; elle consiste, nu
contraire, à immoler à sa volonté nos dé-
sirs, nos répugnances, nos lumières ; à re-

cevoir avec une égale soumission, les hu-
miliations et les faveurs qui nous viennent
de sa part. Marie apprend, par la bouche
d'un ange, que le Seigneur veut opérer en
elle les plus grandes merveilles; que la

vertu du Tout-Puissant la couvrira de son
ombre; qu'elle deviendra la mère du Fils

unique du Très-Haut. Elle sait, sans doute,
que ces faveurs sont infiniment au-dessus
du mérite de toute créature; cependant, sa

profonde humilité n'oppose aucune résis-

tance : Je suis, dit-elle, la servante du Sei-

gneur, qu'il me soie fait selon votre parole.

(Luc, I, 38.) Voila, mes frères, votre
modèle : Vous savez que vous n'êtes pas
dignes d'approcher du Saint des saints, de
le recevoir dans votre cœur; mais le Sei-

gneur vous l'ordonne par la bouche de ses
ministres, et la seule manière légitime de
lui prouver voire respect, c'est de lui obéir
avec simplicité.

Je ne vous dis pas de quitter le sentiment
de votre indignité; ce sentiment est une
des dispositions les plus nécessaires pour
communier avec fruit, et c'est pour cela,

sans doute, que l'Eglise met dans la bouche
de ses enfants et de ses ministres les ex-
pressions de l'humilité la plus profonde,
dans l'instant même où ils vont recevoir le

Saint des saints. Non, Seigneur, lui disons-
nous , je ne suis pas digne que vous veniez
en moi : Domine, non sum dignus ut intres

sub tectum meum. [Matth., Vlll, 8.) Malheur
à quiconque prononcerait ces paroles sans
en reconnaître la vérité; malheur à quicon-
que ne serait pas convaincu dans le fond de
son cœur, qu'il e«t infiniment au-dessous des
miséricordes du Seigneur. Cependant , après
avoir fait cet aveu de notre indignité, nous
nous approchons avec confiance pour rece-
voir le pain célesie. Rassurés, non par nos
mérites, mais par la bonté infinie'de Jésus-
Christ, et par le commandement qu'il nous
fait, nous osons espérer que son corps ado-
rable conservera notre âme pour la v.ie éter-

nelle. Tels sont les sentiments de l'Eglise,

belles sont les disposions qu'elle veut nous
inspirer; elle approuve l'humilité qui se

soumet à la volonté du Seigneur, et elle

désavoue celle qui ne veut s'en rapporter
qu'à ses propres lumières. Vous vous plai-

gnez de la faiblesse de votre volonté, de la

dissipation de votre esprit, de l'aridité de
votre cœur ; et vous ne croyez pas en cet

état devoir approcher du sacrement de
l'amour de Jésus-Christ ? AhM mes frères,

est-il donc étonnant que vous soyez faibles,

lorsque vous négligez de manger le pain

célesie qui devrait vous fortifier? Est-il

étonnant que vous soyez froids et arides,

lorsque vous vous éloignez d'un sacrement
qui devrait répandre dans votre cœur la

plus douce onction de !a grâce? Vous con-
fondez avec Itfs dispositions nécessaires

peur approcher de l'Eucharistie, les effets

mêmes qu'elle doit produire. Il fan!, pour
la recevoir, jouir déjà de la vie de la grâce;
i! faut être jusle, il faut être saint : Sancta
sanctis. Et lorsque je vous exhorte à vous
en approcher avec confiance, je suppose que
vous avez déjà dans le cœur cette charité

qui juslifle. Mais l'Eucharistie, reçue dans
celte disposition, doit produire en vous des
effets salutaires ; elle doit vous faire avan-
cer dans les voies de4la perfection ; elle doit

donner à votre foi plus de vivacité, plus de.

solidité à votre espérance, plus d'ardeur à

votre charité; elle doit affaiblir vos passions,

et faire taire dans votre corps même cette

loi du péché qui combat contre celle de
l'esprit. N'espérez-vous donc rien d'un sa-

crement qui contient l'auteur même de la

grâce; ei voulez-vous avoir sans lui une
perfection que vous ne devez attendre que
de son efficacité ?

Enfin, vous craignez de n'être pas assez
purs pour recevoir le Dieu de toute sainteté.

Mais celte crainte, louable en elle-même,
cesse de l'être, si elle éteint dans votre cœur
cette tendre confiance que vous devez avoir

dans sa miséricorde. Admis au nombre de
ses enfants, c'est principalement par l'amour
que vous devez l'honorer. Ne seriez-vous

pas affligés, mes frères, de ne trouver dans
les vôtres qu'un respect farouche qui les

éloignerait de vous, qui les rendrait insen-

sibles à vos caresses, qui les porterait à

éviter vos regards, à fuir votre présence?
A peine souffririez- vous, dans vos servi-

teurs, une pareille disposition. Mais cette-

crainte, qui serait insupportable à vos cœurs
sensibles aux impressions de la nature,

croyez-vous qu'elle puisse plaire au Dieu
infiniment bon que vous servez? Il est, dit

Tertullien, le meilleur de tous les pères, et

personne n'est aussi jaloux que lui de l'a-

mour de ses enfants : Nemo tam pater.

Concluons donc, mes frères, que le véri-

table respect pour l'Eucharistie est celui qui

nous fait prendre toutes les précautions

nécessaires pour la recevoir dignement , et

non pas celui qui nous détourne de la rece-

voir. Mais si le respect, qui n'est point ac-

compagné d'empressement, est faux ou mal

entendu; l'empressement lui-même n'est

pas légitime, s'il nous fait négliger les

épreuves nécessaires; c'est le sujet de ma
seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Quelque déplorable que soit le relâ-

chement, qui s'est introduit parmi les

les fidèles, il n'a pas encore été, mes frères,

jusqu'à faire nier la nécessité des prépara-

lions et des épreuves pour participer au

sacrement adorable de nos autels. Les pa-

roles énergiques de l'Apôtre ,
qui nous or-

donne de nous éprouver sous peine d'être

punis comme profanateurs du corps et du
sau,; d>- Jésus-Christ, et de manger et boire

noire propre condamnation ; ces parole-,

dis-je, ont servi, jusqu'à présent, de digue

à la profanation et à l'impiété; elles son] .

pour les corrupteurs de l'Evangile, un frein

qu'ils blanchissent d'écume sans pouvoir
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entièrement .e secouer. -Mais par combien
d'indignes subterfuges n'a-l-on pas éludé

ret oracle si formel? Un grand nombre de
chrétiens réduit l'épreuve prescrite par
l'Apôtre à l'examen de la conscience et à

l'accusation des péchés; on regarde comme
l'unique disposition nécessaire a la com-
munion, et à la communion fréquente,
l'exemption de ces fléchés qui donnent la

mort à l'âme; exemption d'un jour ou d'un
moment, et qui n'a pour garant qu'une ab-

solution qui aurait elle-même besoin d'ô:re

garantie. Opposons à ces dangereuses nou-
veautés, les maximes respectables de nos
pères dans la foi.

Il y a un précepte de communier, et ce
précepte est fixé par l'Eglise a communier
une fois chaque année; le saint concile de
Trente prononce anathème à quiconque
oserait nier cette obligation. Mais l'Eglise

ne se borne pas à commander à ses entants
la communion annuelle, le concile qui la

représente, les conjure, par les entrailles

de la miséricorde du Seigneur, de recevoir
plus souvent le pain céleste : Obsccrat
sancta synodus, per visecra misericordiœ Dci
nostri, ut panem illum supersubsiantialem
fidèles fréquenter suscipere possint. Il y a

donc une communion annuelle qui est de
précepte, et il y a une communion plus fré-

quente, qui est de conseil, et à laquelle
doivent aspirer tous ceux qui ont un véri-
table désir de s'unir avec Jésus-Christ, et
de jouir des grâces qu'il a attachées au sa-
crement de l'Eucharistie. Or, je dis que.
même pour la communion annuelle, il faut
une justice solidement éprouvée; je dis

que, pour la communion fréquente, il faut
un accroissement de perfection et de ferveur
proportionné à la fréquentation môme du
sacrement, et que l'empressement, qui ne
serait point accompagné de ces dispositions,
serait plus dangereux encore que le pré-
tendu respect dont je viens de vous faire
voir l'illusion.

I. Mes frères, il faut, même pour la com-
munion annuelle, une justice solidement
éprouvée; et, pour vous convaincre de cette
vérité, il suffit de rappeler les premières
notions qu'on nous a données dès notre
enfance. On nous a appris qu'il y a deux
sortes de sacrements ; les uns, appelés les
sacrements des morts, parce qu'ils sont
destinés à rendre aux pécheurs la vie de la

grâce ; les autres, qu'on appelle les sacre-
ments des vivants, parce qu'ils supposent
cette vie dans ceux qui les reçoivent, et
qu'ils ne sont destinés qu'à la conserver et

à la fortifier. Or l'Eucharistie est certaine-
ment du nombre de ces derniers sacre-
ments

; il faut donc être vivant pour la rece-
voir, c'est-à-dire avoir conservé l'innocence
de son baptême, ou l'avoir recouvrée par
la pénitence; et par conséquent l'objet de
l'épreuve que l'Apôtre nous prescrit, est de
connaître si nous sommes justes aux yeux
du Seigneur, si nous sommes morts au pé-
ché et ressuscites à la grâce.

Le premier degré de la vie spirituelle,
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c'est d'être réconcilié avec Dieu par la ré-
mission des pochés ; et je ne crains point
de dire, mes frères, que quiconque a obtenu
le bienfait de la réconciliation, a aussi re-

couvré le droit de participer à la divine
Eucharistie. En ell'et, la pardon que Dieu
nous accorde de nos iniquités, ne consiste
pas seulement à les oublier, à ne les pas
punir; il est, selon la doctrine de l'Eglis<;

catholique, une véritable justification ; il est

toujours accompagné de cette grâce, de
cette charité habituelle que Dieu répand
dans nos cœurs, et qui nous rend justes et

agréables à ses yeux. Heureux donc ceux,

dont les iniquités sont remises, heureux
ceux de qui Dieu couvre les péchés par la

grandeur infinie de sa miséricorde : Beau
quorum remissœ sunt iniquitales et quorum
lecta sunt peccala. ( Rom., IV, 7. ) Mais ne
nous séduisons pas nous-mêmes; ce bon-
heur n'est pas aussi commun qu'on le pense,
et l'épreuve est ici d'autant plus nécessaire
qu'il est tout à la fois plus ordinaire et plus
dangereux de se tromper.

Oui, mes frères, il est fort ordinaire de
se croire réconcilié avec Dieu, lors même
qu'on est encore l'objet de sa haine et de
sa colère. Loin d'ici la doctrine trompeuse
qui vous persuaderait que rien n'est plus
aisé que de recouvrer la vie de l'âme

; que
le sacrement de pénitence, institué par
Jésus-Christ, est une porte large et facile

pour rentrer en grâce avec lui; qu'il suffit

pour cela d'accuser ses péchés à un prêtre,
d'en concevoir quelque regret, d'accomplir
quelques légèressntisfaclions

;
que lajusike

est un état passager qu'on quitte et qu'on
reprend avec autant de facilité que les vèt< -

menls dont on est couvert ; que, péchant,
encore la veille d'une solennité, on peut
être juste le lendemain, et digne par consé-
quent d'approcher de la table sacrée. Ces
principes ne sont, hélas ! que trop répandus,
mais ils n'en sont pas moins contraires à la

vérité; ils n'en sont pas moins capables
de multiplier les profanations et les sacri-

lèges, et de précipiter dans les abîmes
éternels ceux qui ont le malheur de le»

suivre.

Jésus-Christ a institué le sacrement de
pénitence pour la rémission des péchés, et

cette rémission s'opère surtout par l'absolu-
tion que le prêtre prononce au nom du
Tout-Puissant. Mais tous ceux sur qui celle

absolution est prononcée, sont-ils [tour cela

justifiés? Non; quelque efiicacilé que le Sei-
gneur ait. attachée ace sacrement, il suppose
et il exige de la part du pénitent, des dispo-
sitions sans lesquelles il devient inutile; et

pour les comprendre toutes dans un seul
mot, il suppose la conversion du pécheur.
Dieu, dit saint Augustin, pardonne les

péchés à ceux qui sont convertis, et il ne
les pardonne pas à ceux qui ne le sont pas ;

Deus conversis peccata douât, non conversis
non donat. Or croyez-vous, mes frères,

que la conversion d'un pécheur soit l'ou-

vrage d'un jour ou d'un moment? litre con-
verti, c'est avoir changé de sentiments et
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pl d'affections; c'est avoir banni de son cœur
l'amour de la créature qui y dominait, et

«voir établi sur ses ruines l'amour de Dieu
et de la justice ; c'est avoir conçu une haine

souveraine et universelle pour des péchés

que l'on a commis avec joie, pour des plai-

sirs dans lesquels on a mis son bonheur;
c'est avoir conçu de l'amour pour des pré-

ceptes qui paraissaient auparavant insup-
portables. Sans ce changement il n'est point

de véritable conversion; et ce changement,
encore une ibis, peut-il être aussi subit

qu'on le suppose communément? Ne met-
tons point de bornes à la puissance de Dieu:

je sais, mes i'rères, qu*il est le maître des

cœurs, qu'il leur commande avec un ern-

f
lire absolu, qu'il les tourne h son gré, qu'il

es fait fondre dans ses mains comme la

cire devant un brasier ardent. Je sais que
Jésus-Christ a donné des preuves éclatantes

de la puissance de sa grâce dans la con-
version subite d'un voleur crucilié à ses

côtés, dans celle du premier perséculeur de
son Eglise. Mais ces prodiges cesseraient
de nous étonner, s'ils se renouvelaient tous
Jes jours: et ce n'est pas ainsi que Dieu a

coutume de convertir les pécheurs. Un avare
ne quitte point subitement l'amour des
richesses, qui sont l'idole de son cœur : un
voluptueux ne renonce point tout d'un coup
aux plaisirs des sens : les chaînes de l'habi-

tude ne se rompent pas d'un seul effort. Un
esclave du péché, dit Origène, ne passe pas,

aussitôt qu'il le veut, sous le joug aimable
de Jésus-Christ : Non est putandum quod
subito quis, ac slatim ut voluerit, a servitute

peccati translatus efficiatar in Christo Jcsu.
On peut par d'humbles gémissements, attirer

en soi-même cet esprit vivifiant qui change
les cœurs: mais on ne lui commande pas;
il souffle où il veut, dit Jésus-Christ : Spiri-
tus nbi vnlt spirat. (Joan., III, 8.)

Il serait donc contre l'ordre de la nature,

et contre celui même delà grâce, que votre

Mais, cette épreuve, la voici d'après les

SS. PP. de l'Eglise. Etre véritablement con-
verti, cest, nous disent-ils, pleurer sin-
cèrement les faules qu'on a commises, et

ne plus commettre ce qui a été l'objet de
nos larmes et de notre douleur : Commissa
p longere et iterum plangenda non admittere.

Les preuves essentielles de la conversion,
ce sont les dignes fruits de la pénitence,
c'est une vie constamment soutenue dans
l'éloignement du crime et la pratique des
bonnes œuvres. Avez-vous coupé ce pied,

arraché cet œil qui vous scandalisait? Avez-
vous rompu les liaisous qui ont été si

funestes à votre vertu? Craignez-vous sur
toutes choses de déplaire au Seigneur votre

Dieu, en évitez-vous avec soin toutes les

occasions? Avez-vous passé un temps suffi-

sant sans retomber dans ces péchés qui
tuent l'âme d'un seul coup , et que ne
commet point, dit saint Augustin, un chré-

tien dont la foi est sincère, dont l'espérance

est légitime: Quœ non admit tit bonœ fidei

et bonœ spei Christianus? Alors, mes frères,

nous commençons à croire que l'amour do
la justice domine dans votre cœur et que
vous êtes convertis : alors le ministre du
Seigneur a une juste confiance que la grâce

qu'il vous accorde, est ratifiée dans le ciel,

par celui qui juge les justices. Mais avant

que d'avoir aperçu dans votre conduite

aucun changement, avant que vous ayez

fait le moindre sacrifice, que vous ayez pris

la moindre mesure pour éviter les rechutes,

pouvons-nous croire que votre cœur soit

changé? En avons-nous, en avez-vous vous-

mêmes celle certitude morale que vous
jugez nécessaire dans des affaires infini-

ment moins importantes que celle-ci ? Non,
mes frères, une triste expérience vous a

appris que les résolutions que vous avez

crueslesplusfermes.n'élaientque des demi-
volontés; il faut qu'une expérience con-

traire vous convainque quVIJes sont aujour-
cœur fût changé dans le peu de temps que d'hui plus solides et plus efficaces.

vous employez à vous préparer aux sacre-
ments. Ce serait un prodige qu'on ne doit

/j)oint aisément supposer. Et quelle preuve
nous donnez-vous qu'il s'est véritablement
opéré dans votre cœur? En avez-vous d'au-
tre garant que votre parole si souvent re-

connue trompeuse, que des serments si

souvent violés? Ces protestations que vous
faites d'être lâchés d'avoir offensé le. Sei-

gneur, ne lesavez-vous pas faites mille fois?

Ces résolutions que vous formez d'être à

l'avenir plus fidèles, n'avez-vou.s pas éprou-
vé dans d'autres occasions combien elles

étaient peu solides? Cet attendrissement
que vous croyez éprouver au dedans do
vous-mêmes, ne l'avez-vous pas déjà res-

senti; et l'expérience de vos rechutes ne
vous a-t-elle pas appris qu'être touché, ce
n'est pas être converti ? Vos protestations,
vos soupirs, vos larmes môme, si vous étiez

«ssez touchés pour en répandre, ne sont
donc point des marques certaines de con-
version; et par conséquent ce n'est point

là l'épreuve que l'Apôtre nous commande.

Telle est la seule épreuve qui ne soit pas

équivoque; telle est l'épreuve nécessaire,

non pas peut-être pour ces chrétiens qui,

vivant d'ailleursavec piété, ont eu le* mal-

heur de perdre par de^ fautes passagères la

grâce du Seigneur, qui ont déjà pleuré ces

fautes, qui les ont expiées, qui les ont répa-

rées avant même que de les porter au tribunal

de la pénitence; mais surtout pour ces

pécheurs
,

qui ont vécu longtemps dans
l'éloignement do Dieu, dont la vie a été une
suite continuelle de véritables chutes et do
fausses pénitences, qui n'ont suspendu
leurs désordres qu'aux approches de la

solennité, et qui viennent s'accuser de cri-

mes, pour ainsi dire, encore tout fumants.

Minisires du Seigneur, ajouterez-vous foi

aux discours de ces imposteurs, qui ont

tant de fois surpris votre religion? Aban-
dniincrcz-vous votre Sauveur aux baisers

perfides de ces nouveaux Judas? Ces enne-
mis de Jésus-Christ jouiront- ils de ses plus

tendres laveurs, dès qu'il leur plaira de 1rs

demander? Si vous étiez capables de cette
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faiblesse, quelle idée auriez-vous donc des
mysières, dont la disposition vous est con-
fiée ? Qu'ils apprennent, par votre fermeté,
a respecter davantage les choses saintes :

c'est les mépriser que de les demander avec
tant de hauteur; c'est insulter Jésus-Christ

que de s'asseoir à sa table, lorsqu'on mérite

à peine de pleurer à ses pieds.

Mais, me dira-ton, le temps presse;
voici la sainte solennité où tous les fidèles,

doivent, selon le précepte de l'Eglise, rece-
voir le sacrement adorable de l'Eucharistie.

Faut- il, par une rigueur hors de saison, les

empêcher d'accomplir un commandement si

formel? Oui, mes frères, il le faut, parce
que, dit saint Chrysoslome, si, dans celte

solennité même, ils osaient manger la chair

du Fils de Dieu, ils mangeraient leur juge-
ment et leur condamnation : Qui pura cons-
cienlia non sunt, ne semel quidein accédant,
quiujudicium siùi mandacanl et bibunt. Il le

faut, parce qu'ils ne sont pas convertis, et

que n'ayant fait autre chose pour mériter
la réconciliation, que de la demander, ils ne
sent pas dignes de la recevoir.

Kl quoi, mes frères, vous croiriez que la

grandeur de la solennité pourrait vousdis-
penser des préparations que vous jugeiiez
nécessaires dans d'autres circonstances I

quoi, vous vous exposeriez à renouveler
toutes les horreurs de la passion de Jésus-
Christ, dans des jours, où Ion vous rappelle
le souvenir de lout ce qu'il a souffert pour
vous? Ah! bien loi ri que la circonsiance
de ces saints jours pût diminuer l'horreur
de votre témérité, elle y ajouterait, s'il

était possible, et la rendrait encore plus
odieuse.

L'Eglise ordonne à tous ses enfants de
communier dans ce saint temps : mais leur
ordonne-t-elle, leur permet-elle de le faire

sans préparation et sans épreuve , dignes
ou indignes? N'ordonne-l-elle pas encore
plus fortement a ses ministres d'écarter en
tout temps de la tablede Jésus-Christ, ceux
qui ne pourraient en approcher qu'en la

profanant? Non; le précepte de communier
ne dispense jamais des préparations : vous
ci! avez dans l'Evangile même une preuve
sensible. Parmi ces pauvres que le père de
famille avait invités aux noces de son (ils,

que ses serviteurs avaient contraints d'y
entrer, il s'en trouve un qui n'est pas revêtu
de la robe nuptiale. Le commandement qui
lui a été fail lui sert-il d'excuse? Non, nies
frères : il est précipité les pieds et les mains
liés dans les ténèbres extérieures, dans le

séjour des pleurs et du grincement de
dents. Cessez-donc de croire que ce com-
mandement de l'Eglise doive rendre ses
minisires moins exacts et moins sévères
dans le jugement qu'ils prononcent sur
vous. Ils ne sont q ie les dispensateurs et
non pas les maîtres absolus des grâces de
Jésus-Christ; ils ne peuvent les distribuer
que selon sa volonté; ils ne peuvent absou-
dre que ceux qu'il absout lui-même. Ils

savsnt, dit saint Chrysoslome, que le temps
de la communion n'est pas précisément

celui delà solennité, mais celui où la cons-
cience est exempte de péché : Communionis
tempus non est festum, neque celebritas, sed
conscientia pura et a peccalis repvrgata. Ils

savent que comme celui qui est exempt do
toute tache fait bien de s'en approcherions
les jours, de même celui qui est coupable
de péchés, qu'il n'expie point par une péni-
tence sincère, ne peut en approcher même
dans les plus grandes solennités : Sicut qui
sibi nullius conscius est mali, hune oporlet
singulis diebus accéder

e

, sic qui pecculis

occupatus est , nec pœnilet , eum ne in festin

quidem accedere tutum est. C'est donc une»

vérité certaine môme, que pour la commu-
nion annuelle et de précepte, il faut une
justice solidement éprouvée, et que l'em-
pressémentqui se dispense decette épreuve,
mène à la plus criminelle de toutes les pro-
fanations.

II. Lorsque l'Eglise a prescrit a ses enfants
la communion pascale, a-t-elle voulu leur faire

entendiequ'il suffisait, pour entrer dansses
vues et dans celles de Jésus-Christ, de recevoir
une fois chaque année le pain céleste? Non,
mes frères; c'est le malheur des temps, c'est

le refroidissemenlde la charité qui lui a arra-

ché ce décret. Elle ne cesse de déplorer i'a-

vcugleinent et l'indifférence de ceux qui ont
besoin d'être contraints par des menaces
à s'approcher de la soureo intarissable des
délices spirituelles; et bien loin d'approuver
celle disposition, elle ne croit pas qu'on soit

en état de recevoir Jésus-Christ une fois,

lorsqu'on n'aspire pas à le recevoir plus sou-
vent, lorsqu'on s'approche de la table sacrée
moins par un sentiment d'amour, que par la

crainled'encourirdescensures.ou pardes mo-
tifs peut-être encore plus humains. Non , ces

lâches chrétiens, qui regardent comme une
obligation pénible la nécessité de commu-
nier, qui voudraient dans le fond de leur

cœur qu'on leur rendît à cet égard leur li-

berté, qui après avoir rempli ce devoir, se
croient délivrés d'un pesant fardeau, cl qui
voient avec peine approcher le temps où il

faudra de nouveau s'y soumettre; de tels

hommes ne sont pas dignes de recevoir Jé-
sus-Christ, même une fois : ils ne connais-
sent point le prix de ses faveurs; ils n'ont
pas la disposition la plus essentielle pour
les recevoir, le désir inspiré par l'amour.
L'Iiglise ne vous fait un précepte exprès que
de la communion pascale; mais, mes frères,

la charité de Jésus-Christ, ses invitations,

l'intérêt de votre âme, tout vous fait une
loi de désirer une participation plus fré-

quente aux saints mystères.
Et pourquoi, en effet, si vous avez été vé-

ritablement réconciliés avec le Seigneur, si

vous avez reçu le corps adorable de Jésus-
Christ dans un cœur bien disposé; s'il a de-

meuré en vous et si vous êtes demeurés eu
lui; c'est-à-dire, si vous avez conservé le

don précieux de sa grâce et de son amour;
pourquoi, dis-je, ne retou rneriez-vous pas à

celte source abondante de tous biens? pour-

quoi, par une nouvelle communion, ne for-

tilierbz-vous p."S ces heureux effets de ia
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première? pourquoi altendriez-vous, pour do leurs mœurs, à l'ardeur de leur charité;
vous nourrir du pain céleste, qu'une trop il faudrait, comme eux, être exempts, je ne
longue abstinence vous eût réduits à votre dis pas seulement de ces péchés qui nous
première faiblesse? pourquoi enfin laisse- font perdre entièrement la grâce du Sei-
riez-vous passer, sans vous asseoirai» table gneur, niais même de toute affection à ces
de Jésus-Christ, ces saintes solennités que fautes légères, qui nous rendent moins
l'Eglise n'a instituées qu elle n'a dislri- agréables à ses yeux ; il faudrait, à leur

buées dans les différents, temps de l'année, exemple, persévérer dans la pratique des
que pour donner lieu a ses enfants de sou- bonnes œuvres; il faudrait entin joindre h
tenir leur piété par des actes plus sensibles ferveur à la solidité de la vertu. Eh quoi I

de religion et surtout par la réception des des pécheurs à peine réconciliés, qui ont à

sacrements ? Quel heureux changement peine commencé à satisfaire à Dieu et h ré-

l'on apercevrait parmi les chrétiens , si parer le scandale de leur vie passée, qui se-

tous se proposaient la réception de l'Eu- Ion les règles anciennes, ne seraient peut-
charistie comme l'objet de leurs désirs, être pas encore admis à assister au redon-
comme le prix de leur fidélité à marcher table sacrifice» recevront-ils la vietime saint.»

dans les voies delà justice: s'ils employaient aussi souvent que ceux qui ont tonjouis
l'intervalle d'une solennité h l'autre, à ren- conservé leur innocence, ou qui l'ont recou-
dre grâces à Dieu du bienfait de la commu- vrée depuis longtemps? Des malades à peine
nion, et à se préparer de nouveau pour la arrachés à la mort, et qui n'ont encore qu'un
recevoir! S'il est vrai qu'il y ait pour les souffle de vie se nourriront-ils du pain des
chrétiens un véritable précepte de tendre a forts aussi souvent que ceux qui jouissent,

la perfection; s'ils sont obligés, parla loi de la santé la plus parfaite? Des hommes
même de Dieu, de prendre les moyens les dissipés 'par le tumulte des affaires, dont
plus sûrs, pour se fortifier dans la charité toute la vie se passe à poursuivre le fantû-

et dans la pratique do leurs devoirs, j'ose me de la fortune, qui trouvent à peine lu

dire, mes frères, que ce précepte renferme temps de se recueillir en la présence du Sei-

celui de recevoir de temps en temps, le pain gneur, seront-ils admis à sa table aussi sou
qui est descendu du ciel, pour donner à nos vent que ses minisires les plus fidèles, aussi

âmes la vie éternelle ; et que se réduire vo- souvent que ces chastes épouses de l'A-

lontairement à manger une fois dans l'année gneau, qui ont renoncé pour le suivre a.

la chair adorable du Fils de Dieu c'est élu- toutes les espérances du siècle, et qui ne
derplutôtqueremplirle commandement que sont occupéesque du soin de lui plaire ? Qui
Jésus-Christ nous a fait de nous en nourrir, pourrait ne pas sentir l'indécence et la té-

Cependantmesfrères,jenodis pas qu'aussi- mérité d'un pareil système?
tût que vous êtes rentrés en grâce avec Dieu Mais, nous dira-t-on, c'est précisément
qu'aussitôt que vous possédez le premier parce qu'ils sont faibles dans la vertu, parce
degré de la justice chrétienne, vous pouvez qu'ils sont exposés à la dissipation du siècle

faire de l'Eucharistie votre nourriture jour- qu'ils ont le plus de besoin de recevoir fré-

nalière : je no dis pas même qu'avec une quemmeut la nourriture sacrée qui doit les

vertu ordinaire vous puissiez sans (danger fortifier contre tant de dangers?
vans en approcher fort souvent, et vous fa- Démêlons, mes frères, ce qu'il y a de
miliariser, pour ainsi dire, avec le pi us vrai et ce qu'il y a de faux dans celle pro-
sainl de nos mystères. Je dis au contraire position. Il est vrai qu'une vertu encore fai-

que pour la communion fréquente, il faut un ble peut trouver do nouvelles forces dans
accroissement de piété et de ferveur, pro- une participation à l'Eucharistie, obtenue
portionné à la fréquentation même du sa- par des désirs ardents, et dirigée par la

crement. Loin d'ici des erreurs justement prudence et la discrétion. Mais il est faux
proscrites; loin d'ici la doctrine relâchée que la faiblesse même de la vertu soit un
qui confond tous les états cl tous les degrés titre pour recevoir fréquemment les saints

de sainteté, et qui prodigue aux plus faibles mystères : la même nourriture qui soutient
d'entre les chrétiens, des faveurs réservées et qui fortifie une santé bien établie, accable
aux plus parfaits. L'Eglbe, mes frères, un faible convalescent; le même souffle qui
souhaite avec ardeur que tous ses enfants donne de l'activité à un feu déjà bien allu-
se rendent dignes de la communion la plus mé, enlève et dissipe entièrement une légère
fréquente : elle dit à tous par la bouche de étincelle. '

ses saints docteurs : Vivez de manière que Mais supposons, mes frères, que la vue
vous puissiez la recevoir tous les jouis : de vos faiblesses et de vos imperfections,
Sic vive xit quotidie merearis accipere. Elle au lieu de vous éloigner de la communion
regrette ces temps heureux, où tous les fi- fréquente, vous ail, au contraire, portés à re-

dèl es réunis dans la fraction du pain céleste, recourir plus souvent que le commun des
le recevaient chaque jour dans la joie et la fidèles au sacrement de l'amour de Jésus-
simplicité de leur cœur : elle regrette ces Christ : h quelle marque pouvez-vous cou-
beaux jours, où il était presque aussi ordi- naître que votre empressement lui est agréa-
nairo aux fidèles, de participer à la victime ble, et que le fréquent usage de celle notir-

sacrée qui s'immole sur nosautels, que d'as- riture céleste vous est salutaire ? N'est-ce

sister à ce redoutable sacrifice. Mais pour pas uniquement à vos progrès dans la vertu ?

imiter en ce point la pratique des premiers Si par la participation fréquente du l'Eu-

(idèles, il faudrait Être parvenu à la pureté charislie vous devenez plus Humbles et plus
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cnarilables; si votre respect pour la commu- donné en cette vie de les éviter entière-

nion va toujours de pair avec votre empres- renient, mais toute affection a ces fautes ;

sèment ; si le désir de la recevoir vous rend une sainteté qui nous porte à les haïr et à

plus attentifs à éviter tout ce qui pourrait les combattre ; et ces principes, encore une
vous priver de ce bienfait; si vous devenez fois, ne sont pas contraires à l'esprit de
chaque jour moins indulgents pour vos pro- l'Eglise qui nous invite à la fréquente com-
pres défauts et plus facile- h pardonner ceux munion. N'est-ce pas, en etfet, à la sainteté

des autres; remerciez le Seigneur de ses que nous sommes appelés? Le nom de saint,

miséricordes, redoublez votreempressement dans le langage de l'Apôtre, n'est-il pas le

et votre ardeur pour un sacrement qui en même que celui de chrétien ? Ces fidèles,

est pour vous une source si abondante. Mais qui participaient si souvent aux saints mys-
si vous demeurez toujours dans le même tères dans les premiers siècles de l'Eglise,

degré d'imperfection ; si votre humeur est n'étaient pas tous des prêtres et des soli-

toujours aussi aigre et aussi bizarre; si la taires ; ils étaient, comme vous, engagés
prière et les exercices de piété n'ont pas dans le mariage et les affaires temporelles ;

pour tous plus d'attraits; si vous avez ton- ils vivaient, comme vous, au milieu du
jours le même goût pour le inonde, elle monde et du monde idolâtre; ils étaient des
même éloignement pour la retraite et pour saints cependant, et c'était à ce titre qu'ils

les devoirs de votre état; ne devez-vous pas recevaient si souvent les saints mystères.
comprendre, par votre expérience même, Vous avez, mes frères, les mêmes droits et

qu'une conduite plus humble el plus timide les mêmes devoirs. Ne séparez jamais les

conviendrait davantage à vos dispositions? uns des autres. Faites de l'Eucharistie !'oh-\->

ne devez vous pas mettre des bornes à un jet de vos désirs. Conduisez- vous dans le

empressement qui peu à peu dégénère en commerce, dans le maniement des affaires,

témérité, et qui pourrait vous conduire par dans vos délassements même et dans les

îles déclins insensibles à la profanation et plaisirs innocents que vous vous permettez,
au sacrilège? comme devant chaque jour la recevoir.
Comprenez donc, mes frères, a quel de- Vivez enfin de l'esprit même de Jésus-

gré de sainteté et de ferveur vous oblige Christ, et alors la communion la plus fié-
la réception fréquente de la] divine eucha- quenle sera pour vous le moyen le plus ef-
ristie ; comprenez qu'on exigera davantage ficace de sanctification et de salut. C'est ce
de ceux qui auront plus ieçu : Cui multum que je vous souhaite, mes frères, au nom
datiim est, multum quœretur ab eo (Luc, du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi
XII, kS) : comprenez enfin qu'une longue soit-il.

suite de communions lièdes £t infructueu- SERMON XVI
ses n'est guère moins effrayante aux yeux n . . .. .

delà piété qu'une communion indigne , et
Pour le vendredi- saint.

qu'on se rend presque aussi coupable en- sur la passîon.
vers le sacrement du corps et du sang de Noliteflere super me, sed super vos ipsasllcte. (Luc,
Jésus-Christ en le rendant inutile, qu'en le XXIII, 28.)

loulant aux pieds. Ne pleurez pss sur moi, mais pleurez sur vous-màines.

Est-ce donc pour vous éloigner de la Yeut-il donc jamais, mes frères, pour des
communion et de la communion fréquente âmes sensibles et reconnaissantes, un plus
que je vous expose ces vérités? ai-je des- juste sujet de douleur que les souffrances
sein de vous la faire regarder comme dan- de Jésus-Christ? Et tandis que la nature,
gereuse en elle-même? Non, mes frères, à ébranlée jusque dans ses fondements, té-
Dieu ne plaise que ce soit l'a ma pensée. Je moignait par spn trouble et son désordre;
souhaite, au contraire, avec toute l'Eglise, l'horreur que lui inspirait l'attentat des
voir revivre dans son sein cet empresse- Juifs; tandis que les morts sortaient de
ment pour la communion qui était si vif leurs tombeaux, que le soleil s'obscurcis-
dans les premiers siècles; je voudrais que sait, que les rochers se fendaient, ses fidèle*
tous les enfants du Seigneur environnassent disciples pouvaient-ils n'être pas pénétrés
tous es jours sa table, el y reçussent le de la douleur la plus amère? pouvaient-ils
gage le plus précieux de son amour. Mais refuser des larmes à leur bon maître qu'ils
je dis, d après les saints Pères de l'Eglise, voyaient couvert de sang et de plaies, ae-
que pour recevoir l'Eucharistie, il faut être câblé sous le poids de la croix sur laquelle
saint -.gancta sanctis. Je dis, avec saint il allait bientôt expirer?
Chrysostome, que celle sainteté ne consiste Cependant Jésus-Christ semble rejeter ces
pas seulement danv l'exemption des péchés, larmes si légitimes. Ne pleurez pas sur
mais dans la présence du Saint-Esprit et moi, dit-il aux filles de Jérusalem, mais
dans I abondance des bonnes œuvres : Sanc- pleurez sur vous-mêmes : Noliteflere super
lum non facil solum liberatio a.peccatis, sed me, sed super vos ipsas flete. En elfet, mes
prœsentia Spirilus sancli et bonorum operum frères, la douleur que nous témoignons,
copia. Je dis, avec sain! François de Sales lorsqu'on nous rappelle le souvenir de la
que pour la communion fréquente, pour la Passion de Jésus-Christ, l'attendrissement
communion de chaque semaine, par exem- que nous éprouvons au dedans de nous-
pie, il faut une sainteté encore plus par- mêmes à la vue de ses souffrances, le deuil
faite, une sainteté qui exclue non pas les dont l'Eglise semble se couvrir dans ces
toutes vénielles, puisqu'il ne nous est pa« jours destinés aux larmes et aux gémisse
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ments, les chants lugubres dont nos tem- d'autre alternative que d'être sauvés par les

pies retentissent, ne seraient pas dignes de mérites de la mort de Jésus-Christ, en r>b-

nolre Sauveur, s'ils n'étaient l'effet que servant les conditions de l'alliance qu'il/»

• 'une espèce de compassion naturelle, si scellée de son sang, ou d'être livrés aux
n .us ne pleurions sur lui que comme sur un supplices éternels pour avoir été inutile-

juste opprime, sacrifié à la haine et à la ment la cause de ses souffrances, pour avoir
vengeance de, ses barbares ennemis. Loin renouvelé ses douleurs, pour avoir foulé
de nous ces sentiments si inférieurs à ceux aux pieds le sang qui devait nous réconci-
que la foi do:t nous inspirer. Non, mes lier. C'est donc sur nous-mêmes que nous.
frères, je le dis d'après Jésus-Christ même, devons pleurer; parce que des jours Tien-
ce n'est point lui qui doit être ici l'objet d© dront où peut-être ce déicide nous sera re-
nos larmes et de notre douleur; quelque proche, et où la mort de Jésus-Christ, des-
amer que soit le calice dont nous le voyons linée à nous sauver, deviendra le titre même
abreuvé, quelque profondes que soient les de noire condamnation,
humiliation? auxquelles nous le voyons Voilà, mes frères, le double objet que je

réduit; il n'y a dans ses soutfrances ni veux présentera votre foi et à votre pi4lé
honte ni faiblesse. Ce n'est pas un pur dans ce jour où tout nous rappelle les sout-
homme qui succombe sous les coups de frances de Jésus-Christ. Je veux vous mon-
l'injustice ; c'est le Christ annoncé depuis trer d'abord les taisons que sa Passion
le commencement de l'univers qui vient nous fournit, de ne pas pleurer sur lui ; ce
accomplir les révélations et les prophéties, sera le sujet de ma première partie. Je veux
qui vient mettre lin aux prévarications et vous montrer ensuite les raisons qu'elle
aux péchés , effacer l'iniquité de dessus la nous fournit de pleurer sur nous-mêmes;
terre et y élablr la justice éternelle. C'est Ce sera le sujet de la seconde. Prosternons-
le [il us saint, le seul saint d'entre les pon- nous aux pieds de cette croix qui est toute
tifes, qui remplit son auguste ministère ei notre espérance, dont la vue est si capable
qui opère notre rédemption en otfiant au défaire couler de nos veux des larmes de
Tout Puissant la seule victime qui puisse reconnaissance et de douleur; de recon-
iJésarmcr sa colère; c'est le Fils unique de naissance, parles biens infinis qu'elle nous
Dieu qui vienfacquérir, par le mérite de sa procure; de douleur, parce que c'est nouss
m<>rt, l'héritage de toutes les nations, qui qui v avons attaché notre divin Maître. O
lui est promis de toute éternité, et qui, crux, ave.
dans ses soutfrances, se prépare à lui-même.
le plus éclatant de tous les triomphes. première partje.

Tels sont, mes frères, les objets conso- Les souffrances et la mort sont pour nous
lanls que la foi nous découvre à travers aussi humiliantes que douloureuses, parce

les humiliations de Jésus-Christ; telles qu'elles sont la juste punition de nos fautes

sont les raisons qu'elle nous fournit de ne et le témoignage certain de notre faiblesse,

pis pleurer sur lui. Rien ne nous révolte comme la dissolution

Mais, hélas! pouvons-nous, à la vue do de notre être; et quelque malheureux (pie

ce grand spectacle, ne pas pleurer sur nous- nous soyons sur la terre, quelque désir que
mêmes? Jésus-Christ, dans sa passion, ac- l'adversité nous inspire de sortir d'un monde
quierl une gloire immortelle, et il y est dont nous n'éprouvons que les rigueurs; un
l'objet de nos adorations et de nos louan- sentiment naturel, supérieur à toutes nos
ges beaucoup plus que de notre compas- réflexions, nous fait toujours lutter contre
sion et de nos larmes ; mais il souffre l'invincible nécessité qui nous arrache à la

cependant, et rien ne peut être comparé à vie. Il n'est point pour les hommes do mort
l'énormilé de ses maux; sa grande àme ne entièrement volontaire, et le citoyen géné-
peut elle-même les envisager sans une reux qui se dévoue pour la patrie, le héros
mortelle frayeur; une agonie douloureuse, qui expire sur ses trophées et au sein de la

une sueur de sang sont l'effet terrible do victoire, meurent comme les plus vils moi-
l'impression que fait sur lui la perspective tels en vertu de l'arrêt que la. justice 'de

seule de ce qu'il doit souffrir. Livré à ses Dieu a prononcé contre la postérité d'Adam.
cruels ennemis, il éprouve de leur part tout 11 n'y a (pie Jésus-Christ, mes frères, que la

ce (pie la rage et la fureur peuvent inspirer mort n'humilie point, parce que lui seul est

aux hou. mes les plus féroces; une flagella- mort sans être forcé de mourir, parce que
lion aussi douloureuse qu'humiliante ne les motifs, les circonstances, les suites de
fait de tout son corps qu'une seule plaie; ses soutfrances portent le caractère de la

un supplice aussi infâme que cruel termine boulé, de la puissance, de la sagesse d'un
sa vie. Quelle est, mes frères, la cause de Dieu. Considérons donc la Passion de Jésus-

ses souffrances ? Nos péchés, nos prévari- Christ sous ces trois poinis do vuo diffé-

cations, notre ingratitude. Qui est-ce qui renls : dans les motifs généreux qui l'ont

répand dans son Ame l'amertume et la tris- déterminé volontairement à s'y soumettre;
tesse ? Qui est-ce qui enfonce les clous dans dans les circonstances glorieuses qui l'ont

ses manis et ses pieds sacrés? Qui est-ce accompagnée; dans les prodiges éclatants

qui couronne sa tête d'épines sanglantes ? qui l'ont suivie; et que ce détail change
Qui est-ce enfin qui portera unjour la peine notre compassion et notre douleur en. un
de ces horribles attentats? Nous-mêmes, tribut immortel d'admiration et de louau-

luci frères, oui, nous mêmes; nous n'avo;.s ges.
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I. Mes frères, rien de si libre que le de Dieu le soumet ; elles sont l'objet <îo ses

sacrifice de Jésus-Christ, rien de si gêné- désirs les plus ardents : je dois être baptisé
reux que les motifs qui l'y déterminent, d'un baptême de sang, dit-il a ses disci-

Quelle autorité, quelle puissance eût pu pies ; et combien me sen*-je pressé jusqu'à

le contraindre à s'y soumettre? N'esl-il pas ce qu'il s'accomplisse: Baptismo habeo bapti-

avec son Père et comme son Père, le seul zari ; ri quant odo coarclor usrjup dum perficia-

Dieu , le seul Seigneur, le seul Très-Haut? tur. (Luc, XII, 50). Avec quelle sérénité,

Le bonheur, la gloire , l'indépendance ne avec quelle joie ne voil-il pas approcher
sont-ils pas les attributs essentiels de sa cette Pâque dont il doit être la victime?

nature divine? A le considérer même dans Avec quelle tranquillité d'âme ne joint-il

sa nature humaine , est il en quelque chose pas aux ordres qu'il donne à ses disciples

redevable à la justice de Dieu ? N'est-il pas pour les préparatifs de ce dernier festin,"

le Saint des saints , le juste par excellence? la prédiction de ce qu'il doit souffrir?

A-t-il participé à la faute malheureuse dont Dans deux jours, leur dit-il, la Pâque se

la douleur et la mort sont en nous la juste célébrera , et le Fils de l'homme sera livré

punition ? En s'immolant sous les coups de pour être crucifié. Ah ! sans doute, la Iran-

la justice, il fait la volonté de son Père, il qui II i té avec laquelle il parle de la mort
devient obéissant jusqu'à la mort, et jus- cruelle et ignominieuse qu'il doit souffrir,

qu'à la mort de la croix. Mais celte obéis- n'est-ce pas une moindre preuve de sa di-

sance, fruit précieux de l'amour qu'il a vinité, que la certitude même avec laquelle

pour son Père et de celui qu'il a pour nous , il en prédit le lemps et les circonstances,

ne marque en lui ni faiblesse, ni dépen- Voilà le premier des motifs qui ont dé-
dance ; cette volonté à laquelle il obéit, est terminé Jésus-Christ à se dévouer volon-
la sienne même ; le commandement qui lui tairement à la mort; la volonté de son Père,
est fait est, pour ainsi dire, concerté avec la réparation des outrages que le péché lui

lui ; c'est lui-même qui dès le commence- avait faits, le rétablissement de l'ordre et

ruent s'est offert à son Père comme une de la justice dans l'univers. Mais n'oublions
victime de propiliation. Mon Dieu , lui dit- pas la part que nous avons eue nous-mêmes
il, car déjà il prend le langage de ceux pour dans ces motifs généreux : c'est aussi pour
lesquels il veut satisfaire; mon Dieu, il nous, mes frères, c'est pour notre salut,

vous faut une victime; les holocaustes que que le Fils de Dieu s'est soumis à tant de
les hommes vous offrent sur vos autels ne souffrances et d'opprobres. Le Se ; gueur, of-
sont pas dignes de vous, ils n'ont aucune l'en se par le péché, pouvait tirer la répara-
proportion avec votre suprême majesté; lion due à sa justice, dans l'anéantissement
mais revêtu de la nature même de ceux qui de la créature coupable, ou dans les siq-
vous ont offensé, je porterai pour eux le plices éternels auxquels il l'aurait eondam-
poids de votre colère; ce que leur impuis- née; et il n'en eût été ni moins bon, ni

sance les empêche de faire, je le ferai par la moins saint , ni moins heureux. Mais les

profondeur de mes respects et de mes abais- entrailles de sa miséricorde se sont émues
sements. Parlez, ô mon Dieu , je veux tout à la vue de nos malheurs; il a eu pitié de
ce qui est de votre gloire; le désir le plus vif l'ouvrage de ses mains, quelque défiguré
de mon cœur est d'accomplir votre volonté: qu'il fût par le péché. De tous les moyens
Deusnteus, volui et legem tuam in medio cor- possibles de réparer le désordre , il a choisi

dis mei. (Psal. XXXIX, 7.) C'est ainsi que celui qui s'accorde le mieux avec nos in-
le Fils unique de Dieu accepte le ministère térêta : son Fils a satisfait pour nous , il

sanglant de notre réconciliation. Ah 1 mes s'est fait notre Médiateur, notre pontife,

frères, nous concevons à peine un dévoue- notre victime; c'est son amour, c'est sa

ment si généreux. Eloignés de faire la vo- tendre charité qui l'a conduit à la croix,

lonté de Dieu , à proportion de ce que nous Avec, quelle reconnaissance chacun de nous
sommes plus attachés à la nôtre, d'autant ne doit-il pas se dire: le Fils de Dieu m'a
plus ennemis des souffrances que nous les aimé et il s'est livré pour moi : Vilexit me et

méritons d'avantage , à peine peul-on oble- tradidit semetipsum pro me? (Galut., II, 20.)

nir de notre amour-propre que nous les Je n'étais à ses } eux qu'une vile créature

,

recevions sans murmurer: l'intérêt de la j'avais abusé de tous ses bienfaits, il ne
gloire de Dieu est pour nous un motif bien voyait en moi qu'orgueil et ingratitude ; il

faible , lorsqu'il se trouve en balance avec m'a aimé cependant , et sans aucun mérite
notre repos et notre satisfaction. Mais il de ma part, sans aucune espèce d'obligation

n'en est pas ainsi de l'âme sainte de Jésus- ou de nécessité, il s'est résolu à souffrir

Christ; cette âme unie à la Divinité par les les tourments les plus cruels pour me ra-

liens les plus étroits et les plus iudissolu- dicter, pour me rétablir dans mes droits,

blés, ne connaît d'autre gloire, d'autre pour :ne rappeler à 1 héritage éternel dont je

plaisir que d'en exécuter les volontés. Je m'étais moi-même exclus. O grandeur des
suis venu dans ce monde, dit-il, pour y desseins de Dieu, ô richesses infinies de
laite la volonté de mon Père; celte volonté ses miséricordes 1

est toute ma nourriture, elle fait toutes mes C'est donc , mes frères, par une volonté
délices : Meus cibus est, ut faciam voluntalem absolument libre, que Jésus-Christ a accepté
ejus qui misil me. (Joan. , IV, 3k.) Aussi ne les souffrances et la mort. Il a été offert, dit

.se coiilenle-l-il pas de recevoir avec rési- l'Ecriture, parce qu'il l'a voulu : Oblulus est

gnalion les souffrances auxquelles la justice quiaipsevoluit. (Isa., LUI, 7.] Libre dans l'exé-
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cuiion de ses engagements, comme il l'avait

été en les formant, personne , nous dit-il

,

ne l'a arraché à la vie : Animant meam nemo
tollit a me. ( Joun., X, 18. ) Maître de la vie

et de la mort par rapport à lui, comme il

l'est par rapport aux créatures , il a tou-

jours conservé le pouvoir de quitter la vie et

de la reprendre : Potcstatem habe-o ponendi
animam meam ci ilerum sumendi cam. (Ibid.)

Il n'a point été soumis aux lois de la mort
;

il lui a commandé avec empire ; il l'a ap-

pelée, et elle a obéi à sa voix avec crainte

et tremblement; il l'a chassée, et elle a dis-

paru pour toujours de devant lui. Il eût pu
prier son Père, et des légions d'anges eus-

sent volé à son secours; il eût pu, par un
seul acte de sa volonté anéantir ses cruels

ennemis: il eût pu, comme autrefois, se

rendre invisible au milieu d'eux; il eût pu,

par d'autres miracles de sa puissance, rendre
inutiles leur fureur et leurs artifices: mais
l'heure est venue; le moment qu'il a marqué
lui-môme dans ses décrets éternels est ar-

rivé; il va bientôt lever la digue qui arrêtait

depuis si longtemps les puissances des té-

nèbres. Mais que vois-je ? cette victime qui
s'est offerte à la mort si généreusement,
sembie palpiter, hésiter, reculer à la vue
de l'autel où elle doit être immolée; le Fils

de l'homme qui
,
quelques instants aupa-

ravant, parlait avec tant de tranquillité de
ses soull'rances prochaines, paraît à présent
agile du trouble le plus violent; la tristesse

et l'accablement se sont emparés de son
âme; il est prosterné le visage contre terre,

il demande à son Père que le calice d'amer-
tume s'éloigne de lui , s'il est possible.

Retraclerait-il donc l'oblalion qu'il a laite

de lui-même? La vue de notre ingratitude

et de l'inutilité de ses souffrances pour le

plus grand nombre des hommes, lui ferait-

elle laisser imparfait l'ouvrage de notre
rédemption; ou la grandeur des maux qui
lui sont préparés, ébranlerait-elle sa cons-
tance et sa fermeté? Ah 1 loin de nous, mes
frères , des pensées si désespérantes pour
nous, si injurieuses pour lui. Non, la gloire

de son Père, notre salut, la formation, la

sanctification de son Eglise, sont pour lui

des objets plus précieux que sa propre vie;

toujours fidèle à ses promesses et à son
amour, il est prêt à subir toutes les rigueurs

de la justice de Dieu; ses larmes, son
trouble, sa faiblesse sont elles-mêmes des
effets de sa résignation ; c'est volontaire-

ment qu'il les éprouve; c'est le commen-
cement de son sacrifice; c'en est peut-être

la partie la plus douloureuse. îl ne veut

s'épargner aucune espèce do souffrance ; il

veut expier le péché dans son ame et dans
son corps. La crainte de la mort est une
peine du péché, plus cruelle souvent que
la mort elle-même. Jésus-Christ veut s'y

soumettre; et il emploie toute la puissance
doiil il est revêtu, pour exciter dans son
Ame celle crainte pénible qui lui était si

étrangère; pour la substituer au plaisir

inell'able, qu'il trouve à accomplir la vo-
lonté de son l'ère. Son agonie, sa défail-

lance, qui le réduit à avoir en quelque
sorte besoin des consolations d'un ange,
n'est donc point l'effet de l'irrésolution et

de l'incertitude; elle n'est qu'un nouvel
effet de son amour. C'est pour nous , dit
saint Léon, qu'il se soumet à cette langueur
mortelle ; ce sont nos craintes qu'il expri-
me, lorsqu'il demande à son Père de lo

délivrer du calice de douleur qui lui est

présenté: In nobis Dominas noslro pavore
trepidabat. C'est par cette faiblesse volon-
taire qu'il nous communique la force qui
nous est nécessaire pour vain re les ten-
tations les plus violentes: Ut nostram in-
constanliam suœ virtutis solidilate firmaret.

Vous, mes hères, à qui le Seigneur pré-
sente dans la pauvreté, dans ies ma adies,
dans les ailliclions (Je toute espèce, un calice
d'amertume, voyez dans Jésus-Christ votre
consolation et votre modèle. Si un senti-
ment naturel vous fait souhaiter d'être dé-
livré de ces rigoureuses épreuves, ce senti-
ment, tant qu'il demeure soumis à la loi,

n'est point un crime; voire Sauveur l'a,

pour ainsi dire, justifié en daignant l'éprou-
ver lui-même. Mais que vous deviendriez,
coupables, si une prompte soumission n'im-
molait à la volonté de Dieu les répugnances
de la nature, en unissant vos souffrances a

celles de Jésus-Christ; si vous ne disiez
bientôt avec lui : Mon Père, que votre vo-
lonté se fasse et non la mienne! Tel est

l'exemple de résignation et de patience
qu'il nous a donné, après avoir porté vo-
lontairement la ressemblance de notre fai-

blesse, il a senti toute la grandeur de ses

maux, il en a sondé la profondeur, il en a
goûté l'amertume; et c'est d'après une con-
naissance si parfaite et si réfléchie, qu'il

les a acceptés de nouveau. Il n'attend pas
qu'ils viennent fondre sur lui, il les pré-
vient; il \'o au-devant de ses ennemis.
Allons, dit-il à ses apôtres, celui qui doit

me trahir est déjà près de nous : Surgite,
camus : ecce appropinquuvit qui me Iradet.

(Mallh., XXVI, 46.) Est-il possible, mes
frères, de concevoir un courage plus héroï-

que, une volonté plus libre, des motifs plus

généreux; et les soull'rances de Jésus-
Christ, considérées sous ce premier point

du vue, ne doivent-elles pas être l'objet de
notre admiration, plulôtque do notre com-
passion et de nos larmes? Mais de quelles
circonstances glorieuses ne furent-elles pas
accompagnées, depuis qu'il se fut livré lui-

même au pouvoir de ses ennemis.
11. C'est entre leurs mains mêmes qu'il fait

éclater et toute la puissance d'un Dieu et.

toutes les vertus dont l'humanité peut-être
capable Miracles de puissance, dans la ter-

reur qu'il inspire aux cohortes envoyées
pour le [«rendre, dans la guérison de Mal-
chus, dans la conversion de Pierre, dans
celle d'un voleur crucifié à ses côtés : mi-
racles de vertu, dans la douceur avec laquelle

il reçoit le baiser de Judas, dans le soin

qu'il prend de ses disciples, dans la patience

pleine de dignité et de modestie avec la-

quelle il paraît devant ses juges. Arrôlons-
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nous un nstnnt.mes frères, sur chacun des

Irails d'un tableau si grand et si magnifique,

et suivons l'ordre des faits.

Jésus-Christ parlait encore, dit l'Evangile,

lorsque Judas parut à la tête de la troupe

furieuse qui venait pour se saisir de sa per-

sonne. Disciple infidèle 1 hélas! il n'était

pas nécessaire de désigner par un baiser

perfide celui contre lequel devait se tpurner

la fureur des Juifs; les traits de grandeur

et de bonté qui éclatent dans toute sa per-

sonne l'eussent fait suffisamment recon-

naître. Jésus -Christ le reçoit, ce baiser

cruel ; et au lieu des foudres dont il pou-

vait terrasser le téméraire qui ose le lui

donner, il ne. lui parle que le langage de la

bonté et de la douceur. Mon ami, lui dit il,

pourquoi étes-vous venu? (Mat th., XXVI, 50.)

Vous faites d'un baiser le signal de la plus

noire trahison. Que ces paroles, mes frères,

étaient capables de porter dans le cœur de

Judas un repentir ïsalutaire! qu'elles de-

vaient lui inspirer de confiance dans la mi-
séricorde du bon maître qu'il trahissait 1

Mais quand on a abusé longtemps des grâ-

ces de Jésus-Christ, quand on a profané ses

sacrements et ses mystères, quand on a

exercé avec un cœur corrompu des fondions
saintes et redoutables à la piété même, on
devient insensible a toutes les preuves de
sa bonté; et la honte du crime ne produit

plus qu'un funeste désespoir. Apprenons,
mes frères, parla clémence de Jésus-Christ

à l'égard de Judas, à aimer nos ennemis et

ceux-mêmes dont l'ingratitude est la plus

noire. Apprenons aussi que si le Seigneur
hait le péché, il aime toujours le pécheur;
et quelle que soit 1 énormité de nos forfaits,

soyons assurés que le plus grand de tous les

crimes, le seul crime irrémissible, est de
désespérer de sa miséricorde.

Cependant les soldats envoyés par les

princes des prêtres s'approchent de Jésus-
Chrisi, et veulent porter sur lui leurs mains
sacrilèges. Mais le moment n'en est pas en-
core venu, et il n'est point de puissance qui
puisse le hâter; il fautqu'ils éprouvent, par
un prodige éclatant, combien leurs efforts

seraient inutiles, si Jésus-Christ ne se livrait

lui-même entre leurs mains. En effet, quel
étonnant spectacle! une seule parole du
Sauveur renverse ces cohortes furieuses. Je
suis ce Jésus deNazareth que vous cherchez,
>eur dit-il; et à l'instant ils sontépouvantés;
ils tombent à ses pieds sans force et sans
mouvement. Est-ce donc un homme qui va
bientôt succomber sous les coups de l'envie

et de l'injustice? Ou n'est-ce pas plutôt un
roi puissant environné de ses esclaves?
.N'est-ce pas le maître de la nature qui tient

<-'ans ses mains les ressorts de l'univers, et

qui exerce sur tout ce qui existe l'empire
lu plus absolu? Quel sera, -dit saint Léon,
l'effroi des pécheurs, à la vue de Jésus-
Christ, lorsqu'il viendra armé de son ton-
nerre, pour juger les vivants et les morts,
puisque prêt d'être jugé lui-même, il inspire
tant de terreur a celle multitude conjurée
contre lui : Quid jam poterit majextas ejns

judicalura , cujus hœc potuit humililas judi-
canda? Mais en admirant ici, mes frères ce
prodige éclatant, pouvons-nous ne pas re-

connaître de quelle obstination, de quel en-
durcissement notre cœur est capable, s'il

n'est amolli par l'onction intérieure de la

grâce? Ces hommes, qui viennent d'éprou-
ver d'une manière si sensible la puissance
de Jésus-Christ, osent se relever avec plus
de fureur et d'acharnement contre lui; ils

chargent d'indignes liens ses mains qui ont
formé l'univers, et ils ne voient point que
celui qui, d'une seule parole leur a fait

mordre la poussière, pourrait, s'il le voulait,

s'en dégager avec plus de facililé que Sam-
son ne rompit autrefois ceux des Philistins.

Une guérison miraculeuse, que Jésus-
Christ opère dans le même instant en fa-

veur de l'un d'entre eux, ce nouveau pro-

dige où la bonté se réunit avec la souve-
raine puissance, ne fait point d'impression
sur leurs cœurs endurcis. Aveuglement
étrange, et auquel cependant les passions,
que nous nourrissons dans notre cœur, /no
nous conduisent que trop directement!
En renversant à ses pieds ces hommes

criminels, Jésus-Christ pouvait sans doule
changer leurs cœurs et leur faire abandon-
ner leurs horribles projets; mais il était

écrit dans les décrets éternels, qu'il se ser-

virait de leur malice pour accomplir l'œuvre
de notre salut. Il fallait cependant qu'au
milieu même de ses humiliations, il se mon-
trât le maître des cœurs, et qu'il opérât de
ces prodiges de grâce, plus dignes encore de
sa bonté et de sa puissance, que ceux qu'il

a continué d'opérer dans la nature. Pierre
lui en donna, mes frères, la première occa-
sion. Jésus-Christ, en se livrant aux mi-
nistres barbares de la fureur des Juifs, leur
avait ordonné de laisser en liberté ses chers
disciples : plein de boulé pour eux jusqu'au
dernier moment, il n'avait paru occupé que
de leur conservation; il n'avait voulu ni

les rendre pour lors les compagnons de ses

souffrances, ni les mener à un combat au-
quel ils n'étaient pas encore suffisamment
préparés. Eux-mêmes, effrayés de ce qu'ils

voyaient, avaient pris la fuite. Pierre seul

était demeuré auprès de lui, et après avoir

essayé de le défendre avec des armes, dont
Jésus-Christ a interdit l'usage à son Eglise,

il avait cru devoir le suivre jusque chez le

prince des prêtres. Ce zèle était sans doute
louable dans le chef des apôtres; il prenait

sa source dans l'amour vif et sincère qu'il

avait pour son divin Maître. Mais, j'ose le

dire, mes frères, il n'était point appuyé sur

le fondement nécessaire de l'humilité. Pierre

comptait trop sur ses propres forces et sur

les dispositions actuelles de son cœur; il

méritait que la chute humiliante que Jésus-

Christ lui avait prédite, l'instruisît de sa

faiblesse. En effet, la crainte s'empare de

son âme; il nie par trois fois qu'il soit le

disciple de Jésus; et par ce lâche renonce-

ment, il fait au cœur do son bon maître la

plaie la plus sensible et la plus douloureuse.

Quel eu! été le sort de ce disciple chéri, si
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Jésus ne l'eût regardé dans sa miséricorde? dans un silence plein ae dignité les caloin-

Coniplice en quelque sorte de la perfidie de nies que vomit contre lui une multitude

Judas, il eût sans doute imité son funeste séduite, et que des ministres de la religion

désespoir. Mais il était destiné à nous faire ne rougissent pas d'accueillir avec tant de
connaître tout à la fois, et le mal dont nous complaisance ; soit enlin qu'il soutire sans

nommes capables, lorsque nous sommes se plaindre les outrages les plus sanglants,

abandonnés à nos propres forces, et le bien les supplices les plus cruels, il est égale-

que nous pouvons faire, lorsque le Seigneur ment grand, également digne de notre ad-

nous accorde le secours de sa grâce. Jésus- miralion ; il accomplit également les ora-

Christ jette sur Pierre un regard de bonté, clt-s des anciens prophètes. Il est dit de lui

et à l'instant son cœur infidèle reprend ses qu'il ne cachera point la vérité : Non ubs-

premiers sentiments; il déteste sa lâcheté
;

condi veritalemluam a concilia multo. (Psal.

i! quitte ceux dont la compagnie a été Toc- XXXIX, 11.) Aussi, mes frères, lorsque

casion de sa chute, il expie son crime par le grand prêtre le conjure au nom du Dieu
les larmes les plus amères et les plus abon- vivant de dire s'il est Je Christ et le Fils de
dautes; il devient enlin le modèle des pé- Dieu, il ne s'arrête point à 1 intention injuste

niients et Ja conquête de !a grâce du de cet indigne pontife, et à l'usage qu'il fera

Sauveur. de sa réponse; il respecte dans Caïphe infime

C'est au milieu doses humiliations, c'est l'autorité dont il est encore revêtu; il res-

au pied du tribunal inique qui le condamne, decte le nom de Dieu jusquedans celte bouche
que Jésus-Christ opère celle merveille ; et criminelle ; il rend témoignage à la vérilé, il

bientôt sur la croix, môme, prêt à expirer dit qu'il est le Christ : Tu dixisli. (Mattk.,

i! renouvellera ce miracle de la grâce: un XXVI, 6k.) Il e.->l aux pieds de ce juge d'ini-

scéjéial crucitié à coté de lui, en éprouvera quilé, et il ose pour ainsi dire, le citer lui-

la gratuité, la vertu loule puissante; son même devant son propre tribunal; il ose
esprit sera éclairé de la plus vive lumière de lui déclarer que ce Fils de l'homme, qui est

la toi; il reconnaîtra dans le compagnon de a présent si humilié, paraîtra un jour sur
sou supplice, son Sauveur et son Dieu ; son ' es nuées du ciel à la droite de la puissance
cœur se trouvera tout d'un coup rempli des de Dieu, pour juger l'univers épouvanté,
sentiments de confiance et de charité qui Ainsi lorsque Pilate lui demande s'il est le

opèrent la véritable justice, et il méritera roi des Juifs, il lui répond dans les mêmes
d'entendre de la bouche de Jésus-Christ ces termes qu'il Test véiitablement : Tu dicis

paroles consolantes : vous serez aujourd'hui {Mutth., XXVII, il); et il no dédaigne pas de
avec moi dans le séjour de la béatitude: lui expliquer de quelle nature est son royau-
JJodie mecum eris in paradiso. (Luc, XX111, nie : Je suis roi, lui dit-il, mais mon royaume
W.J Ali I mes fr'èies, quels sentiments d'à- n'est pas de ce monde: Rtgnum meum non est

(ioialion et de confiance ces prodiges ne de hoc mundo. (/oan., XVI il, 36.) Tant il juge
doivent-ils fias nous inspirer I Jésus-Christ important de ne pas confondre sa puissance
est dans les liens, et il rompt les chaînes toute spirituelle avec celle des princes de
de l'habitude la plus invétérée; il expire
entre des voleurs, et il fait d'un scélérat
un homme digne de la béatitude céleste.
Que ne peut-il donc point l'aire pour nous bunaux où il fut indignement traîné ; quelle
à présent qu'il règne au plus haut des cieux ? idée ne nous donnent-elles pas de la gran-
ISous sommes pécheurs, et nos iniquités deur et de la tranquililé de son âme ?

demandent vengeance contre nous; mais Mais il était aussi écrit qu'il souffrirait en
c'est pour les pécheurs qu'il est mort, et la silence les calomnies et les insultes de ses
voix de son sang est plus forte que celle ennemis; qu'il n'ouvrirait pas la bouche
de nos crimes ; nous ne méritons point les pour se défendre ; qu'il aurait dans ses tour-
secours dosa grâce, mais ce voleur qu'une ments la douceur d'un agneau qu'on mène
suite de crimes avail conduit au supplice, à l'autel pour y être immolé: Sicul ovis ad
qui sur la croix même avait d'abord insulté occisionem ducetur et non aperiet os suum.
Jésus-Christ, les mérilail-il davantage ? (Isa,, LUI, 7.) El c'est aussi, mes frères, une
Revenons à Jésus-Christ, mes frères, et i^' s principales el des plus glorieuses cir-

après avoir admiré les prodiges de toute- constances de sa passion. Des témoins,
puissance qui éclatent au milieu de ses vendus à l'iniquité, l'accusent d'avoir blas-
iiuiniliations et de ses opprobres ; admirons phémé contre le temple de Dieu ; les anciens
les exemples de ses vertus. Vous l'avez vu du peuple, les prêtres même ne craignent
donner à Judas des preuves de la plus point de produire devant un juge étranger
grande clémence; vous avez vu sa tendre des accusations qui se détruisent par leurs
charité occupée uniquement de la sûreté de propres contradictions. Jésus-Christ les

ses disciples: voyez-le maintenant étonner entend dans un silence que Pilate ne peut
par sa patience, par son silence majes- s'empêcher 'd'admirer ; il ne s'abaisse point
lueux, par ses réponses également fermes à des justifications que la prévention et la

et modestes, les juges iniques devant les- fureur ne sont pas en étal d entendre; il ne
quels il comparait. Oui, mes frères, soit détruit point clos calomnies qui le mènent
que dans ses réponses libres et généreuses, au but après lequel il soupire; il souffre
il dise la vérité à ces hommes pervers à pativniincnl des injustices qui, en portant
qui elle est si odieuse; soit qu'il écoule l'iniquité à son comble, vont bientôt occa-

la terre I Telles sont les seules réponses
que l'amour de la vérilé et de la justice fit

faire à Jésus-Christ devant les divers tri-
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sionner l'expiation de toute injustice et de

toute iniquité.

Il est écrit qu'il abandonnera son corps à

ceux qui le frapperont, qu'il ne détournera

point son visage de ceux qui le profaneront

parles attentats les plus sacrilèges: corpus

nwuin dcdi percutienlibus, facîem mtam non
averti ab increpanlibus et conspuentibus in

me. (Isa., L, 6.) Est-ce là, nies frères, une
prédiction des souffrances du Messie, ou
n'est-ce pas une description exacte de cel-

les de Jésus-Christ? Isaïe les voyait sans

doute par l'Esprit de Dieu, ces hommes cri-

minels qui, dans une flagellation cruelle,

osèrent couvrir de plaies le corps adorable

du Sauveur; qui, joignant la dérision à la

barbarie, jetèrent sur sa tète un voile igno-

minieux, lui crachèrent au visage, lui don-
nèrent des soufflets, en le traitant de pro-
phète et de roi des Juifs. Il les voyait et il

adorait en môme temps la patience plus

qu'humaine de celui au nom duquel il par-
iait.

Vous représenlerai-je encore, mes frères,

Jésus-Christ, montant, sur le Calvaire et

consolant lui-même les filles de Jérusalem
qui le suivaient; attaché sur la croix, et

pourvoyant aux besoins de sa bienheureuse
mère et de son disciple bien-aimé; épuisé
de sang et de force et demandant grâce
pour ceux même qui l'avaient traité avec
tant de cruauté ? Que de vertus, mes frères,

que de grandeur, que d'exemples pour
nous! que de raisons enfin d'admirer, d'ado-
rer Jésus-Christ dans ses humiliations mô-
mes, et de ne pas profaner par des larmes
et par une compassion trop humaine une
mort que nous ne devons regarder que
comme une victoire éclatante remportée
sur l'injustice et le péché.

Mais si la liberté avec laquelle Jésus-
Christ est mort, si les circonstances glo-
rieuses qui ont accompagné ses souffrances,
ne suffisaient pas pour nous les faire envi-
sager ainsi, pourrions-nous résistera l'éclat

des prodiges qui les ont suivies, de la

gloire immortelle qu'elles lui ont procurée?
Jll. Jésus-Christ expire; et à l'instant la

nature entière rend témoignage à son inno-
cence et à sa divinité ; le soleil refuse d'é-
clairer ce forfait ; la terre ébranlée se cou-
vre d'épaisses ténèbres; la mort vaincue et
subjuguée laisse échapper sa proie; Je

voile du temple se déchire et laisse voir à
découvert Je lieu saint qu'il cachait aux
yeux des mortels. N'en soyons point sur-
pris, mes frères, c'en est fait, ce sanctuaire
redoutable n'est plus la demeure chérie de
la divinité; les victimes impuissantes sont
rejelées, le sacerdoce d'Aaron est aboli ; le

Pontife éternel, selon l'ordre de Mclchisé-
ilech, vient d'entrer dans le Saint des saints
avec son propre sang. Qu'est-il besoin de
ligures, lorsque la vérité paraît dans tout
son jour? C'est donc ici, mes frères, le com-
mencement de la gloire de Jésus-Christ

;

c'est ici qu'il commence à exercer son sa-

cerdoce éternel ; c'est dans ce moment qu'il

ccquiert le titre glorieux de Médiateur de
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Dieu et des hommes, en attachant à sa

croix le décret de la mort éternelle qui
était porté contre nous, en l'effaçant dans
son sang précieux; c'est enfin dans ce mo-
ment qu'il désarme les principautés et les

puissances de l'enfer, qu'il les mène haute-
ment en triomphe après les avoir vaincues
par sa croix.

Telle était, si j'ose le dire, la destinée du
Fils de l'homme : une gloire éternelle lui

était préparée, mais il devait l'acheter par
des humiliations et des souffrances: oportebat
Christian pati et ita intrare in gloriam sitaui

(Luc, XXiV, 4G.) Ainsi l'avaient annoncé les

prophètes du Seigneur. Il sera élevé, dit

Isaïe, au plus haut faite de la gloire : elevabilur

et sublimis erit valde. (Isa., LU, 13.) Mais il

faut pour cela qu'il soit au milieu des
hommes sans gloire et sans éclat : inglorius

erit in ter viros aspectus ejus (Ibid., 14.) Les
rois de la terre tomberont à ses pieds, ils

l'adoreront dans un humble silence : super
ipsum continebunt reges os suum. (Ibid., 15.)

Mais il faut qu'il essuie les mépris et les

opprobres, qu'il périsse comme le dernier
des hommes, qu'il éprouve toutes leurs

douleurs et toutes leurs infirmités : vidimus
eum, despectum et novissimum virorum, vi-

rum dolorum, et scientem infirmitalerri (Isa.,

Llil, 3.) Les impies lui ont été donnés
pour être justifiés par sa grâce, les riches
et les puissants du siècle doivent être sa
conquête, mais tout cela est le piix de sa
mort et de sa sépulture: dabit impios pro
sepultura, et divitem pro morte sua [Ibid., 9.)

Il doit laisser sur la terre une nombreuse
postérité; il doit fonder lui royaume qui
durera autant que l'univers, qui se perpé-
tuera dans toute l'éternité : mais c'est à
condition qu'il donnera, pour l'expiation
du péché, sa vie pure et innocente: si po-
suerit pro peccalo animant suam, videbit
semem longœvum. {Ibid., 10.) 11

L
doit enfin

faire Ja conquête de l'univers, soumettre
les puissances des ténèbres qui en avaient
usurpé l'empire, anéantir leurs forces, par-
tager leurs dépouilles, mais il faut pour
cela qu'il se livre à la mort, qu'il consente
a être mis au rang des scélérats : ideo dis-
pertiam ei plurimos et forlium dividel spolia
pro eo quod tradidit in mortem animant
suam

, et cum sceleralis repulatus est.

(Ibid., 12.)

Quel était donc l'aveuglement de ces
prêtres iniques, qui insultaient h Jésus-
Christ crucitié, et qui disaient en blasphé-
mant: S'il est le Fils de Dieu, s'il est le roi
d'Israël, qu'il descende de la croix et nous
croirons en lui ? (Matth., XXVI I', 42 ; Marc,
XV, 32. ) Ah 1 mes frères, bien loin qu'il

dût en descendre pour prouver sa divinité,
c'est au contraire parce qu'il y est mort,
parce qu'il y a commencé son sacrifice, qu'il

est aujourd'hui reconnu dans l'univers
pour le Fils du Dieu vivant, pour le Dieu
Sauveur, non pas seulement d'Israël, mais
de toutes les nations. C'est parce qu'il est

mort, que nous l'adorons d'un même culte

avec le Père tout-puissant, auquel i! s'est

1G
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offert. C'est parce qu'il a été obéissant jus-
qu'à la mort, et jusqu'à la mort de la croix,
que Dieu l'a exalté, et qu'il lui a donné un
nom qui est au-dessus de tout autre nom ;

de manière qu'au nom de Jésus, tout fléchit

le genou, dans le ciel, sur la terre et dans
les enfers; et que toute langue confesse
que le Seigneur Jésus-Christ est dans la

gloire de Dieu son Père. C'est enfin parce
qu'il est mort, que les saints dans le ciel

lui chaulent un cantique éternel d'actions
de grâces, et disent sans cesse dans les

transports de leur amour et de leur recon-
naissance : Vous êtes digne, Seigneur, de
toute gloire et de toute louange, parce que
vous avez été mis à mort, et que par votre

sang vous nous avez rachetés de tout tribut,

de toute langue, de toute nation, pour nous
rendre les prêtres du Dieu vivant, pour
nous faire régner avec lui, et le faire régner
en nous. Honneur, gloire, sagesse, divinité,

puissance éternelle à l'Agneau qui a été

immolé pour le salut des hommes 1

Quel poids immense de gloire vient donc
balancer les opprobres de Jésus-Christ 1 quel
éclat, quelle splendeur efface la honte de
son supplice 1 II nous l'avait prédit, mes
frères; élevé sur la croix, il devait attirer

toutes choses h lui : cum cxallatus fuero a
terra, omnia Iraham ad me ipsum. (Joan.,

XII, 32.) Cet oracle n'est-il pas accompli
de la manièro la plus frappante? L'uni-
vers n'esl-il pas aujourd'hui tout entier

au pied de la croix de Jésus-Christ? cette

croix, le scandale du juif, et la folie du
gentil, ne brille-t-elle pas sur Je front des
rois de la terre? n'est-elle pas, aux jeux de
tous ceux qu'elle sauve, le prodige de la

puissance et de la sagesse de Dieu ?

Ne nous étonnons donc plus, mes frères,

que Jésus-Christ ait rejeté les larmes de ces

pieuses femmes qui le suivaient sur le Cal-

vaire. Un si beau triomphe, une victoire si

éclatante, dit saint Léon, ne pouvait pas être

l'objet de pleurs et de sanglots : non décelât

luctus triumphum, nec lamenta victorias.

Entrons dans les dispositions que Jésus-
Christ voulut leur inspirer; ne pleurons pas

sur lui, lui-même nous le défend : Nolite

jlere super me [Luc, XX1I1, 28) ; mais nous
avons une infinité de raisons de pleurer sur
nous-mêmes : je vais vous les exposer dans la

seconde partie de ce discours.

SECONDE PARUE.

La mort de Jésus-Christ est tout à la fois,

mes frères, un mystère de charité de la part

do Dieu, et un mystère d'iniquité de la part

des hommes. En tant que le Fils de Dieu
s'est offert librement à son l'ère, dans la

seule vue de l'honorer parfaitement, et de
procurer le salut des hommes, elle est le sacri-

fice le pius méritoire etJe pius digne de la ma-
jesté suprême: en tant qu'il a été la victime de
Ja haine et de la barbarie de ses ennemis,
elle est le plus grand crime dont les hom-
mes aient jamais pu se souiller. Sous le pre-

mier point de vue, elle excite, dans nos
cœurs un vif sentiment d'admiration et de

reconnaissance; considérée de l'autre ma-
nière, elie excite l'horreur et l'indignation

contre ceux qui en ont été les auteurs ou
les ministres. De quel œil verrions-nous au-
jourd'hui le disciple perfide qui l'a livré, les

pontifes prévaricateurs qui l'ont condamné,
le juge aussi lâche que cruel qui l'a sacrifié

à son ambitieuse politique? Mais de quelle,

profonde tristesse ne devons-nous pas être

pénétrés, si nos réflexions nous convain-
quent que nous sommes aussi criminels que
ces malheureux, dont les noms ne se pronon-
cent depuis tant de siècles qu'avec exécra-
tion

;
que nous sommes, comme eux, cou-

pables de la mort de Jésus-Christ
;
que c'est

nous qui l'avons causée par nos péchés; que
nous en avons souvent renouvelé toutes
les horreurs, et que nous avons ajouté à ce
crime celui d'en anéantir, autant qu'il était

en nous, les effets et les fruits? Or, tel est.

mes frères, le véritable état des choses; tel

est !e sujet de nos larmes et de notre dou-
leur. Oui, c'est nous qui sommes cause que
Jésus-Christ a expiré dans le plus cruel et le

plus honteux des supplices. Oui, depuis
même qu'il est ressuscité d'entre les morts,
et qu'il jouit de la gloire qu'il a acquise au
prix de son sans, nous avons renouvelé
mille fois ce que sa passion a de plus dou-
loureux et de {dus outrageant. Oui, enfin,

au lieu de tirer de ses souffrances les avan-
tages qu'il a voulu nous procurer, nous les

avons rendues, autant qu'il était en nous,
inutiles et infructueuses. Appliquons-nous,
mes frères, à ces trois raisons que nous
avons de pleurer sur nous-mêmes, à la vue
de la croix de Jésus-Christ.

I. Ouelle est Ja véritable cause de ses
souffrances et de sa mort? Ce n'est précisé-

ment ni la jalousiedes prêtres, ni la fureur du
peuple, ni la lâcheté de Pilate. En vain tous
les rois et tous les peuples de la terre eus-
sent été conjurés contre le Seigneur et contre
son Christ; ils ne pouvaient avoir de puis-
sance sur lui si elle ne leur eût été donnée
d'en haut. Si la divinité qui habitait en lui

eût voulu proléger son humanité sainte, elle

eût toujours été invulnérable, inaccessible à
leurs coups. Hérode, Pilale, Jes gentils, les

Juifs n'ont fait contre Jésus-Christ que ce
qui avait élé résolu dans les décrets éternels.

Riais pourquoi Dieu a-t-il livré à la mort
son Filsbien-aimé? pourquoi cet objet éter-

nel de ses complaisances esl-il devenu à
ses yeux, comme un objet d'indignation et

de vengeance? pourquoi se plainl-il lui-

même que son Dieu l'abandonne dans l'excès

de ses douleurs : Deus meus, quare me dere-

liquisti? (Psal. XXI, 2; Matth., XXVII, 46;
Marc, XV, 34.) Ah, c'est que la voix des
iniquités dont il est couvert détourne de
dessus lui la protection du Tout-Puissant,
et lui attire au contraire tout le poids do sa

colère : longe a sainte mea verba delktorum
meorum. (Psal. XXI, 2.) Et quelles sont ces

iniquités? Ce ne sont pas les siennes sans

doute : le prince du monde n'a rien trouvé

en lui qui lui appartînt; le péché, le men-
songe n'a jamais approché de lui. Ce sont
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donc les nôlrcs. Oui, mes frères, ce sont nos gueil qui n'ait été puni en lui par les oppro-

iniquités, dont il s'est chargé, qui le cou- bres et les humiliations qu'il a essuyés; pas

vrent de plaies; c'est à cause de nos crimes, un mouvement de sensualité, pas un plaisir

qu'il est comme brisé sous les coups de la illicile, qu'il n'ait expié par le fiel dont il a

justice de. Dieu : vulneratus est propter ini- été abreuvé, par les verges dont il a été dé-

quitales nostras, atlrilus est propler scelera chiré, par les épines qui ont ensanglanté sa

nostra. [Isa., LUI, 5.) A l'extérieur et devant tête, parlesclous dont ses pieds et ses main»

les hommes, ce sont les Juifs qui, poussés ont été percés. D'après cela jugeons-nous

d'une fureur incroyable, ont demandé qu'il nous-mêmes, mes frères, et voyons combien

fût livré au supplice de la croix : mais dans nous avons contribué aux tourments inex-

la vérité, c'est nous-mêmes qui avons de- primables que noire Sauveur a soufferts,

mandé et oblenu sa mort; c'est le cri de nos Nous sommes coupables de ses douleurs à

iniquités qui s'est élevé jusqu'au trône de proportion de ce que nous avons offensé la

Dieu, qui l'a mis dans la nécessilé de les majesté de Dieu. Hélas 1 nous avons déchiré

punir, ou dans nous-mêmes, ou dans son son cœur plus cruellement peut-être que ses

propre Fils ; et dans cette alternative, il n'a propres bourreaux : les bienfaits dont il

pas épargné ce Fils bien-aimé; il l'a livré à nous a comblés, la dignité de chrétien à

la mort pour nous. Pourquoi, mes frères, laquelle il nous a élevés, la connaissance

avons-nous réduit son amour paternel à celle que nous avons de sa divinité, ne donne-
extrémité? Pourquoi n'avons-nous pas joui t-elle pas à nos fautes un degré d'énormitfj

des dons de sa miséricorde, sans attirer sur que n'avaient pas celles des Juifs qui l'ou-

son propre Fils tant de peines et de dou- trageaient sans le connaître? Et pouvons-
Jeurs? nous douter que la vue de notre ingratitude

Mais, me direz-vous, n'est-ce pas la faute n'ait élé une de ses peines les plus amères?
d'Adam qui a été la cause principale des Voilà, mes frères, ce que nous devrions

souffrances du Fils de Dieu; et lorsque cette penser de ces péchés que nous commettons
faute a été commise, n'étions-nous pas en- avec tant de facilité, que nous pleurons si

core dans le néant? Oui, mes frères, c'est peu, que nous racontons avec tant de sang-

dans le moment même de la chute du pre- froid et de tranquillité, dont nous faisons

raier homme que le Verbe éternel s'est of- même quelquefois la matière d'un vain

fert à son Père, pour êlre le Sauveur du triomphe. Outre qu'ils ont oiïensé notre

genre humain, entraîné par cette chute dans Dieu, notre maître, notre père, ils ont élé la

le plus profond des abîmes; c'est cette ini- matière du supplice de Jésus-Christ, ils lui

quilé, commune à tous, que le Seigneur a ont causé la mort la plus cruelle et la plus

mise sur la tête de celui qui seid en était ignominieuse. O mon Sauveur ! ô mon Dieu !

exempt : positif in eo Dominus iniquilatem j'ai donc été, avant que de naître, un de ces

omnium nostrum. (Ibid., G.) Mais première- parricides qui ont attenté à votre vie inno-
meut, croyons-nous donc n'être pas coupa- cenle; j'ai aggravé par mes péchés les

blés de cette faute, si noire dans ses cir- peines auxquelles vous vous êtes soumis,
constances, si funeste dans ses suites? Ah ! Quelle douleur ce souvenir ne doit-il pas
ne nous y trompons pas; ce péché, dit saint porter dans mon cœur? quelle horreur no
Augustin, pour être celui de lous, n*est pas dois-je pas concevoir de moi-même? quel
moins celui de chacun de nous en parlicu- serait même mon désespoir, si je ne savais,
!:rr : non minus est singulorum quia est ô mon Dieu, que votre sang précieux a de-
omnium. Nous l'avons lous commis dans la mandé et obtenu miséricorde pour ceux qui
personne de notre premier père; nous avons l'ont répandu avec tant d'inhumanité 1 Que lo

lous participé à son orgueil, à son ingrali- différence y a-t-il donc, mes frères, eutru
tude, à sa désobéissance; et, quand nous nous et ces hommes barbares qui ont cruci-
n'aurions a nous reprocher que cette pre- lié Jésus-Christ? Celle du temps et des
mière faute, nous ne pourrions nous croire circonstances. Dieu a permis qu'ils exisias-
entièrement innocents de la mort de Jésus- sont dans Je temps et dans les lieux où il

Christ; nous nepourrions pas dire que nous Jui a plu d'accomplir, par la mort de son
n'avons pas Irempé nos mains dans son Fils le mystère de notre Rédemption ; et il

sang. Mais, hélas 1 n'y avons-nous contribué s'est servi des dispositions criminelles de
que de celte manière? Ce n'est pas seule- leur cœur pour exécuter ses desseins éter-

ment le péché du premier homme, ce sont nels. Mais, encore une fois, les douleurs
tous les crimes sortis de celte source mal- que ce Fils bien-aimé a endurées, les plaies

heureuse dont Jésus-Christ s'est chargé, et dont il a élé couvert, sont notre ouvrage
que la justice divine a punis dans sa per- comme celui de ces hommes odieux. Et
sonne avec tant de rigueur. Non, mes hères, pouvons-nous douter que nous n'eussions
il ne s'est rien fait dans l'univers contre la élé comme eux capables de condamner
loi de Dieu, contre celle de la nature, dont Jésus-Christ et de le crucifier, puisque nous
Jésus-Christ n'ait eu dans sa Passion la cou- nourrissons dans nos cœurs les mômes pas-

naissance la plus distincte, dont il n'ait sions qui les ont conduits à ce forfait, puis-
porté la peine; [as une pensée contraire à que depuis même que ces mystères doulou-
la religion, à la justice, à la pudeur, qui ne reux sont accomplis, nous en renouvelons
lui ail été présente, et qu'il n'ail expiée par tous les jours les funestes horreurs?
la profonde tristesse à laquelle il a abati- II. Oui, mes frères, et c'est la seconde
donné son âme; pas un mouvement d'or- raison que nous avons de nous affliger et de
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pleurer sur nous-mêmes ; notre cœur est le

même dans le Coin] que celui des meurtriers

île Jésus-Christ; nous n'imilous que trop

souvent la perii lie de Judas, la lâcheté des

disciples, l'acharnement des prêtres, la po-

litique de Pilate, les insultes des soldats et

du peuple. Jetons encore les yeux sur les

différentes circonstances de la Passion du
Sauveur.
Nous ne nous le rappelons qu'avec hor-

reur, ce disciple perfide qui vendit son

divin Maître à ses cruels ennemis, et qui eut

la barbarie de se mettre à leur tôle lorsqu'ils

vibrent se saisir do sa personne; nous ne

pouvons, sans frémir, pensera l'énormité de
son crime, à la noirceur de sa trahison.

Hélas 1 mes frères, ce crime est aussi com-
mun qu'il est effroyable. Combien y en a-

t-il parmi nous qui en portent dans le cœur
Je funeste principe? C'est l'avarice qui a

précipité Judas dans cet abîme; accoutumé
à porter ses mains sacrilèges sur ce qui

était offert à Jésus-Christ, abusant de la

confiance de son Maître pour nourrir son

infâme passion, la couvrant quelquefois du
prétexte de soulager la misère des pauvres,

bientôt il ne connut plus rien de honteux
ni d'illicite dans les moyens de s'enrichir.

Soif insatiable des richesses, à quel excès

ne peux-tu pas nous conduire? par quels

degrés insensibles ne fais-tu pas disparaître

à nos yeux l'horreur et la difformité du
crime? Idolâtres de la fortune et des biens

de la terre, si ce vice détestable ne vous a

pas encore fait trahir Jésus-Christ; si vous
n'avez pas encore mis à piix la vérité, la

justice, les droits do la veuve et de l'orphe-

lin ; c'est la miséricorde du Seigneur qui
vous a seule préservés de ce honteux excès

;

un cœur livré à l'avarice n'en est que trop

capable, et il y a toujours lieu de s'étonner
,

lorsqu'il ne franchit pas les barrières de
l'honneur et de la probité.

Mais, mes frères, le crime de Judas ne
consiste pas seulement à avoir sacrifié Jésus-

Christ à son insatiable cupidité; il n'est pas

n, oins digne de notre exécration, pour avoir

reçu avec un cœur perfide et corrompu les

muiques les plus tendres do l'amour du
Sauveur. Et combien n'a-t-il pas d'imita-

teurs de cette sacrilège profanation ; combien
n'en aura-t-il pas dans cette sainte solennité?

Vous tous que la coutume et le respect

humain, plutôt que la reiigion et la foi,

conduisent dans ces saints jours à la table

de Jésus-Christ ; vous qui, par la dissimula-

tion et le mensonge, avez arraché aux
ministres du Seigneur la permission d'en

approcher; sépulcres blanchis qui, sous uu
extérieur de piété, apporterez aux autels uu
cœur livré à la cupidité; vous tous enfin

qui recevrez Jésus-Christ sans vous être

purifiés par une pénitence sincère, sans être

.«velus de la robe nuptiale do la charité,

ne marcherez- vous pas sur les traces de
Judas? no donnerez-vous pas comme lui à

Jésus-Chrisl un baiser pertide? aussitôt après
l'avoir reçu dans vos coeurs, ne I en banni-
rez vous lias en y introduisant ses plus

cruels ennemis? Cette trahison, qui nous
paraît avec raison si horrible et si odieuse

,

n'est donc que l'image (idèle de ce qui se
liasse tous les jours dans le sein même de
l'Eglise; elle ne représente que trop parfai-
tement celle dont nous nous sommes peut-
être rendus coupables bien des fois. Quel
sujet plus digne de nos larmes qu'un crime
qui nous rend les complices de Judas, qui
insulte Jésus-Christ dans le sacrement de
son amour, et qui renouvelle les outrages
de sa passion dans le moyen môme qu'il a
institué pour nous en appliquer les mé-
rites 1

Jésus-Christ, indignement trahi "par un
de ses principaux disciples , Irouva-t-il
dans les autres le zèle et la sensibilité qu'il
était en droit d'attendre de leur reconnais-
sance 7 Non , mes frères ; il fallait qu'il
expiât, par la douleur de s'en voir .aban-
donné, l'attachement immodéré que nous
ayons pour les créatures et les (imperfec-
tions qui se trouvent dans nos amitiés et
nos liaisons les plus légitimes. Prêt à con-
sommer son sacriiiee, il prend avec lui
l'élite de ses apôtres : Mon âme, leur dit-il,
est accablée d'une tristesse mortelle ; demeurez
ici et veillez avec moi. (Malth., XXVI, 38;
Marc, XIV, 34.) Qui n'eût cru, mes frères

,

que ces paroles allaient porter dans leurs
cœurs une tendre inquiétude, qu'ils allaient
partager vivement la douleur de leur bon
maître! Hélas I ils y sont insensibles : trois
fois Jésus-Christ retourne vers eux, et trois
fois, malgré la douceur de ses reproches, il

les trouve ensevelis dans le sommeil. Nous
blâmons cette prodigieuse insensibilité;
mais, mes frères, n'en sommes-nous pas
nous-mêmes coupables ? Quelle part pre-
nons-nous à ce que souffre Jésus-Christ ? II

souffre, dans plusieurs de ses membres , la

faim, la soif, la nudité, les maladies; ces
)>risons obscures que nous avons sous les
yeux enferment un grand nombre de ses
membres souffrants, ou plutôt Jésus-Christ
lui-même y est renfermé; c'est lui qui nous
l'assure : et il éprouve ici ce genre de peines
qui manquent, pour ainsi dire, à sa passion.
Sommes-nous touchés de son état, ne nous
renfermons-nous pas

,
pour ne le pas voir,

dans le sein de noire opulence ? Faisons-
nous pour le soulager ce que nous permet-
tent nos biens et nos facultés? Quel zèle
avons-nous pour ses intérêts? Son Eglise
est affligée d'uno multitude effroyable de
maux

; l'irréligion conspire ouvertement
contre la vérité qu'elle enseigne; des hom-
mes téméraires altèrent, renversent ses
dogmes Jes plus précieux; la licence dc3
mœurs anéantit sa discipline et fait presque
disparaître le caractère visible de sa saintelé :

encore uno fois, quelle impression fait sur
nous la vue de tous ses maux ? Ah 1 sortons,
mes frères, sortons de ce sommeil aussi
dangereux pour nous qu'injurieux pour
Jésus-Christ

; prions et veillons comme il

nous l'ordonne ; demandons a Dieu de n'êtrj

pas entraînés par ce déluge d'iniquité. Nous
nous croyons bien affermis dans la foi et la
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religion : ainsi le croyaient les apôtres, sensibles que ceux dont il était environné?

quelques moments avant que Jésus-Christ Heureux, nies frères, si, après avoir imité

se livrât à ses ennemis; et cependant ils tant de fois son renoncement, nous pouvions

prennent tous la fuite, et leur chef termine enfin imiter sa pénitence et nous séparer

ses protestations d'attachement inviolable d'un monde séducteur pour pleurer dans

par un triple renoncement, image trop fidèle le silence les fautes qu'il nous a fait com-
de celui auquel nous nous exposons et dans mettre!

lequel nous tombons trop souvent nous- L'inlidélité de Pierre fut un effet de la

mêmes. faiblesse et de la crainte plutôt que de la

Oui, mes frères, nous imitons la faute de corruption du cœur : mais quelle profonde

Pierre dans toute ses parties; dans la pré- malice, quel raffinement d'iniquité dans les

somption téméraire avec laquelle il s'est chefs de la synagogue 1 Depuis longtemps

,

exposé à la tentation; dans la.lâcheté avec mes frères, leurs yeux , ennemis de la lù-

laquelle il,y a succombé. Le monde est pour mière, étaient blessés de l'éclat des vertus

un chrétien ce qu'était pour Pierre la maison et des miracles de Jésus-Christ ; ils ne pou-
du prince des prêtres; il s'y Irouve au mi- vaient souffrir qu'il leur arrachât le masque
lieu des ennemis de Jésus-Christ ; il n'y en- hypocrite sous lequel ils se cachaient,

lend que des blasphèmes, il n'y voit que des qu'il anéantît lo crédit qu'ils avaient usurpé
exemples dangereux. Le parti le plus sûr, sur la multitude; bientôt ils surent couvrir

c'est de le fuir, et cette fuite est pour [du- leur basse jalousie du prétexte spécieux de
sieurs d'une indispensable nécessité. Hélas! l'intérêt commun de la patrie et de la reli-

si nous aimons Jésus-Christ, pouvons-nous, gion. Que faisons-nous, disaient-ils? cet

sans une extrême douleur, être témoin de homme fait beaucoup de miracles, le peuple
ce qui se dit et se fait dans le monde contre le suit, les Romains en prendront ombrage;
lui? Nous Jy restons cependant avec corn- ils détruiront la nation et le temple du Sei-

plaisance ; nous nous mêlons imprudemment gneur. Fausse prudence du siècle, que tes

dans la foule de ceux qui le composent ; les vues sont courtes et trompeuses ! Les Juifs

avantages frivoles qu'il nous procure nous veulent acheter au prix du sang de Jésus-
reliennent au milieu du danger: erat Pelrus Christ, la paix avec les Romains; et bientôt,

slans et calrfaciens se. (Joan., XVlll, 18) pour venger l'attentat commis eu sa per-
Maisqu'arrive-t-il ? ou une lâche dissimula- sonne, le Seigneur mettra dans la main de
tion nous fait supprimer tout ce qui pour- Titus son glaive exterminateur. Ce chef,
rai t nous faire reconnaître pour les disciples prédit autrefois par le prophète Daniel, ren-
de Jésus-Christ; ou, si nous bossons échap- versera la ville et le sanctuaire; l'abomina-
per quelque preuve de notre attachement à tion de la désolation sera dans le lieu saint,

sa religion, nous donnons à ce monde per- et le sangdes prêtres et du peuple coulera à
vers le signal de la révolte con're nous, grands flots dans le lieu même où ils avaient
Vous êtes donc un dévot, nous dit-on ; vous coutume de répandre celui des victimes.
avez donc encore la simplicité de conserver Pontife prévaricateur, vous servîtes encore
celte religion, dont les hommes à talents d'organe h l'Kspril—Saint lorsque vous dites

savent secouer le joug; et lu Galilœus es. qu'il fallait qu'un homme mourût pour le

(Marc., XIV, 70.) On vous voit dans les peuple : expedit unum hominem mori pro
temples aux pieds de Jésus: cumJesu Nazà- populo. (Joan., XVlll, 14.) Mais cet oracle
reno eras. (IbicL, G7.) Vous blâmez les spec- de salut, vous ne le compreniez pas vous-
tacles, les pompes, les usages du monde; même, et vous n'avez contribué que par vos
on vous connaît à votre langage pour un de crimes à lui donner son accomplissement,
ces hommes incommodes qui nous envient La perte du juste est donc résolue dans ce
tous nos plaisirs : loquela tua manifestant le conseil inique : avec quelle joie n'y reçoil-
facit. (Matlh., XXVI , 73.) Quelle tentation on pas les offres de Judas ! avec quelle com-
pour nous, si nous aimons le monde et si plaisance n'y écoute-t-on pas les faux té-

nous voulons conserver das intelligences moins qui déposent contre Jésus-Christ î

avec lui ! Combien de fois ne nous arrive-l-il On l'interroge , et de quelque manière qu'il

pas de repousser ces soupçons comme des réponde, on est disposé à lui en faire un
injures, de déguiser nos sentiments, de crime. S'il renvoie, pour connaître sa doc-
contrefaire notre langage et de dire anan trine, à ceux qu'il en a instruits, on l'accuse
comme Pierre : Non, je ne suis point disci- de ne pas respecter le pontife; s'il rend lui-

pie de Jésus; non, je n'admets point cette môme témoignage à la vérité, on s'écrie
morale sévère qui gène toutes les passions, qu'il a blasphémé. Les juges deviennent
qui condamne presque tous les plaisirs : eux-mêmes ses accusateurs ; ils soulèvent le

non novi hominem. (Ibid., 72.) Quelle lâcheté, peuple, ils intimident Pilule. En vain Judas,
mes frères 1 nous rougissons de l'Evangile

,
touché de repentir, leur déclare qu'il a livré

nous n'osons en faire profession devant ceux le sang innocent : Que nous importe, lui di-

qui le haïssent, et l'injuste censure deshom- sent-ils : quid ad nos? (Matlh., XXVIi , k.)

mes les plus méprisables fait plus d'impies- Qu'importe à des ministres du Seigneur qu<»
s;on sur nos cœurs, que ni la crainte des le.juste soit opprimé, que le sang innocent
jugements de Dieu, ni la reconnaissance et soit répandu? En vain Pilale leur représente»
l'amour que nous lui devons. La faute de t-il lui-même que cet homme est innocent,
Pierre est-elle plus criminelle que la nôtre? qu'il est leur roi -.Nous nm avons point
Atons-nous des sujets de draïrïte au^si d'aïltre qûet'ésar (Jonh., XIX, 15) s'éciiénl-
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ils. Prêtres iniques votre haine vous arrache qui embrasse un fantôme. Qu'est-ce donc
ici un aveu bien important. Vous n'avez que la vérité, dites-vous avec Pilate :Ç«td
plus d'autre roi que César; il ne vous est est Veritas? (Joan., XVIII, 38.) De quelle
plus permis de mettre personne à mort: il importance sont ces dogmes qu'on défend
esi donc venu ce temps prédit par Jacob avec tant de chaleur? ces vaines spécula-
votre père, où le sceptre devait être enlevé à lions, ces légères différences de sentiments
la maison de ïuda ; où le peuple, dépouillé et de culte méritent-elles de faire tant de
des attributs essentiels de la souveraineté, bruit dans le monde? Et celle véiilé dont
devait être soumis à un joug étranger ; et on parle tant, est-elle quelquechose de réel?
par une conséquence nécessaire, l'attente l'avantage de la reconnaître vaut-il le repos
des nations est donc remplie; celui qui dont on se prive pour l'établir et la délcn-
devait être envoyé pour être leur Maître et dre? Quid est veritas? Tel est le langage de
Jeur Sauveur, pour substituer aux faibles l'irréligion, déguisée sous le masque de la

ombres de la loi la grâce et la vérité, a donc tolérance et de l'amour de la paix ; langage,
déjà paru sur la terre : non auferctur scep- hélas 1 trop commun dans les jours malheu-
trum de Juda, donec veniat qui mitlendus est. renx où nous vivons; langage trop ordi-
{Gen., XLIX, 10.) naire surtout parmi les grands et les pré-

Mais, mes frères, ce ne sont pas les ini- tendus sages du siècle. Ah 1 mes frères, celle
quilés des prêtres juifs que je dois mettre vérité que vous méprise/, que vous foulez
bous vos veux, ce sont les nôtres : combien aux pieds, que vous metlez sur fa même li-

de fois Jésus-Christ n'a-l-il pas éprouvé gne avec l'erreur et Je mensonge, c'est Jé-
dans son corps mystique les injustices crian- sus-Christ lui-môme; c'est ce qui devrait
tes, dont il fut alors l'innocente victime? ici-bas éclairer vos esprits; c'est ce qui de-
Que de schismes el d'hérésies la vaine gloire vrait ôlre pendant toute l'éternité la nour-
ri la jalousie n'ont-elles pas excités dans rilurede vos âmes, el c'est ce qui vousju-
son Eglise? Nous ne sommes pas coupables géra au grand jour des vengeances du Séi-
de tous ces excès; c'est-à-dire, mes frères

,
gneur.

que l'occasion nous en a manqué ; n'en Mais cette vérité précieuse, à qui la sa-
.•ivons-nous pas dans le cœur le principe et critiez-vous? Ce n'est plus à l'amitié de Cè-
le germe déjà tout développé? N'avons-nous. sar ; non, grâces en soient rendues à Jésus-
pas bien des fois substitué une basse jalousie Christ, César lui-même est chrétien; il est

à l'émulation qui doit être entre les chrétiens descendu aujourd'hui de son trône pour
pour les bonnes œuvres? N'avons-nous pas 1 se prosterner au pied de la croix du Sau-
iivili, décrié celles auxquelles nous n'avions veur; il le reconnaît pour son maître; il

poinl de part? L'esprit de parti n'a-t-il pas sait qu'il ne règne que par lui; il sait qu'il
fait disparaître à nos yeux les verlus de ceux n'a point de sujets plus lidèles que les vé-
que nous regardions comme des rivaux rilables chrétiens. Ce n'est donc plus à voire
dangereux? Enfin n'avons-nous jamais im- maître légitime que vous sacrifiez Jésus-
inolé à nos ressentiments Ja réputation et Christ, puisque désormais leurs intérêts sont
les plus chers intérêts du prochain? Ah 1 communs; mais c'est à uu monde pervers,
mes frères, quiconque est capable de ces à des hommes iniques et corrompus, sou-
injustices contre les membres de Jésus- vent aussi mauvais citoyens que mauvais
Christ, eût pu les commettre contre Jésus- chrétiens, el qui, malgré leurs protestations
Christ lui-même. Que dis-je? c'est à Jésus- de zèle pour le roi el la patrie, sont d'au-
Christ qu'elles s'adressent. Lorsqu'il renversa tant plus capables de sacrifier l'un el l'au-

par la puissance de sa grâce le premier des Ire à leurs passions et à leurs intérêts per-
persécuteurs de son Eglise, il ne lui dit pas sonnels qu'ils leur ont déjà immolé la reli-

pourquoi persécutez-vous mes frères , mes gion, les mœurs, la probité. Votre lâcheté
am;s, mes enfants? mais pourquoi me per est donc en ellet plus criminelle que celle

séculez-vous : Quid me persequeris? [Act., de Pilale lui-même.
IX, k.) Que de complices par conséquent de Esclaves du respect humain, vous voulez
l'injustice de Caïphe et des princes de la comme Pilate, ménager tout a la fuis Jésus-
synagogue 1 Mais aussi que d'imitateurs Christ et le monde; vous voulez acheter,
de l'indifférence de Piiate pour la vérité, par des ménagements et des complaisances,
de ses lâches ménagements , de sa cruelle le droit de pratiquer une partie de vos de-
politique! . voirs; imiter les parures et le luxe du

Frivoles adorateurs de ce monde, vous ne inonde, afin qu'il vous permette d'être clué-

ronnaissez, comme ce juge infidèle, d'autre tien dans le cœur; assister de temps en
Dieu que la fortune ; loul ce qui ne vous cou- temps à ses assemblées et à ses spectacles,

duit pas à ses faveurs vous paraît un néant
;

afin qu'il vous pardonne votre assiduité dans
tout ce qui vous les procure vous semble lé- les temples. C'est là précisément, mes frères,

gitime. De quel œil regardez-vous un homme faire flageller Jésus-Christ, pour obtenir do
qui, comme Jésus-Christ, ne [tarait ôlre dans ne le pas crucifier. Mais ne vous y trompez
le monde que pour faire régner la justice et pas le monde ne se contentera pas do ces

la vérité, qui lui consacre ses travaux et ses légers sacrifices; devenu plus hardi par vn-

veilles, qui lui sacrifie sa fortune et ses es- ire faiblesse, il ne cessera de vous poursui-
pérances? Il est à vos yeux le plus insensé vie jusqu'à ce que vous ayez entièrement
de tous les hommes; c'est un fanatique qui renoncé à la piété et à la religion. Vous lui

poursuit une chimère, c'esl un visionnaire donnez sur vous un ascendant dont bientôt
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vous ne serez plus le maître; cl après avoir

fait, comme Pilate, d'inutiles efforts pour
vous soutenir dans un certain degré de jus-

tice et d'équité, vous finirez comme lui,

par abandonner Jésus-Christ à la fureur de
sps ennemis, par le condamner à mort : tra-
didit illum, ut crucifigeretur. (/ocrn., XIX,
16.) Combien n'y en a-t-il pas parmi nous,
mes frères, qui ont déjà éprouvé ce mal-
heur; combien y en a-t-il que la complai-
sance pour le monde n'ait pas entraîné dans
des désordres et des crimes dont l'idée

seule leur faisait horreur? Pleurons ces ini-

quités, et renonçons pour toujours à cet

amour du monde qui est si capable de nous
faire crucifier Jésus-Christ.

Enfin, mes frères, il n'est que trop ordi-
naire de voir des chrétiens renouveler tou-
tes les insultes que Jésus-Christ reçut d'une
cour profane et impie, d'une populace snu-
levée, d'une soldatesque insolente. Lors-
qu'un mouvement de curiosité nous porte
à vouloir connaître plus exactement la reli-

gion de Jésus-Christ, les livres sacrés qui la

contiennent, les personnes pieuses qui la

pratiquent, et (pie la simplicité apparente
des uns et dos autres change notre empres-
sement en mépris; n'imitons-nous pas Hôrode
qui désira de voir Jésus-Christ, dans l'espé-

rance d'être témoin de quelque prodige, et

qui, trompé dans son attente, le méprisa
avec toute sa cour, et le renvoya comme un
insensé? Lorsque, devant choisir entre Dieu
et le monde, étant dans la nécessité de per-
dre la grâce du Seigneur, ou de rompre une
liaison dangereuse, une habitude crimi-
nelle, nous prenons le parti de renoncer à la

grâce, n'est-ce pas Barabbas que nous pré-
férons à Jésus-Christ? Lorsque dans les actes
de religion, nous démentons par notre dis-
sipation et notre indécence les respects
que nous semblons rendre au Tout-Puis-
sant, n'imitons-nous pas ces impies qui,
fléchissant le genou devant Jésus Christ,
l'appelaient par dérision le roi des Juifs, et
lui faisaient en môme temps les outrages
les plus sanglants : dicebant : Ave, rex Ju-
dœorum, et dabant ci alapas. (Ibid., 3.) Et
quel lieu choisissons-nous pour renouveler
ces h trreurs? Ce n'est plus la maison d'un
juge idolâtre, c'est lo temple môme du Sei-
gneur qui devient le théâtre de ces mons-
trueuses profanations. J'entre dans ce lieu
redoutable; l'image de la croix y frappe mes
regards; tout annonce les préparatifs d'un
auguste sacrifice; un prôtre accomplit avec
des cérémonies religieuses, les sacrés mys-
tères : mais de quel peuple est-il environ-
né ?Sont-ce des chrétiens qui offrent au Père
éternel Je sacrifice de son Fils bien-aimé,
et qui s'offrent eux-mêmes avec la victime
sainte dont le sang a lavé leurs iniquités?
Ou ne sonl-ce pas plutôt des Juifs qui insul-
tent encore aux douleurs et aux opprobres
du Sauveur, et qui, scandalisésde sa faiblesse
apparente, disent comme eux : S'il est le Fils
de Dieu, qu'il descende de la croix, qu'il
dissipe les nuages qui le couvrent, qu'il

j-orlG de celle inaction qui lo rend mépri-

sable, qu'il se venge de ceux qui l'insultent!

O Jésus, ô mon Dieu ! il n'est donc que trop

vrai qu'il n'y a pas eu dans votre passion

une seule circonstance humiliante ou dou-
loureuse, qui ne soit aujourd'hui renouvelée
par vos propres disciples, par ceux mêmes
que vous avez comblés des bienfaits les plus

signalés, auxquels vous avez appliqué d'une
manière plus particulière les mérites de
votre sang répandu sur la croix? Qui nous
donnera une douleur assez vive, des larmes
assez abondantes et assez amères, pour
pleurer ces énormes excès? Mes frères,

Jésus-Christ crucifié pour nous, quel objet

d'amour et de reconnaissance! Mais Jésus-
Christ trahi, outragé, crucifié par nous-
mêmes, quel sujet de honte et de douleurl

III. Profitons-nous au moins de ses souf-

frances? en tirons-nous les avantages qu'il

a voulu nous procurer en se livrant à la

mort pour nous? Hélas 1 ce qui met le com-
ble à nos crimes et ce qui doit être encore
ie sujet de nos larmes, c'est que nous ren-

dons, autant qu'il est en nous, ses souffran-

ces inutiles et infructueuses. Jésus-Christ
est mort pour notre salut, et il semble, mes
frères, que nous conjurions avec nos enne-
mis contre nous-mêmes; que nous ayons
une volonté aussi déterminée de nous per-

dre qu'il l'a eue île nous sauver. Que fai-

sons-nous en effet pour acquérir ce salut

éternel qu'il nous a mérité par tant de tra-

vaux et de douleurs? Il n'a pas craint de
donner pour nous son sang et sa vie, et nous
refusons de faire le moindre sacrifice; tout

ce qui porte l'empreinte de la pénitence et

de l'austérité révolte notre délicatesse ; nous
croyons acheter trop cher la béatitude inef-

fable h laquelle nous sommes appelés, en
l'achetant au prix de ces vains plaisirs que
le inonde nous offre. Croyons-nous donc
tpie Jésus-Christ, en mourant pour nous,
nous a dispensés de travailler nous-mêmes
à nous sauver? Non, sans doute ; il nous
a déclaré bien des fois que pour avoir part

aux mérites de sa croixil fallait la porter
avec lui. La portons-nous, celte croix du
Sauveur? ou pi utôt , n'en sommes-nous pas
les ennemis? notre vie molle, oisive, sen-
suelle, n'est-elle pas continuellement en
contradiction avec les préceptes et les

exemples d'un Dieu crucifié 1

Jésus-Christ est mort pour détruire dans
l'univers l'empire du démon, pour briser

ses fers, et nous affranchir de sa servitude :

et nous, mes frères, nous rétablissons sa
tyrannie, nous nous rengageons dans ses

chaînes honteuses. Car qu'importe que lés

vaines idoles soient détruites et leur culte

anéanti? si le démon nous captive par l'a-

mour des richesses et de la volupté, som-
mes-nous moins ses esclaves que si nous
l'adorions encore sous- l'image des fausses
divinités qui avaient séduit nos pères?

Jésus-Christ est mort pour détruire l'ini-

quité, pour établir sur la terre une justice

éternelle : Ut fmem accipiat peccatum et de-
leatur iniquitas et adducatur justitia sempi-
ternel. (Dan , IX, 2V.) Ne nous opposons-
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nous pas, autant qu'il est en nous, à ces
effets de sa mort et de ses souffrances? Le.

péché (fomine-t-il moins dans l'univers, la

justice y est-elle plus exactement observée
qu'avant l'accomplissement de ses mystères?
Elle devait être ferme et permanente, relie

justice établie par Jésus-Christ : Justitia
sempiterna. Et telle est, selon l'Apôtre, la

dilïérence de son sacrifice avec ceux de
l'ancienne loi : ceux-ci n'avaient d'autre

En cela, dis-je, nous ajoutons aux douleurs
de Jésus-Christ, nous rouvrons ses plaies,

nous augmentons l'amertume de son calice.

Car, j'ose le dire, mes frères, sa passion

n'est douloureuse pour lui que par son inu-

tilité à l'égard des hommes. Il les a tous

aimés; il les a tous portés dans son cœur :

c'est la tendresse do son amour pour eux
qui l'a déterminé à souffrir et à mourir. Si

les desseins de sa miséricorde n'eussent
effet que de procurer une justice extérieure point été arrêtés par leur infidélité et leur

et passagère; ils n'effaçaient point par eux-
mêmes le péché; ils ne donnaient point
celte grâce qui change les cœurs, et c'est

pour cela, dit saint Paul, qu'ils devaient
être souvent réitérés : Omnis sacerdosprœslo
est quotidie ministrans, et easdem sœpe offe-

ingratilude, il eût compté pour rien tous

les opprobres qu'il a essuyés, tous les tour-r

ments qu'il a soufferts. Mais quelle douleur
pour ce Père si tendre de voir arracher ses

enfants d'entre ses bras; quelle douleur
pour ce bon pasteur de voir déchirer par

rens hoslias quœ nunquam possunt auferre les loups dévorants des brebis pour les—

peceata. (llebr., X, 11.) Jésus-Christ au con- quelles il a donné jusqu'à la dernière goutte
traire ne devait offrir qu'une seule fois le de son sang? Nous, surtout, nies frères,

sacrifice sanglant de sa vie, parce que celle qu'il a aimés avec tant de prédilection;
unique oblation devait nous sanctifier pour nous qui avons le bonheur de le connaître,
l'éternité : Una oblalione consummavit in d'être régénérés en lui, d'être assis à sa

sempiternwn sanclificatos. (Hrid., 14.) Ali 1 table, de quel trait ne perçons-nous pas son
mes frères, ne faisons-nous pas disparaître cœur paternel, lorsque nous rendons inuti-

ce glorieux caractère de l'oblation de Jésus- les ses grâces et ses bienfaits? Hélas! il

Christ? La faiblesse avec laquelle nous voulait être notre Sauveur, et nous le for-

marchons dans les voies de l'innocence, çons d'être pour nous un juge sévère et im-
nos variations, nos fréquentes rechutes, ne placable : son sang devait demander misé-
semblent-eiles pas confondre ce sacrifice ricorde pour nous, et il ne demande que
avec les vaines ombres qui le représetl- vengeanco : Sanquis ejus super nos. [Mcttlh.,
4 .. : i n F?. • i' -— • il i <«• . vvitii -.m \ ci _ _ _ i_ _ .. - _ .j :...,, Ai ..„
taienl? Et si l'on en jugeait- par les effets

qu'il produit en nous, ne serait- on pas
tenté de douter de son efficacité, de son prix1

infini? N'obligeons-nous pas, pour ainsi

dire, Jésus-Christ de mourir do nouveau
pour nous, et d'offrir encore pour nos ini-

quités toujours renaissantes ce sang pré

deux qui ne devrait plus nous être appliqué
que pourrions faire persévérer dans la grâce
et la justice?

Jésus-Christ est mort pour sanctifier son
Eglise, pour effacer ses taches et ses rides,

XXVII, -23.) Ses plaies sacrées devaient être

noire refuge; elles devaient nous mettre à

couvert des traits de la colère de Dieu, et

elles ne font qu'enflammer davantage celle

colère terrible. Nous devions voir avec les

sentiments de la plus tendre reconnaissance,

de la confiance la plus ferme, ce Dieu qui

s'est chargé de nos douleurs et de nos infir-

mités, et nous partageons avec les impies

qui l'ont crucifié la honte et le désespoir

que leur causera la vue des plaies qu'ils lui

ont faites : Videbunt in quem Iransfïxerunt .

et en faire une Epouse digne de lui; et nous, (Joan., XIX, 37.) {Lavés dans le sang de

l'Agneau, nous devions chanter pendant

toute l'éternité ses louanges et sa victoire,

et cet Agneau de Dieu deviendra pour nous

un lion furieux; la foudre éclatera dans ses

regards menaçants, nous fuirons de devant

lui, nous dirons aux rochers de nous écra-

ser, aux entrailles de la terre de nous déro

mes frères, nous déshonorons, par le dérè-
glement de nos mœurs, celte Eglise qu'il a

si tendrement aimée; nous déchirons son
sein par nos divisions; nous l'exposons,
par les taches que nous répandons sur elle,

à être méprisée, méconnue do ses ennemis.
Jésus-Christ est mort pour le salut de

tous les hommes; rachetés de ce prix infini,

ils devraient tous orner le triomphe du
ber à sa vengeance : Abscondile nos <ib ira

Agni. (Apoc, VI, 16.) Quel funeste change-

vainqueur du péché et de la mort, et nous, ment, quelle étrange révolution 1

i
Laissons-nous donc pénétrer des senti-

ments de la plus vive douleur; mais don-
par nos scandales et nos exemples pervers,

par la prétendue force d'esprit qui nous fait

mépriser les pratiques extérieures de la re-

ligion, par l'ostentation d'une vaine science,

par la liberté et l'indiscrétion de nos dis-

cours, nous sommes cause de la perte éler

nelle de ces faibles chrétiens pour lesquels

il a daigné mourir : Pcribil infirmus in

scientia tua, frateï, pro quo Cltristus mortuus
est. (1 Cor., VIII, 11.)

Nous anéantissons donc, et par rapport
à nous, et par rapport au prochain, les suites

et les effets do la mort de Jésus-Christ, et

«ni cela, mes frères, nous attirons sur nous
la plus terrible de toutes les malédictions.

nons-fui, nies frères, son véritable objet.

Ne versons point sur Jésus-Christ des lar-

mes qu'il réprouve; il n'y a rien dans ses

souffrances qui ne soit glorieux pour lui :

mais c'est sur nous qu'en retombe toute la

honte et l'ignominie. Meurtriers de notre

Maître, de noire Père, de notre Dieu; com-
plices du disciple perfide qui. l'a trahi, des

juges iniques qui l'ont condamné, des hom-

mes sanguinaires qui l'uni crucifié; pouvons-

nous jamais concevoir pour nous-mêmes

assez de mépris et d'indignation? Réservons

donc nos larmes pour lo funeste étal do
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noire âme, et pour les iniquités par les-

quelles nous nous sommes rendus coupables
de la mort de Jésus-Christ. Mais que nous
servira, mes frères, d'avoir pleuré ces ini-

quilés, si nous les commettons de nouveau,
si tious retombons encore dans le parricide

affreux que nous nous reprochons mainte-
nant? Ah! puissions-nous concevoir de ce

crime toute l'horreur qu'il mérite; puisse le

sang de Jésus-Christ nous en purifier pour
jamais; puissions-nous enfin acquérir, par
Jes mérites infinis de sa bienheureuse mort,
la vie éternelle que je vous souhaite, au
nom du Père et du Fils, et du Saint-Esprit.
Ainsi soil-il.

SERMON XVII.

Pour le dimanche de Pâques.

SUR LA RÉSURRECTION DE NOTRE-SEIGNEUR
JÉSUS-CHRIST.

Surrexit Dominus vere. [Luc., XXIV, 3k)

Le Seigneur est véritablement ressuscité.

Telles furent les paroles consolantes qui
séchèrent les larmes des apôtres, et qui
tirent succéder la joie la plus douce et la

plus vive à la douleur amère dont ils avaient
été pénétrés à la vue des souffrances de
Jésus-Christ. Qu'il est doux pour des chré-
tiens de les répéter et de les entendre? Oui,
mes frères, disons-le mille fois, et toujours
avec un nouveau sentiment do joie et d'ad-
miration : le Seigneur est véritablement
ressuscité; le scandale de sa croix est levé;
ses opprobres sont effacés; la haine de ses
ennemis est confondue, leur fausse pru-
dence est trompée. Peuples de la terre, de
quoi vous a servi de conjurer contre le Sei-
gneur et contre son Christ? Que sont deve-
nus vos artifices, vos complots sanguinaires?
Celui qui habile au plus haut des cieux s'est

joué de voire fureur impuissante; il a élevé
sur la montagne de Sion l'objet de votre
injuste haine; il a confirmé sa royauté, il

Ta déclaré son Fils unique et éternel, et

c'est de vos attentats mêmes qu'il s'est servi
pour mettre le comble à sa gloire.

Telle est, eu effet, la différence de la mort
de Jésus-Christ et de celle des hommes les
plus fameux. Où aboutit toute ia gloire des
mortels, et où les conduisent enfin leurs
travaux et leurs efforts? Le tombeau est
l'écueil de leur faste et de leur grandeur;
c'est là que se brisent ces colosses orgueil-
leux qui semblaient vouloir s'égaler à l'Im-
mortel, et que ce Dieu jaloux a réduits en
un monceau de cendres. En vain l'orgueil
qui leur survit consacre à leur mémoire
les plus superbes monuments; en vain le

marbre et le bronze sont chargés d'instruire
!a postérité de leurs noms et de leurs grandes
actions : loul ce faste ne sert qu'à prouver
qu'ils ne sont plus, et ces tombeaux magniti
ques paraissent autant de témoins destinés
à nous instruire delà vanité et de la faiblesse
de ceux dont ils renferment les cendres
que de leur gloire et de leur puissance.
Jésus-Christ, au contraire, qui a vécu dans
l'obscurité, qui csl mort dans les supplices,

lire de son tombeau même une gloire im-
mortelle; ainsi l'avaient prédit les prophètes
du Seigneur : crit sepulcrum cjus gloriosum.
[Isa., XI, 10.)

Mais tandis que nous nous livrons à la

joie que nous inspire un événement si

glorieux pour notre Sauveur, si précieux à

son Eglise, des hommes téméraires osent

nous contester ce fondement de notre foi et

de noire espérance. Effrayés des consé-
quences qui résultent de la résurrection de
Jésus-Christ, ils réunissent tous les efforts

d'une critique audacieuse pour en ébranler
la certitude. Nous pourrions sans doute
fermer l'oreille à leurs discours insensés,

n'avoir que du mépris pour la témérité avec
laquelle ils attaquent un événement dont
l'univers est convaincu depuis lant de siè-

cles, braver les traits mille fois brisés qu'ils

ramassent contre nous, et borner enfin no-
tre charité pour eux à conjurer le Seigneur
d'ouvrir leurs yeux à la lumière qui les

environne de toute part. Peut-être aimeriez-

vous mieux, mes frères, qu'au lieu de com-
battre une impiété pour laquelle vous n'a-

vez que de l'horreur, je vous fisse voir,

dans les circonstances de la résurrection
de Jésus-Christ, le modèle de votre résur-
rection spirituelle et les moyens de conser-
ver en vous la vie nouvelle de la grâce.

Mais l'intérêt de la religion, la gloire de
Jésus-Christ, le danger même que court
votre foi au milieu d'une foule d'impies et

de blasphémateurs exigent de notre minis-
tère une instruction qui, dans de meilleurs
temps, eût été superllue. Je veux donc, en
prouvant que le Seigneur est véritablement
ressuscité, non pas vous convaincre d'une
vérité dont vous ne doutez point, mais ar-

mer voire foi contre l'impiété qui l'attaque,

et vous persuader (pie dans les efforts qu'elle

fait contre la religion, elle est plus faible

encore qu'audacieuse. La certitude de la

résurrection de Jésus-Christ sera le sujet

de ma première partie; les conséquences de
cette résurrection seront le sujet de la se-

conde. Ilegina cœli.

PREMIÈRE PARTIE.

Quelque courte que soit l'apparition que
nous faisons sur la terre, quelque rapide

que soit le torrent qui entraîne les généra-
tions des hommes dans les abîmes de l'éter-

nité, les événements passés ne sont pas,

mes frères, entièrement perdus pour nous.
L'hjstoire oppose au mouvement destruc-
teur du temps une digue insurmontable.
Elle nous rend présents les faits dont nos
pères ont été les témoins; elle nous les fait

voir par leurs yeux; elle nous les fait tou-

cher, pour ainsi dire, par leurs mains; et il

est aussi absurde de révoquer en doute ce

qu'ils ont vu que de nier l'existence ac-

tuelle de ce que nous voyons.
"Que doit donc, exiger la raison la puis

éclairée, la critique la plus sévère, (tour se

convaincre d'un fait qu'une longue suite de
siècles dérobe à nos yeux? Rien autre chose,

sinon qu'il nous ait élé transmis par des
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témoins dignes de foi, par des témoins qui la plus méprisable aux yeui des hommes,
n'aient pu ni vouloir nous tromper ni se que l'on devait s'attendre à trouver les plus
tromper eux-mêmes. Si, à ce témoignage, hardis et les plus habiles imposteurs qui
on njoute des monuments qui subsistent aient jamais tenté de nous séduire?
encoi e et qui ne peuvent devoir qu'à ce fait Mais il y a plus, mes frères ; il ne suffît pas
leur propre existence, ce fait, quelque re- que ces hommes aient été les plus fourbes
culé qu'on puisse le supposer, est aussi des mortels, il faut encore qu'ils en aient été
certain et aussi incontestable que s'il se les plus insensés et les plus stupides; il faut
[tassait actuellement sous nos yeux. Or, réunir en leurs personnes les extrémités les

tous ces caractères de certitude se réunis- plus opposées et les caractères les plus in-
senl dans le fait de la résurrection de Je- compatibles. En effet, il n'y a point de cri-

sus-Christ. Elle est attestée par des témoins mes dont les hommes ne soient capables,
aussi incapables de nous faire illusion que lorsqu'ils croient avoir un grand intérêt à
d*avoir été séduits eux-mêmes; elle est les commettre. II n'est point de barrières
attestée par l'existence même de la religion assez fortes pour arrêter un homme que
chrétienne, qui jamais n'eût pu s'établir l'ambition dévore ; il n'est rien de sacré pour
dans le monde, si Jésus-Christ n'eût pas été un homme possédé du démon de l'avarice,

véritablement ressuscité. Développons les Mais aussi personne no veut être graluite-
dilterentis parties de cette démonstration, ment un scélérat et un imposteur. Le crime
J'ose nie flatter, mes frères, de la porter a besoin, pour nous séduire, d'être revêtu
jusqu'au dernier degré de l'évidence. de couleurs étrangères; il est trop hideux,

1. Pour infirmer le témoignage que les lorsqu'il paraît sous sa propre forme; il faut

apôtres ont rendu a la résurrection de Je- qu'il se montre sous celle d'un bien réel eu
sus-Christ, il faut faire l'une ou l'autre de imaginaire; i! faut enfin qu'il flatte nos pas-
ces deux suppositions : ou que, contre le sious et nos espérances. Or, je le demande,
témoignage de leur conscience, ils se soient quel intérêt avaient les disciples de Jésus-
déterminés à publier un prodige dont ils Christ à feindre sa résurrection, à la publier
connaissaient la fausseté; ou que trompés dans la Judée et dans le reste de l'univers?
eux-mêmes par de fausses apparences, ils Ils s'étaient attachés à lui par des motifs
aient cru vivant celui qui était encore dans d'espérance qu'autorisaient ses vertus et

les ombres de la mort. Or, je dis que ni ses prodiges. Nous nous flattions, disaient-
l'une ni l'autre de ces deux suppositions no ils, qu'il rétablirait la gloire d'Israël : Sfc-
peut se concevoir. rabamus quia ipse esset redempturus Israël.

Premièrement, mes frères, est-il possible (Luc, XXIV, 21.) Maisces espérances étaient

que les disciples de Jésus-Christ aient con- descendues avec lui dans le tombeau. Ils

eu le dessein, également horrible et témé- avaient espéré, mais ils n'espéraient plus :

raire, de. séduire l'univers et de lui faire sperabamus. Une résurrection simulée, un
croire la résurrection de Jésus-Christ qu'ils enlèvement furlif de son corps, faisaient-ils

ne croyaient pas eux-mêmes ? Ce (pie nous revivre ces espérances anéanties? La mort
connaissons de leur caractère, la doctrine de Jésus-Christ avait été pour eux le plus

qu'ils nous ont enseignée, les écrits qu'ils grand de tous les scandales; une imposture
ncus ont laissés, sont-ils propres à faire dont ils étaient eux-mêmes les auteurs élait-

naître ce soupçon? Eh quoi! ces hommes elle capable de le lever? En trompant la

si simples et si grossiers auraient été ca- vigilance des gardes, en violant les sceaux
pablcs d'une malice si profonde? ces hom- publics qui fermaient le tombeau, en don-
mes qui ne prêchent que la sincérité au- nant à la résurrection de Jésus-Christ les

raient imaginé une fourberie si odieuse? apparences les plus séduisantes, se la per-

ces hommes si faibles et si timides auraient suadaient-ils à eux-mêmes? était-il moins
eu le courage de l'entreprendre et de l'exé- certain pour eux que leur maître était mort
euter? ces hommes si divisés entre eux, si dans le plus honteux des supplices, et qu'il

jaloux les uns des autres, se seraient accor- ne pouvait plus rien en leur faveur? Que
dés dans un tel dessein, et pas un d'entre gagnaient-ils donc à une entreprise si péril—

eux n'aurait découvert la trame de cet Jeuse et si déshonorante?
infâme complot? Et ni .les remords de leur Ils voulaient, dira l'incrédule, sauver
conscience, ni les persécutions violentes l'honneur de leur maître qui avait promis
qu'ils ont éprouvées, ni les supplices aux- de ressusciter. Mais premièrement, mes
quels ils ont été condamnés, n'auraient pu frères, quelque formelle, quelque précise

arracher de leur bouche le désaveu de cette qu'eût été cette promesse, les apôtres ne

imposture? Ces hommes si simples en appa- l'avaient pas comprise. Jésus-Christ leur

rence étaient donc des scélérats consom- avait prédit tout à la fois sa mort et sa j'é-

rnés. Et par quels degrés étaient-ils parve- surrection, mais ils n'avaient point entendu
nus à ce comble de malice et de médian- le sens de ses paroles, dit l'Evangile : non
celé? à quelle écolo avaient-ils appris tant intelligcbant quœ dicebantur. (Luc, XV111,

do fraude et d'artilice? quel essai avaient- 34.) Suivons-les dans toute leur conduite :

ils fait de leur adresse et de leur force, partout nous les trouverons accablés d'une

avant que d'entreprendre un tel ouvrage? douleur inconsolable; toute leur piété so

était-ce donc au milieu du peuple le plus borne à pleurer Jésus-Christ, h lui rendre

Ki'ossicr de l'univers, et, si j'ose le aire, les devoirs funèbres, à préserver de la cor-

djris Ki partis de ce peuple la plus vile et ruplion ce pii leur reste d'un Maître qu'il*
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ont «i tendrement aimé. De pieuses femmes
arrivent au tombeau , avec les parfums
qu'elles destinent à ce triste usage. Mais

quelle est leur consternation et leur dou-
leur lorsquelle le trouvent vide et aban-
donné? il ne leur vient pas même à l'esprit

que Jésus-Christ soit ressuscité: elles croient

que ses barbares ennemis ont poussé la fu-

reur jusqu'à le priver de l'honneur de la

sépulture; il faut qu'un ange leur rappelle

!»! souvenir des promesses du Sauveur : sai-

sies tout à la fois de'joie et de frayeur, elles

volent à Jérusalem , et elles y trouvent les

disciples dans le découragement et dans les

larmes : nuntiavit his qui cum eo faérant lu-

gmtibus et flentibus. En vain leur affirment-

elles que le Seigneur est ressuscité, qu'un
ange éclatant de lumière le leur a assuré;
ils traitent leur récit d'imagination et de
folie : visa sunt ante illos sicul dctiramenlwn
verba isla. (Luc, XXIV, 11.) Jésus-Christ

apparaît lui-même à deux disciples : ils at-

testent qu'ils l'ont vu, qu'ils lui ont parlé,

et l'on refuse encore de les croire: eunles

nuntiaverunt cœteris ; nec illis crediderunt.
(Ibid., 9.) Il se montre enfin à ses Apôtres
assemblés, et sa vue porte dans leur esprit

l'étonnementet la frayeur: ils croyaient voir

un fantôme, dit l'Écriture: conturbati et

exlerriti exislimabant se spiritum videre.

(Ibid., 31.) Ils ne supposaient donc pas que
Jésus-Christ dût ressusciter: ils n'étaient

donc pas disposés à entreprendre une four-
berie, pour vérifier une promesse ou'ils

avaient entièrement oubliée.

Mais, en second lieu, supposons, mes
frères, qu'ils eussent compris le sens des
paroles par lesquelles Jésus -Christ avait

annoncé sa résurrection future. Alors ils de-
vaient attendre avec confiance ce glorieux
événement; ils ne devaient pas douter que
celui qui avait sous leurs yeux opéré tant de
prodiges, ne fût fidèle <à sa promesse ; ils ne
devaient pas croire qu'il eût besoin de leur
secours pour l'accomplir. Mais s'il ne l'ac-

complissait pas, avaient-ils quelque intérêt à
faire croire qu'il l'avait accomplie? Cette
fausse prédiction ne rompait-elle pas tous
les liens qui les attachaient à lui? ne dé-
montrait-elle pas l'illusion de ses miracles
précédents? pouvaient-ils, en un mot, s'in-

téresser à la gloire d'un homme qui avait
abusé de leur crédulité, qui les avait séduits
par de vaines promesses? Un te) homme mé-
ritait-il qu'ils violassent toutes les lois de la

probité; qu'ils lui fissent le sacrifice de leur
repos et de leur fortune, qu'ils affrontassent
enfin les supplices les plus infamants, et la

mort la plus cruelle pour soutenir, contre
leur conscience, qu'il était ressuscité? Non

;

personne ne fut jamais capable d'une obsti-
nation si déraisonnable, d'une si étrange folie.

On a vu dos fanatiques monter tranquille-
mentsur les échafauds et les bûchers^ pour
soutenir des dogmes faux et des rêveries de
leur imagination ; mais au moins en étaient-
ils persuadés. Leur constance dans les sup-
plices ne prouvait pas sans doute la vérité
de leurs opinions, mais elle prouvait la con-

viction qu'ils en avaient. Mais a-t-on jamais
vu des hommes se laisser égorger pour dé-
fendre ce qu'ils ne croyaient pas, pour sou-

tenir qu'ils avaient vu ce qu'en effet ils n'a-

vaient ni vu ni cru voir? Ou, si l'histoire

des siècles passés nous fournissait quelques
exemples d'un tel entêtement, serait-il croya-

ble pour cela que cette folie se fût commu-
niquée à cette multitude d'hommes qui se

sont dits témoins de la résurrection de Jésus-

Christ, et qui l'ontsoutenue jusqu'à la mort.

Mais l'esprit de parti, nous dit-on encore,
opère tous les jours do tels prodiges : la

honte de désavouer ce qu'on a une fois

avancé peutl'emporter sur l'amour de la vie ;

le désir de se faire un nom parmi les hom-
mes peut tenir lieu de la tranquillité et du
bonheur qu'on lui sacrifie. Ah ! mes frères,

est-ce donc dans de pauvres pêcheurs qu'on
trouve de tels sentiments ? Sont-ce des hom-
mes de cette classe qui se proposent de
remplir l'univers de l'éclat de leur nom, d'en

changer entièrement la face, et d'en devenir
les maîtres par la force de leurs discours ?

Hélas ! les apôtres n'ont retiré de leur mi-
nistère que des souffrances et des ignomi-
nies ; la plus grande partie des hommes les

a méprisés comme de vils imposteurs. Ce ne
sont point les grands et les sages de la terre

qui ont reçu leur doctrine: non multi sa-

pientes secundum carnem, non multi potentes,

non multi nobiles. (I Cor., I, 20.) L'Eglise

qu'ils formaient par tant de travaux et de
fatigues, qu'ils arrosaient do leurs sueurs
et de leur sang, ne fut d'abord composéeque
d'hommes faibles et méprisables selon le

inonde : ignobi/ia mundi et eontemptibilia
clegit Deus (Ibid., 28.) En publiant la gloire

de leur Maître, ils annonçaient aussi leur

grossièreté, leur ignorance, leur incrédulité.

Est-ce là le langage de ces hommes qui sacri-

fient à l'amour de la gloire la vertu ot la

sincérité? Ils voulaient, dites-vous, soutenir
ce qu'ils avaient une fois avancé. Mais, mes
frères, pourquoi l'avaient-ils avancé? pour-
quoi avaient-ils osé soutenir aux princes du
peuple que ;ce Jésus qu'ils avaient mis à

mort était ressuscité ? Avaient-ils donc es-

péré que les Juifs en conviendraient sans
résistance

;
qu'ils les croiraient sur leur pa-

role, et que ce témoignage ne leur attirerait

ni persécutions ni disgrâces? Et qui pouvait
les engager dans une démarche dont ils con-

naissaient tout le danger, sinon une forte et

invincible persuasion de la vérité qu'ils an-
nonçaient ?

Il est donc certain que les apôtres n'ont

pas voulu nous tromper ; ets'il est également
sûr qu'ils n'ont point été trompés eux-mê-
mes, la résurrection de Jésus-Christ est, de

tous les événements, le plus certain et le

plus incontestable. Or, est-il possible que les

apôtres se soient fait illusion sur un fait de

cette nature et de celte importance? Ils ne

nous ont appris que ce qu'ils ont vu de ieurs

yeux,cequ'ils ont entendu de leurs oreilles,

ce qu'ils ont touché de leurs mains.

Est-il un témoignage plus irréprochable que
celui de tous les sens? En exigeons-nous un
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autre pour bannir les doutes et les incertitu-

des? Pourquoi, mes frères, êles-vous cer-

tains de l'existence des objets qui vous en-
vironnent? pourquoi êtes-vous assurés d'être

actuellement dans le temple du Seigneur,
en présencede ses saints autels, dans la com-
pagnie des fidèles assemblés en son nom, et

d'y entendre an de ses ministres qui s'efforce

d'assurer votre foi sur le grand miracle de
la résurrection? C'est parce que tous vos
sens s'accordent dans le même Lémoignage.
Si quelqu'un osait vous dire ici que les sens
sont trompeurs, que peut-être vous croyez
voir un temple et des autels qui n'existent

pas, que vous croyez entendre des paroles

que personne ne prononce, que peut-être
vous êtes ici seuls, et qu'en un mot, tout

l'appareil de cette sainte solennité, tout ce
que vous croyez voir et entendre, n'est qu'un
songe et une illusion, avec quelle indigna-
tion, avec quel mépris ne rejetteriez-vous
pas de telles extravagances? Or, mes frères,

cette étrange folie est la seule ressource de
l'incrédulité; elle ne peut attaquer la con-
viction qu'ont eue les apôtres de la résur-
rection du Sauveur, sans contester aux sens
l'évidence que la raison attribue a leur té-

moignage, lorsqu'il est constant et uniforme,
sans renouveler le pyrrhonisme le plus slu-

pide et ie plus insensé. Il- faut qu'elle dise

que les apôtres, conjointement et séparé-
ment, et à diverses reprises, ont souiïeit la

même illusion, qu'ils ont cru voir ce qu'ils

ne voyaient pas, qu'ils ont cru entendre ce

qu'ils n'entendaient pas, que le tact même,
celui de tous les sens qui éprouve moins les

effets de l'imagination, s'est prêté à fortifier

l'illusion de l'ouïe et de la vue; qu'ils ont
bu et mangé avec un fantôme

;
qu'ils l'ont

serré dans leurs bras
; que plus de cinq cents

hommes, hors des bras du sommeil, ont eu
ensemble le même songe

;
que leur imagi-

nation leur a représenlé à tous le même
objet sous la même forme, et qu'ils se sont
tous accordés à réaliser celte rêverie. N'est-

ce donc pas là le comble de l'absurdité; et

l'incrédulité, en admettant de, telles fables,

ne devient-elle pas elle-même ridiculement
crédule ?

Kl pourquoi soupçonnerions - nous les

apôtres de s'être fait illusion et d'avoir

cru, contre la vérité, qu'ils voyaient au mi-
lieu d'eux Jésus-Christ ressuscité? Les

voyons-nous livrés à celte imagination vive

et impétueuse, qui rend quelquefois notre

esprit la dupe de notre cœur, et qui réalise

les objets dont noire Ame est fortement oc-

cupée? Les voyons-nous livrés a celte fai-

blesse qui saisit avec précipitation les plus

légères apparences, et qui croit avec trop de

facilité ce qu'elle a intérêt de se persuader?
r>on, mes frères, bien loin que les apôtres

fussent, avant l'événement, vivement frap-

pés île la résurrection future de Jésus-

Christ, vous avez vu qu'ils n'en avaient pas

même l'idée, qu'ils la croyaient à peine pos-

sible, qu'ils traitèrent de rêverie les pre-

mières assurances qui leur en furent don-
nées. Rien loin qu'ils aient été trop pré: ipités

dans le jugement qu'ils en ont ensuite porté»
ils ont, au contraire, résisté aux témoignages
les plus authentiques ; ils ont obligé leur
divin Maître de leur reprocher leur incrédu-
lité' et la dureté de leur cœur, qui les avait

empêché:: .d'ajouter foi au lémoignage de
ceux qui l'avaient vu ressuscité : exprobra-
vit incredulitatem corum, quia iis qui viderant

eum resurrexisse non crediderunt [Marc,
XVI, 14.) La croyance de ce prodige n'est

pas proprement même un acte de foi, c'est

un hommage qu'ils rendent à l'évidence

naturelle, un hommage arraché, pour ainsi

dire, par la multitude des preuves qui les

accablent et par la vivacité des lumières
dont ils sont environnés.

Jésus-Christ s'est déjà montré au milieu
d'eux; il leur a fait voir ses plaies sacrées,
preuves indubitables de la vérité, et, si j'ose

m'exprimer ainsi, de l'identité de son corps
cloué d'abord sur la croix, et ensuite res

suscité. Ils l'ont reconnu à ces gages si pré-

cieux de son amour; ils disent donc avec
confiance à l'un d'entre eux : Nous avons. vu
le Seigneur : Vidimus Dominum. (Joan., XX,
24.) Mais que répond ce disciple, image
fidèle, quoique passagère, des incrédules de
nos jours? Non, dit-il, si je ne vois dans
ses mains la marque des clous qui les ont
percées, je ne croirai point : nisi vide.ro in

tnanibus ejus fixuram clavorum, von credam.
(Ibid.,'2o.) Je ne m'en rapporterai pas même
à mes propres yeux; il faut que je nielle

mon doigt dans les blessures que les clous

ont faites à ses mains et à ses pieds, il faut

(pie je porto ma main dans l'ouverture que
la lance a faite à son côté : nisi miltam ma-
nnm meam in latus ejus, non credam. [Ibid.)

Vous l'entendiez , ô mon Sauveur , et

vous permettiez ces sentiments dans un
de vos apôtres, pour convaincre en sa

personne l'incrédulité la plus obstinée.

J£n effet, mes frères, celte preuve que Tho-
mas demande par un excès de précaution,

Jésus-Christ la lui donne par un excès do
miséricorde et de bonté. Approchez, lui

dit-il, disciple incrédule, portez dans les

plaies de mes mains votre doigt curieux,

sondez de voire propre main la blessure

profonde de mon côté, et qu'une foi ferme

et inébranlable succè.le à vos doutes et à

voire incrédulité : noli esse incredulus sed

fidelis. (Ibid., 27.) Ah 1 mes frères, était-il

possible que l'incrédulité de Thomas ne cé-

dât point à une preuve si sensible, et la

noire pourrait-elle survivre à la sienne?

Faut-il que Jésus-Christ nous montre encore

ses plaies sanglantes? ne les avons-nous pas

vues des yeux de cet apôtre? ne les avons-

nous pas touchées par ses mains, et pouvons-

nous ne pas nous écrier avec lui : Oui, vous

êtes mon Seigneur et mon Dieu : Dominas
meus et Drus meus? (Ibid., 28.) Oui. <lit judi-

cieusement le pape sainl Grégoire, l'infidélité

passagère de Thomas sert plus à notre foi

que li croyance plus prompte des autres

disciples : plus nobis Thomœ infidelîtas ad

(idem quant {ides credentium discipulorum

profuit. Kilo prouve invinciblement que lus
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apôtres n'ont cru qu'après l'examen le plus raient-ils à l'artifice pour nous la faire

sévère, qu'ils n'ont cédé qu'à l'évidence, croire? Pourquoi ne nouS faisaient-ils pas
qu'ils ont enfin été aussi éloignés de se passer dans toute leur pureté les monuments
tromper que de vouloir nous en imposer, et les preuves qui les en avaient convaincus']

Mais après (pie leurs doutes ont été dissipés En un mot, il est absurde de prétendre que
par la lumière de la vérité, les nôtres, mes des chrétiens, postérieurs aux apôtres, aient

frères, seraient aussi criminels que dérai- inventé le récit de la résurreclion de Jésus-
sonnables. Dieu n'a permis qu'ils doutassent, Christ, puisque l'existence même des pré-

dit saint Léon, que pour nous empocher de miers chrétiens suppose la foi de celle re-

douter nous-mêmes : Dubilatum est ab Mis, surrection. Que pourraient opposer 1rs in-

né dubitaretur a nobis. crédules à la luire do ce raisonnement?
Mais quoi, disent les ennemis de notre Je le pousse [dus loin encore, et je dis:

foi, en niant la résurreclion de Jésus-Christ, Depuis plus de dix-sept siècles; depuis le

ne rejetons-nous [tas aussi les. preuves sur règne -ie Tibère, sous lequel est arrivée la

lesquelles on l'appuie? Les mômes inipo.s- mort de Jésus-Christ, l'univers est rempli de
leurs qui ont inventé le fait principal, n'ont- chrétiens; et le motif principal qui a déler-
ils pas pu feindre aussi ces apparitions et miné tant de peuples divers à embrasser
ces expériences? N'ont-ils pas pu feindre une religion si incompréhensible dans ses
également toutes ces preuves de la sur- dogmes, si a::s:ère dans ses pré eples, a é!é

prise, de la naïveté, de l'incrédulité et de la ferme persuasion de la résurrection de
la conviction des apôtres? Sommes-nous Jésus-Christ. On a donc cru dès le commen-
assurés, en un mot, que les écrits dans les- cernent ce grand prodige; et comment la foi

quels nous lisons tous ces dé. ails ne soient s'en est-elle établie? cou ment les premiers
pas eux-mêmes l'ouvrage du mensonge et apôtres de l'Ev/n gile ont-ils léussi à le per-
de l'imposture? siiader aux. Juifs qui étaient si intéressés à

Tel est, mes frères, l'excès incroyable au- ne pas le croire, à ceux mêmes qui avaient
quel une audacieuse critique porte ses souji- demandé le sang de Jésus-Christ, et qui l'a-

çons insensés; tel est l'affreux délire de ces vaient crucitié? C'est donc que les docteurs
hommes qui prétendent éclairer l'univers, de celte nation n'avaient rien à opposer aux
Que ne disent-ils donc aussi que )eu!-ètre preuves que les apôtres en donnaient; c'est

il n'y a jamais eu sur la terre un homme qui que le tombeau même de Jésus-Christ, gardé
se soit appelé Jésus, qui se soit dit le Christ avec tant de soin, et ouvert cependant d'une
et le Fils de Dieu, qui ait été pour cela mis manière si surprenante, déposait pour sa

à mort à Jérusalem, et dont les disciples résurrection ; c'est que le trouble des chefs

aient publié la résurreclion? Je n'entrepren- de la Synagogue, et l'argent qu'ils avaient
drai point de réfuter ces absurdités : je ne donné aux gardes pour acheter leur silence

vous dirai point que ces écrits ont toujours ou leur mensonge, les couvraient
v
de honte-

été entre les mains des chrétiens, depuis et de confusion, et prouvaient la vérité du
qu'il y en a dans le monde, qu'ils ont été miracle qu'ils cherchaient vainement à obs-
écrils par des auteurs du temps même où nous curcir. Je n'ai pas besoin que l'Evangile
disons qu'ils ont été publiés, qu'ils ont été m'instruise de ces laits; les progrès de Ja

conservés par des sectes divisées d'intérêt foi les démontrent invinciblement.
<t de doctrine, et dont la séparation remonte En etfet, la foi de la résurreclion s'étend
jusqu'à l'origine du christianisme. Je ne au delà des bornes de la Judée : bientôt il

vous dirai pas que du temps de Terlullien, n'y a plus de nation si reculée qui n'en soit

la mémoire de ces faits était consignée dans instruite, et dans laquelle elle ne trouve un
des monuments publics et étrangers à la grand nombre de partisans. Ces peuples
icligion, et que ce grand homme osait ren- pouvaient-ils véritier par eux-mêmes les faits

voyer les Romains aux archives de leur pro- que les apôtres apportaient en preuve do ce
pie sénat. Je veux opposer aux incrédules prodige, ou l'éloquence des apôtres même
un monument qui est encore sous leurs yeux; étail-elle assez puissante pour tenir lieu de
l'existence même delà religion chrétienne, démonstration elde preuve?Non, sansdoule;

II. Je dis donc à ces hommes audacieux: ils voyaient donc des choses surnaturelles
Vuus prétendez que le récit de la résurrec- et capables d'enlever leurs suffrages : ils

tien de Jésus-Christ est faux et conlrouvé
;

voyaient donc des miracles éclatants. Ce
que des imposteurs ont inventé à plaisir qu'on nous a appris des malades que les

les apparitions et les autres circonstances apôtres guérissaient, des morts qu'ils ressus-
qui nous autorisent à croire ce prodige. A citaient, iïi'S langues étrangères qu'ils par-
qui donc atlribuez-vous cette indigne four- laient, est donc certain et indubitable: et s'ils

berib, ce coin; loi sacrilège? A des chrétiens, faisaient des miracles pour attester la résur-
sans doute. Mais, mes frères, eût-on jamais rection de Jésus-Christ, ils n'avaient donc
vu des chrétiens dans lu monde, si l'on n'y été ni séduits en la croyant, ni des séduc-
eûtéié persuadé de la résurrection de Jésus- leurs en la publiant. Le Dieu qui commande
Christ? la religion a-t-elle jamais eu un au- à la nature, le Dieu qui seul est le maître
tic, fondement que cette résurrection? Si elle des prodiges, se serait-il rendu le complice
n'eût pas été crue, y aurait-il jamais eu des de leur imposture ou le fauteur de leur ;llu-

hommes intéresses à nous la faire croire? sion?
Ces prétendus imposteurs la croyaient donc C'esl là, mes frères, le beau raisonne-

uux-inêmes ; et des lors pourquoi i\cou- ment de saint Augustin. Les ennemis de la
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foi, nous dil-il, regardent comme une cliose

incroyable que Jésus-Christ soit ressuscité.

Mais "est-il moins incroyable que le monde
ait cru cet événement, et qu'il l'ait cru à la

voix d'un petit nombre d'hommes sans

lettres et sans science? Puis donc qu'ils sont

forcés de reconnaître la vérité de ce second
prodige, puisqu'ils en ont sous les yeux la

preuve encore subsistante, pourquoi refu-

sent-ils de croire le premier? Pourquoi leur

obstination ne cède-l-elle pas à l'autorité do
l'univers? Sipauci obscuris, indoctis credidit

mandus, cur pauci obstinatissimi qui reman-
serunt, ipsi mundo jam credenli adhuc usque
non credunt? De deux choses l'une, dit encore
ce saint docteur; ou l'univers a vu les apôtres

faire des miracles pourattester la résurrection
de Jésus-Christ, ou il ne l'a point vu. S'il a

vu des miracles, celle résurrection porle le

caractère incommunicable de la véracité de
Dieu; et s'il n'en a point vu, sa soumission
à la voix des premiers apôtres de l'Evangile,

la facilité avec laquelle il a cru sur leur

parole le grand prodige de la résurrection,

est elle-même le pins grand de tous les pro-
diges : si per apostolos , nt cis erederetur

resurrectiônem pradicantibus, miracula fada
non credunt, hoc nobisunum grande miracuium
"ufficit, (juod eam lerrarum orbis sine mira-
culis credidit.

La résurrection de Jésus-Christ est donc,
mes frères, un fait certain et indubitable.

Il n'est plus permis de le discuter, il ne faut

que le croire avec soumission et fermeté ; il

ne faut, dis-je, qu'en tirer de jusles consé-
quences pour l'affermissement de notre foi

et le règlement de nos mœurs : ce sera le

sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

L'Apôtre était si convaincu, mes frères,

de la certitude et de l'importance de la

résurrection de Jésus-Christ qu'il ne crai-

gnait pas d'en faire dépendre la religion

tout entière, c'est-à-dire, ses dogmes, ses

espérances, ses préceptes. Si Jésus-Christ
n'est pas ressuscité, dit-il aux Corinthiens,
tout ce que nous vous avons prêché n'est

que fable et illusion, et votre foi n'est qu'une
vaine crédulité : Si Christus non resurrexit,

inanis est preedicatio noslra, inanis est fides

testra. (I Cor., XV, 14-.) Si Jésus-Christ

n'est pas ressuscité, les biens que nous
vous avons fait envisager dans une vie

future sont entièrement chimériques; et

les chrétiens qui sacrifient à celte espérance
les plaisirs dont ils pourraient jouir dans ce

monde sont les plus insensés et les plus

malheureux de Ions les hommes: Miserabi-
liorcs sumus omnibus hominibiis. (Ibid., 19.)

Si Jésus-Christ n'est pas ressuscité, c'est en
vain que nous menons sur la terre une vie

si austère et si pénible
;
jouissons d'une vie

qui nous échappe sans cesse, et livrons-

nous à des plaisirs qu'une prompte mort
va bientôt nous enlever: manducemus et bi-

bamus, crus enim moriemur. (Ibid., 32.) Nos
adversaires conviennent aisément de ces
conséquences ; mais ce n'est pas assez, mes

frères, la raison exige aussi qu'ils avouent
que si Jésus-Christ est ressuscilé il n'y a
plus rien de si incompréhetuible dans les

mystères qu'il nous a révélés que nous no
devions croire avec soumission ; rien de si

magniûque dans les promesses qu'il nous a
faites que nous ne devions espérer avec
confiance; rien de si austère dans les pré-
ceptes qu'il nous a imposés, que nous ne
devions pratiquer avec ferveur. Sa résurrec-
tion, en un mot, confond également les

incrédules et les mauvais chrétiens.

I. Mes frères, la résurrection de Jésus-
Christ doit faire tomber Ions les doutes que
«es esprits superbes osent élever contre la

certitude de nos mystères. Pourquoi? pour
deux raisons que je vous prie.de peser avec
attention : la première, c'est que la résur-
rection une fois constatée, les mystères, sans
cesser d'être incompréhensibles , ne sont
plus incroyables en eux-mêmes ; la seconde,
c'est que si la résurrection est véritable, ces
mystères sont appuyés d'une auloriié à
laquelle la raison môme nous défend de
résister.

Je dis que si la résurrection est une fois

assurée, nos mystères n'ont plus rien d'in-

croyable. En effet, mes frères, sont-ils donc
plus incompréhensibles que la résurrection
elle-même, et sortent-ils plus de 1 ordre des
choses naturelles? Vous ne pouvez <on:e-
voir comment trois personnes distinctes ne
font qu'une seule et même substance;
comment l une de ces trois personnes a pu
devenir homme, sans cesser d'êlre Dieu.
Mais concevez-vous mieux comment un
mort ressuscite? Comment un homme qui a
été épuisé de sang et de force, qui a expiiô

sur une croix, dont la mort, déjà trop cei-

laine, a été constatée par un coup de lance

qui lui a percé le côté; qui a été ensuite

étouffé en même temps qu'embaumé sous
une quantité de parfums et d'aromates,

comment cet homme reparaît le troisième

jour plein de vigueur et de gloire? Vous ne
pouvez concevoir que Je corps de Jésu-
Christ soit renfermé dans ce tabernacle, et

qu'il soit contenu sous les faibles esj ères

sous lesquelles nous l'adorons : mais con-
cevez-vous mieux comment ce même corps
est sorti du tombeau, sans pouvoir être

arrêté par la pierre énorme qui le recouvrait ?

concevez-vous mieux comment ce corps,

dont l'existence et la réalité étaient con-
statées par le témoignage de tous les sens,

était cependant tantôt visible, et tantôt invi-

sible aux yeux des apôtres, et comment il

pénétrait dans des lieux exactement fermés?
Vous [êtes forcés de convenir de ces faits;

vous n'avez rien à opposer au témoignage
des apôtres qui les ont vus ; il faul donc que
vous conveniez aussi qu'il y a des choses
certaines et incompréhensibles tout en-
semble; il faut donc que vous reconnaissiez

que la diflicullé, ou si vous voulez même,
l'impossibilité d'expliquer nos mystères
n'est pas une raison de les rejeter.

Les souffrances et la mort de Jésus-Christ

sont pour vous, comme pour les Juifs, une
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lité; vous'pensez, comme eux, que s'il eût

été le Fils de Dieu il eût dû descendre de
la croix, et rendre inutile la fureur de ses

ennemis: à celte condition, vous auriez cru

en lui ; mais votre esprit se refuse à l'idée

d'un Dieu qui meurt dans les supplices au
milieu de deux scélérats. Oui, mes frères,

il eût été indigne d'un Dieu de se laisser

vaincre par ses ennemis, et de rester ac-

cablé sous leurs coups. Oui , sisun âme était

restée dans les enfers, si son corps eût été

abandonné 5 la corruption, nous cesserions

de le regarder comme le Saint du Seigneur.

Mais s'il n'est descendu dans les enfers que
pour en briser les portes, en enlever les

dépouilles, en retirer les captifs; s'il n'a

reçu les ebaînes de la mort que pour les

rompre; si, en se soumettant à son empire,
il le détruit et l'anéantit; répugne-l-il encore
à sa puissance et à sa gloire qu'il se soit

soumis à tant d'humiliations ? Sommes-nous
obligés de rougir de sa faiblesse volontaire

o.l momentanée? Sa défaite apparente n'est-

elle pas en effet la plus grande de toutes les

victoires, et le prodige de sa résurrection

n'est -il pas plus éclatant, plus digne de
servir de fondement à notre foi, que celui

que les Juifs lui demandaient? Que nos
ennemis eux-mêmes deviennent ici nos
juges, dit saint Bernard, et qu'ils nous disent

s"il n'est pas plus glorieux de sortir du
tombeau que de n'y pas entrer: An istud

tnajus sit inimici nostri sint judices.

Non-seulement, mesfrères, la résurrection

de Jésus-Cbrist rend croyables nos mystères
k>s plus profonds et les plus incompréhen-
sibles; mais elle nous impose encore la

nécessité de les croire, parce qu'elle les

appuie d'une autorité à laquelle il est aussi
criminel que déraisonnable de résister.

Si Jésus-Christ est l'envoyé de Dieu, s'il

est Dieu lui-même, tout ce qu'il nous a

enseigné est certain et indubitable. Il est

absurde, il est impie de soumettre au juge-
ment de notre faible raison les dogmes qu'il

a daigné nous révéler. La seule chose que
cette raison puisse se permettre, c'est

d'examiner si véritablement il a parlé; si

le dogme qu'on nous propose de croire est
contenu dans les enseignements qu'il nous
a donnés par lui-même, ou par l'Eglise

qu'il a promisd'assisler etd'inspirer jusqu'à
la consommation des siècles. Or, pouvons-
nous exiger une preuve plus convaincante
de la divinité de Jésus-Christ'que sa résur-
rection ? est-il un prodige qui porte d'une
manière plus sensible le sceau de la toute-
puissance ? Aveugles partisans de la nature,
vous vous plaisez à exagérer ses forces et

ses ressources: vous cherchez à rapprocher
de ses lois tous les faits merveilleux que
vous ne pouvez entièrement rejeter. La
guérison subite d'une maladie invétérée
n'est point pour vous un miracle; vous
l'attribuez, ou à des moyens naturels pré-
cédemment employés [ou à la force de l'ima-
gination. Si la mer ouvre ses eaux pour
donner passage aux Israélites, c'est l'etfet

du flux et du reflux ; s'ils trouvent dans le

désert la manne qui les nourrit, c'est une
production naturelle de ce climat. Vous
faites, en un mot, une infinité de supposi-
tions et de systèmes qu'une aveugle pré-

vention, une opposition invincible à recon-
naître des miracles peuvent seules vous
rendre vraisemblables, et qui ne le sont que
pour vous. Mais à quoilbon ces vains efforts?

Quand vous parviendriez à expliquer natu-
rellement quelques-uns de ces faits, pour-
riez-vous aussi faire rentrer dans l'ordre des
choses naturelles la résurrection de Jésus-
Christ? n'est-elle pas évidemment au-dessus
de toutes les forces, et hors de toutes les

lois de la nature ; et ne serez-vous pas
forcés de reconnaître que le doigt de Dieu
est ici visiblement imprimé: Digitus Dei est

hic? (Exod., Vil 1, 19.)

C'est un mort qui ressuscite de lui-même,
par sa propre force, selon la promesse qu'il

en a faite, avec les circonstances qu'il a pré-
dites : surrexit sicul diait. Ce n'est pas un
prophète qui lui commande de sortir du
tombeau, et qui l'arrache des liens de la

mort; c'est lui-môme qui s'esi délivré, et

qui les rompt lorsqu'il lejuge a propos. Ce
n'est point un secours étranger, c'est son
propre bras qui le sauve : salvavit mihi bra-
chium meum. (Isa., LXI1I, o. ) Il était donc
libre dans la légion même des morts: inter

mortuos liber. Il avait donc dans ses mains
les clefs de la mort et de l'enfer : habeo claies

mortis et inferni. (Apoc, 1, 18.) Il était donc
Dieu ; car cet empire absolu de la vieel de la

mort est, selon la raison sommes elon l'Ecri-

ture, un attribut incommunicable de la divi-

nité ; Tues, Domine, quivitœ et mortis hubes
potestatem.(Joan., XXXV, 69.) Et qu'on ne
dise pas, pour infirmer cette preuve de la di-

vinité de Jésus-Christ, que, selon i'Ecrituie,

c'est Dieu qui l'a ressuscité. Car la puissance
par laquelle le Père ressuscite les morts, « st

îa
A
même que celle par laquelle le Fils les res-

suscite : sicul Pater suscitât mortuos etvici-

ficat , sic et Filins uuos vult vivificat, (Joua.,

V, 21 ) Ils n'ont ensemble qu'une môme
opération, comme, ils n'ont qu'une,, même
nature; Ptiter operalur et ego opcror.(Ibid.,

17.) El c'est à cause do cette unité d'opéra-
tion, c'est à cause des deux natures qui sont
en Jésus-Christ, que l'Ecriture nous dit tan-

tôt qu'il s'est ressuscité d'entre les morts:
surrexit a mortuis. (Marc, XVI, 6.); et

tantôt que Dieu l'a ressuscité: quem Deus
suscilavit. (Act.,lV, 10.) Laissons donc à nos
adversaires le choix de ces expressions.
C'est Dieu qui a ressuscité Jésus-Christ : oui

,

mes frères ; mais en cela môme, ce Dieu
tout-puissant nous a fait connaître que Jé-

sus-Christ était son Fils, et qu'il était un
Dieu égal à lui-même. Car Jésus-Christ

s'était attribué ces augustes qualités; il

n'avait pas cru se rendre coupable d'usur-
pation, en se disant égal à Dieu : nonrapi-
nam arbitralus est esse se œqualem Deo.

( Philip., II , 6. ) Il avait dit positivement
qu'il était le Fils de Dieu, qu'il était une
môme chose avec le Père éternel : Ego vi
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Paler unum sumus (Joan., X, 23.
) ; et lors-

qu'on lui avait demandé la preuve de sa

mission et dosa filiation divine, il n'en avait

point donné d'autre que ce prodigedont le pro-

phète Jonas avait été la figure, c'est-à-dire sa

résurrection : non dabitur signum nisi Jonœ
prophetœ. [Matth., XVI, 4.) Or, nies frères,

lorsqu'un homme prend Dieu même à té-

moin de la vérité de ses discours, lorsqu'il

promet de la part de Dieu un prodige que
Dieu seul peut opérer, et que Dieu ubéit,

pour ainsi dire, à la voix de cet homme, ne
se rend-il pas garant de tout ce qu'il a
avancé ? Ne précipiterait-il pas les mortels
dans une erreur inévitable? ne se rendrait-

il pas le complice de l'imposture et du blas-

phème, s'il leur imprimait le sceau incom-
municable de sa loule-puissance?

La résurrection de Jésus-Christ, soit qu'on
l'attribue à la puissance qui lui est propre
et personnelle, soit qu'on l'allribuc au Père
tout-puissant-, est donc la preuve la plus

certaine de sa divinité. Oui : c'est en res-

suscitant Jésus-Christ d'entre les morts

,

que Dieu, selon saint Pierre, l'a établi le

Seigneur et le Christ; c'est-à-dire qu'il a ma-
nifesté aux yeux des hommes qu'il était l'un

et l'autre: Dominum eum et Christian f'ecit

Drus. [Act., 11, 36.) C'est en le ressuscitant

qu'il l'a, selon saintPaul, pour ainsi dire, en-

g miré de nouveau. Car vous savez, mes frè-

res, (pie l'Apôtre a entendu delà résurrection

de Jésus-Christ ces paroles magnifiques du
Psaume: Vous êtes mon Fils, et je vous ai

engendré aujourd'hui ; c'est-à-dire, vous êtes

mon Fils de toute éternité; mais c'est en ce

jour que je fais connaître aux hommes voîre

génération éternelle : Filius meus es tu, ego

hodiegenui te. ( Psal. Il, 7.) C'est enfin en le

ressuscitant, et en l'introduisant de nouveau
dans le monde d'où sa mort l'avait fait

disparaître, qu'il ordonne à ses anges de
l'adorer : cum ilerum introducit primogeni-
lum in orbem terrœ dicil : Et adorent cum om-
nes angeli Dei. [Hebr., I, G.) C'est ainsi que
la divinité de Jésus-Christ, le premier et le

plus important de nos dogmes, la clef et le

fondement de la certitude de tous les autres,

est invinciblement prouvée par sa Insurrec-
tion; c'est ainsi que son tombeau devient la

source de sa gloire et, pour ainsi dire, le

berceau de notre foi. Nous pouvons avec
confiance ramener l'incrédule à ce tombeau.
Nous pouvons lui dire : Oui, notre Dieu a été

crucitié, il a été mis à mort, il a été enseveli
;

approchez, et voyez le lieu où son corps
avait été déposé : Venue et videte locum ubi
positus crut Dominas. (Mutlh., XXVIII, 6.)

Mais il n'y est plus, il est ressuscité : non
est hic, surrexit enim. [Marc, XVI, G.)

Voici sur la même montagne le tombeau do
David, voici ceux des rois et des prophètes;
c'est ici que leurs cendres attendent la bien-

heureuse résurrection ; mais ce que
u
Davi>J

avait dit, non pas en son nom, mais
au nom de ce. lils que devait être la gloire

de sa postérité, a été véritablement accom-
pli: ce Saint du Seigneur n'esi pas demeuré
ci-iis les enfers, et sa chair, unie à lu divi-

nité n'a pas éprouvé la corruption: neque
derelîctus est in inferno, neque caroejus v.dit

corruptionem. ( Act., II, 31. ) El si l'incré-

dule ne se rend pas à celte preuve invin-

cible; si l'orgueil desoii esprit ne se brise pas

contre la pierresacrée de ce tombeau, nous
le regarderons comme un homme qui a ab-
juré, non-seulement la religion et la piété,

mais encore le bon sens et la droite raison.

II. Mais c'est assez, mes frères, c'est assez

nous occupor des incrédules; il est temps
que nousfassiousun reloursur nous-mêmes,
et que nous tirions du mystère de la résur-

rection , des conséquences plus relatives à

nos dispositions et à nos besoins. La reli-

gion de Jésus-Christ ne consiste pas moins
dans les préceptes qu'il nous impose que
dans les dogmes qu'il nous enseigne; et sa

résurrection imprime également aux uns et

aux autres le sceau de la divinité. Or, c'est

là ce que nous nous dissimulons trop sou-
vent. Nous aimons à confondre l'impiété et

l'irréligion par les traits victorieux que
nous aiguisons, pour ainsi dire, sur le tom-
beau que Jésus-Christ a abandonné : nous
regardons avec justice ce grand événement
comme le triomphe de la foi et le déses-
poir de l'incrédulité ; et nous ne voyons
pas qu'il condamne également noire lAcheté

dans la pratique des commandements du
Seigneur. Cependant, de quoi nous servira

d'avoir cru la résurrection de Jésus Christ p

d'en avoir tiré toutes les conséquences qui
en résultent pour sa divinité, et pour le

vérité de tout ses mystères, si nous laissons

échapper celles qui doivent servir à régler

nos mœurs et notre conduite?
Jésus-Christ est ressuscité; donc tous les

principes de sa morale sont incontestables;

donc la pauvreté n'est pas un mal réel , et les

richesses au contraire ne sonl qu'une tenta-

tion dangereuse ; donc les afflictions sont un
avantage, et les persécutions du monde sont

autant à désirer que les flatteries sont à

craindre; donc il faut aimer ses ennemis;
et se haïr soi-même, donc il faut souffrir et

porter sa croix avec Jésus-Christ; donc lo

royaume des cieux souffre violence, et ce

n'est qu'avec de pénibles efforts qu'on l'ob-

tient ; donc une vie molle, oisive, volup-
tueuse, ne peut que nous éloigner de la tin

pour laquelle nous avons été créés, et du
but vers lequel nous devons tendre. En va:ii

la nature, effrayée de ces maximes, vou-
drait-elle en attaquer la certitude, elles sont

aussi vraies qu'il est vrai que Jésus-Christ
est ressuscité, qu'il est le Fils de Dieu.

Jésus-Christ est ressuscité, et par consé-
quent tous ses préceptes sont justes et pia-

licaldes. Il esl l'auteur de notrenature ; il con-

naît le limon dont ses mains nous ont pétris.

et il ne nous a rien commanda qui ne nous
soit possible et avantageux.il est l'auteur de

la grâce, etpar ce secours divin, il peut élever

la nature au-dessus d'elle-même, en réparer

les vices, en aider l'impuissance. La gran-

deur et la difficulté de ses préceptes ne doit

donc plus nous effrayer, ni servir do pré-

texte à notre lâcheté"; elle ne doit que nous
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pxciter à recourir avec humilité et avec con-

fiance au secours tout-puissant de notre Li-

bérateur.
Jésus-Christ est ressuscité; par consé-

quent il viendra, comme il l'a annoncé , sur

les nuées du ciel
,
pour juger les vivants et

les morts ; nous comparaîtrons devant lui

,

nous lui rendrons un compte exact Je nos

actions et de nos pensées; nous entendrons

desabouche l'arrêt irrévocable, qui doit

nous rendre heureux ou malheureux. Jésus-

Christ est ressuscité; et par conséquent

nous ressusciterons nous-mêmes; et par con-

séquent la vie que nous menons sur la terre,

n'est que le passage qui nous conduit à une
autre vie, qui doit être le terme de nos dé-

sirs, et le but de toutes nos démarches. C'est

là, mes frères, de toutes les conséquences
de la résurrection du Sauveur, celle sur la-

quelle l'Apôtre a le plus insisté; et c'en est

en effet la plus directe et la plus importante.

S'il est vrai que Jésus-Christ soit ressuscité,

nous dit-il, comment y a-t-il encore des

hommes téméraires, pour nier que les morts
doivent ressusciter un jour : Si Cliristus

prwdicatur quod resurrexit a moriuis , quo~
modo quidam die tint in vobis quoniam resur-

reclio mortuorum non est? (1 Cor., XV, 12.)

C'est-à-dire que devient l'opinion insensée

de ceux qui prétendent que tout périt avec
le corps, et que l'âme ne suivit point à la

dissolution des parties qui le composent.
Telle est précisément l'erreur favorite des
libertins, des hommes charnels. S'ils élèvent

des doutes téméraires sur la résurrection des
corps; s'Hs osent contester à celui qui les a ti-

rés du néant , le pouvoir de les ranimer; c'est

parce que cette résurrection suppose né-

cessairement l'immortalité des âmes, et que
le néant est le terme de leurs espérances et

l'objet de leurs désirs insensés. Mais la ré-

surrection de Jésus-Christ cnlèveià ses déses-

pérés celle funeste ressource. Il est certai-

nement ressuscité. Nos 'unes, semblables à

la sienne, ne sont donc pas de simples [modi-
fications, de simples organisations de la

matière, et la même puissance qui lésa unies
avec ce corps terrestre, saura les y réunir
dans le temps marqué par ses décrets éter-

nels.

Nous reconnaissons, mes irères, ces im-
portantes vérités ; nous faisons profession
de croire la résurrection des morts et la vie

du siècle futur. Mais vivons-nous d'une ma-
nière conforme à celte croyance? Nos vues,
nos projets, nos démarches sont-ils dirigés

par la foi de la résurrection et de l'immor-
talité? Nous voit-on amasser ces trésors de
bonnes œuvres, uniques biens qui puissent
survivre à la dissolution de nos corps et

nous enrichir dans la vie future? Ne sommes-
nous pas au contraire aussi occupés à
amasser lés richesses frivoles de la terre,

qae si nous y avions une demeure fixe et

permanente? Serions-nous plus sensibles
au vain éclat de ses honneurs, auxattiaits
séducteurs de ses plaisirs, si nous la regar-
dions comme notre véritable patrie, et si

nous étions persuadés que nous ne sommes

Obateubs sacrés. JLXIII.
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que matière, et qu'après celte vie nous n'a-
vons rien à craindre ni à espérer. Ah ! m-s
frères, si vous êtes véritablement persuadés
de la résurrection de Jésus-Christ ; si vous
croyez fermement qu'elle est le principe et

la preuve certaine de la vôtre, si déjà vous
êtes ressuscites avec lui ; rompez cet atta-

chement à la terre qui vous avilit et vous
dégrade ; méprisez des biens fragiles qui ne
sont pas dignes de vous, et que tous vos
désirs soient pour cette vie nouvelle (pie
Jésus-Christ vous a méritée par sa mort,
qu'il vous a assurée par sa Résurrection : si

consurrexistis cum Christo, (/uœ sursum sunt
quœrile, non quœ super terrain. (Coloss.,
III, 1.) Oui, cette vie future et immortelle
que les impies redoutent, que les mondains
oublient, et que les véritables chrétiens dé-
sirent avec tant d'ardeur, est l'objet légitime
de nos espérances; et la Résurrection de
Jésus-Christ en est le gage aussi sur que
précieux. Je sais, disait un saint patriarche
bien des siècles avant Jésus-Christ, je sais
qu'au dernier jour je sortirai du sein de la

terre, que je reprendrai ma propre chair
dissoute par la corruption, que mes yeux
éteints se rouvriront à la lumière, et qu'ils
verront mon Dieu et mon Sauveur : cette
douce espérance vit au fond de mon cœur,
et elle dissipe l'effroi que pourrait me causer
la mort dont je suis menacé. Mais quel est
le fondement de mon espérance? C'est que
mon Rédempteur lui-même est vivant, c'est
qu'il a triomphé pour lui et pour moi de la

mort et de l'enfer : credo quod Redemptor
meus vivit et in novissimo die de terra surrec-
turus sum. {Job, XIX, 25.)

Eu effet, mes frères, Jésus-Christ pourrait-
il être ressuscité, sans nous assurer à nous-
mêmes la gloire de la résurrection ? Et le

nouvel Adam aurait-il moins de pouvoir
pour nous rappeler à la vie, que le premier
n'en a eu pour nous livrer à la mort ? Jésus-
Christ est appelé dans l'Ecriture le premier-
né d'entre les morts : primogenilus ex mor-
tuis (Coloss., I, 18) : il aura donc aussi, en
ce genre, dos frères et des imitateurs. Il est
notre chef et nous sommes ses membres ; il

ne peut donc pas nous laisser dans la pous-
sière et dans les ombres du tombeau, tandis
qu'il jouira lui-même d'une vie nouvelle et
incorruptible. Non, ce n'est plus une chose
incertaine; ce n'est plus même en quelque
sorte une chose future; c'en est fait, les
chaînes de la mort sont rompues ; elle a été
vaincue, subjuguée, anéantie dans le triom-
phe de notre Libérateur et dans la victoire
même qu'elle a cru remporter sur lui : ab-
sorpta est mors in Victoria. (I Cor., XV, 5'».)

Le môme prodige qui a ressuscité Jésus-
Christ nous a ressuscites nous-mêmes et

nous a mis en possession de sa gloire : re-

suscitavit nos et consederc fccil in cœlestibus.
(Eplies., 11,6.)

Qui donc osera désormais condamner notre
renoncement aux vains plaisirs, aux hon-
neurs frivoles de ce monde:' Qui osera insul-
ter à nos espérances, et les traiter de pré-

tentions vaines et chimériques ? Le motif de

17
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ces espérances, c'est Jésus-Christ lui-même
qui est mort pour nous, qui est ressuscité,

qui est assis à la droite de Dieu, qui intercède

sans cesse en notre faveur, qui montre con-

tinuellement à son Pèro les piaies qu'il a

reçues pour nous racheter, et dont il a voulu
conserver les cicatrices, même dans son corps
glorieux et immortel.
Réni soit donc à jamais le Dieu plein de

miséricorde qui, par la Résurrection de Jé-

sus-Christ, a mis dans nos cœurs la vive et

ferme espérance de l'héritage incorruptible

qui nous est réservé dans le ciel ! Grâces

immortelles soient rendues à ce Dieu tout-

puissant qui, par Jésus-Christ notre Sei-

gneur, nous a donné la victoire sur le péché
et sur la mort. Déjà sans doute, mes frères,

vous participez à celte victoire de notre

Sauveur. J'ai cette coniiance dans la miséri-

corde du Seigneur, que je parle à des justes

en qui la réception des saints mystères a

fortifié la vie de la grâce, ou qui l'ont recou-

vrée en ressuscitant avecJésus-Christ. Con-
servez précieusement ce trésor inestimable:

que la Résurrection de Jésus-Christ, fonde-

ment de notre foi, motif de votre espérance,

devienne aussi la règle et le modèle de votre

conduite. Jésus-Christ une lois ressuscité

ne meurt plus; la mort n'a plus d'empire
sur lui : soyez aussi, mes frères, affranchis

pour toujours de la servitude honteuse du
péché, Jésus-Christ ressuscité est un homme
nouveau; son corps, toujours essentielle-

ment le même, participe a la légèreté des
esprits; on n'aperçoit plus en lui ces fai-

blesses dont il avait daigné se revêtir : faites

ainsi disparaître les traces de vos anciennes
habitudes

;
que votre vieil homme demeure

attaché à la croix, et que le corps du péché
soit entièrement détruit en vous. Jésus-
Christ ressuscité n'a presque plus de com-
munication avec les hommes ; il ne paraît

au milieu de ses disciples que pour fortifier

leur foi et s'entretenir avec eux du royaume
de Dieu; quelque intéressant qu'il fût pour
sa gloire de se montrer vivant aux yeux de
tout ce peuple qui avait été témoin de son
supplice et de sa mort, il ne manifeste sa

résurrection qu'à un petit nombre d'hommes
choisis : non omni populo, sed teslibus prœor-
dinatis a ùeo. (Act., X, 41.) Ce que Jésus-

Christ fit alors par une disposition admirable
de justice et de miséricorde, faisons-le nous-
mêmes par une prudence nécessaire à noire

faiblesse. Conservons les dons du Seigneur
dans la retraite, le silence, l'éloignement du
monde, éditions nos frères par la régularité

de nos mœurs, par une exactitude univer-

selle à remplir tous nos devoirs ; l'intérêt de
la religion le demande, la loi de la charité

nous y oblige. Mais il est un monde que nous
ne devons édifier qu'en le fuyant; le fré-

quenter sous prétexte d'y répandre la lionne

odeur de Jésus-Christ, ce serait risquer de

nous infecter nous-mêmes par l'air empoi-
sonné qu'un y respire.

Enfin, mes chers frères, disait l'Apôtre

aux Corinthiens, après leur avoir expliqué

d'une manière si sublime le mystère de la

Résurrection, la conséquence la plus im-
portante que vous deviez lirer de ce glorieux
événement, c'est de demeurer fermes dans
la foi et dans la fidélité que vous avez jurée
au Seigneur, et dans la pratique des bonnes
œuvres : itaque, fratres mei dileeti, stabiles

estote et immobiles, abundantes in opère Do-
mini semper. (1 Cor., XV, 58.) Les préceptes
de l'Evangile sont austères; la voie qui
mène à la vie est étroile et pénible; mais la

Résurrection de Jésus-Christ vous assure la

récompense de vos travaux : semper sciente»

quod labor tester non est inanis in Domino.
(ibid.) Je vous la souhaite, mes frères, cette

récompense éternelle, au nom du Père, du
Fils cl du Saint-Esprit. Ainsi soil-il.

EXORDE
pour lejour de Pâques

SLR LA GRACE.

Quomodo Cliristus surrexit a mortuispergloriam Patris,

ila et nos in novilate vitae anibulennis. (lion. \ 1, 1.)

Comme Jésus-Christ est ressuscité d'entre les morts par
la gloire du Père, de même il fuul que nous marchions dans
une nouvelle vie-

Telles sont, mes frères, les grandes vérités

que l'Eglise propose à notre foi dans ces
saintes solennités; telles sont les consé-
quences qu'elle veut que nous tirions du
mystère glorieux de la Résurrection de
Jésus-Christ. Si elle rappelle avec lanl d'ap-

pareil le souvenir des souffrances du Sau-
veur, et la victoire qu'il a remportée sur la

mort, ce n'est pas seulement pour nous
le faire adorer comme notre Dieu et notre
libérateur, ou pour nous faire voir dans ces

grands événements la preuve la plus com-
plète et la plus triomphante de la vérité de
notre sainte Religion ; c'est aussi pour nous
exciter à retracer en nous lous ces mystères,
à sortir des chaînes du péché comme Jésus-
Christ a brisé celles de sa mort, à persé-
vérer dans la vie nouvelle de la grâce, com-
me il a persévéré lui-même dans la vie

qu'il a reprise, après avoir accompli par sa

mort volontaire l'ouvrage de notre rédemp-
tion.

La Résurrection de Jesus-Christ est donc
le molèle de notre conduite, comme elle est

le fondement inébranlable de notre foi et

do noire espérance. Mais voici, mes frères,

une différence essentielle enlro cette Ré-
surrection et celle à laquelle l'Eglise nous
exhorte : c'est que Jésus-Christ est ressus-
cité d'entre les morts par ses propres forces,

par la vertu toute-puissante qui lui était na-

turelle, comme parle l'Ecriture, par la puis-

sance et l'opération de son Père qui n'est pas

distinguée de la sienne ; au lieu que nous
avons besoin du secours surnaturel de la

grâce de Dieu pour sortir de nos iniquités,

recouvrer la vie de l'aine et y persévérer
jusqu'à la fin.

L'Eglise nous enseigne en effet, mes
frères, etc. (<ol. 15.)

De quoi l'esprit humain n est-il pas ca-

pable d'abuser : ces vérités si salutaires

sont devenues pour plusieurs uu sujet de
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trouble et de scandale. Parce qu'il faut au

pécheur une grâce de conversion, etc.

[La suiio comme au jour de la Toussaint. (Ser-

mons de l'Aveni, col. 15.)

SBRMON XVIII.

Pour le lundi de Pâques.

SLR LES DEUX ALLIANCES.

Prêché à la cérémonie du baptême du sieur

d'Alpuget, juif de naissance et de religion,

le lundi de Pâques. 5 avril 1779, en l église

de Saint-Germain VAuxerrois.

Eam quœ ad patres noslros repromissio facta est....

Deus adimplevit resuscitans Jesum Notum sit igitur

vobis, viri fralres, quia per hune vobis reanissio peccato-

rum annunliatiir; et ab omnibus quibus non potuistis in

lege M<ysi justificari, in hoc omnis qui crédit juslificatur.

(Art., XIII, 52, 33, 38.)

La promesse que Dieu a faite à nos pères, il l'a accom-

plie en ressuscitant Jésus-Cnrist d'entre les morts. Sachez

donc, mes frères, que c'est par lui que vous recevez la ré-

mission des péchés et la justification que la loi de Moise

n'a pu vous procurer.

Ainsi parlait, dans une synagogue de

Juifs, un homme inspiré de Dieu, et devenu

par sa grâce l'apôtre le plus zélé de la foi

chrétienne, après avoir été le défenseur le

plus ardent des observances mosaïques.

C'était ainsi qu'il s'efforçait, de ramener à

Jésus-Christ ses Irôres, sa nation, le peuple

dépositaire des promesses et des oracles du

Seigneur, peuple qu'il aimait avec tant de

tendresse, et pour lequel il eût voulu être

anathème. Mais le temps était venu où l'en-

durcissement de ce peuple crevait donner

lieu à la multitude des nations d'entrer dans

l'alliance du Seigneur. Le zèle et la charité

du grand Apôtre demeurèrent inutiles poul-

ie plus grand nombre des juifs, auxquels
il annonça Jésus-Christ; et nous gentils,

nous qui semblions n'avoir point de part

aux promesses, nous, séparés du peuple de
Dieu par un anathème qui paraissait devoir

être éternel, nous avons profité de leur

malheur et de leur perte ; branches inutiles

de l'olivier sauvage, nous avons été entés

sur la tige sacrée des patriarches et des pro-

phètes ; tandis que, par un jugement terrible

et adorable, les branches naturelles en ont
été retranchées.

Cependant, mes frères, le Seigneur n'a

point entièrement rejeté ce peuple, autre-

ibis l'objet de son amour et de sa prédilec-

tion ; le temps est marqué dans les décrets

éternels, où il reconnaîtra Jésus-Christ pour
le Libérateur promis à ses pères, et où il

profitera lui-même de la miséricorde dont il

a été pour nous l'instrument et l'occasion;
et si sa défection nous a procuré de si grands
avantages, dit l'Apôtre, que n'avons-nous
pas à espérer de son retour et de sa récon-
ciliation? quel renouvellement de foi et de
ferveur ne produira-l-il fias? quelle force,

quelle vigueur, quelle nouvelle vie ne ren-
iira-l-il pas à l'Eglise chrétienne: Si amissio
eorum reconcitiulio est mundi, quœassumptio
nisi vita exmorluis? (Rom., XIII, 5.)

Soyez béni, ô mon Dieu, qui donnez de
teiles espérances à votre Eglise, et qui les

soutenez par les prodiges de grâce et de
miséricorde que vous opérez sous nos yeux.
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Oui , les conversions que votre grâce opère
de temps en temps parmi les restes de votre
ancien peuple, sont à nos yeux des gages
précieux do ce que vous devez faire un jour
en faveur de la nation entière.

Heureux enfant d'Abraham, que nous
voyons avec tant de joie et d'attendrisse-

ment prêt à être régénéré en Jésus-Christ,
c'est donc vous, c'est donc votre famille que
le Seigneur a choisi, par son infinie miséri-
corde, pour consoler son Eglise et retracer
à nos yeux un spectacle qui rendait autre-
fois la, solennité pascale si touchante et si

magnifique. Une tendre sœur vous a pré-
cédé dans la foi, et seii prières, celles des
personnes pieuses qu'eile a intéressées en
votre faveur, vous ont obtenu la même erâce.

Avec quelle joie ne vous voit-elle pas au-
jourd'hui partager son bonheur, et devenir
une seconde fois son cher frère 1 Ah ! puis-

siez-vous l'un et l'aure n'oublier jamais la

grandeur et la gratuité du bienfait qui vous
a été accordé! puissiez-vous par votre per-
sévérance dans la foi et dans la piété, vous
montrer de dignes enfanis du respectable
Père de tous les croyants! puissent enfin les

bénédictions, dont le Seigneur vous com-
blera, devenir pour vos frères selon la chair
un appât qui les attire à la lumière dont
vous avez le bonheur d'être éclairés 1

Je veux, mon cher frère, vous faire com-
prendre de [dus en plus l'excellence de
votre vocation au christianisme, et vous
[trouver que la démarche que vous faites,

en demandant le saint baptême, est aussi

nécessaire qu'avantageuse pour vous. Elle

est nécessaire, parce que1 les promesses qui
ont été faites à vos pères, étant véritable-

ment accomplies dans la personne de Notre-
Seigneur Jésus-Christ, attendre, comme les

juifs, un autre Messie, un autre Libérateur
que lui, c'est une illusion déplorable; vous
le verrez dans ma première partie. Elle est

infiniment avantageuse pour vous, parce
qu'en devenant chrétien, vous passez d'une
loi dure, pénible, infructueuse, à une loi de
grâce et de liberté : ce sera le sujet de la

seconde. Puisse ce discours, en fortifiant

votre foi et votre reconnaissance envers
Dieu, produire les mêmes elfets dans l'es-

prit et dans le cœur des chrétiens qui jouis-

sent depuis longtemps des biens auxquels
vous allez participer, et chez qui l'habitude

de les posséder, n'en a peut-être que trop

émoussé le sentiment! Invoquons la Vierge,

mère de notre Sauveur, qui va aussi deve-
nir la vôtre, et dont la puissante protection

vous est nécessaire pour remplir les saints

engagements que vous allez contracter. Ave,

Maria.

PREMIÈRE PARTIR.

Attendre le Libérateur que Dieu avait pro-

mis aux hommes devenus, par le pèche de

leur premier père, coupables et malheureux,

c'a été, mes frères la religion de tout ce

qu'il y a eu sur la terre de saints et de justes

avant Jésus -Christ. C'est par celle foi

qu'Adam a obtenu le pardon de son crime,
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et s'est rouvert le ciel que sa désobéissance dit: O Daniel, ô homme de désirs, vos

lui avait fermé : c'est par elle qu'Abel a vœux, vos ardentes prières ont monté jus-

oll'erl à Dieu des sacrifices d'agréable odeur; qu'an troue du Très-Haut; écoutez donc co

c'est par elle qu'Enoch a mérité le téinoi- qu'il m'ordonne de vous apprendre de sa

gnage que Dieu lui a rendu d'être juste, et part. La délivrance de votre peuple est pro-

que Noë est devenu le second fondateur du chaine. Bientôt un roi, dont le cœur est dans

genre humain. Mais cette promesse, que les la main de Dieu, ordonnera de relever les

premiers hommes s'étaient transmise par murs de la cité sainte ; et depuis cet évé-

une tradition non interrompue, le Seigneur Dément, jusqu'au Christ
,
principal objet de

l'a renouvelée plus spécialement à Abraham, vos désirs, il ne s'écoulera que soixante et

Il lui a assuré, il lui a juré par lui-même et dix semaines. Le milieu de la dernière se-

par sa propre vérilé, quece serait de sa race inaine est le temps marqué par* les décrets

et de celle de son fils Isaac, que naîtrait co de l'Eternel où le Christ doit être mis à

Sauveur dans lequel toutes les nations se- mort, et où cette victime sainte cl sans tache

raient bénies; et il a voulu que le peuple doit être substituée à celles qui n'étaient

innombrable dont il devait être le père, fût destinées qu'à la représenter. Aussitôt après
particulièrement consacré à l'attendre, à le cet événement , le peuple qui l'aura rejeté,

demander, à le ligurer. El qu'est-ce en effet cessera d'être son peuple : la ville el le sauc-

que l'histoire du peuple d'Israël, sinon une tuaire seront ravagés par le chef elle peuple
annonce et une prophétie continuelle du que le Seigneur suscitera pour être l'exécu-

Messie et du Libérateur? Qu'est-ce que cette leur de ses vengeances, et cette désolation

loi donnée par le ministère des anges, avec durera jusqu'à la fin des siècles. [Dan., IX,
tout l'appareil de la majesté divine, sinon 23-24.)

une préparation à la venue du Messie, Je ne m'arrêterai point, mes frères, à vous
qu'elle tigurait par la variété de ses céré- expliquer dans le détail toutes les parties

munies, et qu'elle faisait désirer par l'in- de cette célèbre prophétie : je ne réfuterai

suffisance de ses préceptes et l'impuissance point tout co que l'obstination, la mauvaise
de ses sacrifices? foi, le désespoir ont fait inventer de subti-

Mais le Dieu tout-puissant, qui a parlé à lï tés pour l'obscurcir et la détourner de son
nos pères par la bouche des prophètes, ne véritable sens. Les Juifs qui vivaient au
s'est pas contenté de consigner, dans les temps de Jésus-Christ, l'entendaient avec

Ecritures que son Esprit a inspirées, la pro- plus de simplicité. Accoutumés au langage
messe d'un Libérateur : il a spécifié le temps dus Ecritures, ils savaient que les semaines
où il devait paraître, et les caractères qui dont parle le prophète, étaient des semaines
devaient le distinguer; el si co temps est d'années: ils connaissaient, l'événement cé-

écoulé depuis plusieurs siècles, si dans ce lèbre d'où il fallait commencer à les comp-
temps il a paru sur la terre un homme re- ter; et ils ne doutaient pas qu'elles ne dus-
vêlu de tous les caractères que ies saintes sent bientôt expirer. J'en atteste les mou-
Ecritures attribuent au Messie, pouvons- vemenls qui s'excitèrent dans la nation, à

nous douter que les anciennes promesses l'occasion des hommes extraordinaires (pu

ne soient accomplies, el que cet homme ne y parurent: j'en atteste surtout cette dépu-
soit celui qui nous élait annoncé? pouvons- tation solennelle que la Synagogue envoya
nous, sans illusion et sans crime, attendre a Jean-Baptiste', pour lui demander s'il n'é-

u ii autre Sauveur, un autre Libérateur que tait pas le Christ attendu par la nation. On
lui? Consultons donc, mon cher frère, ces était donc persuadé que le temps élait venu
Ecritures divines, dont le dépôt précieux a où le Christ devait paraître. En effet, soit

été confié à voire nation, qu'elle nous a qu'on considère les termes mêmes de ia pro-
eonservées avec une exactitude si religieuse, phétie, soit qu'on la combine avec les autres
el dont l'intelligence vous est maintenant oracles du Seigneur, celte vérité n'est-elle

accordée par une grâce qui n'est réservée à pas portée jusqu'à l'évidence? Selon le pro-
vos frèn s que pour la fin des temps. Et vous, phète Daniel, la mort du Christ et la défec-

mes frères, qui êtes éclairés depuis long- tion de son peuple doivent précéder la ruino
temps des lumières de la foi. ne regardez totale de la ville et du temple de Jérusalem;
pas cette instruction comme inutile pour et il ne doit y avoir qu'un court intervalle

vous. Dans les temps malheureux où nous entre ces désastres et le crime dont ilsdoi-
vivons, el au milieu de celle conspiration vent être la juste punition. Or ces malheurs
générale qui se forme contre la religion, ne sont-ils pas en effet arrivés? Ci' temple
que pouvons-nous faire de plus avantageux si célèbre dans l'univers, et que le Seigneur
que de réfléchir sur les preuves Vie noire foi, avait tant de fois rempli de l'éclat de sa
et sur les motifs qui la rendent aussi rai- gloire, u'a-t-il pas été réduit en-cendres? les

sonnable que certaine et nécessaire? fondements de la cité sainte n'ont-ils pas
Plusieurs oracles des anciennes Ecritures élé arrachés el dispersés. L'oracle est donc

avaient déterminé le temps où l« Messie accompli: les semaines, quelles qu'elles

devait paraître sur la terre. Ne parlons ici soient, sont donc écoulées. La preuve est

que de ceux qui sont les plus clairs el les sans réplique.
plus précis. Un ange du Seigneur avait ap- Ajoutons à ces lumières, celles que nous
paru au prophète Daniel, tandis qu'il pieu- fournissent les derniers prophètes qui aient

rail dans Babylone la ruine de Jérusalem, parlé aux Israélites au nom ou Seigneur,
et la captivité de son peuple; et il lui avait Les promesses faites à lsaïe , à Jérémie , û
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Daniel s'accomplissent. Le Seigneur met (in

à !a captivité de Babylone. A lu voix de Cy-

rus, les infortunés restes de Juda retournent

dans leur patrie : du milieu des cendres et

des ruines, ils élèvent au Seigneur un temple,

dont la pauvreté arrache des larmes de leurs

yeux. Consolez-vous, ô mon peuple, dit

alors le prophète Aggée : encore un peu de

temps, et je vais ébranler le ciel, la terre, les

abîmes de la mer ; et l on verra paraître Celui

que l'univers désire avec tant d'ardeur. (Agg.,

Il, 7.) Il entrera dans ce temple qui lui est

consacré; et la gloire de ce second temple

sera plus grande que celle du premier, dit

le Seigneur des armées. C'est donc une vé-

rité certaine; le Messie, le Désiré des na-
tions devait entrer dans le temple bâti par

Zorobabel, et sa présence devait illustrer ce

second temple [nus que celui de Salomon
ne l'avait été par la magnificence incroyable

qui y éclatait, et par la présence de l'arche

où le Seigneur se montrait sur les ailes des

chérubins. Or ce temple, mes frères , sub-
sistait encore du temps de Jésus-Christ ;

c'est dans son enceinte qu'il a été offert à

Dieu son père, selon la loi des premiers-
nés ; c'est dans ses portiques qu'il a instruit

le peuple , et qu'il a opéré, une partie de
ses guérisons miraculeuses. Mais à peine
Jésus-Christ a-t-il quitté la terre

,
que ce

temple est profané, renversé, réduit en cen-
dres, sans aucune espérance de rétablisse-

ment. Car, mes frères, l'accomplissement
des premiers oracles nous assure l'accom-
plissement de ceux qui nous annoncent l'a-

venir. Jésus-Christ a prédit qu'il n'y reste-

rait pas pierre sur pierre, et en cela il n'a

fait que confirmer celle désolation éternelle,

dont parle le prophète Daniel. En vain dans
Je désir sacrilège d'anéantir ces oracles, un
prince, ennemi de Jésus-Christ, entreprend-
il de relever ce temple : des prodiges ef-

frayants font échouer ses projets, et il de-
vient plus certain que jamais qu'un ana-
thème éternel est prononcé sur celte mai-
son, autrefois le séjour chéri de la Divi-

nité.

De dessus ce temple détruit de fond en
comble et à jamais anéanti

,
jetons les yeux

sur ce peuple que le Seigneur a comblé au-
trefois de tant de faveurs, et pour lequel il

a opéré tant de prodiges; et voyons si l'état

où il se trouve , n'est pas une preuve frap-
pante que le temps marqué par les prophètes
est écoulé. Selon l'oracle de Jacob, consigné
dans la Genèse, c'esl-à-tiire dans les pre-
mières archives des Hébreux et du genre
humain, le sceptre ne devait point sortir de
Juda, et il deva.t toujours y avoir des princes
de sa race jusqu'à I avènement de celui qui
devait être envoyé, et qui était l'attente îles

Dations. Ainsd Pavait prédit ce saint patriar-
che , lorsque prêt à s'endormir dans le Sei-
gneur, et animé de son esprit, il annonçait
à ses enfants leurs hautes destinées. Mais
qu'est devenu , mes hères , ce sceptre de
Juda? quel vestige conserve-l-il de la di-
gnité royale ou de l'autorité suprême qu'il

a possédée si longtemps? n'est il pas évi-

dent que ce peuple est aujourd'hui soumis
au joug des nations, sans roi et sans prince,
comme sans sacrifices et sans autels ? En-
fants d'Israël et île Juda , nous n'insultons
point à vos malheurs. Que les impies épui-
sent contre vous leurs sarcasmes et leurs
railleries sacrilèges : pour nous, nous res-

pectons toujours en vous le peuple le plus
ancien de l'univers, et le plus favorisé du
Très-Haut ; un peuple illustre par les grands
événements que présente son histoire ,

pro-

ies saints dont il tire son origine, par le

Messie, qui a pris au milieu de lui sa nais-

sance selon la chair ; un peuple que le Sei-

gneur conserve sans mélange au milieu des
autres nations

, par un prodige égal peut-
être à ceux par lesquels ii l'a formé; enfin
un peuple infiniment cher à l'Kglise chré-
tienne, qui a reçu de lui les saintes Ecri-
tures, et qui attend de lui son renouvelle-
ment et sa gloire. Mais r.ous insistons sur
vos malheurs , parce qu'ils sont une des
preuves les plus évidentes de notre foi;

parce qu'ils prouvent invinciblement que lu

Messie, que vous attendez, a déjà paru sur
la terre, et qu'il n'est autre que ce Jésus de
Nazareth que vos pères ont crucifié.

En effet, quelle est l'époque de vos dis-

grâces ? quand est-ce que le sceptre a cessé
d'être dans les mains de Juda , et a passé
dans celles d'un Iduméen , étranger à la na-
tion sainte? n'est-ce pas à la naissance de
Jésus? Quand est-ce que la nation a cessé
d'être un peuple libre, et qu'elle a perdu
ce droit de vie et de mort , attribut insépa-'

rable de la souveraineté? n'est-ce pas [ten-

dant la vie de cet homme -puissant en œuvres
et en paroles? Quand es!-ce que le temple
a été délruit , la ville ravagée , le peuple
massacré ou dispersé? n'est-ce pas ,

pour
ainsi dire, aussitôt après s;, mort, et la gé-

nération qui avait été témoin de son sup-
plice, ne 1 a-t-elle pas été, comme il l'avait

prédit, de la vengeance que le Seigneur en
a tirée? Jésus est donc né ; il a donc vécu

;

il est donc mort dans le temps que les pro-

phètes avaient marqué pour la venue et la

mort du Christ et du Messie. Et quel autre

que lui a réuni tous les caractères qui de-
vaient faire reconnaître le Fils de Dieu, le

Sauveur îles hommes? Mettons d'un côté les

écrits des prophètes, el de l'autre les saints

Evangiles: nous trouverons jusque dans les

moindres circonstances, les rapports les plus

exacts ; et les anciens oracles ne nous pa-

raîtront qu'une histoire anticioée de notre

Sauveur.
Le Messie devait être de la race de David;

c'est de cette race royale que Jésus tire son

origine selon la chair. Le Messie devait

naître 5 Bethléem, et la plus petite des villes

de Juda devait avoir la gloire de donner au
peuple de Dieu son roi et son libérateur;

ainsi l'avaient annoncé les prophètes du
Seigneur; ainsi le reconnurent les prêtres

et les docteurs de la loi : c'est aussi dans

celle ville que Jésus-Christ prend sa nais-

sance. Et que d'événements avaient préparé

l'accomplissement de celle prophétie dans
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sa personne! Le Messie, selon Isaïe, devait

d'un côté , êire élevé au faite (le la gloire:

elevab itur etsublimis erit value (Isa., LU, 13);

de l'antre, passer sa vie dans l'humiliation

et l'obscurité : ingloritcs eril inter viros as-
pectus ejus (Ibid., 14) ; c'est en Jésus-Christ

,

et ee n'est qu'en lui seul que se. trouve ce

mélange si prodigieux d'obscurité et de lu-

mière, d'humiliation et de grandeur. Il naît

dans la pauvreté, et une vile crèche lui sert

de berceau; mais les anges du ciel célèbrent
sa naissance dans leurs saints cantiques:
mais une étoile miraculeuse attire à ses pieds
les sages de l'Orient; mais il effraye, jusque
sur le trône, l'usurpateur du sceptre de Juda.
11 passe ses premières années dans la mai-
son d'un artisan , soumis à Marie sa mère,
et à Joseph, dont on le croit être le fils:

mais dans cet âge si tendre il étonne par
sa sagesse, les docteurs mômes de la loi.

Confondu dans la foule des pécheurs, il de-
mande à Jesn le baptême de la pénitence:
mais le plus grand des enfants des hommes
le montre au peuple comme l'Agneau qui
efface les péchés du monde; mais le ciel ,

enlr'ouvert sur sa tète, décèle sa grandeur;
mais l'Esprit-Saint repose sur lui sous une
forme sensible ; mais le Père tout-puissant
le déclare du haut des cieux son Fils unique
et bien-aimé. Il mène ensuite une vie pauvre
et errante, n'ayant pas même la retraite que
la nature accorde aux animaux les plus fé-

roces ; mais tous ses pas sont marqués par
des prodiges bienfaisants; les maladies et

la mort fuient devant lui ; il est tellement
le maître des prodiges, qu'il communiquée
qui il veut le pouvoir de les opérer. Il est

livré à la fureur des méchants , et il reçoit

de leur part les affronts les plus sanglants,
les tourments les plus cruels, la mort la plus

ignominieuse; mais entre leurs mains même
il fait éclater, et ioule !a puissance d'un
Dieu, et toutes les vertus dont l'humanité
peut être capable; à sa mort, le trouble de
la nature entière atteste son innocence, et

l'opprobre de son supplice est eil'acé Dar la

gloire de sa résurrection.

Arrôlons-nous un instant sur ce dernier
point, mes frères ; c'est le trait propre ëtcarac-

térislique du Messie; c'est en le ressuscitant

d'entre les morts, que leSeigni ur a principa-

lement accompli les promesses; qu'il l'a re-

connu pour son Fils; qu'il l'a, pour n insi dire,

engendré de nouveau. C'est par cet argu-
ment invincible que le chef des apôtres
convainquit autrefois ceux d'entre les Juifs

qui, les premiers, embrassèrent l'Evangile;

et c'est par le môme raisonnement, mon cher
frère, que je veux surtout fortifier votre

toi. Je vous dirai donc avec lui, et presque
dans ses propres tenues : Enfants d'Israël,

écoutez-moi. Ce Jésus de Nazareth, cel hom-
me auquel Dieu même a rendu témoignage,
et dont il a confirmé la mission au milieu

de votre peuple, par tant de vertus et de
prodiges incontestables, vos pères l'ont

rassasié d'opprobres et de douleurs, et l'ont

mis ;i mort par les niains des méchants:
Dieu l'a permis ainsi par sa profonde sa

gesse et par un aessein de bonté et de mi-
séricorde. Mais aussi il l'a ressuscité; il a
brisé pour lui les chaînes de la mort et de
l'enfer dans lesquelles il était impossible
qu'il demeurât plus longtemps. Car c'est de
lui que David a dit : Le Seigneur est sans
cesse devant mes yeux ; il esta ma droite

pour me protéger. Mon cœur en est dans
la joie, et ma langue en exprime les trans-

ports ; ma chair elio-même se repose dans
la plus douce espérance; car, ô mon Dieu!
vous ne laisserez point mon âme dans le

séjour des morts, et vous ne permettrez
point que votre Saint éprouve la corrup-
tion. Vous me ferez donc connaître les voies
du retourà la vie; et la vue de votre visage
me comblera de délices. Mes frères, qu'il

me soit permis de vous dire que David lui-

même ne peut êtro l'objet de ce discours.
Ce saint patriarche est mort; il a été en-
seveli, et vous connaissez le tombeau qui
renferme ses dépouilles mortelles. Mais
comme il était prophète, et qu'il savait que
Dieu lui avait promis avec serment de placer

sur son trône un de ses descendants, qui

y régnerait éternellement, il a vu par la

lumière de l'Esprit de Dieu, que le Christ,

objet de ces promesses, ne demeurerait
point parmi les morts, et que sa chair n'é-

prouverait point la corruption. Le Christ

est donc ce Jésus que Dieu a ressuscité,

ainsi que nous en sommes tous témoins.
Ainsi parle le prince des apôtres; et à

l'instant trois mille Israélites reçoivent le

baptême de Jésus-Christ. Pouvaient-ils, en
effet, ne pas se rendre à des preuves si vic-

torieuses? Dans le raisonnement de saint

Pierre, tout est également certain, et le fait

et la conséquence qu'il en tire. A l'égard

du fait, les preuves en étaient dès lors sans

réplique; et dans la suite des siècles qui se

sont écoulés depuis, elles n'ont rien perdu
de leur évidence. Quant à leur consé-
quence, elle se présente d'elle-même, il n'y

a qu'un aveuglement prodigieux qui puisse

empêcher de l'apercevoir.

Oui, mes frères, le témoignage que les

apôtres rendaient dans ce moment à la ré-

surrection de Jésus-Christ, en était une
preuve invincible. Quelle impression ne dut
pas faire sur le peuple la vue de ces hom-
mes manifestement animés de l'Esprit-Saint,

qui, sachant à peine leur langue naturelle,

parlaient avec facilité celles de toutes les

nations dont ils étaient environnés, et an-

nonçaient à toutes, dans ce langage miracu-
leux, un fait dont ils avaient été témoins;
de ces hommes, jusque-là si faibles et si

craintifs, qui osaient à peine avouer qu'ils

étaient disciples de Jésus, et qui viennent

dans l'assemblée du peuple, déclarer haute-
ment (pie ce Jésus, condamné, crucifié par

la nation, est ressuscité d'entre les morts;

qu'ils l'ont vu, qu'ils lui ont parlé; qu'ils

ont bu, mange, conversé avec lui; qu'ils

l'ont touché ne leurs mains; île ces hom-
mes qui, pour attester ce fait, disent à un
homme connu pour être boiteux depuis sa

naissance : Au nom i!r Jésus de I\azatelh >
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levez-vous et marchez (Act., Vil, G.), et qui,

par cette seule parole guérissent une infir-

mité si invétérée; de ces hommes à qui les

chefs du peuple, consternés de ce prodige

et obstinés dans leur incrédulité, défendent

d'annoncer davantage le nom de Jésus-

Christ, et qui répondent avec une noble

hardiesse : Jugez vous-mêmes s'il est plus

à propos d'obéir aux hommes qu'à Dieu
(Act., V, 29), pour nous, nous ne pouvons
nous empêcher de publier ce que nos yeux
ont vu, ce que nos oreilles ont entendu ; de

ces hommes qui, traînés en prison, battus

de verges, menacés de mort, continuent de

rendre à cette résurrection un témoignage

que le Très-Haut ne cesse d'appuyer par des

prodiges? Certes, mes frères, un tel témoi-

gnage est bien capable de soumettre les es-

prits : disons mieux, il n'y a qu'une obsti-

nation tout à fait déraisonnable, qui puisse

ne pas s'y rendre.

Car enfin, que peut-on y opposer? Rien
autre chose , sinon que les apôtres se sont

trompés lorsqu'ils ont cru voir Jésus-Christ

ressuscité, ou qu'ils ont voulu tromper,
lorsqu'ils ont publié qu'ils l'avaient vu.

Mais l'une et l'autre supposition est égale-

ment absurde et impossible. Non, mes frè-

res, des hommes jouissant de leur raison,

et qui ne sont ni dans le sommeil, ni dans le

délire, ne se trompent point sur l'existence

d'un corps qui est à portée de tous leurs

sens; et s'il était possible qu'ils crussent

voir en effet ce qu'ils ne verraient pas, il ne

le serait pas qu'en môme temps ils crussent

entendre ce que, personne ne prononcerait,

et surtout toucher ce qu'ils ne toucheraient

pas. Non, le rapport constant et uniforme
de tous les sens ne nous trompe jamais;

non, il n'est pas possible de croire que plu-

sieurs hommes, conjointement et séparé-

ment, et à diverses reprises, aient le môme
songe et éprouvent la mémo illusion ; que
leur imagination leur représente à tous le

môme objet sous la même forme; qu'ils

s'accordent tous à réaliser cette rêverie;

et qu'ils s'obstinent tous à souffrir les tour-

ments et la mort, plutôt que de l'abandon-
ner. Voilà, cependant ce qu'il faut que
croient les incrédules, s'ils veulent préten-
dre, que les apôtres se sont trompés en
croyant la résurrection de Jésus-Christ.

Et dans quelles absurdités ne tombent-ils

pas, s'ils veulent soutenir que ces hommes
aient voulu tromper la. nation juive et l'uni-

vers entier, en publiant un prodige qu'ils

ne croyaient pas eux-mêmes 1 Eh 1 mes frè-

res , quel intérêt avaient donc ces apôtres à

former un complot si criminel et en même
temps si dangereux? Ils voulaient , dites-

vous, maintenir la gloire du Maître auquel
ils S'étaient attachés, cl qui avait promis de
ressusciter. Mais, premièrement, quelque
claire qu'eût été la promesse de cette résur-

rection , les apôtres ne l'avaient pas com-
prise. Ils l'espéraient si peu, qu'ils refusè-

rent de la croire lorsqu'elle leur fut annon-
cée, et que les premières apparitions de Jé-

sus-Christ au milieu d'eux, ne portèrent dans

leurs esprit que l'élonnement et la frayeur.

Et second lieu , supposons qu'ils eussent
effectivement compris la promesse que fai-

sait leur Maître de ressusciter: alors ils

ne devaient pas douter qu'il ne ressusci-
tât véritablement et par sa propre vertu;
ils ne devaient pas croire qu'il eût besoin
de leur secours [tour sortir du tombeau

;

et s'il y restait malgré sa promesse, ne dé-
truisait-il pas par cela même la foi et la con-
fiance qu'ils avaient eues en lui jusqu'à ce
moment ? Leurs espérances ne demeuraient-
elles pas ensevelies avec lui , et une résur-
rection simulée , un enlèvement furtif de
son corps, une imposture , dont ils étaient

eux-mêmes les complices et les artisans,

les faisaient-elles renaître? Était-il moins
certain qu'il avait trompé leur crédulité, et

qu'il ne pouvait plus rien pour eux? ne se

trouvaient-ils pas affranchis de tous les liens

qui les avaient attachés à lui ; et avaient-ils,

en un mot, quelque raison d'avancer contre
leur conscience qu'il était ressuscité, et de
s'exposer, pour le soutenir, à tant d'oppro-
bres et de supplices? Non, mes frères, il

n'est pas moins absurde de dire que les apô-
tres ont voulu nous séduire, que de pré-

tendre qu'ils ont été séduits eux-mêmes par*

de fausses apparences. Eh quoi ! s'ils eussent

été trompés ou trompeurs, auraient-ils fait

des miracles pour assurer la vérité de leurs

discours? L'Auteur de la nature et le Dieu
de toute vérité se serait-il rendu garant et

complice de leur erreur ou de leur impos-
ture , en guérissant des malades et en res-

suscitant des morts ? Mais ces miracles ont-

ils été véritablement opérés? Eh 1 mes frè-

res , vous en voyez la preuve dans l'exis-

tence même du christianisme. Serait-il pos-

sible qu'une multitude de Juifs, témoins et

peut-être complices de la mort de Jésus-

Christ, eussent cru le prodige de sa résur-

rection, et que les nations les plus éloignées

eussent ensuite admis la même croyance,

si les Apôtres n'eussent appuyé par des mi-

racles le témoignage qu'ils en rendaient?

Mais de deux choses l'une , dit saint Au-
gustin , ou l'univers a vu des miracles faits

en preuve de la résurrection de Jésus-Christ,

ou il n'en a [joint vu : s'il a vu des miracles,

celte résurrection a reçu le sceau incommu-
nicable de la véracité de Dieu: et s'il n'en

a pas vu, la facilité avec laquelle.il a cru sur

la seule parole des apôtres un prodige si

étonnant, est elle-même le plus grand des

miracles.

Rien n'est donc si certain que la résur-

rection de Jésus-Christ. Mais s'il est véri-

tablement ressuscité, il est donc aussi véri-

tablement le Christ et le Saint du Seigneur;

c'est donc en lui que les promesses faites à

iios |ières oit été accomplies : eam, quœ ad

patres nosiros repromissio facla est, Deus ad-

implevit resuscitans Jesum. [Act., X1I1, 32.)

Oui, mes frères, les promesses ont été ac-

complies en Jésus-Christ, non pas au sens

des juifs charnels, qui, aveuglés par la cu-

pidité, ne voyaient (pie les intérêts particu-

liers de leur nation dans des oracles oui an-
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nonçaient le salut de l'univers entier; niais

dans le sens le plus véritable et le plus digne
de Dieu. Non : Jésus-Christ n'a point relevé
le trône de David , ni rétabli le royaume
d'Israël dans le sens que l'espéraient même
ses premiers disciples, avant que d'être
éclairés dos lumières de l'Esprit-Saint. Mais
il règne avec plus de gloire que David lui-
même sur tous les peuples de la terre qui
l'adorent comme leur Sauveur et leur Dieu :

mais toutes les nations sont véritablement
bénies en lui, seion la promesse faite à Abra-
ham

; elles connaissent , elles adorent par
lui le Dieu d'Abraham. d'Isaac et de Jacob :

elles sont entrées par lui dans l'alliance que
le Seigneur avait faite avec ces saints pa-
triarches: elles ne font plus , avec les véri-
tables enfants de la promesse, qu'un seul
peuple sur lequel il régnera éternellement.
Il n'a point procuré à son peuple les riches-
ses de la terre : non ; il n'a appris à ses
disciples qu'à les mépriser. Mais il leur a

apporté des biens infiniment plus précieux;
la grâce, la vérité, la rémission des péchés,
la justice intérieure que la loi de Moïse ne
pouvait procurer: per hune vobis remistio
peccatorum annunliatur ; et ab omnibus qui-
tus nonpoluistis in lege Moijsi justificuri, in

hoc omnis qui crédit justiftcalur, (Act., XI Si,

38.) Ce sont ces biens, mon cher frère, que
vous devez chercher uniquement dans l'E-
gli.se chrétienne: ce sont les promesses que
le Seigneur nous fait dans l'alliance à la-

quelle vous allez être admis; et c'est par
les avantages de cette nouvelle alliance, que
je veux vous faire comprendre de plus en
plus la grandeur du bienfait. Vous passez
de dessous le joug d'une loi dure, pénible,
infructueuse , sous la loi douce et parfaite

de la grâce et de la liberté. C'est le sujet de
ma seconde partie.

SECOND i i'AUTIE.

lésus-Christ n'est pas venu sur la terre,

seulement pour nous délivrer du péché et

nous réconcilier avec Dieu : le grand Apôtre
met encore au nombre des bienfaits dont il

nous a comblés, de nous avoir délivrés du
joug et de la servitude de la loi. Bien loin

ti'y assujettir les gentils, qu'il ;i daigné ap-
peler à son alliance , il en a même affranchi
le peuple auquel elle avait été d'abord im-
posée ; et c'est ainsi qu'il a détruit le mur
de division qui les séparait, afin de ne faire

des uns et des autres, qu'un seul peuple
qui adorât le Seigneur en esprit et en vérité,

et qui le servit, non plus selon la lettre ri-

goureuse de la loi ancienne , mais selon
l'esprit de la nouvelle, c'est-à-dire selon

l'esprit de l'adoption des enfants, qui nous
donne la confiance de l'appeler notre l'ère

;

et qui, en nous imposant une nécessité en-
core plus indispensable de l'aimer, nous
donne aussi les moyens les plus efficaces

de lui payer ce tribut de notre amour. C'est
là, mes frères, le double bienfait que l'Apô-
tre rappelle à notre reconnaissance, lors-
qu'il nous dit qu'en vertu des mérites do

Jésus-Christ , et par le sacrement qui nous
a régénérés en lui , nous ne sommes plus

sous la loi , mais sous la grAce : jam non
eslis sub Irge, sed sub gratin. [Rom., V|, 15.)

Nous ne sommes plus sous la loi , c'est-à-

dire, (lue nous ne sommes plus soumis 5

cette multitude de préceptes gênants, dont
la loi était surchargée : ut nous sommes sous
ls grâce, c'est-à-dire que Dieu nous donne
lui-même , par celte grâce de la nouvelle

alliance, l'accomplissement des préceptes

doux et salutaires , auxquels nous demeu-
rons soumis.

Oui, mes frères, il y avait dans la loi an-

cienne un grand nombre de préceptes oné-
reux, que le Seigneur semblait n'avoir don-
nés aux Israélites que pour punir la dureté
de leur cœur, et lixer , comme par autant

de chaînes, leur incroyable légèreté. De ce

nombre était sans doute la nécessité de se

purifier sans cesse d'impuretés et de souil-

lures, qui se contractaient avec la plus grande
facilité. Dans quelle frayeur, dans quelles

inquiétudes n'était pas .dors une âme timo-
rée et jalouse d'être entièrement sans tache

aux yeux du Seigneur 1 Les devoirs de la

vie civile, les actions les plus ordinaires de
la vie étaient pour elle des dangers et der

écueils : elle ne voyait dans les hommes avec
qui elle était obligée de converser, dans les

créatures inanimées dont l'usage lui était

nécessaire, que des occasions presque iné-

vitables de manquer à quelqu'une des ob-

servances innombrables de la loi , de se

souiller elle-même par la rencontre imprévue
d'un objet impur ; et de communiquer en-
suite à d'autres, la tache qu'elle avait reçue.

Toucher par inadvertance ou par nécessité

un cadavre, un reptile, un vêtement ou un
vase souillé , c'était une impureté. Ne pas

s'apercevoir de cette tache ,
quelquefois

imperceptible, se présenter en cet état de-

vant le Seigneur, exercer quelque acte de re-

ligion , quelque fonction publique, c'était

une faute et une prévarication contre la loi;

anima, quœ oblita fucrit immundiliœ suœ,

rea est et deliquit. (Lcrit., V , 2.) Ajoutons
à ces observances si pénibles les précautions

qu'il fallait prendre dans le choix et la pré-

paration des aliments, la distinction des ani-

maux mondes et immondes, l'exactitude

rigoureuse avec laquelle le sabbat devait

être observé
;
que do chaînes pesantes et

multipliées ; que d'occasions de transgres-

sions et de fautes; quelle matière inépui-

sable de scrupules et de remords ;
quel sup-

plice pour .'es consciences! Etait-on dédom-
magé de tant de peine et de contrainte ,

par

les avantages que l'on en retirait? Non, dit

l'Apôtre; ces préceptes épineux n'ont été

d'aucune utilité à ceux qui les ont observés :

non profucrunt ambulant ibus in Mis. (Hebr.,

XIII, 9.)

Aussi, mes frères, celte partie de la loi

n'entrait-elle pas dans le premier plan de
l'alliance du Seigneur avec les Israélites.

Lorsque j'ai retiré vos pères de la servitude

de l'Egypte, dit le Seigneur par la bouche
de Jérémie, je ne leur ai point proscrit ce
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délai! do lois ol de cérémonies : Non prœ- nous possédons les biens qu'elles promel-
cepi eis, in diequaeduxieosdeJErjyplQ.de (aient, nous jouissons de la lumière qu'elles

rerbo holocaulomalum et victimarum. (Je- annonçaient. Elles sonl détruites, dit saint

rem.. Vil, 22.) Je ne leur demandais alors Augustin, par leur accomplissement même :

que la fidélité et la docilité du cœur : je leur Ideo ablata quia impleta.

promettais, à cette unique condition, que je Cependant, mes frères, on dégageant le

serais leur Dieu, et qu'ils seraient mon culte du Seigneur de cette multitude d'ob-

peuple : je n'exigeais que l'accomplissement servances qui le surchargeaient autrefois,

de ces préceptes, auxquels leur bonheur Jésus-Christ ne l'a point dépouillé de tout

était attaché. Mais ils ont été sourds à ma son extérieur. Le Dieu que nous adorons
voix; ils ont suivi le penchant déréglé de est esprit ; mais nous sommes, nous, com-
leur cœur; ils se sont retirés du Dieu qui posés d'esprit et de corps, et nous devons à
voulait être leur bienfaiteur et leur père. l'Auteur de notre être l'hommage de l'un et

Je ne leur avais donné, dit le Seigneur dans de l'autre. 11 fallait donc, même dans la loi

Ezéchiel, que d^s préceptes avantageux, c-t nouvelle, un culte extérieur et public; mais
dans lesquels ils devaient trouver la vie: Dedi il fallait aussi que ce culte portât le carac-

eis prœceptu meaet judicia, quœ faciens homo, 1ère de la grâce et de la liberté. Ainsi nous
rivet in eis. (Ezech., XX, 11. J Je ne leur observons, à l'exemple des Israélites, le jour
avais prescrit d'autre culte extérieur, que du Seigneur, et nous regardons comme un
l'observation douce et salutaire du sabbat : de nos principaux devoirs de ne nous occu-
Sabbata mea dedi eis, ut essent signum inler per dans ce saint jour que de lui et de son
me et vos. (Ibid., 12.) Mais ils n'étaient pas service; mais notre fidélité a cet égard n'a

capables d'un culte si simple et si spirituel : rien de l'exactitude scrupuleuse des juifs,

ils ont violé ces commandements si doux et Nous savons que le Fils de l'homme est le

si faciles à observer. Il a donc fallu les gou- maître même du sabbat, et qu'on n'en viole

verner avec un sceptre de fer, et soumettre point la sainteté par des œuvres que com-
leur tête indocile à un joug plus pesant ; il mande la charité, la première et la plus indis-

a donc fallu les surcharger de préceptes plus pensable de toutes les lois. Ainsi nous offrons
pénibles qu'avantageux : Ergo dedi eis prœ- au Seigneur un sacrifice, mais un sacrifice di-

eepta non bonn, et judicia in quibus non vi- gnede lui, un sacrifice dans lequel tout est in-

vent. [Ibid., 25.) C'est ainsi, mes frères, fini, et le prêtre et la victime, parce que Jésus
qu'un maître juste, mais sévère, en use à Christ est l'un et l'autre tout ensemble' un
l'égard d'un esclave infidèle. Il l'avait d'à- sacrifice qui réunit en lui seul tous les genres
bord traité plutôt en enfant qu'en serviteur: d'oblations; sacrifice tout à la fois d'expia-
il ne lui avait rien ordonné, qui ne fût, pour tion, de propitiation, de paix, d'action de
sa propre utilité, et dont il ne lui fil coin- grâce; sacrifice duquel rien ne peut dimi-
prendre la nécessité et la justice. Mais ou- nuer le prix aux yeux de Dieu, parce qu'il

tragé par son infidélité et sa désobéissance, y considère sur toutes choses le prix infini

il tlonne des chaînes à cet esclave ingrat et de la victime qui lui est olferle et les uispo«

fugitif; il le dompte par des travaux péni- sitions parfaites du Pontife invisible auquel
blés ; il lui commande, sans donner d'autre nous ne faisons que prêter notre ministère,
raison de sa volonté, que sa volonté même. Ainsi la loi nouvelle a, comme l'ancienne,
Tel était le joug (pie le Seigneur avait im- des sacrements : mais ces rites sacrés insti-

posé sur l'ancien Israël ; joug que nos pères tués par Jésus-Christ renferment, dans leur
n'ont pu porter, dit l'apôtre saint Pierre, et petit nombre, plus de vertu et d'efficacité

qui nous eût sans doute accablés nous-mê- que la multitude innombrable de ceux qui
mes : jugnmquod neque-patres nostri, neque les ont précédés: l'observation en est tout

nos poriare potuimus. (Act., XV, 10.) à la fois plus facile et plus salutaire : Yirtule

Mais, grâces inestimables soient rendues majora, utilitate meliora, actu [aciliora, nu-
à Jésus-Christ notre libérateur, il a brisé ce mero pauciora. Ils ne sont plus seulement
joug si dur et si insupportable, il nous en a les liens extérieurs et visibles de la société

affranchis pour jamais. Dans la loi de liberté du peuple de Dieu; ils ne sont plus des
dont il est l'auteur, plus de ces préceptes signes vides de réalité: ils nous unissent
dont la raison même ne peut apercevoir Pu- véritablement avec Dieu ; ils contiennent sa

tilité; plus d'autre impureté que celle du grâce; ils nous la communiquent avec une
péché; plus d'autres fautes que celles qui abondance qui ne peut être bornée (pie par

se commettent par le dérèglement de la vo- l'insullisance de nos dispositions. Quelle
lonté; plus do ces entraves qui gênent la différence, mes frères, entre cette circonci-

liberté naturelle dans le choix des viandes sion qui assujettissait les hommes au joug
et des aliments : nous recouvrons dans son et à la malédiction de la loi, et le baptême
entier le droit que le Seigneur nous avait qui les en affranchit, qui efface de leur âme,
d'abord donné sur toutes ses créatures : elles elle péché qu'ils ont commis dans Adam,
sont toutes destinées à nous nourrir et à et ceux qu'ils ont commis par leur propre
nous servir. La seule chose que la religion volonté; qui leur donne les droits, la di-

exige de nous, c'est d'en user avec modéra- gnité,le caractère d'enfants de Dieu!
tion et actions de grâce ; elles sont toutes Quelle différence entre le ministère de ces

pures pour ceu* qui ont le cœur pur : Omni<t prêtres, qui ne jugeaient que de la lèpre

manda mundis. (Tit., I, 15.) Plus de victimes corporelle, qui déclaraient seulement qu'on
sanglantes, plus de cérémonies figuratives : en était attaqué ou guéri; et celui des
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prêtres de la loi nouvelle, h qui il a été

donné d'ouvrir el de fermer le royaume
des cieux ; qui, par la verlu du sang
t'e Jésus-Christ, dont ils sont les dispen-

s leurs, effacent véritablement la lèpre

..e l'âme, et prononcent sur les pécheurs
pénitents Jesjugemenlsde miséricorde, que
le Seigneur ratifie dans les cieux 1 Quelle
différence entre le sacerdoce d'Aaron, et

celui de Jésus-Christ ; entre ce tabernacle,

toujours inondé du sang des animaux, et

ces autels où coule sans cesse celui de notre
Sauveur, où nous mangeons sa chair ado-
rable, où nous buvons le sang précieux
qu'il a donné pour nous racheter, où
nous nous unissons à lui par les liens

les plus forts et les plus tendres ! Il est

donc bien vrai que dans la loi nouvelle
la réalité a succédé aux ombres, et la

vérité aux figures : il es! donc bien vrai

que Jésus-Christ nous a affranchis de tout

ce cpie la loi avait de préceptes onéreux et

inutiles. Il a laissé subsister les préceptes
salutaires dans lesquels consiste la loi mo-
rale; parce que ces préceptes, indispen-
sables de leur nature, ne nous imposent
qu'un joug doux et léger, et que notre bon-
heur môme est attaché à leur observation.
Mais, en nous laissant soumis à ces pré-
ceptes, il nous en donne lui-même l'accom-

plissement, par la grâce et la charité qu'il

répand dans nos âmes ; et c'est encore en
ce sens que nous avons passé de l'empire

de la loi sous celui de la grâce : non sumus
sub lege, sed sub gralia. (Rom., VI, 15.)

Je dis, mes frères, que les préceptes de
Ja loi morale, à laquelle nous demeurons
soumis, sont aussi indispensables que doux
et salutaires. Et en effet, ils sont fondés
sur les rapports essentiels de la créature
avec son créateur. S'il y a un Dieu, la rai-

son elle-même nous dit qu'il faut l'aimer,

et l'aimer de tout notre cœur, de toute notre
Ame, de toutes nos forces; parce qu'il est

infiniment bon et infiniment aimable, parce
que nous lui devons et notre existence et

tous les biens dont nous jouissons : et

l'obligation d'aimer Dieu est le premier
devoir de la nature comme Je premiercom-
mandemenl de la loi. S'il y a un Dieu, il

esl aussi grand et aussi puissant qu'il est

bon; et son nom saint et terrible ne doit

jamais être prononcé qu'avec une religieuse

Irayeur el une vénération profonde. S'il y
a un Dieu, nous lui devons l'hommage de
nos actions et de nos travaux ; el le com-
mandement qui nous ordonne de consacrer
un jour à son service, est fondé sur les

notions les plus pures de ta raison et de
la justice. De ces principes qui regardent

directement le culte de Dieu , passons à

ceux qui déterminent nos devoirs envers
les autres hommes : quelle beauté, quelle

grandeur dans ces préceptes 1 Que nous
sciions heureux si nous les observions avec
fidélité ! Le respect et la tendresse pour
ceux de qui nous tenons le jour, l'amour
mutuel dans tous les cœurs, la vérité dans
toutes les bouches, le faible et le pupille

jouissant paisiblement'de ses droits et de ses
possessions , le lien conjugal resserré par
l'amour el la confiance mutuelle des deux
époux, les mœurs ramenées à leur pureté,
en seraient les fruits précieux. Non-seule-
ment on ne connaîtrait plus ces forfaits,

ces violences qui font couler sur la terre
tant de sang et de larmes; ruais les désirs
mêmes de ce qui est contraire à la justice
seraient arrachés. Car, mes frères, la loi,

porte jusqu'à ce point la perfection de ses
préceptes : elle ne nous défend pas seu-
lement d'enlever les biens que la Provi-
dence a donnés à nos frères, elle nous dé-
fend même de les désirer.

Pourquoi donc, mes frères, parmi cette
multitude innombrable d'hommes qui ont
reçu celte loi si sainte et si sage

, y en a-
t-il si peu qui l'aient fidèlement observée?
Pourquoi l'histoire des Israélites n'esl-elle
qu'une suite continuelle de prévarications,
de murmures, de révoltes contre le Sei-
gneur? Pourquoi enfin cette loi, cette loi

divine est-elle devenue, selon l'expression
de l'Apôtre, la force du péché et un instru-

ment de mort : Virlus peccali , minislraiio
inorlis? (II Cor., III, 7.) C'est, comme il le

dit lui-même, parce qu'elle n'était écrite

que sur la pierre : Litteris deformala in la-

pidibus(Ibid.), c'est-à-dire que le Seigneur,
pour y soumettre les hommes, se contentait
de la leui' proposer extérieurement, et de.

leur inspirer une haute idée de sa grandeur
et une vive crainte de ses jugements. Tel

était le but de cet appareil terrible avec le-

quel la loi fut publiée. Le Seigneur descend
sur le mont Sinaï avec tout l'éclat de sa

puissance el de sa gloire : une nuée majes-
tueuse le dérobe aux yeux des mortels. Il

ne manifeste sa puissance que par des éc'airs

et îles foudres. La peine de mort prononcée
contre le téméraire qui osera approcher de
celle montagne redoutable, le son éclatant

de la trompette, les coups redoublés du
tonnerre, portent dans tous les cœurs l'a-

battement el l'effroi : le peuple ne peut plus

soutenir la présence du Maître qui lui donne
des lois; il est contraint de demander que
le Seigneur ne lui parle plus que par la voix

de son ministre; ce Médiateur de l'ancienne

alliance ne peut lui-même cacher la frayeur

qui l'agite. A la vue de ce spectacle ef-

frayant, que n'eût pas promis le peuple
consterné? I! s'engage à observer tout ce

que le Seigneur vient de lui commander:
Omnia quœ loculus est Dominas faciemus.

[Kxod., XXIV, 7.) Mais apprenons ici com-
bien la crainte la plus vive est peu capable

de changer les cœurs. Ce peuple d'esclaves

n'attend que le moment de secouer le joug

qui lui est imposé; sa crainte se dissipe

avec la rapidité des éclairs qui l'ont pro-

duite. Il retourne de toute la plénitude de
son cœur aux vaines idoles auxquelles il

n'a jamais cessé d'être attaché. Il célèbre

par une joie insensée et des l'êtes sacrilè-

ges, son crime et son ignominie.

Ah I mes frères, celte légèreté qui nous

paraît si incroyable, esl véritablement dans
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In nalure. On ne faix jamais longtemps ce

qu'on ne fait qu'avec peine. La crainte

peut suspendre l'effet des passions; mais
elle ne les détruit pas : elle n'empêche pas

qu'on ne soit toujours secrètement ennemi
de la loi qui les condamne. Elle couvre de
cendres un feu toujours subsistant et tou-

jours prêt à éclater. Non, il n'y a que l'a-

mour qui puisse nous rendre constants et

(Hèles, parce que lui seul nous fait obéir

avec joie; parce qu'il nous fait trouver no-
tre bonheur dans l'obéissance môme , et

qu'il tourne vers le véritable bien le pen-
chant invincible q.ui nous entraîne vers le

plaisir. Ses impressions ne sont pas, comme
celles de la crainte, des mouvements passa-

gers, des traces légères, et que le moindre
souille puisse effacer. Il est fort comme la

mort, dit l'Ecriture, et les fleuves les plus
rapides, les torrents les plus impétueux,
ne peuvent éteindre les chastes flammes
qu'il allume dans nos âmes.
Or cet amour, mes frères, Dieu le répand

par son Esprit-Saint dans nos cœurs, et c'est

là le précieux avantage de la nouvelle al-

liance sur l'ancienne. Car voici ce que dit le

Seigneur par la bouche du prophète Jéré-
mie: le jour vient où je ferai avec la maison
de Judas et la maison d'Israël, une alliance
nouvelle; alliance différente de celle que
j'ai faite avec leurs pères, au jour où je les

ai pris comme par la main pour les retirer

de la servitude d'Egypte. Ils ont violé cette

alliance, et par leur infidélité ils ont attiré

sur eux ma colère, dit le Seigneur; mais
voici l'alliance nouvelle que je ferai avec
eux : j'imprimerai ma loi dans leurs en-
trailles, et je l'écrirai dans leur cœur; je

serai leur Dieu, et ils seront mon peuple:
Dalio leg'em meam in visceribus eorum, et in

corde eorum scribam eam: et ero eis in Deum,
et ipsi erunl mihi inpopulum. (Jerem., XXXI,
33.) Dans Ezéchiel : Je vous donner ai un
cœur nouveau ; je mettrai un esprit nouveau
au milieu de vous. Je vous ôlerai votre asur
de. pierre, et je vous donnerai un cœur de
chair. (Ezech.', XI, 19. j .Mon esprit sera au
dedans de vous, et je ferai que vous mar-
chiez dans la voie de mes commandements,
que vous observiez mes ordonnances , et

(iue vous fassiez les œuvres de justice.
Telle est donc, dit saint Augustin, d'après
ces oracles de l'Ecriture, telle est la diffé-

rence essentielle de la nouvelle et de l'an-
cienne alliance : Hœc apparet distantia Ve-
teris et Novi Testamenli. Dans l'une, la loi

de Dieu est écrite sur la pierre, et les hom-
mes y sont portés par le motif de la crainte
qu'ils conçoivent de Dieu et de ses juge-
ments. Dans la nouvelle, la môme loi est
écrite dans les cœurs , et les hommes y sont
attiré» par le saint amour qui leur fait

trouver les plus chastes délices dans l'ob-
servation même des commandements : Lex
xbi in tabulis , hic in corde scribilur; et

qnod ibi extrinsecus terrcl , hic détectât in-
trinsecus.

Comprenez, mes frères, celte doctrine
de l'Ecriture et des Pères, et concevez la

véritable idée de la grâce de Jésus-Christ:
elle agit sur nous cette grâce, et elle agit

efficacement, puisqu'elle crée en nous un
esprit et un cœur nouveaux : mais elle agit

comme sur des êtres libres, et non pas
comme sur (]qs êtres inanimés. Elle ne nous
contraint point ; elle ne nous nécessite

point; elle ne nous fait faire le bien qu'a-
près nous l'avoir fait vouloir, et elle ne
nous le fait vouloir ({n'en nous le faisant

aimer. Elle agit sur nous pour nous faire

agir, et non pas pour nous dispenser d'agir.

Ainsi c'est nous qui faisons le bien, mais
c'est elle qui nous le fait faire; c'est nous
qui le voulons, mais c'est elle qui nous le

fait vouloir; c'est nous qui méritons, mais
c'est elle qui nous fait mériter; et lorsque
Dieu couronne en nous nos mérites, ce sont
ses propres dons qu'il couronne.
Que ces vérités sont consolantes, mes

frères, et qu'elles sont capables de nous
faire concevoir une vive reconnaissance en-
vers Dieu qui nous a appelés à une alliance

si sainte et si avantageuse pour nous I Al-
liance dans laquelle il promet à notre fidé-

lité la plus magnifique de toutes les récom-
penses , et nous donne lui-même cette

fidélité; où il met lui-même dans notre
cœur les vertus et opère lui-même en nous
les bonnes œuvres qui produisent nos mé-
rites! Mais aussi quelles lumières naissent de
ces vérités , et quelles obligations elles nous
imposent! Ce n'est plus la rosée du ciel et

la graisse de la terre que le Seigneur pro-
met a notre fidélité ; c'est lui-même qui doit

être notre récompense; c'est lui qui, par la

vue qu'il nous donnera dans l'éternité de
lui-même et de sa suprême beauté, com-
blera nos désirs et nous enivrera d'un tor-

rent de délices. Les biens de la terre ne
doivent donc plus être l'objet de nos désirs:

ce n'est donc plus dans la vue d'obtenir les

prospérités temporelles que nous devons le

servir; et si nous avions encore des idées

si basses, des espérances si charnelles, dit

Saint-Augustin, quoique chrétiens par notre

baptême et par le caractère sacré qui nous
y a été imprimé, nous serions encore Juifs

par le cœur, et nous appartiendrions plu-

tôt a l'ancienne alliance qu'à la nouvelle :

In ipso populo Christiano qui carnaliter vi-

vunt, carnaliter sperant , carnaliter diligunl,

adhuc ad Velus Testamentum pertinent. L'a-

mour est le puissant ressort par lequel le

Seigneur veut nous rendre fidèles à sa loi
;

c'est donc aussi par le motif de ce saint

amour que nous devons la pratiquer. Non
;

l'esprit que nous recevons dans la nouvelle

alliance, n'est pas un esprit de crainte et de
servitude ; c'est l'esprit d'adoption des en-
fants : non; ce n'est plus comme un maître

terrible que nous devons considérer le Sei-

gneur notre Dieu , c'est comme un père

tendre et bienfaisant. Craignons-le, crai-

gnons ses jugements; craignons les peines

terribles dont il menace dans l'autre vie

ceux qui rejettent dans ceile-ci ses bienfaits

et ses grâces : rien n'est plus légitime que
cette crainte; mais ne nous y bornons pas:
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craignons encore plus de lui déplaire, de

l'offenser, de r-ien l'aire qui soit indigne du
nom et de la dignilé «Je ses enfants.

Ce même esprit qui va vous être donné
dans le baptême, mon cher frère, vous sera

ensuite donné avec toute la plénitude de

ses dons dans le sacrement de la continua-

tion. .Qu'il soit surtout pour vous un esprit

de force et de courage pour vous affermir

dans la grâce de votre vocation, pour
vous mettre en garde contre les tenta-

tions et les dangers auxquels vous allez

être exposé. Oui
, je puis bien vous Je dire

avec la sainte Ecriture : mon tils, en en-
trant dans le service du Seigneur, préparez

votre âme à la tentation. Nous ne sommes
plus dans ces temps orageux où la profes-

sion du christianisme exposait aux tour-

ments et à la mort; et cependant il faut en-

core du courage pour oser être chrétien,

pour braver un monde injuste et corrompu,

pères, et prenez-y un cœur de chair, c'est-

à-dire un cœur docile et sensible aux im-
pressions de la grâce. Vous allez, dans votre

baptême, retracer à nos yeux le mystère de
la mort et de la résurrection de Jésus-

Chris! ; vous y mourrez au péché comme il

est lui-même mort pour le péché; vous y
ressusciterez vivant de la vie de la grâce,

comme il est lui-même ressuscité d'entre

les morts, plein de force et de vigueur.

Mais souvenez vous que Jésus-Christ n'est

mort qu'une fois; souvenez-vous qu'une
lois ressuscité, la mort n'a plus d'empire
sur lui. Que ce soit la votre modèle, mon
cher frère. Conservez soigneusement le ca-

ractère de cette unique mort et de cette

uniquH résurrection, et portez jusqu'au tri-

bunal de celui qui viendra juger les vivants

et les morts l'innocence dont vous allez être

revêtu pour la première fois. C'esi ce que
je vous souhaite, au nom du Père, du Fils

m milieu de lui et malgré et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.pour pratiquer

sa censure , la piété pour laquelle il n'a que
du mépris. Ce que je crains le plus pour
vous, disait saint Augustin à des chrétiens

nouvellement baptisés , c'est la société de
ces hommes infidèles, qui ne sont , hélas!

qu'en trop grand nombre parmi nous; de
ces hommes qui ne portent que par erreur

Je déshonorent
a corruption des

nom de chrétiens, et qui
par l'avarice , la cupidité , !

mœurs, la foi dont ils font profession. Ah!
je vous en conjure , par la miséricorde du
Dieu qui vous a appelés et qui vousa purifiés

de vos péchés, par les sacrements que vous
avez reçus, par les dons sacrés que vous
recevrez bientôt à Ja table du Seigneur,

fermez l'oreille à leurs discours, et les yeux
à leurs exemples, et attachez-vous unique-
ment à ceux qui prennent pour règle de
leur conduite l'Evangile et les maximes de
Jésus-Christ. II en est encore dans le sein

de l'Eglise, et l'aire du Seigneur n'est pas

vide de bon grain, quoique la paille inutile

le recouvre et le cache à nos yeux. Déjà
vous avez le bonheur d'être en société avec
ceux qui craignent le Seigneur; déjà vous
avez trouvé dans ceux qui ont été les in-

struments des miséricordes de Dieu à votre

égard, qui vous présentent maintenant à

l'Eglise, et qui se rendent en quelque sorte

garants envers elle de votre fidélité; déjà,
dis-je, vous avez trouvé en eux des chré-

de ce nom. Soyez- le vouS-tiens dignes
mêmes et Je Seigneur vous Ici a bientôt
connaître ceux qui lui sont demeurés
fidèles ; bientôt une heureuse conformité
dégoûts et de sentiments formera entre eux
et vous la société la plus douce , et vous
vous aiderez mutuellement à porter le joug
aimable de Jésus-Christ.

Mais c'est trop longtemps retarder votre

bonheur : approchez, mou cher frère, de
ces fonts sacrés ; laissez-y le vieil homme
et ses actions, c'est-à-dire vos péchés, et

devenez-y un homme nouveau, créé par la

grâce de Dieu dans la sainteté, la vérité, la

justice; laissez-y ce cœur de pierre que le

Saint-Esprit a si souvent reproché à vos

EX OU DE
Pour le lundi de Pâques.

SI K LE BAPTEME.

Consepulti sumos cum illo per baptismum in moriem,
ut quomodo Christus surrexil a morluis per gloriana Pa-
Iris, Ha et nos in novi.ate vitae anibulemus. dlum., VI,

4.)

Nous avons été ensevelis crée Jésus Clirist ri :;/s te bap-

tême pour imiter sa mort, afin aue, comme il est ressuscité

d'entre les mûris pur lu puissance de soii l'ère, de même
aussi nous menions une nouvelle vie.

Telles sont, mes frères, les conséquences
importantes (pie l'Apôtre nous lait tirer dei>

mystères de la mort, de la sépulture et de

la résurrection de Jésus-Christ. Il nous les

représente comme l'image et l'emblème de
ce qui doit se passer en nous. La mort du
Sauveur, il veut que nous l'imitions en

mourant entièrement et pour toujours au

péché; sa sépulture, il veut qu'elle serve à

nous rappeler le moment heureux où, en-
sevelis nous-mêmes dans les eaux salutaires

du baptême, nous y avons repris uue vie

nouvelle; sa résurrection, il veut qu'elle

soit le modèle de notre fermeté à marcher
dans les voies de la justice cl de l'inno-

cence.

C'éiait pour se conformer à cette doctrine

céleste que l'Eglise réunissait autrefois dans

la même solennité, et les actions de grâces

qu'elle rendait à Dieu avec tant de joie et

d'appareil pour la résurrection de son Epoux,
et le baptême par lequel elle lui donnait de
nouveaux enfants, et la réconciliation des

pécheurs qui s'étaient punliés dans ie bap-

tême laborieux de la pénitence. C'était sur-

tout pour rendre le baptême une imitation

plus tidele et plus expressive de la sépul-

ture de Jésus-Christ qu'elle le conférait

alors par une triple immersion, c'est-à-dire

en plongeant les baptisés dans les fonts

sacrés, de manière qu'ils y étaient entière-

ment cachés et comme ensevelis autant de

lois que Jésus-Christ était resté de jours

dans le tombeau.
Des usages nouveaux ont pris la place de



515 CAREME. — SERMON XVIII, AUTRE EXORDE SUR LE DANGER DE PERDRE LA FOI. 546

ces rites anciens et respectables; niais la

réalité de ce qu'ils signifiaient n'en subsiste

pas moins. Il n'est pas moins vrai que dans

le baptême nous recevons une pleine et

entière rémission de nos péchés, (pie le

corps du péché y est. entièrement détruit,

et qu'il doit demeurer au fond de ce tom-
beau, tandis que nous en sortons nous-
mêmes avec Jésus-Christ pour mener avec

lui une vie nouvelle.

Aussi, mes frères, l'Eglise, malgré les

changements survenus dans sa discipline

et ses cérémonies, ne cesse-t-elle pas de

nous donner dans ses prières et sa liturgie

les mômes instructions, et de nous rappeler,

surtout dans ce saint temps, le souvenir de

notre baptême, pour nous avertir de l'obli-

gation que nous y avons contractée de re-

tracer en nous les mystères de la mort, de
la sépulture et de la résurrection de notre

Sauveur. C'est donc pour entrer dans ses

vues que je veux vous entretenir aujour-
d'hui de cette matière importante.
Le baptême peut être considéré sous

deux points de vue différents, ou comme
un bienfait inestimable de la part de Dieu,

ou comme un engagement sacré et inviola-

ble de la nôtre. J'embrasse ici ces deux
objets. Les bienfaits que nous avons reçus

de Dieu dans le baptême seront le sujet de
ma première partie. Les engagements que
nous v avons contractés envers lui seront
le sujet de la seconde. Ave, Maria.

1
Voyez te Sermon sur le Baptême, au troisième di-

manche de l'Aven t, col. 85.

J

AUTRE EXORDE
Pour le lundi de Pâques.

SUR LE DANGER I)E PERDRE LA FOI.

foe^nint illem dicentes : Mane nobiscum, quoniam,
advesperascit et iuclinala est jam dics. (Luc., XXIV, 29.)

Les disciples obligèrent Jésus de rester, en lui disant :

Demeurez avec nous, pane qu'il est déjà lard et que le

jour est sur sou déclin.

Vous n'êtes pas sans doute étonnés, mes
frères, de la sainte violence que font à Jé-
sus-Christ deux de ses disciples, ravis, en-
chantés de la sagesse de ses discours, de la

profondeur de sa science, et de la lumière
avec laquelle il leur avait expliqué les ora-
cles des saintes Ecritures? Le grand em-
pressement avec lequel ils le forcent en
quelque manière de demeurer avec eux est

l'eflet de ce feu céleste qu'il avait allumé
dans leur cœur, et dont ils s'étaient sentis
embrasés en entendant sa divine parole.
Cependant ils ne le connaissaient pas en-
core pour Jésus de Nazareth qui venait
d'être sacrifié à la fureur des Juifs. Un nuage
épais, répandu sur leurs yeux, les empê-
chait de découvrir dans le compagnon de
leur voyage les traits de ce bon Maître,
qui les avait aimés avec tant de tendresse,
et qu'ils pleuraient comme mort, tandis
qu'il jouissait déjà de la gloire de sa résur-
rection. Mais nous, mes frères, pour qui
ces nuages sont entièrement dissipés, nous

qui sommes assurés de la résurrection et

de la divinité de notre Sauveur, nous qui,
non-seulement l'avons reconnu dans le

mystère de la fraction du pain, mais qui
l'avons même reçu au dedans de nous-
mêmes sous les apparences de ce pain sa-
cré ; nous enfin à qui il vient de prodiguer
tant de marques de bonté et de clémence,
de quel amour ne devons-nous pas être

péiûHiés pour lui? Avec quelle ardeur ne
devons-nous pas désirer qu'il demeure tou-
jours en nous et avec nous? Par quelles
vives instances, par combien d'humbles
supplications ne devons-nous pas nous ef-
forcer de l'arrêter, lorsqu'il paraît vouloir
s'éloigner de nous : Ipse se finxil longius
ire, et eoegerunt illum dicentes : Mane no-
biscum.

Mais ce n'est pas seulement comme prin-
cipe de grâce et de justice, c'est aussi comme
source de vérité et de lumière que nous
devons nous efforcer de retenir Jésus-Christ
au milieu de nous. Un des plus grands bien-
faits que nous ayons reçus de sa miséri-
corde, c'est d'avoir été appelés à la vérita-

ble religion, d'avoir en la connaissance de
ces mystères divins qui sont demeurés ca-

chés aux prétendus sages du siècle, et l'in-

telligence de ces saintes Ecritures encore
scellées pour les Juifs qui en sont les dé-
positaires; d'avoir été substitués, dans l'al-

liance du Seigneur, à ce peuple autrefois si

chéri et si favorisé; enfin, d'avoir été ap-
pelés au royaume de Dieu, tandis que les

propres enfants de ce royaume ont été

précipités dans les plus épaisses ténèbres.

Ce bienfait, sans doute, mérite toute notre
reconnaissance; mais ii n'est pas sans con-
dition de la part de Dieu. Si nous ne faisons

pas les œuvres du royaume de Dieu, nous
dit Jésus-Clirisl lui-même, ce royaume nous
sera enlevé, il sera donné à une nation plus
fidèle et plus reconnaissante, et nous re-

tomberons dans nos anciennes ténèbres,

desquelles la miséricorde de Dieu nous a

retirés. Hélas I mes frères, si nous considé-
rons l'état de la religion parmi nous, quels
sujets n'avons- nous pas de craindre ce
malheur? Quelles ténèbres semblent se ré-

pandre sur nous, et annoncer un obscurcis-
sement total? Quelles raisons, enfin, n'a-

vons-nous pas de nous écrier avec les dis-

ciples d'Emmaus : Demeurez avec nous,
Seigneur, parce que la nuit approche, et

que le jour est sur son déclin : Mane no-
biscum, quoniam advesperascit, et inclinatn

est jam dies. Telles sont, mes frères, les

réflexions que je viens vous développer.
Perdre la lumière de la foi, ce serait pour
nous le plus grand de tous les malheurs :

vous le verrez dans ma première partie.

C'est un malheur qui n'est peut-être que
trop prochain, et auquel nous nous expo-
sons tous les jours : ce sera le sujet de la

seconde. Implorons les lumières de l'Esprit-

Saint, par l'entremise de la Vierge, mère
de Dieu. Ave, Maria.

|
Les deux parties romme ci-dessus roi. 5C9, au

vendredi de la seconde semaine du Carême,
j
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SI R LES GKANDEIRS DE JESOS-CHRIST.

Hic erit magnas et Filius Aliissimi vocabitur, et dabit

ii!i Dominus ijeus sedem David patcis ejusî et regnabit
in domo Jacob in sternum. (Luc, 1, 52.)

Votre Fils sera grand, il serti appelé le Fils du Très-

Bout, le Seigneur Dieu lui donnera le trône de David son

père, et il régnera pendant toute l'éternité swi la maison de
Jaeob.

C'est ainsi, nies frères, que l'ange Cabriel
annonce hla plus pure et à la plus humble de
loulesles vierges, le degré sublime de gloire

auquel elle va bientôt être élevée. Ce n'est

qu'en lui révélant la grandeur du Fils qu'elle

va concevoir par l'opération du Saint-Esprit,

qu'il lui fait connaître jusqu'à quel point

elle a trouvé grâce devant le Seigneur, et par
quelles signalées faveurs il la distingue de
toutes les femmes. O Marie, lui dit-il, votre

Fils sera celui même du Ti ès-Haut ; sa gran-
deur n'aura point de bornes, son règne n'au-

ra point de fin ; il sera pendant toute l'éter-

nité le roi et le Sauveur du véritable peuple
d'Israël. C'est donc de Jésus-Christ, que
Marie tire toute sa gloire : c'est pour la

rendre digne d'en devenir la mère, que le

Seigneur l'a prévenue de ses bénédictions
ef. de ses faveurs, qu'il l'a sanctifiée dès le

premier instant de son existence, et avant
môme qu'elle eût vu la lumière, qu'il l'a

comblée de celte plénitude de grâces, qu'il

l'a préservée même de ces fautes légères

et vénielles, desquelles notre piété gé-
mit continuellement, qu'il l'a rendue, en
un mot, la plus parfaite des créatures :

c'est l'éclat de la gloire du Fils de Dieu
qui réfléchit sur la Vierge sa mère, et qui
la fait briller d'une splendeur de laquelle

aucun être créé ne peut approcher : ce sont,

en un mot, les rapports sacrés et incommu-
nicables qui se trouvent entre notre Sauveur
et la bienheureuse Marie, qui nous autori-

sent à mêler son culte avec celui de Jésus-
Christ, et à consacrer à l'une et à l'autre la

fête solennelle que nous célébrons aujour-
d'hui.

L'objet divin de celle fête, c'est, mes
frères, l'incarnation du Verbe. Nous y rap-

pelons avec des sentiments de foi, d'adora-
tion, de reconnaissance, les premiers ins-

tants où ce Verbe éternel a daigné prendre
noire nature, et où ce Fils de Dieu est de-
venu celui de Marie. Mais cette Vierge sainte

peul-elle lie pas être aussi l'objet de notre

vénération; et à la vue des faveurs qui; le

Tout-Puissant répand sur elle, pouvons-nous
ne pas dire à Jésus-Christ, comme celte

femme que la sagesse de ses discours avait

ravie en admiration : Heureuses les en-

trailles qui vous ont porté: heureux le sein

qui vous a nourri : Bcatus venter qui le por-
lavit et ubera quœ suxisti. (Luc, XI, 27.)

Cependant , mes frères, Jésus-Cbrist lui-

même nous apprend que nous pouvons
aussi participera et; bonheur ineffable. Oui

,

\r principal bonheur «Je Marie, c'est d'avoir

cru d'une foi aussi inébranlable que sou-
mise, les grands mystères qui lui ont élé

annoncés : beata quœ credidisti (Luc., 11,45) ;

c'est, selon l'expression des saint Pères de
l'Eglise, d'avoir conçu le Verbe divin dans
son cœur, plus encore que dans ses en-
trailles; c'est d'avoir toujours été fidèle à
la grâce de ce Dieu dont elle était la mère;
et qui avait daigné lui être soumis : et par
conséquent, mes frères, si nous croyons
comme elle, si nous avançons de jour en
jour (finis la connaissance et l'amour de
Jésus-Christ, si nous nous efforçons da h:

faire naître, de le iaire croître, de le forti-
fier dans nos cœurs'; nous partageons son
bonheur et sa gloire, et nous rendrons tout
à la fois à noire Sauveur et à sa sainte
Mère le culte qui leur esl le plus agréable.
C'est dans cette vue, mes frère-, que je vais
vous entretenir aujourd'hui des grandeurs
de Jésus-Christ. Je le considérerai d'abord
comme le Fils et le Verbe de Dieu ; et ses
grandeurs, sous ce point de vue, feront le

sujet de ma première partie. Je le considé-
rerai ensuite dans son Incarnation, et ces
traits de lumière el de gloire qui éclatent à
travers les ombres de son humanité, feront
Je sujet de la seconde. Vierge sainte, qui
avez été choisie entre toutes les femmes,
pour porter dans vos chastes entrailles le

Fils unique du Tout-Puissant, la gloire de
ce Dieu fait homme esl devenue la votre,
et nous ne pouvons rendre grâce au Père
céleste de nous avoir donné son Fils bieu-
aimé, sans nous rappeler avec une tendre
reconnaissance que c'est par vous qu'il nous
l'a donné. Obtenez-moi de i'Esprit-Sainl,qui
a opéré en vous ce grand mystère, d'en
parler avec dignité : obtenez pour tous les

fidèles qui m'écoulent, de le méditer et do
le comprendre comme vous l'avez médité et

compris vous-même. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Une des' plus importantes vérités que lo

christianisme ait apprise aux hommes, ou
plutôt le fondement et la base de tout fi;

christianisme, c'est, mes frères, que le Dieu
immortel que nous adorons, esl un en trois

personnes; qu'il y a un Père qui est Dieu,
un Fils qui est Dieu, un Saint-Esprit qui est
Dieu, et que ces trois personnes ensemble
ne font qu'un seul et même Dieu. En vain
une orgueilleuse raison voudrait-elle oppo-
sera la certitude de ce mystère les ténèbres
majestueuses dont il esl environné : s'il esl
une fois démontré qu'il appartient à la révé-
lation , si tous les prodiges qui établissent
la vérité du christianisme rendent témoi-
gnage à une vérité sans laquelle le chris-
tianisme est une chimère; il faut que la

raison adore dans un humble silence ce
qu'elle ne peut comprendre; il faut qu'elle
avoue (lue lo moyen le plus sûr, le moyen
unique d'avoir une connaissance exacte de
Dieu, c'est de s'en rapporter à Dieu lui-

même : ipse de se Deo credendum est.

Nous conserverons donc avec respect et

reconnaissance celto foi précieuse dans
laquelle nous avons élé baptisés; el nous
reconnaîtrons dans l'unité de la nature divine
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trois personnes égales el consnbslantielles,

sans diviser la substance qui leur est com-
mune; sans confondre l'ordreet les propriétés

qui les distinguent. Ces trois personnes sont

également l'objet de notre adoration : mais
celle qui s'est le plus manifestée à nous,

celle avec laquelle nous avons eu en quel-

que sorte le plus de rapports, c'est le Fils

ou le Verbe qui s'est fait homme pour nous,

dans lequel nous voyons le Père, par lequel

nous recevons le Saint-Esprit. C'est cette

personne divine dont je dois vous exposer
les qualités et les grandeurs. Prêtez-moi,

mes frères, une attention proportionnée à

la dignité du sujet dont je vous entreliens,

et considérez avec moi ce qu'est le Verbe
par rapport aux personnes divines, et ce

qu'il est par rapport à nous.

1. La foi nous apprend que le Verbe est

le Fils éternel du Père, qu'il est produit de
sa propre substance par une génération aussi

véritable qu'incompréhensible, qu'il lui est

parfaitement semblable, égal, consubslan-
Fiel, et qu'il est avec lui le principe du
Saint-Esprit. Entrons, à l'aide de l'Ecriture

et de la tradition, dans la profondeur de ces

m v stères.

Oui, mes frères, Dieu a un Fils; il est

infiniment glorieux pour lui de l'avoir, et il

manquerait quelque chose à sa perfection et

à sa béatitude, s'il ne l'avait pas. Celui, dit

Isaïe, qui donne à tous les êtres la fécondité

par laquelle ils se produisent, n'aura-t-il

pas lui-même celte fécondité dans le degré
le plus éminent : Si ego, qui genernlionem
cœteris Iribuo, sterilis ero, dicit Dominus?
[Isa., XL1X, 2'i-.)Celui de qui toute paternité

déi'ive dans les cieux el sur la terre, ne
sera-t-il pas lui-même Père de la manière
la plus excellente? Or, pour que Dieu soit

Père dans le sens le [tins exact el le plus

digne de lui, il ne sullît pas qu'il pro-

duise hors de lui des êtres qui, par cela

qu'ils sont tirés du néant même, ne peu-
vent avoir avec lui ni égalité, ni pro-

portion. Les ouvrages de ses mains peuvent
êlre ses enfants par adoption, par la ten-

dresse avec laquelle ils les aime : mais il ne
Je sonlpas par nature, ils n'ont point avec lui

les rapports d'un fils avec son père; ils ne
participent point à son essence; ils ne le

représentent jamais parfaitement. Il fallait

donc, pour que Dieu eût véritablement la

qualité de Père, qu'il produisît de lui-même,
de sa propre substance, un Fils qui fût de
Ja même nature que lui ; qui par conséquent
lui fût parfaitement égal, puisqu'il ne peut
être de la nature de Dieu, sans posséder,
comme lui, toules les perfections dans un
degré infini : un Fils qui fût unique; tant

parce que tout ce qui est infiniment parfait

est unique nécessairement, qu'à cause de
l'infinité de son être, qui égale, qui épuise
pour ainsi dire la fécondité du Père qui le

produit : un Fils qui fût éternel; soit parce

que l'éternité entre dans la souveraine per-

fection, soil parce qu'il est produit de la

substance du Père, et qu'aucun changement
ne peut arriver dans celte substance dans

laquelle tout est nécessaire et immuable :

enfin un Fils qui lui fût consubslanliel;
parce que Dieu est nécessairement un. et

que multiplier la substance divine
, c'est

multiplier la Divinité.

Voilà, mes frères, des vérités que la chair
et le sang ne révèlent pas; des vérités que
la raison, abandonnéea elle-même, n'aurait
jamais découvertes, mais dont cette même
raison, éclairée des lumières de la foi, sent
toute la justesse et toute la nécessité. O mon
Dieu! ces esprits orgueilleux qui croient
vous connaître par eux-mêmes et sans le

secours de votre révélation, ne vous con-
naissent véritablement pas. En refusant de
rendre hommage à la fécondité de votre
nature qui produit de toute éternité un Fils

égal à vous-même, ils ignorent, ils rejettent
un de vos pius augustes attributs; ils vous
conçoivent infiniment moins parfait, infini-

ment moins heureux que vous n'êtes.

En effet, mes frères, il manquerait quoique
chose à la béatitude de l'Etre suprême, s'il

n'avait de toute éternité ce Fils qui est la

splendeur de sa gloire, la ressemblance
pai faite de sa substance, le miroir sans
tache dans lequel il contemple sa propre
majesté. Il serait moins heureux, si avant
que sa puissance eût tiré du néant aucune
créature, il n'avait avec lui ce Verne, |j;ir

lequel il se dit à lui-même tout ce qu'il est,

avec lequel il s'entretient d'une manière
ineffable; avec lequel il dispose, il con-
certe, pour ainsi dire, l'ouvrage qui doit
sortir de ses mains.

Aussi l'existence du Fi's de Dieu et sa
génération éternelle est-elle une des vérités

que l'Ecriture nous révèle avec Je plus de
clarté. Dans l'Ancien Testament, c'est une
aurore qui annonce un jour plus lumineux;
dans l'Evangile et dans les écrits des apô-
tres, c'est un soleil qui dissipe, qui chasse
au loin les ténèbres elles nuages, qui porte
dans les esprits la lumière la plus vive, la

plus forte conviction. Esl-ce donc à un pur
homme que le Seigneur dit : Vous êtes mon
Fils, et je vous ai engendré aujourd'hui :

Filius meus es lu, ego hodie genui te. (PsaL
II, 7.) Comprenez, mes frères, le sens do
cette expression : Je vous ai engendré au-
jourd'hui, hodie : dans ce jour qui ne connaît
ni veille ni lendemain ; dans ce jour qui est

toujours présent ; dans ce jour qui n'a point

commencé et qui ne doit point finir dans
l'éternité : hodte. Est-ce un homme, est-ce

une créature, à qui il est dit : Vous êles dès
le commencement : lecum principium. (Psal.

CIX, 3.) Avant que mes mains eussent formé
l'astre qui répand la lumière; avant qu'il y
eût des astres pour marquer la succession du
temps; avant que le temps lui-même fût

créé, je vous ai engendré de ma propre
substance : ex uiero ante luciferum genui te.

(l'oid.) N'est-ce pas la sagesse substantielle

de Dieu, ou ce qui est la même chose,

n'est-ce pas son Verbe et son Fils qui dit

lui-même : Le Seigneur m'a engendré dès

le commencement ; je suis avec lui de toute

éternité : il n'avail pas encore créé les abi-
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mes, et j'étais déjà dans son sein : il n'avait

pas encore affermi la terre sur ses fonde-
ments, et j'étais déjà engendré?

Mais quelle force, quelle abondance de
lumières dans ces paroles magniliques par

lesquelles saint Jean commence son Evan-
gile! Au commencement le V

r

erbe était : In
pnncipio erat Verbum. (Joan., 1, 1.) Remon-
tez à l'origine du monde : le Verbe était.

Remontez plus liant si vous le pouvez, et

concevez une infinité de siècles les uns de-
vant les autres : il était; il ne commençait
pas, on ne le créait pas, on ne le faisait pas:
il était; et qu'était-il? le Verbe, la parole
intérieure, la pensée éternelle et subsistante
de Dieu; il était comme son Père, celui

qui est; il était Dieu : Deus erat Verbum.
(Ibid.) O mes frères, quelle obstination
pourra résister à un oracle si clair de la

vérité? Qui pourra nier l'égalité parfaite, la

consubslantialilé absolue du Fils avec le

Père? Le Fils est Dieu : y a-t-il des dieux Qu'est-ce que le Saint-Esprit, selon la duc-
inégaux? y a-t-il plusieurs dieux? et s'il trine de l'Eglise catholique? L'amour mutuel
n'y en a qu'un seul, ce Verbe qui est Dieu du Père et du Fils. Amour qui est une per--

cumule le Père, peut-il être d'une autre sonne subsistante et distinguée du Père et

Filio ejus ! (I Joan., V, 20.) C'est lui qui est

le vrai Dieu, et c'est par lui que nous espé-
rons la vie éternelle : hic est verus Deus et

vita œterna. (Ibid.) Que l'unité de la foi, que
l'ardeur de la charité Défassent de nous tous
qu'un cœur et qu'un esprit dans son Père et

dans lui, comme il n'est lui-même qu'un
même Dieu avec son Père. C'est une des
conséquences que nous devons tirer, pour
notre édification» du mystère sublime de la

Trinité; c'est la prière que Jésus-Christ a

daigné faire pour nous à son Père : ut omnes
untiin sinl, sicut lu, Pater, in me et ego in te;

ut sinl unum sicut et nos unum sumus.
(Joan., XVII, 21.)

Le Verbe, par rapport au Père, est donc
Fiis éternel et consubslanliel; la foi nous
apprend encore qu'il est avec lui le principe
éternel du Saint-Esprit; et sous ce point de
vue, mes frères, il n'est pas moins digne
de nos adorations et de nos hommages.

substance que le Père?
Cependant que de travaux et de larmes a

coûtés à l'Eglise la défense de ce dogme si

clairement révélé 1 Elle a vu son sein déchiré
par des hérétiques ennemis de la divinité du
Verbe : elle a entendu les blasphèmes des
ariens, qui le mettaient au nombre des
créatures. Elle a vu des empereurs et des
rois de la terre, qui se disaient chrétiens,

conjurés de nouveau contre le Seigneur et

contre son Christ : elle a vu un grand nom-
bre de ses propres pasteurs devenir le jouet
du vent des opinions, et altérer par des
équivoques, par des ménagements indignes
de la vérité, le dépôt précieux de la foi.

Mais au milieu de ces orages, elle n'a cessé

do publier hautement, d'enseigner claire-

ment le dogme de la consubslantialité. Et
qu'est devenue celte hérésie qui a ravagé
l'univers pendant tant d'années, qui a atta-

qué la vérité avec tous les artifices de l'er-

reur, joints à tous les efforts de la puissance
séculière? Le Seigneur s'est levé, et ses

ennemis ont été dissipés devant lui; ils se

sont évanouis comme la fumée; ils ont dis-

paru comme la cire qui se fond devant un
brasier ardent ; et ils ne sont presque plus
connus que par les trophées, par les vic-

toires que l'Eglise a remportés sur eux.
Puissent leurs malheureux rejetons ouvrir

eufin les yeux h la lumière 1 {missent les

aveugles disciples de Socin céder à l'autorité

de l'Ecriture qu'ils font profession de res-

pecter! puisse l'Eglise catholique conserver
toujours dans son intégrité la foi qu'elle a

reçue des apôtres et des Pères, et condamner
toujours, par des jugements équitables et

lumineux, les nouveautés profanes qui vou-
draient altérer la pureté de sa croyance et

de son langage! et puissions-nous nous-
mêmes, mes frères, mériter par la pureté
Je nos mœurs, de connaître Dieu tel qu'il

est, et de demeurer dans son véritable Fils :

ut cotjnoscamus verum Ocum, et t-imus in vero

sagesse dudu Fils, comme le Verbe et la

Père est une [ici sonne subsistante et distin-

guée de lui; une personne éternelle comme
celles de qui elle procède; puisque ces deux
personnes divines n'ont jamais [m exister

sans cet amour qui les unit; une personne
égale et consubstanlielle au Père et au Fils,

puisque nous sommes également consacrés
au nom du Père et du Fils et du Saint-

Esprit; puisque, selon l'Ecriture, le Saint-
Esprit a avec eux le même temple, qui est

notre aine, notre corps, tout ce que nous
sommes. Un êtie inégal et étranger au Père
et au Fils pourrait-il être nommé avec eux
en égalité ? serions-nous baptisés et consa-
crés au nom d'une créature? s'il n'était [tas

Dieu, pourrions-nous sans idolAlrie nous re-

garder nous-mêmes comme son temple?
Or, mes frères, si cette personne divine

est autant l'amour du Fils pour le Père,

que l'amour du Père pour le Fils, elle pro-
cède donc du Fils comme du Père. Vous ne
verrez point dans l'Ecriture la seconde per-

sonne appelée le Fils ou le Verbe du Saint-

Esprit, comme elle est appelée le fils ou le

Verbe du Père : mais vous y verrez l'Esprit

saint appelé l'Esprit du Fils de Dieu; vous

y verrez que cet Esprit de vérité prend dans
le sein même du Fils la vérité qu'il doit

annoncer aux hommes; vous y verrez tantôt

que c'est le Père qui l'envoie au nom du
Fils, et tantôt que c'est le Fils qui l'envoie

du sein du Père; et cette mission du Saint-

Esprit par le Fils prouve, selon les saints

docteurs, que le Fils en est le principe.

Croyons donc fermement, avec l'Eglise ca-
tholique, (pie PEsprit-Suint procède du Père,

et du Fils; et plaignons l'aveuglement de
ces Lglises infortunées que l'erreur contraire

retient dans le schisme le plus déplorable.

Ce n'est point ici, mes frères, une de ces

vérités purement spéculatives, qui n'influent

en rien sur les sentiments de notre cœur.

C'est au contraire une de celles qui nous
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donnent la plus haute idée du Verbe éter-

nel, et qui excitent le plus nos sentiments

d'amour et d'adoration envers lui. En effet,

si c'est de lui que procède l'Esprit saint, si

c'est lui qui nous l'envoie et qui nous le

communique, les dons de ce divin Esprit,

la grâce par laquelle il nous fortifie, la vé-

rité qu'il nous enseigne, les consolations

ineffables qu'il répand dans nos cœurs, sont

donc aussi des dons du Verbe éternel ; et

notre reconnaissance doit remonter jusqu'à

lui et par lui au Père; afin qu'en toutes

choses, nous glorifions Dieu le Père, par

son Fils dans l'unité du Saint-Esprit.

Malheur à quiconque n'a pas de goût pour
celte doctrine céîesle : malheur à quiconque
ose la comparer à ces vaines spéculations

qui amusent le loisir des hommes! Qu'y
a-t-il dans les sciences profanes qui appro-

che de l'importance et de Ja certitude do
ces vérités? Ce sont elles, mes frères, dont
notre esprit se nourrira pendant toute l'é-

ternité. Nous verrons alors, sans ombre et

sans nuage, ce que nous voyons ici comme
dans une éniyme : nous concevrons celte

génération éternelle du Verbe qui surpasse
ici toutes nos pensées, et sur laquelle le

prophète s'écriait : Qui pourra expliquer sa

génération : Generationcm cjns quis enarra-
bit? (Isa., LUI, 8.) Nous concevrons celle
procession éternelle du Saint-Esprit, dont
le Père et le Fils, si réellement distin-
gués entre eux, ne sont cependant qu'un seul
et même principe; et, pleins de la plus pro-
fonde vénération, nous louerons à jamais
le Dieu trois fois saint, qui nous donnera
la connaissance la plus parfaite, et la vue la

plus distincte de lui-même. Mais en atten-
dant ce bonheur, jouissons de celui que la

foi nous procure; recevons avec reconnais-
sance les lumières qu'elle nous donne ; et
fdorons ce Fils unique qui, étant de toute
éternité dans le sein du Père, en est en
quelque sorte descendu pour nous donner
ces sublimes connaissances : Unigenitus
Filius, qui est in sinu Patris, ipse enarrabit.
(Joan., i, 18.) Adorons-le donc dans les

rapports qu'il a avec les personnes divines;
adorons-le aussi dans ceux qu'il a avec
nous et avec toutes les autres créatures.

11. Je ne parle point encore, mes frères,
de ces rapports qui sont entre lui et nous,
en vertu de son incarnation : nous savons
qu'en devenant homme, il est devenu notre
frère, notre modèle, notre Pontife, notre
Victime, le Juge des vivants et des morts,
le Chef de l'Eglise qu'il a acquise et rachetée
de son sang : que de litres pour mériter
notre vénération et notre amour 1 Mais je le
considère encore ici dans sa nature divine,
et je dis, d'après les saintes Ecritures, qu'il
est la sagesse qui a présidé 5 la formation
et à l'arrangement de l'univers ; qu'il est
Celui par qui toutes les créatures visibles
et invisibles ont été tirées du néant

; qu'il
est la lumière qui éclaire tous les êtres in-
telligents; qu'il est enfin, ayant son incar-
nation môme, le Sauveur des hommes, et

leur guide dans l'affaire de la religion et du
Orateurs sacrés. LXIil.

salut. Développons ces grandes qualités du
Verbe.
Premièrement, c'est Lui qui, étant la sa-

gesse même du Père, a présidé à la formation
et à l'arrangement de l'univers. N'ern-
pioyons point ici d'expressions humaines,
et laissons parler la Sagesse de Dieu. O
hommes, nous dit-elle, prêtez l'oreille à

mes discours, parce que j'ai de grandes
choses à vous révéler : Audite, quoniam de
rébus magnis locutura sum. (Prov., VIII, G.)

Le Seigneur m'a mise au commencement
de toutes ses voies, lorsqu'il préparait les

cieux et que sa main libérale y semait la

lumière et les étoiles. J'étais son conseil,
lorsqu'il donnait à la mer ses rivages et

qu'il marquait à ses flots tumultueux les

bornes qu'ils devaient respecter; lorsqu'il

élevait l'air, et qu'il donnait aux eaux leur
niveau et leur équilibre ; lorsqu'il posait
les fondements de la terre, et qu'il lui don-
nait son contre-poids pour la soutenir dans
l'immensité du vide. J'étais avec lui, com-
posant, réglant, gouvernant toutes clioses :

je me réjouissais avec lui et je lui disais

sans cesse (pie tout était bon; je me jouais
dans l'univers par la facilité, la variété,

l'agrément des ouvrages que je produisais :

Ludcns coram eo omni lempore, ludens in

orbe terrarum. (Ibid., 31.) Ainsi parle la Sa-
gesse divine.

O mes frères I nous qui jouissons du
spectacle magnifique de l'univers, no por-
terons - nous pas nos vues jusqu'à l'Etre

tout-puissant qui l'a créé, jusqu'à la Sa-
gesse infinie qui a présidé à la disposition
admirable des parties qui le composent ?

Non ce n'est point un aveugle hasard qui
a établi les lois de la pesanteur, et qui, par
la combinaison des forces motrices, a pro-
duit les mouvements les plus réguliers : ce
n'est point lui qui a donné aux animaux et

aux plantes leur fécondilé, qui a disposé
nos organes et qui a fait du corps bu-
main l'abrégé des merveilles de l'univers.

C'est vous, ô mon Dieu, qui avez fait

toutes ces choses par votre sagesse : Ow-
nia in sapientia fecisti (Psal. CIII , 24) ;

c'est vous qui avez fait les cieux par votre
intelligence : Fecit cœlos in iiitcltectu (Psal.

CXXXV , 5) ; c'est vous qui, par votre
Verbe, leur avez donné leur stabilité et leur
magnificence : Vcrbo Domini cœli firmati
sunt,et spirituoris cjus omnis virtus eorum.
(Psa/. XXXII, G)
Non-seulement, mes frères, le Verbe est

comme l'idée dans laquelle Je Tout-Puis-
sant a conçu son ouvrage et le modèle sur
lequel il l'a exécuté : mais il est aussi, avec
le Père et le Saint-Esprit l'auteur et le créa-

teur do toutes choses. Car c'est une vé-
rité de foi que toutes les actions extérieures

de la Divinité appartiennent également aux
trois personnes divines. Si la toute-puis-

sance est particulièrement attribuée au
Père, ce n'est pas, disent les saints docteurs
de l'Eglise, qu'elle appartienne à lui seul ;

c'est parce qu'elle réside en lui commo
dans sa source primitive, et qu'il la commu-

18
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nique au Fils et an Saint-Esprit avec les

autres attributs de la Divinité. Que de té-

moignages rendus dans l'Ecriture à la

puissance créatrice du Verbe 1 C'est par lui,

dit l'Apôtre, que l'Eternel a créé les siècles:

per quem fecit et sœcula (flebr., I, 2); c'est

lui qui porte par sa puissance le poids de
cet univers : portons omnia verbo virtutis

suce (Ibid.'j; c'est par lui, dit saint Jean,
que tout a été t'ait, et rien de ce qui a été

fait n'a été fait sans lui : omnia per Ipsum
facla sunt , et sine ipso factum est nihil

quod factum est. (Joan., 1, 3.) Regardons-
nous donc, avec reconnaissance, comme ap-

partenant au Verbe, non-seulement par la

rédemption, mais aussi par !a création : et

nos per ipsum: et puisque nous n'existons
que par lui, que tous les moments de notre
vie soient consacrés à publier ses gran-
deurs, à célébrer ses bienfaits. Conjurons-
le d'être notre créateur dans l'ordre de la

grâce, comme il l'est dans l'ordre de la na-

ture ; de réformer son ouvrage détiguré

par le péché, et do créer en nous un
cœur nouveau à la place de celui que nous
avons, hélas l livré à tant d'objets indignes
de le posséder.

S'il nous est commun avec toutes les

créatures d'être les ouvrages du Verbe
éternel et incréé, nous ne partageons, mes
frères

,
qu'avec les anges du Seigneur,

l'avantage inestimable d'être éclairés par lui.

C'est lui, dit l'Evangile, qui est la lumière
véritable qui éclaire tous les hommes dès
les premiers instants de leur existence :

Lux vera illuminans omnem hominem venien-

lem in hune mundum. {Ibid., 9.) Ce don pré-

cieux de la raison, qui nous élève au-dessus
de tous les ouvrages du Tout-Puissant, cette

vive lumière, qui nous fait distinguer le

bien du mal et la vérité du mensonge, est

donc une émanation de la raison souveraine
de Dieu, de sa Sagesse, de son Verbe : c'est

i.ii qui nous la communique; il est lui-

même notre vie, notre raison, notre intelli-

gence. Si nous portons, dans la spiritualité

de notre âme, dans la faculté que nous avons
de penser et de concevoir, les traits d'une
glorieuse ressemblance avec la Divinité;

ces traits divins ne sont réfléchis sur nous
que par le Verbe ,

qui est essentielle-

ment l'éclat de la lumière éternelle et

l'image sans tache de la majesté de Dieu :

candor huis œtcrnœ et spéculum sine ma-
cula Dei majestatis. [Sap., VII, 26.) es-

prits superbes, qui, tiers do votre raison,

soumettez quelquefois à ses jugements la

Divinité même, vous joignez l'ingratitude

la plus noire à la folie la plus étrange. Cette

subtilité d'esprit, celte profondeur de rai-

sonnement que vous employez contre le

Seigneur et contre son Verbe, vous le tenez.

du Verbe lui-même. Vous n'avez de lu-

mière et d'intelligence (pie par lui : il est

au milieu de vous et vous niez son exis-

tence; il luit au milieu de vos ténèbres, et

vos ténèbres ne peuvent le comprendre;
par le moyen de la lumière qu'il vous com-
munique, vous découvrez les secrets de la

nature, vous mesurez l'immensité des cieux,
vous sondez la profondeur des abîmes, vous
connaissez les vérités les plus abstraites;
et cette lumière même, vous ne la voyez
pas !

D'où vient donc un si prodigieux aveu-
glement? et s'il est vrai que le Verbe de
Dieu soit lui-même notre lumière; si, selon
l'Evangile, il nous éclaire aussitôt que nous
entrons dans ce monde, comment arrive-
t-il que nous soyons sujets à des erreurs
si grossières, aune si profonde ignorance?
Comment tant de peuples divers ont-ils

pu ignorer les vérités les plus évidentes?
pourquoi ne les concevons-nous nous-mêmes
qu'avec de si pénibles efforts? Ah 1 mes
frères, nous voyons ici les suites funestes
du péché : nous y voyons une preuve bien
manifeste du besoin que nous avions d'un
Réparateur. C'est pour dissiper ces ténè-
bres que le Verbe s'est incarné, qu'il a
habité au milieu de nous, qu'il a ajouté
la lumière de l'Evangile à celle qu'il
avait répandue dans nos âmes, et que nous
avons laissé si malheureusement obs-
curcir. Recevons-la avec reconnaissance,
cette lumière précieuse : méditons ses pré-
ceptes lumineux, qui seuls peuvent nous
éclairer : lisons avec respect ces livres

sacrés dans lesquels le Verbe divin s'est,

pour ainsi dire, renfermé, et par lesquels
il veut se communiquer à nos âmes.

Enfin, mes frères, le Verbe a été dans
tous les temps le Sauveur des hommes. Ne
croyez pas que son amour pour eux n'ait

commencé à éclater que dans le moment où
il est devenu semblable à eux. Dès l'origine
du monde il est, selon l'Ecriture, l'agneau
immolé pour leur salut : Agnus occisus ab
origine mundi. (Apoc, X11I , 8); c'est-à-

dire que dès-lors il s'est soumis à la mort
qu'il devait souffrir dans le temps; que dès
lors il a accepté le titre et les fondions de
Médiateur. Depuis cette acceptation volon-
taire, c'est lui qui s'est chargé d'une ma-
nière particulière du salut des hommes.
Ainsi lorsque nous lisons dans l'Ecriture

que Dieu a apparu aux hommes etqu'd leur

a parlé; c'est, selon les saints docteurs de
l'Eglise, du Verbe et du Eils de Dieu que
cela doit s'entendre. C'est donc lui, par
exemple, qui du milieu de ce buisson mira-
culeux, qui brûlait sans se consumer, a dit

à Moïse : Je suis celui qui est : Ego sum qui
sum. (h'xod., 111, 14.) Et quelle preuve ces

paroles ne nous fournissent-elles pas de sa

divinité? C'est lui qui a vaincu par des pro-
diges l'endurcissement de Pharaon, qui a

suspendu les eaux de la Mer rouge, qui a

changé les rochers en des sources d'eau
vive, qui a conduit son peuple dans le

désert, qui lui a prodigué ses bienfaits, et

qui en a reçu tant de marques d'ingratitude.
lui voulez-vous , mes frères, une preuve
convaincante? l'Apôtre nous la donne dans
ces paroles : Ne tentons point le Christ,

nous dit-il, comme les Juils l'ont tenté dans
le désert : Ncque lentemus Christian, aient

quidam eorum lenluverunt. (1 Cor., X|\9.)
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Dieu, n'est que faiblesse et queCe Dieu que les Israélites ont tenté, et'

dont ilsont éprouvé la juste colère; ce Dieu
qui, tantôt pour les punir, et tantôt pour

les sauver, a déployé la force invincible de

son bras, c'est donc le Verbe qui depuis a

été appelé le Christ? Oui, dit un prophète,

il est notre Dieu, et nous n'en avons point

d'autre : hic est Deus noster et non estimabi-

tur alius adversus eum. [Baruch, III, 36.)

Celui qui a enseigné la vérité à Jacob son

serviteur, et à Israël son bien-ainié, est le

même qui s'est rendu visible sur la terre, et

qui a conversé avec les hommes : post hœc
in terris visus est et cum hominibus couver-

sniusest. (lbid., 38.)Quide vous, mes frères,

ne reconnaît pas dans les paroles de ce pro-

phète la même véritéqui nous est annoncée
par celles de l'Evangéliste? L'un, témoin
oculaire des prodiges qu'il annonce, nous
dit que le Verbe s'est fait chair etqu'il a

habité parmi nous: l'autre, plein de cet

esprit qui voit les choses futures comme
présentes, qui appelle ce qui n'est pas

encore comme ce qui est, nous dit que le

Dieu d'Israël a paru sur la terre et a con-
versé avec les hommes. Quelles ténèbres
pourraient résister à cette double lumière?
qui pourrait ne pas confesser que le Verbe
et le Dieu d'Israël est la même personne et

le même Dieu? Mais il est temps, mes frè-

res, de considérer les traits de lumière et de
gloire qui éclatent même à travers les onr-

bres de son humanité : c'est le sujet de ma
seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Il y a, mes frères, une distancesi immense,
une disproportion si prodigieuse et si

incompréhensible entre la nature divine et
la nature humaine, qu'un Dieu semble ne
pouvoir devenir homme sans déroger à sa
gloire et s'anéantir, pour ainsi dire, lui-
môme. Et c'est en effet l'expression énergi-
que dont s'est servi le grand Apôtre, pour
signifier le prodigieux abaissement auquel
le Verbe éternel a voulu se réduire pour
nous sauver. Il était, nous dit-il, dans la

forme de Dieu; il en possédait l'essence et
les attributs; il pouvait sans usurpation et
sans injustice se dire égal à lui : et par un
effet de son immense charité envers nous,
il s'est anéanti, en prenant la forme et la

nature d'un esclave, en se rendant sembla-
ble aux hommes, et ne laissant paraître à
l'extérieur que l'humanité : exinanitit semet-
ipsum formata servi accipiens, in similitudi-
nem hominum factus, et habita invenlus ut
homo. (Philip., Il, 7.) Que des auteurs
audacieux allèrent, par des interprétations
inconnues à la vénérable antiquité, le sens
de ces paroles de l'Ecriture; pour nous, nies
frères, éclairés par les foudres mômes que
l'angede cette Eglise a lancés contre eux,
nous ne craindrons pas de dire que le Verbe,
éternel, le Fils unique et consubstautiel du
Très-Haut n'a pu, sans un prodi
abaissement, devenir semblable à
et

celle de
néant.

Mais en reconnaissant celte vérité , nous
avouerons aussi ce que la foi nous enseigne
avec une égale évidence; que le Verbe, en
devenant homme, n'a point cessé d'être

Dieu, qu'il n'a soulfert ni altération dans
sa substance, ni diminution dans la gloire

qui est essentielle à la Divinité ; nous avoue-
dans son abaissement
a donné les preuves les

sa puissance et de sa

son humanité môme a

sainteté et de grandeur

prendre une nature qui

gieux
nous,

comparée à

rons, dis-je , que,
volontaire, il nous
plus frappantes de
bonté, et qu'enfin
des caractères de
qui la rendent infiniment digne de nos ado-
rations et de nos hommages.
En effet, considérons-le, mes frères, dans

les différentes circonstances de sa vie mor-
telle; dans sa naissance annoncée pendant
tant de siècles, opérée dans le sein d'une
vierge, par un miracle incompréhensible;
dans son ministère si fécond en grâces et en
prodiges ; dans ses souffrances mêmes ,

accompagnées et suivies de circonstances si

glorieuses, qu'il est grand sous tous ces diffé-
rents points de vue; et avec quel regret me
vois-je obligé de passer rapidement sur
des objets si intéressants, et de les indiquer,
plutôt que de les approfondir !

I. Mes frères, quel caractère plus sensible
de grandeur et de majesté, que d'avoir été
pendant une longue suite de siècles l'attente
de l'univers, l'objet des désirs, le terme des
espérances de tous les justes, la fin des
principaux ouvrages du Très-Haut 1 A peine
l'homme est-il sorti des mains du Créateur,
qu'une chute funeste le dépouille des orne-
ments précieux de la justice et de l'inno-
cence; il devient coupable; sa postérité le

devient en lui et avec lui ; et Je genre hu-
main, corrompu dans sa source, n'offre plus
aux yeux de Dieu que des objets de haine
et de colère. Mais ce malheur sera-t-il irré-
parable, et le triomphe du serpent sera-t-il

de longue durée? Non, mes frères; au
milieu même des foudres que le Seigneur
lance sur l'homme coupable, il se souvient
de ses miséricordes; il fait luire à ses yeux
les plus douces espérances-, il lui annonce
ce Libérateur qui écrasera la tête du serpent
odieux, qui triomphera pour nous de ses
ruses et de ses fureurs. Voilà ce qui relève
le courage du malheureux Adam; voilà ce
qui lui lait accepter, avec un esprit de foi,

les travaux, les douleurs, la mort à laquelle
il est condamné; voilà ce qui lui rouvre
le ciel que sa désobéissance lui avait
fermé.

Celte foi si consolante, il la transmet à
ses descendants, comme leur plus précieux
héritage. C'est par elle qu'Abel offre à Dieu
des sacrifices agréables à ses yeux. Sacrifi-

cateur et victime tout ensemble, i-1 devient,
selon la remarque dés saints Pères, la figure
la plus sensible de Jésus-Christ. C'est parla
même foi que Noé est devenu le sauveur du
genre humain, l'héritier de la justice et des
promesses du Seigneur. Illustre père des
croyants , fidèle Abraham , combien cette
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foi n'était-elle pas vive dans votre esprit et consolante du Messie? Deux rois puissants

dans votre cœur ! vous avez souhaité de voir

le jour heureux où. s'accompliraient les

promesses qui vous avaient fait abandonner
votre patrie et demeurer comme étranger

dans la terre que devait posséder votre race
;

ce jour où toutes les nations seraient bénies

dans un de vos descendants : vous l'avez

vu, et votre cœur en a été pénétré de la joie

la plus vive. Vous étiez plein de cette foi,

ô Jacob, lorsque vous annonciez à vos en-

fants leurs hautes destinées; lorsque vous
prédisiez à Juda que le sceptre ne sortirait

point de sa race, jusqu'à ce que fût venu
celui qui était l'attente des Nations : c'était

celte foi que vous exprimiez, lorsque prêt

à tous endormir dans le Seigneur, vous lui

dinez avec tant de confiance : j'attendrai,

ô mon Dieu 1 le Sauveur que vous avez pro-

mis -.Saluiarc tuum exspectabo, Domine. {Gen.,

XL1X, 18.)

Sage Législateur du peuple de Dieu, c'est

cette foi qui vous a fait mépriser les pro-

messes et les menaces d'un roi puissant

dont vous pouviez être le fils et l'héritier.

Eclairé de ses lumières, vous voyiez dès

lors celui qui était encore caché dans la

nuit des siècles à venir; et vous aimiez
mieux partager ses opprobres que les riches-

ses de l'Egypte.

Que dirai-je, mes frères, des autres saints

du peuple de Dieu? N'est-ce pas par la foi

en Jésus-Christ qu'ils ont vaincu les puis-

sances du monde, qu'ils ont acquis la véri-

table justice, qu'ils ont joui de l'effet des
promesses? Ils sont morts sans en avoir vu
l'accomplissement; ils ne les ont saluées

que de loin, dit l'Apôtre: mais leur foi n'en

était pas moins vive ; elle n'en était que [dus

méritoire. Suivons, mes frères, l'histoire

du peuple hébreu; n'est-elle pas en quelque
sorte une prophétie continuelle delà venue
de Jésus-Christ? Qu'est-ce (pie cet Agneau
immolé avec tant de cérémonies mysté-
rieuses, dont lesangarrêle le bras de l'ange

exterminateur, sinon une ligure expressive

de Jésus-Christ et de sa mort salutaire?

qu'est-ce que ce rocher qui, frappé avec la

verge d'Aaron, répand dans un désert aride

des eaux abondantes, sinon Jésus-Christ

lui-même, qui, frappé, brisé pour nos pé-

chés, devait répandre dans l'univers des
fleuvesdobénédiclions et de grâces? Qu'est-

ce que cette loi donnée par le ministère des
Anges, au milieu des foudres et des éclairs,

avec tout l'éclat de la majesté divine, sinon

un préliminaire de la venue de Jésus-Christ

qu'elle faisait désirer par son impuissance,
qu'elle annonçait, qu'elle figurait sans cesse

par l'appareil de son culte et la variété de
ses cérémonies?,.

Lorsqu'en punition de ses infidélités, le

peuple d'Israël est opprimé par les nations

étrangères; lorsque le trône de Juda est

ébranlé ou renversé par ses ennemis, com-
ment les prophètes relèvent-ils les espé-

rances de ce peuple que le Seigneur châtie
sans jamais l'abandonner entièrement'/

N'est-ce pas uniquement par la promesse

ont conjuré la ruine de Jérusalem ; tout est

dans la confusion et dans le trouble; le roi

et. le peuple consternés, abattus, n'osent

plus demander au Seigneur un signe de sa

protection : Ecoutez, maison de David, dit

alors Isaïe, recevez un gage de l'immuta-
bilité des promesses du Seigneur; toutes

ses miséricordes ne sont point épuisées; ce

qu'il a fait pour vous n'est rien en compa-
raison de ce qu'il doit faire encore; et voici

ce prodige qui surpasse tous ceux dont
l'Egypte a été témoin : Une vierge concevra,

et elle mettra au monde un Fils, et le nom
de ce Fils sera Emmanuel, Dieu avec nous.
(/sa., Vil, 13, 14)

Enfin, Jérusalem est ravagée. Après une
longue captivité, de faibles restes du peuple
reviennent dans leur patrie; du milieu des
cendres il des ruines, ils rebâtissent au
Seigneur un temple dont la pauvreté arra-

che des larmes de leurs yeux. Consolez-
vous, ô mon peuple 1 dit alors le Seigneur
par la bouche d'Aggée, l'alliance que j'ai

faite avec vous est éternelle, et mon esprit

est au milieu de vous; encore un peu de
temps et je vais ébranler le ciel, la terre,

les abîmes de la mer; toutes les nations
seront dans l'agitation, et aussitôt on verra
paraître Celui que l'univers désire depuis
tant de siècles. Ce temple qui lui appartient
le recevra dans son enceinte, et la gloire en
sera plus grande que celle du premier, dit

le Seigneur des armées [Agy., II, 7.) Oui,
mes frères, le temple de Salomou avait été

la merveille de l'univers; toutes les riches-
ses de la nature, toute la magnificence de
l'art y avaient été épuisées. Le Seigneur
s'y était montré sur les ailes des chérubins;
il l'avait rempli de sa gloire, et les yeux des
mortels n'en avaient pu soutenir l'éclat. Et
cependant, ce temple devait être moins illus-

tre que celui de Zorobabel. Un homme» qui
devait entier dans celui-ci, devait l'honorer

davantage que la présence de l'arche n'avait

illustré le premier. Cet homme est donc en
effet, plus grand que tout ce qu'il y a tu
jusqu'ici de plus grand, de plus saint, de
plus divin dans l'univers; il possède donc
en réalité la divinité qui ne résidait qu'en
ligure dans le Saint des saints, dans le lieu

redoutable où le Seigneur rendait ses

oracles

II. Cet homme, mes frères, c'est Jésus-
Christ. Sa naissance est ce prodige qui a
suivi de près la prophétie d'Aggée. C'est

pour le donner a l'univers, que le Seigneur
a permis sur la terre une commotion uni-
verselle, qu'il a détruit i\os empires, qu'il

a renversé des trônes aussi anciens que le

inonde, afin de réunir sur la tète d'un seul

monarque toute la puissance de la terre, et

que, dans une profonde paix, l'univers fût

I

lus attentif aux grands mystères qui al-

laient s'opérer. O César ! ô superbe domi-
nateur des nations! tu «.s cru devoir a la

force (h; ton bras, .à la sagesse de la politi-

que, l'empire de l'univers, et tu n'étais en

cela qu'un faible instrument dans la main
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du Seigneur. Tu croyais porter jusqu'où

ciel l'édifice de la gloire, et tu ne devais

servir qu'à celle de Jésus-Christ. En ordon-
nant le dénombrement de tous les peuples

soumis à ta puissance, tu ne voulais élever

qu'un monument à ton orgueil, et le Sei-

gneur ne le permettait que pour donner lieu

à un fils de David, à un juste ignoré do

aux faiblesses de l'enfance, nous paraît un
prodige de bonté incompréhensible, et un
exemple d'humilité inimitable ; notre piété

s'attendrit à la vue de la pauvreté rigou-
reuse dans laquelle il veut naître; et c'est

en effet, l'impression que ce spectacle doit

faire sur nos cœurs. Mais un enfant qui
prend naissance dans le sein d'une Vierge;'

presque tous les hommes, de retourner dans un enfant que tant de prodiges annoncent
l'ancien patrimoine des rois ses aïeux ; et

à sa chaste épouse d'y mettre au monde
l'enfant précieux qu'elle avait conçu par

l'opération du Saint-Esprit; parce que c'était

à Bethléem, dans la plus petite des villes de
Jinla, que les prophètes avaient prédit qu'il

devait naître.

Cet enfant (naît dans la pauvreté; oui,
nous l'avouons, mes frères, et nous l'avouons
sans en rougir; une vile crèche lui sert de
berceau; il trouve à peine un« retraite dans
l'univers que ses mains ont formé, et les

hommes qui n'ont de vie, d'intelligence,

d'existence que par lui , ne daignent pas je-

ter sur lui leurs regards. Mais, indépendam-
ment de ce que la foi nous en apprend,
quelle gloire vient effacer ces humiliations
apparentes. Que les hommes célèbrent avec
des transports de joie la naissance des
princes qui doivent régner sur eux, quel-
quefois pour leur bonheur, et quelquefois
aussi pour leur punition; que la flatterie

s'épuise en prédictions téméraires, et si

souvent démenties par l'expérience; ici ce
sont les anges du ciel qui célèbrent la nais-

sance de Jésus-Christ, et qui annoncent à

Ja lerre les avantages inestimables que cette

naissance leur procure. Gloire à Dieu au
plus haut des cieux, disent-ils dans leurs

saints concerts, et paix sur la terre aux
hommes qui sont l'objet de son amour.
Gloire à Dieu qui va enfin trouver un ado-
rateur, un Pontife, une victime digne de
lui

; gloire à Dieu, à qui un Dieu égala lui-

même va rendre, par ses profondes humi-
liations, un culte proportionné à sa suprême
Majesté. Paix aux hommes qui vont avoir
un Sauveur, un Rédempteur tout-puissant;
qui vont voir tomber le mur de division
que le péché avait élevé entre eux et la

Divinité; qui vont voir effacer, dans le sang
d'une victime précieuse et innocente, l'arrêt

de la mort éternelle prononcé contre eux :

Gloria in altistimis Deo et in terra pax
hominibus bonœ voluntatis. (Luc, 11, 14.)

Jésus-Christ vient de naître et déjà je
vois à ses pieds les prémices du peuple
d'Israël et celles des nations étrangères. Les
pasteurs de la Judée obéissent à la voix de
l'ange qui leur ordonne de l'adorer comme
leur Sauveur, elles langes, la crèche, té-
moins de sa pauvreté et de sa faiblesse,
sont les marques auxquelles ils reconnais-
sent le Christ, le Seigneur. Les sages de
l'Orient sont conduits à Bethléem par une
étoile miraculeuse; ils se prosternent aux
pieds de cet enfant adorable ; et, parleurs
présents mystérieux, ils le reconnaissent
pour Dieu, pour roi, pour Sauveur des
hommes. Ah! mes frères un Dieu réduit

à l'univers ; un enfant par lequel de nou-
veaux astres sont créés, et le cours de la

nature interrompu ; un enfant qui peut, de
son berceau, attirer à ses pieds des peuples
éloignés, et effrayer, jusque sur le trône,

l'usurpateur du sceptre de David; un tel

enfant, dis-je, doit paraître bien grand aux
yeux de notre foi ; et ce sont là des preuves
bien éclatantes de sa divinité. . ;

111. Si les pensées de Dieu étaient sem-
blables à celles des hommes, la vie de Jésus-

Christ n'aurait élé, mes frères, qu'un tissu

continuel de pareils prodiges ; mais il était

plus digne d'un Dieu, humilié pour guérir
et expier notre orgueil , d'interrompre le

cours de ses merveilles et de se tenir long-

temps dans l'obscurité et le silence. Que ne
nous est-il donné de pénétrer dans le sanc-
tuaire auguste de l'âme de Jésus-Christ ; de
connaître les délices ineffables qu'elle goû-
tait sans cesse par son union intime avec
la Divinité ; les torrents de grAce dont elle

était inondée, les desseins sublirnps qu'elle

méditait pour la gloire de Dieu et le salut

des hommes, taudis que, soumis à Marie
sa mère, et à Joseph, dont on le croyait In

fils, confondu dans la foule des mortels, il

semblait n'exercer qu'à des arts vils et mé-
caniques ses mains qui avaient créé l'uni-

vers? Jésus, que votre gloire est dilfé-

rente de celle des hommes 1 Ils emploient
tous leurs elforls pour s'élever, pour se re-

vêtir d'un éclat frivole et emprunté ; mais
vous, Fils unique de Dieu, vous, Dieu béni
dans tous les siècles, vous avez, pour ainsi

dire, besoin de toute votre puissance pour
éclipser l'éclat de votre majesté, et ne pa-

raître au milieu de nous que commo l'un

d'entre nous.
Cependant, mes frères, lorsque le temps

de la manifestation est arrivé, avec quelle

gloire Jésus-Christ ne reparaît-il pas dans

Je monde, et de quels prodiges son minis-

tère n'est-il pas accompagné? Jo le vois

mêlé parmi les pécheurs, demander à Jean

le baptême de la pénitence ; mais le ciel

enlr'ouvert sur sa tête , décèle sa gran-

deur ; l'EspEit-Saint descend sur lui d'une

manière sensible; le Père tout-puissant le

reconnaît hautement pour son Fils bien-

aimé; le plus grand d'entre ceux qui sont

nés des femmes s'humilie en sa présence et

le montre au peuple comme le Messie, com-

me l'Agneau de Dieu qui efface les péchés

du monde. Je le vois mener une vie pauvre

et errante, n'ayant pas même la retraite que
la nature accorde aux bêles féroces, n'ayant

pas où reposer .sa tête; mais tous ses pas

sont marqués par des prodiges bienfaisants :

Pertransiit benefaciendo. ( Act., X, 38.) Il
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commande à la mer, et .es flots irrités s'a-

paisent à l'instant; les maladies et la mort
fuient devant lui; les démons eux-mêmes
.sont soumisàso:i empire, et le reconnaissent

en frémissant pour le Fils du Très-Haut. Il

est tellement le maître des miracles, qu'il

communique a qui il veut le pouvoir de les

opérer. Aussi puissant sur les cœurs que
sur les éléments et sur les êtres inanimés,
il parle; et aussitôt ceux qu'il daigne appe-
ler à lui, rompent tous les liens qui les at-

tachent au monde; fortune, intérêt, ten-

dresse filiale, tout cède à l'attrait victorieux

de sa grâce. Doux et humble de cœur, c'est

de lui qu'il est écrit, qu'il ne criera point,

qu'à peine on entendra sa voix, qu'il ne
brisera point le roseau cassé, qu'il n'étein-

dra point la mèche qui fume encore; et ce-

pendant, mes frères, c'est de lui que les

peuples reçoivent le jugement et la loi;

c'est lui qui a é!é établi pour être le récon-

ciliateur du peuple et la lumière des nations,

pour ouvrir les yeux aux aveugles, pour
tirer des fers ceux qui élaient enchaînés,
pourfaire sortir des prisons ceux qui étaient

assis dans les ténèbres. Jésus ! ô Dieu
fait homme! c'est à ces prodiges, c'est à

l'efficacité de votre ministère que nous
vous reconnaissons pour )e Sauveur qui

nous était promis. L'Esprit de Dieu s'est

reposé sur vous ; ii a répandu sur vous son
onction salutaire. Parmi les hommes dont
vous avez daigné prendre la nature, il n'en

est point qui ait reçu celte onction sainte

avec autant d'abondance, et c'est pour cela

que vous êtes le Christ, l'Oint du Seigneur
par excellence : Unxit te, Deus , Deus tuus
oleo lœtiliœ prœ consorlibus tuis. (Psal.,

XLIV, 8. ) le plus beau des enfants des
hommes ! la grâce a été répandue sur vos
lèvres; vos flèches aiguës, vos traits victo-

rieux ont percé les cœurs de vos ennemis,
et les ont fait tomber à vos pieds : Sagittœ
tuée acutœ, populi sub te cadent. (lbid., 6.)
Prenez encore, ô Dieu ! ces armes si puis-
santes : Accingere gladio tuo, Potentissime.

(Ibid., 4.) Régnez encore sur nous par la

vérité, par la justice, [taries attraits invin-
cibles de votre beauté suprême, par la dou-
ceur ineffable de votre grâce, et manifestez
encore en nous la force et les merveilles
de votre droite : Pulcliritudine tua intende;

régna propter rerilatem et mansueludinem
et justitiam, et deduect le mirabililer dextera
tua. {lbid., 5.)

IV. Ce n'est pas seulement dans l'exercice

de son ministère et dans les prodiges qui
l'ont accompagné, que ITloinine-Dieu a ma-
nifesté sa puissance et sa grandeur; ses

.soull'ranccs, ses opprobres eux-mêmes en
portent d'une manière aussi sensible l'au-

guste caractère. Que ne m'est-il permis,
mes frères, do vous en retracer ici le ma-
gnifique tableau ! Je ne craindrais point de
troubler, par des images trop lugubres, la

joie de celle sainte solennité. Des chrétiens
ne peuvent ignorer qu'il n'y a dans la pas-
sion de Jésus-Christ rien de honteux que
pour les hommes qui en ont été les auteurs;

que tout de sa part y est grand et glorieux,

que c'est avec la liberté la plus entière, et

par les motifs les plus nobles, qu'il s'y est

soumis; que c'est entre les mains mêmes de
ses ennemis qu'il a fait éclater, et la toute-

puissance d'un Dieu et toutes les vertus
dont l'humanité peut être capable. Miracles
de puissance, dans la terreur qu'il inspire

aux cohortes envoyées pour se saisir de sa
personne, dans la guérison de Malchus,
dans la conversion de Pierre, dans celle

d'un voleur crucifié à côté de lui. Miracles
de vertu, dans la douceur avec laquelle il

reçoit le baiser du perfide Judas, dans la

patience pleine de dignité avec laquelle il

paraît devant ses juges, dans son silence

majestueux, dans la générosité avec la-

quelle il demande grâce pour ses ennemis.
Encore une fois, mes frères, que ne m'est-
il permis de parcourir avec vous un tableau
si grand et si magnifique !

Que de prodiges suivent sa mortl quel
poids immense de gloire vient couvrir, ef-

facer ses humiliations, ses opprobres 1 Jé-

sus-Christ expire; et à l'instant la nature
entière rend témoignage à son innocence et

à sa divinité. Le soleil obscurci refuse d'é-

clairer ce forfait; la terre ébranlée se couvro
d'épaisses ténèbres; la mort vaincue et sub-
juguée, laisse échapper sa proie; le voile
du temple se déchire et laisse voir à décou-
vert le iieu saint qu'il cachait aux yeux des
mortels. N'en soyons point surpris, mes
frères, c'en est fait : ce sanctuaire redouta-
ble n'est plus la demeure chérie de la Divi-
nité. Les victimes impuissantes sont reje-
tées; le sacerdoce d'Aaron est aboli; le

Pontife éternel, selon l'ordre de Melchise-
dech, vient d'entrer dans le saint des saints
avec son propre sang. Qu'est-il besoin de
ligure, lorsque la vérité parait dans tout son
jour? C'est donc ici le moment le plus glo-
rieux pour Jésus-Christ: c'est dans ce mo-
ment qu'il acquiert le titre de Médiateur de
Dieu et des hommes, en attachant à sa croix
le décret porté contre nous, en l'effaçant

dans son sang précieux. C'est enfin dans
ce moment qu'il désarme les puissances de
l'enfer, qu'il les mène hautement en triom-
phe, après les avoir vaincues et dépouillées
par sa croix.

Quel était donc l'aveuglement de ces prê-
tres iniques qui insultaient à Jésus-Christ
crucifié, et qui disaient en blasphémant :

S'il est le Fils de Dieu , s'il est le roi d'I-

sraël, qu'il descende de la croix, et nous
croirons en lui ! [Malth., XX VU, kl, Marc,
XV, 32.) Oh! bien loin qu'il dût en des-
cendre pour prouver sa divinité, c'est au
contraire parce qu'il y a consommé son sa-

crifice, qu'il est aujourd'hui reconnu dans
l'univers pour le Dieu Sauveur d'Israël et

de toutes les nations. C'est parce qu'il a été

obéissant jusqu'à la mort, et à la mort de la

croix, que Dieu l'a élevé, qu'il lui a donné
un nom qui est au-dessus de tout autre

nom, qu'il a voulu qu'au nom de Jésus, tout

fléchît le genou dans le ciel, sur la terre et

dans les enfer?, et que toute langue confes-
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sât que le Seigneur Jésus-Christ est dans la

gloire de Dieu son Père. C'est enfin parce

qu'il est mort que les saints dans le ciel lui

chantent un cantique éternel d'actions de
grâces, et disent sans cesse, dans les trans-

ports de leur amour et de leur reconnais-

sance : Vous êtes digne, Seigneur, de toute

gloire et de loules louanges; parce que vous
avez été mis à mort, et que par votre sang
vous nous avez rachetés de toute tri bu, de

louie langue, de loute nation, pour nous
rendre les prêtres du Dieu vivant, [tour nous
faire régner avec lui cl le l'aire régner en

nous. Honneur, gloire, sagesse, divinité,

puissance éternelle à l'Agneau immolé pour
le salut des hommes.

Tel, et infiniment [dus grand encore, est

le Sauveur que nous adorons. Tels sont les

traits de lumière et de gloire qu'il laisse

échapper à travers les ombres de l'huma-»

11 i té pour soutenir notre foi et animer notre
confiance. Malheur à quiconque ne la met
pas tout entière dans le Fils de Dieu, dans
le Verbe tout-puissant et éternel, incarné
pour notre salut ; dans l'unique Médiateur
de Dieu et des hommes; dans le ponlile su-
prême qui est mort pour nos péchés, qui
est ressuscité pour notre justification, qui
est monté au plus haut des cieux pour y
être sans cesse, auprès de son Père, notre
puissant intercesseur! Malheur h quiconque
attend le salut de ses propres efforts plutôt
que des secours de sa grâce ; à quiconque
se défie ou de sa puissance ou de sa bonté !

malheur aux ingrats qui méprisent ses bien-
faits 1 malheur, anathème à qui ne l'aime
pas! anathème à quiconque reconnaît en lui

une autre personne que celle du Verbe et

du Fils unique du Père tout-puissant; à

quiconque le dépouille, ou des attributs de
la Divinité qui lui appartient par sa géné-
ration éternelle, ou de ceux de l'humanité
qu'il a prise pour nous sauver ; à quiconque
enfin prêche un autre Jésus-Christ que ce-
lui que les prophètes ont annoncé, que les

apôtres ont prêché, que les martyrs ont con-
fessé jusqu'à l'effusion de leur sang, que
l'Eglise catholique fait profession de croire,

de prêcher, d'adorer par loute la terre !

Puissé-je mes frères, avoir excité dans
vos cœurs de nouveaux sentiments de piété
envers Jésus-Christ ! i! est, nous dit-il lui-

même, la voie, la vérité et la vie. Puissions-
nous, en le suivant comme voie, c'est-à-
dire, en obéissant à ses préceptes, en imi-
tant ses exemples, mériter de le voir dans
le ciel comme vérité, de le contempler dans
sa gloire, de connaître parfai terneut et dis-
tinctement ses grandeurs, que nous n'a-
percevons ici qu'à travers le nuage majes-
tueux de la foi, et le posséder àjamais comme
la vie éternelle de nos âmes! C'est ce que je
vous souhaite, mes frères, au nom du l'ère,

du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

EXORDE DU MÊME SERMON,

Prêché à l'Oratoire,

Le jour de la fête des Grandeurs de Jésus-

Christ.

Existimo omnia detrimeiitum esse prnpter eminentera

scienliam Jesu Christi Domini mei. {Philip., III, 8.)

Tout me semble une perle nu prix de la connaissance su-

blime de Jésus-Christ mon Seigneur.

Tels étaient, mes frères, les sentiments
du grand Apôtre : telle était l'idée qu'il

avait de la grâce que le Seigneur nous fail,

lorsqu'il nous appelle à la connaissance de
Jésus-Christ. Rien ne lui paraissait compa-
rable à celte faveur. Tous les avantages que
le monde peut, offrir, ceux qui le distin-

guaient lui-même devant les hommes, n'é-

taient rien à ses jeux : il les méprisait
comme de la boue; il en faisait volontiers

le sacrifice, pourvu qu'il connût Jésus-
Christ, qu'il approfondît ses mystères, qu'il

éprouvât la vertu de sa résurrection, et la

participation de ses souiï'rances, et qu'il se

trouvât enfin revèlu, non de sa propre jus-

tice, mais de celle qui s'acquiert par la foi

en Jésus-Christ.

Fidèles ministres du Seigneur, vous com-
prenez, ainsi que ce saint Apôtre, tout le

prix de cette sublime connaissance. C'est

elle qui fait votre consolation et voire gloire;

c'est à l'augmenter et à la répandre que
vous consacrez vos soins, vos veilles, vos

travaux, < t avec quelle abondance ne l'avez-

vous pas vous-mêmes reçue! N'est-ce pas

du milieu de vous que sont partis ces traits

de lumière qui ont dissipé les ténèbres de
la superstition et de l'ignorance; qui ont
rendu, pour ainsi dire, communes et popu-
laires les vérités les plus élevées de la reli-

gion; qui ont rendu à la piété et à la dévo-
tion sa simplicité, son ancienne noblesse,

son véritable objet; qui ont enfin fait con-

naître aux hommes le mystère de Jésus-

Christ, le besoin qu'ils avaient de sa média-

tion, ce qu'ils sont sans lui, et ce qu'ils

peuvent devenir par lui; quelle est la né-

cessité, la gratuité, la force toute-puissante

de sa grâce. Puisse ce corps, si précieux à

l'Eglise, répandre toujours au milieu d'elle

l'onction et la lumière! puisse sa jeunesse

se renouveler comme celle de l'aigle! puisse^

t-il se perpétuer à jamais pour l'avantage do

la religion dont il est l'ornement; pour le

bien de l'Etat, auquel il forme des citoyens

vertueux; pour la gloire de Jésus-Christ

dont il étend en tous lieux la connaissance

et l'amour.

Je veux aujourd'hui, mes frères, contri-

buer à une œuvre si méritoire et si digne

d'un ministre de l'Evangile : je veux, eu.

vous parlant des grandeurs de Jésus-Christ,

exciter dans vos cœurs de nouveaux senti-

ments d'adoration, d'amour, de confiance

envers lui.

Qu'esl-ce que Jésus-Chrisl, mes frères?

le Verbe éternel, le Fils unique el consub-

stanliel du Père Tout-Puissant; la seconde

Personne de l'adorable Trinité; en un mot
Dieu le Fils incarné uour noire salut. Voilà

ce que la foi nous aj jrend, et la profession
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de cetlc foi sainte renferme tout ce qu'on

peut concevoir de [dus grand et de plus

sublime.
Pour connaître Jésus-Christ tout entier,

et entrer dans l'esprit de cette solennité, il

ne suflit donc pas, mes frères, de considérer

ce Dieu Sauveur depuis l'instant où il est

devenu semblable à nous; il faut nous éle-

ver jusqu'au sein de la Divinité, dans lequel

il subsiste éternellement, et descendre en-

suite avec lui sur la terre pour y admirer
Jes merveilles qui éclatent même dans sa

Cum exhalarent animas suas in sinu matnim
suarum. (Thren., II, 12.) Et. si ces mères
affligées ne pouvaient leur donner que des
secours impuissants, au moins elles n'ou-
trageaient point la nature, elles lui rendaient
au contraire, par les démonstrations de leur

tendresse et de leur douleur, l'hommage
qu'elles lui devaient. Mais ici quelle étrange
dill'érence! ce sont des mères barbares qui
éloignent de leurs yeux ces déplorables
fruits de leurs entrailles; qui les exposent
volontairement a perdre une vie qu'elles ne

vie mortelle. Voilà ce que j'ose entreprendre leur ont donnée qu'à regret; qui croient pou

aujourd'hui 1 Que la grandeur de ce dessein

vous engage, mes frères, à soutenir ma fai-

blesse par vos prières, et à demander, pour
vous et pour moi, les lumières de l'Esprit

saint
, par l'intercession do celte Vierge

bienheureuse qui, en donnant la naissance

au Verbe incarné, est devenue véritablement
la mère de Dieu : ies grandeurs de Jésus

considéré comme Verbe, seront le sujet de
ma première partie : les grandeurs de Jésus

considéré comme homme, seront le sujet

de la seconde. Ave, Maria.

SERMON XX.
EN' FAVELU DES ENFANTS-TROUVES.

Précité le lundi de la semaine de la Passion,
dans l'église des Théatins de Paris, le lundi
c2 avril 1781.

Defecerunt. prœ lacrvmis oruli mei, contuvbata sunt
viscera mea super conlritione filiœ populi mei, cum defi-

cerel parvuius et lacteus in plaleisoppidi.(T/<re».,I!, 11.)

Mes yeux ont été épuisés de larmes, mes entrailles se sont
émues a la vue des malheurs de mon peuple, et de ces

enfants à la mamelle, qui périssaient dans les rues et les

places publiques de la ville.
,

Celait au milieu des horreurs de la famine
et de la guerre, que le prophète Jérémie
exprimait ainsi sa douleur. Parmi les fléaux
dont son peuple était accablé, il n'en voyait
point qui fût plus digne de ses larmes que
la perte de ces tendres enfants dont la vie,

à peine commencée, se terminait d'une ma-

voir couvrir par des cruautés des faiblesses

honteuses, et les fiassions criminelles aux-
quelles elles se sont abandonnées par un
crime plus odieux encore.
Mais que dis-je? Non, mes frères, ces

enfants, pour lesquels je viens solliciter ici

votre compassion et votre générosité, ne
sont pas tous des fruits du crime; il en est

qui ne sont que les victimes de l'indigence,

et leurs infortunés parents, en les abandon-
nant aux soins de la Providence, leur ont
procuré un sort moins dur et moins fâcheux
peut-être que celui qui les attendait dans
leurs tristes foyers.

Grâces immortelles soient rendues a ce
Dieu plein de bonté et de miséricorde, qui
se glorifie dans les saintes Ecritures d'être

le père et le vengeur des pupiles et des
orphelins ; leur espérance n'a point été

trompée. Ce Dieu, dont la Providence em-
brasse l'univers, a veillé du haut des deux
à la conservation de ces enfants malheu-
reux; il les a préservés des premiers dan-
gers auxquels la cruauté ou l'imprudence de
leurs parents les avait exposés; il leur a
ouvert un asile sous les ailes de la charité,

et à l'ombre de son sanctuaire, et peut-être
le plus signalé de ses bienfaits est-il d'avoir

dirigé vers eux la bienfaisance héréditaire

des personnes illustres dont la voix a formé
cette respectable assemblée.

Mais, malgré les soins que la charité leur

nière si funeste, et qui, sans avoir participé prodigue, qu'il s'en faut, mes frères, qu'ils

aux crimes que punissait la vengeance du
ciel, en devenaient les premières victimes.
Pourquoi, mes frères, dans une villo floris-

sante, dans le centre de l'opulence et des
•plaisirs, voyons-nous ces malheurs se re-

nouveler encore? Nos rues, nos places pu-
bliques ne nous offrent que trop souvent le

triste spectacle d'enfants abandonnés, expo-
jsés aux injures de l'air, à la voracité des
animaux, à des dangers de toute espèce :

heureux, lorsque le l'ioid ou l'inanition n'ar-

rêtent point leurs voix plaintives, et ne les

soient entièrement à l'abri de l'infortune et

de la misère 1 Je ne crains point de vous
l'annoncer, leurs besoins sont aujourd'hui
plus pressants que jamais. L'établissement,

que la religion et l'humanité ont formé en
leur faveur, devient insuffisant s'il n'est

soutenu par d'abondantes libéralités, et

leur perte n'est que différée, si vous ne
vous empressez de venir à leur secours.

Mais si les enfants exposés sont l'objet

le plus digne de notre compassion et de
notre bienveillance, nous ne pouvons nous

empêchent point de nous avertir, par leurs dissimuler que leur exposition même, quelle
cris et leurs sanglots, de ne les fias écraser,

'de ne les pas fouler aux pieds. Hélas! leur

'sort est plus déplorable encore que celui de
ces enfants sur lesquels le prophète s'atten-

drissait. Ceux-ci du moins expiraient dans
les bras de leurs mères qui les baignaient
do leurs larmes, qui les (.-ouvraient de len-

dres baisers, qui les réchauffaient dans leur

sein, qui s'efforçaient d'arrêter sur leurs

lèvres livides le dernier souille de la vie :

qu'en puisse être la cause, est un des dés-
ordres auxquels nous devons le plus nous
efforcer de remédier. J'embrasserai donc ici

ces deux objets. Je commencerai par exa-

miner quelles sont les causes de I exposition

des enfants, et par quels moyens on pour-

rait écarter un désordre si affligeant pour la

religion et la patrie; ce sera le sujet île ma
première partie. Je tâcherai ensuite de vous
(aire comprendre combien il est nécessaire
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que vous souteniez par vos libéralités l'é-

tablissement le plus précieux à l'une et à

l'autre; ce sera le sujet de ma seconde. Ave,

Maria.
PREMIÈRE PARTIE.

Deux causes également funestes produi-
sent, mes frères, le désordre sur lequel

nous gémissons aujourd'hui : une pauvreté
extrême, qui ôle à des époux infortunés

l'espérance de pouvoir nourrir et élever des
fruits d'une union légitime; et une horrible

dépravation de mœurs qui substitue a la

sainteté du mariage des liaisons impures et

momentanées, dont on cherche à cacher la

honte, en faisant disparaître les enfants
malheureux qui leur doivent la naissance.
Or, je dis, mes frères, qu'il est en votre pou-
voir, sinon de détruire entièrement la dou-
ble cause de cette calamité publique, au
moinsd'en diminuer l'influence et l'activité :

je dis que si vous observiez avec plus
d'exactitude les devoirs de justice e f de cha-
rité auxquels vous êtes obligés envers ceux
que le rang et la fortune mettent dans votre
dépendance, un si grand nombre d'entre eux
ne seraient point réduits à cette misère af-
freuse qui étouffe en eux la voix et les sen-
timents de la nature: je dis que si vous étiez
vous-mêmes plus réglés dans vos mœurs et
plus fidèles aux lois de la religion, vous ar-
rêteriez celte licence effrénée qui cause
parmi nous tant de crimes et de malheurs.

I. Oui, mes frères, vous pouvez, et par une
conséquence nécessaire, vous devez donner
des bornes à cette misère extrême qui est la

première cause de l'exposition des en-
fants

; car cette misère elle-même, d'où
vient-elle? Disons ici toute vérité, et ne
flattons ni les pauvres ni les riches. Elle n est
que trop souvent l'ouvrage de ceux-mêmes
qui l'éprouvent. Il en est un grand nombre
qui ne doivent qu'à la paresse et à la haine
du travail l'état fâcheux où ils se trouvent
réduits. Il en est qui n'y ont été précipités
que par des entreprises formées par l'ava-
rice et dirigées par l'imprudence. Il en est
qui ne s'y trouvent plongés que par une
suite des dissolutions et des débauches dans
lesquelles ils ont consommé le fruit des tra-
vaux de leurs pères. Il en est enfin de qui
les vices honteux seraient capables de fer-
mer nos cœurs à la compassion, si Jésus-
Christ ne nous ordonnait d'imiter ce Père
céleste qui fait luire son soleil sur les mé-
chants et sur les bons; si nous n'étions pas
nous-mêmes obligés de demander au Sei-
gneur des grâces dont nous sommes infini-
ment [dus indignes qu'ils ne le sont de nos
bienfaits; et si leur misère ne s'étendait
jusques sur leurs enfants, innocentes et
malheureuses victimes de leurs désordres.
Mais s'il est des pauvres qui ne le sont que
par leur faute, combien y en a-t-il, mes frè-
res, dont la misère extrême est le fruit do
la dureté et de l'injustice d'une partie de
ceux à qui le Père commun des hommes a
confié les biens qu'il a créés pour tous!

Jetez les yeux sur ces campagnes qui
sont la véritable source de vos richesses et

de celles de l'Etat. Qu'y verrez-vous? Des
laboureurs accablés du poids des charges
publiques, écrasés par les redevances exor-
bitantes auxquelles de cruelles spécula-
tions les ont fait assujettir, ruinés par
la rigueur avec laquelle on les exige.
Que l'intempérie des saisons ruine leurs

espérances; que des animaux destructeurs,
conservés avec une sorte de respect pour
les plaisirs des grands, dévorent leurs mois-
sons à peine sorties du sein de la terre;

qu'un orage subit lesanéanti»se au moment
où elles sont près de combler leurs vœux,
trouveront-ils dans le cœur du riche posses-
seur de ces guérets l'indulgence et la com-
passion que doivent y exciter de tels mal-
heurs? Ecoutera-t-il l'humble prière qu'ils

font d'user de patience à leur égard? Non :

semblable à cet homme impitoyable dont il

est parlé dans l'Evangile, il leur refusera
des délais qu'il a été plusieurs fois obligé de
solliciter lui-même : débiteur infidèle en-
vers Dieu et envers les hommes, il devien-
dra envers les siens un exacleur rigoureux ;

ils seront chassés par lui, et de ses champs
qu'ils arrosent depuis si longtemps de leurs

sueurs, et quelquefois même de leurs pro-

pres héritages, sans autre ressource pour
eux et pour leur triste famille, qu'une servi-

tude humiliante ou une honteuse mendicité.
Nos villes sont-elles plus exemptes de ces

suites funestes de la dureté et de l'injustice?

Non, mes frères. Combien de malheureux
citoyens sont obligés d'y défendre leurs

droits et leurs professions contre un adver-
saire puissant et accrédité, et pendant le

cours d'un procès long et ruineux, éprou-
vent dans le secret les besoins les [dus

cruels? Combien d'autres y languissent

dans l'attente d'un payement qui est le prix

de leurs travaux, et qu'il leur est d'autant

plus difficile d'arracher, qu'il leur est dû par

des personnes [dus riches et plus élevées ?

De tels hommes n'exposent point aux yeux
du public te spectacle touchant de leur mi-
sère; ils ont au contraire le plus grand
soin de la cacher; ils ne pourraient la lais-

ser apercevoir sans l'augmenter encore
;

mais sont-ils pour cela moins tourmentés,
et par l'indigence présente, et par la crainte

de voir le reste de leur fortune et de leurs

espérances s'engloutir dans l'abîme que leurs

débiteurs se creusent à eux-mêmes parleur
luxe, leurs profusions, les plaisirs aussi rui-

neux que criminels? Est-il étonnant, mes
frères que de tels hommes redoutent comme
un malheur celte fécondité, qui, dans les

principes de la religion comme dans ceux

de la nature, est la gloire et la bénédiction

du mariage; et que dans le désespoir qui

les agite, ils abandonnent à la commiséra-
tion publique des enfants qu'ils ne croient

plus pouvoir élever?

Vous n'êtes point coupables, mes frères,

de ces traits de dureté et d'injustice que je

viens de crayonner. Non , vous ne contri-

buez point par de telles vexations à la mi-

sère publique. Mais faites-vous des efforts

suffisauls pour la diminuer? Accomplissez-
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vous avec une juste étendue le grand pré-

cepte de l'aumône; ce précepte, si essentiel

et si indipensable que votre salut éternel y
est attaché? Avez-vous pour les pauvres
cette tendre sollicitude qui n'attend pas que
la misère se montre à découvert, qui ta

cherche et qui la trouve dans les réduits

obscurs où elle se cache, et sous le voile de
l'humilité et de la vertu dont elle s'en-

veloppe? Avez-vous sacrifié à leurs pres-
sants besoins le luxe, la magnificence, les

délices de la vie? Avez-vous fait, pour la

soulager avec plus d'abondance, tous les

retranchements <pa 'ont pu vous permettre les

véritables bienséances de votre état? Alors,

mes frères, vous n'êtes plus coupables delà
misère publique, ni des désordres qu'elle

produit ; et si vous n'êtes pas parvenus à la

perfection delà charité chrétienne, au moins
vous avez accompli les préceptes de Jésus-
Christ; vous avez acquitté une dette envers
la religion et la nature. Mais n'ètes-vous pas
également coupables envers l'une et l'autre,

si vous concentrez en vous-mêmes desbiens,
que la Providence ne vous a confiés avec
tant d'abondance, que pour vous donner lieu

d'en verser le superflu dans le sein des
pauvres dont il est le vengeur; si vous les

réservez pour des besoins éloignés et peut-
être chimériques ; si vous les dissipez dans
de folles profusions ; si vous ne vous en ser-

vez que pour entretenir le luxe toujours
condamnable dans les principes du christia-

nisme, et qui l'est encore bien davantage
au milieu des calamités publiques et parti-

culières? Ah! mes frères, tandis que vous
nagez dans l'abondance, des hommes, qui
sont vos frères dans l'ordre de la nature, qui
le sont d'une manière encore plus sensible
en Jésus-Christ et dans l'ordre de la grâce;
des hommes que la religion vous ordonne
d'aimer comme vous-mêmes, sont plongés
dans la plus afl'reusc misère, sans ressource
contre la faim, la nudité, les maladies, la

rigueur des saisons.

Voilà, mes frères, des vérités bien ef-

frayantes sans doute, mais cependant bien
certaines; des vérités sur lesquelles vous
serez jugés au tribunal de Jésus-Christ, et

qui, j'ose le dire, condamneront devant ce
tribunal redoutable une infinité de chré-
tiens dont la vie paraît d'ailleurs régulière
et édifiante. Car qui est-ce enfin qui a une
idée juste do ce qui est nécessaire et de ce
qui est superflu? Vous mesurez l'un et

l'autre, mes frères, sur les usages du monde
et sur les prétendues bienséances de votre

état. Mais (pie je crains (pie le Seigneur
n'adopte point les idées chimériques que
vous vous en êtes formées; qu'il ne mette
point au nombre des véritables besoins, tant

de nécessités nouvelles, qui ne doivent leur

origine qu'à la mollesse, et qui lui donnent
sans cesse de nouveaux accroissements ! Les
maximes du monde, qui vous l'ont regarder
toutes ces superlluités comme nécessaires,
prescriront-elles à ses yeux contre la loi qui
vous oblige de consacrer aux pauvres votre
superflu, et d'augmenter môme co superflu

par votre travail, votre fruga.ilé et votre
modestie? La dépense que vous faites pour
votre table, vos maisons, vos ameublements,
n'aurait peut-être rien d'excessif, si per«=

sonne n'éprouvait autour de vous des be-
soins pressants et cruels : mais elle devient
criminelle au milieu des calamités publi-
ques et particulières. Hélas! à côté de ce
palais où vous jouissez d'une vie si déli-

cieuse, une mère affligée jette un regard
douloureux sur unejriste famille qu'elle ne
peut plus soutenir ; ses enfants éplorés lui

demandent un pain qu'elle n'est pas en état

de leur donner; elle prend, contre le vœu
de la nature, la funeste résolution d'aban-
donner celui qu'elle porte encore dans son
sein : cet enfant, malheureux est proscrit

avant que de naitre ; il n'ouvrira les yeux à
la lumière que pour se voir confondu dans
la foule trop nombreuse des compagnons de
son infortune. Non-seulement, mes frères,

votre luxe devient une des causes de la mi-
sère publique, en ce qu'il vous empêche
de la soulager avec assez d'abondance, et

qu'il absorbe ce superflu destiné par ie Sou-
verain modérateur de l'univers à en dimi-
nuer le poids ; mais il contribue d'une ma-
nière encore plus spéciale au désordre qui
nous afflige : et pourquoi? c'est qu'il se
communique de proche en proche à toutes
les classes de citoyens ; c'est qu'à votre
exemple, il n'en est plus une seule qui ne
sorte des bornes de la modestie et de la

simplicité; c'est que, la richesse usurpant
aujourd'hui les égards qui ne sont dus qu'à
la vertu ou à la véritable grandeur, ceux-
mêmes que la Providence a placés dans les

conditions Tes plus médiocres en nffeclent

les dehors : de là le renversement des for-

tunes, les désastres du commerce, ! e dépé-
rissement des familles, la dépopulation de
l'Etat. Que d'enfants sacrifiés à ce luxe des-
tructeur! quelle odieuse stérilité il a intro-

duite dans les mariages ! combien d'hommes
il a réduits à un célibat, bien différent, hé-
las 1 de celui dont la religion nous fait une
vertu! combien de parents il a forcés d'a-

bandonner à la commisération publique des
enfants qu'ils auraient facilement élevés,

s'ils eussent imité la modestie et la frugalité

de leurs pères?

II. Ah! puissiez-vous comprendre, mes
frères, combien votre conduite influe sur

les mœurs publiques, et combien il est

nécessaire que vous la rendiez conforme
aux règles de la religion et de l'honnêteté,

si vous voulez arrêter celle horrible dépra-

vation qui surcharge nos hôpitaux d'un si

grand nombre d'eul'anls exposés. Oui, ce

peuple, au-dessus duquel la Providence vous
a placés, a les yeux sans cesse ouverts sui-

vons ; il cherche à imiter vos usages; il se

conforme à vos goûts; et vos «nées, quoique
souvent l'objet de sa censure, sont la partie

du tableau qu'il copie le plus aisément.

Vous voit-il fidèles aux. devoirs de la reli-

gion? il la respecte davantage, et Dieu lui

paraît en quelque sorto plus grand lorsque

les grandeurs do la terre s'abaissent devant
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lui. Vous voit-il au contraire la mépriser?
son respect s'affaiblit, sa foi s'ébranle, l'u-

nion qu'il voit en vous de la prospérité et de
la licence devient pour lui une énigme et un
scandale ; il est tenté, comme celui dont le

Roi-Prophète emprunte les paroles, de dou-
ter que Dieu connaisse les actions des hom-
mes, et de conclure qu'il est donc inutile

de marcher dans les voies de la justice et

de l'innocence, puisque d'un côté elle ne
préserve point de la pauvreté et de l'infor-

tune, et que de l'autre, des impies, des pé-
cheurs scandaleux regorgent de richesses.

Quelle force ce raisonnement, tout faux,

tout impie qu'il est. n'a-t-il pas sur les

esprits faibles, lors surtout qu'il favorise la

passion la plus enracinée dans le cœur de
l'homme, et la plus chère à la nature cor-

rompue? Avec quelle fureur le peuple ne
s'y précipilera-t-il pas, si ceux qu'il voit

au-dessus de lui ajoutent le poids de leurs

exemples au penchant violent qui l'y en-
traîne; si les plaisirs qu'on lui offre pour
adoucir ses disgrâces ne sont propres qu'à
la lui inspirer; et si, en détruisant l'empire

de la religion, on rompt 1 unique digue qui
puisse arrêter ce torrent impétueux?

C'est, mes frères, le concours de toutes

ces circonstances qui rend aujourd'hui le

libertinage si commun parmi le peuple. Et
premièrement , comment pourrait-il rougir
d'une passion, dont un si grand nombre
d'entre les hommes riches et puissants sur
la terre n'ont plus de honte, qu'ils ne pren-
nent pas même la peine de cacher, qu'ils

affichent au contraire avec une criminelle
ostentation ? Il semble que leurs plaisirs

seraient moins doux s'ils n'y ajoutaient le

scandale, si le public ignorait quelle est

l'idole impure à laquelle ils adressent leurs
vœux, et si leurs caprices, leurs profusions,
leurs perfidies mutuelles n'étaient la matière
de tous ses entreliens. Est-il possible que
les mœurs du peuple soient bien réglées
lorsque celles des grands sont si dissolues;
qu'il respecte les lois qu'il voit violées avec
tant de hardiesse par ceux même auxquels
un rang distingué dans la société impose
l'obligation de les maintenir; et que des
hommes grossiers, dominés par les sens,
soient plus maîtres de leurs passions que
ceux en qui l'éducation semblerait devoir
corriger les penchants déréglés de la na-
ture? Ah 1 n'en doutons point, ils n'imite-
ront que trop ces exemples pervers; ils se
livreront dans leur sphère à des plaisirs

aussi criminels, et je dirais même plus hon-
teux, si le libertinage l'était moins à pro-
portion de ce qu'il coûte davantage; et si

les idoles auxquelles on sacritie étaient
moins viles, lorsqu'elles se montrent pa-
rées des dépouilles de leurs adorateurs, que
quand elles restent dans la poussière où
elles étaient nées.

La dépravation des mœurs, qui s'est in-

troduite dans les premiers rangs de la so-

ciété, est donc une des principales causes
de celle qui règne parmi le peuple, et qui y
produit à son tour des effets si déplorables.

Et ne croyez pas, mes frères, que ceux
même qui semblent s'être préservés de
cette corruption, n'aient point à se reprocher
d'y avoir contribué. Il est dans le monde
des usages accrédités, des plaisirs que l'on

croit innocents, auxquels on se livre sans
remords, et dont l'effet direct n'est pas
moins d'affaiblir les mœurs et même de les

corrompre : et je mets de ce nombre ces
assemblées profanes où l'on ne voit ni n'en-
tend rien qui ne porte à la volupté, où les

deux sexes se réunissent sous l'extérieur le

plus propre à l'inspirer, et augmenter par
leur imprudence des dangers que leur pen-
chant et leur faiblesse mutuelle ne rend
déjà que trop redoutables ; assemblées que
Je peuple se permet à l'exemple des grands,
et dans lesquelles il satisfait moins sans
doute ce que l'Apôtre appelle la concupis-
cence des yeux et l'orgueil de la vie, mais
qui ne favorisent pas moins en lui celte

passion à laquelle la même Ecriture donne
le nom houteux de concupiscence de la

chair. Je mets encore de ce nombre le goût
des spectacles, qui des grands se commu-
nique aux petits, et qui est aujourd'hui
commun à toutes les classes des citoyens.
La licence, qui leur a attiré des condamna-
tions si sévères, en est, dit-on, sévèrement
bannie. Elle l'est peut-être, mes frères, de
ceux que vous fréquentez; mais Pest-elle
également de ceux qu'on a affecté de mettre
à Ja portée du peuple, et auxquels il court
avec un empressement si prodigieux? Et do
quelle importance est d'ailleurs cette ré-

forme, si tout y tend à séduire l'esprit et à
corrompre le cœur; si le voile qu'on y jette

sur des objets honteux en eux-mêmes n'est

qu'un artifice pour insinuer plus sûrement
dans les urnes le poison d'un amour profane,
et percer de ses traits envenimés ceux que
la grossièreté et l'indécence des paroles
seraient capables de révolter? Et n'est-ce

pas en effet cette passion, si criminelle en
elle-même, si incompatible avec la sagesse
et la tranquillité de l'âme, si funeste par les

ravages qu'elle cause quelquefois dans la

société; n'est-ce pas, dis-je, cette passion
qui fait le fond le plus ordinaire des pièces

(Je théâtre? les héros que l'on introduit sur
la scène tragique, les simples citoyens qui
parlent et agissent dans la comédie, ne pa-

raissent-ils pas également asservis a cette

passion impérieuse ? ne viennent-ils pas y
faire l'aveu de leurs faiblesses, ou y faire

éclater les feux dont ils sont dévorés? Et

pourquoi affecte- 1- on de mettre de tels

discours dans la bouche de ces personna-
ges, qu'on nous représente d'ailleurs comme
vertueux et dignes de notre estime, sinon

pour nous persuader que l'amour profane

n'est pas aussi condamnable que l'austère

christianisme veut nous le faire croire, qu'il

est ou un penchant légitime de la nature,-

ou tout au plus une faiblesse pardonnable,

puisqu'enlin c'est celle des grands hommes
et des héros?

Et cependant on ose nous, dire encore

que les théâtres sont aujourd'hui l'école do
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la vertu. Ali 1 sans doule, qu'on ne com-
prend plus sous le n<>in de verlu la pureté
des mœurs; sans doute qu'on croit la vertu

compatible avec ces faiblesses dont elle

rougissait autrefois. Ce n'est que d'après

de tels principes qu'on peut encore prendre
la défense des théâtres; et ce sont en eifet

ceux de ces hommes audacieux qui conspi-
rent aujourd'hui contre le christianisme, et

qui, en détruisant l'empire de celte religion

divine, ôtent à la corruption des mœurs
la seule barrière qui soit capable de l'ar-

rêter.

Autrefois, mes frères, l'incrédulité n'atta-

quait le christianisme que par l'incompré-
hensibilité de ses mystères. En ébranlant
la foi, elle rendait hommage à la morale de
Jésus-Christ, elle affectait d'en imiter le

langage dans tout ce qui avait rapport aux
mœurs. Mais ee masque hypocrite est tombé
de dessus le visage des incrédules. îl est à

présent d'une évidence palpable que c'est

en faveur des passions qu'ils se sont sou-
levés contre une religion qui n'en épargne
aucune, et que s'ils ont osé contester à

Jésus-Christ sa divinité, c'est surtout pour
décréditer les maximes trop austères de
son Evangile. Que dis-je? ils ne se conten-
tent pas d'accuser cette morale d'une ex-

cessive rigueur; c'est à elle, c'est à la sé-

vérité de ses maximes, au mépris qu'elle

inspire pour les plaisirs des sens, à la nature
des biens et des récompenses qu'elle pro-

met qu'ils imputent l'affaiblissement et la

dépopu'ation des empires, les malheurs de
l'humanité. N'avons-noas pas vu des écri-

vains aussi impies qu'insensés regretter les

mystères honteux du paganisme, et ces fêles

sacrilèges dans lesquelles la dissolution et

la débauche faisaient partie du culte des
fausses divinités; et souhaiter par le plus
grossier épicuréisme que les voluptés les

plus avilissantes devinssent la récompense
du courage et de la vertu? Tels sont les

excès monstrueux auxquels se portent des
hommes qui se disent philosophes. C'est

ainsi qu'en apprenant aux hommes à se-

couer le joug de la foi, ils détruisent en
même temps toule idée de décence et d'hon-
nêleté.

Ah ! mes frères, de quel déluge de crimes
ne nous verrions- nous pas inondés, si

celte affreuse philosophie prenait jamais
dans l'esprit des peuples la place de la reli-

gion? Jugez des malheurs que causerait

l'incrédulité, devenue dominante et univer-

selle par les funestes effets qu'elle com-
mence a produire. Si les mœurs publiques
sont aujourd'hui si corrompues; si ce siècle

malheureux est distingué par le nombre et

l'atrocité d"s crimes qui s'y commettent,
c'est à l'incrédulité qu'il faut s'en prendre.
Déjà ses pernicieuses maximes ont pénétré

parmi le pcple ; déjà l'on voit des hommes
00 toute' condition abjurer la religion de
leurs pères, rejeter ses mystères comme des
fables, et ses sacrements connue des su-
perstitions. Déjà d'autres i

plus audacieux
encore, blasphémant contre la Providence

ou l'existence même de i)ieu, nient hardi-
ment l'immortalité de l'âme, l'espérance et

les craintes de la vie future. Quelle im-
pression peut faire sur des scélérats, imbus
de ces principes, la crainte de la mort dont
les lois les menacent? Ils ne la regardent
que comme la lin de leur odieuse existence;
ils la bravent avec une hardiesse forcenée ;

ils se précipitent d'eux-mêmes dans le

néant où ils espèrent être engloutis.

Mais supposons, mes frères, que les lois

pénales aient une force indépendante de la

religion ; elles ne peuvent sans doule répri-

mer que les crimes contre lesquels elles sé-
vissent, et il est une infinité de vices et de
désordres sur lesquels elles se taisent. Elles

ne prononcent rien contre la débauche, l'i-

vrognerie, la dissolution, l'incontinence pu-
blique. Qui peut donc remédier à ces désor-
dres si pernicieux 5 la société? la religion

seule; celte religion qui, par la sainteté de
ses préceptes, défend non-seulement les ac-
tions, mais les pensées et les désirs déré-
glés; cette religion qui nous dit par la bou-
che du grand Apôtre : Fuyez la fornication

(1 Cor., VI, 18) et quelqu'autre impureté
(pie ce soit. Ayez horreurde profaner par de
honteuses débauches des membres qui soirt

devenus ceux de Jésus-Christ. Sachez que
ceux qui se souillent de ces voluptés crimi-
nelles ne sont pas moins exclus du royaume
de Dieu, ni moins dignes des supplices
éternels que les homicides, les ravisseurs
du bien d'aulrui, les idolâtres eux-mêmes.

Qu'il est donc important que cette reli-

gion sainte conserve sur les esprits son au-

torité et son empire! Ce n'est qu'en suivant
fidèlement ses maximes sur la pureté et

l'innocence des mœurs, ainsi que sur la

charité et la bienfaisance que les hommes
se doivent les uns aux autres, que nous
pouvons d'un côté diminuer cette extrême
misère, de l'autre arrêter cette coupable
dépravation qui sont les véritables causes
de l'exposition des enfants. Mais en atten-

dant que la religion produise parmi nous un
elfet si désirable, occupons-nous, mes frères,

du soin de soutenir par nos libéralités l'é-

tablissement qu'elle a formé en faveur de
ces enfants malheureux. C'est le sujet do ma
seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Que de motifs se réunissent, mes frères,

pour exciter votre compassion et votre gé-
nérosité en faveur de ces enfants dont je

défends aujourd'hui la cause devant vous!

Les dangers qui menacent leur faible exis-

tence, dans l'asile même (pie la Providence
leur a ouvert, et la perspective du triste sort

qui les attend s'ils échappent a la mort qui

semble les couvrir toujours de ses ailes lu-

gubres, ne sutlisenl-ils pas pour vous les

faire regarder comme les êtres les plus mal-

heureux qui existent dans la nature? et

d'un autre côté, si vous êtes sensibles aux

intérêts de la patrie qui les réclame, eta la-

quelle ils appartiennent d'autant plus qu'ils

n'appartiennent à personne, pourriez-vou*
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ne pas concevoir de quelle importance est

pour elle un établissement destiné à les lui

conserver; et combien il est nécessaire que
vous contribuiez par vos libéralités à le

soutenir et à le rendre de plus en plus utile

et salutaire.

I. Non, mes frères, les enfants que ren-

ferme cette maison si précieuse à l'huma-

nité, ne sont point encore à l'abri des dan-

gers. Indépendamment de ceux qui sont in-

séparables d'un âge si tendre et si faible, il

en est pour eux de plus terribles encore, et

qui semblent n'avoir d'autre cause que la

disproportion qui se trouve entre leurs be-

soins et les secours qui leur sont accordés.

Permettez-moi d'entrer ici dans quelques
détails; un simple exposé sera plus capable

de vous toucber et de vous attendrir que les

exhortations les plus vives et les plus pa-
thétiques.

L'Eglise et l'Etat se sont toujours occu-
pés, mes frères, de la conservation des en-
fants exposés : la première les avait re-

commandés spécialement à la charité de
ses pasteurs, prolecteurs-nés de tous les

malheureux; l'Etat en avait chargé ces sei-

gneurs qui, dans toute l'étendue de la

France, et dans la capitale même parta-
geaient, pour ainsi dire, avec le souverain,
le droit de rendre la justice à ses sujets.

Mais combien de fois la dureté et l'avarice

ne les avaient-elles pas portés a décliner
une charge que la charité, l'humanité, la

bienfaisance leur imposaient autant que les

lois elles-mêmes? Combien de ces malheu-
reux enfants, rejetés de ceux qui leur étaient

donnés pour protecteurs, transportés inhu-
mainement des limites d'une seigneurie
dans une autre, avaient expiré avant même
que l'on sût à qui appartenait le soin de
pourvoir à leur subsistance? Hélas! qui
pouvait alors réclamer en leur faveur l'exé-

cution des lois? Ils éprouvaient de toute
part l'abandon le plus cruel ; les auteurs de
leurs jours Tétaient aussi de leur infortune,
et n'étaient occupés qu'à ensevelir dans les

plus profondes ténèbres un crime que la

justice punissait alors avec d'autant plus do
sévérité, qu'elle croyait diminuer, par la

terreur des peines, la charge imposée à ceux
au nom desquels elle était exercée.
En effet, ie nombre des enfants exposés

était bien moindre alors qu'il ne l'est au-
jourd'hui. Mais les dioils de l'humanité
étaient-ils plus respectés! la voix de la na-
ture se faisait-elle mieux entendre, ou n'é-
tail-elle pas au contraire outragée d'une ma-
nière encore plus cruelle et plus odieuse?
Exposer des enfants , violer les devoirs
sacrés qu'impose la qualité de père et de
mère, c'est un crime sans doute; mais quel
nom donnerons-nous à la barbarie de ceux
qui les égorgeaient de leurs propres mains,
qui les précipitaient, qui les enfouissaient,
tantôt pour cacher la honte de leur nais-
sance, tantôt pour favoriser aux dépens de
leurs jouis les objets d'une injuste prédilec-
tion, tantôt enfin par le désespoir de ne
pouvoir >js élever et les nourrir, et par une

défiance injurieuse à la Providence de ce
Dieu qui nourrit les oiseaux du ciel, et qui
donnne aux lis de nos champs le tissu ma-
gnifique qui les couvre.

Il était donc nécessaire de dissimuler en
quelque sorte un crime qu'on ne pouvait
poursuivre sans en occasionner tantd'aulres:
il fallait donc que la patrie se substituât elle-

même à des parents inhumains ou a des
maîtres durs et intéressés; il fallait, en un
mot, qu'elle ouvrît à ces enfants malheureux
un asile où ils fussent l'objet de l'attention

du gouvernement et de votre charité, mes
frères, leur plus sûre et leur plus abondante
ressource.
Bénie soit à jamais la mémoire de cet

homme apostolique qui le premier conçut
un projet si digne de la religion et de l'hu-

manité. Plein de zèle et de charité, il ins-

pire aune pieuse veuve le désir de servir de
mère aces enfants abandonnés; elle les

reçoit dans sa maison; elle partage avec
eux les ressources de sa médiocrité. Mais
combien la foi de l'un et de l'autre ne fut-

elle pas éprouvée! que de désastres traver-

sèrent les faibles commencements d'un éta-
blissement si précieux 1 La cruauté et l'ava-

rice s'insinuent jusque dans le sanctuaire
de la charité. Des âmes viles et mercenaires
font un trafic horrible des enfants qui bmr
sont confiés. Le zèle de Vincent de Pau.
n'est point arrêté par ces obstacles; sa foi,

sa confiance dans la providence de l'Etre

suprême se fortifie à mesure que les mal-
heurs semblent se multiplier; déjà le feu

dont il est embrasé s'est communiqué à un
nombre de personnes pieuses; déjà par ses

soins on abolit l'usage cruel de décider par
le sort, des enfants qui doivent être nourris
et de ceux qui doivent être abandonnés; la

charité brise les indignes entraves dans les-

quelles la retenait une prudence trop ti-

mide, elle ouvre son sein à tous ces enfants

exposés; bientôt les souverains s'en décla-

rent les protecteurs, et des mains royales

posent les fondements de l'édifice destiné à

les recevoir.

Telle fut, mes frères, l'origine de celte

maison pour laquelle nous sollicitons aujour-
d'hui vos secours. Ce sont les cris de l'hu-

manité souffrante qui en ont sollicité l'éta-

blissement ; c'est la charité chrétienne qui
l'a fondée, et elle ne peut subsister que par
elle .-jugez maintenant de son importance
et de ses besoins par le nombre des infortu-

nés auxquels elle a servi d'asile. Je ne vous
parlerai point des temps les plus voisins de
son établissement. Mais puis-je me dispenser

de vous dire que dans notre siècle, dans ces

dernières années surtout, ce nombre a été

porté à un excès que la sagesse des premiers
fondateurs n'eût jamais pu prévoir; à un
excès auquel les ressources actuelles ne sont

plus proportionnées; à un excès qui rend
insuffisants et les soins do la charité la plus

tendre, et ceux de l'administration la plus

éclairée; à un excès enfin qui multiplie les

dangers autour de ces enfants que nous
avons tant d'intérêt de conserver. Sache/
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donc, mes frères (car peut-être parmi les

personnes que la charité et la piété ont ame-
nées dans ce temple, y en a-t-il plusieurs
3ui n'ont pas une connaissance assez exacte
es besoins qu'elles se proposent de soula-

ger), sachez qu'il n'est point d'année où cette

maison ne reçoive plusieurs milliers de ces
enfants malheureux. Sachez que le nombre
de ceux à qui elle fournit habituellement la

subsistance se monte à plus de treize mille;
soit que nouvellement arrachés du sein de
leurs mères, ils attendent dans le premier
hospice le moment d'être transportés dans
une chaumière rustique, où ils doivent su-
cer le lait d'une femme mercenaire; soit

que, répandus dans nos provinces, ils parta-
gent en effet la pauvreté des nourrices aux-
quelles ils sont confiés ; soit qu'associés aux
travaux des habitants de nos campagnes, ou
des artisans de nos villes, ils portent le joug
d'une servitude plus ou moins adoucie par
l'humanité de ceux qui daignent les rece-
voir; soit enfin que, privés môme de cette

ressource, ils viennent achever leur déplo-
rable enfance dans ces tristes séjours de
l'indigence et de la misère, dont la vue seule

suffit pour inspirer la pitié, et quelquefois
le dégoût et l'horreur.

Hélas 1 le nombre de ces enfants infortunés
serait bien plus grand encore, si la mort ne
faisait au milieu d'eux les plus cruels rava-
ges. Quel affreux tourbillon enlève la plus
grande partie de ces fleurs à peine écluses,

et les fait disparaître de dessus la terre 1 Le
dirai-je, mes frères, et ne dois-je pas crain-

dre de percer trop douloureusement vos
âmes sensibles? à peine, de ces enfants que
leurs parents abandonnent avec tant d'inhu-
manité, et que la charité accueille si géné-
reusement; à peine, dis-je, la septième partie

échappe-t-elle à la mort; a peine le plus
grand nombre d'entre eux voit-il la] lune
achever son cours autour du globe que nous
habitons; et la même année est pour une
multitude d'autres l'époque de leur nais-

sance et de leur mort. Elevez encore, ô Ra-
chel, votre voix plaintive; faites encore re-
tentir les collines et les montagnes de vos
gémissements et de vos cris douloureux.
Vos tendres enfants ne sont plus; et qui
pourrait vous consoler d'une perte si sensi-

ble à votre cœur : Vox Racket plorantis filios

suos, et nolcntis consolari super iis quia non
sunt. (Matth., II, 18.)

D'où vient donc une destruction si rapide
et si effrayante, et qui peut ajouter une
cause de mort si redoutable, à tant de dan-
gers dont l'enfance est environnée? Pour le

comprendre, mes frères, il faudrait vous
transporter dans les lieux où ces enfants sont

d'abord ramassés; il faudrait y voir apporter

à toutes les heures du jour et de la nuit, et

de toutes les parties de celle ville immense,
ces déplorables victimes de l'indigence ou
de la corruption dos mœurs; il faudrait sur-

'touly voir arriver ceux qui du fond des pro-

vinces les plus éloignées, viennent partager
d'augmenter les malheurs des enfants 6X-
po&éfl daas la capitale; il faudrait mouvoir

dire ce qu'ils ont souffert, soit de la faligue

d'un long voyage, soit de l'intempérie des
saisons, soit du défaut des soins et des ali-

ments nécessaires à cet âge ; il faudrait vous
faire voir ces enfants amoncelés, pour ainsi

dire, dans des lieux qui par leur dimension
et leur destination primitive devaient à peine

en contenir la dixième partie ; il faudrait que
les maîtres de l'art vous expliquassent com-
bien l'air corrompu qu'ils y respirent, mal-
gré la propreté qui y règne, peut nuire à

leurs tendres organes; combien il leur est

pernicieux de passer indistinctement des
bras d'une nourrice dans ceux d'une autre,

et de partager en si grand nombre cette sub-

stance précieuse que la sage nature avait

destinée à la nourriture d'un seul. Quelle
main bienfaisante entreprendra de remédier
à ces maux, de donner plus d'étendue aux
édifices préparés pour recevoir ces enfants,

d'y multiplier les femmes destinées à les

allaiter ; de les faire transporter avec plus do
précaution dans les campagnes , d'exciter

par l'attrait des récompenses les soins et

la vigilance des nourrices chargées de les

élever.

Que ces objets, mes frères, seraient dignes
de la munificence d'un grand roi 1 ne déses-
pérons point de le voir s'en occuper. A
l'exemple de la Divinité, il porte ses regards
paternels sur les plus faibles de ses sujets,

et rien ne lui échappe de ce qui peut con-
tribuer à leur bonheur. Est-il quelque espèce
de bien que nous ne soyons en droit d'es-
pérer sous le règne d'un prince dont le

cœur est si bon, l'esprit si droit et si juste,

lorsque son amour pour le bien public est

dirigé dans le choix des objets et des moyens
par un ministre ami du peuple, qui sail s'at-

tendrir sur les besoins des faibles et des
malheureux, et qui ne sépare point la puis-
sance du souverain de la félicité des sujets?
Que' de traits de sagesse et de bonté sont
déjà l'objet de notre admiration! déjà les

hôpitaux sont devenus plus dignes de servir
d'asile à l'humanité souffrante. Déjà les pri-

sons éclairées ne sonl plus des supplices
anticipés, et ne renferment plus dans la

même enceinte le citoyen honnête qui n'a

pu se défendre de l'inconstance de la for-

tune, avec le scélérat qui a violé les lois de
la société. Tendres enfants, vous avez été
aussi l'objet de sa sollicitude; déjà une loi

sage a diminué vos malheurs, en restrei-

gnant le nombre de ceux qui les partageaient
avec vous, et en défendant le transport in-
humain îles enfants des provinces dans la

capitale, il a pourvu comme père à leur
subsistance dans les lieux qui les ont vu
naître. Mais, vous, mes frères, vous laisse-

rez-vous enlever la gloire de contribuer h

une œuvre si sainte et si méritoire? la bien-
faisance de votre souverain n'excitera-t-ello

pas la vôtre? hommes, chrétiens, citoyens,

pourrez-vous n'avoir qu'une compassion
stérile pour des enfants dont la conservation
intéresse si vivement la nature, la religion,

la pairie.

II. Hélas 1 mes frères, cette patrie, dent
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les intérêts doivent nous être si chers, souf-

fre encore plus que ces enfants eux-mêmes
des dangers qui les assiègent, et de l'ef-

froyable mortalité qui les enlève. Suit que
nous les envisagions sous le point de vue

de la religion, soit que nous considérions

le sort qui les attend sur la terre, et la triste

perspective qui se présente devant eux,

teur mort est un bien pour eux; elle n'est

un mal que pour l'Etat et la société. Du
côté de la religion, est-il un bonheur com-
parable à celui dont cette mort les fait jouir?

Ils sont nés comme nous tous, enfants de
colère, descendants malheureux d'un père
proscrit et coupable, ils le sont eux-mêmes
du péché qu'ils ont commis en lui et avec

lui. Mais ce péché qui leur est commun avec

toute l'espèce humaine, leur est pardonné
par la bonté et la miséricorde de Dieu. Ils

sont régénérés en Jésus-Christ; ils sont de-
venus ses frères et ses membres ; ils ont ac-

quis des droits incontestables sur ce royaume
éternel, qui est l'objet de nos désirs et le

terme de nos espérances; et s'ils meurent
encore revêtus de celte innocence précieuse
qu'ils ont recouvrée dans les eaux sacrées
du baptême, le même coup qui tranche la

trame de leurs jours si près de son commen-
cement, les met en possession de ce bon-
heur que nous achetons par tant de travaux,

et vers lequel nous marchons à travers tant

d'écueils et de précipices. Or, mes frères, il

n'y a point en Dieu d'acception de person-
nes; celui qui naît dans la l'ange et dans la

poussière, lui est aussi cher que celui qui
naît dans la pourpre et sur le trône. Celui
qui est le fruit du crime, et qui porte de-
vant les hommes l'opprobre d'une naissance
illégitime, ne lui est pas plus odieux que
celui qui la doit à l'union sainte de deux
époux chrétiens et fidèles; tous les deux
naissent dans le péché, tous les deux en sont
délivrés par la même grâce : tous les deux
en vertu du sacrement de la régénération,

deviennent les entants chéris de Dieu, et la

mort rend leur sort éternel également heu-
reux, également digne d'envie.

Cependant, mes frères, si le bonheur de
ces enfants est égal dans ce qu'il a d'essen-

tiel, dans, la vue et la possession de Dieu,
dans la jouissance éternelle de ces délices

inelî'ables qu'il promet à ses élus, ne peut-on

pas dire qu'il est encore plus grand par rap-

port a ceux qui semblent n'avoir été jetés

sur la terre que pour y traîner dans la mi-
sère et l'opprobre une vie triste et languis-

sante? Tel est le partage de ces enfants pour
lesquels j'implore aujourd'hui votre bien-
faisance. Hélas! le plus grand de leurs mal-
heurs ne consiste pas dans cette pauvreté
dont ils éprouvent déjà les rigueurs; un
malheur qui leur est propre, et qui me pa-

raît les rendre encore plus dignes de pitié,

c'est de so trouver dans l'univers seuls,

isolés, abandonnés, sans aucune de ces liai-

sons qui font le bonheur de notre vie, ou
qui nous aident à en supporter les dis-

grâces.

En effet, mes frères, s'il est Quelque chose

qui puisse alléger ce joug pesant qui est
imposé aux enfants d'Adam, depuis le jour
où ils commencent à voir la lumière du
soleil, jusqu'à celui où ils rentrent dans le

sein delà terre notre commune origine; ce
sont ces rapports que forment entre nous
les liens du sang et de la nature. C'est de
voir autour de nous un père qui protège
noire enfance, et qui croit prolonger sa féli-

cité en assurant la nôtre; une mère qui
nous prodigue ses tendres caresses, des
frères dont l'union est notre force et notre
appui. C'est de savoir qu'il existe des
hommes qui se croient obligés à quelques
devoirs envers nous, et de qui nous avons
le droit de réclamer les soins et la bienveil-
lance. Mais ces liaisons si douces et si conso-
lantes, ne sont point connues de ces enfants
infortunés; disons mieux: ils ne les con-
naissent que trop, mais uniquement pour
les regretter, et pour sentir la ligueur du
sort qui les en a privés.

Représentez- vous, mes frères, un de ces
enfants au moment où sa raison commence
à se développer; et ses yeux à s'ouvrir sur
l'état auquel il est réduit. Transporté dès
le berceau dans la cabane rustique qui se
présente à ses regards, il a cru faire partie
de la famille qui l'habite. Il a donné le doux
nom de mère à la femme étrangère qui en
a rempli à son égard les devoirs les plus
sacrés. Il a appelé ses frères et ses sœurs,
ces enfants dont il a partagé la nourriture
simple et les plaisirs innocents. Il n'était

point effrayé de leur pauvreté; il ne con-
naissait point d'autres richesses, et n'avait
point d'autres désirs que ceux qu'inspire la

nature. Mais quel alfreux réveil vient dissi-

per celte douce illusion ! Avec quelle dou-
leur n'apprend-il pas qu'il est étranger à
cette famille, et qu'il n'en est point d'autre
qu'il puisse réclamer; qu'il a été rejeté dès
sa naissance par ceux mêmejqui lui avaient
donné le jour

;
qu'il n'y a personne dans

l'univers qui soit obligé de s'intéresser par-
ticulièrement à son sort

;
qu'il n'a d'autre

ressource que la charité publique et la com-
misération de ses semblables ? mon Dieu,
si tous les hommes étaient sensibles aux
impressions que vous avez vous-même
gravées dans leur cœur; si tous les chré-
tiens étaient fidèles aux préceptes de votre

divine loi, cette ressource sciait en ell'et

pour lui bien douce el bien assurée. Mais
dans ces temps malheureux où la charité

est si refroidie, qui est-ce qui connaît toute

l'étendue de ses devoirs envers les pauvres?
qui est-ce qui a pour eux celte bonté com-
patissante qui seule peut donner du prix

aux bienfaits? qui est-ce qui fait adoucir,

par la manière de donner, la honte de rece-

voir? qui est-ce enfin qui ne leur lait pas

acheter par des hauteurs et des dédains,

les faibles secours qui leur sont accordés?

C'est donc à cette dépendance perpétuelle

que ces enfants sont destinés; c'est sur

cette compassion trop souvint insultante et

orgueilleuse qu'est appuyée toute leur es-

pérance. Etrangers à la société et privés dé
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tous ses droits, la bienfaisance prend par

rapport à eux les couleurs de la dureté, et

ces noms de père et de mère qui ne font

naître dans nos esprits que des idées de

bonté et de tendresse, ne se présentent

aux leurs qu'avec celle de la cruauté. Ils

sont donc en elf'et plus malheureux quand
ils échappent aux dangers qui les environ-

nent que quand ils y succombent ; et la

moit qui les moissonne avant qu'ils aient

pu éprouver ces misères, est pour eux un
bienfait.

111. Mais combien n'est-el!e pas affli-

geante pour l'Etat et la société! Vous Je

savez, mes frères, une population nom-
breuse est la richesse du souverain et la

force de l'Etat. Ne croyons pas qu'un royau-
me puisse jamais être surchargé de la mul-
titude de ses habitants. L'Etre éternel qui
leur donne l'existence, a pourvu libérale-

ment à leurs besoins. La terre renferme
plus de richesses qu'il n'en faut pour les

nourrir, et elle n'attend pour répandre ses

trésors que des bras qui la cultivent. Com-
bien de vastes déserts se changeraient en
des -plaines fertiles, combien de rochers

arides deviendraient de riants coteaux,
et se chargeraient de fruits et de verdure,

si l'industrie, excitée par la nécessité, en-
treprenait de les faire fructifier? Heureux
donc l'Etat qui possède un grand nombre de
citoyens 1 la multiplication des individus est

une preuve de l'abondance qui y règne et

l'augmente à son tour. Heureux le souve-
rain qui, pour me servir de l'expression

d3 l'Ecriture, voit son peuple s'accroître

jusqu'à égaler le nombre des sables de la

mer 1 de quelle prospérité ne jouira pas
son empire? quelle supériorité n'acquerra-
t-il pas sur ses ennemis, soit qu'il soit obli-

gé de défendre ses frontières contre l'inva-

sion de ses voisins jaloux, soit qu'il envoie
des flottes aux extrémités de l'univers,

pour y faire respecter sa puissance et rap-

porter à ses heureux sujets les richesses

de l'un et l'autre hémisphère? Mais s'il est

essentiel à la prospérité d'un Etat, qu'il

renferme un peuple nombreux, de quel œil,

mes frères, pouvons-nous voir celte morta-
lité effroyable qui chaque année, enlève de
dessus la terre plusieurs milliers de ces

enfants exposés? Combien de générations
anéanties par ce fléau destructeur! que de
forces, que de talents perdus pour la patrie!

Ne croyez pas, mes frères, que la perle de
ces enfants doive exciter moins de regrets

parce qu'ils sont tous nés dans la pauvreté,

et quelques-uns même dans l'opprobre. Il

en est des dons de la nature comme de
ceux de la grâce. L'Auteur suprême des uns
et des autres les accorde à qui il lui plaît;

et dans cette distribution, il n'a point égard
à des distinctions qui nu fout rien à ses

yeux. J'en aitesle plusieurs de ces enfants

qui ont échappé a ,1a faux meurtrière
;
j'en

atteste surtout ceux qu'une charité ingé-

nieuse expose ii vos regards à l'entrée do
co temple auguste où vous allez adorer
l'Eternel qui leur lient lieu de père. Qui do

rien

vous ne s'est pas senti touché , ému, atten-
dri par les grâces naïves répandues sur
leur extérieur? qui ne s'est pas dit à lui-
môme que de tels enfants n étaient
moins que le rebut de la nature?

Et par quelle funeste illusion pourrions-
nous mépriser cette classe de citoyens à
laquelle ils appartiennent? 11 n'y a mes
frères, de méprisable dans le corps politique
que les membres qui lui sont inutiles. Et
qui oserait faire ce reproche à des hommes
que leur pauvreté même contraint à des
travaux pénibles, dont nous retirons seuls
les avantages? Celte portion de la société
que nous appelons avec [tant de dédain le
petit peuple, le bas peuple, en est en effet la
classe la plus précieuse et la plus néces-
saire. C'est elle qui fournit des cultivateurs
à nos champs, des ouvriers à nos manufac-
tures, des soldats à nos armées, des mate-
lots à nos flottes. C'est à sa valeur, à son
intrépidité, à son audace, que nos géné-
raux doivent les lauriers dont ils se cou-
ronnent. C'est par sa constance laborieuse
que nous exécutons ces travaux publics qui
font la sûreté et l'ornement de nos villes;
que nous ouvrons au commerce, à la com-
munication réciproque do la capitale et des
provinces des routes si sûres et si faciles.
C'est elle qni entretient parmi nous l'a-

bondance et la richesse ; et s'il m'était per-
mis de vous faire envisager tomme un
avantage, ce que la religion nous fait re-
garder comme un piège et un écueil dan-
gereux

, je vous dirais, mes frères, que
c'est à ces hommes, condamnés à des tra-
vaux si durs et si pénibles, que vous êtes
redevables de cette vie si. douce, si déli-
cieuse, si voluptueuse dont vous jouissez.

C'est donc au nom de la patrie que j'im-
plore votre secours en faveur de ces en-
fants destinés à grossir cette classe d'hom-
mes si utiles, et tout à la fois si dédaignée.
C'est elle qui vous conjure par ma voix de
tourner vers eux voire générosité et votre
bienfaisance, et de seconder les efforts que
fait l'administration la plus sage et la plus

' anto pour les lui conserver.
Mais ce n'est pas seulement à des citoyens

que je parle, c'est à des chrétiens. Ne per-
dez donc point, mes frères, le mérite do
l'aumône que vous allez faire, en ne lui

donnant que des motifs humains. Voyez
dans ces enfants, l'image de Jésus-Christ
qui a daigné se réduire pour nous aux fai-

blesses de l'enfance et aux rigueurs de la

muvreté. Faites en son nom, et offrez par
ui au Père tout-puissanl cet acte que votre
cœur vous inspire en leur faveur, et que
cet acle de compassion et de générosité,
soit de voire pari un acle de charité chré-
tienne ; c'est ainsi qu'il deviendra méritoire
et salutaire pour vous-mêmes, et qu'il at-

tirera sur vous ces grâces que Jésus-Christ
nous a méritées par ses souffrances et par
sa mort, dont nous allons bientôt célébrer
la mémoire, dans les touchantes solennités

rer desquelles nous approchons. Ainsi soit-il.

Vlgll
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OCTAVE
DU SAINT SACREMENT.

I. EXORDE
Pour le Jour de V'Ascension.

SUR LE DÉSIR DU CIEL.

Dominus Jésus assumplus est in cœlum et sedet a dex-

trisDei. (Mallli., XVI, 19.)

Le Seigneur Jésus a été [élevé au ciel, et il est assis à la

droite de Dieu.

C'est ainsi, mes frères, que Jésus-Christ

termine son séjour sur la terre: c'est ainsi

que chargé des dépouilles de la mort et de
l'enfer, il retourne au séjour de la gloire,

d'où il est descendu pour nous sauver. Les
cieux s'abaissent pour Je recevoir; un nuage
majestueux le dérobe aux yeux des mortels ;

il vole sur les ailes des vents ; il se place au-

dessus des astres que ses mains ont formés,

au-dessus des chérubins qui se voilent de-
vant lui : Asccndit super cherubim et volatil ;

volavit super permets ventorum. (II Reg.,

XXII, 11.)

Ainsi s'accomplit l'oracle du Prophète:
Le Seigneur a dit à mon Seigneur, asseyez-

vous à ma droite, jusqu'à ce que je mette vos
ennemis sous vos pieds. (Psal. C1X, 1.) Jésus-
Christ , en elfet, s'assied à la droite de Dieu,
et il y demeurera jusqu'à ce que tout lui

soit soumis; jusqu'à ce que la mort elle-

même qu'il a déjà vaincue soit entièrement
détruite, jusqu'à ce que, ranimant la cendre
des morts et rassemblant leurs ossements
épars, il vienne, avec la môme gloire et

le même appareil, exercer sur tous les

hommes le pouvoir qu'il a reçu de les juger.
Quelle impression doit faire sur nos cœurs

un événement si glorieux ? Ah ! loin de nous
la douleur et la tristesse : Jésus-Christ nous
quitte, mais il ne nous laisse pas orphelins;
il ne cessera de veiller sur nous, de nous
combler de ses bienfaits. Si nous l'aimons,
nous dit-il, nous devons nous réjouir de le

voir retourne,r vers son Père; parce que ce
n'est que dans le sein du Père que son hu-
manité sainte peut recevoir toute la gloire
qui lui est due. Si nous sommes sensibles à
nos propres intérêts, nous devons nous ré-
jouir de le voir monter au ciel ; parce qu'il
est toujours vivant pour intercéder en notre
faveur; parce qu'il y exerce toujours ses
fonctions de Médiateur et de Pontife; parce
que c'est de là qu'il répand sur nous l'abon-
dance de ses grâces, qu'il nous envoie son
Esprit consolateur, qu'il nous appelle et nous
attire à lui.

Oui, mes frères, l'Ascension de Jésus-
Çhrist doit être le motif de notre joie, parce
qu'elle est le motif de notre espérance. Il

n'est monté au ciel que {tournons en frayer

Orateurs saches. LXIII.

le chemin, pour nous préparer la place que
nous devons y occuper : vado parare vobis

locum. (Joan., XIVr

, 2.) Il reviendra vers

nous, il nous prendra avec lui, et rien ne
pourra plus nous en séparer : iterum venio,

et accipiamvos ad me ipsum. (Ibid., 3.) Odoux
espoir 1 ô pensée bien capable d'adoucir la

rigueur de notre exil, et en même temps do
nous en faire désirer la fin avec ardeur.

Puissions-nous le hâter ce jour heureux où,
dégagés de tous les liens qui nous attachent

à la terre, nous nous élèverons dans les airs

au-devant de Jésus-Christ ; où il nous intro-

duira dans son royaume, comme des captifs

dont il aura rompu les fers, qu'il aura arra-

chés à la puissance des ténèbres; où nous
verrons notre Libérateur, non plus seule-
ment à travers les voijes mystiques sous
lesquels la foi nous le découvre aujourd'hui,
mais à découvert, mais des yeux mêmes de
notre corps ! Cette espérance vit au fond de
nos cœurs : mais hélas ! qu'elle diffère à être

remplie, et que ces retardemenls sont à
charge à notre amour 1

Au moins, mes frères, si le poids de no-
tre corps mortel nous retient encore ici-bas,

que notre cœur s'élève avec Jésus-Christ au
plus haut des cieux; qu'il soit d'avance où
est déjà notre trésor; que tous nos désirs
se portent avec vivacité vers la béatitude à
laquelle il nous appelle, et que les biens
frivoles dont nous pouvons jouir dans'notre
exil ne nous fassent pas oublier les délices
inaltérables qui nous attendent dans notre
patrie.

Je viens, mes frères, essayer d'exciter de
plus en plus dans vos cœurs ces sentiments
si essentiels à la piété chrétienne; et pour
ne rien négliger de tout ce qui peut y con-
tribuer, je veux opposer au bonheur qui
nous est promis dans la vie future, les maux
auxquels nous sommes sujets dans celle que
nous traînons sur la terre. Que sommes-nous
ici-bas, et quel est l'état d'un véritable

chrétien dans le monde ? Ce sera ie sujet de
ma première partie. Que ferons-nous dans
le ciel, et quelle espèce de félicité nous y
attend? ce sera le sujet de la seconde. Ave,
Maria.

[L'a suite comme au second dimanche de Carême,
Carême, col. 289.]

AUTRE EXORDE

Pour le mêmejour.
Hic Jésus, qui assumptus est. a vobis in cœlum; sic ve»

niet, quemadmodum vidistis eum cumem in cœlum. (Acl.,

(,11.)

1j



Ce Jésus qui, en se séparant de vous, s'est élevé dans le

ciel, viendra de la même sorte que vous l'y avez vu mon-
ter.

Est-ce donc, mes frères, pour di'mmuer ia

joie des apôtres à la vue du triomphe de
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ôlre dignes do Dieu, ni accomplir sa loi

d'une manière sainte et salutaire.

C'est de ce don précieux que j'ai dessein
de vous entretenir aujourd'hui ; non pas
pour nourrir votre esprit d'oisives spécula-

leur divin Maître, que deux hommes envoyés
t j ons> ma is pour vous excitera la demander

du ciel leur annoncent le jour terrible où il avec humilité, à l'espérer avec confiance, à
viendra juger les vivants et les morts? Non : v répondre avec fidélité. Ce n'est que dans
pour de fidèles disciples de Jésus-Christ, cette vue qu'il est utile de parlerde la grâce
celte pensée n'a rien que de consolant. Ils de Jésus-Christ, elde la connaître. Quiconque
aiment à se le représenter au milieu de ses entreprend dans un aulre-esprit d'en sonuer
anges, environné de gloire et de majesté,

|es profondeurs, n'y trouve que des abîmes
citant à son tribunal toutes les nations do la

terre, et leur prononçant l'arrêt irrévocable

de leur destinée Ils savent que la qualité de
Juge de tous les hommes est une des plus

glorieuses prérogatives dent le Père céleste

ait récompensé l'obéissance de son Fils, de-

venu par un effet de son amour le fils de

l'homme : potestatem dedit ei judicium fa-

cere, quia fdius hominis est. (Joan., V, 27.)

Mais qu'il est terrible pour les pécheurs,

ce jour où le soleil obscurci, la lune pâle et

sanglante, les étoiles égarées dans leur

course et menaçant d'écraser par leur chute

le globe que nous habitons, en un mot, où
Ja nature entière dans le trouble et le désor-

dre annoncera le second avènement du Fils

de Dieu 1 Heureux ceux qui auront alors la

confiance de lever la tête, et qui ne verront

dans ces prodiges effrayants que des marques
certaines de leur prochaine délivrance ! Heu-
reux ceux qui, pénétrés dèsà présent d'une
crainte salutaire, auront attendu dans la jus-

tice et l'innocence co grand événement,
et pour qui ce jour fatal ne sera point un
jour imprévu. Mais quel doit être ici, mes
frères, le véritable objet de notre crainte?

[La snile comme au premier dimanche de J'Avent,

Aient, col. 50.]

et des précipices, etc.

[La suiie comme au sermon sur la grâce, Sermons
de l'Avent, col. 16.]

11. EXOllDE.

Pour le jour de la Pentecôte.

SUR LA LOI.

Emittes Spiritum luiim et creabuntur, et renovabis h-
ciam lerra;. [Psul., OU, 50.)

Vous enverrez votre Esprit, et de nouvelles créatuiet
sortiront du néant, et vous renouvellerez la face de la

terre.

Il est accompli , mes frères , cet oracle du
Prophète-Roi. Le Seigneur, fidèle à ses

promesses, a envoyé son Esprit; il a créé
un monde nouveau, il a renouvelé la face

de In terre. Quels elfets, quels prodiges
n'a pas opérés la mission île cet Esprit-
Saint 1 Esprit de vérité, il a dissipé les

ténèbres épaisses de l'erreur et du men-
songe ; il a appris aux hommes tout ce

qu'il leur importait de savoir pour ren-
dre à Dieu l'hommage qui lui est dû, et

parvenir eux-mêmes à la félicité pour la-

quelle ils ont été créés. Esprit de force

et de courage, il a changé des hommes
faibles et craintifs en des héros] intrépides;

il les a armés d'une force invincible pour
combattre les puissances des ténèbres;
pour détruire loute hauteur qui s'élève

contre la science de Dieu; pour renverser
les vaines idoles, leurs temples, leurs

autels ; pour élever sur leurs ruines la

religion de Jésus-Christ. Esprit de sagesse
et d'intelligence, il les a éclairés d'une
lumière supérieure a celle de la sagesse
humaine; il a confondu cette sagesse trom-
peuse, et a fait triompher la sajnte folio

de la croix. Esprit de grâce et de charité,

il a substitué l'amour des enfants à la

crainte des esclaves ; il a brisé le joug
insupportable des observances mosaïques;
il a gravé, non plus sur des tables de
pierre, mais dans les cœurs mêmes des

lulèles, la loi parfaite de la liberté.

Quelle différence, mes frères, entre réta-

blissement de celte loi sainte, et la publi-

cation de la loi ancienne ! Sur le mont
Sinaï, le Seigneur no parle aux Juifs ef-

mes frères, qui méritent mieux notre recon- frayés que par le bruit de son tonnerre ;

Moïse seul a le droit d'approcher de la

montagne redoutable ; le peuple épouvanté
ne peut soutenir la présence du Maître qui

lui donne des lois: ici , l'esprit de Dieu lui-

même descend dans l'assemblée paisible

des disciples; un bruit subit annonce la

AUTRE KXORUB

Pour le vienne jour.

SLR LA GRACE.

Asccndcns in altum captivait) duxit captivitatem; dedit

doua bominibus. (Eplies., IV, 8.)

Jésus-Christ montant au ciel, a mené comme en triom-

phe, vue multitude de cuptifs; il a répundu ses dons sur les

hommes.

C'est ainsi, mes frères, (pie notre salut

est l'objet et la fin de tous les mystères de
Jésus-Christ. S'il meurt, c'est pour nos pé-

chés ; s'il ressuscite, c'est pour notre justi-

fication ; s'il monte au ciel, c'est pour asso-

< ier à son triomphe une multitude de captifs

arrachés aux chaînes de la mort et de l'enfer;

s'il s'asseoit à la droite de son Père, c'est

pour y être notre intercesseur, c'est pour
répandre sur nous les dons les plus excel-

lents. Or, parmi ces dons que notre Sauveur
nous prodigue du haut des cieux, y en a-t-il,

naissance que la grâce même par laquelle il

convertit nos cœurs, y allume et y entretient

Je feu sacré de son amour? Grâce douce et

puissante qui soumet notre volonté sans la

contraindre, qui la détermine sans la néces-

siter : grâce sans laquelle nous ne pouvons
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venue du Maître de l'univers ; mais il ne
porle dans les

;
cœurs que le respect et la

vénération; la charité qu'il répand bannit

la crainte : charitas foras mittit timorem
(I Joan., IV, 18). Ce ne sont plus des éclairs

et des foudres qui éblouissent et qui ef-

frayent, c'est une flamme douce et légère qui

•epose sur la lête des apôtres, qui s'insinue

dans leurs cœurs , et qui y porle la lumière
et l'amour.

Tels sont les prodiges dont ce jour nous
rappelle le souvenir ; c'est pour rendre
grâces à Dieu de ce grand événement, que
nous sommes assemblés dans ce temple;
c'est l'établissement de la loi de grâce que
nous y célébrons. Connaissons-nous , mes
frères, tout le prix de la grâce que le Sei-

gneur nous a faite , en substiluant cette

loi si douce et si parfaite a celle qu'il avait

autrefois imposée aux Israélites? Avons-
nous une idée exacte de cette loi rigoureuse
dont il nous a airrancbis? Deux erreurs,

également dangereuses , ont attaqué la

doctrine de l'Eglise sur la nature et les ca-

ractères de la loi ancienne. L'impie mani-
chéen , le gnostique faussement spirituel

en faisaient autrelois l'objet de leurs blas-

phèmes; ils osaient la blâmer comme in-

digne de la sagesse de Dieu; ils attribuaient

son établissement à un mauvais principe,

c* la puissance des ténèbres. Héritiers do
l'orgueil et de l'aveuglement des

j
juifs,'

les pélagiens donnaient dans un excès op-
posé. Ils confondaient les deux alliances:

ils osaient avancer que la loi sauvait les

hommes ainsi que l'Evangile: Lex sic

mittit ad regnum sicut Evangelium.
J'ai dessein , mes frères , d'opposer à ces

deux erreurs, la double vérité que l'Eglise

fait profession de croire sur une matière
si importante, si essentiellement liée avec
toute l'économie de la religion ; c'est-à-dire,

que la loi en elle-môme était bonne et

digne du Dieu infiniment sage qui l'avait

établie ; et que cependant c'est par un elfet

de sa bonté infinie que le Seigneur nous
en a affranchis. Ainsi la sagesse de Dieu
dans l'établissement de la loi sera le sujet
de ma première partie ; la bonté de Dieu
dans l'abolition de la loi sera le sujet de la

seconde. Ave , Maria.

La suite wmme au jour de l'Epiphanie, sermons
de VAvenl, col. 186.]

AUTRE EX.0RDE

Pour le même jour,

SUR LA GRACE.

Misisli Spiritum tuum, et creata sunt, et non est qui
resisiat voci tuae. (Judith., XVI, 17

)

Vous avez envoyé votre Esprit, et vos créatures sont sor-
ties du néant, et nul ne résiste à votre voix.

C'est pour célébrer les prodiges qu'a
opérés sur la terre la mission 'de l'Esprit
de Dieu; c'est pour rendre hommage à la

loute-puissance de sa grâce, que l'Eglise
emprunte aujourd'hui , mes frères , ces
paroles magnifiques de Judith. C'est l'heu-

reuse réformalion de l'univers ; c'est la

conversion subite de tant de millions
d'hommes, qu'elle nous représente sous la

figure de ces montagnes absorbées dans les

fondements de ces eaux agitées dans le

plus profond des abîmes, de ces rochers
fondus en la présence du Seigneur, comme
la cire dans un brasier ardent : montes a
fundamentis tnovebuntur cum aquis ; petrœ ,

sicut cera . liquescent ante faciem tuam
(Mien., J, h). Ce sont là, dis-je, autant de
ligures des prodiges que l'Esprit de Dieu
opère sur nos cœurs , lorsqu'il les touche
cl qu'il les change par sa grâce, qu'il sou-
met nos volontés sans les contraindre,
qu'il les détermine sans les nécessiter , et

que d'un homme superbe et corrompu il

fait un humble disciple de l'Evangile. C'est

de cette grâce , de ce bienfait inestimable
que Jésus-Christ nous a mérité et que
l'Esprit-Saint répand dans nos âmes , que
j'ai dessein de vous entretenir aujourd'hui.

L:i suile comme au Sermon sur la grâce Sermon
de l'Avent, col. 16.]

PREMIÈRE PARTIE d'un SERMON

Qui devait être prêché devant le roi le jour
de la Pentecôte.

Sire,

Lorsqu'après la descente du Saint-Esprit

,

les apôtres commencèrent à publier haute-
ment la résurrection et la divinité de Jésus-
Christ , au milieu de l'étonnement et du
trouble, que causa dans Jérusalem un
événement si imprévu, un des principaux
chefs de la Synagogue parla ainsi aux prê-
tres et aux docteurs de la loi, qui compo-
saient le conseil de la nalion : Gardez-vous
de sévir contre ces hommes

, qui veulent
vous faire reconnaître pour le Messie ce
Jésus de Nazareth que vous avez crucifié.

Si c'est d'eux-mêmes qu'ils ont formé une
entreprise si hardie, vous la verrez échouer
comme plusieurs autres, dont vous avez été
témoins; et si c'est au contraire Dieu lui-

même qui la leur inspire, tous les efforts ,

toutes les rigueurs que vous lui opposeriez
deviendraient inutiles , et vous vous ren-
driez coupables d'une résistance , aussi
insensée que criminelle , à la volonté du
Tout-Puissant.

Que ce discours, mes frères, était plein
de sagesse et de prudence 1 Non , si la

religion chrétienne n'eût pas eu Dieu lui-

même pour auteur, il n'eût pas été néces-
saire de déployer tant de puissance pour
l'anéantir : la faiblesse des hommes qui
entreprenaient de l'établir, les passions et

les préjugés de ceux auxquels elle était

annoncée, ne lui eussent jamais permis de
jeter sur la terre de profondes racines ; et

après quelques moments d'illusion et d'ef-

fervescence , on l'eût vu rentrer dans le

néant , comme tant d'autres systèmes que
l'esprit humain a inventés.

Mais lorsqu'on la voit surmonter tant

d'obstacles réunis , et triompher d« tant
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d'ennemis conjurés pour la renverser et la

détruire; qui peut n'être p-ts convaincu de
sa divinité ? Oui, mes frères , Dieu seul

pouvait inspirer aux apôtres le courage de

l'annoncer; lui seul pouvait donner à leurs

discours la force de soumettre les esprits;

et par conséquent , c'est dans son état» is-

semeiU que la puissance de Dieu se ma-
nifeste avec plus d'éclat et de gloire.

i. Mes fières, admirons la puissance du
Seigneur dans les premiers opùlres de l'E-

vangile. Qu'étaient-ils avant la mission du
Saint-Esprit , et quels hommes sont-ils de-

venus, quand une fois ils ont été revêtus

de cette force d'en haut que Jésus-Christ

leur avait promise? Le Seigneur les avait

chosis, par une suite du dessein qu'il avait

formé de confondre la sagesse par l'igno-

rance, et la force par la faiblesse, afin de
ne partager avec personne la gloire d'éclai-

rer l'univers. Suivez-les, depuis que Jésus-

Christ les a distingués de ses autres disci-

ples par une vocation si gratuite et si mi-
séricordieuse ; voyez-les surtout dans la

circonstance où ils devaient témoigner à

leur divin Maître plus d'attachement et

d'amour. Quelles preuves ne donnent-ils

pas au contraire de leur lâcheté et de leur

faiblesse? Jésus-Christ se livre au pouvoir

de ses ennemis; et ses disciples, à qui il

vient de témoigner tant de bonté et de ten-

dresse, l'abandonnent par une fuite hon-
teuse. Leur chef seul demeure auprès de

lui ; et après avoir essayé de le défendre

avec des armes dorn Jésus-Christ lui-même
a interdit l'usage à son Eglise, il le suit

jusque dans la maison du prince des prê-

tres : mais son zèle n'aboutit qu'à une
lâcheté encore plus sensible; il nie par

trois fois qu'il soit le disciple de Jésus ; il

proteste avec serment qu'il ne le connaît

pas. Jésus-Christ sort du tombeau, et les

premiers avis qu'en reçoivent les apôtres

ne portent dans leurs esprits que le trouble

et la frayeur. Il paraît au milieu d'eux , et

ils croient voir un fantùme , dit l'Evangile :

conturbati et exlerriti existimalxmt se spi-

rilum videre (Luc, XXIV, 31); tant ils

comptaient peu sur ce grand événement
;

tant ils avaient peu compris, et les ancien-

nes Ecritures qui le prédisent avec tant de
clarté, et les paroles expresses par lesquel-

les Jésus-Chri>t le leur avait lui-même an-

noncé; tant ils méritaient enfin le reproche
qu'il leur avait lait plusieurs fuis, d'avoir

Je cœur dur et l'esprit porté h l'incrédulité.

Mais quel heureux changement se fait tout

à coup dansées hommes si lâches , si ti-

mides, si attachés à la terre! Remplis de
I "Esprit-Saint , ils quittent, la retraite où la

crainte les avait retenus.; ils paraissent
avec une noble confiance, au milieu de
celle multitude innombrable, que la so-

lennité avait attirée à Jérusalem ; et des

diverses nations dont elle est composée, il

n'eu est aucune qui n'entende publier en
sa propre langue les merveilles du Soigne,ur
Et quel est surtout le prodige qu'ils an-
noncent ? Celui qui doit le plus humilier

l'orgueil des chefs de la nation, la résur-
rection (de Jésus-Christ. Oui , rues frères,
dit hardiment le chef des apôtres, ce Jésus
de Nazareth, (pie vous avez méconnu, quoi-
qu'il ait fait éclater au milieu de vous tant

de vertus et do miracles, et que vous avez
mis à mort par les mains des impies aux-
quels vous l'avez livré, le Dieu de nos
pères l'a ressuscité d'entre les morts, et il

nous a choisis pour vous annoncer ce pro-
dige dont nous avons été les témoins. Qua
toute la maison d'Israël sache donc que ce
Jésus crucifié est le Seigneur et le Christ
que nos Pères ont attendu

;
qu'il est ce

Saint par excellence au nom duquel David
(PsaL XV, 10) a dit: Vous ne laisserez pas
mon âme dans les enfers, ô mon Dieu, et

vous De permettrez pas que votre Saint
éprouve la corruption; qu'il est ce Fils

de Dieu, ce Seigneur, à qui le Seigneur
dit lui-même : Asseyez-vous à ma droite,
jusqu'à ce que je mette vos ennemis
sous vos pieds. C'est en effet du plus
haut des cieux où il règne maintenant avec
son Père, qu'il nous a envoyé, selon la pro-

messe qu'il nous en avait faite, cet Esprit
dont vous voyez maintenant les œuvres mi-
raculeuses (Act., 11, 22 et seq.). Ainsi parle

un homme sans lettres, un pauvre pécheur,
un homme qui, peu de jours auparavant
craignait de paraître le disciple de Jésus-
Christ.

Cette sainte hardiesse, cette généreuso
liberté, ne pouvait sans doute lui attirer

que iïes persécutions et des disgrâces. Ces
mêmes hommes

, qui avaient condamné
Jésus-Christ au supplice de la croix, étaient
encore les chefs de la nation. Quel trouble,

quelle indignation ne leur causent pas les

discours des apôtres, et les miracles par
lesquels ils les appuient I Pierre et Jean
viennent de guérir* a la vue de tout le peu-
ple, un homme connu par ses longues in-
firmités: ces juges iniques osent leur eu
faire un crime, ils les font comparaître
devant eux ; ils leur demandent par quelle

autorité, au nom dé qui ils ont rendu à cet

infortuné l'usage de ses membres, dont il

était privé depuis» sa naissance. Sachez,
leur dit saint Pierre , animé dans ce mo-
ment de l'Espril-Saint, sachez

,
prêtres et

anciens du peuple d'Israël, que celle gué-
rison si subite et si miraculeuse , a élé

opérée au nom de Noire-Seigneur Jésus-
Christ que vous avez crucifié, et que Dieu
a ressuscité d'entre les morts. Lui seul

est l'auteur de notre salut, et il n'est

point sur la tenu d'autre nom que le

Men, par lequel nous [fuissions être sauvés.
On leur détend avec menace do jamais ins-

truire le peuplé dé celle dbcUine. Jugez
vous-mêmes disent ces généreux apôtres,

s'il est juste de vous obéir plutôt qu'a Dieu •

pour nous, il nous esl impossible de ne pas

rendre témoignage à un prodige que nous
avons vu de nos yeux (Act., V,29.). Bien-
tôt le conseil des Juifs se porte a de'nou-
vrlles rigueurs; les apôtres sont emprison-
nés, battus de verges avec autant de cruAUlti
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que d'ignominie ; et ils se retirent pleins de
joie d'avoir été trouvés dignes de souffrir

cet affront pour le nom de Jésus-Christ.

Ils n'opposent aux nouvelles défenses et

aux nouvelles menaces qui leur sont faites,

que cette maxime si certaine et si importante
qu'il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hom-
mes, et ils continuent, au péril de leur vie,

d'annoncer Jésus-Christ d'ans le temple

,

dans les places publiques dans les maisons
particulières. Quel autre que vous , ô mon
Dieu, pouvait leur inspirer un tel courage,
et changer ces faibles roseaux en des co-

lonnes inébranlables?

Cependant, mes frères, la puissance de la

grâce va bientôt se manifester d'une manière
encore plus digne de notre admiration. Une
persécution sanglante s'élève contre l'Eglise

naissante de Jésus-Christ, et parmi ceux qui
semblent eu avoir conspiré la ruine, Saul
surtout se dislingue par la violence et

l'amertumcrde son zèle. Encore couvert du
sang d'Etienne, le premier des martyrs, il

va chercher jusque dans l'intérieur des
maisons ceux qu'il soupçonne d'être les

disciples de Jésus, il les traîne dans les

prisons sans distinction d'âge ni de sexe.
Non content d'avoir ravagé l'Eglise de Jéru-
salem, il obtient des ordres sanguinaires
pour étendre ses fureurs jusqu'à Damas ; et

c'est ce loup cruel et dévorant que le Sei-
gneur veut employer à la garde et à l'ac-

croissement de son troupeau : c'est lui qu'il

a choisi pour porter son nom jusqu'aux
extrémités de la terre, pour étendre sur les

gentils la lumière d'Israël, pour abattre le

mur de division qui sépare ces deux peu-
ples, et ne faire de l'un et l'autre qu'une
seule Eglise, un seul édifice spirituel dont
Jésus-Christ est la pierre angulaire. Il

approche de Damas, ne respirant que sang
et que carnage contre les disciples du Sei-
gneur. M.iis ô prodige ! une lumière subite
l'environne et l'éulouil : Jésus-Christ lui fait

entendre sa voix du haut des cieux; il lui

reproche ses fureurs et ses violences; il lui
fait en môme temps éprouver la force de sa
grâce; et Saul cède sans résistance à cette
grâce toute-puissante: il devient l'humble
disciple de celui qu'il a persécuté, et l'apôtre
le plus zélé de celle foi contre laquelle il a
blasphémé.

C'est ainsi, mes frères, que le Seigneur
préparait la grande révolution qu'il voulait
opérer dans l'univers, et qu'il posait les
fondements du christianisme, en formant
lui-même des hommes capables de l'annon-
cer et de l'établir. De quels succès leurs
travaux ne furent-ils pas couronnés, et com-
bien la puissance de Dieu n'éclate-t-elle pas
encore dans la rapidité des progrès de
l'Evangile ?

II. Pierre, à la tète des autres apôtres,
développée!) présence du peuple les preuves
el les couséquences de la résurrection de
Jésus-Chris:, et tandis qu'il explique, avec
autant de force que de dignité, les oracles
de D/'vid el i\os antres prophètes, la grâce
-' -il efficacement sur les cœurs de ceux qui

l'écoutent. Us se reconnaissent, coupables
du crime qu'il leur reproche, d'avoir mis
à mort le Christ et le Saint du Seigneur ; ils

en conçoivent la douleur la plus vive; et

trois mille d'entre eux reçoivent aussitôt le

baptême; de Jésus-Christ. Un succès plus

étonnant encore suit la seconde prédication

de ce chef des apôtres. Et combien, mes
frères, cette efficacité de la parole de Dieu
ne doit-elle pas vous paraître miraculeuse,
si vous vous rappelez que ces hommes, qui
la reçoivent avec tant de docilité, sont les

mêmes qui ont résisté à l'éclat des miracles
de Jésus-Christ, les mêmes, qui cinquante
jours auparavant, demandaient avec tant de
fureur qu'il fût livré au supplicede la croix,

et que sort sang retombât su' 1 leur tête et

sur celle de leurs enfants? O mon Dieu,
votre esprit souffle où il veut et comme il

veut [Joan., (Il, 8) : vous êtes le maître des
cœurs. Trop souvent, hélas 1 vous permet-
tez qu'ils fassent, en résistant à votre grâce,

un funeste usage de leur liberté : mais quand
vous avez résolu de les toucher el de les

changer, qui peut s'opposer à votre volonté
toute-puissante?
Cependant, mes frères, l'Eglise de Jésus-

Christ prend chaque jour de nouveaux ac-

croissements : et quel objet d'admiration
n'olfre-t-elle pas au reste de la Judée! Les
vertus dont elle brille, en sont pi us dignes
encore que ces dons des langues, des pro-
phéties, des miracles qui y étaient alors

répandus avec tant de profusion. Cette mul-
titude de fidèles, dit l'Ecriture, n'avait qu'un
cœur et qu'une âme. Il n'y avait point de
pauvres parmi eux, parce que la charité y
avait rétabli l'égalité primitive des hommes.
Personne d'entre eux ne croyait avoir un
droit exclusif sur les biens que l'a Providence
lui avait confiés. Tous ces biens réunis ne
faisaient qu'un trésor commun, duquel tous

les membres de celte unique et nombreuse
famille tiraient les besoins d'une vie simple
et frugale. Qui nous donnera de revoir une
telle société? Le Seigneur l'avait montrée à

la terre, pour nous faire voir jusqu'où peut
aller la perfection de la charité et de la

morale chrétienne : mais il n'a fait que la

montrer; le monde n'en était pas digne.
Bientôt la foi do Jésus-Christ n'est plus

renfermée dans les bornes de la Judée. Sa-

marie reçoit l'Evangile, et le Saint-Esprit,

communiqué à ces nouveaux chrétiens par

l'imposition des mains des apôïres, y opère

les mêmes merveilles qu'à Jérusalem. Le
centenier Corneille ouvre aux gentils, c'est-

à-dire, aux nations séparées du peuple de

Dieu, l'entrée de celte alliance sainte dont

ils semblaient exclus pour jamais. Et quelle

innombrable multitude vient, à sa suite,

se ranger sous les étendards de Jésus-Christ 1

Les apôtres se dispersent, et bientôt leur

voix salutaire retentit dans toutes les par-

lies de l'univers. Bientôt il n'est plus de
contrée si éloignée où Jésus-Christ ne soit

annoncé, connu, adoré; bientôt Borne elle-

même se remplit de chrétiens. Pierre y
établit son siésce* centre inébranlable de
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l'unité. Paul, après avoir parcouru les teries

et les 'mers pour le nom du Seigneur, vient

y terminer son glorieux apostolat. Tous deux
y fondent celte Eglise, la mère et la maî-
tresse des autres Eglises ; et cette ville

superbe devient la capitale d'un empire
plus étendu, plus invincible que celui des
césars. Ainsi s'accomplissaient ces anciens
oracles, qui avaient promis au Fils de Dieu
que les nations lui seraient données pour
héritage, et que son royaume n'aurait d'au-

tres bornes que celles de l'univers: dabo
tibi génies hœreditalem luarn et possessioriem
luam lerminos terrœ { Psal. il, 8.) Et de
quelles armes se sert-il pour en faire la

conquête? La doit-il à l'habileté, au crédit,

aux richesses de ses disciples, à la faveur
des rois devenus ses enfants et ses adora-
teurs ? Non, mes hères; c'est aux pauvres
qu'il annonce d'abord l'Evangile du salut;

c'est aux petits qu'il fait connaître des mys-
tères qu'il cache aux hommes sages et pru-
dents selon le monde. Parmi ceux qu'il

daigne éclairer de ses lumières, il en est

peu qui se distinguent par le rang, les digni-
tés, la science : Non multi sapientes secun-
dum carnem, non multi patentes, non multi
nobiles. (I Cor., I, 26.)

Cependant il est écrit que les riches et les

puissants lui ont été donnés pour le prix de
sa mort et de sa sépulture, que tous les

rois de la terre tomberont à ses pieds : ado-
rabunt eum omnes reges terrœ. (Psal. LXX1,
11.) Mais quelque glorieux qu'il soit pour
lui de soumettre ces tôles allières, il sus-

pend, pendant trois siècles entiers, l'accom-

plissement de ces oracles. Non-seulement il

n'admet point au nombre de ses enfants et

de ses disciples ceux qui étaient alors des

mailres du monde : mais il permet même
qu'ils deviennent ses ennemis, qu'ils dé-

ploient contre lui toute la puissance qu'il

ieur a lui-même confiée, qu'ils attaquent son

Eglise avec une violence et une fureur in-

croyables :il permet, ô jugement terrible et

impénétrable 1 que des princes adorés de

leurs peuples, des Trajan,des Antonin, des

Marr-Aurèle soient comptés parmi les per-

sécuteurs de l'évangile avec les Néron et les

Domilien. Ah! mes frères, celte conduite

de la Providence était nécessaire, pour im-

primer de pi us en pi us à la religion chrétienne

le sceau de la Divinité. C'est au milieu de

ces sanglantes persécutions qu'elle prend

ses principaux accroissements. Constantin

n'avait pas encore embrassé la foi de Jésus-

Christ, et déjà celle religion sainte était ré-

pandue au delà même des bornes de l'em-

pire. Longtemps avant lui, Terlullicn osait

dire à un prince persécuteur : Que faites-

vous, et à quoi aboutissent tant de cruautés?

Vous voulez faire disparaître les chrétiens

de dessus la terre, el la terre s'en remplit

de plus en plus. Vous les y faites germer

en l'arrosant de leur sang': nous remplissons

vos villes, vos campagnes, vos armées, vos

tribunaux ; nous ne vous laissons que vos

temples. Or je dis que ce progrès si rapide

de la religion chrétienne, lans aucun appui

de la puissance séculière, ou plutôt contre
les etforts redoublés de cette puissance, sont
la preuve la plus certaine de sa divinité: et

pourquoi? C'est que ce progrès est en lui-

même un véritable miracle, et qu'il suppose,
qu'il prouve même la vérité des autres mi-
racles par lesquels la religion s'est établie.

Il est en lui-même un véritable miracle.

Quel autre que le maître absolu des cœurs
a pu persuader à ces Juifs si obstinés, si

acharnés contre Jésus-Christ, d'adorer celui

qu'ils avaient crucitié. Quel autre a pu obli-

ger ces Grecs, si jaloux de leur réputation
Ue sagesse et de science, à reconnaître qu'ils

avaient élé jusqu'alors dans les erreurs les

plus grossières et les ténèbres les plus pro-
fondes

; que les dieux qu'ils avaient ado-
rés n'étaient que de vaines idoles ou des
esprits impurs et malfaisants ? Quel autre a
pu déterminer ces Romains à abandonner
une religion dont la gloire leur paraissait

liée avec la majesté de leur empire, et à la-

quelle ils s'étaient cru redevables de la con-
quête de l'univers? Celte religion, me
direz-vous, était d'une absurdité évidenle,
et rien n'était plus aisé que de couvrird'une
juste ignominie et les idoles et leurs slu-

pides adorateurs. Oui, rues frères : mais
qu'il y avait loin de ce commencement do
conversion h la profession ouverte du chris-

tianisme. On pouvait renoncer à une reli-

g'on qui n'était appuyée que sur des fa-

bles, qui n'apprenait rien sur les mœurs,
qui les corrompait même par les exemples
des prétendues divinités. Mais en était-ce

assez pour que ces Romains, si fiers de leur

grandeur, reçussent des mains des Juifs,

leurs esclaves et l'objet de leurs mépris, une
religion nouvelle, qui étonnait la raison par
la profondeur de ses mystères, et révoltait

la nature par l'austérité de ses préceptes?
Non

; pour devenir chrétiens il ne sullisait

pas de ne plus être idolâtres. Ceux qui par

la raison seule ont secoué le joug de la su-
perstition n'ont pas pour ceia embrassé la

vérité. Assez éclairés pour comprendre que
les dieux des Romains ne méritaient fias leur

culte, ils ont élé assez aveugles pour ne pas
reconnaître qu'il y a un Etre suprême qui
a créé ce inonde par sa puissance, et qui le

gouverne par sa sagesse : et bien loin de
parvenir à la connaissance de ces dogmes
sublimes que le christianisme nous révèle,

ils ont ignoré môme ces vérités naturelles

que la raison nous démontre. La conversion
rapide de ces peuples si obstinés dans
l'erreur est donc un prodige éclatant dans
l'ordre de la grâce.

Mais combien ce prodige, mes frères, ne
serait-il pas étonnant, incroyable, incom-
préhensible, si nous ne supposions, ou plu-

tôt si nous ne savions certainement qu'il

n'a élé que la suite el l'effet d'une infinité

d'autres prodiges. O incrédules, ô prétendus

philosophes de noire siècle, vous niez avec

audace les miracles de Jésus-Christ et des

premiers apôtres de son Evangile; vous en

contestez même la possibilité ; nous ne vous

paraissons dignes que de mépris, lorsque
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nous vous disons, d'après les sainles Ecri- sainte et si sublime ; et il n'est pas de bien-

tures, que les apôtres, après avoir reçu le faits que nous ayons tant d'intérêt de cou-

Saint-Esprit, commencèrent à parler les lan- server : c'est le sujet de ma seconde partie.

gués diverses de tous les peuples dont ils jll. SEUMON
étaient environnés; qu'ils remplirent Jéru- pour }e jour de la Trinité.
salemde l'éclat de leurs miracles

;
que l'om- SUR LA sainte Trinité.

bre seule de saint Pierre guérissait les ma- Mystère, qui, par sa certitude, exige toute notre sou-

lades
;
que les vêtements de saint Paul mission; mystère qui, par sa sublimité, mérite de notre

avaient la même vertu
;
que l'un et l'autre part la vénération la plus profonde (3).

ressuscitaient les morts ; et que dans toutes Que de grandeur, mes frères, dans le com-
les contrées qu'ils parcoururent, le Seigneur, mandement que fait ici Jésus-Christ à ses

fidèle à ses promesses, seconda leurs tra- apôtres! quels desseins il médite, quels
vaux et confirma leur doctrine par des gué- moyens il emploie pour les exécuter I C'est

lisons miraculeuses : vous rejetez les témoi- à des hommes faibles et grossiers, c'est à
gnages les plus certains et les monuments de pauvres pécheurs qu'il ordonne d'entre-
les plus authentiques, plulôt que d'admet- prendre en son nom la conquête de l'uni-

!re des faits dont vous redoutez les consé- vers. Allez, leur dit-il, chez toutes les na-
quences. Mais n'en avez-vous pas dans l'éta- lions de la terre : apprenez-leur des vérités

bassement même de la religion la preuve qui doivent confondre leur raison, abattre
encore subsistante? Ces hommes sans let- leur orgueil; apprenez-leur que les dieux
1res et sans science auraient-ils pu annon- qu'elles ont adorés jusqu'à présent n'étaient
cer Jésus-Christ à tant de peuples divers, que des esprits impurs ou de vaines idoles :

sans ce don surnaturel des langues que vous que le Dieu tout-puissant qui a créé le ciel

leur contestez? Auraient-ils pu se faire re- et la terre est nécessairement un, mais un
connaître pour les envoyés de Dieu, s'il ne en trois personnes; que le Père éternel en-
leur eût, pour ainsi dire, confié son sceau gendre de sa propre substance un Fils qui
et ses lettres de créance? Ces peuples au- est Dieu comme lui ; que tous les deux pro-
raient-ils cru sur leur parole un fait aussi duisent de toute éternité un Esprit qui leur
extraordinaire que la résurrection de est inséparablement uni dans la nature et les

Jésus-Christ, s'ils ne l'eussent prouvé par perfections de la divinité; que chacune de
les miracles qu'ils opéraient eux-mêmes? ces personnes est Dieu, et qu'il n'y a cepen-
Ahl convenez qu'une telle docilité eût été d;ml qu'un seul Dieu. Contraignez-les, par
un prodige plus incompr&hensible que ceux la force de la vérité, par l'éclat de vos mi-
dont vous osez contester la vérité. C'est racles, à admettre ce système incompréhen-
aiusi, mes frères, que raisonne saint Au- sible; à se faire baptiser au nom de ce Dieu
gustin : Si les incrédules, nous dit ce saint qui leur a été jusqu'à présent inconnu;
docteur, veulent nier que les apôtres aient soumettez-les à la pratique des préceptes
fiiit des miracles, pour prouver la résurrec- austères que je vous ai donnés. Ne craignez
lion et les autres mystères de Jésus-Christ, rien; toute puissance m'a été donnée dans
il faut qu'ils admettent un prodige plus le ciel et sur la terre; et je suis avec vous
grand que tous ceux qu'ils rejettent. Ce jusqu'à la consommation des siècles. Fallait-
serait en effet le plus grand de tous les mi- il moins en elfe t qu'une puissance infinie
racles, que tant de peuples eussent admis pour opérer de telles merveilles: et lorsque
ces mystères, sans y être, pour ainsi dire, nous les voyons exécutées, pouvons-nous
forcés par les miracles de ceux qui les leur nous refuser à la preuve invincible qui en
annonçaient : Si per apostolos miracula résulte en faveur de la divinité de Jésus-
facto fuisse non credunt, hoc nobîs grande Christ.
miraevlum sufficit, quod terrarum orbis sine Mais aussi que de bonté et de miséricorde
mtraculis credidit. dans ce commandement ! C'est par cet ordre

Mais si la religion chrétienne a été établie salutaire que Jésus-Christ lève l'anathème
par la force des miracles; si son établisse- contre les gentils, qu'il leur ouvre la porte
ment est lui-même un prodige admirable do du salut, qu'il répand sur eux la lumière
la puissance de Dieu; elle a donc, mes d'Israël. Nous sommes, hélas! les descen-
frères, toute la certitude nécessaire pour danls de ces peuples réprouvés, étrangers à
soumettre nos esprits. Nous sommes donc la nation sainte, et que le Seigneur semblait
assures que c'est Dieu même qui nous ré- avoir condamnés pour toujours aux plus
vêle les mystères profonds qu'elle nous en- épaisses ténèbres. Avec quelle joie ne dc-
seigne, et qui nous prescrit les devoirs vons-nous pas entendre l'ordre que Jésus-
sacrés qii elle nous impose. La profondeur Christ donne à ses apôtres, d'enseigner et
des uns,

1 austérité des autres, n'est donc de bap'iser toutes les nations! Avec quels
pas pour nous une raison de nous y sous- transports de reconnaissance no devons-
traire Rien n'est donc plus légitime que nous pas nous rappeler le jour heureux où.
(^espérer en ses promesses, rien de plus cet ordre a été exécuté à notre égard; ce
téméraire ni de plus insensé que de braver iour où nous avons été consacrés au nom du
ses menaces; rien enfin de plus digne de Père tout-puissant qui nous a créés; au
notre reconnaissance, que d'avoir été appe- nom du Fils éternel et consubstanliel, qui
tes a la connaissance de celte religion si s'est l'ait homme pour nous, et qui no'i> x.

(ï) Nous regrettons de n'avoir pu recouvrer l'exoruV de ce -ennon.
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lâchetés par l'effusion «le son sang précieux ;

au nom de l'esprit vivifiant qui a répandu
dans nos cœurs la charité et «la grâce; ce

jour où, en devenant chrétiens, nous som-
mes devenus les enfants «lu Père céleste, les

frères et les cohéritiers du Fils, les temples
du Saint-Esprit.

Le mystère adorable de la Trinité est, mes
frères, !e premier objet de notre croyance:
c'est par la foi de ce mystère que nous avons
été régénérés.. Les paroles sacrées qui ont
été prononcées sur nous , ces paroles redou-
tables à l'enfer, par lesquelles nous avons été

arrachés à sa puissance, en étaient comme
une profession ahrégée. Un de nos princi-
paux devoirs est donc d'avancer de plus en
plus dans la connaissance de ce mystère;
de le méditer autant que les bornes de l'es-

prit humain peuvent le permettre; de for-

tifier, d'épurer notre foi sur toutes les véri-

tés qu'il renferme. La sainte solennité de
ce jour m'engage, mes frères, h en faire

l'objet d'une courte instruction.

Deux choses surtout frappent mon esprit,

lorsque je m'arrête à considérer le mystère
qui est aujourd'hui l'objet singulier de no-
tre vénération : l'obscurité profonde qui l'en-

vironne, et les traits de lumière qui sem-
blent sortir de ces nuages majestueux. D'un
côté, je ne puis comprendre cet accord de
l'unité de substance avec la pluralité des
personnes. Un Père qui est Dieu, un Fils

qui est Dieu, un Saint-Esprit qui est Dieu;
et cependant un seul Dieu: trois personnes
si réellement distinguées entre elles, qu'elles
ont des actes et des propriétés incommuni-
cables; que l'une d'entre elles a pu s'incar-
ner sans que les antres le fussent; et ces
trois personnes ne faisant réellement qu'une
seule chose ; ayant la même nature, non pas
seulement dans le sens où nous disons que
nous autres hommes sommes de la même
nature, et que nous avons tous les mêmes
attributs essentiels à l'humanité, mais d'une
manière et dans un sens infiniment plus
exact, et jusqu'à ne faire véritablement
qu'une seule et même substance: trois per-
sonnes dont la première engendre la se-
conde, sans être d'un seul instant plus an-
cienne que cette divine production ; dont la

troisième est produite par les deux autres,

sans être moins éternelle: ce sont là des
mystères contre lesquels ma faible raison
vient se briser. Si une lumière surnaturelle
ne venait à son secours; si Dieu ne l'aver-

tissait lui-même de l'imprudence qu'elle

commettrait en soumettant à son propre tri-

bunal l'Etre infini; si, par les prodiges écla-

tants dont la révélation est accompagnée,
Dieu ne se rendait lui même garant de la

vérité qui nous u>t ici présentée; je me re-

fuserais à ces idées si élevées au-dessus do
moi, et je serais tenté de leur préférer l'idée

simple et naturelle qui ra'assurant de l'unité
de Dieu, semble aussi ne me marquer qu'une
personne dans laquelle réside la Divinité.
Mais quand une fois j'ai examiné les preu-
ves sur lesquelles la foi de ces mystères est

appuyée; quand je me suis convaincu que la

religion chrétienne ne peut avoir d'autre

fondement que la Irinité des personnes en
Dieu; que Jésus-Christ l'a clairement révé-
lée; que les chrétiens ont toujours fait pro-

fession de la croire, et que tous les prodi-

ges qui attestent la vérité du christianisme
attestent aussi la certitude de ce mystère,
sans lequel le christianisme serait une chi-

mère; alors, non-seulement ma raison se

soumet avec docilité; non-seulement elle

convient qu'il faut sur la nature de Dieu
s'en rapporter à Dieu lui-même ; mais elle

commence à apercevoir dans ce mystère des
traits de grandeur qui lui avaient d'ahord
échappé. Dieu, considéré dans la trinilé de
ses personnes, lui paraît plus grand'encoro
que quand elle le considérait seulement,

dans l'unité de sa nature. Elk conçoit qu'il

est infiniment digne du plus grand , du
meilleur de tous les êtres, de se reproduire
lui-même dans une seconde personne qui
est son Verbe, sa sagesse, son image; elle

conçoit que l'amour mutuel qui unit ces

personnes divines leur est lui-même insé-

parablement uni dans l'essence et les per-

fections de la Divinité: et l'impression do
respect et de vénération profonde que fait

sur moi ce mystère ineffable met ma foi ù

couvert des vaines subtilités par lesquelles

on s'etforcerait de l'ébranler.

Réunissons ici, mes frères, ces deux points

de vue : faisons voir d'abord que ce mystère,
quelque obscur, quelque incompréhensible
qu'il nous paraisse, mérite cependant toute

notre soumisssion par les preuves de certi-

tude dont il est revêtu. Faisons voir, en se-

cond lieu, que ce mystère nous donne de la

Divinité les idées les plus sublimes et les

plus dignes de l'Etre suprême.
Plus il devait en coûter à notre raison

pour se soumettre à la croyance du mystère

de la Trinité, et plus le Seigneur s'est plu à

en multiplier les preuves dans les saintes

Ecritures. Considérons séparément les dif-

férentes parties du mystère, l'unité de la

nature de Dieu, la distinction des trois per-

sonnes, leur égalité, leur consubstanlialité,

leurs rapports mutuels : toutes sont claire-

ment exposées dans ces livres divins qui

sont la règle sûre de notre croyance. L'unité

de la nature de Dieu : Ecoutez, ô Israël, dit

l'Ecriture, le Seigneur votre Dieu est seul

et unique : audi Israël, Dominus Deus noster.

Dominus unus est. (l)eut., VI, k.) C'est la

croyance de cette vérité qui est le fonde-

ment de notre sainte religion : c'est là ce

qui nous dislingue de ces peuples aveugles

qui détruisaient la Divinité en la multipliant,

et qui, à force d'admettre une multitude

de dieux, n'en reconnaissaient véritable-

ment aucun. Mais, mes frères, ne serait-ce

pas multiplier la Divinité, que do mul-
tiplier la substance divine? Dire qu'il

n'y a qu'Un Dieu, c'est donc dire que sa

nature est unique, incapable d'être mjjl-

tinliée? Cependant celle nature se commu-
nique à plusieurs personnes : c'est un dogme
que l'Ecriture nous révèle avec autant d'é-

vidence, et qu'elle joint toujours avec lu
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premier. Par exemple, mes frères, Lorsque

Dieu dit dans la création même de l'uni-

vers : Faisons l'homme à notre image et à

notre ressemblance : faciamus hominem ad
imaginera et similitudinem nostram (Gen., I,

26). n'est-il pas évident que l'unité de Dieu
vl la pluralité des personnes en Dieu sont

ici visiblement exprimées? l'unité de Dieu,

en ce que c'est un seul Dieu qui parle : ail

Deus; en ce qu'il ne parle que d'une seule

image, d'une seule ressemblance : ce qui

suppose une seule nature; et la pluralité

des personnes , en ce qu'il parle d'autres

personnes qui opèrent, qui créent toutes

ensemble, qui participent par conséquent à

la souveraine puissance qui est l'attribut

essentiel de la divinité -.faciamus. Sans par-

ier de plusieurs autres passages de l'Ancien

Testament, dans lesquels ce mystère est ex-
primé avec une clarté et une évidence plus

ou moins grande , ne voyons-nous pas deux
personnes divines clairement exprimées
dans ces paroles du psaume : Le Seigneur a

dilà mon Seigneur: Asseyez-vous à ma droite?

Ne les voyons-nous pas toutes les trois dis-

tinctement nommées dans ce verset d'un
autre psaume : C'est par la parole du Sei-

gneur que les cieux ont été formés, et c'est

son esprit ipii leur a donné leur magnifique

aulres? Non, mes frères, le culte suprême
ne peut être partagé entre des êtres inégaux.
Si nous sommes également consacrés au
nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit,

c'est que ces trois personnes n'ont vérita-

blement qu'une même nature, une même
divinité; c'est que, selon l'expression de
l'Ecriture, elles ne sont qu'une même chose

et un même Dieu : ht très unum sunt. (Joan.,

V, 7.)

Maintenant voyez, mes frères, les rela-

tions mutuelles de ces personnes. Le Fils

procède du Père par une génération éter-

nelle. Car à qui croyez-vous que Dieu, dans
l'Ecriture, adresse ces paroles : Vous êtes

mon Fils, et je vous ai engendré aujour-

d'hui : Filius meus es lu, ego hodie genui te?

(Psal. 11,7.) Comprenez, mes frères, le sens

de cette expression : je vuus ai engendré
aujourd'hui, hodie; dans ce jour qui ne
connaît ni veille ni lendemain, dans ce jour
qui est toujours présent, dans ce jour qui
n'a point commencé et qui ne doit pas finir,

dans l'éternité, hodie. N'est-ce pas encore
au Fils éternel de Dieu à qui il est dit : Vous
êtes dès le commencement : lecum princi-

pium? (Psal. CW, 3.) Avant que mes mains
eussent formé l'astre qui répand la lumière,

avant qu'il y eût des aslres pour marquer
ornement : Verbo Domini cœli firmuti sunt !a succession du temps, avant que le temps
cl Spiritu oris ejus omnis virtus eorum?
(Psal. XXXII, 6.) Ne voyez-vous pas ici le

Père à qui convient le nom de Seigneur qui
lui est particulièrement attribué, parce qu'il

est le principe de la divinité et de l'exis-

tence des deux autres personnes : son Verbe,
son Esprit, qui créent avec lui l'univers

avec une égalité de puissance qui suppose
l'unité de nature?

Passons au Nouveau Testament : combien
plus clairement encore n'y trouverons-nous
pas la révélation de ce mystère 1 Je ne parle
point de ce texte célèbre dans lequel saint

Jean nous dit formellement que le Père, le

Verbe, le Saint-Esprit sont ensemble une
môme chose : Pater, Verbum et Spiritus san-
ctus, hi très unum sunt. (I Joan., V, 7.) Je
n'emploierai que ces paroles mêmes de l'E-

vangile que vous venez d'entendre : Instrui-
sez les nations, dit Jésus-Christ à ses apô-
tres ; baptisez-les au nom du Père, du Fils et

du Saint-Esprit. (Matth., XXVIII, 19.) Je
dis que tout le mystère de la Trinité est
contenu dans ces paroles; c'est-à-dire la

distinction des personnes, leur égalité, leur
consubstantialilé. Car, mes frères, s'il n'y
avait point trois personnes en Dieu, pour-
quoi seraient-elles ici nommées? pourquoi
ne serions-nous pas seulement baptisés au
nom du Dieu vivant qui a créé l'univers? El
si ces trois personnes n'étaient pas parfai-
tement égales entre elles, pourquoi seraient-
elles associées à la même gloire? pourquoi
serions-nous également consacrés, et au
nom du Père qui serait seul infiniment par-
fait, seul Dieu dans le sens propre et véri-
table, et au nom du Fils et du Saint-Esprit
qui seraient d'une nature inférieure et seu-
lement des créatures plus parfaites que les

même lut formé, je vous ai engendré de ma
propre substance : ex utero ante Luciferum
genui le (Ibid.). N'est-ce pas ce même Fils

qui dit de lui-même : Le Seigneur m'a en-
gendré dès le commencement ;

je suis avec
lui de toute éternité : il n'avait pas encore

créé les abîmes, et j'étais déjà dans son
sein; il n'avait pas encore affermi la terre

sur ses fondements, et j'étais déjà engendré?

Mais quelle force, quelle abondance de lu-

mière dans ces paroles magnifiques, par

lesquelles saint Jean commence son Evan-
gile : Au commencement, le Verbe était:

In principio erat Verbum. (Joan., I, 1.) Re-
montez à l'originedu monde, le Verbe était;

remontez plus haut, s'il est possible, et con-

cevez une infinité de siècles les uns devant

Jes autres, il était; il ne commençait pas,

on ne le créait pas, on ne le faisait pas, dit

un grand évoque, il était. Et qu'était-il ? Le
Verbe, la parole intérieure, la pensée; éter-

nelle et subsistante de Dieu ; il était comme
son Père, celui qui est : Deus erat Verbum.

(Ibid.) O mes frères! quelle obstination

pourra résister à cet oracle si clair de la

vérité? qui pourra nier l'égalité parfaite, la

consubstantialilé du Fils avec le Père? Le

Fils est Dieu : y a-t-il donc des dieux iné-

gaux ; y a-t-il plusieurs dieux? Et s'il n'y en

a qu'un seul, le Verbe qui est Dieu comme
le Père peut-il être d'une autre substance

que le Père? Le Verbe, par rapport au Père,

est donc Fils éternel et eon.subsiatiliel.

La foi nous apprend encore, mes frères,

une autre relation des personnes divines :

c'est que le Père et le Fi/s sont ensemble le

principe éternel du Saint-Esprit. Qu'est-ce

que le Saint-Esprit, selon la doctrine de

l'Eglise catholique? L'amour mutuel du
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Père eldu Fils ; amour qui est une personne
subsistante et distinguée du Père et du Fils,

comme le Verbe ou la sagesse du Père est

une personne subsistante et distinguée de
lui; une personne, dis-je, et non pas seule-

ment un attribut, une grâce, une vertu de
Dieu

;
puisque l'Ecriture nous la représente

apparaissant aux hommes sous une l'orme

sensible, répandant dans nos cœurs la cha-
rité et les autres grâces; puisque Jésus-
Christ l'appelle un autre consolateur sem-
blable à lui-môme, une personne éternelle

comme celle de qui elle procède; puisque
jamais ces deux personnes divines n'ont pu
exister sans cet amourqui les unit. Or, mes
frères, si celle personne divine est autant
l'amour du Fils pour le Père que l'amour
du Père pour le Fils, elle procède donc du v

Fils comme du Père. Vous ne verrez point
dans l'Ecriture la seconde personne appelée
le Fils ou le Verbe du Saint-Esprit, comme
elle est appelée le Fils ou le Verbe du Père;
mais vous y verrez l'Esprit-Saint appelé
l'Esprit du Fils de Dieu ; vous y verrez que
cet Ksprit de vérité prend dans le sein mémo
«lu Fils la vérité qu'il doit annoncer aux
hommes; vous y verrez tantôt que c'est le

Père qui l'envoie au nom du Fils, et tantôt

(pie c'est le Fils qui l'envoie du sein du
Père; et celte mission du Saint-Esprit par
le Fils prouve, selon les saints docteurs,
qu'il en est le principe.
Nous ne croyons donc rien sur le mystère

de l'adorable Trinité qui ne soit clairement
appuyé sur le témoignage des divines Ecri-
tures; et lorsque nous disons qu'il y a en
Dieu trois personnes distinctes, que ces
trois personnes t'ont un seul Dieu, qu'elles

ont la même divinité, la même nature, que
le Fils est engendré du Père, que le Saint-
Esprit procède du Père et du Fils, nous
avons pour guide et pour garant de notre
loi les lumières Jes plus pures de la révéla-
tion.

Ce mystère, malgré son obscurité, mérite
donc toute notre soumission. Quel respect
ne doit-il pas nous inspirer, par les idées
sublimes qu'il nous donne delà Divinité!
Je ne puis, mes frères, vous les développer
ici avec toule l'étendue que mériterait un
tel sujet. Le langage humain est trop faible

pour exprimer de tels mystères? et il fau-
drait, pour en parler dignement, être animé
de l'Esprit qui transporta autrefois saint

Jean l'évangélistedans le sein delà Divinité:
ii faudrait, comme lui, avoir les lèvres puri-

fiées avec ce feu divin qui brûle sans cesse
en présence du Seigneur. Je ne puis que les

présenter rapidement à vos esprits.

Que Dieu est grand dans le mystère de la

Trinité! De toute éternité il se connaît lui-

même, et cette connaissance, infinie dans
son objet, dans son étendue, dans son prin-

cipe, n'est pas comme les noires, une sim-
ple modification de son Etre; elle est un
Etre semblable à lui. Il so contemple dans
relie splendeur de sa gloire : il aime a se

voir dans ce miroir sans tache de sa propre
majesté; et l'amour qu'il conçoit pour celle

représentation profonde de sa substanoa
n'est pas non plus, comme le nôtre, un acte
passager, une simple effusion; il est aussi

unepersonnedivine. Encore une fois, quelle
est donc la grandeur de Dieu, puisqu'il ne
peut rien produire de sa propre substance
qui ne soit Dieu ! Seigneur ! les ouvrages
de vos mains ne me donnaient pas cette

idée de votre grandeur et de votre majesté.
Pour vous connaître tel que vous êtes, il

faut vous considérer dans vos productions
éternelles ; dans le Fils que vous engendrez
avant l'aurore, dans l'Esprit-Saint que vous
produisez avec lui de toute éternité. Ma
raison, abandonnée à elle-même, n'eût ja-

mais découvert ces sublimes vérités : mais
éclairée.de vos lumières, elle en sent toute
la justesse et toute la nécessité. mon
Dieu! les esprits orgueilleux qui croient

vous connaître par eux-mêmes et sans le

secours de votre révélation ne vous con-
naissent véritablement pas. En refusant de
rendre hommage à la fécondité de votre na-
ture, ils ignorent, ils rejettent un de vos
plus augustes attributs; ils vous conçoivent
infiniment moins parlait, infiniment moins
heureux que vous n'êtes.

O vous, qui donnez à tous les êtres la fé-

condité par laquelle ils se reproduisent,
n'auriez-vous pas vous-même celte fécondité

dans le degré le plus éminent? O vous, de
qui toule paternité dérive dans le ciel et sur

la terre, ne seriez-vous pas vous-même Père
de la manière la plus excellente ? Mais, ô
mon Dieu! vous n'êtes Père dans un sens
digne de vous, qu'à l'égard de voire Fils

unique : les ouvrages de vos mains ne sont
vos enfants quo par adoption, par la ten-
dresse avec laquelle vous les aimez. Ils ne
participent point à voire essence; ils ne
vous représentent pas parfaitement. Vous
ùlcs Père, et vous l'êtes de toute éternité,

parce que vous engendrez de votre subs-
tance un Fils égal à vous-même.
Malheur a quiconque n'a pas de goût pour

celle doctrine célesle ! Malheur à quiconque
ose la comparer à ces vaines spéculations

qui amusent le loisir des hommes 1 Qu'y a-

t-il dans les sciences profanes qui approche
de l'importance et de la cerlitude de ces vé-

rités? Ce sont elles, mes frères, dont notre

esprit se nourrira pendant toute l'éternité.

Nous verrons alors, sans ombre et sans

nuage, ce que nous n'apercevons ici que
comme dans une énigme: nous concevrons
cette génération éternelle du Verbe qui sur-

passe ici toutes nos pensées, et de laquelle

le prophète s'écriait : Qui pourra expliquer

sa génération : generutionem (jus guis eiiar-

rabit? (Isa., L1ÏI, 8.) Nous concevrons celle

procession éternelle du Saint-Esprit, dont

le Père et le Fils, si réellement distingués

entre eux, ne sont cependant qu'un seul et

même principe: et, pleins delà plus pro-

fonde vénération, nous louerons h jamais le

Dieu trois fois saint qui nous donnera de

lui-même la vue la plus distincte et la con-

naissance la plus parfaite. Mais en attendant

ce bonheur, jouissons de celui que la foi
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nous procure: recevons avec reconnaissance
les lumières que le Seigneur nous donne,
croyons fermement ces vérités sublimes,
et qu'elles deviennent non-seulement l'objet

ne nos médiations )es plus profondes, mais
encore la règle de nos sentiments et de no-
tre conduite.

Non, mes frères, les vérités que vous ve-
nez d'entendre ne sont pas des vérités pu-
rement spéculatives : elles nous imposent
la nécessité de plusieurs devoirs importants.
Nous connaissons que Dieu a un Fils uni-
que, égal, consubstanlielà lui-même : quels
doivent être notre amour et notre recon-
naissance pour ce Père tout-puissant qui
nous a aimés jusqu'il nous donner ce Fils,

l'objet éternel de sa complaisance, jusqu'à
Je livrer à la mort pour nous 1 Quel doit être
notre reconnaissance pour ce Fils lui-même
qui, étant dans la forme de Dieu, dont il

possède l'essence et les attributs, et auquel
il peut sans injustice et sans usurpation se
dire égal, s'est anéanti lui-même, en prenant
la forme d'un esclave, en devenant obéissant
jusqu'à la mort, et jusqu'à la mort de la

croix 1 Quelle reconnaissance ne devons-
nous pas au Saint-Esprit, par l'opération
duquel le Verbe éternel s'est revêtu de notre
humanité! C'est cet Esprit-Saint qui répand
dans nos esprits la lumière de la vérité, dans
r^os cœurs le feu de la charité, l'onction de
la grâce. Avec quelle ardeur ne devons-nous
pas recevoir ses dons I Ce divin Esprit pro-
cède du Père et du Fils: notre reconnais-
sance pour ses dons précieux doit donc re-
monter jusqu'au Fils, et par lui au Père
tout-puissant, afin qu'en toutes choses nous
glorifiions Dieu le Père par son Fils, en l'u-

nité du Saint-Esprit.

Enfin, mes frères, les trois personnes di-
vines ne sont ensemble qu'un même Dieu et

une même substance. Il faut pareillement
que l'unité de la foi, l'ardeur de la charité,
ne fassent de nous qu'un cœur et qu'un es-
prit. C'est une des conséquences que nous
devons tirer pour notre édification de ce
mystère adorable : c'est la prière que Jésus-
Christ a daigné faire pour nous à son Père:
ut omnes unum sint, sicul tu Pater in me et

ego in le , ut sint unum sicut et nos unum
sumus. (Jroon.,XVil, 11,21.)

Allons, mes frères, allons faire à haute
voix la profession de notre loi sainte : allons
chanter avec respect ce symbole qui réunit
dans la même croyance les enfants de l'E-

glise; ce s.ymbole, fruit précieux, monu-
ment auguste des victoires qu'elle a rein-
portées autrefois à Nicée, à Constantinople,
sur les hérésies ennemis de la divinité, de
Ja consubstanlialilé du Verbe et de celle du
Saint-Esprit.

Conjurons le Seigneur de maintenir parmi
nous cette loi salutaire dans toute sa pu-
reté ; d'y ramener ceux qui ont eu le malheur
de l'abandonner ou de l'altérer, et de nous
conduire enfin de clarté en clarté, comme
dit l'Apôtre, c'est-à-dire, de la connaissance
de la foi, à la vision bienheureuse que je

vous souhaite, au nom nu Père, du Fils, et
du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

IV. EXORDE
Pour le jour du Saint-Sacrement.

Cum intrducil primogenitum in orbem terrae, dicit : Et
adorent eum omnes angeli Dei. {Hebr., I, 6.)

lorsque le Seigneur introduit dans l'univers son premier-
né, il dit : que tous les anges de Dieu l'adorent.

C'est, mes frères, à la lumière de ces pa-

roles de l'Ecriture, que l'Eglise catholique a
décerné à la divine Eucharistie le culte et

les adorations qui ne sont dus qu'au Dieu
vivant. Quoique ce sacrement, nous disent
les Pères du concile de Trente, ait été ins-

titué principalement pour notre usage et

notre nourriture, il n'est pas moins vrai

qu'il contient ce même Dieu que les intelli-

gences les plus pures adorent dans la crainte

et le tremblement; et comme le Fils de Dieu
venant sur la terre pour y souffrir et pour y
mourir, n'était pas moins digne d'être adoré,

des hommes et des anges, dans l'état même
de pauvreté où son amour le réduisait ; do
même aussi lorsque cet amour l'engage à

porter plus loin encore l'humiliation et l'a-

néantissement, il ne perd pas les droits que
sa naissance éternelle lui donne sur nos
adorations et nos hommages: won ideo mi-
nus adorandum. quod fuerit ut sumerclur ins-

tilutum. Eumdemenim Deumin eo prœsenlem
credimus, quem Pater œlernus introducens in

orbem terrœ dicit : Et adorent eum omnes an-
geli Dei.

Le véritable fondement du culte que nous
rendons à l'Eucharistie, c'est donc, mes frè-

res, la persuasion où nous sommes de la

divinité de la personne qui y est contenue,
et la foi que nous avons en l'incarnation du
Verbe éternel. Nous savons que Jésus-Christ
est contenu sous ces espèces eucharisti-

ques, parce que lui-même nous a dit que
c'était son corps: hoc est corpus meum(Matth.,
XXVI, 26j, et nous savons que ce corps
doit être adoré, parce que c'est le corps d'un
Dieu. Si la personne de Jésus-Christ n'esi

pas celle même du Verbe étemel, son corps
ne doit point être l'objet de nos adorations ;

et si le Verbe éternel ne s'est pas véritable-

ment incarné; s'il n'a [tas pris véritable-

ment une chair semblable à la nôtre , il n'a

pu nous laisser sous les sacrés symboles
cet objet de notre culte. Donc, mes frères,

pour fortifier notre foi sur l'Eucharistie mê-
me, il faut rappeler ici le grand mystère de
l'Incarnation ; et celle matière, déjà si im-
portante par elle-même, ne peut être étran-

gère à celte solennité.

Pourquoi craindrais-je de développer ici

ce mystère sublime? Il n'en est pas du
christianisme comme de ces sectes de phi-

losophes qui ne découvraient au vulgairo

qu'une partie de leurs dogmes, et qui ré-

servaient à un pelif nombre d'hommes
choisis le secret de leur doctrine. Nous n'a-

vons tous qu'une foi, comme nous n'avons

tous qu'un Dieu et un Sauveur. Ce qu'il y a

de plus relevé dans cette foi, appartient au

peuple comme aux ministres de la religion;
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et ce que les plus grands philosophes n'ont
pas même soupçonné, ce que les saints do
l'ancien Israël n'ont entrevu qu'à travers un
sombre nuage, il est donné au plus simple
d'entre les chrétiens de le connaître avec
netteté tH avec assurance. Telle est la gloire
du christianisme; telle est la profusion des
lumières qu'il a rép.-indues dans le monde.

El ne parlé-je pas d'ailleurs devant une
portion précieuse du troupeau de Jésus-
Christ qui connaît et qui aime la vérité,
dont la piété et les lumières font la couronne
et la gloire du pasteur qui la conduit et
des dignes coopéraleurs qui partagent ses
soins? Vous n'èles pas, mes frères, do ces
enfants dans la foi, à qui il ne faut donner
que du lait : vous êtes accoutumés à la nour-
riture la plus soiiile, et les plus grandes vé-
rités de la religion sont celles qui ont pour
vous le plus d'.ittraits.

J'entreprends donc d'expliquer aujour-
d'hui ces paroles sacrées qui contiennent
toute la foi de l'Eglise sur le mystère do
Jésus-Christ : Le Verbe s'est fait chair :

Yerbum caro'facturn est. (Joan., 1, 14.)Qu'es!-
eeque le Verbe? Vous le verrez dans ma
première partie. Que faut-il entendre lors-
qu'on dit qu'il s'est fait chair? C'est le sujet
de la seconde partie. Ave, Marin.

[ Le sermon esl le même que celui de (incarna-
tion, Seum. de l'A vent, col. 125.]

V. KXOltDE
Pour le dimanche dans l'octave du Saint-

Sacrement.

SLR LA COMMUNION.
Homo quidam lecit eœnant magnait) et vocavil. multos,

et cuperunl sunul omnes e\cusarc. (Luc, XlV, Ni.)

Un homme fit un arand [câlin, et il y appela un grand
nombre de convive* , el ils s 'excusèrent tous ensemble d'y
tenir.

image fidèle d'une desVoilà, mes frères,

plus grandes plaies de l'Eglise et d'un
dé-ordre qui afflige tous ses véritables en-
fants. Un Dieu fait homme pour notre salut,
épuise, pour ainsi dire, sa magnificence
dans le grand festin qu'il nous prépare: il

veut s'y donner lui-même à nous pour être
la nourriture de nos âmes; il y invile tous
ceux qui ont le bonheur de croire en lui; ses
serviteurs, ses ministres les pressent de sa
part de venir y prendre place, et, par une
indifférence criminelle, la plupart s'excusent
de répondre à cette douce invitation : cœpe-
runt omîtes simili excumrc.

Les convives ingrats dont parle l'Evangile,
ne couvrent point d'un faux prétexte le

véritable motif de leur refus; ils déclarent
ouvertement qu'ils préfèrent à l'honneur
qu'on veut leur faire des occupations qu'ils
jugent plus importantes, des plaisirs qui leur
paraissent plus réels et plus satisfaisants :

tillamcmi, uxorcm duxi et ideo von possum
Ventre. (Luc, XIV, 18.) Aujourdmui , mes
frères, on prend un autre langage ; c'est,
dans p. fond , | (; ménie attachement aux
plaisirs et aux faux biens de ce monde qui
•détourne la plupart des chrétiens de la table

sacrée, qui les rend insensibles aux tendres
invitations du Sauveur et rebelles à ses

commandements les plus exprès. Mais celte

disposition criminelle est couverte d'un
voile spécieux ; on lui donne les noms
imposants de respect profond, de religieuse

frayeur , et l'illusion va souvent jusqu'à

prendre pour vertu la plus froide indiffé-

rence et la désobéissance la plus obstinée.

Ainsi la table du Seigneur est déserte; ainsi

les plus saintes solennités de l'Eglise de-

viennent pour elle des jours de deuil et do
tristesse; ainsi, enfin, la colère de Dieu
s'allume contre ceux mômes qu'il voulait

combler de grâces et de faveurs ; et pour
s'être exclus eux-mêmes de ce festin, où ils

devaient se fortifier contre les ennemis de

leur salut, ils deviennent de plus en plus

indignes de celui où la vérité , la justice ,

Dieu lui-même doit nous rassasier pendant
toute l'éternité de délices ineffables : iralus

palcr familias dixit : Ncmo virorum illorum

quivocati sunl, guslubit ccenam meam. (Ibid.,

Mais que Jis-je ? elc.

[La suile connue au Dimanche des Hameaux, ci-

devanl, col. 458.]

VI. EXORDE.
Pour le jour de l'octave du Saint

Sacrement.

SLR LE SAINT SACH1FICE DE LA MESSE.

Acccpit Jésus panem et benedixil ac (régit, didilque
discipulis était: Aecipile et comedite ; hoc est corpus
meum. (Mallh., XXVI, 28.)

Jésus prit du pain, le bénit, le rompit, le donna à ses dis-

ciples, cl leur dit : Prenez et mangez, ceci esl mon corps.

Le moment était venu où le Fils de Dieu,
devenu pour nous le fils de l'homme, allait

consommer par sa mort le

de notre rédemption ; déjà i

' mini
célébrait avec

ses disciples cette dernière Pique dont il

«levait êtie l'innocente victime; déjà le per-

fide Judas avait concerté sa noire trahison,

et les Juifs avaient arrèlé leurs complots
sanguinaires : déjà l'amour d'un côté, la

fureur de l'autre, avaient tout préparé pour
le grand sacrifice qui devait s'offrir le

lendemain. C'est dans ces circonstances, si

précieuse* pour notre loi, que Jésus-Christ

change par sa vertu toute-puissante , le

paid en son propre corps et le vin en sou

propre sang; qu'il communique à ses apôtres

et à leurs successeurs, dans le sacerdoce de

la loi nouvelle, le pouvoir de' réitérer ce

prodige jusqu'à la fin des siècles, et qu'il

nous ordonne à tous de nous nourrir de sa

chair et de son sang, renfermés sous ces

sacrés symboles, pour perpéluer à jamais Io

souvenir de sa bienheureuse mort et
;
nous

en appliquer les salutaires effets. Quels

sentiments d'amour elule reconnaissance u\\

tel bienfait ne doit-il pas exciter dans nos

cœurs? Avec quel empressement ne devons-

nous pas nous ..pprocher do cette table sacrée,

où noire Sauveur, notre Dieu se donne lui-

même à nous?
Je vous ai déjà entretenus, mes frères, de
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la divine Eucharistie, considérée connue Ja péchés. L'Eucharistie, considérée connue
nourriture de nos âmes : je l'envisage au- sacrifice, sera donc l'objet de celte instruc-

jourd'hui d'un autre côté. Jésus-Christ, en lion; et voici, mes frères, le plan que je me
l'instituant , n'a pas seulement voulu nous propose d'y suivre,

unir intimement h lui par la participation

de sa chair sacrée; il s'est de plus proposé l
La s,,,l° C(

1

,,,,I1,e a « vendredi «le l.i Patmn ,
çql.

de perpétuer le sacrifice qu'il était piôt
4°y av

.f
" » lpSer changement aux coll. Ui, %*

d'offrir sur la croix pour l'exuialion de nos »
,our v,ler u,,e r^tniqn.]

SUJETS DIVERS.

EXORDE D'UN SERMON SUR IA RELIGION.

Pour un Anniversaire de Dédicace

Vidi sanctam civitatem Jérusalem nnvam descenden- cle (le Dieu avec, les hommes, l'Eglise , en
t.em de cielo a Deo, paralam sicul spoiisani ornatam viro „,, m^t .. /,./, -| nr,c tnnc Uc in,,,?, lV,i>;,. f

siio \ \v,oc XXI i) moi, a eie oans tous les temps i onjet

j'ai vu descendedu ciel la sainte cité, la nouvelle Jéru- des complaisances de Jésus-Christ. Quelles
sdem qui venait de Dieu, parée connue l'est une épouse bornes a-t-il mises à son amour pour elle?
pour son époux. C'est pour la purifier qu'il est mort; c'est

Celte cité sainte, cette Jérusalem céleste, pour la justilier qu'il est ressuscité. Il n'a
dont saint Jean vit le triomphe et la gloire eu d'autre tin dans tous ses travaux que do
dans la plus magnilique de toutes les rêvé- former pour l'éternité celle Eglise, qui ne
talions, c'est, mes frères, l'Eglise même de doit avoir à ses yeux ni tache ni ride. Un
Jésus-Christ. Elle seule est l'épouse vérita- temps viendra, et puissions-nous l'accélérer
lile; elle seule peut donner à Dieu des par l'ardeur de nos vœux ! un temps viendra
enfants de là promesse. L'ancienne Jérusa- où l'Eglise, sainte dans tous ses membres ,

lem n'était qu'une esclave , elle n'enfantait comme elle l'est déjà dans sa doctrine,
que pour la servitude : la nouvelle est libre; dans ses dogmes, dans son auteur, jouira
et c'est parce que nous avons le bonheur de tout l'éclat de sa beauté; où rien de
«'être ses enfants, que nous jouissons souillé ne se trouvera au milieu d'elle; où
de la liberté que Jésus-Christ nous a ac- elle ne renfermera que les membres vivants
quise. de Jésus-Christ , ceux dont les noms sont

L'alliance spirituelle de Jésus-Christ avec écrits dans léjiyre de vie. Aujourd'hui, mes
l'Eglise est le principal (objet que l'Eglise frères, elle est encore obligée de gémir sur
elle-même propose à notre foi et à notre 'es scandales qui la déshonorent et sur
piété dans celle sainte solennité. Quelque les faiblesses même de ses enlai.ls les plus
auguste que soit par elle-même la cérémonie chéris.
qui a consacré ce temple matériel au service Cependant, une partie des promesses qui
du Dieu vivant, elle n'est. cependant que la concernent est déjà accomplie. Déjà,
l'écorce qui renferme des mystères plus éclairée par la lumière de Dieu, elle a dissipé,
profonds et plus vénérables encore. Si dans presque toutes les parties de l'univeis,
l'onctioa sainte, répandue sur ces murs , m les ténèbres de l'ignorance et de l'erreur :

le nom do Dieu, invoqué sur cet édifice , le clarilas Dei illuminavit eam. (Apoc, XXI
,

rend pour 4iOus un objet de vénération; si 23. j Dé,à les nations marchcnla la lueur,do
la piété du sailli roi, qui l'a élevé à la gloire son flambeau , qui est l'Agneau , son divin
du Dieu des armées, excite notre foi et notre époux : lucerna ejus est Aijnus

y et ambulabunt
religion, tout i?ous avertit en même temps, yentes in lumine ejus. (Ibid.) La gloire de
mes frères, de porter nos regards sur cet l'Eglise,,en un mol, c est d'être Ja déposi-
édilice spirituel dont nous sommes les pier- taire de la vérité et de la religion,
res vivantes, qui, appuyé sur Jésus-Christ En vain l'impiété redouble-l-elle ses efforts
la pierre angulaire cl fondamentale, fondé pour lui enlever cet avantage inestimable ,

sur la foi des apeurés et des prophètes, pour confondre son culte et ses dogmes avec
soutenu par la liàistul mutuelle de toutes les différentes superstitions qui ont séduit
ses parties, doit receveir un jour son comble les hommes et qu'elle a fait disparaître de
et son couronnement pur la perfection de la dessus la face de la terre : appuyée sur des
charité. fondements inébranlables, la religion ne
Ce temple spirituel, ce véritable laberna- craint ni la révolution des temps, ni les
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entreprises oe ses ennemis. Elle a triomphé
de toute la puissance des césars, de toute

la sagesse des philosophes de l'antiquité.

Pourrait -elle succomber sous les coups
mpuissants d'un petit nombre d'hommes
qui ne sont grands, qui ne sont sages qu'à
lours propres yeux ? Ont-ils plus de puis-

sance que les Néron et les Dioclélien ? Out-
ils plus de ressuurce dans l'esprit que les

Celse, les Porphyre, les Julien? Soyons-donc
tranquilles sur le sort de la religion ; elle est

immortelle comme le Dieu qui la établie.

Laissons l'imDie ramasser contre nous des

armes brisées mille fois, et sans nous arrê-
ter à réfuter ses blasphèmes, excitons de
plus en plus notre reconnaissance envers le

Dieu puissant et miséricordieux, qui nous a

appelés des ténèbres à la lumière, qui nous
a rendus les membres, les frères, ies cohéri-
tiers de Jésus-Christ. C'est dans cette vue,
mes frères, que je veux vous exposer ici

la grandeur et la majesté de la religion que
nous professons. La religion est le lien

sacré, elc.

[Le reste, du Sermon n'a pu être recouvré.]

EXORDE POUR DES NOUVEAUX CONVERTIS.

Infirmum in fide assumite. (Rom., XIV, 1.)

Soutenez avec boulé celui qui est encore faible dans la foi.

C'est, mes frères, un devoir de charité et

de justice qui nous est prescrit par ces
paroles de l'Apôtre. Si nous connaissons le

prix de la foi, l'excellence et la gratuité de
la grâce que le Seigneur nous a faite en
nous éclairant de ses divines lumières, pou-
vons-nous ne pas désirer pour tous les

hommes le même bonheur, ne pas être

touchés d'une tendre compassion pour ceux
à qui ce don inestimable n'a pas encore été

accordé, ne pas faire tous nos efforts pour
le conserver à ceux qui l'ont reçu, et sur-
tout à ces néophytes en qui cette précieuse
lumière n'est peut-être encore qu'une
étincelle légère que le moindre souffle pour-
rait dissiper ? Qu'avions-nous fait, hélas 1

pour mériter d'être , dès les premiers ins-

tants de 'notre vie, et chrétiens et catholi-

ques, et par où étions-nous distingués, aux
yeux du Seigneur, de tant de milliers

d'hommes qu'il laisse encore dans les ténè-

bres de l'erreur, ou qui, après avoir reçu
comme nous, dans le baptême, le caractère

sacré de chrétiens, ont été bientôt entraînés

par le malheur de leur naissance ou le

vice de leur éducation , dans le schisme et

dans l'hérésie?

Ceux de nos frères errants, h qui le Sei-

gneur a fait la grâce de rompre ces funestes

liens, et de rentrer dans le sein do l'Eglise

catholique, ne doivent sans doute y cher-

cher que le royaume de Dieu et sa justice.

Trop heureux de connaître enfin la vérité

et de recouvrer leurs droits h l'héritage du
Seigneur, le sacrifice de leur tranquililé, de
leur fortune, de leur établissement dans le

inonde, doit leur paraître léger, en compa-
raison des biens spirituels dont ils rentrent

t:n possession. Mais à quelle tentation ne

les exposerions-nous pas, si nous les aban-
donnions aux rigueurs de la pauvreté, s'ils

nous trouvaient insensibles à leurs besoins,

et si nous ne paraissions les avoir appelés à

noire société, que pour les y rendre les

tristes victimes de notre dureté et de notre

indifférence! Quel scandale ne leur don-

nerions-nous pas, s'ilsnous voyaient oublier
un précepte aussi essentiel à la religion que
celui de la charité et de la compassion
envers les malheureux; si, par exemple,
nous regardions d'un œil sec couler les

larmes de ces enfants infortunés', qui n'ont
plus personne dans le monde à qui ils puis-
sent donner les noms si doux de père et de
mère, ni d'autre ressource que la commisé-
ration publique et la providence de ce Dieu
infiniment bon, qui prend avec complaisance,
dans les saintes Ecritures, le nom de père
des orphelins.

Tels sont, mes frères, ies principes sur
lesquelss'est formée, sous les auspices d'une
des plus illustres martyres du christianisme,
la pieuse association iqui célèbre aujour-
d'hui avec tant d'éclat la fêle de sa sainte

protectrice. Le pasteur vigilant et éclairé

qui y préside, les citoyens vertueux qui la

composent, sentent de quelle importance
est la réunion de ces deux objets: leur plus
vif désir est de rendre au bercail de Jésus-
Christ ce qui resteencore de brebis égarées;
et ils savent [qu'un des principaux moyens
de les y 'amener ou de les y retenir est,

non-seulement de les soulager par
j des

libéralités proportionnées à leurs besoins,
mais aussi de les édifier par de grands
exemples de vertu et de charité. Puisse leur

zèle, soutenu par le vôtre, mes frères, deve-
nir de jour en jour plus vif et plus ellicace I

puissions-nous voir longtemps à la lètedo
ce précieux établissement et de celle im-
mense portion du troupeau de Jésus-Christ,

ce pasteur aussi digne de voire attachement
et do votre amour que de la confiance de
nos souverains! Puissions-nous voir prolon-
ger les jours ot multiplier les bonnes œuvres
de ce vieillard respectable qui, depuis plus
de dix lustres, est occupé de ces soins cha-
ritables, et dont la conservation vous a paru
un bienfait de la Providence, digne des
solennelles actions de grâces que vous lui

en avez rendues !

Affermir les faibles dans la foi , c'est

donc, mes frères, le principal objet de cette

sainte institution; et c'est pour y contribuer,
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que j'ai dessein de vous entretenir aujour-

d'hui de la matière importante de l'Eglise,

C'est, vous le savez, à ce point unique que
se réduisent toutes les controverses. Con-
naître la véritable Eglise, et recevoir d'elle

la doctrine du salut, c'est être certainement

dans le parti de la vérité. Ce sujet, mes
frères, n'est pas seulement propre à l'ins-

truction des nouveaux enfants de l'Eglise,

il renferme des vérités intéressantes pour

ceux-mêmes qui ont le bonheur de lui

appartenir depuis longtemps.
L'Eglise a une autorité qui lui est propre;

elle a des caractères qui la distinguent des
sociétés profanes qui osent usurper son
nom et ses prérogatives : quelle soumission
exige de nous son autorité ; quels devoirs
nousimposent ses caractères ; ce sera le sujet

des deux parties de ce discours. AceMaria.

[Ces deux parties se trouvent au Carême, col. 377.1

DISCOURS

SUR LES RELIQUES DES SAINTS DE L'EGLISE DE CIJALONS.

Portées en procession solennelle le lundi de la Pentecôte.

Sit memoria illorum in benedictione, et ossa eorum
pullulent de loco suo : nomen eorum permaneal in aeler-

num, permanens ad fi.ios eorum sanctorum virorum glo-

via. {Eccli., XLVI, 14.)

Que leur mémoire soit en bénédiction, que leurs os refleu-

rissent dans leur tombeau ; que leur nom demeure éternel-

lement, et que leur gloire passe à la dernière génération de
leurs enfants.

Monseigneur ( 4 )

Tel est le vœu que fait pour la gloire des
Sainis du peuple d'Israël , et pour le salut

d'Israël lui-même, un auteur inspiré de
Dieu. Aprèsavoir loué dignement ces grands
hommes, par lesquels le Seigneur a fait

éclater dès le commencement sa bonté et sa
magnificence; ces hommes riches en vertus,
de qui les peuples ont reçu le dépôt précieux
de la religion, et les paroles de la véritable

sagesse; ces hommes de charité, et de misé-
ricorde, qui ont établi sur des fondements
inébranlables les œuvres de leur piété, qui
ont assuré à leurs descendants la possession
des biens inestimables qu'ils leur avaient
procurés, et dont les corps ensevclisen paix
sont pour les peuples qui les possèdent,
un] gage assuré de la [protection du Très-
Haut; il s'écrie: Que les peuples bénissent
à jamais leur nom et leur mémoire

; que
leurs os refleurissent dans leur tombeau ; et
que leurs enfants soient toujours les héri-
tiers de leur gloire.

Ne sont-ce pas là aussi, mes frères, les
sentiments et les expressions de votre piété,
au milieu de celte pompe triomphale par
laquelle vous honorez les cendres précieuses
de vos pères dans la foi? Ah 1 n'en douions
point : ces ossements sacrés refleuriront un
jour. Le même esprit de Dieu, qui a ressus-
cité Jésus-Christ d'entre les morts, cet esprit
vivitianl, dont ils ont été les temples, les
ressuscitera dans le temps marqué par les
décrets éternels; et les honneurs qu'ils
reçoivent aujourd'hui, sont le gage de l'im-
mortalité bienheureuse dont ils seront alors
revêtus. Mais indépendamment do celle -

résurrection glorieuse, qui leur sera com-
mune avec tous les membres vivants de
Jésus-Christ, combien de fois, mes frères,

leurs corps, ensevelis, détruits en apparence,
et qui ne sont plus à nos yeux qu'une poi-

gnée de poussière, ne se sont-ils pas en
quelque sorle ranimés, pour opérer au mi-
lieu de nous des prodiges bienfaisants ? Les
paroles de l'Esprit-Saiht ont donc déjà, par
rapport à eux, toute leur application. Leur
mémoire est en bénédiction; leurs noms
excitent dans nos cœurs de vifs sentiments
de vénération et de reconnaissance; leurs

cendres précieuses partagent déjà la gloire

dont jouissent leurs âmes dans Je sein de la

Divinité. Mais ces mêmes paroles s'appli-

quent-elles à nous avec une égale évidence ?

Peut-on dire avec une exacte vérité que les

enfants de ces saints soient un peuplo de
saints, que leur race se soit conservée
fidèlement dans l'alliance du Seigneur, et

que nous soyons encore en possession de
ce qui a fait leur gloire sur la terre ? Ah !

c'est moins un témoignage que nous puis-
sions nous rendre, que l'objet des vœux que
nous devons former, et des prières ferven-
tes dont la pompe de cette cérémonie doit

être accompagnée. Oui, grâces immortelles
soient rendues à Jésus-Christ, l'auteur et

le consommateur de notre foi 1 La religion

que ces saints ont établie dans nos contrées

y subsiste encore : oui, nous sommes en-
core les enfants de l'Eglise, à laquelle ils

nous ont engendrés; oui, nous croyons en-
core les dogmes sacrés dont ils nous ont
donné la connaissance. Mais hélas ! prati-

quons-nous la morale sublime qu'ils nous
ont enseignée, et ne devons-nous pas crain-
dre que la ciiute de la piété et des mœurs
n'entraîne celle de la religion et de la foi ?

Voilà, mes frères, des réflexions dignes de
nous occuper dans ce jour, où nous célé-

brons touL à la fois, et rélablisement du
christianisme dans l'univers par la mission
du Saint-Esprit, et la fondation de cette

14) M. de Jji£i:é, actuellement archevêque de Paris.
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Eglise particulière, parles travaux des saints même; ces idoles, dis- je, étaient adorées
qui en ont été. tes premiers pasteurs. L'éta- de l'univers entier. Ces prêtres, dont
blissetnent de la religion parmi nous a été l'imposture est aujourd'hui si connue, jouis-
la gloire de ces saints; la conservation de saient de tout le crédit qu'ils avaient su
la religion parmi nous est le bienfait le

plus précieux que nous puissions espérer

de leur protection : c'est le sujet des deux
parties de ce discours. Ave Maria.

usurper. Ces oracles, dont nous connaissons
la vanité, la duplicité, l'artifice, retentis-
saient dans toutes les parties de l'univers;
et les crédules mortels allaient en foule
conjurer le père du mensonge de leur faire

connaître la vérité. Cette religion, qui nous
C'est sans doute pour nous, mes frères, paraît si absurde et si déraisonnable, avait

un sujet bien légitime de joie et de conso- été, au moins en apparence, celle des phi-
lotion ; c'est pour notre foi un appui bien losoplies les plus révérés. Cette multitude

PREMIERE PARTIE.

solide, et pour notre piété un aiguillon bien

puissant , que de voir ici , comme d'un

coup d'oeil, tous ces saints qui ont illustré

celte Eglise pendant une longue suite de

siècles ; dont les uns, voisins des temps apos-

toliques, ont posé au milieu de nous Jes

de dieux qui révolte noire raison, leurs gé-
néalogies, leurs amours, leurs haines mu-
tuelles , tout élait déguisé avec un art in-

fini; et landis que le slupide vulgaire pre-
nait à la lettre ces grossières fictions, les

sa&es les regardaient au moins comme un
preiniersfondemenls; lesautresont soutenu voile ingénieux qui cachait des mystères
cet édifice contre les orages qui menaçaient profonds, et croyaient n'adorer sous tant

de le renverser; tous en ont été, par leurs de noms différents que les attributs de la

vertus, l'ornement et la gloire. Divinité.

Soyez ici le premier objet de nos justes Tels étaient les pièges multipliés que
louanges, ô vous, saint pontife, dont les l'esprit de mensonge avait tendus aux hom-
cendres, plus précieuses que l'or dans le- mes. Mais supposons, mes frères, qu'on
quel elles sont renfermées, sont le princi- pût, par la lumière seule de la raison, cou-
pai ornement de cette auguste solennité, naître la fausseté d'une religion devenue
Memmie (5j, dont le nom illustre dans les

fastes de I histoire de l'Iiglise nous rappelle

lout à la fois et le premier de nos. apôtres,

et le plus puissant de nos prolecteurs. Que
ne devons-nous pas à la chariié qui vous a

l'ait quitter votre patrie, pour venir éclairer

des lumières delà foi ces contrées éloignées?

De quelle gloire ne vous ôtes-vous pas cou-

vert en surmontant) les obstacles qu'opposa

longtemps a votre zèle l'obstination de nos

aveugles ancêtres.

Nous n avons aujourd'hui, mes frères,

qu'une légère idée de ces obstacles. Llclui—

rés de la minière de l'Evangile, instruits

par la révolution de l'unité Ue Dieu, de sa

spiritualité, de son immensité, nous avons

peine à concevoir que ces vérités précieu-

ses aienljamais pu être ignorées. La reli-

gion impie qui les méconnaissait ne nous

paraît qu'un composé monstrueux d'absur-

dités et de mensonges; et il n'est peut-être

personne parmi nous qui ne croie qu'il eût

pu, par sa seule raison, couvrir d'une jusie

ignominie et les vaines idoles et leurs stu-

pides adorateurs. Mais pour juger saine-

ment s'il était aisé ou difucile de faire pas-

ser un peuple entier de l'idolâtrie au chris-

tianisme, il faut, pour ainsi dire, écarter

un instant le flambeau qui nous éclaire; il

faut remonter jusqu'au temps où. saint Mem-
mie vînt annoncer dans ces climats une re-

ligion jusqu'alors inconnue; il faut considérer

le paganisme, non dans le mépris dont il

est aujourd'hui couvert, mais dans l'idée

qu'en avaient alors les peuples les plus

éêlairés. Ces idoles, que le temps a rédui-

tes en poussière, ou qu'il n'a épargnées

que pour en faire des monuments de la

la. blesse du notre raison abandonnée à ello-

celle de iout l'empire; qu'il y avait loin en-
core de ce commencement de conversion à

la profession ouverte du christianisme! On
pouvait se lasser d'adorer de vaines idoles

ou des dieux couverts d'infamie ; mais était-

on pour cela décidé à adorer un Dieu cru-
cifié? On pouvait renoncer à une religion

qui n'était appuyée que sur des fables, qui
n'apprenait rien sur les mœurs, qui les

eorrouipaitmème parlesexemplesdes dieux;
mais en était-ce assez pour embrasser une
religion nouvelle, qui étonnait la raison par
la profondeur de ses mystères, qui effrayait

la nature par l'austérité de ses préceptes?
Non; pour devenir chrétien, il ne suffisait

{tas de n'être plus idolâtre; ceux qui, par

la raison seule, ont secoué le joug de la

superstition, n'ont pas pour cela embrassé
la vérité. Assez éclairés pour concevoir
que les dieux des Romains n'étaient pas di-

gnes de leur culte, iis ont été assez aveu-
gles pour ne pas reconnaître qu'il y a un
Dieu suprême, qui a créé l'univers par sa

puissance, et qui le gouverne par sa sa-

gesse; et bien loin de parvenir à la connais-

sance des vérités sublimes que le christia-

nisme nous révèle, ils ont même ignoré ces

vérités naturelles que la raison nous dé-

montre.
Nous sommes donc, mes frères, les des-

cendants de ces peuples infortunés que lo

Seigneur avait abandonnés a l'aveugle-

ment do leur esprit, et qui, selon l'expres-

sion de l'Apôtre, étaient en ce monde sans

Dieu, sans Jésus-Christ, sans espérance à

ses promesses, sans aucune part à son al-

liance. Mais le temps des miséricordes est

venu ; le Seigneur accomplit par degrés la

promesse qu'il a faite à son Fils do bénir

(.*>) Premier évoque et apôirc île Gliàlons.
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en lui toutes les nations, et de les lui don- que constante, rendait témoignage aux gué-

iilt pour héritage; et la lumière, longtemps risons miraculeuses qu'il avait opérées, sus
renfermée dans le centre même de la reli- morts qu'il avait ressuscites; je ne vous
gion, commence à étendre sur les provinces dirai point que du temps de cet auteur ecclé*-

éloignées ses rayons bienfaisants. siastique les miracles étaient encore fré-

De ce centre respectable, de celte Eglise quents au tombeau de notre saint évêque,

h qui il a été donné d'être la mère et la et qu'il nous en rapporte dont il a été lui-

maitresse de toutes ies antres Eglises, do même le témoin : je veux vous donner une
ce siège apostolique, qui est pour tous les preuve encore plus certaine des miracles do
chrétiens le lien de leur unité, partent des saint Memmie; le succès même de ses Ira-

hommes pleins de toi, destinés à la porter vaux. A sa voix les vaines idoles tombent;
dans les Gaules. Ils se partagent ces vastes leurs temples sont renversés ou abandonnés;
contrées; et l'esprit de Dieu, qui nous a des- les grands et le peuple, les savants et les

tiné saint Meinmie pour père et pour apô- ignorants viennent eu foule se soumettre
tre, le conduit dans nos climats. Avec quelle au joug de Jésus-Christ, et recevoir de ses
force ce grand homme n'y altaque-t-il pas la mains le sacrement de la régénération. Qui
superstition et l'erreur?Quel courage invipei- peut opérer une telle révolution, sinon l'é-

ble, quelle patience héroïque n'oppose-t-il elalet la force des miracles dont sa prédica-
pasauxperséculionsdes magistrats ttdésprê- lion était accompagnée? Ah 1 c'est ici, mes
ires idolâtres? avec quelle charité ne se pro- frères, le lieu d'appliquer la judicieuse ré-

portionne-t-il pas 5 la faiblesse des peuples flexion que fait saint Augustin sur le succès
qui l'écouteur? en combien de manières ne se des premiers apôtres de l'Evangile, et sur
lransforme-l-il pas, pour ainsi dire, afin de la facilité avec laquelle ils ont établi dans
les gagner tous h Jêsus-Chrisl? Ce furent l'univers la foi de la résurrection et des
ses vertus sans doute qui commencèrent à autres mystères de Jésus-Christ. Si les in-
ouvrir les oreilles et les cœurs de ces peu- crédules, dit-il, si les prétendus esprits
pies si obstinés dans l'erreur. Pouvaient-ils forts veulent nier qu'ils aient fait des mira-
refuser leur admiration à un homme qui, des, pour en établir la croyance, il faut
sans aune intérêt que celui de leur salut, qu'ils admettent un miracle bien plus incom-
aux dépens de son repos, au péril de sa vie, préhensible que ceux qu'ils rejettent. Ce
venait leur annoncer des vérités si grandes serait en effet le plus grand de tous les
et si consolantes? Mais, j'ose le dire, il fal- prodiges, que tant de peuples eussent admis
lait plus que des vertus pour les soumettre; ces mystères, sans y être comme forcés par
les discours de Memmie pouvaient rendre l'éclat de quelques prodiges : Si per Apo-
la religion plausible, la sainteté de ses mœurs stolos miracula facla fuisse von credunt, hoc
pouvait la faire respecter; mais ses miracles nobis grande miraculum sufficit, quod terra'
seuls pouvaient en prouver la vérité et la rum orbis sine miraculis credidit.
oécessilé de l'embrasser. En donnant à saint Memmie la gloire

Oui, mes frères, les miracles sont le lan- d'avoir été le premier instrument des mi-
gage que Dieu tient aux hommes, lorsqu'il séricordes de Dieu envers nous, je n'oublie
a «le grandes choses à leur révéler : c'est l

,iJS
» mes frères, ces saints pontifes, d'abord

le sceau incommunicable par lequel il au- !>cs disciples et ses coopéraleurs, et ensuite
lorise ses envoyés et ses ambassadeurs; ce ses successeurs dans l'episcopat. Qu'ils par-
sont les armes uont il les munit, pour abat- (agent notre reconnaissance comme ils par-
Ire toute hauteur qui s'élève contre sa tagent aujourd'hui notre culte. Ce sont eux
science, et captiver toutes les intelligences qui ont arraché de leurs mains les épines
sous le joug de la foi. Lisez l'Evangile, et dont ce champ était couvert; ce sout eux
voyez-y Jésus-Christ donner à ses apôtres qui ont arrosé de leurs sueurs la semence
ordre de faire en son nom la conquête de que Memmie y avait répandue; ce sont eux

I univers. Allez, leur dit-il, prêchez à toute qui, continuant son œuvre, ont étendu la
créature la doctrine que je vous ai apprise

;
connaissance de Jésus-Christ au delà de nos

jj't voici les marques auxquelles les hommes murs, formé ce vaste- diocèse, et comrnu-
vous reconnaîtront pour mes envoyés : nique même aux régions voisines la lu-
vous commanderez avec empire aux dé- mière dont ils 1 avaient éclairé ; ce sont eux
mous, aux maladies, à la mort; les serpents <'iiti:i qui ont soutenu le troupeau de Jésus-
el les poisons perdront pour vous leur ve- Christ au milieu des persécutions les plus
nin; les miracles que vous m'avez vu faire, violentes. Car, mes frères, le temps où les
vous les ferez vous-mêmes, et vous en feiez Domitien et les Donatien ont gouverné cette
déplus éclatants encore. Quel autre, mes Eglise était encore celui des persécutions
frères, que le Dieu auteur de la nature, et des orages : c'est dans les jours de leur
pouvait taire de telles promesses? quel autre épiscopat qu'il avait été donné à la bêle
que lui pouvait les exécuter? Pour vous cruelle de combattre les saints et de les
prouver que saint Memmie a été, comme mettre à mort; c'est dans ces jours que les
es premiers apôtres de lésus-Christ. revêtu Fescenninus et les Varus, ministres féroces

île ce pouvoir surnaturel, je ne vous ren- de la cruauté des empereurs, faisaient cou-
verrai point à des actes dont la critique 1er dans les provinces voisines le sang des
contesterait peut-être l'authenticité; je ne chrétiens, et surtout celui des évêques-
*'»us dirai point que du temps de saint Gré- Est-ce, mes frères, par une protection par-
goirede tours, une tradition, aussi ancienne ticuiière de Dieu, que le feu de ces persé-

Ohatki us saches. LX11I. 20
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cutions n'a pas pénétré jusqu'à l'Eglise de uns l'éloignent de leurs remparts, par
Cbâlons, et que ses premiers évêques ont l'efficacité des prières qu'ils répandent de-
échappé au glaive meurtrier qui en a immolé vant le Seigneur. Mais une gloire particulière

tant d'autres? ou bien, entrant dans la dis- était réservée à saint Alpin; celle de dé-
positions où étaient nos saints pontifes, de- truire entièrement cette armée formidable,
vons-nous regretter qu'ils aient été privés et d'en délivrer pour toujours et son peuple
de cet honneur que l'ardeur de leur foi leur et les peuples voisins. Vous le savez, mes
faisait ambitionner? Devons-nous nous frères, ce fut dans yos plaines que ce lor-

plaindre, comme saint Ainbroise, que cette rent impétueux vint se perdre et s'anéantir.

Eglise, ainsi que celle de Milan, ne puisse Celui qui donne à la mer les bornes qu'elle

se glorifier d'avoir donné des martyrs à respecte dans sa fureur avait marqué près

Jésus-Christ? Vous lui avez rendu, ô mon de vos murs recueil contre lequel la puis-
Dieu, cet ornement qui semblait lui man- sauce d'Attila devait venir se briser. El à

quer; vous êtes la justice suprême comme qui dut-on attribuer ce bienfait, sinon aux
la vérité éternelle; et Louvent, qui dans nos prières du saint pontife qui, comme un
contrées a été la victime innocente de la autre Moïse, élev3 vers le ciel ses mains
fureur des méchants, ne mérite pas moins pures et innocentes, tandis que le peuple
les honneurs du martyre que nous lui ren- de Dieu combattait ses ennemis, et lui ob-
dons, que si sa tète était tombée sous le fer tint cette victoire signalé,

des ennemis de notre foi. Les Gaules étaient à peine délivrées de
Mais, si l'Eglise de Ghâlons était à l'abri ce fléau redoutable, qu'elles se virent en

des fureurs qu'ont exercées contre d'autres proie a une nouvelle invasion. Les Francs
Eglises des Gaules les Dioclélien et le Maxi- passent le Rhin qui leur sert de barrière,

mien, que n'eût-elle pas à craindre de ce ils se répandent dans ces fertiles contrées,

déluge tles barbares qui vint bientôt après ils portent partout avec eux la terreur, le

les inonder? L'empire romain commençait carnage, l'idolâtrie. Mais, ô mon Dieu, vous
ii s'écraser de son propre poids, et le temps aviez sur ce peuple des desseins de miséri-

était venu, où le Seigneur allait redemau- corde. Vous vouliez faire entrer celte nation

der à Rome le sang des martyrs, dont elle dans votre Eglise, dont elle était alors la

s'était enivrée pendant trois siècles. On vit terreur; attiré dans nos provinces par l'appât

alors un nouvel accomplissement de ce que du pillage, elle venait sans le savoir au-
dit la Seigneur par la bouche de Jérémie : devant de la lumière qui allait l'éclairer.

Je prendrai tous les peuples de l'Aquilon, Bientôt son roi vous reconnaît, et vous
dit Je Seigneur, je les enverrai avec Nabu- adore comme le Dieu des armées et de la

chodonosor mon serviteur, je les ferai venir victoire; bientôt il courbe sa tète altière

contre cette terre
;
j'en passerai les habitants sous le joug de la foi, et ses farouches

au fil de l'épée; je les rendrai rétonnement soldats s'empressent d'entrer a sa suite

p.l la fable des hommes; je ferai cesser dans le troupeau qu'ils menaçaient d'égorger

parmi eux les cris de joie et les chants d'al- et de dissiper.

îégresse, et celle terre deviendra un désert Cependant, il faut l'avouer, mes frères; en

all'reux qui épouvantera tous ceux qui le devenant chrétiens, nos belliqueux ancêtres

verront- Ce nouveau Nabuchodonosor, mes ne perdirent pas d'abord la dureté et la

frères, le redoutable Attila, ce roi barbare se férocité de leurs mœurs. Il leur fut plus

«.lisait lui-même le fléau de Dieu, et il n'était aisé de croire en Jésus-Christ, que de de-

mie trop manifestement destiné à en exercer venir à son exemple doux et humbles de
Jes vengeances. 11 part des glaces tle la Scy- cœur. Par quels traits de cruauté nos pre-

ihie, suivi d'une multitude innombrable de miers rois chrétiens ne déshonorèrent-ils

soldais féroces et sanguinaires. La Germanie pas la sainteté de la religion qu'ils avaient

ravagée lui ouvre h' chemin des Gaules; il embrassée? de quels scandales les Brune-*
les envahit, il les parcourt connue un torrent haut et les Ffédegonde n'allligèrenl-elles

impétueux, qui roule du haut des montages pas l'Eglise du Seigneur? combien de saints

ses Ilots écumanls. Partout il laisse des traces lurent les victimes de leurs fureurs, de leurs

sanglantes de son passage ; partout il immole haines réciproques, ou de ces révolutions

le iils sur le sein de son père, l'épouse dans sanglantes qui changeaient sans cesse la*

les bras de son époux, le prêtre et le pontife l'ace de ces cours, devenues le séjour de la

sur les débris des autels renversés. Quelle licence et de la barbarie? Ce fut dans ces

fut alors, mes frères, la ressource do ces temps orageux que brillèrent successive-

climats infortunés? Ils n'en eurent point ruent sur le siège de ChâJous deux flambeaux
«l'autre que la piété des saints évêques qui dont l'éclat .se répandit sur toute l'Eglise

Les gouvernaient. Nie.use à Reims, Loup à de France, Elaphe et Luinier, deux frères

ïroyes, Alpin à Chdlons, deviennent les célèbres, encore plus unis entre eux par les

défenseurs de leurs peuples. Les uns, ini- liens de la charité que par ceux du noble

moles comme d'innocentes victimes, apai- sang qui coulait dans leurs veines. Leur
sent par leur sang la justice divine, et rang et leur naissance leur avait donné
obtiennent par ce généreux sacrifice le salut accès auprès de nos rois, et leur vertu les

des peuples dont ils sont les pasteurs ; les en lit respecter. Car, mes frères, disons-lo

autres, par I éclat de leur sainteté et la l'on e à la gloire du Dieu qui lient dans sa main

de leurs discours, inspirent au roi barbare les cœurs des rois ; malgré les désordres de

un respect qui suspei d sa fureur
; quelques- ces cours à demi barbares, la vertu, la piété
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y conservaient leurs droits. Les saints éyê-
quessurloulyavaientsurt'esfmtdenos prin-

ces le plus grand ascendant; ils étaient l'Ame

de leurs délibérations et de leurs conseils,

leurs guides et leurs ministres fidèles : et

ce l'ut le moyen dont la Providence se servit

pour conserver la pureté de la foi, relarder

la chute de la discipline, suspendre les pro-

grès de la superstition et de l'ignorance,

adoucir les mœurs, et faire disparaître par

dégrés les restes de l'ancienne férocité. Tel

fut l'usage que firent de leur crédit à la

cour les deux saints pontifes dont vous
voyez ici les précieuses reliques. Ne croyez

pas que l'ambition ou la cupidité les ait

jamais conduits sur ce théâtre orageux: des

passions humaines : quel désintéressement

fut jamais plus grand que celui dont ils

donnèrent l'exemple 1 A peine initiés dans
la milice du Seigneur, ils s'étaient dépouil-

lés, en faveur de cette Eglise, des biens

dont une illustre naissance leur assurait la

possession. Ne croyez pas que par goût et par

inclination ils aient préféré les affaires sé-
culières, dont ils se vir nt chargés, aux
soins et aux travaux charitables de l'épi s—

copal : la nécessité de rendre de tels services

à l'Etat ne leur parut jamais qu'une servi-

tude pénible, et un devoir auquel la charité

seule pouvait les soumettre. Elaphe se char-

gea d'une ambassade en Espagne, par le

môme motif qui avait porté saint Ambroise
à en accepter une dans les Gaules. Lumier
parut à !a cour des Sigebert et des Clotairo,

comme saint Martin à celle de Maxime,
pour y défendre les droits de l'innocence
opprimée, pour y être le protecteur des
pauvres, le défenseur de l'Eglise, le soutien
de la religion.

Vous voyez maintenant, mes frères,
quels sont les fondements et les motifs de
1 auguste solennité qui nous rassemble. C'est

un Iribut d'amour et de reconnaissance dont
vous vous acquittez envers des saints, qui
vous ont engendrés à Jésus-Christ ; des
saints, à qui vous êtes redevable du don pré-
cieux de la foi ; des saints, qui, depuis même
qu'ils ont terminé leur carrière mortelle ,

vous ont millefois protégé du haut des cieux,
et détourné de dessus vous les fléaux et les

malheurs que vos péchés avait mérités; et
vous associez à leur gloire un saint prêtre
qui, dans celle lie de siècles et presque oc
nus jours, a renouvelé les exemples du zèle
et de toutes les vertus apostoliques. Ah ! s'il

est encore ici quelques*-uns de nos frères
séduits par les hérésies des derniers siècles,
qu'ils cessent de blâmer les honneurs que
nous rendons aux restes précieux de ces
corps, qui ont été autrefois les temples de
l'Esprit-Saint, et qui doivent ressusciter
un jour pleins de force et d'incorruptibilité :

qu'ils cessent de blasphémer contre un usa-
ge dans lequel njus ne faisons que suivre
l'exemple de l'antiquité la plus sainte et la

plus reculée; qu'ils nous laissent honorer
la cendre de saint Memmie, comme l'Eglise
de Sinyrne honora autrefois celle de saint
i'olycarpe; et qu'ils considèrenl plutôt, si,

en blâmant un culte si autorisé, ils ne se

déclarent pas eux-mêmes étrangers aux
saints qui en sont les objets ;

qu'ils exami-
nent de quelle communion étaient ces grands

évoques, auxquels iis ne peuvent refuser

le témoignage de la pureté de la doctrine

et de la sainteté de la vie; et qu'ils voient

si, en rompant de communion avec le siège

apostolique, ils n'ont pas en même temps
fait schisme avec eux. Pour nous, mes frères,

la vue de ces saintes reliques contribuera

toujours a nous affermir dans l'attachement
à l'Eglise catholique : nous craindrons,

comme le plus grand des malheurs, de de-
ve ur étrangers à cette Eglise, dans laquelle

ils ont vécu, dans laquelle ils se sont sancti-

fiés , dont ils ont été les membres vivants

et glorieux. Nous regardons, avec saint

Augustin , comme un des liens les plus forts

qui doivent nous retenir dans l'unité, cette

succession non interrompue de pasteurs lé-

gitimes, qui commence au siège de saint

Pierre, et qui se continue jusqu'au présent
épiscopat : Tenet me in Ecclesia catholica ah

ipsa sede Pétri usque ad prœsentem epi-

scopatum successio sncerdolum. Nous parcou-
rons avec complaisance celte liste de grands
et saints évèques qui ont gouverné celte

Eglise, depuis saint Memmie, envoyé par le

successeur de saint Pierre, jusqu'à l'illustre

pontife qui est aujourd'hui assis sur son
siège. Nous bénirons la mémoire et de ceux
que l'Eglise met publiquement au nombre de
ses saints, et de plusieurs autres qui ont
laissé parmi nous une odeur de sainteté que
nous n'avons pas cessé de respirer, et qui
partageraient les honneurs de celte i'Ôte au-
guste, s'il appartenait encore aux suffrages
du peuple et à la vénération publique de
les décerner.

Votre nom, Monseigneur, paraîtra avec
gloire à la suite de ces grands hommes. Les
fastes de votre Eglise feront passera la pos-
térité le souvenir de cette charité généreuse,
qui vous rend la ressource des malheureux,
dans les calamités publiques et particulières;
de cette piété tendre, dont vous nous don-
nez dans celte circonstance des preuves si

touchâmes ; de ce zèle ardent et lumineux,
qui procure à votre peuple tant de moyens
de sanctification et de salut. Ils citeront
comme des monuments, aussi glorieux â
cetle Eglise qu'utiles à tout l'e troupeau de
Jésus-Christ, ces instructions vraiment pas-
torales, dans lesquelles vous avez tantôt

combattu l'irréligion et l'incrédulité, tantôt

exposé les règles de la véritable pénitence1

,

et tracé aux ministres, chargés de la prêcher
sous votre autorité, les principes invariables

qu'ils doivent enseigner aux peuples. Puis-
siez-vous, Monseigneur, voir couronner vos
efforts de succès, que votre piété vous fait

désirer! Puissent ces jours de rémission et

de salut devenir pour votre peuple l'époque
d'un heureux renouvellement 1 Puissiez-
vous voir affermir, et dans ce diocèse dont
vous êtes le père, et dans le royaume où
vous tenez un rang si distingué, celte reli-

gion que vous aimez, et dont l'établissemcait
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et la conservation jusqu'à ce jour a été la est un de ses plus augustes attributs; parce
gloire de vos saints prédécesseurs ! Cet qu'opposer notre faible raison à sou au-
affermissement, cette perpétuité de la reli- torité souveraine, c'est le comble de l'or-

gion parmi nous, est le bienfait le plus gueil, de l'extravagance , de l'impiété. Mais
précieux que nous devions attendre de leur hélas 1 cet orgueil n'est pas moins nuisiblo

protection: c'est ce que je vais développer à nous-mêmes qu'injurieux à la Divinité,

dans le seconde partie de ce discours. De quelles lumières ne nous privons-nous
pas lorsque nous cessons d'avoir Jésus-

SECONDE PARTIE. ^^ ^^ ^^ ? que || es conso | al j ons nn
Vous nie prévenez sans doute, mes frères, nous enlevons-nous pas à nous-mêmes,

dans le développement de ma seconde pro- lorsque nous cessons d'espérer à sa média-
position, et vous comprenez que, si la tion et à ses promesses? à quelle étrange
conservation de la religion parmi nous est faiblesse ne nous réduisons-nous pas, lors-

le plus grand bienfait que nous devions al- que nous renonçons au secours de sa grâce?
tendre île la protection de nos saints patrons, Philosophes téméraires, vous croyez sup-
c'est non-seulement parce que la perte que pléer par vos leçons à celles de ce divin
nous en ferions serait pour nous le plus Maître ; mais si, dans ce que vous enseigne/
grand de tous les malheurs, mais aussi aux hommes, vous ne prenez pour guide que
parce que c'est un malheur dont noussom- les inclinations de la nature, quelles erreurs
mes menacés, et auquel nous nous expo- ne mêierez-vous pas avec la vérité? Com-
sons nous-mêmes tous les jours. bien de passions honteuses n'épargnerez-
Premièrement, mes frères, quel malheur vous fias ? que de vices prendront à vos

ne serait-ce pas [tour nous si le flambeau .yeux les couleurs de l'innocence et de la

de la foi venait à s'éteindre , et si nous re- v e i tu? Et si au contraire vous osez combat-
lombions ou dans ces ténèbres honteuses, tre les penchants de celle nature corrompue,
desquelles les saints apôtres de l'Evangile par quels moyens la soumettrez-vous à vos
nous ont retirés, ou dans ce chaos d'opi- préceptes? Vous est-il aussi aisé d'arracher

nions et de sylèmes absurdes, qui devient les passions que de les censurer, et rendez-

inévitable, lorsqu'on cesse d'être conduit vous les hommes chastes, désintéressés,

jiar la révélation et l'autorité de Dieu ? Reli- vertueux, en leur démontrant qu'ils doivent
gion sainte, vous êtes loutà la foi la lumière l'être ?

de nos esprils la consolation de nos cœurs, le Abîmes frères, avant que l'univers fût

lien de la société, le fondement inébranlable éclairé des lumières de l'Evangile, il était

delà félicité publique.,Vous seule assurez la plein de semblables discoureurs, qui dispu-

pureté et l'honnêteté des mœurs, l'équité (aient sans cesse de la vertu et du souve-
dans les jugements et dans le commerce, la rain bien, qui tous prétendaient rendre les

bienfaisance des souverains, l'obéissance et hommes meilleurs et plus heureux : et ce-

la fidélité des peuples. Sans vous l'homme pendant quel était alors l'état du genre hu-
ne sait plus-ce qu'il est , d'où il vient, où il main? dans quel déluge de vices et de
va, ii quelle lin il doit tendre, quel bonheur crimes n'était-il pas submergé? Non ; la ré-

jl doit espérer ,
par quels moyens il peut forme des mœurs, rétablissement delà vé-

y parvenir : sans vous, triste jouet des pas- niable sagesse et de la véritable vertu parmi

sions et des erreurs, il passe sa malheureuse les hommes ne peut être l'ouvrage de la

vie dans l'inutilité ou dans le crime, et ne la philosophie; c'est celui d'un maître loul-

termine que pour passer à une éternité plus puissant, qui accompagne sa doctrine de
malheureuse encore. Et quand je parle ici l'onction de sa grâce

,
qui touche les cœurs

de la religion, mes frères, je n'entends pas en même temps qu'il éclaire les esprits, et

seulement ce qu'il plaît à quelques-uns d'à- qui donne lui-même aux hommes ce qu'il

peler la religion naturelle; c'est-à-dire, une leur commande.
religion qui consiste uniquement à recon- Mais je vais plus loin, et je dis à ces lé«

naître un Dieu vengeur du crime et réuni- niéraires, qui bornent toute la religion à

nérateur de la vertu, et h lui rendre un admettre l'existence d'un Dieu, et les autres

culle libre et arbitraire : j'entends la religion vérités qu'ils croient découvrir par l'évi-

révélée, la religion dont Jésus-Christ est dence de la raison : Si des hommes, plus nu-

l'auteur et l'objet, la religion telle quelle a dacieux que vous, attaquent ces vérités que

élé établie dans nos contrées par les saints , vous respectez encore, si, abusant de vos

dont nous voyons ici les précieuses dépouil- principes, ils en tuent des conséquences

Jes, la religion telle qu'elle nous est ensei- encore plus horibles, s'ils vous disent que

gnée par l'Eglise, dépositaire de la révéla- les preuves sur lesquelles vous appuyez

tion divine, e». colonne inébranlable de la l'existence d'un Etre suprême ne leur pa-

vérité. C'est celle religion que nous ne pou- laissent point convaincantes; que leur rai-

vons abandonner sans crime, et que nous ne son ne peut concevoir aucune substance dis-

pourrions perdre que par le plus grand des liuguée <>6 la matière ; que l'immortalité des

malheurs. Nous ne pouvons l'abandonner .''unes, les peines et les récompenses d'une

autre Vie ne sonl que des chimères; que lesans crimes, pourquoi? parce qu en nous

la révélant, l'Être suprême nous a imposé vice et la vertu ne sont que des noms vides

la nécessité de la croire et de l'embrasser; de sens; que le plaisir et l'intérêt propre de

parce que nous ne pouvons refuser de nous chaque individu est l'unique motif dès ac-

y soumettre sans insulter à sa véracité, qui lions humaines; comment réfuterez- vous
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ces blasphème destructifs de toute loi , de aucune qui ne puisse lui être arrachée et

tout ordre, do toute société ? Vous en avez lui devenir étrangère. Et ne voyez-vous pas,

horreur : mais, en secouant lejoug de l'au- mes frères, une infinité de preuves de cette

torilé, en apprenant aux hommes à renfer- effrayante vérité? N'êtes-vouspasenTironnés

mer leur croyance dans les bornes de leuis de toutes parts de provinces et de royaumes,

lumières particulières, n'ouvrez-vous pas qui étaient autrefois autant de parties fioris-

la porte à ces systèmes détestables étalons santés de l'Eglise catholique; et que le

les crimes qu'ils doivent en traîner? Non ; schisme et l'hérésie en ont malheureuse-

vos malheureux disciples ne s'arrêteront ment retranchées? L'Orient, d'où la lumière

pas au degré d'incrédulité auquel vous vous s'est répandue sur nous, n'est-il pas au-

arrêlez vous-même; affranchis des entra- jourd'hui couvert des plus épaisses ténèbres?

ves salutaires de la foi, enhardis par vos Alexandrie, le second siège de l'Eglise , An-
exemples, séduits par l'orgueil, aveuglés tioche où a commencé le nom glorieux de

par les passions, ils rejetteront bientôt les chrétiens, Ephèse, Corinlhe, Thessalonique,
vérités qui semblent encore les gêner et les toutes ces Eglises fondées par les apôtres

contraindre; l'athéisme et le matérialisme eux-mêmes, arrosées de leur sang, déposi-

sont les termes affreux où les conduiront taires de leurs écrits, ne sont-elles pas ail-

leurs doutes et leurs raisonnements témé- jourd'hui hors de l'unité? L'Afrique, qui
rai res. Après avoir attaqué les autels, ils nous a donné les Cyprien et les Augustin,
ébranleront le trône, et la ruine de l'Etal conserve-t-eUe le moindre vestige de chris-

suivra celle de religion et des mœurs. lianisme?
esprits forls de notre siècle, telle sera la tin Citons, mes frères, d'après le grand Apôtre,
de cette révolution que vous voulez faire un exemple plus frappant et plus propre
dans les esprits. Vous vous vanterez d'être encore à nous inspirer une crainte salutaire;,

les bienfaiteurs des hommes, en arrachant l'exemple des juifs, de ce peuple autrefois

de leurs yeux le bandeau sacré de la foi, l'unique objet de l'amour et. des complai-
et vous en êtes, hélas! les plus cruels en- sances du Seigneur, aujourd'hui celui de sa

nemis; vous leur enlevez ce qui fait leur colère et de ses vengeances. Ce peuple était

gloire, leur sûreté, leur bonheur. Autant la la postérité de ces patriarches, avec lesquels

mémoire des saints qui nous ont apporté la Dieu avait fait une alliance particulière, et

lumière de l'Evangile est en bénédiction dont il avait daigné se dire l'ami. A lui seul

parmi nous, autant détestera-t-on celle de appartenait, dit l'Apôtre, l'adoption des en-
ces hommes téméraires qui auront entre- fants de Dieu, son alliance, sa loi, son culte,

pris de l'éteindre. ses promesses. C'était à lui seul que le Mes-
Mais leurs coupables efforts auront-ils le sie avait d'abord été envoyé. La vocation

funeste succès qu'ils osent en attendre? les des gentils, pour entrer en participation
ennemis de la religion réussiront-ils à la de cette alliance, était un mystère qui, quoi*
bannir de nos contrées? éprouverons-nous que prédit par les anciens prophètes , était

enfui le malheur que je viens de vous re- cependant demeuré inconnu. Quel fut l'é-

pré.-entercomme le plus grand des malheurs? lonnement de l'Eglise chrétienne, lorsque
'-lélasl mes frères, nous n'avons que trop le Seigneur commença h le lui manifester 1

sujet de le craindre. Les oracles du Seigneur L'Apôtre, choisi pour le publier et l'exécu-
nous en menacent, nous !e provoquons nous- ter, avait peine a le comprendre lui-même.
mêmes tous les jours , nous en voyons déjà Cependant, par un mystère encore plus in-
les tristes avant-coureurs. Oui, mes frères, compréhensible, les gentils ne devaient pas
les mêmes oracles qui nous assurent de la seulement partager avec les juifs l'alliance

perpétuité de là religion de Jésus-Christ, et du Seigneur, ils devaient môme leur être
lie i indéfectibililé de son Eglise, nousaver- substitués, et le salut des nations étrangères
tissent aussi du danger que nous courons ne devait s'opérer qu'aux dépens, pour
d en être retranchés par l'inlidélilé. ainsi dire, de ce peuple, qui jusqu'alors
La puissance du Fils de Dieu , devenu avait été exclusivement le peuple de Dieu.

î
our nous le Fils de l'homme, esl une puis- Ainsi la lumière , rejetée par lo juif ingrat
same éternelle, et son royaume ne sera ja- et orgueilleux, va éclairer le gentil idolâtre:

Ki-i in.r-p. Vnteetnc d,, c ainsi des
:

étrangers viennent des extrémités

de la terre s'asseoir à la table du Dien d'A-
braham et de Jacob, tandis que les enfants

de ces saints patriarches sont précipités dons
pierre ferme, qui ne peut être renversé'.;, les ténèbres extérieures ; ainsi entin la chute
Que les torrents impétueux >e débordent , de ce peuple devient la richesse du monde,
que les vents furieux se déchaînent, elle ré- jusqu'à ce que la détection des gentils lui
sislera à tous leurs efforts, et les portes donne lieu de rentrer à son tour, par la foi

môme de l'enfer ne prévaudront point contre en Jésus-Christ, dans l'alliance dont il est
elle, dit Jésus-Christ : Porlœ inferi non prœ- déchu, et que son retour à celle foi vérilablo
valebunt adversus eam. (Maith., XV!, 18.) devienne pour l'Eglise une glorieuse résur-
Mais, mes frères, autant cette Eglise est rection. Tels sont- les- grands mystères que
forte et invincible dans sa totalité, au'ant l'Apôtre nous explique dans'son tipitre aux
elle est faible dans chacune de ses parties, liomains ; tel est le motif qu'il emploie pour
Il n'en est aucune, si l'on en excepte le centre nous engager à conserver dans la crainte et

même de l'unité, qui lui soit essentielle , le tremblement le don précieux do la loi. O

same éternelle, et son royaume ne sera ja-
mais détruit, dit l'Ecriture: Votestas ejus
pointas œterna quœ non auferetur, et regnum
cjns quod non corrnwpctur. (Dan.. Vil", \k

)

bon Eglise est celle ville forte bâtie sur la
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vous, nous dit-il, qui avez été appelés a la

connaissance de Dieu et de Jésus-Christ,
par une miséricorde si gratuite et si ines-

pérée ; vous, gentils, (jui n'étiez pas autre-
fois le peuple du Seigneur, et qui êtes main-
tenant appelés les enfants du Dieu vivant;
vous à. qui le Seigneur s'est manifesté, lors

môme que vous ne le cherchiez pas; vous
hranches de l'olivier sauvage, entées sur
l'olivier franc, c'est- à-dire, sur la lige sacrée
des enfants d'Abraham, gardez-vous de vous
élever, tenez-vous dans l'humilité et dans
la crainte : Noli ait uni sapcre, scd lime. (Rom.,
XI, 20.) C'est par la foi que vous vous sou-
tenez, mais cette foi ne vient point de vous
elle est un don de Dieu, duquel vous ne de-
vez pas vous glorifier, car il ne vous est

point accordé comme une récompense de
vos œuvres : Donum Dei est, non ex operibus,
lit ne qui* glorietur. (Ephes.,-U, 8, 9.) Ado-
rez donc humblement la sévérité et la misé-
ricorde de Dieu; sa sévérité, envers ce peuple
autrefois si chéri , et maintenant abandonné
à son incrédulité ; sa miséricorde, envers
vous qui avez profité de sa chute. Mais sa-

chez que si vous ne persévérez pas dans les

œuvres de la piété , vous serez vous-in^ues
retranchés à votre tour. Sachez que si vous
ne faites pas les œuvres dignes du royaume
de Dieu, ce royaume vous sera ôté, et trans-

porté à des nations plus fidèles et plus re-

connaissantes. Si ce traitement, aussi juste
que rigoureux , a été exercé à l'égard des
premiers enfants de la promesse , si le Sei-

gneur n'a pas épargné les branches natu-
relles de l'olivier, vous épargnera-l-il da-
vantage, vous qui aviez si peu de droit à

ses bienfaits? Si Deus naturalibns ramis non
pepercit, ne forte non tibi parcat. [Rom., X!,
21.) Il est donc bien vrai , mes frères, que
Je don de la foi ne nous appartient pas

,

qu'il est entre nos mains comme un trésor
confié à notre vigilance, et que nous por-
tons dans des vases d'argile. Et si l'affaiblis-

sement de la piété, disons mieux, si la cor-
ruption des mœurs, si un mépris manifeste
de la religion et de ses lois en annoncent la

perte, pouvons-nous nous dissimuler que
nous touchons au moment de voir exécuter
la menace terrible que le Seigneur nous a

faite, de nous enlever ce trésor dont nous
n'avons pas assez connu le prix ?

Hélas I ce malheur est déjà consommé
pour un grand nombre d'entre nous. Com-
bien d'enfants ingrats de Jésus-Christ et de
l'Eglise abandonnent dans le fond de leur
cœur la religion , dans laquelle ils ont eu lo

bonheur d'être nourris, et ne daignent plus
mémo dissimuler leur impiété et le triste

naufrage qu'ils ont fait dans la foi ! Qu'en-
tcnd-l-ou dans le monde, sinon des blas-

phèmes et des railleries sacrilèges sur cette
religion, î-i digne de notre respect et de
notre amour? Que lit-on dans ces ouvrages,
dus pernicieux encore que frivoles, dont
l'univers est inondé, sinon des difficultés
mille Ibis résolues, des raisonnements mille
fois pulvérisés, contre les mystères qui sont
l'objet de notre foi, contre les livres sacrés
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qui la renferment, contre les faits incontes-

tables qui en établissent la certitude? Ah!
mes frères, c'est bien ici le temps de prie
et de veiller, pour n'être pas entraînés par
une tentation si violente, et un torrent si

impétueux; c'est bien le temps où il faut

nous couvrir des armes de la foi, pour résis-

ter 5 des attaques si vives et si multipliées.

Mais, ô douleur ! les chrétiens eux-mêmes
ne favorisent que trop les funestes progrès
de l'impiété. Quel zèleavez-vous, mes frères,

pour la conservation et la défense de la re-

ligion? quelle étude en faites-vous? quelles
lectures opposez-vous à celles de tant de
libelles, destinés à répandre dans le monde
le poison de l'incrédulité? Elle s'agite et

s'inquiète, pour trouver quelque endroit fai-

ble par lequel elle puisse attaquer le chris-

tianisme : elle se ligue tantôt avec le juif
obstiné, pour contester le sens ou l'accom-
plissement des prophéties; tantôt avec le

prétendu philosophe
, pour nier la possibi-

lité des miracles , ou pour en obscurcir les

caractères ; tantôt avec l^s plus crédules his-

toriens du paganisme, pour opposer pro-
diges à prodiges, et anéantir la preuve qui
résulte de ceux de Jésus-Christ et de ses

disciples: tout lui est bon, pourvu qu'elle

obscurcisse la vérité, qu'elle répande a plei-

nes mains les ténèbres et les doutes, qu'elle

arrache quelques membres à Jésus-Christ;
et, au milieu d'une attaque si vive, vous de-
meurez dans l'inaction et l'indifférence : il

semble que dans ce combat il s'r.gisse d'une
chose étrangère a votre égard; vous ne pre-

nez aucune précaution pour vous garantir

des traits envenimés qui volent autour do
vous, et qui ont déjà renversé un si grand
nombre de vos frères infortunés. Vous ne
connaissez ni les livres sacrés qui contien-

nent les fondements de notre foi , ni les ou-
vrages lumineux par lesquels les autres
chrétiens l'ont défendue ; vous tenez à la

religion par la naissance, l'éducation, l'ha-

bitude, plutôt que par une véritable persua-
sion ; vous n'avez rien à opposer à l'incré-

dule, devenu fort par votre faiblesse, et qui
étale à vos yeux sa vaine érudition avec
d'autant plus de confiance qu'il s'aperçoit

plus aisément de voire ignorance. Ah 1 sor-

tez mes frères, sortez de cet engourdisse-
ment, de celle tolérance, funeste avant-cou-
reur de la défection et de l'apostasie. Elu-
diez la religion; elle ne demande, pour
triompher dans voire esprit des vaines dif-

ficultés de l'incrédule
, que d'être mieux

connue de vous. Etudiez ses dogmes ; vous
les trouverez infiniment dignes de Dieu

,

dont elle nous donne l'idée la plus sublime,
et à qui elle fait rendre le culte le plus par-

fait. Eludiez sa morale; vous la trouverez
seule digne d'un homme raisonnable, qu'elle

seule peut rendre solidement heureux et

parfaitement vertueux. Etudiez son histoire;

vous la venez naître pour ainsi dire, avec
l'univers, par la promesse du Messie, faite,

au premier homme dans l'instant même de
sa chute: vous la venez se perpétuer d'âge

en âge, par la foi des premiers patriarches ;
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confiée comme un dépôt précieux à la pos- vengeresses sur les passions crimmettes que
térité d'Abraham ; cachée sous les ombres nous nourrissons dans nos cœurs.

et les figures de la loi; développée avec Ce sont donc ces cœurs qu'il faut purifier,

éclat par Jésus-Christ , qui en était l'objet
;

ce sont ces [lassions qu'il faut en arracher,

prouvée par ses miracles, démontrée par sa pour combattre avec succès l'incrédulité, ou
résurrection , confirmée par la mission du pour échapper à ses poisons subtils et dan-
Sainl-Esprit ; répandue dans l'univers par gereux. Mais, ô mon Dieu, l'asile le plus

la prédication dus apôtres , scellée du sang sûr, le bouclier impénétrable de notre foi,

des martyrs, triomphante des persécutions, c'est votre grâce toute-puissante, c'est cette

des schismes, des hérésies, et faisant passer même miséricorde, dont vous avez usé en-
jusqu'a nous, sansaltération et sans mélange, vers nos pères, en les retirant, par le mi-
le dépôt précieux de la foi primitive. Que nistère de vos serviteurs, des ténèbres

ce tableau est grand, qu'il est digue de fixer épaisses dans lesquelles ils étaient nés.

vos regards ! qu'il est capable d'attacher à Conservez parmi nous, pour la gloire de
la religion des esprits droits et sincères, votre nom, cette foi à laquelle vous avez
des cœurs dégagés de ces [tassions qui for- daigné nous appeler; que l'homme enne-
ment en nous des intérêts contraires à la mi ne se glorilie point d'avoir enlevé à votre

vérité , et nous en rendent secrètement les Fils cette portion précieuse de son héri-

ennemis I Je n'examine point ici, mes frères, tage, et d'y avoir anéanti le fruit des tra-

si ce sont ces passions qui donnent naissance vaux de vos saints. El vous, saints évêques,
à l'incrédulité, ou si c'est ce vice dominant veillez du haut des cieux sur cette Eglise
de notre siècle qui produit celle effroyable qui vous est si chère, et qui conserve avec
dépravation de mœurs, de laquelle nous une si tendre reconnaissance le souvenir
gémissons. L'un et l'autre est peut-être éga- des travaux par lesquels vous l'avez établie,

lement vrai. Mais, si l'incrédulité n'est pas des vertus que vous y avez fait éclater, des
la suite naturelle et nécessaire du libertinage bienfaits dont vous l'avez comblée ; obtenez-
et de la corruption des mœurs, elle en est nous du Père des miséricordes, d'être dé-
la juste punition. Il est dans l'ordre delà sormais plus fidèles à la grâce de notre vo-
justice divine de nous retirer un talent que cation, d'être vos imitateurs, comme nous
nous enfouissons , une lumière dont nous avons !a gloire d'être vos enfants, et de nous
ne profitons pas pour marcher dans les voies réunir avec vous dans 1 éternité bienheu-
de la piété, et de répandre des ténèbres reuse. Ainsi soit-il.

ELOGE

DU JEANNE D'ARC, DITE LA PUCELLE D'ORLEANS,

Prononcé dans l'église cathédrale d'Orléans, le 8 mai 1779, jour anniversaire de la levée dtf

siège de cette ville en 1429.

Tu gloria Jérusalem, tu lœtitia Israël, tu honorificentia celte monarchie dont le sort était insépara-
popuJiuostri;quJafecisti viriliter et çonfortalum est cor

jj| eIIie iit uni avec celui de celte florissante
Uitini : eo «uoiJ easUlatem amavens... uleo et manus Do- .. , a w, • „„, „.,;.,, i i . „x /,„„ . ..

rouiiconfortavitte,et ideo eris benedicta in sternum. Cité? Ne craignons point de le répéter en-

(
iuditli., XV, 10. il.) ^ core : non, 1 illustre pucelle u Orléans (jo

Vous êtes la gloire de Jérusalem, la joie et l'honneur de
donn

,

e
.

ici
>
Messieurs, à Jeanne d'Arc le nom

notre nation; parce que vous ave» montré un courage digne que lui donna la naïveté de nos pères, eu
des hommes les plus vaillants. Le Seigneur vous a donne ce témoignage de la pureté de ses mœurs, et
courage comme une récompense de votre amour pour la ((ue |a postérité lui a conservé), l'illustre
chaslete; et votre mémoire sera a jamais en bénédiction. 1

,,
' rn i>.ir,„ „»«„. . „ , \ ...A;,,,. iocioJ pucelle d Orléans n est pas a moins juste

Tels furent les justes éloges que don- titre que la sainte veuve de Béthulie , la

lièrent a Judith les chefs du peuple de Dieu, gloire de la nation à qui elle devait le jour,

lorsqu'ils revinrent à Béthulie vainqueurs et dont elle esl devenue la libératrice; elle

d'une armée formidable qu'elle avail mi.se n'est pas moins à nos yeux un prodige dt>

en fuite, et chargés des dépouilles de ces courage et d'intrépidité, et nous n-e- sommes
Assyriens superbes qui avaient menacé de pas moins obligés de reconnaître que Dieu
porter dans leurs murs la désolation et le seul a pu mettre dans son cœur cette force,

carnage. Combien de fois, Messieurs, en cette audace guerrière (pie nous admirons
célébrant celte fête patriotique, n'avez-vous dans les héros les plus vaillants. Je vais plus
pas adressé ces mêmes paroles à l'héroïne loin, Messieurs, et sans craindre d'alarmer
immortelle dont le ciel s'est servi pour pré- votre piété ou de manquer au respect que
server celte ville d'un jong étranger, la con- nous devons à la sainte Ecriture qui a tant
server à la monarchie française dont elle loué l'action de Judith, je dis que s'il y a

était (\às lors une des possessions les plus quelque différence entre ces deux héroïnes,
importantes; ou plutôt conserver avec elle toules deux l'honneur de leur sexe, elle est
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tout entière à l'avantage de la nôtre. En
effet, ce n'est pas un seul homme qui tombe
sous sos coups, et qui, du sein du sommeil
ei de l'ivresse, est précipité dans les ombres
de la mort; c'est une multitude d'ennemis
qu'elle renverse à ses pieds; ce sont les

généraux les plus vaillants et les fil us expé-
rimentés, qui voient leur prudence confon-
due, leurs projets déconcertés, leurs batail-

lons enfoncés par sa valeur, ou dissipés par
la terreur de son nom. Ce n'est pas un seul

coup porté dans les ténèbres, ce sont des
entreprises bardies et éclatantes, c'est une
suite de victoires et de conquêtes dont l'effet

est d'abattre, dans !e sein de la France, une
puissance que mille circonstances différentes

y avaient rendu formidable, et d'y relever
un trône que des disgrâces funestes et mul-
tipliées y avaient presque entièrement ren-
versé. Ce n'est pas, en un mot, par les

clnrines de son sexe ; c'est par le courage
ft les vertus les plus mâles que Jeanne
d'Arc triomphe et qu'elle opère la délivrance
de sa nation. Qu'elle en soit donc à jamais
l'ornement et la gloire; qu'elle soit mise au
rang des héros qui ont le plus illustré la

France
; que ses louanges soient mêlées aux

actions de grâces (pie nous rendons au Très-
Haut, prolecteur de ce royaume, et que
notre reconnaissance la venge de ces lâches

ennemis qui, en exerçant sur elle tant de
cruautés, se sont couverts eux-mêmes de
toute l'infamie de son supplice.

Il suffit, Messieurs, d'être Français pour
partager avec vous ces sentiments. Avec
quelle joie ne me vois-je pas chargé d'en
être l'interprète 1 Oui, Messieurs, nous re-

gardons comme une preuve honorable de
votre bienveillance d'être choisis pour
payer à votre libératrice ce tribut annuel
de louanges et de reconnaissance, et nomme
un avantage bien précieux de pouvoir y
joindre l'expression de nos sentiments pour
la patrie qu'elle a sauvée, pour nos rois

dont elle a relevé le trône, pour cette ville

dont elle a rendu le nom si illustre dans
l'univers. Votre ville, en effet, Messieurs,
n'est pas célèbre seulement par sa grandeur
et sa magnificence, par la beauté de sa si-

tuation, par les riches et riants coteaux qui
l'environnent, par l'opulence qu'elle ren-
ferme et qu'elle répand dans le reste du
royaume, par les sciences et les arts qui y
sont cultivés, par les vertus des citoyens
qui l'habitent, des magistrats qui la gou-
vernent, des princes dont elle est devenue
l'héritage; elle tire une gloire aussi écla-
tante des exploits de Jeanne d'Arc, dont elle

a été le principal théâtre, et des grands
événements dont sa délivrance a été la suite.

J'entreprends de vous prouver, Messieurs,
^ue dans cet événement célèbre le Très-
Haut nous a préservés des plus grands mal-
heurs auxquels nous puissions être exposés,
et qu'il nous en a préservés par un véritable
prodige de sa puissance et de sa sagesse.

l'UEMiÈllE PARTIE.

Quand je parle, Messieurs, des dangers et

des malheurs dont Jeanne d'Arc vous a dé-
livrés, je n'entends pas seulement les ri-

gueurs du long siège que vos généreux an-
cêtres ont soutenu avec tant de bravoure,
ni les horreurs auxquelles ils auraient été

exposés s'ils eussent succombé sous les

coups des Anglais. Quelque atroces que
soient les cruautés auxquelles les lois barba-
res de la guerre autorisent, dit-on, un vain-

queur irrité, quelque horribles que soient

les pillages, les massacres, les autres atten-

tats par lesquels d'infortunés citoyens se

voient punis de leur constance et de leur

fidélité envers leur souverain, ce ne sont là

que des malheurs passagers; mais ceux qui
auraient suivi la prise d'Orléans se seraient

étendus jusqu'à nos jours, et nous en res-

sentirions encore les funestes effets. Faites

attention, Messieurs, à l'objet de la guerre
cruelle que se faisaient alors les deux na-
tions. L'Angleterre ne regardait plus la

France comme un pays ennemi, qu'il fût

de son intérêt de dévaster; elle commen-
çait au contrai'-e à considérer ces fertiles

contrées comme devant faire partie de ses

possessions; les prétentions chimériques
de ses rois sur une couronne dont jusqu'a-
lors ils avaient été les vassaux commen-
çaient à se réaliser; et le succès de leurs

armes joints aux divisions déplorables des
Français faisait presque disparaître ces bar-

rières antiques que les lois primitives de la

monarchie avaient opposées à leur ambi-
tion. En un mot, nous courions risque de
devenir Anglais, et c'est ce que je regarde
comme le plus grand des malheurs; pour-
quoi? parce que nous ne pouvions le deve-
nir sans renoncer à des lois sur lesquelles
est fondée notre tranquillité, et sans prendre
part aux révolutions les plus étranges et

les plus- funestes ; c'est que nous aurions
subi un joug qui a paru insupportable à

toutes les nations sur lesquelles l'Angle-

terre a étendu sa domination; c'est enfin

parce que la religion eût éié frappée du
même coup que la patrie et la liberté pu-
blique, et que nous aurions participé au
schisme et aux erreurs des Anglais comme
aux scènes sanglantes qu'ils ont données à

l'univers.

Si quelque chose peut contribuer au bon-
heur d'un peuple soumis au pouvoir mo-
narchique, c'est surtout, Messieurs, de voir

la succession au trône assurée par des lois

immuables, et de n'avoir que des souverains
nés au milieu de lui, imbus des principes

et des maximes nationales, qui partagent

avec lui ce penchant que la nature nous
donne poui le pays qui nous a vu naître, et

qui prononcent uniformément avec leurs

sujets le doux nom de patrie. La France
avait toujours joui de cet avantage inesti-

mable. Depuis l'événement célèbre qui avait

transporté à la race victorieuse des Capé-
tiens le sceptre que les faibles descendants
de Cliarlemagne laissaient échapper de leurs

mains, aucune révolution n'avait interverti

l'ordre de la succession : les Français avaient

obéi paisiblement aux enfants des premiers
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héios qu'ils avaient mis à leur tête; elles ce que nous avons éprouvé, surtout à l'é-

verlus du plus grand nombre deces princes, gnrd de l'Angleterre. Jamais deux maisons
le bonheur et la gloire avec laquelle ils royales n'ont été unies par des alliances plus

avaient gouverné cette monarchie, le degré multipliées, et jamais deux nations ne se

de puissance auquel ils l'avaient élevée, sont portée une haine plus irréconciliable,

avaient de plus en plus persuadé à la nation Combien donc n'eût-il pas élé funeste à la

qu'il était plus sage de recevoir immédiate- France d'avoir pour souverain une prince

ment ses souverains des mains de la Pro- issu par sa mère du sang de ses rois à la

vidence, que de se les donner elle-même vérité , mais nourri parmi ses ennemis, imbu
par des élections tumultueuses, si souvent de leurs maximes! héritier de leurs préju-

Iraversées par les passions et ensanglantées gés 1 et cependant combien n'avons-nous pas
par les querelles ambitieuses des préten- élé voisins de ce malheurl

danls. Fa loi salique, contre laquelle Edouard III

\]i\a loi célèbre, gravée dans le cœur des avait vu échouer ses efforts, semblait n'op-

Français plus encore que dans les premières posera Henri V qu'une barrière impuissante.
archives de la monarchie, avait surtout Subjugué par une femme impérieuse et yiu-
roiiiribué à maintenir cet ordre si favorable dicative, notre malheureux roi, Charles VI,

à la félicité publique : c'esl celle qui fixe la avait livré au vainqueur d'Azincourl et sa

couronne dans la ligne masculine, et qui tille et sa couronne, et ce prince, encore
exclut les ûlles même de nos rois du droit fumant du sang àfs Français, n'attendait plus
de la porter ou de la transmettre. que les derniers moments de son infortuné
Dans ce jour, où nous célébrons une hé- beau-père pour monter sur un trône qu'il

rome lihératricede la France, il y aurait, Mes- n'avait laissé subsister qu'à cette condition.
sieurs, de l'indécence à soutenir que les fem- Fn vain l'héritier légitime dépouillé par une
messoientparelles-mômesincapablesdecette mère dénaturée ( hélas I vous savez, Mes-
élévalion d'esprit, de celte grandeur de sieurs, qu'il ne pouvait imputer à son mal-
courage qui est nécessaire pour commander heureux père cette horrible injustice); en
ii un peuple fier et belliqueux. Si Jeanne vain, dis-je, le dauphin reclame les droits

d'Are , née par la disposition de la Provi- que lui donnent la nature et les lois : elles

dence dans la classe des citoyens les plus demeurent sans force contre la puissance
obscurs, est devenue l'émule de nos plus réunie de l'ambitieux roi d'Angleterre et

grands capitaines; si les Richemond et les de l'implacable duc de Bourgogne; et ceux
Danois n'ont pas rougi de marcher sur ses qui doivent en èlre les ministres et les in-
pas dans la carrière de la gloire, ôes prin- lerprètes fidèles contribuent eux-mêmes à
cesses formées du plus pur sang de nos étouffer leur voix mourante'. O jour déplo-
re i s auraient sans doute pu avoir cesqualités table îjour honteux pour la France, où l'on vit

héroïques; il en est plusieurs qui les ont tous les ordres de l'Etat courber servilement
développées dans la régence de ce royaume la lête sous un joug étranger, abjurer au
ou dans celle des Etals voisins; et la France pied des autels l'obéissance qu'ils devaient
eût pu avoir, comme les royaumes élrangers, à leur légitime souverain, et, dans des ser-
ses Elisabeth, ses Catherine, ses Marie- menls sacrilèges, prendre à témoin les Evan-
Thérèse. Non, ce n'est pas ce motif qui a giles même de Jésus-Christ de la perfidie

déterminé nos braves ancêtres à exclure de détestable qui y est si sévèrement condam-
la couronne les tilles de nos rois : vous née ! Jour d'illusion et de vertige, où un
savez assez quels étaient leurs sentiments à prince de la maison de France lil hommage
l'égard de ce sexe, auquel il& refusaient au monarque anglais des vastes domaines
d'obéir, et jusqu'où ils portaient l'espèce qu'il tenait de la couronne, et se rendit lo

de culte qu'ils lui rendaient. Mais une raison vassal de celui dont il pouvait devenir le

plus forte et plus essentielle établissait la souverain 1 O prince, qui avez mérilé delà
nécessité de celle loi : les filles de nos rois part de vos sujets le nom s! honorable de
demeurent rarement dans la cour qui les a Philippe le Bon, à quels excès vous conduit
vues naître ; elles sont souvent, enlre dm une aveugle vengeance! Est-ce donc voire
souverain» ennemis, un> gage de réconcilia- patrie que vous devez immoler aux mânes
lion et de paix, et plût à Dieu qu'elles pus- de votre père ; et son sang, répandu par un
seul rendre durables les sentiments d'amitié assassinai, dont il avait lui-même *don.nô
qu'elles inspirent; plût à Dieu que des l'exemple, exige-l-il que vous lui sacrifiiez

princes, unis par des liens si sacrés et si et la lige royale dont vous tirez votre ori-

lendres, ne fussent pas de nouveau armés gine, et toutes les branches illustres qui en
les uns contre les autres par l'ambition et sont issues, et les droits de voire propre
la cupidité! Mais vous le savez, Messieurs, postérité? Remarquez, en effet, Messieurs,
et l'histoire de l'Europe vous en a assez in- les funestes conséquences de ce houleux
Btruits, ces alliances, que nous célébronsavec traité de Troyes, qui transportait à Henri de
tarit d'allégresse, ne nous préparent souvent Lancaslre l'héritage du Dauphin, et réunis-
que de nouvelles discordes ; elles n'éteignent sait pour toujours sur sa tète et sur celle de
poinl les haines et les défiances nationales; ses héritiers, quels qu'ils fussent, les deux
et, si nous étions obligés de reconnaître pour couronnes de France el d'Angleterre : cette
souverains les princes qui leur doivent leur monstrueuse disposition n'excluait pas seu-
origine, nous tomberions souvent au pouvoir lement le fils de Charles VI, elle éloignait
de nos ennemis les plus dangereux. C'est pour toujours du trône toute la |«stérile
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de SClDt Louis* él celle puissante maison de proscrits, sujets fidèles ou rebelles, selon
Bourgogne, et ces princes d'Orléans d'où que le sort des armes et le succès d'une,

sont issus dans la suite Louis le Père du conspira lion en décident. Henri demeureenfin
peuple, et François le Restaurateur des lettres, opprimé par sou audacieux compétiteur: il

et ces princes de Bourbon que la Providence périt dans les fers, après avoir vu égorger
réservait pour réparer les ruines de la mo- sous ses yeux son tils, l'héritier de sa cou-
narchie, et l'élever au plus haut point de ronne. Le nouvel usurpateur n'est pas lui-

grandeur auquel un royaume soit jamais même plus heureux : s'il meurt sur le trône,

parvenu. il ne peut le transmettre à sa postérité; un
C'en est donc fait, Henri va régner sur la monstre de cruauté profite de ses crimes et

France et à titre d'héritage et à titre de les venge : il immole à son ambition les

conquête. Hélas! Messieurs, c'était plutôt enfants de son frère, ses propres pupilles;

à ce droit des armes qu'il se croyait rede- il règne sur les Anglais, indignés de sa ty-

vable de sa nouvelle couronne: il ne montra rannie, jusqu'à ce qu'un nouveau concur-
que trop, par des traits de dureté et de hau- rent vienne le précipiter de ce trône usurpé,
leur, que les Français devaient s'attendre et punir par sa mort les crimes dont il s est

à être gouvernés comme un peuple vaincu souillé. O Français! il eût aussi régné sur
et subjugué. Mais non, Messieurs, il ne de- vous. Ces princes sanguinaires, ces tyrans

vait pas profiter de sa conquête; la main du odieux osaient joindre le titre de toi de
souverain Maître, qui l'a amené à ce point France à celui de roi d'Angleterre. Quelle
de bonheur et de gloire, l'arrête tout à coup: honte, quelle calamité pour vous, s'ils l'eus-

il expire dans le palais des rois de France, sent été véritablement! Lt ne l'eussent-ils

au milieu de sa brillante carrière, et laisse pas été, si l'immortelle Jeanne d'Arc ne vous
à son fils le double fruit des usurpations de eût rendu vos légitimes souverains?
son père et des siennes. L'Angleterre sembla respirer sous le règne

Ici, Messieurs, je demande que vous écar- paisible de Henri VII ; mais quelles nouvel-
tiez un moment la connaissance que vous les scènes de cruauté et d'horreur se pré-

avez de cette paitie de notre histoire, et des parent sous son (ils! quelle tache imprimée
exploits même de Jeanne d'Arc, à laquelle à noire nation, si elle était obligée de lu

nous payons aujourd'hui le juste tribut compter parmi ses princes 1 Livré aux pas-
de notre reconnaissance. Oubliez donc que sions les plus honteuses et les plus vio-

par elle et que par les grands capitaines, lentes, il ne connaît rien de sacré quand il

auxquels elle rendit la vigueur et le courage, s'agit de les satisfaire. Il viole toutes le s

les progrès de nos ennemis furent arrêtés, le lois pour répudier une princesse vertueuse,

souverain légitime rétabli, l'usurpateur chas- et associer à son trône l'objet de sa Somme
se, lesAnglaisdépouillésetdecequ'ilsavaient criminelle; et bientôt cet objet même de-
conquis dans ce royaume parla force de leurs vient celui de sa haine et de sa jalousie : il

aimes, et de ce qu'ils y avaient possédé de- la l'ail passer du trône à l'échafaud. Le
puis si longtemps à litre d'héritage. Supposez même jour, qui éclaire cet atrocité lui voit

que notre héroïne n'eût pas rendu à l'Llat ce loinier de nouveaux nœuds. Voluptueux et

service essentiel, que la couronne de Frani e féroce loul ensemble, sa passion devient
se fût affermie sur la tête de Henri VI, redoutable à celles qui ont le malheur do
qu'elle fût demeurée annexée à celle d'An- la lui inspirer; deux fois il ensanglante le

glelerre, et voyez <ie quelles effrayantes trône et la couche nuptiale : heureuses ses

révolutions vous seriez devenus ou les vie- épouses, lorsqu'il se contente de rompre les

limes ou les complices. Celle couronne, que liens funestes qui les attachent à lui! Op-
Ilenri VI avait reçue solennellement dans presseur de la liberté de ses sujets, il si-!

la capitale de la France, il l'eût perdue avec joue de leurs lois; il les dicte et les détruit

celle d'Angleterre, par la révolte de ses pie- au gré de ses caprices. Avec quelle autorité

niiers sujets. Un crime avait mis celle-ci dans despotique ne règle-l-il pas la succession au
sa maison : un autre crime l'en arrache. Le trône; avec quelle inconséquence n'en dé-
la Me, mais vertueux Henri, devient h; jouet clare-l-il pas également capables, et les en-
des plus aveugles caprices du sort, ou plu- fantsque lui a donnés un mariage véritable,

tôt des passions les plus violentes des boni- et ceux qu'il regarde lui-même comme les

mes:. Ses mains portent tour à tour et le fruits d'une union illégitime? Composé bi-

sceptre et des fers : tantôt soutenu sur le zarre de superstition et de barbarie, il sncri-

l.'ône par le courage invincible de Margue- lie la religion à ses [tassions et la défend
rit»; d'Anjou, tantôt précipité dans une obs- par des cruautés : il renonce à la commu-
cure prison par l'ascendant victorieux du nion de l'Eglise et à l'obéissance qui est

redoutable Warvick, il passe de l'un à l'au- due au pontife qui en est le chef, et il per-

lie avec une rapidité incroyable. Chaque sécule à outrance ceux qui en allèrent les

révolution est marquée par des désastres dogmes : il élève des bûchers et des écha-

publics et des assassinats, déguisés sous la fàuds, et pour ceux qui abandonnent la

forme de jugements. L'Angleterre est inon- vérité, et pour ceux qui demeurent fidèles

dée d'un déluge de sang; les éehafauds en à l'unité; et il ne voit pas qu'il ouvre lui-

sont teints comme les champs de batailles ; même la porte à cette hérésie qu'il veut

le» tètes les plus illustres, les princes, les proscrire ; il ne voit pas que les liées do

défenseurs de l'Etat y trouvent eux-mêmes l'unité une fois rompu, l'autorité de l'E^lis»

une moi t infâme, '<>ur a four honorés ou une fois anéantie , la nouveauté cl l'erreur
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n'ont plus de digue qui puisse les arrêter, romain a a peine connus sous les Tibère et

Fermons les yeux sur ce tableau révoltant les Néron ; ces assemblées que nous avons
de crimes et d'attentats qui deshonorent vues schismatiques sons Henri V1H, héré-

l'histoire des Anglais, et qui feraient partie tiques sous Edouard VI, catholiques sous
de la nôtre si les liens qui nous unissaient, Marie, et tixées enfin dans le schisme et

ou plutôt qui nous assujettissaient à eux, l'hérésie par l'autorité d'Elisabeth? Non,
n'eussent été brisés avec autant de bon- Messieurs, je ne crains point de le dire:

heur que de gloire. La suite de celle bis- bien loin que les Anglais soient le peuple le

toire ne présente pas des objets moins af- plus libre de l'univers, je n'en connais point

freux. Combien d'actes do cruauté ternissent qui ait été plus souvent le jouet de la ly-

l'éclat des plus beaux règnes I les qualités rannie; ils portent leurs chaînes avec plus

héroïques d'Elisabeth peuvent-elles l'aire d'impatience ; ils les secouent avec plus de
oublier la condamnation injuste et l'horrible bruit ; ils les rompent quelquefois avec plus

exécution de Marie Sluart? Est-il des ex- de tracas; mais jamais il ne s'en délivrent

ploils, des conquêtes, des triomphes qui que pour en reprendre d'autres plus dures
puissent laver la nation de la honte dont et plus pesantes. Qu'ils cessent donc d'in-

elle s'est converte en traînant à l'échal'aud le sulter à l'amour et au respect dont nous
malheureux Charles I

er
, et en se soumettant sommes pénétrés pour nos rois et à la lidé-

à la tyrannie de Cromwel ? lité inviolable avec laquelle nous leur obéis-

Mais, en parcourant cesscènes sanglantes, sous. Ah I nous connaissons mieux qu'eux
avez-vous pu, Messieurs, ne pas apercevoir les droits d'un peuple libre et ceux d'un mo-
la fausseté d'un préjugé trop répandu, peut- narque légitime. Nous aimons nos rois;

èlre, parmi les Français eux-mêmes, et trop nous révérons en eux l'image et la puis-

accrédilé par quelques-uns de leurs écri- sance du Très-Haut qui les a élevés sur nos
vains; de ce préjugé qui suppose que l'An- tètes; nous regardons la révolte contre eux
gleterre est le séjour et le siég« de la liberté; comme un attentat contre Dieu môme ; mais
que son gouvernement est le plus sage, le nos rois connaissent aussi les bornes que
plus partait, le plus capable de rendre les l'Eternel a données à leur puissance, lis

hommes heureux? Jugeons-en d'après les respectent les lois sur lesquelles leur trône
laits et d'après les notions les plus exactes est appuyé ; ils font gloire d'avouerTheu-
de la liberté. list-on libre précisément, parce reuse impuissance où ils sont de rien entre-
qu'on peut, avec impunité, insulter son prendre contre elles ; ils savent que si nous
souverain et répandre contre lui et contre leur devons la fidélité et l'obéissance, ils

son gouvernement des sarcasmes injurieux, nous doivent à leur tour la justice, la pro-
ou des ôciits pleins de fureur et d'emporté- lection, la défense de nos droits et de nos
ment? Celle prétendue liberté n'est-elle pas propriétés. Mais, s'ils venaienlà oublier ces

au contraire une licence condamnable ? Et devoirs sacrés, si, en punition de nos crimes,
d'ailleurs, Messieurs, les Anglais n'en ont le ciel nous donnait des princes différents

jamais joui que sous des princes faibles ou de ceux qui nous gouvernent aujourd'hui;
cléments: pouvons-nous oublier (pie, sous ah 1 nous ne nous croirions pas pour cebi

quelques-uns de leurs rois, une parole, une affranchis des liens indissolubles qui nous
raillerie légère était punie comme un crime attachent à eux, et nous remettrions le soin
déliante trahison

; que sous Henri \ 111, par de nous venger au Roi du ciel, seul juge de
exemple, on encourait les peines les plus ceux de la terre : car c'est à lui que celte

sévères pour oser blâmer ses impures vengeance appartient, et c'est surtout à l'é-

amours, et des alliances dont il rougissait gard des rois qu'il se la réserve à lui seul,

lui-même? Appellerons-nous un peuple Tels sont les principes que la nature nous
libre, celui qui a toujours été dominé, as- donne et que la religion fortifie : mais les

sujelli par le premier factieux qui a eu le eussions-nous conservés, si nous fussions
courage de l'entreprendre? celui dont Je demeurés unis, et, pour ainsi dire, ineor-
trône a été, dans un court espace de temps, poiés à un peuple qui les a si souvent fou-
la proie de quatre ou cinq usurpateurs? Re- lés aux pieds?
gardons-nous comme de puissantes barrières Tes sujets les plus indociles sont ordînai-
de la liberté publique ces assemblées, sou- renient les maîtres les plus impérieux ; c'est

vent formées par la vénalité et l'intrigue, ce-qu'ont éprouvé, de la- part du peuple an-
dans lesquelles le distributeur des grâces giais, les nations qui lui ont été assujetties;
est toujours le maître absolu, et se rit des c'est ce (pie nous aurions ('prouvé nous-
déhals impuissants qui s'opposent à ses vo- mêmes, si le fatal traité de T roi es eût sub-
lonlés

; ces assemblées toujours redoutables sislé, et si les exploits de Jeanne d'Arc
aux bons princes, et serviles adulatrices n'eussent anéanti ce monument de lai-

des méchants; ces assemblées que l'histoire biesse, d'injustice et de tyrannie. Pour vous
nous représente comme applaudissant lou- en convaincre, Messieurs, je n'aurai point
jours à un crime heureux, à un usurpateur recours aux événements des siècles passés;
triomphant'; toujours prèles à légitimer les je ne vous ferai point entendre la voix de
attentats les plus criminels et les injustices l'Irlande opprimée; je n'examinerai point
les plus criantes ; ces assemblées qui, sous qu'elles ont été pour l'Ecosse les suites de
Henri Mil, n'avaient d'autre loi que les ca- l'événement qui a réuni sa couronne à celle

priées du souverain, et portaient l'adula- d'Angleterre, qui a anéanti jusqu'au nom
lion et la servitude è des excès que le sénat de cette puissance, engloutie *

pour aius»
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«lire, dans celle dont elle avait été si long- pieds du monarque français, leur souverain
temps la redoutable rivale, qui l'a réduite à seigneur? Que de raisons une cruelle

subir toutes les révolutions de sa turbulente politique ne lui eût pas suggérées de vous
voisine, à recevoir de ses mains des souve- affaiblir, d'épuiser vos ressources, de vous
i a : us qui lui étaient étrangers, à n'avoir réduire à l'obéissance la plus servile, et h

plus d'autre.influence dans les affairesde la l'impossibilité la [dus absolut! devons en

(irande-Bretagne, dont elle l'ait partie, que délivrer ? Je n'examinerai point, Messieurs,
le faible avantage de députer quelques-uns si les provinces américaines, en s'unissant

deses pairs à ses assemblées, pour y por- pour leur commune défense, en refusaht

ter des suffrages nécessairement étouffés d'obéir au monarque anglais, en se jetant

par ceux du plus grand nombre. Je ne vous entre les bras de la France, ont agi conibr-
rappellerai point les injustices, les proscrip- mément aux principes inviolables auxquels
lions, les désastres auxquels celte ancienne nous nous faisons gloire de ne jamais
et tidèle alliée de la France a été exposée, déroger. Je n'ai là-dessus qu'une rétlexion

lorsqu'elle a tenté de secouer ce joug insup- à faire: ces principes ne sont pas ceux des
portable, et de relever le trône des infortu- Anglais, et l'Amérique, en repoussant par
nés Stuarts, ses maîtres anciens et naturels, la force une oppression tyrannique, n'a tait

Je ne veux d'autre preuve que l'événement que suivre les maximes et les exemples de
même dont nous sommes les témoins. Quelle la mère patrie .Mais, si c'est un crime dans
est l'origine de cette guerre qui déjà em- ces braves Américains d'avoir réclamé leur

brase l'Europe, l'Amérique, les Indes; qui liberté, à qui, Messieurs, devons-nous eu
ensanglante les mers d'un pôle à l'autre, et attribuer le blâme, sinon au peuple dur et

qui vous a lait trembler pour les jours d'un intraitable qui les y a contraints? Bénissons
prince qui vous est cber, Messieurs , à tant le ciel qui, eu rompant nos chaînes par
de titres différents? Nulle autre quela dureté l'heureux rétablissement de Charles VII sur
de I Angleterre à l'égard de ses colonies, le trône de ses pères, nous a préservés d'un
c'est-à-dire, envers cette partie d'elle-même, joug que sans doute nous n'aurions pu
de laquelle elle a tiré jusqu'à présent sa supporter.

force et son opulence. Mais ce n'est pas seulement votre liberté,

En vain une sage politique représente- ce ne sont pas seulement vos lois et vos
t-elle qu'il est dangereux de pousser aux maximes nationales ; c'est aussi votre foi et

dernières extrémités des peuples, que leur voire religion qui se trouvaient en danger.
nombre, leur éloignement, la vaste étendue Ees troubles funestes, qui ont arraché à

de pays qu'ils habitent, les ressources inti- l'Eglise catholique une paitie si considé-
nies qu'ils y trouvent, peuvent rendre indu- «

,;djle de l'Europe, ont suivi de près les évé-
pendanls de la métropole. En vain réclame- nemenls que nous rappelons aujourd'hui :

t-on les droits de la justice et de la reeon- et jeavous ai déjà dit, Messieurs, comment
naissance envers des peuples toujours ti- lln roi, aveuglé par ses [tassions, donna
déles, et qui ont contribué si efficacement entrée dans l'Angleterre à une hérésie

aux succès des armes et des Hottes britan- M u 'il détestait, qu'il avait lui-môme com-
niques. En vain la nature elle-même fait-elle battue, qu'il avait persécutée avec une
aussi entendre si voix, et représenle-l-elle violence que l'Evangile est bien éloignée de
aux Anglais que ces Américains

, qu'ils commander. Il sépara son royaume du
traitent[avec tant de dureté,sont leurs propres centre de l'unité; et cette branche infor-

frères: rien ne peut arrêter leurs insatiable lunée ne recevant plus du tronc de l'arbre

cupidité, ni fléchir leur hauteur: ils ajou- le Sl, c qui devait la vivifier, fut bientôt la

tent de nouvelles exactions, de nouvelles proie des flammes dévorantes de l'hérésie,

violences à leurs premières injustices ; ils Welasl Messieurs, malgré l'attachement do
forcent enfin ces peuples opprimés à secouer J10S rois à l'Eglise et à la loi catholique;

le joug de l'obéissance, à abjurer une patrie malgré les rigueurs peut-être excessives

qui n'est plus pour eux qu'une marâtre dé- qu'on a exercées dans ce royaume contre

naturée, et à chercher, dans la générosité ' hérésie naissante, nous avons eu bien <io

des Français, la protection qui leur est si ' a peine à ne pas être tout à fait infectés

durement refusée par ceux qui la leur doi- de cette doctrine étrangère; nous n'avons
vent. Français, quel eût été votre sort si P 11 empêcher qu'elle n'y jetai de profondes
vous étiez demeurés assujettis à celte hère racines, et qu'elle ny élevât une chaire

nation? Si elle traite ainsi ses propres cou- d'erreur et de pestilence, rivale audacieuse
citoyens, quel eut été sa conduite à l'égard de celle qui nous enseigne la vérité. Quel
d'un peuple toujours son rival, et le plus c'ùt donc été parmi nous le sort de la reli-

souvenl son vainqueur, et que des événe— g' u ", si la puissance des rois eût favorisé

ments incroyables avaient fait tomber dans
j
e penchant qui portait alors tous les esprits

ses fers? Vous eût-elle, pardonné tant à dogmatiser et à innover ? Qui de nous eût

d'affronts qu'elle avait reçus autrefois, et les pu résister à l'ascendant d' un prince aussi

victoires do Philippe Auguste et celle do absolu (pie Henri VIII, ou aux persécution à

du Guesclin, et son expulsion des riches violentes que ses successeurs ont exercées

provinces qu'elle avait si longtemps pos- contre l'Eglise catholique? Ah 1 il n'y avait

sédées dans le cœur de la France, et ses que trop lieu de le craindre; unis sous la

rois si souvent cités, jugés, condamnés à la même couronne, nous aurions bientôt em-
cour des pairs, tant de fois humiliés aux brassé la même croyance. Disons mieux:
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nous nnrions bientôt abandonné la vérité,

et, devenus comme les Anglais le jouet du
vent des opinions, nous aurions flotté comme
eux au milieu de mille erreurs différentes ;

car, qui peut définir aujourd'hui la religion

de l'Angleterre?

Eh ! n'éprouvons-nous pas tous les jours,

Messieurs, combien les erreurs que cette

nation a adoptées auraient pu devenir con-
tagieuses pour nous? Affranchis de sa domi-
nation, et supérieurs à elle en tant»de ma-
nières différentes, tandis que le reste'de

1 Europe s'efforce de nous imiter, nous nous
rendons nous-mêm^s les serviles imitateurs

de celte nation ennemie. Une manie avi-
lissante porte un grand nombre de Français
h copier ses manières et ses usages. Ah 1 je

lui pardonne d'altérer, par ses bizarreries,

ce goût exquis que nous avons reçu de la

nature, que l'art a si heureusement perfec-
tionné, et qui se fait sentir dans nos mai-
sons, dans nosjardius, dans tous les objets
d'agrément et de magnificence; je lui par-
donne, si l'on veut, de porter dans quelques
parties de notre littérature sa sombre mé-
lancolie, et d'en faire disparaître cette gaieté
nationale qui a fait jusqu'à présent une
partie de notre bonheur. Peut-être, Messieurs,
avons-nous reçu d'elle et des grands génies
qu'elle a produits, des lumières relatives
aux sciences humaines, qui peuvent nous
dédommager des perles qu'elle nous a cau-
sées à d'autres égards. Mais qu'elle n'é-
branle point, par les principes insensés de
quelques-uns de ses écrivains, les fonde-
ments de la religion et des mœurs. Que sa

triple philosophie n'apprenne point à des
infortunés à terminer leurs maux par un
atroce suicide, et a les changer ainsi en des
malheurs éternels; qu'elle ne nous commu-
nique par cette licence effrénée de penser et

d'écrire qui ne respecte aucune autorité, et

qui n'est pas moins redoutable au trône
qu'.à l'autel.

Jeanne d'Arc a donc sauvé tout à la fois,

Messieurs, voire ville, la France, la religion ;

ou plutôt, elle a été, dans la main de Dieu,
l'instrument de ses plus grandes miséri-
cordes envers nous; et c'est lui qui nous a

sauvés, par elle, des danger effroyables
auxquels nous étions exposés. J'ajoute qu'il

nous en a préservés par un prodige visible

de sa sagesse et de sa puissance : c'est le

sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Publier, dans ce siècle philosophique, des
prodiges et des merveilles de la Providence
divine, c'est, sans doute, Messieurs, s'ex-
poser à la censure, et peut-être au mépris
de ces hommes frivoles et superficiels, qui
ne voient dans les événements les plus
extraordidairesque l'effet naturel des causes
secondes, ou celui d une inévitable fatalité :

mais dussenl-il m 'accuser de crédulité et de
faiblesse, je ne cesserai de rendre gloire à

l'Arbitre suprême de nos destinées, qui, dans
la délivrance de ce royaume, n'a pas moins
manifesté sa puissance que sa bonté envers

nous; je ne cesserai dédire que cette dé-
livrance est un prodige dans l'oidre moral
des choses, comme le passage des Hébreux
à travers les eaux suspendues de la mer
Rouge en est un dans l'ordre physique.
Ne croyez pas cependant, Messieurs, que

pour soutenir celte idée de prodige et de
miracle, je veuille orner mon récit de cir-

constances plus merveilleuses que certaines,
ou même adopter toutes celles auxquelles
nos ancêtres n'ont pas dédaigné d'ajouter
foi. Non: je veux ménager sur ce point la

délicatesse de notre siècle. Je ne vous par-
lerai ni des révélations de Jeanne d'Arc,
ni de ces fréquentes communications avec
les habitants du céleste séjour, ni de la con-
naissance qu'on lui attribue de secrets quo
nul être vivant ne pouvait savoir. Cette
héroïne, aussi sincère que vaillante, croyait
sans doute avoir reçu ces grâces extraordi-
naires, puisqu'elle ne craignit point de
l'assurer même devant le tribunal inique qui
voulait, par la crainte des tourments, lui en
arracher le désaveu. Mais, qu'elle en ait été

véritablement favorisée ou, que son imagi-
nation vive et enflammée par le désir de
servir sa patrie lui ait fait illusion, son
histoire n'est pas moins Oigne de notre
admiration, et l'heureuse révolution qu'elle
a opérée ne doit pas moins être mise au
rang des prodiges les plus surprenants.
En effet, Messieurs, qu'un royaume réduit

par une longue suite de disgrâces au der-
nier degré dé l'épuisement et de la faiblesse,

.se relève tout à coup sans aucun secours
étranger, et que d'un vol rapide il remonte
au même degré de splendeur d'où il a été

précipité; que des troupes découragées,
humiliées, consternées de défaites encore
récentes, se montrent à l'ennemi pleines

d'une noble audace, précisément parce
qu'elles ont à leur tête une jeune tille sans
nom el sans expérience; que réciproque-
ment, une armée longtemps victorieuse soit

frappée, à la vue de cette fille, d'une terreur

subite ;
qu'elle lui laisse exécuter des entre-

prises qu'elle eût pu facilement arrêter;

qu'elle fuie devant elle, qu'elle se laisse

battre par elle, que celte fille, devenue de
jour en jour plus redoutable, non-seulement
fasse lever le siège d'une place réduite aux
dernières extrémités, mais annonce avec
assurance les succès les moins vraisem-
blables, qu'elle promette de conduire son
prince à travers ses Etals, devenus pour lui

un pays ennemi, et de lui faire recevoir la

couronne de ses ancêtres dans une ville qui
ne le reconnaît pas pour son souverain; et

qu'elle exécute ces promesses, si contraires

à toute prudence humaine; cela ne vous
paraît-il pas sortir de l'ordre naturel, et ne
reconnaissez-vous pas le doigt de Dieu et

son opération loule-puissonte, dans des
événements si frappants et si oxtraordi-

naires? Or, tel est, Messieurs, l'histoire de
Jeanne d'Arc, dépouillée de toutes les cir-

constances merveilleuses que vous refusez
de croire: c'est ainsi qu'elle nous est pré-
sentée, non-seulement par les écrivains
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français, mais ni^mo par les plus judicieux Messieurs, les troubles d'Angleterre s'apai-

hi«toriens d'Angleterre, sent aux dépens de la France infortunée;
Que ne puis-je, Messieurs, en remettant le prince, qui y règne, aussi habile qu'am-

sous vos yeux ce tissu de merveilles, vous bilieux détourne vers des conquêtes élran-

épargner le récit affligeant des disgrâces qui gères l'esprit inquiet et remuant de ses su-
ies ont précédées! mais vous sentiriez moins jels, et s'affermit sur son troue usurné, en
vivement l'importance des services qu'elle attaquant celui de Charles VI. Semblable à

a rendus a la nation, et la gloire du Dieu un aigle, qui planant au haut des cieux,

des armées, qui l'a conduite, brillerait à vos aperçoit deux vautours qui se disputent
yeux avec moins d'éclat, si vous ne vous une tendre colombe, et, fondant sur eux
rappeliez l'excès des maux qu'elle a guéris tout à coup, en fait lui-même sa proie, le

et la misère profonde d'où elle nous a re- roi d'Angleterre tombe sur la France dé-

tirés, durée; il parcourt nos provinces avec la

La France, au commencement du régne rapidité d'un torrent qui tombe du haut des
de Charles VI, semblait avoir oublié les montagnes; il laisse partout des traces san-
malheurs de Philippe de Valois et de sou glantes de son passage. Alors, Messieurs,
brave mais imprudent successeur. La sagesse les Français semblent oublier un instant

de Charles V, et la valeur de du Guesclin leurs querelles ; ils s'agitent, ils s'ébranlent

avaient fait perdre aux Anglais le fruit des de toutes les parties du royaume, ils se ras-

victoires sanglantes de Crécy et de Poitiers, semblent sous les étendards de leur prince

Tîn jeune prince, tout éclatant de gloire, pour repousser l'Anglais, ou plutôt pour le

faisait les délices de ses sujets et leur uro- poursuivre dans sa fuite et le faire repentir

mettait les plus beaux jours. Hélas! Mes- de sa témérité. Mais, ô désastre 1 les plaines

sieurs, sou règne fut tout à la bus et un des d'Azineourt voient renouveler les malheurs
plus longs, et un des plus malheureux, dont de Crécy et de Poitiers; les Français s'y

i'hi c loire nous ait conservé le souvenir, retrouvent les mêmes et y éprouvent le

<) Dieu ! qui vous rendez terrible aux mis même sort. Toujours pleins de bravoure et

de la terre, et qui leur ôfe'z à votre gré Tes- d'imprudence, leur bouillante ardeur leur

prit et la vie : Dcus qui aufers spirilum prin- fait perdre tous les avantages qui semblaient
cipum, terribilis apud reçjes terrœ (Psul. leur assurer la victoire : ils se précipitent

LXXV, 13), de quel coup vous frappez la tête baissée dans le danger; et le flegme, la

France, et a quel état vous réduisez un roi valeur plus tranquille et plus mesurée des
de qui elle attendait son bonheur? Une Anglais triomphe de leur aveugle impétuo-
maladie subite anéantit sa raison; il ne sort site. Ojour funeste! tu semblas devoir être

de la fureur que pour tomber dans une in- le dernierjour de la France: dix mille Fran-
sensibilité stupide; et s'il jouit encore de çais égorgés, quatorze mille prisonniers, un
quelque intervalle de raison et de lumière, grand nombre de princes et de généraux
ce n'est (pie pour mieux sentir toute l'hor- parmi les morts ; les autres dans les fers 1

reur d'un état dont il craint sans cesse le Quelle ressource restait donc a ce royaume
funeste et inévitable retour. Telle fut, Mes- infortuné? Hélas, Messieurs il n'était pas
sieurs , l'origine de nos désastres. Des prin- encore parvenu au dernier période de ses
ces, dont l'accord eût dû sauver la France, la malheurs ; et de nouveaux forfaits devaient
déchirent par leurs divisions ; elle n'est encore lui attirer de nouvelles disgrâces,

plus à leurs yeux qu'une proie digne de leur Charles VI n'était pas moins malheureux
cupidité, et dont ils s'arrachent sans cesse dans sa maison que dans son royaume. Il

les tristes lambeaux. Chargé des dépouilles avait associé a son trône Isabelle de Bavière.

et des trésors de l'Etal, le duc d'Anjou Dispensez-moi, Messieurs, de vous tracer

achève de l'affaiblir, en conduisant la (leur le portrait de celte reine, l'opprobre de la

de la noblesse à sa malheureuse expédition maison auguste d'où elle lirait son origine,

d*e Naples ; le royaume demeure en proie et dont le nom, digne de l'exécration des Fran-
aux factions tumultueuses des Bourguignons çais , devrait être effacé depuis longtemps
et des Armagnacs : l'une a pour chef le duc des fastes de la nation. Plusieurs enfants
de Bourgogne, devenu redoutable à la cou- étaient nés de celte alliance; et tandis qu'I-
ronne par les bienfaits immenses qu'il en a sabelle prodiguait à la princesse Catherine
reçus; l'autre, le duc d'Orléans, frère du une aveugle tendresse, elle portait à Char-
monarque infortuné, et sans doute plus in- les son fils, devenu l'héritier de la couronne,
téressé à sa conservation et au salut de son une haine implacable. B entot, Messieurs,
Etat. Après mille scènes de cruauté et d'hor- elle trouva un digne appui de ses ressenti-

reur, un lâche assassinat délivre le duc de ments. Le dauphin, conduit par des conseils

Bourgogne de son auguste et dangereux imprudents, s'était livré à l'une des factions

rival; et, a la honte des mœurs, il ose s'en dont il devait être l'arbitre : il
#
avait ern-

déchrer l'auteur; et il trouve parmi les brassé le parti de la maison d'brféans, et

ministres mêmes de l'Eglise un apologiste s'était fait du duc de Bourgogne un ennemi
de cet horrible attentat. Qui pourrait dire de dangereux. Cependant le péril qui menace
combien de meurtres et de carnages ce crime toute la monarchie semble les réunir; une
devint le signal, de quel déluge de sang la entrevue doit être le sceau de leur réconci-

capitale et le royaume entier si! trouvèrent Nation: elle devient au contraire la source
inondés ? Hélas ! il ne ressemblait que trop des haines les plus violentes. Le duc de

alors o la factieuse Angleterre. Je me (rompe, Bourgogne est assassiné sous les yeux ou



6-i: SUJETS DIVERS. - ELOGE DE JEANNE D*ARC. 616

dauphin : dirai-je par ses ordres? Non, Mes-

sieurs, la suite de sa vie ne nous permet

pas de lui imputer une pareille atrocité;

des serviteurs trop zélés veulent le sauver

et achèvent de le perdre. Pourquoi n'eul-il

pas, comme David, le courage de les punir

de ce forfait officieux! Le nouveau duc de

Bourgogne entreprend de venger le sang de

son père si indignement répandu : il jure

une haine éternelle au dauphin qu'il en

accuse, il joint ses ressentiments à ceux de

la perfide Isabelle; et l'an et l'autre appel-

lent le monarque anglais au secours de leur

vengeance; l'un et l'autre conspirent pour
mettre sur sa tête la couronne qu'ils arra-

chent à l'héritier légitime. Le royaume de

France devient la dot de Catherine, et son

funeste mariage n'est éclairé que par les

feux qui embrasent notre malheureuse pa-

trie. Charles VI descend dans le tombeau,
peu de jours après le gendre qu'il a donné
pour maître à ses peuples et à lui-même, et

sa succession n'est presque pour son fils

qu'un titre magnifique. A peine a-t-il con-
servé quelques provinces dans l'intérieur du
royaume: à peine lui reste -t—

i

I quelques
serviteurs, distingués, il est vrai, par leur

valeur et leur fidélité, mais divisés entre eux
par des intrigues aussi déplorables qu'in-

compréhensibles dans l'état critique où se

trouvait la cour de ce prince malheureux et

fugitif. Chaque jour est l'époque de nou-
velles disgrâces. La journée de Verneuil

rouvre ses plaies encore saignantes de celle

d'Azincourt. Orléans, l'unique barrière des
faibles possessions de Charles VII, est as-

siégée, et la famine va bientôt réduire ses

braves habitants à l'impossibilité de la dé-
fendre. Encore une fois, quelle ressource

reste-l-il donc au monarque français? Sa

ressource, Messieurs, c'est le bras du Dieu
fort, du Dieu tout-puissant, du Maître su-

prême de l'univers, qui dit à la mer: Tu
viendras jusqu'ici, et ici se briseront tes

flots écumanls ; de ce Dieu qui aime à ma-
nifester sa puissance en opérant les plus

grandes choses par les moyens les plus

faibles; de ce Dieu quj a terrassé Goliath

par la main de David encore enfant; de ce

Dieu qui a armé le bras de Judith contre
Holopherne, et celui de Debora [tour anéan-
tir la puissance des rois de Chanaan.
Au fond de la Champagne, dans un village

obscur, existe une fille qui n'est distinguée
que par l'innocence et la pureté de ses mœurs;
et c'esl-!à la libératrice que le Seigneur des-
tine à la France. Elle se seul [tressée d'un
désir violent de voler au secours de son
prince : sans cesse une voix intérieure lui

dit que c'est elle qui doit relever sou trône
chancelant, Bientôt elle n'est plus maî-
tresse d'étouffer les mouvements impétueux
de son âme; elle en fait confidence à un
fidèle serviteur du roi, et les refus qu'elle

eu éprouve ne font qu'enflammer ses désirs:

Partagé entre la crainte de priver son maître
du plus faible secours et celle d'ajouter le

ridicule à tant d'autres disgrâces qu'il a déjà

éprouvées, Buudricourt se détermine enliu

à envoyer à la cour cette fille extraordinaire:
elle y arrive, et le premier miracle que Dieu
opère, c'est de l'y faire recevoir; c'est de
déterminer le roi, les princes., les magis-

. trats à ajouter foi à ses discours si dé-
nués de vraisemblance ; c'est de briser

l'orgueil de ces fiers guerriers qui défen-
daient encore les débris de la monarchie,
et de les faire consentir à marcher sur
ses traces et à se laisser conduire par ses
conseils. Bientôt à cheval et couverte de
fer, elle déploie à la tête des troupes fran-
çaise son étendard , signal assuré de la vic-

toire et de la protection du Très-Haut, et

leur rend une confiance qu'une longue suite

de désastres avait abattue. O, mon Dieu, en
même temps que vous ranimez le courage
des Français, vous répandez sur leurs fiers

ennemis la crainte et la frayeur, des chaînes
invisibles arrêtent leurs bras: Jeanne d'Arc
conduit h travers leur propre camp un con-
voi destiné à sauver la ville assiégée, et ils

le voient [tasser avec une tranquillité stu-
pide. Semblables à ces peuples infidèles , a

qui le Seigneur ne permit pas de faire le

moindre mouvement pour s'opposer au pas-

sage des Israélites, ils deviennent, selon
l'expression de l'Ecriture, immobiles comme
des [tierres; Immobiles quasi lapis, donec
pertranseat populus tuns, Domine. (Exod.,
XV, 16.) Ranimés par ce secours, fortifiés

par la présence de l'invincible pucelle, vos
braves ancêtres, Messieurs , ne se tiennent
[tins sur la défensive; ils attaquent les An-
glais dans ces torts menaçants dont ils avaient
environné vos murs ; ils les battent, ils n>s

chassent, et la ville est délivrée. Quel motif
pour nous de louer le Seigneur et de faire

retentir ce temple auguste de nos chants
d'alégresse dans cejour anniversaire d'un tel

bienfait !

Mais ce n'est pas assez, Messieurs : Jeanne
d'Arc, en chassant les Anglais de devant
Orléans, n'a rempli qu'une partie de ses en-
gagements: elle a promis de conduire le

roi à Reims, et de lui faire recevoir dans
celle ville, encore occupée par ses ennemis,
l'onction sacrée et la courronne de ses aïeux.
Prudence humaine, cessez d'opposer à celte

noble entreprise votre timide circonspec-
tion; n'objectez ni les vastes contrées qu'il

faut traverser, ni les rivières qu'il faut [tas-

ser, ni les villes qu'il faut forcer, ni les mu-
nitions et les resources qu'd eût fallu se
ménager : il n'esl point d'obstacle qui puisse
arrêter celle que Dieu conduit par la main
et qu'il couvre de son bouclier impénétra-
ble. Déjà une victoire complète devient
pour le Français l'augure des succès les

plus heureux. Le redoutable Talbot oppose
en vain à leur courage renaissant, et sa pro-

pre expérience, et la valeur doses troupes
accoutumées à vaincre; il les voit enfon-
cées par la guerrière formidable qui marche
à la tète des Français ; à sa voix et à sou
exemple ils pénétrent au milieu des batail-

lons anglais, ils les culbutent, ils les écra-

sent, ils incitent en fuite tout ce qui échappe
à leur épée victorieuse. N'envions peint aux
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Dtinois, aux Richemont, aux Xaintrailles deshéros ordinaires. En effet, toujours brave

la gloire donl ils se couvrirent dans celte et toujours vertueuse, la pucelle n-est plus
mémorable journée ; leur habilité, leur va- accompagnée du même bonheur. Elle cop-
ieur contribua sans rioule à ia victoire: mais, tinue de combattre pour son prince; mais
Messieurs, ces grand hommes n'étaient ni en vain elle essaye de le faire rentrer en
moins vaillants, ni moins habiles avant que possession de sa capitale; en vain elle ar-

ia pucelle se mît à leur tôle ; et jusqu'à ce r >se de son sang les murs de celle ville su-
momenl ils ne s'étaient montrés a l'ennemi perbe. Elle se jette dans Compiègne assié-

que pour être vaincus. Il y avait, dit l'JEcri- gée, et dans une sortie vigoureuse elle se

ture, des hommes vaillants dans Israël avant montre encore redoutable aux Anglais et

que Débora y parût; mais leur valeur était aux Bourguignons réunis. Mais c'était là le

enchaînée, elle laissait le peuple de Dieu terme que le ciel avait marqua à ses hauts
sous l'oppression jusqu'à ce que cette hé- lads d'armes ; elle tombe au pouvoir des
roïne lui rendît sa force et son activité : Ces- ennemis. Faut-il croire, Messieurs, qu'elle

snverunt fortes in Israël et quieverunt , donec jeur ait été livrée, et que la jalousie ait pu
surgeret Debora. (Judih, V, 7.) inspirer une telle noirceur à de* Fiançais?

Charles Vil s'achemine donc vers la ville Hélas I je le dis avec douleur: ils furent au
où il doit recevoir !a couronne de ses pères

;
moins assez ingrats pour l'abandonner ; ils

el son voyage n'est qu'une suite continuelle ne pensèrent ni à briser ses fers , ni à la

de conquêtes et de triomphes. La capitale racheter, ni à l'échanger contre tant de pri-

de la Champagne lui ouvre ses portes, et se sonniers illustres qui étaient alors entre leur

hAie d'expier par sa soumission le fatal traité mains. Vous le permettiez ainsi, ô mon Dieu,
qui deshnnnorail son nom. Châlons, sa ri- pour donner un nouvel éclat à sa gloire.

\;de, l'imite dans son retour à l'obéissance En effet, .Messieurs, si vous doutiez en-
du légitime souverain. Fidèles Rémois, avec coredela terreur que le nom seul de Jeanne
quelle joie ne vous vîles-vous pas délivrés d'Arc inspirait aux Anglais, vous en seriez

des tyrans qui vous retenaient sous un joug convaincus par la joie insensée que sa prise

étranger? avec quel empressement ne soi- leur causa, ainsi qu'à ces Français dénalu-
lites vous pas de vos murs pour aller au- rés et déjà avilis par la servitude ; vous en
devantde voire véritable monarque? de quels seriez convaincus par les réjouissances pu-
epplaudissements, de quels transports n'ac- bjiques que l'on en fit, par les cantiques
compagnâtes-vous pas l'auguste cérémonie d'actions de grâces dont on fit retentir les

de son sacre et de son couronnement? avec temples indignés. Si vous hésitiez à croire

quelle admiration ne vîtes-vous pas près de qu'il y eut dans ses exploits quelque chose
l'autel , d'où il recevait l'onction sainte , la de surnaturel et de plus qu'humain, vous
guerrière immortellequi l'avait conduitavec en seriez persuadés par les accusations ab-
tant de bonheur et de gloire , et son éten- surdes de magie et de sortilège qui furent

dard victorieux flottant au milieu des tro- «lors intentées contre elle, el qui fuient

phées qui furent alors consacrés au Très- appuyées de l'autorité de ces hommes vils

Haut? C'en est fait, la mission de Jeanne (J
t mercenaires qui, dans ces temps encore

d'Arc est remplie: elle a vu son roi ceint de barbares, avaient usurpé la clef de la science,

son diadème, elle l'a vu assis sur le trône de et qui étaient en ellel aussi superstitieux

ses pères , (die l'a entendu proclamer au que la multitude qu'ils aveuglaient. Si vous
(nilieu des transports de l'allégresse publi- ne connaissiez pas encore la beauté, la fer-

que ; son cœur n'a plus rien à désirer. Avec mêlé, la grandeur de son âme, vous l'ap-

quel tendre respect n'embrasse-t-elle pas les prendriez de la dignité avec laquelle elle

genoux de ce monarque donl la gloire est parut devant ses juges, de ses réponses
son ouvrage 1 avec quelle grandeur d'âme également fermes et modestes, de la cons-
ne déposu-t-elle pas à ses pieds cet étendard lance qu'elle montra dans les tourments.
qui n'a élé levé que pour lui 1 avec quelles Périsse à jamais la mémoire de cet indigue

instances ne le coujure-l-elle pas de la lais- pontife, qui, pour se procurer le plaisir

ser rentrer dans l'obscurité d'où le ciel l'a oarbare de la faire périr, usurpa le droit de
tirée, pour ne plus s'occuper que des vertus ' ;1 juger; qui employa pour l'intimider

et des travaux propres à son sexe 1 Et plût toute l'autorité du caractère sacré dont il

ù Dieu, Messieurs, que Charles eût cédé à était revêtu, el qui accabla son innocence
ses instances et h ses larmes ! plût à Dieu de ces mêmes foudres que la religion lui

qu'il se lût contenté de la combler des biens mettait entre les mains pour réprimer les

.•t des honneurs qu'il devait à la restaura- plus grands crimes. Qu'ils soient couverts

trice de son royaume l Mais celte sagesse d'un opprobre éternel, ces juges préva rica*

prétendue qui avait repoussé Jeanne tl Arc, leurs, qui, exercés depuis longtemps dans
lorsqu'elle s'était présentée pour la première les sombres détours de Ja chicane, lendi-

fois au secours de la France, la retint dans relit tant de pièges à sa simplicité et à sa

le tumulte des armes lorsqu'elle voulut s'en candeur; qui se rendirent les vils ministres

retirer. On raisonna sur elle comme s'il n'y de la passion et de la basse vengeance (fes

avait eu rien que d'humain et de nalun I Anglais, et qui, par une ruse aussi cruelle

dans ces exploits : on oublia qu'elle n'était qu'hypocrite, semblèrent ne la condamner
qu'un instrument des volontés particulières qu'a gémir dans les fers, tandis qu'ils la

de la Providence, et (pie, ses desseins une destinaient au genre de mort le plus iuhu-

fois accomplis , elle rentrait dans la classo main. C'est sur de tels hommes que retombe
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toute l'infamie du supplice do cette héroïne, sein de Dieu qui l'avait formée avec tant de
Je ne vous la représenterai point, Mes- compJaisance. Elle est, n'en doutons point,

sieurs, dans celte horrible catastrophe, al- au nombre de ces âmes bienheureuses, qui

lant à la mort, non avec l'intrépidité orgueil- du bout des cieux veillent au bonheur et a.

leused'un stoïcien, mais avec cette douleur, la prospérité de celte monarchie,

cette sensibilité touchante qui convenait à Puissent ses prières jointes à celles du
son âge et à son sexe, et qui n'est pas in- saint roi, dont elle a maintenu la postérité

digne de la vertu ; mouillant de larmes ces sur le trône, nous obtenir une paix solide

yeux qui avaient tant de fois lancé la foudre, et glorieuse avec cette nation, qu'ils oiH

et ces (rails que ces lâches ennemis ne l'un et l'autre tant de fois humiliée; que
pouvaient encore regarder sans admiration celle brave, mais injuste nation cesse, s'il

êl sans frayeur : embrassant avec les senti- est possible, d'être notre ennemie ; qu'elle

ments de Ja piété la plus tendre le signe apprenne de sa propre histoire combien sa

sacré de notre rédemption; unissant sa bairte contre nous lui a toujours été funeste,

mort injuste et cruelle avec celle que le Fils el de quels revers ses succès ont été suivis.

de Dieu a daigné souffrir pour nous, et Que notre auguste monarque, devienne le

exprimant jusque dans les flammes son pacificateur de l'univers; que son trône

amour pour nous, pour le roi, pour la pa- s'affermisse, que sa posiérilé se multiplie,

trie. Ah I Messieurs, une telle mort, en 1er- et que l'héritier de sa couronne, accord»'

minant sa brillante carrière, ne pouvait que promptement à nos vœux, voie son berceau
Jui ouvrir le séjour de la glorieuse imnioj- environné de l'olivier, symbole de la paix,

laliié. Une âme si belle, si noble, si inno- plutôt encore que des lauriers sanglants de
.unie, purifiée encore par le feu des soûl- la victoire. Ainsi soit-il.

fiances, ne pouvait êlre reçue que dans le

DISCOURS

POUR UNE VETURE OU PROFESSION DE PLUSIEURS RELIGIEUSES HOSPITALIERES:

Funes ceciderunt mihi in prseelaris ; etenim haereditas plaisirs ne sont qif iillisio iS, son bonheur
mea prsciara est wilri. (PsaL, XV, <•.) n

-

(lg
, qu

'

un song(J . (oul es[ varijt(i> djl Uf,

rai été lieureux dans mon partage, et mon liéntage est
p jeux auteur, excepté d'aimer Dieu et dé

iiitinimeul précieux a mes veux. ... ••> *.. , . „ .

'
F 9 Je servir, lit voila, Mesdames, ce qui fait

Ainsi parlait dans les transports de son voire bonheur et votre gloire. Dégagées par
admiration et de sa reconnaissance, un un sacrifice généreux de tout ce qui pouvait
prince comblé de toutes les miséricordes du vous attacher au monde, vous n'avez plus
Seigneur. Et quel élait, Mesdames, ce par- d'autre soin que de plaire à l'Epoux immor-
tage qu'il jugeait si excellent, cet héritage tel auquel vous vous êles consacrées : dé-
qui lui paraissait si précieux? quel élait vouées par état aux œuvres de charité, vous
l'objet de sa joie et de ses actions de grâces? n'avez d'autres occupations que de le servir
Etait ce d'avoir été tiré de la poussière pour dans les pauvres qui le représentent : est-il,

être élevé au rang des princes de son peuple? aux yeux de la foi, un état plus. heureux,
Etait-ce d'avoir été choisi parmi les enfants un partage [dus excellent?
d'Isaïe pour porter un jour la couronne de Ces', ce partage, mes chères sœurs, qui a
Juda, el d'avoir reçu dans l'onction sainte, été pour vous l'objet d*une noble ambition:
déjà répandue sur sa tète, le gage de sa Prévenues dès vos premières années des
royauté? Non; des avantages plus réels exci- grâces et dus miséricordes du Seigneur,
taienl alors sa reconnaissance. Celait, ô vous avez connu le vide et le néant du
mon Dieu , d'avoir eu le bonheur de vous momie, dans un âge où l'on n'en aperçoit
connaître, de vous avoir toujours été fidèle ordinairement que l'éclat et les plaisirs.
au milieu des nations idolâtres, parmi les- Plus il s'est efforcé de vous plaire, plus
quelles ses disgrâces l'avaient obligé d'ha- vous avez méprisé ses offres 'et dédaigné
bUer, d'avoir mis en vous toute son espé- ses avantages : votre unique désira été de
rance, de vous avoir pris pour sou partage, vous consacrer à l'amour du Seigneur, au

Fdèles épouses de Jésus-Cbrisl, qui , à soulagement des malheureux. Puisse le Père
l'ombre de ce sanctuaire* goûtez les chastes des miséricordes, qui vous a inspiré ces
délices de son amour, ne pouvez-vous pas, sentiments, les conserver toujours dans
ne devez- vous pas même emprunter les votre cœur-! puissiez-vous ne perdre jamais
expressions de ce Roi-Prophète? ne devez- de vue l'excellence de votre vocation et du
vous pas reconnaître comme lui que votre partage qui vous est échul
partage est le meilleur que le Seigneur pût La véritable piété, dit l'apôtre saint Jac-
vous accorder dans sa miséricorde* et que ques, consiste surtout a soulager les pauvres
l'héritage dont vous jouissez e^l infiniment dans leur affliction, et à se préserver de la

préférable à celui que vous avez abandonné? corruption du monde : lietigio munda ri

Les biens de ce monde ne sont rien, ses immaaUalaapud Deu'mhœc est :cisilar;riduci

Okatbiks saches. LXI!1< ->l
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rt pupillos in Iribulatione eorum, et imma-
culatum se custodire ab hoc sœculo. (Jac, I,

iïl.) Voilà, mes chères sœurs, le double
avantage que vous procure la démarche gé-

néreuse à laquelle vous vous disposez. Votre

renoncement au monde sera pour vous un
préservatif assuré contre ses tentations et

ses dangers, et en cela vous partagerez le

bonheur de toutes les âmes saintes que l'Es-

prit de Dieu conduit dans la solitude. Mais
en rompant les liens de la chair et du sang
qui vous attachent au monde, vous ne ferez

que resserrer davantage ceux de la charité

avec le prochain ; vous joindrez à des con-

templations délicieuses pour vous, des soins

utiles à l'humanité, et en cela vous jouir./,

d'un avantage inconnu dans les autres re-

traites ; en cela, dis-je, vous vengerez la vie

religieuse du reproche d'inutilité que lui

font, avec tant de témérité, les prétendus
philosophes de nos jours.

.le veux, mes chères sœurs, vous dévelop-
per ici ce double avantage de votre vocation;

la vanité du monde auquel vous renoncez;
le prix des œuvres de miséricorde auxquelh s

vous vous consacrez. Ce sera le sujet des

deux parties de ce discours. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quitter le monde, c'est, mes chères sœurs,
pour quiconque le connaît, bien, moins un
effort de vertu et de générosité qu'un acte

de sagesse et de prudence. La fausseté de
.es biens nous rend cette démarche facile;

la multiplicité de ses scandales nous la rend
en quelque sorte nécessaire, et le sacrifice

que nous en faisons est si léger du côté de
son objet, qu'il ni! peut être ennobli que
par les motifs qui nous y déterminent.

I. Soni-ce de véritables biens (pie ceux
auxquels nous renonçons? Je suppose, mes
chères sœurs, que la Providence nous eût
fait naître, non pas dans celte heureuse
médiocrité que désirait le Sage, mais dans
cette opulence fastueuse que les mondains
regardent comme un si grand bonheur; je

suppose que vous mettiez dans ce moment
au pied de la croix de Jésus-Christ et les

richesses les plus abondantes et les espé-
rances les plus flatteuses; ces biens seraient-

ils digues de vos regrets, et le monde au-
i ait-il le droit de s'étonner de vous les voir

abandonner? Non, la raison, la foi, l'expé-

rience, tout nous dit que ces biens, dans
lesquels les mondains font consister le bon-
heur, ne sont pas de véritables biens, qu'ils

n'en sont tout au plus qu'une image légère,

«il, pour nous en convaincre, il ne faut que
{aire attention a la nature de l'homme et à

ia tin pour laquelle il a clé ciéé. Une vérité,

qu'on nous a apprise ^i's notre enfance, et

qu'un sentiment intime semble continuer,

c'est que nous n'existons dans ce monde
*;uo pour connaître Dieu, pour l'aimer, le

servir, et parvenir ainsi à le posséder ét< i

-

nelleuieut. Oui, Dieu seul est notre souve-

rain bien et notre dernière lin, et par une
conséquence nécessaire, tout ce qui n'est

pas Dieu, OU tout ce qui ne nous mené pas

a lui, ne peut être, par rapport à nous, ou
véritable bien. Quelle illusion, quelle bas-
sesse de prendre pour objet de notre félicité,

pour terme de nos désirs, des choses si in-

férieures à la dignité de notre nature!
hommes, connaissez mieux la noblesse de
votre origine et la grandeur de votre des-
tinée! Vous êtes créés pour posséder le sou-
verain bien, et vous bornez vos désirs a

des biens périssables ; vous avez été créés
à l'image et à la ressemblance de Dieu, et

vous niellez votre bonheur dans des choses
qui n'ont, ni avec lui, ni avec vous-mêmes,
aucune proportion. Le Seigneur vous a pla-
cés au-dessus de tous les ouvrages de ses
mains, toutes ses créatures sont destinées
h vous servir; par quel étrange avilissement
de votre part pourraient-elles devenir voire
fin et votre bonheur?

Voilà, mes chères sœurs, les idées que
nous devons avoir de nous-mêmes et des
objets qui nous environnent ; voilà, si j'ose
m'exprimer ain i, le noble orgueil que nous
inspire la connaissance de noire origine, et
le seul que la religion ne condamne pas.
Oui, nous pouvons sans crainle nous livrer

à ces pensées si capables d'élever nos cœurs
au-dessus des objets sensibles et de nous
attacher à l'Etre suprême, si capables en
même temps de calmer les passions qui
troublent notre vie. Fortune, honneurs,
plaisirs Cics sens, pourquoi vous désirerais-
je? pourquoi emploierais-je à vous acqué-
rir lanl de soins et de travaux? Vous n'êtes
pas dignes de moi : une âme immortelle et
semblable à la Divinité peut-elle se réduire
à la possession d'une matière brute et in-
sensible? une âme destinée à jouir de Dieu
même peut-elle mettre son bonheur dans ce-

qui ne l'approche pas de cet objet, seul
digne de ses désirs, dans ce qui peut au
contraire l'en éloigner pour toujours?

Séparez-moi, mon Dieu, disait le Prophète,,
séparez-moi de ce peuple qui vous est
él ranger : Erue me de manu filionnn alietto-

rum(lJsal. CXLIJI, 11); de ces hommes dont
la bouche ne s'ouvre que pour la vanité,
dont la main ne s'exerce qu'à l'iniquité. Ne
permettez pas que j'envie jamais les faux
biens dont ils jouissent. Une famille nom-
breuse s'élève sous leurs yeux comme une
plantation de jeunes arbres dans une terre
fertile : Quorum filii sicut novellœ planta-
tiones(Jbid.

t i%)\ leurs tilles, ornées de toutes
les inventions de l'art, égalent par leur luxe
Ja magnificence de nos temples : Filiœ eorum
compositœ , circumornatœ ut timilitudo
templi (Jbid.) ; des troupeaux nombreux
bondissent dans leurs plaines; la terre sur-
passe leurs espérances par l'abondance des
fruits qu'elle leur prodigue; ou ne voit

chez eux ni ruine ni débris, on n'y entend
point les cris douloureux de l'indigence.
Ils appellent heureux ceux qui jouissent de
ces avantages : Beatum dixerunt populum
eut luvc sunt. ' (lbid., 15.) Non, ils ne le soni

point. Heureux seulement le peuple qui

prend le Seigneur pour son Dieu, et qui ne
clie: -ci.e qu'en lui sa lélicité : lieatus populut
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cnjus Dominus Deus ejus 1 (Psal. XXX!!,
12.)

Ajoulerai-jc encore ici une réflexion do
saint Augustin, bien capable de frapper tous

ceux qui ne sont pas assez insensés pour
douter de l'existence d'un Dieu et de sa

Providence? La [neuve la plus certaine de

la frivolité des biens de ce monde et de la

fausseté du bonheur qu'ils procurent, c'est,

dit ce Père, la profusion môme avec laquelle

Dieu semble les prodiguer aux méchants :

Tarn frivola sunt ut et mails dofiari digna

tint. Si c'étaient de véritables biens, il les

réserverait à ses amis; il ne les abandonne
aux pécheurs que parce que ce sont des

choses viles et qui méritent à peine que la

Providence, en les distribuant, ait égard

au mérite de ceux qui les reçoivent. Ceux
qui sont capables de les préférer à l'inno-

cence cl à la vertu méritent d'être trompés
par leur éclat imposteur; et la jouissance
môme qui leur en est accordée est, de la

part du Seigneur, un jugement de colère
sur eux.
Au moins faudrait-il, mes chères sœurs,

que les richesses de ce monde pussent ras-

sasier nos désirs. Car dire qu'on est heureux
lorsqu'on n'est pas content, ou dire qu'on
est content lorsqu'on désire encore, c'est se
tryinper soi-même ou vouloir tromper les

autres. Or, quel homme comblé des biens
de la fortune n'en désire pas de plus grands?
Quel ambitieux s'est jamais borné à un
certain degré d'honneur et d'élévation ?

Quel voluptueux ne désire pas continuelle-
ment de nouveaux plaisirs pour réveiller

en lui le goût que l'habitude même des
plaisirs a émoussé? En un mot, quel est

l'homme qui , comblé de tout ce que le

monde peut lui offrir de biens et d'avan-
tages, ne sent pas au dedans de lui-même
un vide que l'univers entier ne pourrait
remplir? Saint Augustin l'a dit, mes chères
sœurs, après l'avoir éprouvé comme nous
l'éprouvons tous les jours: quelque bornés
que nous soyons dans notre être, nous
sommes induis dans nos désirs. C'est là ce
qui nous est resté de notre ancienne gran-
deur; et notre cœur, fait pour Dieu, sera
toujours dans l'agitation et dans le trouble
jusqu'il ce qu'il se repose en lui.

Voulez-vous, mes chères sœurs, un
exemple fameux du néant et de la frivolité

de tous les biens, de tous les plaisirs de • e

monde ? Rappelez-vous ce roi tout couvert
de gloire, dont la puissance et les richesses
ont surpassé, au jugement de l'Ecriture,

celles de tous les rois qui l'ont précédé, et

n'auront peut-être jamais d'égales dans les

siècles futurs; ce roi qui joignait à la plus
haute sagesse l'expérience de tous les plai-

sirs; Salomon, en un mot. Interrogez-le sur
le bonheur dont celle vie est susceptible :

Vanité des vanités, s'écrie-t-il, tout nest que
vanité. (Eccle.,1, li.) J'ai été un roi puissant,
cl j'ai trouvé que cette puissance même
n'était (pie vanité; j'ai désiré de me plonger
dans les délices, et je n'y ai trouvé que
Vanité; et j'ai dit à la joie même, pourquoi

nie trompes-tu par une Lusse apparence de
bonheur? J'ai amassé de l'or el de l'argent;

j'ai fait bâtir des palais magnifiques ; un
peuple entier a été occupé à servir mes
plaisirs; je n'ai rien refusé à mes yeux;
j'ai accompli tous les désirs de mon cœur,
et je n'y ai trouvé partout que vanité et

affliction d'esprit : Universa tanitas et afflic-

tio spiritus. (Ibid.) Je n'ai trouvé darts celle

vie, si délicieuse en apparence, que du
dégoût et de l'ennui, et j'ai regretté le temps
et les peines que j'avais employés à acqué-
rir tous ces faux biens : Et icleo lœduit vis

vitœ mcœ, et dcteslatus sum omnem indus-
triam meam. (Eccle., II, 18.)

Ainsi pensait [de tous les biens, de tous
les plaisirs de ce monde le plus sage et le

plus heureux de tons les hommes. Qui rie

nous sera assez insensé pour se promettre
ici-bas un bonheur que Salomon lui-même
n'y a pas trouvé? qui de nous osera appeler
de véritables biens ceux que le Sage par
excellence appelle vanité et affliction d'es-
prit ?

Que dirai-je, mes chères sœurs, de l'ins-

tabilité de ces biens, ries soins pénibles
avec lesquels on les acquiert , "des inquié-
tudes avec lesquelles on les conserve, de la

facilité avec laquelle on les perd ? Un
homme jouil de lous les biens de la fortune,
il est heureux selon le monde; mais a-t-i!

une espérance raisonnable que ce bonheur
ne sera pas momentané, que ce n'est pas un
de ces songes flatteurs qui ne nous font
pendant quelques instants l'illusion la plus
douce, que pour nous faire mieux sentir

dans un affreux réveil toute l'horreur de
notre véritable état? Combien d'exemples
frappants n'avons-nous pas de l'instabilité

des choses humaines! Combien de familles,

élevées dans le sein de l'abondance se so"<i

vues tout d'un coup réduites a la pauvreté

î

Ces biens dans lesquels vous mettez votre

confiance, combien d'accidents divers peu-
vent vous les enlever ! un orage peut rava-

ger vos terres; un incendie peut consumer
vos maisons et vos richesses; une tempête
peut anéantir votre commerce; la mauvaise
foi ou la mauvaise conduite d'un associé

peut vous réduire vous-mêmes « î'inrii-

genCô. Je n'ose, mes chères sœurs, retracer

à vos yeux l'image de ces désastres ef-

frayants, qui, de nos jours, ont anéanti des
villes entières, el englouti dans les entrailles

de la terre enir'ouverte les richesses de leurs

habitants. Non, mes chères sœurs, non, rien

de fixe, rien d'assuré dans le monde; rien

qui ne soit sujel à des révolutions subites et

imprévues; rien par conséquent qui puisse

nous y rendre parfaitement heureux. Qu'il

est donc insensé de s'atlacher à dus biens

qui peuvent nous échappera chaque instant,

el dont la mort au plus lard nous dépouillera

avec violence ! Qu'il esl sage, au contraire,

de faire avec mérite ce qu'on ferait un jour

par une nécessité inévitable, de retiineer a

ces biens si faux et si fragiles, «le mettra

entre eux et nous une barrière ii.surmon-

lable, de nous fermer pour jamais le retour'
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vers eux, en cas que noire cœur fût assez

lâche pour les désirer ou les regretter.

C'est ainsi, mes chères sœurs, que j'envi-

sage la démarche généreuse que vous faites

en ce jour. Je pourrais la regarder comme
un sacrifice, et les saintes Ecritures m'au-

toriseraient à la considérer sous ce point de

vue ; je pourrais vous dire que la grandeur

de ce sacrifice ne se mesure pas sur celle

des biens que l'on abandonne, mais sur

la plénitude de cœur avec, laquelle on y
renonce; je pourrais vous dire que Pierre

n'avait quitté qu'une barque et des filets,

ci que cependant Jésus-Christ lui a promis

le royaume du ciel pour prix de ce renon-

cement ;
je pourrais vous dire enfin, avec

saint Augustin, notre commun législateur,

que c'est abandonner le monde entier que

de quitter et tout ce qu'on y possède et

tout ce qu'on y espère. Mais je veux entrer

ici dans les vues de votre modestie, et,

laissant à part votre générosité, votre cou-

rage, je ne veux applaudir qu'à votre pru-

dence.
11. Combien, mes chères sœurs, cette pru-

dence doit*elle nous paraître encore plus

digne de nos éloges, si nous faisons attention

aux scandales du monde, aux pièges qu'il

tend continuellement à la vertu? Qu'est-ce

que le monde pour un chrétien? Un lieu

d'exil, une terre étrangère, dont le langage

et les mœurs lui sont insupportables, où il

ne trouve que des tentations et des dan-

gers, où il est environné d'ennemis conjurés

pour le tromper, pour le séduire, pour

l'entraîner à sa perte éternelle. Il s'y trouve

comme Pierre dans la maison du prince des

prêtres, au milieu des ennemis de Jésus-

Christ , toujours exposé au danger de le

renoncer et de supprimer par un lâche

respect humain les marques de son atta-

chement pour lui. En effet, si vous voulez

paraître chrétiens au milieu du monde,

vous donnez à ce monde pervers le signal

de la révolte contre vous. Vous êtes donc

un dévot , vous dit-on : Et la Galilœus es?

(Luc, XXII, 59.) Vous avez donc encore la

simplicité de conserver cette religion dont

les hommes à talents savent secouer le

joug? On vous voit souvent dans les tem-

ples, aux pieds de Jésus :CumJesu Nazareno

eras? (Matth., XXVI, 09.) Vous blâmez les

pompes, les spectacles, les usages du monde
;

on vous reconnaît à votre langage pour un

de ces hommes incommodes qui nous en vient

tous nos plaisirs : Loquela tua manifestum

te facit. [Ibid., 73.) Quelle tentation ,
mes

chères sœurs, si vous aimez le monde et si

vous vouiez entretenir des intelligences

avec lui ! et combien de fois ne vous csl-il

pas arrivé de repousser ces reproches

comme des injures, do dissimuler vos sen-

timents, de contrefaire votre langage, de

dire enfui comme Pierre : Non, je ne suis

point un disciple de Jésus; non, je n'admets

point celle morale sévère qui gène toutes

l.-s passions, qui condamne tous les plaisirs:

Non novihomtnem? [Ibid., 7*2
)
Combien do

Itm ne vous est-il pas arrivé d'abjurer,

pour ainsi dire, l'Evangile en présence de
ceux qui le méprisent, et de craindre plus

la censure des hommes les plus méprisables

que les supplices dont Jésus-Christ menace
ceux qui rougissent de lui devant les hom-
mes ?

Ce sont, mes chères sœurs , ces dangers

si inévitables dans le monde; ce sont ces

tentations si délicates que des unies pieuses

veulent éviter en se consacrant à la retraite.

Elles veulent acquérir la liberté de servir

le Seigneur sans contradiction et sans obs-

tacle; elles veulent enfin ne plus entendre

des blasphèmes toujours révoltants pour la

piété, lors même qu'ils ne sont pas capables

de l'ébranler.

Car, mes chères sœurs, quel est l'ami do
Dieu qui puisse demeurer avec plaisir ;m

milieu des prévaricateurs de sa loi et des

blasphémateurs de son saint nom? Quelle

douleur pour moi, s'écrie le Prophète, de
voir prolonger les jours de mon exil : lieu

mihi ! quia incolatus meus prolongatus est!

(Psal. CXIX, 5.) Je suis forcé d'habiter au
milieu des citoyens infidèles de Cédar,

d'être témoin du culte impie qu'ils rendent

à de vaincs idoles, de leurs mépris inju-

rieux pour la véritable religion, des blas-

phèmes qu'ils vomissent contre le Seigneur :

Ilabilavi cum habilantibus Cedar. (Ibid.) En
vain leur abandonnant les faux biens qui

sont l'objet de leurs désirs, évitant avec
eux toute concurrence et toute rivalité,

préférant d'être le dernier dans la maison
de mon Dieu à habiter leurs superbes pa-

lais, je fais tous mes efforts pour avoir la

paix avec eux : ils s'obstinent à me la refu-

ser, et je serai leur ennemi tant que je no

serai pas leur complice : Cum his qui oderant

pacem eram pacifient. (Ibid., 7.)

Tel est l'état douloureux d'un juste au
milieu des mondains. Mais le sujet de ses

chagrins les plus vifs, ce n'est pas d'en être

persécuté, de devenir l'objet de leur haine,

de sieurs railleries, de leurs injustices ;•

leurs insultes lui paraîtraient supportables,

si elles ne s'adressaient qu'à lui, si elles

n'attaquaient pas la majesté môme du Dieu
qu'il adore. Mais entendre ces hommes au-
dacieux lui demander sans cesse où est son

Dieu ; voir la justice et la bonté de cet Etre

suprême également méconnues, sa Provi-

dence attaquée, ses miracles traités de fa-

bles et de prestiges, ses bienfaits oubliés,

ses mystères tournés en dérision, ses tem-
ples profanés, son culte anéanti ; ah 1 c'est

ce qui le réduit à se nourrir le jour et la

nuit des larmes les plus amères : Fuerunt
mihi lacrymœ meœ panes die ne noclc, dunn

dicitur mihi quotiaie : Ubi est Dcus luus?

(Psal. XI. I, k.)

Nous n éprouvons peut-être pas, mes chè-

res sœurs, ces peines si sensibles, à la vue

des crimes qui inondent la terre, mais

c'est là ce qui doit nous donner une vive

inquiétude sur l'étal de notre Ame. Celle

douleur, que causent aux véritables ebré-

licns les scandales du monde, est l'effet né-

cessaire et la preuve la moins équivoque
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de la charilé qui les anime. Est-il possible tus ; on se croit innocent, parce qu'on est

d'aimer Dieu et d'être insensible aux inlé- moins coupable que les pécheurs dont ou
rets de sa gloire, de se plaire au milieu de est environné, et la vertu chrétienne, de-

ses ennemis, de prendre part à leurs folles venue le partage <Vnn petit nombre d'âmes
joies, à leurs vains plaisirs? Est-il possible choisies, ne s'appelle plus que bizarrerie et

d'aimer les hommes, et de les voir sans singularité. C'est ainsi que s'éteint peu h

douleur se précipiter dans les flammes ven- peu l'esprit de religion et de ferveur; c'est

geresses que la colère de Dieu a allumées ainsi qu'on devient insensiblement citoyen

contre les crimes ? Est-il possible d'être vé- de cette Babylone infidèle, dans laquelle ca
ritablement chrétien, et de se plaire dans ne devrait être qu'étranger et que captif,

un lieu où la piété est si étrangère, où TE- Fidèles épouses de Jésus-Christ, hénis-

vangile est si peu connu et si peu respecté ? sez à jamais le Seigneur qui vous a donné
Ah î ce n'étaient pas là les sentiments de dans son sanctuaire un asile contre tous

ces Israélites fidèles qui se trouvaient ces dangers; bénissez le jour heureux où
transportés à Babylone. Rien ne leur pa- vous vous êtes réfugiées sous ses ailes, et

raissait capable d'adoucir leur captivité; où vous êtes venues chercher dans celle

tous leurs désirs, toutes leurs pensées sainte société des exemples et des secours
étaient pour la patrie à laquelle ils avaient que le monde vous eut refusés. En effet,

été arrachés. Assis sur le bord des tleuves quelle heureuse différence! dans le monde,
de Babylone, ils tournaient vers Jérusalem tout tend à séduire, tout est scandale : ici

leurs yeux mouillés de larmes ; au lieu des tout instruit, tout édifie, tout porte vers
saints cantiques et des chants d'allégresse Dieu. Dans le monde, la piété étrangère et

dont ils avaient coutume de faire retentir le méprisée ose a peine se montrer : ici c'est

temple du Seigneur, ou les bords fortunés le vice qui porte l'ignominie qui lui est

du Jourdain, ils ne formaient plus que des due; il ne peut y soutenir les regards de la

soupirs et des sanglots, et leurs harpes sus- piété qui y lègue avec gloire,

pendues étaient les témoins muets de leur Vous donc, mes chères sœurs, qui assis-

douleur. En vain leurs vainqueurs eux-mê- tez à cette louchante cérémonie, n'ayez
mes s'elforçaient-ils de les consoler; en vain point pour ces pieuses victimes une inju-
les excilaient-ils à chanter les cantiques de rieuse compassion. Les perles qu'elles

Sion. Comment, disaient-ils, pourrions-nous semblent faire sont de véritables gains; et

les chanter dans une terre profane et étran- elles peuvent, en se disposant à leur grand
gère iQnomodo canlabimus canticum Domini sacrifice, vous adresser les paroles que Je-

in terra aliéna? (Psal. CXXXVI, k.) sus-Christ disait à ces femmes qui le sui-

Reconnaissez ici, mes frères, le langage vaient sur le Calvaire : Ne pleurez pas sur
du monde; toujours ennemi de la piété, il moi, mais pleurez sur vous-mêmes et su;'

ne lui fait pas cependant toujours une vos enfants : Nolite flere super me, sed super
guerre ouverte; il cache quelquefois sa vos flete et super ftlios vestros. (Luc, XXI11,
haine sous le voile d'une feinte douceur; il 28.) Gémissez sur les engagements qui vous
se fait quelquefois honneur de respecter la retiennent au milieu d'un monde pervers
vertu, de l'encourager, d'augmenter la splen- et corrompu ; vos obligations ne sont pas
deur du culte du Seigneur. L'extérieur de moins grandes que celles de la religieuse,

la religion est pour lui un spectacle qui mais vous avez moins de secours pour les

varie ses amusements et ses plaisirs. Chan- remplir. Quitter le monde, ce n'est qu'un
lez-nous, dit-il, les cantiques de Sion : conseil ; mais ne pas l'aimer, c'est un pré-
Hijmnum cantate nobis de canticis Sion. cepte; et pour accomplir ce précepte indis-
(Ibid., 3.) Mais, hélas I ces divins cantiques pensable, souvent il n'y a pas de moyen
doivent-ils donc être le jouet et l'amusement plus sûr que de suivre le conseil. On peut
de ces hommes profanes? est-ce ici le lieu se sauver dans le monde, la religion elle-

deles chanter? les amis de l'Epoux peuvent- même nous défend d'en douter; mais c'est

ils se livrer à la joie, tandis qu'ils sont a condition qu'on en usera comme n'eu
éloignés de lui? Ah ! c'e^t ici le temps des usant point ; et cette condition est un des
soupirs et ûvs pleurs, et les chants de l'E- préceptes les plus difficiles de la morale
glise sur la terre ne sont que les gémisse- chrétienne. On peut se sauver en retenant
inenlsde la colombe. Babylone infidèle, que la propriété de ses biens ; mais c'est à con-
jamais la perfide douceur, tes voluptés en- dition qu'on n'y attachera point son cœur,
chanleresses n'altèrent en moi le désir de qu'on ne les consacrera point au luxe et à la

retourner à Jérusalem. Jérusalem, ô ma mollesse, qu'on en versera le superflu dan>
patrie 1 que je m'oublie plutôt moi-même le sein des pauvres ; et il est plus facile d<>

que de l'oublier 1 les abandonner entièrement que d'en faire

Tels sont, mes frères, les sentiments de un si saint usage. On peut se sauver dans
la piété : mais, hélas! qu'il est difficile de l'union conjugale; mais c'est à condition
les concevoir ou de les conserver au milieu que les époux prendront pour modèle de
de la séduction du monde 1 On s'accoutume leur union, celle de Jésus-Christ avec sou
insensiblement à son langage, à ses mœurs, Eglise; et il est plus facile de renoncer aux
à ses maximes. Le vice, sans cesse exposé plaisirs que cet état semble promettre, que
à nos regards, commence à paraître moins d'observer les obligations qu'il prescrit, et

hideux ; les moindres vices, comparés avec de supporter les peines et les tribulations
les plus grands, semblent presque des vit- qu'il enliaîne. On peut se sauver sans sou--
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mettre sa propre volonté à belle d'un supé-
rieur; mais il est plus facile de se dépouil-
ler de sa liberté que de n'eu faire jamais
un mauvais usage; et ce que le monde ap-
pelle liberté n'est le plus souvent qu'une
servitude aussi pénible que dangereuse
pour le salut. Encore une ibis, ne plaignez
donc point ces jeunes victimes qui vont à

l'autel d'un pas si ferme et si assuré; mais
plaignez-vous vous-mêmes, et demandez au
Seigneur qu'il détache votre cœur des faux
biens qu'elles ont la sagesse de mépriser',

qu'il vous préserve des dangers auxquels
elles ont le bonheur d'échapper.
Mais c'est assez, mes chères sœurs, c'est

assez vous entretenir d'un sujet qui vous
est commun avec toutes les vierges chré-
tiennes, qui prennent Jésus-Christ pour
leur époux. Il faut maintenant vous affermir
dans la grâce de votre vocation particulière

en vous exposant le mérite des œuvres de
miséricorde auxquelles vous vous consa-
crez : c'est le sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

S'il est une vertu qui réunisse en sa fa-

veur ies suffrages de tous les hommes, c'est,

mes chères sœurs, la charité et la compas-
sion pour les malheureux. La religion et

le monde parlent, 5 cesujetjemême langage;

et cette même philosophie, qu'on cher-
che a substituer au christianisme, n'a point
trouvé de' moyen plus sûr de s'accréditer
dans les esprits que d'emprunter, sur cet

objet important, les maximes mêmes de
Jésus-Christ. L'étal le plus précieux à l'hu-
manité, le plus respectable et le plus méri-
toire dans l'ordre delà foi, c'est donc celui

dans lequel cette vertu est pratiquée de la

manière la plus parfaite, c'est-à-dire, avec
plus d'étendue, avec plus de désintéresse-
ment. Or, tel est, mes chères sœurs, l'état

auquel vous aspirez. Editions-nous nous-
mêmes, mes chères sœurs, et apprenons,
par l'exemple de ces vierges chrétiennes,
jusqu'où doit aller notre amour pour les

pauvres.

Et premièrement, opposons aux timides
réserves que nous inspire la prudence de
la chair la générosité avec laquelle elles

se dévouent à les soulager et à les servir.

Que faisons-nous pour nos frères infortu-

nés, et à quoi se réduit notre charité à

leur égard? à de légères libéralités que
l'imporlunitô nous arrache, et qui n'ont
aucune proportion, ni avec nos facultés, ni

avec leurs besoins; à de faibles remèdes
appliqués à des maux infinis, à une goutte

d'eau jetée dans un brasier ardent. C'est

ainsi que nous croyons accomplir le grand
et indispensable précepte de l'aumône; c'est

ainsi que nous croyons observer ce second
commandement de la religion que Jésus-

Christ dit être semblable au premier, et

qui nous oblige d'aimer notre prochain

comme nous-mêmes, de faire pour lui ce

que nous souhaiterions qu'on fit pour nous,
pourvoir a ses besoins comme à ceux

li nous sont personnel '•'• que

û'dèles servantes de Jésus-Christ en con-
naissent bien mieux l'étendue ! Elles ne
consacrent pas au soulagement des pau-
vres les biens que la Providence leur a pro-
curés, elles font plus, mes chères sœurs,
elles s'y consacrent elles-mêmes, elles sn

dévouent entièrement à Ls servir. Leurs
biens, leurs espérances dans le siècle au-
raient été pour elles un fardeau incommode,
qui les auraient empêchées de courir dans la

carrière de la charité : elles s'en sont dé-
chargées, et, marchant sur les traces du Fils

de Dieu qui s'est fait pauvre pour nous enri-

chir, elles se consacrent tout à la fois et h

la pauvreté, et au service des pauvres : le tu*

temps, leurs veilles, leurs travaux, tout esï

pour les pauvres et pour les affligés; elles

ne vivent plus, en quelque sorte, que pour
eux, elles sont également.disposées à mou-
rir pour eux.
Ce n'est point ici, mes chères sœurs, une

vaine exagération. Combien de ces jeunes
épouses de Jésus-Christ ont été, dans ces

dernières années, les victimes de leur cha-

rité? Combien n'en avez-vous pas vues passer,

pour ainsi dire, de l'autel au tombeau, et

affliger également par une mort prématurée

et les familles qu'elles venaient de quitter

et cette maison qu'elles commençaient à

remplir de Podeur de leurs vertus. Mère
aussi tendre que chrétienne, ce sont ces

lugubres spectacles qui ont alarmé votre

coeur et qui vous ont fait résister si long-

temps aux pieux désirs d'une tille chérie.

Mais ce sort qui paraissait si triste aux yeux
de la nalure t elle le considère des yeux de

la foi, et il lui a paru digne d'envie. Votre

tendresse est contrainte de céder à cette,

charité que l'Ecriture dit être forte comme
la mort. Celte iille, d'ailleurs si tendre et si

respectable, est animée de l'esprit de celui

qui est venu pour séparer le fils du père et

la tille de celle qui l'a portée dans ses en-

trailles : Vcni separare hominem adversus pa-

tron suum, et filiam adversus matrem suàm.

(Mattli., X, 35.) Elle s'arrache d'entre vos

bras, elle renonce aux douceurs de la mai-

son paternelle pour s'enfermer dans ce

séjour des larmes et de la douleur; elle

vient s'établir au milieu des morts et des

mourants; elle vient braver la mort sur le

tombeau presque encore ouvert des victimes

qu'elle a immolées, heureuse de pouvoir les

rejoindre bientôt dans le séjour de l'immor-

talité, heureuse de pouvoir donner sa vie

pour les membres de ce Pieu fait homme,
qui a donné lui-même son sang pour nous

racheter.

C'est là, sans doute, mes chères sœurs, le

comble de la charité chrétienne. Il n'eu est

point de plus grande, dit Jésus-Christ, que

de donner sa vie pour ses frères : Majorem

charitatem nemo habit ut an imam suam ponat

quis pro amicis suis. (Joan.,W, 13.) Mais ces

exemples que nous admirons ne nous con-

dampent-ils pas? et n'est-ce pas en ce sens

que Jésus-Christ a dit à ceux qui quittent

le monde pour le .suivre, qu'au dernier jour

il seronl assis sur des trônes pour juger
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h s Iribus d'Israël? Oui, mes chères sœurs, où tout respire une odeur de mort? Entre-.

n ii jugement du Seigneur, celte charité gé- rons-nous dans les sombres demeures où des

nereuse sera mise en comparaison avec vo- malheureux, quelquefois innocents, gémis-
tre dureté, votre indifférence, vos timides sent pendant des années entières, jusqu'à

réserves : on vous demandera si, tandis que ce que leur innocence soit reconnue, ou
ces vierges chrétiennes se donnaient elles- qu'un supplice infâme termine leur malheu-
iiiômes pour soulager la misère des pauvres, reuse vie ; où d'autres, plus infortunés en-

vous n'auriez pas dû au moins leur consa- core, sont retenus par la barbarie d'un créan-

cier des biens qui vous étaient étrangers, cier inhumain, et n'expient point d'autre

t-t dont vous auriez pu vous dépouiller sans crime que celui de leur pauvreté?Entrerons-
allérer votre véritable bonheur ; et si le sa- nous dans ces masures exposées à toutes les

uriliee de votre superflu aurait dû vous coû- injures de l'air, dans lesquelles on voit une
1er davantage que celui qu'elles font de leur mère tendre jeter un regard douloureux sur

étal, de leur liberté, de leur vie? une triste famille qu'elle ne peut plus sou-
Soulager les pauvres par des aumônes, tenir, et se reprocher à elle-même sa mal-

leur consacrer son superflu, c'est, mes chères heureuse fécondité ; également déchirée , et

sœurs, pour tous les chrétiens, un devoir par l'indigence présente, et par la perspec-
indispensable ; et une infinité de motifs con- tive affreuse qu'elle entrevoit pour l'avenir :

courent à vous en faciliter l'accomplisse- dans lesquelles d'autres victimes de la honte
ment. L'autour-propre lui-même peut trouver et du préjugé souffrent dans le secret les

à s'y satisfaire; il est beau, il est honorable besoins les plus cruels, sans ressources
d'être bienfaiteur de ses frères. La libéralité contre la faim, contre les maladies, contre
porte avec elle un caractère de grandeur et la rigueur des saisons, plus malheureux
de noblesse, et les éloges qu'on lui donne, mille fois que ceux qui peuvent sans ho.ulr

la satisfaction intérieure qu'elle procure, manger leur pain à la sueur île leur front,

sont d'un prix infiniment supérieur aux ou exposer au public le spectacle éloquent
biens qu'elle distribue. Aussi, quelque re- (Je leur misère? Non, encore une fois; tous,

froidissement qu'éprouve de nos jouis la ces spectacles nous révoltent : nouscunsen-
charilé, il se trouve encore de ces âmes gé- tons à être les bienfaiteurs des pauvres;
néreuses qui sont sensibles au plaisir si mais les voir, les consoler, les servir, mêler
délicat de faire du bien, il se trouve encore nos larmes avec les leurs, notre charité nu
ùes âmes chrétiennes qui écoutent a cet va pas jusque-là.
égard la voix de la religion, et qui aspirent Comparez, mes chères sœurs, cette déli-

aux récompensas que Jésus-Christ a atta- catesse dans laquelle il entre tant de dureté
chées à la pratique de l'aumône. Mais quelle et d'orgueil ; comparez-la, dis- je, avec la vio

différence, mes chères sœurs, entre soula- d'une pieuse hospitalière. Son éducation, sa

ger les pauvres et les servir; entre ordonner naissance pouvaient lui donner les préjugés
ce qu'on croit leur être nécessaire, et exé- auxquels vous obéissez, et les répugnances
cuter auprès d'eux les ordres de la charité ; que vous ne pouvez surmonter; son sexe,
enfin, entre les voir à ses pieds, et se pros- sa faiblesse pouvaient les excuser ; mais elle

terrier aux leurs I Autant il y a, d'un côté, les immole généreusement a la charité; eilo

de supériorité et de grandeur, autant il y a, vient s'ensevelir ici toute vivante; elle passc>
de l'autre, d'humilité et d'abaissement: au- au milieu des horreurs de la mort, les plus
tant l'amour-propre trouve à gagner dans les beaux jours de sa vie; elle respire sans
libéralités, autant trouve-t-il à se mortifier crainte un air imprégné, pour ainsi dire, de
dans les services personnels. Hélas 1 à peine tous les principes du trépas; elle reçoit

pouvons-nous supporter la vue d'un pauvre l'odeur des cadavres et le souffle empoi-
et d'un malheureux; ce qui ne devrait sonné des mourants; elle accoutume ses

qu'attendrir notre charité révolte notre dé- yeux à voir leurs plaies hideuses, ses

licatesse. La hauteur et le dédain accompa- oreilles à entendre leurs gémissements et

gneut presque toujours nos bienfaits comme leurs cris douloureux, ses mains délicates à
nos refus. En étendant la main pour soula- leur rendre les services les plus humiliants*
ger un affligé, nous détournons les yeux à les panser, à les ensevelir : elle s'arrache,

pour ne le pas voir; et si nous nous déter- pour les servir, d'entre les bras du sommeil;
minons à lui donner promptement quelques elle leur parle comme à ses frères, elles les

faibles marques de compassion, c'est moins sert comme s'ils étaient ses maîtres. N'eu
pour lui épargner les sollicitations humi- soyons point étonnés, elle voit en eux Je*-

liantes, que pour nous épargner à nous- sus-Christ lui-même, et c'est à lui qu'elle

mêmes la vue d'un spectacle si déplaisant, croit rendre les services qu'elle leur rend.
Nous enverrons à ce malade des aliments et C'est lui, en effet, qui les reçoit, c'est lut

des secours, nous confierons à des mains qui les récompense dans l'éternité bienheu-
élrangé res de quoi adoucir les chaînes do reuse; il nous l'a positivement assuré: ou
ce prisonnier, de quoi sécher les larmes de qu'on fait pour ses membres et ses frères,

celle famille désolée; mais oserons-nous il le regarde comme fait à lui-même ; et c'est

entrer nous-mêmes dans ces hôpitaux où à de telles œuvres que son royaume est

tous les maux de l'humanité se trouvent préparé depuis l'origine du monde.
rassemblés, où la vue ne peut tomber (pie C'est a cette seule récompense que fous
sur des plaies sanglantes, sur des visages aspirez, mes chères sœurs, et je puis vous
déchûmes, sur des morts ou dus mourants, la promettre au nom du Seigneur, avec d'au-
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tant plus d'assurance que vous serez moins
exposées à recevoir en ce inonde le prix de
votre cberité. Oui, mes chères sœurs, la

charité est ici entièrement gratuite; et, e:i

cela, elle diffère peut-être de celle dont vous
vous croyez animées. Lorsque vous soulagez
la misère des pauvres, vous n'êtes pas sans
doute de ces hypocrites qui sonnent de la

trompette pour avertir l'univers qu'ils vont
faire une bonne œuvre, et qui prouvent, par

leur ostentation même, combien il leur en
coûte pour s'élever au premier degré de la

charité. Mais ne cherchez-vous pas votre

récompense au moins dans la reconnais-

sance de ceux que vous secourez, et une
marque d'ingratitude de leur part ne suiîi-

rait-elle pas pour tarir aussitôt la source de
vos libéralités? C'est là, sans doute, un des
pièges les plus dangereux de l'amour-pro-
pre; c'est là une des [neuves les plus sensi-

vous espérez. Vraies filles de Celui qui tait

luire son soleil sur les méchants commesur
les bons, ce n'est point h titre d'hommes
vertueux ou reconnaissants qu'ils atten-
drissent vos cœurs, c'est à titre d'hommes
malheureux; et votre charité n'a point
d'autres bornes que celles de l'espèce hu-
maine.

C'est encore là, mes chères sœurs, une
leçon bien utile pour nous. Car, combien de
fois ne nous arrive-t-il pas de suivre , dans
l'exercice de la charité, nos goûts, nos an-
tipathies, nos caprices, plutôt que la loi do
la charité même; d'exclure celui-ci, de
favoriser celui-là par une partialité fondée
le plus souvent sur l'amour-propre? Or, ce
n'est point là l'esprit du christianisme.
Tous les hommes sont nos frères dans
l'ordre de la nature, tous les chrétiens le

sont d'une manière particulière en Jésus-
Ides de l'imperfection et de l'inutilité de vos Christ et dans l'ordre de la grâce; et qui-

conque est malheureux a
, par cela même,

un droit acquis à nos bienfaits. Rappelez-
vous ici, mes chères sœurs, un endroit de
l'Evangile, qui jette un grand jour sur cette
vérité, et qui me paraît une image tidèle de
ce qui se pratique dans ce séjour de lacha-

si vous ne rapportez pas à sa gloire ces actes rite. Jésus-Christ venait d'exposer Je grand
de générosité, vous n'êtes rien devant lui, précepte qui nous oblige d'aimer le pro-

et vos actions n'étant point animées parle chain comme nous-mêmes. Un docteur do
motif de la charité, ne peuvent être agréa- la loi lui demande : Quel est donc ce pro-
bles à ses yeux. Et à quelles marques con- chain que je dois aimer ainsi ? Et quis est

naîtrez-vous que vous agissez par le motif meus proximus? (Luc, X, 27, 29); et le Sau-
même de la charité ? c'est, mes chères sœurs, veur lui répond aussitôt par l'exemple d'un

œuvres. Car, vous le savez, mes chères
sœurs,en vain verseriez-vous dans le sein des
pauvres des libéralités les plus abondantes; en
vain emploieriez-vous à les nourrir tous les

biens que la Providence vous a confiés, si ce

n'est pas dans la vue de Dieu que vous agissez,

si vous vous contentez de Dieu seul pour
témoin de vos bonnes œuvres, si l'ingrati-

tude des hommes n'en arrête point le cours,
si vous continuez d'aimer, de soulager, de
servir ceux mêmes qui vous insultent et.

vous outragent. Tel est encore le modèle
que nous offrent ces vierges chrétiennes.

Car, il faut l'avouer, les pauvres que la

charité soulage dans ces tristes demeures
n'ont pas toujours des cœurs sensibles et

reconnaissants. Moins touchés des soins
qu'on leur prodigue qu'affligés de la né-

cessité où ils sont d'y avoir recours , ils

repoussent quelquefois avec chagrin la

main charitable qui s'avance pourles secou-
rir. Us répondent par des plaintes et des
murmures au langage de la bonté et de la

douceur. La charité elle-même prend à

leurs yeux les couleurs do la dureté et de
l'avarice, et ils regardent comme des enne-
mis ceux qui, par la sévérité d'un régime
salutaire, les empêchent de s'égorger, pour
ainsi dire, de leurs propres mains, et les

rappellent, comme malgré eux, à la vie et

;i la santé. Pieuses bienfaitrices de l'huma-
nité, leurs murmures et leurs injustices

sont-ils capables d'altérer dans vos cœurs
|a charité, l'amour fraternel ? Non : ce n'est

pas d'eux que vous attendez votre récom-
pense; c'est à Dieu seul que se rapportent
vos soins généreux, votre tendre empresse-
ment ; et plus les hommes s'obstinent à vous
refuser le tribut do reconnaissance qu'ils

fn\i& doivent, plus vous vous réjouissez de
jqji augmente! dans le ciel la cour n ie que <j

pond aussitôt par i'exemph
homme dépouillé par des voleurs, laissé

demi-mort sur le chemin, sans autre res-

source que la charité des passants, sans
autre recommandation que ses malheurs.
\ju [nôtre et un lévite le voient, et se con-
tentent de le plaindre. Un Samaritain cha-
ritable sent ses entrailles émues à la vue do
cet infortuné : il ferme ses plaies, il lui pro-
cure une retraite, il pourvoit libéralement
à ses besoins. C'est ceSamaritain que Jésus-
Christ nous donne pour modèle. Allez, nous
dit-il, et faites do même : Vaclc, et fac simi-,

lUer.[lbid.,in.) C'est lui qui a bien compris
ce que c'est que le prochain. Le prochain
rpie nous devons 'aimer, que nous devons
servir avec zèle et avec tendresse, c'est donc
en général tout pauvre et tout malheureux.
Qu'il nous soit d'ailleurs inconnu, qu'il nous
soit plus étranger que le Juif ne l'élait au
Samaritain , sa misère et son indigence
nous Je rendent cher; et nous ne sommes
dispensés des devoirs de la charité à son
égard, que par une véritable impossibilité
de les remplir. Fidèles servantes de Jésus-
Christ, c'est pour cela que vos cœurs sont
également ouverts à tous les malheureux;
c'esl d'après ces maximes évangéliques.,

qu'ils ont tous une part ('-gale à vos bon-
lés cl à voire tendresse, et que voire charité,

enfin, est aussi universelle que généreuse
( i désintéressée.

Yoiià, mes chères sœurs, l'esquisse fort

imparfaite de l'état que vous embrassez;
voila ce que vous prescrivent les lojsaux-

ii Iles vous allez vous soumettre; voilà pf
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que vous avez vu pratiquer avec ferveur,

.depuis que vous faites, dans celte sainte

retraite, l'essai lie vos forces et de votre cou-

rage ; voilà eiitin ce qui rend votre (Hat si

honorable pour vous, si précieux à la reli-

gion et à l'humanité. Votre état, vos fonc-

tions sont la perfection de la charité, comme
lu charité elle-même est la perfection du
christianisme.

Mais à Dieu ne plaise que l'excellence de

cet état excite jamais dans vos cœurs aucun
sentiment d'orgueil et de vaine gloire. On
peut être fort imparfaite dans l'état le plus

saint et le plus parfait ; on peut quitter le

monde, et l'aimer encore ; on peut se dé-
pouiller de ses biens, se consacrer soi-même
au service des pauvres, et n'avoir pas dans
le cœur cette charité qui seule peut donner
du prix à nos actions ; on peut être aux yeux
des hommes un prodige de vertu, et n'être

devant Dieu qu'un airain sonnant, une cym-
bale retentissante. Telle est, dit saint Au-
gustin, dans la règle admirable que vous
vous proposez de suivre; telle est, la diffé-

rence de l'orgueil et des autres vices : ceux-
ci nous font faire des fautes extérieures et

visiblement mauvaises; celui-là nous tend,

jusque dans nos bonnes œuvres, des piè-

ges secrets et imperceptibles; il les sèche ,

pour ainsi dire, parla racine, et les anéantit
avant même que nous ayons pu nous aper-

cevoir de ses funestes progrès : Alla quœcun-
que iniquilas inmalis operibus cxcrcctur ut

/iant ; superbiavero bonis operibus insidiulur
ut pcréant.
Concevez donc la plus haute idée de votre

vocation; mais concevez aussi une idée
juste de votre faiblesse et du besoin que
vous avez de la grâce du Seigneur, pour en
soutenir le poids et en remplir les obliga-
tions. Demandez cette grâce par d'humbles
et ferventes prières, méritez-la par votre
reconnaissance pour celles que vous avez
déjà reçues; dites au Seigneur, dans les

transports d'une sainte allégresse : O mon
Dieu 1 je connais toute l'excellence du par-?

lage que votre miséricorde m'a réservé :

Fîmes ceciderunl mihi in prœclaris. Quel
sort plus heureux pouvais-je désirer? Je
renonce, pour votre amour, à tous les

biens, à toutes les espérances de la terre;
mais oserais-je les comparer avec les biens
infinis dont vous daignez récompenser
ce sacrifice? C'est de votre main bienfai-
sante que j'attends un héritage éternel et

incorruptible : je n'en veux point d'autre
que vous, ô n on Dieu; vous-même serez,
pendant toute l'éternité, mon partage et ma
récompense : Dominus pars hasreditulis mece
et calicis mei : tu es qui restitues hœrcdilatem
meam mihi. [Psal. XV, 5.) Oui, dans ce mo-
ment je vais recevoir le gage précieux de mon
bonheur futur; je vais être admise au nom-
bre de ces vierges parmi lesquelles le Roi
des rois, le plus beau des enfants des hom-
mes, choisit ses épouses bien-aimées. Hâtez,
ô mon Dieu , bâtez le jour heureux <*n cet

engagement si glorieux deviendra (oui a

tait irrévocable ; cl, dès ce moment, acceptez

l'offrande d'un cœurqui ne veut plusaimer
que vous.

Symbole de pureté et d'innocence, voilo

sacré qui distinguez les épouses de Jésus-
Christ, pourrais-je jamais vous quitter pour
reprendre les vaines pompes de Satan, les

viles livrées d'un inonde pervers et cor-
rompu? pourrais-je jamais me rengager
dans des pièges auxquels j'ai eu le bonheur
d'échapper? Non, mon Dieu; je vous béni-
rai àjamais de m'avoir ouvert les yeux sur
la fausseté des biens et des plaisirs que pro-
met ce monde trompeur, etsur la multiplicité

de ses scandales : lienedicam Dominum qui
tribuit mihi inlelleclum. (Ibid., 7.) J'aurai

toujours devant les yeux cette insigne fa-

veur; et pour vous en témoigner ma vive

reconnaissance, je prononcerai en présence
île tout votre peuple des vœux déjà formés
dans mon cœur. C'est votre main qui m'a
conduite dans cet asile : votre main , Sei-

gneur, m'y affermira ; elle me soutiendra
contre les tentations , elle me fouillera

contre ma propre faiblesse : Providebuvi
Dominum in conspeclu meo semper, quoniam
a dexlris est mihi ne commovear. [Ibid., 8.)

Vous m'avez fait connaître les voies qui
rnènent à la vie: Notas mihi fecisti vins vilœ.

(Ibid., 11.) Mais ce n'e^t pas assez, ô mon
Dieu ! achevez l'ouvrage de votre miséri-
corde, et conduisez-moi dans la roule que
vous m'avez vous-même tracée; répandez
dans mon âme l'onction de votre grâce ; lai-

tes-moi comprendre, par une douce expé-
rience, qu'un seul jour, dans voire maison,
vaut mieux que des années entières dans
les tabernacles des pécheurs

;
qu'être la

dernière dans celle maison sainte, êlre

l'humble servante de vos membres souf-

frants, c'est un sort préférable à toutes les

grandeurs de la terre. O mon Dieu ! les

richesses de votre grâce sont inépuisables,

et votre main bienfaisante peut sans eesau

répandre sur moi ces douces consolations:

Delectaliones in dextera tua usque in fkiem.

(Ibid.) Mais que ces chastes délices ne mo
tiennent pas lieu de récompense, qu'elles ne
soient que les prémices de ce torrent de

sainles voluptés dont vous inonderez mon
âme, lorsqu'elle aura le bonheur de vous
contempler dans votre gloire : Adimplebis

me lœlitia cum rulto luo. (Ibid.) C'est ce

bonheur ineffable que je vous souhaite, mes
chères sœurs, au nom du Père, du Fils et du
Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

[Le même discours fui prêché aux Ursulines, ou

devant d'autres religieuses chargées île l'éduca-

tion de la jeunesse, avec les changements sui-

Y.UI.S.

DANS l'eXORDE.

Dégagées, par uu sacriiiee généreux, de

tout ce qui pouvait vous attacher au monde,
vous n'avez plus d'autre soin que de plaire

à l'Epoux immortel auquel vous vous êtes

consacrées : dévouées par état à la plus

importante du loutes les œuvres de charité,

vous n'avez point d'occupation plus chère



G£7 ORATEURS SÀUiLS. GERY. fif.8

que d'inspirer son amour a la jeunesse lion la pi us précieuse el la plus chère itu

confié* à vos soins. Ëst-il, aux veux de la troupeau île Jésus-Christ ; c'esl l'ornement
foi, un étal plus heureux, un partage plus el la gloire de son Eglise. Tel est le juge-
cxeellenl? ment que nous devons porter d'une com-

C'esl ce partage , ma chère sœur, qui a munaulé religieuse où les saintes règles

été" pour vous l'objet d'une noble ambition, sont en vigueur, où le relâchement et l'es-

Prévenue, dès vos premières années , des prit du monde n'ont point encore pénétré,

grâces et des miséricordes du Seigneur, et qui vit enfin d'une manière conforme a.

vous avez connu le vide el le néant du mon- la sainteté de son état. Mais cette pureté
de, dans un âge où l'on n'en aperçoit ordi- angélique , ce détachement parfait , ces
mûrement que l'éclat el les plaisirs. Plus il saintes rigueurs de la pénitence, toutes ces
.s'est efforcé de vous plaire, plus vous avez vertus qui nous ravissent d'admiration, de
méprisé ses offres et dédaigné sesavantages. quel prix sont-elles aux yeux d'un mondain
Votre unique désir a été de vous consacrer et d'un prétendu philosophe? La démarche
;i l'amour du Seigneur et au service de ses d'une jeune personne qui vient ensevelir

enfants. Puisse le Père des miséricordes , dans la retraite ses talents et ses grâces lui

(jui vous a inspiré ces sentiments, les cen- paraît moins un sacrilice fait à la religion

server toujours dans votre cœur! Puissiez- qu'un larcin fait à l'Etat et à la société; et,

vous ne perdre jamais de vue l'excellence ne jugeant de celte résolution que p.ir l>s

du votre vocation et du partage qui vous est principes d'une politique profane, peu s'en
«?chu. faut qu'il ne regarde comme un crime ci;

La démarche généreuse a laquelle vous que la religion nous apprend a regarder
vous d sposez , ma chère sœur, vous pio- comme un acte héroïque de vertu,

cure un double avantage. En renonçant au Mais quoi! ces différentes sociétés île

monde, vous vous mettez à couvert de, ses vierges chrétiennes, que la Providence a

tentations el de ses dangers, et en cela distribuées dans nos villes et dans nos
vous partagerez le bonheur de toutes les campagnes, méritent-elles donc ce reproche
âmes Suintes que l'esprit de Dieu conduit d'inutilité, par lequel on cherchée les ren-
dans la solitude : mais en rompant les liens dre odieuses et méprisables, et ne rendent-
de la chair et du sang, qui vous attachent elles en effet aucun service à la patrie? Si

au monde, vous ne ferez que resserrer c'était ici le lieu d'en entreprendre la dé-
savantage ceux de la charité envers le pro- fense, je vous dirais, Mesdames, qu'elles

chain. Vous joindrez, à des contemplations en sont au contraire les anges tutélaires.

délicieuses pour la piété, des secours utdes Je vous dirais qu'il n'est point de secours
à la société et â l'Eglise; et en cela vous que l'humanité ne reçoive de leurs mains
jouirez d'un avantage inconnu dans plu- charitables ; je vous dirais que ces riches-

sieurs autres retraites; et en cela , dis-je, ses, que le monde leur envie avec tant

vous vengerez la vie religieuse du repro- d'injustice, sont la matière des plus abou-
che d'inutilité, que lui font, avec tant dantes aumônes

; je vous dirais enfin que
d'injustice, les prétendus philosophes de celles môme d'entre elles qui se sont en-
uosjouis. sevelies dans la retraite la plus profonde,

Je veux, ma chère sœur, vous développer et qui semblent n'avoir plus aucun rapport

ici ce double avantage de votre vocation, avec la société, sont peut-être celles qui

La vanité du monde auquel vous renoncez lui rendent les services les plus importants.

l'importance de l'œuvre de piété et démise- En effet, le commerce qu'elles s'interdisent

licorde à laquelle vous vous consacrez. Ce avec les hommes, elles l'entretiennent sans

sera le sujet des deux parties de ce dis- cesse avec Dieu : la nuit et le jour elles

cours. Ave, Maria. lèvent vers le ciel leurs mains pures et in-

nocentes; et, au lieu des foudres que nié-
dam la seconde partie,

tireraient nos crimes, elles attirent sur

Il y a, Mesdames, entre Jésus-Christ et le nous ses bénédiclious et ses faveurs. Mais
inonde une telle opposition do principes et si vous étiez peu touchées de cet objet, je

de maximes, que ce qui est le plus précieux vous dirais : Voyez, Mesdames, combien do

aux yeux de l'un ne peut être pour l'autre ces sociétés religieuses se dévouent direc-

que vil et méprisable; el s'il est un point temenl au service de l'humanité. Considé-

dans lequel celle opposition se montre avec rez celte pieuse hospitalière qui immole à

plus d'évidence, c'est particulièrement sur la charité toutes les répugnances de la na-

l'idée qu'il faut avoir de la profession rcli- lure; elle vient s'ensevelir toute vivante

gieuse, el sur l'estime qu'il faut en faire, dans les misères humaines; elle passe au
Qu'est-ce qu'une communauté de religieu- milieu des horreurs de la mort les plus

ses, selon la doctrine «tes Pères el de l'E- beaux jours de sa vie ; elle respire sans

glise catholique? C'est une société d'âmes crainte un air imprégné, pour ainsi dire,

pieuses qui se réunissent pour pratiquer de tous les principes du trépas; elle reçoit

ce qu'il y a de plus sublime dans les pré- l'odeur des cadavres et le souille cnipoi-

ceples el dans les conseils même de l'E- sonné des mourants; elle accoutume su
vangile, et qui, dans un corps faible et v, eux à voir leurs plaies hideuses, ses oreilles

mortel, imitent la pureté et la ferveur de à entendre leurs gémissements et leurs cris

ces esprits bienheureux qui sont sans cesse douloureux, ses mains délicates à leur reu-

devaul le trône du Très-Haut; c'est la por- dre les services les plus humiliants, à les.
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panser, à les ensevelir; elle s'arrache, pour

KîS secourir, d'entre les bras du sommeil
;

(die leur parle comme à ses frères; elle les

sert comme s'ils étaient ses maîtres. Ici, un
spectacle non moins attendrissant se pré-

sente à vos regards. Je vois des vierges

chrétiennes s'arracher aux douceurs de la

retraite, pour so consacrer aux fonctions

pénibles de l'éducation publique; je vois

des filles, distinguées quelquefois par la

sagacité de leur esprit et l'étendue de leurs

lumières, se rabaisser jusqu'à la faiblesse

des enfants de leur sexe, bégayer avec elles

les éléments des lettres et de la religion,

et descendre à des soins qui paraissent

souvent trop gênants et trop pénibles à

celles mêmes qui leur ont donné le jour.

C'est à ces fonctions, Mesdames, que vous
êtes particulièrement consacrées; c'est là

ce qui distingue, ce qui caractérise votre

saint institut; c'est ce qui le rend aussi

précieux pour la société qu'édifiant pour la

religion; c'est, en un mot, ce qui vous at-

tire la considération, le respect, la recon-
naissance des citoyens. En effet, souffrez,

Mesdames, que je sois ici l'interprète de
vos sentiments : est-il, dans l'enceinte de
celte ville, une famille qui n'ait contracté,

envers cette sainte maison, les obligations

les plus essentielles ? Si l'honnêteté, la dé-
cence, la pureté des mœurs régnent parmi
nous, n'est-ce pas dans ce sanctuaire que
les principes eu ont été puisés? Filles

vertueuses, épouses fidèles, mères chré-
tiennes, n'êlesrvous pas redevables à celle

maison de l'éducation que vous avez reçue,
«le l'heureuse facilité avec laquelle vous
remplissez les devoirs de ces différents

étals? Et, soil que vous communiquiez par
vous-mêmes à vos enfants les leçons de
vertu qui vous y ont élé données, soit que
vous les leur fassiez puiser dans la source
même, leur reconnaissance ne doit-elle pas
toujours remonterjusqu'à ces pieuses épou-
ses de Jésus-Christ'? Mais quelque service

que vous rendiez à la société, en élevant
dans l'intérieur de votre maison l'espérance
d'un certain nombre de familles, ce n'est

là, Mesdames, que la moindre partie de
vos fonctions. Le litre sous lequel votre
institut me paraît le plus cher à la r« ligion
et à la patrie, ce sont ces écoles publiques,
où je vois entrer en foule des enfants de
tout âge et de toute condition; où la tille

de l'artisan et du pauvre vient recevoir
gratuitement des instructions précieuses,
et dissiper les ténèbres de l'ignorance à

laguelle sa pauvreté même semblait la con-
damner. Politique profane, n'affectez point
de diminuer le prix de ce service impor-
tant; n'avancez point vos paradoxes aussi
absurdes qu'inhumains; ne nous dites point
qu'il est dangereux d'instruire le peuple,
qu'il est plus sûr de le laisser dans sou
ignorance; c'est avilir l'humanité, c'est con-
tredire la religion (pie d'élever de pareils

systèmes. Hé quoi ! ces enfants que la Pro-
vidence a placés dans des classes inférieu-

res, qu'elle a réduits à la pauvreté, ne sont-

ils pas nos égaux? ne sont-ils pas formés à

l'image et à la ressemblance dé Dieu ? ne
sont-ils pas destinés à le connaître et à l'ai-

mer? n'est-ce pas pour eux comme pour
les riches que Jésus-Christ est mort? ne
les appelle-t-il pas comme les autres h la

connaissance de son Evangile? n'ont-ils ras

eux-mêmes des devoirs à remplir envers la

société comme envers la religion, et n'est-il

pas souverainement intéressant qu'ils les

connaissent; et peuvent-ils les connaître
si on les laisse dans la grossièreté et l'i

-

gnorance? Non, je le dis avec assurance,
l'ignorance n'est bonne à rien; elle ne pro-

duit que la superstition, la barbarie, la fé-

rocité. Les mœurs seront d'autant plus

douces et plus pures, les peuples seront

d'autant plus soumis aux puissances, d'au-

tant plus empressés à remplir tons les de-

voirs de sujets et de citoyens, qu'ils seront

plus solidement instruits des vérités de la

religion, qui consacre tous ces devoirs. Et
qui ne sait combien il est difficile d'incul-

quer les preuves de la religion à des en-
fants qui ne peuvent s'aider du secours eh'

la lecture? Les personnes pieuses, qui, par
un principe de religion et de charité, don-
nent aux enfants des pauvres ces premières
instructions, sont donc en effet les bienfai-

trices de l'humanité; et je ne crains point

de le dire avec saint Augustin, que je con-
sidère ici, moins comme un Père de l'Eglise.

que comme un des plus beaux génies de
l'antiquité, elles rendent è la société un
service plus important que ces savants or-
gueilleux qui enseignent, avec tant de faste,

des sciences souvent aussi inutiles que su-
blimes; car qui de nous, dit ce grand hom-
me, n'aimerait pas mieux oublier et toute
la littérature profane et tout ce qu'on re-

garde, à tort ou avec raison, comme l'ar-

mure de l'esprit, que les connaissances élé-

mentaires qu'il a reçues de ses premiers
maîtres?
Rien n'est donc plus intéressant pour li

religion, pour la société, que la première
éducation de la jeunesse. Rien de plus pré-

cieux, jour l'une et pour l'autre, qu'une
société de personnes vertueuses, qui so

consacre à cette fonction aussi épineuse
qu'importante. Car ne croyez pas, ma chère
sœur, que cet emploi, quoiqu'il s'exerce

envers des enfants, soit exempt de difficul-

tés et de peines, ou que des dispositions

médiocres puissent sulfire pour 1 s'en acquit-

ter avec fruit. Do quelle boulé, de quelle
douceur, de quelle patience ne faut-il pas

être animé, pour se proportionner à la fai-

blesse de ces enfants, pour vaincre leur

grossièreté, leur opposition à l'application

et à l'élude? Non, il n'y a que la charité, et

la charité la plus noble et la plus désinté-

ressée, qui puisse vous soutenir dans ce,

travail si pénible et si fastidieux. Ce n'est

pas de la part des hommes que vous devez
attendre votre récompense ; ils jouissent do
vos bienfaits et de vos travaux, sans môme
en connaître le prix; ce n'est pas de la

reconnaissance des enfants mômes t|ue vous
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Instruisez, parce que, Irop sensibles 5 la

correction, votre zèle et vos tendres soins
ne leur causent que du chagrin, et ne font
que les importuner; ils repoussent avec
dégoût la main charitable qui veut les in-

troduire dans les connaissances les plus
ntiles et dans les sentiers de la vertu. L'u-
nique pensée qui puisse vous faire suppor-
ter tant de dégoût, c'est celle de la récom-
pense éternelle , en vue de laquelle vous
agissez ; c'est le désir de conserver à Jésus-
Christ ces Ames qu'il a rachetées de son
sang; c'est l'exemple même de ce Dieu
Sauveur, qui a montré pour les enfants tant

de prédilection et de tendresse; qui, pen-
dant le cours de sa vie mortelle, les faisait

approcher de lui et leur imposait les mains
avec tant de complaisance, et qui nous a

donné, comme un des principaux caractères
«le sa mission divine, le zèle avec lequel il

annonçait aux pauvres les vérités du salut :

Pauperes evangelizanlur. (Luc, VII, 22.)
Cette charité, ma chère sœur, est donc la

verlu propre à l'état que vous voulez em-
brasser. C'est donc cette verlu que vous
devez demandera Dieu avec les plus vives
instances; elle seule peut donner du prix à

votre sacrifice; elle seule peut vous faire

remplir les devoirs auxquels vous vous
obligez, et les fonctions intéressantes aux-
quelles vous vous consacrez.

Mais si la pénétration de l'esprit, si les

talents naturels ne suffisent pas pour s'appli-

quer avec fruit à l'éducation de la jeunesse,
il e-l également certain, mes chères sœurs,
que le zèle le plus ardent, la charité la plus
tendre ne seront pas suffisants s'ils ne sont
accompagnés de science et de lumière. Vous
notes pas uniquement destinées à dissiper
dans les jeunes personnes de votre sexe les

ténèbres les plus épaisses de l'ignorance, et

à leur procurer le moyen de s'instruire par
la lecture ; vos fonctions ont quelque chose
de plus noble et de plus élevé. Vous êtes en
quelque sorte nos coopératrices dans une
des parties les plus essentielles de noire
ministère. C'est vous qui donnez à ces en-
fants les premières connaissances de la reli*

jiioii; c'est vous qui commencez a leur en
développer les mystères et à leur en expli-

quer les préceptes, Combien donc n'est-il

l>as nécessaire que vous possédiez vous-
mêmes cette science du salut que vous leur

communiquez? Ne vous y trompez pas, mes
chères sœurs; la connaissance la plus ap-

profondie de la religion n'est pas trop pour
développer, même à des entants, ces ventés

précieuses qui sont renfermées dans le ca-
téchisme. Pou»1 les leur faire comprendre,
et, ce qui n'est pas moins nécessaire, pour
les leur faire apprendre avec fruit, il faut

non -seulement que vous sachiez vous-
mêmes, avec la plus grande précision, et les

dogmes qui sont l'objet de notre foi, et les

vérités de morale qui sont la règle de
notre conduite : mais il faut aussi que vous
possédiez l'histoire de notre sainte et di-

vine religion ; il faut que vous soyez en
éiat de leur rapporter avec précision et avec
dignité les prodiges qui servent de fonde-
ment et de preuves a notre foi, ces miracles

de la bonté, de la puissance et de la provi-

dence de Dieu, qui éclatent dans l'histoire

de l'Ancien et du Nouveau Testament. Il

faut donc que vous vous nourrissiez vous-
mêmes du suc des saintes Ecritures, (pie

vous vous familiarisiez avec les livres qui
vous en développent les sens profonds et

mystérieux : il faut donc, en un mot, que
votre piété ne soit [>as moins solide et éclai-

rée que tendre et affectueuse.

Voilà, en peu de mots, ma chère sœur,
les devoirs particuliers de l'état que vous
embrassez; voilà ce que vous prescrivent
les lois auxquelles vous allez vous sou-
mettre; voila ce que vous avez vu pratiquer
avec ferveur depuis que vous faites dans
cette sainte retraite l'essai de vos forces ;

vodà enfin ce qui rend votre état si honora-
ble pour vous, si précieux à la religion et à

la patrie. Mais à Dieu ne plaise que l'excel-

lence de cet état excite jamais dans votre

cœur des sentiments d'orgueil et de vaine

gloire : on peut être fort imparfaite dans
l'étal le plus saint et le plus parfait ; on peut

quitter le momie et l'aimer encore; on peut

se dépouiller de ses biens et se consacrer

soi-même aux œuvres de charité, sans avoir

dans le cœur cette charité qui peut seule

donner du prix à nos actions; on peut être

aux veux des hommes un prodige de veriu,

et n'être devant Dieu qu'un airain sonnant

et une cymbale retentissante. Telle est, dit

saint Augustin, dans la règle admirable que
vous vous proposez de suivre, telle est la dif-

férence de l'orgueil eldesautres vices ; ceux-

ci nous font commettre dts laules extérieu-

res et des actions visiblement mauvaises;
celui-là nous tend, jusque dans nos bonnes
œuvres, des pièces secrets et imperceptibles ;

il les sèche, pour ainsi dire, par la racine,

et les anéantit avant même que nous avons

pu nous apercevoir de ses funestes pro-

grès , etc.
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PANÉGYRIQUES
ET FÛTES DE L'ÉGLISE ET DES SAINTS

1. EXORDE niellait que vous fussiez privé de cet organe

Pour le jour de Sainte-G encvièvr, précieux par lequel nous recevons la lumière,

, vous viendriez pcut-elre en demander le
sur l aveuglement spirituel,

rétablissement et la guérison h cette humble
Prêché à Nanterre, le 3 janvier. servante de Jésus-Christ, qui, ùès son enfance

C.œci vident, claudï ambulant, surdi audiunt, mortui même, a exercé sur sa propre mère le pou-
resurgunt. (Hatih., II, S.) voir qu'elle avait reçu d'éclairer les aveu-

Les aveugles voient, les boiteux marchent, les sourds en- gles ; et ce prodige dont nous vovons ici le
tendent, les morts ressuscitent. monument animerait voire foi et" vos espé-

Tels sont, mes frères, les prodiges écla- rances. Hélas ! mes frères, il est un aveu-
tants par lesquels Jésus-Christ s'est montré glemenl plus funeste que celui-là, c'est l'a-

ie maître de la nature : tellessont les preuves veuglement de l'esprit, qui, nous laissant
triomphantes qu'il nous a données de sa di- jouir du spectacle magnifique de l'univers,
vioité et de h vérité de la religion qu'il nous empêche de nous élever jusqu'à l'Etre
venait établir. Mais ce qui prouve plus sen- infiniment bon, infiniment grand, qui l'a tiré
siblemcnl encore la plénitude de puissance du néant ; aveuglement d'autant plus dan-
qui résidait en lui, c'est que, non content gereux que nous nous en apercevons moins,
d'opérer par lui-même ces merveilles, il a qu'il nous cache tous nos autres maux,
laissée ses disciples le pouvoir de les re- qu'il nous lait aimer nos ténèbres, qu'il
nouveler. Celui qui croit en moi, nous dit-il, nous les fait prendre souvent pour la lumière
fera les miracles que je iais moi-même, et même.
en fera de plus grands encore : Qui crédit C'est de cette effrayante maladie que nous
m me, opéra quœ ego facto, et ipse faciel, et devrions surtout demander à Dieu la guéri-'
majora horum fncut. (Joan., XIV, 12,) Corn- son, par l'intercession de l'illustre vierge
hiende lois cette promesse de notre Sauveur dont le culte nous rassemble. Lui seul peut
ne s est-elle pas accomplie pour la consola- n0 us donner ces yeux éclairés du cœur, qui
lion et la gloire de ! Eglise chrétienne ! corn- nous fonl discerner la voie qui conduit à la
bien tieiois na-t-on pas vu les fidèles disci- vie de celle qui conduit à la mort, qui
pies de Jesus-Çhrist commandera la nature, nous découvrent les pièges dont nous snin-
cliasser les maladies et la mort, et renouve- mes environnés et les moyens de les éviter.
1er enfin tous les prodiges dont la Judée Demandons-les avec des instances pro-
avait été témoin I portionnées au besoin que nous en avons,

Peuples fidèles, qui venezeni'oule honorer au danger que nous courons s'ils nous sont
(•enevieve dans les lieux que sa naissance a refusés.
illustrés, par combien de merveilles le Tout- Mais 'tandis que nous sollicitons, par d'ar-
1 uissant n a-t-il pas autorisé votre confiance dénies prières, le Père des lumières de nous
dans son intercession

1 A sa voix les aveugles éclairer, nous devons aussi faire tout ce qui
on vu, les boiteux ont marché, les sourds e >t en nous pour écarter tout ce qui a pro-
mit entendu, les morts ont ressuscité : à sa duit jusqu'à présent nos funestes ténèbres,
voix le ner Attila a été saisi delrayeuret a m- cl profiter avec soin de tous les moyens «nie
interrompu le cours impétueux de ses victoi-

] a bonté de Dieu nous fournit pour les dis-
res et de ses ravages; a sa voix les cieux qui siper. C'est dans cette vue que j'ai dessein
.talent devenus d airain, ont répandu sur la <j e vous entretenir dans les deux parties de
terre une douce rosée, et la terre, auparavant ce discours : 1° des causes les plus ordinaire*
avaie et ingrate, s est^ couverte de riches qu i produisent en nous l'aveuglement spiri-
moissons. ha mort n a pu interrompre le tu, I ;

2' des remèdes que Dieu nous otîre
cours de ses prodiges, et les lieux qui l'ont contre l'aveuglement spirituel. Ave, Maria.

I^lpmintVSl^ n?
056 S

f
cendr

f,j*:
n

!
[Voyez le Sermon de rAveuglement spirituel, auégalement célèbres par le nombre et l'éclat carême, cul. 355.1

des laveurs qu elle y répand au nom du Sei-
gneur. II. EXORDE

Kien n'est donc plus légitime que votre Pour le jour de Saint-llilaire, (le 13 janvier.)
confiance et votre empressement. Mais, mes
frères, demandez-vous toujours à Dieu et à

Sl R '' INCAUNAT,0N -

votre sainte protectrice les grâces qui vous
Verbum caro factum est. (Joan., 1, 14.)

sont les plus nécessaires? Les maladies de Le Verbe s'est fait chair.

votre âme vous touclienl-elles autant que Quelle sublime vérité nous est annoncée,
teHcs de votre corps? bi le Seigneur

|
er- mes frères, par ces paroles de l'Evangile I
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(|iicllo gloire pour la nature humaine qui tunés que la fraude ou la violence avait

se i rouve unie dans la môme personne avec engages à favoriser, en apparence, des pr-

ia Divinité 1 quel motif de reconnaissance reurs que jamais ils n'avaient cessé de dé-
envers Dieu ! Ce Verbe qui était au coin- tester.

mencement dans le sein de Dieu, qui lui- Bientôt les ariens se repentent d'avoir

même était Dieu, le Verbe par qui toutes attiré dans l'Orient un ennemi si redouta-
choses ont été tirées du néant, s'est abaissé ble; ils le rendent, par dépit et par déses-
jusqu'à prendre notre nature; il est devenu poir, à son Eglise et à sa pairie : H y re-

semblable à nous, il a habité au milieu de tourne chargé des dépouilles de Parianisme.
nous. mystère ! ô profondeur de la sagesse A sa vue, l'Italie, l'illyrie, les Gaules,
de Dieu 1 ô richesses inlinies de ses miséri- quittent le deuil dont elles s'étaient cou-
cordes 1 Heureux chrétiens, il vous a été vertes; elles reçoivent avec des transports
•tonné de percer les ombres qui l'envirou- de joie le vengeur de la religion , le vain-
nent, et de découvrir sous les faibles appa- queurde l'hérésie. Sa charité, son éloquence
rences de l'humanité le Fils unique du Très- douce et insinuante achèvent de détruire
Haut. Quelles actions de grâces ne devez- les dissensions et les défiances : les chefs
vous pas au Dieu plein de miséricorde qui de. l'erreur sont proscrits, les décrets des
vous a appelés à la connaissance de ce mys- faux conciles sont anéantis, les liens de
tore adorable? Quelles bénédictions ne de- l'unité sont resserrés, le triomphe de la foi

vez-vous fias à la mémoire des grands hom- est assuré pour jamais,
nies dont il s'est servi pour conserver au Tel fut le grand évoque que vous hono-
milieu de vous celle foi qui fait votre gloire rez , mes frères, comme votre protecteur :

et votre bonheur? tels furent les exploits qui rendront sa nié-

C'est h ce litre, mes frères, que nous ho- moire éternellement précieuse a l'Eglise du
norons en ce jour le saint pontife dont ce Seigneur; tel serait la matière de son éloge,
temple porte le nom. Oui, si la foi du Verbe si je croyais qu'il fût possible d'ajouter à
incarné est demeurée parmi nous dans l'idée que vous avez conçue de sa science,
toute sa pureté ; si les Gaules ont été près- de son zèle, de sa charité,

que entièrement préservées de cette hérésie Mais il est, mes frères, une manière
monstrueuse qui a ravagé le reste de l'uni- d'honorer Saint-Hilaire

, que je trouve tout

vers , et qui , en dépouillant le Verbe de sa a la fois plus digne de lui et plus utile pour
divinité, renversait du même coup le mys- vous : c'est de vous confirmer dans la saine
1ère île l'Incarnation, celui de notre ré- doctrine qu'il a enseignée, qu'il a défendue
demption, la religion tout entière; c'est avec tant de succès et de gloire; c'est de
surtout à Saint Hilaire que nous en sommes confondre des erreurs pernicieuses qu'il a,
redevables. Le Seigneur l'avait opposée ce ou combattues directement, ou éloull'ée.s

,

(orient impétueux, comme un mur d'ai- pour ainsi dire, avant même que l'enfer

i <ii n , comme une digue insurmontable les eût produites , et qui semblent aujour-
coilre laquelle tous les flots de l'erreur, d'bui vouloir sortir du puits de l'abîme où
tous les etforts du monde et de l'enfer" sont les foudres de l'Eglise les ont précipitées

venus se briser. depuis tant de siècles; c'est enfin d'animer
En vain l'hérésie, qui le redoute, l'arra- dans vos cœurs les sentiments d'adorations,

che-l-elle au troupeau qu'il défend avec d'amour, de confiance
,

qu'il est impossible
tant de courage; en vain , soUs le nom de de ne pas concevoir pour Jésus-Christ, lors-

concile, un brigandage odieux entreprend- qu'on a le bonheur de le connaître tel qu'il

il (Je le faire descendre du rang des évoques est selon la foi.

dont il est l'ornement; en vain un prince Pour cela * mes frères, je ne me propose
dévoué aveuglément à l'erreur le bannit qu'uni; simple explication de mon texte:
dans les provinces les plus éloignées de Le Verbe s'est [ail chair; qu'est-ce que le

son empire : il les parcourt, moins connue Verbe? vous le verrez dans ma première
un exilé que comme un conquérant qui les partie. Que faut-il entendre lorsqu'on dit

soumet de nouveau à l'empire de Jésus- qu'il s'est fait chair? ce sera le sujet de la

Christ. Il ranime dans ces malheureuses seconde. Ave, Maria.
contrées la lumière qui était prèle a s'y

,

,..
\e Sermon sur l'Incarnation, au jour do

éteindre; et , par lui, I Orient reçoit, a son Noël, Avent col. 123.1
tour, des Gaules la loi qu'il leur avait ..." pvoRnF
communiquée» Les temples, les assemblées '

s
* ALmD '

des évèques, le palais même de l'empereur, l'our le jour de Saint-Sulpice (le 17 janvier).

retentissent de sa voix puissante. Partout il Les beaux jours de l'Eglise étaient déjà
«iliaque l'erreur, partout il en demeure vie- passés, et elle avait perdu dans les Gaules
loricux. Sainte Eglise de Jésus-Christ, daris une partie considérable de sa beauté et de
ces temps malheureux où l'erreur osait ci- sa gloire, lorsque saint Sulpicc y parut.
1er pour vile des conciles nombreux, où Nos barbares ancêtres, en entrant dans
l'univers entier s'étonnait presque d'être son sein, y avaient apporté la férocité de
devenu a.ien, il fut un des forts dans le leurs mœurs; et, pour me servir de l'ex-

pelil nombre desquels éclatait votre sainteté pression du Prophète, en multipliant lo

et votre gloire. Ce fui lui qui sécha vos nombre de ses enfants, ils n'avaient pas

larmes et qui répara vos perles; ce lut lui augmenté sa consolation et sa joie: Muïli-
qui dessilla les yeux de ces pasteurs infor- plicastî rjoilci» </ non magnifica&li Ueiiiiom.



6Ï7 PANEG. ET FETES. -

(/sa., IX, 3.) Avec quel éclat Sulpice ne

parut-il pas au milieu des ténèbres qui

commençaient alors à se répandre! quelles

vertus né fit-il pas admirer dans une cour

à peine civilisée 1 Admis au conseil de ces

fiers conquérants des Gaules, avec quelle

sagesse n'en dirigea-t-il fias les démarches

et les entreprises! par quelle douceur n'en

tempéra-l-il pas la dureté et la rudesse!

L'Eglise partagea bientôt avec l'Etat ses

soins et sa sollicitude. Il moule sur le siège

de Bourges, et toutes les vertus des grands

évoques des premiers siècles paraissent s'y

placer avec lui. A sa voix, les vaines idoles

achèvent de tomber, le juif obstiné ouvre

les jeux à la lumière, la discipline se réta-

blit, les mœurs s'adoucissent, et le peuple

irouve en lui un guide sûr, un pasteur

plein de vigilance, un père bienfaisant.

C'est sous ces traits , mes frères, que l'his-

toire de l'Eglise nous représente votre il-

lustre patron, et c'est ce qui ferait aujour-

d'hui la matière de son éloge, si je croyais

pouvoir ajouter quelque chose à la vénéra-

lion profonde dont vous êtes pénétrés pour

lui. Je reviens à l'Eglise qu'il a consolée par

ses vertus, qu'il a gloriliée par ses mira-

cles, et qui le regarde comme un des an-

neaux les plus brillants de cette chaîne sa-

crée qui a fait passer, depuis les apôtres

jusqu'à nous, le dépôt précieux de la doc-

trine et des mœurs apostoliques. Vous ins-

pirer pour elle de nouveaux sentiments

d'amour et de respect, c'est entrer dans les

vues de ce grand pontife,, et ajouter, s'il

est possible, de nouvelles délices à celles

dont il jouit dans le sein de Dieu.

L'Eglise nous est surtout représentée

dans l'Ecriture sous deux points de vue

principaux. Elle est la colonne et la base,

inébranlable de la vérité, et sous ce point

de vue son autorité exige toulo notre sou-

mission ; elle est la mère qui nous engendre

à Jésus-Christ, et sous cet aspect elle mérite

tout notre amour. Voilà , mes frères, tout

le sujet de ce discours. L'étendue de la

soumission que nous devons à l'Eglise,

considérée du côté de l'autorité que Dieu

lui a confiée , sera le sujet de la première

partie; les caractères de l'amour (pue nous
devons à l'Eglise, considérée comme noire

mère , seront le sujet de Ja seconde. Ave
,

Maria. *

[Les ileux punies se trouvent au quatrième <li-

i liiulie de Carême, col. 575]

IV. EXORDE
Pour le jour de Saint-Joseph {le 19 mars

ou le '20 avril}.

Eral Jésus inc.ipiens quasi aunorum liigiala, et putaba-
turlilius Joseph. (Luc, lli, 25.)

JétUi commença à se manifester vers l'âge de trente ans,

et on le croyait fils de Joseph.

Ne soyons point étonnes, Mesdames, que
Jésus-Christ, pendant la plus grande partie

de sa vie mortelle, ait été regardé par le

commun des hommes comme le fils de Jo-

seph ; sa génération éternelle et son in-

carnation dans le sein d'une Vu rgo élaiont
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des mystères que la chair et le sang ne pou-
vaient révéler; et le Père céleste ne les

avait presque encore fait connaître qu'à la

Vierge même, dans les entrailles de laquelle

ces merveilles s'étaient opérées, et à l'homme
juste qu'il lui avait donné pour époux et

pour défenseur.
Et combien de circonstances concoui aient

à établir celle fausse opinion parmi les

hommes. Soit que l'on considérai l'amour
que Joseph avait pour Jésus -Christ , les

soins pleins de tendresse qu'il avait pris de
son enfance , la sollicitude avec laquelle il

l'avait sauvé des fureurs d'Hérode, l'em-
pressement et l'inquiétude avec laquelle il

l'avait cherché lorsqu'il s'était éloigné de
ses regards : soit que l'on fît attention à la

piété filiale, au respect, à la soumission
que Jésus-Christ avait pour lui , n'élail-oii

pas porté à croire qu'il était véritablement
l'auteur de ses jours? L'Ecriture elle-même
lui donne sans détour celte augusle qua-
lité : Votre père et moi , dit à Jésus-ChrisS

sa mère, nous vous cherchions, plongés
dans la douleur et l'amertume : Ego et paler
luus dolentes quœrebamus te. (Luc, Il

48.)

Cependant, mes frères, la foi nous ap-

prend , et c'est un des articles principaux
de noire sainte religion, que Joseph n'étaiî:

pas véritablement le père de Jésus-Christ
;

qu'il n'était que l'époux, aussi chaste quj
fidèle, de sa bienheureuse mère, le témoi.fl

el le protecteur de sa virginité, le confident
des secrets du Très-Haut, et en plusieurs
manières différentes, le coopéraient- du
mystère ineffable de notre rédemption. En
faut-il davantage pour nous donner de saint

Joseph l'idée la plus grande et la plus su-
blime? Ah! pour excite)1 notre admiration
envers lui, il n'est pas nécessaire de non.-»,

le montrer comme le Fils de David, et lo

dernier rejeton de sa royale famille. Il sul-

lît que nous sachions qu'il est l'époux de
Marie, de laquelle est né Jésus-Christ no-
tre Sauveur. Oui, c'est lui qui a couvert
d'un voile honorable l'opération divine que
l'Espril-Saint ne voulait pas encore mani-
fester aux hommes, et c'est à l'abri de son
nom que Marie a osé paraître mère. Oui, il

a vu naître le Fils élernel du Très-Haut; il

l'a reçu dans ses bras; il lui a prodigué, et

il en a reçu les plus tendres caresses; il l'a

nourri du travail de ses mains; il l'a vu
croître sous ses yeux et dans sa propre
maison, en grâce et en sagesse; il en a élé

cru et appelé le père, et ce Dieu fail homme
lui a été soumis : quel moi tel a jamais é.é

plus honoré? En vain, mes frères, nous
efforcerions-nous de concevoir le degré su-

blime de gloire auquel saint Joseph a éé
élevé; sa g'.oire ne cède qu'à celle de Marie,
el nulle autre dans le ciel el sur la terre nu
peut lui être comparée.

Mais c'esl de ses rapports avec Jésus-
Christ que saint Joseph lin; toute sa gloire*

el celle gloire est celle même de Jésus-Christ
qui réfléchit sur lui. Plus nous concevons
de ilignité el de grandeur dans le Fils dy
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Dieu, devenu le Fils de l'homme, plus aussi

nous prenons une idée sublime de celui qui

a eu avec cet Homme-Dieu des rapports si

tendres et si intimes, et à qui il a daigné
donner le doux nom de père.

il n'est-ce pas d'ailleurs à Jésus-Christ

que se rapporte définitivement votre dévo-

tion envers saint Joseph, et le culte religieux

que vuuslui rendez? n'est-ce paspourqu'il
vous conduise à Jésus-Christ, que vous l'avez

choisi pour votre patron et voire protec-

leur? et n'êtes-vous pas enfin les épouses

chéries de celui dont il a .passé pour être le

père? Je contribuerai doncà la gloire de saint

Joseph, et j'entrerai en même temps dans

les vues de celle piété éclairée dont vous
ôles animées, en vous entretenant aujour-

d'hui des grandeurs de ce Dieu l'ait homme
auquel vous vous êtes consacrées. Je le con-

sidérerai d'abord comme le Fils et le Verbe
de Dieu; et ses grandeurs, sous ce premier
point de vue, seront le sujet de ma pre-

mière partie. Je le considérerai ensuite dans

son incarnation ; et les traits de gloire et

de lumière qui éclatent a travers les ombres
de son humanité, seront le sujet de !a se-

conde. Invoquons la Vierge mère de Jésus-

Christ et épouse de Joseph. Ave, Maria.

[Le sermon est celui des Grandeurs de Jésus,

connue au jour de l'Annonciation, Carême, col. 547.]

V. EXORDE
Pour lejour de Saint-Jacques, Saint-Philippe

(le \" mai).

Dicit. ei Philippus : Domine, ostende nobis, Patrem et

Niffirit nobis. (Juan., XIV, 8.)

Philippe dit à Jésus: Seigneur, montrez-vous le Père, et

cela vous suffit.

Tel était, mes frères, le vœu que formait,

dans l'ardeur de sa charité, un des saints

apôtres qui sont en ce jour l'objet de voire

vénération et de votre culte : et tel est aussi

le vœu que doivent former de toute l'éten-

due de leur cœur les véritables chrétiens.

Oui le terme de nos désirs et l'objet légi-

time de nos espérances est ce jour heureux

où nous verrons sans ombre et sans nuage

notre Père et notre Dieu. Cette connais-

sance nous est seule nécessaire, et elle seule

nous suflit, parce qu'eu voyant le Père, nous

verrons aussi le Fils qui est dans lui et dans

lequel il est ;
parce que nous venons dans

l'un et dans l'autre I Esprit consolateur qui

n'est avec l'un et l'autre qu'un seul et même
Dieu, et que celte vue claire et distincte

portera dans nos Aroes la joie la plus pure

et le bonheur le plus partait.

Déjà, mes frères, nous avons par la foi

les prémices de celte sublime connaissance.

Déjà connaissant le Fils éternel qui s'est

fait homme' pour nous, et qui a habité au

milieu de nous, nous connaissons aussi h;

Père qui l'engendre de sa propre substance,

et qui l'a envoyé sur la terre pour nous ra-

cheter; mais nous ne voyons l'un et l'autre

que comme dans une énigoce, et les nuages

travers lesquels nous les apercevons ne

seii.iit entièrement dissipés q.ue dans celte

demeure céleste où Jésus-Christ est déjà
monté pour nous préparer la place que nous
devons y occuper. C'est lui-même, mes
frères, qui nous l'assure; il n'est retourné
au ciel que pour nous en frayer le chemin :

\ado parure vobis locum. (Joan., XIV, 2.) Il

reviendra vers nous, il nous prendra avec
lui, et rien ne pourra plus nous en séparer:

Jlertim venio el accipiam vos ad meipsum.
(lbid., 3.) doux espoir, ô pensée bien ca-
pable d'adoucir la rigueur de notre exil, et

en même lemps de nous en faire désirer
la fin avec ardeur !

Puissions-nons le hâter, ce jour heureux,
où, dégagés de tous les liens qui nous atta-

chent à la terre, nous nous élèverons dans
les airs au-devaut de Jésus-Christ; où il

nous introduira dans le ciel comme des
captifs dont il aura rompu les fers, et qu'il

aura arrachés a la puissance des ténèbres;
où nous verrons notre libérateur, non plus
seulement à travers les voiles mystiques
sous lesquels la foi nous le montre aujour-
d'hui, mais à découvert, mais des yeux mô-
mes de notre corps. Celte espérance vit au
fond de nos cœurs: mais hélas! qu'elle
diffère à être remplie, et que ces relarde-
ments sont à charge à notre amour 1

Au moins, mes frères, si le poids de
notre corps mortel nous relient encore, ici-

bas, que notre cœur s'élève avec Jésus-
Christ au plus haut des deux; qu'il soit

d'avance où est déjà notre trésor; que tous
nos désirs se portent avec vivacité vers la béa-
titude suprême à laquelle il nous appelle, et

que les biens frivoles dont nous pouvons
jouir dans noire exil ne nous fassent pas ou-
blier les délices inaltérables qui nous atten-

dent dans notre pairie. Je viens, mes frères,

essayer d'exciter de plus en plus dans vos
cœurs ces sentiments si essentiels à la piété

chrétienne; et pour celaje veux* opposer au
bonheur qui nous es! promis dans la vie fu-

ture, les maux auxquels nous sommes su-
jets dans celle que nous traînons sur la

terre. Que sommes-nous ici-bas, et quel est

l'état d'un véritable chrétien dans le inonde,

ce sera le sujet de ma première partie : que
serons- nous dans le ciel, et quelle espèce
de félicité nous y attend, ce sera le suj"et

de la seconde.

[Les deux parties au Carême, col. 288.]

PÉRORAISON J

Voilà, mes frères, une légère image des

biens infinis dont le Seigneur nous comble-
ra dans son royaume. Vous connaissez

maintenant le but vers lequel vous devez

marcher, et vous connaissez aussi le chemin
qui doit vous y conduire : Et viamscilis.

[Joan., XIV, 4.)Ce chemin n'est autre chose

que Jésus-Christ, qui est, comme il nous
le dit lui-même, la voie, la vérité et la vie :

Ego stunvia, veritas, et vita. ylbid., 6.) Il est

la voie par ses préceptes et par ses exem-
ples : ce n'est donc qu'en observant exacte-

ment sa loi sainte, en marchant fidèlement

sur ses traces, que nous pouvons parvenir

au véritable bonheur. Il est lu vérité élei-
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nelle et immuable : il faut donc croire en

lui comme nous croyons en Dieu môme;
ses promesses sout donc aussi certaines que

magnifiques; ses paroles sont donc l« fon-

dement inébranlable de nos espérances. Il

est la vie, et sans lui il n'y a que perdition

et que mort : c'est donc à lui que nousde-

vons uniquement nous attacher; il n'y a

donc d'objet légitime de nos dé>irs que sa

grâce dans ce monde, et sa possession éter-

nelle dans l'auire.

C'est par lui, mes frères, c'est en suivant

la route pénible qu'il a tracée par son sang

et ses sueurs, que les saints apôtres sont

parvenus à la gloire dont ils jouissent. Con-

jurons-le de nous tendre du haut des cieux

une main secourable, et de nous aider à

marcher dans les mômes sentiers. Il ne nous

est pas doii:é de les suivre d'un pas égal

dans les voies du salul; de parvenir comme
eux à la perfection de la charité, en donnant
pour l'Evangile notre sang et notre vie : mais

que la dislance immense que nous aperce-

vons entre eux et nous ne nous inspire ni

découragement, ni défiance. Il y a plusieurs

demeures dans la maison de notre Père cé-

leste; et si notre récompense est inférieure

à celle qu'ils ont méritée et obtenue, elle

sera cependant infinie par rapport à nous,

parce qu'elle consistera dans la possession

du souverain bien, parce qu'elle comblera
tous nos vœux et qu'elle rassasiera tous

nos désirs. En un mot, nous verrons le

Père, et cela nous suffit, dit saint Philippe :

Oslende nobis Patrem et suf/icit nobis. (Ibid.,

H.) Je vous la souhaite, mes frères, cette

vue bienheureuse; au nom du Père, etc.

VI. EXORDE
Pour l'Invention de la sainte croix.

Non judicavi me scire aliquid inter vos , nisi Jesum
Ghristnra et hune crucilixum. (I Cor., II, 2.)

Je n'ai point fait profession de savoir autre clwse parmi
vous, que Jésus-Clirist, et Jésus-Christ crucifié.

Telle était, mes frères, la théologie du
grand Apôtre. Cette connaissance sublime,

qu'il préférait à toute la gloire de la terre,

et en comparaison de laquelle les avantages

les plus précieux lui paraissaient ne mériter
que du inépris; ces secrets augustes qu'il

avait appris au delà du troisième ciel, et

dans le sein même de la Divinité ; tout se

réduisait à la connaissance du mystère de
Jésus-Christ et de Jésus -Christ crucifié.

C'était là ce qu'il enseignait aux peuples
auxquels il était envoyé; et soit qu'il parlât

à des Juifs pour lesquels la croix de Jésus-

Christ était un scandale, soit qu'il annonçât
la loi à des gentils, qui la regardaient comme
une folie ; bien loin de rougirde ce mystère,
il le leur faisait envisager comme le prodige
de la puissance et de la sagesse de Dieu.
C'était par la prédication de cette doctrine

céleste qu'il abaissait toute hauteur qui s'é-

levait contre la science de Dieu, et qu'il

faisait plier la raison orgueilleuse sous le

joug de la foi. C'est là en effet, mes frères,

toute la religion : ses dogmes, ses préceptes
sont renfermés dans ce mystère, et en sont,

Orateurs sacrés. LX11I.

pour ainsi dire, des conséquences néces-

saires. On ne peut connaître Jésus-Christ,

sans connaître lePfcre céleste qui l'a envoyé
;

on ne peut môme bien connaître le Père
tout-puissant, on ne peut avoir une juste

idée de sa grandeur, de sa sainteté, de sa

justice, de sa miséricorde, que par le mys-
tère de Jésus-Christ, et de Jésus-Christ

crucifié. Oui , pour concevoir la grandeur et

la sagesse de Dieu, ce n'est pas dans les ou-
vrages de ses mains qu'il faut le considérer,

c'est dans ses productions éternelles, c'est

dans la génération ineffable de ce Fils qui,

par cela seul qu'il est produit de sa sub-
stance, est un Dieu égal à lui-même. Pour
concevoir la sainteté et la justice de cet Etre

suprême, il faut le voir exiger, pour la ré-

paration du péché, les humiliations, les sup-

plices, la mort de ce Fils, objet éternel île ses

complaisances. Pour connaître enfin combien
les hommes lui sont chers, et combien ils lui

doivent d'amour et de reconnaissance, il

faut se rappeler que c'est pour eux qu'il a

livré à la mort ce Fils bien-aimé. Approfon-
dissons donc aujourd'hui ce grand mystère;
et pour connaître le prix et la dignité de la

croix que nous honorons, voyons quelle est

la grandeur infinie de l'amour du Dieu fait

homme, qui a daigné s'y immoler pour nous.
Si nous connaissons bien Jésus-Christ, et si

nous avons une juste idée de ses grandeurs,
nous ne nous étonnerons plus du culte re-

ligieux que l'Eglise catholique rend à sa
croix : nous ne serons plus surpris de voir
une auguste princesse s'exposer aux fatigues

d'une longue navigation pour aller honorer
cette croix salutaire dans le lieu môme où
Jésus-Christ y a consommé son sacrifice;

employer des richesses immenses à la retirer

du sein de la terre où elle était demeurée
ensevelie, la reconnaître aux nouveaux pro-
diges qui s'opèrent par elle, et la regarder
enfin comme le plus précieux trésor dont
l'Eglise pût être enrichie. Alors, mes frères,

vous connaîtrez les motifs de cette tendre
piété de vos ancêtres envers cette croix du
Sauveur, vous rougirez de vous trouver- si

éloignés de leur zèle, vous serez plus do-
ciles à la voix des dignes pasteurs qui s'ef-

forcent de ranimer dans vos cœurs cette

piété si conforme à l'esprit du christianisme,

et vous vous applaudirez des liens hono-
rables qui vous attachent plus particulière-

ment que le commun des chrétiens au culte

de la croix de Jésus-Christ.

Qu'est-ce donc, mes frères, que Jésus-
Christ, qui a daigné être crucifié pour nous?
Le Verbe éternel, le Fils unique et consub-
stantiel du Père tout-puissant, la seconde
personne de l'adorable Trinité; en un mot,

Dieu le Fils, incarné pour notre salul. Voilà

ce que la foi nous en apprend; et la profes-

sion de cette foi sainte renferme tout ce

qu'on peut concevoir de plus grand et de
plus sublime.
Ce sont ces grandes vérités que j'entre-

prends aujourd'hui de vous développer.

Vous expliquer ce que c'est que le Verbe
divin, ce sera le sujet de ma première par-

22
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tie. Vous prouver qu'en vertu du mystère

de l'Incarnation, c'est ce Verbe môme, qui

a daigné mourir pour nous sur la croix, ce

sera le sujet de la seconde. Implorons les

lumières de l*Esprit-Saint, par l'intercession

de celte Vierge bienheureuse qui, tandis

que le commun des hommes ne voyait dans

Jésus-Christ crucifié qu'un juste sacrilié à

la haine de ses ennemis, y voyait, des yeux

de la foi, le Verbe éternel incarné dans son

sein expier par les souffrances les péchés

des hommes. Ave, Maria.

[Sermon des Grandeurs de Jésus-Christ, au jour

tic rAnnonciution, Carême, col. 547.]

PÉRORAISON.

Aimons-le donc, mes frères, puisqu'il

nous a aimés le premier; répétons avec de-

saints transports ce cantique sublime que lui

chantent dans le ciel les saints rachetés par

sa grâce, et disons-iui sans cesse : Vous

êtes digne, Seigneur, de toute gloire et do

toutes louanges, parce que vous avez été

mis à mort, et que, par votre sang, vous

nous avez rachetés de toute tribu, de toute

langue, de tonte nation pour nous rendre

les prêtres du Dieu vivant, pour nous faire

régner avec lui et le faire régner en nous.

Honneur, gloire, sagesse, divinité, puis-

sance éternelle à l'Agneau immolé pour le

salut des hommes.
A Dieu ne plaise, mes frères, que nous

rougissions jamais de la croix de Jésus-

Christ, ou que nous mettions ailleurs qu'en

elle notre gloire, notre salut, notre espé-

rance. La croix était, avant Jésus-Christ,

l'instrument d'un infâme supplice, l'igno-

minie et la malédiction y étaient attachées.

Mais depuis que Jésus-Christ a daigné y
mourir pour nous, elle ne nous rappelle

plus que des idées de bonté, de miséricorde

et de grandeur. C'est par elle qu'il nous a

rachetés ; c'est par elle qu'il a vaincu l'enfer,

qu'il a réconcilié la terre avec le ciel; c'est

avec ce trophée de sa victoire qu'il reparaî-

tra au dernier jour, lorsqu'il viendra sur

les nuées du ciel pour juger l'univers; et

ce sera, dit saint Chrysosloine, l'éclat de ce

signe de notre rédemption qui obscurcira

celui du soleil. Quelle douce lumière ne

fera-t-elle pas briller aux yeux des juslesqui

l'auront sincèrement honorée en ce monde,

qui l'auront portée avec Jésus-Christ, qui

y auront été attachés avec lui! Quels éclairs

et quel foudre ne laucera-l-elle pas sur les

impies qui l'auront blasphémée, sur les

hommes charnels qui l'auront rejelée?Ah!

me- frères, mettons-nous dès à présent en

elat de la voir en ce grand jour avec des

sentiments de joie et de confiance. Quelle

devienne dès à présent la règle de nos sen-

timents et denolre conduite. Embrassons la

avec ardeur, portons-la avec courage et avec

persévérance. C'est ainsi qu'elle nous con-

duira au ciel dont elle nous a rouvert I en-

trée, et (pie je vous souhaite, au nom du

Père, duFils eldu Suint-Esprit. Ainsi soit-il.

\CRES. GERY. GSi

Vil. PANEf.YRlQUE

DE SAINT JEAN-BAPTISTE,

Précité à Dammartin.

Mulli in nativitate ejus gaudebunt. (Luc, I, 14.)

Sa naissance sera pour le peuple de Dieu un grand sujet

de joie.

Ce sont, mes irères, les paroles de Tango

Gabriel annonçant au saint vieillard Zacha-

rie la naissance de Jean-Baptiste. Vos priè-

res, lui dit-il, ont été exaucées du Très-

Haut; il va lever de dessus voire épouse

Elisabeth l'opprobre de la stérilité. Elle vous

donnera un tils que vous appellerez Jean.

il sera grand devant le Seigneur; il sera

rempli de l'Esprit de Dieu dans le sein môme
de sa mère; et sa naissance, qui fera la joie

et la gloire de votre maison, sera aussi celle

de tout le peuple du Seigneur.

Est-il en effet, mes frères, un événement

qui doive vous inspirer plus de joie et d'ad-

miration (pie la naissance du saint Précur-

seur de Jésus-Christ? A la seule vue des

merveilles qui la précèdent et qui l'accom-

pagnent, nous ne pouvons nous empêcher

de nous écrier avec les habitants des mon-
tagnes de la Judée : Quel sera donc Cu't

enfant sur lequel la main du Seigneur se

manifeste avec tant d'éclat; cet enfant qui

nous est annoncé par un ange du Seigneur

dans l'intérieur de son sanctuaire, et au mi-

lieu des plus saintes cérémonies; cet enfuit

dont le nom est ti\é par un ordre exprès de

Dieu ; cet enfant qui, voyant a peine la

lumière, rend à son père i'us.ige de la pa-

role, et lui communique l'Espril-Saint dont

il est lui-même rempli : Qui» putas puer

isteeril? (Joan., 1,66.) Mais nous ne sommes
pas, mes frères, réduits à de simples conjec-

tures sur. h grandeur future de cet enfant.

Les détails de sa vie et les monuments do

sa gloire sont consignés dans le saint Evan-

gile; et, d'après ce livre divin, nous savons

que Jean est envoyé de Dieu pour lendre

témoignage à la lumière qui va bientôt

éclairer tous les hommes ;
qu'il est lui-même.

pour eux une lampe ardente et lumineuse;

qu'il est eniin le plus grand de tous ceux qui

sont nés des femmes selon les lois ordinaires

de la nature. Nous savons que sa naissance est

comme le premier anneau de cette chaîne

de mystères, par lesquels s'est opéré le grand

ouvrage de notre rédemption; et que, dans

les vues de la sagesse divine, le miracle

d'Elisabeth, devenue mère dans une extrême

vieillesse el après une longue stérilité, de-

vait nous préparer à croire le prodige en-

core plus incompréhensible de Mario qui

devait bientôt concevoir, par la seule opé-

ration du Saint-Esprit, le Fils unique du

jfiès-Haul, le Verbe éternel incarné pour le

salut des hommes.
Ne soyons donc point étonnés que celte

naissance se célèbre dans toutes lus parties

de l'univers avec tant de joie et de solen-

nité, et que l'Eglise catholique rende au-

jourd'hui ii saint Jenn-RapliMe un honneur

qu'il m; paitage avec aucun des apôtres ou

des martyrs du Seigneur. C'est, mes frères,
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i;i réflexion que faisait saint Augustin, il y nelle par laquelle ils lui font demander s'il

a déjà bien des siècles. Pourquoi, disait ce n'est pas le Christ, s'il n'est pas Elie. s'il

saint docteur, tandis que l'Eglise ne con- n'est pas un des prophètes. Cette démarche,

sacre au culte des autres saints que le jour dont les suites ont été si honorables pour

qui les a réunis à Dieu dans le séjour de saint Jean cl pour Jésus-Christ lui-môme ,

l'immortalité, Jcan-Bapliste est-il le seul n'était, pas, mes frères, sans quelque fonde-

ront elle honore la naissance temporelle? ment. Depuis que le ministère des prophèt. s

C'est, répond-il, que les disciples du avait cessé dans Israël, on n'y avait, point

Seigneur, nés dans le péché, n'ont été jus- vu une vie si pure, et tout à la ibis si aus-

lifiés par sa grâce, ne l'ont annoncé, n'ont 1ère; on n'y avait point entendu prêcher la

travaillé pour sa gloire que dans le cours pénitence avec tant de force, ni annoncer

de leur vie, et n'ont été entièrement sûrs avec autant de précision et d'énergie, aux
de leur persévérance qu'au moment heureux différentes conditions des hommes, les de-

qui les a affranchis des périls de ce monde, voirs qu'elles avaient à remplir. Ce n'était

Mais Jean -Baptiste, au contraire, était donc pas sans raison que les peuples, saisis

éclairé des lumières de la foi avant même d'admiration, le regardaient comme un de

que d'avoir vu celle du soleil : il a connu ces hommes merveilleux que le Seigneur
Jésus-Christ dans le sein môme de sa mère, avait autrefois suscités pour faire connaître

II est, pour ainsi dire, né chrétien ; et, dès ses volontés. Ce n'était pas sans quelque ap-
sa naissance, il a annoncé le Dieu Sauveur pareneeque plusieurs d'entre eux croyaient
dont il était le précurseur : Joannis ipsa qu'il pouvait être Elie, ce prophète si célè-

nativilas Domino militavit quem in ipso ma- bre autrefois par ses miracles, qu'un lour-

tris utero salulavit. hillon de feu avait, enlevé du milieu des
Cependant, mes frères, la grandeur do hommes, et que la Providence divine réser-

Jean-Baplisle ne consiste pas dans celle vail dans des lieux inconnus, pour le faire

naissance illustrée par tant de miracles. Il reparaître dans les temps marqués par ses

me paraît plus grand encore par l'humilité décrets éternels. Enfin, mes frères, la nation
profonde qui l'a porté à s'anéantir lui-même entière élait| persuadée que les temps dé-
en présence de Jésus-Christ, par la liberté signés pour -l'avènement du Messie étaient
généreuse avec laquelle il a rendu lémoi- arrivés, que les soixante et dix fameuses se-
gnage à Jésus-Christ, à la vérilé, à la jus- mainesde Daniel étaient près de (inir

v
que

lice. Ce sont ces traits que je me propose l'oracle de Jacob, sur la cessation du sceptre
de vous développer, après que nous aurons dans Juda, était accompli, que le Christ de-
invoquë celle Vierge sainle à qui l'ange du vait êlre déjà sur la terre. D'un autre côté.
Seigneur l'aura aussi annoncé, qui a été Jésus-Christ commençait «à peine à se nia-
témoin des merveilles de sa naissance, et nifester, et l'obscurité dans laquelle il avait
clans laquelle il a lui-même adoré, avant vécu pendant plus de trente années avait

que de naître, le Fils unique du Très-Haut, presque effacé le souvenir des prodiges dont
Ave, Maria. sa naissance avait été accompagnée. Il n'é-

tait (Jonc pas étonnant que les sages et les

docteurs de la loi soupçonnassent Jean-Bap-
Rien n'est plus juste, rien n'est plus né- liste d'être lui-môme ce Christ depuis si

cessaire à toutes les créatures du Seigneur, longtemps attendu. Mais ce qu'il y a déplus
que de s'humilier profondément devant glorieux pour ce grand homme, ce n'est pas
l'Auteur de leur être. Les cèdres du Liban d'avoir, par l'éclat de sa vertu, fait naître

doivent plier sous sa main comme les plus celle idée dans l'esprit des Juifs, c'est au
faibles roseaux; et les hommes qu'il a le contraire de l'avoir détruite par une de ces
plus comblés de ses faveurs sont aussi les réponses nettes et précises qui ne laissent
plus obligés à lui en faire hommage, en aucun doute, aucun subterfuge à l'amour-
reconnaissant que, devant lui, ils ne sont propre. En effet, il ne Halte point l'erreur

que cendre et que poussière. Mais celte du peuple, quelque glorieuse qu'elle soit,

vertu, nécessaire aux grands comme aux pour lui ; il ne dissimule point la vérité, il

petits, semble encore plus méritoire dans ne l'enveloppe pas, il nel'a.faiblit point; il

ceux que le Seigneur a plus élevés, et qui, dit clairement, qu'il n'est pas le Christ : Con-
par une sincère abnégalion d'eux-mêmes, f'essus est, et non negavit, et corifessus est

mettent à ses pieds, et ce qu'ils ont vérita- quia non sum ego Christus. (Joan., I, 20.)
blement de grandeur, et ce que les hommes Bien éloigné, ditsaint Augustin, de l'orgueil

leur en attribuent. Il faut donc, mes. frères, qui a perdu notre premier père, lorsqu'il

pour sonder toute la profondeur de l'humi- se laissa séduire par l'espoir insensé de dé-
lité de Jean-Baptiste, et en apprécier le venir semblable à Dieu, il conserve avec
mérite, mettre d'un côté l'opinion que les humilité et reconnaissance les biens qu'il

hommes avaient conçue de lui, et le t.émoi- a reçus de sa main libérale: il sait qu'elle
image que Jésus-Christ lui rend dans l'E- est sa mission et sa destinée; il est venu
vangile; de l'autre, l'idée qu'il s'efforce de dans le monde, non pour l'éclairer par lin-

donner «le lui-môme. même, car ce n'est pas lui qui es 1

, la ! i-

I. Quelle vénérationn'avait-il pas inspirée mière : Non erat illelux (lbid.,8); mais p in

aux peuples de la Judée et aux chefs même rendre témoignage à celte luaiièn a e

de la Synagogue ? Nous en avons une [neuve qui éclaire tous les hommes, ;t le laqu
bien frappanio dans cette dépulation solen- il emprunte lui-même lout son éclat: -lit

PREMIERE PARTIE.
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testimonium perltiberct de lumine. (lbid.) Sa

principale fonction est détourner les ca)urs

des enfants d'Israël vers le Seigneur leur

Dieu, de marcher devant lui pour lui prépa-

rer les voies. C'est là sa véritable gloire.

Ainsi l'a déclaré l'ange du Seigneur qui a

annoncé sa naissance ; ainsi l'a prédit le saint

prêtre Zacharie sou père, dans ce cantique

immortel, que le Saint-Esprit lui a inspiré.

Il marche donc vers ce but, sans jamais s'en

détourner. Il n'est occupé que de Jésus-

Christ: s'il forme des disciples, c'est pour
les donner à Jésus-Christ; s'il attire le' peu-

ple dans le désert, c'est pour lui annoncer,
pour lui montrer Jésus-Christ ; s'il donne le

baptême de la pénitence, c'est pour figurer

celui dans lequel Jésus-Christ doit procurer

aux hommes la rémission des péchés, et

l'adoption des enfants de Dieu. Enfin le cré-

dit que ses vertus lui donnent sur la mulli

le véritable Agneau de Dieu ; vous, l'auteur
et le principe de toute justice et de toute
sainteté ; vous, le Fils unique et éternel du
Très-Haut ! ah ! c'est moi qui dois, au con-
traire, êire baptisé, lavé, purifié par vous:
Ego a le debeo baptizari. (Matth., III, H.)
Cependant, mes frères, Jésus-Christ insiste,

il ordonne, il veut nous donner l'exemple
du zèle avec lequel nous devons accomplir
toute justice ; et Jean fait céder sa résistance
aux ordres de son Sauveur et de son Dieu;
il obéit et nous apprend ainsi que la vérita-

ble humilité consiste à suivre avec simpli-
cité la volonté du Seigneur; à recevoir avec
une égale résignation les faveurs et les dis-
grâces qu'il nous envoie; et non pas à re-
fuser, sous prétexte de notre indignité, les

bienfaits dont il veut nous combler.
II. Que Jean-Baptiste se soit mis infiniment

au-dessous de Jésus-Christ, et qu'il ait re-

tude", les honneurs qu'elle lui rend, la con- jeté le nom de Christ et de Messie, qu'il ne
fiance qu'elle lui témoigne, il tourne tout h

la gloire de Jésus-Christ. A quoi réduit-il

son ministère? à être la voie qui crie dans
le désert: Préparez les chemins au Seigneur;

à ce Seigneur, qui doit venir après lui, mais
qui est infiniment élevé au-dessus de lui ; à

ce Seigneur, à qui il ne se juge pas digne de

pouvait s arroger sans une usurpation sacri-

lège, c'est, mes frères, un acte de justice
autantqu'un trait de modesLie et d'humilité.
Mais ce qui doit nous étonner, c'est l'espèce
de contradiction qui se trouve entre le té-

moignage que Jésus-Christ lui rend et celui
qu'il se rend à lui-même; c'est de lui voir

rendre les services les plus bas. Avec quelle refuser les titres que Jésus-Christ lui donne,
joie ne voit-il pas ses propres disciples l'a- et sous lesquels l'Ecriture nous apprend à le

bandonner pour s'attacher à Jésus-Christ ! révérer. Ainsi nous l'entendons répondre
avec quel zèle, du fond même de la prison aux députés desJuifs, qu'il n'est pasprophèle;
où son amour pour la justice l'a fait préci— et Jésus-Christ nous dit de lui, qu'il est

piter, ne lesenvoie-l-il pas vers Jésus-Christ, véritablement prophète, et [dus que pro*
pour les rendre témoins des miracles qu'il phète : Prophetam? Eliam dicuvobis, et plus
opère et des preuves manifestes qu'il donne quam prophetam (Luc, VU, 26) ; qu'il est

(ie sa divinité! Avecquelle complaisance ne cet ange du Seigneur duquel il est écrit:

leur fait-il pas lui-même comprendre la dis- J'cnvoiemon ange devantvous, afin qu'il vous
tanceinfinie qui se trouve entre Jésus-Christ prépare les voies. (Malach., III 1.) Ainsi il

et lui! Je ne suis, leur disait-il, qu'un hom- ne veut pas qu'on le prenne pour Elie ; et

me terrestre, et je ne puis vous parler que
des choses de la terre. Mais celui qui est

descendu du ciel est au-dessus de tout;

c'est lui qui, envoyé du sein même du Père,
parle véritablement le langage de Dieu ; c'est

Jui qui a reçu sans mesure l'Esprit de Dieu;
c'est lui que le Père aime comme son Fils

unique, et à qui il communique toute sa
puissance. Croire en lui, c'est avoir la vie
éternelle : n'y pas croire, c'est encourir le

Jésus-Christ nous dit plusieurs fois qu'd
est véritablement Elie : lpse est Elias qui
venturus est. (Mal th., XI, \k.) Eh quoi 1 dit

ici saint Grégoire, Jean se trouve-l-il donc
véritablement en contradiction avec Jésus-
Christ, et ce qui est affirmé par l'un est-il

nié par l'autre: An quod veritas affirmât, hoc
propheta veritatis negal? Non, répond eu
grand Pape, en étudiant avec attention ces
paroles de l'Ecriture, nous trouvons qu'elles

plus terrible jugement. Mon unique joie est se concilient parfaitement entre elles. Jean
d'entendre sa voix et d'être témoin do sa est un prophète, puisqu'il est rempli de
gloire. C'est à lui qu'il appartient de croître l'esprit qui a inspiré tous les propriétés;
chaque jour en gloire devant les hommes;
quant à moi, mon partage est do tn'éclipser,
de m'anéanlir devant lui : lllum oporlet
crescere, me aulem minui. (Joan. , 111, oO.)

Animé de ce sentiment, de quel œil croyez

puisqu'à la lumière de ce divin Esprit, il

distingue, dans la foule de ceux qui vien-
nent lui demander le baptême de la péni-
tence, le véritable Agneau de Dieu qui ef-

face les péchés du monde celui qui baptise
vous, mes frères, que Jean vit Jésus-Christ dans le Saint Esprit et dans le fou, celui oui
confondu dans la foule des pécheurs s'ap

procher de lui pour lui demander le bap-
tême do la pénitence? Une sainte frayeur
Compare de son âme: il s'humilie profon-
dément devant ce Dieu fait homme, qui
vient lui-même s'humilier sous sa main. A
peine peut-il se résoudre à prêter son mi-
nistère. Eh quoi! lui dit-il, Seigneur, vous
voulez recevoir de moi cette purification
qui n'est nécessaire qu'aux pécheurs! vous,

est le Fils de Dieu et l'objet de ses com-
plaisances éternelles. Mais il n'est point un
prophètedans le sens où l'entendaient les

Juifs; il n'est point un prophète destiné à

annoncer do loin les événements futurs. Il

n'est point le prophète que l'on attendait

spécialement, ce prophète que Moïse avait

promis de lapait de Dieu, et qui devait
être le Médiateur d'une alliance nouvelle,
en un mot, le .Vessie. Jean n'est pas la pur-
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.sonne môme d'Elie, comme 'quelques-uns
d'entre les Juifs se l'étaient imaginé, mais si

nous voulons bien comprendre le sens des
Ecritures, dit Jésus-Christ, c'est lui qui

est véritablement Elie, parce qu'il est rem-
pli de l'esprit et de la vertu de cet ancien
envoyé de Dieu

;
parce qu'il est aussi saint

que lui, aussi puissant que lui en œuvres
et en paroles

; parce qu'il est le précurseur
du premier avènement du fils de Dieu, com-
me Elie doit être à son retour sur la terre

le précurseur du second : Joannes in spirilu

Elias erat, in persona non eral. Il n'y a donc
qu'une différence apparente dans Ja manière
dont Jésus-Christ parle de Jean-Baptiste, et

celle dont ce gra'id saint parle de lui-môme.
Mais avec quel empressement, avec quelle
sainte adresse ne sait-il pas ce qu'il peut y
avoir d'équivoque dans les questions que
Jui l'ont les Juifs, pour s'humilier, pour
écarier les louanges des hommes et les hon-
neurs qui lui sont offerts 111 glisse, pour
ainsi dire, sur tout ce qui est à sa gloire, et

il insiste, au contraire, sur tout ce qui tend
à diminuer l'idée que les hommes ont con-
çue de lui.

Est-ce sur ce modèle, mes 'frères, que
nous formons nos sentiments et notre con-
duite? Nous ne portons pas, il est vrai, la

folie de l'orgueil jusqu'à vouloir nous égaler
au Très-Haut et à son Fils unique et con-
substanliel ; nous n'allons pas même jusqu'à
nous comparer avec les saints et les prophè-
tes du Seigneur ; et si l'on nous demandait,
comme à saint Jean-Baptiste, êtes vous Elie,
êtes-vous un prophète? nous répondrions
comme lui ; non, je ne le suis point. Mais
cet aveu, cette justice que nous nous ren-
dons à nous-mêmes, et qui nous fait éviter
une usurpation trop manifestement odieuse,
n'est souvent

,

qu'un raffinement d'amour-
propre et d'orgueil. Nous ne rejetons les

louanges, qui nous paraissent à nous-mêmes
outrées et excessives, que pour nous en at-

tirer de plus justes et de plus proportionnées
audegréde mériteauquel nous nous croyons
parvenus. Avec quelle adresse ne savons-
nous pas rappeler l'idée de nos talents, le

souvenir de nos bonnes œuvres et de nos
succès les plus distingués? Quel secret dépit
u'éprouvons-nous pas, lorsque les hommes
ne paraissent pas y faire assez d'attention?
Combien notre cœur n'est-il pas encore
plus déchiré, lorsque nous entendons faire
réloge d'un rival, et lui décerner la supério-
rité que nous nous attribuons à nous-mê-
mes? Comparez, mes frères, ces sentiments,
malheureusement trop communs, avec ceux
do Jean-Baptiste, le plus grand, le plus par-
fait des hommes, après Jésus-Christ, au ju-
gement de Jésus-Christ lui-même. Celui
dont la naissance a été annoncée par le mê-
me ange qui est venu annoncer celle de
Jésus-Christ; celui qui a été sanctifié dans
le sein même de sa mère, ne cherche qu'à
s'humilier et à se faire oublier : et nous,
déplorables composés d'imperfections et de
faiblesses, nous nous glorifions dans l'idée

U'uu mérite chimérique , et nous ayons la

ridicule ambition d'être estimés des hommes
plus encore que nous ne nous estimons
nous-mêmes !

Apprenons à nous connaître, mes frères,

et faisons-nous souvent à nous-mêmes la

question que faisaient à Jean-Baptiste les

députés de la Synagogue : Tu quis es? qui
êtes-vous? Faisons-nous-la, cette question,
en présencedu Seigneur, et pesons-nous, pour
ainsi dire, au poids de son sanctuaire. Exa-
minons-nous à la lueur de son Evangile, et»

pour juger de ce que nous sommes, voyous
ce que nous devrions être. Si nous comp-
tons pour des avantages réels la naissance,
les richesses, les talents extérieurs, les ver-
tus purement morales, peut-être quelques-
uns d'entre nous auraient-ils quelque sujet

de se glorifier; mais si ce ne sont pas là les

véritables biens; si la naissance est un mé-
rite qui nous est tout à fait étranger; si les

richesses sont plus souvent le partage de
l'homme injuste que la récompense de la

vertu; si les plus grands talents se trouvent
quelquefois réunis avec les plus grands
vices; si les vertus humaines ne sont rien
sans la piété et la charité chrétienne; en un
mot, si comme l'Ecriture nous l'enseigne

la véritable grandeur consiste à servir le

Seigneur et à marcher constamment dans la

voie de ses commandements, sur quels fon-

dements est appuyée J'estimeque nous avons
pour nous-mêmes, et quels sujets, au con-
traire, notre vie, comparée à l'Evangile et

aux exemples des saints, ne- nous fournit-elle

pas de nous humilier? nous sommes, hélas 1

tout ce que Jésus-Christ nous dit que Jean-
Baptiste n'était pas: de faibles roseaux quo
le moindre souille agite, qui plions au gré
de toutes les passions, qui n'avons dans la

justice ni stabilité ni consistance; des hom-
mes pleins de vanité et de mollesse, que la

moindre bagatelle séduit, que la moindre
austérité révolte, qui, dans des conditions
médiocres et au-dessous, recherchons sou-
vent ce luxe et ces délicatesses qui ne se

trouvaient autrefois que dans le palais des
rois. Jean-Baptiste rempli de l'Esprit-Saint

avant que de naître, préservé par une grâce
spéciale de toute espèce de péché, modèle
accompli de perfection et d'innocence, fuit

dès son enfance dans le désert, il s'y dévoue
au genre de vie le plus austère et aux pri-

vations les plus rigoureuses; il s'y réduit

au vêlement le plus grossier, à la nourriture

que lui présente la nature inculte et sauvage :

et nous, qui sommes en tant de manières
différentes redevables à la justice de Dieu,

nous craignons, nous fuyons avec une es-

pèce d'horreur tout ce qui porte le carac-

tère de la pénitence et de l'austérité. Ce-

pendant, mes frères, 1-e temps approche où,

va s'accomplir ce que disait Jean-Baptiste

aux peuples qui l'écoutaient : la cognée est

déjà à la racine des arbres ; déjà le Fils de

l'Homme tient dans sa main le van redouta-

ble avec lequel il se prépare à purger l'aire

de son Eglise : Cujus ventilabrum in manu
sua, cl purgabit aream *uam. (Matlk., 111, 12 ;

Luc, 111, 17.) Tout arbre qui ne porte point
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de lio:i fruit sera coupé et jeté au feu; les hautement !a défense de la vérité; la fidélité

pailles inutiles seront livrées aux tlammes que nous avons jurée au Seigneur, la recon-
élernelles : Païens comburet igni incxlingui- naissance que nous lui devons pour la grâce
biii. (Ibid.) qu'il nous a faite en nous appelant à la con-

C'était, mes frères, par ces menaces terri- naissance Je c*Ug vérité précieuse, la nia-

bles que le saint Précurseur de J'ésus-Chrisl iiacc terrible qu'il nous fait de renoncer de-
s'efforçait d'amener les pécheurs a faire de ^aul son Père ceux qui auront rougi de lui

dignes fruits de pénitence. Et à qui adres- et de son Evangile devant les hommes. Et
sait-il ces discours pleins de force et de vé- combien de fois cependant ne nous arrive-

hémence? à des homn.es qui avaient déjà t-il pas de déguiser la vérité, de l'envelop-
l'extérieur de la pénitence, à des hommes per dans de lâches ménagements, de sourire
qui confessaient leurs [léchés avec toutes aux discours des impies, de dissimuler
les apparences du repentir, et qui croyaient l'horreur qu'ils nous causent; d'approuver
les expier en se faisant plonger par lui dans par complaisance des usages ou des plaisirs

Jes eaux du Jourdain. Tant il est vrai (pie dont nous connaissons le vice et le danger,
la véritable pénitence ne consiste pas seule- de nous y laisser entraîner nous-mêmes par
ment dans ces pratiques extérieures, et que respect humain, par la crainte de déplaire

n'est surtout par les fruits qu'il faut en juger. tlu monde et d'attirer sur nous son injuste

Mais ne peidons point de vue notre saint censure? Que cette crainte est honteuse
patron, et après avoir admiré l'humilité pour des chrétiens et qu'elle est éloignée de
profonde qui l'a porté à s'anéantir en pré- cet esprit de force et de courage que la foi

sence de Jésus-Christ, payons le môme tri- doit nous inspirer! Eh quoi! mes frères,

but de louanges à la grandeur d'âme, au cou- ^ es pi'cmiers chrétiens regardaient comme
rage invincible avec lequel il a rendu témoi- UJle lâcheté impardonnable de craindre le

gnage à Jésus-Christ à la vérité, à la monde dans le temps où il lui avait été

justice. donné d'exercer contre les saints les persé-
cutions les plus violentes et de les mettre à

seconde partie. mort, et ce ne sera pas une ignominie de le

Oui, mes frères, en môme temps que craindre aujourd'hui qu'il est dépouillé de
Jean-Baptiste faisait un acte de modestie et tuuie la puissance et qu'il ne peut plus se

d'humilité en refusant les honneurs que lui venger de nous que par des railleries ou de
offraient les Juifs, il faisait aussi un acte de faibles murmures? Faibles chrétiens, qui
grandeur d'âme et de courage, en désignant craignez d'offenser cet ennemi désarmé, que
pour le Messie un homme jusqu'alors obscur serait devenue votre foi, s'il eût fallu la sou-
ci inconnu. Il savait sans doute combien il tenir devant le tribunal d'un juge infidèle

choquait l'orgueil de ces hommes si sages à U11X dépens de vos biens et de votre vie? et

leurs propres yeux, en leur reprochant l'a- <f
ULÎ faut-il conclure de la disposition où

veuglement qui les empêchait de reconnaître vous êtes, sinon qu'il ne vous manque
ce Sauveur qui était déjà au milieu d'eux, qu'une occasion pour renoncer entièrement
et dans lequel tant d'oracles des prophètes à Jésus-Christ; que vous trouveriez des pré-
étaient déjà accomplis. 11 connaissait par textes pour justifier une apostasie totale,

l'esprit de Dieu quelles contradictions Jésus- comme vous en trouvez pour colorer vos
Christ devait épiouver de la part des Juifs; infidélités, et que la crainte de la mort vous
il savait que se déchirer pour lui, c'était paraîtrait bien suffisante pour l'excuser,

s'exposer à partager leur haine et leur mé- puisque la crainte seule de déplaire vous
pris. Mais toutes ces considérations ne r'ar- empoche de faire une profession ouverte
relent point; il dit courageusement la véiité des maximes de Jésus-Christ?
à ces hommes à qui elle est si odieuse; et El quels sonl donc ces hommes dont nous
et en cela, mes frères, il nous donne une craignons d'attirer sur nous la censure?
leçon qui nous est bien nécessaire. Oui, c'est Sont-ce des philosophes, dont la gravité et

cet amour généreux de la vérité, que j'ose la sagesse puissent donner du poids .à leurs

vous proposer pour modèle; c'est ce témoi- jugements et servir de règle aux nôtres?
gnage que vous devez à Jésus-Christ et à la Non : ce sont au contraire des hommes lé-

vérité. Nous ne sommes, hélas! que trop gers et frivoles, des hommes livrés à leurs
souvent au milieu des ennemis de l'un et passions, des hommes à qui les sages du
de l'autre. Tantôt l'incrédulité fait efilendre paganisme auraient rougi de plaire, de peur
autour de nous ses blasphèmes et ses raille- de paraître leur ressembler. N'est-il pas
ries sacrilèges; tantôt le relâchement et le honteux de craindre les jugements de ces

libertinage attaquent les maximes les plus insensés? no serait-il pas plus glorieux de
saintes de la morale chrétienne; presque leur déplaire, et leur censure ne serait-elle

toujours l'esprit du monde cherche à jeter pas l'éloge de notre conduite? Ah 1 mes frè»

sur la piété du mépris et du ridicule, et, par tes, apprenons de nos Pères dans la foi,

un langage d'exemple, plus séduisant que apprenons surtout du saint Précurseur de
les discours, il s'efforce de nous entraîner Jésus-Christ à ne jamais mugir de lui, à pa-

dans les voies Jes plus opposées à la sainteté raîlre ses disciples eu présence de ceux qui

de notre vexation. C'est alors, mes frères, rejettent son joug, comme devant ceux qui

qu'il faut s'armer de force et décourage; le portent avec nous. Soyons également su-

uesl ai rs qu'il fan! se moutier disciples de périeurs et aux menaces par lesquelles le

Jésus-Christ. Tout mms engage à prendre monde chercherai! à nous intimider, et aux
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flatteries par lesquelles il entreprend encore
plus souvent de nous séduire. Remarquez-
bien dons quelle circonstance saint Jean-
Baptiste rend à Jésus-Christ ce témoignage
si contraire aux sentiments et aux préjugés
de la Synagogue, et reproche à ses docteurs
l'aveuglement qui les empêche de le recon-
naître. C'est dans le moment même où la

Synagogue semble l'honorer davantage, en
lui envoyant celte dépulation solennelle qui
prouve d'une manière si frappante la véné-
ration qu'elle avait conçue pour lui, Avertis-

sement pour nous, mes frères, de préférer

toujours Ja vérité, et de ne pas plus craindre
de déplaire au monde lorsqu'il nous flatte et

nous caresse, que quand il nous menace ou
nous persécute.

Ministres de l'Evangile, c'est à nous sur-
tout que saint Jean-Baptiste doit servir de
modèle; c'est nous surtout qui devons, à
son exemple, attaquer tous les vices, com-
battre tous les préjugés, détruire toute hau-
teur qui s'élève contre la science de Dieu.
Les Juifs mettaient une confiance excessive
dans la qualité d'enfants d'Abraham ; ils

croyaient par une erreur insensée pouvoir
être les héritiers dos promesses qui lui

avaient été faites, sans être Jes imitateurs
de sa foi, de sa soumission à la volonté de
Dieu, de sa fidélité à observer les conditions
de son alliance. Avec quelle force le saint
précurseur ne combat-il pas ces préjugés or-
gueilleux? Ne cherchez point, leur dit-il, à
vous rassurer contre les effets terribles de
la colère de Dieu par la tige sainte dont
vous tirez votre origine : Ne velitis dicere
intra vos, patrem habemus Abraham. (MalQi.,
111, 9.) Cette faveur, dont vous vous glori-
fiez, ne suppose en vous aucun mérite:
Dieu peut l'accorder à qui il veut; de ces
pierres mêmes il peut tirer des enfants
d'Abraham: Potens est IJeus de lupidibus istis

suscitare filios Abrahœ. (Ibid.) Les phari-
siens étaient tout à la fois les plus orgueil-
leux et les plus accrédités d'entre les Juifs.

Un extérieur plein d'affectation, une obser-
vation scrupuleuse des moindres pratiques
de la loi couvraient aux yeux du public les

vices dont leurs cœurs étaient infectés, et

leur hypocrisie usurpait les honneurs qui
ne sont dus qu'à la véritable vertu. Or, ce
sont ces hommes, si respectés du peuple,
si redoutables par leurs intrigues, si impla-
cables dans leurs haines, que saint Jean
attaque avec le plus de force. C'est à eux
qu'il adresse ces expressions vigoureuses et

énergiques qui nous étonneraient, si nous
ne savions que la charité la plus douce a
elle-même ses aiguillons, et qu'elle est tou-
jours amie de ceux mêmes qu'elle semble
blesser. Race de vipères, leur dit-il, qui
vous a appris à éviter la colère de Dieu
dont vous êtes menacés? l'ailes-doue de
dignes fruits de pénitence :Genirnina vipera-
rum, (jais vos docuit fugere ab ira ventura?
fucite ergo fructus dignos pœnitentiœ. (Luc,
111,7.) Telle est la liberté généreuse qui
convient ù notre ministère. Les pécheurs
endurcis et tbstinés s'en offenseront; ils

répondront à nos reproches ou par des
mépris ou môme par des calomnies et des
injures. En cela, mes frères, nous partage-
rons le sort de Jean-Baptiste et de Jésus-
Christ lui-même. En effet, nous voyons dans
l'Evangile que les orgueilleux pharisiens,
méprisant les vues de miséricorde que le

Seigneur avait sur eux, rejetèrent le bap-
tême de Jean auquel se soumettaient les

publicains et les autres pécheurs. Nous
voyons qu'ils attribuaient au démon l'aus-
térité et l'abstinence dont le saint Précur-
seur faisait profession ; et Jésus-Christ , en
menant sur la terre une vie en apparence
plus commune, fut lui-même en butte à

leurs censures. Ils osèrent lui faire un crime
de sa popularité et de sa douceur. Ils di-
saient de lui qu'il était un homme de bonne
chère, l'ami des publicains et des pécheurs.
Quel parti doit donc prendre un ministre
évangélique? Celui de s'attacher unique-
ment à Dieu et à son devoir , de mépriser
les vains discours des hommes , de dire
toujours la vérité , de déclarer au vice une'
guerre éternelle.

Bientôt , mes frères , Jean-Baptiste va
nous apprendre à le combattre jusque sur
le trône. Celui des Juifs était alors occupé
par Hérode, et ce profane Iduméen y avait

l'ait monter avec lui les passions les plus
honteuses; bravant fout à la fois les lois do
la religion et celles de la nature, il enlève
la femme de son propre frère, il s'unit avec
elle par les liens d'un mariage incestueux.
La nation asservie se contente de gémir:
Jean-Baptiste seul fait entendre sa voix; il

trouble le prince dans ses plaisirs criminels ;

il ose dire à un roi qui se croit tout permis,
qu'il y a au-dessus de lui des lois qu'il ne
peut violerimpunément -.Non licettibi habere

uxorcm fralris tut. (Marc, VI, 18.) Il paye
de sa liberté l'ardeur de son zèle; il est

chargé déchaînes et jeté dans une obscure
prison. Mais cet acte de rigueur qui suffi-

sait à la vengeance d'Hérode n'assouvit pas
celle de son infâme concubine. C'est celte

femme impudique et cruelle qui poursuit

Jean-Baptiste, et qui, tantôt donnant à sa

haine un libre cours, tantôt Ja--déguisanl
sous mille artifices différents, veut laver
dans son sang l'injure qu'elle croit en avoir
reçue. Les. sentiments d'Hérôde pour saint

Jean-Baptiste servirent longtemps de digue
aux fureurs d'Hérodias. E î effet, admirez,
mes frères, l'empire de la vertu sur les

Ames les plus féroces et les plus corrompues;
Hérode avait pour le saint Précurseur un
respect mêlé de crainte, parce qu'il le re-
connaissait pour un homme juste, pour un
saint : JJerodes metuebat Joannem, sciens eum
virumjuslum et sanclum. (Ibid.. 20.) Il l'é-

coulait avec plaisir et avait de grands égards
pour sa recommandation -.Audito eo, mulla
fuciebat, cl libenter eum audiebat. (Ibid.)

Mais de quoi n'est pas capable un cœur
dont l'amour profane s est une fois emparé?
L'amour, celle passion que les gens du
monde regardent ou comme un penchant
innocent de la nature, ou tout au plus coin-
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me une faiblesse pardonnable, mais qui est

la source empoisonnée de tant de crimes;
cette passion qu'on dit être celle des cœurs
tendres et sensibles, mais qui produit si

souvent d'alroces cruautés; les lois de l'hu-

manité, de la vertu, (le la justice ne sont
pour elle que des barrières impuissantes.
Malheureux Hérode, vous eu serez jusqu'à
la fin des siècles un bien triste exemple.
Une fêle somptueuse se prépare, la cour y
déploie sa magnificence; des femmes, qui
ont foulé aux pieds les lois de la pudeur, y
étalent leurs dangereux attraits. La tille

d'Hérodias y captive dans une danse volup-
tueuse le cœur du -roi des Juifs; et dans
l'excès de la passion dont il est enivré, il

s'engage par un serment téméraire à lui ac-
corder ce qu'elle lui demandera. Ne croyez
pas, mes frères, que ses vues et celles de
sa coupable mère se portent sur des hon-
neurs ou des richesses; non, la vengeance
l'emporte dans leurs cœurs sur l'ambition
et l'avarice. Elle demande ia tête de saint

Jean-Baptiste. Vous connûtes trop tard,ô
Hé.rode, le danger de votre serment. Votre
respect pour l'homme de Dieu lutte en vain
dans votre cœur contre la mauvaise honte
et la crainte de déplaire à l'objet de votre
criminelle passion. C'en est fait, l'ordre
fatal est donné, et le plus grand des hom-
mes va devenir la victime, de la plus mé-
chante et de ia plus méprisable des femmes.
Qui n'eût cru, dit saint Ambroise, lorsque
l'on vit les ministres des volontés d'Hérode
courir de la salle du festin à la prison, que
ce prince voulait signaler le jour de sa
naissance par un acte de clémence et de
bonté; que les chaînes du prophète al-

laient être brisées
; qu'il allait être rendu à

la vénération des peuples? Qui eût pu soup-
çonner qu'un ordre sanguinaire partirait

du sein môme de la joie et de la volupté?
Hélas! il n'y a qu'un pas de l'ivresse des
plaisirs aux forfaits les plus odieux. Cette
tôle vénérable tombe sous le fer d'un bour-
reau. La fille d'Hérodias ia reçoit encore
toute fumante, et porte à sa mère ce funeste
présent. Femmes impudiques, roi faible et

cruel, dit encore saint Ambroisc, rassasiez
vos regards de ce spectacle digne de vous.
Pressez de vos mains sacrilèges ces veines
encore ouvertes, faites en couler le sang;
qu'il inonde votre table, qu'il se môle avec
vus mets et vos boissons délicieuses. Mais
que vous sert d'avoir fermé cette bouche
<iont vous redoutiez les oracles, et. ces
jeux dont vous ne pouviez soutenir les re-
gards? Cette voix terrible se fait encore
i iitendre au iond do vos cœurs. Elle vous
reproche vos crimes, elles remords qu'elle
fait naître sont le commencement de votre
supplice. En effet, mes frères, l'image san-
glante de Jean-Baptiste poursuit en lous
lieux son meurtrier. Hérode croit sans cesse
le voir et l'entendre. Tout lui rappelle l'i-

dée de sou crime, et les veilus du grand
homme qu'il a immolé à son infâme passion.

Si le bruit des prédications et des miracles

de Jésus-Christ parvient jusqu'à lui: ahl
c'est sans doute, s'écrie-t-il, Jean-Baptiste
qui est sorti de son tombeau: Quem ego,de-

collavi Joannem, hic surrexii a morluis.

(Marc, VI, 16.) Non, roi barbare, ce n'est

point Jean-Bapliste, mais c'est son vengeur
c'est votre juge comme celui de tous les

mortels ; c'est celui qui va bientôt vous
faire rendre compte du sang innocent que
vous avez répandu.

C'est ainsi, mes frères, que Jean-Baptiste
termine sa vie pure et innocente; c'est

ainsi qu'il devient le précurseur de Jésus-

Clnist dans sa mort comme il l'a été dans
sa naissance et dans son ministère; c'est

ainsi qu'il donne à tous les chrétiens l'exem-
ple de vivre pour Jésus-Christ, et de mourir,
s'ii le faut, pour la vérité et la justice.

O le plus grand, le plus saint de tous

ceux qui sont nés des femmes ! remplissez

à notre égard ies fonctions sublimes pour
lesquelles h divine Providence Aousadonné
à l'univers : préparez en nous les voies de
Jésus-Christ; tournez nos cœurs vers le

Seigneur notre Dieu, et ramenez-nous à ia

prudence des justes : obtenez-nous de l'au-

teur de tout bien, et cette humilité pro-t

fonde qui abatte les hauteurs de notre âme,
et celte charité ardente et courageuse qui
en remplisse lesjvides ; veillez du haut des

cieux, ô grand saint, et sur celle portion du
troupeau de Jésus-Christ qui vous invoque
comme son patron et son défenseur, et sur
ce pasteur (6) qui, décoré lui-même de vo-
tre nom, réclame a tant de titres différents

votre puissante protection ; faites-en ce

peuple parfait que vous êtes venu préparer
au Seigneur, et conduisez-le, par les sen-
tiers de la sainteté et de la justice, au
bonheur éternel. C'est ce que je vous sou-
haite, mes frères, au nom, etc. Ainsi

soil-iJ.

VIII. EXOBDE
Pour le jour de Saint-Pierre et Saint-Paul

(le 29juin).
Tu es Petrus, et. super hanc petram sedificaho Errle-

siam ineam; et portai inferi non prajvalebunt adversus

eam. {Matth.,Tfl, 18.)

Vous êtes Pierre, el sur cette pierre je bâtirai mon Egli-

se, et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre

elle.

Telle est, mes frères, la magnique récom-

pense dont le Seigneur couronne dès celte

vie la foi et les vertus du premier de ses

apôlres. Le commun des hommes ne voyait

encore dans Jésus- Christ qu'un homme
extraordinaire; un Elie,un Jérémie, un Jean-

Baptiste ou quelqu'autre d'entre les prophè-

tes ; et déjà Pierre le reconnaissait haute-

ment pour Je Christ, Fils du Dieu vivant;

déjà il faisait, au nom de toute l'Eglise, la

profession de cette foi par laquelle nous
sommes sauvés. Celte sublime connaissance

n'était pas uniquement le fruit de ses ré-

flexions ; non, ce n'était point la chair et le

sang qui lui avaient révélé ce m\ stère, c'était

(6) Jeun-Baptiste <Ie Géry, prieur, curé de Dammartin, frère de l'auteur.
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le Père céleste qui s'était hâté de l'instruire

d'une vérité qu'il devait un jour répandre
dans l'univers; et lorsque Jésus- Christ,

pour prix de colle confession glorieuse,

l'établissait le chef de son Eglise, c'étaient

ses propres dons qu'il couronnait en lui.

Mais à combien d'autres titres Pierre ne
mérilail-il pas le premier rang dans l'Eglise

du Seigneur? Qui d'entre les disciples de
Jésus-Christ fut jamais plus zélé pour sa

gloire? qui jamais eut [dus d'empressement
pour le suivre dans ses travaux et ses souf-

lanees, plus de désir de mourir pour lui? qui
jamais put dire avec plus de vérité : Vous sa-

vez, Seigneur, que je vous aime : Tu scis, Do-
mine, quia amo te. (Joun., XXI , 15, 16, 17.)

L'assemblage heureux de tant de vertus

se Irouve mêlé de quelques taches. Oui;
nous pouvons en faire ici l'aveu sans ternir

la gloire ,de ce prince des apôtres. Pierre
ébranlé par la crainte succombe dans une
tentation à laquelle l'ardeur de son zèle
l'avait exposé : il nie par trois fois qu'il soit

le disciple de Jésus ; et par ce lâche renon-
cement il fait au cœur de son divin Maître
la plaie la plus sensible. Mais cette faute
même entrait dans les desseins de bonté et

de grandeur que le Seigneur avait sur lui.

Destiné à être le premier des pasteurs et des
pontifes de l'Eglise, à exercer le pouvoir
redoutable de lier et de délier, il fallait qu'il

éprouvât les faiblesses humaines; afin que
sa propre expéi iencejlui donnai des entrailles
de miséricorde pour les pécheurs, et qu'il

devînt ainsi leur puissant intercesseur auprès
de Dieu.
Que ne puis-je, en parcourant ce que

l'Ecriture el la tradilion nous ont appris de
ce grand apôlre , vous exciter à i mi 1er ses
vertus; vous le montrer comme le modèle
des justes, par l'ardeur de son amour pour
Jésus-Christ, comme le modèle des péni-
tents, par la douleur vive el persévérante
qui lui a fait pleurer toute sa vie une faute
aussitôt pardonnée que commise; comme le

modèle des pasteurs
,
par son zèle pour le

salut des âmes, par son amour pour la vérité,

par l'humilité
t
profonde qu'il a conservée

dans le rang sublime auquel il était élevé?
Mais quelque intéressant que puisse êlre cet
objet pour voire piété, il en est un autre,
mes frères, sur lequel je veux lixer votre
attention. C'est l'Eglise même en faveur de
laquelle le Seigneur a comblé saint Pierre
de tant de grâces et de faveurs

; pour laquelle
il a aussi arraché à la puissance des ténèbres
le vase d'élection qui partage en ce jour
votre vénération et votre culte ; pour
laquelle, dis-je, il a donné à saint Paul ces
lumières sublimes, celte haute sagesse, celte
connaissance profonde des mystères les plus
impénétrables , celte charité immense qui
embrassait tout l'univers. Que puis-je faire
de plus agréable a ces deux grandes lumières
du monde, que (l'augmenter, s'il est possi-
ble, votre respect et voire amour pour celle
Eglise qu'ils oni eux-mêmes aimée avec tant
d'ardeur, pour laquelle ils oui donné leur
sang et leur vie?

Les mêmes paroles de Jésus-Christ, qu»
assurent à saint Pierre sa dignité et sa gran-
deur, établissent aussi la plus glorieuse
prérogative de l'Eglise. Les portes de l'enfer

ne prévaudront point contre elle : c'est-à-

dire que l'enfer, ni par ses violences, ni par

ses artifices, ne pourra lui faire abandonner
la foi salutaire qu'elle professe et le dépôt
précieux de la vérité qui lui est confié; et

sous ce point de vue, son autorité suprême
exige toule notre soumission.

Mais l'Eglise nous est encore représentée
dans l'Ecriture comme notre mère, comme
la Jérusalem céleste, comme la femme libre

qui donne à Jésus-Christ les enfants de la

promesse ; bien différente de celte Jérusalem
d'ici-bas qui était figurée par Agar et qui
n'engendrait que pour la servitude : lllaquœ
sursum est Jérusalem libéra est, quœ est mater
nostra (Galat., XV, 26] : et sous ce second
rapport elle mérite tout noire amour.

Voici donc, mes frères, lout le dessein ne
ce discours: l'étendue de la soumission que
nous devons à l'Eglise, considérée comme
dépositaire infaillible delà vérité, sera le

sujet de la première partie; les caractères
de l'amour que nous devons à l'Eglise,

considérée comme notre mère, feront le

sujet de la seconde. Ave, Maria.

[Les deux parties du Sermon sur l'Eglise, au Ca-
kême, col. 575, avec la péroraison suivante.]

Et vous , saints apôtres, veillez du haut
des cieux sur celte Eglise, dont l'établisse-

ment est le fruit de vos souffrances, dont
vous êtes, après Jésus-Christ, les principaux
fondements. Chef illustre de l'apostolat,

vous nous avez assuré que la dissolution de
votre corps mortel ne romprait point les

liens qui nous unissent à vous; qu'après
voire mort même vous ne cesseriez de nous
proléger el de nous fortifier dans les voies
du salut : Dabo operam et fréquenter habere
vos post obitum meum, ni horum memoriam
faciatis. (11 Petr., 1, 15.) Exécutez aujour-
d'hui et jusqu'à la tin des siècles celle

promesse que votre immense charité vous
a l'ait faire : rappelez-nous sans cesse les

instructions salutaires que vous nous avez
données ; oblenez du Tout-Puissant qu'il les

grave profondément dans nos cœurs, et qu'il

nous conduise ainsi à ce royaume céleste,
dont les clefs vous ont été confiées, si que
je vous souhaite, mes frères, au nom du
Père, etc.

IX. EXOUDE
Pour le jour de la Visitation de la sainte

Vierge.

Unde hoc raihi, ut veinai mater Domini mei ac! me ?

(Luc., 1,43.)

D'où me vient ce bonheur, que la mère de mon Seianeur

daigne me visiter.

Telles furent les expressions de la pieuse

Elisabeth dans ee jour mémorable où Marie,

franchissant d'une course rapide les monta-
gnes de la Judée , vint verser dans son sein

les sentiments de joie, d'humilité, de re-

connaissance, dont son coeur était rempli,

en la félicitant elle-même du bienfait mes-
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péré dont le Tout-Puissant avait récompensé Je le considérerai ensuile dans son incarna-,

^a toi ! Que ce spectacle est attendrissant, lion, et les traits de lumière et de gloire

qu'il est intéressant pour la piété ! Que cette qui éclatent à travers les ombres de son
visite était digne «lu devenir, dans l'Eglise, humanité feront le sujet de la seconde,
l'objet d'une sainte solennité ! C'est la pre- Vierge sainte, qui avez été choisie entre

mière manifestation -mi mystère de notre toutes les femmes; pour porter dans vos
salul; c'est I" premio; effet sensible de la chastes entrailles le Fils unique du Tout-
puissance du Vei !»«• incarné ; c'est le premier Puissant, obtenez-moi de l'Esprit-Saint, qui

iiage des grâces qu'il venait répandre sur a opéré en vous ce grand mystère, «t'en par-

les hommes et des bienfaits «pie sa sainte 1er avec dignité : obtenez pour tous les

mère devait leur procurer. Marie, devenue, fidèles qui m'écoulent de le méditer et de le

par l'opération du Saint-Esprit, la mère du comprendre comme vous l'avez compris et

Fils unique de Dieu, vient visiter Elisabeth, médité vous-même. Ave, Maria.
devenue aussi mère dans sa vieillesse , par rLes rJe„x parlies ,i„ Sermon sur tes Grandeurs de
la volonté do celui a qui rien n'est impossi- lesus-Christ, au jour de l'Annonciation, Carême,
ble. Son humilité profonde . son ardente col. 547.

J

charité augmente en proportion de la droite
- It: ,. NI.. . „ll« M il < »f • it ADDITION A LA PliltORÂISOX.subhmc a laquelle elle est élevée. Mais cette

humilité même ne trompe point les veux de Tendre et précieuse portion du troupeau

la lidèlo Elisabeth : elle reconnaît, dans de Jésus-Christ, qui croissez dans ce sanc-

celle qui s'abaisse pour la saluer, la mère tuaire, sous les ailes de la religion et de la

de Sun Seigneur cl de son Dieu. Elles'humi- piété, tel et plus grand encore est le Dieu

Jie à son tour devant la plus parfaite et la Sauveur qui est devenu votre Père, à la

plus heureuse des créatures du Seigneur. P'ace de celui qu'un coup funeste aux yeux

Elle ne neul comprendre l'excès d'honneur de la nature vous a enlevé. C'est entre ses

qu'elle reçoit : l'enfant précieux qu'elle bras que vous avez- été jetée : c'est lui qui

porte dans" son sein partage sa joie et l'ex- V °> IS ^°"ne encore ici des preuves de celle

prime par ses tressaillements : elle s'écrie tendre charité qu'il avait, pendant les jours

dans les îransnorls de sa reconnaissance :
de sa vie mortelle, pour les enfants ;

c'est

D'où me vient ce bonheur, que la mère de l,n (

I
UI « inspiré à un magistrat chrétien

mon Seigneur daigne m'honorer de sa pré- d'ouvrir cet asile à votre faiblesse et a votre

sence: Unde hoc mihi ut veniatmaler Domini innocence; c'est lui qui inspire à tant de

mei ad me? Ainsi, mes frère;. , c'est à ce cœurs généreux la volonté de pourvoir à

Seigneur, à ce Dieu encore caché dans le vos besoins. Ah ! puissiez-vous croître sans

de la Vierge, sa mère, qu'Elisabeth cesse dans la connaissance et l'amour de ce•ein O*- 1

rapporte , et tome la gloire de Marie, et Dieu si grand et si bienfaisant! puissiez-

toute celle qui rejaillit sur elle-même. En vous, riches de ses dons spirituels, ne ja-

etfel, c'est en Jésus-Christ que Marie trouve i »

i

;ii s regretter les biens trompeurs dont

sa g oire cl sa grandeur, c'est pour la rendre l'espoir s'est évanoui pour vous, et conser-

digne d'eu devenir la mère, que le Seigueur ver précieusement celle piété dont vous

l'a prévenue de sa bénédiction et de ses trouvez ici tant de leçons et d'exemples!

faveurs, qu'il l'a sanctifiée dès les premiers Et .nous, mes frères, aimons aussi de

instants ne son existence et avant même tout notre cœur ce Dieu qui nous a aimés

qu'elle eût vu la lumière; qu'il l'a comblée le premier. Il est, nous dil-il lui-même, la

oe celle plénitude de grâces, qu'il l'a pré- v °'''» ' ; i vérité et la vie; conjurons-le de

servée même de ces fautes légères desquelles nous conduire comme voie, de nous éclairer

notre piété gémit continuellement. C'est comme vérité, et de nous conduire par celte

l'éclat de la gloire du Fils de Lieu qui lumière céleste, à celte lin bienheureuse ou

réfléchit sur la Vierge, sa mère, et qui la il sera véritablement la vie de nos âmes,

fait brillerd'une splendeur de laquelle aucun Ainsi soil-il.

être créé n'a jamais approché : ce sont, eu un X. EXORDE
mol, les rapports sacrés et incommunicables
qui se trouvent entre notre Sauveur et la Pour le jour de Saint - Benoît. (11 juillet.

)

bienheureuse .Marie, qui nous autorisent è Nonbabemushicmanentem-civitatem, sed futuram in-

mêler sou culte avec celui de Jésus-Christ ,
quirimus. (Uebr., XIII, H.)

et qui la rendent, après lui, l'objet le plus Nous n'avons point ici une demeure permanente; mais

«ligne de nos hommages et l'appui le plus nous cherchons une autre patm.

ferme de nos. espérances. Tels étaient, mes frères, les sentiments

Je ne puis donc, mes frères, vous donner des premiers disciples île Jésus-Chrisl.

une plus haute idée de celle Vierge sainte; Etrangers sur la terre, ils ne voulaient y
je ne puis mieux vous faire comprendre le fixer ni leurs trésors, ni leurs cœurs; ils

degré sublime de gloire auquel elle a été n'avaient d'empressement que pour les biens

élevée;je ne puis enfin mieux animer voire ineffables que le Seigneur nous promet

confiance dans sa puissante intercession, dans la céleste patrie. Ce qui les distinguait

qu'en vous exposant ici les grandeurs de ce principalement des autres hommes, c'était

Dieu fait homme dont elle esl la mère. 'Je le de désirer avec ardeur le siècle futur et

considérerai d'abord comme le Fils et le d'attendre avec une sainte impatience I avé-

\ erbede Dieu; et ses grandeurs, sous ce point riement de Noire-Seigneur Jésus-Christ , et

de vue, feront le sujet de ma première partie, l'accomplissement de ses promesses. Lipn-
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nier leurs espérances, c'était les dépeindre l'Agneau, ce jour cù vous serez unies pour

et les caractériser; c'était expliquer leurs jamais à cet Epoux céleste auquel vous

affaires, leurs soins, leurs inquiétudes; ils vous êtes consacrées, c'est, Mesdames, dans

n'en avaient que par rapport aux biens in- celte, sainte retraite votre plus douce occu-

visibles qu'ils attendaient. Alors, mes frères, potion. Puissent ces saints désirs devenir

il n'était point nécessaire de fuir dans les de jour eu- jour plus vils et plus ardents!

déserts pour pratiquer les maximes les plus puissenl-ils être comblés par la possession

sublimes de l'Evangile. L'univers entier éternelle de ces biens que vous avez si sa-

n'élait pour les chrétiens qu'une vaste soli- g'ement préférés à tous les avantages que le

tude dans laquelle ils ne voyaient rien qui inonde vous offrait!

fût digne de leur attachement. C'est pour les exciter de plus m plus

Mois bientôt, par un effet de la faiblesse dans vos cœurs et dans ceux de tous les

humaine, ces sentiments commencèrent à fidèles qui m'écoufenl , que j'ai dessein

s'altérer. Le monde parut devenir chrétien, d'opposer ici au bonheur qui nous attend

et ce furent en effet les chrétiens qui coin- dans la vie future les maux auxquels nous

mencèrent à être du inonde; bientôt, par sommes sujets dans celle que nous traînons.

un renversement étrange, un grand nombre sur la terre. Que sommes-nous ici-bas, et

d'entre eux prit pour sa véritable patrie le quel est l'état d'un véritable chrétien dans

Jieu même de son exil; ils devinrent i.nsen- le monde? Ce sera le sujet de ma première

sibiement citoyens de celte Babylone infidèle partie. Que serons-nous dans le ciel, et

dans laquelle ils ne devaient êire qu'élran- quelle espèce de félicité nous y attend?

gers et que captifs. ^e Sl> ra le sujet de la seconde. Ave, Maria.

Un homme élail destiné de Dieu à leur r Le co (Ju sermon csl C0 | Mi ml Désir du ciel,

rappeler le véritable objet de leurs vœux et comme au second dimanche île Carême Carême.
de leurs désirs, et cet homme, nies frères, col. 283.]

ce fut celui même dont nous honorons en ^j PANÉGYRIQUE
ce jour l'immortelle mémoire. Prévenu dès
ses plus tendres années par les salutaires

I)E saint victou.

impressions de la grâce, Benoit sut mépri- Le 21 juillet.

ser le monde aussitôt qu'il fut en état de Magnificabitur Christus in corpore meo, sive per Vitam,

le connaître. Il romprit qu'il était plus aisé sive per mortem. (Philip., I, 20.)

de renoncer entièrement à ses biens, à ses Jésus-Christ szra glorifié en moi, soit par ma vie, soit

honneurs, à ses plaisirs, que de vivre au par ma mort.

milieu de ces frivoles avantages sans les C'est ainsi, mes frères, que l'Apôtre ox-
aimer, sans s'y attacher. C'en est fait, il prime les sentiments de son cœur embrasé
rompt tous les liens qui l'a [lâchent à ce du feu de la charité. Partagé entre le désir

monde séducteur, et dit à son père et à sa d'être réuni avec Jésus-Christ par la disso-

mère : Je ne vous connais plus; et à ses lu I ion de son corps mortel, et celui de ser-

frères: Vous m'êtes étrangers. Il s'enfonce vir plus longtemps ses frères, et d'étendre
dans la solitude; il y oublie l'univers entier sur la terre les bornes du royaume de Dieu;
pour ne penser qu'à la patrie pour laquelle il ne sait ce qu'il doit souhaiter avec le plus

il soupire. Bientôt la rosée du ciel se ré- d'ardeur. Mais quels que soient les desseins
pand sur ces déserts affreux; une multitude de la Providence sur lui, soit qu'il doive
innombrable s'empresse de marcher sur les bientôt jouir de la couronne de justice qu'il'

traces de ce grand serviteur de Dieu, et a déjà méritée par tant de travaux, soil

l'Occident cesse d'envier à l'Egypte et à la qu'il soit destiné à courir encore longtemps
Palestine les Antoine et les Pacômc. Ainsi dans la carrière, il se console par la pensée
se forma cet ordre illustre que le Seigneur que sa vie et sa mori glorifieront également
avail destiné, dans sa miséricorde, à donner Jésus-Christ : Magnificabitur Christus in

à son Eglise un nouvel éclat ; cet ordre qui corpore mco ,sivc per vitam, sive per mortem.
devait nous éclairer par sa science, et nous Tels doivent être aussi, mes frères, les

édifier par son austérité; cet ordre enfin sentiments île tous les véritables chrétiens.

qui, par ses immenses travaux, nous a cou- Ce n'est pas pour nous-mêmes que nous
serve les monuments précieux do la tradi- vivons, dit encore ,1e même apôtre, et ce

lion, et qui, par ses exemples, nous retrace n'est pas pour nous - mêmes (pie nous
dans l'un et l'autre sese, les vertus dos siè- mourons : Ncmo nostnim sibi vivit, et nemo
clés les plus heureux. sibi moritur. (Rom., XIV, 7.) Si nous dési-

Vous êtes, Mesdames, une des branches rons de prolonger noire séjour sur la terre,

les plus illustres de ce grand arbre qui a ce n'est que pour y procurer la gloire du
couvert de son ombre toute l'Eglise d'Occi- Seigneur; si nous désirons de voir la fin de
dent; et, s'il m'était permis de dire ici ce notre vie, c'est pour jouir à jamais de sa

que la voix publique allesle en tant de ma- présence, le louer, l'aimer, le glorifier pen-
nières différentes, je ne craindrais point clant loute l'éternité. Dans notre vie comme
d'avancer (pie l'esprit de saint Benoit no dans notre mort, nous appartenons au Sei-

s'est conservé nulle pari avec plus de gneur; et l'une el l'autre doivent être égale-

pureté que dans ce sanctuaire auguste de la ment consacrées à faire éclater les richesses
piété. de sa miséricorde envers nous, el noire

Soupirer pour les biens futurs, hâter, par fidélité envers lui : Sive vivimus, Domino
*os désirs, le joui heureux des noces de vivimus; 'site morimur, Domino morimur;
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sive crgo vivimus, sive morimur, Domini su-
mus. (ibid., 8.)

Heureux les chrétiens" qui prennent ces
maximes pour la règle de leur conduite!
heureux ceux qui ne vivent que pour glo-
rifier le Seigneur et le faire louer de tous
les hommes, témoins des vertus et des
bonnes œuvres que sa grâce leur fait pra-

I. Le premier des bienfaits par lesquels
le Seigneur a prévenu Victor, et la première
manière dont il a été glorifié en lui, c'est,

mes frères, de l'avoir arraché aux ténèbres
du paganisme, auxquelles le malheur de sa

naissance semblait l'avoir condamné. Lors-
qu'il parut dans le monde, une nuit obscure
le couvrait encore presque tout entier :

tiquer 1 Heureux ceux qui couronnent une c'était encore ce temps si honteux pour le

vie conforme à la loi de Dieu, par une mort genre humain, où les nations abandonnées
précieuse devant lui ! Tel a été le caractère h l'esprit d'erreur et de mensonge adoraient
des saints martyrs du Seigneur ; tel a été en les dieux que leurs mains avaient faits ; où.

particulier celui du grand homme dont le tout avait son culte, excepté le seul Dieu
culte nous rassemble. Appelé par la misé- créateur de l'univers; où les vices mômes
ricorde de Dieu à la connaissance du chris- et les crimes honteux, consacrés par l'exem-
lianisme, Vicior est entré avec ferveur dans pie de prétendues divinités, faisaient sou-
la carrière évangélique; il y a marché avec vent partie du culte impie qu'on leur reu-
conslance et fermeté; il en a atteint le terme dait; où enfin c'était une imprécation que
avec gloire. Jl a été aux yeux de tous les de souhaiter aux hommes qu'ils devinssent
hommes un exemple frappant des merveilles semblables à leur Dieu. C'est du milieu de
que Jésus-Christ sait opérer dans les cœurs ;

ces ténèbres profondes que le Seigneur a

il l'a glorifié par la pureté, la sainteté de appelé Victor à la lumière admirable de son
sa vie, au milieu des désordres honteux royaume ; c'est de celle masse corjoiïipiio

qui inondaient alors l'univers ; et quelle qu'il l'a tiré, pour en faire un vase d'élec-

gloire n'a-t-il pas répandu sur la religion, tion et de gloire. .Que d'obstacles il eut à

parle témoignage éclatant qu'il lui a rendu vaincre pour embrasser la religion de Jésus-

en présence des princes de la terre, par la Christ !

patience héroïque avec laquelle il a souffert

les tourments les plus atfreux, la mort la

plus cruelle 1

Entrons, mes frères, dans les sentiments
oe notre saint martyr, et rapportons com-
me lui à Jésus-Christ la gloire de ses vertus
et de ses triomphes. Glorifier Jésus-Christ,
être à jamais une preuve et un monument
de la force victorieuse que sa grâce sait

communiquer à nobe faiblesse, ça été le

ilesir le plus ardent de Vicior : que ce soit

donc aussi la matière de l'éloge (pie nous
lui consacrons. Jésus-Christ glorifié par la

vie de Victor : ce sera le sujet de ma pre-
mière partie. Jésus-Christ glorifié par la

mort de Vicior: ce sera le sujet de la se-

conde. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Le commencement, le progrès, la per-
fection de la justice, sont, mes frères, des
dons de la grâces et de la miséricorde de
Dieu. C'est lui qui choisit ses saints, qui
les sépare de la masse de perdition , qui les

Ne croyez pas, mes frères, que l'absurdité

du paganisme doive diminuer à nos yeux
le prix de la grâce que le Seigneur lui a

faite en le lui faisant abandonner. Eclairés des
lumières de l'Evangile, instruits par la ré-

vélation de l'unité de Dieu , de sa spiritua-

lité, de son immensité, nous avons peino
à concevoir que ces vérités précieuses aient
jamais pu être ignorées : la religion impie,
qui les méconnaissait, ne nous paraît qu'un
composé monstrueux de mensonges et d'ab-

surdités; et il n'est peut être personne d'en-

tre nous qui ne croit qu'il eût pu par

sa raison seule couvrir d'une juste ignomi-
nie les vaines idoles et leurs slupides
adorateurs. Mais pour juger sûrement s'il

était aisé ou difficile de passer de l'idolâtrie

au christianisme, il faut pour ainsi dire

écarter un instant le flambeau qui nous
éclaire : il faut nous transporter en esprit

dans les lemps et dans les lieux où vivait

notre saint martyr; il faut considérer la

religion payenne, non dans le mépris dont
elle est aujourd'hi couverte, mais dans

prédestine pour être à jamais le triomphe et l'idée qu'en avaient alors les peuples les

la gloire de sa grâce ; c'est lui qui les fait

entrer dans les voies de la juslico, qui les

y fait persévérer, qui les enrichit de vertus

et de bonnes œuvres, et qui couronne enfin

d'une gloire éternel, e les mérites qu'il leur

plus éclairés. Ces vaines idoles, que le temps
a réduites en poussière, ou qu'il n'a épar-

gnées que pour en faire un monument de

la faiblesse de notre raison abandonnée à

elle-même, étaient adorées île l'univers

a iail acquérir. C'est ainsi que Jésus-Christ entier. La magnificence de leurs temples.

a été glorifié par la vie de saint Victor, il

l'a arraché par sa miséricorde du sein des

ténèbres dans lesquelles il était né; et il lui

a fait pratiquer, dans la profession la plus

incompatible avec la piété chrétienne, les

vertus sublimes qui font l'ornement du
christianisme. Admirons les merveilles de
la grâce dans la sanctification de ce héros de

la religion, et éditions-nous nous-mêmes
par l'exemple de la fidélité avec laquelle il

y a répondu.

l'éclat des ornements dont elles étaient en-

vironnées, l'appareil el la majesté du culte,

faisaient sur l'esprit des hommes une impres-
sion de respect, et les empêchaient de jeter

des regards trop curieux sur cet objet de
leurs adorations. Ces prêtres, dont l'impos-

ture est aujourd'hui si avérée, jouissaient

alors de tout le crédit qu'ils avaient su

usurper; elles césars eux-mêmes ne s'étaient

crus bien affermis sur leur trône, qu'eu

réuni -r-anl le titre de chef de la religion à.
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celui de maître du monde. Ces oracles, dont

nous connaissons la vaniîé , la duplicité,

l'artifice, retentissaient dans foules les par-

lies de l'univers ; et les crédules mortels

allaient en foule conjurer le père du men-
songe de leur faire connaître la vérité. Cette

religion, qui nous paraît si absurde et si

dérai>onable, cachait dans les ténèbres d'une

haute antiquité la honte de son origine.

Les Romains croyaient lui être redevables

de la conquête de l'univers. Elle avait été,

au moins en apparence, la religion des

philosophes les plus révérés.

Pouvait-il y avoir de la honte à croire ce

qu'avaient cru tant de grands hommes? N'y
avait-il pas de la témérité à les accuser
d'impiété et d'aveuglement? Enfin cette

multitude de dieux qui révolte noire raison»

leurs généalogies, leurs amours, leurs haines

mutuelles, tout était déguisé avec un art infi-

ni; et tandis que le stupide vulgaire prenait

à la lettre ces grossières fictions, les sages
les regardaient au moins comme un voile

ingénieux qui cachait des mystères pro-
fonds, et croyaient n'adorer, sous tant de
noms ditférens, que les divers attributs de
ia Divinité.

Tels étaient, mes frères, les pièges muf-
tipliésque l'esprit de mensonge avait tendus
aux hommes : tels étaient les préjugés qu'il

fallait vaincre, pour abandonner la reli-

gion de l'empire. Ajoutons un motif plus
puissant encore : celte religion était celle

des princes; on ne pouvait y renoncer sans
se fermer le chemin des honneurs, sans
s'exposer aux persécutions les plus violen-
tes. Quelles couleurs l'ambition ne sait-elle

pas donner à tout ce qui la favorise ! quels
nuages ne répand-elle pas sur la vérité 1 On
fait aisément le sacrifice de ses lumières,
lorsque c'est la cupidité qui l'exige; et ce
qu'il nous est avantageux de croire nous
paraît bientôt vraisemblable.
Mais supposons que, par les lumières de

la raison , on en vînt à se convaincre de
l'absurdité du paganisme, qu'on pût vain-
cre le préjugé de l'exemple et de l'antiquité;

qu'il y avait loin encore de ces faibles com-
mencements de conversion à la profession
ouverte du christianisme I On pouvait se
lasser d'adorer de vaines idoles ou des dieux
couverts d'infamie ; mais élail-on pour
cela décidé à adorer un Dieu crucifié?
On pouvait renoncer à une religion qui
n'était appuyée que sur des fables, qui
n'apprenait rien sur les mœurs, qui les

corrompait par les exemples mêmes des
dieux; mais en était-ce assez pour en embras-
ser une autre qui étonnait la raison par la

profondeur de ses mystères, qui effrayait la

nature par l'austérité de ses préceptes?
Non, pour devenir chrétien, il ne suffisait

pas de ne plus être idolâtre. Ceux qui par
la raison seule ont secoué le joug de la su-
perstition n'ont pas pour ceia embrassé la

vérité : assez éclairés pour voir que les

dieux des Romains n'étaient pas dignes de
leur culte, ils ont été assez aveugles pour
ne pas reconnaître qu'il y o un Dieu suprê-

me, qui a créé l'univers par sa puissance,

qui le gouverne par sa sagesse; et bien
loin de parvenir à la connaissance des mys-
tères sublimes que le christianisme nous
révèle, ils ont même ignoré ces vérités

naturelles que la raison nous démontre.
Il fallait donc une miséricorde particu-

lière de Dieu pour sortir de ces ténèbres,

pour ne pas tomher de l'abîme de l'idolâtrie

dans celui de l'athéisme, pour éviter ces

diverses sortes d'impiété qui parlagaient
alors les mortels infortunés. Il

" fallait un
courage supérieur à toutes les craintes, à

tous les intérêts humains, pour préférer la

vérité haïe, méprisée, persécutée, à l'erreur

et au mensonge environnés de toute ia

pompe de» honneurs, de tout l'attrait des
plaisirs ; et ce courage l'ut d'autant plus
nécessaire à Victor, que sa condition , ses

emplois, multipliaient autour de Jur les

obstacles et fortifiaient ses chaînes.
Il était, vous le savez, mes frères, enga-

gé dans la
|
rofessîon des armes : la carrière

de la gloire s'ouvrait devant lui; le rang
que ses services lui avaient déjà mérité lui

facilitait l'accès aux plus grands honneurs.
Mais ce (pie le monde regarde comme des
avantages inestimables, sou cœur, touché de
la grâce, le méprise comme la bo»'.e. Animé
de cette foi qui nous lait voir la récompense
future comme si elle était déjà présente, il

préfère, comme Moïse, les opprobres de
Jésus-Christ à tous les trésors de l'Egypte :

il méprise, comme lui, les fureurs et la

colère d'un prince puissant , dont il {pou-
vait être l'ami. Sitôt que la vérilé se montre
à lui dans tous son jour, il l'embrasse avec
joie ; il éclate en actions de grâce pour le

Dieu plein de miséricorde qui a dissipé ses

ténèbres, qui a rompu ses fers ; et son uni-
que désir est de payer de tout son sangla
grâce que le Seigneur lui a l'aile.

Nous avons reçu, mes frères, celte grâce
dont Viclor élail si reconnaissant. Comme
lui, nous avons été affranchis du joug hon-
teux du démon, pour être associés à la

gloire des enfants de Dieu ; comme lui,

nous avons été arrachés aux ténèbres qui
nous étaient naturelles, pour jouir de la

lumière de l'Evangile : sentons-nous comme
lui le prix de cette faveur ? Nous n'avons
pas, il est vrai

,
porté si longtemps le joug

de l'infidélité. Régénérés en Jésus-Chrisl
dès les premiers instants de notre existen-

ce , nous ne nous souvenons pas de lui

avoir jamais été étrangers ; mais l'excès

avec lequel Dieu nousa aimés, l'empresse-
ment avec lequel il s'est fiâté de nous com-
bler de ses miséricordes, doit-il doncjdimi-
nuer noire reconnaissance ? Ne doit-il pas,

au contraire, lui donner de nouveaux ac-
croissements ? [Nous sommes nés dans le

sein du christianisme ; mais nous n'en
sommes pas moins par nature enfants de
colère : Natura filii irœ {Ephes., 11, 3 ) ;

nous n'en sommes pas moins les descen-
dants de ces peuples que Dieu avaient aban-
donnés à l'aveuglement de leur esprit, et

qui n'avaient point de (tait à son alliance.
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Nous eussions pu comme eux être en re milieu de la licence et de la corruption, la

monde sans Dieu, sans Jésus-Christ, sans modestie et l'humilité dans un état dont

espérance à ces promesses. Pourquoi ne l'ambition est le mobile, la douceur et la

sommes-nous pas nés parmi ces nations charité chrétienne ou milieu du sang et du
infortunées sur lesquelles le soleil de carnage ! Mais si, sous des chefs chrétiens,

justice ne s'est pas encore levé; , ou qu'il sous des étendards qui portent le signe sa-

n'éclaire plus de ses rayons salutaires ? cré (Je la croix, il est si rare de conserver

qu'avions-nous fait au Seigneur, pour être l'esprit du christianisme, qu'était-ce donc
distingués de ces malheureux dont la cause dans ces temps malheureux où la décadence
nous est commune ? pourquoi , taisant par- des mœurs et de la discipline prép, rait déjà

lie de la même masse d'argile, sommes- la chute de l'empire, où l'idolâtrie était

nous devenus des vases; d'honneur,
4
tandis presque inséparable du service militaire,

qu'ils sont demeurés des vases d'ignomi- où l'on ne marchait au combat que sous les

nie ? Que ces pensées, mes frères, excitent auspices des fausses divinités et par l'ordre

continuellement notre amour pour Dieu : d'un augure imposteur ou séduit? Etait-il

remercions-le sans cesse de nous avoir ap- étonnant que des chrétiens refusassent de
pelés à la véritable religion, et craignons se trouver dans cette foule d'impies et do

d'abuser d'une grâce que nous avons si blasphémateurs, et qu'ils craignissent de se

peu méritée, d'une gr;1ce qui a été refusée souiller par tant de pratiques profanes et

à tant d'hommes, qui peut-être, hélas t idolâtres? Ils ne craignaient pas de mourir,

y eussent été plus fidèles que nous. ils ne craignaient que de pécher. Ceux qui

II. Jésus-Christ glorilié par la conversion donnaient volontairement leur sang pour
de Victor au christianisme le fut aussi, ne pas être forcés de prendre part à la sû-

mes frères, par l'éclat des vertus qu'il lui perslition, pouvaient-ils être soupçonnés
fit pratiquer dans la profession, en appa- d'être lâchement attachés à la vie?

rence, la plus incompatible avec la piété Mais si le Seigneur a permis que nous
chrétienne. Le Seigneur, toujours admira- dissions de tels exemples pour nous ap -

ble dans ses saints, ne les conduit pas tous prendre à éviter toutes les occasions du
par les mômes voies à la sanctification et au péché et préférer;) toute autre condition le

salut. Les uns sont destinés à nous inspirer soin de notre salut, il a voulu aussi, pour
cette prudente défiance de nous-mêmes, qui la gloire du christianisme, qu'il y eût des
n tus lait éviter par la fuite les p'éges que âmes fortes et courageuses qui sussent bra-
le monde tend à notre vertu; les autres, au ver la su| erstilion et l'impiété, environnées
contraire, nous apprennent à le combattre de l'appareil le plus redoutable, et qui de-
a force ouverte et h le terrasser par ses meurasseut au milieu du torrent de l'ini-

propres armes; et soit que la prudence leur quité, sans être renversées par son impé*
lasse fuir les dangers, soit que la confiance tuosité, sans être souillées par la fange qu'il

en Dieu les leur fasse embrasser, ils obéis- entraîne avec lui : semblables à ces rochers
sent également à l'esprit de Dieu qui les contre lesquels les flots de la mer exercent
anime, ils sont également l'ornement de la leur rage impuissante, et dont ils augmen-
religion et le modùie que nous devons nous lent la blancheur et l'éclat en les couvrant
proposer. de leur écume.

Ainsi, mes frères, l'Eglise a toujours Telle fut la grande âme de Victor. Appelé
applaudi à ces sages chrétiens qui, dans au service de Jésus-Christ, il ne quitta point

les temps orageux des persécutions, ont celui de l'empereur ; et en cela , mes frères,

refusé de servir sous les aigles romaines, il ne croit point servir deux maîtres: par-o

ou même ont quitté celte profession aussi qu'il ne sert celui de la terre que pour
dangereuse pour le salut que glorieuse aux plaire h celui du ciel; parce que sa fidélité

yeux des hommes. Qu'est-ce, en elfet

,

envers Dieu est ic motif et le principe de
qu'une armée? une multitude d'hommes celle avec laquelle il rend à César ce qu'il

que le besoin, la cupidité, le libertinage lui doit. C'est ainsi qu'il venge le christia-

réunissent; qui préfèrent à l'ennui d'une nisme du reproche que ses ennemis lui lai-

vie paisible et laborieuse des plaisirs plus saient dès lors et qu'ils lui font aujourd'hui
vifs, quoique mêlés de plus de hasards; d'éloigner les hommes de la société, de les

une multitude d'hommes dont la gloire rendre inutiles au service de l'Etat. Que
est le prétexte, dont la licence est l'appui, peut-on espérer, nous disent-ils, de ces

dont l'impunité est la récompense; qui, hommes qui ne soupirent que pour la re-

doux, humains, modérés par caractère, de- traite, pour lesquels la gloire n'a point d'at-

vieiment durs et cruels par habitude, dé- traits, qui sont obligés par état et par svs-

bauchçs par vaine gloire et par respect hu- lème do s'abaisser, de se tenir dans le der-
uiain; qui, défenseurs de la patrie en gé- nier rang? Une noble ambition est le uio-

nérol, sont quelquefois les oppresseurs des bile des grandes choses; et retrancher ce
citoyens en particulier; qui, accoutumés à motif puissant, c'est relâcher les ressorts
ne rien craindre sur la terre, en viennent de la société. Reproche aussi injuste qu'il

souvent jusqu'à ne plus craindre celui est injurieux à la religion de Jésus-Christ.

même qui tonne dans les deux. Telles Cette religion, mes frères, bien loin de ren-
étaienl les armées romaines, telles sont dro les hommes indifférents pour la socié-

peut-èlre encore les nôtres! Qu'il est diffi- té, leur inspire au contraire le zèle le plus

ciJe de conserver la pureté des mœurs au vif pour la conserver et la défendre. Elle
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proscrit l'ambition; elle défend aux hom-
mes de se proposer, pour prix de leurs tra-

vaux, celte gloire frivole qui s'évanouit

comme la fumée; que le monde distribua

au gré de ses caprices, qu'il prodigue à une
heureuse témérité, tandis qu'il la refuse à

des vertus plus réelles el plus solides. La
religion dilfère-t-elle en cela de la saine

philosophie? Mais combien d'autres motifs

ne sait-elle pas substituer à celle vanité

qu'elle réprouve! Un chrétien compte pour
rien la gloire du monde; mais il sait qu'il

a dans les cieux un témoin de ses actions,

qui les pèse dans la balance de l'équité, qui

les récompense selon leur juste valeur; il

sait que servir la patrie, c'est servir Dieu

lui-même qui l'ordonne. Quels sujets peu-

vent être plus (idoles à leur prince que
ceux qui ne voient en lui que l'image du
Très-Haut? quels soldats peuvent affronter

la mort avec plus de courage que ceux à

qui la religion même apprend à ne regarder

la vie que comme un exil? Aussi, depuis

l'établissement du christianisme, les armées
ont-elles toujours eu des chrétiens qui en
ont été le salut par leur intercession auprès
de Dieu autant que par leur valeur; el la

légion fulminante, la légion Tbébéenne, les

Maurice, les Viclor feront toujours à ce

sujet l'apologie de la religion.

Mais ne sont-ils pas aussi la censure el la

condamnation de ces lâches chrétiens qui,

pour se dispenser de pratiquer les préceptes
de l'Evangile, allèguent si souvent les ob-
stacles qu'ils croient trouver dans leur état

et leur condition? S'il était des conditions

véritablement incompatibles avec la piété

chrétienne, il faudrait, mes frèies, y renon-
cer absolument. Nous ne sommes sur la

terre que pour y servir le Seigneur et méri-
ter de le posséder éternellement. C'est là la

plus importante de nos affaires; tout le

resle n'est que vanité : lont ce qui nous
détourne de cet unique but est ce pied qu'il

faut couper, cet œil qu'il faut arracher. Si

donc voire élat, vos fondions, voire dignité

sont un obstacle à votre salut, il faut en
faire généreusement le sacrifice, quoi qu'il

doive en coûter à votre fortune ou à votre
gloire. De quoi vous servirait, dit Jésus-
Christ, de faire la conquête du monde en-
tier et de perdre votre âme- : Qtiid prodest

hominf, si mundum universum lucretur, oni-
rnœ Vero suœ detrimenlum paliatur? (Luc,
IX, 25.) Ce sont ces maximes qui ont peu-
plé les déserts, qui ont porlé tant de chré-
tiens à renoncer à des emplois légitimes en
eux-mêmes, mais qui leur étaient dangereux
par i-apport à leurs dispositions particu-
lières.

Mais est-il bien vrai qu'il y ait des con-
ditions dans lesquelles on ne puisse
servir Jésus-Christ avec fidélité? Non, mes
frères; un des avantages de notre sainte

religion, un des caractères qui prouvent .

qu'elle a été établie par le plus sage des
législateurs, c'est qu'elle peut être prati-

quée dans toutes sortes d'états; dans l'opu-

lence comme dans la pauvreté, dans l'éléva*

ion commo dans l'abaissement, dans le

tumulte du monde, dans le fracas des ar-
mes, parmi les intrigues et les plaisirs des
cours comme dans la retraite la plus pro-
fonde. C'est pour cela que l'Apôtre ordon-
nait aux nouveaux chrétiens de demeurer
dans la condition où la grâce de la vocation
les avait trouvés : Unusquisque, in qna voeu-
donc vocalus est, in ea permanent. (I Cor.,
Vil, 20.)

Eh quoi ! il y a eu des saints dans les pa-
lais des Néron et des Dioctétien : Victor
s'est sanctifié sous les étendards de ce cruel
ennemi de Jésus-Christ; il a fail briller les

vertus chrétiennes au milieu d'une armée
d'idolâtres; el vous direz, mes frères, que les

bienséances de voire état, que les exemples
dont vous êtes environnés sont des obsta-
cles invincibles à voire piété! Al» I cessez de
couvrir votre lâchelé de ce prétexte frivole.

Au tribunal de Jésus-Christ, ce saint martyr
s'élèvera contre vous; il vous jugera, il vous
condamnera par ses propres exemples. Le
monde qu'il a vaincu était plus corrom u et

plus redoutable que celui contre lequel vous
avez à combattre. Il était plus difficile de por-

ter la croix de Jésus-Christ dans le campd'un
prince persécuteur que de l'embrasser dans
des lieux où elle est adorée; el quelle que soit

la situation dans laquelle la Providence vous
a placés, s'il a pu être chrétien dans le seiu
même Je l'idolâtrie et de la licence, vous
pouvez l'être sans doute dans l'a partie la

plus florissante de l'Eglise de Jésus-
Christ.

Victor ne fut pas seulement, m^s frères,

un observateur exact des lois de l'Evangile;
il fut encore un chrétien zélé pour la gloire

de Dieu, pour le salut de ses frères, pour
l'affermissement et le progrès de la foi qu'il

avait eu le bonheur d'embrasser. A peine
e^-l-il entré dans la milice du Seigneur, et

déjà i' paraît en êlre le chef le pus intré-

pide. Un orage effroyable se forme sur l'E-

glise : il éclate bientôt avec un horrible

fracas. Le l'eu de la persécution s'allume,

des édits sanglants sont publiés, des juges

impitoyables les exécutent avec rigueur. Un
monstre altéré de sang et de carnage, Maxi-
mien, quitte les Alpes qu'il a teinies du
sang de ses propres soldais, pour venir à

Marseille, dissiper, égorger le faible trou-

peau de Jésus-Christ. Le bruit de ses

cruautés le précède et répand parlent la

terreur. C'est alors que Victor se revêt des
armes delà vérité, qu'il se couvre lui-même,

et les lidèles qui mai client à sa suite, du
bouclier impénétrable de la loi, que la parole

de Dieu devient dans sa main une épée vic-

torieuse avec laquelle il défend ie camp du
Seigneur. Quel spectacle pour la religion,

que celui d'un soldat animé du zèle u'un

évêque et d'un apôtre, qui parcourt toutes

les nuits les maisons des chrétiens alarmés,

qui raffermit les faibles par des paroles plei-
,

nés de force et de lumière; qui les encou-
rage, qui les exhorte; puissamment à ne pas

craindre le tyran qui ne peut nuire qu'à leur-

corps ; à ne voir dans les tourments qui leur
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sont préparés, que la matière d'une gloire

et d'un bonheur éternels!

Où trouverons-nous, mes frères, un zèle

pareil à celui de Victor? Il ne serait peut-
être pas moins nécessaire dans notre siècle

que dans celui où il vivait. La religion n'y

est point persécutée à force ouverte; les

princes qui nous gouvernent en sont les

défenseurs et les enfants les plus soumis.
L'ennemi de notre salut ne prend plus la

forme d'un lion rugissant; c'est un serpent

insidieux qui répand de toutes parts le ve-

nin de l'incrédulité. Et quels funestes pro-
grès ne fait-il pas tous les jours I Déjà l'im-

pie ose proférer les blasphèmes qu'il tenait

auparavant cachés dans son cœur : déjà l'on

entend dans toutes les sociétés des railleries

sacrilèges sur nos plus saints mystères;
déjà la foi traitée de superstition, la piété

regardée comme une faiblesse, est contrainte

de fuir devant son audacieuse ennemie.
C'est à présent que tout ûdèle devrait s'ar-

merpour la défense de la religion. L'impiété

prend dans l'un et dans l'autre sexe, dans
toutes les conditions, ses ministres et ses

défenseurs : pourquoi la religion n'aurait-

elle pas le môme droit?

Mais, hélas 1 comment défendre une reli-

gion que l'on connaît à peine, dont on n'a

plus que des traces légères imprimées dans
l'enfance, et presque entièrement elfacées

par la dissipation des affaires et des plaisirs?

Jamais il n'y eut de siècle plus jaloux que
le nôtre de lumière et d'instruction. Dans
quelque condition que l'on soit, on aspire à

la gloire de bel esprit ou d'esprit orné. Les
défenseurs mémesde l'Etat ne se contentent

plus d'être braves et courageux : secouant
Se joug des préjugés et de la barbarie,

ils se piquent d'être aussi éclairés qu'in-

trépides ; et les lettres et les arts se voient

cultivés par des mains qui les effrayaient

autrefois. Mais pourquoi faut-il que la

religion et les livres sacrés qui la con-
tiennent, soient les seuls qu'on néglige

aujourd'hui ? Cette élude est-elle donc inoins

nécessaire, est-elle moins satisfaisante, est-

elle moins digne d'un esprit élevé que tant

d'autres qui nous occupent? C'est dans la

lecture des livres saints, c'est dans une mé-
ditation profonde de la loi de Dieu, que Vic-

tor avait puisé ce zèle ardent et éclairé qui

Je distingue parmi les autres martyrs du
Seigneur. Il aimait la religion parce qu'il

la connaissait; il la défendait avec autant

de succès que de courage parce qu'il l'avait

embrassée par conviction. Et nous, au con-

traire, nous ne sommes indifférents pour
elle, nous n'en abandonnons les intérêts,

que parce que nous n'en avons qu'une con-

naissance superficielle, parce que nous

sommes chrétiens plutôt par habitude et par

le bonheur de notre naissance que par une
véritable persuasion. Imitons, mes frères,

l'amour tendre qu'il avait pour la vérité;

étudions noire sainte religion : elle ne
craint que de n'être pas assez approfondie.
Si nous connaissions le trésor inestimable

de beautés et de lumières qu'elle renferme,

nous la préférerions aisément à celte vaine
philosophie qu'on cherche à lui substituer;
nous nous efforcerions de l'honorer, de la
faire respecter par la pureté de nos mœurs

;

et,aumilieud'un monde-pervers et corrompu,
nous renouvellerions l'exemple de Victor,
glorifiant Jésus-Christ par sa foi et sa cha-
rité, au milieu d'une armée d'idolûlres.
Mais avec quel éclat ne l'a-l-il pas glorifié
par sa mort; c'est le sujet de la seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

S'exposer avec une généreuse liberté à la

douleur et à l'ignominie ; triompher, autant
par la sagesse de ses discours que par l'hé-
roïsme de sa patience, de ce que le monde
et l'enfer avaient de plus imposant et do
plus redoutable

, ce furent, mes frères, les
caractères particuliers du maityre de saint
Victor; c'est ainsi qu'il a glorifié Jésus-
Christ par une mort précieuse à ses yeux ;

c'est ainsi, dit l'auteur de ses actes, qu'il a
brillé parmi les martyrs sans nombre qui
illustrèrent alors l'Eglise, comme on voit
l'étoile du matin surpasser, par son éclat,
les astres semés dans l'immensité descieux :

Velut cœteris slella fulgcntior.
I. Un homme distingué par son rang et

ses emplois, qui faisait profession ouverte
d'une religion suivie alors par quelques
personnes du peuple; un observateur exact
de la discipline militaire, qui se dispensait
avec mépris de ce qui approchait de l'idolA-
trie et de la superstition; qui refusait pu-
bliquement aux images des dieux et des
empereurs lesrespecis sacrilèges que l'usag.'
avait établis; un officier de César, qui axait
tant de fois affronté la mort pour lui prou-
ver sa fidélité, et inspirait alors à ses conci-
toyens le mépris des ordres sanguinaires
émanés du troue contre le Seigneur et con-
tre son Christ : un tel homme pouvail-il ne
fias attirer sur lui les regards des persécu-
teurs? pouvait-il n'êlre pas bientôt l'objet

de la fureur d'un peuple séduit? Dans quel
temps et dans quels lieux fait-il éclater son
zèle? C'était, mes frères, le temps orageux
où le dragon infernal jouissait pour la der-
nière fois du pouvoir qui lui avait été donné
de persécuter les saints; où, près d'êlre en-
chaîné dans l'abîme, il redoublait sa rage
et ses efforts, pour arracher quelques mem-
bres à l'Eglise qu'il désespérait déjà de
pouvoir anéantir. C'était le temps où l'impie
Dioctétien ternissait, par ses cruautés envers
les chrétiens, l'éclat d'un règne jusqu'alors
heureux et tranquille; où son barbare col-

lègue, aussi cruel, par goût et par inclina-
tion, qu'il l'était lui-même par politique,
se baignait avec un plaisir féroce dans les

larmes et le sang des fidèles ; où les peuples
les plus humains et les plus policés renon-
çaient par religion aux sentiments de la na-

ture; où la compassion passait pour un
crime, lorsque les chrétiens en étaient les

objets; où les vils offices de délateur et de

bourreau semblaient perdre tout ce qu'ils

avaient d'odieux, lorsque c'était contre eux
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qu'on les exerçait. Tel était l'état de l'em-
pire a l'égard de la religion ; tel élait en
particulier celui de relie ville fumeuse qui,

liil le théâtre des souffrances de Victor. Mar-
seillequi, tandis que lerestedes Gaules élait

encore ba ban-, rassemblait déjà dans son
sein les arts et les sciences de la Grèce; qui,
par l'avantage de sa situation, élait devenue
le centre du commerce et des richesses de
l'empire; Marseille, dis-je, rivale alors de
Rome par sa grandeur et son opulence, l'était

aussi par son attachement à l'idolâtrie: toutes
les ualiousde la lerrey apportaient en foule

leurs superstitions et leurs trésors; et ses in-

génieux Habitants, -iprèsavoirrendu l'univers

entier tributairede leur industrie, s'étaient,

par .)ii espèce de retour, asservis au culte
de t «ules les vaines divinités qui y étaient
adorées. Combien de martyrs n'avaient-ils
pas déjà immolés à leur aveugle supersti-
tion? Combien de fois, par leurs clameurs
insensées, n'avaient-ils pas excité contre les

Chrétiens le zèle des magistrats? Prononcer
dans celle ville profane le nom de Jésus-
( lirist, c'était courir à une mort certaine.
C"est cependant au milieu de ce peuple fana-
tique, que Victor ose être chrétien et le pa-
raître, pratiquer la religion et la prêcher,
mépriser l'idolâtrie et la combattre. Il n'i-
gnorait pas sans doute que les persécutions
et les souffrances devaient être la récom-
pense de son zélé. Je sais, disait-il avec
l'Apôtre, que les chaînes et les supplices me
sont préparés, mais je ne crains aucun de
ces maux : mon unique désir est de fournir
la carrière qui s'ouvre devant moi. de ren-
dre témoignage à l'Evangile, de faire con-
liaitre à mes frères les richesses de la grâce
de Dieu.

Victor ne connaissait donc pas celle fausse
pruueuce de la chair qui retient la vérité
dans l'injustice, qui sacrifie au désir du re-

pos et de la tranquillité la gloire de Dieu
et l'édification du prochain, lit avec quelle
iotee la généreuse liberté de son zèle ne
CQuuamne-l-elle pas noire lâche timidité? Il

ne craint point d'attirer sur lui la colère
d'un peuple forcené, qui peut à chaque ins-
tant le traîner (levant les tribunaux, ou la-
ver dans son sang l'injure qu'il fait à ses
dieux : et nous, nouscra gnons ce monde que
Jé>us-Chnsia déjà vaincu, qu'il a dépouillé
de toutes ses armes, qui ne peut plus se
venger de nous que par des railleries ou de
faibles murmures; el la crainte de déplaire
à un ennemi si méprisable l'ail sur nous
plus d'impression que n'en faisait, sur les

martyrs de Jésus-Christ, l'oppareil des sup--
plices les plus affreux.

Viclor ne se contente pas de ne pas crain-
dra la mort et les souffrances: il va jusqu'à
les désirer. Imitateur lidèle des sentiments
île Jésus-Christ, il se sent, comme lui, pressé
d'accomplir ce baptême de sang dans lequel
il doit être baptisé. S'il ne se présente pas
de lui-même devant les tribunaux , pour y
demander la mort pour laquelle il soupire,
c'est uniquement par respect pour les lois

de l'Eglise qui le lui défendent. S'il choisit

OiuTiaus SAcaès. lAUi,

les ténèbres de la nuit pour aller exhorter
ies chrétiens à la fidé.ité qu'ils doivent au
Seigneur, c'est moins pour se soustraire
lui-même à la persécution, que pour ne pas

y exposer ses frères. S'il garde enlin quel-
ques mesures avec les puissances ennemies
de la religion ; s'il prend quelques précau-
tions pour éviter le danger qui menace sa

vie ; le désir Je plus vif de son cœur est que
ces précautions mêmes deviennent inutiles.

Ses vœux sont exaucés : il est cité devant
le tribunal des préfets , et ce moment qui
comtnenceses ignominies aux yeux des hom-
mes, est à ses yeux le commencement do sa
gloire et de son bonheur. Avec quelle fer-

meté, avec quelle sainle hardiesse n'y con-
fesse-t-il fias qu'il regarde comme des dé-
mons impurs les dieux que les Romains ado-
rent l (pie jamais le désir de plaire à César
ne l'emportera, dans son cœur, sur la fidé-

litéqn'il doitau Dieu tout-puissant qui a créé
l'univers, et à son Fils unique crucifié pour
notre salut, et ressuscité pour notre justi-

fication ! Une confession si généreuse lui

a:tire des opprobres et des souffrances : il

est chargé de chaînes , il est jeté dans uni
affreuse prison ; des soldats sont employé*,
à le garder. Que de précautions pour s'as-

surer d'un homme qui regarde la mort com-
me un bienfait! et qu'elles eussent été inu-
tiles, si Victor n'eût pas été librement déter-

miné à souffrir et à mourir l

En effet», mes frères, Viclor est dans es
fers ; mais la parole de Dieu n'est pas enchaî-
née comme lui. La vue de ses souffrances,

de son courage invincible, donne à cette pa-

role divine une nouvelle ellicacilé. Il entre-

prend de soumettre au joug de Jésus Christ

les soldats dont il est environné. Bientôt,

ébranlés , entraînés par l'éloquence du saint

martyr, ils commencent à regarder comme
raisonnable celle religion qui leur paraissait

une folie. Un prodige éclatant vient à l'appui

de ses discours : une lumière subite dissipe

les ténèbres de ces horribles cachots ; des
voix célestes se font entendre; les anges du
Seigneur applaudissent au triomphe de Vic-

tor, et chantent avec lui leDieu lout-puissai t

qui le fortifie dans les combats ; une grâce
intérieure plus forte encore que tous :cs

prodiges change les cœurs de ces heure ix

soldats. Ils tombent aux pieds dé Victor:
ils lui demandent avec larmes d'être initiés

aux mystères de celte religion qu'ils blas-

phémaient auparavant. C'est ainsi , 6 mon
Dieu, que vous vous montrez le [naître des

cœurs ; c'est ainsi que vous renouvelez ces

prodiges de grâce qui ont fait deSaul per-

sécuteur, l'apôtre le plus zélé de n.»tre foi ;

qui ont rendu digue d'è'i e associé à votre

gloire immortelle un voleur crucitié à vos

côtés ; c'est ainsi enfin que vous consolez

votre martyr. Qu'il est doux pour lui de

voir ses chaînes fructifier ainsi pour votre

gloire, de vous* offrir sa conquête, devoir
ajouter à sa pr< pie couronne celles que ccg

nouveaux chrétiens vont bientôt mér.terl

Viclor n'est donc plus aux yeux de ses

gardes un criminel confié à leur vigilance»

23
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ils l'écoutenlcomme leur maître; ils l'aiment, vir malgré elle à noire gloire et a notre fé-
ils le respectent comme leur père en Jésus- lieilé.

Christ ; ils lui obéissent comme au chef in- Faut-il donc s'étonner que Victor ait don-
tréprde de la nouvelle milice dans laquelle né pour preuve de la foi des chrétiens , et

ils viennent d'entrer, comme à celui qui doit de la solidité de leurs espérances, l'ardeur

les mener au combat contre les puissances môme avec laquelle il volait au supplice?
des ténèbres. Le saint martyr prolite-t-il de Les juges aveugles devant lesquels il com-
sa victoire pour briser ses l'ers, pour se dé- paraît, osent accuser de folie cette bienheu-
rober aux supplices dont il est maoacé ? Il reuse espérance qui soutient son courage.
le pourrait sans doute , et un cœur moins Pourquoi, lui disent-ils, préférer à l'amitié

embrasé de l'amour de la croix se conlen- des maîtres du monde un bonheur chimé-
terail de ce qu'il a déjà souffert pour Jésus- rique, qui n'a pour garant que les promesses
Christ. Déjà il a confessé son saint nom de- d'un homme qui n'a pu lui-même se sous-
vant les juges et devant l'empereur lui- traire à l'infamie du suppliée? Pournuoi
même; déjà il a souffert les fouets et lèche- acheter une gloire si incertaine par une
valet; déjà, dans un supplice aussi cruel mort cruelle et ignominieuse? Ce discours
qu'ignominieux, il a eu autant de témoins artificieux est aussi inutile que les menacés
«le sa constance que la profane Marseille a et l'appareil des supplices. Cessez, leur dit

d'habitants. Qu'il serait glorieux pour lui Victor, de vouloir ébranler notre foi: I»

de survivre à tant de souffrances, et de jouir courage même avec lequel nous affrontons

au milieu des fidèles des respects que mé- mort, doit être pour vous une preuve sen-
rile une telle confession ! Mais, mes frères, sible de la certitude avec laquelle nous espè-

ce n'est point celte gloire que cherche Vie- rons les biens qui nous sont promis : Quant
tor : il n'aspire qu à consommer son sacri- certa sit nostra spes passionis exemplo mon-
lice; tout ce qui pourrait le soustraire à la stramus.

mort qu'il veut souffrir pour Jésus-Christ, IL II est temps, mes frères, de vous mr?n-

serait pour lui un sujet d'affliction et dedou- trer Victor en présence des tyrans dont il a

leur. Ainsi , devenu libre par la conversion bravé la colère, au milieu des supplices qu'il

miraculeuse de ses gardes, il sort, il est a recherchés. C'esl-là qu'il glorifie Jésus-

vrai , de la prison ; il va jusqu'à la mer; il Christ, et par la dignité avec laquelle il dé-
présente aux ministres du Seigneur les cap- fend la cause de la religion, et par la pa-

tifs qu'il a arrachés à l'esclavage du démon, tience héroïque qu'il conserve dans ses souf-

Jl est témoin de leur baptême; mais aussi- frances.

lot après les avoir régénérés en Jésus-Christ» Les premières attaques qu'on lui livre

il retourne avec eux à la prison. Il rentre sont celles d'une douceur perfide. Les juges

dans ce séjour ténébreux, avec la joie d'un aveugles devant lesquels il comparaît, es-
héros, qui, après avoir étendu les limites de savent de le gagner par un discours plein

sa patrie , revient couvert de gloire à ses d'artifice. Ils louent sa naissance et ses ser-

propres foyers. Il y attend avec un courage vices , ils font briller à ses yeux les plus

intrépide, avec une sainte impatience les flatteuses espérances. Ils vantent en sa pré-

effels de la colère du tyran, plus enflammée sence l'antiquité de leur religion, la majesté

encore par les conversions dont le saint mar- de leurs dieux. Mais avec quelle force le

tvr vient d'être le ministre. saint martyr ne réfute-t-il pas leurs blasphè-

C'est donc volontairement, c'est donc avec mes? Ce n'est plus seulement un soldat

une liberté pleine et entière, que Victor s'est intrépide, c'est un maître sublime de la vé-

exposé lui-même aux supplices cruels qui rite ; c'est l'organe de l'Esprit de Dieu ; c'est

ont terminé sa glorieuse vie; et s'il était un Etienne dans l'assemblée des juifs ; c'est

permis d'appliquer à un serviteur de Jésus- un Paul dans l'aréopage d'Athènes. Il dé-
Khrist ce qui est dit dans l'Ecriture de Jésus- veloppe les mystères les plus secrets de

Christ lui-même, et ce qui dans le sens le l'idolâtrie: il révèle la turpitude des dieux
;

plus exact ne peut convenir qu'à lui, je vous il couvre de confusion et de honte les ma-
lirais que le saint martyr a élé offert au gistrats imprudents qui ont osé vanter leur

Seigneur, parce qu'il l'a voulu: Oblulus est gloire et leur puissance. A ces mystères ab-

guia ipse voluit. {Isa., LUI, 7.) surdes il oppose les grandeurs de la reli-

Ce n'est point ici une victime tremblante gion, la puissance du Dieu qui nous a tirés

qui hésite, qui recule à la vue de l'autel, du néant , sa sagesse qui nous gouverne et

qui cherche à détourner de dessus sa tète nous éclaire, sa miséricorde qui nous a ra-

ie couteau prêta l'égorger. Animé par l'a- chetés. Il ne craint point d'exposer devant

mour le plus tendre et le plus ardent, Nie- ces hommes profanes le mystère d'un Dieu

1er va au-devant du coup qui doit le réunir fait homme pour notre salut; et il le fait

à Dieu et à Jésus-Christ. Que de telles souf- avec une dignité, une assurance qui force l

frances sont glorieuses, et pour celui qui les idolâtres mêmes à respecter ce prodige de

les endure, et pour l;i grâce de Dieu qui lui puissance et de charité,

m donne la force et la volonté I Non, mes On attaque la bienheureuse espérance qui

frères, la mort n'est honteuse que quand soutient son courage : on lui du que per-

on la craint et quand on la reçoit avec ré- sonne n'a jamais vu ces biens ineffables

pugnance : c'est alors qu'elle parait un sup- qu'il se promet, et qu'il veut acheter au prix

phi r cl une peine du péché. Mais la braver, (le sa propre vie: et il ose donner pour

la désirer, c'est la vaincre, c'est la faire ser- ureuvech? la solidité de ces espérances, l'ai-
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deur même avec laquelle il vole aux sup- aitend de sa puissance et de sa miséricorde.

plices et a la mort: Quam certa sit nostra Vous écouliez, ô mon Dieu, les prières

spes passionis exempte monslramus. humbles et ferventes que votre martyr vous

Où sont, mes frères, les chrétiens qui adressait dans l'excès de ses douleurs; et

puissent aujourd'hui rendre un tel témui- bientôt vous vîntes vous-même à son se-

gnage à la vérité des promesses de Jésus- cours : bientôt vous files paraître à ses yeux
Christ? Lorsque les impies de nos jours le spectacle le plus capable de le consoler et

touillent en dérision nos plus chères espé- de le fortifier. En effet, mes frères, les pro-

ranr.es; lorsqu'ils nous disent que l'immor- diges du martyre d'Etienne se renouvellent

lalilé dont nous nous flattons n'est qu'une dans celui de Victor: les cieux s'ouvrent

chimère brillante; qu'après la mort il n'y a devant lui ; il y voit le Fils de l'homme à

plus rien ; que lesseuls biens véritables surit la droite de son Père, qui le console, qui

les biens présents; qui de nous esl en état l'assure de la victoire, qui lui montre cette-

d'opposer sa conduite à ces discours ténié- croix par laquelle nous sommes sauvés. A
raires? Hélas! si l'on jugeait de notre foi par celle vue, le martyr reprend une nouvelle

nos mœurs, ne croirail-on pas au contraire vigueur; la.douleur et la crainte fuient loin

que nous n'avons nous-mêmes d'espérances de lui ; et son âme, enivrée des chastes vo-

<_; ne pour celle vie? El lorsque les ennemis luptés dont elle goûte alors les prémices,

de notre foi nous voient si ardents pour les devient incapable de lout autre sentiment,
biens fragiles de celle vie, si empressés pour que de celui de la joie, de l'amour, de Ja

nous y procurer un établissement durable, reconnaissance.

si soigneux d'éviter tous les maux auxquels Nous avons continuellement sous les yeux,
nous pouvons y être exposés ; si peu atteu- mes frères, celle croix dont la vue fortifia

lifs au contraire à nous procurer les biens Victor, et le rendit insensible aux douleurs
qui doivent nous demeurer dans l'autre vie; les plus cruelles : mais fait-elle sur nous la

peuvent-ils se persuader, par notre exemple, même impression ? nous excile-t-elle à souf-

de la vérité de ce dogme important? peu- frir courageusement? nous fait-elle oublier,

venl-ils croire que nous parlons sérieuse- par la comparaison de ce que Jésus-Christ
ment, lorsquenous leur disonsquece monde y a souffert, les douleurs et les maux dont
n'est pour nous qu'un exil, et que notre vé- la Providence permet que nous soyons alili-

ritable patrie est dans le ciel ? gés? est-elle enfin pour nous un signe de
La fureur et la violence furent toujours, salul, un gage de victoires et de récompen-

mes frères, les seules ressources de l'erreur ses? Hélas! la vue de la croix ne console
confondue par la vérité. Ainsi, lorsque le que ceux qui l'aiment et qui la portent avec
premier des martyrs eut convaincu les juifs Jésus-Christ: elle est [tour les mondains
d'avoir méconnu le Sauveur qui leur était sensuels et voluptueux un spectacle aiili-

.
envoyé, on vit ces hommes endurcis se fer- géant. Aussi, lorsqu'au dernier jour elle pâ-
mer les oreilles, se jeler en grinçant les raîlra dans les nuées du ciel, sa vue seule
dents sur le saint interprète des Ecritures, fera le bonheur des saints et le désespoir
à la sagesse duquel ils ne pouvaient résister, des réprouvés.
le traîner hors de la ville, l'accabler sous un Les magistrats, vaincus par la constance
monceau de pierres, comme s'ils eussent pu de Victor, comprennent enlin, mes frères,

y ensevelir en même temps la vérité qu'ils qu'il faut d'autres forces que les leurs pour
baissaient. Ainsi, Jorsque Victor, animé du abattre un tel ennemi. Ils le renvoient h
même esprit, eut montré par des preuves l'empereur ; comme si la majesté du trône
triomphantes la honte et l'absurdité du pa- devait faire plus d'impression sur lui que
gauisme, les juges idolâtres ne purent lui les supplices affreux qu'il a déjà soufferts.

opposer que des injures et des supplices. Accoutumé à ne voir autour de lui qu'une
Mais leur fureur est aussi impuissante que troupe de vils esclaves, Maximien connaît
leur vaine éloquence. En vain ils enchéris- peu la résistance ; etquelque expérience qu'il
seul sur les supplices les plus cruels; eu ait déjà faite de la fermeté des chrétiens,
vain, joignant l'ignominie à la cruauté, ils quelque avantage que Victor lui-même ait

ordonnent que Victor soit traîné par les déjà remporté sur lui, il espère enlin l'acca-

pieds dans les rues de Marseille : au milieu bler sous le poids delà puissance impériale,
des insultes et des outrages d'une populace 11 ne craint point de. compromettre ses dieux
furieuse, il les parcourt, dans cet étal, avec en les mettant en présence de leur ennemi :

plus de joie que si, porté sur un char de il croit que Victor épouvanté vase proster-
Iriomphe, il traînait lui-même après lui les ner devant eux, et brûler sur leurs aul< Is

dépouilles des ennemis vaincus. Il aime à l'encens qu'il leur refuse depuis si Ion; -

arroser de son sang celle ville profane: il temps. On apporte donc ce' dieu, l'ouvrage
espère que ce sang deviendra une semence d'un sculpteur, qui a des pieds, dit l'Ecr'i-

de chrétiens; qu'il purifiera ses murs souil- ture (Psal. CXlîi, 7), et qui ne marche
lés de tant d'abominations et de sacrilèges, point : on le place sur l'autel, et Maximien
En vain les bourreaux se fatiguent à le dé- ordonne à Victor de l'adorer. Alors, mes
chireravec les fouets et les ongles de fer : fières, l'esprit de Dieu s'empare du saint
bien loin de céder à la douleur, il parait h martyr: le mépris, l'indignation, une sainle
peine la sentir ; il jouit de loule la tranquil- colère se peignent sur son visage ; il s'avance
lite de son âme ; il n'ouvre la bouche que fièrement vers l'autel; il le frappe, il le ren-
pour demander à Dieu la persévérance qu'il verse; et l'insensible divinité roulé dans la
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poussière. Q lie fais-tu de ta force, idole et que le nom immorte, de Victor soit tou-

muelle ? Si lu es le plus grand des dieux, si jours célébré parmi ceux des héros qui ont

c'est loi qui d'un coup d'œil ébranles le tant illustré le christianisme. C'est ainsi qu'il

cie 1 el la terre; si c'est toi qui lances le ion- a toujours été considéré dans l'Eglise. Kn
nerr*», pourquoi demeure-l-il aujourd'hui vain le tyran dont il a triomphé s'efforce-

jputile dans les mains? pourquoi le témé- l-il de venger sa honte sur son corps privé

raire, le sacrilège Victor n'en est-il pas de sentiment el de vie; en vain, pour le

écrasé? Aveugles mortels, en vengeant dérober aux honneurs qu'il a si justement
vous-mêmes voire Dieu, vous l'insultez; mérités, ordonne-t-il qu'il soil précipité

vmis constatez sa faiblesse et son impuis- dans les flots de la mer : une main invisible

sance. Oui, mes frères, ce pied qui a ren- le ramène au rivage ; bientôt un temple
versé le prétendu maître du tonnerre, et que auguste lui sert de tombeau, et ses prè-

le tyran lit alors couper, sera jusqu'à la lin cieuses reliques deviennent pour les fidèles

des siècles un monument glorieux du Iriom- une source abondante de grâces et un objet

plie de Victor et «le la houle du paganisme, de la plus profonde vénération.

Oui. laul que les fidèles verront ce reste Mais quels accroissements sa gloire n'a-

pie, ieu\ du s.-'int mariyr, ils rendront gloire l-elle pas reçus depuis que la capitale de
à Jésus Christ qui, par lui, a triomphé tout l'empire français a vu s'élever près de ses

à la fuis des puissances du mon, le et de murs le lieu saint dans lequel nous sommes
celles de l'enfer; ils s'animeront par celle assemblés? Dans quelle partie de l'univers

vue à fuu 1er eux mêmes aux pieds, et le les pieux el savants hommes qui s'y sont

monde, el les vaines idoles qui oui pris la consacrés au Seigneur, n'onl-ils pas i';iiJ

place de celles que Victor a renversées ; ils retentir le nom de leur illustre patron? Qui
diront avec des transports de joie el de re- est-ce qui connaît l'université du Paris, la

connaissance: les dieux des nations, les mèie de toutes les écoles du monde, sans

dieux que nos aveugles ancêtres oui adorés, savoir que c'est sous les auspices de Victor

n'étaient que de v;iins simulacres, ou îles qu'elle a pris ses premiers accroissements;

démons impurs ; mais le Dieu que nous que ses plus fameux docteurs ont habité

avons le bonheur «le connaître et de servir, celle sainte maison; qu'ils y oni laissé' U
esl celui qui a créé les cieux : Omnes dii dépôt précieux de leurs écrits et la tradition

gentiiim dœmonia ; Dominas autem cœlos de leur doctrine; qu'ils ont voulu que leur»

fecil, {Psal. XCV, 5.) cendres y reposassent comme dans le sanc-

Avee quelle joie Victor ne fil-il p?s au tuaire des lettres et de la piété? Qui est-co

Seigneur le sacrifice de celle parité de lui- qui connaît cet ordre formé sur le modèle
même? avec quelle ardeur ne souhaita-l-il du clergé des Augustin et des Eusèbe, qui

pas de sut vivre, pour ainsi dire, à sa propre fait gloire de joindre aux pénibles fonctions

destruction, et de ne rendre son âme a Dieu du ministère les saints exercices de la soli-

qit après lui avoir offert eu détail toutes les tucte, qui élève dans la retraite de ^dignes

parties de son corps motel? Mais il était coopérateurs des pontifes du Seigneur; qui

réservé à un supplice encore plus cruel. Ce est-ce, dis - je, qui connaît cet ordre il-

que le gran I sa, ni Ignace avait tant dé- lustre, sans savoir aussi que l'abbaye de
siié, Victor l'avait obtenu : i! fallait qu'il fût Saint-Victor en a toujours élé le principal

broyé, moulu comme le froment, pour de- ornement; qu'elle esl la lige féconde de tant

venir, selon l'expression de cet ancien mar- de branches qui fleurissent aujourd'hui dans
lyr, le pain de Jésus-Christ. Oserais-je, mes toutes les parties de l'Eglise catholique;

li ères, entreprendre de décrire ici ce su^i- que toutes se gloritient de devoir à une
plice effroyable? oserais-je vous représenter mèie si respectable leur origine el leurs lois,

Victor sous la meule qui l'écrase, ses traits et de regarder Victor comme un des saints

confondus, sou corps réduit en une niasse titulaires de leur institut? Puisse son inler-

inlorine, ses membres broyés et aplatis, cession puissante y conserver I ancien esprit

son sang ruisselant de loule part? Il vit qui a rendu celle maison si précieuse à

encore cependant; el ce n'est qu après avoir I Eglise ; puissent ses exemples inspirera
lui-même joui de sa gloire, et s'être offert tous les lidéles le mépris de ce monde qu'il

au Seigneur en cet état, que le glaive Iran- a vaincu avec tant de gloire, et l'amour de
Che le lil de ses jours. Que ce spectacle est celte religion sainte pour laquelle il n'a pas

horrible pour les sens, mais qu'il esl grand craint d'affronter tant de tourments : c'est,

uu\ yeux de la foi ! Oui, dil saint Augustin, nies frères, ce (pie je vous souhaite, au nom
quelque révoltante que soil la vue d'un du Père, du Fils el du Sainl-Esprit. Ainsi

martyr sanglant el déchiré, il y a dans la soit-il.

grandeur de son courage, dans l'héroïsme ,-.. lysporiiS
de sa patience, dans la hrmele inébranlable '

'

de sa justice el de sa charité, une beauté qui sur sainte marie-madeleine.

frappe notre Ame, qui la ravit, qui l'en;- Le 22 juillet.

bra&e : Eut quœdam pulchritudu justiliœ, Dtliges Dominum Deum tuam ex toto corde tuo, et ex

quaiH videmus Qculo cordi», et uinainus, et tou anima lua, et ex iota meule tua. (Muttii., XXII, 87.)

Xnniden inins. Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de loul voire

CI. me éicinelle soit rendue a Jésus- cœur, de toute votre âme et de tout votre evonX

Christ, dont la grâce loule-puissanle a ius- Tel est, mes frères, le premier des com-

pilé au saint mariyr ce courage invincible
;

mandemeuls du Seigneur; c'est pour l'uc-
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complir que l'auteur (Je la nature nous a amour pour le Seigneur a-t-il les caraclères

donné une âme capable d'intelligence et de celui de Marie-Madeleine? ce sera le su-

d'amour : tout ce qui esi.au dedans et au jet de la seconde. Invoquons la Vierge sainte,

dehors de nous est destiné à nous en rap- dont les exemples ont allumé dans le cœur
peler la nécessité; la religion de Jésus-Christ de Madeleine le feu de l'amour divin, et qui

a pour objet principal de nous y exciier par a été m souvent témoin de ses pieux iraus-

les mol ils les plus puissanls, et de nous le ports. Ave, Marin.

faciliter par les secours les plus efficaces. première partie.

C'est là ce l'eu divin «pie le Sauveur est venu Un esprit éclairé îles lumières de la droite

apporter sur la (erre, et dont il a désiré que raison, et plus encore de celles de la foi,

nous fussions tous embrasés. Quel cœur en trouvé dans tout ce qui existe des motifs

a jamais été plus consumé que celui de cette puissants d'aimer Dieu. La nature entière

sainte femme (Joui nous honorons aujour- nous offre le tableau de ses perfecti .ns , et

d'hui la mémoire? de celte femme, dis-je, les traits de sa boulé pour nous y éclatent

plus célèbre encore par la vivacité de son de toute part. C'est celte bonté du Seigneur,
amour pour Jésus-Christ que par les grâces autant (pie sa sagesse et sa puissance, qui a

qu'elle en a reçues, et par l'honneur qu'elle présidé à la formation de l'univers : tout y
a eu d'être admise à sa familiarité, de par- est proportionné a nos besoins; c'est pour
lager, pour ainsi dire, les travaux de sa mis- nous que le soleil répand et sa lumière et sa

siou, et d'être témoin de ses souffrances et chaleur bienfaisante; c'est pour nous que
de ses triomphes. Ja terre ouvre son sein et se couvre de fruits

C'est sous ces traits, mes frères, que l'E- et de verdure; c'est pour nous qu'elle di-

vangile nous représente sainte Marie-Made- versifie en mille manières différentes ses

leine. Depuis le moment heureux où Jésus- productions salutaires. Tous les êtres an -

Christ avait mis lin à ses humiliations, son mes sont destinés à servir nos besoins,
unique soin fut de lui témoigner sa recon- L'homme, par la seule intelligence qu'il a

naissance; elle ne fut plus occupée que de reçue de son Créateur, sait les assujettir,

son amour, et tous les traits de sa vie, que Leur vitesse ou leur force ne peuvent les

les auteurs sacrés nous ont conservés, sont soustraire à son empire. L'homme, en un
autant de preuves de cet amour vif, ardent, mot, parait avoir été l'objet des coin, lai-

persévérant qu'elle eut pour son libérateur, sauces du Tout-Puissant. Que serait-ce, si

Ce n'est point sans doute pour en faire le par le péché il n'était pas déchu de sa gloire

sujet d'une stérile admiration que l'Es- primitive, et si sa révol e contre Dieu n'avait

prit saint nous a transmis la mémoire de pas attiré celle des autres êtres coûtée lui-

cette vie, c'est pour nous excitera l'amour; même? Voilà les motifs d'amour et de ré-

el c'est entrer dans ses vues adorables que connaissance envers Dieu, que la nature
de nous occuper aujourd'hui du grand pré- offre à tous les hommes qui savenl l'inter-

cepte de l'amour de Dieu. roger. Quels motifs plus puissanls encore la

Ce n'est point de la nécessité de cet amour foi n'y ajoule-t-elle pas? Ce Dieu, donl la

que j'ai dessein de vous entretenir; une puissance nous étonne, dont la gra ideur
vérité aussi clairement exprimée dans l'E- suprême nous saisit d'une religieuse frayeur,
vangilo aurait-elle besoin d'être prouvée? elle nous le représente comme le meilleur
El qu'à pourrais-je ajouter «à la parole de et le plus tendre des pères, lïlle nous mon-
Jésus-Christ même, qui nous assure que Ire la (in pour laquelle il nous a créés, les

c'est à ce commandement et à celui de l'a- réco npenses immenses qu'il nous a prépa-
mour du prochain que se réduisent toute la rées. Offensé, outragé par nos crimes, elle-

loi et ies prophètes? Que pourràis-je ajouter nous le représente toujours miséricordieux,
à la parole de saint Jean, qui nous dit que toujours prêt à nous recevoir en g"àce ; elle

quiconque n'aime pas demeure dans la mort, nous découvre le pro lige de la bonté et de
ou à celle de saint Paul, qui nous apprend la miséricorde, l'incarnation du Fils de
que sans la charité, les hommes en appa- Dieu, le sacrifice qu'il fait à son Père, les

rcucc les plus parfaits ne sont devant Dieu souffrances et la mort ignominieuse qu'il
que comme un airain retentissant, que sans endure pour nous racheter et nous rétablir
elle les actions les plus héroïques sont inu- dans nos droits. Est-il possible, ô mon Dieu,
tiles, que sans i lie on n'est rien ? Ce sont que, convaincus de ces vérités, nous ne
là les éléments du christianisme et de.s soyons pas en même temps pénétrés de la

vérités dont vous êtes convaincus dès voire plus vive reconnaissance, de l'amour le plus
plus tendre enfance. tendre pour vous?

.Mais s'il est inutile de vous prouver la Mais il en est, mes frères, des bienfaits du
nécessité d'aimer Dieu.il ne l'est pas, mes Seigneur comme des miracles de sa puis-
frères, de vous rappeler les molifs que nous sance. Les prodiges que nous voyons tous
avons de l'aimer , et les caractères que doit les jours , ceux qui naissent sous nos pas
avoir cet amour. La vie de sainte Marie- ne nous touchent point. Nous voyons sans
Madeleine nous fournit à ce sujet de solides étonnemenl la terre nous rendre avec usure
instructions. Je me bornée deux réflexions, les semences que nous lui contions, et la

qui feront toute la matière de ce discours, corruption même devenir le germe de la
Nous avons tous autant de motifs d'aimer fécondité; l'ordre admira, de des saisons, les
le Seigneur qu'en avait Marie-Madeleine; ce révolutions des jours et des années ne nous
sera le sujet de ma première partie. Notre frappent pas plus. Et de môme nos coeurs dû-



viennent insensibles aux bienfaits du Créa-
teur, par la raison seule qu'ils nous sont
communs avec tous les hommes. Ce sont
donc des motifs particuliers qu'il nous faut
pour nous exciter à aimer le Seigneur. Ren-
trons dans le fond de nos cœurs; exami-
nons la conduite de la Providence à nolro
égard : nous trouverons qu'elle a été aussi
attentive à nos besoins que si nous avions
été l'objet unique de ses soins; et il n'y
aura aucun de nous qui ne puisse se per-
suader de la vérité de cette proposition que
j'ai avancée, c'est-à-dire que fions avons tous
autant de motifs d'aimer le Seigneur qu'en
avt.it Marie-Madeleine.
Ces motifs consistaient principalement

pour elle dans l'état d'humiliation duquel
Jésus-Christ l'avait retirée, et dans l'état de
grâce auquel il l'avait appelée. Encore un
cou:), rentrons en nous-mêmes, mes frères,,

et nous verrons que sous ces deux points
de vue nous ne sommes pas moins rede-
vables qu'elle à la bonté et à la miséricorde
du Seigneur.

I. La première fois que l'Evangile fait

mention de celle sainte femme, c'est pour
nous apprendre que Jésus -Christ avait
exercé à son égard l'empire suprême qu'il
;ivait sur les démons, en la délivrant de sept
de ces esprits malins; et ce fut cette déli-

vrance miraculeuse qui l'attacha à Jésus-
Christ par les liens de la plus vive recon-
naissance. Or je dis, mes frères, que la

grâce de Jésus-Christ nous a délivrés tous
d'un élat plus malheureux que celui où se
trouvait Madeleine.
En effet, quelque chose qu'on doive en-

tendre par ces esprits malins au pouvoir
desquels Madeleine avait été soumise, nous
savons, mes frères, que cette affliction était

purement corporelle. Dieu, dont les juge-
ments sont toujours adorables, a permis
autrefois que Je démon exerçât sur les

hommes une espèce d'empire, qu'il s'empa-
rât de leurs corps, et qu'il les fil servir
d'instruments <;t d'organes à ses blasphèmes
contre la Divinité. Quoi qu'en puisse dira
cet esprit d'incrédulité qui règne dans no- bienf

tre siècle, nous devons croire à la réalité de
ce fléau, et I histoire même de la sainte que
nous honorons en est une preuve authen-
tique. Mais cet état humiliant n'était point
incompatible avec celui de la grâce : un corps
soumis extérieurement au démon pouvait
renfermer une âme vertueuse' et unie à Dieu
par la chante; et rien ne nous empoche de
croire que la possession à laquelle Made-
leine fut soumise était de ce genre..

Aujourd'hui, mes frères, la puissance du
dén.oii parait à l'extérieur plus bornée: le

nuits du l'abîme est fermé, et l'ennemi des

hommes y est comme enchaîné jusqu à cru

joins malheureux OÙ il doit lui être donné
de les séduire par toutes sortes de prestiges,

el d'élever le trône de l'antechrisl sur les

débris de nos autel:- renversés. Mais, hélas I

son i m ire esl-il réellement moins étendu?
ne domine-t-il pas sur les hommes d'une
manière plus tyranniquè? ne I n'avons nous
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pas nous-mêmes été soumis d'une manière
plus honteuse? n'avons-nous pas à nous
reprocher plus de vices que Madeleine n'a-
vait eu de tyrans ?

Nous naissons tous, mes frères . esclaves

du péché et du démon; el la première grâce
(pie le Seigneur nous fait, c'est de nous dé-
liver de cette honteuse servitude. Les pre-

mières cérémonies de l'Eglise à noire égard
ont pour objet de nous soustraire à son em-
pire et de le chasser loin de nous. Bientôt

après les eaux sacrées du baptême nous en
affranchissent entièrement, et nous deve-
nons libres de la liberté (pie Jésus-Christ

nous a acquise. Voilà donc, dans ce premier
affranchissement , dans noire vocation h la

grâce de l'Evangile, un motif d'amour et de
reconnaissance qui nous est commun avec
Madeleine. Et ne croyons pas, mes frères,

que ce bienfait soit moins grand de la part

de Dieu, parce que nous le partageons avec
tous les chrétiens. Cette ressource de notre
ingratitude serait aussi vaine que honteuse.
En etl'et, jetons les yeux sur l'étendue de
l'univers , remontons en esprit jusqu'aux
premiers âges. Quel nombre infini d'hommes
ne trouvons-nous pas enveloppés dans les

épaisses lénèbpes de l'idolâtrie, et assis dans
les ombres de .a mort? et qu'est-ce que le

nombre des chrétiens en comparaison de
ceux que le Seigneur, aussi jtisle que terrible

dans ses jugements , a ainsi abandonnés à

leur premier aveuglement ? Parmi les peu-
ples mêmes qui ont reçu la doctrine de Jé-
sus-Christ , combien y en a-t-il qui l'ont

obscurcie par des erreurs et des fables, ou
qu'un schisme funeste retient hors de celte

Eglise, hors de laquelle il n'y a point de sa-

lut ? Dans le sein même de celte Eglise,

combien d'enfants, combien de fruits de
l'union sainte de deux époux pieux et fidèles

sont enlevés de ce monde avant que de
pouvoir être régénérés dans les eaux du
baptême, que la piété de leurs parents
cherchait à leur procurer ? Notre vocation,

notre première délivrance de la tyrannie du
démon est donc un bienfait spécial. C'est un
bienfait rare, si on compare le nombre de
ceux qui sont appelés avec ceux qui no le

sont pas. C'est un bienfait d'autant plus

grand qu'il est plus gratuit. Qu'avions-nous
fait au Seigneur pour qu'il nous distinguât

du reste des hommes? Enfants de colère

connue eux, nous étions compris dans la

même masse de perdition ; et il pouvait sans

injustice nous y laisser comme il y laisse

tant d'autres. Que ne devons-nous pas au

Seigneur pour cette préférence el cette pré-

dilection? et avec quels transports d'amour
et de reconnaissance ne devons nous pas

répéter celle parole du Prophète: Le Sei-

gneur n'a pas traité ainsi toutes les na-

tions; il ne leur a pas découvert ses juge-

ments et sa loi sainte : Non fccil tûiiter

omni nationi , et judicia sua non mani-

festavit cis ? [Psal. CXLVII, 20.)

Nous ne voyons pas, mes frères, que Ma-

"eine, me lois délivrée des esprits pervers

l'avaient tourmentée, ait jamais é'.é

(i.

qui
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sujette à leur empire. Mais nous, an cou- fréquentes ont toutes été sincères;, je. veux
traire, combien de fois ne nous sommes- bien supposer que toutes les fois que vous
nous pas rengagés dans les liens dont la vous êtes présentés au tribunal de la péni-

grâce de Jésus-Christ nousavait délivrés? A tence, vous y avez reçu la rémission de vos

peine sortis des ténèbres de l'enfance, dès péchés, et que vous jouissez actuellement

que notre cœur a été capable de disposer de de la vie nouvelle qui vous a été rendue,

lui-même, nous avons préféré le joug du Quel motif n'est-ce pas pour vous d'aimer
monde à celui du Seigneur: quelle préfé- le Seigneur, dont ia miséricorde a été plus

rente, omon Dieu! Ses maximes perverses grande que votre ingratitude, doid la pa-

ont obscurci dans nos esprits ia lumière (Je tience n'a pu être lassée par vos fréquentes

la foi • nous avons reçu l'ivraia que l'homme infidélités? Que seriez-vous devenus sï f

ennemi est venu semer datis ie champ du dans ces intervalles où vous étiez éloignés

Seigneur. Nos péchés et u.às vices se sont de lui, il vous eût cités à ce tribunal redou-
accrus avec l'âge, et bientôt il ne nous est table où la miséricorde n'a plus lieu, où
resté de noire baptême que ce caractère la justice seule prononce ses irrévocables

ineffaçable qu'il nous avait imprimé. Ce- arrêts ? Hélas I si la main de Dieu ne vous
pendant la miséricorde du Seigneur ne nous eût secourus, votre âme habiterait peut-
a pas encore abandonnés. Nous avons eu être à présent au milieu des horreurs de
recours à la pénitence, et il nous a rendu l'enfer : lorsque vous avez passé ce fleuve si

une seconde fois l'innocence que nous profond, ce torrent si rapide, ses eaux vous
avions perdue. Ne devions-nous pas alors auraient engloutis; lorsque des hommes
garder pour toujours ce précieux trésor? furieux se sont élevés contre vous, ils vous
Cette nouvelle grâce ne devait-elle pas nous auraient immolés à leur vengeance ; lorsque
attacher au Seigneur par des liens plus indis- la foudre a grondé sur votre tète , elle vous
sol unies? Mais non ; la légèreté de notre cœur aurait écrasés. V

7
otre âme s'est échappée des

nous a encore fait retomber dans nos iniqui- filets de la mort, comme un oiseau de ceux,

lés; nous avons encore oublié le Seigneur; du chasseur; et votre seul secours a été

notre viea été unesuitecontinuelle de rechu- dans la miséricorde du Seigneur. Qui do
tes, et toutes nos années sont marquées par nous, mes frères, n'a pas échappé à quel-
plusieurs traits d'ingratitude de notre part, qu'un de ces dangers? qui de nous n'a pas
de miséricorde de la part de Dieu. Je de- vu la mort étendre déjà ses ombres sur lui,

vrais peut-être , mes frères , alarmer votre et immole à sa droite et à sa gauche un
conscience par des reproches salutaires. Je nombre infini de victimes? et qui de nous
devrais peut-être vous dire que la véritable enfin peut se flatter d'avoir connu tous les

justice est plus stable que vous ne paraissez périls auxquels il a été exposé ? Notre vie

le croire; qu'on ne devient point ainsi d'un ne tient qu'à un til, et notre conservation
moment à I autre ami et ennemi de Dieu ;

est un miracle de la providence de Dieu,
qu'on n'est véritablement réconcilié avec comme notre première création est un pro-
Dieu que quand on est véritablement con- dige de sa puissance. Tous les instants de
verti, et que la conversion n'est pas réelle notre vie sont autant de bienfaits qu'il nous
lorsquelle est de si courte durée, lorsqu'elle accorde, et autant de motifs de reconnais-
nous fait prendre de si faibles résolutions, sauce envers lui.

Un homme accablé d'une longue maladie C'est ainsi, mes frères, qu'en nous rap-
n'est fias censé guéri, lorsqu'un moment pelant l'état de servitude dont le Seigneur
de vigueur lui permet défaire quelques pai; nous a retirés dans le baptême, les chaînes
il ne l'est que quand il marche avec fermeté qu'il a rompues dans le sacrement de péni-
et avec persévérance. Il en eut de même de tence, les dangers de toute espèce auxquels
nos âmes. La justice n'est pas inaccessiblo il nous a fait échapper, nous pouvous nous
sans doute, ou peut être converti et relom- convaincre que nous avons autant de motifs
ber dans ses fautes ; mais il est incroyable de l'aimer qu'en avait Marie-Madeleine,
qu'on le soit lorsque le même jour nous J'ajoute qu'il nous a mis dans un état aussi
voit pleurer nos [léchés et les commettre de avantageux dans l'ordre de la foi que celui
nouveau: il est incroyable qu'on aildéteslé auquel il l'avait élevée,
ses péchés, qu'on en ait eu cette douleur C'était sans doute, mes frères, un état bien
vive, sincère, intérieure qui fait l'essence glorieux pour Madeleine, et en même temps
<le la contrition, lorsqu'on se précautionne bien avantageux pour sa religion et sa piété,

ii peu contre les rechutes ; il est incroyable (pie d'être attachée particulièrement à la

qu'on ait ou.une ferme résolution de ne plus personne même de Jésus-Christ , de pou-
retomber, lorsque, semblable à un roseau voir s'adresser immédiatement à lui dans
fragile^, le m undre souffle nous fait pencher tous ses besoins, d'entendre de sa bouche
vers l'iniqu té ; il est incroyable, en un mot, les paroles de la vie éternelle, d'être le

qu'on aune Dieu lorsqu'on craint si peu de témoin de ses prodiges et de sa resurreo
I offenser; et quand 01 ne l'aime pas, ou tion, et enfin de pouvoir lui rendre non-
n'est pas réconcilié' avec lui. seulement les tributs d'amour qu'elle lui

Il y a do:iC tout lieu de craindre, mes devait comme à ton Dieu et à son libéra-

frères, que vous ne soyez pas entièrement leur, mais encore les devoirs auxquels la

sortis des chaînes du démon, lorsqu'on vous charité nous oblige envers le prochain, 'fou-
les voit reprendre avec tant de facilité. Mais tes les grandeurs du monde n'ont rien qu'on
'e veux bien supposer que vos conversions puisse comparer à cette situation. On Ici
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estime à proportion de ce qu'elles nous ap-

prochent davantage des rois. Les voir, les

approcher, fixer leurs regards et leur at-

tention , c'est pour un ambitieux le comble
du bonheur: et. ces grands de la terre qui

nous éblouissent par leur faste, qui sem-
blent eiiï-môraes être autant de rois, mettent
Jeurhonneurà rendre aux rois les mêmes ser-

vices qu'ils exigent avec tant de hauteur de
leurs propres esclaves. Quelle était donc la

gloire de cettesairite femme, qui partagea avec
les apôtres l'honneur de suivre Jésus-Christ,

qui lui fut inviolablement attachée pendant
tout le temps de sa manifestation 1 Mais je dis,

mes frères, qu'à cel égard même nous n'a-

vons rien à envier à Madeleine; je dis que, si

nous avons de la foi , nous trouvons dans
notre propre situation les mêmes avantages.

Et, premièrement, qui nous empêche, mes
frères, d'être aussi souvent aux pieds de
Jésus-Christ, de lui exposer nos besoins,

de nous entretenir avec lui? Avons-nous
donc oublié qu'il est toujours présent, au
milieu de nous, non-seulement comme Dieu
par son immensité, mais par la réalité do
son corps et de toute sa personne adorable ?

Avons-nous oublié que son amour lui a fait

instituer le mystère de l'Eucharistie, non-
seulement'pour nous servir de nourriture
spirituelle, mais aussi pour nous mettre à

portée du trône de 'a grâce? Combien de
fois croyez-vous, mes frères, que Made-
leine empressée de voir Jésus-Christ, de lui

parler, de l'entendre, fut privée de ce bon-
heur par les occupations auxquelles il se

livrait pour le salut des hommes? combien
de fois son cœur, dévoré par de saints dé-
sirs, ne souffrit-il pas une espèce de faim
spirituelle? combien de fois, semblable à la

sainte épouse des Cantiques, ne fut-elle pas
obligée de demander a tout ce qui l'envi-

ronnait où était son bien-airaé.: Num quvm
diligit anima mai vidistis? (Cant., III, 3.)

Ames fidèles, votre amour n'est plus sujet

è ces épreuves : l'Epoux est toujours au
milieu de vous le soin de guérir les mala-
des, d'annoncer l'Evangile <lu royaume des
deux, ne le dérobe plus à vos chastes em-
pressements ; vous pouvez à tout moment
répandre votre cœur devant lui, méditera
ses pieds sa loi sainte et écouter intérieu-

rement celte voix que les cœurs purs peu-
vent seuls entendre. Je sais, mes frères,

combien d'obstacles vous empochent de jouir
de ce bonheur dans toute son étendue: je

sais qu'il n'a pas été donné à tous les (idoles

de rompre tous les liens qui les attachaient

au monde, et de quitter toutes les affaires

du siècle, pour ne penser qu'à celles de la

vie future ;
je sais (pie, condamnés à des tra-

vaux qui sont la suite et la punition du
péché, courbés \>'is la terre par les besoins
du corps, attachés par la religion même à

des devoirs indispensables à l'égard des au-

tres hommes, vous ne pouvez donner ici-bas

on libre cours à la piété qui vous porterait

au pied des autels. Mais si vous êtes véri-

tablement chrétiens, si le soin de votre sa-

lut voiih touche, si vous êtes convaincus
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qu'il n'y a, comme Jésus-Christ nous .'as-

sure, qu'une seule chose de nécessaire,
unum est necessarium (Luc, X, 42):pouvez-
vuiis ne pas vous arracher de temps en temps
au tumulte des affaires pour venir deman-
der à Jésus-Christ des grâces que cette dis-

sipation même vous rend si nécessaires?
pouvez-vous négliger ce moyen de salut?

pouvez-vous ne pas sentir tout ce que vous
«levez à la bonté du Seigneur, qui se place
ainsi au milieu de vous pour exciter votre

confiance, et pour ouvrir un accès m facile

à vos vœux et à vos prières?
Nous estimons le bonheur qu'à en Ma-

deleine d'être témoin des miracles de Jé-

sus-Christ, de ses travaux, de sa résurrec-
tion; et sans doute, mes frères, ce bonheur
est un des plus grands dont une mortelle pût
jouir. Jésus-Christ lui-même nous en mon-
tre le prix en disant à ses disciples : Heu-
reux les yeux qui voient ceque vous voyez:
Beat i oculi qui vident quœ vos videtis !

(Ihid., 23.) Les saints rois de Juda, les

prophètes eux-mêmes avaient désiré ce

bonheur, et ils n'avaient pu v parvenir; ils

n'avaient salué que de loin les promesses,
selon l'expression de l'Apôtre. Heureux ceux
qui, comme Madeleine, en virent l'accom-
plissement, et qui marchèrent à la lumière
brillante de ce (lambeau que le Seigneur
avait préparé dans sa miséricorde, pour
dissiper les ténèbres des nations, et porter

dans l'univers la gloire d'Israël! Mais où
est notre loi, mes frères, si nous croyons
que, de ce côté-là même, nous n'avions
rien à désirer? Ces miracles de Jésus-
Christ, qui sont le fondement inébranlable
de noire religion, sont-ils devenus moins
certains ou moins dignes de notre admira-
tion, parce que depuis plus de dix-sept siècles

tout l'univers fait profession de les croire?

Celte mort précieuse, source de notre salut, et

celle résurrection glorieuse, qui met le sceau
à toutes les preuves de la. divinité de Jésus-
Christ, ne sont-elles pas encore attestées

par des monuments qui nous les rendent
comme présentes? Nous n'avons point été

témoins de ces grands événements, nous
n'avons point, comme Madeleine, embrassé
les pieds du Sauveur ressuscité : mais
avons-nous oublié «pic ce même Sauveur
appelle bienheureux ceux qui les croient

sans les avoir vus? Beati qui non viderunt
et crediderunt ! (Joan., XX, 29.) Combien
• Je preuves nouvelles la religion n'a-t-ello

pas acquises depuis son premier âge ? Celte
ruine du peuple juif, annoncée si claire-

ment par Jésus-Christ ; la dispersion de
cette nation ingrate destinée à porter dans
toutes les parties de l'univers les preuves
de notre foi et de son aveuglement; ces

persécutions sanglantes qui ont attaqué le

christianisme et qui lui oui donné de nou-
veaux accroissements; ces schismes, ces

hérésies, ces scandales qui auraient anéanti

l'Eglise de Jésus-Christ si elle eût été l'ou-

vrage des hommes, et dont elle a toujours

triomphé avec tant de gloire ; tout cela, mes
frères, n'est-il pas bien capable de contir-
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mer notre foi; et devons-nous nous plain- pables de nous alarmer: qn'YZ est plus facile

<!re de la Providence, qui nous a placés à un chameau d'entrer par le trou d'une ai-

dans un point de vue duquel nous voyons guitle qu'à un riche d'entrer dans le royaume
ce grand spectacle dans toute son étendue?

Enfin nous envions le bonheur qu'à eu
Madeleine de servir Jésus-Christ , eldesnu-
'ag'-r de ses biens la pauvreté volontaire

i laquelle il avait daigné se réduire. Mais
à qui lient-U, nies frères, que nous n'ayons

le même avantage? combien d'occasions la

limité de Dieu ne nous oll're-lelle pas d'a-

voir le même honneur et le même mérite?

des deux. {Malth., XIX, 2'*.) Mais votre

avantage consiste à pouvoir racheter vos
péchés par des aumônes, à pouvoir nourrir,

revêtir Jésus -Christ dans les pauvres qui
sont ses membres, à pouvoir, en un
mot, partager la gloire de ces saintes fem-
mes qui, attachées 5 Jésus-Christ parles
liens de la loi et de la charité, consacraient
leurs biens à son service: Minislrabanl ei

Car enfin ne sera-ce donc qu'à la pieuse de facultalibus suis. (Luc, VIII, 3.) Que ce

Madeleine, ou à ceux qui auront vécu avec
Jésus-Christ sur la terre, que ce divin Sau-
veur dira au dernier jour : Venez, à les bien-

aimés de mon Père, entrez en possession du
royaume qui vous est préparé, parce que j'ai

eu faim et que vous m'avez donné à manger,
j'ai ru soif et vous m'avez donné à boire, j'ai

été étranger, et vous m'avez reçu dans vos
maisons? {Mutth. XXV , 35 et seq.) Non sans
doute: et Jésus-Christ lui-même ne nous
a pas laissé la liberté de le croire. Le bien
qui; vous avez lait , nous dira- t-iJ , à ces

pauvres qui sont mes frères, c'est à moi que
vous l'avez fait: Quod uni ex minimis meis
fecislis , mihi fecistis. (Jbid., 40.) Que ces
paroles sont capables d'exciter votre charité
pour les pauvres ! qu'elles sont dignes d'ani-

mer votre amour et voire reconnaissance
pour le Seigneur! Que les pauvres les écou-
tent, et que, bien loin de murmurer contre
la Providence, ils louent au contraire la

bonté d'un Dieu qui les a mis dans un état

qu'il a lui-même honoré, qui les appelle ses
frères, qui les substitue , pour ainsi dire, à

tous ses droits et qui leur transporte toute
la charité, tous les soins tendres et empres-
sés que nous lui devrions à lui-même, si

nous le voyions encore sensiblement au mi-
lieu de nous, s'il était encore réduit à n'a-

voir pas où reooseï sa lêle. Pauvres de Jé-

sus-Christ, vous êtes la portion la plus ché-
rie de son troupeau ; c'est lui-même qui se
charge de solliciter pour vous la charité des
riches, de récompenser ceux qui vous sou-
lagent, et de vous venger un jour de ceux

soit là l'objet de votre reconnaissance envers
Dieu, qui a voulu vous faire trouver un
moyen de salut dans ce qui cause la perte

éternelle de tant de riches durs et volup-
tueux.

Il est donc bien vrai, mesfrères, que nous
avons tous autant de motifs d'aimer le Sei-

gneur qu'en avait Marie-Madeleine. Nous
avons de commun avec elle l'affranchisse-

ment de ia servitude du démon ; nous avons
peut-être de plus qu'elle le pardon réitéré

que le Seigneur nous a accordé api es nos
fréquentes rechutes; nous jouissons , selon
la foi , de tous les avantages qui lui avaient

été prodigués. Voyons à présent, mes frères,

si nous nous acquittons, comme elle , de ce

premier de tous les devoirs , et si notre

Dieu a les mêmes caraclèies

C'est le sujet de ma seconde
amour pour
que le sien,

partie.

SECONDE PARTIE.

Quelque convaincus que nous soyons de
la nécessité d'aimer Dieu , il n'arrive que
trop souvent, mes frères, que celle convic-

tion esl dans noire esprit plutôt que dans
noire cœur. Nous croyons l'aimer, parce que
nous convenons qu'il mérite de l'être ; et

dans la vérité nous ne l'aimons pas, puisque
notre amour n'a aucun des caractères qui

devraient l'accompagner, qu'il ne nous lait

rien faire pour- lui , qu'il n'est presque ja-

mais la règle de notre conduite. Illusion

funeste, et semblable à celle léthargie pro-

fonde qui conduit à la morll illusion ea-

qui v;;us ferment leurs entrailles, et qui, en [table de nous faire ajouter à tous les péchés
vous méprisant, le méprisent lui-même. Ai
niez de lout voire cœur ce Dieu bienfaisant;
il est aussi jaloux de votre amour que de
celui des lois. Vous pouvez, en lui donnant
votre cœur, lui faire l'offrande la plus ma-
gnifique et la plus agréable à ses yeux.

El vous, mes frères, à qui la Providence
a confié ces biens dangereux, qui sont l'ob-
jet de tant de désirs insensés , comprenez
aujourd'hui en quoi consiste l'avantage de
votre élat. Ce n'est point à pouvoir nous
éblouir par le fasie et la magnificence, à
pouvoir mener une vie molle et sensuelle,
a pouvoir satisfaire tous vos goûls et tous
vo- penchants ; c'est là au contraire ce qui
en fait le danger; c'est ce qui m. us fait trem-
bler [tour votre salut; ce sont ces facilités

malheureuses qui ont arraché, [tour ainsi
dire, à Jésus-Christ lui-même ces expres-
sions fortes ut énergiques, qui sont si ca-

qui souillent noire vie, la confiance la plus

vaine dans de prétendues bonnes œuvras,
qui , n'étant point animées par l'amour do

Dieu , ne peuvent nous servir de rien , ni

pour la véritable justice, ni pour le bonheur
éternel ! Que Madeleine nous serve ici de
modèle , qu'elle nous apprenne comment il

faut aimer le Seigneur. Je trouve dans l'a-

mour qu'elle a eu [tour Jésus-Christ trois

caractères principaux : un caractère de force

et de courage qui la rendit supérieure à

toutes les craintes humaines; un caractère

de fidélité qui lui lit accomplir la loi de Dieu

avec exactitude; un caractère de tendresse

et d'activité qui consacra à Jésus-Christ

toutes les puissances de son âme et toute

la sensibilité de son cœur.

1, Un caractère de force et de cosrage. La
vie de Jésus-Christ sur la terre n'a été',

pour ainsi due, qu'un long prélude aux souf-
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frances et à la mort sanglante qui devaient n en douions point , nous n avons pas pour
la terminer. Descendu du ciel pour le salut Dieu cet amour de préférence que nous lui

des hommes, il n'éprouva de leur part que devons.
contradiction et ingratitude ; et tandis que Mais si nous sommes assez faibles pour
(U>s prodiges éclatants rendaient témoignage craindre le monde, lorsqu'il ne peutseven-
à la divinité de sa mission, les juifs endur- ger de nous que par d'injustes mépris ou
cis ne cherchaient qu'à en diminuer la gloire de vains discours; de quelle iàcheté ne se-

par les imputations les plus odieuses. Aux rions-nous pas capables, mes frères , si nous
yeux du voluptueux sadducéen, c'était un le voyions armé contre nous de toutes les

censeur incommode, qui venait troubler le forces de l'enfer? L'amour de Madeleine a

repos des hommes par la sévérité de sa rao- été misa cette épreuve.; elle a vu l'heure

raie. Aux yeux du superbe pharisien, c'était des méchants et la puissance des ténèbres;
un prévaricateur de la loi , qui apprenait à elle a vu Jésus-Christ entre les mains de ses

ses disciples à en secouer le joug. Peu de ennemis ; elle a vu la fureur du peuple achar-
personnes voyaient eu lui le libérateur d'is- né contre lui; elle a entendu les cris fu-

raël et l'objet des promesses divines. Que rieux qui demandaient sa mort; elle l'a vu
de mépris, que de discours injurieux n'eu- expirer dans le p'ius honteux des supplices,

rent point à essuyer ceux qui s'attachèrent A-t-elle été ébranlée par des secousses si

à lui? Y a-t-il quelqu'un d'entre les princi- violentes? a-t-elle dissimulé dans ces mo-
paux du peuple qui ait cru en lui? disaient, menls critiques son attachement pour ce

les prêtres et les pharisiens: Nunquid ex juste opprimé ? Non, mes frères , son amour
principibus aliquis credidit in eum? (Joan., a triomphé de toutes ces attaques: Aquce
VII, 48.) Il n'est suivi que par une vile mullœ non poluerunl exstitiguerr charitatem.

troupe d'ignorants: lurbaliœc, quœnonnovit (Cant., VIII, 7.) C'est alors qu'elle redouble
legem , maledicti sunl. (Ibid., 49) Tel était d'attachement et de grandeur d'Ame: les

dans ce temps-là le langage du monde ; tel apôtres se dispersent et s'éloignent de
esl-il encore aujourd'ui. C'est par le même leur bon Maître; leur chef, saisi de frayeur,

mépris qu'il s'efforce de nous détourner des assure avec serment qu'il ne le connaît pas:
voies de la piété, c'est le même ridicule Madeleine, au contraire, le suit jusque sur
qu'il cherche à jeter sur ceux qui en font le Cal aire; je la vois au milieu des soldats

profession. Combien de fois, mes frères ,
et des bourreaux, au pied même de la croix,

n'avons-r.ous pas donné dans ce piège dan- mêler ses larmes avec le sang précieux qui
gereux? combien de l'ois la crainte de passer en découle, et offrir à Jésus-Christ, qui ex-

pour des esprits faibles, d'être confondus pire pour elle, le sacrifice de son amour,
avec le peuple, ne nous a-t-elle pas fait dis- Est-ce ainsi, mes frères, que nous aimons
simuler nos véritables sentiments, mugir le Seigneur? Nous voit-on, comme Made-
do Jésus-Christ et de son Evangile ? combien leine, le suivre au milieu des souffrances et

de fois n'avons-nous pas dit en nous-mêmes des ignominies ? Hélas 1 le moindre sacrifice

ce que disaient les pharisiens : les gens d'un nous effraie: nous n'aimons dans Jésus-
certain rang n'ont point coutume de s'as- Chrit que la gloire qui l'environne, les con-
traindre à tel ou tel devoir; celle morale solations qu'il répand, les récompenses qu'il

sévère qui interdit tel on tel plaisir n'est promet , et nous évitons toujours avec soin

pratiquée que par le peuple? combien de de participer à l'amertume de son calice,

fois enlin n'avons-nous pas préféré de pré- Qu'avons-nous fait pour lui jusqu'à présent?
tendues bienséances d'état aux préceptes de quelle perte avons-nous soufferte pour son
Jésus-Christ? Ce rie fut point ainsi que se service ? quels avantages avons-nous sacri-

conduisit Madeleine: les discours du monde, liés, quels périls avons-nous essuyés, et

ses mépris , ses injustices ne l'empêchèrent par où pouvons-nous, en un mot, nous con-
poinl de s'attacher à Jésus-Christ, de le vaincre que nous avons pour lui cet amour
suivre partout, de partager les fatigues de qui bannit toute autre crainte que celle de
sa vie pauvre et errante , de lui rendre des lui déplaire et d'êire éloigné de lui ?

services qui, en même temps qu'ils étaient L'amour de Madeleine suit Jésus-Christ
di'S preuves de son amour et de sa recon- jusque dans le tombeau. L'Evangile re-
naissance, rappelaient aussi le souvenir des marque, mes frères, que ce fut un trait de
humiliations auxquelles elle avait été autre- hardiesse et de courage dans Joseph d'Ari-

fois soumise. malbie, d'aller trouver Pilate pour lui de-
Tel est, mes frères, le courage qu'inspire mander le corps de Jésus-Christ, et de se

l'amour de Dieu lorsqu'il domine dans un déclarer ainsi son disciple dans le moment
cœur. Il bannit toute crainte des jugements même où la nation en corps venait de le

du monde, parce qu'il exclut tout amour du condamner. Quelle fermeté ne fui donc point

monde et tout désir de lui plaire. H esl im- celle de Madeleine et des autres saintes

possible d'aimer tout à la l'ois Dieu et le femmes qui, aussitôt après ce triste événe-
tnonde: c'est une vérité clairement révélée ment, se mirent en devoir Je lui rendre les

dans l'Ecriture. Si quelqu'un aime le monde, honneurs funèbres 1 Rien ne les arrête; les

dit saint Jean, la charité de Dieu n'est point obstacles qu'elles prévoient ne font qu'en*
en lui : Si quis diligit mundum, non ett cha- fiammer leur amour. A peine l'aurore a- »

ritas Patrie in co. (1 Joan., II, 15.) Si donc t-elle commencé à dissiper les ténèbres de la

nous redoutons encore ses injustes een- nuit, et déjà elles sont en marche vers le

sures, si le respect humain nous domine, tombeau, sans craindre ni le ressentiment
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de !a Synngogue, ni les insultes des soldats

qui y avaient été placés pour en écarter les

disciples de Jésus-Christ.

Nous pouvons encore, mes frères, imiter

ces exemples d'un amour ferme et coura-

geux, supérieur à toutes les craintes humai-
nes. Jésus-Christ est encore persécuté par

ses ennemis ; il est tous les jours crucifié

de nouveau par les. péchés des hommes, et

il n'arrive encore que trop souvent que
ceux mêmes qui lui doivent le plus l'aban-

donnent lâchement, et n'osent se montrer
ses disciples. Si son amour vit encore dans
nos cœurs, c'est à nous de ranimer leur

courage et leur foi. Les saintes femmes qui
bravèrent si hardiment ses ennemis pour
aller répandre des parfums sur son corps
enseveli, le croyaient enfermé pour jamais
dans la nuit du tombeau. Le triste minis-
tère qu'elles allaient remplir leur parais-
sait la dernière preuve qu'elles pouvaient
lui donner de leur amour. La douleur pro-
fonde dans laquelle elles étaient plongées
ne leur permettait pas de faire attention aux
paroles de Jésus-Christ, qui avait assuré si

positivement sa résurrection future : elles

le pleuraient, en un mot, comme leur bon
maître qui avait succombé sous la violence
d'un peuple ingrat et comblé de ses bien-
faits. Mais nous savons aujourd'hui, mes
frères, que Jésus-Christ en mourant a

triomphé de la mort, et l'a attachée au char
de son triomphe; nous savons que son tom-
beau est devenu la source de sa gloire; nous
le regardons non plus seulement comme
notre maître et notre législateur, mais
comme notre rédempteur et notre Dieu.
Nous sommes donc bien plus étroitement
obligés de porter sur le front le témoignage
de noire foi et de combattre ouvertement
pour lui.

11. Le second caractère de l'amour de Ma-
deleine , c'est un caractère de fidélité qui
lui fait accomplir avec exactitude tous les

préceptes du Seigneur. Il y a, mes frères,

entre le précepte de l'amour de Dieu et les

autres commandements une relation néces-
saire, qui en rend l'observation absolument
inséparable. En vain observerait-on avec la

plus scrupuleuse exactitude tous les pré-
ceptes de la loi, en vain ferait-on des actes
héroïques de vertu, en vain livrerait-on son
corps aux flammes; si toutes ces actions no
sont pas faites pour Dieu, si ce n'est pas la

charité qui les anime, elles sont inutiles se-
lon la doctrine de l'Apôtre : Nihil mihi pro-
dest. (I Cor., XIII, 3.) Mais, d'un autre
côté, en vain se flatterait-on d'avoir cette

charité et d'aimer le Seigneur, si cet amour
ne se manifestait par les œuvres, et s'il ne
nous rendait exacts à observer le reste de
la loi. Si Jésus-Christ nous assure que celui

qui ne l'amie pas n'observe pas ses com-
mandements, parce qu'il en viole le pre-

mier et le [dus essentiel, et qu'il n'accom-
plit les autres que par des motifs illégiti-

mes ou iusuliisants : Qui non diligil me, scr-

rtoncs meos non servat (Jonn , XIV, 2V) ; il

nous dit aussi que celui-là seul l'aime

comme il veut être aimé, qui obéit en tout

à sa volonté : Si quis ditigit me, sermonem
meum servabit. (Ibid., 23.) C'est par cette

règle, mes frères, que nous devons juger si

nous aimons le Seigneur. Madeleine nous
offre dans toute la suite de sa vie un mo-
dèle de la plus parfaite exactitude. Jugeons-
en par la fidélité avec laquelle elle observe
le sabbat prescrit par la loi, dans le temps
même où la violence de son amour pour
Jésus-Christ semblait lui rendre plus insup-
portable l'inaction et le repos. Ce n'est pas

en vain, sans doute, que le Saint-Esprit a

voulu ipic cette circonstance fût expressé-
ment remarquée par les évangélistes.

Jésus-Christ venait d'expirer sur la croix;
des diseip es courageux avaient enseveli son
corps dans le tombeau, et Madeleine dési-
rant lui donner les dernières preuves de
son amour, avait examiné avec attention le

lieu où l'on avait déposé ce précieux trésor.

Si son ardeur eût été semblable à ces pas-
sions tumultueuses qui portent le trouble

dans le cœur, elle eût volé sur-le-champ au
tombeau. Que de prétextes n'eûl-elle pas eus
de ne pas respecter en cette occasion la loi

du repos? Elle savait que le Fils de
l'homme est le maître du sabbat, et que,
selon Jésus-Christ même, ce n'est point vio-

ler le précepte que d'exercer en ce jour des
œuvres de charité. Mais la charité qui ani-

mait son cœur est toujours inséparable de
l'amour de Tordre. Elle savait aussi qu'on
n'honore point Dieu par l'indiscrétion et le

• caprice; que le seul hommage qui soit digne
de lui, est celui qu'il prescrit; et que s'il est

quelquefois permis de s'élever au-dessus
des règles, lorsque la volonté de Dieu se

manifeste par la nécessité des circonstances,
il est toujours plus agréable à ses yeux d«
lui obéir avec fidélité et de soumettre à sa

loi sainte nos désirs les plus saints et les plus

empressés. C'était son amour qui la solli-

citait d'aller embaumer le corps de Jésus-
Christ ; c'est le même amour qui l'empêche
d'y aller le jour du sabbat, et chaque mo-
ment de ce jour voit renouveler le sacrifice

qu'elle fait de sa volonté à celle de Dieu.
Que d'instructions, mes frères, nous pour-

rions retirer de ceite seule circonstance!

Madeleine empressée d'honorer Jésus-Christ,

de lui rendre un devoir qui pouvait passer

pour nécessaire, s'en abstient à cause du
commandement : Sabbat o siluerunt propter

mandatum. {Luc, XXIIL 50.) Et nous, nous
profanons souvent le jour du Seigneur par

des actions qui seraient répiéheusibles

même dans tout autre temps. Madeleine l'ait

céder toute la violence de ses justes désirs

à l'observation du précepte de la loi ; et

nous, au contraire, nous taisons plier la rè-

gle immuable de la loi au gré de nos désirs

les plus frivoles. Madeleine ne veut prati-

quer d'autres bonnes œuvres que celles que
la loi lui permet, et les nôtres ne sont que
le fruit (Je nos caprices ; nous n'y suivons
que notre volonté et non pas celle du Sei-

gneur; et par une conséquence aussi né-

cessaire qu'effrayante, c'est nous-mêmes et
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noire propre satisfaction que nous pécher- bien des l'ois de perdre Jésus-Christ d'une
chons, c'e>t nous-mêmes et non pas Dieu manière bien plus funeste* que Madeleine
que nous aimons. Que noire amour pour ne le perdit alors : le péché l'a souvent
Dieu soit donc aussi réglé, aussi (idèle que chassé de noire cœur, Lorsuue nous avons
celui de Madeleine: j'ajoute qu'il soit, s'il commencé a revenir à lui et a sentir notre
est possible, aussi vif et aussi affectueux. perte, en avons-nous élé ainsi affligés? la

111. lin est il encore de ces cœurs tendres tranquillité de notre âme a-t-elle été trou-
qui aiment le Seigneur, si j'ose le dire, avec blée? Non, nous ne sommes pas assez tou-
une espèce de passion , qui lui consacrent, chés, nous n'aimons point assez le Seigneur,
comme Madeleine, toute la vivacité dcleuis pour que notre douleur soit aussi vive que
sentiments, qui n'aient d'affection et de celle de Madeleine : heureux au moins si

sensibilité que pour lui, qui ne connaissent elle était aussi sincère!

d'autre volupté que de jouir de lui? Vous Mais quels transports de joie succèdent à

dites, mes frères, que vous l'aimez, et peut- son trouble, lorsqu'une parole de Jésus-
êlre le désir de lui plaire vous fait-il obser- Christ l'eût assurée de sa résurrection I avec
ver avec exactitude les préceptes de sa loi. quel terîdre empressement se jette-t-elie à
Heureux si vous pouvez lui donner celle ses pieds 1 il faut que Jésus-Christ lui-même
preuve essentielle de votre amour! vous anète ses transports. Aussi vive dans sa
avez alors une confiance légitime que vous joie. qu'elle l'avait été dans sa douleur, elle

remplissez le précepte et que vous êtes dans vole à Jérusalem; elle annonce aux apôtres
la voie du salut. Mais voulez-vous donc celle grande nouvelle; avec quelle force,
vous en tenir toujours précisément au dé- avecquelle sainte impatience ne combat-elle
gré où il faut être pour n'être pas mort à la point leur incrédulité! elle a vu Jésus-Christ,

grâce? Le Seigneur voire Dieu n'a-t-il pas elle a entendu sa voix, elle a embrassé ses

sur votre cœur des droits plus étendus? pieds sacrés, et son cœur encore plus que ses

Ce. le beauté suprême qui fait son essence, sens l'assure qu'elle ne s'est, pas trompée,
celte bonté infinie dont il vous a donné tant Telles furent, mes frères, les preuves sen-
de preuves, ne mérile-t-elle que voire îïdé- sibles que donna Madeleine de la vivacilé

lité, ne doit-elle pas exeiler toute la viva- de son amour pour Jésus-Christ. Hélas! si

cité de vos sentiments? L'aimez-vous enfin, nous l'aimions comme il mérite d'être aimé,
si vous croyez pouvoir mettre des bornes nous ne trouverions rien d'extraordinaire

à votre amour pour lui? La seule mesure dans ces pieux transports, nous y serions
de notre amour pour Dieu, dit un Père de nous-mêmes en quelque sorte accoutumés.
l'Eglise qui en était lui-même bien pénétré, En vain me dirait-on que l'amour de Dieu
c'est de l'aimer sans mesure : Modus dili- peut être sincère sans être si all'eclueux;

gendi Deumest diligere sine modo. Apprenez, qu'on peut même êlre louché jusqu'à un
par l'exemple de Madeleine, que l'amour de certain [joint, sans que les sentiments du
Dieu, lorsqu'il est fermement établi dans cœur produisent à l'extérieur des effets si

un rœuv, y est toujours accompagné d'une sensibles. Je le sais, mes frères, et à Dieu
tendre affection. ne plaise que j'accuse d'indifférence pour

C'est surtout dans la privation de l'objet Dieu toutes les âmes pieuses à qui le don
aimé que parait toute la vivacilé de l'amour : des larmes n'a pas élé accordé. Cependant,
les regrets, les soupirs, les larmes sont qu'il me soit permis de faire ici une réflexion

alors son expression naturelle. Quelles fu- que votre propre expérience doit vous rendre
renl celles de Madeleine lorsqu'elle se vit sensible; il n'est peut-être personne parmi
enlever Jésus-Christ, lorsqu'elle le vit expi- vous à qui il ne soit arrivé de taire quelque
rer sur la croix? Quelle plaie r"çut son perle considérable. Vous avez vu, par exem-
cœup, lorsque arrivée au tombeau '(pu de- pie, ou un père tendre, ou des enfants chéris

voit le renfermer, elle trouva que son trésor descendre dans la nuit du tombeau. Je no
lui avait élé enlevé? Le trouble s'empare parle point de Lait d'autres sujets moins
de son âme. Uniquement occupée de son légitimes de chagrin et de douieur. Quels
amour et de sa douleur, elle ne fait pas ont élé alors les sentiments de votre cœur?
même attention aux paroles de l'ange qui Votre douleur a-t-elle. élé renfermée au
lui annonce que son divin Maître est res- dedans de vous-mêmes? n'a-t-elle produit
suscité; elle va communiquer aux apôtres ni larmes ni sanglots? N'a-i-il pas fallu, au
ses tendres alarmes; elle sort du tombeau, contraire, que vos parents, vos amis s'em-
elle y rentre, elle refuse de croire le lémoi- pressassent de vous consoler, et qu'ils épui-
guage de ses yeux; elle croit toujours, sassenl pour cela toutes les ressources de
même contre l'apparence, qu'elle retrouvera la religion, tous les lieux communs delà
son b en-aimé. Jésus-Christ lui apparaît lui- philosoph.e? Ne dites donc plus, mes frères,

même, el elle le méconnaît; elle lui dit avec que celle douleur vive qu éprouvent quel-
vivacité : Seigneur, si c'est vous qui l'avez <|ues Ames pieuses, lorsqu'elles oui eu le

enlevé, dites-moi où vous l'avez mis, et je malheur d'olfenser le Seigneur; que celle

l'emporterai. Sa douleur ne lui permet pas douce émotion que leur causent les objets

d'exprimer ce qu'elle cherche; elle suppose attendrissants de la religion, ces larmes

que tout le monde doit être instruit du sujet qu'elles répandent sont des elle ls du leuipé-

de ses larmes el (te ses sanglots. Que ce rament, el que le vôtre ne vous permet pas

trouble, mes frères, peint bien la vivacité de vous affliger si sensiblement. Vous nê-
de ses sentiments 1 Hélas! il nous est arrivé les, hélas ! que trop sensibles cl trop caja-
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bles d'en donner des marques peut-être XIII. EXORDE
excessives; mais vous ne l'êtes que pour Pour le jour de saint Jacques [le 2o juillet}.

les créalures : le Seigneur voire Dieu, le SUR l
'ADVKRsité des justes et la pros-

meilleur de lous les pères, n'a point de part pÉR TÉ DES léchants.
a voire tendresse; voire amour pour lui est

Ca , icem qnem egobibo, bibetis, et b ;.piismo quo ego
plutôt de conviction que «Je sentiment, n

baptizor, baplizabimini. (Marc, X,39.)

est plutôt itne pensée de voire esprit qu un Yms boirez [e caUce ^ -

e mis hoire ^ etvous serci

mouvement de votre cœur; c'esl, pour ainsi baptisés du baptême ùonlje vaisèlre baptisé.

dire, plutôt de l'estime que de l'amour. Voilà, mes frères ce que Jésus-Christ
Je le dis encore, mes li ères, il n y a point

promel a ( j oux «j e ses p |,JS cliers disciples;

un précepte exprès tic pleurer, de gémir,
voj | a ce qu 'j| r(j,, nd à la demande ambi-

d'êlre attendri comme Madeleine, lorsque
ijeuse qu'ils lui avaient faite des premières

vous avez eu le malheur de perdre le Sel-
pjaces ( | e son royaume. Prévenus des id 'es

gneur et sa grâce; c'esl dans le cœur que charnelles que tous les juifs avaient con-
duit résilier votre douleur; c'est lui et non çues(ju M> ss j e , j| s croyaient qu'il réglerait
[tas vos vêtements que vous devez décliner.

S(1|
.

(a lenes et ^.jj asS0C j era jt sos disri-
Mais ces démonstrations extérieures seraient

p | esa ce iie gloire temporelle; ils se hâtaient
l'effet naturel de voire amour et de voire

oie ( | em(., n( j er | a
F
>riiicïpal^ part dans les

douleur, si l'un et l'autre étaient aussi vils
}mnneurs chimériques qu'ils se figuraient,

qu'ils devraient I être. Telle est la règle ge-
el Jésus-Christ ne leur annonce, au con-

nérale de l'union de l'âme avec le corps; la
t ra ire, que { j es a fni,-ii ns el des souffrances.

douleur intérieure est inséparable de la pé- n |eU r déclare qu'il faut qu'ils soieuf comme
nilente, dit sainl Augustin, et les larmes

| (ji ^plisés dans un baptême de suig, .t

sont l'expression naturelle de ce sentiment: tJue ce „>est que par coll( > vo j e qu -j|s ,„. u .

Sicut cornes pœniteuUœ dolor, xla lacrijmœ ven , parvenir à la gloire céleste que le Père
testes suni doloris. L amour que nous avons éternel leur a préparée.
pour Dieu, el celui que nous avons pour les ç os ap0 ires acceptèrent alors avec sou-
créatures, ne sont point d'une espèce dil- mission le calice d'amertume qui leur était
iérente; ils ne durèrent que par le principe présenté; pleins d'une juste coniiance jans
qui les produit el I objet vers lequel ils se

]a gl .âce (]u Seigneur, ils répondirent qu'ils
portent. Du reste ils sont de la même na- se se „i a j ent assez de courage pour le boire
ture, ils sont soumis aux mêmes bus, ils

j
US(|u

'

u | a | je> (;l votie sa j nl patron, mes
doivent produire les mêmes effets. Que de- frères, eut la gloire d'en donner l'exemolo
vons-nous donc penser, lorsque nous vous aux aulres ap0tres dll Seigneur; saint Jac-
voyons tout de ieu pour le monde, pour vos ques ful (e prenner d'entre eux qui pava
omis, pour vos proches, el tout de glace

(le S0I1 sang Pamour que le Sauveur lui
pour Dieu? lorsque nous voyons celte Iran- avait témoigné.
quiilité, ce llegme avec lequel vous venez pour no

°
s> mes fiereSv nous ne sommes

vous accuser de vos lautes; celle sérénité que trop p0I .

l(
',

s a demander, connue les en-
qui paraît sur votre visage dans les moments

fanls (ie Zêbédée, les premières pla <"S du
mêmes ou vous devez vous regarder comme royaume de Jésus-Christ; mais nous n'imi-
plongés diins le plus prolonu des abîmes, tons pas la résignation avec laquelle ils se
comme les ennemis de voire Dieu el les soumettent aux souffrances qui leur sont
objets de sa cole.e el de ses vengeances? annoncées. Nous avons peuie à concevoir
Rien autre chose, mes frères, smon que qu'elles soient si souvent eu celle vie le
vous avez, ou bien peu de loi ou bleu peu pai -i age de la vertu; nous murmurons de
d amour. Bien peu de loi, s il n'y a que les volr p lnip je marquer lous ses jours par de
objets extérieurs qui puissent luire impies- nouveaux succès et de nouveaux plaisirs,
siun sur votre cœur, et b en peu d'amour,

lal ,dis que le juste traîne dans la pauvreté
si vous ci oyez pouvoir laire une plusgraude une v j e triste'et languissante. Telles étaient
perle que celle de la grâce du Seigneur. aussi jes pPnsées jg David avant qu'il lût

Puissent les exemples de Marie-Madeleine entré dans le sanctuaire de la justice de
vous exciter a demander à Dieu, par des Dieu . Jai élé ébranlé, nous dit-il, j'ai été
prières lervenles, la grâce de I aimer comme

p j,, ue de jalousie en voyant la paix dont
il mérite de être! puisse le souille de l'Es- jouissent les pécheurs :' Zelnvi super ini-
pr.l divin rallumer eu vous ce bu qui n'est,

quos pacem peccatorum vulens, etc. [Psul.
hélas 1 (pie trop éloutle par un amour élran- ^xx.11 3.)
ger, s'il n'y est pas entièrement éteint] \.

'
. ,. s..„ „„i >aM

Puissiez vous entiii parvenir, sur les traces
[Le resie du ser,non COmmeau l *AUÊME

'

C°L 40, '
]

et par l'intercession de votre sainte patronne, autre exoruk

à ces biens invisibles et ineffables que le PoHr le
l
our de *aint J^ues le Majeur.

Seigneur a préparés à ceux qui l'aiment, sur l église.

et que je nous souhaite, au nom d.i Père, taurus civitatis habet fundameuta duodecim; et in ipais

du i'ils el du Sainl-EsplUt. Ainsi soil-il. Domina duoJeui» aposlo.orum Agui. (Apoc, XXI, 14.)

Lu muraille de la cité s tinte a douze fondements , el sur

ces fondements sont écrits les noms des douze upoires de

PAgneuu.

Quelle magnifique description l'Apôtre

saint Jean nous fait ici, mes frères de la
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cité sainte, do la nouvelle Jérusalem, du

véritable tabernacle dans lequel Dieu se

pia.il à habiter avec les hommes, en un mot,

de l'Eglise chrétienne! Il la voit descendre

du sein de Dieu, éclairée de ses lumières,

resplendissante de l'éclat de sa gloire qui

rejaillit sur l'or et les pierres précieuses

dont ses places, ses murs, ses portes sont

composés: et au milieu de ces richesses,

il voit briller d'un éclat immorte! les noms
des douze apôtres qui en sont les fonda-

teurs, ou, pour parler plus exactement le

langage des saintes Ecritures, qui sont eux-

mêmes les fondements de ce grand édifice

dont Jésus -Christ est la pierre angu-
laire.

Il faut l'avouer, mes frères, celle majes-

tueuse révélation nous montre plutôt ce

que sera un jour l'Eglise de Jésus-Christque

ce qu'elle est maintenant. Non, elle ne

jouit point encore de tout son éclat; elle

n'atteindra celte parfaite beauté que dans

le séjour de la gloire et de la béatitude,

lorsque rien d'impur, rien de souillé ne
pourra plus entrer dans son heureuse en-

ceinte, et qu'elle n'aura plus d'autres ha-
bitants que ceux dont les noms sont écrits

dans le livre de vie de l'Agneau. Mais, soit

qu'on la considère dans son état de gloire

et de triomphe, soit qu'on l'envisage au
milieu des combats qu'elle soutient sans

cesse sur la terre, les noms des douze apô-
tres de l'Agneau y brillent toujours égale-

ment.
El parmi ces noms sacrés, en est-il un

plus illustre, mes frères, que celui de votre

saint patron? Ne renversons point l'ordre

que Jésus-Christ lui-même a établi parmi
ses apôtres, et respectons dans saint Pierre

la primauté qu'il lui a accordée. C'est sur
lui, c'est sur cette pierre inébranlable que
s'élève principalement l'édifice de celte

Eglise contre laquelle les puissances de
l'enfer ne peuvent prévaloir. Mais saint

Jacques n'en esl-il pas un des plus pré-
cieux ornements? Il partage, pour ainsi

dire, avec son bienheureux frère, le titre

de disciple bien-aimé; l'un et l'autre ont

la principale part à la confiance de leur

divin Maître : c'est eu leur présence que
Jésus -Christ opère ses miracles les plus

éclatants; ce sont eux qu'il veut avoir

pour témoins, et du mystère glorieux de
sa transfiguration, et des faiblesses volon-
taires auxquelles il daigne se soumettre aux
approches do sa passion ; c'est à eux qu'il

donne les preuves les plus évidentes de sa

résurrection. Enfin, mes frères, pour ca-

ractériser saint Jacques par le trait qui lui

est le plus glorieux, c'est lui qui ouvre aux
autres apôtres la carrière sanglante du
martyre, el qui, le premier d'entre eux,

paye de son sang l'amour dont le Sauveur
lut avait prodigué tant de témoignages.
C'est ainsi que, .selon la prédiction de Jé-

sus-Christ, il boit le même calice dont son

Maître a été abreuvé et se plonge dans le

même baptême que lui. C'est ainsi qu'il

expie la demande indiscrète d'une mère
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ambitieuse, ou plutôt qu'il obtient d'une ma-
nière supérieure aux vœux el aux espérances

de cette mère trop sensible aux impressions

de la nalure, une des premières places

dans le royaume de Jésus-Christ.

Mais, quelque intéressant que puisse être

pour votre piété, mes frères, d'entendre

l'éloge de ce grand apôtre, il me paraît plus

important encore de fixer vos regards sur

l'Eglise même dont il a arrosé de son sang
les premiers fondements, el d'augmenter,
s'il est possible, les sentiments d'amour,
d'attachement, de soumission que vous lui

devez.
L'Eglise, mes frères, a des droits et une

autorité qui lui sont propres; elle a des ca-

ractères qui la distinguent des sociétés pro-

fanes qui osent usurper son nom et ses pré-

rogatives. Quelle soumission exige de nous
son autorité ; quels devoirs nous imposent
ses caractères; c'est ce que j'entreprends de
vous développer dans les deux partie» de ce

discours. Ave, Maria.

[Les deux parties du Sermon sur l'Eglise, Carême,
col. 575.]

XIV. EXORDE
Pour le jour de la Sainte-Anne (le 28

juillet).

sur l'incarnation.

Juravit Dominus David verilatem et non frustrabUur
euni : de fruciu ventris lui ponain super sedem tuam.
{Psul. CXXX1, 11.)

Le Seigneur a dit avec serment à David : Je mettrai sur
votre trône un roi de votre race.

Elle est accomplie, Mesdames, celte ma-
gnifique promesse que le Seigneur avait

faite à David : ce roi puissant qui devait
naître de lui, ce Messie, ce libérateur d'Is-

raël, promis par tant de prophètes, ligure,

annoncé par tant de symboles, a enfin paru
dans le monde; il règne sur la maison do
Jacob et sur l'univers entier qu'il a conquis
par la force de son bras, qu'il a racheté au
prix de son sang; et son règne n'aura d'au-
tre mesure que celle de l'éternité.

Quelle gloire pour la maison de David !

quelle gloire pour la Vierge bienheureuse
qui l'a porté dans ses chastes entrailles I

quelle gloire enfin pour celte sainte femme
qui a donné le jour à la Mère du Seigneur,
et qui a servi d'instrument à la grâce, pour
rendre Marie elle-même digne des faveurs
inestimables qui lui étaient réservées I Rien
n'est véritablement grand que ce qui nous
rapproche de Jésus-Christ. Si la race de
David est illustre entre celles de tous les

rois de l'univers, si elle est distinguée avec
tant de gloire de tant d'autres familles do
rois el de conquérants, que le temps a fait

disparaître de dessus la terre, c'est unique-
ment parce que Jésus-Christ a daigné en
descendre. Si la bienheureuse Anne reçoit

aujourd'hui notre culte et nos hommages,
ce n'est pas parce qu'ele comptait parmi ses

aïeux une longue suite de rois et de héros;

c'e.^l uniquement par le bonheur qu'elle a

eu d'elle la mère de Marie, et de tenir p.",r

des liens si forts et si étroits à la personuo
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du Fils Je Dieu incarné pour noire salut.

Votre gloire, Mesdames, est, j'ose le dire,

du môme genre. Si celle maison est pour
toute la France un objet de vénération, ce

n'est pas précisément parce qu'elle est le

monument le plus fameux de la piélé et de

la magnificence d'un grand roi, ce n'est pas

parce qu'elle est habitée par la fleur et l'é-

lite de la noblesse française; ce n'est pas

enfin par le grand nom de l'illustre abbesse

qui est l'objet de votre tendre attachement,

et pour laquelle vous faites aujourd'hui

des vœux si justes et si ardents; c'est sur-

tout parce que Jésus-Christ y est servi avec

fidélité; c'est parce que vous avez généreu-

sement préféré le titre d'épouses de Jésus-

Christ à tous les avantages que la naissance

et la fortune vous offraient; c'est parce que,

guidées par les sages avis de cette respecta-

ble mère, animées par ses exemples, vous
vous avancez chaque jour dans la connais-

sance et l'amour de Jésus-Christ.

Je veux, Mesdames, vous exposer les

grandeurs de ce divin Époux au quel vous

avez fait tant de sacrifices
;
je veux, en vous

expliquant le mystère sublime d'un Dieu
fait homme, exciter de plus en plus dans
vos cœurs les sentiments d'amour, d'adora-

tion, de confiance qu'il est impossible de

ne pas concevoir pour Jésus-Christ, lors-

qu'on a le bonheur de le connaître tel qu'il

est selon la foi.

Et pour cela, Mesdames, je ne me propose
qu'une simple explication de ces paroles

sacrées qui renferment toute la foi de l'Eglise

sur ce grand mystère : Le Verbe s'est fait

chair : Verhum euro faclumest. (Joan.,1, 14.)

Qu'esl-ce que le Verbe? vous le verrez dans
ma première partie. Que faut-il entendre
lorsqu'on dit qu'il s'est fait chair? c'est le

sujet de la seconde. Ave, Maria.

[Voyez le Sermon de l'Incarnation, au jour de Noël,

A\ENr, col. 125.]

XV. EXORDE
Pour le jour de saint Etienne, pape

(le 2 août).

SUR LA RELIGION.

Non dédit nobis Donùnus Spiritum limons, sed virlutis.

/Il Tim., 1,7.)

Le Seigneur ne nous a pas donné un esprit de crainte,

mais de jorce et de courage.

Tel est, mes frères, l'effet de la grâce et

de la charité que l'Esprit saint répand dans
nos cœurs : elle en bannit toute autre
crainte que celle de déplaire à Dieu; elle

nous rend supérieurs à toutes les craintes
humaines, à tous les dangers, à toutes les

persécutions. Ainsi l'ont éprouvé les saints
fondateurs du christianisme qui l'ont arrosé
de leurs sueurs et de leur sang, et qui en
ont scellé la vérité par la mort même qu'ils
ont endurée pour lui rendre témoignage.

Telles étaient en particulier les disposi-
tions du saint pontife dont nous célébrons
la mémoire. Quelle force, quel invincible
courage le Seigneur n'avait-il pas mis en
lui 1 Elevé sur le premier siège de l'Eglise

dans des lemps orageux où cette grande

dignité ne procurait que des persécutions
et des supplices; obligé d'errer de caveine
en caverne, pour éviter la fureur de ses

ennemis, et de consoler, au milieu de ses

propres tribulations, un troupeau dispersé;
avec quel soin ne veilla-t-il pas à la conser-
vation du dépôt de la foi et de la discipline

qui lui était confié! Les plus grandes lu-
mières de l'Eglise ne paraissaient briller alors

que pour éblouir par leur éclat. Séduits par
des raisons apparentes, les Cyprien, les Fir-

milien allaient introduire des pratiques
contraires à l'ancienne doctrine de l'E-

glise. Que serai t-elle devenue, mes frères,

si saint Etienne, animé de ce zèle selon la

science, qui ne respecte que la vérité, n'a-

vait pas opposé à ces nouveautés la barrière
insurmontable de la tradition, s'il n'eût
point consacré celte maxime précieuse, qui
a servi de règle aux siècles futurs : NikU
innovetur nisi quod traditum est? Que serait

devenue l'unité inviolable du corps
É
mystique

de Jésus-C'ii ist, s'il n'eût eu autant do
charité que de courage, s'il eût lancé les

foudres que l'autorité lui mettait en main?
Mais quard le jour du Seigneur fut venu,
lorsqu'il /ui fallut confesser, en présence
des césars, la foi qu'il avaii enseignée, avec
quel héroïsme ne brava-t-il pas la mort
qu'il voyait devant ses veux ?

P,ût à Dieu, mes frères, que nous fussions
tous animés du môme esprit de force tël de
courage pour la défense de notre sainte re-

ligion ! Elle n'est plus attaquée à force ou-
verte. Les rois de la terre, qui étaient autre-
fois ses persécuteurs, sont devenues ses

enfants les plus soumis; cependant, ô honte
de notre siècle! il faut encore du courage
pour oser paraître chrétien. Jamais, peut-

être, la religion n'a eu plus d'adversaires

que dans le siècle où nous vivons.

[Nous avons cherché inutilement le Sermon sur

la religion.]

XVI. EXORDE.
Pour le jour de Saint-Sauveur, ou la Transfi-

guration (le G août).

sur l'église.

Ecce vox denube dicens: Hic est Filius meus dilectus in

quo mibi bene complacui, ipsum audile. (Malth., XVII, S.)

On entendit du ciel une voix qui disait : Celui-ci est mon
Fils bien-uimé en qui j'ui mis toutes mes complaisances,

écoutez-le.

T«l fut, mes frères, le témoignage que le

Père céleste rendit à Jésus-Christ dans ce

jour mémorable où il laissa entrevoir à l'é-

lite de ses disciples quelques rayons de sa

gloire, et où l'éclat dont ils le virent revêtu

les fit tomber à ses pieds, dans un ravisse-

ment mêlé de joie, d'admiration et de
frayeur. Le temps était donc venu où ce

Dieu, qui, dans les premiers temps, n'avait

parlé aux hommes que par la bouche de ses

prophètes, allait désormais leur parler par

la voix de son propre Fils; de ce Fils, dis-

je, qui est la représentation parfaite de sa

substance et l'image de sa gloire; de ce Fils,,

qui esi son Verbe et sa sagesse; de ce Fils,

par lequel il a créé l'univers. Tel est lo
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maître que le Père tout-puis«ant nous or-

donne on ce jour d'écouter : Hic est Filins

meus dilectus, ipsum audite. Non, mes frè-

res, <e no sont plus seulement des hommes
inspirés (Je Dieu qui nous parlent de sa

pari; c'est le Fils de Dieu lui-même qui de-

vient noire législateur et notre maître :

Uniis magister vesler Cliristus. ( Matth.,

XXIII, 10.) Non, si le médiateur de l'an-

cienne alliance et le plus célèbre des an-

ciens prophètes paraissent aujourd'hui à

coté de Jésus-Christ sur le Thabor, ce n'est

point pour p irtager avec lui le droit de nous
instruire; c'est au contraire pour terminer

le ministère qui leur a été conlié, de le pré-

céder et de I annoncer aux hommes; c'est

pour lui faire hommage des lumières dont
il les avait éclairés; c'est pour le reconnaître

eux-mêmes pour leur Maître, leur Sauveur
et leur Dieu. Encore une lois, ce n'est plus

Moïse, ce n'est plus Elie, c'est Jésus-Christ

seul que nous devons maintenant écouter :

Ipsum audite.

Mais ce Fils de Dieu, comment nous
parle-t il, depuis surtout que, retourné vers

son Père, il jouit à sa droite, et de la gloire

qui lui appartient comme Dieu, et de celle

qu'il a acquise comme Dieu l'ait homme,
au prix de sa mort el de ses souffrances?
Ce n'est pas seulement, mes frères, par les

saints Evangiles, dans lesquels sont consi-
gnées les divines instructions qu'il a don-
nées aux hommes en conversant avec eux
sur la terre, ni par les autres Ecritures que
son Esprit a inspirées; c'est principalement
par son Eglise, c'est-à-dire par celte société

toujours subsistante et toujours visible,

qu'il a établie pour être la dépositaire iii-

laillible de sa doctrine, et la colonne iné-

Lranlable de la vérité, contre laquelle il

nous ;i assuré que les puissances do l'enfer

U3 pourraient prévaloir, ci qu'il nous a or-

donné d'écouter, sous peine d'être retran-

chés de son corps mystique, el d'être mis au
rang (Jes païens et des pécheurs publics;

enfin par le ministère de ses pasteurs, aux-
quels il a promis son assistance ju>qu'à la

nu îles siècles, et auxquels il a dit : Qui
vous écoule m'écoule, et qui vous méprise
me méprise : Qui vos audit me audit, et qui

vus spernit me spernit. {Luc, X, 10.)

C'est île cette Eglise sainte que je me
propose, mes frères, de vous entretenir
aujourd'hui. Cette Eglise a reçu de Jésus-
Jluist des droits, ans prérogatives, une
ù i toi lié qui lui sont propres; elle a des
caractères qui la distinguent de toutes les

autres sociétés. Ces droits et ces caractères

nous imposent à son égard diverses sortes

de devoirs; et ce sont ces devoirs que je

veux vous développer. L'Eglise considérée
du côté de son autorité, sera le sujet de
ma première partie; l'Eglise considérée
dans les caractères qui la distinguent} sera

Je sujet de la seconde. Ave, Manu.

[Les doux parties comme au quatrième dimanche
de Carême, Carême, col. 457.

j
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XVII. EXOKDE
Pour le jour de saint lioch [le 10 août).

SLR Ll PROSPÉRITÉ DES MÉCHANTS ET
L'ADVERSITÉ DES JISTES.

'Clique est fructus justo; ulique est Deus judicans eo«
in terra, (l'saî. LVH, 12.)

Oui, certes, il y a une récompense povr le juste; oui, cer-

tes, il y a un Dieu qui juge la terre

Voila, mes frères, la pensée qui se pré-
sente naturellement à nos esprits, à la vue
uns honneurs (pie reçoit ici voire saint pa-
tron. Cet homme qui a [tassé tous ses jours
dans les travaux el les laitues de la péni-
tence; cet homme qui, pendant tout le

cours de sa vie, a été ignoré ou méprisé des
autres hommes, est aujourd'hui l'objet do
notre vénération et de notre culte. Des mi-
racles éclatants uni manifesté sa sainteté et

son crédit auprès de Dieu ; la capitale de
l'empire français a regardé comme un grand
honneur (Je pouvoir posséder une partie de
ses précieuses cendres ; elles sont révérées
dans ce temple, comme un gage assuré de
la protection du Toui-Puissant. Et qu'est-ce
que cette gloire, en comparaison de celle

dont jouit son Ame bienheureuse dans le

sein même de la Divinité? Il y a donc en
ell'et une récompense pour le juste. 11 y a
donc un Dieu qui, du haut du ciel, jelto les

regards sur la terre; un Dieu qui punit le

vice et récompense la vertu : Utiquc est fructus
justo; ulique est Deus judicans eos in terra.

Cependant, mes frères, il faut l'avouer,
le discernement des justes et des pécheurs
ne se fait pas toujours, sur la terre, d'une
manière bien sensible. Le bonheur et le

malheur n'y paraissent pas toujours exac-
tement proportionnés au vice et a la ver-

tu ; et ce désordre apparent est lui-même
une des preuves les plus sensibles d'une
autre vie, dans laquelle Se Seigneur rendra
à chacun selon ses œuvres. Ce sera alors
ipie tous les scandales seionl levés et toutes
les illusions dissipées : alors les juste*, au-
jourj'hui couverts de mépris, s'élèveront awc
une sainte hardiesse contre ceux qui les au-
ront persécutés ; alors les méchants, aujour-
d'hui si tiers et si dédaigneux, seront dans
la frayeur et dans le trouble, à la vue de la

gloire do ces hommes qu'ils auront foulés
aux pieds ;;.lors ils «liront dans les si ntimeiits
de leur inutile désespoir : Voila les hommes
qui ont été l'objet de nos railleries et de
nos outrages. Insensés que nous étions,
leur vie nous paraissait une folie el leur
mort honteuse. Cependant les voila au
nombre dos enfants de Dieu, et leur partage
est avec les saints. Nous nous sommes donc
égarés iïcm routes de la vérité, et le soleil

do l'intelligence ne s'est point levé sur nous.
Nous nous sommes fatigués dans la voie
de l'iniquité, nous avons ignoré le chemin
du véritable bonheur. De quoi nous a servi
noire orgueil et la vaine ostentation de nos
richesses ? Toutes ces choses se sont éva-
nouies comme l'ombie; elles ont passé avec
la rapidité d'un vaisseau qui l'end les Ilots,

ou d une flèche fendant l'air sans y laisser

iû moindre trace do son . passage. Alors,
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enfin, tous es hommes reconnaîtront qu'il

y a une récompense pour le juste, qu'il y a

un Dieu souverainement équitable qui juge

la terre : et dicet homo : si utique est fructus

jus-to, utique est Deus judicatis eos in terra.

Mais pour justifier la providence de Dieu

il n'est pas nécessaire d'attendre ce nouvel

ordre de choses qui se manifestera dans l'é-

ternité. J'ai dessein de vous prouver dans

ce discours, que dès à présent la justice de

Dieu s'exerce sur les bons et sur les mé-
chants d'une manière très-véritable, quoi-

que moins sensible à nos yeux. Les mé-

chants ne sont point véritablement heureux,

lors même qu'ils paraissent comblés de biens

et d'honneurs, ce sera le sujet de ma pre-

mière partie; les justes ne sont point mal-
heureux, lors même qu'ils paraissent acca-

blés d'afflictions et de disgrâces, ce sera le

sujet de la seconde. Ave, Maria.

[Les deux parties du sermon connue à YAvenl,

col. 168.1

XVIII. PANÉGYRIQUE
DE SAINT LOUIS, ROI DE FRANCE,

Le 25 août,

Prononcé en présence de MM. de l'Académie

de Châlons.

E tnunc, reges.intelligite : erudiraini, qui judicatis ter-

rain. (Vsal. Il, 10.)

Maintenant donc, ô rois, que vos cœurs s'ouvrent à l'intel-

ligence, instruisez-vous, à vous qui jugez la terre.

Ainsi parlait un roi selon le cœur de
Dieu. Etabli par sa puissance sur la mon-
tagne de Sion, délivré par sa protection

d'une infinité de dangers, affermi sur le

trône malgré les efforts de tant de princes

el de peuples conjurés contre lui, il invi-

tait tous les rois à s'instruire par son exem-
ple. Apprenez, leur disait-il, le véritable

moyen tle régner avec gloire et d'affermir

votre puissance : il n'eu est point d'autre

que de servir fidèlement le Seigneur, et de
lui obéir avec une joie mêlée de crainte:

servile Domino in timoré, et exsultate ei cum
tremore. (Psal. II, 21.)

Ne puis-je pas, Messieurs, mettre ces pa-
roles dans la bouche du saint monarque
dont le culte nous rassemble? est-il un mo-
dèle plus parfait que l'on puisse présenter
aux rois? est-il un exemple plus propre à les

convaincre que leur véritable gloire con-
siste à servir le Seigneur, et à le l'aire régner
sur leurs peuples et sur eux-mômes?
Heureux, dit l'Ecriture {Psal. CXXVII,

h), heureux l'homme qui craint le Seigneur,
et qui accomplit de tout son cœur ses lois

et ses commandements! sa race sera puis-
sante sur la terre; les richesses el la gloire
seront dans sa maison; sa mémoire sera
éternelle. N'est-ce pas là, Messieurs, indé-
pendamment d'une récompense plus grande
et plus solide dont il jouit dans le ciel;

n'est-ce pas là, dis-je, la gloire de saint

Louis sur la terre ? sa mémoire n'est-elle

pas encore en bénédiction parmi nous? sa

maison n'est-elle pas la plus puissante de
toutes les maisons souveraines? n'a-l-elle

pas ajouté de nouvelles couronnes à celle
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qu'il a lui-même portée ? Ce grand arbre

dont il est la tige, n'étend il pas ses bran-

ches depuis le rivage où le soleil semble
naître, jusqu'à celui où il se replonge sous

les eaux ? n'est-ce pas sous son ombre que
se reposent les peuples de la France, de
l'Espagne, de l'Italie et. des Indes ? et cette

puissance de la postérité de saint Louis

n'esl-elle pas la récompense de sa piété?

O rois, venez donc apprendre le véiitab'e

chemin de la gloire et de l'immortalité. Ce
n'est qu'en alliant, comme Louis, la vertu

d'un chrétien avec les sublimes qualités

qui font les grands rois, que vous pouvez
vivre longtemps dans le souvenir des hom-
mes, et perpétuer la couronne dans votre

postérité :Etnunc, reqes, intelligile, erudi-

mini, qui judicatis tcrram. (Psal. II, 10.)

Déjà vous comprenez, Messieurs, sous
quel point de vue je veux vous présenter

saint Louis. Je me propose de vous faire

voir, dans toutes ses actions et toutes ses

entreprises, la piété et la grandeur se prê-

tant un éclat et un secours réciproque.

Telle fut la piété de saint Louis, qu'elle

convenait parfaitement à un grand roi, ce

sera le sujet ae ma première partie ; telle

fut sa grandeur, qu'ello convenait parfaite-

ment à un chrétien, ce sera le sujet de la se-

conde. Puisse ce discours vous paraître di-

gne, et du saint roi à la gloire duquel il est

consacré, et de la compagnie savante qui
lui rend aujourd'hui, pour la première fois,

ce tribut de vénération et de louange.

PREMIERE PARTIE.

Un roi formé des mains de la religion et

de la piété, est sans doute, Messieurs, le

présent le plus précieux que le ciel puisse
faire à la terre. Mais ce n'est pas ainsi qu'en
jugent les faux sages du siècle. Ils ne croient
pas qu'on puisse apprendre à l'école de Jé-
sus-Christ le grand art de régner ; ils ne se

persuadent pas qu'une religion qui n'ins-

pire que l'humilité et le détachement des
choses de la terre, puisse s'allier avec cette

élévation de sentiments, cet amour de la

gloire qui est selon eux l'unique mobile
des grandes entreprises ; ou qu'un prince
dont tous les désirs sont pour le ciel, puisse
défendre avec courage les droits d'une cou-
ronne pour laquelle il n'a lui-même que du
mépris. Philosophes de nos jours, ainsi au-
riez-vous auguré du règne de saint Louis ;

et ce furent aussi les idées qu'en conçurent
les prétendus politiques de son temps. Us
crurent qu'élevé par une mère pius connue
jusqu'alors par sa tendre piété que par son
habileté dans les affaires, il laisserait affai-

blir sa puissance et avilir son autorité ; que
tout occupé de dévotion et de bonnes œu-
vres, il négligerait les soins essentiels du
gouvernement ; que pénétré d'un respect

aveugle pour l'Eglise et pour ses ministre?,

il leur laisserait étenrlre jusque sur les af-

faires temporelles l'autorité qu'ils n'o t

reçu du ciel que sur celles qui appartiennent
à la religion. Mais combien leur fausse sa-

gesse ne ful-<-lle pas trompée ! Ils virent d'a-

bord avec dépit, et ensuite avec admiration,

2k
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un roi an«si absolu à leur égard qu'il était

humble à l'égard de Dieu; un roi qui mit
à la têle de toutes ses bonnes œuvres les

fonctions pénibles de la royauté; un roi

aussi éclairé sur les droits de la couronne
que respectueux pour ceux de la tiare;

aussi ferme pour résister aux entreprises
injustes des pontifes, que soumis à leur au-
torité légitime. Développons ces traits de
la vie de saint Louis : ils sont bien propres
à caractériser sa piété, et à nous prouver
qu'en lui le chrétien, bien loin de l'aire dis-

paraître le roi, lui ajoutait encore un nou-
veau lustre.

I. Louis était à peine monté sur le trône
de ses pères, lorsqu'un orage iurieux vint

fondre sur lui. Les grands vassaux de la

couronne A ces mots, vous vous rappe-
lez, Messieurs, l'état où la France était alors :

vous vous souvenez que ce royaume, dont
toutes les parties sont aujourd'hui si unies
sous l'autorité d'un seul monarque, et qui

trouve dans celte constitution le principe de
sa tranquillité au dedans et de sa puissance
au dehors, était alors divisé en autant
d'Etats différents qu'il avait de provinces;
que les comtes et les ducs, autrefois minis-
tres du souverain, en étaient devenus les

dangereux rivaux
;
qu'ils ne reconnaissaient

plus son autorité suprême que par la vaine
cérémonie de l'hommage, et par des ser-

ment? autant de fois violés que l'intérêt

cessait de les déterminer a les observer, ou
la force de les y contraindre. Ces vassaux
donc, trop puissants pour être longtemps
fidèles, portaient impatiemment ce qui leur
restait de joug et de dépendance. Quelle
occasion plus fa/orable de le secouer en-
tièrement, que le règne d'un prince de
douze ans, et la régence d'une femme étran-
gère? C'en est fait : le feu de la discorde et

lie la révolte s'allume dans tout le royaume
;

une ligue formidable se forme, eu appa-
r< nce, contre Blanche de Caslille, et on
etîet contre Louis lui-même. Factieux par
inclination, plus encore que par intérêt,

aussi redoutable par sa valeur et ses arti-

fices que par ses richesses et sa puissance,
le comte de Bretagne se déchue le. chef de
ce parti; le fier Lusignan, l'ambitieux Couci

. joignent toutes les forces de leurs vastes

domaines. Profane adorateur des charmes
• le la reine, le comte de Champagne tourne
en haine et en fureur l'amour insensé qu'il

a eu la hardiesse de déclarer, et le chagrin
du se voir mépriser. Tout est dans le trouble,
ioui est en armes; la régente est près de se

r arracher les rênes du gouvernement.; la

couronne même semble chanceler sur la tète

de son (ils. Mais c'est en vain, Messieurs,
que les princes et les peuples conspirent
(outre ie Seigneur et contre son christ : ce-

lui qui habito au plus haut des cieux, se ni

de leur fureur impuissante ; il dissipe leurs

complots, il fait évanouir leurs projets. Et

de quel moyen se sert-il pour ce grand ou-
vrage.? Il donne au jeune Louis et à sa

[lieuse mère l'esprit de conseil et de force.

A peine les factieux ont-ils formé les nœuds

criminels qui les unissent , et déjà Louis es<

à la tète d'une puissante armée dans le cœur
de la Champagne : ni la faiblesse de son
âge, ni les liguers de l'hiver ne sont capables
de l'arrêter ; se montrer et vaincre, c'est

pour lui la même chose. Déjà il court à de
nouvelles conquêtes, et le comte de Breta-
gne le voit vcler avec la rapidité d'un
éclair aux portes de ses forteresses, dans le

centre de ses Etats. Tout plie, tout cède à
cejeune héros, que le ciel protège d'une
manière si sensible; et ses ennemis épou-
vantés se croient trop heureux de recevoir
le pardon qu'il leur accorde. Tels furent les

premiers triomphes de Louis, tels furent,
pour ainsi dire, les jeux de son enfance.

Cependant le feu n'est que caché sous la

cendre, et il éclate bientôt avec une nou-
velle activité. Des ennemis étrangers se
joignent aux ennemis domestiques. Attentif
à profiter des divisions intestines qui agi-
tent la France, le monarqne anglais croit

que le temps est venu de réparer ses pertes,
et de faire rentrer sous sa domination les

riches provinces que la justice et les armes
victorieuses de Philippe- Auguste lui ont
enlevées, il assemble une armée formida-
ble, il joint .ses forces à celles des rebelles,

et Louis vole au secours de ses provinces
ravagées. Bives de la Charente, de quels
exploits fûtes-vous alors témoins I En vain
l'Anglais oppose à l'impétuosité française
l'avantage du nombre et la loi ce des retran-
chements : la valeur du jeune roi ne con-
naît point d'obstacles; je le vois à pied, au
milieu delà mêlée, joindre le courage d'un
soldat à la capacité d'un général, repousser
presque seul les ennemis, déjà maîtres du
pont de Taillebourg, leur arracher la vic-

toire proie à se ranger sous leurs drapeaux,
et les forcer enfin à lui demander la vie, ou
à la chercher dans la fuile. Bienlôtle comte
delà Marche est contraint de lui faire les

soumissions les plus humiliantes; bientôt
le roi d'Angleterre est forcé d'aller cacher
au delà des mers sa honte et son déses-
poir.

Ln combien d'aulres occasions Louis ne
fit-il pas sentir à ses tiers et puissants vas-

saux le poids de son autorité souveraine !

Le comte de Champagne médite une allian-

ce que le monarque juge contraire à ses

intérêts. Déjà l'autel est préparé pour rece-
voir les cœurs des deux époux , déjà ce qu'il

y Bide plus grand dans le royaume est as-

semblé pour voir serrer les nœuds qui doi-

vent les unir : Louis défend dépasser outre
et le comte respecte ses défenses; il fait

céder sou dépit , son orgueil , son amour à

la crainte d'oilenser un souverain, déjà
si redoutable par ses succès et ses vic-

toires.

Un seigneur puissant , qui compte des
rois parmi ses aïeux et ses proches, le fa-

meux Lnguerrand, qui avait lui-même ose

as'pirer à la couronne, fait un usage tyron-

uique de son autorité. Louis le cite a son

tribunal, le juge, le condamne, et ne lui

«peigne l'infamie du supi lice que fléchi
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par le? prières d'une foule de princes qui que pour faire régner au milieu d'en* la

lui demandent à genoux la vie de cet illustre paix, la justice, l'abondance ; il sait qu'il ne
coupable. peut plaire 5 Dieu, sans remplir cette voca-

Tel était dans ses conseils, à la tête des lion, et que sa piété même serait une illu-

armées, sur les tribunaux de la justice, ce sion dangereuse, si elle le détournait des

roi, d'ailleurs si doux et si humble de devoirs que lui impose le rang redoutable

cœur : c'était ainsi qu'il défendait, contre auquel il est élevé. Quelle activité, quelle

des sujels rebelles ou des voisins jaloux , vigilance de tels sentiments ne doivent-ils

les droits et la gloire de la couronne que le pas lui inspirer 1 Ne craignez pas qu'il se

Très-Haut avait mise sur sa tête.Témé- livre à une oisive contemplation, ou qu'il

raires censeurs de la piété, chrétienne, je sacrifie à son goût pour la retraite et la

puis maintenant vous montrer Louis dans prière, des devoirs que la religion même
ses exercices de religion. Je ne crains plus lui rend si sacrés et si inviolables : quelque
que vous imputiez à la pusillanimité, à la douceur qu'il trouve às'entreteniravecDieu,
faiblesse les actes d'humilité qui ont pour et à répandre son cœur devant lui, il s'arra-

Jui tant d'attraits. Ce prince, que vous chera même à ces chastes délices , lorsque
voyez prosterné au pied des saints autels, le bonheur de son peuple en exigera le

et qui lesarrose de ses larmes; ce prince, sacrifice.

qui, dépouillé de tous les ornements de la 11. Tels étaient, Messieurs, les sentiments
royauté, porte lui-même dans une pompj de suint Louis, tel élait le caractère de sa

publique et religieuse la croix sur laquelle piété. Instruit par sa pieuse mère, il se

Jésus-Christ a expiré, les épines qui ont croyait plus heureux d'èlre chrétien que
ensanglanté sa tête adorable, les clous qui d'être roi : il proférait aux titres pompeux
ont percé ses pieds et ses mains sacrées ; ce que lui donnait son rang et sa naissance, le

prince, dis-je, c'est le vainqueur de Saintes nom simple et modeste qui lui rappelait son
et do Taillebourg ; c'est ce jeune héros qui, baptême : il eût mieux aimé mille fois perdre
à l'âge de quatorze ans, avait déjà gagné en la couronne et la vie, que d'offenser l'Etre

personne ues batailles sanglantes, et forcé suprême, de qui il tenait l'une et l'autre;

des remparts qu'on avait crus jusqu'alors et cette crainte de déplaire au Seigneur et

inaccessibles. Ce roi qui, confondu dans une de perdre sa grâce, fut le motif mémo
foule de pieux solitaires, imite avec une qui lui fit mettre à la lêle de toutes ses
sainte émulation les transports de leur zèle bonnes œuvres les soins nénibles de la

et de leur ferveur, c'est celui dont la sagesse royauté.
a dissipé tant de ligues et de complots ; Quelles bornes donne-l-il à son zèle? quel
c'est celui qui a forcé tant de rois et de objet intéressant pour le bonheur de ses
princes à lui demanderhumblement la paix, peuples échappe à ses soins et à sa vigi-

Ces mains, qui s'abaissent jusqu'à servir lance? Sage législateur, il corrige des abus
des pauvres et des malades , ou jusqu'à por- que le temps avait, pour ainsi dire, consa-
ter la pierre et le ciment pour la conslruc- crés, et que le caractère d'une nation fière

lion d'un temple du Seigneur, ce sont celles et belliqueuse semblait devoir rendre éter-

qui ont t'ait mordre la poussière à tant de nels. Les Français ne connaissaient alors

tiers ennemis. Reconnaissez donc enfin d'autre droit que celui des armes. Vengeurs
qu'une humililé profonde peut s'allier avec audacieux de leurs propres querelles, ils

la véritable grandeur. Reconnaissez qu'il prodiguaient dans des combats particuliers

est une piété tendre, qui s'accorde parfaite- un sang qui ne devait couler quo pour la

ment avec Jes qualités sublimes qui font les défense de l'Etat ; ils regardaient comme le

héros, et que celle de saint Louis élait de plus beau privilège de la noblesse le droit

ce genre. de porter le fer et le feu chez un voisin qui
Oui, Messieurs, une piété aussi éclairée les avait offensés, et de déchirer par des

que l'était celle de saint Louis est d'une guerres cruelles le sein de leur commune
utilité universelle. Bien loin d'inspirer la patrie ; les lois, bien loin de réprimer ces
timidité, l'amour du repos, l'éloignement usages sanguinaires , les avaient autorisés,
des affaires, elle est pour les rois, et pour Le duel, que la religion et la raison nous
tous ceux qui sont chargés du soin pénible font regarder comme un crime, était alors

de gouverner les homujes, un principe de un moyen ordinaire de prouver l'innocence,

courage, d'activité, de grandeur; elle pros- Un homme, encore teint du sang de seseon-
cril l'ambition; elle défend, même aux rois, citoyens, élait assuré do l'impunité s'il

de se proposer pour fin de leurs travaux, pouvait joindre à son premier forfait la har-
celle gloire frivole qui s'évanouit comme diesse criminelle de combattre son accusa-
la fumée, que le monde distribue au gré leur, et le bonheur de le vaincre, ou par
de ses caprices, qu'il prodigue à une heu- lui-même, ou par les mains d'un défenseur
reuse témérité, tandis qu'il la refuse à des vénal. Tels étaient encore, du temps dj
venus plus réelles el plus solides. Mais saint Louis, les restes de la barbarie de nos
quels motifs ne sait-elle pas substituera cette pères ; tels élaient les usages, que ses pré-

vanité qu'elle réprouve ?Uu roi chrétien sait décesseurs avaient cru devoir respecter, il

qu'il a au-dessus de lui le .maître suprême sut le premier opposer à ces fureurs des fus

elle père commun de tous les hommes, qui plus saintes et plus salutaires : il introduisit

l'a chargé du soin d'une partie de ses en- dans les jugements ces formes, aussi redou-

fants, qui ne l'a établi au-dessus d'eux tables au crime que favorables à l'inno-
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ceçce, qui niellent de niveau le puissant et

le faible; qui rendent à la balance de la

justice son égalité, et donnent à la vérité

seule le droit de la faire pencher. El si son
règne ne donna pas le dernier coup à la

férocité et à la barbarie, il fut au moins
l'heureuse époqueoù la raison et la justice

commencèrent à faire entendre leur voix si

longtemps étouffée, et comme l'aurore du
grand jour qui nous éclaire maintenant.
Avec quelle tendre inquiétude Louis ne

veillait-il pas au bonheur de ses peuplcs?avec
quel soin ne choisisait-il pas les ministres
de son autorité? Quelles précautions ne
prenail-il pas pour se mettre lui-même à

l'abri des surprises, auxquelles les meilleurs
rois sont si souvent exposés ? Il savait, Mes-
sieurs, combien d'obstacles écartent de leur

trône la vérité, qu'il leur est si important
de connaître : il savait tout le prix d'un
sujet fidèle, qui ose la dire à son souverain,
qui fait parvenir jusqu'à lui les gémisse-
ments d'un peuple, qu'on opprime quelque-
fois sous le nom du prince même qui veut
en être le père. Cet emploi, si délicat et si

redoutable auprès des grands, ne l'était

efficacement nos adorations et nos nomma-
ges, lorsqu'il tempère en notre faveur l'éclat

de sa majesté et de sa gloire, que quand
il nous elfraie par le bruit de" son ton-
nerre.

La capitale de l'empire français ne fut
pas seule témoin de ces actes de bonté et
de justice. L'amour paternel de Louis s'é-

tend sur lous ses sujets ; et ceux que la

nature a plates loin de lui ont d'autant
plus de droit à ses soins, que son éloigne-
raient même les livre plus facilement ^
l'oppression et à la violence. De là, ces
fréquents voyages dans les diverses pro-
vinces de sou royaume; il les parcourt, non
avec cet appareil fastueux qui n'est des-
tiné qu'à éblouir les yeux du peuple, et

qui, lui devenant onéreux, diminue la joso-

que lui cause la vue île son souverain, mais
avec cette simplicité majestueuse, avec ce
cortège de vertus qui lui inspire l'amour
et la vénération. La justice le précède et
fait fuir de devant lui l'usure, les concus-
sions; la charité l'accompagne, et répand
avec une noble profusion ses libéralités et

ses secours; la tranquillité, l'abondance
point auprès de lui. Semblableà ce roi selon naissent sous ses pas; les respects, les bé
le cœur de Dieu, dont il répétait si souvent
les saints cantiques , il ne permettait point

aux pécheurs de répandre sur sa tête le par-

fum dangereux de la flatterie : il préférait

à des louanges trompeuses les corrections

salutaires des hommes justes et intègres

qu'il avait appelés à sa cour. Ministres du
Seigneur, qui approchez de Louis, qu'il a

rendus dépositaires de ses plus secrètes pen-
sées, parlez avec une jusle confiance a ce
roi magnanime; n'altérez point par de lâ-

ches ménagements la force de vos repré-
sentations : la vérité seule a le droit de lui

plaire . Un prince qui l'aime avec tant de
passion, qui l'embrasse avec tant de joie,

mérite qu'on la lui montre dans toute sa

pureté.

La plus auguste fonction des rois, celle

nédictions du peuple le suivent d'une pro-
vince à l'autre. Les jugements iniques sont
réformés; la veuve et Ja pupille recouvrent
leurs droits et leurs possessions ; la religion
refleurit, le commerce renaît; loul est re-

mis dans l'ordre, tout est vivitié par les

regards salutaires du pieux monarque. Tel
l'astre du jour répand successivement sa

lumière sur toutes les parties du globe que
nous habitons, et il n'est personne qui ne
se ressente de sa chaleur bienfaisante : Non
est qui se abscondal a calore ejus. (Psal.

XV11I, 7.)

Cependant, Messieurs, ce prince si atten-
tif au bonheur de ses sujets n'échappe point
à l'injuste censure des hommes ; on ose lui

reprocher qu'il donne trop de temps à la

prière et aux exercices de piété. On lui eût
qui les approche leplusde la Divinité, c'est, pardonné plus aisément, disait le saint roi

Messieurs, de rendre lajusticeà leurs sujets.

Avec quelle dignité, avec quelle religion,

Louis ne s'acquite-t-il pas de ce devoir

important! Qu'il est grand, lorsque dans la

cour des pairs, il prononce à des princes et

à des souverains des arrêts qui fixent leurs

destinées et celles de leurs Etals! Qu'il esl

plus grand encore, lorsqu'à l'ombre d'un

chêne antique, assis sur un trône de gazon,
.sans autre garde que l'amour de ses peu-
ples et la majesté de sa puissance, il reçoit

les requêtes de ses sujets, les écoule avec
bonté, discute leurs intérêts, accommode

lui-même, si le jeu, la chasse, les spectacles
eussent rempli ce temps qu'il donnait à \*

religion. Ah! Messieurs, ce lemps qu'il

employait à la prière et aux œuvres de
piété, il ne le prenait pas sur ses affaires,

il le dérobait à son repos cl à ses plaisirs.

Des plaisirs! en connaissait-il d'autres que
celui de faire du bien? Connaissait-il d'au-
tres délassements que de s'entretenir avec
Jes serviteurs de Dieu ou de répandre sou
cœur devant lui ? Et ses prières, si longues
et si ferventes, avaient-elles d'autres objets

que sa propre sanctification et le bonheur
leurs différends, et les juge avec cette haute de ses peuples? Avec quelle abondance no
sagesse que l'Ecriture a tanl louée dans fut-il pas exaucé! Jamais on ne vit un roi

plus pieux et plus chrétien ; mais aussi

jamais on ne vit un peuple plus heureux et

plus sagement gouverné
;
jamais la France

n'avait été plus cultivée, plus opulente, plus

respectée de ses voisins. Que ne flt.-ii pas

aussi pour l'éclairer? quelles faveurs ne
répandait-il pas sur les hommes célèbres

qui conservaient alors les germes précieux

que l'Ecriture a tant louée dans

SaTomon ! Que ce spectacle est beau, qu'il

est attendrissant! C'est là que Louis parait

moins un roi absolu qu'un père tendre, qui

rétablit la justice el la concorde entre îles

enfants qui lui sont également chers : c'est

Sa qu'il parait une vive imago de ce Pieu,
qui joint toujours les traits de sa bonté avec

ceux de sa grandeur, el (lui s'attire plus
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des sciences et des lettres? Quelque faibles, rendit le défenseur de la cause commune
quelque informes qu'elles fussent, il les des rois. Un pontife, digne sans doute de
a-imait, il les protégeait, il les cultivait lui- gouverner l'Eglise dans de meilleurs temps,

même. Combien ne les eût-il pas honorées se livre à l'impétuosité de son zèle et à l'il-

s'il les eût vues élevées à ce degré de perfec- lusion des préjugés de son siècle. Non con-

tion auxquelles elles sont parvenues sous lent d'avoir lancé contre l'empereur toutes

les rois ses successeurs I N'en «louions

point , il les protège encore du haut des

deux comme le principal ornement d'un

royaume qui lui est toujours cher; il vous
voit avec complaisance , Messieurs, vous

réunir sous ses auspices pour les cultiver

et les perfectionner encore. Il applaudit ai*

zèle généreux d'un prince de sa race (7),

dont les regards bienfaisants animent vos

travaux, et qui croit se décorer autant lui-

même par le titre de protecteur de cette

les foudres de l'Eglise, il entreprend de le

renverser de dessus son trône et d'armer
contre lui les princes chrétiens. 11 s'efforce

d'engager le saint roi dans sa querelle, en
lui offrant, pour un des princes ses frères,

la couronne qu'il prétend arracher au mal-
heureux Frédéric. Mais que peut l'intérêt,

que peut l'éclat d un diadème sur une âme
aussi équitable et aussi éclairée que celle

de Louis? Il veut bien être le protecteur

des papes : c'est un des titres glorieux qu'il

académie naissante, qu'il a illustré la pro- a reçu des rois ses prédécesseurs; mais il

vince en y favorisant cet établissement aussi

utile que glorieux.

La piété de Louis était donc aussi avan-
tageuse a sou royaume qu'à lui-même.
Achevons de la caractériser par les traits

des prudence, de modération, de sagesse

qu'il tit paraître au milieu des troubles

funestes qui, de son temps, divisaient le

sacerdoce et l'empire.

111. Les bornes sacrées qui, en séparant
les deux puissances, font la sûreté de l'une

et de l'autre ; ces bornes posées par Jésus-
Christ lui-même, et respectées pendant tant

de siècles, étaient alors ou enfouies par
l'ignorance , ou arrachées par l'ambition.

Des [(rétentions longtemps inconnues, et

nées pour le malheur des hommes dans des
siècles de barbarie, avaient changé en un
sceptre de 1er la houlette du premier des
pasteurs. Le premier vicaire d'un Dieu fait

homme, qui nous a déclaré que son royaume
n'est pas de ce monde, qui a défendu aux

ne se rendra pas In ministre de leurs pré-

ventions et de leurs haines; une usurpa-
tion appuyée de leur autorité ne perdra
pas à ses yeux ce qu'elle a d'odieux et de
criminel; il ne permettra pas au comte d'Ar-

tois de recevoir des mains du pontife une
couronne que celui-ci n'a pas le droit de
lui donner. Son frère est assez grand par les

liens qui l'unissent à lui ; et l'injustice qui
relèverait sur le trône ne pourrait que ie

dégrader. Telles étaient, dans un siècle de
ténèbres, les lumières de saint Louis; c'é-

tait ainsi qu'il savait allier avec le respect
dont il était pénétré pour le chef visible de
l'Eglise ce qu'il devait à la justice et à la

majesté des rois.

Non, Messieurs, jamais l'Eglise n'eut d'en-

fant plus soumis, ni de protecteur plus
zélé; jamais prince ne porta plus loin ia

vénération pour les pontiles du Seigneur
et pour tous ceux qui participaient au sa-
cerdoce de Jésus-Christ; iamais souverain

dépositaires de son autorité d'imiter la do- ne défendit avec plus de force la foi de TE-
mination des princes île la terre, s'attri-

buait sur toute la terre une domination
universelle. Un pontife, qui avait reçu de
ses prédécesseurs le litre si modeste et si

noble de serviteur des serviteurs de Dieu,
croyait être en effet le roi des rois ; il

croyait pouvoir disposer à son gré de leurs

couronnes, et rouipre les liens sacrés du
serinent qui leur assujettissait les peuples.
Que les ennemis de la religion n'abusent
point de l'aveu que nous sommes forcés de
faire de ces excès, malheureusement trop

publics pour pouvoir être dissimulés; qu'ils

n'attribuent point à la sainte Eglise de
Jésus-Christ des erreurs qu'elle a toujours princes, les magistrats, les villes et les pro
désavouées, et contre lesquelles ses doc- vinces entières, el cela pour venger de tri

glise, sa discipline, sa juridiction essen-
tielle; mais aussi jamais personne ne sut

distinguer avec plus de justesse ce qui ap-

partenait véritablement à cette juridiction,

et ce que l'ignorance ou les passions hu-
maines y avaient ajouté. De là, tant de
plaintes de ia part de quelques membres du
clergé, qui avaient oublié les saintes maxi-
mes de l'antiquité, qui ne connaissaient
plus leur véritable gloire, qui n'étaient

jaloux que de leurs privilèges, de leurs

immunités, de leurs possessions
;
qui, sans

cesse armés du glaive terrible de l'excom-
munication, en frappaient aveuglément les

leurs les plus illustres n'onl jamais cessé
de réclamer. Si dans des temps de trouble
et d'ignorance quelques pontifes ont étendu
au delà des justes bornes leur autorité

toute spirituelle, leurs fautes ne rejaillis-

sent point sur le siège apostolique qu'ils

occupaient, el ce siège n'a jamais cessé
d'elle pour tous les chrétiens un objet de
respect, de vénération et de piété

voles intérêts ; qui , affectant de se sous-

traire en toute occasion à l'autorité royale,

ne la reconnaissaient que pour lui faire

aggraver par les peines temporelles les ju-
gements rigoureux et souvent injustes

qu'ils avaient portés. Etait-il étonnant que
de tels hommes se plaignissent que Louis
laissait périr la religion? Réduisons ces

plaintes à leur juste valeur, et séparons-en
Ce fut dans ces dispositions que Louis se l'amertume qu'y répandaient les passion

(7) M. le «lue de Bourbon, gouverneur de Champagne.
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et les préjugés; elles ne signifient rien

aulrp chose, sinon que Louis connais-

sait les droits de sa couronne; qu'il tenait

Ja balance égale entre le clergé el le reste

de ses sujets
;
qu'il était en toute occasion

Je protecteur île l'innocence , et quelque-
fois Je vengeur des saints canons, con-
tre ceux mômes qui devaient mettre leur

gloire à les maintenir dans toute leur vi-

gueur.
Mais ce qui était alors la matière de tant

d'injustes murmures, n'est-ce pas en effet

un des traits les [dus glorieux de la vie du
saint roi? n'est-ce pas ce qui nous prouve
que sa piété était aussi solide et aussi
éclairée qu'elle était tendre et affectueuse;

qu'il avait autant de fermeté dans l'esprit

que d'humilité dans le cœur ; autant d'appli-

cation aux devoirs de la royauté que de
goût pour les devoirs de la religion ; autant
de force pour résister à l'injustice, de quel-
que couleur qu'elle fût revêtue, que de
promptitude à se soumettre à la vérité et à

ia justice dès qu'elles se montraient à ses

yeux
; que sa piété fut, en toutes choses,

celle (jui convenait à un grand roi ? J'ajoute

que sa grandeur fut celle d'un chrétien ;

c'est le sujet de ma seconde partie,

SECONDE PAl'.TIE.

La religion, Messieurs, ne peut louer
dans les rois que Jes vertus dont elle est

elle-même le principe. Une magnificence qui

ne consiste qu'à élever des monuments à

J'orgueil, ou à favoriser des arts frivoles et

dangereux; une politique qui s'affranchit

écs Jois sévères de la bonne foi et de la

sincérité; une valeur qui n'affronte la mort
que pour acquérir une vaine gloire ; une
i'ermefé d'âme qui n'est point appuyée sur
les principes du christianisme, sont moins
ii ses yeux de véritables vertus que des
vices déguisés. Pourquoi donc Louis IX
est-il aussi illustre parmi les saints que
parmi les rois, ei pourquoi disons-nous que
t>a grandeur fut celle d'un chrétien? C est

parte que sa libéral i té,et sa magnificence ont
eu surtout pour objets ceux de la charité et

de la piété chrétiennes; c'est parce quesa po-
litique a toujours eu pour règle la justice et

la sincérité chrétienne ; c'est parce que,
dans les guerres qu'il a entreprises et qu'il

a soutenues avec tant de valeur, il a eu
principalement en vue l'honneur du nom
chrétien ; c'est enûu parce que, dans les

disgrâces qu'il a éprouvées, il a montré une
soumission à la volonté île Dieu, une pa-
tience dignes d'un chrétien.

I. Messieurs, ies monuments de la ma-
gnificence de saint Louis sont aussi des
preuves de sa religion et de sa charité.

Ennemi du faste et de l'ostentation, il ne ;>e

voyait qu'avec regret environné de l'appa-

reil de la majesté royale. Avec quelque
dignité qu'il soutint celte représentation,
lorsque les bienséances la rendaient néces-
saire, il la regardait comme un devoir oné-
reux; 'i son cœur, entraîné comme par sa

pente naturelle, revenait de lui-même à la

modestie et à la simplicité. Mais s'agissait-

il d'augmenter la splendeur du culte du
Seigneur ou de soulager des malheureux,
alors sa libéralité, sa magnificence ne con-
naissait plus de bornes. Combien de mai-
sons de prières le reconnaissent pour leur

fondateur 1 combien d'autres ont été déco-
rées, enrichies de ses bienfaits 1 Tantôt il

prodigue ses trésors pour acquérir à la

France les instruments sacrés de la passion
du Sauveur, et placer dans un temple au-
guste ces riches dépouilles de l'Orient ;

taulôt il fournit au pieux llobert de Sor-
bonne les moyens de fonder celte maison
à jamais fameuse où s'assemble le concile

perpétuel des Gaules; cet arsenal de la reli-

gion d'eù parlent tant de traits et de fou-
dres contre l'erreur el l'impiété; tantôt il

attire près de sa capitale de pieux habitants
des déseris , afin qu'ils protègent cette

grande ville par leurs prières , et qu'ils

apaisent par leur pénitence la colère de
Dieu sans cesse irritée par les crimes qui
s'y commettent ; tan tôt il y établit ces hom-
mes apostoliques, destinés à faire refleurir

dans l'Eglise la piété et les lettres, à ins-

truire les peuples par leurs discours, à les

édifier par leur vie pieuse et austère. Est-il

quelque province de l'empire français qui
ne nous offre quelque monument de son
zèle et de sa piété? En est-il où nous ne
trouvions des preuves éclatantes de sa cha
rite envers les pauvres? C'était là, Mes-
sieurs, le principal objet de ses complaisan-
ces ; c'était à ces salutaires établissements
qu'il consacrait le plus volontiers des tré-

sors amassés aux dépens du luxe et des
plaisirs. Combien d'asiles ouverts à l'indi-

gence el à toutes les misères humaines!
combien d'hôpitaux richement dotés, où les

pauvres et les affligés jouissent encore au-
jourd'hui des bienfaits de ce grand roi I

Oui, jusqu'à la fin des siècles, l'Eglise pu-
bliera avec admiration ses aumônes abon-
dantes; la religion et l'humanité le célébre-

ront à jamais comme leur bienfaiteur le plus

noble et le plus magnifique.

IL Le même principe de religion qui di-

rigea vers les œuvres de piété la magnifi-

cence de saint Louis, soumit aussi sa poli-

tique aux règles immuables de la justice et

de la sincérité chélienne. Oui, Messieurs,

l'univers vit alors le phénomène si rare

d'une politique habile sans artifice et sans

duplicité; d'une politique dont toutes les

maximes étaient [misées dans l'Evangile,

dont toutes les démarches étaient dirigées

par la charité. Ce n'est pas seulement envers

ses sujets que Louis croit devoir être juste,

équitable, bienfaisant : le genre humain est

à ses yeux tel que la religion nous le repré-

sente; c'est-à-dire une famille immense,
dont les nations et les royaumes sont des

branches sorties d'une tige commune, et

rapprochées les unes des autres par le sang

de Jésus-Christ qui les a rai hélées. Il se

regarde comme chargé de procurer spécia-

lement le bonheur 'l'une Je ces branches,
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rt de contribuer a celui de toutes les autres.

Tel est le fondement de sa politique, et la

but de tous ses projets. Ainsi, Messieurs,

lorsque des ministres, prudents selon la

chair, lui donnent des conseils ambitieux

ou sanguinaires ; lorsqu'ils entreprennent de

lui persuader de profiter des divisions qui

agitent les Etals voisins, pour les soumettre

à sa puissance; lorsqu'ils veulent au moins
arrêter les efforts qu'il fait pour y établir la

paix et la concorde, il rejette avec horreur

ces avis si peu conformes à l'esprit de l'E-

vangile. Les malheurs que cause la guerre,

les crimes qu'elle occasionne lui paraissent

de véritables maux; quelque étrangers qu'ils

soient à ses profites Etais, ils affligent des

hommes qu'il regarde comme ses frères; ils

offensent un Dieu dont la gloire est l'objet

de ses désirs les plus vifs : pourrait-il ne
pas employer les mesures les plus efficaces

pour les arrêter ? Ainsi, l'empire d'Allema-
gne est-il agité par la division du prince qui
la gouverne et du pontife qui veut en être

le maître absolu : Louis, bien loin de tirer

avantage de ces troubles, emploie ses bons
offices pour les apaiser: on le voit faire les

plus grands efforts pour inspirer au pape
les sentiments de douceur plus dignes du
Père commun des chréliens, ouvrir des voies

de conciliation et négocier la paix entre ces

deux puissances, avec autant d'empresse-
ment et d'ardeur que si elle eût intéressé

sou propre royaume. L'Angleterre est-elle

menacée d'une guerre civile par les préten-
tions opposées d'un peuple qui veut donner
des entraves h l'autorité souveraine, et d'un
prince qui en revendique les droits et l'in-

dépendance , Louis se rend l'arbitre de ces

différends, et procure à celte nation, rivale

de la France, la paix dont elle lui a si sou-
vent enlevé les douceurs et les avantages.

Ses propres vassaux, dont l'union a autre-
fois ébranlé son trône, se détruisent-ils par
leurs haines mutuelles, il fait ses efforts

pour les réconcilier, et emploie, pour les

sauver de huis propres fureurs, la puis-
sance dont il eût pu les écraser. Telle était

la politipue de ce roi chrétien; politique
bien différente, sans doute, de colle qui ne
lend qu'à élever, sur les débris des royaumes
et des peuples, le colosse de l'ambition et

de la vaine gloire.

Combien de fois ne !e vit-on pas entier en
jugement avec ses propres sujets, les inviter

à. proposer leurs justes plaintes contre lui-

même et contre les uiinistres de son auto-
rité, et leur rendre, aux dépens de sa pro-
pre puissance, des domaines qu'un droit,

au moins apparent, et une longue possession
semblaient lui assurer?

Je sais, Messieurs, combien In sagesse du
siècle murmura contre cille délicatesse du
saint roi

;
je sais qu'on lui reprocha d'avoir,

par un excès de générosité , relevé dans le

cœur de la France la puissance de l'Anglais

que son aïeul avait abattue, et qui pensa
devenir depuis si funeste à ses successeurs.
Mais, sans examiner si celle démarche n'é-
tait pas autant commandée par la justice que

dictée par la générosité, et s'il n'était pas
d'ailleurs plus glorieux d'avoir le roi d'An-
gleterre pour vassal qu'il n'était avantageux
de le tenir dans l'étal de faiblesse où il était

réduit, qu'il y avait de grandeur dans les

motifs qui l'y déterminaient! Ce n'est point

à la crainte qu'il fait ces sacrifices, c'est à

un ennemi vaincu et désarmé qu'il rend ces

riches provinces; il n'a d'autre dessein Que
d'assurer la tranquillité de ses peuples, en
détruisant d'anciennes inimitiés, et de s'at-

tacher, par les liens du serment et de la re-

connaissance, l'ennemi le plus dangereux
que pût avoir son royaume. Est-il donc blâ-

mable d'avoir jugé d'un autre roi par la droi-

ture de son propre cœur; et l'ingratitude de
ses ennemis doit— ello diminuer la gloire

d'une action si généreuse?
Une conduite si modérée était peu propre

à étendre les bornes de la France. Je le sais,

Messieurs ; mais j'ose dire que par cette

modération même, Louis acquérait un em-
pire plus étendu qu'il n'eût pu le faire par
la force de ses armes. En effet, ne régna-t-il

pas sur les cœurs de tous les peuples témoins
de sa sagesse et de son équité? ne devint-il

pas l'arbitre et comme le monarque de l'Eu-

rope entière? ne vit-on pas les étrangers

accourir de loules parts à ses pieds, soumet-
tre à son jugement leurs plus chers intérêts,

et recevoir ses oracles comme ceux de la

justice même? J'en atteste ce jour à jamais
mémorable, où, environné de tout l'éclat de
sa majesté et de sa puissance, il jugea sou-

verainement entre le roi d'Angleterre et ses

sujets soulevés. Quelle idée Louis avait-il

donc donné à l'univers de sa sagesse et de
ses lumières, puisqu'une nation si fière ne
craignait pas de remettre entre ses mains
des privilèges dont elle était idolâtre, et s'en

rapportait au plus absolu des souverains
sur les droits de la souveraineté? Quelle
nation n'envia pas à la France le bonheur
d'avoir un tel roi? et quel fut aussi l'amour
de la France pour un prince si juste, si

bienfaisant, si appliqué à la rendre heureuse
et florissante 1 quelle fut sa consternation et

sa douleur, lorsqu'une maladie cruelle con-
duisit ce bon prince aux [tories du tombeau l

par combien d'instances et de larmes, par

quelle sainte violence les Français n'obliu-

rent-ils pas du ciel qu'il leur rendit un roi,

un père si digne de leur tendresse 1

111. Mais quel usage ce nouvel Ezéchias
fait-il des jours que le Seigneur ajoute à sa

vie? A peine esl-il arraché d'entre les bras

de la mort, qu'il prend la résolution d'aller

la braver au delu des mers, pour rétablir

dans l'Orient l'empire de Jésus-Christ. Je

n'ignore pas, Messieurs, que celle expédi-

tion, qui fil l'admiration de son siècle, a lie-

soin dans le noire de justification et d'apo-

logie. La religion en fut le mobile; et ce

motif qui devrait ennoblir à nos yeux les

actions les plus communes, semble, au con-

traire, avilir les plus héroïques. Oui, telle

est l'injustice de ce siècle : si Louis eût

formé celte entreprise périlleuse par des

motifs humains, pour étendre les bornes do
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son empire, pour venger ses intérêts parti-

culiers, pour acquérir de la gloire, le monde
ne trouverait rien à y reprendre : il le met-
trait dans la classe des Alexandre et des Cé-
sar, et lui donnerait les mêmes éloges qu'il

prodiguée ces conquérants ; il ne lui repro-

cherait ni d'avoir épuisé son royaume
d'hommes et de richesses, ni de l'avoir

laissé en proie aux divisions intestines et

aux guerres étrangères; ni d'avoir sacrifié à

son ambition l'élite de ses troupes et la fleur

de sa noblesse. Mais, encore une fois, il

s'agissait de la religion : Louis se proposait

de délivrer la sainte cité du joug des infi-

dèles qui la souillaient par leurs abomina-
tions; de soutenir dans ces contrées le

christianisme sur le penchant de sa ruine;
et ces objets, si précieux aux yeux de la

loi, ne paraissent point à ce monde injuste

avoir mérité qu'un grand roi s'exposât à tant

de dangers et de malheurs. Eh quoi ! Mes-
sieurs, Louis, protecteur né de tous les mal-
heureux, pouvait-il donc être sourd aux cris

douloureux des chrétiens de l'Orient? pou-
vait-il les laisser dans les fers, sous la

domination d'un peuple féroce qui s'était

récemment répandu dans ces provinces in-

fortunées, exposés au danger toujours pré-

sent de souffrir les supplices les plus cruels,

ou d'acheter par une lâche apostasie le

droit de vivre plus longtemps sous un joug
tvrannique? Disons quelque ebose de plus

lort encore : ce roi si généreux, si tidèle à

ses alliances, ne devait-il rien à ces princes

qui luttaient dans ces climats contre la puis-

sance des infidèles? ces princes n'étaient-ils

pas pour la plupart ses parents ou ses vas-
seaux? n'était-ce pas la France qui avait

établi leur trône, alors si chancelant, et l'in-

fortuné royaume de Jérusalem était-il autre
chose qu'une colonie de Français?

L'expédition de Louis était donc autant
une guerre auxiliaire qu'une guerre sacrée

;

son entreprise était donc aussi digne de sa

générosité que de sa religion. Qu'un dise,

si l'on veut, qu'il eût été plus sage d'adorer
avec, respect le jugement terrible de Dieu,
qui avait abandonné à un joug infidèle les

provinces qui ont été le berceau de notre
sainte religion

;
qu'on blâme le premier pro-

jet qui fut conçu, d'aller les arracher par la

force des armes au peuple que la Providence
en avait rendu maître, et qui le possédait
par le même droit qui a formé tous les

royaumes et tous les empires, c'est-à-dire

par le droit de conquête
;
qu'on blâme sur-

tout ces mauvais chrétiens qui, sous prétexte

d'expier leurs péchés dans ces guerres pré-

tendues saintes, les augmentaient au con-
traire par leurs pillages, leurs cruautés,
leurs débauches, et déshonoraient, par des
mœurs si corrompues, la croix qu'ils por-

taient, et pour laquelle ils combattaient;
qu'on gémisse sur les tristes révolutions que
ces guerres ont causées dans la discipline

de l'Eglise et sur tant d'abus qu'elles ont

introduits : la religion, Messieurs, applau-
dira à ces sages réflexions. Mais qu'on n'é-

tende point une injuste censure jusque sur

le saint roi, qui crut devoir soutenir par sa
puissance un royaume établi depuis plus
de deux siècles par la valeur de ses aïeux,
et qui n'était pas moins cher à la France
qu'à la religion. Censeurs audacieux de
tout ce qui porte l'empreinte de la piété, si

Louis fit alors une faute contre la politique,
ne devriez-vous pas enfin l'oublier, en fa-

veur des exploits immortels par lesquels il

honora dans celte guerre le nom français?
En effet, Messieurs, l'histoire a-t-elle ja-

mais consacré dans ses fastes une valeur
plus héroïque, de plus hauts faits d'armes
que ceux de Louis dans celle expédition? Il

y surpasse les plus vaillants capitaines dont
l'antiquité se soit jamais vantée, il s'y sur-
passe lui-même. Le zèle de la religion qui
l'enflamme, la grandeur de la cause pour la-

quelle il combat lui inspirent plus de bra-
voure et d'intrépidité qu'il n'en montra
dans les plaines de Saintes et sur le pont de
Taillebourg. Représentez-vous la flotte fran-
çaise abordant sur les côtes de l'Egypte, le

rivage couvert d'une multitude de barbares,
l'air retentissant de leurs cris, le ciel obs-
curci par leurs traits, embrasé par leurs
feux : c'est à travers tous ces dangers que
Louis s'avance, avec cette noble audace que
lui inspire la vue de la croix qui lui sert

d'étendard. Il n'attend pas que son vaisseau
touche le rivage; il brave tout à la fois la

fureur des vagues et celle de l'ennemi : il

s'élance dans la mer, l'épée à la main, le

feu dans tes yeux ; il aborde le premier sur
la côte: il frappe les premiers coups sur
les ennemis de Jésus-Christ. Sans doute,
Messieurs, le Dieu des combats le couviait
alors de son bouclier impénétrable, et dé-
tournait de dessus sa tète les feux et les

traits homicides qu'on lui lançait de toutes

parts. C'en est fait : le Sarrasin épouvanté
cherche son salut dans la fuite ; les remparts
de Damielle tombent en présence de Louis;
l'étendard de la croix est arboré sur les murs
de cette \ille infidèle; et ses temples, souil-

lés par un culte impie, retentissent de nou-
veau des louanges du Dieu des Français.
Bientôt de nouvelles victoires semblent as-

surer au saint monarque la conquête de
l'Egypte entière. Trois fois les infidèles

s'efforcent de l'accabler par leur nombre, et

trois fois ils éprouvent ce que peuvent des
Français, lorsqu'ils sont animés par les re-

gards et les exemples d'un prince tel que
Louis. Est-il une occasion périlleuse, une
mêlée sanglante où il ne signale sa valeur?
Je le vois, environné d'un gros.de Sarrasins,

qui déjà portent sur lui leurs mains sacri-

lèges, les renverser à ses pieds, mettre en
fuite ceux qui échappent à son épée vic-

torieuse Je le vois, dans un autre combat,
voler au secours de son frère, le comte
d'Anjou, prêt à succomber sous les coups
des barbares, se précipiter au travers des
dards et des flammes, écarter, renverser
tout ce qui s'oppose à son passage, pénétrer

jusqu'au lieu où le prince défend sa liberté

et sa vie, le dégager, rallier par sa valeur

ses bataillons enfoncés. Ne craignons point



76; PANEG. ET FETES. — XVII! , PA

de le dire avec le brave et fidèle Joinville,

témoin de ses grands exploits : le Dieu pour

lequel il combattait lui donnait alors une

force plus qu'humaine.
IV. Mais, ô désastre, ô funeste revers !

ce Dieu des armées qui, jusqu'à présent,

a conduit Louis comme par la main
, qui

l'a préservé de tant de dangers, qui l'a

rendu tant de fois victorieux, paraît l'aban-

donner tout d'un coup. Ce n'est plus contre

les Egyptiens, c'est contre son propre peu-
ple qu'il combat du haut des cieux : il

permet à l'ange exterminateur d'étendre

sur l'armée française son glaive meurtrier:

le. camp n'offre plus qu'un spectacle affreux

de morts et de mourants ; on n'y entend
plus que les cris lugubres des soldats qui

périssent dans les douleurs d'une maladie
cruelle, et qui envient le sort de leurs

compagnons que le fer des Sarrasins a

moissonnés. La contagion s'augmente par
les mesures mêmes que l'on prend pour
l'arrêter. Louis, victimo de sa charité, en
ressent lui-même les atteintes: déjà la pâle

mort le couvre de ses ombres, et ses yeux
ne se rouvrent à la lumière que pour aper-
cevoir les fers dont le chargent ses barbares
ennemis. O mon Dieu 1 quels sacrifices vous
exigez de cette âme forte et courageuse 1 à

quelle épreuve vous mettez sa foi et sa
résignation !

C'est ici, Messieurs, que commence la

véritable gloire de Louis; c'est en ce mo-
ment que la religion le met au nombre de
ses héros; c'est en ce moment, selon l'ex-

pression d'un ancien martyr, qu'il com-
mence à être véritablement disciple de
Jésus-Christ : nunc incipio esse Christi dis-

cipulus. Né dans la pourpre , et, pour ainsi

dire, sur le trône ; souverain dès l'enfance
d'une puissante monarchie ; respecté de ses
voisins, adoré de ses sujets, il devait crain-
dre de ne pas porter une empreinte assez
profonde de la croix de Jésus-Christ. Le
Seigneur le conduit en Egypte, pour le

marquer de ce caractère sacré. C'est sous
ce point de vue que Louis envisage ses
disgrâces et sa captivité; et c'est ce qui lui

inspire, je ne dis pas seulement de la ré-

signation et de la patience, mais de la joie
et de la consolation. Suivez-le dans la pri-
son où le jettent les barbares : à peine y
est-il arrivé, qu'il récite avec la tranquillité
la plus parfaite et Ja plus tendre effusion
de cœur des cantiques d'action de grâces;
qu'il s'écrie avec David , son modèle dans
sa patience comme dans son zèle et sa
bravoure: O mon Dieu 1 les disgrâces que
vous m'avez envoyées sont une preuve de
votre bonté pour moi : bonum mihi quia
humiliasti me. ( Psal. CXV11I , 71.) Les
barbares l'appelaient le plus fier de tous les
chrétiens: ils se trompaient, Messieurs,
il en était tout à la fois le plus grand et le

plus humble. Mais il savait que les alllic-

tions ne dégradent point un chrétien; il

eût cru faire injure à Jésus-Christ s'il se
fût regardé comme déchu de sa première
grandeur, depuis que par ses souffrances
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il avait le bonheur de lui ressembler. De là

celte fermeté héroïque, et cet extérieur plein
de majesté avec lequel il parle à ses vain-
queurs. Il est leur captif, et il semble être

leur souverain ; sa vie est entre leurs mains
et il leur dicte lui-même les conditions de
la paix. Ils exigent de lui un serment que
Ja religion ne lui permet point de pronon-
cer, et il leur ordonne de se contenter de
sa parole. Ils osent étaler à ses yeux l'ap-

pareil d'un horrible supplice, et, ni ce
spectacle affreux, ni les épées tant de fois

tournées contre lui, ne peuvent lui arracher
une démarche, une parole contraires à sa
conscience ou à sa dignité. Vaine philo-
sophie, as-tu jamais inspiré aux hommes
tant de grandeur et d'intrépidité ?

Enfin la fermeté de Louis triomphe de
l'orgueil du Soudan ; il accepte les condi-
tions que son prisonnier lui impose : bien-
tôt cet illustre captif va être rendu à sa

tendre épouse et à ses fidèles sujets. Mais
que dis-je? quel nouveau danger menace
le saint roi? quelle nouvelle fureur anime
les infidèles? ils courent en foule vers la

tente du saint monarque ; leurs mains en-
sanglantées sont armées de poignards ; ils

portent, ô spectacle horrible 1 le cœur encore
palpitant de leur souverain qu'ils viennent
d'égorger ; ils font à Louis ce funeste pré-

sent; ils osent lui demander le prix de ce

forfait. Ils eussent mérilé, sans doute, celui

que reçut de David l'Amalécite sacrilège

qui osa lui présenter le diadème de Sauf;
mais Louis, encore captif, ne peut que les

terrasser par ses reproches, et les foudroyer
par ses regards. Je les vois , en effet , tom-
ber aux pieds de l'intrépide monarque ; leur

emportement et leur fureur cèdent à la vé-

nération qu'il leur inspire ; et non contents
de briser ses fers, ils sont prêts à lui offrir

la couronne de l'Egypte. Tel est l'empire de
la vertu sur les âmes les plus féroces , telle

est la gloire dont le Seigneur récompense
la patience héroïque qu'il a donnée à son
serviteur.

Vous parlerai-je encore, Messieurs, des
autres afflictions par lesquelles le ciel

éprouva sa constance? Il n'en eut point de
plus sensible, sans doute, que la mort de
cette grande reine à laquelle il devait,
après Dieu, la vie, la couronne, la piété,

l'amour de la religion. Avec quelle fermeté
ne la soutient-il pas ! il donne des larmes
à cette tendre mère : il devait ce tribut à la

nature; mais la religion les essuie. Bientôt
prosterné au pied des autels, on lui entend
prononcer ces paroles dignes d'un Job et

d'un Tobie : Je vous rend grâces , ô mon
Dieu, de m'avoir conservé jusqu'à ce jour
une mère si digne d'être aimée. C'était un
présent de votre miséricorde ; vous le re-

prenez comme votre bien : que votre saint

nom soit béni dans tous les siècles.

Il ne fallait pas moins que ce triste évé-
nement pour arracher Louis à la Palestine:

il la quitte enfin, après y avoir fortifié les

chrétiens par sa puissance, et les avoir
édifiés par ses vertus. Mais ne croyez pas,
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nies frères
,
qu'il aille jouir dans le sein de immenses qu'il possédait? Nous est il moins

la France des douceurs du repos et de l'ad- facile ou moins nécessaire de renoncer a
mirât ion de ses sujets. Non , l'intérêt de la une vie molle et oisive? N'avons-nous pas,

religion l'appelle à de nouveaux combats, dans les obligations mêmes de notre état,

A peine a-t-il mis ordre aux affaires de son des moyens d'écarter de nous les périls et

royaume, qu'on le voil affronter de nouveau les attraits perfides de la volupté 7 Nous ne
les tempêtes et les hasards: il passe en Afri- pouvons imiter la magnificence de ses au-
que avec une armée formidable. C'était là, mènes: mais ne pouvons-nous pas en faire

Messieurs , que l'attendait la récompense de de proportionnées à nos facultés? Et ces

tous ses travaux. C'est là que son zèle devait aumônes, quoique modiques en elles-

être couronné, non parles succès elles coi- mêmes, ne seraient-elles pas aussi méritoi-

quêtesquesemblaientluipromeitrelenombre res devant Dieu que ses royales libéralités?

et la valeur de ses troupes, mais par une mort Enfin nous ne pouvons ni venger la religion

précieuse aux yeux du Seigneur. Il expire par la force des armes, ni réprimer les cri-

dans cette terre étrangère, après avoir vu mes et les blasphèmes par la sévérité des

le ciel armé de nouveau contre lui de ses lois: mais ne pouvons-nous pas servir la

plus redoutables fléaux: ses projets anéan- religion de nos talents, la défendre par nos

lis, son armée détruite par la contagion, discours, en inspirer l'amour oar nos ver-

son cher fils, le comte de Nevers, moissonné tus ?

dans sa jeunesse comme une fleur tendre Tel est surtout, Messieurs, le service im-
que le même jour voit naître et mourir. Et portant que la religion exige de vous: su-

quelle est sa tranquillité au milieu de ces périeurs au commun des hommes par vos

malheurs 1 Jugeons-en , Messieurs, par les talents et vos lumières , surpassez-les aussi

instructions qu'il dicte dans ses derniers par votre attachement à la foi de nos pères,

moments à l'héritier de sa couronne; ins- Qui peut mieux que vous dissiper ce pré-

tructions pleines de la piété la plus tendre jugé injuste et séducteur, qui fait regarder

et de la «agesse la plus sublime. roisl ô une foi humble et soumise comme le par-

maîtres de la terre ! puissiez-vous les mé- tage des ignorants et des faibles génies?
diler sans cesse pour la gloire de la reli- Terrassez l'impiété par vos ouvrages, hu-
gion , pour votre propre salut, pour le miliez-la par vos mépris : que jamais vos

bonheur de l'humanité 1 11 expire, les yeux suffrages n'introduisent dans ce sanctuaire

attachés sur la croix qui est toute son es- des lettres et des sciences, ces hommes
pérance, sans regretter la couronne qu'il audacieux qui abusent de leurs talents pour
va quitter , plein d'ardeur pour celle qui accréditer l'incrédulité et l'erreur; que
lui est promise, plein d'une tendre confiance jamais l'ennemi de la religion ne prenne

dans la miséricorde du bon maître qu'il a place dans vos doctes assemblées à côté

servi avec tant de zèle et de fidélité. du pontife vénérable qui la défend, des

Qu'une telle mort, Messieurs, est digne ministres zélés qui la servent, des citoyens

de nos désirs ! mais pouvons-nous l'espérer, vertueux qui en admettent les dogmes
si nous ne nous efforçons d'imiter les vertus sacrés avec une foi d'autant plus inébran-

clirétiennes de ce grand roi? Oui, ce roi,
| a ble qu'elle est plus éclairée.

l'honneur du troue et le modèle des rois, o grand saint I ô grand roi I soyez du
est aussi le modèle de tous les chrétiens.

jiau t des cieux le protecteur de ce royaume
Quelque glorieux qu'aient été ses exploits,

q U e vous avez gouverné avec tant de sagesse

quelque magnifiques qu'aient été ses éia-
fc t de gloire, et qui conserve avec une si

blissemenls en faveur delà religion, quel- tendre reconnaissance le souvenir de vos

qrre sage qu'ait été son gouvernement , ce bienfaits. Soutenez-y la religion, rétablissez-

n'est point là ce qui l'a conduit à la gloire y i es mœurs, faites-le jouir de l'abondance

et au bonheur ineffable dont il jouit: c'est e t ( | e | a paix. Veillez sur un roi qui est

l'humilité profonde qu'il a su conserver au votre fils et le chef de votre maison: hé-

faile des grandeurs humaines; c'est la pu- pilier de votre nom et de votre couronne,

relé de ses mœurs qui est demeurée sans
q U 'j| |e soit aussi de vos vertus. Obtenez

tache au milieu des délices et des plaisirs ; p0ur | u j e t pour la reine, son auguste épou-

îlisons mieux, c'est la prudence avec la- se> les grâces et les faveurs du Tout-Puis-

quelle il a su écarter hs tentations qui sanl; et fortifiez l'espérance que nous avons

naissenl de < es délie s et de ces plaisirs se-
( | e voir voire sang régner sur nous jusqu'à

dm leurs ; c'esi la vi vaciléde sa foi ,
qui éiait

| a fln dos siècles. Que voire postérité soit

si grande, dit un des historiens de sa vie , aussi féconde en saints qu'en héros; que

qu'on eût dit qu'il voyait plutôt les mvs- les princes soient toujours bienfaisants, et

tères divins qu'il ne les croyait ;
c'est enlin

| es .sujets toujours fidèles ;
que les uns et

son amour pour Dieu , sa tendresse pour
| os autres soient toujours heureux et chré-

les pauvres. Mais ces vertus ne sont-elles tiens; que tous se réunissent sous la même
pas de tous les élats et de toutes les cou- couronne dans l'éternité bienheureuse, que

driious? N'avons-nous pas et plus de motifs
j e vous souhaite, Messieurs. Ainsi soit- il.

et [dus de moyens d'être humbles que n'en

avait ce grand roi? Nous est-il plus difficile

de nous délacher de la for! une médiocre

dont nous jouissons, qu'a lui do mépriser

l'éclat qui l'environnait et les richesse^
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XIX. PANÉGYRIQUE
DE SAINT AUGUSTIN,

Le 28 août.

Qui fecerit et docuerit, hic magnus vocabitur in regno

«œlorum. (Malth.,\, 19.)

Celui qui aura pratiqué et enseigné la loi du Seigneur

sera grand dans le royaume des deux.

Pratiquer la loi du Seigneur, marcher d'un

pas toujours égal dans la voie de ses com-

mandements, c'est, Messieurs, le seul genre

de grandeur réel aux jeux d'un chrétien et

d'un nomme sage. Celle dont le commun
des hommes se laisse éblouir n'est que
vanité, et n'est comptée pour rien dans le

royaume des cieux, c'est-à-dire au jugement

de la vérité même. Mais le comble de cette

grandeur, si supérieure à toute grandeur

humaine, c'est de conduire les hommesdans
les sentiers de la vertu que l'on suit soi-

même, de répandre sur eux la lumière dont

on est éclairé et les trésors de la sagesse

divine dont on est enrichi. Telle fut la gloire

d'un pelit nombre d'hommes d'élite que le

Seigneur forma dans tous les siècles pour
être les instruments de ses miséricordes

;

chaire évangélique, et s'il m'était permis de
louer dans saint Augustin ce qui fut l'objet

de son mépris ou peut-être même de ses

soupirs et de ses larmes, je commencerais
son éloge par l'énumération des talents et

des vertus morales qui en avaient fait un
homme d'un mérite distingué, avant même
que la grâce de Jésus-Christ en eût fait un
chrétien. Peu d'hommes ont été mieux
pourvus que lui de ces qualités de l'esprit

et du cœur que le monde appelle des dons,

de la nature, et qu'une raison plus éclairée

fait rapporter à Dieu , seul auteur de tout

bien. Il eut un esprit vif et perçant, assez

délicat pour sentir, dès ses plus tendres

années, toutes les beautés de l'éloquence et

de la poésie; assez solide et assez profond
pour pénétrer ensuite dans les mystères de
la philosophie; trop vif, trop avide de con-
naissances pour ne pas chercher la vérité

parmi tous ceux qui se flattaient de la pos-
séder; trop juste et trop droit pour se con-
tenter des sophismes sur lesquels l'erreur

s'appuyait. Né pour la vérité, digne delà
connaître , il sembla ne l'avoir ignorée
pendant se5 premières années que pour ia

telle fut en particulier celle du grand homme préférer avec plus de connaissance de cause
dont j'entreprends de faire ici l'éloge ; de
cet homme qui

, par la douceur de ses

mœurs et l'égalité de sa vie, par la droiture

de son cœur et l'étendue de son génie, eût
fait honneur à l'ancienne philosophie, et qui,

par la pureté de sa foi
,

par l'ardeur de sa

charité, par l'assemblage le plus heureux de
toutes les vertus, fut l'ornement de l'Eglise

à l'erreur et à la séduction ; elle seule put
fixer ses variations et ses incertitudes, parce

qu'elle seule était digne de persuader un
esprit tel que le sien. Que ne m'esl-il permis
aussi, Messieurs, de vous faire la peinture

de son cœur, à travers les passions qui

l'ont occupé 1 je vous y ferais voir ces vertus

aimables qui font les délices de la société.

chrétienne; de cet homme enfin qui, pendant Quelle élévation de sentiments , quel désin
le cours d'un long épiscopat , fut l'oracle de
l'Eglise et l'organe par lequel elle annonça
aux hommes les vérités saintes dont le

dépôt lui à été confié. .

C'est sous ces traits, Messieurs, que je
veux vous représenter saint Augustin; ce
sont ceux que me fournit d'abord l'histoire

<ie sa vie. Il n'étonna point l'univers par le

nombre et l'éclat de ses miracles, mais il

l'éditia par ses vertus et l'éclaira par sa

science. Le Seigneur ne lui avait point confié
celle puissance qui fait obéir les éléments;
mais il avait mis sur ses lèvres cette grâce
puissante qui sait loucher les cœurs et sou-
mettre les esprits. Il ne l'avait point admis à
ces communications immédiates dont il a

favorisé depuis plusieurs de ses serviteurs;
mais il l'avait rempli de la science des saints,

en ouvrant pour lui le livre des divines
Ecritures qui est scellé pour tant d'autres.
Eu un mot, saint Augustin ne fut ni un
thaumaturge, ni un prophète; mais il fut un
chrétien zélé et un grand évoque; c'est là

que je veux borner son éloge, dont voici,

Messieurs, lout le dessein : saint Augustin a
été le modèle des chrétiens par ses vertus,

c'est le sujet de la première partie ; il a été

ki lumière de l'Eglise par la profondeur de
sa science, c'est le sujet de la seconde. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Si je n'étais pas ici, Messieurs, dans la

téressemenl, quel respect, quelle tendresse

pour ceux dont il tenait le jour I quelle

fidélité pour ses amis 1 quel amour pour
la vertu dans le temps même qu'il cédait,

comme malgré lui, au torrent des pas-
sions 1

Mais tandis qu'Augustin enlevait l'estime

et l'amitié des hommes par ses talents et ses

vertus, il vous déplaisait, ô mon Dieu! et la

qualité de pécheur anéantissait à vos yeux
toutes les bonnes qualités que vous aviez

mises en lui. Il n'a commencé à être digne de
nos éloges que lorsque, fidèle à votre grâce,

il vous a préféré à tous les vains objets qui

avaient occupé son âme jusqu'alors et qu'il

est entré avec ferveur dans les voies de la

justice qu'il a suivies depuis avec tant de
constance et de fidélité.

1. Il est un âge critique où le cœur,
commençant à faire usage de la faculté qu'il

a d'aimer, s'attache sans discernement au

premier objet qui se présente à lui. Pour lors,

si une éducation chrétienne ne prend soin

de diriger ses penchants, disons mieux, si

la grâce de Jésus-Christ ne le prévient et si

elle ne trouve en lui un cœur docile , il est

à craindre que les passions ne s'en emparent,

il est même sûr qu'elles le subjugueront,

que la vaine gloire le séduira, et que le

monde enlèvera à Dieu les prémices de son

amour. Augustin donna dans cet écueil. Ses

succès dans les éludes profanes lui attirèrent

des ipplaudissemenls séducteurs. Un serpent
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dangereux était caché sous ces fleurs : le

poison de la vanité s'insinua dans son cœur
par les louanges qu'il reçut ; une fois éloigné

de Dieu, rien ne l'arrêta dans le chemin du
vice. Où éliez-vous alors, tendre et pieuse
Monique? Hélas! ce fils était encore trop

faible pour sortir de dessous vos ailes. Le
premier pas qu'il fit, lorsque vous ces-
sâtes de le conduire, le conduisit au pré-

cipice.

De la corruption du cœur à l'aveuglement
de l'esprit il n'y a qu'un pas, et ce pas est

bien glissant : Augustin l'éprouva. Un esprit

aussi orgueilleux pouvait-il goûter la doc-
trine sainte de rKglise que leSeigneur révèle
aux petits, et qu'il cache aux sages du siècle?

Augustin ne tarda pas à la mépriser. La
simplicité des livres saints le révolte; il y
cherche en vain l'éloquence des auteurs
profanes et il rejette les véri-tés saintes qu'ils

renferment, parce qu'il ne les trouve pas
accompagnées de cet appareil fastueux dont
une vaine philosophie sait couvrir sa fai-

blesse. Cependant admirez , Messieurs
,

jusqu'où va la faiblesse de l'esprit humain
,

lorsqu'il cesse de se soumettre à l'autorité

de Dieu. Cet esprit dédaigneux, qui ne
trouvait pas l'Ecriture digue de lui, donne
dans les erreurs grossières des manichéens.
Ainsi, le cœur livré à la volupté, l'esprit

séduit par des mensonges et des absurdités,
Augustin courait à sa perte, lorsque le Sei-
gneur étendit sa main puissante pour le

retirer de cet abîme.
La même grâce de Jésus-Christ qui fit de

Saul, persécuteur des chrétiens, le prédica-
teur le plus zélé de leur foi, fit aussi d'Au-
gustin, superbe et voluptueux, un humble
disciple de l'Evangile et un observateur
exact delà morale la plus sévère. Mais elle

soumit ces deux cœurs par des voies bien
différentes. L'un, terrassé comme d'un coup
de foudre, vit tomber dans un instant sa
fureur et son faux zèle ; l'autre attiré comme
insensiblement par la douceur ineffable de
la grâce, ne se rendit qu'après bien des
combats. Dans l'un

,
j'admire la puissance

absolue d'un Dieu qui commande à nos
cœurs comme il commande aux flots irrités,

et qui dans l'instant est obéi : dans l'autre,
la sagesse du souverain modérateur de
l'univers, qui sait tempérer par la douceur
l'exercice de sa puissance, qui veut paraître
tenir de nous un consentement qu'il pour-
rait, pour ainsi dire, nous enlever d'auto-
rité; également sage , également puissant,
également le maître des cœurs , suit que
par une action créatrice il produise en
nous les dispositions dans lesquelles il veut
nous mettre, soit que par des moyens peut-
être plus conformes à notre nature, il nous
excite et nous détermine a accomplir ses

volontés.

Ce fut ainsi qu'il loucha le cœur d'Augus-
tin. Une amertume salutaire se répand sur
ses plaisirs ; une expérience douloureuse le

convainc du néant- des créatures et de la

folie (Je ceux qui en font l'objet de leur

félicité. Il devient à charge a lui-même, et

les plaies de son âme le font frémir d'hor-
reur. En vain veut-il éviter ce spectacle
odieux, le Dieu qui le poursuit le lui remet
continuellement devant les yeux. Les er-

reurs qu'il a suivies lui paraissent cequ'elles
sont; il les quitte : mais à celte fausse lueur
succèdent des ténèbres épaisses; il n'est

plus manichéen, il n'est pas encore catholi-

que. Il entrevoit que la religion que prêche
Ambroise est la seule qui donne de Dieu
les véritables idées; mais il voit aussi avec
frayeur la pureté de mœurs qui doit accom-
pagner la profession de celte foi sainie. 11

déteste la chaîne qui le relient sous l'empire
de la volupté, et il n'ose la rompre; il aime
la vertu et il la craint. Incertain , agité ,

combattu, mille désirs roulent confusément
dans son âme. Tels on voit les flots tumul-
tueux rouler les uns sur les autres , lorsque
les vents déchaînés ont soulevé la surface
des eaux. Parlez, Seigneur, il en est temps:
ce cœur est suffisamment dompté, son orgueil

est abattu; il senl toute sa misère etloutesa
faiblesse, il ne sera pas tenlé de s'attribuer

à lui-même sa guérison.
En effet, une voix céleste se fait entendre

et indique à Augustin l'oracle qui doit rendre
le Ccilme à son cœur 'agité. Il ouvre avec
avidité les divines Ecritures, il y cherche
avec empressement la volonté du Seigneur;
Dieu lui-même donne aux paroles qu'il y
lit une force victorieuse : il est chrétien et

catholique, parce qu'il se résout à être chaste
et réglé dans ses mœurs.

C'est ici, Messieurs, que Augustin com-
mence à être le modèle des chrétiens par la

ferveur avec laquelle il entre dans les voies

de la justice. Un transport de joie sainte

succède à ses mortelles inquiétudes. Il

éclate en actions de grâces envers leDieu qui
l'a délivré. 11 court vers les sources sacrées

du baptême avec l'empressement du cerf

altéré. Loin d'ici ces cœurs partagés, qui ,

dans le temps même qu'ils semblent revenir
à Dieu, ne quittent jamais entièrement le

monde et leurs [lassions: Augustin converti

ne connaît pointées injustes réserves; Dieu
seul lui tient lieu de tout. Vains plaisirs,

gloire humaine, vous ne fûtes plus à ses

yeux qu'un néant indigne de ses désirs.

Combien tout à coup, s'écrie-t-il, combien,
Seigneur, Irouvai-je de plaisir à renoncer
aux vains amusements du monde I combien
ressentis-je de joie à quitter ce que j'avais

tant appréhendé de perdre I Car vous, ô
mon Dieu, qui êtes le seul vrai et lu

souverain plaisir capable de remplir une
âme, vous rejetiez loin, do moi toutes les

fausses délices, et vous entriez en leur

place, vous qui êtes plus doux et plus

agréable que toutes les voluptés, plus écla-

tant qu'aucune lumière, plus élevé que tous

les honneurs. Mon esprit était déjà délivre

des soucis cuisants que donnent l'ambition,

l'amour des biens de la fortune et les attraits

de la volupté ; et je goûtais la douceur de

m'entrelenir avec vous, mon Dieu, qui êtes

toute ma lumière, toutes mes richesses et

tout mon salut,
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Ce n'est point par des tendresses et des

effusions passagères du cœur qu'il faut juger

de la sincérité de la conversion; c'est par

des effets réels. Un homme véritablement

converti sent tout le prix de la justice qu'il

vient d'acquérir ou de recouvrer; il n'a

d'autre regret que d'avoir été éloigné deson
Dieu; il n'a d'autre crainte que de le perdre

encore; et dans la sainte frayeur que son

amour lui inspire, il ne craint point de

pousser trop loin les précautions pour éviter

ce qu'il regarde comme le plus grand des

malheurs.
Examinons, Messieurs, sur ces règles

sûres, la conversion d'Augustin et celles

dont se flattent les pécheurs. Augustin, lavé

parles eaux salutaires du baplême, assuré

par la parole infaillible de Dieu que ses

péchés sont effacés et qu'il ne lui reste plus

ni crime à expier, ni peine à subir, a conti-

nuellement devant les yeux les tristes années
qu'il a passées loin de son Dieu, et sans
connaître la justice et la beauté de sa loi. Il

s'écrie, dans un mouvement de regret et de
douleur : Que je vous ai connue tarif, beauté
toujours ancienne et toujours nouvelle, que
je vous ai connue tard ! Ses soupirs sont
aussi profonds, ses larmes aussi abondantes
après avoir obtenu le pardon de ses péchés,
que dans le lempsmême qu'il se reconnais-
sait pour l'objet de la haine de son Dieu :

preuve bien certaine que l'amour de la

justice était le vrai motif de sa douleur.
Mais vous, mes frères, pourquoi nous obli-

gez-vous, par une conduite toute contraire,

à juger autrement de ,1a vôtre? Un mouve-
ment de douleur fait quelquefois couler des
larmes de vos yeux et vous porte à venir
décharger aux pieds d'un prêtre les crimes
dont vous vous reconnaissez coupables.
Vous protestez que c'est le regret d'avoir
offensé Dieu qui vous anime, et le minis-
tre, persuadé de votre sincérité, vous absout
de sa part. Mais voulez-vous vous convain-
cre vous-mêmes du véritable motif de votre
douleur? voyez ce qui se passe en vous,
lorsque vous croyez être réconciliés avec le

Seigneur. Si la source de vos larmes tarit,

si la plaie de votre cœur se referme à
l'instant, n'en douiez point : ce n'était pas
l'amour de la justice, c'était où la crainte
des châtiments ,ou quelque autre motif sem-
blable qui vous animait, et vous n'étiez pas
convertis. La preuve en est sensible. Il

n'est pas moins vrai, après votre absolution,
qu'il ne l'était auparavant, que vous aviez
outragé votre Dieu, que vous aviez été son
ennemi ; votre douleur doit donc être aussi
vive après votre absolution qu'elle l'était

auparavant; et la grâce que vous croyez
qu'il vous a faite est plutôt un motif
d'augmenter la sensibilité de vos regrets que
de la diminuer. Prenez Augustin converti
pour le modèle de votre conduite; étudiez
les sentiments d'un cœur contrit, dans le

livre admirable où ce grand homme nous a
laissé, avec l'histoire de ses fautes, les

monuments de sa douleur et de sa recon-

naissance. El en lisant ce livre, dicté par
l'amour et Ihumililé chrétienne, faites en-
core une réflexion importante : c'est qu'il y
a une distance infinie entre les fautes que
Augustin a pleurées si amèrement et celles

que vous pleurez si peu. Augustin, dans les

jours mêmes de ses erreurs, cherchait sé-
rieusement et sincèrement la vérité ; el vous,
vous avez peut-être fait des efforts criminels
pour éteindre dans votre esprit la lumière
de la foi. Augustin suivait les penchants
d'un tempérament vif et bouillant porté à la

volupté; mais réglé, pour ainsi dire, jusque
dans ses désordres, i! respectait les lois de
l'honneur et de la probité ; el vous, vous
avez peut-être sacrilié à vos passions les

unes et les autres. Voilà des réflexions

qui conviennent à un certain nombre de
pécheurs; en voici une, mes frères, qui
convient à tous : c'est qu'il n'y a point de
comparaison à faire entre les fautes d'un
homme qui n'est pas régénéré et celles d'un
chrétien qui a élé lavé dans le sang de Jésus-
Christ, qui a élé fortifié par les autres sacre-
ments et qui foule aux pieds le sang de
l'alliance qui l'a réconcilié, et crucitie de
nouveau le Fils de Dieu. Trempiez donc,
mes frères, en voyant vos fautes si supérieu-

res à celles d'Augustin et voire douleur si

inférieure à la sienne.

Les précautions que prit Augustin pour
conserver le précieux trésor de la grâce,

sont encore pour nous une leçon de fer-

veur. Ses talents lui avaient procuré un
emploi honorable qu'il remplissait avec dis-

tinction et applaudissement. Il enseignait

l'éloquence à la jeunesse de Milan. Rien ,

sans doute, que de légitime dans cette oc-

cupation ; rien qui ne pût être sanctifié et

tourné même à l'avantage de la religion
;

rien qui fûl incompatible avec la sainteté de

la vie qu'il venait d'embrasser. Cependant
Augustin voit que cet emploi, tout inno-

cent qu'il est, peut le rengager dans le

monde, qu'il peut réveiller les idées de

vaine gloire el d'ambition qui ont séduit

son cœur, et qu'enfin il lui ôte la liberté de
s'entretenir avec Dieu, et de goûler les

douceurs qu'il répand sur ceux qui l'ai-

ment. C'en est assez pour lui : il le quille

aussitôt qu'il le peut avec bienséance ; et le

court espace de temps qu'il est obligé d'y

donner encore, parait insupportable à son

cœur, empressé de se donner entièrement

à Dieu. Est-il besoin, mes frères, que je

fasse l'application de cet exemple à tant de

pécheurs qui se disent convertis? Combien

y en a-l-il , hélas! qui refusent de faire le

moindre sacrifice pour conserver la grâce

de Dieu, et qui, par une témérité incom-

préhensible, demeurent au milieu des dan-

gers les plus évidents 1 Preuve bien triste ,

mais bien convaincante du peu de sincérité

de leur conversion I

II. Si Augustin fut le modèle des péni-

tents par la ferveur de son retour vers Dieu,

il fut aussi celui de tous les justes, par la

constance avec laquelle il marcha dans les
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voies de l'innocence et de la vertu. Les pre-

miers pas qu'il fil dans cette nouvelle car-

rière lurent des pas de géant, et il sou-

tint jusqu'à la fin de ses jours la rapidité

de cette course, sans que ni l'embarras

des affaires, ni le poids des années fus-

sent capables de la ralentir. Par quels

traits héroïques ne signala -t- il pas son

entrée dans la vie chrétienne! Il ne se

contente pas de renoncer au vice et à l'er-

reur, il embrasse ce qu'il y a de plus élevé

dans la perfection. Heureuse Monique, vos

larmes sont récompensées avec usure: vous
avez obtenu du Seigneur, pour ce fils, au-
trefois l'objet de votre douleur, beaucoup
plus que vous n'osiez espérer. Non-seule-
ment il est chrétien, il est catholique; il

renonce même à toutes les espérances du
siècle et aux plaisirs les plus légitimes.

En effet, à peine sorti dea fonts sacrés du
baptême, Augustin prend la résolution gé-

néreuse de renoncer à tout ce qui avait été

jusqu'alors l'objet de ses désirs. Il retourne

en Afrique, non pas pour y mener une vie

douce et tranquille dans l'héritage de se*

pères et dans le sein de sa patrie, Augustin
n'en connaît plus d'autie que le ciel; mais
pour y servir avec plus de liberté le Dieu
auquel il vient de s'engager. Plein de l'es-

prit de l'Evangile, il prend à la lettre les

conseils les plus rigoureux; il vend ses

propres fonds , il en distribue le prix aux
pauvres, il se résout à être étranger dans
les lieux mêmes qui font vu naître. Heu-
reuse solitude, que vous eûtes d'attraits

pour ce cœur qui commençait à respirer du
tumulte des pas>ionsl El vous, mon Dieu

,

de quelles douceurs ineffables ne payâtes-

vous pas le sacrifice que vous faisait votre

serviteur; sacrifice plus agréable à vos

yeux par la disposition du cœur qui vous
l'offrait, que par la grandeur des biens qu'il

abandonnait? Quelque pauvre qu'on soit,

dit notre saint lui-même, en rendant grâces

à Dieu de lui avoir inspiré celte sainte ré-

solution , c'est quitter le monde entier, que
de quitter tout ce qu'on y possède et tout

ce qu'on y espère.
Qu'il me soit permis , mes frères, de dé-

tourner un instant vos yeux de dessus
saint Augustin, pour vous les faire jeter

sur la religion même qu'il vient d'embras-
ser. Si la grandeur des sentiments, si les

idées sublimes de vertu, si les résolutions

généreuses sont des caractères de vérité et

de divinité pour la religion qui les inspire;

quelle religion a eu jamais ces caractères

aussi marqués que la religion chrétienne?
J.a philosophie a bien pu envisager ce de-

gré do perfection; elle a raisonné, elle a

discouru longtemps sur le détachement des
biens et des honneurs: mais a-t-elle jamais
porté personne à s'en séparer effectivement
dans 1,1 seule vue de chercher la sagesse ,

sans aucun motif de vaine gloire ni d'aucun
uutre intérêt plus délicat et plus caché?
Non, .sans doute; parce que ce délachcmenl
parfait n'est pas un ouvrage proportionné
aux seules forces de la nature; parce qu'il

n'y a que le maître des cœurs qui puisse le

faire exécuter. Il n'y a que chez les chré-
tiens qu'on trouve de pareils exemples, et
combien n'y en tiouve-t-on pas? Il n'y a
donc que la religion chrétienne qui conduise
les hommes à la perfection : elle est donc
la seule digne des hommes et de Dieu
même.
Augustin, en rompant les liens qui l'atta-

chaient à un monde ennemi de Jésus-Christ
et de l'Evangile, n'avait fait que resserrer

ceux qui l'attachaient aux autres hommes
qu'il regardait comme ses frères. Aussi

,

dans le fond môme de sa solitude, ne se
croit-il pas dispensé de rendre à sa pairie
et à ses amis tous les services dont il peut
être capable. Quelque douceur qu'il trouve
à s'entretenir avec Dieu , et à répandre .son

cœur devant lui , il croit devoir préférer à
une contemplation oisive des travaux
utiles à ses frères. Il instruit, il répand au
loin les trésors de sa sagesse ; il répond aux
questions les plus difficiles; il ne néglige
pas même le soin des affaires temporelles
de ses amis et de ses concitoyens. Quoique
dégagé des soins de celte vie par le sacri-

fice généreux qu'il avait fait de tout ce qu'il

possédait, il ne craint point de s'y renga-
ger encore, lorsque la charité le lui com-
mande. C'est, Messieurs, que ce n'était

point lui-même ni son propre repos qu'il

avait cherché en quittant le monde : c'était

Dieu seul, et il lui était indifférent d'être
dans le repos ou dans l'agitation, pourvu
qu'il y fit la volonté du Seigneur. Voilà le

caractère de la véritable dévotion. Une re-

traite qui nous ferait renoncer aux devoirs
de la charité et de l'humanité, serait plutôt

l'effet de l'humeur que celui de la jvertu ;

j'ose dire qu'elle serait contraire à l'esprit

du christianisme. La véritable religion ne
peut point proscrire des devoirs; elle ne
peut pas donner des conseils dont l'exécu-
tion soit incompatible avec celle des obli-

gations que la nature impose à lous les

hommes.
La vertu d'Augustin perça bientôt les

nuages dont son humilité cherchait à l'en-

velopper; le saint évoque d'Hippone veut
enrichir son Eglise de ce précieux trésor.

Mais que d'obstacles à vaincre pour s'en

emparer! Il faut l'attirer par adresse, il faut

lui faire violence pour qu'il consente à

recevoir le caractère sacré du sacerdoce. Je

sais, Messieurs, que ce n'est point ici un
trait particulier à saint Augustin : lous les

saints ont eu pour le ministère la môme
frayeur et le même éloignemenl; et cette

conformité de sentiments dans lous ces

grands hommes , est une preuve que c'est

là moins un acle de perfection qu'une
disposition indispensable. Les vertus par

lesquelles il honora son ministère, les

talents qu'il y lil briller fuient tout à la

fois un Sujet d'admiration pour l'Eglise

d'Hippone, et un sujet de frayeur pour
le saint évoque qui l'avait ordonné. Il

craignait à tout moment qu'on ne vînt

lui enlever sou prêtre pour le mettre à la
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tôle d'une autre Eglise; et dans la vue de les grandes affaires qui se traitèrent de son
J'assurer à la sienne, il partage avec lui le temps. Son esprit dirigea des conciles nom-
siége épiscopal. Plus attaché à l'esprit qu'à breux dans lesquels son siège ne lui don-
la lettre des lois de l'Eglise, il ne craint nait aucune prééminence : ses doctes écrits,

point de les enfreindre pour l'utilité de répandus dans toutes les parties de l'Eglise,

l'Eglise même. V
r

ous le savez, Seigneur, en chassèrent les ténèbres de l'ignorance et

Augustin n'eut d'autre part à cette élévation celles de Teneur. Il fut, en un mot,
anticipée que celle de l'obéissance, et vous l'homme de l'Eglise et de la religion. Tous
justifiâtes vous-même, aux yeux de toute les fidèles virent en lui, avec respect et ad-
l'Eglise, son entrée dans l'épiscopat parles miration, le défenseur universel de toutes

bénédictions abondantes que vous répan- les vérités; et, ce qui achève son éloge, au
dîtes sur son ministère. Augustin sembla jugement de saint Jérôme, tous les héré-
avoir reçu, avec la plénitude du sacerdoce, tiques le regardèrent avec frémissement
celle de toutes les vertus. Jamais il ne pa- comme leur plus redoutable fléau. Il défen-
rul plus humble, plus désintéressé, plus dit la religion chrétienne contre les païens;
charitable. Quellesimplicilédansses mœurs! l'unité de Dieu contre les manichéens; l'u-

il ne s'approprie point l'éclat de sa dignité, uilé et l'universalité de l'Eglise contre les

Sa table est aussi frugale, son extérieur donatistes; la divinité de Jésus-Christ con-
aussi modeste que lorsqu'il était simple cia tre les ariens; enfin la grâce du Sauveur
toyen de Tagaste. Désintéressé pour lui- contre les pélagiens. Suivons-le, mes frè-

même et pour son Eglise, vous savez, mes res , dans tous ces combats; il n'y en eut
frères, avec quelle équité il refusa des legs aucun dans lequel il ne remportât uno
considérables, parce que son Eglise ne pleine victoire, aussi glorieuse pour lui

pouvait en jouir qu'en appauvrissant ôes qu'instructive pour nous,
familles. Cette charité qui est l'esprit du La religion chrétienne triomphait dans
christianisme, qui donne l'âme a toutes les toutes les parties du monde, lorsque Au-
vertus, sans laquelle les hommes en appa- gustin y parut; elle jouissait de la paix
rence les plus parfaits ne sont qu'un airain qu'elle avait achetée au prix du sang d'une
retentissant, ne semble-t-eile pas avoir fait infinité de martyrs; les césars portaient sur
Je caractère particulier de notre saint? Ce le front cette croix, autrefois le scandale
fut elle qui le porta à distribuer aux pan- et l'opprobre de l'univers. Mais le démon
vres, et ses propres fonds, et ceux que la avait encore ses adorateurs; une multitude
piété des fidèles avait destinés au service considérable était demeurée attachée au
des autels; c'est elle qui éclate dans tous culte de ces vaines divinités auxquelles les

ses écrits; c'est elle qui fait le fond de cette Romains s'étaient crus redevables de la con-
règle admirable qui a conduit tant d'âmes quête de l'univers. Cependant cet empire,
dans le chemin du salut; règle d'autant autrefois si puissant, commençait à s'abîmer
plus parfaite qu'elle ajoute moins à l'Evan- sous son propre poids, ou plutôt le jour des
gile, et qu'elle se réduit presque tout vengeances était arrivé, et le Seigneur re-

entière à établir l'amour de Dieu et cette demandait à Home le sang des martyrs dont
charité mutuelle qui produisit dans les pre- elle s'était enivrée [rendant trois siècles. Un
miers siècles de l'Eglise l'égalité des condi- déluge de barbares inonde toutes les prê-
tions, vinces et pénètre jusqu'à Rome; cette su-

J'ai lâché, mes frères, de vous faire une perbe maîtresse des nations est elle-même
légère peinture des vertus par lesquelles en proie aux horreurs d'un siège et d'un
saint Augustin a été le modèle des chré- saccagement. Ce fut au milieu des gémisse-
tiens ; c'est là le principal fondement de sa ments et des plaintes que causa ce triste

grandeur. Achevons son éloge, en faisant événement, qu'on entendit une foule de
voir qu'il a été la lumière de l'Eglise par la blasphémateurs accuser le christianisme
profondeur de sa science. d'avoir causé la perle de l'empire, en dé-

tournant les Romains du culte des dieux
seconde partie. ^j |'av;,jent autrefois protégé. Avouons-le,

Tel est, mes frères, l'avantage des grands mes frères, celte accusation frivole n'était

hommes : leur éloge ne diffère fias de l'his- peut-être que trop capable d'éblouir les es-

toire do leur vie; leurs actions n'ont pas prits dans les circonstances lâcheuses où
besoin, pour exciter l'admiration, d'être re- l'on se trouvait. Quand on est malheureux,
vêtues d'aucun éclat étranger; c'est leur on est toujours crédule.
donner tout leur lustre, que de les exposer Aussi Augustin crut-il devoir employer,
avec toute la naïveté d'une simple narra- pour réfuter ces reproches des infidèles,

tion. C'est ainsi que je prétends retracer à toutes les forces de son esprit; et ce fut ce

vos yeux les travaux qu'entreprit Augustin qui lui donna lieu de composer les livres

pour l'extirpation des erreurs et la défense de la Cité de Dieu; ouvrage immortel et quo
des vérités catholiques; et en faisant ici je ne crains point de comparer a tout ce

l'histoire de sa vie, j'ose dire que je ferai que l'antiquité nous a laissé de (dus digne
celle de l'Eglise de son temps. Quels coin- do notre estime cl de notre admiration. Qui*

bais a-l-elle eu à soutenir dans lesquels ne puis-je faire connaître cet ouvrage à

Augustin n'ait paru avoir la principale pari? tous ceux qui m'écoulent 1 II n'en est point

Quoique évêque d'un siège peu distingué qui puisse donner une idée [dus juste du
par ses prérogatives, il fui l'âme de toutes génie d'Augustin et de la profondeur de sa
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science. Elévation de style, solidité de rai-

sonnement, érudition sacrée et profane,
tout s'y rencontre dans le degré le plus

éminent. L'impie, accoutumé à mépriser
tout ce qui porte le caractère de la reli-

gion , nous reproche quelquefois, comme
les pharisiens le reprochaient à Jésus-Christ,

que celte religion n'a été suivie dans tous

les temps que par des ignorants ou de
faibles génies. J'ose opposer à ses repro-
ches téméraires les livres dont je parle.

Qu'il lise, et qu'il voie quel homme éiait

Augustin.
Non-seulement, mes frères, il réfute ce

que les idolâtres objectaient alors à la reli-

gion chrétienne ; non-seulement il fait voir

l'absurdité du paganisme; mais il établit

encore la véritable religion avec une soli-

dité à l'épreuve de tous les efforts des im-
pies. Les incrédules n'ont rien dit depuis
tant de siècles contre la religion, qui ne se
trouve exposé et réfuté dans ces livres ad-
mirables. Ces systèmes hardis qu'une vaine
philosophie nous donne aujourd'hui pour
nouveaux, et par lesquels elle prétend
anéantir la foi que nous devons aux livres

saints, en donnant au monde, ou une durée
éternelle, ou une antiquité plus reculée que
celle que Moïse lui donne; ces révolutions

prétendues, ces successions de déluges
qu'on nous vante pour des découvertes
modernes, et dont un esprit d'irréligion et

de vanité veut faire honneur à notre siècle;

tout cela avait été objecté du temps de saint

Augustin, et ce grand homme y avait ré-

pondu. Ces histoires obscures que des au-
teurs téméraires osent opposer à celle Jde

Moïse, saint Augustin les connaissait, et il

avait démêlé les difficultés de chronologie
qui trompent nos adversaires.
Ne craignez rien pour la religion, mes

frères; elle est établie sur des fondements
trop solides pour êlre jamais ébranlée. Le
déluge d'iniquité qui se répand de toutes
parts vous etfraie

;
jamais, dites-vous, l'es-

prit de libertinage n'a été plus répandu ; le

puits du l'abîme semble ouvert de nos jours
;

l'impiété, qui se cachait autrefois avec tant

de soins, qui ne faisait entendre qu'une
voix sourde et des murmures confus, ose
éclater publiquement; elle va la tête levée,
elle répand partout des écrits pleins de
blasphèmes; elle empoisonne toutes les

sciences; celles qui paraissent avoir le

moins de rapport à la religion en sont elles-

mêmes infectées. Vous gémisse/ sur ces
excès, mes frères, et ils sont, en effet, bien
dignes de nos larmes. Mais pour qui de-
vons-nous craindre? Ce n'est pas pour la

religion, je le dis encore : elle est immor-
telle comme le Dieu qui l'a établie ; elle a

triomphé d'adversaires plus redoutables que
ceux qui l'attaquent aujourd'hui. Les armes
qu'ils emploient ont été brisées mille fois.

Soyons-donc tranquilles sur le sort de l'E-

glise, et croyons que celui qui sait d'une
parole apaiser la furour des flots, saura
bien, quand il

;Je voudra, mettre une digne
à ce déluge d'impiété qui nous effraye. Mais

craignons pour nous-mêmes, mes frères:
les (lots qui viennent se briser contre un
rocher, ne l'ébranlent pas tout entier, mais
ils en détachent quelquefois des parties.
Craignons d'être de ce nombre; et, pour
éviter ce malheur, opposons des lectures
solides à celles de tant de libelles qu'on ré-
pand aujourd'hui dans le monde. C'est sd
défier mal à propos de la religion et des
grands hommes qui l'ont défendue, que do
s'imaginer que leurs ouvrages ne pour-
raient pas soutenir le parallèle qu'on en
ferait avec ceux de ses adversaires. Cepen-
dant, mes frères, je ne dis pas à tout le

monde d'entrer dans cet examen. Quelque
triomphantes que puissent être les armes
de la religion, il n'est pas permis (à tout le

monde de s'en servir. Je dis, au contraire,

à la plupart des fidèles : Fuyez un combat
auquel vous n'êtes point appelés ; fermez
les oreilles aux. discours séducteurs des im-
pies ; méritez, par la pureté de vos mœurs,
que la vérité se fasse connaître à vous de
plus en plus. S'il n'y avait point de liber-

tinage du cœur, il n'y en aurait point de
l'esprit; qu'il est rare de voir l'irréligion

jointe à des mœurs irréprochables! Et n'est-

ce pas, mes frères, un préjugé bien fort pour
la foi que nous professons, qu'on ne puisse
l'attaquer sans toucher en même temps
aux principes les plus incontestables de la

morale? Or c'est ce dont une expérience
journalière nous convainc; les mêmes écrits

qui nous ont fait frémir dans ces derniers
temps par des propositions antichréliennes,
contiennent des blasphèmes aussi intoléra-
bles dans la morale. On ose y avancer que
le bien et le mal ne sont rien en eux-mê-
mes, et qu'il a dépendu des hommes d'en
fixer les idées. On y attaque les droits les

plus sacrés de la société. Tant il est vrai,

mes frères, qu'en cessant d'être chrétien,
on se prépare une chute encore plus terri-

ble, et qu'on en vient à n'être plus ni hon-
nête homme ni bon citoyen, que par incon-
séquence. Je reviens au grand homme qui
a triomphé des incrédules de son temps, et

qui nous a laissé, dans ses doctes écrits,

des armes victorieuses contre ceux de nos
jours.

Les ennemis domestiques de la foi furent

aussi bientôt l'objet de ses travaux. Je ne
sais cependant, Messieurs, si je ne dois pas
regarder comme absolument étrangère au
christianisme la secte impie des manichéens,
qui en niait le dogme principal, c'est-à-dire,

l unité du souverain Etre, et qui osait asso-

cier au Dieu créateur de tout bien, un
principe essentiellement mauvais, auteur
de tous les maux qui affligent la nature, et

des crimes qui la déshonorent. Augustin,
comme vous le savez, mes frères, avait

donné dans ces erreurs monstrueuses, et, lu

souvenir de cet égarement humiliant lui

donna une tendre compassion pour ceux
qui y étaient encore engagés. Avec quelle

vivacité n'entreprend-il pas de les détrom-
per! Tantôt, dans des Conférences pub'i-

ques, il confond leurs docteurs les plus
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accrédités, et les force à rougir ae leurs

dogmes absurdes. Tantôt, empruntant le

flambeau de la philosophie, il développe le

mystère profond de l'origine du mal, et

porte une lumière victorieuse dans ces té-

nèbres épaisses. Tantôt il venge la loi et les

prophètes contre lesquels les manichéens
osaient blasphémer. Tantôt il expose aux
yeux de l'univers la dépravation des mœurs
de leurs élus, afin que, couverts d'une con-
fusion salutaire, ils se convertissent vers le

Seigneur, et qu'ils cherchent la vérité et la

vertu dans l'Église catholique, dont il met
les mœurs pures et sans tache en parallèle

avec Jeurs désordres : afin du moins que
s'ils demeurent obstinés dans l'erreur, ils

ne séduisent plus personne par une osten-
tation de vertu et d'austérité. C'est ainsi,

Messieurs, que les pécheurs convertis doi-
vent employer toutes leurs forces et la con-
naissance même qu'ils ont acquise du mal,
pour en retirer les anciens compagnons de
Jeurs égarements.

Il est une espèce de manichéisme de pra-
tique, plus répandu que celui dont saint

Augustin a triomphé. Jl consiste à ne pas
reconnaître la main de Dieu dans les afflic-

tions auxquelles nous sommes exposés, à

murmurer contre la Providence, et à regar-
der les maux qui nous arrivent comme s'ils

venaient de la part d'un être malfaisant,
ennemi de notre nature; au lieu qu'ils

viennent du meilleur de tous les pères qui
ne nous frappe que pour nous rendre meil-
leurs, et nous faire devenir heureux. C'est
par ces injustes dispositions que plusieurs
ont été autrefois engagés dans l'hérésie de
Manès ; et, quand elles ne devraient point
produire sur nous ce funeste etïet , elles

sont toujours indignes d'un cœur chrétien
;

elles doivent être arrachées avec soin pour
faire place à l'amour et à la reconnaissance
que nous devons au seul principe de toutes
choses.

Je passe avec regret, Messieurs, les tra-
vaux de saint Augustin contre les ariens,
ennemis de la divinité de Jésus-Christ. Ses
livres sur la Trinité étaient dignes de porter
les derniers coups à cette hérésie qui avait
ravagé l'Eglise pendant tant d'années, et ils

servirent de préservatif à l'Eglise d'Afrique,
qui vit bientôt après une armée de Van-
dales porter dans son sein l'arianisme avec
la désolation et le carnage. Je passe à deux
ouvrages auxquels il semble avoir été
particulièrement destiné par la Providence,
et qui seuls seraient capables de l'immor-
taliser et de rendre sa mémoire précieuse
à toutes les générations; l'extinction du
schisme des donatistes, et ses combats con-
tre les pélagiens.

Si l'hérésie est ennemie de Jésus-Christ,
le schisme ne lui est pas moins odieux ,

parce qu'il rompt les liens de cette union
précieuse que Jésus-Christ a établie dans
son Eglise, et qui, selon sa parole môme,
doit être au.->si inébranlable que celle qui
est entre son Père et lui.

irique, à peine délivrée des
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L'Eglise d'A-

pcrséculions

III.

des empereurs païens, avait vu son sein
déchiré par des divisions funestes, filles de
l'ambition et de la passion de quelques pas-
teurs entreprenants, d'autant moins dignes
de gouverner l'Eglise du Seigneur, qu'ils

en recherchaient plus ouvertement les pre-
mières places. L'élection du saint évêque
de Carthage, Cécilien, fut, comme vous le

savez, Messieurs, l'occasion de ces troubles.

Des évoques, séduits par les conseils do
quelques séditieux, se séparent de sa com-
munion ; ils entreprennent contre toutes les

lois d'élire un autre évoque en sa place.

L'ambition dans les uns, le respect humain
et l'entêtement dans les autres, soutiennent
ces démarches précipitées. Los esprits s'ai-

grissentj le feu s'allume de toutes parts et

embrase toute l'Afrique. Déjà, on voit éle-

ver partout autel contre autel, et chaire
contre chaire. Bientôt l'erreur vient au se-
cours du schisme et envenime la plaie qu'il

avait faite. Le fanatisme s'y joint, et les

circoncellions furieux remplissent l'Afrique

de désordre et de tumulte. Schisme funeste,

puissent tes horreurs être à jamais éloignées
de nos contrées î

Tel était l'état de l'Eglise d'Afrique, lors-

que saint Augustin parvint à l'épiscopat.

Il n'en fallait pas tant pour exciter son zèle.

L'amour tendre qu'il avait pour l'Eglise de
Jésus-Christ lui faisait sentir vivement ses
maux ; il était comblé de joie lorsqu'elle

faisait quelque conquête, et pénétré de
douleur lorsqu'elle souffrait quelque perle.

1! entreprend avec courage la guérison de
cette plaie. Avec quelle sagesse, avec quelle
charité ne la traite-t-il pas? Ce fut ce qui
nous procura ces excellents ouvrages où il

parle avec tant de dignité de l'unité de l'E-

glise, où il la caractérise par ses véritables

traits, où il nous dépeint les sectes schis-

matiques avec des couleurs capables d'en
inspirer l'horreur à tous les siècles suivants
C'est là en effet, mes frères, qu'il traite de
l'étendue des promesses de Jésus-Christ. Il

prouve invinciblement que l'Eglise ne peut
jamais être réduite à une province particu-

lière; que la véritable Eglise est celle qui
est catholique, c'est-à-dire universelle;

celle qui communique avec les sièges apos-
toliques, et surtout avec celui de Pierre, et

qui, par une suite non interrompue de pas-
teurs légitimes, remonte jusqu'à Jésus-
Christ même, le chef et l'instituteur de l'E-

glise.

C'est là qu'il développe le caractère de
sainteté qui lui convient , et qu'il fait

voir que cette sainteté consiste dans la doc-

trine qu'elle enseigne et qu'elle autorise,

et non pas dans les mœurs des particuliers

qui la composent; et que, par conséquent, si

l'en gémit des désordres qui la déshono-
rent, il faut en gémir dans son sein, cl ne
pas la déchirer pour la guérir. Plût à Dieu,

mes frères, que ces principes si lumineux
eussent toujours élé bien gravés dans les

cœurs de tons ceux qui ont t'ait profession

du nom chrétien ! l'Eglise ne pleurerait pas

aujourd'hui la perle de tant de provinces

23
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qui se sont séparées d'elle sous prétexte de
la réformer.

L'ambition avait fait naître le schisme
de Donat; la charité, le désintéressement
pouvaient seuls l'éteindre. Ce fut aussi par
ces moyens qu'Augustin l'entreprit et qu'il

y réussit. Les évêques donatistes, convain-
cus, entraînés par l'éloquence rapide du
saint docteur, qui était alors l'oracle de
l'Eglise catholique, ne se défendaient plus
que faiblement. La crainte de perdre leurs

dignités était, dans la plupart, le seul motif
nui les retenait dans la séparation. La gé-
nérosité des évoques catholiques lève cet

obstacle. Ils offrent aux donatistes de par-

tager avec eux leurs sièges, ou même de
les leur céder entièrement; et, par ce noble
désintéressement, ils font voir de quel côté

est la vérité, toujours inséparable de la

charité.

L'Eglise d'Afrique commençait à peine
a jouir de la tranquillité que lui procurait

la réunion des donatistes, lorsqu'un nouvel
ennemi vint fournir à saint Augustin de
nouveaux combats et de nouveaux triom-
phes ; ennemi d'autant plus redoutable,
qu'il joignait à une grande réputation de
piété les talents les plus propres à séduire.

Une éloquence douce et insinuante, un es-

prit souple et délicat, également habile à

revêtir ses erreurs des couleurs les plus

brillantes, et à les dissimuler à propos : tel

était le fameux Pelage, contre lequel saint

Augustin fut obligé de prendre la défenso
de la grâce de Jésus-Christ. C'était à lui,

mes frères, et c'était presque à lui seul que
le Seigneur avait confié cette défense. C'é-

tait entre ses mains qu'il avait remis la

foudre qui devait terrasser cette hérésie

orgueilleuse. Ainsi pensait le grand saint

Jérôme, lorsqu'après avoir lancé les pre-
miers traits contre le pélagianisme nais-

sant, il déclarait que c'était à saint Augus-
tin qu'il appartenait d'en triompher et de
l'anéantir.

Or, si jamais notre saint docteur eut be-
soin de toutes les forces de son génie, de
toute sa prudence, de toute sa modération,
ce fut sans doute dans ce dernier combat.
En effet, outre les talents particuliers des
adversaires qui osèrent se déclarer haute-
ment contre la grâce de Jésus-Christ, il eut
5 combattre les préjugés les plus forts et

les plus difficiles à vaincre. De toutes les

véFilésde notre sainte religion, il n'en est

point contre lesquelles nous soyons plus
disposés à nous soulever que conire celles

de la grâce. On adopte sans peine des dog-
mes qui ne nous humilient pas, qui sont au
contraire des preuves de la bonté de Dieu
pour nous, et de l'excellence de notre na-
ture. Mais qu'il en coûte pour se persuader
qu'on n'est en soi-même que misère et que
faiblesse, que tout ce qu'on a de mérite et

de vertu vient de Dieu ! Qu'il en coûte pour
admettre dos vérités qui renversent Comme
d'un seul coup tous les fondements de l'es-

time que nous avons pour nous-mêmes, et

d'après lesquelles il n'e;t plus permis de

se glorifier de rien 1 Avouons-le, mes frè-
res, nous avons tous un penchant secret
pour le pélagianisme; et le prodige le plus
éclatant que la grâce puisse opérer dans nos
cœurs, c'est de nous convaincre intimement
de sa nécessité. Augustin eut donc à com-
battre l'erreur la plus chère à la nature hu-
maine; et cette erreur a cela de particulier,

qu'elle se trouve plus souvent dans les

hommes vertueux que dans les autres, parce
que la vanité, qui la produit, se nourrit des
vertus des hommes, et se sert des dons de
la grâce conire la grâce elle-même. Quelle
force d'esprit ne fallut-il pas pour vaincre
des préjugés si forts et si répandus?
Mais aussi de quelle prudence Augustin

n'eut-il pas besoin pour éviter les dangers
inséparables de cette controverse? Les vé-
rités de la grâce ne sont pas moins délicates
qu'humiliantes pour les hommes. Elles
sont telles, dit saint Augustin lui-même,
que quand on insiste sur la nécessité de la

grâce, il semble qu'on veuille nier le libre
arbitre, et que quand on soutient le libre
arbitre, il semble qu'on veuille révoquer
en doute la nécessité de la grâce. Com-
bien de fois le soin d'éviter une erreur
sur cette matière n'a-t-il pas jeté les hom-
mes dans une erreur opposée? Augustin a
toujours tenu ce juste milieu dans lequel
se trouve la vérité. S'il soutient la nécessité
d'une grâce intérieure qui prévienne nos
volontés, il ne soutient pas moins fortement
la liberté que nous avons d'agir ou de ne
pas agir; liberté sans laquelle nous ne mé-
riterions pas, sans laquelle Dieu ne pourrait
ni nous récompenser ni nous punir, ni même
nous prescrire des lois. En un mot, il n'est
pas moins le docteur du libre arbitre que
celui de la grâce.

Ne vous figurez donc pas saint Augustin
comme un esprit extrême, qui ait poussé
au delà des justes bornes une opinion dont
il était prévenu ; ne vous le représentez pas
comme un esprit hardi, qui ait voulu bâtir
un système pour concilier des vérités dont
l'accord paraît être au-dessus de notre rai-

son, et sonder des abîmes dont Ja profon-
deur effrayait l'apôtre même des gentils;
Augustin n'a jamais formé ce projet témé-
raire. 11 a laissé sur l'accord de Ja grâce
avec la liberté, sur la prescience de Dieu,
sur la prédestination des saints, le voile
impénétrable dont le Seigneur a voulu quo
ces vérités fussent couvertes. En vain les

esprits orgueilleux conire lesquels il com-
battait voulurent-ils l'engager dans ces dis-

putes. Augustin n'avait fias dessein de bril-

ler par [des subtilités; il voulait établir les

vérités catholiques, et non pas sa propre
réputation. Aussi, mes frères, comment ré-

pond-il aux difficultés, dans ceux mômes de
ses ouvrages qui sont destinés à donner les

derniers éclaircissements sur ces matières
délicates? Il prouve, par l'Ecriture et par
la tradition constante de l'Eglise, l'une et

l'autre vérité qu'on cherchait à mettre en
contradiction; et, sûr que deux vérités ne
peuvent pas se contredire, il laisse à Dieu
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le soin de faire voir comment elles se con-
cilient. Voilà le modèle de la modération
et de la prudence qu'on devrait apporter

dans les disputes qui s'élèvent sur la reli-

gion. Croyons ce que Dieu nous a révélé, et

ne cherchons point à en savoir plus qu'il

n'a voulu nous en découvrir. Tenons for-

tement les deux bouts de la chaîne, dit à

78î

authentique et la plus universelle. Que do
témoignages glorieux lui ont été rendus
dans tous les temps par les chefs de l'Eglise,

par les assemblées de ses plus saints pon-
tifes, qui se font gloire d'emprunter et ses
sentiments et ses expressions 1

Dans le temps même qu'Augustin, à la

tête des évêques catholiques, terrasse l'or-

ée sujet un des plus grands prélats de notre gueilleuse hérésie de Pelage, il s'élève dans
siècle, lors même que

(
nous ne savons pas

par où elle continue.

Cependant, mes frères, en laissant sur
nos jeux le bandeau respectable de la foi,

Augustin nous découvre dans ses doctes
écrits tout ce qu'il nous est permis de con-
naître de ces mystères profonds. Rien de si

lumineux que ses principes, rien de si juste
que les conséquences qu'il en tire. Avec
quelle clarté nous fait-il connaître l'homme
dans les deux états de sa nature, tel qu'il

était en sortant des mains du Créateur, et»

tel qu'il est devenu par sa faute 1 Ecoutons
ici mes frères, le docteur de la grâce et

l'oracle de l'Eglise. Créé dans l'innocence,
l'homme eut toujours besoin de la grâce de
Dieu pour y persévérer. Mais cette grâce,
soumise entièrement à son libre arbitre, lui

donnait le pouvoir de persévérer sans opé-
rer elle-même la persévérance. Il en abuse
par le mauvais choix de sa volonté, et dès
Jors il devient coupable, lui et sa postérité.

Le genre humain, corrompu dans sa source,
n'est plus aux yeux de Dieu qu'une masse
de perdition qu'il peut sans injustice aban-
donner à son malheureux sort, à laquelle il

ne doit plus rien. Par pure miséricorde, il

choisit du milieu de cette corruption un
nombre d'hommes qu'il prédestine à la

gloire éternelle; et, en conséquence de ce
choix tout gratuit, il leur prépare ces grâces
puissantes qui donnent le pouvoir de faire

Je bien et qui le fout faire, grâces qui opè-
rent en nous les bonnes œuvres et les mé-
rites, et qui couronnent certainement la vie
des élus par la persévérance finale. Ainsi
la prédestination des saints est l'ouvrage de
la miséricorde qui précède en nous tout

mérite; et la réprobation des méchants est

celui de la justice, qui suppose toujours, ou
des fautes personnelles, ou le péché com-
mun à toute la nature humaine.

le sein de l'Eglise des plaintes contre lui.

Des hommes, qui passaient pour vertueux
et éclairés, semblent vouloir tenir une es-
pèce de milieu entre*Pelage et lui. Après sa
mort, les murmures éclatent davantage; on
ose l'accuser d'avoir innové, d'avoir excédé
dans l'exposition du mystère de la grâce»
Avec quelle force le saint pontife Célestiu
ne le venge-l-il pas de ces soupçons inju-
rieux 1 avec quelle modestie ne le regarde-
t-il pas comme son maître et celui de ses
prédécesseurs! Bientôt après, un autre suc-
cesseur de saint Pierre déclare que c'est

dans ses écrits qu'il faut chercher la véri-
table doctrine de l'Eglise romaine et catho-
lique. Ce serait donc faire injure à cette
Eglise, sainte elinvariable dans sa doctrine,
que de la soupçonner d'avoir donné la

moindre atteinte à des sentiments qu'elle a
elle-même reconnus si hautement pour les
siens.

Je touche, mes frères, au moment heu-
reux, qui couronna les vertus et les travaux
de saint Augustin par une mort précieuse
aux yeux du Seigneur. Les derniers jours
de cette longue et glorieuse carrière furent
pour lui des jours d'amertume; il semble
qu'il eût manqué quelque chose à une vie
si illustre, si elle n'eût point été marquée
du sceau de l'adversité. Quelle douleur fut

celle de ce grand homme, lorsqu'il vit sa
pairie ravagée, le culte du Seigneur inter-
rompu, ses ministres mis en fuite, sa ville

même d'Hippone environnée d'une armée
de barbares prêts à y porter le fer et le feu,
comme dans les autres parties de l'Afrique,
ou, ce qu'il regardait comme le plus grand
des malheurs, à y établir l'arianisme sur les

débris de la foi catholique 1

Jugeons de l'intensité île cette douleur,
mes frères, par l'étendue de sa charité, par
cet amour tendre qu'il avait pour ses frères,

C'est ainsi, mes frères, qu'Augustin venge par celui qu'il avait pour l'Eglise. Il fondait
la justice de Dieu, et rend gloire à sa mi
séricorde. Telle est la doctrine précieuse
qu'il avait héritée de ses pères dans la foi,

et qu'il nous a fidèlement transmise; doc-
trine bien capable de nous humilier sous
Ja main puissante de Dieu, et d'exciter en
même temps notre reconnaissance pour ce
Dieu qui nous a appelés à son royaume,
qui nous a donné dans notre vocation
même un gage précieux de notre élection,

qui nous a séparés d'un nombre infini

U'hommes qu'il abandonne à leurs erreurs
el à leurs ténèbres ; et qui nous communique
enfin, par tant de sources différentes, les

giàces qui nous sont nécessaires pour as-
surer notre élection par les bonnes œuvres;
doctrine consacrée par l'approbation la plus

en larmes, dit Possidius, à ia vue de ces
malheurs; il demandait au Seigneur, avec
instance, de détourner ces fléaux de dessus
son peuple, ou de le retirer à lui. Par quels
sentiments de pénitence ne cherche-t-il pas
à désarmer la colère' de Dieu? Malgré la pu-
reté de la vie qu'il a menée depuis son bap-
tême, il se regarde encore comme pécheur ;

il croit devoir se purifier par des larmes
salutaires. Un miracle éclatant, que le Sei-

gneur accorde à ses prières dans ce dernier
moment, ne lui fait point quitter ses humbles
dispositions; il y persévère jusqu'au der-

nier soupir. Quelle leçon pour nous, mes
frères, quelle leçon pour tous ceux qui,
sans avoir passé, comme saint Augustin,
tous leurs jours dans la pratique des vertus
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chrétiennes, 'en voient approcher la lin avec

une dangereuse sécurité 1

Puissent les exemples de cet homme vé-

ritablement grand dans le royaume des

oieux, faire sur nous une impression salu-

taire. Dans quelque état que nous soyons, il

peut nous servir de modèle. Si nous sommes
malheureusement engagés dans le péché,
imitons la ferveur de son retour vers Dieu,

Si, par la grâce du Seigneur, nous nous
croyons affranchis de ce honteux esclavage,

imitons sa constance et sa fidélité à marcher
dans les voies de la justice. Imitons l'amour
tendre qu'il avait pour l'Eglise. Il ne nous
est pas donné d'entreprendre pour elle les

travaux qui ont rendu saint Augustin le

plus grand de ses défenseurs, mais nous
pouvons lui rendre des services propor-
tionnés à notre état, et nécessaires dans le

siècle où nous sommes. Entretenons dans
son sein la paix et l'union qui doivent être

entre tous les membres qui la composent;
faisons respecter sa doctrine par la pureté
de nos mœurs, rendons à la vérité qu'elle

enseigne un témoignage public; que notre

présence soit pour l'incrédule un frein qui
l'arrête et qui l'empêche de proférer ses

blasphèmes. Voilà, mes frères, ce que la

religion a le droit d'exiger de nous, quel
que soit notre état et notre condition. Voilà

ce qui nous fera participer à la grandeur
de ceux qui auront pratiqué et enseigné la

loi du Seigneur; voilà entin ce qui nous
conduira à la récompense éternelle, que je

vous souhaite, au nom du Père, du* Fils et

du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

AUTRE PÉRORAISON.

Fidèles épouses de Jésus-Christ, voilà

votre règle et votre modèle; voilà le carac-
tère de votre piété. Convaincues par l'Evan-
gile même, que le partage de Marie est le

meilleur, vous avez renoncé aux embarras
comme aux richesses de ce siècle trompeur,
pour venir à l'ombre de ce sanctuaire médi-
ter la loi du Seigneur, et vous livrer aux
chastes délices de son amour. Mais vous
n'hésitez point à joindre à celte douce oc-
cupation les pénibles fonctions de Marthe,
je veux dire, des soins utiles à la société.
Votre plus grand plaisir, votre unique bon-
heur consiste à écouter Jésus-Christ, et à
vous entretenir avec lui dans la prière; et

ce bonheur même, vous le faites céder à ce-
lui de former Jésus-Christ dans le cœur des
jeunes enfants dont l'éducation vous est

confiée; c'est là, Mesdames, le véritable
esprit de saint Augustin; c'est là, la tendre
charité dont il vous a donné l'exemple;
c'est la ce qui vous fera participer, etc.

XX. EXOKDE
Pour le jour de saint Léger {le 2 octobre).

ïanquam prodigium factus surn mullis, et tu adiutOT
forlis. (l'sal. LXX, 7.)

J'ui été pour plusieurs un produjc, et vous, à mon Dieu,
vous uvez été mon puissant protecteur.

Ainsi parlait un roi selon le cœur de Dieu,

lorsque dans les transports de sa recon-
naissance, il se rappelait les voies secrètes
par lesquelles la Providence l'avait placé
sur le trône, les dangers qu'elle lui avait
fait éviter, les victoires qu'elle lui avait
fait remporter. Convaincu de sa propre
faiblesse, il n'attribuait qu'à la puissance
de Dieu ses succès et ses triomphes, et il

se réjouissait d'être aux yeux des hommes
un témoignage éclatant de sa bonté, de sa
miséricorde, de son pouvoir suprême.
Ne puis-je pas, mes frères, mettre les

mêmes expressions dans la bouche du saint

martyr qui est en ce jour l'objet de votre
vénération et de votre culte ? Parmi les

saints du Seigneur, en est-il qui aient été
conduits à la sanctification et à la gloire
par des voies plus extraordinaires et plus
approchantes du prodige? Elevé à l'ombre
du sanctuaire, formé par les mains de la

pureté pour le ministère des aulels, Léger
est appelé à la cour, et sa piété se soutient
sans affaiblissement, dans cette terre où
elle semble si étrangère; elle ne reçoit au-
cune altération du souille empoisonné qu'on
y respire. L'Eglise et l'Etat s'empressent
de l'élever à leurs plus sublimes dignités;
et avec quelle fidélité ne ;serl-il pas l'une
et l'autre ! Evoque zélé, sage politique, il

n'emploie que pour la gloire de Dieu et le

bonheur des peuples, le pouvoir qui lui a
été confié: il soutient la religion et les

mœurs avec toute l'autorité que donne le

saint ministère, lorsqu'il est appuyé par la

force de l'exemple.
Mais, mes frères, quelque rare que soit

cet assemblage heureux de tant de vertus,
ce n'est point par cet endroit que la vie de
saint Léger est pour nous un prodige et un
sujet d'étonnement. On a vu quelquefois
des chrétiens conserver comme lui leur
innocence au milieu de la corruption et du
désordre, l'austérité de leurs mœurs dan»
le sein des plaisirs, l'humilité chrétienne
au faîte des grandeurs humaines, la droi-
ture et la simplicité dans le séjour de l'ar-

tifice et de l'intrigue : on a vu des ministre*
puiser comme lui dans l'Evangile, les maxi-
mes de leur politique; on a vu u'autres
saints évoques allier comme lui, les soins
qu'ils étaient forcés de donner à l'Etat, avec
la vigilance qu'ils devaient à leur troupeau :

on a vu dans celle lie même des siècles,

dire aux rois de la terre la vérité avec la

fermeté des Ambroise et des Jean-Baptiste.
Mais vit-on jamais un contraste si frappant
de vertus et de disgrâces ? Oui, mes frères,

ce qui dans une vie si illustre est le plus
capable de nous étonner, ce qui est un vé-
ritable prodige dans l'ordre de la morale,
c'est do voir la Providence abandonnera la

haine et à l'injustice des méchants un
homme qu'elle semblait avoir fait naître
pour le salut des peuples el la gloire de la

religion ; c'est de voir l'exil, la prison, les

tourments les plus affreux, la mort [la plus
cruelle devenir la récompense do tant de
services ; c'est enûn de voir Léger accablé
sous le poids d'une injuste persécution, et
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un Ebroïn jouir paisiblement du fruit de

ses crimes et de ses attentais.

C'est ce prodige , mes frères , c'est ce

mystère étonnant que je veux aujourd'hui

vous expliquer. Je veux vous faire consi-

dérer des yeux de la foi les disgrâces sous

lesquelles saint Léger a paru succomber, et

Ja victoire que son audacieux rival a paru

remporter sur lui. Courbés vers la terre par

le poids du péché qui nous a dégradés, nous

avons presque perdu l'idée du véritable

bonheur: nous regardons comme de véri-

tables biens ceux dont jouissent les pécheurs ;

les afflictions et les douleurs, qui sont sou-

vent le paitage des justes, nous paraissent

au contraire des maux insupportables. Enfin,

aux yeux de la chair, c'est l'hypocrite Ebroïn
qui triomphe, c'est le jusie, le sage Léger
qui est accablé sous le poids de l'adversité

;

et à la vue de ce désordre apparent, nous
sommes lentes de nous écrier avec le pro-

phète : C'est donc en vain que j'ai purifié

mon cœur de toute souillure, et que j'ai

conservé mes mains pures et innocentes:
Ergo sine causa justificavi cor meum, et lavi

inter innocentes manus meas. (Psal. LXXII,
13.) Apprenons, mes frères, à rectifier ces
idées. Non , lorsqu'un pécheur réussit à

écarlc-r un rival dont la probité lui fait

ombrage, lorsqu'à force de crimes et d'in-

tiigues, il s'élève sur ses ruines aux hon-
neurs qu'il ambitionne; ce n'est pas lui qui
est heureux, c'est le juste qu'il opprime,
qu'il dépouille, qu'il foule aux pieds. Non ,

lorsqu'un juste succombe sous les coups
d'un méchant, lorsqu'il devient la victime
de sa haine et de sa jalousie; ce n'est point
le juste qui est malheureux, c'est le persé-
cuteur lui-même. En un mot, la prospérité
des méchants n'est point un véritable bon-
heur: c'est le sujet de ma première partie.

L'adversité des justes n'est point un véritable
malheur; c'est le sujet de ma seconde. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour être véritablement heureux, il faut
posséder un bien réel , le posséder avec
assurance, le posséder sans remords; c;.r

qu'est-ce qu'un bonheur qui n'est fondé que
sur l'illusion, etc.

[La suite comme à Pavent. 168.]

XXI. PANÉGYRIQUE
DE SAINT DENYS,

(le 9 octobre).

Vos eritis mihi testes usque ad ultimum terras. {Acl.,
1,8.)

Vous me rendrez témoignage jusqu'aux extrémités de la
terre.

Lorsque le Seigneur voulut accomplir la

promesse qu'il avait faite à son Fils, de
réunir en lui tontes les nations de la terre,
de les lui donner pour héritage, de poser,
pour bornes de son royaume, les bornes
mêmes de la terre; il forma des hommes
capables d'être les instruments de ses misé-
ricordes, et les remplit de l'esprit de sagesse
et de force qui leur était nécessaire oour

vaincre les obstacles que les puissances des
ténèbres devaient leur opposer, et pour lui

rendre un témoignage digne de lui. Tels

furent, mes frères, dès le commencement
de l'Eglise, les apôtres que Jésus-Christ

avait choisis pour en être les fondements.

Tels furent aussi, peu de temps après, les

saints dont nous honorons aujourd'hui la

mémoire, et dont nous célébrons les triom-

phes. Héritiers du zèle et de la doctrine des

apôtres, ils furent dignes de participer à

leur ministère, et d'achever leur ouvrage,
en éclairant de la lumière de la foi de
vasles contrées où les ténèbres épaisses de
l'idolâtrie régnaient encore; et en annon-
çant aux nations les plus reculées les mer-
veilles dont la Judée avait élé témoin. En
effet, mes frères, c'est à saint Denys que
nous sommes redevables de ce que la véri-

table religion est connue dans nos contrées ;

notre foi est la preuve de son apostolat, et

il a été pour la France, ce que les apôtres

ont été pour le reste de l'univers. Quel
tribut d'admiration et de reconnaissance ne
lui devons-nous pas, et y a-t-il rien de plus
légitime que le zèle qui vous porte, mes
frères, à venir en foule honorer sa mémoire,
et rendre grâce au Dieu tout-puissant de la

gloire dont il a couronné ses travaux, dans
ce temple auguste que la piété de nos pères
a consacré, et qui a été autrefois honoré de
la présence de ses précieuses reliques?
Heureux, mes frères, si je pouvais exprimer
dans ce discours, que je consacre à sa g'oire

et à celle de ses collègues, les sentiments
dont vos cœurs sont animés I heureux, si je

pouvais remplir l'idée que vous vous êtes

vous-mêmes formée de votre saint patron, et

du glorieux témoignage qu'il a renduà Jésus-
giChrist, et à la vérité de sa religion! Ce té

moignage ne se borne pas, mes frères, à la

seule circonstance de la vie de notre saint,

dans laquelle il a confessé Jésus-Christ

devant le tribunal d'un juge idolâtre, au
milieu des supplices et de l'appareil même
de la mort. Suint Denys s'était préparé à ce
dernier acte de témoignage qu'il devait
rendre à son Maître, par une vie entière-

ment occupée de sa gloire, et dont tous les

instants avaient élé marqués par quelques
dépouilles qu'il enlevait à ses ennemis. Eu
un mot, nous avons dans saint Denys un
apôtre dont les travaux ont établi la religion;

nous avons dans saint Denys un martyr
dont les souffrances ont affermi la religion.

C'est à ces deux idées que je m'arrête et

que je borne son éloge. Les travaux do
saint Denys pour l'établissenient de la reli-

gion, feront le sujet de ma première partie :

les souffrances de saint Denys pour l'affer-

missement de la religion feront le sujet de
la seconde : Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La religion

mes frères ; el

chrétienne a deux parties,

le a des mystères qu'il faut

croire; elle a des préceptes qu'il faut ob-
server. Par ses mystères, elle confond l'or-

gueil de notre raison, et la force à recon-
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naître que le Dieu tou'-puissant, qui nous
a tirés du néant, lui est aussi supérieur par
sa sagesse que par sa puissance, et que la

faible lueur qui nous éclaire s'éclipse

devant l'océan de lumière qui environne
cet Etre souverain. Par ses préceptes, elle

contredit perpétuellement les passions d'une
nature corrompue , et la lient sous un
joug que ses inclinations la portent à se-

couer. De là, mes frères, que d'obstacles

toutes parts, les oracles menteurs se taisaient,

les prestiges cessaient. La hache et le mar-
teau commençaient à purger la terre de ces
divinités honteuses qu'elle avait adorées.

Mais le démon, ebassé de presque toutes les

contrées du monde, semblait s'être ré-

servé dans les Gaules un asile assuré; il y
régnait encore paisiblement , et tenait nos
pères sous un joug que le reste de l'univers

avait presque entièrement secoué. Les drui-
à surmonter pour un homme qui veut porter des imposteurs abusaient de leur crédulité, et

la connaissance de l'Evangile parmi des na
tions qui l'ignorent! Si ces nations sont
éclairées des sciences profanes, quelle ré-
volte de la part de leur raison, qu'on veut
soumettre à la connaissance de mystères

cachaient, sous le silence de leurs mystères
inhumains, des abominations qui eussent

pu faire ouvrir les yeux des peuples sur la

faussetéde leur religion. Cette religion, toute

fausse, toute absurde qu'elle était, avait ses
qui lui semblent directement opposés à ses sages et ses philosophes qui la suivaient par
préjugés 1 si elles sont abandonnées aux
penchants de la nature, que de vices à
combattre pour établir la pureté de la mo-
rale évangéiiquel Saint Denys a eu tous ces

obstacles à surmonter, et il en est venu à
bout par la force toute-puissante de celui

conviction, l'enseignaient par intérêt. Les
peuples la regardaient comme la religion de
leurs pères, et croyaient devoir aux fausses

divinités qu'ils adoraient les succès et les

triomphes qui les avaient autrefois rendus la

terreur des Romains, et la conquête la plus
qui l'envoyait. 1° Il a établi la croyance des difficile de ces vainqueurs du monde
mystères de notre sainte religion, malgré
l'opposition de la raison soutenue des pré-
jugés d'une religion établie de temps immé-
morial, et cultivée avec soin parmi les na-
tions qu'il avait à convertir. 2° Il a établi la

pratique des préceptes évangéliques, mal-
gré la corruption des mœurs qui régnait

dans les contrées qu'il voulait éclairer.

Suivez-moi, s'il vous plaît.

I. Saint Denys a établi la croyance de nos
mystères malgré l'opposition de la raison,

et les préjugés de la religion qu'il trouvait

établie dans les Gaules. Aujourd'hui, mes
irères, que la religion chrétienne triomphe
dans toutes les parties de l'univers, que
nous suçons le christianisme, pour ainsi

dire, avec le lait ; aujourd'hui que nous sen-

tons la vanité des (idoles et l'absurdité du
paganisme, nous avons peine à croire que
nos pères aient pu suivre une religion qui
nous parait déshonorer la raison; et la

pensée seule, que le genre humain a donné
autrefois dans des travers si grossiers, nous
confond et nous humilie. Cependant il

n'est que trop vrai que l'univers entier a

autrefois adoré des pierres et du bois; il

n'est que Irop vrai que l'idolAtrie a été la

religion dominante, et qu'à l'exception du
peuple juif que le Seigneur s'était appro-

prié d'une manière particulière, toutes les

nations ont adoré aveuglément les dieux

qu'elles s'étaient faits elles-mêmes. Remon-
tons en esprit, mes frères, à ces temps hon-

teux pour le genre humain, et que ce sou-

venir nous fasse concevoir de quoi nous
serions capables si le Seigneur nous aban-

donnait, ce que nous devons à sa miséri-

corde qui nous a éclairés, et combien doit

être précieuse devant nous la mémoire [de

etux dont i! s'est servi pour nous tirer des

épaisses ténèbres dans lesquelles nos pères

ont vécu.

Déjà la lumière de l'Evangile avait com-
mencé à éclairer la plus grande partie des

nations de la terre. Les idoles tombaient de

Cependant les pasteurs de l'Eglise, animés
d'un saint zèle, voyaient avec .douleur ces

peuples malheureux en proie à l'erreur et à
la séduction. Celte Eglise, que Jésus-Christ

a établie pour être la mère et la maîtresse
de toutes les Eglises du monde, à qui il a

été donné de réunir, comme dans un centre,

toules les nations et de les enfantera Jésus-

Christ, sentait ses entrailles émues de la

perte de tant d'hommes qui devaient être

ses enfants. Déjà elle avait fail des efforts

pour les retirer du précipice. Le sang des
Irenée et des Pothin fumait encore : peut-
être les Sixte et les Sinice avaient déjà an-
noncé Jésus-Christ dans la partie môme des
Gaules que nous habitons : mais la religion

chrétienne semblait y être ensevelie avec
eux. La lumière qu'ils y avaient apportée,

avait brillé comme un éclair, et avait passé

de même; ou plutôt elle n'était qu'un aurore
qui annonçait un jour plus constant. C'était

à saint Denys qu'il était réservé d'établir

solidement la religion chrétienne dans nos

contrées. En effet, il est choisi pour être le

chef de ces généreux soldats de Jésus-Christ,

que Rome envoie dans les Gaules pour en
faire une seconde conquête, plus glorieuse

et plus utile mille fois que celle que celte

même Rome en avait faite autrefois par les

armes du fameux César. Celui-ci élait ac-

compagné de tout l'attirail des combats :

celui-là n'était armé que de charité, de pa-

tience et de la parole de Dieu. Le premier
avait immolé à son ambition un nombre in-

fini d'hommes : l'autre brillait du désir do

s'immoler lui-même pour le salut de ceux
qu'il attaquait. La terreur, la désolation,

une servitude honteuse avait été pour les

Gaulois la suite des victoires de César : la

paix, le salut, la vie, la véritflhle liberté

devaient êlre lo fruit de celles de sainl De-

nys. (Juel spectacle pour les yeux de la foi,

mes frères, de voir un vénérable vieillard

courbé sous le poids des années, BCCODipa-

gnéd'un petit nombre d'hommes, partir de la
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capitale du monde, pour soumettre à Jésus-

Christ une des plus belles parties de l'Europe,

sans autre intérêt que la gloire deson Maître,

et sans autre espérance que celle d'y mou-
rir pour lui ! Rome profane, tu n'eus jamais

rien de si grand parmi tes tiers républicains.

Ces hommes divins arrivent dans les Gau-
les. Denys, leur chef, les disperse dans les

différentes provinces, et se réserve pour lui-

même la partie de l'ouvrage qui lui semble
la plus difficile, c'est-à-dire, la conversion
de cette ville fameuse qui dès lors passait

pour la plus considérable du pays, et qui
rassemblait dans son sein toutes les supers-
titions dont les autres étaient infectées. Qui
pourrait, mes frères, décrire les sentiments
dont son cœur fut animé lorsqu'il entra dans
Paris, lorsqu'il vit le vrai iDieu ignoré ou
blasphémé, et les vices les plus monstrueux,
érigés en divinités? quelles larmes ne ré-

pandit-il pas à la vue des outrages que re-

cevait dans ce pays le Dieu qu'il aimait?
Ahl mes frères, nous voudrions quelquefois
savoir certainement si nous aimons le Sei-

gneur, et si sa grâce vit en nous : la preuve
en est facile. Sommes-nous sensibles à sa
gloire? les péchés des hommes qui l'offen-

sent pénètrent-ils nos cœurs d'une vive dou-
leur? sommes-nous touchés de la perte de
nos frères qui marchent dans les voies de
l'iniquité? sommes-nous enfin animés des
sentiments dont saint Denys était animé,
lorsqu'il vit les abominations qui régnaient
parmi les peuples commis à ses soins? Nous
aimons le Seigneur. Mais si, au contraire,
nous voyons d'un œil indifférent les crimes
qui inondent la terre; si, contents de ne point
faire le mal, nous voyons tranquillement les

autres le commettre ; il est sûr, mes frères,
que nous ne l'aimons pas, que nous cher-
chons dans notre vertu plutôt notre propre
satisfaction que sa gloire, et que cette vertu
même, n'étant pas rapportée à sa fin légi-

time, n'est qu'un org.ueil déguisé.
La douleur de saint Denys, à la vue de

l'état déplorable où était la ville de Paris,
ne fut pas une compassion stérile. Son zèle
s'enflamme; il prêche avec force, et le Dieu
de vérité qu'if annonce, donne à ses paroles
une efficace miraculeuse; il conjure, il pé-
nètre les cœurs; la grâce est répandue sur
ses lèvres; les savants sont confondus par
la force de ses raisonnements; les simples
sont frappés de l'éclat de ses miracles; tous
sont louches de celte charité ardente et dé*-
siutéressée, qui porte ce vieillard vénérable
à venir d'une région éloignée, leur apporter
l'heureuse nouvelle d'un Dieu Sauveur;
tous sont charmés de ce caractère de grâce
qui brille dans toute sa personne; tous sont
étonnés de la sainteté de sa vie; tous enfin
confessent que le Dieu de Denys est le seul
Dieu véritable. Dès lors l'opposition de la

raison tombe : quelque difficile à croire que
soit ce qu'il annonce, tout devient croyable
dans sa bouche ; on suit sans répugnance
un guide si respectable ''ans les roules mê-
mes qu'on ne connaît pas encore. Une foule
innombrable, de tout âge, de tout sexe, de
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tout état, baisse humblement la lête sous le

joug de l'Evangile^ et reçoit de la main de
Denys le sceau de la foi. Alors les idoles

tombent ou sont abandonnées de leurs ado-
rateurs; des temples consacrés au vrai Dieu
s'élèvent sur les débris de ceux des vaines
idoles. La ville change de face, le paganisme
est détruit, la religion triomphe; et Paris,

sous la conduite de son saintévêque, devient
aussi florissante par la fol et la piété de ses

habitants, qu'elle l'était par sa grandeur et

par ses richesses.

Voilà, mes frères, comment a été établie,

par les travaux de saint Denys, la religion

que nos pères nous ont transmise. C'est de-
puis ce temps heureux que l'Eglise catholi-

que a compté la France au nombre de ses

plus belles parties. Hélas! mes frères, il

semble que dans les temps malheureux où.

nous vivons, on veuille priver la religion

du triomphe qu'elle a remporté sur l'erreur,

et anéantir le fruit des travaux de saint De-
nys. Que d'idoles on a substituées à celles

que nos pères ont abattues 1 que de honteu-
ses divinités auxquelles on rend tous les

jours l'adoration qui n'est due qu'à l'Etre

souverain! Car, ne vous y trompez pas, mes
frères, il est une idolâtrie qui ne consiste
pas à adorer des simulacres inanimés. Il est

des idoles d'autant plus dangereuses qu'elles

sont plus chères à nos passions. L'Apôtre
nous apprend {Galat.^ V, 20) que l'avarice

est une idolâtrie, et nous pouvons bien don-
ner le même nom à tout ce qui nous fait

transférer à la créature l'amour que nous
devons au Créateur. L'ambition, le plaisir,

la vaine gloire, sont autant d'idoles aux-
quelles nous sacrifions tous les jours; et

que n'y sacrifions-nous pas, mes frères? no-
tre repos, notre santé, notre salut, la répu-
tation de nos frères, lout enfin jusqu'à la

religion même. Celte idolâtrie est moins
frappante que celie qui portait autrefois nos
aveugles aïeux à offrir leur [encens à do
vaines statues. Mais est-elle moins condam-
nable, est-elle moins opposée au christianis-

me? El qu'importe, mes frères, sous quelle
figure nous sacrifions au démon? 11 recevait

l'encens de nos pères sous la figure des faux
dieux, il reçoit aujourd'hui le nôtre sous celle

des objets de noire cupidité. Voilà ce que j'ap-

pelle une apostasie de cœur, qui nous fait

abandonner tacitement la religion que les

pères de notre foi nous ont transmise. Plût

à Dieu que notre siècle ne connût que celle

sorte d'aposlasie !.Mais,ô Dieu ! à quel temps
nous avez-vous réservés? l'incrédulité pul-

lule de toutes parts ; l'impie, après avoir dit

dans son cœur, il n'y a point de Dieu ; après

s'être accoutumé à celte horrible pensée,,

pour laquelle la voix même de la nature lui

donnait d'abord tant de répugnance, com-
mence a le dire tout haut. Tout est plein

d'esprits superficiels qui, sous le nom d'es-

prits forts, secouent le joug de la foi, et se

font un honneur chimérique de révoquer eu
doule les vérités que nos pères ont apprfses
des- premiers prédicateurs de l'Evangile.

Tout est inondé de libelles injurieux à \r.
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religion. Des objections pulvérisées mille
fois se reproduisent sous mille formes diflé-

renles, et le déiste orgueilleux croit triom-
pher, par de vains raisonnements, d'une re-

ligion qui a elle-même triomphé autrefois

de toute la sagesse du monde et de toute la

puissance des césars. Heureux, mes frères,

heureux celui qui suit dans la droiture de
son cœur les voies que les saints martyrs
nous ont marquées par leur sueur et par
li'iir sang! heureux celui qui, appuyé sur
l'autorité de Dieu môme, soumet humble-
ment son esprit à la croyance de mystères
aussi autorisés qu'ils .sont incompréhensi-
bles ! heureux enfin celui qui suit dans la

pratique les vérités dont son esprit est per-
suadé, et qui observe les préceptes de l'E-

vangile, fruit de l'apostolat de saint Denys
dans les contrées que nous habitons.

II. Quelque incompréhensibles que soient
les mystères dont notre religion exige la

croyance, ils trouvent peut-être encore
moins d'opposition dans noire esprit, que
les préceptes dont elle ordonne la pratique
n'en trouvent dans notre cœur. C'est celui-ci
qui se révolte le premier, et qui soulève
l'esprit contre les vérités qu'on lui propose.
Jugeons-en, mes frères, par ce qui se passe
tous les jours sous nos yeux. Qui sont ceux
qui révoquent en doute les mystères de
notre religion? qui sont les auteurs ou les

partisans de celte philosophie audacieuse
qui soumet la Divinité môme à son examen,
et anéantit la révélation? Sont-ce des hom-
mes irréprochables dans leurs mœurs, et

dont l'âme, épurée de tout ce qui produit
l'appesantissement, ne cherche dans la phi-
losophie que la vérité même? Qu'il s'en faut,
mes frères, que ces ennemis de la religion
soient si dégagés des sens ! Ils no cherchent,
dans la perte de la religion, que la liberté
de leurs cupidités, et c'est de la fange de la

passion qui a corrompu leur cœur, que par-
tent les vapeurs qui obscurcissent leur esprit.

Outre ce penchant de la nature, ennemie
de la sévérité évangélique et qui est com-
mune à toute la postérité d'Adam, saint
Denys eut à combattre dans ceux à qui il

annonçait l'Evangile, les préjugés de leur
même. Car vous savez quelle mo-

ntait celle du paganisme: vous savez
les vices les plus honteux faisaient par-

culle de certaines divinités, et qu'à

religion

raie

que
lie du
l'exception de ceux qui nuisaient à la socié-
té, la religion n'en défendait aucun. Ceux
mêmes qui se piquaient d'être philosophes
avaient-ils la moindre idée de la véritable
vertu ? Souvent ils ne différaient des autres
hommes que par l'art do cacher leurs vices,

ot tous substituaient un orgueil insupporta-
ble aux désordres qu'ils retranchaient.
Idolâtres d'eux-mêmes , ils n'estimaient de
la vertu que la satisfaction qui l'accompa-
gne, ou l'éclat qui l'environne. Qui est-ce

qui connaissait parmi eux ces vertus d'au-
tant plus estimables qu'elles sont moins
éclatantes ? Travailler pour la gloire, cher-
cher sur loules choses la volupté , et y faire

consister le souverain bien, c'était là le ca-

pital de leur philosophie; et les plus austè-
res ne différaient des autres qu'en ce qu'ils

faisaient consister le bonheur dans des plai-

sirs plus délicats. Quelle différence entre
cette morale et celle de Jésus-Christ, que
vint annoncer saint Denys. Ceile-ci détruit

tous les vices et n'en épargne aucun, point
de passion favorite qu'elle flatte ; point de
penchant du cœur qu'elle ne rectifie. Bien
loin de faire du plaisir le souverain bien,
elle en fait un écueil dangereux qu'il faut

éviter; celui-même qui suit la vertu, n'est

pas épargné; s'y arrêter, le rechercher, se
le proposer pour fin, c'est perdre le fruit de
l'action même qui le produit. Que dirai-je

de ces préceptes inouïs jusqu'alors ? porter
sa croix, trouver son bonheur dans les lar-

mes et les tribulations, pratiquer l'humilité,

vertu dont le nom môme avait été ignoré
de tous les sages du monde, pardonner à
ses ennemis, non pas par ostentation, mais
par un amour sincvre : voilà une partie de
ces préceptes qui coûtent tant à la nature,
et que saint Denys a cependant établis par
la force de ses discours et de ses exemples.
Que ne puis-je, mes frères, retracer à vos
veux un fidèle portrait de l'Eglise des
Gaules dans le temps heureux de son en-
fance, lorsque le saint pasteur, qui l'avait

formée, la conduisait lui-même dans les

sentiers de la vertu, lorsque les cœurs,
nouvellement remplis de la grâce du Saint-
Esprit, en suivaient avec ferveur tous les

mouvements. Quelle charité animait ces
nouveaux chrétiens I quelle reconnaissance
pour le Dieu que Denys leur avait fait con-
naître, et qui les avait appelés des ténèbres
à la lumière 1 quelle paix, quelle union
parmi eux I quel respect pour le saint

évoque qui avait été l'instrument des misé-
ricordes du Seigneur à leur égard 1 Eu ce

temps-la, mes frères, les chrétiens n'avaient

pas besoin de pratiquer à l'extérieur les

actes de leur culte pour se faire connaître;

on les distinguait des païens par toute leur

conduite, par leur modestie, par leur fru-

galité, par leur sincérités, parce qu'ils étaient

meilleurs pères, meilleurs maitres, meil-

leurs citoyens; surtout, selon la promesse
de Jésus-Christ, par la charité tendre et

sincère qui les unissait. Tous, fidèles enfjnts

d'un même Père, nourris du môme pain,

rachetés parle sang d'un môme Sauveur,
vivaient ensemble comme frères ; on voyait

des riches compatissants ouvrir leurs en-

trailles et leurs trésors à leurs frères pauvres

ou affligés : la charité rétablissait en quel-
que sorte l'égalité des conditions. Et ce n'est

point ici une vaine image dont nous repais-

sons notre imagination; c'est mes frères,

le fidèle tableau de ce qui a été exécuté
autrefois parmi les chrétiens, dans les beaux
jours de l'Eglise ; c'est ce qu'on a vu à Jé-

rusalem. Pourquoi faut-il, ô mon Dieu !

qu'en décrivant l'état de cette Eglise nais-

sante, je fasse un portrait si différent de ce

qu'elle est aujourd'hui ? fies beaux jours ne
sont plus; cet esprit s'est obscurci, et nous
cherchonsaujourd'hui le christianisme au mi-
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lieuduchtïstianismemôme.HélaslmesfVères, qui les livraient à la mort; car ils ont fait

si les monuments sacrés de notre religion triompher avec eux la religion pour laquelle

n'étaient répandus de Joutes parts, si nos ils souffraient ; leur sang a été une semence

villes n'étaient pleines de temples consacrés féconde de chrétiens, une gloire éternelle

au vrai Dieu, s'imaginerait-on qu'elles sont a couronné leurs travaux; et après avoir

habitées par des chrétiens ? N'y voit-on pas justifié la divinité de la religion par l'héroïs-

régner les mômes vices qui y étaient avant me de leur patience, ils en sont devenus les

qu'elles fussent éclairées de la lumière de puissants protecteurs.

l'Evangile ?Sont-elles moinsagitées de trou- C'est en ces deux manières que saint

blés et de divisions? le luxe y est-il moins Denys a affermi par ses souffrances la reli-

grand ? les mœurs y sont-elles plus réglées ? gion qu'il avait établie par ses travaux. En
ces vices, dont le nom même devrait être expirant pour elle dans les supplices, il a

ignoré des chrétiens, n'y sont-ils pas répan- rendu à sa divinité le témoignage le plus

dus autant ou plus qu'ils ne l'étaient clans glorieux et le plus authentique; associé en-
les villes idolâtres? En un mot, le vrai suite à la gloire du Dieu à qui il s'était sa-

Dieu est-il servi parmi nous avec autant crifié, il l'a protégée du haut du ciel contre

de religion et d'exactitude que les fausses tous les efforts que l'enfer a faits pour la dé-

divinités l'étaient parmi nos aïeux? traire. Voyons-le d'abord devant le tribu-

Si j'ai tâché, mes frères, de vous donner nal de Fescennin , confesser hardiment
une légère idée des travaux de saint Denys Jésus-Christ, et donner à ses disciples l'e-

pour établir dans les Gaules la morale des xemple de la patience que le christianisme

chrétiens, achevons son éloge en décrivant inspire à ses héros.

ce qu'il a soutlèrl pour l'affermissement de L Le démon, abandonné d'une partie de
la religion qu'il avait annoncée. ses adorateurs, inspira bientôt à ses minis-

tres de le venger de celui qui détruisait son
culte: sa jalouse fureur ne put souffrir que

Parmi les caractères qui distinguent lare- saint Denys lui enlevât tant de dépouilles,

ligion chrétienne de toutes les sectes du et il résolut de troubler, par les persécu-
inonde, et qui en prouvent la divinité, il tions, les travaux Uece nouveau conquérant,
n'en est point, mes frères, de plus éclatant On publie aussitôt parmi les gentils, qu'il

que la manière miraculeuse dont elle s'est est venu dans les Gaules un ennemi des
élablie

t
malgré toutes les puissances de la dieux : des oracles trompeurs menacent les

terre, par la mort même de ceux qui l'en- peuples îles pius grandes calamités, s'ils

geignaient, et par tous les moyens qui sera- souffrent plus longtemps ce nouveau doc-
bl aient devoir la détruire, et qui Toussent teur: le feu de la persécution s'allume ; le

effectivement anéantie, si elle n'avait été peuple demande par ses» clameurs qu'un
l'ouvrage immortel de Dieu môme. En vain immole aux dieux de la patrie cet impie qui
toutes les nations ont-elles conspiré contre l^s a réduits en cendre. Aveugles mortels,
le Seigneur et contre son Christ; malgré qui étaient donc ces dieux que Denys a

tous les efforts que la rage des démons leur brûlés; et s'ils ne sont plus, à qui sacritiez.-

a inspirés, elles sont devenues l'héritage vous ? Des édits sanglants sont publiés cou-
de celui qu'elles persécutaient, elles ont tre les nouveaux chrétiens. Denys, leur

subi le joug qu'elles voulaient anéantir. A chef, est proscrit particulièrement; c'est à

quel point n'a pas été leur fureur contre lui qu'on en veut : lui mort, on espère <li s-

celte religion naissante ? Pendant trois siè- siper facilement le faible troupeau qu'il a
clés entiers, les césars ont employé contre rassemblé. Leur fureur les aveuglait; ils no
elle toute leur puissance, et se sont fait un savaient pas, ô mon Dieu, qu'il n'y a point
point de politique de la bannir de leur em- de prudence, point de force qui puisse
pire. Les supplices les plus cruels ont été arrêter vos desseins, et que le sang de
employés coulre ceux qui en faisaient pro- Denys allait être une source féconde de
fession. Rome inondée de leur sang, crut chrétiens. A la vue de ces édits, au bruit

voir revivre le temps de ses plus cruelles de ces clameurs qui demandaient sa mort,
proscriptions; la pitié et la compassion Denys sentit-il ébranler sa constance, cher-
étaient des vertus dont on rougissait à leur cha-t-il à se dérober par la fuite aux suppli-
égard. Les Trajan devinrent des Néron, ces dont il était menacé ? Non, mes frères ,

La nature même y perdit ses droits, et vit il attendit avec une constance héroïque
avec horreur le père traîner au supplice ses qu'on vînt se saisir de sa personne; l'Ês-

propres enfants, et refuser à peine à sa cru- prit-Saint, qui le conduisait, lui dit inlérieu-
auté d'vn êlre lui-même le bourreau; le fils, rement que le terme de ses travaux était

devenu parricide par religion et par piété, proche, que le temps était venu de sceller

sacrifier aux fausses divinités le sang de de son sang le témoignage qu'il avait rendu
ceux dont il tenait le jour. Ouvrons les an- à Jésus-Christ, et, sûr de la récompense
nales de nos Eglises: nous y verrons ces qu'il allait recevoir, il leva courageusement
Eglises toujours arrosées du sang de leurs la tête à la vin; de la persécution qui allait

premiers pasteurs ; l'histoire des premiers fondre sur lui. Vaines raisons de la prudence
siècles de l'Kglise n'est presque que l'his- humaine, vous ne fûtes point écoulées; Eu
toire de leur supplice. Ne rougissons point, vain lui représenta-l-on qu'il devait se cou-
rues frères, de cette origine: ces saints, en server pour son troupeau: c'est Dieu, ré-

mouraut ont triomphé de ceux mêmes pondit-il, qui en est le pasteur; il le cou-
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servera : mourons courageusement pour
justifier noire toi, H [tour faire voir aux
fidèles que nous n'avons point abusé de
leur crédulité, en leur annonçant pour l'a-

venir des biens éternels, qu'il faut acbeter

au prix môme de notre vie. En vain lui dit-

on que son corps accablé de vieillesse ne
pourra résister a la rigueur des tourments :

Dieu fera ma force, dit-il, il m'a défendu
dans plus d'un combat soutenu pour sa

gloire, ei le secours qu'il m'a donné m'est un
garant assuré de celui qu'il me promet.
Plein de celte noble confiance, il attend au
milieu de son peuple ceux qui le cherchent,
et profite de ses derniers moments pour
faire de nouvelles conquêtes à Jésus-Christ,

ou pour lui assurer celles qu'il a faites, en
les nourrissant du pain de la parole, que
les saints ont toujours regardé comme le

bouclier à l'épreuve de tous les traits des
persécuteurs.

Enfin le moment est venu, le saint évêque
est arrêté. Deux fidèles coopéraleurs de son
ministère, Rustique, que sa vertu avait fait

élever au degré sublime du sacerdoce, Eleu-
tbère qui, dans le troisième degré de l'ordre

ecclésiastique, retraçait à l'Eglise de Paris

les vertus que les Etienne et les Philippe

avaient fait briller d;ms celle de Jérusalem,
sont les compagnons de ses liens, et veulent
l'être de ses souffrances. On les charge de
chaînes; mais la parole de Dieu est libre

jusque dans les fers ; ils prêchent avec plus

de force, ils conjurent, comme saint Paul,

les fidèles, par leurs liens, de rester fermes
dans la foi, de mettre toute leur confiance

dans le Dieu qui les a appelés des ténèbres

à la lumière, et de se souvenir de l'alliance

qu'ils ont faite avec lui, alliance qu'ils ont

confirmée tant de fois, en buvant le sang
précieux qu'il a répandu pour eux, et qui

doit être scellé de celui qu'ils doivent ré-

pandre pour lui.

Le vénérable vieillard paraît devant Fes-
cennin, et c'est ici, mes frères, que com-
mence à éclater la force dont le Dieu tout-

puissant l'a rempli : c'est ici que commence
à paraître la supériorité que la vertu donne
aux justes sur un homme revêtu de la puis-

sance du siècle.

L'appareil des supplices étalé devant ses

yeux ne l'épouvante pas; le visage aussi

serein que lorsqu'au milieu de son peuple,
i

1 rendait au Dieu immortel le tribu de ses

louanges, il confesse hardiment sa foi : on
eût dit, mes frères, qu'il était le juge, et

Fescennin l'accusé, tant le Seigneur lui ins-

pirait de force, tant était grande la majesté

qui paraissait dans tout son extérieur. En
vain le juge idolâtre essaie de le gagner par

des promesses. Denys ne connaît d'autres

biens que ceux de l'immortalité. J'ai tout

quitté, lui dit-il, pour suivre Jésus-Christ

j'ai abandonné mon pays et mes espérance

dans le siècle pour venir Vannoncer dans ce

contrées; j'ai rempli mon ministère, et mon
unique désir est d'être réuni à lui. En vain

1rs menacessuccèd intaux promesses; Denys
ne craint eue Dieu seul, et tout ce qui n'est

pas Dieu, n'est pas capable de l'ébranler.

Enfin le juge exerce sur ce corps accablé
de vieillesse les tourments et les supplices
les plus cruels : rien n'ébranle sa constance.
Tel qu'un rocher immobile contre lequel
les flots de la mer irritée viennent se briser,

sa grande âme résiste courageusement à tous
les assauts qu'on lui livre, et semble se
fortifier à mesure que son corps s'affaiblit.

Au milieu des supplices, sur le chevalet
même où ses membres sont étendus, il

prêche Jésus-Christ, il encourage ses com-
pagnons, et leur donne des instructions
d'.iulant plus touchantes qu'elles sont ac-
compagnées de ses exemples.

Ces instructions, mes frères, n'étaient-

elles que pour ceux qui furent abus té-

moins de ses combats, ou n'est-ce pas aussi

a nous qu'elles s'adressent? Oui, sans doute;
le dernier combat de notre saint patron est

pour nous une leçon de courage qui ne nous
est, hélas! que trop néessaire dans l'affai-

blissement où est aujourd'hui nolrts foi. Car,
qui est-ce qui soutire aujourd'hui quelque
chose pour Jésus-Christ? qui est-ce qui ose
le confesser aux dépens du plus léger inté-

rêt? Nous ne sommes plus dans le cas de
répandre notre sang pour lui : mais il est

encore des occasions de lui rendre témoi-
gnage. Le temps des persécutions est passé :

.mais le prince des persécuteurs continue
d'attaquer l'Eglise dans le temps même do
la paix; sa fureur a cessé, mais ses artifices

ne cessent point. La séduction des mœurs
a succédé à la séduction tyrannique de la

foi. Le dogme a eu ses martyrs, la vie chré-
tienne a encore les siens, et chaque jour
offre de nouveaux genres de persécutions.
Les martyrs que nous honorons ont rendu
témoignage à Jésus-Christ, a la vérité de
son Evangile dont ils ont annoncé les mys-
tères, à la sainteté de sa doctrine qu'ils ont
scellée de leur sang. Vivre de l'esprit do
Jésus-Christ, professer ses maximes malgré
les contradictions du monde, le confesser
par la disposition à perdre la vie plutôt que
de violer sa sainte loi; c'est le témoignage
que la religion attend de nous, et sans

lequel| nous nous glorifions en vain d'être

les enfants de ses martyrs. Au contraire,

c'est renier Jésus-Christ (pie de rougir de
son Evangile, et de manquer par respet hu-
main aux devoirs de la religion. Fatal res-

pect humain, lu fais aujourd'hui pins

d'apostats (pie les supplices les plus cruels

n'en ont fait dans les premiers siècles de
l'Eglise.

il est temps, mes frères, de voir nos saints

martyrs consommer leur sacrifice. Le juge
désespère enfin de les abattre, et pour cacher

sa honte etcelle de ses dieux, il ordonne leur

mort. O'iello joie fut celle de ces saints,

lorsqu'ils entendirent prononcer cet arrêt

qui allait les réunir a Jésus-Christ, et les

mettre en possession de la bienheureuse im-

mortalité I avec quel empressement mon-
tèrent-ils sur celte montagne qui leur rap-

pelait celle du Calvaire où leur Sauveur était

mort pour eux! le les vois oublier le poids
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des années, se présenter eux-mêmes aux eonniver à ses erreurs des conciles nom-
bourreaux qui vont leur Irancher la tête, et breux.ll s'en fallait alors de beaucoup, sans

recevoir avec actions de grâce le coup qui doute, que l'erreur ne prévalût, et le corps

termine leur vie passagère, pour les intro- de l'Eglise fut toujours attaché à la véritable

duire dans la gloire éternelle. Laissons, mes doctrine. Mais qui est-ce qui réclama d'a-

lrèrt-s, les prodiges qui accompagnèrent et bord contre la surprise? qui est-ce qui (it

qui suivirent celle mort bienheureuse, et entendre le premier cri île la foi? Ce fut

ne considérons que ce qui peut nous ins- l'Eglise gallicane. Assemblée dans les lieux

truire ou nous édifier. Qu'une religion est mêmes qui cent ans auparavant avaient été

grande, qu'elle est divine, lorsqu'elle forme consacrés par le sang de saint Denis, elle

de pareils héros! Oui, je ne crains point publia hautement la doctrine qu'il lui avait,

de le répéter, vous seul, ô mon Dieu, vous enseignée, et la foi delà Trinité pour laquelle

seul avez pu inspirer aux saints martyrs

tant de force et de constance. Il n'y a que
votre grâce toute-puissante qui ait pu leur

faire oublier jusqu'à l'amour même de la

vie, pour confesser la religion qu'ils pro

il était mort. Dans tous les autres combats
que l'Eglise catholique eut à soutenir, elle

a trouvé, dans celle des Gaules, des défen-
seurs intrépides. Aussi, grâces immortelles
en soient rendues à Jésus-Christ, l'auteur

fessaient. Quelle impression ne dut pas faire et le consommateur de notre foi, jamais an-

sur les fidèles la mort de ces saints pasteurs, cune erreur n'a altéré la croyance de cette

et quel accroissement ne reçut pas leur foi, Eglise jamais cette zizanie n'a pu prendre

.lorsqu'ils virent Denys exécuter lui-même
ce qu'il leur avait enseigné tant de fois; que
ni la mort, ni les persécutions ne devaient

point les séparer de la charité de Jésus-

Christ. La tranquillité, la joie, qu'il fil pa-

raître dans ce dernier moment, leur était un

racine dans une terre arrosée du sang de
saint Denis. Connaissons, mes frères, le prix

de ce bonheur, et pour le mieux sentir,

comparons-le avec le malheur de tant do
peuples voisins qui ont cru autrefois ce que
nous croyons, qui ont été comme nous, en-

garant sûr de l'immortalité qu'il attendait, fants de l'Eglise catholique, et qui s'en sont

et qu'ils devaient espérer eux-mêmes eu malheureusement séparés pour suivre des

marchant sur ses traces. C'est depuis qu'il doctrines étrangères. La France est euvi-

jouit de cette immortalité, qu'il est devenu, ronnée, presque de toutes parts, de régions

mes frères, le puissant protecteur de celte infectées du venin de l'hérésie. L'Allemagne
Eglise qu'il a fondée.

II. Telle est la foi des chrétiens. Nous
croyons que les saints, immédiatement
après avoir fermé les yeux à la lumière du
soleil, les ouvrent à celle de Dieu même.
Les insensés croient qu'ils ne sont plus, et

cependant ils sont dans la paix et dans la

gloire : Visisunt ocutisinsipientiummori, Mi
autem.sunù inpace. (Sap., 111,2.) Mais dans ce

séjour de gloire, au milieu de ce torrent de
délices dont ils sont enivrés, ils n'oublient

est en proie en partie aux erreurs de Lu-

ther qu'elle a enfantées : et combien de
rejetons cette lige empoisonnée o'a-t-elle

point poussés? La Suisse, les Pays-Bas, le

Nord tout entier se sont laissé séduire par

ces nouveaux docteurs. Que dirai-je de loi,

malheureuse Angleterre, royaume si cher

autrefois à l'Eglise de Jésus-Christ, si cher

en particulier à l'Eglise de France? Qui
pourrait assez déplorer ton malheur, depuis

due tu as abandonné le centre de l'unité?

pas leurs frères qui combattent encore dans De combien d'erreurs n'as-tu pas été le triste

l'arène, et qui sont couverts de sang et de jouet !! Comme une paille légère est enlevée
poussière; leur âme, tout absoibée qu'elle en mille manières différentes par un tour-

est dans le Dieu qu'elle possède, est encore billon de vent, de même tu t'es iaissé em-
sensible à la pitié et à la compassion; et porter

k
à toutes sortes de fausses doctrines,

ceux qui pendant leur vie oui travaillé à La France cependant n'a pas toujours été

former des enfants à l'Eglise de Jésus-Christ,

semblent prendre plus d'intérêt, que les

autres à conserver leur ouvrage; c'est là

ce que l'EJise catholique appelle la com-
munion des saints. C'est donc à la puissante

protection de saint Denys que la France est

redevable de sa persévérance dans la foi

primitive. Malgré les persécutions les plus

violentes, malgré les exemples les plus sé-
duisants, l'Eglise gallicane a conservé avec
soin le précieux dépôt que ses fondateurs
lui ont confié. Inviolablement attachée à la

chaire de Piene, elle a paru participer à son
indéfectibililé. Rappelons-nous, mes frères,

<:es temps malheureux où l'Eglise de Jésus-

Chiist,à peine délivrée des persécutions des
empereurs païens, vil son sein déchiré par

des guéries intestines, lorsqu'un parti puis-

sant se déclara l'ennemi de la divinité de
Jésus-Christ, et à force de fourberies et de
violences parvint à faire, en quelque façon,

exemple du venin de l'hérésie; avouons-le

c'est elle qui a produit cet hérésiarque

fameux, qui enchérissant sur Luther lui-

même, a donné son nom à une secte, hélas!

trop répandue. Le calvinisme a infecté nos

provinces, et non content de les séduire, il

les a remplies de sang et de carnage. Illustre

Eglise de saint Denys, le sang qu'il a fait

répandre a regorgé jusque dans vos sacrés

parvis. On a vu celle religion séditieuse

ébranler à la fois et l'Eglise el l'Etat. On a

vu autel élevé contre autel, et des ministres

sans mission oser se comparera ceux que le

Saint-Esprit a constitués évoques pour gou-
verner l'Eglise de Dieu. Mais reconnaissez-

ici, mes frères, la protection des saints

patrons de ce royaume. L'hérésie a été

chez nous comme ces piaules qui, quoique
fort élevées, n'ont cependant qu'une ratine,

très-faible; ou s: vous voulez, elle a été

comme un torrent impétueux qui, roulant
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du haut des montagnes ses eaux écumantes,
ravage les campagnes, détruit, arrache,
enlève ce qui s'oppose a sa fureur, et va se

perdre ensuite sans laisser d'autres traces

de lui-même que le souvenir des ravages
qu'il a causés. La France protégée par son
patron, a vomi le poison de son sein, et la

religion ancienne règne seule paisiblement
dans nos contrées.

L'Etat partage avec la religion la protec-

tion de saint Denis. Par combien de bien-

faits ne s'est-il pas déclaré l'appui de la cou- l'objet de noire culte, que ne nous appren-

fait commettre. Non, mes frères, il n'est

point de spectacle plus touchant ni plus

instructif que celui-là. C'est là qu'on apprend
à juger de la véritable grandeur. Tant de
rois, tant de guerriers fameux, tanl de prin-

cesses aimables, qui ne sont plus aujour-

d'hui sous le marbre et le bronze qu'un petit

monceau de cendre et de poussière, nous
apprennent ce qu'il faut penser de la puis-

sance, de la valeur, de la beauté. Mais ces

saints dont les cendres précieuses sont

ronne? C'est dans son temple auguste, c'est

sur les autels élevés sur son tombeau que
nos rois allaient prendre autrefois l'étendard

sacré, garant de la victoire. Là ces princes

religieux, humblement prosternés devant
les cendres des saints martyrs, invoquaient
par leur intercession le secours du Dieu des

armées, et se croyaient assurés qu'il mar-
chait lui-même à la tète de leurs troupes ,

lorsqu'elles combattaient, sous ces enseignes
sacrées. Le nom de saint Denys, prononcé
dans le sort des combats, ranime le courage
des Français. Combien de fois ce cri n'a-t-

il pas rappelé sous nos drapeaux la victoire

fugitive, et renversé les bataillons des en-
nemis épouvantés, comme on vit autrefois

les Madianites" fuir précipitamment au nom
du Seigneur et de (îédéon !

Ne soyons donc point surpris du culte re-

ligieux avec lequel, de temps immémorial,
tout le royaume et nos plus augustes mo-
narques eux-mêmes ont honoré nos saints

martyrs. Ce culte est aussi ancien parmi
nous que la religion même. Aussitôt après

qu'ils eurent consommé leur sacrifice, les

fidèles s'assemblèrent sur leur tombeau
pour honorer leur mémoire, et on vit bien-
tôt après s'élever de lo.us côtés des temples

consacrés au Seigneur sous leur invocation.

Tous les lieux qu'ils ont illustrés par leur

chaînes, par leurs souffrances, sont décorés

avec une magnificence royale, et suffisent à

peine au concours des fidèles. En un mot,

nent-ils pas? ils nous reprochent notre fai-

blesse et notre lâcheté dans le service du
Seigneur; ils nous reprochent d'avoir dégé-
néré de la vertu de nos pères ; il nous de-

mandent si nous espérons par une vie molle
et voluptueuse, arriver au bonheur que
leur ont procuré leurs souffrances, et si

nous croyons que la gloire, qui leur a coulé
tout leur sang, doive nous coûter si pieu:

enfin, mes frères, il nous animent à faire

revivre l'esprit dont ils étaient animés. Res-
suscitez-le parmi nous, Seigneur, cet esprit

de force et de courage que vous avez inspiré

à vos saints. Renouvelez Ja face de cette

Eglise que vous avezcomblée par leur moyen
de tant de grâces et défaveurs. Rendez-lui
sa première beauté, et qu'après avoir imité
en celte vie les saints dont nous célébrons
les triomphes, nous jouissions avec eux d6
voire présence que je vous souhaite, mes
frères. Ainsi soil-il.

AUTRE EXORDE
Pour le jour de saint Denyt, [leD octobre).

Dilcxil Ecclesiam el seipsum iradidit pro ea. (Ephcs.

\, 25.)

Il a uimé l'Eglise, cl il s'usl livre lui-même pour elle.

Tel est, mes frères, le grand exemple que
Jésus-Christ a laissé aux pasteurs qu'il asso-

cie à son sacerdoce, à son ministère. lia

aimé l'Eglise, dit l'Apôtre, et il l'a aimée

c'est dans le temple fameux, dépositaire du jusqu'à se livrera la mort pour la sanctifier

nom et des cendres de saint Denys, qu'on
porte les cendres de nos rois: c'est sous les

ailes de ce saint apôtre qu'ils veulent atten-

dre la résurrection future.

Transportons- nous en esprit, mes frères,

dans ce temple auguste; il n'est point de

lieu qui puisse nous fournir tant d'instruc-

tions : nous y verrons d'un côté les restes

précieux des saints martyrs, de l'autre les

cendres des plus grands rois du monde. Mais

quelle différence entre ces deux objets! Les

premiers, après une vie pleine d'amertume
et de travaux, après une morlcruello et igno-

minieuse aux yeux des hommes, sont l'ob-

jet de notre vénération et de notre culte :

b;s autres, après avoir été élevés au faîte de

la gloire, après avoir rempli la terre du
bruit de leurs exploits, sont l'objet de noire

compassion. Nous invoquons les martyrs

qui régnent avec Dieu dans lo ciel ; et nous

puons pour les rois qui, peut-être, expient

aujourd'hui dans <i"s flammes irengeresscs,

les fautes que l'élévation du trône leur a

pour la puriiier de toute tache et de toute

souillure, et la conduire enlin à la félicité

et à la gloire. C'est sur ces traces du prime
des pasteurs qu'a marché le saint pontife

dont nous honorons en ce jour l'immortelle

mémoire. Quel autre motif qu'un amour ar-

dent pour l'Eglise de Jésus-Christ a pu le

porter à quitter sa patrie, à abandonner ses

biens, ses espérances, son repos, pour venir,

à travers mille dangers, annoncer l'Evangile

dans ces contrées encore couvertes des té-

nèbres épaisses de l'idolâtrie? Non content

d'y avoir répandu la semence précieuse de

la foi, il l'a arrosée de son sang. Qui jamais

a mieux mérité qu'on dît de lui, comme do

Jésus-Christ lui-même: il a aimé l'Eglise, et

il s'est livré pour elle : Dilexit Ecclesiam et

seipsum Iradidit pro ea.

Que ne devons nous pas, mes frères, au

zèle et à la charité de saint Denys, et com-

bien sa mémoire ne doit elle pas èlre pré-

cieuse à nos yeux ! Si nous ne sommes plus

dans les ténèbres honteuses dans lesquelles
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nos pères ont été ensevelis ; si, de vils es-

claves du démon, nous sommes devenus les

enfants de Dieu ; si nous avons la vivo et

ferme espérance de cet héritage éternel et

incorruptible que le Seigneur nous réserve

(dans le ciel, c'est par lui que nous avons
reçu ces bienfaits inestimables ; notre foi est

;le fruit de ses travaux et de ses souffrances;

c'est lui qui, par l'Evangile, nous a engen-
drés à Jésus-Christ, et nous sommes, les

preuves subsistantes de son apostolat.

Ne nous plaignons plus que la nuit pro-

fonde des temps nousaitdérobé la connais-

sance des vertus et des grandes actions de

suint Denys : elles sont consignées dans des

monuments plus durables que le marbre et

le bronze, et la religion qui subsiste encore
parmi nous, nous les remet continuellement
devant les yeux. Quel devait être cet homme
qui a renversé dans de vastes provinces les

vaines idoles, leurs temples et leurs autels;

qui a élevé sur leurs ruines la religion de
Jésus-Christ? De quelle sagesse devait-il

être éclairé pour triompher de la fausse sa-

gesse de tant de philosophes et de piètres

imposteurs, et faire embrasser à tant d'hom-
mes superbes et voluptueux la sainle folie

de la croix? Par quelles vertus, par quels
prodiges n'a-t-il pas dû étonner les peuples
auxquels il était envoyé, pour les soumettre,
malgré les répugnances de leur esprit et de
leur co-iur, à une religion dont les dogmes
sont si incompréhensibles, dont la morale
est si austère et si révoltante pour les

passions?
Mais je n'ai pas dessein d'entreprendre ici

un éloge qui n'ajouterait rien 5 l'idée que
vous vous êtes faite du saint apôtre de la

France
;
je veux, en me conformant à l'es-

prit dont il fut lui-même animé, augmenter,
s'il est possible, vos sentiments de respect
et d'amour pour l'Eglise qu'il a aimée avec
tant de tendresse et d'ardeur, pour laquelle
il s'est sacrifié si généreusement, dont il est

devenu enfin l'un des principaux fondateurs,
l'un des prolecteurs les plus puissants :

Dilexit Ecclesiatn el seipsum tradidit pro ea.

L'Eglise nous est surtout représentée dans
l'Ecriture sous deux points de vuedilférents.
Elle est la colonne et la base de la vérité, et

les portes de l'enfer ne prévaudront point
contre elle ;c'esl-à-dire que l 'enfer ne pourra,
ni par ses artifices, ni par les violences, lui

faire abandonner la foi salutaire qu'ello

professe, et le dépôt précieux de la vérité
qui lui est confié; et sous ce premier point
de vue, son autorité suprême exige toute
notre soumission. Mais elle nous est aussi
représentée comme notre mère, comme la

Jérusalem céleste, comme la femme libre

qui peut seule donner à Jésus-Christ des
enfants de la promesse; et sous ce second
point de vue, elle mérite tout noire amour.

Voici donc, nies frères, tout le dessein de
ce discours : l'étendue de la soumission que
nous devons à l'Eglise considérée comme la

dépositaire infaillible de la vérité, sera le

sujet de ma première partie; ies caractères

de l'amour que nous devons à l'Eglise cou-
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sidérée comme noire mère, seront le sujet de
la seconde. Ave, Maria.

[Les deux parties comme au Carême, col. 187.
j

XXII. EXORDE
Pour le jour de saint Magloire (7e 24 octobre).

sur l'église.

Deus, docuisti me a juventute mea et usqne mine pro-
nuntiabo mirabilia lua : et usqne in senectam et seniurn,

Deus, ne derelinquas me. (PsaZ.,LXX, 17
)

C'est vous, à mon Dieu, qui m'avez instruit, dès ma jeu-

nesse, et je publierai les merveilles que vous avez opérées
jusqu'à présent en ma faveur. Ne m'abandonnez pas, à mon
Dieu, dans ma vieillesse el dans mon aqe avancé.

Ce n'est point seulement en son propre
nom que parle ici le Prophète; ces paroles,

dit saint Augustin, sont celles de l'Eglise

même et du corps mystique de Jésus-Chris»:

Vox ista unius cujusdam magni hominis est ,

vox est Ecclesiœ. Oui, mes fières, c'est l'E-

glise qui dans ces paroles rend grâce. à son
divin fondateur de la protection puissante
qu'il lui a accordée dans tous ses <1ges, et

non-seulement dans les jours fortunés de sa
jeunesse, où elle paraissait dans loute sa
force et dans tout son éclat, lorsque des
prodiges sans nombre attiraient à elle tous
les peuples de la terre; lorsque ses martyrs
affrontaient pour la gloire de Jésus Christ
les supplices et la mort; lorsque ses enfants
étonnaient l'univers par leurs vertus; non-
seulement enfin lorsqu'elle avait pour mi-
nistres les apôtres mêmes du Seigneur : Non
solum in juventute, quando Pet) us, quando
primi apottoli minislraverunl ; mais même
dans ces temps malheureux où. la charité est

si refroidie, et la cupidité si enflammée;
dans cette lie des siècles ; en un mot, dans
cetle vieillesse de l'Eglise. Elle est toujours
assistée et gouvernée par Jésus-Christ ; tou-

jours fidèle dépositaire des instructions
qu'elle a reçues de lui; toujours annonçant
les merveilles du Seigneur, et prouvant par
sa propre existence que les puissances du
monde et de l'enfer ne peuvent rien contre
le Dieu fort, le Dieu tout-puissant qui l'a

établie : Etiam procedente œlale, ipse, id est,

unitas tua, corpus tuurn, annuntiabo mira-
biliatua. Ne vous scandalisez donc pas, mes
frères, d'entendre parler ici de la vieillesse

de l'Église ; ne croyez pas que l'élat d'affai-

blissement où elle paraît êlre annonce sa fin

et sa mort prochaine : intendat charitas

veslra quia dixit , seneclutem, ne putetis et

morlem. Non , l'Église ne périra jamais ; ja-
mais elle ne cessera d'être l'épouse bien-

aimée de Jésus-Christ et la maîlresse infail-

lible des nations. Dans sa vieillesse même,
elle sera comblée des plus abondantes bé-
nédictions : Senectus mea in misericordia

uberi. (Psal. XC1 , 11.} Toujours belle ut

toujours féconue, elle portera dans cette

heureuse vieillesse d'es fruits dignes de ses

premières années : Adhuc multiplicabuntur

in senecta uberi. (Ibid., 15.}

Pour êlre assuré de cette perpétuité, de
celte indéfeclibililé de l'Église, il suffit,

mes fières , de faire attention aux oracles

des prophètes et aux promesses de Jésus-
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Christ. Mais par combien d'autres preuves

le Seigneur n'a-t-il pas soutenu notre foi

sur ce point importent? C'est pour affermir

celte foi qu'il a, d'âge en âge, suscité dans

son Église des hommes dignes des temps
apostoliques. De ce nombre a été, sans

doute, le saint pontife dont nous honorons
aujourd'hui la mémoire. Né au milieu d'un

peuple nouvellement éclairé des lumières de

J'Evangile, il parut dans l'Eglise comme une
de ces plantes que produit une terre neuve
et cultivée pour la pitmière fois; et soit que
dans une solitude profonde il cherchât à se

soustraire aux regards des hommes, soit

que trahi par l'éclat même de sa vertu, il en

fût arraché pour être placé sur le siège épis-

copal, il fut le modèle de la perfection à

laquelle la grâce de Jésus-Christ peut nous
élever. Je n'entreprendrai point, mes frères,

de vous faire ici le détail des vertus par

lesquelles saint Magloire honora son mi-

nistère ; je reviens à l'Eglise qu'il a édifiée

par sa charité, qu'il a illustrée par ses mi-

racles, et qui le regarde comme un des an-

neaux de cette chaîne sacrée qui a fait pas-

ser depuis les apôtres jusqu'à nous le dépôt

précieux des mœurs et de la doctrine apos-

tolique. Vous inspirer pour elle de nouveaux
sentiments de respect et d'amour, c'est en-

trer dans les vues de ce saint pontife, et

ajouter, s'il est possible, de nouvelles déli-

ces à celles dont il jouit dans le sein môme
de Dieu.

L'Eglise, mes frères, a des droits et une
auloiité qui lui sont propres, et des carac-

tères qui la distinguent. C'est en vous
développant ses droits dans la première
partie, ses caractères dans la seconde, que
j'entreprends de déterminer vos devoirs

envers elle. Ave, Maria.

[Les deux parties se trouvent au Sermon du qua-

trième dimanche de Carême, Carême, col. 377.]

FIN DE LA PERORAISON.

Veillez, Seigneur, sur cette pépinière de
ministres, de prêtres, de pontifes qui sont
ici à l'ombre de votre sanctuaire, et sous les

ailes de la piété. Que ces lévites, sur les-

quels votre Eglise fonde de si douces espé-
rances, se remplissent de plus en plus de
l'esprit que vous avez vous-même répandu
sur la congrégation célèbre à laquelle vous
les avez coudés, et qu'ils deviennent aussi

capables de détendre la foi, que do faire

refleurir la discipline. Protégez votre Eglise,

ô mon Dieu, gouvernez-la, pacitiez-la, éten-

dez-en les bornes, réparez-en les brèches
;

unissez par Ses liens indissolubles de la

charité et de la subordination, tous les

ordres de la hiérarchie, tous les pasteurs et

tous les peuples ; sanctifiez votre troupeau
dans la vérité, perfectionnez-le dans la cha-

nté, couronnez-le dans la gloire. Ainsi

•oit-il.

XXIII. EXORDE
Pour le jour de saint Crépin et saint Crépi-

nien (le 25 octobre).

SUR LA RELIGION.

Cupide volebamus tradere vobisnon solum Evangelium
Dci, sed etiam animas noslras

;
quoniara charissimi nobis

facti eslis. (I Thess., II, 8.)

Nous soidiaitions avec ardeur vous donner non-seulement
ta connaissance de VEvanqile de Dieu, mais encore notrt

propre vie ; tant était grand l'amour que nous vous portions.

Tels étaient, à l'exemple du grand Apôtre,
les sentiments des saints martyrs qui sont
en ce jour l'objet de notre vénération et de
notre culte. Embrasés du feu de la charité,

ils avaient conçu pour des peuples engagés
dans les ténèbres de l'idolâtrie un amour
sincère, une tendre compassion ; et non
contents de les avoir amenés à la connais-
sance de Dieu et de Jésus-Christ, leur désir
le plus vif était de s'immoler eux-mêmes sur
la victime et le sacrifice de leur foi.

Combien d'autres traits de conformité
n'apercevons-nous pas, mes frères, entre
nos illustres patrons et l'Apôtre des gentils.

Comme lui, ils ont méprisé tous les avan-
tages que le monde leur offrait ; ils les ont
regardés comme de la boue en comparaison
de la science sublime de Jésus-Christ :

comme lui, ils se sont dévoués à étendre le

royaume de Dieu dans de vastes contrées
que le démon tenait encore sous son dur
esclavage : comme lui ils pouvaient due
aux fidèles instruits par leurs soins, qu'ils

n'avaient été à charge à personne, qu'ils

n'avaient rien exigé d'eux que la tidélité à
obéir au Seigneur, et que leurs propres
mains leur avaient fourni les besoins d'une
vie simple et frugale : comme lui enfin, ils

ont scellé de leur sang la foi qu'ils avaient
annoncée, et donné aux hommes l'exemple
de cette charité que ni les persécutions, ni

les tourments, ni la mort même ne peuvent
ébranler.

C'est pour nous, mes frères, que le Sei-
gneur avait donné à saint Crépin et à son
digne frère, cet esprit de force et de cou-
rage; ce sont eux qui par l'Evangile nous
ont engendrés à Jésus Christ, et notre foi

est la preuve encore subsistante de leur

apostolat. Quels sentiments d'admiration et

de reconnaissance ne doit pas exciter dans
nos cœurs le souvenir de leur zèle et de
leur charité ! quelles actions de grâces ne
devons-nous fias au Dieu plein de miséri-
corde, qui par eux a lait luire sur nous les

premiers rayons de son admirable lumière,

et nous a rendus participants do l'alliance

sainte à laquelle nous étions étrangers 1

Mais tandis (pue nous célébrons les triom-
phes des saints martyrs qui ont établi parmi
nous le christianisme ; tandis quo par la

vue des récompenses dont ils jouissent*
nous nous excitons à imiter leur loi el leurs

vertus, des hommes audacieux semblent
vouloir détruire le huit de leurs travaux.

Une orgueilleuse indépendance s'empare des

esprits, et les soulève contre celle religion

qu'ils ont prêchée avec tant de zèle; qu'ils

o il prouvée par leurs miracles; qu'-ils ont
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arrosée de leur sang et de leurs sueurs;
qu'ils onl fait triompher avec tant de gloire

des passions, des préjugés, de la puissance
du monde. Un grand nombre d'hommes
téméraires abandonnent dans leur cœur cette

religion de nos pères, et peut-être y en
a-t-il un plus grand nombre encore qui, sans
être incrédules, ont la malheureuse va-

nité de vouloir le paraître, et regardent
comme une faiblesse honteuse de se sou-
mettre au joug salutaire de la foi.

" Je veux, mes frères, vous prémunir con-
tre ce déplorable aveuglement , non pas en
combattant directement l'impiété, que vous
détestez sans doute comme un vice de l'es-

prit et du cœur, ou en rassemblant cette

multitude de preuves triomphantes sur les-

quelles le christianisme est appuyé ; mais
en mettant sous vos yeux ce caractère in-
trinsèque degrandeuretdedivinité que porte
la religion, et que ses ennemis eux-mêmes
sont souvent forcés d'y reconnaître, carac-
tère qui résulte de la sublimité de ses dog-
mes, et de l'excellence de sa morale. Pour-
rais-je rendre à nos saints martyrs un hom-
mage qui leur soit plus agréable, qu'en vous
remettant devant les yeux les hautes préro-
gatives de cette religion , dont l'établisse-

ment a été l'objet de leurs désirs et le Drix
de leurs souffrances ?

(Nous n'avons pu recouvrer le Sermon sur la re-

ligion.)

XXIV. EXORDE
Pour le jour de saint Charles

(le k novembre).

SUR L'EGLISE.

Deos, docuisti me a juventute mea et usque nunc pro-
nuntiabo mirabiiia lua, et usque in senectam et senium,
Deus, ne derelinquas me. (Psul. LXX, 17.)

C'est vous, è mon Dieu, qui m'avez instruit dès ma jeu-
nesse, et je publierai les merveilles que vous avez opérées
jusqu'à présent en ma faveur. Ne m'abandonnez pus, ô mon
Dieu, dans ma vieillesse et dans mon âge avancé.

f
Le premier paragraphe est le même que celui de

saint Magloire. — Voir col. 802.1

Quelle preuve plus sensible de la vérité
de ces promesses que le saint pontife qui
est en ce jour l'objet de notre vénération 1

Né dans un siècle pervers, où l'éclat de l'E-

glise semblait entièrement obscurci, où elle
était attaquée au dehors par les schismes et
les hérésies, au dedans par la licence et la

corruption des mœurs, saint Charles ne
parut-il pas destiné a la consoler de tous ses
maux et de toutes ses pertes ? ne rétablit-il

pas au milieu d'elle la pureté et l'austérité
des mœurs qu'on avait admirées dans les
premiers siècles? n'eut-il pas tout le zèle
<'l toute la charité des premiers apôtres qui
l'avaient établie; et l'Eglise, en un mot, ne
crut-elle pas revoir encore sur le siège de
Milan, les Barnabe et les Ambroise 1

Ministres des autels, pouviez-vous choisir
un modèle plus accompli, un prolecteur plus
puissant? Ah ! puisse le Dieu île miséricorde,
qui l'a donné à son Eglise pour en être la

consolation et la gloire* vous remplir de son
esprit ! puissiez-vous imiter sou zèle pour

la discipline ecclésiastique , sa vigueur à

maintenir les saintes règles de la pénitence,
sa fermeté à résister au mal et à l'iniquité,

sa charité sans bornes, qui l'a rendu le père
des pauvres, le soutien des faibles, le con-
solateur des affligés, qui dans les horreurs
de la famine et de la peste lui a fait sacri-

fier ses biens, sa santé, sa vie, pour le sa-

lut de son cher troupeau !

Que ne puis-je, mes frères, vous offrir ici

le tableau de tant de vertu? et de grandes
actions 1 Mais je n'ai pas dessein d'entre-

prendre un éloge dans lequel je serais tou-

jours infiniment au-dessous de mon sujet.

Je reviens à l'Eglise même, en faveur de la-

quelle le Seigneur avait comblé saint Char-
les de tant de grâces et de faveurs , et je

veux, avec l'aide du Seigneur , augmenter,
s'il est possible, vos sentiments d'amour et

de respect envers elle. L'Eglise nous est

surtout représentée sous oeux points de
vue, etc.

[ Voyez le Sermon du quatrième dimanche de Ca-
rême, Carême, col. 577.]

AUTRE EXORDE
Pour le même jour,

sun l'aumône.

Fecit mirabilia in vita sua, et eleemnsynas illius enar-
rabit omnis ecelesia sanctorum. (Eccli., XXXI, 11.)

// a fait pendant sa vie des choses admirables, et toute

l'assemblée des saints publiera ses aumônes.

C'est l'éloge que fait l'Ecriture d'un hom-
me riche et puissant, qui s'est conservé pur
et sans tache au milieu des objets les plus
séduisants

;
qui n'a ni cherché à augmenter

ses richesses, ni placé sa confiance dans cel-

les qu'il possédait ; qui a été exposé à mille

occasions de transgresser là loi du Seigneur,
et qui l'a toujours observée avec fidélité,;

dont la vertu enfin a été mise à toutes sor-
tes d'épreuves, et en a toujours triomphé.
Un tel homme, nous dit-elle, jouira d'une
gloire éternelle, et son bonheur est affermi

pour toujours dans le Seigneur.
Mais, ajoute l'auteur sacré, où trouve-

rons-nous un homme à qui nous puissions
appliquer cet éloge : Quis est hic et laudabi-
mus eum? Eccli., XXXI, 9.) Le voici, mes
frères

, je ne crains point de l'avancer : le

voici dans le saint pontife dont le culte nous
rassemble. Quelle vie offre à nos yeux des
merveilles plus éclatantes; et qui jamais a

mieux mérité que l'Eglise publiât jusqu'à la

fin des siècles ses aumônes et ses bienfaits.

Quand je parle des merveilles de la vie

de saint Charles, ne vous figurez pas des
malades guéris, des morls ressuscites, des
fleuves arrêtés dans leur course , des mon-
tagnes transportées : non ; ce n'est point
par de tels miracles que le Seigneur a voulu
l'illustrer aux yeux des hommes; c'est par
des prodiges dans l'ordre de la grâce, et

semblables à celui qui étonnait pour ainsi

dire l'auteur sacré dont je viens d'emprun-
ter les paroles. Une vie pure et innocente,
au milieu des désordres d'un siècle pervers
et corrompu; l'amour de la pauvreté, au
milieu des richesses les plus abondantes;
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l'humilité , sous la pourpre; la simplicité,

la droiture, l'austérité, dans le sein d'une

cour [devenue [le centre de l'iniquité et de
la volupté : un homme qui , dans l'âge des

plaisirs, s'arrache aux délices de Rome, se

dépouille de tout l'éclat dont il est envi-

ronné, abandonne le trône auprès duquel
il est assis, s'éloigne d'un oncle qui partage,

pour ainsi dire, avec lui les honneurs de la

tiare; et cela pour al 1er se consacrer aux soins

les plus pénibles du ministère apostolique;

pour aller, an péril de sa vie, chercher dans
des rochers escarpés, à travers les neiges

et les frimas, des brebis qui, depuis long-

temps, ne connaissaient plus leur pasteur :

voilà ce qui lit l'étonnoment de son siècle,

peu accoutumé à de pareils exemples; voilà

ce qui fait encore l'admiration du nôtre,
et le sujet de nos justes éloges. Et combien
d'autres merveilles ont suivi ces premiers
prodiges de la grâce ! Charles prend en
main le gouvernement de son Eglise;; et

aussitôt elle reprend une face nouvelle.

Celte terre, si longtemps couverte de ron-

ces et d'épines, produit des fruits abondants
de piété et de justice. La vertu et l'inno-

cence reparaissent daus le sanctuaire : la

pénitence rentre dans les asiles d'où la

licence l'avait bannie; et Milan croit voir

revenir le temps heureux, des Ambroise et

des Barnabe.
Que dis-je, mes frères? ce n'est point à

celte Eglise que se borne le zèle de saint

Charles: les limites de ce vaste diocèse sont

encore trop resserrées pour le contenir. Il

jette ses regards sur l'Eglise universelle;

et quels avantages ne lui proeure-l-ii pas ?

Par lui, elle voit terminer le saint concile

de Trente , et publier ses décrois aussi re-

doutables au relâchement qu'à l'hérésie:

par lui, se forment de toutes parts des pépi-

nières de ministres pieux et éclairés: par

lui, l'on voit renaître l'usage de ces con-
ciles que la sainte antiquité jugeait autre-

fois si nécessaires: par lui, enlin, la péni-

tence reprend une nouvelle vigueur ; et

celte lie des siècles recouvre les débris

précieux de la discipline des premiers
temps. Voilà, mes frères, ce qui rendra la

mémoiro de saint Charles aussi immortelle
que l'Eglise elle-même: voilà les merveilles

qu'on publiera de lui jusqu'à la fin des
siècles.

Et que ne dira-t-on point de l'amour
tendre qu'il avait pour les pauvres, des

.sacrifices qu'il a faits en leur faveur, des

aumônes immenses qu'il leur a prodiguées?
On lira avec admiration dans les fasles do

l'Eglise , qu'il fut le père des pauvres, le

soutien des faibles , I appui et le consola-

teur de tous les malheureux ; qu'il ne se

contenta pas de consacrer à leurs besoins

les revenus ecclésiastiques dont il était

Comblé: en cela, mes frères, il n'eût rempli

qu'un devoir de justice ; et il est plus digne

de nos éloges, pour avoir rejeté ceux quo
l'aveugle tendresse de son oncle avait ac-

cumulé- sur sa tète , que pour en avoir fait

le plus légitime; on lira, dis-je, avecusage

admiration, qu'il alla jusqu'à vendre l'hé-

ritage de ses pères, et les vastes domaines
qu'ils lui avaient laissés; qu'il se fit pauvre
lui-môme pour soulager les malheureux;
(pie dans les horreurs de la peste et de la

famine, il se donna pour ainsi dire lui-

môme, et affronta mille fois la mort pour
le salut de son troupeau. C'est à ces litres

que l'Eglisele mettra toujoursau nombre de
ses plus grands évoques et de ses plus pré-

cieux ornements : Elremosynas illiusenarrabil

omnis ecclesia sanclorum.
Quo ne puis-je, mes frères, vous exposer

en détail les merveilles que je viens de faire

passer si rapidemeul sous vos yeux? que ne
puis-je consacrer à ce réparateur des ruines
de l'Eglise, le tribut de louanges que vous
lui décernez dans vos cœurs 1 Mais si des
circonstances particulières me privent de
celte consolation, je veux, mes frères, offrir

à cette âme dévorée du feu de la charité, un
hommage qui lui sera plus agréable encore;
je veux vous parler de l'aumône qu'il a pra-
tiquée avec tant de générosité, et vous in-
téresser en faveur des pauvres qu'il a aimés
avec tant de tendresse, et qui trouvent en-
core ici, sous sa protection, un asile assuré
contre les misères de la vie. Pauvres de
Jésus-Christ, qui jouissez dans cette retraite

des bienfaits de la Providence, c'est à saint

Charles que vous les devez. C'est lui qui a

donné à l'univers la première idée de ces
maisons de charité; c'est lui qui leur a

donné leur forme et leur consistance, et la

vraie manière d'honorer ce grand serviteur
de Dieu, c'est de contribuer par cl 'a bon
dantes aumônes, à soutenir des établisse-

ments qui lui ont été si chers.
Il n'est sans doute personne qui na re-

garde l'aumône comme une œuvre louable
et méritoire, etc.

[Le resle comme I'Avent, col. 144.]

XXV. EXORDE
Pour le jour de saint Martin (le 11 novembre).

SUR LE DÉSIR DU CIEL.

Coaretor e duobus ; desiderium habens dissolvi et esse
cum Cliristo, multo magis melius; pennanere aulem ia

carne, necessarium propter vos. (Philip., 1, 23.)

Je mesens pressé des deux calés. Je désire être dégagé
de mes liens et être avec Jésus-Ckrist, et c'est ce qui m'est

le plus avantageux; mais il est nécessaire pour vous que je
demeure sur la terre.

Tels étaient, mes frères, les sentiments

qu'avait hérités du grand Apôtre le saint

pontife dont le culte nous rassemble. Dans
ce moment si désiré où il est près d'obtenir

la récompense de ses longs travaux; tandis

(pie, les yeux tournés vers le ciel, il consi-

dère avec complaisance le chemin par lequel
son âme va s'y élever; tandis (pie, plein

d'une noble confiance dans la miséricorde
et la justice du bon Maître qu'il a servi, il

bravo les derniers efforts et la rage impuis-
sante de l'ennemi de son salut; il aperçoit
autour de la cendre sur laquelle il veut ex-
pirer, ses disciples fondant (V) larmes; ils

sentaient comme vous, mes frères, le prix

de la grâce (pie le Seigneur fait à son peuple,
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lorsqu'il lui donne un pasteur selon son

cœur: ils éprouvaient les sentiments dont

vous seriez pénétrés vous-mêmes, si vous

vous voyiez sur le point d'être séparés de

celui dont les lumières vous conduisent

avec tant de sûreté dans les voies du sa-

lut (8), dont la charité embrasse tous vos

besoins, dont les vertus répandent en tant

de lieux la bonne odeur de Jésus-Christ. A

cette vue, Martin sent émouvoir ses en-

trailles paternelles; le feu de sa charité

reprend une nouvelle ardeur, il oublie ses

plus chers intérêts pour ne penser qu'à

ceux du troupeau qu'il a aimé avec tant de

tendresse. O mon Dieu! s'écrie-t-il, si je

suis encore nécessaire à votre peuple, je ne

refuse point de travailler pour son utilité,

que votre sainte volonté soit accomplie :

Domine, si adhuc populo tuo sumneccssarius,

non recuso laborcm; fuit voluntas tua.

Il était sans doute nécessaire à l'Eglise,

cet homme que la Providence lui avait donné
pour être son appui ; cet homme rempli de

l'esprit de Dieu, qui avait précipité la ruine

de l'idolâtrie -et arrêté le torrent impétueux

de l'arianisme ; cet homme fidèle aux maxi-

mes de Jésus-Christ, qui joignait au zèle le

plus ardent la douceur la plus inaltérable;

aussi empressé pour gagner et convaincre

les hérétiques, qu'éloigné de les aigrir et

de les persécuter; cet homme qui avait

maintenu avec .tant de force la discipline

de l'Eglise et l'honneur du sacerdoce; cet

homme euih, à la voix duquel les éléments

obéissaient, les maladies fuyaient, les morts

sortaient do leurs tombeaux. Oui, un tel

homme était nécessaire 5 l'Eglise de Jésus-

Christ.

Mais quel sacrifice ne lui faisail-il pas en

consentant a demeurer encore au milieu des
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patietjce à recevoir avec soumission l'ordre

qui lui eût été donné de demeurer sur la

terre.

Faisons enfin cesser une différence si

sensible ; consentons à voir prolonger notre

exil, si le Seigneur l'ordonne; mais que
tous nos désirs soient pour la patrie que
la foi nous promet.

Ce sont, mes frères, ces saints désirs quo
je veux aujourd'hui, avec la grâce du Sei-

gneur, m'etforcer d'exciter de plus en plus

dans vos cœurs. Que somme-nous sur la

terre, et quel est l'état d'un véritable chré-
tien dans le monde? ce sera le sujet de ma
première partie. Quo serons-nous dans le

ciel, et quelle espèce de félicité nous y at-

tend? ce sera le sujet de la seconde. Ave,
Maria.

\
Les deux parties dti Sermon sur le détir du ciel.

Carême, col. 289.]

XXVI. EXORDE
Pour le jour de Saint-Brice (le 13 novembre).

SLR LA raOSPÉRÎTÉ DES MÉCHANTS ET
L'ADVERSITÉ DES JUSTES.

Exhibeamus nosmelipsos sicut Dei ministres in multa
sapientia, in tribulalionibus, in caslitate, in scientia, in
longanimilate, in chantage «non ficta, per gloriam et igno-
bilitatem, per infamiam et'bonam faisan). (II Cor., VI, l.)

Agissons en toutes choses comme des ministres de Dieu,
nous rendant recommandabtes par une grande patience dans
les maux et dans les extrêmes afflictions, par fa pureté, par
la science, par une -douceur persévérante, par une charité
sincère parmi l'honneur et l'ignominie, parmi la mau-
vaise et la bonne réputation.

Voilà, mes frères, une partie i\ea Irails

sous lesquels l'Apôtre nous représente un
parfait ministre de Jésus-Christ. Pour vous
faire comprendre en quel degré ces quai. lés

se sont trouvées réunies dans le saint pontife
dont le culte nous rassemble, il suffirait

dangers et des tentations de ce monde? 11 lui peut-être de vous dire que dans le plus beau
immolait les plus vifs désirs de son cœur; siècle de l'Eglise, dans ce temps où le nomPi

et saint Bernard ne craint point de compa-

rer ce sacrifice à celui qu'offrit Abraham,
lorsqu'il fut prêt à égorger son fils, l'unique

héritier des promesses.
Est-ce là, mes frères, l'image de nos dis-

positions? Si nous désirons de prolonger

notre séjour sur la terre, est-ce la charité

seule qui forme en nous ce désir? ne vient-

il pas au contraire de ce que nous nous
plaisons dans ce lieu d'exil, de ce que nous

le regardons comme notre demeure per-

manente et notre véritable patrie? Telle est

la différence déplorable qui se trouve entre

nos sentiments et ceux des saints : si nous
voyous approcher la fin de notre carrière

mortelle, nous avons besoin de toute notre

résignation pour recevoir sans murmure le

coup qui doil la terminer; nous consentons

ù quitter la terre, mais nous ne le désirons

pas. Saint Martin, au contraire, désirait

avec ardeur d'être avec Jésus-Christ, d

comprenait que c'était ce qu'il y avait pour

lui de plus avantageux : Dissalvi et esse cwn
CUrtslo mullo magis melius (Philip., I, 23};

et il faisait consister sa résignation et sa

de chrétien et celui de saint étaient syno-
nymes, et où les ministres des autels
étaient aussi élevés au-dessus du commun
des fidèles par l'éminSnce de leurs vertus
que par l'excellence do leur caractère, il fut

choisi par les vœux unanimes du clergé et

du peuple, pour remplir un des premiers
sièges des Gaules, pour succéder au plus
saint évoque que la Providence leur eût
encore accordé; en un mot, pour consoler
l'Eglise de Tours de la perte qu'elle ava.t

faite du grand, dé l'inimitable saint Martin.
Oui, mes frères, les larmes que cette

Eglise répandit à la mort de ce grand thau-
maturge se séchèrent, lorsqu'elle vit saint

Brice le remplacer sur le trône épiscopal.

Ses fidèles disciples, qui craignaient avec
tant de raison que les loups dévorants ne
vinssent après sa mort ravager son trou-

peau, firent succéder la plus douce confiance
à leurs vives alarmes, lorsqu'ils le virent

sous la conduite de ce pasteur vigilant et

éclairé; et Martin lui-même quitta sans re-

gret ce peuple qui lui était si cher, lorsque
l'esprit de Dieu lui eut révélé que Brice eu

(o) .M. da FiizJHincs, évoque de Snissoits.
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serait après lui le consolateur et le père.

Encore une fois, mes frères, quelle idée

toutes ces circonstances réunies ne nous

donnent-elles pas de la vertu, de la science,

delà charité de votre saint patron?

Mais comment a-t-il pu être exposé a

toutes ces tribulations que nous lisons dans

l'histoire de sa vie? comment une vie si

pure-a-t-elle pu être noircie par la calom-

nie? comment un tel évêque a-t-il été réduit

à l'humiliante nécessité de se défendre con-

tre les accusations les plus odieuses? com-

ment a-t-il môme succombé sous ces injustes

accusations, et s'est-il vu contraint de des-

cendre pendant plusieurs années d'un siège

sur lequel il avait fait briller tant de vertu?

Etait-ce, û mon Dieu! pour lui faire expier

les fautes par lesquelles il avait lui-même

exercé dans sa jeunesse la patience de son

saint prédécesseur? ou n'était-ce pas plutôt

pour le faire entrer dans l'ordre général qui

range tous vos saints sous le joug de la

croix, et pour joindre ce grand exemple à

tant d'autres qui nous apprennent que la

paix que le Seigneur nous a laissée n'est

pas celle que le monde peut nous donner,

et que les biens, les richesses, l'estime do

ce monde trompeur ne sont pas dignes d'être

la récompense de la vertu?

Cependant, mes frères, malgré ces exem-
ples frappants et multipliés, nous avons peine

à concevoir celte union presque inséparable

de la vertu et de l'adversité. Pourquoi, di-

sons-nous, les plus sages et les plus ver-

tueux des hommes n'en sont-ils pas aussi

les plus heureux? pourquoi, tandis que

l'impie marque tous ses jours par de nou-

veaux succès, le juste traîne-t-il souvent

dans les humiliations et les douleurs une

vie triste et languissante? Pour résoudre ce

grand problème, je ne vous renverrai pas à

ce jour de vengeance dans lequel le Sei-

gneur rendra à chacun selon ses œuvres; je

ne vous dirai pas que ce détordre apparent

est une des preuves les plus certaines d'une

autre vie, dans laquelle le vice sera puni et

la .vertu récompensée : je vous dirai que

dès à présent la justice de Dieu s'exerce sur

les bons et sur les méchants d'une manière

très-véritable, quoique moins sensible à

nos yeux. Je vous dirai, en un mot, que

les méchants ne sont pas heureux lors-

qu'ils paraissent comblés de richesses et do

tlaisirs : ce sera le sujet de ma première

tartie; que les justes ne sont poiut vérita-

blement malheureux, lors même qu'ils pa-

raissent accablés sous le poids de l'adver-

sité : ce sera le sujet de la seconde. Telle

est, mes frères, l'instruction importante que
je vais substituer à un éloge qui n'ajoute-

rait rien aux sentiments de respect, de vé-

nération et de confiance que vuus avez.

conçus pour votre saint patron. Ave,
Maria.

[Les deux parlies connue à l'AvERT, Col. KJK.J

XXVII. EXORDE
Pour le jour de la Présentation de la sainte

Vierge (le 21 novembre).

SUR LES GRANDEURS DE MARIE.

Adducpntur Régi virgines post eam ; aflerentur in lselitiâ

ci exsultatione. (Psal. XL1V, 15.)

Des vierges viendront après elle se présenter au Roi :

elles s'offriront à lui avec des transports de joie et d'allé-

gresse.

C'est en ce jour, Mesdames, que s'ac-

complit véritablement cet oracle du Pro-
phète. La plus pure de toutes les vierges,

une créature destinée à être un jour la

mère du Seigneur, vient se consacrer à ce

Dieu qui l'a prévenue de ses plus tendres
faveurs; elle vient, guidée par l'Espril-Saint

dont elle est remplie, s'unir pour jamais à

l'Epoux céleste qu'elle a choisi et pour le-

quel son cœur est embrasé de l'amour le

plus vif; et je vois sur ses traces une multi-

tude de vierges imitatrices de sa généreuse
résolution, qui viennent, comme elle, se

consacrer au Roi immortel , et renouveler
le sacrifice qu'elles lui ont fait de leur cœur
et de tout leur être. Avec quelle joie ne
resserrent-elles pas les nœuds sacrés qui les

unissent à luil avec quels sentiments d'al-

légresse ne prononcent-elles pas de nouveau
les vœux par lesquels elles l'ont choisi pour
leur époux, pour leur partage, pour leur

unique bien. Oui, c'est là ce que voyait en
esprit le prophète du Seigneur, lorsqu'il se

représentait l'Epouse du Roi des rois assise

avec lui sur le trône, et lui présentant se9

compagnes enflammées comme elle-même
d'un chaste amour pour le plus beau des

enfants des hommes : Adducenlur liegi vir-

gines post eam
,
proximœ ejus afferentur

tibi.

Fidèles épouses de Jésus-Christ, avec

qu'elle complaisance sa sainte mère ne lui

oflre-t-elle pas le sacrifice que vous renou-
velez en ce jour sous sa protection! Elle

retrouve en vous des imitatrices, non-seule-

ment de ce dévouement parfait, de celle

même consécration dont elle nous a donné
les premiers exemples et que l'Eglise ho-
nore dans ce jour solennel, mais encore do
sa compassion, de sa tendre charité pour les

malheureux. N'est-ce pas, en elfet, la eharibi

la plus héroïque qui vous a portées à préfé-

rer à des retraites paisibles cet asilo affreux:

de toutes les misères humaines, qui vous a

rendues aussi jalousesdu titre de servantes

des pauvres de Jésus-Christ que de celui

de ses épouses; qui vous a fait embrasser
des travaux si pénibles, si révoltants pour
la nature, si éloignés du genro de vie au-
quel la fortune et l'éducation semblaient
vous avoir destinées? Ah! puisse cette cha-

rité devenir de jour en jour plus forte e f
.

plus abondante I puisse-t-elle ranimer celb;

qui s'éteint de plus en plus dans le monde

l

puisse-t-elle condamner toujours la lâcheté,

la fausse délicatesse des chrétiens de ce

temps 1

C'est sous les auspices do Marie que vous
êtes entrées dans cette sainte carrière; c'est

sur ses traces que vous voulez y marcher;
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c'est par son intercession puissante que leurs vertus, de leurscombats.deleurs Irioui-

vous espérez obtenir du Dieu des miséri- phes, devant l'autel même du Dieu qui les a
cordes les grâces qui vous sont nécessaires sanctifiés, et qui les a fait vaincre, c'est un
pour y persévérer. Souffrez donc,Mesda- usage que nous tenons de nos pères dans la foi,

mes, que je vous la représente ici comme et un des moyens les plus efficaces dont l'E-

votre protectrice et votre modèle? glise.se soitfoujoursservie pour ranimerdans

Mais qui me donnera de vous exposer les chrétiens les sentiments de piété et de
dignement les grandeurs de Marie qui sont religion, qui s'affaiblissent tous les jours

le fondement de votre confiance, et ses ver- si sensiblement. Avec quelle joie, mes frè-

tus que j'ose vous proposer pour modèle? res, ne m'acquitterais-je pas de ce tribut de.

Je le dis avec saint Bernard : Il n'est point louanges envers l'auguste martyre que la

de sujet que je traite avec plus d'inclination divine Providence vous a donnée pour pa-

et de plaisir; et il n'en est point non plus tronne, si ses actions nous étaient aussi con-

qui m'inspire tant de crainte que les louan- nues que son nom est célèbre et son culte,

ges de Marie : Nonestquod me magis delectet. répandu dans toute l'Eglise du Seigneur!

sed nec quod îerreat magis, quam de gloria Mais vous le savez, la même antiquité, qui

Virginis matris hubere sermonem. Puisse rend ce culte si vénérable, nous dérobe la

l'Esprit-Saint, qui l'a comblée de ses grâces, connaissance des faits héroïques qui le lui

mettre dans ma bouche des paroles dignes ont fait mériter; et le respect que nous de-

de célébrer ses dons en elle! puisse-t-il v, »"s à la vérité ne nous permet pas de
vous apprendre lui-même à l'honorer comme mêler des fables ou des traditions incer-

la puissante proleclrice de laquelle vous laines aux actions de grâces que nous ren-
devez tout espérer, comme le modèle que dons au Très-Haut, pour la gloire dont il a
vous devez vous efforcer d'imiter. Deman- couronné une de ses plus illustres épouses,
dons-lui celle grâce par l'intercession de Qu'il nous suffise donc de savoir que, de-

Marie elle-même. Ave, Maria. puis l'orient jusqu'à l'occident, et depuis

[Le Sermon sur la sainte Vierge n'a pu se re-
une

f
longue su. le de siècles

, l'Eglise fait

trouver.] profession d honorer, dans sainte Catherine,

vwm rvnnmj les ]is de la virëinité avec les roses cl les
>\A\ ni. iiXUKLm palmes du martyre, et qu'elle la regarde

Pour le jour de Saint-Sevcrin, solitaire comme un de ces vases choisis qui font
(le 24 novembre)

;
l'ornement de la maison du Seigneur, et que

Prêché probablement à Saint-Severin. sa main a formés avec complaisance, pour

&cb la rnospÉRiTÉ des méchants et l'ad- résister au choc de toutes les passions, et

viRsiTÉ des justes. vaincre les puissances du monde avec d'au-
,. ,. m .

'.
., ,-

tant plus de gloire qu'ils semblent n'être
Cirr.nrrnnt egentes, an^usliali, afflieti

,
quibiis dignus nn ,

' ^ . „c n e
1
.. , „ ... , '

*-'

r.on erat muiuTus, in solUudinibûs errantes, in moniibus en eux-mêmes que faiblesse et fragilité.

et speluneis et favernis terra, (iiebr., XI, 37.) Oui, mes frères, voire sainte patronne a

Les saints ont été errants, abandonnés, persécutés, eux vaincu le monde, avec ce qu'il a tout à la

dont le monde n'était pus digne. Ils ont passé leur vie dans fois de plus attrayant et de plus redouta-
is désert» et dans les montagnes, se retirant dans les an-

|
)i(l> La grâce <j u Seigneur l'a fait triompher

très et dans les cavernes de lu terre. ,„„ .„„„„_, ,i lo „ ° „„ , i •

. . .. , i,i .. des erreurs, des terreurs, des plaisirs de ce
C est ainsi, mes frères, que I Apôtre nous mon( j e pervers : de ses erreurs, en lui fai-

décril la vie des saints et des prophètes du sant connaître la vérité dans un temps où
Seigneur; et sous ces Irai'.s vous recon-

l'un i Vers était encore couvert des plus
naissez aussi sans doute ce le du saint soli- épaisses ténèbres, où les hommes, d'ailleurs
taire qui est en ce jour l objet de votre ve-

|es v \ us éclairés, prostituaient leur encens
nération et de votre culte. Les afflictions

| eU r culte à de vaincs idoles ou à des dieux
ont donc été dans tous les temps le partage couverts d'infamie, et adoraient ce qu'ils
des justes; elles ont donc toujours caraclé- HU , aJenl rougi d'imiter. De ses plaisirs, en
rise les saints dans I une et I autre a.linnce. ]n rendant immuable dans la résolution
Jamais le monde n'a été digne des amis de qu

'

e n e av&it prise de consacrer au Seigneur
Dieu; jamais ses biens frivoles n ont été

Sa virginité, et de n'avoir point d'autre époux:
dignes de devenir la récompense de leurs

q ue celui qui, dès l'enfance, l'avait prévenue
vertus.

, .,
, ,

du charme invincible de sa grâce; en la
Cependant, mes frères, maigre ces exem- rendant insensible à toutes les promesses

pies happants, la raison humaine a peine
|)(, r lesquelles on s'efforça de la séduire;

a concevoir cette union presque inséparable
(;n!ill de ses terreurs, en lui faisant braver

de la vertu et de I adversité. Pourquoi, me courageusement les supplices et la mort
dne/.-vous, les plus sages et les plus ver- cruej|e que ses ,âcbes el barbares |)ersécu-
lueux des hommes n en sont-ils pas les plus lenrs ,„, ûrent souffrir. Voilà ce que nous
heureux? savons certainement; et n'en est-ce pas as-

[Le resic connue au Carême, col. 402.] s( ./. pour exciter noire admiration et nos

XXIX EXOKDE louanges? Qu'elle ait. joint à ces dons de la,'',.., _„ grâce une pénétration, une étendue de cou-
Pour le jour de Satnte-Catkertne (le 2o no-

rja j ssances presque inouïe dans les persou-
vembre.) nés de son sexe; qu'elle ait confondu, dans

Célébrer les louanges des saints au milieu des disputes publiques, les philosophes qu t

des saints mystères, rappeler le souvenir de osèrent devant elle attaquer la foi : ce sont
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les ornements de son triomphe et de fai-

bles accessoires de sa victoire, et nous
pouvons imiter sur ces faits le silence- de
l'antiquité, sans rien diminuer de sa véri-

table gloire. Eût-elle seulement paru devant
les tribunaux, comme Jésus-Christ dont
eile suivait la trace, semblable à un agneau
qu'on mène à l'autel pour être immolé, et

qui attend en silence le couteau qu'on va
plonger dans ses entrailles; n'eût-elle vaincu
l'erreur que par la constance et la simpli-

cité do sa foi; nous ne la mettrions pas, <

J
i

moins juste titre, au nombre des héroïnes
lie noire sainte religion. C'est donc sous
ce point de vue, mes frères, que sa mé-
moire doit surtout vous être précieuse, et

que votre patronne doit devenir votre mo-
dèle. Ce monde, qu'elle a vaincu avec tant de
gloire, vous êtes encore obligés de le com-
battre, et quoique affaibli par les victoires

multipliées que Jésus-Christ et ses saints

ont remportées sur lui, il ne laisse pas
d'être encore redoutable. Il n'emploie plus,

pour nous faire abandonner la religion,

les puissances de la terre; mais il a recours
à <\es armes auxquelles notre amour-pro-
pre et notre orgueil ne donnent que trop do
force; aux railleries, aux mépris, au res-

pect humain. El ne s'efforce plus de nous
faire adopter des erreurs aussi absurdes que
celles du paganisme; mais il n'attaque fias

moins notre foi, en répandant sur la reli-

gion des doutes téméraires, et en rappe-
lant à l'examen d'une raison orgueilleuso
des dogmes que no y. s ne devons que croire

et adorer. Ce n'est plus vers des dieux de
bois et de pierre qu'il veut nous faire tour-

ner notre cuite et nos hommages ; mais à
ces vains simulacres il substitue souvent
des idoles plus séduisantes, et dont le

culte n'est pas moins criminel. Nous avons
besoin, mes frères, pour résister à toutes
ses tentations, de la môme grâce qui a fait

triompher sainte Catherine, et nous les

surmonterons par le même moyen qui l'en

m tendue victorieuse, c'est-à-dire par une
foi aussi humble et soumise, que ferme et

éclairée. C'est surtout cette foi que nous
devons demander au Seigneur par son inter-

cession. Que ce sexe, dont elle a été l'orne-

ment et la gloire, apprenne, par son exem-
ple, de quoi sa faiblesse même est capable,
lorsqu'elle est soutenue par la grâce toule-

puissantçdu Seigneur; qu'il méprise comme
elle des frivolités quHo dégradent, des va-

nités qui l'avilissent, et qu'il ait la noble
émulation de la suivre dans la carrière de
la véritable gloire, dont le terme est la

bienheureuse immortalité. C'est, mes frères,

ce que nous allons demander au Seigneur,
dans le sacrilice de l'autel que nous allons

lui offrir. Ce sacrilice .sera tout à la fois do
louanges, d'actions de grâces pour la gloire

dont il a couronné votre sainte patronne, et

de propitiation pour nous qui avons un si

pressant besoin de la grâce qui l'a fortifiée

et conduite à la récompense de ses vertus
et de ses souffrances.

ORATEURS SACRES. CERY 8,6

XXX. EXORDE
Pour le jour de Saint-Etienne {le 28 décembre).

sua l'église.

Cura hoc diNisset, obdormivit in Domino : fada Mt
autem in illa die persecutio magna in Ecclesia. (Act. VII
59.)

Etienne ftiant cessé de parler, s'endormit dans le Sei-
gneur— au même temps il s'éleva une grande persécution
contre l'Eglise.

Quel coup, mes frères, vient ici frapper
l'Eglise naissante de Jésus - Christ 1 Cet
homme, plein de foi et du Saint-Esprit, qui
étonnait la Synagogue par l'éclat de ses mi-
racles, et la confondait par la force de ses
discours; cet homme, qui brillait par la

sainteté de sa vie, au milieu d'une Eglise
encore toute composée de saints; cet homme
enfin, si puissant en œuvres et en paroles,
est immolé h la fureur d'un peuple forcené.
Il est traîné indignement hors de la ville;

il expire sous une grêle de pierres; sa mort
devient le signal d'une violente persécution;
le faible troupeau se disperse; les apôtres
seuls osent demeurer à Jérusalem. A no
considérer les choses que des yeux de la

chair, qui n'eût cru que c'en était fait du
christianisme, et qu'il allait être étouffé
dans son berceau. Mais aux yeux de la foi,

mes frères, ce spectacle est bien différent.

Celle persécution, qui s'élève contre l'E-

glise, n'a rien qui puisse l'effrayer; elle lui

a été annoncée par son divin fondateur, et

il lui a été dit qu'elle en triompherait,
qu'elle y trouverait même son. accroissement
et sa gloire. Ces fidèles, dispersés par I,»

violence de leurs ennemis, porteront dans
les lieux de leur retraite la lumière de l'E-

vangile; cette mort d'Etienne, qui causa un
deuil si amer, deviendra pour l'Eglise un
sujet d'allégresse. De quelle multitude de
chrétiens Je sang du premier martyr no de-
viendra-t-il pas la féconde semence 1 Etienne
en mourant demande grâce pour ses enne-
mis, et cette prière, formée par la charité

la plus pure, obtient la conversion de Saui

qui consent à sa mort et qui le lapide par
les mains de tous ses bourreaux. Bientôt ca

cruel ennemi des chrétiens, devenu la con-
quête d'Etienne et le prix de sa mort, an-
noncera lui-même l'Evangile, et étendra les

bornes de l'Eglise jusqu'aux extrémités du
l'univers.

C'est ainsi, mes frères, que cette Egliso

s'accroît et se fortifie par les persécutions
mômes qui devraient la détruire, si elle

était l'ouvrage des nommes; c'est ainsi que
se vérifie, dès Je commencement, la pro-

messe que Jésus-Christ lui a faite, que les

portes de l'enfer ne prévaudraient point

Contre elle. Admirons la conduite do
Dieu dans la formation de l'Eglise, la sa-

gesse avec laquelle il l'a gouvernée, la

puissance qu'il a fait éclater pour la con-
server, et apprenons h remplir les devoirs

qu'il nous impose envers elle. L'Eglise nous
est surtout représentée dans l'Ecriture sous
deux points de vue différents; comme la

colonne inébranlable de la vérité, et comme
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la mère qui nous engendre à Jésus-Christ.

Sous le premier point de vue, son autorité

suprême exige toute notre soumission; sous
le second rapport, elle mérite tout notre
amour.

Voici donc, mes frères, tout îe dessein
de ce discours : l'étendue de la soumission
que nous devons à l'Eglise considérée comme

dépositaire infaillible de la vérité, sera le

sujet de la première partie; les caractères
de l'amour que nous devons à l'Eglise con-
sidérée comme notre mère, seront la ma-
tière de la seconde. Ave, Maria.

[Les deux parties comme au quatrième dhnanci.i
de Carême, Carême, col. 375.]

=**.

ORAISON FUNEBRE DE LOUIS XV,
ROI DE FRANCE ET DE NAVARRE,

Prononcée dans Véglise abbatiale et paroissiale de Saint-Martin d'Epernay, le 10 juin 111k.

Dominus purgavit peccata ipsius; et exaltavit in œter-

num cornu ejus, et dédit illi testamentum regni etsedem
gloriœ in Israël : post ipsum surrexit fllius sensatus.

[Eccll, XLVII, 13.)

Le Seiqneur l'a purifié de ses péchés ; il a élevé sa puis-

sance, el Va fait régner avec gloire sur Israël, et il lui a

donné pour successeur un de ses enfants plein de sagesse.

C'est par ces paroles que l'Esprit-Saint
termine l'éloge magnifique qu'il fait (Je Da-
vid, au livre de VEcclésiastique. Cet Esprit
de vérité, en relevant les vertus et les gran-
des actions de ce roi selon le cœur de Dieu,
ne nous laisse pas ignorer ses faiblesses et

ses fautes; mais il ne les rappelle que pour
nous dire que le Seigneur les lui a pardon-
nées dans sa miséricorde; et il nous donne,
comme un effet et une preuve de ce pardon,
les faveurs dont il l'a comblé, le degré de
puissance et de gloire auquel il J'a élevé,
l'affermissement de sa postérité sur Je trône,
et la sagesse dont il a rempli son fils et
son successeur : Dominus purgavit peccata
ipsius, et dédit Uli testamentum regni et sc-
dem gloriœ in Israël : post ipsum surrexit
fil ius sensatus.

Déjà, Messieurs, vous prévenez l'applica-
tion que je veux faire de ces paroles, à
l'auguste monarque dont la perle excile
dans nos cœurs de si vifs regrets : déjà,
vous rappelant les grands événements qui
ont illustré son règne, vous v reconnaissez
les mêmes bienfaits dont le Maître des rois
avait comblé celui de David ; des victoires
des conquêtes, des établissements utiles et
glorieux, une prospérité plus constante que
celle de David lui-même, une puissance
portée à son comble et appuyée sur de«
fondements inébranlables : et vous mettez
ce règne au rang des plus glorieux que nous
présente l'histoire de noire monarchie s

Dominus exaltavit in œternum cornu ejus et
dedit ei sedem gloriœ in Israël. Déjà, portant
un regard plein de respet et d'amour sur le
jeune monarque qui vient de monter sur le
trône, saisis d'admiration pour les traits de
bonté, de prudence, de bienfaisance qu'il y
a déjà fait éclater, vous dites de vous-mê-
mes : Le Seigneur a donné pour successeur
a notre graud roi un de ses enfants plein de

sagesse : post ipsum surrexit filius sensatus.
Que manque-l-il à'votre consolation, que de
pouvoir dire avec une confiance légitime :

Le Seigneur a reçu dans sa miséricorde co
roi qui nous était si cher; il a couvert ses
égarements et ses faiblesses; il lui a par-
donné les fautes que l'élévation du trône, la

séduction des exemples et des conseils per-
nicieux, la multiplicité des tentations luiont
fait commettre : Dominus purgavit peccata
ipsius ?

Hélas! Messieurs, c'est vers cet unique objet
que doivent maintenant se porter nos vœux:
et nos désirs. De quoi servirait à ce prince
d'avoir été l'amour de ses sujets, la terreur
de ses ennemis, l'arbitre et Je pacificateur
de l'univers, s'il eût paru devant le tribuna'
du Tout-Puissant, qui J'a jugé, couvert d'ini-
quilés que sa miséricorde n'eût point effa-
cées, et si, tandis qu'il est l'objet de nos
regrets et de nos éloges, il était la triste

victime des vengeances d'un Dieu irrité?
Mais bannissons des pensées si pénibles à
notre amour, à notre respect pour sa mé-
moire. Non, Messieurs; il n'est aucune
parole de mon texte qui ne s'applique au
roi bien-aimé que nous pleurons. Non-seu-
lement une .suite d'événements glorieux a
fait de son règne une des plus brillantes
époques de notre histoire; mais nous avons
aussi les plus justes motifs do croire que le
Roi des rois a usé envers lui de sa plus
grande miséricorde. C'est ce qui va faire le
sujet de ce discours, que je consacre à ;ia

gloire du très-haut, du très-puissant, très-
excellent prince Louis, quinzième du nom
roi de France et de Navarre.

PREMIÈRE PARTIE.

Le Dieu tout-puissant, dont le règne sein
est éternel et immuable, et qui du haut des
cieux règle la destinée des royaumes et des
empires de la terre, a marqué à leur pros-
périté et à leur puissance des bornes qu'ils
ne peuvent passer, et au delà desquelles ils
no peuvent plus que décroître. La France*
sous le règne glorieux de Louis le Grand,
paraissait être parvenue à ce dernier périodo
de force et de grandeur ; et combien d'eve-



819

iioments semblaient lui annoncer une déca-
dence inévitable! que <ie revers avait éprouvé
ce roi qui avait été si longtemps la terreur

de l'Europe! que de malheurs avaient ré-

pandu sur ses dernières années la tristesse

et l'amertume. Il avait vu la victoire, autre-
fois si fidèlement attachée à ses drapeaux,
passer dans le camp de ses ennemis ; ses

conquêtes perdues, ses frontières entamées,
h? centre de son royaume menacé. Denain,
il est vrai, nous avait vengés des affronts

reçus à Hochstet , à Turin , à Ramillies ;

mais celte victoire , assez éclatante pour
abattre i'orgueil de nos ennemis , ne nous
rendait pas encore notre ancienne supério-

rité. L'effet le plus précieux qu'elle pût

ORATEURS SACHES. GERY. 820

gne de Louis le Grand nous offre de plus di-
gne de notre admiration. Dans la guerre, par
dos exploits aussi mémorables que ceux qui
sous ce grand roi ont le plus illustré nos
armes; dans la paix, par des établissements
qui disputent d'utilité et de magnificence
avec les siens; dans la politique, par des
alliances qui doivent nous assurer ou une
paix éternelle, ou une supériorité décidée
sur nos ennemis. Parcourons ces différents

traits qui font la gloire de son règne.
Je ne crains point de le dire, Messieurs;

c'est presque malgré lui que Louis XV se

trouve ici au nombre des rois guerriers et

conquérants. Plein.de modération et d'hu-
manité, il ne désira jamais des lauriers teints

produire, était de faciliter la paix, devenue du sang de ses sujets, ni môme de ses enne-
si nécessaire à un royaume, que ses

victoires et ses pertes avaient également
épuisé.

C'est dans ces conjonctures que Louis XIV
termine sa glorieuse carrière : et dans
quelles mains remet-il les i eues de cet

empire? Un enfant, dont la mort a déjà

plusieurs fois environné le berceau, est

mis : il avait été élevé dans ces principes s-i

nécessaires au bonheur des hommes. Sans
cesse il avait devant les yeux les avis pater-
nels que lui avait donnés Louis XIV lui-

môme. Mon (ils, lui avait dit ce grand roi

dans les derniers instants de sa vie, j'ai trop
aimé la guerre; ne suivez pas en ce point mon
exemple. Fidèle à celte leçon si pleine de

l'uique reste de tant de princes qui, peu de sagesse et de modestie, il n'eût point ambi
temps auparavant ,

paraissaient ôtre les

.soutiens inébranlables du trône; c'est lui qui

va désormais porter Je poids de cette vaste

monarchie. Quelle trisle perspective pour

la France 1 quel sujet de joie pour ses enne-

mis ! quelles espérances ne concevaient-ils

pas de voir enfin s'affaiblir une puissance

jusque -là si redoutable I quel fonds ne fai-

saient-ils pas sur les troubles qu'ils croyaient

inséparables d'une minorité, sur la divison

tionné d'autre gloire que colle de nous ren-

dre heureux, si l'injustice des puissances
voisines ne l'eût forcé d'y joindre celle des
combats et des victoires.

Vous savez, Messieurs, par quel motif de
générosité et de grandeur il se détermina,
pour la première lois, à prendre les armes.
Il avait associé à son trône la tille d'un roi

(pie la violence de ses ennemis et la légè-

reté de ses sujets avaient dépouillé de ses

des princes et des grands, sur l'épuisement Etats. Stanislas avait déjà sur la protection

de nos finances et de nos forces, sur la

faiblesse d'un roi enfant ! Mais ils ne

connaissaient pas , Messieurs, le caractère

du peuple français. Cet enfant était déjà

pour nous l'oint du Seigneur et l'image

vivante du Très-Haut. Sa jeunesse, les

grâces touchantes répandues sursa personne,

J'heureux germe des grandes qualités de

son âme qui commençait à se manifester
;

tout contribuait à lui soumettre les cœurs.

Aussi, Messieurs, la France vit-elle alors,

pour la première lois, une minorité exemple

de ces troubles intérieurs qui, sous d'autres

régences, l'avaient mise plui d'une fois à

deux doigts de sa perte, et que la sagesse

d'Anne. d'Autriche et de Blapche de Castille

n'avait pu éviter. Si des esprits factieux

essayèrent d'en troubler la tranquillité, si

le ministre entreprenant d'un prince qui de-

vait tout à la France, s'efforça d'y exciter des

mouvements dangereux, le puissant génie do

Philippe d'Orléans dissipa facilement ces

nuages ; et une guerre aussi justement entre-

prise que glorieusement terminée, appui
EUX puissances de l'Europe à respecter l'en-

fance de Louis.
Tels furent les commencements d'un rè-

gne qui, contre l'attente de nos ennemis, et

peut-ôtro contre nos espérances, nous a re-

tracé les merveilles du règne précédent. Oui,

Messieurs, dans la guerre, dans la paix, dans
la politique, Louis XV a imité ce que le rô-

de Louis le droit que lui donnaient ses ver-

tus et ses malheurs : mais après une telle

alliance, que ne devait-il pas en attendre?

La Providence ouvre de nouveau, à ce prince
magnanime, le chemin du troue d'où il est

descendu ; les vœux d'un peuple libre l'y

rappellent : Louis peul-il faire un usage
plus noble de sa puissance que de l'y main-

tenir? Mais, dès lors, Messieurs, la Pologne
eut lieu de s'apercevoir qu'il ne lui restait

plus (pre l'ombre de son ancienne liberté..

Forcée de se soustraire de nouveau à l'o-

béissance d'un prince si digne de régner,

elle vit, dans cette violence môme, le funeste

présage de ces révolutions qui la démem-
brent et l'anéantissent aujourd'hui.

Tel fut le premier motif d'une guerre qui,

dans sa courte durée, embrasa le Nord,

l'Allemagne, l'Italie. De quelle gloire le

ciel ne récompense-t-il pas la justice des

armes de Louis! Les Français, Messieurs.,

se retrouvèrent alors ce qu'ils avaient été

dans .les plus beaux jours de Louis XIV.
Vingt années de paix n'avaient ni amolli

leur' courage, ni énervé leur discipline.

Bientôt le Rhin vint ses deux rives couver-

tes de nos troupes victorieuses : bientôt le

boulevard de l'Allemagne, Pbilisbourg, voit

tomber sous nos coups ses bastions orgueil-

leux ; et Eugène, autrefois la terreur do nos

armées, est conti aint de demeurer spectateur

oisil de celle importante conquête. L'Italie
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est, comme l'Allemagne, le théâtre de nos
triomphes; et les victoires de Parme et de
Cuaslalla nous en rendent les maîtres. En-
fin une paix glorieuse vient couronnner
tous ces succès. L'une et l'autre Sicile de-
viennent le pariage d'un prince de la mai-
son de Bourbon. Stanislas, pour prix de la

couronne que sa modération lui fait abdi-

quer, va mériter, dans la Lorraine, le litre

perte dont ils se voyaient menacés vous était

commune avec eux. Mais aussi, quels fu-

rent les transports de votre alfegresse, lors-

que le ciel rendit à vos vœux votre père et

votre roi! avec quelle effusion de coeur ne
lui donnâtes-vous pas, de concert avec tout^

la France, le surnom glorieux de Bien-Aimé!
Louis revit, et avec lui nos espérances so

raniment. L'ennemi, qui insultait à nos

i flatteur de monarque bienfaisant : et cette provinces, se croit heureux de pouvoir évi-

riche province, tant de fois envahie par nos
armées, nous est assurée pour jamais.

Ce fut a la valeur de ses armées, et à l'ha-

bileté de sas généraux et de ses ministres,

que Louis fut redevable de ces premiers
triomphes. Mais bientôt il va se couronner
de lauriers qui lui seront propres : bientôt,

à la tête de ses troupes, il va acquérir celte

gloire qui manque à Louis XIV lui-même ;

celle de combattre ses ennemis en personne,
et de les vaincre en bataille rangée.

Je ne vous rappellerai point, Messieurs,
les événements qui donnèrent lieu à celte

nouvelle guerre, dans laquelle Louis eut à
combattre les forces réunies de l'Allemagne
de l'Angleterre, de la Hollande, de la Savoie.
La maison d'Autriche éteinte par la mort
de son dernier empereur, sa succession
disputée, le trône impérial occupé par un
prince allié de la France ; le roi obligé, par
des traités solennels, à soutenir ce nouveau
César, la Bohême conquise par nos armes
auxiliaires, cette défense de Prague , cette

retraite fameuse de nos troupes à travers
les armées et les places ennemies : ce ne
furent là que des préludes d'événements
plus intéressants encore. C'était à la pré-
sence et à la personne de Louis, que le ciel

avait réservé les victoires les plus éclatan-
tes et les succès les plus décidés.
En elfet, il s'arrache aux délices de sa

cour; il paraît à la lête de son armée; et

Menin, Fumes, Ypres subjuguées lui prépa-
rent la conquête de la Flandre tout entière.

Cependant Louis se voit bientôt obligé de
porter dans une autre contrée ses armes
victorieuses : les ennemis ont franchi la

barrière qufe le Rhin leur opposait; l'Alsace
est envahie, la Lorraine menacée ; Louis y
vole..... Mais, ô mon Dieu ! à quelle époque
me voici parvenu 1 que de gémissements,
que de sanglots succèdent à nos chants de
victoire et d'allégresse I Ce roi, que nous
avions toujours aimé avec tant de ten-
dresse, et que nous commencions alors à

admirer avec tant de justice, ce roi, qui
marchait à pas de géant dans la carrière de
la gloire, s'y Irouve arrêté tout à coup : une
maladie cruelle menace ses jours ; il est en-
vironné des ombres de la mort ; nos victoi-
res et nos espérances vont descendre avec
lui dans le tombeau. A cette triste nouvelle,
quelle fut, Messieurs, votre consternation 1

combien vous répandîtes de larmes, lorsque
vous vîtes dans vos murs les enfants de ce
roi chéri, allant dans le plus lugubre appa-
reil, recueilli' à Metz, les derniers soupirs

d'un père mourant I Hélas! votre douleur
n'était guère moins vive que la leur; et la rel

ter une défaite entière en repassant le Rhin
avec précipitation. Louis, a peine arraché
des portes de la mort, le poursuit en per-
sonne au delà de ce fleuve fameux, et si-

gnale, par la prise de Fribourg, son heureuse
convalescence.
O jours de notre gloire! votre souvenir

semble suspendre pour quelques moments
notre douleur. Avec quelle complaisance
ne rappelons-nous pas à notre mémoire
cette suite de conquêtes et de triomphes
qui se succédèrent avec tant de rapidité ; et

cettejournée mémorable de Fontenoy, dont
ils furent le fruit! Au nom de Fontenoy,
ne vous figurez pas, Messieurs, un de ces

combats que le hasard engage, et dont le

succès est dû à des circonslances souvent
aussi heureuses qu'imprévues, plutôt qu'à
l'habileté des chefs. Non : c'est, si j'ose le

dire, une de ces batailles savantes, où le

génie militaire déploie toutes les ressour-
ces de cet art inventé pour la destruction
des hommes ; où deux armées, avides de
gloire, se rendent avec joie et comme de
concert, pour venger la querelle des rois et

décider du sort des nations : c'est une de
ces batailles où les horreurs du carnage
sont prévues, méditées, préparées de sang-
froid et avec tranquillité ; où la valeur et la

haine nationales ne se laissent contraindre
par la méthode et la discipline, que pour
se déchaîner ensuite avec plus de furie ;

c'est une de ces batailles où se réunit tout

ce que la guerre a de plus terrible ; où une
mêlée sanglante succède au choc impétueux
des bataillons et des escadrons ; où les che-
vaux, animés par le fracas, par le feu, par
l'odeur du soufre et du salpêtre embrasés,
secondent la fureur des hommes ; où le sa-

bre et la baïonnette achèvent de détruire ce
qu'une artillerie foudroyante a commencé
d'écraser.

vous, Messieurs, qui, dans ce grand
jour, avez eu la gloire de combattre sous
les yeux de Louis ; vous, surtout, qui étiez

chargés spécialement de la garde de sa per-

sonne, et à qui il ordonna de vous détacher
d'auprès de lui, pour aller vous mêler dans
le plus fort du combat , dites-nous que! fut

alors son courage et son intrépidité; dites-

nous quelle confiance il vous inspira, lors-

que vous le vîtes refuser aux instances de
ses plus braves officiers de repasser l'Es-

caut, et de mettre en sûreté sa personne
royale et celle de son fils; dites-nous quelle
nnJeur vous donna le désir de vaircre ou de
mourir sous ses yeux, lorsque, par son
ordre, vous allâtes enfoncer celte pha'inge
redoutable qui avait renversé nos premiers
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rangs, et arracher à l'Anglais furieux la vie- comprîtes aisément qu'un prince si puissant
toire dont il commençait à s'enorgueillir ? et si généreux méritait d'être voire allié

N'envions point a Maurice de Saxe la gloire plutôt que voire ennemi , et qu'étant si

immortelle doni il se couvrit dans cette J'a- grands l'un et l'antre, vous ne pouviez plus
meuse bataille. 1! s'y montra l'émule des avoir d'autre ambition (pie de maintenir la

Condé et des Turenne. Mais ni sa tactique paix dans l'Europe, et de. travailler de con-
savante, ni les ressources de son génie, ni cert au bonheur des peuples. La même
l'héroïsme de sa valeur n'eussent triomphé vérité se l'ait entendre au cœur de Louis;
de nos ennemis, si les Français n'eussent et tandis que d'une main il unit par de non-
été animés par les regards de leur roi. Rap- veaux pactes celle famille de rois dont il est

portons-lui donc la principale gloire des le chef, et qui donne des lois aux Espagnes,
trophées enlevés à Fontenoy et a Lawfeld

;
aux Indes, à l'Italie; de l'autre, il contracte

»>ti plutôt , Messieurs, rapportons-la au Dieu avec vous une alliance dont la religion, le

tout-puissant, au Dieu des armées, qui fut commerce, les arts, I humanité tout en-
alors le protecteur de son christ, et qui tière, doivent retirer les plus précieux avan-
seuibla l'avoir instruit lui-même dans l'art tages. C'en est fait, le mur de division qui
périlleux des combats. séparait les deux peuples est abattu; ces
Vous savez, Messieurs, quelles furent les droits odieux, qui attribuaient au lise l'hé-

suiles de ces victoires. En peu de temps, ritage de l'étranger, sont abolis; tous les

toutes les forteresses des Pays-bas tombent restes de l'ancienne antipathie disparaissent.
au pouvoir de Louis; l'Escaut achève son Quelle heureuse révolution 1 les plus grands
cours sous ses lois ; et Bruxelles, Malines, ministres du siècle passé, les Richelieu, les

Anvers voient pour la première fois un roi Sully, croyaient que, pour maintenir la li-

<le France triompher dans leurs murs, berlé de l'Europe, il fallait all'aiblir la puis-

Berg-op-Zoom, emporté d'assaut, Maeslricht, sauce autrichienne. Un nouveau système
obligé de capituler, livraient au vainqueur de politique vient d'éclore : cette puissance
cette république hère et opulente, qui doit est aujourd'hui le plus ferme appui de la

à la France son existence et sa liberté, et nôtre; elle forme avec nous un corps redour
qu'on voit trop souvent au nombre de ses table aux perturbateurs du repos des bom-
ennemis. M<>is, heureusemenl pour l'huma- mes et aux oppresseurs de leur liberté,

nité, Louis ne s'étaii point laissé enivrer de Louis XVîl ô Joseph ! soyez fidèles aux
sa gloire, et l'éclat de ses triomphes n'avait maximes de Louis XV et de Marie-Thérèse^
point diminué son amour pour la paix. Il entretenez, pour le bien commun des hom-
la donne à ses ennemis ; et, après leur avoir mes, une alliance qui esl le fruit précieux
montré dans ses conquêtes ce qu'ils avaient de leur haute sagesse.

à craindre de sa valeur et de sa puissance, Quels avantages, Messieurs, celle alliance

il leur prouve, en les leur restituant, ce ne nous a-l-elle pas déjà procurés l C'est à

qu'ils doivent espérer de sa modération et elle que nous sommes redevables de voir

de sa générosité. aujourd'hui sur le trône de France une prin-
Ce sacrifice, Messieurs, était sans douto cesse dont Les vertus et les grâces excitent

bien capable de gagner a Louis le respect et également notre admiration et notre amour,
la confiance de l'Europe tout entière; et un Elevée par une mère que la postérité comp-
prince qui usait ainsi de ses victoires ne tera parmi les plus grands rois, elle aidera
devait pi as avoir d'ennemis. 11 en eut cepen- noire jeune monarque à porterie pénible
tiant encore. Un souverain à qui il ne ruao- fardeau de la royauté : elle fortifiera ces

que, pour être un des plus grands rois du dispositions de bonté et de bienfaisance dont
monde, que de savoir donner des bornes à ses premiers édils nous donnent déjà des
ses désirs, et un peuple, dans lequel rien preuves si touchantes; elle l'excitera de pJus
ne peut détruire la haine du nom français, en plus à bannir le faste', la corruption, la

^allumèrent le l'eu de la guerre, et obligèrent licence ; elle substituera à des usages, aussi
Louis de s'y engager de nouveau. Je ne vous gênants que ruineux, In simplicité noble et

tarlerai, Messieurs, ni de la conquête de majestueuse de la cour qui l'a vue naître.

Slinorque, par laquelle il châtia les pirate-- Puisse-l-elle combler bientôt le bonheur do
ries et les usurpations des Anglais, ni des la France en lui donnant un héritier de son
victoires d'Hasleinbeck < t de Berghen, ni trône \ puissent ces augustes époux devenir
des autres succès qu'eurent nos armes dans la tige d'une longue suite de princes qui
les différentes contrées où nous lûmes obli- réunissent la piété, la sagesse, la valeur des
gés de les porter. Laissons ces querelles héros de l'une et do l'autre maison!
sanglantes dans lesquelles les peuples sont Mais je m'aperçois, Messieurs, que depuis
trop souvent les tristes victimes de l'ambi- longtemps j'occupe voire attention sans
tion des souverains, et parlons d*un avan- avoir presque fait autre chose qu'effleurer

tage [dus réel que les victoires et les con- ma matière. En effet, je ne vous ai point

quêtes, et que la sagesse de Louis a su nous encore parlé de ce qu'a fait Louis pour
procurer. l'embellissement de son royaume, pour l'a-

Cct avantage, Messieurs, c'est l'extinction vancement du commerce et 0.i)s arts, pour
de ces anciennes rivalités qui divisaient, le bonheur des races futures. Ces établisse-

depuis tant de siècles, les augustes maisons ments sont moins brillants, sans doute, q io

de France et d'Autriche. Puissante héritière les victoires el les exploits militaires; mai»
des césars, illustre Marie-Thérèse I vous ils sont infiniment plus précieux uux
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yeux des sages cl des véritables patriol.es. bravoure et de leur fidélité : dans ce glo-

Oui, ce que la postérité louera davan- rieux loisir, ils racontent à l'onvl les exploits

tage dans Louis XV, ce n'est pas d'avoir mémorables dont ils ont été les témoins et

>orté ses armes victorieuses jusqu'à l'em- les instruments ; ils mêlent aux devoirs do
!>ouchure de l'Elbe; c'est plutôt d'avoir la piété chrétienne l'image et l'appareil de

facilité le commerce et la communication ces exercices militaires, qui ont été leurs

des diverses provinces de son empire par délices et leur gloire. Là, Louis XV a placé

des canaux navigables et par des chemins la pépinière des défenseurs nés de l'Etal,

publics, qui, semblables à ces vaisseaux des chefs de nos légions, des généraux de

innombrables que l'auteur delà nature a nos armées: ils se forment de bonne heure à

mis dans le corps humain, portent dans cette discipline qui assure les succès et les

toutes les parties de ce vaste royaume, les victoires; ils acquièrent ces connaissances

richesses et l'abondance. Ce qui paraîtra qui éclairent la valeur et le courage; ils

véritablement grand, ce n'est pas d'avoir s'excitent, par la plus noble émulation, à

envoyé ses flottes étendre, jusqu'à l'Ame- mériter les distinctions honorables pour
rique et aux Indes, les tristes effets de nos lesquelles ils sont nés. Lequel de ces deux
querelles européennes, c'est plutôt d'avoir monarques, Messieurs, vous paraît ici le

envoyé des savants à l'un et à l'autre pôle, plus grand, le plus prévoyant, le plus ma -

pour mesurer la grandeur de la terre, en gnitique bienfaiteur de la patrie? Laissons à

déterminer la ligure, et, par les plus subli- la postérité la déeison de colle question

mes connaissances de l'astronomie, tracer difficile, et contentons-nous de conclure que
aux navigateurs des routes certaines sur le Louis XV a marché glorieusement sur les

vaste Océan. Ce qui attestera tout à la fois traces de son auguste bisaïeul.

sa magnificence et la douceur de son gou- Aussi, Messieurs, quelles marques d'es-

verncment, ce sont, d'un côté, ces édifices time et d'admiration n'a-t-il pas reçues de
dont il a décoré sa capitale, soit qu'ils soient presque tous les souverains de l'univers? A
consacrés à la religion, aux sciences, au peine était-il sur le trône, que l'on vit arri-

soulageraent des malheureux ; soit qu'ils ne ver en France ce monarque dont le génie
soient destinés qu'à la sûreté, à la salubrité, créateur a, pour ainsi dire, tiré du néant un
à l'ornement de cette grande ville : de Tau- peuple nouveau. Dans la vue de porter dans
Ire, les monuments que l'amour de ses su- le vaste empire de la llussie le flambeau du
ji-ls lui a élevés dans les principales villes du la raison et des arts, Pierre le Grand vient

royaume, parmi lesquels, ô Reims, ô ma l'allumer dans ce royaume où il brille avec
patrie, tu l'es distinguée par des preuves si tant d'éclat; et par les caresses paternelles

frappantes de ion zèle et Je ta reconnais- qu'il fait au jeune Louis, il semble présager
sauce envers ce roi bien-aimé. Que j'aime à la gloire de son règne. Deux fois l'empe-
le contempler dans les superbes portiques, reur des fiers Ottomans envoie, dans des
non pas avec cet appareil terrible et sous ambassades célèbres, cultiver son amitié et

ces traits menaçants que l'on donne aux son alliance. Deux rois du Nord, nue foule

guerriers et aux conquérants , mais avec tous de princes de toutes les maisons sou rerames
les emblèmes d'un gouvernement heureux de l'Europe, viennent admirer les merveilles
et paisible, avec celle douce majesté qui et goûter les délices de son règne. Ah ! je le

caractérise un roi père de ses sujets, prolec- le dis encore, ce règne sera une des plus
leur du commerce et des arts 1 Enfin, ce qui brillantes époques de notre histoire.

immortalisera sa mémoire, c'est celte pro* Mais en suivant les mouvements de mou
tection qu'il a accordée aux sciences, et admiration, ne me suis-je pas trop écarté

surtout à celles qui sont les plus utiles à de l'objet de cette triste cérémonie ? Hélas !

l'humanité : ce sont ces académies, ces so- nous ne sommes pas assemblés pour en-
ciétés savantes el patriotiques érigées de tendre le récit des grandes actions de notre
toute part, pour perfectionner la marine, roi : notre principal objet est d'implorer
la chirurgie, l'agriculture : c'est cette muni- pour lui les miséricordes du Seigneur.
licence, par laquelle il s'est rendu, pour Voyons quels justes motifs nous avons de
ainsi dire, le second fondateur de la célèbre les espérer.
Uuiversilé de Paris, en y établissant l'in-

struclioii gratuite, el en substituant de justes
seconde partie.^

récompenses à ces rétributions mercenaires. Si Jes fautes des rois sont plus graves
aussi indignes des hommes de lettres qui les que celles du commun des hommes, à cause
recevaient, qu'onéreuses à l'indigence qui de l'éclat malheureux dont elles sont pres-

tes donnait : c'est surtout celte école royale que toujours accompagnées, et de l'in-

où noire jeune noblesse reçoit l'éducation la lluence qu'elles ont nécessairement sur les

plus propre à former des héros. mœurs publiques, on peut dire aussi, Mes-
Onel spectacle, Messieurs, et quel objet sieurs, qu'elles sont en quelque sorte plus

d'admiration que ces deux édifices qui nous excusables, à cause des tentations et de*
présentent dans un seul point de vue /a pièges dont ces maîtres de la terre sont sans
magnificence bienfaisante de nos deux der- cesse environnés. La prospérité et les déli-

niers monarques! Ici, Louis XIV a établi ces sont un obstacle toujours redoutable à

l'asile respectable de ces guerriers qui oit la piété: et combien la souveraine puis-
blanchi sous les armes, et qui portent, dans sauce n'en augmente-l-elie pas le danger!
d'honorables blessures, les preuves de leur Qui est-ce qui ne contribue pas à séduire
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les rois et h les entraîner dans les pièges de criminelle, ce qu'ils ignorent, et ce qu'ils

la volupté? La flatterie des uns, la molle devraient taire, quand même ils le sauraient
complai>ance des autres, les suggestions avec certitude. Vous seul, ô mon Dieu!
intéressées de ceux-ci, la profonde dépra- vous seul savez jusqu'à quel point votre
valion de ceux-là; le silence même que le serviteur s'est écarté de la voie de vos com-
respect impose aux gens de bien, les mena- mandements : vous seul étiez son juge,

gements avec lesquels ils disent la vé.rité, parce que vous seul étiez au-dessus de lui.

Jes timides précautions que leurfait prendre Mais l'auriez-vous jugé dans toute la ri-

la crainte de déplaire; tout, en un mot, gueur de votre justice? Non, mon Dieu, j'ai

semble se réunir et conspirer contre l'inno- pour garants de vos miséricordes à son égard
cence des rois. Ces périls, redoutables à les grâces même dont vous l'avez comblé
eeux-mèmes qui , d'une condition privée, pendant sa vie: celte bonté qui faisait le

parviendraient an rang suprême, le sont en- fond de son caractère; ce respect, cet alta-

core davantage à un prince né, pour ainsi chement que vous lui aviez donné pour la

dire, sur le trône, qui se trouve au sortir religion de ses pères; ces sentiments de
du berceau, le souverain d'une puissante piété que vous lui aviez inspirés, surtout
monarchie, qui ne voit autour de lui que dans ses derniers moments ; ce vif repentir
des sujets et des adorateurs, et qui est le qu'il a témoigné des fautes qu'il se repro-
maitre de ceux mêmes qui doivent former chait ; sa patience vraiment cbrétienne dans
son caractère et ses mœurs. Combien n'est- les douleurs par lesquelles vous les lui

il pas à craindre que l'éducation ne soit avez fait expier.

dans ces circonstances trop complaisante, et Les vertus humaines ne sont rien dans
en quelque sorte trop respectueuse, et l'ordre du salut, si elles ne sont sanctifiées

qu'elle ne laisse croître au milieu des ver- parla religion. Aussi, Messieurs, ce n'est

tus et des grandes qualités qui sont comme pas sur la douceur et l'humanité de Louis
innées au sang royal, Jes défauts qui peu- que je fonde directement l'espérance de son
vent en ternir l'éclat I salut éternel. Mais ce que je veux dire,

Tout contribue donc à fomenter dans les c'est que quand Dieu forme une âme avec
rois celle concupiscence qui est en eux, tant de complaisance , lorsqu'il lui donne,
connue dans les autres hommes, le triste non pas précisément ces qualités brillantes,

héritage que nous avons reçu de notre père et souvent dangereuses qui font les héros,

commun: et si une fois des désirs con- mais celles qui font les princes doux, clé-

traires à la vertu viennent à éclore dans ments, bienfaisants, il semble avoir sur cette

leurs cœurs, quelle malheureuse facilité ne âme des desseins de miséricorde. El quia
trouvent-ils pas à les satisfaire! Hélas! vous jamais eu ces qualités dans un degré plus

le savez, Messieurs; les idées de décence, éminent que Louis XV? De quels liai ts de
d'honnêteté, de fidélité conjugale, ne sonl bonté et de bienfaisance sa vie privée n'est-

contre eux que de faibles barrières: Beth- elle pas remplie? Père plein de tendresse,

sabée est bientôt d'intelligence avec David, avec quelle joie ne se voyait-il pas envi-

On ne rougit point de porter tics chaînes, ronné ei de ses propres enfants et de ceux
dont le brillant (il la richesse font presque que lui a laissés son fils, enlevé trop promp-
disparaître la turpitude. Bien loin de les re- lement, hélas! à son amour et à nos espé-
jeler, on semble quelquefois le& rechercher rances! Avec quelle satisfaction ne dépo-
avec un honteux empressement; et il est sait-il pas au milieu d'eux le fardeau incom-
bes princes qui jamais ne seraient sortis mode de la représentation et de la royauté!

des bornes du devoir, si on ne les leur eût Pieuse Louise, qui, par le plus généreux de
fuit franchir avec une sorte de violence. La tous les sacrifices, avez mis tant de gran-

condition des rois, si brillante aux yeux des deurs aux pieds de Jésus-Christ, en rom-
hommes, estdonc bien dangereuse aux yeux pant les liens qui vous attachaient à un
de la foi : il leur est donc bien difficile de monde profane, vous n'avez fait que resser-

marcher constamment dans les voies de la rer davantage ceux de l'amour mutuel qui

.sagesse, de la modération, de la piété : leurs vous unissait à votre auguste père. Combien
chutes sont donc, en quelque sorte, des de fois ne l'avez-vous pas vu dans votre

malheurs autant que des fautes; et leurs austère solitude, verser sur vous des larmes

égarements mentent notre compassion plus d'admiration et do tendresse 1

que notre censure. Kt quel père fut aussi jamais plus cher

Louis XV a-t-il toujours évité les pièges à ses enfants? J'en atteste, Messieurs, le

dont le trône est environné? a-t-il été en ce courage héroïque avec lequel ses augustes

point plus heureux que David, que Salo- filles ont osé braver la mort, en lui prodi-

luon
, que Cliarlemagne? C'est, Messieurs, guant dans sa dernière maladie les soins

ce que notre respect, pour la mémoire de les plus tendres et les plus empressés. Hé-
nolrë maître, no nous permet pas d'exami- las ! le venin qui nous l'a enlevé a bientôt

oer. Déûons-nous de la témérité si ordi- passé dans leurs veines; et tandis que nou*
uaire aux jugements des hommes: il n'en nous ellorcions de détourner par nos vœux
est (pie trop (pie l'intérêt de leurs passions le coup dont elles étaient menacées, leur

porte à calomnier le prince lui-même; et unique désir était de consommer le sacrifice

qui, pour justifier par d'illustres exemples qu'elles avaient fait do leur vie à un père

la dépravation de leurs mœurs, inventent, si digne de leur amour. Mais soyez béni, ô

Singèrent, publient, avec une indiscrétion mou Dieu! de vous être contenté de la dis-
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position de leur cœur, cl de nous avoir des ministres de l'Evangile, tors môme que
conservé des modèles si parfaits et si illus- sa conscience lui reprochait de ne les pas

très de la piété et de la tendresse filiale. suivre avec assez d'exactitude. De tous ses

Louis était, Messieurs, aussi bon maître titres, le plus cher a son cœur était celui de

que bon père. Que ne puis-je faire parler roi très-chrétien. Et avec quel zèle n'en sou-

ici quelques-uns de ceux qui avaient l'hon- tint-il pas la dignité? avec quelle assiduité,

neur de l'approcher et de le servir ! ils vous avec quel recueillement n'assistait-il pas

diraient que jamais service ne fut plus doux, à nos saints mystères? Je le dirais presque
plus facile que le sien; que jamais un re- avec un des plus beaux esprits du dernier

proche, .jamais une parole d'aigreur ne sur- siècle : dans ces fêles pompeuses, où la ma-
tit de sa bouche. Ah! il connaissait trop jesté royale se môle avec celle de la rcb-

kiien l'amour de ses serviteurs el de ses oi- gion, lui seul paraissait adorer le Dieu vi-

iiciers: il savait, et il l'a dit plus d'une fois vaut, tandis que ses courtisans semblaient
lui-môme, que s'ils avaient Je malheur de l'adorer lui-même.
faire quelque faute contre son service, ils en Souffrez, Messieurs, que je vous rappelle

étaient assez punis par le regret même de ici un trait trop édifiant [tour être passé sous
l'avoir commise. silence. Louis traversait sa capitale, dans un

Peuple français, pouvez-vous douter qu'il de ces jours où la puissance royale se dé-
lie vous aimai, qu'il ne fût sensible à vos ploie avec l'appareil le plus imposant, et il

gémissements, lorsqu'ils pouvaient parvenir était au pied de ce monument célèbre que
au pied de son trône, qu'il ne désirât avec l'amour des Français a érigé au premier des
ardeur de soulager vos maux? hélas! ces rois Bourbons. Un prêtre paraît en ce mo-
jours, dont l'impitoyable mort vient de Iran- ment, portant à un malade le sacrement
cher le fii, il ne désirait les prolonger, que adorabledu corps el du sangde Jésus-Christ,

pour les consacrer à votre bonheur. C'est la A l'instant Louis suspend sa marche triom-
dernière parole qu'il ait prononcée. La reli- phale; il descend de son char; il se pros-

gion et son peuple : voilà les derniers on- terne devant ce Dieu caché; il l'adore avec
jets sur lesquels ses regards mourants se les sentiments et les démonstrations de la

sont attachés 1 Et comment, ô Français, au- piété la plus tendre, de la vénération la plus
rait-il pu ne vous pas aimer? sa bonté s'é- profonde. O rois, c'est en vous abaissant
tendaitjusque sur se,s ennemis. Frappé d'une ainsi, que vous vous élevez véritablement;
main parricide, il daigne s'intéresser au sort c'est en rendant de tels hommages à la su-
du scélérat qui vient d'attenter à ses jours; prème majesté que vous acquérez de nou-
il lie se détermine qu'avec peine à le laisser veaux droits sur notre respect et notre
punir de ce noir forfait; el en l'abandon- amour.
Haut aux rigueurs de la justice, c'est moins La piété de Louis ne fut pas seulement
sa propre personne qu'il veut venger, que celle d'un chrétien forlement persuadé de la

la patrie môme qui a reçu avec lui ce coup vérité de nos mystères; elle lut encore
détestable. Aux champs de Fontenoy, il s'at- celle d'un grand roi, qui sait qu'il ne peut
tendrit également et sur tant de vaillants faire un usage plus noble de sa puissance
hommes qui se sont immolés pour sa gloire, et de ses richesses, qu'en les employant ;.

et sur ses ennemis à qui ses armes victo- maintenir la pureté du culte du Seigneur,
rieuses ont fait mordre la poussière. Sa vie- et à en augmenter la splendeur. Que de
toire, achetée à ce prix, cesse de le flatter, maisons de prières élevées par ses ordres,
Ne vaudrait-il pas mieux, dit-il, faire lapaix, ou enrichies de ses libéralités! Vous lui de-
(j'ie de laisser périr tant de braves gens? G vcz, ô Paris, ce temple auguste qui sera
rois, ô maîtres de la terre, puissiez-vous tout à la fois, et un de vos plus somptueux
ï-ans cesse avoir devant les yeux celle pa- ornements, et un monument éternel de sa
rôle de Louis le Bien-Aimé. reconnaissance, pour les faveurs qu'il avait

Cependant, je l'ai déjà dit, Messieurs, la reçues de Dieu, par l'intercession de votre
bonté, la douceur de son âme, celle coin- safute patronne. Hélas! lorsqu'il cimentait de
passion pour les malheureux qui était sortie ses mains royales les premiers fondements
avec lui du sein de sa mère, el qui avait «Je cet édifice; lorsque, déposant l'appareil

crû avec lui depuis son enfance, toutes ces de sa majesté, il daignait parcourir avec
vertus, en un luot, qui lui attachaient nos nous cette bibliothèque immense, qu'il a

cœurs, ne nous rassureraient pas sur son plus d'une fois enrichie de ses bienfaits,
soit éternel, si au lieu de les consacrer par lorsqu'il nous y donnait tant (Je preu-
ia religion, il les eût empruntées de cette ves de la justesse, de l'étendue de ses
fausse philosophie qui n'affecte de répéter connaissances, de son esprit, de la bonté de
les maximes bienfaisantes du christianisme, son cœur; nous espérions qu'il achèverait
que pour eu détruire plus sûrement les son ouvrage, qu'ii verrait la dédicace de ce
dogmes el lever les barrières que sa morale temple superbe, qu'il y transporterait les

oppose aux passions. Mais, non, Messieurs, cendres précieuses de Geneviève. Trop dou-
non; il n'eut jamais que du mépris et de ces et trop vaines espérances l cette gloire
l'horreur pour ces systèmes audacieux; non, est réservée à l'héritier de son troue el de
jamais i! ne chercha, dans l'oubli des prin- sa piété. Tel autrefois David laissa à Salo-
cipes de la religion, une lunesle sécurité : il mon celle de consacrer au Très-Haut le seul
en respecta toujours les maximes, il les en- temple qu'il eut alors dans l'univers,

tendit toujours avec plaisir dans la bouche S'il est digne d'un roi chrétien d'élever



83! Or.ATLliRS SACP.ES. GERY. 832

des autels à la majesté divine, c'est pour lui comme lui ce qu'il pourrait encore espérer
Ufl devoir encore plus sacré d'aimer, de pro- de jours et d'années; il en fait généreusc-
téger cette Eglise, qui est selon l'exprès- ment le sacrifice. Dès ce moment, toutes les

sion de l'Ecriture, la maison de Dieu et la pensées de son esprit, tous les mouvements
colonne inébranlable de la vérité. Cette pro- de son cœur se tournent vers Dieu. C'est-à-

leclion appartient a nos rois par un droit dire, Messieurs, que ce cœur, depuis «long-

imprescriptible; et Louis la regarda comme temps agité, déchiré par ces combats inté-

un dos précieux héritages qu'il eût reçu de rieurs dont nous parle l'Apôtre, se détermine
.*es aïeux. Vous savez, Messieurs, quelle enfin à ne s'attacher qu'au Seigneur; e'est-

fnt sa fidélité à suivre les lois de l'Eglise, et à-dire, que la lumière de la foi, qui n'y a

celles mêmes qui paraissent à tant de cbré- jamais été éteinte, et l'amour de fa vertu,

liens de nosjours,si gênantes et si pénibles, qui n'eu a.jamais été banni, reprennent en-

Vous savez que! fut son respect filial tièrement le dessus; c'est-à-dire, enfin, que
pour le pontife qui en est le chef. Vous sa- la grâce qui n'ajamais cessé de le solliciter,

vez combien il honora le sacerdoce de Je- déploie toutes ses forces et fait qu'il s<i

sus-Christ, et dans les évêques qui en pus- prête librement à sa victoire. Et avec quel

.«èdent la plénitude, et dans les autres mi- repentir ne se reproche-t-il pas de n'en avoir

rustres qui y participent. Vous savez enfin pas toujours suivi les mouvements 1 avec
tout ce qu'il a fait pour faire respecter Tau- quel empressement ne se plonge-t-il pas

torité de l'Eglise, pour maintenir dans son dans la piscine salutaire où il doit être lavé

sein la paix et l'unité, et pour y étouffer de ses péchés ! Ce n'est point ici un de ces

ces divisions fâcheuses qui l'ont agitée pen- pécheurs endurcis, de qui l'on peut à peine
dant son règne. obtenir qu'ils consentent à recevoir les sa-

O mon Dieu! serait-il possible qu'un prhice cremenls et les secours de l'Eglise; ce n'est

si doux, si bienfaisant, si zélé pour voire point un de ces hommes plutôt troublés par

culte, n'eût pas trouvé grâce devant vous? la crainte des peines qu'animés de l'amour
Il a |)éché conire vous, Seigneur, et l'amour de la justice. C'est un enfant qui revient de
de votre sainte religion, toujours subsistant toute la plénitude de son cœur au meilleur

dans son cœur, ne l'a pas toujours préservé de tous les pères, et qui mêle aux expres-
de ces faiblesses qui sont «Hachées à la cor- sions touchantes de sou repentir celles de
i -option de notre nature, ou à la périlleuse l'amour et de la confiance la plus tendre,

condition des rois. Mais ces fautes, il les a Ce n'est pas assez pour Louis d'avoir

couvertes par tant d'actions de bonté, de clé- déposé dans le sein d'un ministre du Sei-

mence, de piété; il lésa confessées en votre gneur les fautes que sa conscience lui re-

présence avec un regret et un repentir si proche, et de s'en être profondément hu-
sincère ; il s'est soumis avec tant de rési- milié en présence de Jésus-Christ, lors-

gnalion aux coups de votre main paternelle; qu'il l'a reçu dans le sacrement adorable de
il a reçu avec une piété si tendre, et le sa- l'Eucharistie : il veut que loule sa cour, tout

crement dans lequel vous nous appliquez les son royaume soit instruit de ses sentiments
mérites de Jésus-Christ , et celui dans le- de pénitence. Pontife vénérable, ne craignez
quel ce Dieu Sauveur se donne lui-môme à point d'avilir la majesté royale, en exéeu-
nous. Que de motifs, ô mon Dieu 1 de croire tant les ordres qu'il vous donne : dites, di-

que vous avez eu pitié do lui dans loule tes hautement que, d'un cœur contrit et hu-
A'étendue de votre grande miséricorde ! milié, il se repenl , comme David, d'avoir

Oui, Messieurs, ce qui fait aujourd'hui péché contre Dieu, et d'avoir commis le mal
notre consolation, ce qui anime notre cou- en sa présence; dites, qu'il ne désire vivra

fiance pour le salut de noire roi bien-aimé, plus longtemps, que pour être le soutient de

c'est précisément ce qui a causé notre dou- la religion et faire le bonheur de ses peu-

leur : c'est cette maladie cruelle dont il a pies (9). De pareils aveux ne peuvent que le

supporté la rigueur avec une patience si rendre plus cher et plus respectable à nos

chrétienne et si héroïque. Hélas 1 devions- yeux.
nous la craindre pour lui? L'auteur de la ." Y eut-il jamais, mes frères, une mort qui

nature, en envoyant aux hommes ce terri- portât d'une manière plus sensible l'em-

ble fléau, ne les y o t dit-on, soumis qu'une preinle des miséricordes du Seigneur? et

seule fois, et Louis l'avait déjà éprouvé. Ce- toutes les circonstances dont elle a élé ac-

pendant le mal est trop certain : il s'accroît compagnée, ne sont-elles pas bien capables

avec une rapidité effrayante. En vain tout ce d'animer notre confiance dans les vœux que
qui environne Louis cherche-t-il à lui dissi- nous formons maintenant pour le parlait

.muler le danger; il entend au dedans de bonheur de notre monarque? Oui, mon
Jui-même une réponse de mort. Il n'a pas Dieu, nous croyons que vous lui avez fait

besoin qu'un prophète vienne lui dire coin- miséricorde, que vous lui avez pardonné ses

me à Ezécbias : mettez ordre à voire ruai- péchés, que vous les avez effacés dans le

son, pareeque le moment de votre mort est sang de Jésus-Christ votre Fils. Mais votre

arrivé : et, si j'ose le dire, Messieurs, il ne Eglise nous enseigne qu'on peut être re-

verse point, commeeoroideJuda, des larmes concilié avec vous, et être encore soumis

témoins de sa faiblesse; il ne regrette point aux coups de votre justice; que vous châ-

(0) Propres paroles du roi, consignées dans le mandement île S. fi. M, le cardinal de la Itorlio-

A'iniQn, an lie.vo.pic de (tciiiu.
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liez en père ceux mêmes que vous ne pu- Nous vous l'offrons donc aussi pour le

nissez pas en juge sévère el implacable; et prince que vous avez donné pour roi à vo-
qu'outre res feux éternels desquels nous (repeuple. Soutenez sa jeunesse , et guidez-
croyons que vous l'avez délivré, il en est le dans le choix des tnoj/ens qui peuvent rendre
d'autres par lesquels vous purifiez une par- ses peuples heureux, c'est te premier tiédr de
lie de ces vases de miséricorde que vous son cœur (10.) C'est de vous seul qu'il attend
destinez à régner avez vous. O mou Dieu! les lumières et les secours dont il a besoin
si notre roi bien aimé est actuellement dans pour remplir des devoirs dont il connaît
cet état de souffrance, si la vivacité de son tonte l'étendue. Donnez-lui donc la pléni-
repentirne vous a pas entièrement apaisé, tude de celle sagesse, dont il a déjà régules
si les douleurs, par lesquelles vous l'avez prémices, el qui déjà le rend illustre parmi
fait passer, ne l'ont pas eniièr-emenl purifié, les peuples* el le fait respecterdes vieillards.

bâtez maintenant sa délivrance : recevez, Envoyez-la de votre sanctuaire qui esl dans
pour la parfaite expiation de ses fautes, le les cieux, el du trône de voire grandeur,
sacrifice propitiatoire qui vous est offert afin qu'elle demeure et qu'elle travaille avec
pour lui dans toutes les parties de votre lui, que ses actions vous soient agrérbes,
Eglise : recevez particulièrement celui (pie qu'il conduise votre peuple avec justice, et

vous offre maintenant ce peuple réuni, au qu'il soit digne du trône de sou auguste
pied de vos autels, par la foi, la piété et la aïeul. C'est ce (pie nous demandons, Sei-

recon naissance. gneur, par les mérites de la victime sainte

fin vous offrant ce sacrifice d'un prix in- qui va vous être offerte, et qui vit et règne
fini, ô mon Dieu ! nous ne craignons pas d'en avec vous dans tous les siècles des siècles
diminuer l'efficacité , si nous multiplions Ainsi suit-il

les objets de nos vœux et de nos prières.

(10) Edit du roi Louis XVI, portant remise du droit de joyeux avènement, etc.

SUR DIFFÉRENTS SUJETS DE MORALE

I. même d'en jouir en fait disparaître tout le

... . , ,. . . prix à nos yeux, et nous conduit à l'oubli,
Prenncr dimanche de l Aient.

£ j'ingratitude^ à la présomption la plus té-

stn la gratuité et la nécessité de la méraire. Non, le commun des chrétiens ne

rédemption. senl
l
,as assez vivemi ni le besoin que nous

avions de Jésus-Christ, ce que nous éïions

Quelque important qu'il soit pour nous, saus lui, et ce que nous sommes devenus
mes frères, de nous pénétrer profondément par lui : nous nous approj rions les bien*

de la crainte du dernier avènement de Je- qu il nousa apportés, commes'i'snousélaietit

sus-Christ el du jugement terrible qu'il pro- naturels, et nous les perdons souvent par

noncera sur tous les hommes, la circons- l'orgueil même qui nous fait croire qu'ils

tance du saint temps de l'Avent, dans lequel nous appartiennent. Je veux donc, mes frè—

nous entrons, me parait exiger de moi un res, vous détromper aujourd'hui d'une er-

autre genre d'instruction. Ce temps est des- reur si funeste: je veux, de concert avec

tiné par l'Eglise, notre mère, à nous faire l'Eglise, el entrant dans son esprit, vous

connaître tout le prix de notre Rédemption faire réfléchir sur ce qui n'a peut-être jamais

par Jésus-Christ, à nous en faire sentir la été i'objet de vos attentions, rendre, s'il est

nécessité, à nous en faire recueillir les fruits, possible, communes et populaires parmi)

C'est pour cela qu'elle remonte, pour ainsi vous des vérités que jusqu'ici vous avez re-

dire, jusqu'aux temps qui Ont précédé la ve- gardées comme des spéculations réservées

nue du Sauveur, qu'elle emprunte les ex- aux savants et aux ministres des autels, et

pressions des saints patriarches qui l'ont qui sont cependant tout le fondement de la

tant désiré, des prophètes qui l'ont annoncé: religion et de la piété chrétienne,

c'esl pour cela, dis-je, qu'elle nous repré- Or, pour vous donner une idée juste de

sente l'univers tel qu'il était alors, c'est-à- ces grandes vérités, je n'ai besoin, mes fre-

dire, comme une terre sèche et aride qui res que de vous expliquer l'admirable pré-

altend du ciel une rosée salutaire, comme face que nous allons tout à l'heure chanter

un lieu de ténèbres qui a besoin d'être solennellement, et dans laquelle l'Eglise n

éclairé, comme un amas de souillures et de renfermé tous les mystères qui doivent nous

ci imes qui doit être purifié : c'esl pour cela occuper dans ce saint temps. Père saint,

enfin qu'elle nous fait regarder comme lu- Père lou't-puissant, s'écrie-t-elle, Domine

luis des mystères accomplis et des bienfaits sanclc, Pater omnipotent, il est juste, il e^l

dont nous jouissons depuis une longue suite équitable, il est nécessaire que nous vous

de siècles. Bêlas I mes hères, l'habitude rendions en tout temps, en tout lieu, les
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plus humilies actions de grâces, par Josns—
Christ, notre Seigneur : Vere dignum et jus-
tum est, œquum et sulutare nos tibi semper et

tibique gratins agère per Jesum Christian,

Jhminum nostrum; par Jésus-Christ, dis-je;

par ce divin Sauveur que vous avez promis
nu genre humain dans votre miséricorde,
pour le retirer de l'abîme dans lequel il s'é-

tait précipité; et que vous lui avez ensuite
donné par un effet de votre fidélité immua-
ble dans vos promesses : quem perdito Itomi

délices. Leur volonté était droite ei sans au-
cun penchant vers le mal, et leur libre arbi-
tre était aidé par la grâce (tour aimer tou-
jours le véritable bien. Elles pouvaient ce-
pendant se tourner vers le mal; car elles
étaient libres, et Dieu est le seul être qui
soit bon par essence et par nécessité. Le
Seigneur exigeait d'elles un culte libre et

volontaire; et telle était leur condition, que
si, fidèles à ses bienfaits ei à ses grâces, elles

eussent persévéré dans l'obéissance qu'elles
num generi Salvatorem misericors et fidelis lui devaient, elles auraient mérité» pour elles

promisisli, afin que, par la lumière de la vé-
rité, il dissipât les ténèbres de noire igno-
rance, cujus veritas instrueret inscios ; afin

que par la sainteté dont il est la source in-
tarissable, il nous purifiai de nos crimes,
cujus sanctitas justificaret impios; afin quo
par la grâce dont il est l'auteur et le prin-
cipe, il fortifiât notre faiblesse et aidât notre
impuissance, cujus virtus adjuvaret infirmos.

Voilà encore une fois, mes frères; dans celte

excellente et sublime expression de la foi et

de la reconnaissance de l'Eglise, tout ce que
nous devons savoir sur le mystère rie la Ré-
demption et de la venue de Jésus-Christ. En
voilà la gratuité par rapport à Dieu, qui n'a
jamais eu d'autre raison pour nous promet-
tre un Sauveur, que sa grande et infinie mi-
séricorde; ni d'autre motif de nous l'en-

voyer, que sa constance et sa fidélité dans
ses promesses. En voilà la nécessité par rap-
port aux hommes qui, sans ce bienfait ines-
timable, étaient abandonnés pour toujours à

k\qs ténèbres épaisses, à des vices honteux,
à une faiblesse impuissante; et qui, par lui,

ont recouvré la lumière qui leur fait con-
naître leurs devoirs envers Dieu, la sainteté
qui les rend agréables à ses yeux, !a force
qui leur est nécessaire pour y persévérer.
Développons ces grands objets, et remontons
jusqu'à l'origine commune du genre humain,
et jusqu'à la chute funeste qui en est si

voisine.

Tous les hommes, mes frères, descendent
d'un seul homme et d'une seule femme.
Lorsque le Seigneur eut tiré du néant ce
vaste univers, lorsqu'il eut créé les cieux et

les astres qui les éclairent, lorsque la fécon-
dité de sa parole eut produit la terre et les

niantes qui la couvrent, les fleurs qui l'em-
bellissent, les animaux qui l'habitent, il créa
aussi l'homme qui devait jouir de tous ces
biens et lui en rendre grâces. Il forma son
corps de l'argile que ses mains pétrirent; il

lui donna de son souille une âme vivante et

raisonnable; il le créa ainsi à .son imago et à

fa ressemblance; et bientôt après il tira, de
'-a chair et de la substance même de l'homme,
la femme qu'il lui donnait pour compagne.
Oui pourrait décrire les perfections dont
jouissaient ces deux créatures si privilégiées,

unit qu'elles demeurèrent tidèlesau Seigneur?
Elles ne voyaient, pour ainsi dire, au-dessus
d'elles que Dieu même. Leur esprit était

éclairé des plus vives lumières de la vérité;

elles connaissaient tous les ouvrages de ses

mains
; elles aimaient cet Être suprême, et

tiouvaient dj'is cet amour les plus chastes

et pour nous, d'être affermies dans un état

permanent de justice et de sainteté; et

qu'en tombant dans l'infidélité, elles per-
daient, pour nous comme pour elles-mêmes,
les biens inestimables dans lesquels elles
avaient été créées, nous rendaient coupables
comme elles et avec elles, et nous sou-
mettaient, comme elles, à la mort et h
toutes les autres suites de la vengeance di-
vine.

Gardons-nous, mes frères, de révoquer
en dente des vérités qui sont clairement
contenues dans les saintes Ecritures, quo les

saints docteurs nous ont unanimement en-
seignées, que l'Eglise entière a publiées
dans ses conciles. Reconnaissons que nos
volontés étaient tellement comprises dans
celle de notre premier père, qu'il ne pouvait
devenir infidèle au Seigneur, sans que nous
le devinssions avec lui, et qu'en effet nous
avons tous péché en lui : in quo omnes peC-
caverunt. (Rom., V, \±.)

Hélas I mes frères, les suites funestes de
sou péché n'ont que trop prouvé qu'il nous
était commun avec lui. Adam transgresse le

précepte du Seigneur, en mangeant du fruit

dont l'usage lui était interdit, et dès l'instant
la peine de mort lui est prononcée; dès
l'instant le désordre qui s'empare de ses sens,
les mouvements honteux qu'il éprouve, lui

annoncent la perte de son innocence. Il est
chassé du lieu de délices où la main du Sei-
gneur l'avait placé. Il va arroser de ses
sueurs et de ses larmes une terre ingrate,
qui no lui donne plus d'elle-même que des
épines et des ronces. Son épouse, à l'insti-

gation de laquelle il a péché, subit le sup-
plice particulier auquel elle est condamnée:
elle enfante dans la douleur des enfants hé-
ritiers de sa faute et de ses malheurs. Rien-
lôl la terre est imbibée du sang d'Abel versé
par les mains de Gain. Adam, avant que de
rentrer dans la poussière d'où il a été tiré,

est le triste témoin des crimes de sa famille
et de sa postérité. D'âge en âge et de siècle

en siècle, la corruption fait de funestes et

rapides progrès. L'homme dominé par la

concupiscence, n'a plus de force que pour
commettre le mal : toute chair corrompt ses
voies : la connaissance de Dieu se perd :

les ténèbres de l'idolâtrie se répandent : un
déluge de crimes jinondo la terre et attire

celui par lequel le Seigneur irrité fait périr

toute cette race coupable. Tel est, mes frè-

res, le déplorable tableau que nous présente
le genre humain dans les temps les plus voi-

sins de son origine. Tel est l'abîme profond
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dans lequel le péché de nos premiers parents

l'avait plongé; et c'est pour cela que nous
disons qu'il était perdu, réprouvé, con-

damné aux plus effroyables supplices : per-

dilo hominum generi. Car, encore une fois,

mes frères, les suites de la punition du pé-

ché ne se bornaient pas à la mort, aux ma-
ladies, à la nécessité d'un travail pénible et

rigoureux et aux autres maux temporels; il

entraînait avec lui la haine et la disgrâce de

Dieu, et par conséquent la mort et les sup-

plices éternels; et ces supplices étaient iné-

vitables, si Dieu ne nous eût secourus dans

sa miséricorde, en nous donnant son Fils

même pour Sauveur.
En effet, comment aurions-nous pu dé-

sarmer sa colère? Qui d'entre nous n'avait

pas participé à la faute et à la malédiction
commune?Qni pouvait approcher du trône

de ce Dieu irrité ?Pour détourner ses fléaux

de dessus les autres hommes, il eût fallu ne
les avoir pas mérités soi-même; et tous

étaient à ses yeux des enfants de colère, tous

étaient plongés dans la même ignorance,
dans la même corruption, dans la même
faiblesse, parce que lous étaient coupables
de cette désobéissance, dont l'ignorance, la

corruption, la faiblesse étaient la suite et la

jusle punition.

Mais ce qui était impossible aux hommes
ne l'était pas h Dieu : il avait dans les trésors

de sa miséricorde des moyens que notre
esprit n'eût pu prévoir: il nous destinait un
Sauveur, qui devait tout à la fois réparer,

par une satisfaction proportionnée, l'ou-

trage que le péché avait fait à la majesté
divine», et guérir lous les maux qu'il avait

faits aux hommes; et ce Sauveur, c'était son
propre Fils, son Verbe, son image, aussi
grand, aussi saint que lui : infini comme
lui dans toutes ses perfections , en un
mot, Dieu commme lui ; c'est cette per-

sonne divine qui s'offre, dès le commence-
ment , à son Père, pour être le restaurateur

du genre humain corrompu et dégradé par
le péché. C'est co Verbe qui, étant la raison

et la sagesse même de Dieu, pouvait seul

dissiper nos ténèbres, en nous instruisant

efficacement des devoirs que nous devons
pratiquer : cm/us rerilas instrueret inscios :

c'est ce Fils de Dieu qui, étant égal à son
Père, pouvait seul, 'par un sacrifice d'un
prix infini, expier le péché, purifier les

hommes qui s'en étaient rendus coupables,
et d'impies qu'ils étaient, les rendre justes
et agréables au Seigneur : cujus sanctitgs

justificaret impios. C'était lui seul enfin qui,

par les mérites de son sang, pouvait leur

conférer cette grâce médicinale capable de
guérir leurs faiblesses; et surmonter en
eux les attraits des faux plaisirs et les forces

redoutables de la concupiscence : cujus vir-

tus adjuvaret infirmos.

Mais ce libérateur était-il dû aux hommes,
et avaient-ils quelque droitde l'exiger ? Non,
mes frères, ils ne pouvaient l'attendre que
de la miséricorde infinie du Dieu qu'ils

avaient offensé. Ce Dieu avait fait pour eux
tout ce qu'un Dieu infiniment bon et infini-

NECESSITE DE LA REDEMPTION. Oot)

ment juste doit à sa créature. Il les avait
créés dans la justice et dans l'innocence; il-

leur avait donné tous les moyens nécessai-
res pour y persévérer; il les aidait par sa
grâce à accomplir les commandements doux
et faciles qu'il leur faisait : en un mot, il ne
leur devait plus rien ; et ni sa bonlé, ni sa
justice, ni sa propre gloire ne l'obligeaient
à les retirer de l'abîme dans lequel ils s'é-

taient précipités. Hélas ! nous avons une
preuve bien sensible de la liberté de Dieu a

cet égard. Des créalures, aussi favorisées
que l'avaient été les premiers hommes, sont
aussi tombées dans l'infidélité. Une multi-
tude innombrable d'esprits célestes s'é-

taient soulevés contre le Seigneur, et par
cette rébellion ils étaient tombés du faîie

du bonheur et de la gloire dans l'abîme le

plus profond de la honte et de la misère.
Le Seigneur les y laisse ; il les abandonne
pour l'éternité à leur malheureux sort, il ne
leur fait entrevoir ni pardon, ni rémission,
ni salut. Ne pouvait-il pas, mes frères, nous
traiter avec la même rigueur? Lui étions-
nous plus nécessaires que ces anges mal-
heureux, et avions-nous plus de droit do
demander qu'il réparât les maux que nous
nous élions faits à nous-mêmes ? Non, mes
frères ; il n'y avait que la miséricorde, et

une miséricorde absolument libre et gra-
tuite, qui pût venir à notre secours, et en-
gager notre Dieu h nous destiner et à nous
promettre un libérateur. Aussi n'est-ce qu'à
celte miséricorde que nous attribuons cette
promesse consolante : quem perdito homi-
num generi Salvatorem miscricors et fcdelis

promisisti. Ft dans quelle circonstance nous
la fait-il ? Dans l'instant même où nous
venons de l'offenser et d'abuser de ses pre-
miers bienfaits. D'une main il lance la fou-
dre, en prononçant à l'homme coupable la

peine de mort qu'il a encourue : de l'autre
il guérit les plaies que l'homme vient de se.

faire; il montre le remède efficace qu'il doit
un jour y appliquer; il indique la victime qui,
mêmeavanl la consommation de son sacrifice,

sauve lous ceux qui espèrent en elle, met-
tent leur confiance dans ses mérites infinis

;

et c'est à notre ennemi lui-même qu'il dé-
clare ce dessein auguste de sa miséricorde.
C'est le serpent qui nous a séduits ; et c'est

au serpent que le Seigneur dit : Reptile
odieux, cesse de t'applaudir de ta funeste
victoire ; une femme a été trompée par les

artifices, une autre femme triomphera de les

ruses et de tes fureurs : elle mettra au
monde un fils qui exercera contre loi une
haine éternelle; par lui elle détruira ton

empire, elle écrasera ta tête, et lu feras

contre elle des efforts impuissants. C'e>t

dans ces paroles, mes frères, que toute la

tradition a toujours vu la promesse du Mes-
sie et du libérateur; d'un Homme-Dieu qui,
né d'une femme et conçu dans son sein par
des voies miraculeuses, dovait réparer tout

le mal que la première femme nous avait

fait, et rendre inutile la victoire que le ser-

pent, c'est-à-dire, le démon avait semblé
remporter sur elle : c'est dès ce moment qu'à
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commencé la foi el l'espérance du Messie. naître. Du milieu des nations, il se choisit

Adam crut ans paroles du Seigneur, et ce un peuple particulier, de qui il se fit con-
flit celle foi qui lui fil obtenir le pardon de naître, à qui il donna des lois très-saintes

son péché, et accepter avec un esprit de ré- et très-salutaires ; et il accompagna la pu-
signalion et de pénitence les travaux, les blication de ses lois de l'appareil le plus ca-

infirmités, la mort, auxquels il se vit con- pahle d'inspirer à ce peuple la crainte do
damné. Cette foi précieuse, il la transmit à ses jugements et de sa puissance. Mais ce

ses enfants comme leur plus précieux héri- peuple lui-même fut-il fidèle h la loi qu'il

tage. Ce fut par elle qu'Hénoch mérita de avait reçue du Seigneur ? Non, mes frères ;

recevoir de Dieu même le témoignage do sa aussitôt après l'avoir reçue, il la viola dans
justice : ce fut par elle que Noé mérita de le point le plus essentiel, en adorant de
devenir le second fondateur du genre bu- vaines idoles. Toute l'histoire de ce peuple
main : ce fut par elle qu'Abraham quitta son n'est qu'une suite de prévarications et d'in-

pays, pour venir habiter, par ordre de Dieu, fidélités ; et la loi ne fut exactement obser-
dans la terre que Dieu promettait de donner vée que par le petit nombre de ceux qui
à ses descendants : ce fut par elle ou'il se participaient d'avance à la grâce du Médià-
résol ut à immoler son fils ïsaao, l'héritier leur. Et pourquoi Dieu le permit-il ainsi?
de tant «le promesses : ce l'ut par elle que Ah I c'était afin que l'homme reconnût sn

Moïse préféra à tous les trésors de l'Egypte faiblesse, atinqu il vît que dans l'état où lo

les opprobres de Jésus-Christ, qu'il voyait péché l'avait réduit, sa volonté n'était pas

dans les ombres de l'avenir. Que dirai-je par elle-même capable de résister au torrent

enfin ? C'est par elle que tous les justes de de la concupiscence; que pour observer
l'Ancien Testament ont été agréables au fidèlement la loi du Seigneur, il né lui suf-

Seigneur ; et sans elle, il n'y a jamais eu de fisail pas de la connaître; qu'il avait besoin

de salut. Ces saints patriarches espéraient pour cela d'une grâce particulière qui n'est

fermement la venue du Messie, parce qu'ils pas toujours attachée aux préceptes; et

savaient que le Seigneur n'était pas moins qu'enfin il avait besoin non-seulement
fidèle à ses promesses que bon et miséri- d'être éclairé, mais aussi d'être guéri elfnr-

cordieux : mis&ricors el fidelis. Mais par titié. Voilà en peu de mots, mes frères, l'é-

combien de délais leur foi n'a- telle pas été conomie de la conduite que Dieu a tenue
éprouvée l Ils sont morls sans avoir vu cet envers les hommes, depuis leur chute jus-
événement qu'ils désiraient avec tant d'ar- qu'à leur délivrance, et la raison du délai

(leur, et ils n'ont salué que de loin, dit l'a- qu'il a. mis à l'accomplissement de ses pro-

pôtre, les biens ineffables que le Seigneur messes. H voulait faire connaître la nécessité

leur faisait entrevoir. Et pourquoi, mes du Médiateur et de sa grâce : il voulait con-
frères, le Seigneur a-l-il si longtemps différé vaincre les hommes, par leur propre expé-
l'accomplrssement de ses promesses? Pour- rience, que tout autre moyen, a Fex-
quoi a-l-il voulu que la naissance du Messie ceplion de cette grâce, était insuffisant pour
fût précédée de quatre mille ans de vœux les rendre justes : il voulait qu'ils sou-
et de soupirs pour les uns, de crimes et de pirassent pour cette grâce, qu'ils la de-
désordres pour les autres ? Ah l c'était afin mandassent avec autant d'humilité que d'ar-

qu'une connaissance plus parfaite de nos deur.
maux nous lîl mieux sentir ce que nous El telles ont été en effet les dispositions

devions au médecin tout-puissant qui ve- de tout ce qu'il y a eu de saints sur la terre

liait les guérir. C'était, dis-je, afin que nous depuis Adam jusqu'à Jésus-Christ. Les li-

conuussions mieux les deux grandes plaies vres sacrés, les écrits des prophètes ne sont
que le péché nous avait faites; l'ignorance pleins que de leurs prières, de leurs désirs*

cl la soncupiscence : l'ignorance qui, pen- el des assurances par lesquelles le Seigneur
daut tant de siècles, a obscurci l'entende- soutient leur espérance et leur foi ; et toute

ment des hommes, au • point de leur faire l'histoire du peuple d'Jsraél n'est qu'un
prendre pour dieux, du bois, de la pierre, long prélude des merveilles dont nous
de vils animaux, des hommes corrompus; sommes aujourd'hui les témoins,
vins que la lumière de la raison pût percer Ce sont donc, mes frères, ces désirs et ces

ces ténèbres honteuses ; sans qu'aucun des prières ferventes que nous devons imiter
hommes, même les plus sages et les plus pendant le saint temps de l'A vent. L'Eglise
éclairés d'ailleurs, pût parvenir à la con- veut que nous nous mettions à la place de
naissance des vérités qui nous paraissent ces sainls qui ont vécu avant Jésus-Christ;
aujourd'hui les plus simples et les plus na- que nous soupirions comme eux pour êlre

turelles ; à l'exception cependant de ceux à éclairés de sa lumière, sanctifiés par ses

qui le Seigneur les avait révélées» par une mérites, guéris et fortifiés par sa grâce. Cora-
grâce particulière : la concupiscence, qui prenons de plus en plus le besoin que nous
les a entraînés dans les désordres les plus en avons, et redoublons nos instances pour
honteux, quelquefois même contre les lu- l'obtenir. Nous nous livrons, o mon Dieu !

mières de la raison éclairée parles préceptes à une sainte joie, parce nous sommes assu-
de la loi. Car, mes frères, le Seigneur ne rés d« l'accomplissement de vos promesses,

issa fias toujours marcher les hommes dans pareeque le temps de notre délivrance op-
lours ténèbres. Il ne voulut pas qu'ils pus- proche, et que dans peu de jours nous celé*

sent dire que, s'ils avaient violé leurs plus brerons l'avènement et la naissance de
sacrés devoirs, c'avait été fuute de les con- celui que vous deviez envoyer et qui était
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Ôtaît l'attente des nations : Dum ergo prope
est guemmissurus es, et dies affulget liheratio-

nisnoslrœ, in hac promissionum tuarum fuie

piis gaudiis exsultamus. Mais celle joie est

toujours accompagnée de la crainte qu'il ne
vienne inutilement pour nous, et que, par

la mauvaise disposition de nos cœurs, nous
ne soyons privés des effets précieux de sa

naissance. Purifiez donc nos cœurs, ô mon
Dieu, afin que nous soyons dignes de le re-

cevoir, et que, par les grâces qui sont atta-

chées à son premier avènement, il nous
préserve des terreurs que le second nous
inspire. C'est ce que je souhaite, mes frè-

res, pour vous et pour moi. Au nom du
Père, etc.

II.

Second dimanche de l'Âvent.

SUR LES MIRACLES.

Ce n'est pas, mes frères, pour s'instruire

lui-même d'une vérité qu'il ignore, que
Jean-Baptiste envoie demander à Jésus-
Christ s'il est le Messie que le Seigneur a

promis à son peuple, ou s'il faut en atten-
dre un autre. Comment aurait-il pu mé-
connaître celui dont il avait senti la pré-
sence dans les entrailles même de sa mère

;

relui qu'il avait déjà montré aux peuples
comme l'Agneau de Dieu qui efface les pé-
chés du monde ; celui enfin qu'il avait en-
tendu déclarer le Fils de Dieu par la voix
môme du Père céleste ? Ce n'est donc pas
pour lui-même qu'il fait cette question

;

c'est pour ses propres disciples, afin qu'ils

voient de leurs yeux celui dont il les a tant

de fois entretenus ; afin qu'ils soient té-

moins des prodiges qu'il opère, et qu'ils

entendent de sa propre bouche les preuves
démonstratives qu'il donne de sa mis-
sion.

Mais quelle force, quelle énergie, quelle
noblesse dans la réponse que fait Jésus-
Christ à celte question I Allez, dit-il aux
disciples de Jean, et rapportez à votre
maître ce dont vous avez été vous-mêmes té-

moins. Les aveugles voient, les sourds enten-
dent, les lépreux sont guéris, les morts res-
suscitent. (Mattk., XI, 5.) Quel autre, mes
frères, queje Fils de Dieu pouvait tenir un
tel langage; et après avoir vu de tels pro-
diges, qui pouvait douter qu'il ne fût en
effet le Sauveur attendu depuis tant de
siècles ? C'est là, en effet, mes frères, la

preuve essentielle qu'il devait nous donner
do sa mission et de sa divinité. Preuve né-
cessaire, puisque l'opération des miracles
était, un des traits sous lesquels les anciens
prophètes avaient annoncé le Messie, et

(pie, selon Jésus-Christ lui-même, les Juifs

auraient pu être excusables en le rejetant,

s'il n'eût pus fait luire à leurs yeux ces
preuves éclatantes de sa toute-puissance :

mais aussi preuve triomphante, et qui,

jointe à l'accomplissement des autres pro-
phéties en >a personne, ne laissait plus ni

prétexte ni excuse à leur incrédulité.

Cette preuve de la divinité de Jésus-Christ
est en même temps, mes frères, celle de la
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religion tout entière; non-seulement parce
que la divinité de Jésus-Christ étant uno
fois prouvée, tous nos dogmes le sont par
une suite nécessaire ; mais aussi parce que
les miracles sont le moyen dont le Seigneur
s'est servi pour étendre le christianisme
sur la terre et autoriser les apôtres qui.

l'annonçaient. Jïn elfet, ce pouvoir de com-
mander aux éléments et à la nature, qui
appartenait à Jésus-Christ à cause de sa di-
vinité, il l'a communiqué à ses disciples;
il leur a ordonné d'aller en son nom éclai-
rer l'univers, détromper les nations des er-
reurs qui les avaient séduites, et substituer
aux fables du paganisme les mystères au-
gustes qu'il leur avait appris. Mais quels
moyens leur a-t-il donnés [tour réussir dans
une telle entreprise? Point d'autre que le.

don des miracles. Vous imposerez les
mains sur les malades, leur a-t-il dit, et ils

seront guéris; vous prendrez dans vos
mains des serpents venimeux, et ils ne
vous feront point de mal ; vous boirez des
poisons mortels, et ils ne vous nuiront pas;
vous ferez, en un mot, les prodiges que vous
m'avez vu faire, et même de plus grands
encore: c'est à ces marques qu'on vous re-
connaîtra pour les envoyés du Très-Haut.
C'est, en effet, mes frères, par de tels pro-
diges que les apôtres ont soumis l'univers.
Si les Grecs, les Romains ainsi que les peu-
ples barbares, ont cru à leur voix, en un
Dieuincarné, crucifié, ressuscité, c'est qu'ils

y ont été comme contraints par la force et
l'évidence de leurs miracles, à laquelle le

Seigneur joignait l'efiicace intérieure de sa
grâce. Si même ils ont reçu pour des livres
inspirés ceux qui contiennent ou l'histoire
de notre religion, ou les oracles qui se sont
accomplis en Jésus-Christ; c'est que les au-
teurs de ces livres ont prouvé leur véracité
par des miracles, et que ceux qui les pré-
sentaient en faisaient eux-mêmes: on un
mol, toute la démonstration évangélique se
réduit en dernière analyse à la preuve écla-
tante des miracles. Serait-il superflu, mes
frères, de vous mettre à portée de dévelop-
per vous-mêmes celle preuve et d'en sentir
toute la force, en vous donnant des idées
justes sur celte matière importante? C'est
ce que je vais entreprendre dans ce dis-
cours.

Les miracles sont, mes frères, trop inti-
mement liés avec la relig on ; ils répandent
sur elle trop d'éclat; ils en prouvent trop
évidemment la certitude aux yeux de tout
homme raisonnable, pour que l'esprit do
mensonge et d'incrédulité ne se soit pas
efforcé d'altérer et de faire, s'il était possible,
disparaître celte preuve invincible Quels
nuages n'a-t-on pas répandus sur celte ma-
tière? On a enveloppé de vaines subtilités

la définition même des miracles, afin qu'on
ne pût plus les distinguer des illusions et

des prestiges ; on a contesté au Tout-Puis-
sant même le pouvoir do les faire, ou l'on

n'a pas rougi de lui faire partager ce pou-
voir avec le démon son ennemi : enfin uno
critique audacieuse a voulu assujettir à des

'27
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règles chimériques la certitude des faits mi-
raculeux, et a prétendu qu'un homme rai-

sonnable ne pouvait ni les croire ni les ad-
mettre. Essayons de dissiper tous ces nua-
ges. Qu'est-ce qu'un miracle? A qui appar-
tient le pouvoir de faire des miracles? Quel
genre de preuves devons-nous exiger pour
croire un miracle ? C'est ce qu'il s'agit main-
tenant d'examiner.

[N. B. Nous n'avons pu retrouver le corps de
celle instruction.]

III.

Troisième dimanche de l'Avent.

SUR LE RESPECT HUMAIN.

confessus est, et non negavit, et confessus est: Quia non
•uni ego Christus. (Joan., I, 20.)

// a con ressé , il ne t'a pas nié, il a confessé qu'il n'était

pas le Christ.

Voilà, mes frères, un des traits les plus
héroïques de la vie du saint Précurseur de
Jésus-Christ. Les Juifs lui envoient une
dépulation solennelle pour lui deman-
der s'il n'est pas le Christ attendu par la

nation? Quelle tentation pour lui, s'il eût
<Hé susceptible d'ambition et de vaine gloirel

Quelle occasion n'aurait-il pas eu de faire

aux demandes des Juifs une de ces réponses
équivoques, par lesquelles un homme faus-
sement modeste , semble ne rejeter les

louanges qu'on lui donne, que pour s'en
attirer de plus grandes ; et ne combattre l'o-

pinion trop avantageuse qu'on a conçue de
lui, que dune manière propre à la laisser

subsister, et à y ajouter encore le mérite
de l'avoir combattue 1 Mais le cœur de
Jean-Baptiste était bien éloigné de ces sub-
terfuges de l'orgueil : sa première vertu
était de se croire infiniment inférieure ce-
lui qu'il devait annoncer. Il n'était envoyé
que pour lui préparer les voies et lui gagner
tous les cœurs ; et il eût regardé comme
un sacrilège la plus légère intention de par-
tager avec lui les respects et les adorations
des hommes. Il rend donc un témoignage
public à la vérité: il ne la dissimule point,
il ne l'enveloppe point, il ne l'affaiblit point:
Confessus est, et non negavit, et confessus
est. Il déclare hautement qu'il n'est pas le

Christ, qu'il n'est |>as Elie, qu'il n'est pas le

prophète qu'on attendait ; qu'il n'est que
la voix de celui qui crie dans le désert:
Préparez les voies au Seigneur, redressez
les chemins par lesquels il doit venir à vous.
Il désigne pour le Messie, un homme in-

connu de la Synagogue , et qu'il savait de-
voir lui ôlre si odieux ; et il reproche en
même temps à ces prêtres, si sages à leurs

propres yeux , l'aveuglement qui les em-
pêche de connaître celui en qui tant d'o-

racles des prophètes sont déjà accomplis,
et qui est au milieu d'eux : Médius restrum
Sietit ([uetn vos nescilis. (Joan., 1,26.)

Il savait cependant, mes frères
,
que par

cette réponse si claire et si positive, non-
seulement il renversait tout î'édilice de sa

propre gloire aux yeux des hommes, mais
qu'il s'exposait encore à partager la haine
cl le mépris que les Juifs devaient avoir

pour cet homme qu'il leur donnait pour le

Messie. Mais l'amour de la vérité l'emporte
dansson cœursur toute autre considération:
il la dit avec courage à ceux qui la haïssent
comme à ceux qui l'aiment et qui la recher-
chent. Est-ce là, mes frères, l'image de
notre conduite? Osons-nous, comme Jean-
Baptiste, annoncer Jésus-Christ à un monde
qui le méconnaît ou qui le méprise? Ne re-

tenons-nous pas, au contraire, souvent la

vérité dans l'injustice ? La crainte de dé-
plaire au monde n'élouffe-t-elle pas dans
nos bouches timides le témoignage que
nous lui devons ? Ne sacrifions-nous pas,

en un mot, à un funeste respect humain la

pratique de nos devoirs les plus essentiels ?

Je viens aujourd'hui combattre cette lâche
disposition : je viens vous entretenir de
l'obligation où nous sommes de faire une
profession ouverte de l'Evangile, malgré
l'opposition du monde ; de pratiquer les

vertus que le monde méprise, comme celies

qu'il respecte encore : sans autre crainte
que celle de Dieu, sans autre règle que la

vérité. Quelle instruction plus nécessairo
dans un siècle malheureux, où. le vice seul
semble avoir le droit de se montrer lêto

levée, où la piété chrétienno n'est presque
plus que tolérée, et où ceux qui l'aiment
encore sont obligés d'acheter, par de lâches

ménagements, le droit de la pratiquer en
partie !

Or, pour remplir cet objet, je me propose
deux choses : Je ferai voir d'abord la gran-
deur de la faute que commettent ceux qui
préfèrent le jugement des hommes à celui.de

Dieu ; ce sera le sujet de ma première par-

tie. Je combattrai ensuite les faux prétextes

,

par lesquels cherchent à s'excuser ceux qui
sacrifient au respect humain la pratique
exacte des maximes de l'Evangile; ce sera

le sujet de la seconde.
En un mot, l'injustice du respect humain,

la fausseté des prétextes du respect Hu-
main , c'est tout le sujet de ce discours.

[N. P. On n'a pu recouvrer le corps de ce dis-

cours que des personnes de piété m'ont assuré être

un des meilleurs de l'auteur, et avoir opéré de vé-

ritables conversions.]

IV.

Quatrième dimanche de l'Arent.

SUR LES CAUSES DE I.'a VEUGLEMENÏ DES

JUIFS.

Parate viam Domini. (Luc, III, 4.)

Préparez la voie du Seigneur.

Ce que saini Jean-Baptiste disait aux Juifs,

en leur annonçant la manifestation prochaine
de Jésus-Christ , nous vous le disons aussi,

mes frères , aux approches de la sainte so-

lennité;» laquelle nous nous disposons. Pré-
parez les voies du Seigneur; redressez les

sentiers par lesquels ii veut venir à vous.
Ce Sauveur attendu depuis tant de siècles

va enfin paraître sur la terre ; et dans peu
de jours vous verrez l'effet des promesses
qui vous avaient été faites. Disposez-vous
donc à le recevoir. Que toutes les hauteurs
soie il abattues, que toutes les vallées soient
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comblées, que loutes les consciences soient

purifiées, que tous aillent au-devant du Ré-

dempteur des hommes avec les ornements
précieux de l'innocence et de la justice.

Mais , quoi ! me direz-vous , attendons-

nous donc , ainsi que les Juifs incrédules,

un autre Libérateur que celui qui est déjà

venu? des mystères accomplis depuis si

longtemps doivent-ils être encore l'objet de

nos espérances? et est-il enfin un autre

avènement de Jésus-Christ auquel nous de-
vions nous préparer, que celui où, environ-

né de gloire et de puissance, il viendra juger

les vivants et les morts?
Oui, mes frères, il est en quelque sorte

un troisième avènement de notre Sauveur
Auquel nous devons nous prépareravecsoin,

et qui doit être l'objet de nos vœux et de
nos désirs les plus ardents. C'est celui par

lequel il naît spirituellement dans nos âmes
pour les sanctifier et les enrichir de ses

dons. Si l'Eglise nous met dans la bouche
pendant le saint temps de l'Avent les expres-

sions enflammées par lesquelles les anciens

patriarches demandaient à Dieu la venue du
Libérateur; si elle conjure même le ciel

d'envoyer sa rosée, les nuées de nous don-
ner le Juste, la terre d'ouvrir son sein pour
produire le Sauveur : ce n'est pas seulement
pour nous rappeler que tels ont été pendant
quatre mille ans les sentiments de tout ce

qu il y a eu de saints et de justes dans le

inonde: c'est aussi afin que ces sentiments
deviennent les nôtres ; c'est afin que nous
reconnaissions que nous avons tous en par-
ticulier un besoin aussi pressant de Jésus-
Christ et de sa grâce

,
que l'univers entier

lavait alors; c'e>t afin que nous nous met-
tions de bonne foi au nombre de ces aveu-
gles qui avaient besoin d'être éclairés, de
ces faibles qui avaient besoin d'être forti-

fiés , de ces pécheurs qui avaient besoin
<J'èlre justifiés, et qui ne pouvaient l'être

que par la grâce médicinale de Jésus-Christ.

Si l'Eglise nous exhorte encore à préparer
la voie au Seigneur , c'est parce que faibles

ou forts, justes ou pécheurs, nous avons
tous besoin que Jésus-Christ vienne en
nous avec une plus grande abondance de
grâces; c'est enfin parce qu'il y a plusieurs

d'entre nous qui n'ont encore aucune part
au bienfait de sa naissance spirituelle, et à

l'égard desquels on peut dire , comme saint

Jean le dit à l'égard des Juifs ,
que Jésus-

Christ est venu dans son propre royaume,
et <pie ceux même qui lui appartenaient
dune manière plus particulière ne l'ont pas
reçu : In propria venit et sui cum non rece-

perunt. (Joan., 1 , 11.)

Or, mes frères, pourquoi y a-t-il un si

grand no nbre de chrétiens pour lesquels

Ja solennité de la naissance du Sauveur
n'est qu'une vaine représentation, et qui ne
participent point aux bienfaits que celle

naissance doit nous procurer? C'est qu'ils

ont dans l'esprit et dans le cœur les mêmes
erreurs, les mômes préjugés, les mêmes
liassions <pii ont empêché les Juifs de le re-

cevoir. Développons celte pensée : elle peut

donner lieu à des réflexions utiles pour
notre salut.

Lorsque nous réfléchissons, mes frères,
sur la clarté des prophéties qui avaient an-
noncé le Sauveur, sur l'évidence de leur ac-

complissement dans la personne de Jésus-
Christ, sur l'éclat et la mullitude des pro-
diges que ce Dieu fait homme a opérés, l'a-

veuglement des Juifs qui l'ont méconnu,
nous parait tout à fait incompréhensible.
Cet aveuglement en effet avait sa première
cause dans les décrets cachés et éternels de
ce Dieu tout-puissant, qui, parmi les cou-
pables enfants d'Adam , fait miséricorde à.

qui il veut, et endurcit aussi qui il lui plaît.

Le temps était venu , dit saint Jean, où de-
vait s'accomplir ce que dit le prophète Isaïe :

Le Seigneur a aveuglé leurs yeux et il a en-
durci leurs cœurs, de peur qu'ils ne voient
des yeux et ne comprennent du cœur , et

que venant à se convertir, je ne les guérisse ;

Excœcavit oculos eorum et induravil cor
eorum, ut non videant oculis et non intelli-

gnnl corde , et convertantur et sanem eos.

(Joan., XII, 40.) Le temps était venu où ce
peuple, autrefois si chéri de Dieu , devait
êlre rejeté pour son incrédulité, afin de
donner lieu à la multitude des nations d'en-
trer dans l'alliance du Seigneur : Cœcitas ex
parte contigit in Israël, ut pleniludo gentium
intraret. (Rom., XI, 25.) Adorons ce grand
mystère dont la profondeur étonnait „e

grand apôtre, à qui le Seigneur l'avait révé-
lé , ce mystère qui jusqu'alors n'avait été
connu ni des hommes ni dus anges eux-
mêmes. Adorons avec une humble soumis-
sion le jugement de rigueur que le Seigneur
exerce ici sur les Juifs, et le jugoment de
miséricorde qu'il exerce sur les gentils.

Cependant, mes frères, on peut dire aussi
que cet aveuglement si prodigieux avait sa
cause naturelle et presque nécessaire dans
les passions et les préjugés des Juifs. Ils ne
pouvaient croire, dit l'Évangile -.Nonpoterant
credere (Joan., XII, 39); non pas que la foi

par elle-même leur fût impossible; non pas
qu'ils fussent privés de ce libre arbilre qui
est l'apanage essentiel de notre nature , et

qui, quoique incliné vers le mal depuis 'a

l'aule que nous avons tous commis dans
notre premier père, peut cependant tou-
jours se tourner vers le bien; mais parce
que leur attachement à la terre, leur con-

fiance présomptueuse à la fausse idée qu ils

avaient de leurs prérogatives , meltaieui à

leur foi un obstacle invincible.

Rappelez-vous ici, mes frères, une parole

de Jésus-Christ qui suffit seule pour nous
donner l'intelligence de ce mystère. Après
avoir lui-même réuni dans un seul point de
vue tous les miracles qui prouvent sa divi-

nité, il ajoute : Heureux ceux pour qui je ne
serai point un sujet de scandale : Btatus <jui

non fuerit scandalizatus in me. (Luc, VII,

23.) Or tel était le malheur des Juifs. Leurs
passions les avaient conduits au point de
se scandaliser de Jésus-Christ; et pourquoi?
C'est que ces passions leur avaient fait con-
cevoir du Messie une idée fausse dont ifs
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ne retrouvaient point en Jésus-Christ les désir immodéré dos biens et des grandeurs
traits chimériques. Uniquement occupés des de ce monde étaient (Jonc la première cause
biens de la terre, ils n'avaient ni goût ni

désir pour les biens spirituels que Je Sau-
veur est venu nous procurer. Ils soupiraient
pour un Libérateur, mais ils ignoraient et

ses véritables grandeurs et l'importance de
sa mission. Leur cupidité, leur avarice le

leur faisait concevoir, non comme le Fils

de l'aveuglement (fes Juifs; et il ne faut
pas non plus, mes frères, chercher une autre
cause de l'incrédulité secrète d'un grand
nombre de ceux qui portent Je nom de chré-
tiens, de leur indifférence pour Jésus-Cluist,
du peu de i'ruit qu'ils retirent de ses mys-
tères. Chrétiens de nom , ils sont en effet

de Dieu qui venait racheter tous les hommes juifs par le cœur. Car, dit saint Augustin ,

et les réconcilier avec son Père : non comme
l'ange et le médiateur de la nouvelle alliance

qui venait les affranchir eux-mêmes du joug
insupportable de la loi, et mettre fin aux
ligures en les accomplissant dans sa propre
personne; mais uniquement comme un
prince puissant qui rendrait à la maison de
David son ancien éclat, qui briserait le joug
des nations et les assujettirait au peuple du

dans ie sein même de l'Eglise chrétienne,
tous ceux qui se conduisent par les sens,
qui vivent selon la chair, qui n'ont que des
vues, des désirs, des espérances charnelles ,

appartiennent plus à l'ancienne alliance qu'à
la nouvelle: In ipso populo chrisliano , qui
cnrnaliter rredunt, camaliter speranl , carna-
liter diligunt, adhuc ad Velus Testnmenlum
pertinent. Et combien ne voyons-nous pas

Dieu, qui ferait enfin renaître dans la Judée tous les jours de chrétiens, aussi occupés
la prospérité et l'abondance dont elle avait

joui sous le règne fortuné de Salomon. C'est

ainsi que ces hommes charnels interprétaient

les saintes Ecritures ; c'est ainsi que, s'ar-

rôtant h l'écorce des paroles, ils ne voyaient

que les vils intérêts d'une nation particu-

lière dans ces promesses magnifiques qui

annonçaient le salut du genre humain et le

renouvellement total de l'univers.

Pleins de ces pensées basses et charnelles,

pouvaient-ils reconnaître Jésus-Christ pour
le Messie? Un enfant qui naissait dans la

pauvreté, et à qui une vile crèche servait

de berceau, répondait-il à ces idées de gran-

deur et de puissance temporelle que l'or-

gueil leur avait fait concevoir? Un homme
caché pendant la plus grande partie de sa

vie dans la boutique d'un artisan, qui pen-
dant le court espace de sa manifestation

n'avait mené qu'une vie pauvre et errante,

qui n'avait pas où reposer sa fêle, qui n'é-

tait accompagné que d'une troupe de pauvres
pécheurs, représentait-il à leurs yeux ce

conquérant, ce vainqueur qu'ils avaient ima

du soin de se procurer les biens ou les

plaisirs ds ce monde, que si, à l'exemple des
impies sadducééns, ils ne croyaient ni l'im-

mortalité de nos âmes, ni la résurrection
future de nos corps? combien ne voyons-
nous pas de trop tidèles imitateurs de l'or-

gueil des pharisiens affecter comme eux les

distinctions, les prééminences, les honneurs,
et compter pour rien toutes les vertus qui
n'ont que Dieu seul pour témoin et pour
rémunérateur? De tels hommes, mes frères
sont Missi opposés à Jésus-Christ que les

Juifs même qui l'ont rejeté. Sa naissance est

pour eux une chose indifférente, parce
qu'elle nu leur procure rien de co qui est

l'objet de leurs désirs.

Que fait, dites-moi, au pied du berceau
de Jésus-Christ, un homme que l'ambition
dévore, que la volupté assujettit? Que trou-
ve-t-il d'agréable, de satisfaisant pour lui

dans un lieu où tout respire la pauvrelé?
Quels honneurs, quelles richesses attend-il
d'un Dieu qui les a méprisés,, qui Jes a reje-

tés, qui s'est réduit volontairement à l'indi-

giné ? Un homme qui ne prêchait que l'hu- gence la plus extrême? Ce Dieu ne promet
milité, la patience, la soumission aux puis- a ses adorateurs que des biens spirituels, et

sances,qui payait lui-même le tribut à Ce- ces biens n'ont pour lui aucun attrait; il

sar, et enseignait aux autres a le payer avec rejette donc avec une espèce de dédain la

fidélité
;
qui fuyait dans le désert pour évi- rédemption qui lui est offerte, et il dénient

ter la couronne qu'on voulait lui décerner: dans le fond de son cœur les respects et les

un tel homme pouvait-il être le libérateur adorations que la bienséance et l'usage le

de son peuple dans le sens qu'ils l'enten-

daient? Un homme enfin, qui terminait par

le supplice de lu croix une vie agitée par

mille traverses
,

pouvait-il remplir leurs

vœux et lents espérances? Non, mes frères.

Quelque éclatants que fussent ses prodiges,

quelque décisifs que fussent en sa faveur

les témoignages des prophètes, le scandale

de sa pauvreté, de sa faiblesse, de ses souf-

frances anéantissait aux yeux des Juifs ces

preuves si triomphantes. Il n'y avait (pie

des cœurs purs et dégagés des intérêts hu-

mains qui pussent percer ces nuages et aper-

cevoir, sous les apparences de la pauvreté
et de la faiblesse, le Fils unique du Très-

Haut, le Maître et le Réparateur de la na-

ture.

Lo cupidité, rattachement à la terre, le

forcent de rendre à ce Dieu humilié.
La seconde cause de l'aveuglement et de

^obstination des Juifs, c'est,' mes frères, leur
présomption orgueilleuse et l'idée fastueuse
qu'ils avaient d'eux-mêmes et de leurs pré-
rogatives. Comment pouvaient-ils recevoir
l'auteur de la grâce, tandis qu'ils ne recon-
naissaient pas la nécessité de ce secours
divin? Digues enfants de ces hommes témé-
raires qui, au pied du mont Sinai, avaient
dit avec tant de précipitation : Que lu Sei-

gneur nous commande, et nous ferons tout

ce qu'il nous ordonnera; ils croyaient que,
pour pratiquer la loi du Seigneur, il leur

suffisait de la connaître, et ils ne pensaient
pas même a demander cet esprit droit, co
cœur pur, sans lequel ils ne pouvaient l'ac-

complir. Ils se glorifiaient de la loi qu'ilj
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avaient reçue par le ministère de Moïse, et du bienfait de la rédemption qui nous est

ils ignoraient que ce don si précieux en lui- offerte par un Dieu humilié, pour expier

même ne pouvait être pour eux qu'un inslru- notre orgueil, jusqu'à prendre au milieu de

meut de mort sans la grâce que Jésus-Christ nous la forme d'un enfant et d'un esclave?

seul pouvait leur communiquer. Quels sen- Ce sont donc là les collines qu'il iaut

timenls d'orgueil la qualité d'enfants d'A- abaisser, seiou l'expression u)u saint Précur-

braham ne leur inspirerait-elle pas? Jésus- seur de Jésus-Christ; Ce sont ces hauteurs

Christ leur parlait un jour de celte véritable orgueilleuses qu'il faut abattre en les sou-

liberté des enfants de Dieu, qu'il est venu mettant à la foi et aux vérités salutaires

apporter dans le monde; il la leur faisait qu'elle nous enseigne. Oui, pour recevoir

entrevoir comme le prix et la récompense Jésus-Christ, pour prendre part à la joie

de la foi qu'ils devaient avoir en lui. Vous sainte que sa naissance doit nous inspirer,

connaîtrez la vérité, leur disait-il, et la vé- il faut arracher de nos cœurs ces passions

ri lé vous rendra libres: Cognoscetis veritatem, qui ont causé l'incrédulité des Juifs. 11 faut

et veritas tiberabit vos. [Joan., VIII, 32.) surtout bannir celte cupidité, cet amour dé-

Mais que répondent à cette promesse pleine réglé des biens de ce monde qui leur a fait

de bonté, ces hommes présomptueux? Nous prendre le change sur le sens des oracles les

sommes les enfants d'Abraham, lui dirent- plus clairs et les plus magnifiques; cet or-

ilî, et nous n'avons jamais été esclaves de gueil qui les a portés h se scandaliser de la

personne : comment donc dites-vous que pauvreté et de la faiblesse apparente de ce

nous serons rendus libres? Semen Abraliaê Dieu Sauveur; cette présomption pleine do
suinus, et nemini servivimus unquam : quo- témérité qui leur a fait mépriser la grâeo

modo tu dicis, liberi eritis? (Ibid. 33.) Ah 1 qu'il leur offrait. Il faut désirer vivement
mes frères, ils ignoraient que quiconque les biens spirituels dont Jésus-Christ est la

commet le péché en devient l'esclave, et ils source, les biens futurs et éternels dont il

étaient d'autant plus soumis à ce honteux est le pontife. Il faut connaître toute la cor-
esclavage, qu'ils sentaient moins le poids ruption de la nature qu'il est venu guérir

des chaînes dans lesquelles ils étaient enga- et réparer, toute la nécessité de la grâce

gés. Ils ne pouvaient devenir véritablement qu'il est venu nous apporter. 11 faut sur ces

libres que par la grâce du Fils de Dieu : Si grandes vérités ne pas s'en tenir à des spé-

ros Filius liberaverit, vere liberi eritis. (Ibid. culations générales, mais rentrer dans !e

30.) Mais, cette grâce, pouvaient-ils I'obte- fond de son cœur, en connaître les besoins

nir, pouvaient-ils môme la demander, tan- et les maux, et en désirer ardemment la

dis que leur orgueil leur cachait le besoin guérison par la grâce médicinale de Jésus-

extrême qu'ils en avaient? Christ.

Avouons-le, mes frères, ces sentiments Mais ce n'est pas assez d'abaisser les col-

présomptueux ne sont encore que trop lines, il faut encore, selon saint Jean-Bap-
communs parmi nous. L'erreur orgueilleuse tiste, combler les vallées, redresser les sen-

qui ose nier la nécessité de la grâce de tiers tortueux et inégaux; c'esl-à-dire, mes
Jésus-Christ et attribuer le salut de l'homme frères, qu'il faut renoncera celle vie molle,

aux seules forces de son libre arbitre, a oisive, inutile et vide de bonnes œuvres,
précédé de plusieurs siècles l'hérésiarque qui n'est que trop ordinaire parmi les riches

trop fameux qui a osé l'enseigner ouverte- et les heureux du siècle; c'est-à-dire, que
ment, et elle survit encore aux foudres qui ceux mémo dont la vie parait plus sérieuse

l'ont terrassée. Elle n'ose plus, il est vrai, et plus occupée doivent se procurer des

se montrer a découvert; elle est aujourd'hui jours pleins devant le Seigneur, en lui rap-

plulôt une hérésie du cœur que de l'esprit, portant leurs actions par Jésus-Christ, en
On confesse de bouche que sans la grâce du les faisant pour sa gloire et par le principe

Sauveur on ne peut rien faire, on Je croit de son amour; c'esl-à-dire, qu'il faut aban-
mèine d'une foi spéculative, el comment donner ces vains prétextes, ces interpréla-

pourrait-on résister à tant de textes si for- tions frauduleuses par lesquelles tant de

mois de l'Ecriture, à la parole môme do chrétiens croient pouvoir se dispenser de
Jésus-Christ qui nous l'assure si positive- pratiquer la loi du Seigneur dans toute sa

ment? Mais le eumr dément en secret ce pureté et toute sou étendue; c'est-à-diro

témoignage qu'on est forcé do rendre à la enfin, qu'il faut retrancher ces inégalités

vérité. Ou reconnaît que tout le bien qui qui se trouvent dans une vie partagée entre

est en nous vient de Dieu, et on ne laisse Dieu et le monde, ces vicissitudes conti-

pas de s'en glorifier comme si oo le tenait nuelles de ferveur et de relâchement que
de soi-même et de ses propres efforts. Quels l'on remarque dans un si grand nombre do

obstacles de tels sentiments ne mettent-ils chrétiens, et prendre la résolution île mar-

ias à l'esprit de prière, de gémissement, de cher dans les voies de la piélé avec droilu-

reconnaissance qui nous est si nécessaire re, avec courage, avec persévérance,

dans l'état de faiblesse et d'indigence au- Voila, mes frères, les principales disposi-

quel nous sommes réduits ?Quelles barrières lions par lesquelles vous devez préparer

n'élèvent-ils pas entre nouo et un Dieu j.i- les voies au Seigneur. Mais quel autre que
loux de sa gloire, qui nous déclare lui-même vous, ô mon Dieu, peut nous donner ces dis-

qu'il résiste aux superbes et qu'il ne donne positions? Donnez-nous donc l'humilité qui

s'a grâce qu'aux humbles ? Combien, en un doit abaisser les hauteurs de notre orgueil ;

mot, ne nuus empèchent-ils pas de profiter donnez-nous la chanté qui d(M remplir lu
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vide de nos cœurs, et les élever jusqu à

vous. Faites-nous suivre la règle sainle de
votre Evangile en redressant sur elle notre
conduite. Détruisez en nous toute humeur,
toute inégalité, toute inconstance. C'est-à-

dire, Seigneur., atin que nous puissions
vous recevoir, venez vous-même préparer
votre demeure en nous; que votre grâce nous
prévienne pour purifier nos âmes de tout ce
qui [eut vous déplaire

; qu'elle nous suive
et nous .accompagne pour conserver la pu-
reté qu'elle nous aura rendue, alin qu'après
vous avoir servi ici-bas dans une justice

véritable , nous puissions vous posséder
dans l'éternité bienheureuse. Ainsi soil-il.

V.

Discours pour le premier jour de. l'an.

SUR L'AUMONE.

Que d'objets intéressants se réunissent

,

mes frères, pour faire de ce jour une des
plus saintes solennités de la religion ! un
Dieu, qui vient de naître pour notre salut,

commence dès le berceau à exercer ses

sublimes fonctions de médiateur et de pon-
tife. A peine est-il entré dans le monde, et

déjà il prélude à son grand sacrifice, en versant
pour nous les prémices de ce sang précieux
par lequel il doit un jour nous racheter : il

se soumet au joug rigoureux de la loi pour
nous en affranchir, et reçoit dans sa chair

Ja marque des esclaves pour imprimer dans
nos cœurs le caractère sacré des enfants de
Dieu. Enfin il reçoit au millieu des souffran-

ces le nom glorieux de Jésus ; ce nom qu'un
envoyé du ciel lui avait donné, avant môme
qu'il fût conçu dans le sein de la Vierge sa

mère, comme un heureux présage du salut

qu'il nous apportait ; ce nom, qui , selon l'A-

pôtre, est au-dessus de tout autre nom; ce

nom auquel tout fléchit le genou dans le ciel,

sur la terre et dans les enfers ; ce nom, enfin,

qui est le seul sous le ciel, par lequel nous
puissions être sauvés.

Tels sont les grands mystères dont notre

piété s'occuperait uniquement aujourd'hui ,

si un usage déjà ancien parmi nous ne tour-

nait nos pensées vers d'autres objets. Nos
pères, en lixant à ce jour le commencement
de l'armée, l'ont, pour ainsi dire, consacré
à des devoirs réciproques de civilité et de
bienveillance : et je ne viens point ici élever

ma voix contre cet usage. La religion ne

blâme que les vices et les crimes; et elle

approuve, elle consacre, elle fortifie tout ce

qui tend à resserrer entre les hommes les

nœuds de Ja société. Faisons donc, mes frè-

res, des vœux les uns pour les autres ; sou-

iiailons-nous réciproquement tout ce que le

ciel peut verser sur nous de bénédictions et

de faveurs : mais que ces vœux elees sou-

haits soient inspirés et dirigés par la reli-

gion ; qu'il partent de celle charité sincère

qui en est la vertu principale: charité qui

nous fait aimer notre prochain comme nous-

mêmes, et nous intéresse au bonheur de

nos frères comme à celui qui nous est per-

sonnel; charité, par conséquent, qui bannit

de nos cœurs la jalousie cl l'envie, comme
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le ressentiment et l'aigreur; charité uni-
verselle qui s'étend à tousceux qui partagent
avec nous la qualité d'hommes et d'enfants
de Dieu, mais qui s'attendrit particulière-
ment sur les besoins et la misèredes pauvres;
charité bienfaisante, qui ne se borne pas à des
vœux stériles, qui ne se contente pas de
souhaiter aux malheureux des soulagements
qu'elle peut effectivement leur procurer , et

qui ne connaît point de plaisir plus doux
que celui d'être à leur égard le ministre de
la Providence et des bontés du Père com-
mun de tous les hommes. Souffrez, mes frè-

res, que j'insiste aujourd'hui sur ce devoir
important : je ne vous en ai pas encore en-
tretenus ; et s'il est un jour où cegenre d'in-

struction puisse être convenable, c'est sans
doute celui où tout retentit de protestations
d'amitié et de bienveillance.

Jésus-Christ nousl'a dit, mes frères ;et une
expérience non interrompue vérifie l'oracle

qu'il a prononcé: nous aurons toujours

des pauvres au milieu de nous : Pauperes

semper habetis robiscum. [Joan.,XII, 8.) Tou-
jours les biens de la terre, suffisants pour

tous les hommes, mais inégalement parta-

gés entre eux, laisseront d'un côté les be-

soins, et de l'autre l'opulence: toujours les

hommes naturellement égaux seront subor-

donnés les uns aux autres par la diversité

des conditions. Loin de nous la témérité au-

dacieuse qui oserait censurer cette disposi-

tion de la Providence. Bien loin de déroger

à l'idée que nous avons de la bonté et de la

sagesse
t
du souverain Maître de l'univers,

elle en est au contraire une des preuves les

plus sensibles. Que deviendrait en effet le

corps politique, si tous les membres qui le

composent étaient au même rang ?De quelle

prompte dissolution la société ne serait-elle

pas menacée, si tous les hommes étaient

indépendants? et de quel droit exigerions-

nous de nos semblables des travaux pénibles,

des services humiliants, des assujettisse-

ments contraires à notre égalité primitive, si

le hesoin des choses nécessaires à la vie ne

les y contraignait?

Il n'est donc ni avantageux ni possihle

de fa i re disparaître entièrement la pauvreté

,1e dessus la terre? Mais combien n'est-il

pas essentiel de l'adoucir et de la soulager

l

Non, mes frères, la volonté du souverain

Maître n'est pas que les malheureux, dont

vous êtes environnés, demeurent accablés

sous le poids de leur misère; il est leur

père comme le vôtre, ils lui sont aussi chers

que vous. C'est leur pauvreté qui fait votre

opulence. Dès qu'ils n'ont pas le nécessaire

et que vous avez le superflu, il est évident

(pie vous avez entre les mains la part qui

devrait leur appartenir dans les biens qui

ont été créés pour tous. Mais, celle pari,

vous n'en êles que les dépositaires; le Sei-

gneur ne vous l'a confiée qu'a lin que vous

la leur rendiez selon les lois de la prudence

01 de la discrétion. S'il semble les aban-

donner, c'est pour les remettre entre vos

mains : Tibi dereliclu» eit pauper. (Paul. X,
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1k.) S'il vous a faits riches, c'est afin que vous
secouriez leur pauvreté : Divitem te fecit ut

egcnisauxilieris. Enfin, s'il veut qu'ils éprou-

vent des besoins, il veut aussi qu'ils en
trouvent le soulagement dans votre libéra-

lit-^ et votre bienfaisance, afin que la cha-

rité des uns et la reconnaissance des autres

deviennent les liens ]os plus fermes et les

plus indissolubles de la société.

Tel est l'ordre plein de sagesse que le

souverain Maître de l'univers a voulu y
établir; et c'est de ces principes que dérive

l'obligation où sont tous ceux qui possèdent

quelque part dans les richesses de la terre,

d'en aider leurs frères indigents. Je dis

obligation, mes frères, et obligation étroite,

obligation indispensable; obligation à la-

quelle voire salut est attaché; obligation

dont le violement ou l'oubli est un crime
digne des supplices éternels. Car voilà l'i-

dée que la religion nous donne de l'aumône.
Elle ne nous- la conseille pas seulement
comme une œuvre de perfection et de sur-

érogation ; elle nous l'ordonne comme une
œuvre de justice et par un précepte qui est

précisément le même que celui de la cha-

rité. Celte charité, vous le savez, mes frères,

est une vertu par laquelle nous aimons Dieu
de tout notre cœur, et le prochain comme
nous-mêmes par rapport à Dieu. Or, il est

évident que sans la compassion et la bien-
faisance a l'égard des pauvres; en un mot,
sans la pratique du devoir de l'aumône,
nous n'avons ni pour Dieu ni pour le pro-
chain I amour que nous lui devons. Est-ce

aimer Dieu que île n'avoir pour ses enfants,

pour ses images vivantes, que la plus froide

indifférence? Est-ce aimer Dieu que d'occa-
sionner contre sa providence et contre son
saint nom une infinité de murmures et do
blasphèmes? Non, dit l'apôtre saint Jean, si

quelqu'un, jouissant des biens de ce monde,
est assez dur pour voir la misère de ses

frères sans en être touché, sans leur ouvrir
des entrailles de miséricorde et une main
bienfaisante, il n'a point un véritable amour
pour Dieu : Si quis viderit fratrem suum ne-
ccssitatem habere, et clauserit viscera sua ab
eo , quomodo eharilas Dei manet in Mo?
(I Joan., 111, 17.)

Mais si la dureté envers les pauvres est

incompatible avec l'amour de Dieu, elle est
encore bien p'us sensiblement opposée à
celui que nous devons au prochain. Car
quelle idée avez-vous, mes frères, de ce se-
cond précepte de la religion, de co précepte,
dis-je, qui, selon Jésus-Christ, est semblable
au premier, c'est-à-dire aussi essentiel, aussi
indispensable que celui d'aimer Dieu? Suf-
fit-il , pour le remplir, de bannir de vos
cœurs la haine et la vengeance, d'éviter tout
ce qui peut troubler la paix de la société,
d'être oïlicieux envers vos amis et vos
égaux? Nun; ce n'est pas là l'idée de la cha-
rité chrétienne. Les païens eux-mêmes, dit
Jésus-Christ, ne se conduisent-ils pas ainsi :

Nonne elhnici hoc faciunt? (Matth.,V, 47.)
En accomplissant ces devoirs, vous pouvez
L'avoir en vue que votre propre intérêt.

Mais pour remplir sans équivoque celui de
la charité, il faut aimer ceux, môme avec
lesquels nous n'avons point d'autres liai-

sons que celles de la religion et de l'huma-
nité, ceux dont les suffrages ne peuvent
nous avancer dans la carrière de la fortune,
ceux dont la société ne peut nous procurer
ni plaisirs ni avantages temporels; en un
mot, les pauvres et les malheureux. Qui
est-ce qui a bien compris ce que c'est que
ce prochain que nous devons aimer? C'est,

dit Jésus-Christ, ce Samaritain qui rencon-
trant un homme inconnu, dépouillé par des
voleurs, laissé demi-mort sur un chemin,
ferme ses plaies, lui procure une retraite,

pourvoit libéralement à ses besoins. Allez
et faites de même, nous. dit notre divin
Maître : Vade et fac similiter. (Luc., X, 37.)
Ce prochain que nous devons aimer, c'est

donc principalement In pauvre et le malheu-
reux. Qu'il nous soit d'ailleurs inconnu,
qu'il nous soit plus étranger que le Juif ne
l'était au Samaritain : sa misère et son in-
digence nous le rendent cher; c'est lui que
nous devons aimer comme nous-mêmes;
c'est à lui, par conséquent, que nous devons
souhaiter et procurer, si nous le pouvons,
tout ce que nous sentons nous être néces-
saire à nous-mêmes : je ne dis pas ce luxo
ou ces délicatesses dont nous reconnaissons
nous-mêmes la superfluité; je no dis pas ces
commodités si recherchées dont le plus
grand nombre des hommes ne connaît pas
l'usage et n'a pas même l'idée; je ne dis pas
celte opulence qui changerait leur état, qui
les affranchirait de la nécessité du travail

et qui deviendrait ainsi pour eux une len-
lation dangereuse : mais au moins ce né-
cessaire que la nature elle-même demande,
sans lequel ils ne peuvent rendre h la so-
ciété les services qu'ils lui doivent; sans
lequel, en un mot, la vie est pour eux un
fardeau insupportable et, pour ainsi dire*

une mort continuelle.
Voilà, mes frères, ce que la religion exige

pour les pauvres; voilà ce que vous devez
leur procurer aux dépens de votre superflu;
voilà l'œuvre à laquelle vous ne pouvez
vous dispenser de contribuer selon la me-
sure de vos biens, sans encourir la colère
du Seigneur et les rigueurs de sa justice.

Car figurez-vous être à ce jour terrible où
Jésus-Christ viendra juger les vivants et les

morts, et prononcer à tous les hommes l'ar-

rêt irrévocable qui les rendra pour l'éter-

nité heureux ou malheureux. Quelle vertu

récompensera-l-il principalement dans ses

élus? Une compassion, une charité bienfai-

sante envers les pauvres. Quel crime repro-

cliera-l-il aux réprouvés, et pourquoi les

précipilera-l il dans les flammes éternelles?

Pour avoir eu, à l'égard des pauvres, des
cœurs durs et impitoyables. Allez, leurdira-

t-il, maudits, au feu éternel, parce que j'ai

eu faim et que vous ne m'avez pas donné à

manger, parce que j'ai eu soif et que vous
ne m'avez pas donné à boire, parce que j'ai

soutï'ert la nudité et que vous ne m'avez pas

vêtu, parce que j'ai été malade et en prison
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et <jue vous ne tn'avoz pas visité. C'était et combien n'est-il pas à craindre qu'au tri-

inoi, n"eu doutez fioint , qui souffrais tous buttai de Jésus-Christ elles ne condamnent
ces besoins dans la personne des pauvres qui un nombre infini de chrétiens qui parais-
sent mes frères et mes membres; c'était moi sent d'ailleurs vivre avec piétéetédification?
qui tendais vers vous des mains suppliantes Mais, encore une fois, je ne veux point in-
et qui vous faisais entendre par leur bouche sistor sur ces vérités trop fortes et trop ac-
une voix plaintive; et c'est moi qui ai es- câblantes pour le plus grand nombre des
suyé, en leur personne, vos dédains, vos chrétiens de nos jours; et au lieu de vous
hauteurs, vos refus inhumains. prouver que vous êtes obligés de consacrer
L'aumône est donc une œuvre de néces- aux besoins des pauvres tout ce qui ne

site et de justice ; car, mes frères, Dieu ne vous est pas nécessaire pour vivre selon
punira pas par des supplices éternels Pinob- les véritables bienséances de votre étal, je

servation de ce qui n'est que de perfection me restreins à vous dire que vous êtes

et de conseil : personne ne sera condamné obligés de contribuer, selon la mesure de vos
h l'enfer précisément pour ne s'être pas dé- biens, a soulager vos frères, vos concitoyens
voué à la continence, ou pour ne s'être pas infortunés, et à leur procurer au moins le

réduit à une pauvreté volontaire, par un nécessaire qui leur manque,
abandon entier de tous ses biens; et si Oui, mes frères, celle ville (Epcrnay) et

l'omission de l'aumône est un juste motif les environs qui en font partie, renferment
de damnation, c'est parce que la charité, un nombre considérable d'hommes plongés
Ja libéralité envers les pauvres est un des dans la misère la plus profonde, et dont les

devoirs les plus indispensables du chris- besoins multipliés sollicitent votre charité

lianisme. et votre bienfaisance. Ici ce sont des vieil-

Mais pour éviter cette condamnation ter- lards que i'âge et les infirmités ont rendus
rible, suffit-il de faire au hasard quelques incapables des travaux qui les ont nourris
légères libéralités, arrachées par l'importa- pendant leur longue carrière, et qui ne trou-

nité, guidées par leraprice, commandées par vent pas toujours dans leurs enfants le ré-
l'ostentation et l'orgueil, accompagnées sou- tour de tendresse qu'ils devraient en alten-
vent de dureté et de hauteur ? Non, dit saint dre. Là ce sont des veuves qui ont vu des-
Chrysostome, vous n'accomplissez point le cendre dans le tombeau le père et l'unique
précepte de l'aumône si vous ne la faites soutien d'une famille nombreuse, et chez
avec une étendue et une abondance propor- qui l'on voit se renouveler le spectacle ac-

tionnées aux biens dont vous jouissez : iVm lendrissant sur lequel le prophète Jérémie
quousquehabes indigenli subveneris, nusquam versait des larmes si amôres, d'enfants qui
aeùîtum impleveris. Un pauvre peut, en don- demandent à leur mère un pain qu'elle

uant peu de chose , avoir le mérite des n'est pas en état de leur donner : Parvuli
plus grandes aumônes; si sa pauvreté ne petierunt panem, et non erat qui franyeret
lui permet de donner à ses frères que de eis. (Thren., IV, 4.) Ailleurs ce sont des
faibles secours, celui qui sonde les cœurs et époux dont la fécondité augmente la misère,
les reins lui tient compte des désirs de son qui condamnés sans distinction d'âge et de
cœur compatissant; mais vous, mes frères, sexe aux travaux les plus pénibles, et cour-
qui jouissez d'un état plus heureux selon bés continuellement vers la terre, en arra-
le monde, la même Providence qui vous a client à peine pour eux et pour leur famille
mis en état de faire des aumônes plus abon- un pain de douleur trempé de leurs sueurs
danles vous en a imposé la nécessité. Ce et de leurs larmes. Et que deviennent ces
qui serait dans un pauvre un acte méritoire hommes, a qui vous êtes redevables de
de vertu pourrait n'être en vous qu'un trait votre opulence et des délices dont vous
de dureté et d'avarice. jouissez? ces hommes qui cultivent pour

Je n'ai point dessein, mes frères, d'ap- vous ces coteaux, sources de vos richesses,

profond ir ici la matière importante de Tau- que deviennent-ils, que devient leur triste

moue, et de vous rapporter les maximes famille lorsqu'une maladie suspend leurs

rigoureuses des saints Pères qui nous eu- travaux, lorsque Ja terre endurcie et edu-
seignect unanimement que la mesure de vos verte de frimas les réduit à l'inaction, lors-

aumônes est précisément celle de votre que l'intempérie îles saisons leur enlève le

superflu. Je ne veux point vous dire, produit de leurs modiques héritages? Hélas!
avec s.iint Augustin, que retenir du su- ces accidents dont vous vous plaignez avec,

perllu, c'est retenir le bien d'aulrui : lies tant d'amertume, parce qu'ils diminuent
alienœ possidentur cumsuperfluapossidentur; voire aisance, les réduisent à la misère bi

que vous êtes étroitement obligés de le plus extrême; et, par un étrange malheur,
verser dans le sein des pauvres, et que ce ce qui augmente leurs besoins est pour vous
n'est pas même là la perfection de la cha- un prétexte de les soulager avec moins
rilé, quo ce n'eu est que le commencement ;

d'abondance. Que dirai-je de ces familles
que c'est précisément le degré qu'il faut en qu'une suite de malheurs a précipitées dans-

avoir pour remplir strictement le précepte, une indigence pour laquelle elles ne parais-

pour ne pas porter en vain le nom de (dire- saient pas nées; qui, victimes de la honte

tien, pour ne pas être dans la voie de la et du préjugé, souffrent dans le secret les

damnation : Hic incipit charitas ut de super- besoins les plus cruels, sans ressources con-

jluis iribuas cijenti. Ces maximes cependant tre la faim, contre les maladies, contre la

ne sont pas moins certaines qu'effrayantes; rigueur des saisons: ni us malheureuses mille
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fois que ceux qui peuvent s;tns honte roan- des secours extraordinaires et inattendus.

ger leur pain à la sueur de leur visage, ou Mais, malgré ces bienfaits inespérés, j-e ne
exposer nu public le spectacle éloquent de puis m'empêcher de gémir sur la dispropor-
leur misère? Que de motifs doivent nous tion de nos aumônes et des besoins que
intéresser au sort de tous ces infortunés! nous devrions soulager. A quoi se rédui-

Ce sont nos frères dans l'ordre de la nature sent en effet les secours que nous donnons
et dans celui de la grâce; et peut-être pour aux pauvres? A du pain, à quelques autres

trouver entre eux et nous des liaisons plus aliments que les circonstances rendent égn-

intimes et plus particulières, n'est— il pas lement nécessaires. Mais premièrement, il

nécessaire de remonter jusqu'à la lige com- s'en faut de beaucoup que nous donnions
m une du genre humain. Peut-être n'y a-t-d môme ces faibles secours avec autant <i'a-

que leur pauvreté qui les empoche de ré- bondance que nous le souhaiterions, e» que
clamer, et nous de reconnaître avec eux nous les répandions sur tous ceux à qui ils

des degrés plus prochains d'alliance ou de seraient peut-être nécessaires. Combien do
consanguinité. Que renferme, en effet, une fois ne nous sommes-nous pas vus forcés

ville comme celle que nous habitons, sinon par la prudence de résister au mouvement
les descendants d'un petit nombre de fa- de la compassion et de la charité! Mais en
milles qui s'y sont établies dans les com- second lieu, la faim n'est pas le seul besoin
mencements, et qui se sont ensuite partagées qu'éprouvent les pauvres. Il n'est pas moins
en diverses branches, entre lesquelles la for- nécessaire qu'ils soient vêtus, qu'ils soient
tune a mis ensuite tant d'inégalité? Mais garantis de la rigueur des saisons. Peut-être
quoi qu'il en soit, l'humanité, la charité, n'esl-il pas moins nécessaire que leurs en-
l'intérêt de l'Etat et de la patrie, tout se fants soient instruits de bonne heure à évi-

réunit pour nous faire une loi de soulager ter par un travail honnête l'indigence et les

leur misère. désordres qu'entraîne l'oisiveté. Et la modi-
Or vous savez, mes frères, quelles res- cité de nos fonds ne nous permet presque

sources la Providence a ménagées à des be- pas de penser à ces besoins si pressants :

soins si [tressants et si multipliés. La piété nos aumônes ordinaires les épuisent entiè-
de nos pères a établi au milieu de vous une renient.

maison de charité, qui ouvre à un certain Augmentez-les donc, mes frères, ces fonds
nombre de vieillards et d'infirmes un asile que vous nous contiez pour les pauvres;
secourable. Mais cet établissement, déjà rendez plus abondantes ces quêtes qui e i

trop surchargé, ne peut recevoir tous ceux sont la principale partie, et ranimez ainsi le

qui seraient dans le cas de s'y réfugier. On zèle et le courage de ces personnes qui veu-
ne peu t y admettre ni ces enfants que des lent bien se prêter à celle œuvre de charité,

parents trop malheureux sont hors d'état Le dirai-je enfin? Réunissez à la masse
de nourrir; ni ces orphelins qui, dans un commune ces aumônes particulières que
Age encore tendre, se sont vu enlever toutes plusieurs d'entre vous font peut-être avec
les espérances de leur fortune et de leur plus de zèle que de discrétion et de pru-
édneation; ni ces femmes qui, dans le sein dence, et qui ne tendent souvent qu'à grali-

de la pauvreté la plus extrême, ne laissent fier les pauvres les [dus importuns aux du-
pas de mettre au monde des enfants chers pens de ceux qui sont tout à la fois les plus
à la [tatrie, et de préparer des cultivateurs modestes et les plus nécessiteux.

à nos campagnes, des défenseurs à d'Etat ; Ce n'est pas, mes frères, que nous soyons
ni enfin ces affligés que des maladies incu- jaloux d'être seuls les ministres de voire

râbles, ou un état habituel d'infirmité et de charité. Si d'un côlé nous reconnaissons
langueur, retiennent [tendant des années l'analogie de cette fonction avec celle du
entières entre la vie et la mort. Tous ces ministère pastoral, et si nous nous trou-

infortunés demeurent à la charge de voire vons honorés d'être en votre nom les pères,

charité, c'est-à-dire, n'ont point d'autre res- et les bienfaiteurs des pauvres; de l'autre

source que les aumônes que vous leur faites aussi nous savons par notre expérience com-
par vous-mêmes, ou celles dont vous nous bien ces devoirs sont pénibles et difficiles

rendez les dépositaires. à remplir. Plus d'une fois je me suis senti

Je rends grâces à Dieu, mes frères, de ce porté à vous dire, comme l'apôtre saint

qu'il est encore parmi vous des cœurs gêné- Piene le disait aux premiers fidèles de Jé-

reux et bienfaisants qui se plaisent à soulager rusalem : il n'est pas juste (pie nous quit-

ta misèredes pauvres, et qui, par des libérali- tio.'is la prédication de la parole de Dieu,
tés particulières, grossissent les fonds que pour avoir soin des labiés : choisissez donc
produisent nos quêtes ordinaires. Je ne entre vous des personnes d'une probité re-
nahirai point ici le secret dans lequel ils connue, pleines de l'Esprit-Saint et de sa-

veulent s'envelopper: Dieu les connaît, et gesse, à qui nous commettions ce ministère;
il récompensera tout à la fois leurs bonnes et pour nous, nous nous appliquerons en-
œuvres et la modestie qui les porte à les lièrement à la prière et à la dispensation do
cacher. Je dois vous dire encore, mes frères, la parole ; mais si vous voulez que nous
que depuis que je suis chargé du gouverne- continuions d'être les dispensateurs de vos
ment de cette paroisse, j'ai eu lipu 1ère- aumônes, mettez-nous, mes frères, en état

connaîire à plus d'un trait la bonté et la de soulager des besoins dont nous connais-

Providence du Seigneur qui veille sur les sons toute l'étendue, et de nous ouvrir par

besoins des pauvres, el que j'ai reçu pour eux des libéralités plus abondantes les cœurs Uo
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tant do malheureux , qu'une misère trop

profonde rend sourds à nos instructions.

Consacre/, par de (elles aumônes les prémi-
ces de celte nouvelle année. Mettez Jésus-
Christ et les pauvres qui le représentent au
nombre de ceux à qui vous croyez devoir
en ce jour des preuves de libéralité et de
bienfaisance. Quel moyen plus sûr de ren-
dre heureuse pour vous cette année que
nous commençons, et d'attirer sur vous,
sur vos enfants, sur vos travaux, sur vos
justes entreprises, les bénédictions du ciel

que je vous souhaite, mes frères, au nom
du Père, etc.

VI.

Premier dimanche après les Itois.

suu l'éducation dks enfants.

Que Jésus-Christ, dans l'âge le plus tendre,
ait excité par la sagesse de ses discours l'ad-

miration du peuple et des docteurs mémo
de la loi, ce n'est pas là, mes frères, ce qui
doit nous étonner. Il était le Verbe de Dieu,
Ja sagesse incréée, la lumière qui éclaire
les hommes dès les premiers instants de
leur existence; et la plénitude de la Divi-
nité habitait en lui corporel lement. Mais ce
qui doit véritablement nous surprendre,
c'est que ce soleil de justice ait supprimé
pendantsi longtemps l'éclat et la vivacité de
sa lumière, que celte raison suprême ne se
soit manifestée que par des progrès et des
développements successifs; et que Jésus-
Christ enfin, la source de toule grâce et la

sagesse substantielle, ait paru passer par
ces différents degrés de sagesse et de grâce
que l'âge amène ordinairement chez les

autres enfants, et qui sont en eux le fruit

tardif de l'éducation.

C'était là, mes frères, une partie de l'hu-
miliation et de l'anéantissement auquel il

s'élait réduit pour nous sauver; c'était la

condition qu'il s'élail imposée à lui-même
de porter toutes nos faiblesses, de ne pa-
raître à l'extérieur qu'un homme, et d'être

en toutes choses semblable à nous, à l'excep-
tion du péché.

Mais si le Fi s de Dieu a dû, par un effet

de sa bonté envers nous, porter la ressem-
blance des faibles mortels, d'un autre côté,

mes frères, nous sommes destinés par la mi-
séricorde du Seigneur à devenir semblables
à lui : Prœdestinavit conformes fieri imaginis
Filii sui. (llom., VIII, 29.) Dans quelque
âge, dans quelque situation que nous nous
trouvions, Jésus-Christ est notre modèle. La
véritable piété ne consiste qu'à l'imiter; et

Je but que nous devons nous proposer pen-
dant loulle cours de notre vie, c'est de croître

eu toutes choses dans Jésus-Christ qui est

notre chef, jusqu'à ce que nous soyons par-

venus à l'état d'un homme parfait, à la me-
sure de l'âge et de la plénitude selon la-

quelle Jésus-Christ doit être formé en nous :

lit crescumus in illo per omnia, (/ui est caput

Christus, donec occurramus otnncs in vtrum
perfectum, in mensuram œtulis pieniludinis

Chritti. {Kphes.y IV, 13.)

Parents chrétiens, voilà Je principal de-

'égard

enfin l'a*

sagesse

voir que la religion vous impose à

de vos enfants. Lorsque l'Eglise, après les

avoir adoptés, les remet entre vos mains,
ils portent véritablement la ressemblance de
Jésus-Christ : la grâce du baptême qu'ils
viennent de recevoir a gravé dans leur âme
les traits de celle divine ressemblance : c'est

vous qui êtes chargés de la conserver; c'est

vous qui devez par vos instructions, par vos
exemples, par vos prières, faire fructifier

les semences de vertu que la grâce a jetées
dans leur cœur; c'est vous enfin qui, par
une éducation chrétienne, devez coopérer
avec la grâce du Seigneur pour rendre leur
enfance semblable à celle de Jésus-Christ,
en les faisant eroîlre sans cesse en sagesse
et en grâce devant Dieu et devant les

hommes.
J'ai dessein, mes frères, de vous entre-

tenir aujourd'hui de ce devoir si important,
et malheureusement si négligé. Je veux
examiner avec vous pourquoi de tant d'en-
fants qui sont régénérés en Jésus-Christ, il

y en a si peu qui conservent la grâce et

l'innocence de leur baptême
; pourquoi nous

trouvons en eux tant de vices à déraciner,
tant de mauvaises habitudes à corriger, tant

de fautes à réparer, lorsque nous les dis-

posons à approcher de la table du Seigneur;
pourquoi nous sommes si souvent forcés

de différer de les y admettre ; et pourquoi
lieu de les faire croître en
grâce, ne fait souvent que
vices et des crimes à la lé-

faiblesses de l'enfance: ou
plutôt mes frères, car il ne faut point mettre
en problème une chose si certaine, je veux
vous faire voir que l'opposition que les en-
fants marquent pour la vertu, les malheu-
reux progrès qu'ils font dans le vice no
viennent que de la mauvaise éducation qu'il*

reçoivent dès leurs premières années.
Un enfant régénéré en Jésus-Christ estvé-

ritablemenljuslifié : le péché qu'il a commis
dans Adam lui est pardonné; la tache qu&
ce péché avait imprimée dans son âme est

effacée; la charité habituelle dans laquelle

consiste formellement notre justification

est répandue dans son cœur; le Saint-Esprit

y réside comme dans son temple; il est

fidèle» il est saint, et l'Eglise fait profession

de croire comme un dogme assuré, que les

enfants qu'une mort bienheureuse enlève

de ce monde aussitôt après le baptême, vont

sans délai jouir dans le ciel de la vue de
ce Dieu plein de miséricorde, qui de toule

éternité les a destinés à la participation de
son royaume, et qui en les séparant sans

aucun 'mérite de leur part delà masse de

perdition dont ils faisaient partie, nous a

donné en eux une preuve sensible de la

gratuité de notre propre destination. Mais

quoique le péché soit détruit, ses suites ne
le sont pas: les misères corporelles et spi-

rituelles qu'il a entraînées après lui sub-

sistent toujours; et parce que l'effet fie ja

régénération doit être l'objet de notre foi,

le Seigneur permet qu'il n'y ait .1 l'extérieur

aucune différence entre un enfant régénéré

De, au
et en

substituer des
gèrelé et aux

.
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et celui qui ne l'est pas, que l'un et l'autre les porler de bonne heure à la pratique de
soient également sujets à la douleur, à la ces devoirs, dont l'omission seule suffit pour
mort, à l'ignorance, à la concupiscence. De leur faire perdre la grâce du baptême; et

la ce penchant malheureux qui prévient l'é- d'épier, pour ainsi dire, en eux, le crépus-
ducation et l'exemple , et qui entraîne les cule de la raison, pour leur donner la cou-
enfants vers le mal avant môme qu'ils soient naissance de Dieu, et leur inspirer so;î

en élatde leconnaitre :de là ces semences de amour? Oui, mes frères, lorsque la raison

passions que nous apercevons en eux dès commence à montrer dans les enfants ses

leursplus tendres années, etquinous olfrent, premières lueurs, c'est alors qn il faut com-
pour ainsi dire, en raccourci le tableau de mencer à leur parler de Dieu et de ses bien-

tous lesdésordres auxquels ils seront capables faits. Loin de nous, le système monstrueux
de se porter, lorsque la nature aura déve- de ce nouveau cynique, qui veut qu'on laisse

loppé tout à la fois sa corruption et ses ignorer aux enfants l'Être suprême et bien-

forces. Il y a donc dans les enfants une faisant qui les a créés et qui les conserve,
grâce à conserver, une cupidité naissante à Leur âme créée |>our Dieu, faite pour lo

réprimer, et le défaut de l'éducation ordi- connaî re et pour l'aimer, peut tourner vers
n. ire ne consiste qu'en ce qu'on ne fait rien lui, comme vers tout autre objet, ses premiers
pour fortifier et rendre active cette charité mouvements; elle est susceptible des vérités

que le Saint-Esprit a répandue dans leurs les plus précieuses, comme des fables et

cœurs, et qu'on fait au contraire tout *.e des inepties dont on la nourrit ordinaire-
qu'il faut pour fortifier la cupidité. ment. Dites-leur donc aussitôt qu'ils com-

La charité, mes frères, est le principe de mencent à montrer quelque sentiment, aus-
toutes les vertus, comme la cupidité est sitôt qu'ils commencent à payer de quelque
celui de tous Jes vices. Aimer Dieu de tout reconnaissance votre amour et votre ten-
son cœur, de toute son âme, de toutes ses dresse; dites-leur, répétez-leur sans cesse,
forces, c'est Je premier devoir de toute inculquez-leur de toutes les manières les

créature raisonnable ; c'est surtout uneobli- plus proportionnées à leur faiblesse, qu'ils

galion indispensable pour les chrétiens qui ont dans le ciel un autre Père à qui ils doi-
onl reçu dans le baptême le caractère sacré vent plus qu'à vous, que c'est lui qui les a
de l'adoption divine; qui donne à Dieu créés, que c'est lui qui les nourrit

;
que vous

le doux nom de père, et à qui il donne ré- n'êtes que les instruments dont il se sert

ciproquement le nom de ses enfants. C'est pour leur faire du bien; que c'est lui sur tout
là le premier et le plus grand commande- qu'ils doivent aimer. Dites-leur que ce Père
ment de la religion, comme c'est le premier est le plus grand, le meilleur de tous les

devoir de la nature. Ce commandement ne êtres, que tout ce qu'ils voient autour d'eux
soutire point d'exception ; il est indispen- est son ouvrage, et qu'il n'y arien dans
sable pour quiconque a un cœur capable l'univers qui approche desa beauté suprême,
d'aimer, et lesenfamseux-niêmesdoviennent Inspirez-leur un vif désir de voir ce père
coupables d'une omission criminelle, lors- qui les aime avec tant de tendresse, et qui
qu'ils ne consacrent pas à Dieu les prémices est si digne d'être aimé. Dites-leur que ce
de leur amour et de leur intelligence. Ainsi bonheur doit être le prix de leur amour- pour
Je décident les théologiens les plus exacts et lui, et de la lidélilé avec laquelle ils obéiront
les plus autorisés. à ses volontés; dites-leur que ce Dieu, qu'ils

Or, c'est là, n'en doutons point, mes frères, ne voient pas, les voit et les connaît parfai-

l'écueil le plus ordinaire de la première tement; qu'il est partout, qu'il sait tout,

innocence. ^ ous vous applaudissezquelque- qu'il déleste le mensonge, l'orgueil, la pa-
tois de voir vos enfants sans vices et sans resse. Inculquez-leur sans cesse ces vérités,

défauts apparents. Vous louez leur docilité et qu'ils ne trouvent jamais dans votre con-
euvers vous et envers leurs maîtres, leur duite el dans vos mœurs rien qui les contre-
douceur, leur modestie, leur retenue. Mais dise; que jamais ils ne vous voient rien
où est leur amour pour Dieu? où est le faire de ce que vous leur avez dit être ca-

respect pour son nom saint et terrible, et pablc d'offenser le Père céleste; que jamais
pour tout ce qui appartient à son culte ? où ils ne vous entendent prononcer son saint

est leur ardeur pour s'instruire de sa loi nom, sans des démonstrations de respect et

sainte, pour le prier, pour chanter ses d'amour.
louanges? Quelle preuve enfin nous don- A mesure que leur raison se développera,
lient— i Is qu'ils sont animés de son esprit? ajoutez à ces premières idées celles du
lis n'ont point de vice*; mais aussi, mes christianisme; dites-leur qu'ils étaient per-

frères, ils n'ont point de vertus; ils n'ont dus, qu'ils étaient condamnés à des maux
point de piété, pas même celle qui serait effroyables, et que leur Père céleste lésa
proportionnée à la faiblesse de leur ïlgc. Ils délivrés par sa miséricorde; dites-leur qu'il

sont donc déjà morts à la grâce, car, ce que a envoyé dans le monde son Fils bien-aimé
dit l'Apôtre, que ceux-là sont de Dieu qui pour les racheter; dites-leur enfin qu'ils ne
agissent par l'esprit de Dieu, et que celui sont plus à vous, ni à eux-mêmes, niais à

qui n'a pas l'esprit de Jésus-Christ n'est pas ce Dieu qui se les est acquis par ce prix

à lui, ne regarde pas moins les enfants par- infini, et que leur principal devoir est d'agir

venus à l'âge de raison que le reste des pour lui, de chercher en toutes choses à lia

hommes. plaire, d évittr tout ce qui peut l'offenser.

De quelle importance n'esl-il donc pas de .N'attendez pas, pour leur donner ces sa-
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lutaires leçons, qu'ils soient en état de les la suile, produire des* effets si funestes, et

apprendre dans les livres et de la bouche les conduire par-degrés à l'intempérance la

d'un maître étranger. Lo maître le plus plus déshonorante? Non ; tout, au contraire,

capable de les instruire, c'est celui que la le favorise; une excessive complaisance
nature elle-même leur apprend à aimer; et fait qu'on leur accorde au delà des vérita-

il leur est plus facile de recevoir de vous blés besoins; c'est par là qu'on les punit et

ces vérités, de les croire sur votre parole, qu'on les récompense ; c'est par l'attrait do
que de former ces combinaisons diflieilcs ces fausses douceurs qu'on veut les engager
qu'exige la lecture. au travail ou à l'étude dont ils sont capa-
Ne vous rebutez pas de l'inutilité de vos blés; et par cette conduite imprudente, on

premiers efforts. Cette semence, qui vous les accoutume à regarder les aliments, non
paraît moite dans le champ où vous la jetez, comme un soutien de notre vie, qui devient
portera son fruit dans son temps. Ces carac- nuisible dès qu'il cesse d'être nécessaire,

tries, tpie vous paraissez graver sur un mais comme un bien désirable en lui-

sable mobile, reparaîtront un jour. Augus- même. On les accoutume, dis-je, à manger
lin, dans le cours de ses désordres, parais- pour le seul plaisir; ce qui, dans les prin-

sait mépriser les instructions qu'il avait cipes de la morale chrétienne, est un vice

reçues de la pieuse Monique. Cependant le et un péché capital.

souvenir n'en était pas entièrement effacé ; Les eid'ants sont naturellement colères,

il conservait toujours quelque impression Vous les voyez quelquefois exhaler contre

de celte tendre piété qu'elle lui avait inspi- leurs égaux, contre leurs supérieurs, contre

jée pour le nom de Jésus-Christ ; et ce fut des êtres inanimés une fureur qui, pour
celte étincelle précieuse qui commença à être impuissante, n'en est pas moins réelle,

allumer dans son cœur le feu de la chaiité. Que faites-vous pour apaiser ces mouve-
Heureux les enfants qui seraient élevés ments? Vous feignez d'entrer dans leur

dans ces principes 1 Ces grandes vérités, passion, vous applaudissez à leur ven-
gravées de bonne heure dans leur âme leur geance, vous leur fournissez les moyens de
serviraient de préservatifs, et contre les se- l'exercer. Ce n'est là qu'un jeu [mur vous;
duelions extérieures et contre les principes mais c'est une plaie que vous faites à leur

de cupidité qu'ils portent au dedans d'eux- âme. Ils ne se souviendront que trop un
mêmes. Mais, avouez-le, mes frères, ce n'est jour des leçons de ressentiment et de ven-
pas là ce dont on s'occupe ordinairement geance que vous leur aurez données. Ne
dans l'éducation des enfants. Ce n'est pas du traitez pas, mes fières, cos observations de
côté de Dieu qu'on tourne les premiers minutieuses ; ceux qui ont le mieux connu
mouvements de leur cœur. On leur apprend le cœur de l'homme et les progrès des pas-

à prononcer son saint nom; mais le leur sions les ont faites avant moi ; et c'est d'a-

presente-l-on sous l'idée si naturelle d'un près saint Augustin que j'entre dans ces

Père qui mérite tout leur amour ? Ou leur détails.

apprend à former sur eux-mêmes le signe Les enfants sont sujets à l'orgueil, ils ont

du chrétien ; mais leur explique-l-on d'une un désir immodéré d'exceller, de l'empor-

manière proportionnée à leur âge ce que ter sur leurs égaux. C'est celte passion

signilie ce symbole sacré? On les conduit qu'on favorise en eux le plus ouvertement;
dans nos temples; mais leur fait-on coin- ou l'érigé presque en vertu ; on lui donne
prendre que ce lieu saint est la maison le nom d'émulation ; elle est le seul moyen
même île Dieu? Leur inspire-t-on, et par de qu'on emploie pour les retirer de l'engour-

sages instructions, et par l'exemple, plus dissement et de la paresse. Par quels

efficace encore que les discours, Je respect motifs excite-l-on un enfant à étudier avec

qui est dû à ce lieu redoutable et aux my- application, à se rendre habile dans les let-

steres qui s'y célèbrent ? Ne nous étonnons très humaines , ou même souvent dans la

donc pas que les eufants montrent si peu science de la religion ? Par le motif de la

de piété et de religion, et qu'ils perdent gloire, par l'éclat d'une récompense publi-

l'innoceuce de leur baptême par l'omission que, d'une couronne qui lui sera donnée au
des devoirs les plus sacrés. Non-seulement milieu des applaudissements des citoyens,

on ne but lien pour faire croître en eux la et, ce qui le Halte peut-être plus encore, eu

piété, l'amour de Dieu, mais on fait au dépit de ses rivaux. Quels éloges ne donne-

contraire tout ce qu'il faut pour fortifier la t-on pas à leurs plus faibles succès 1 avec

cupidité dans leurs cœurs. quelle imprudence ne vanle-t-on pas, même
Oui, l'éducation, telle qu'elle est aujour- en leur présence, leur esprit, leur facilité,

jourd'hui, favorise toutes les passions dont leur mémoire I C'est ainsi qu'on leur fait

l'enfance est susceptible; elle prépare les avalera longs traits le poison de la vanité;

voies à toutes celles qu'un âge plus avancé c'esl ainsi qu'on fortifie l'orgueil qui est né

doit, dans la suite, faire éclore. avec eux et qui les accompagnera jusqu'au

Hien ne se manifeste plus dans les enfants tombeau. Voyez, mes frères, dans le livre

que le penchant qu'ils ont pour les plaisirs admirable des Confessions de saint Augus-

des sens, s'il en est dont la faiblesse ne leur lin, ce que ce grand homme pensait de ces

âge les rende incapables, on peut dire (pie applaudissements séducteurs; voyez l'Iiuin-

Ja gourmandise, l'amour immodéré du boire ble aveu qu'il y fait d'avoir commencé par là

ei uu manger leur en tient lieu. A-l-on a s'éloigner do Dieu ; voyez enfin ci! qu'il

njinde réprimer ce penchant qui peut, dans dit avec tant de force et de sagessa sur la
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fausseté et la frivolité des motifs qu'on em-
ploie ordinairement pour engager les jeunes

gens à i'élude.

Faut-il donc, me direz-vous, supprimer

tous ces moyens d'exciter l'émulation dans

Jes enfants? Faut-il les abandonner à la

paresse et h la nonchalance à laquelle ils

sont si portés, et connaissons- nous un
moyen plus efficace de les en retirer que

l'amour des distinctions et de la gloire?

Ah 1 mes frères, quelle est donc ia corrup-

tion de la nature si elle ne peut éviter un
vice que par un autre? Quel est donc le

malheur des enfants, si on ne peut les ren-

dre appliqués et studieux, sans les remplir

d'ambition , de vanité, de présomption!
Mais, quoi 1 les motifs de la religion n'onl-

ils donc aucune force? Ne pourrait-on pas

engager des enfants chrétiens à rapporter

leurs études à la gloire de Dieu, comme ils

doivent y rapporter toutes leurs actions?

Ne pourrait-on pas leur faire envisager le

travail, et tout ce qu'il a de pénible, comme
un moyen de satisfaire au Seigneur et de
mériter à ses yeux? Ne pourrait -on pas

leur faire considérer, dans l'étude ou dans
les autres travaux auxquels on les applique,

l'utilité du prochain, le service de la patrie,

leur propre sanctification ? Employez l'attrait

des récompenses humaines; mais ne les

leur proposez pas comme la fin dernière à

laquelle ils doivent s'arrêter. Louez leurs

succès, ou plutôt leurs efforts; mais n'oubliez

pas de leur faire entendre que c'est à Dieu
qu'ils en sont redevables, et que la piété

est infiniment supérieure aux talents. En-
couragez-les dans ce qu'ils font de bien;

mais ne tendez pas à leur modestie des pièges

auxquels la vertu la plus solide pourrait à

peine échapper. Excitez entre eux l'émula-

tion, mais ne soutirez pas qu'elle dégénère
en jalousie, en mépris pour ceux à qui le

Seigneur a donné des talents moins bril-

lants, et peut-être des qualités plus esti-

mables.
Louer dans les enfants les qualités de

l'esprit et du cœur que l'auteur de la

nature leur a données, c'est louer ce qui,
en effet, est digne d'éloge ; et si ces louanges
sont quelquefois imprudentes, on ne peut
dire qu'elles soient injustes. Mais que faut-

il penser de celles que l'on donne aux
qualités les plus frivoles : par exemple, à une
beauté fragile, qui, loin d'être un bien
dans l'ordre et des mœurs, peut au contraire
devenir un piège et un écueil dangereux?
Que faut-il penser de la complaisance que
l'on inspire aux enfants, et surtout aux
jeunes personnes du sexe, dans une ligure

qui passe ; dans un éclat qui, semblable à
celui des fleurs, ne dure, pour ainsi dire,

que l'espace d'un malin? Que faut-il penser
du goût qu'on leur donne, dans leurs pre-
mières années, pour la parure et pour l'atti-

rail de le vanité? C'est là, vous le savez,
mes frères, leur passion dominante; le

désir de plaire est né avec elles. La nature
corrompue dans sa source leur donne elle-

même des leçons de cet art pernicieux.

C'est la première branche que pousse en
elles la concupiscence, cette tige empoi-
sonnée des passions les plus honteuses;
et quels fruits amers ne portera-t-elle pas
dans la suite si vous ne prenez soin de la

retrancher? Cependant, vous favorisez ce

funeste penchant; vous y ajoutez le poids

d'e l'habitude ; vous accoutumez celle enfant

à aimer ce qu'elle doit mépriser, à porter
les livrées d'un monde qu'elle doit détester;

vous l'accoutumez à fouler aux pieds, dès
l'âge le plus tendre, les règles de la modestie
chrétienne qu'elle a embrassées, à étaler les

pompes de Satan auxquelles elle a si so-
lennellement renoncé. Car, qu'entendez-
vous par ces pompes, sinon le luxe et ses
vaines parures que l'Ecriture condamne
avec tant de sévérité ? Vous la faites donc
en quelque sorte renoncer aux vœux et aux
engagements qu'elle a formés dans le

baptême; vous renouvelez donc au milieu
du christianisme le crime de ces mères
barbares à qui l'Ecriture reproche qu'elles

immolaient leurs filles aux démons , et

qu'elles les conduisaient parées de fleurs

aux autels de ces fausses divinités : Immo-
verunt filias suas dœmoniis. [Psal. CV, 37

)

Celte enfant, dites-vous, n'est encore ni

susceptible d'aucune passion, ni capable
d'enexciler; sa parure n'est qu'un jeu et

un amusement de l'enfance ; dans un âge
plus mûr on la ramènera aux règles de la

modestie. Mais dites-moi, mes frères, eu
serez-vous les maîtres? Pourrez-vous, à vo-

tre gré, arracher de son cœur cet amour de
la vanité que vous y avez fait naître? La
ferez-vous aisément renoncer à des orne-
ments par lesquels elle se croit embellie,
et pour lesquels elle a pris un goût si dé-

cidé? Non; vous n'éteindrez pas ce feu que
vous avez vous-mêmes allumé; vous lui

avez donné l'extérieur de la coquetterie ,

elle en aura les sentiments et les mœurs ;

vous gémirez inutilement de voir ces mo-
des, ces parures, cette liberté, cet enjoue-
ment excessif, auxquels vous l'avez accoutu-
mée, devenir des pièges pour sa propre
vertu et des armes contre celle des au-
tres.

Cet enfant n'est capable d'aucune pas-

sion 1 Ah ! mes frères , que vous connaissez

peu la plaie profonde que le péché a faite h

la nature 1 Que vous avez peu d'idée de ce

déluge d'iniquités qui inonde aujourd hui

l'univers! Combien déjeunes gens sont in-

fectés d'une corruption prématurée! Com-
bien se trouvent coupables de désordres et

de crimes dont on ne croirait pas qu'ils

pussent même avoir l'idée!

Je ne vous accuserai pas, mes frères , de
contribuer directement à des désordres si

déplorables, ni d'inspirer à vos enfants des

goûts et des inclinations impures, comme,
vous leur inspirez Irop. souvent l'amour du
monde et de ses vanités. Mais je dirai (pie

si vous étiez en leur présence plus circons-

pects dans vos actions et dans vos paroles,

vous ne donneriez pas occasion à celle cu-

riosité inquiète qui les porte souvent à sou-
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der dos mystères qui devraient leur être pelle politesse, dont tout le fruit est de
inconnus , et à y taire des découvertes dan- rendro plus propre pour le monde ,

gereuses. Je dirai (pie si, moins occupés de de multiplier par conséquent les obstacles

vos plaisirs, vous les aviez plus assidûment du salut, qu'on peut enfin appeler la séduc-
•sous vos yeux, m vous non abandonniez
pas le soin à des mains serviles et merce-
naires, si vous étiez plus attentifs à ne
mettre auprès d'eux que des personnes
d'utie vertu éprouvée, vous n'auriez pas la

douleur de leur voir faire, dans la connais-

sance du mal , de si rapides et de si funestes

progrès. Je dirai que si vous veilliez avec
plus de soin sur leurs liaisons , sur leurs

jeux, sur leurs plaisirs prétendus innocents

,

ils ne trouveraient pas si souvent, dans d'au-

tres enfants déjà corrompus, des corrupteurs,

-des maîtres d'iniquité. Je dirai que si, sous
prétexte de former leur voix ou d'orner leur

esprit, vous ne les laissiez pas chanter,

lire, réciter tant de vers passionnés, tant

d'anecdotes galantes, tant d'aventures ro-

manesques, ils ne se familiariseraient point

avec ce langage profane, et ne recevraient

point dans leur esprit et dans leur cœur les

idées et les sentiments qu'il exprime.
Si donc vous voulez les préserver d'une

corruption malheureusement trop générale,

écartez de leurs yeux et de leurs oreilles

tout ce qui peut pervertir leur esprit, salir

Jeur imagination, amollir leurs cœurs, et

attirez sur eux ,
par de ferventes prières, la

giâce du Seigneur, sans laquelle ils ne
peuvent échapper à tant de pièges dont
ils sont environnés; car, mes frères, en
vain veut-on élever l'édifice de la piété , si

le Seigneur lui-même ne l'élève et ne le

soutient; en vain veut-on garder une ville

assiégée d'ennemis, si le Seigneur lui-

même ne veille à sa garde et 5 sa sûreté.

Veillez donc sur vos enfants, mes frères
;

employez à la conservation de leur inno-

cence tous les soins, toute l'attention dont
vous êtes capables; donnez-leur par vou>-

inèmes, ou par des maîtres habiles, toutes

les instructions dont leur Age peut être

susceptible; donnez-leur surtout la leçon

efficace de l'exemple; mais ajoutez à tous

ces soins celui de prier beaucoup pour eux,

de les offrir sans cesse au Seigneur, de les

mettre sous sa puissante protection.

'Pères et mères, et vous tous qui êtes em-
ployés à l'éducation de la jeunesse, com-
prenez de plus en plus l'importance de vos

fonctions et l'étendue de vos devoirs: vous

êtes redevables à Dieu, à l'Eglise, à l'Kl.it ,

du dépôt précieux qui vous est confié. Nous
êtes nos coopéraleurs dans une des princi-

pales fonctions de noire ministère. Comme
nous, vous rendrez compte à Jésus-Christ

de ces âmes qu'il a rachetées de son sang.

Ahl je vous en conjure par ce sang adora-

ble et par votre propre salut, n'oubliez ja-

mais que ce sont des chrétiens que vous

êtes chargé d'élever. GardeZ-VOUS donc de

leur donner cette éducation .profane dont

tout l'objet est de cultiver de frivoles ta-

lents, de leur inspirer ces manières pleines

dalleteiic et de mollesse, ce langage plein

de duplicité et d'artifice que le uion-le op-

tion réduite en art et en système. Prenez
pour base de vos instructions les maximes
de Jésus-Christ ; apprenez leur à penser sur
les richesses , sur les plaisirs , sur les Lon-
neurs du monde , d'une manière conforme
à l'Evangile; et ne craignez pas que des
enfants instruits selon ces divines maximes
en soient moins polis, moins aimables,
moins propres à remplir tous les d voies de
la société civile

, que ceux qui sont élevés

à l'école du monde. La morale chrétienne
n'introduit par elle-même ni ru Jesse , ni

rusticité dans les manières ou dans les dis-

cours. Elle ne recommande que la douceur,
la charité, la bienfaisance; elle ne nous
ordonne que de nous aimer les uns les au-
tres, de nous pardonner mutuellement les

sujets de plainte que nous pouvons avoir
les uns contre les autres, de nous prévenir
réciproquement par des témoignages de dé-
férence : Honoreinvicemprœvenienlcs. (Rom.,
XII, 10.) N'est-ce donc pas là , mes Irères,

la véritable politesse? Imagineriez-vous un
homme plus accompli, un homme plus di-

gne d'être aimé
,
que celui qui retracerait

en sa personne tous les caractères que
saint Paul donne à la charité?

Charité divine, puissiez-vous embraser
tous les cœurs: puissiez-vous êtie substi-

tuée dans tout l'univers à celte fausse po-
litesse qui couvre si souvent d'un voile im-
posteur les haines, les divisions, les noires

perfidies! Que celte charité, mes hères, do-

mine de plus en plus dans vos cœurs ; qu'elle

vous serve de règle, et pour voire propre
conduite, et pour celle d>:s personnes (pie

vous devez instruire ou gouverner
; qu'elle

vous fasse supporter avec courage les peines

at'achées au ministère de l'éducation parti-

culière ou publique; qu'elle vous donne un
zèle ardent pour la sanctification des jeunes
personnes dont le soin vous est ronlié, et

qu'elle vous conduise enfin à la récompense
éternelle que je vous souhaite, au nom du
Père, du Fils et du Suint - Espiil. Ainsi

soil-il.

VII.

Sur l'Evangile du deuxième dimanche
après l'Epiphanie,

DISPOSITIONS AU MAUIAGE.

Vous voyez, nies frères, dans l'évangile

de ce jour, une des preuves les plus con-

vaincantes par lesquelles l'Eglise a confondu
autrefois ces hérétiques faussement spiri-

tuels qui osaient condamner le mariage, et

le regarder comme l'ouvrage d'un mauvais
principe et de la puissance des ténèbres.

Jésus - Christ assiste à des noces avec sa

sainte Mère el ses disciples; et non coulent

de lei honorer de sa présence, c'est en fa-

veur de ces heureux époux qu'il use, pour

la première fois, du pouvoir décommander
à la nature, qu'il opère son premier mira-

cle. Le mariage ost donc bon et permis,
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les

nouvelle, et quoique iri-

est devant
hommes , un état

nrginité, i Dieu
saint

sages

n'est

a na-

a loi

férieur à la

comme devant
et respectable.

En effet, mes frères, Jésus-Christ

point venu pour changer ou détruire

ture; il n'est venu que pour la réformer et

la rétablir dans l'étal heureux où le Créa-

teur l'avait mise, et duquel le péché l'avait

fait déchoir. Or, quelle institution porte

plus sensiblement le caractère de la divinité

que celle du mariage? C'est Dieu lui-môme
qui a formé ces nœuds sacrés, qui de deux
personnes n'en font, pour ainsi dire, qu'une
seule par l'union intime des volontés et des

cœurs. Ces nœuds, plus forts que ceux
mêmes du sang et de la nature, puisque
selon l'Ecriture l'homme doit quitter ceux
qui lui ont donné le jour, pour s'attacher à

la compagne inséparable que ces saints

nœuds unissent avec lui. Jésus-Christ, bien

loin de les condamner ou de les rompre, Jes

a au contraire resserrés davantage; il les a

sanctitiés, en voulant qu'ils fussent le sym-
bole de l'union intime qu'il a lui-môme avec
son Eglise; en instituant un sacrement des-
tiné à les bénir, à conférer à ceux qui s'y

engagent les grâces qui leur sont néces-
saires pour remplir les obligations qu'ils y
contractent, et en bannir les désordres af-

freux qui s'y sont introduits , depuis que la

concupiscence en a fait le siège de son em-
pire honteux et lyrannique. Cependant

,

mes frères, depuis cette salutaire institu-

tion, les mariages sont-ils en effet plus

saints et plus heureux? J^'union des cœurs
y est-elle plus étroite? L'amour mutuel des
deux époux est-il plus sincère? Leurs en-
gagements réciproques sont- ils plus reli-

gieusement observés depuis que les saints

autels en sont dépositaires? Et reçoivent-ils

enfin les bénédictions que nous leur sou-
haitons au nom de Dieu et au milieu des
saints mystères? Non, il. faut l'avouer avec
douleur: à l'exception du divorce et de la jeunes personnes qui se présentent aux au

l'éternité. Puissé-je éclairer, par de
réllexious, et les jeunes personnes que la

Providence destine a cet étal, et les parents
chrétiens qui doivent les y introduire ! Puis-
sé-je empocher les uns et les autres do for-

mer des engagements téméraires cl sacrilè-

ges, que la religion réprouverait, cl que Je

Seigneur ne bénirait pas !

En vous parlant des dispositions néces-
saires pour le sacrement de mariage, ne
craignez point, mes frères, que je vous pré-
sente des images capables d'alarmer votre
modestie. Le caractère dont je suis révolu,
le lieu dans lequel je parle, les saints mys-
tères que j'interromps, les oreilles pures et

innocentes qui m'écoulent, tout me prescrit
la plus grande réserve; tout me fait une loi

de ne rien dire qui ne puisse être dit avec
décence et écouté sans danger.
Le mariage peut être considéré sous deux

points de vue différents : comme un sacre-
ment de la loi nouvelle, et comme un état

de vie! dans lequel deux époux doivent
être unis pour toujours. Voyons d'abord les

dispositions qu'il exige comme sacrement;
nous le considérerons ensuite sous le scond
rapport.

Le mariage étant un sacrement, et un sa-
crement des vivants, il est évident qu'il faut
être en état de grâce pour le recevoir. Or,
je dis que parmi les chrétiens qui viennent
nous demander ce sacrement, et nous prier
de bénir leur alliance, il en est très-peu
qui jouissent de celte pureté de conscience,
sans laquelle ils ne peuvent que le profa-
ner et attirer sur eux les plus terribles ma-
lédictions.

Il ny a, mes frères, que deux manières
d'ôtre en état de grâce : avoir conservé
l'innocence de son baptême, ou l'avoir re-
couvrée par le sacrement de pénitence. De
ces deux manières, la première est certai-

nement la plus sûre, mais elle est aussi
malheureusement la plus rare. Parmi les

polygamie que les lois civiles ont quelque-
fois tolérés et qu'elles punissent aujour-
d'hui, les mariages des chrétiens di lièrent

peu de ceux des infidèles ; les mœurs n'y

sonl pas plus pures ; la pudeur n'y est pas
plus respectée, et le voile sacré du mariage
sert encore a couvrir la licence la plus cf-

fiénée.

D'où vient donc, mes frères, un désor-
dre si allligeani? Le sacrement de mariage
a-l-il perdu l'efficacité que Jésus-Chrisi a

voulu y attacher? Non, sans doute; mais,
semblable aux autres sacrements, il ne pro-
duit .ses effets salutaires que dans des cœurs
bien disposés; à l'égard des autres, il serre

leurs nœuds, mais il ne les bénit pas ; il

leur' impose le joug, mais il ne l'adoucit

pas il les obligea des devoirs pénibles
,

mais il les laisse à leur faiblesse et aux
vires avec lesquels ils ont osé le recevoir

et le profaner.

Voila, mes frères, la véritable raison qui
rend aujourd'hui les mariages si peu heu-
reux pour celte vie, et si dangereux pour

tels, en esl-il beaucoup qui puissent se
rendre témoignage qu'elles sont devant Dieu
telles qu'elles étaient au sortir des fonts
sacrés; qu'elles n'ont point pris de parla
la corruption universelle, et que le souffle

empoisonné du monde n'a point altéré la

pureté de leur cœur, l'innocence de leur

vie? Hélasl la pluparlsontdevenues infidèles

à Dieu, aussiiùt qu'elles ont été en étal de
l'offenser. Elles n ont pu être admises aux
sacrements de Confirmation et d'Eucharistie,
qu'après avoir éié lavées dans celui de la

pénitence. Heureuses au moins si elles y ont
véritablement recouvré la grâce quelles
avaient perdue, el si elles l'ont fidèlement
conservée jusqu'au jour où l'on a commencé
de parler d'établissement et de mariage!
_Vai> «pie ce bonheur lui-même est larel

Qu'il est rare,dis-jc, que le ieu despas>s>ons,
qui commence alois à devenir plus vil; que
le monde, dans lequel on commence à s'in-

troduire, n'ait détruit ce (pie l'éJucatioti

chrétienne avait pris soin d édifier, ce que
la grâce d'une première communion sciu-
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nlaît avoir cimenlél II t- 1 n s ! J « ? projet seul ritable désir de rentrer en grâce avec Dieu,

d'établissement, les idées profanes el char- qui les conduit aux pieds d'un prêtre? Non;
nelles qu'on s'en forme, les vues peu chré- leur unique désir est de se marier; la pé-

liennes et souvent peu honnêtes par les- nitence, la réconciliation avec Dieu n'est

quelles on s'y détermine, les moyens qu'on que le moyen qui doit les conduire à cette

emploie pour l'accélérer, les artifces dont fin dont elles sont uniquement occupées;
©n se sert pour captiver l'objet de sa pas- sans cette occasion, elles n'auraient pas

sion , l'hypocrisie dont on couvre ses dé- môme pensé à sortir de l'iniquité. En se-

fauls, la fraude avec laquelle on cache le coud lien, est-ce au milieu de la dissipation

véritable état de sa fortune; les jalousies, qu'entraînent les approches d'un mariage,
les haines, auxquelles on se livre; les nié- au milieu des vains plaisirs et des folles

disances par lesquelles on cherche a écar- joies du momie, qu'on peut concevoir ou
ter un rival, les discours licencieux que conserver dans sou cœur cette componction,
l'on lient , les familiarités dangereuses qu'on cette tristesse salutaire qui est essentielle

se permet, et tant d'autres tristes prélimi- à la pénitence? Est-ce lorsqu'on est tout

naires qui précèdent ordinairement les ma- occupé de l'objet de sa passion, qu'on peut
riages, suffiraient seuls pour faire perdre la concevoir cet amour dominant de Dieu et

grâce du Seigneur. de la justice, sans lequel il n'est point de
Mais on a la ressource de la pénitence, pénitence, ni de rémission des péchés? Pour

Oui, mes frères, je sais que personne ne acquérir ce saint amour; pour le former et

reçoit le sacrement de mariage sans s'être le fortifier dans un cœur; pour en bannir la

approché du sacré tribunal; mais je sais cupidité et y faire régner la charité, il faut

aussi que, de toutes les confessions que du temps et quelquefois un temps considé-
l'on fait, de toutes les absolutions que l'on rablc. Or, ce temps, le prend-on? On se pré-
reçoit, il n'en est point de plus suspectes sente au tribunal de la pénitence quelques
que celles qui précèdent immédiatement le jours avant la cérémonie à laquelle on as-
mariage. Combien y en a-l-il pour qui celte pire; on s\ accuse de péchés et de crimes
action redoutable n'est qu'une simple for- tout récents, d'habitudes invétérées, de vi-

malilé; qui ne se présentent au tribunal, ces subsistants dans le cœur. La prudence,
que dans la rue d'obtenir d'un prêtre un les lois de l'Eglise, le soin que nous devons
certificat de catholicité; qui, abusant de la avoir de notre propre salut, nous défendent,
loi inviolable qui nous oblige au secret, mes frères, de vous absoudre dans de telles

nous donnent des marques visibles du mé- dispositions, et il n'est point de temps ni

pris qu'ils font de nous, de notre ministère, de circonstances qui puissent nous y obli-

de notre sainte religion, dans le temps ger. Cependant le temps presse, lejourest
même où la bienséance les oblige d'y avoir pris, les préparatifs sont faits; on no peut
recours? Combien d'autres semblent croire reculer sans se déshonorer , sans donner
qu'une absolution quelconque est toujours lieu à dos discours fâcheux. Dans quel eiu-

valide, et que Dieu est obligé de ratifier du barras nous jetez-vous, mes frères, et dans
haut des cieux tout ce que fait son min is- quel détilé vous mettez-vous vous-mêmes?
Ire, même surpris el trompé, et en consé- Vous êtes dans la triste nécessité de rece-

quence, ou dissimulent les fautes graves voir le sacrement de mariage sans avoir
qui nous mettraient dans le cas de leur dit- été réconciliés avec Dieu, ou même de pro-
férer l'absolution, ou feignent d'avoir les faner deux sacrements à la fois. Terrible
dispositions que nous exigeons pour la extrémité I funeste présage pour l'alliance

recevoir, ou enfin, pour s'épargner tant do que vous allez contracter 1

difticulté;sque leur feraient leurs propres pas- Enfin, mes frères, pour obtenir de Dieu
teurs, s'adressent frauduleusement à des la rémission do vos péchés, il faudrait les

ministres plus commodes, et connus pour expier par les rigueurs de la pénitence; et

ne refuser personne? Voilà, mes frères, des vous roulez actuellement dans votre esprit
abus aussi communs qu'ils sont criants, des projets de plaisirs et de divertissements.
Mais je dis que parmi les personnes mémo L'Eglise, pour des fautes aussi graves que
qai ont horreur d'une irréligion aussi ma- celles dont vous êtes coupables, vous eût
nileste, il en est fort peu qui se préparent autrefois interdit l'usage même des phi î-

au sacrement de mariage par une pénitence sirs du mariage; et vous allez vous y pré-
salutaire, cipiter avec la fougue d'une passion encore
En effet, mes frères, pour obtenir la ré- nouvelle. Vous devriez, par esprit de pétii-

mission de ses péchés, il ne suffit pas de tence, renoncer à tout luxe, à toute super-
s'on accuser, il faut eu concevoir une don- Huilé; el c'est dans celte circonstance que
leur vive et sincère, fondée sur l'amour vous allez redoubler de magnificence, vous
de Dieu; il faut prendre une ferme résolu- élever même au-dessus de votre étal, étaler

lion de mourir plutôt que d'y retomber; il tout l'appareil des vanités et des parures du
faut les expier par une satisfaction propor- monde. Ces sentiments sont-ils compatibles
tionnéo.Si l'on n'est pas dans ces sentiments, avec ceux de la pénitence? Non sans doute;
ou s'ils ne sont que sur les lèvres, on s'appro- ils y sont directement opposés. Vous ne re-

çue inutilement du redoutable tribunal. Or cevrez donc pas, dans le sacré tribunal, la

sont-ce la, mes frères, les dispositions des grâce que vous y cherchez; et, soit qu'un
personnes qui se préparent au mariage par ministre éclairé refuse de vous absoudre do
la pénitence? Premièrement, est-ce un vé- fautes que vous ne pleurez point, <iuo voua
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n'êtes point dans la résolution de réparer et

d'expier; soit qu'un autre, malheureusement
plusfacile, s'imagine vous en absoudre, vous

restez également dans les liens du péché,

mous êtes également dans le cas de profaner,

et la sainte communion, qui suit quelque-
fois cette absolution téméraire, et le sacre-

ment de mariage que vous allez ensuite re-

cevoir avec une si dangereuse sécurité.

D'après cela, devons-nous nous étonner ,

mes frères, que les mariages, même ceux
que le monde jugeait les plus convenables
et les mieux assortis, réussissent si peu ;

que les époux se déshonorent par des infidé-

lités réciproques ; que la paix et la concorde
soient bannies de leurs maisons

; qu'une
haine mutuelle les conduise quelquefois jus-

qu'à une rupture et une séparation scanda-
leuse; qu'ils soient frappés d'une affligeante

stérilité, ou que les mœurs de leurs enfants
les fassent repentir de leur malheureuse fé-

condité ; que les établissements les plus so-
lides se renversent ; que les familles les plus

opulentes tombent dans l'indigence et dans
la misère? Ces malheurs sont la juste puni-
tion de la profanation sacrilège qui a été

faite du sacrement. Cette alliance ne pour-
rait être heureuse, qu'autant que le Seigneur
!a bénirait; et le Seigneur n'a vu qu'avec
indignation deux cœurs criminels apporter
au pied de ses autels leurs désirs impurs,
et les vices honteux dont ils étaient infectés.

Vous donc, mes frères, qui peut-être avez
à vous reprocher cette criminelle profana-
tion, expiez- la par des larmes salutaires;
soit que le Seigneur ait commencé à vous
en punir par des tribulations et des disgrâ-
ces trop méritées ; soit qu'il ait suspendu
ses vengeancesjusqu'à ce jour; efforcez-vous
de désarmer sa colère par la sincérité de vos
regrets, et faites revivre par la pénitence la

grâce d'un sacrement que vous n'avez reçu
que pour votre condamnation. Et vous, que
la Providence appelle à cet état , préparez
vous-y par la pureté et l'innocence de vos
mœurs ; ne l'envisagez point du coté des
plaisirs et de l'indépendance qu'il semble
vous promettre : que vous seriez trompé si

vous ne vous y déterminiez que par de tels

motifs! mais considérez-le comme un sa-
crement dont l'abus est aussi dangereux
<pie !e bon usage peut en être salutaire,
comme un sacrement qui demande des dis-
positions qu'il est impossible d'acquérir

,

lorsqu'on ne commence à s'y préparer qu'au
milieu de la dissipation, et à la veille même
de le recevoir.

Il est temps, mes frères, de considérer le

mariage dans le second point de vue, c'est

à dire, comme un état de vie fixe et perma-
nent, dans lequel deux époux, inséparable-
ment unis, n'ont plus que les mêmes inté-
rêts, et ne doivent avoir que le même cœur
et la même volonté; où leur principal de-
voir est de s'aimer tendrement, de s'aider
mutuellement à supporter les traverses et

les disgrâces de celte vie, de porter conjoin-
tement le joug du Seigne ir.

gioti

l'ori-

Tellesont été les vues du Créateur en îus-
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tituant le mariage. L'homme était .e plus
parfait des ouvrages du Très-Haut ; il était

le maître des éléments, des animaux, de la

nature entière ; et cependant il manquait
encore quelque chose d'essentiel à son bon-
heur. Seul raisonnable, seul créé à l'image
et à la ressemblance de Dieu, il trouvait
dans les animaux des esclaves et des ins-
truments de ses volontés, mais non pas des
égaux avec qui il pût s'entretenir. L'univers
entier n'était pour lui qu'un vaste désert ;

et les délices du lieu où le Créateur l'avait,

placé ne le dédommageaient pas de celte

affligeante solitude, il lui fallait donc un
aide dans lequel il trouvât lui-même son
image et sa ressemblance, et par lequel il

pût, pourainsi dire, se reproduire lui-même:
Adjutorium simile sibi. (Gcn., II, 18.) Il lui

fallait un confident des pensées de son es-
prit et des sentiments de son cœur; et ce
fut pour le lui donner, que le Créateur créa
la femme. Je ne vous raopellerai point le

moyen dont se servit le Tout-Puissant, [tour

embellir l'univers de celle nouvelle produc-
tion : personne de vous n'ignore le rapport
intime qu'il voulut mettre dès lors entre
l'homme et la femme ; et avec combien de
vérité notre premier père s'écria, au sortir
de son sommeil mystérieux: voici une chair
formée de ma propre chair, et des os tirés

de mes os : Hoc nunc os ex ossibus meis, et

caro de carne mea. (Ibid., 23.)
Voilà, raesfrères, l'origine que la reli

donne à la société conjugale. Mais si

gine en est si noble et si divine, avec quel
respect ne doit-on pas y entrer? avec quelle
retenue ne doit-on pas s'y comporter? Si
celte société est si indissoluble, si le bon-
heur des deux époux est si dépendant l'un
de l'antre, avec quel soin ne doit on fias

choisir la personne avec laquelle on doit
porter cette chaîne, qui peut devenirsi douce
ou si pesante? Or, voilà, mes frères, ce
qu'on néglige trop souvent; voilà en quoi
1 on se conduit, ou par de faux principes,
ou avec une aveugle témérité, cl une in-

croyable précipitation. Si le choix est aban-
donné à la jeunesse même, pour laquelle

il est si intéressant, c'est pour l'ordinaire la

passion qui en décide. Si ce sont les parents
qui se le réservent, ils ne s'y conduisent
que trop souvent par des vues d'ambition et

d'intérêt. Or, je dis que l'un et l'autre sont
également dangereux; je disque le choix
ne peut être sage, quo quand il est déter-

miné par des motifs de religion et de piété.

Et premièrement, à quels dangers ne s'ex-

pose-t-on pas, lorsqu'on se laisse conduire
par l'illusion des sens, lorsqu'on ne se dé-
termine que par les appas d'une fragile

beauté, ou d'autres avantages aussi frivoles?

J'en appelle ici à l'expérience et au témoi-
gnage môme du monde : combien defois n'a-

vons-nous pas entendu dire que l'amour
était un guide aveugle et trompeur, et que
la possession même en était le tombeau I

combien de fois ces feux profanes se sont

éteints en un instant, et n'ont été rempla-
que par ceux de la haine el de la d:s-cés

23
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rordel combien d'hommes passionnés, après empoisonnent tout le cours de leur vie.

avoir donné an monde des scènes scanda- C'est pour parvenir à de telles alliances, c'est

Ieuses, après avoir soupiré des années en- pour rendre une Mlle l'objet de celte lion

tières pour un objet auquel ils croyaient tense cupidité, que des parents inhumains
leur bonheur attaché; après avoir forcé la sacrifient le reste de leurs enfants, qu'ils

prudence paternelle décéder à l'impétuosité forcent celle-ci de s'ensevelir dans le cloître,

de leurs désirs, n'ont eu, pour prix de tant et de prononcer, à la face des autels indi-

de peines et d'inquiétudes, que le dégoût, gués, des vœux que son cœur désavoue et

la honte, le repentir 1 que le Seigneur rejette ; qu'ils placent celui-

Ces mariages d'inclination sont, nous là dans le sanctuaire, et en font un minisire
dil-on quelquefois, les plus conformes à la de la religion, malgré la religion et malgré
nature. Distinguons, mes frères : ils sont lui-même. Et combien de malheurs vieil-

les plus conformes à la nature telle qu'elle nent venger l'humanité offensée dans ces
est devenue par le péché ; à la nature avilie, mariages [(retendus avantageux 1 Que de
dégradée parla concupiscence qui la domine; larmes ils font couler I que de crimes ils

à la nature, en tant qu'elle nous est, pour occasionnent I de quel méprisse voit payer
ainsi dire, commune avec les animaux bru- ce riche plébéien, qui a eu la folle ambition
tes. C'est ainsi que se marient les nations de mêler son sang avec celui d'une noblesse
qui ne connaissent point le Seigneur. 1

, Mais orgueilleuse ! de quels chagrins est puni cet

les mariages les plus conformes à la nature, homme qui a cherché, au sein de l'opulence,
telle qu'elle devait être, selon l'institution une épouse qui pût augmenter sa fortune,

du Créateur, et telle qu'elle doit redevenir et qui, souvent trompé du côté de la l'or-

par la grâce médicinale de Jésus-Christ, ce tune même, se trouve n'avoir épousé que
sont ceux où la raison domine plus que les des vices grossiers, des procès épineux, et

sens; ceux où l'on pense à se procurer les peut-être l'obligalioi pénible de restituer

plaisirs purs et durables de la société, plu- un bien mal acquis!
tôt que des voluptés toujours honteuses, En formant une alliance, il vous est. sans
lors même qu'elles sont légitimes; ceux en- doute permis, mes frères, dépensera lasoli-

lin où la vertu, la modestie, l'innocence, les dite de votre établissement; et l'avis le plus

talents solides sont prélêf'és à de frivoles sagequ'on puiss-e vous donneràcesujet c'est

agréments que l'âge anéantira, qu'une ma- de vous allier le plus qu'il eslpossible avec des
ladie détruira, et qui, s'ils sont séparés de personnes de votre rang -, de votre état , <ie

Ja sagesse et de la retenue, deviendront votre fortune. L'égalité entre les époux
peut-être eux-mêmes la matière des soucis est un des moyens les plus suis de cou-
les plus cuisants, des chagrins les plus cruels, server cette douce union, qui est le bien le

Y a-t-il plus de prudence dans ces maria- plus précieux dent on puisse jouir dans le

ges, auxquels le monde donne le nom de mariage. Mais les biens de ce monde ne
mariages de raison; dans ces alliances où doivent être désirés que selon l'ordre qu'ils

l'inclination n'est pas plus consultée que la tiennent dans nos besoins. Il est nécessaire
religion et la vertu, où l'on ne connaît d'au- que vous vous souteniez dans l'état où la

tre convenance que celle de la fortune, où Providence a voulu vous faire naître; mais
la richesse lient lieu de tout mérite, et cou- il est plus nécessaire encore que vous,vous
vre, aux yeux de l'avarice, la disproportion sauviez et que vous en preniez les moyens.
de l'âge et de la naissance, toutes les dif- La règle que Jésus -Christ vous prescrit

•ormités du corps, tous les vices de l'esprit dans cette matière, c'est de chercher, avant
et du cœur ? Non, mes frères; la nature se toutes choses, le royaume de Dieu et sa

joint ici à la religion pour les réprouver, justice, et de ne faire marcher le soin des
L'une et l'autre condamnent également la affaires temporelles qu'après celui du sa-

cruaulé des parents qui sacrifient à celte lut. Parents chrétiens, ayez sans cesse de-
idole, et le bouheur temporel, et le salut vaut les yeux celte règle salutaire. Il se

éternel de leurs enfants. présente un parti pour un enfant qui est

Cependant ces alliances monstrueuses ne l'objet de votre tendresse : informez-vous
sont que trop souvent l'objet de mille désirs de ses mœurs plutôt que de sa fortune, et

insensés. C'est pour y parvenir qu'on cm- de ses vertus plutôt encore que de ses ta-

ploie une infinité d'intrigues, de souplesses, lents; sachez, avant toutes choses, quelle

de basses complaisances : c'est pour les for- éducation il a reçu ; s'il croit, s'il respecte,
mer, qu'on franchit les barrières que les s'il aime la religion; sachez si celte fille

lois de Dieu et de l'Eglise ont mises entre que vous avez élevée dans la crainte du Sei-

cerlains degrés de parenté, qu'on achète a gneur pourra conserver et suivre avec lui

prix d'argent, et souvent à prix d'honneur, les maximes que vous lui avez inculquées;
la permission de violer ces lois, et qu'on s'il ne la précipitera pas dans le tourbillon

surprend à la religion des premiers pasteurs du monde; s'il ne l'obligera point de pa-

de l'Eglise des dispenses qui peuvent bien raître à ces spectacles, à ces assemblées

rendre le mariage valide aux yeux des hom- profanes où règne la licence, el pour lés-

ines, mais qui, élant obtenues sur de faux quelles vous lui avez inspiré une juste

exposés, n'empêchent pas qu'il ne soit abo- horreur; s'il ne la contraindra point de se

minable aux yeux «le Dieu, et deviennent déguiser avec des couleurs empruntées,
pour des époux chrétiens, une matière iné- d'étaler tout le faste d'une parure mondaine,

puisable de scrupules et de remords qui de reprendre les pompes de Satan .auxquelles
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elle a renoncé; s il n'est pas lui-même véri-

tablement chrétien , il scia dilliciie que son
épouse le soil davantage.

Pourquoi, mes frères, le Seigneur avait-il

défendu avec tant dn sévérité, à l'ancien

peuple d'Israël, de s'allier avec les habitants

infidèles de la terre de Chanaan? pourquoi
l'Eglise met-elle encore au nombre de^ em-
pêchements qui annulent le mariage, la di-

versité de culte? pourquoi défend-elle si

sévèrement le mariage d'une catholique

avec un hérétique? C'est parce que, de
toutes îles séductions, la tendresse conju-

gale est la plus dangereuse et la plus inévi-

table. Hélas ! notre premier père ne l'a-t-il

pas lui-même éprouvé? Et ne sommes-nous
pas encore les tristes victimes de la com-
plaisance qu'il a eue pour son épouse sé-

duite? Salomon, le plus sage des hommes,
n'a-t-il pas adoré les idoles que ses femmes
étrangères avaient introduites dans son pa-

lais ? Quelle vertu pourrait, sans une espèce
de miracle, résister aux sollicitations con-
tinuelles, aux caresses perfides, aux exem-
ples séducteurs de la personne qui nous
est la plus chère? Quelle religion pourrait

se soutenir dans une maison où l'on n'en-

lend que le langage des passions et du li-

bertinage, où les lois de l'Eglise sont publi-

quement violées ?Quelle situation plus triste

que celle d'une femme chrétienne qui se

trouve sans cesse entre Dieu et la personne
que Dieu lui-même l'oblige d'aimer et de
respecter le plus sur la terre; qui ne peut
acheter la paix domestique qu'aux dépens
de sa conscience ; qui ne peut être fidèle à

la religion qu'en déplaisant à celui même
à qui la religion l'oblige de se rendre agréa-

ble ? Dans cette fâcheuse extrémité, il n'est

pas douteux, mes frères, qu'il ne faille pré-

férer Dieu à tout autre objet; car si quel-
qu'un, dit Jésus-Christ, aime son père ou
sa mère, ou son épouse plus que moi, il

n'est pas digne de moi. Mais que celle ten-

tation esl dangereuse, et qu'il est téméraire
de s'y exposer! Dans tout autre élat, c'est

un devoir de fuir la séduction et le danger;
dans celui-ci la fuite serait un crime; les

liens sont sacrés et indissolubles; et c'est

la religion même qui vous relient dans une
situation si périlleuse pour la piété.

Faites donc à ce sujet, mes frères, de
salutaires réflexions; et, si vous devez dé-
cider du sort de vos enfants, dépouillez-
vous de toute autre considération que de
relies de la religion et do la prudence chré-
tienne; demandez à Dieu, avec d'humbles
instances, qu'il vous fasse connaître quelle

est la personne qui doit faire le bonheur
d'une fille chérie ou d'un fils bien-aimé, et

perpétuer dans votre famille, la probité, la

vertu, la crainte du Seigneur.
Que la religion, mes frères, préside à

cette affaire importante! que ses principes

et ses maximes y soient votre unique règle
;

que la pureté et l'innocence précèdent les

mariages; qu'une inclination fondée sur la

vertu en forme les nœuds aussi tendres que
ïil'jrés ;

que la décence et la modestie les

accompagnent; que la bénédiction du Sei-

gneur les couronne : voilà les vœux que
nous faisons, au nom du Seigneur, pour
ceux qu'il appelle au mariage.
Mais puis-je, mes frères, en Finissant ce

discours, ne pas vous faire observer que cet

élat est aussi périlleux qu'il esl saint
; que

ceux qui s'y engagent sont exposés à des
tribulations inévitables : Tribulationem car-

nis habebunt hujusmodi (1 Cor., VII, 28),
et qu'enfin, il est un état plus heureux et

plus parfait dans l'ordre de la religion, qui
doit être un motif de reconnaissance pour
ceux que le Seigneur y a maintenus jusqu'à
ce jour, et un objet de respect et de véné-
ration pour ceux même à qui il n'est pas
donné de l'embrasser. Heureux les époux
chrétiens dont le Seigneur bénit l'alliance !

plus heureux encore ceux qui, dégagés de
tout lien, peuvent ne s'occuper que de Dieu,
l'aimer sans partage el mettre tous leurs

soins à se conserver devant lui, purs d'es-

prit et de corps! Bu reste, mes i'ières, que
chacun de nous soit fidèle à la grâce de sa

vocation : Unumquemque sicut vocavit Deus,
ila ambulet. (I Cor., VII. 17.) Que chacun
de nous s'efforce d'atteindre à celte réeom-
pense éternel le que le Seigneur a promise
à la fidélité des époux, comme a la pureté
des vierges, et que je vous souhaite, mes
frères, au nom du Père, du Fils et du Sainl-

Espril. Ainsi soit-il.

VIII.

Troisième dimanche après l'Epiphanie.

SECOND DISCOURS SUR LE MARIAGE.

Celte foule de personnes qui s'empres-

sent de s'engager dans les liens sacrés du
mariage m'avertit de plus en plus, mes
frères, de l'obligation où je suis d'instruire,

sur cette matière importante, le troupeau
que le Seigneur m'a confié. Je vous en ai.

déjà entretenus dans mon dernier discours,

et je vous ai fait voir que les malheurs qui
accompagnent trop souvent les mariages,
prennent leur source la plus ordinaire, oa
dans la profanation dont on se rend coupa-
ble en recevant ce sacrement dans de mau-
vaises dispositions, et sans être véritable-

ment réconciliés avec Dieu , ou dans le peu
de soin et de précaution que l'on prend
pour choisir la personne avec laquelle on
contracte celte alliance si sainte et si indis-

soluble. Je veux aujourd'hui vous en dé-

couvrir une autre cause, qui n'est ni moins
commune,! ni moins féconde en funestes

effets. C'est que la plus grande partie des

personnes qui s'engagent dans cet état ne

sont pas propres à l'embrasser, et que
souvent celles qui s'y croient le plus ap-

pelées par la Providence ne le sont pas vé-

ritablement.

Celle proposition vousélonne sans doute,

mes frères; vous êtes surpris de m'enteudre
avancer qu'il faille pour le mariage une
vocation particulière, et que cette vocation

manque à un grand nombre de personnes

de l'un et de l'autre sexe. Vous êtes accoi-
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tuniés à regarder cet état comme la vocation

commune de tous les hommes. Ceux qui,
par goût ou par religion, se consacrent au
célibat, vous paraissent sortir de la règle

générale ; eux seuls, selon vous, ont besoin
d'une vocation marquée, qui les autorise à

suivre celte route détournée et singulière ;

mais, pour s'engager dans le mariage, il ne
faut, dites-vous, que suivre le penchant de
la nature qui nous y porte; et cette incli-

nation, si conforme aux vues du Créateur,
si nécessaire au maintien de la société et

au bonheur des individus qui la composent,
est, dans tous ceux qui en éprouvent les

doux mouvements, la preuve la moins équi-
voque d'une vocation véritable.

C'est ainsi qu'on raisonne sur le mariage,
lorsqu'on lie le considère que dans le point
de vue de la nature ou de la politique; et

je ne veux, mes frères, combattre ici ni

l'une ni l'autre; je ne veux, dis-je, ni con-
damner un penchant qui n'a rien que d'in-

nocent, lorsqu'il est soumis aux lois de la

religion et de l'honnêteté, ni m'opposeraux
désirs d'une saine politique, qui ne voit

rien de plus avantageux pour un Etat, que
la population et l'honnêteté des mœurs
publiques, et qui, dans cette double vue,
doit toujours favoriser et faciliter les ma-
riages. Mais, en admettant ces sages maxi-
mes, je demande, mes frères, qu'on les

combine avec celles de la religion; je de-
mande, comme la .raison et la justice l'exi-

gent, que chacun do vous préfère son salut

éternel à toute autre considération; je de-
mande qu'on n'envisage pas seulement le

mariage du côté des avantages qu'd procure
à \n société, mais aussi du côté des devoirs
qu'il impose; et que, sous le prétexte spé-
cieux de satisfaire au vœu de la nature ou
de contribuer au bien public, on n'y pré-
cipite pas des personnes qui sont incapa-
bles d'en remplir les obligations, et pour
lesquelles, par conséquent, il ne peut être

qu'une source de malheurs dans ce monde
et dans l'autre.

Telle est lanalure des devoirs du mariage,
que personne ne peut les remplir sans le

secours de la grâce du Seigneur. Mais cette

grâce, mes frères, pouvez-vous l'espérer

avec quelque fondement, jsi vous entrez dans
cet état sans que le Seigneur vous v appelle?
Jl est donc d'une extrême importance pour
vous de n'y être conduits que par son es-

prit, et de savoir si c'est par sa volonté que
vous contractez ces obligations si sainleset
si lélendues.

Quand je dis, mes frères, qu avant d'en-

trer dans le mariage, vous devez vous assu-

rer de la volonté de Dieu, je n'entends [tas

cette volonté générale par laquelle le souve-
rain modérateur do l'univers a lixé, de toute

éternité, nos destinées, et qui s'accomplira

toujours à voire égard, soit que vous las-

siez un bon ou un mauvais choix : j'entends
celle volonté par laquelle le Seigneur veut

particulièrement la sanctification de ses

élus. Ce qui doit être l'objet de vos recher-

ches, c'est précisément de savoir si le ma-

riage sera pour vous un moyen de salut, et

si c'est dans sa miséricorde que le Seigneur
semble vous y destiner. Or, à quelle mar-
que connaîtrez-vous que telle est, en effet ,

la volonté du Seigneur? Est-ce à l'inclina-

tion qui vous y porte? Non, mes frères ;

c'est Ja une marque de vocation trop équi-
voque etiropsujetieà l'erreur. L'inclin8 lion,

qui nous détermine a embrasser un état

plutôt qu'un autre, n'esl que trop souvent
l'effet des passions. Combien d'hommes ont
été égarés par cette fausse lueur! Cet hom-
me qui s'est engagé dans le saint ministère,
malgré l'ignorance et les autres défauts qui
devaient l'en exclure, a senti pour l'état

ecclésiastique ce penchant que vous éprou-
vez pour le mariage : cet autre qui, malgié
son insuffisance, a osé se rendre I inlerpiè.e
des lois, l'arbitre de la fortune et de la vie

de [ses concitoyens, a aussi embrassé par
goût cet état aussi périlleux qu'honorable :

et sans chercher dans les autres conditions
de la vie des preuves de cette vérité, com-
bien le mariage lui-même ne vous en four-

nit-il pas?
Ces époux déjà si malheureux, selon le

monde, et qui, par l'irrégularité de leur

conduite, se préparent, pour l'éternité, des
malheurs plus effroyables encore, se sont-
ils engagés malgré eux dans ces liens ? lo

plus grand nombre d'entre eux ne les a-t-il

pas reçus avec joie, et n'ont-ils pas obéi,
en les serrant, à un goût et à une inclination

décidée? Ce goût et celte inclination ne sont
donc pas toujours des marques certaines de
la vocation divine; et s'il estunecircons-
lance où l'on doj've s'en défier c'est surtout
à l'égard du mariage. Pourquoi? C'est qu'il

n'est point de matière où il soit facile (Je

confondre ce goût avec les passions; c'est

que, de toutes les [tassions qui dominent
les hommes, il n'en est point qui obscurcis-
sentplus la raison, etquisoient plus capables
de nous aveugler que celle dans laquelle ce

goût prend ordinairement son origine; c'est

entin parce que, plus ce goût est vif, plus
il semble rendre le mariage nécessaire; et

plus aussi il le rend dangereux, plus il met
d'obstacles à l'accomplissement de ces lois

sévères, que la retenue, la modestie, la

chasteté conjugale imposent à des époux
chrétiens, et qui souvent ne sont pas moins
dillicilesà observer que celles de la virginité

même.
Substituons donc à une marque si équi-

voque des indices plus certains de la volonté

du Seigneur. Vous devez croire, mes frères.

que la Providence divine vous appelle au
mariage par une vocation de, grâce et de
miséricorde, lorsque premièrement vous
n'êtes point dans l'obligation de chercher

hors de la société du monde la sûreté de

volresalul; lorsqu'en second lieu vous trou-

vez en vous-mêmes les dispositions néces-

saires pour accomplir les devoirs de col élut

.si saint et si respectable.

Je dis, premièrement, lorsque vousn'ètcs

point obligés de chercher dans la fuite du
monde voire sûreté et votre salut: En effet,
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mes frères, quoique cette fuite ne soitjamais ses épouses, et q u i vous invite à vous cou-
de précepte, elle est pour un grand nombre sacrer entièrement à celui qui seul mérite

de chrétiens d'une indispensable nécessité. voire amour, et qui peut seul le récompen-
Kl le n'est que de conseil; mais c'est un ser. Peut-être êles-vous en ce moment dans
conseil de Jésus-Christ; et souvent notre cet état d'incertitude où se trouvaii Augus-
salut est attaché à la fidélité avec laquelle lin dans les commencements de sa conver-
nous le suivons. On peut se sauver dans le sion , lorsque, d'un coté, la vertu et ses

monde; et le Seigneur a des élus dans tous chastes attraits; de l'autre, le monde et ses

les (Mats et dans toutes les conditions'; mais fausses voluptés se disputaient, pour ainsi

il est des hommes qu'il ne veut sauver que dire, la possession de son cœur. Ah! puisse

dans la solitude; il ne leur a fias destiné ces dans ce combat la grâce demeurer viclo-

grâces puissantes qui nous font triompher rieuse 1 Malheur à vous, si vous étouffiez

du monde, de ses erreurs, de ses craintes, sa voix, et si, séduite par l'éclat trompeur
de ses plaisirs; la grâce qu'il leur a prépa- d'un établissement qu'on vous propose, ou
réeeta laquelle leur salut est attaché, c'est par l'appât des plaisirs qu'il vous promet,
celle de se soustraire prudemment à la ten- vous vous arrachiez, pour ainsi dire, d'entre

talion, et d'échapper par la fuite aux traits les bras de l'Epoux céleste, pour passer dans
empoisonnés que le monde aurait lancés cou- ceux d'un mortel! Infidèle à la grâce de
Ire eux. votre vocation, hors del'étalqucle Seigneur
Maintenant, examinez-vous vous-mêmes, vous avait destiné dans sa miséricorde, quel

mes frères, et voyez à laquelle de ces deux secours trouverez-vous désormais contre la

classes vous appartenez. Etes-vous de ces séduction du monde, à laquelle vous allez

chrétiens forts et courageux, à qui il est si témérairement vous exposer ?

donné decombattre lemonde a force ouverte Non-seulement, mes frères, il faut, [tour

et d'en triompher? Etes-vous animés de vous engager avec sûreté dans le mariage,
celte foi vive qui nous fait remporter la être assurés que la Providence divine ne
victoire sur lui ? Etes-vous en état de braver vous appelle pas à un état plus sûr et plus

ses menaces, ses mépris, ses insultes, et de parlait, et que le soin de votre salul ne vous
faire, sans respect humain, une profession en fait pas une nécessité; mais il faut encore
ouveite des maximes de Jésus-Christ? La que vous trouviez en vous-mêmes les dis-

possession des biens de la terre n'est-elle positions nécessaires pour remplir les de-
pas pour vous un piège dangereux? Savez- voirs de la société conjugale,
vous en faire l'usage que la religion vous Vous n'attendez pas sans doute de moi,
prescrit? Savez-vous vous abstenir des plai- mes frères, que je vous expose dans un
sirs défendus, et n'user de ceux même qui grand détail tous les devoirs auxquels s'en-

vous sont permis qu'avec cette sobriété et gcgenl les personnes qui subissent le joug-

cette modération (pie l'Evangile vous or- du mariage. Le temps et les circonstances
donne? Si la grâce du Seigneur vous a donné ne me le permettent point : réduisons-les à
celle force, restez dans le monde, mes frères; celui qui semble renfermer tous les autres,

restez-y pour la gloire de cette même grâce, Le grand Apôlre nous dit, d'après Jésus-
pour l'édification des véritables enfants de Christ lui-même, que l'amour est la pléni-

Jésus-Chrisl, pour la confusion de ceux qui tude et l'accomplissement de la loi • Plcni-

prétendent que la pratique de sa morale est ludo legis est dilectio [Rom., XIII, 10), et que
impossible. Mais si au contraire votre fai- toutes nos obligations, à l'égard du prochain,

blesse ne vous fait trouver dans le monde sont renfermées dans celle de l'aimer comme
que des pièges et des écueils, si une triste nous-mêmes. Disons la même chose à In-

expérience vous a appris queles résolutions, gard du mariage. Oui, mes frères, tous les

qui vous paraissaient les plus fermes, i.e devoirs des époux sont renfermés dans l'a-

tenaient pas contre les railleries ou les solli- mour mutuel qu'ils se doivent; amour qui

citations de ses partisans; si la crainte de esl en eux un principe de paix, de fidélité,

lui déplaire et d'essuyer ses murmures, a de concorde; amour qui, par une suite né-
déjà fait échouer mille fois vos projets de cessaire, doit s'étendre jusque sur les en-

conversion et de réforme; si vous ne pou- fants qui en sont le fruit et le gage pré-

v.-z voir les objets de la cupidité, sans que cieux; amour, qui doit être réglé par les

voire cœur s'y attache, pouvez-vous croire maximes de la piété et de la religion;

que vous soyez appelésàdemeurer dans un amour enfin, qui doit leur faire faire avec

poste si périlleux? Ah ! fuyez plutôt, fuyez joie tout ce qui peut contribuer à leur féli-

dansla solitude; arrachez-vous à ces objets cité réciproque. ïi n'est aucunde ces carac-

séducteurs; rompez entièrement avec un tères de l'amour conjugal, qui ne soit forte-

monde dont le commerce vous est si funeste, ment marqué par la religion et par la na-

Tout vous dit que vous ne pouvez y rester ture. Avec quelle force et quelle onction le

sans vous perdre, el que la fuite qui n'est grand Apôlre ne les développe-t-il pas dans

pour les autres qu'un conseil du perfection, les Ecrits divins que le Saint-Esprit lui a

est pour vous l'unique moyen d'assurer inspirés! Epoux, dit-il dans son épitro aux
voire salul éternel. Peut-être que déjà la Ephésiens, aimez tendrement vos épouses:
giàce vous y sollicite intérieurement; peut- Viri, diligite uxores vestras.(Ephes.

f
V, 23.)

être, fille chrétienne, avez-vous déjà entendu Le sacrement qui vous unit est le symbole
au fond de votre cœur la voix de Jésus- de ! union de Jésus-Christ avec son Eglise ;

Christ qui veut vous mettre au nombre de que votre amour mutuel ail donc la même
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étendue, la même fin, les mômes caractères
que celui du Jésus-Christ pour cette épouse
qu'il a acquise au prix de son sang. Il l'a

aimée jusqu'à se livrera la mort pour elle.

Que ne devez-vous pas faire, à son exemple,
pour celle dont le mariage vous a établi le

chef, le guide, le défenseur; pour celle qui
a rompu, pour s'unir avec vous, tous les

liens du sang et de la nature
;
qui s'est arra-

chée d'entre les bras d'un père tendre et

d'une mère dont elle faisait les délices»

pour so jeter dans les vôtres; pour celle

enfin que vous devez regarder comme une
partie de vous-même, puisque vous n'êtes

plus , selon l'expression de l'Ecriture,

qu'un seul corps et une seule chair :

Êrunl duo in carne una? (Gen., II, 2i.) Jé-
sus-Christ, dans tout ce qu'il a fait pour
son Eglise, n'a eu d'autre but que de la

sanctifier et do la faire paraître aux yeux
de Dieu, sans tache, sans ride, couverte de
toute la gloire de l'innocence et de la vertu.

Epoux chrétiens, vous devez être animés
du même esprit et tendre à la même fin.

C'est en Dieu et pour Dieu que vous devez
vous aimer; c'est votre sanctification mu-
tuelle que vous devez vous proposer. Mari,
vous èies le gardien et le protecteur de la

v&rlu de votre femme : loin de vous cet

amour profane, qui dégénérerait en une
passion honteuse et brutale, et qui ne ten-

drait qu'à la rendre complice d'une lubricité

d'autant plus criminelle, qu'elle violerait

tout à la fois et les lois de la pudeur et la

sainteté du Sacrement ; loin de vous cette

faiblesse qui renverserait l'ordre la nature,

«il qui vous soumettrait aux caprices de
celle que vous devez conduire et gouverner

;

Join de vous ces basses complaisances, qui
n'auraient pour but que de favoriser le luxe,

la mollesse, la frivolité. C'est dans ces occa-

sions que voi:s devez vous souvenir de
l'empire que vous donnent les lois de la

nature, de la religion, de la société. Mais
souvenez-vous aussi que cet empire est le

plus doux de tous ceux qui sont établis

parmi les hommes; souvenez-vous qu'un
amour tendit; et sincère doit en bannir toute

dureté et toute hauteur; souvenez-vous enfin

que ce n'est pas une esclave que la religion

vous a donnée, mais une compagne et une
égale. Le joug qu'elle porte vous est com-
mun avec elle; et si vous vous plaisez à

l'appesantir sur elle, si vous prenez un
plaisir barbare à voir couler ses larmes, si

même vous ne vous hâtez pas de les essuyer,
vous êtes un tyran et non pas un Epoux;
vous êtes un monstre aussi odieux devant
Dieu que devant les hommes

Et vous, femmes chrétiennes, écoulez
aussi la doctrine du grand Apôtre. Cel
amour que l'Eglise a pour son divin ('poux,

vous devez l'avoir pour celui auquel les

lions du sacrement vous unissent. Cet
amour doit être accompagné de soumission
et de respect, parce que votre mari est votre

chef, comme Jésus-Christ l'est de sou
Eglise. Il est, après Dieu, ce que vous
n^xvi le plus honorer sur la terre; Dieu

seul doit l'emporter sur lui dans votre cœur ;

et vous ne pouvez être dispensées de lui

obéir que quand Dieu lui-môme vous le

défend.
Telles sont les maximes de la religion

sur les devoirs et les sentiments récipro-
ques des deux époux. Mais peut-on se flat-

ter, mes frères, que ces saintes maximes
soient suivies par la plupart de ceux qui
embrassent cet étal? leurs mœurs et leurs

habitudes nous donnent elles lieu de l'es-

pérer? Ce jeune homme, dont le caractère a
paru jusqu'à présent si dur et si farouche,
renoncera-t-il à ses violences et à ses em-
portements? Celui qui a oublié tant de fois

le respect qu'il devait à ceux de qui il

tenait le jour, et qui leur a donné tant de
marques d'ingratitude, s'adoucira-t-il en
faveur de son épouse; et après avoir
été mauvais parent, mauvais fils, mauvais
frère, deviendra-t-il un époux tendre et

fidèle? Ce jeune libertin, qui a vécu jusqu'à
présent avec tant de licence, qui s'est

souillé par toutes sortes d'excès et de dé-
bauches, se renfermera-t-il dans les bornes
étroites de la fidélité et de la chasteté con-
jugale; et un attachement légitime fixera-

t-il ce cœur, que tant d'indignes objets ont
déjà partagé? Enfin cet homme, connu par
son intempérance, qu'on a vu mille fois en-
sevelir dans le vin ses sens et sa raison,

renoncera-l-il à ce vice si avilissant pour
la nature humaine, si funeste à la paix do-
mestique, si redoutable pour celle qui aura
le malheur de partager son sort? Ah! mes
frères, il faudrait pour l'espérer, avoir vu
au moins un commencement de conversion
et de résipiscence; et souvent ces vices

honteux sont à peine couverts, aux appro-
ches d'un mariage, par une hypocrisie pas-

sagère; ils régnent encore dans des cœurs
qui en ont été si longtemps infectés; et les

fêtes nuptiales ne leur donnent que trop

souvent l'occasion d'éclater. Que faut-il

donc augurer de ces mariages? Do quelle

paix jouiront les époux? Quelles seront leurs

mœurs? Quel sera le sort et l'élucalion des

enfants qui en seront le fruit? Et qui ne
voit enfin que de tels hommes ne peuvent
entrer, que pour leur malheur, dans un état

dont ils sont si incapables d'observer les

lois?

Les mœurs des jeunes personnes de l'autre

sexe nous donnent-elles, nies Itères, des

espérances plus flatteuses? Rarement il est.

vrai, on trouve chez elles ces vices honteux
et grossiers dont j'ai été forcé, malgré moi,
de vous faire l'affligeante peinture. Mais

combien de défauts s'opposent, dans plu-

sieurs, à l'observation des lois saintes du
mariage, et devraient les engager à s'en

éloigner 1 Celte aigreur, si commune parmi

ils , est-elle compatible avec celte dou-
ceur si nécessaire à une femme mariée?
L'orgueil et l'indépendance s'accordent-

ils avec cette soumission qu'une femme
doit à son mari? Celle qui n'a pu se sou-

mettre à l'autorité d'un père ou d'une mère,

se soumellra-t-elle plus aisément à celle
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d'un époux? Colle qui n'a pu supporter les

défauts des personnes qui lui étaient unies

par les liens du sang, supportera-l-elïe plus

patiemment ceux, d'un homme, qui lui est

étranger jusqu'au moment où il lui devient

plus proche que tous ses parents et que ses

frères eux-mômes? Enfin, cette tille si vo-

litre, qui, jusqu'à présent, n'a montré de

î'ardeurque pour la vanité, la dissipation,

le plaisir, s'assujettira-t-el!e à cette assi-

duité qu'exige le soin des affaires domes-
tiques? Prendra-t-elle pour le travail et

pour les occupations sérieuses, un goût

sans lequel elle ne pourra jamais remplir

ses devoirs d'épouse et de mère de famille?

Retracera-t-elle jamais à nos yeux celte

femme forte, dont l'Ecriture nous fait un
portrait si magnifique? Voyez, mes frères,

sous quels traits l'auteur sacré nous la dé-

peint, et jugez vous-mêmes si ces traits se

retrouvent dans le plus grand nombre des
personnes qui sont engagées dans le mariage,
ou qui y aspirent.

1! s'agit, dans cet endroit de l'Ecriture,

d'une femme d'un rang élevé. La richesse

de ses vêlements annonce son opulence :

Ityssus et purpura indûmentum ejus. (Prov.,

XXXI, 22.) Son époux tient une place dis-

tinguée parmi les juges de la terre : Nobilis

in portis vir ejus. (Ibid., 23.) Et cependant
quelles occupations lui donne 1 Esprit-

Saint ? Ses mains industrieuses ne sont em-
ployées qu'à des ouvrages utiles, et ses

doigts ne dédaignent pas de manier le fu-

seau : Manum suam misit ad fortin, et digiti

ejus appréhenderunt fusum. (Ibid., 19.) La
lame et le lin ne sont pas toujours l'unique

ol-jet de son application : on la voit quel-

quefois, pleine de force et de courage,
s'occuper même des travaux pénibles de la

campagne ; la culture des champs et des

vignes, cette source légitime des véritables

richesses, n'est point un objet étranger à

ses soins et à ses connaissances : Conside-

ravit agrum et émit eum, cl de fructu manuum
suarum plantavit vineam. (Ibid., 16.) Loin
de cette femme forte la mollesse et la fai-

néantise. Le soleil n'a pas encore éclairé

l'horizon, et déjà elle s'est arrachée d'entre

les bras du sommeil : De nocte surrexit.

\tbid., 15.) Déjà elle a distribué à sa famille
la nourriture dont elle a besoin. Ses domes-
tiques partagent avec ses enfants les soins
de sa tendresse. Pleine de vigilance, elle

éclaire avec soin leur conduite : Considéra-
vit semitas domus suœ. (Ibid., 27.) Pleine de
bonté et de justice, elle pourvoit à tous
leurs besoins. Pleine de tendresse pour tous
les malheureux, on la voit tendre à l'indi-

gent une main secourable et libérale. C'est

ainsi que toute sa vie se passe dans des
actions louables et utiles ; c'est ainsi qu'elle

se dispose à voir approcher sans frayeur
la dernière heure de sa vie ; sa tranquillité,

S3 gaieté même, fruit de l'innocence de ses

mœurs, ne l'abandonneront point dans ce

moment redoutable : Rideùit in die novis-

ximo. [ibid , 25.1 Avec quelle confiance sou

époux ne su repose-t-il pas sur elle? quels

éloges ne mêle-ldl pis à ceux que lui don-
nent ses enfants? Que d'autres personnes
de son sexe se vaillent d'avoir apporté a

leur mari une dot plus riche ; les vertus de
cette femme forte sont un trésor infinim eut
plus précieux : Multœ fdiœ congregaverunt
divitias, tu supergressa es universas. (Ibid.,

29.) La beauté n'est qu'un avantage faible et

fragile ; les grâces de la figure ne servent
souvent qu'à déguiser une âme faible où
vicieuse : Fallax gratta et vana est pulchri-
ludo. (Ibid., 30.) La femme véritablement
digne de nos éloges est celle qui peut faire

véritablement le bonheur d'un époux : celle

qui est véritablement appelée à l'état saint
du mariage, c'est celle qui joint à la crainte

du Seigneur ces talents solides, ces vertus
essentielles : Millier limens Deum ipsa lau-

dabitur. (Ibid.)

Voila, mes frères, l'idée que l'Ecriture

nous donne d'une femme accomplie. Ai-je
donc dessein d'éloigner du mariage toutes
celles cpii no réunissent pas toutes ces ex-
cellentes qualités ? Ai-je même intention de
vous faire ei. tendre que les personnes de
l'un et de l'autre sexe, qui trouvent en elles

des défauts incompatibles avec les devoirs
de cet état, doivent s'en exclure pour ja-

mais? Non, mes frères, mon dessein n'est

pas de leur ôter cette ressource que la reli-

gion a préparée à leur faiblesse. Je sais que
s'il faut une vocation et une grâce particu-
lière de Dieu, pour se sanctifier dans le

mariage, il ne faut pas une grâce moins
puissante pour vivre dans la continence et

dans la virginité. Je sais que cette grâce
n'est, selon Jésus-Christ même, le partage
que d'un petit nombre de chrétiens; et les

personnes dont l'humeur et le caractère

semblent peu propres pour le mariage, ne
sont pas pour cela assurées d^ètre de ce

nombre choisi et privilégié. À Dieu ne
plaise que leurs défauts et leurs imperfec-
tions même leur donnent la présomption de
se mettre dans la classe des forls et des par-

faits 1 Quel parli prendront-elles donc, et

quelle conséquence doivent-elles tirer de
ce discours ? Le parti que la prudence chré-

tienne doit leur faire prendre, c'est, mes
frères, de s'humilier profondément de leurs

défauts ; c'est de demander à Dieu, avec de
vives instances, qu'ils les rende propres à l'un

ou à l'autre état; qu'il amortisse en elles le

feu des passions; qu'il dompte cette loi

des membres, qui combat contre la (loi tio

l'esprit, cl qui semble leur rendre le ma-
riage nécessaire; ou qu'il leur donne ecl

esprit de douceur, de docilité, de soumis-
sion, sans lequel le mariage même ne peut

que leur être pernicieux : c'est enfin, de

modérer l'impétuosité de leurs désirs, de
suspendre des engagements toujours témé-
raires, lorsqu'ils sont si précipités, de ne

se présenter aux autels qu'après avoir au
moins commencé à obtenir ces grâces, sans

lesquelles ils ne pourraient remplir les

obligations qu'ils y contracteraient, Que le

Seigneur les leur accorde avec abondance 1

que les mariages soient pour tous ceux qui
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s'y cngageut, la source d'un bonheur solide

pour cette vie, et d'un bonheur éternel dans
l'autre ! C'est ce que je vous souhaite, mes
frères, au nom du Père, etc.

IX.

Homélie sur l'évangile du dimanche de la

Sepluagésime.

NÉCESSITÉ DE TRAVAILLER DE BOlNiNE HEURE
A SOIN SALUT.

Il est, mes frères, peu d'endroits de l'E-

vangile qui renferment plus d'instructions
que celui que vous venez d'entendre. Je
veux, en le parcourant avec vous, vous ai-

der à y découvrir les grandes vérités qu'il

contient; et dans ce discours, je ne me
proposerai d'autre plan que celui que Jésus-
Christ a tracé lui-même dans cette admira-
ble parabole.

Il n'est pas sans doute besoin, mes frères,

que je vous explique ce que notre divin
Maître a voulu nous faire comprendre sous
la figure de cette vigne, dans laquelle le

père de famille envoie des ouvriers. La suite
même de l'évangile nous fait assez connaî-
tre qu'il s'agit ici de l'affaire de notre sa-

lut; celte affaire si grande et si importante,
qui doit nous occuper pendant tout le cours
de notre vie; cette affaire, la seule intéres-
sante que nous ayons, et en comparaison de
laquelle les soins et les sollicitudes de ce
inonde, les mouvements de la politique, le

gouvernement môme des royaumes et des
empires ne sont que des jeux et des amu-
sements de l'enfance. C'est a cette grande
affaire que nous sommes tous appelés; ou
si vous voulez, mes frères, que je vous pré-
sente la môme vérité sous un autre point de
vue, notre âme même est celle vigne plantée
par le pore de famille, c'est-à-dire créée par
la puissance de Dieu, qui l'a formée à son
image et à sa ressemblance, qui y a mis
par sa grâce le germe précieux des vertus
chrétiennes, et que nous devons cultiver

sans cesse pour la rendre, avec le secours
de celte môme grâce, capable de produire
les fruits de piété et de justice que le Sei-
gneur en attend.

Ce n'est pas seulement pour lui-môme
que le Seigneur nous ordonne de travailler

à ce grand ouvrage; il nous permet de join-
dre nos propres intérêts à celui de sa gloire.

Ce ne sont pas des services gratuits qu'il

exige de nous; il ne nous envoie dans sa

vigne qu'après être convenu avec nous
d'une récompense dont la vue est bien ca-
pable d'animer noire courage, et de nous
faire supporter avec joie le poids du jour et

de la chaleur : Convenlione fada cum ope-

ruriis ex denario diumo, rnisit eos in vincam
tuant, (Matth., XX, 2.) O convention digne
do la bonté et de la magnificence de notre
Dieu! il anime nos travaux, par la promesse
d'une récompense infinie; car vous savez,

mes frères, que c'est l'éternité, que c'est le

bonheur ineffable du ciel qui nous est pro-
mis, sous le nom de <:o denier dont parle

I'I£vangilo; et c'est lui-même qui, par sa

grâce, nous donne le moyen d'acquérir cette

récompense immortelle.

Remarquez en effet, mes frères, que ce

ne sont point les ouvriers qui vont eux-
mêmes s'offrir au père de famille; c'est lui

qui sort avec empressement pour les ap-
peler; c'est lui qui nous prévient de ses

miséricordes; et, soit qu'il nous appelle

dès le matin, c'est-à-dire dès les premiers
instants de notre vie, soit qu'il diffère à

d'autres temps la grâce de la vocation, il

nous trouve toujours dans l'inaction, dans
l'insensibilité, dans la paresse orgueilleuse

à laquelle le péché nous a réduits. Bien
loin de nous déterminer à travailler au
grand ouvrage de notre salut, nous ne pen-
sons pas même qu'il y ait un salut que
nous devions opérer, une récompense que
nous devions acquérir. Lui seul nous en

donne la connaissance et le désir, par les

lumières qu'il répand dans notre esprit, et

les pieux mouvements qu'il excite dans
notre cœur. Ainsi se vérifie ce que dit Jé-

sus-Christ à ses apôtres : Ce n'est point

vous qui m'avez choisi : Non vos me elegis-

tis. (Joan., XV, 16.) Avcint que je jetasse

sur vous un regard de compassion, vous ne
me connaissiez même pas; c'est moi qui
vous ai choisis par grâce, par miséricorde,
afin que vous marchiez dans les voies du
salut, que vous rapportiez des fruits abon-
dants, et que les fruits de vos travaux se

conservent dans l'éternité : Ego elegi vos,

ut eatis et fructum afferatis, et fructus tester

maneat. (lbid.) Le commencement de notre

justice, les progrès que nous y faisons, le»

fruits de vertu et de piété que nous pro-
duisons, tout est donc un don de la misé-
ricorde du Seigneur; et lorsqu'à la lin du
jour, c'est-à-dire à la dernière heure de
notre vie, il récompensera nos travaux, ce
seront ses propres dons qu'il couronnera
en nous.
Avec quelle évidence cette gratuité de la

vocation ne s'est-elle pas manifestée à notre
égard ! Nous sommes, mes frères, du nom-
bre de ceux que le père de famille a loués

dès le grand malin pour travailler à sa vigne.

Nous avons été appelés à son service dès la

première heure du jour, c'est-à-dire dès
notre plus tendre enfance : à peine nos
yeux étaient-ils ouverts à la lumièro du
soleil, que notre âme a été éclairée de celle

de la foi. Nous avons été régénérés en Jé-

sus-Christ aussitôt après notre naissance

charnelle, et la vie de la grâce a commencé
en nous presque aussitôt que celle de la

nature. Or, mes frères, qu'avions-nous fait

au Seigneur pour qu'il nous accordât ce

bienfait inestimable? quel mérite aperce-
vait-il en nous, et par où étions-nous dignes

d'être préférés à ceux à qui il n'a pas fait

la même grâce? Ce premier bienfait, ce pre-

mier trait de la miséricorde du Seigneur,

qui s'est hâté de nous appeler des ténèbres

à son admirable lumière, devait être le juste

objet de notre reconnaissance; il devait

nous exciter à répondre avec fidélité à la

grâce de notre vocation. Mais, hélasl nous
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n'avons pas senti le prix de ce bienfait; nous
n'avons pas compris combien il est avanta-

geux de porter, dès la jeunesse, le joug du
Seigneur; nous avons laissé couler dans la

dissipation, dans des amusements frivoles

et dangereux, ces années précieuses que
nous devions employer à son service; nous
avons laissé croître autour de la vigne des

épines et des ronces qui l'ont presque étouf-

fée, et qui l'ont empêchée de recevoir les

rayons salutaires du soleil de justice. Nous
avons enfin abandonné l'ouvrage du père de
famille, et nous nous sommes ainsi exposés
au danger évident de perdre la récompense
qu'il avait promise à nos travaux.

Car faisons, mes frères, une réflexion qui
suit naturellement de notre évangile. Le
père de famille sort à différentes heures
pour envoyer des ouvriers à sa vigne; il

appelle les uns à la troisième, et les autres
à la sixième, quelques-uns même à la on-
zième heure; c'est-à-dire, que les moments
de sa grAce ne dépendent uniquement que
de sa volonté toute-puissante et absolue;
qu'il touche les uns plus tôt, et les autres
plus tard; les uns pendant la jeunesse, les

autres dans l'âge mûr, quelques-uns enfin
dans la dernière saison de la vie, et lors-

qu'ils louchent presque à la fin de leur car-
rière; mais tous ceux qu'il appelle doivent
lui obéir, dans l'instant même où ils enten-
dent sa voix. Ceux qu'il appelle dès le malin
doivent un travail assidu [tendant tout le

cours de la journée; et ceux qu'il appelle
vers le soir doivent employer d'autant plus
fidèlement à son service ce qui leur reste
de temps, qu'ils ont diti'éré davantage de le

servir et de s'attacher à lui ; et c'est ce que
font ces ouvriers dont parle l'Evangile. Mais
si ceux que le père de famille appelle dès le

malin refusent d'obéir à certe vocation pri-

vilégiée; si, sous prétexte de la longueur
du jour, ils ne travaillent qu'avec lâcheté et

avec tiédeur, croyez-vous qu'ils puissent
mériter la récompense que le Seigneur avait
promise à leur fidélité? Non, mes frères, ils

attireraient ,au contraire, sur eux la puni-
tion terrible dont Dieu menace ceux qui
méprisent ses grâces, et la malédiction pro-
noncée contre ceux qui font l'ouvrage du Sei-
gneur avec une lâcheté frauduleuse \Maledic-
lus qui facit opus Donnni (raudalcnlcr. (7e-
rcm., XLY11I, 10.) Enlin, pour me servir des
expressions de l'Ecriture même, le Seigneur
les exterminera, et il louera sa vigne à des
cultivateurs qui lui eu rendront les fruits

en leur saison : Malos maie perdct, et vineam
suam locabil aliis ayricolis, qui reddant ei

fructum temporibus suis. (Mattk., XVI, 41.)
Vous donc, mes frères, qui avez été appelés
de bonne heure à servir le Seigneur, vous
qui êtes actuellement occupés à ce service
si doux, si jhonorable, si avantageux, con-
cevez tout le prix de la grâce que le

, Seigneur vous a faite; conservez-la pré-
cieusement par votre fidélité et votre vigi-
' lance; craignez de vous laisser enlever votre

évangi sera

ôté.èt il sera donné à une nation plus fidèle

et plus reconnaissante : Auferetur a vobis
regnum Dei, et dabitur genti farievti fructus
(jus. (Jbid., 43.) Il est plus difficile de ren-
trer dans le service du Seigneur que d'y

persévérer; rien n'endurcit plus le cœur,
rien ne multiplie davantage les obstacles
du salut que l'abus des grâces; et le père
de famille ne s'est point engagé à rap-
peler à sa vigne ces ouvriers infidèles,

que ni la bonté avec laquelle il les avait

d'abord choisis pour la cultiver, ni la ré-

compense qu'il avait promise à leurs travaux,
n'a pu fixer dans son service.

Et vous , mes frères, qui avez déjà atteint

la sixième heure , et fourni peut-être plus
de la moitié de votre carrière, sans avoir
encore rien fait pour votre salut, souffrez
que je vous adresse ces paroles du père do
famille : Quid hic statis tota die otiosi?
(Malth., XX , 6.) Pourquoi passez-vous dans
l'inaction et dans l'oisiveté un temps pré-
cieux que le Seigneur vous avait accordé
dans sa miséricorde, pour acquérir une
récompense éternelle ? Pourquoi voyez-
vous sans frayeur approcher cette nuit
sombre où vous ne pourrez plus travailler;

cette heure fatale où vous serez obligés de
rendre compte à Dieu des talents qu'il vous
avait confiés , des grâces donl il vous avait

comblés, et où vous ne pourrez plus acqué-
rir de nouveaux mérites, ni acquitter l'im-

mensité de vos délies, ni réparer la multitude
effroyable de vos actions ou de vos omis-
sions criminelles : Quid hic statis tota die

otiosi? frivoles adorateurs de la figure de
ce monde! ô partisans insensés de ce monde
trompeur, qui poursuivez avec tant d'ardeur
le fantôme fugitif de la fortune, qui recher-
chez avec tant d'empressement les taux
biens , les vains honneurs que ce monde
vous promet ; c'est à vous surtout que
j'adresse ces reproches de paresse et d'oisi-

veté : Quid hic statis Iota die otiosi ? A vous
entendre, personne n'est pi us occupé que
vous. Vos jours s'écoulent avec une rapidité

qui vous étonne vous-même ; l'aurore,

lorsqu'elle vient annoncer le jour, vous
trouve déjà au travail ; le soleil vous y
laisse, lorsqu'il va éclairer un autre hémi-
sphère: vos affaires vous laissent à peine le

temps de respirer; les douceurs du repos
voiis sont inconnues; les jours que le Sei-

gneur s'est réservés sont, comme les autres,

employés à ces affaires importantes. Si nous
vous exhortons à vous réunir à nous dans
ces saints jours , pour adorer le Seigneur,
entendre sa parole , et lui offrir tous en-
semble le sacrifice de son Fils bien-aimé ;

vous êtes trop occupés, dites-vous, et vos
alfa ires ne vous le permettent pas. Et moi
je vous dis encore avec le père de famille :

Pourquoi demeurez-vous ainsi oisifs pendant
tout le jour? Quid hic statis tota die otiosi?

Oui, mes frères , ce que vous appelez oc-
cupations , affaires importantes, n'est dans

couronne; craignez d'être du nombre de la réalité qu'un frivole amusement: ces
jouis qui vous paraissent si pleins sont enceux à qui Jésus Christ dit dans le même
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effet vides devant Dieu ; et au dernier jour
i! se trouvera que celle vie si active, si

laborieuse, même devant les hommes, aura
été passée dans l'inaction et l'oisiveté;

pourquoi? Parce que vous n'y aurez point

travaillé à la seule affaire qui fût digne de
votre application , à l'affaire du votre salut.

Os soins que vous donnez aux affaires de
votre famille, à celles de voire pallie, de
vos concitoyens, pourraient être méritoires,

si la charité les inspirait; si vous regardiez
vos travaux, soil de l'esprit, soit du corps

,

comme une partie de la pénitence imposée
à tous les hommes; si, au milieu de ces

occupations, vous saviez élever votre cœur
au Seigneur; si vous saviez même vous en
arracher quelquefois, pour vous livrer à des
occupations plus relatives à la religion,

pour réparer par la prière, par la lecture

«le la parole de Dieu , les perles que la dis-

sipation des affaires cause nécessairement
a votre Ame. Mais parce que vous faites

votre capital du monde et de ses biens

,

parce que dan.s vos travaux vojs ne vous
proposez d'autre fin qu'une gloire frivole ou
un vil intérêt ; vos travaux sont comptés
pour rien, ou plutôt ils grossissent le nom-
bre de vos fautes et de vos iniquités. Ah !

mes frères, qui peut vous retenir dans une
inaction si périlleuse pour votre salut?

Direz-vous, comme ceux dont parle notre

évangile, que personne ne vous engage à

travailler: Quia nemo nos conduxit? (Ibid.,

7.) Hé quoi ! le Seigneur ne vous excile-t-il

pas depuis longtemps a penser sérieusement
au salut de votre âme? îs

T e vous dit-il pas,

et par la voix de ses ministres , et par ses

inspirations secrètes. Aile? aussi travaillera

ma vigne? Ite et vos in vïneam meam (Ibid.,

k.) Quittez enfin cette mollesse, cette oisi-

veté criminelle; cessez de travailler pour
un monde ingrat et trompeur, qui jusqu'ici

n'a payé vos travaux et vos .services que
par des dédains et des mépris ; qui ne peut

pas même vous procurer la béatitude frivole

qu'il vous promet; et commence'/, à servir

un Dieu riche en miséricorde, qui promet
à votre fidélité la plus magnifique de toutes

les récompenses : Ile cl vos in virieam meam,
et quod justum fuerit dabo vobis. (Ibid.)

Mais, me direz-vous peut-être, mes frères,

pourquoi nous hâter si fort d'entrer dans
le service de Dieu? Pourquoi , dans l'Age

des plaisirs , embrasser ceîte vie austère,
retirée , pénitente qu'exige l'Evangile ?

Pourquoi nous exposer à porter le poids du
jour et de la chaleur, puisque, selon l'Evan-

gile même, une récompense égale est

promise , et à ceux qui n'ont employé
qu'une heure au service du père de famille,

et à ceux qui lui ont consacré le jour tout

entier?

Ali 1 mes frères, qu'il est honteux à des

chrétiens de proposer de pareilles objec-
tions-, et qu'il est douloureux pour nous
d'être obligés de les réfuter! Hé quoi, faut-

il donc que la miséricorde même de Dieu
soil pour vi, les un niolil'de violer les devoirs

sacrés qui vous obligent envers lui? Celle

bonté infinie , avec laquelle il veut bien
recevoir les pécheurs qui reviennent à lui

après de longs égarements , et agréer des
sacrifices dont le monde a eu les prémices;
celle bonté, di?-je, devrait pénétrer vos
cœurs d'admiration et de reconnaissance ;

elle devrait vous porter à aimer un Dieu si

clément et si miséricordieux; et au con-
traire, elle vous porte à l'offenser avec plus
d'audace, et à demeurer plus longtemps
dans un état d'indifférence pour lui ! Ah !

rougissez, mes frères, d'une ingratitude si

noire et si monstrueuse.
Mais il y a dans celte conduite autant

d'illusion que d'ingratitude: car, dit saint

Augustin, en expliquant cet endroit de
l'Evangile , le Seigneur vous assure , il est

vrai, que si vous vous attachez a son ser-

vice, môme 5 1a onzième heure du jour,
môme dans vos dernières années, vous serez
associés à la récompense de ceux qui l'au-

ront servi fidèlement pendant tout le cours
de leur vie. Mais vous donne-t-il l'assurance
d'arriver jusqu'à cette heure à laquelle il

vous plaît de remettre voire conversion?
Etes-vous certains que la mort ne prévien-
dra point vos projets? Est-elle à vos ordres,

et ne viendra-t-elle trancher le fil de vos
jours que quand vous le lui ordonnerez?
Combien d'exemples frappants devraient
vous détromper! Combien d'hommes ro-
bustes et vigoureux ont été précipités dans
le tombeau par un coup imprévu, par une
maladie d'un jour ou d'un moment, et sont

morts au milieu fde leurs désordres, sans
pouvoir expier par un soupir le regret de
leur vie passée 1 Combien déjeunes per-
sonnes qui faisaient les délices de la société,

dont l'aurore brillante semblait annoncer
les plus beaux jours, se sont évanouies,
comme des ombres légères , d'entre les

mains de leurs profanes adorateurs, et vous
ont appris le peu de fond qu'il y a à faire

sur la s.uilé, sur les espérances de celle

vie I O hommes aveugles et téméraires, ne
dites donc plus: nous avons fait un pacte
avec la mort, et un traité avec l'enfer, parce

que voici ce que dit le Seigneur: Voire traité

avec la mort sera rompu, et voire pacte

avec l'enfer ne subsistera point : Delcbitur

fœdus vestrum cum morte, et paetnm vestrum
cum inferno non stabit. (Isa., XXVIII, 18.)

Des lléaux imprévus vous accableront tout

d'un coup; ils vous emporteront comme un
torrent impétueux qui renverse tout ce qui

s'oppose à son passage ; et vous no com-
mencerez à connaître la vérité i\^^ menaces
du Seigneur et la frivolité de vos espéran-
ces, que qiiand votre malheur sera irrépa-

rable : Flagellant inundans cum transicril ;

crilis ei in conculcationem , et sola vexatio

intellcclum dabit auditni. (Ibid.)

Mais je suppose, mes frères, que votre

carrier»! se prolonge au gré de vos désirs ,

et que vous arriviez à celle onzième heure

à laquelle vous promettez d'entrer dans le

service du Seigneur; croyez-vous donc nue
la froide vieillesse soil le temps le plus

propre à travailler au grand ouvrage du
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salut? Vos passions «eront amorties, dites-

vous. Ah! dites plutôt, mes frères, qu'elles

se seront fortifiées
,
qu'elles se seront enra-

cinées dans votre âme, qu'elles seront

devenues comme une seconde nature. Votre

corps affaibli, énervé, se refusera aux plai-

sirs et à la débauche ; mais votre cœur
corrompu les regrettera; votre imagination
souillée s'en nourrira : dévorés par des
désirs impurs, et déchirés parle regret de
ne pouvoir les satisfaire, votre état sera en
ce point semblable à celui des damnés. Le
monde dédaigneux vous rejettera; et vous,
lâche courtisan , vous continuerez de l'ai-

•uer et de le servir ; vous le fatiguerez en-

core par vos assiduités importunes; vous
7ous dissimulerez à vous-même le con-
traste trop frappant de voire âge avec ses

plaisirs. Femme mondaine, vous lâcherez

de réparer, par de grossiers artifices , 1 in-
iure irréparable des temps : prête à descen-
dre dans le tombeau , n'étant plus qu'une
ombre de. vous-même, vous voudrez plaire

encore ; et ce qu'il y aura de plus déplorable,
*ous le croirez. Le dégoût, les infirmités,
)es affronts vous banniront-ils du momie et

Je ses assemblées : de nouvelles passions
remplaceront dans votre âme l'amour des
plaisirs; vous serez dure, avare, médisante,
rt vos dernières années ne différeront des
premières, qu'en ce que vous vous damne-
rez par des passions plus sombres et des
vices plus fâcheux

lit qui vous a promis, mes frères, que
vous .seriez de ces vieillards privilégiés' qui
conservent, dans l'âge Je plus avancé, un es-
prit sain, un corps vigoureux, fruit précieux
do la modération et de la sagesse avec la-

quelle ils ont passé les premières saisons
Ue leur vie; que vous ne serez point au
contraire de ceux qui semblent ne rester sur
Ji terre que pour là charger d'un poids inu-
tile, qui traînent dans les infirmités les plus
.lumiliantes les restes d'une vie passée dans
'.a dissipation et la débauche; qui

t
se survi-

•eni honteusement à eux-mêmes
; que Dieu

5 ramenés aux faiblesses de l'enfance; dont
'"âme affaissée sous les débris d'un corps
qui s'écroule, n'est plus susceptible d'aucune
impression salutaire ; à qui l'on parle inutile-
ment de Dieu et de l'éternité dans laquelle
ils sont prêts à entrer, et qui se trouvent
enfin conduits au tombeau par l'insensibilité
stupide qui les a surpris dans l'ivresse des
plaisirs? mes frères, necotnprendrez-vous
Jamais combien i'I e>t téméraire de remettre
du dernier âge le soin de votre salut, com-
bien d'accidents divers peuvent anéantir
• os espérances, et combien il est insensé
d'exposer votre âme à tant de hasards.
Une bonne ,mort suffit, dites-vous, pour

nous réconcilier avec Dieu : oui. mes frères,
une mort chrétienne peut réparer les dé-
sordres de volie vie. Mais ignorez-vous donc
qu'une telle mort est une des plus grandes
çiàces du Seigneur, qu'elle est un bienfait
d autant plus précieux qu'il e.st plus rare-
ment accordé? Car voici, mes frères, un
raisonnement bien simple et bien convain-

cant: tous ceux <pii meurent dans la charité,

dans la paix avec Dieu, sont certainement

du nombre des élus ; or il y a peu d'élus, dit

Jésus-Christ, dans notre évangile : Pauci
eheti. (Matih., XX, 16.) Jl y a donc peu
d'hommes qui meurent de la mort desjusies.

Or, si le bonheur d'une mort chrétienne est

si rare, à qui croyez-vous que le Seigneur

accorde cette grâce singulière? Sera-ce à ces

hommes criminels qui auront passé toute

leur vie dans de honteux désordres, qui r.e

se seront donnés à lui que quand le monde
les aura rejetés, qui n'auront pensé a se

convertir que quand ils auront vu l'enfer

ouvert sous leurs pieds ? mon Dieu ! il ne
m'appartient point de sonder les profondeurs
de vos jugements et de vous demander rai-

son de votre conduite. Je sais, Seigneur,

que le don de persévérance finale est un
bienfait tout gratuit de votre miséricorde;
je sais qu'une vie entièrement passée à vo-

tre service est un litre pour l'espérer, mais
non pas pour l'exiger; je sais que vous l'a-

vez quelquefois accordé à des pécheurs qui
ne se sont tournés vers vous qu'au dernier
instant de leur vie. Trop heureux de pou-
voir, en vous consacrant tous les jours de
ma vie, recevoir de votre main bienfaisante
le denier que vous nous avez promis, je ne
conteste point à votre bonté le droit de le

donner aussi à ceux qui n'auront passé qu'un
seul moment à votre service ; et mon otji 1 ne
sera point mauvais parce que vous êtes bon ;

mais, ô mon Dieu, si la grâce d'une bonne
mort suivait ordinairement une vie crimi-
nelle ou dissipée; si c'était parmi des pé-
cheurs scandaleux que vous choisissiez or-
dinairement vos élus; quels motifs de con-
solation et d'espérance pourraient avoir vos
fidèles serviteurs, et comments'assureraient-
ils de leur élection par leurs bonnes œu-
vres?

Mais non, mes frères, il n'en est point
ainsi : la marque la plus certaine de prédes-
tination sera toujours une vie constamment
soutenue dans la pratique des vertus chré-
tiennes; et une vie profane, mondaine, dis-

sipée, sera toujours, au contraire, un pré-
jugé trop certain de réprobation. Un juste
peut laisser échapper au dernier moment la

couronne sur laquelle il semblait déjà porter
la main; un pécheur peut au contraire mé-
riter, par un sincère repentir, celte couronne
dont il semblait si éloigné; mais ces exem-
ples sont infiniment rares; ils sortent éga-
lement des voies ordinaires de la grâce, et

l'on meurt ordinairement comme on a

vécu.

Mais quoi! me direz-vous, ce pécheur
scandaleux est mort de la manière la plus
édifiante ; il a-reçu les derniers sacrements
de l'Eglise avec des démonstrations de piété

et de ferveur qui ont tiré des larmes de tous
ceux qui en ont été témoins; il a arrosé
lui-même des siennes le signe sacré de notre
rédemption; il est mort comme un saint. Ahl
mes frères, l'impie Antiochus a fait les mê-
mes démonstrations, Jes mêmes serments;
il a usé des mêmes expressions de doideur
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et de repentir; et cependant il est mort
dans son impiété; et cependant l'Ecriture

insulte, pour ainsi dire, à sa douleur. Ce
scélérat, dit-elle, invoquait le Seigneur, de
qui il n'avait point de miséricorde à espérer:

Orubat scelestus Me Dominum, a quo non
ess?t misericordiam consecuturus. (11 Mach.,
IX, 13.) Et qui sont ces hommes desquels
le Seigneur nous dit qu'il se rira, qu'il se
moquera à leur dernière heure? Sonl-ce des
impies qui meurent le blasphème à la bou-
che? Non, ce sont de prétendus pénitents
qui, après avoir longtemps méprisé la pa-

tience de Dieu et ses inspirations salutaires,

se tournent vers lui à la dernière heure, et

n'en sont point écoutés : Tune invocabunt
me, et non exaudiam. (Jerem., XI, 11.) Ce
sont des pécheurs frappés des terreurs de
renier plutôt qu'animés par la charité, qui
cherchent le Seigneur et qui ne le trouvent
pas, et qui, selon la menace terrible de Jé-
sus-Christ, meurent dans leur iniquité:

Quœretis me et non invenietis, et in peecalo
testro moriemini. (Joan., VIII, 21.)

Voilà, mes frères, le malheur effroyable

dont sont menacés ceux qui diffèrent jus-
qu'à la mort leur retour vers Dieu; et ce

malheur, hélas! est aussi commun qu'il

est déplorable Car, appliquons encore ici

ies dernières paroles de notre évangile : il

y a peu d'élus, dit Jésus-Christ : Paaci
decti. [Malth., XX, 16.) Or, cette parole

pourrait-eiie être véritable, si toutes ces

morts, qui nous paraissent si édifiantes et

si [lieuses, étaient, en effet, ce qu'elles

semblent être à nos yeux? si l'on ,en ex-
cepte ces pécheurs qu'un coup imprévu
précipite dans le tombeau, en est-il beau-
coup qui ne donnent, à la mort, des signes

extérieurs de conversion et de repentir? En
est-il beaucoup qui envisagent sans frayeur
l'éternité dans laquelle ils vont entrer, et le

jugement de Dieu qu'ils vont subi;? En
est-il beaucoup enfin qui ne désirent avoir

mené une vie plus chrétienne, qui ne pro-

mettent de servir Dieu avec plus de fidélité,

s'il daigne les l'appeler à la vie? Cependant,
mes frères, il y a peu d'élus. Toutes ces ap-

parences ne sont donc pas toujours confor-
mes à la vérité : ces morls, prétendues édi-

fiantes, doivent donc nous être suspectes,

lorsqu'elles n'ont pas été précédées 'd'une

vie chrétienne.

A Dieu ne plaise, mes frères, que vous
appuyiez toute l'espérance de votre salut sur
une chose aussi rare que l'est une mort
chrétienne après une vie criminelle. Com-
prenez enfin la nécessité de vous donner à

Dieu dans l'instant môme où il vous appelle:

Qua hora vocalus es, vent. Commencez dès à

présent à travailler au grand ouvrage de vo-

tre conversion et de votre salut : ce n'est

pas trop, [tour l'opérer avec sûreté, de votre

vie tout entière. Ne craignez point de vous
exposer au poids du jour et de la chai ur,

c'est-à-dire jio craignez point les austérités

h ks peinesqui semblent attachées à la vie

d'un chrétien , d'un véritable pénitent. Le
j mg du Seigneur est léger, cl l'onction d •

sa giàce adoucit les croix les plus pesantes;

l'observation exacte «le ses commandements
est, dès celte vie, la plus grande de toutes

les récompenses; et la carrière la plus longue
et la plus laborieuse n'est rien en compa-
raison de l'éternité bienheureuse qui nous
< si promise, et que je vous souhaite, mes'
frères, au nom du Père, etc.

X.

Pour le temps du carnaval.

SUR LES BALS.

S'il est un temps, mes frères, ou l'on voie

d'une manière plus évidente l'opposition

qui se trouve entre le monde et l'Eglise de
Jésus-Christ, c'est surtout celui où nous
sommes actuellement. L'Eglise, préludant,

pour ainsi dire, à la pénitence solennelle

qu'elle va bientôt s'imposer, commence à

s'occuper d'objets tristes et lugubres; ello

rappelle dans ses saints offices la chute du
premier homme et les malheurs qui en ont

été la suite ; elle suspend ses chants de joie

et d'allégresse, elle se couvre de deuil; et le

monde, au contraire, alfecte dans ces jours

un excès de joie et de dissipation ; il y re-

nouvelle les désordres et ies folies les plus

honteuses du paganisme ; on n'entend par-

ler que de bals, do danses et de fêtes profa-

nes ; et les familles les plus chrétiennes ,

entraînées [par le torrent, ne peuvent s'em-
pêcher de montrer, comme les autres, le

chagrin que leur causent les approches delà
pénitence. Cependant, mes frères, on sup-
pose que l'empressement pour ces diver-

tissements est moindre celte année que Tan-
née précédente. Si cette réforme apparente
prenait sa source dans des sentiments de
religion; si l'on s'abstenait de ces plaisirs

dangereux par une véritable conviction do

leur incompatibilité avec la morale de l'E-

vangile; si l'on s'en éloignait par une suite

du renoncement qu'on a fait dans le baptême
à Satan, à ses pompes, à ses œuvres, je n'au-

rais ici que des actions de grâces à rendre

au Dieu tout-puissant, qui seul peut changer

les cœurs et y amortir les passions les plus

vives. Mais ne nous flattons point d'un chan-

gement si désirable. Non : si ces faux plai-

sirs sont cette année moins fréquents ou
moins publics, ce n'est pas la religion qui

en est cause; on les ai me; on les regrette
;

on est fâché de ne pouvoir s'y livrer; on se

promet à soi-même de se dédommager dans

des temps plus heureux ; et ce torrent de la

vanité se répandra quelque jour avec d'au-

tant plus d'impétuosité et de fureur, qu'il

aura été plus longtemps suspendu. Ne nous

laissons donc pas séduire par ce calme trom-

peur; faisons entendre la voix de la reli-

gion, et qu'elle apprenne aux chrétiens com-
bien ils sont obligés de fuir et de délester

ces dangereux plaisirs.

C'est surtout contre les bals et les danse>,

si communs ordinairement dans ce temps-

ci, que je veux élever ma voix. Mais à qui

prélends-je en démontrer le danger? Ce nYst

ras à ces hommes ennemis de la croix du
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Jésus-Christ, desquels l'Apôtre ne parlait .jets les plus séducteurs el les plus capables

jamais qu'avec douleur ; qui n'ont de. pen- d'inspirer l'amour du monde
;
je dis que

sées et d'affections que pour la terre*; qui c'est là que l'orgueil se montre le plus à dé-
mettent leur gloire dans ce qui t'ait leur couvert; je dis enfin que c'est-là que la

confusion et leur honte, et qui auront pour concupiscence de la chair trouve le plus à

fin la damnation éternelle. Non : ce ne sont se fortifier.

point de tels nommes que je veux aujour- I. Mes frères, que faut-il entendre par
d'hui convaincre du danger de ces plaisirs, cette concupiscence des yeux, dont parle

Nous n'avons point de principes communs l'apôtre, sinon l'amour des vaines pompes
sur lesquels nous puissions nous appuyer ;

du siècle et le plaisir que nous trouvons à

et avant que de les instruire sur ce point contempler son luxe et sa magnificence?
de la morale chrétienne, il faudrait les ra- Rien de plus frivole que le monde, rien do
mener aux premiersélémenlsde la religion, plus vide que ses plaisirs, rien de plus

C'est à eux qu'on peut dire, dans le langage faux que le bonheur qu'il nous promet: il

de l'Ecriture: Que celui qui est déjà souillé passe, dit saint Jean, et avec lui tout ce qui

se souille encore : Qui in sordibus est, sor- fait l'objet de sa concupiscence. Tout ce
descat adhuc. (Apoc, XXII, 11.) Mais c'est qu'il semble avoir de biens ou d'avantages,
à des chrétiens que je prétends parler ; c'est existe moins en réalité qu'en figure; mais
à des hommes qui reconnaissent l'autorité cette figure môme, il cherche à la rendre le

de l'Evangile, qui sont convaincus en |géné- plus brillante qu'il est possible. Le démon
rai que rien de ce qu'il condamne ne peut qui le conduit connaît lelaible des hommes;
être bon et légitime ; c'est à des hommes il sait qu'ils sont presque tous des enfants
qui respectent les Pères et les saints doc- à cet égard, qu'ils aiment tout ce qui es!

leurs de l'Eglise, et qui ne les regardent décoration el spectacle, et qu'en éblouissant
point comme de vains discoureurs ; c'est à leurs yeux on est presque sûr de séduire
des hommes enfin qui ont quelque désir de leur esprit et leur cœur. C'est pour cela qu'il

se sauver, et qui ne croient pas n'avoir à donne à ses idoles tant d'ornements et de
vivre que pour ce monde. Commençons parures; c'est pour cela qu'il déploie avec
donc, et ne puisons que dans les sources de tant d'ostentation la magnificence dans les

la religion nos principes et nos preuves. palais, dans les habits, dans les ameuble-
Une des maximes les plus essentielles de menis: quelque convaincus quenous soyons

la morale chrétienne, c'est, mes frères, que de la frivolité de ce spectacle, nous aimons
tous ceux qui veulent en faire profession à le voir; et ce piège, tout grossier qu'il

doivent s'éloigner, autant qu'il leur est pos- est, est un des plus sûrs qui puissent nous
sible, d'un monde pervers, et que Jésus- être tendus.

Christ a Irappé plusieurs fois des plus terri- Or, mes frères, est-il quelque circonstance
blés analhèmes. Mes disciples, disait ce di- où le monde étale le plus ses pompes que
vin Sauveur, ne sont point de ce monde, dans les bals et les autres assemblées de
comme je n'en suis pas moi-môme: De cette espèce? N est-ce pas là qu'il réunit
mundo non sunt, sicul et ego non sum de tout ce qu'il croit plus capable de nous
mundo. (Joan., XVi, 16.) Il y a entre Jésus- éblouir, de surprendre notre admiration?
Christ et Je monde une opposition iuvinci- n'est-ce pas là que les femmes mondaines
ble, une guerre irréconciliable : on ne peut se montrent avec tout I'apparel de la vanité?
appartenir à l'un et à l'autre tout ensemble ;

n'est-ce pas-là enfin que tout est luxe, faste,

ou ne peut les aimer, les servir tous les deux profusion ? Mais si, selon les principes de
a la fois. N'aimez point le monde, nous dit notre religion, vous êtes obligés de m.pn-
l'apôlre saint Jean, ni rien de ce qui est ser, de haïr ces vaines superiluités; si ce
dans !e monde; car si quelqu'un aime le sont- là les pompes de Satan , auxquelles
monde, la charité, l'amour de Dieu n'est point vous avez renoncé dans votre baptême, pour-
en lui: Si quis diligit muudum, non est cha- quoi prenez-vous tant de plaisir à en consi-
ritas Patrisin eo. [Joan., H, 15.) Et pour- itérer le fastueux étalage ? Si vous êtes obli-
quoi ? c'est que, uii le même apôtre, tout gés de haïr le monde el de combattre contre
ce qui est dans le monde est, ou concupis- lui ; s'il vous est défendu de vous confor-
cence de la chair, ou concupiscence des nier à ses maximes el à sas usages, pour-
yeux, ou orgueil de la vie: ce qui ne vient quoi vous exposez-vous à prendre du goût
point de Dieu, mais du monde. pour lui? pourquoi le fréquentez-vous (tans

Ce sont donc là comme les trois caractères les lieux et les circonstances où il se mon-
de la réprobation que porte le monde ; el lie sous l'extérieur le plus capable de vous
c'est dans celle triple concupiscence que en imposer el de vous séduire? Ne demau-
consisle ce qu'il a de mauvais et de contraire dez donc plus quel mal vous faites, en i'ré-

à l'esprit de Jésus-Christ: par conséquent, queutant ces sortes d'assemblées; indépen-
mes frères, tout ce qui inspire cette conçu- dammenl des autres dangers dont vous allez

piscence, tout ce qui l'entretient, tout ce qui bientôt entendre le détail, vous vous rendez
la favorise, doit être pour nous un objet coupables, par l'approbatiop même que vous
d'aversion et d'horreur. Or, je dis que ces donnez au luxe et à la vanité des mondains;
trois concupiscences se trouvent réunies vous vous rendez coupables par le plaisir

dans les assemblées mondaines desquelles que vous prenez à des spectacles qui font

je veux aujourd'hui vous détourner
; je dis gémir la piété; et c'est là celle concupis-

que c'est la que les veux rencontrent les ob- cence dis yeux que l'apôtre condamne, et
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qui l'ait partie de la corruption d'un siècle quelquefois à nos représentai ipos. A Dieu
auquel il vous est défendu de vous*con- ne plaise, nous disent quelques personnes
former. qui croient pouvoir tenir un certain milieu

II. Il v a plus, mes frères; non-seulement entre les extravagances du monde et 'a
vous vous plaisez à voir des choses que la sainte sévérité de l'Evangile; à Dieu ne
religion condamne ; non-seulement vous plaise (pie nous fréquentions, que nous
recevrez par les veux le poison de l'amour approuvions môme ces assemblées tumul-
du monde, mais vous êies vous-mêmes à tueuses, dans lesquelles on renouvelle, pour
l'égard des autres ce que les autres sont à ainsi dire, les folies et les fêtes sacrilèges
voire égard ; vous faites partie de ce spec- du paganisme; ces assemblées nocturnes,
lacle si dangereux et si contraire a la mo- où (dus les étals, tous les sexes sont con-
deslie chrétienne; l'orgueil vous porte à fondus sous de honteux déguisements; où,
imiter ce luxe si condamnable, ot a disputer comme dans les anciennes Saturnales, le

de magnificence avec les- mondains les plus plébéien et l'esclave vont de pair avec le

décidés. magistral ou le prince du peuple; où le mas-
Exauiinons.bien, mes frères les motifs (pie sert de voile à l'impudence, et laisse

qui conduisent à ces assemblées la plupart la liberté de direct d'entendre sans rougir
des personnes qui les composent; nous ver- les propos les plus licencieux : nous n'avons
rons que l'orgueil y a plus de part encore que de l'horreur pour ces indécentes cohues.
que la volupté. Une jeune personne croit Mais quel ma! y a-l-il dans des assemblées
avoir quelques attraits; elle est belle à ses composées de tout ce qu'il y a dans une
propres yeux ; quelques flatteries hasardées ville de plus distingué pour le rang', la

lui ont persuadé qu'elle l'étaitaussi aux yeux dignité, la richesse ; dans une assemblée où
des autres; ellecroit chanter avecgoûl, et dan- préside l'honnêteté, la décence, etde laquelle

ser avec grâce; elleespère attirer des regards, on bannit sévèrement tout ce qui appro-
ûvs applaudissements, des éloges. Son in- chcde la licence etde la grossièreté? Le mal
lention n'est pas de corrompre des cœurs, qu'il y a, mes frères, je vous l'ai déjà dit :

d'yjeter la moindre étincelle de passion et c'est i'étalagede la vanité; c'est l'affectation

d'amour profane; non, ce n'est point là son des parures; c'est la passion de voir et d'être

dessein, ou du moins elle se le dissimule : vu; c'est le désir de plaire. S'il y a dans les

mais c'est le prix de la beauté qu'elle veut bals que vous condamnez avec tant de rai-

dispuler; c'est le poison des louanges dont son plus de licence et de dissolution, il y a

elle veut s'enivrer : voilà ce qiîi la conduit dans ceux que vous approuvez plus d'os-

el l'anime; voilà ce qui lui fait prendre tant tentation et d'orgueil. Et qu'importe que
de précautions et de mesures. Quelque idée vous offensiez le Seigneur, que vous couriez
qu'elle ait elle-même des avantages que la à votre perte éternelle, del'une ou de l'autre

nature lui a accordés, elle ne s'en reposera manière?
pas entièrement sur elle : ne croyez pas III. Mais ne vous y trompez pas: les uns
qu'elle néglige aucune des inventons de et les autres sont également dangereux pour
l'art ;

plusieurs jours seront employés aux les mœurs; les uns et les autres sont éga-

préparatifs de cette alfaire importante; si lemeut propres à fomenter cette concupis-
la médiocrité de sa fortune ne lui permet cence de la chair qui est l'ennemi le plus

pas d'éblouir les yeux parla magnificence; dangereux que nous ayons à combattre. C'est

elle en sera humiliée, sans doute; mais elle ainsi, mes frères, que l'Ecriture désigne celte

réparera ce désavantage pai le goût, l'arli- passion violente qui entraîne un sexe vers

fiée, l'élégance. Maisquel sera son chagrin l'autre, et qui exerce sur le cœur des hommes
ut son 'dépit, si tant de sors deviennent mu- \m empire lyrannique. Que les mondains la

liles; sielle se croît négligée et abandonnée; décorent des noms les plus imposants; qu'ils

si une autre reçoit les h'ommages qu'elle se la regardent, ou comme une inclination inno-

destinail à elle-même.; si, au lieu des ap- ceule de la nature, ou tout au plus comme
plau'lissemenls qu'elle espérait, elle entend une faiblesse excusable par son objet, et

retentir de toutes parts les louanges d'une consacrée par l'exemple des grands hommes
rivale; si elle aperçoit dans les yeux des qui l'ont éprouvée : pour nous, éclairés des

spectateurs, ou une indifférence méprisante, lumières de la foi, nous la regardons comme
ou une critique de ses manières et de son un des effets les plus funestes de la corruj

extérieur? A-t-elle jamais éprouvé rien de tion générale, comme une des taches les plus

si mortifiant et de si douloureux? Dites-le honteuses que le péché de notre premier

moi, mes frères, avec sincérité, ne sonl-ce père nous ait imprimées, comme une des

pas la les sentiments de cette jeunesse qui sources les plus communes de désordres et

compose la partie la plus brillante de ces do crimes. Nous lui donnons, d'après les

assemblées? ces sentiments ne se rencon- saintes Ecritures, le nom honteux de concu-

irenl-ils pas quelquefois dans des femmes piscence de la chair, parce qu'en effet c'est

qu'un âge mûr et des soins plus importants à des plaisirs charnels que nous poitece

devraient mettre au-dessus de ces faiblesses; penchant malheureux, pareeque, lors même
et le.s hommes eux-mêmes ne participent- qu'il commence par l'esprit, il finit ordinai-

ils pas souvent à cette ridicule vanilé? lement par la chair, et que toute la délica-

Ces assemblées sont donc en etfel le siège (esse des sentiments dont il se paie, toutes

et le théâtre de l'orgueil; et c'est ce quifait les précautions de bienséance dont il sa

voir la frivolité d'une réponse qu'on fait couvre, ne soûl qu'autan! d'urtilices destines
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à nous cacher le précipice honteux auquel cours et sa criminelle idolâtrie, l'autre par

il peut nous conduire Or, mes frères, n'est-ce sa vanité, son ostentation, son imprudence:

pas dans des assemblées profanes que cette qu'ils connaissent l'un et l'autre leur force

passion reçoit les accroissements les plus et leur faiblesse réciproque, et qu'ils n'aug-

sensibles? N'est-ce pas le que se développe mentent pas dos dangers qui, malgré toutes

le germe dangereux que tout homme a dans leurs précautions , î.e seront jamais que

le cœur,? N'est-ce pas là que la concupis- trop multipliés.

cence s'enflamme, et que l'âme amollie par Mais n'est-ce pas les augmenter, n'est-ce

le plaisir reçoit par tous les sens. les pins pas les rechercher directement, que de fre-

funestes impressions. quenler les assemblées dont il est ici ques-

Tous ceux qui ont connu la naturedu cœur lion? Une femme qui y paraît avec tout

humain ont toujours regardé comme dan- I attirail de la vanité; qui augmente, par le

gereuse la fréquentation des deux sexes; secours de l'art, les attraits qu'ellea reçus

ils n'ont cru pouvoir mettre les mœurs de la nature ; qui supplée par mille inven-

plus en sûreté, qu'en, les éloignant l'un de tions diaboliques, à ceux qui lui ont été

l'autre, et en mettant entre eux
i

les barrières refusés; une femme qui danse au son des

ies plus fortes et les plus multipliées. De instruments, au milieu d'unei'ouled'houimes

là ces lois| sévères, qui prescrivaient autre- qui ont les yeux tixés sur elle ; une femme
fois aux femmes tant de modestie et de ré- qui exprime par ses yeux, ses gestes, sa

serve; qui les obligeaient de demeurer dans démarche, tous les mouvements d'une mû-
l'iutérieur des uiaisons, uniquement occu- sique, tantôt languissante et efféminée,

pées du soin de leurs affaires domestiques, lamùt viveet pétulante; une femme, dis-je,

ou de l'éducation de leurs enfants
;
qui leur dans cet état, peut-elle ne pas êlro une

défendaient de paraître en public et dans occasion de chute? Ne risque-t-ellc pas

les temples même, autrement que voilées ;
d'inspirer toutes les passions qu'elle e\-

qui leur ordonnaient enfin d'éviter avec prune; et jles exprimerait-t-elle si bien, si

tant de soin la fréquentation, les regards elle n'en ressentait déjà elle-même quelque*
même de tout autre homme que de celui atteintes ? Qu'eussent pensé de ce dàngereui
avec qui elles étaient unies par les liens exercice, je ne dis pas ces femmes, ces

sacrés du mariage. Ce n'est point, mes vierges chrétiennes, en qui la grâce avait

frères, la religion chrétienne qui a établi corrigé la nature, et qui ont laissé à leur

ces lois; elles les a trouvées en vigueur sexe tant d'exemples de vertus; mais Co-s

chez les Romains; elle n'a fait que les adop- Romaines, si fameuses dans l'histoire par
ter, comme les plus capables de maintenir la sévérité de leurs mœurs et la pureté de
la pureté des mœurs, qui devait faire son leur vie?

principal ornement. Ces lois ont été obser- Oui, mes frères, la danse, pour laquelle

vées pendant une longue suite de siècles; on est aujourd'hui si passionné, la danse,
elles le sont encore chez la plus grande qui fait le fond de vos plaisirs, et l'objet

partie des peuples de la terre. La nation principal de vos profanes assemblées, la

française est la première qui se soit atfran- danse, dis-je, est égaleme :t condamnée et

chie'er» ce point de l'ancienne sévérité: doit- par l'autorité de l'Lcriture, et par les sen-
elle s'en applaudir? Les peuples voisins, timenls des anciens Pères de l'Eglise, et

chez lesquels commencent à pénétrer nos par le témoignage des païens eux-mêmes,
usages contagieux, en deviendront-ils plus L'Ecriture nous la représente comme une
heureux ou plus sages? Nous regarderont- des inventions les plus dangereuses de
ils comme les réformateurs de leur ancienne l'enfer, comme un nés moyens les plus
rusticité, ou comme les corrupteurs de leur propres à inspirer les passions, comme un
innocence? N'eût-il pas été plus avantageux des charmes les plus forts qu'une femme
d'être moins poli et d'être plus vertueux? mondaine puisse employer sur le cœur d'un
et nos mœurs, à force de s'adoucir par le homme. Ne fréquentez point une femme
commerce des femmes, ne sont-elles pas de- qui danse, nous dit-elle, de peur que vous
venues trop molles et trop efféminées ? Ce ne périssiez par la force de ses charmes:
sont, mes trères, dos questions que je n'en- Cum saltatricene assiduus sis, ne forte pereas
irepreudrai point d'examiner, et qui n'appar- in efficacia illius. (Eccli., IX, 14. j Jean, pré-
tiennent point à mon sujet. Ne tentons point curseur de Jésus-Christ, vous serez à jamais
une réforme chimérique; n'espérons point la preuve de celte vérité: ce fut par la danse
corriger des abus désormais trop enracinés, qu'une femme impudique s'empara du cœur
trop analogues au caractère de la nation, et d'un roi cruel, et votre tète fut le prix dont
qui sont devenus, pour nous, comme une sa coupable adresse fut récompensée.
seconde nature. Avec quelle force les Chrysostome, les

Mais si nous ne pouvons plus user des Ambroise n'ont-ils pas profilé de cet exem-
sages précautions que nos pères avaient pie, pour condamner cet art si pernicieux 1

établies, au moins ne foulons pas aux pieds Mères chrétiennes, dit saint Ambroise,
ce qui nous reste de modestie et de décence, concluez de ce déplorable événement, ce que
S'il est permis aux deux sexes de se voir et vous devez apprendre à des tilles que vous
de se fréquenter, au moins qu'ils ne devien - voulez élever selon la règle de la modestie :

neni pas l'un pour l'autre des pièges, des Videtis vos, sanclœ feminœ, quid docere filias

é'eueils certains; qu'ils ne cherchent point debeatis. Laissez ce profane exercice aux
ù se séduire mutuellement, l'un par ses dis- biles de Babylone; laissez à des mères cri-
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imnelles le soin d'en instruire 'Jes filles

qu'elles veulent rendre imitatrices de leurs

désordres : Sallut, sed adultéra filia. Mais

vous qui faites profession d'honneur, de

vertu, de modestie, instruisez les vôtres

dans les principes solides de la religion el

de la piété, et non pas dans l'art séducteur

de la danse: Quœ pudica, quœ casta est filias

suas religionem doceat, non saltationem. Quoi
de plus dangereux pour les mœurs, nous
dit encore ce saint Docteur, que les gestes

efféminés, les mouvements dissolus de la

tête et des yeux qui accompagnent la danse?
Comment la modestie, la retenue peuvent-
elles se conserver au milieu d'une assem-
blée où l'on se permet ce dangereux plaisir:

Quid verecundiœ esse pot est, ubi saltatur, stre-

pitur , concrepatur? Non, dit-il encore, il

n'y a point de sûreté pour la vertu dans une
assemblée de danses: fuyez, vierges chré-

tiennes, fuyez ce dangereux exercice: Ibi

intuta verecundia est, ubi deliciarum cornes

est saltatio; ab ea virgules Dei procul esse

desidero.

ses droits et son empire, ils vous diront
tous que rien n'est plus dangereux pour la

piété et 'les mœurs, que la danse et les
hais. Ecoutez ici, mes frères, le témoignage
d'un courtisan, célèbre autrefois par les

malheurs que lui avait attirés la liberté
de sa plume : J'ai toujours cru les bals dan-
gereux, dit-il à ses enfants; ces assemblées
ne sont ordinairement composées que d^
jeunes gens qui ont bien de la peine à ré-

sister aux tentations dans la solitude; ù
plus forte raison dans ces lieux, où les beaux
objets, les flambeaux, les instruments, l'a-

gitation de la danse échaufferaient des ana-
chorètes. Les vieillards qui croiraient pou-
voir aller au bal sans intéresser leur cons-
cience, seraient ridicules de s'y trouver;
et les jeunes gens à qui la bienséance du
monde semble le permettre, ne Je pour-
raient sans s'exposer à de grands périls.
Voilà, ajoute-t-il, ce que mon expérience
m'a fait connaître ; et quelque fort que puisse
être à ce sujet le témoignage des Pères de
l'Eglise, je tiens que celui d'un courtisan

Ainsi parlait ce grand homme, au»si dis- est d'un plus grand poids encore
tingué dans l'empire, par les dignités dont
il y avait été revêtu avant son épiscopat,

qu'il l'a été depuis dans l'Egl se par la pro-

fondeur de sa science et l'éminence de sa

vertu; el il s'appuyait lui-même de l'auto-

rité des plus sages d'entre les païens. Qui
est-ce qui ne connaît pas celte parole du
plus grand orateur dont Home se soit van-
tée, que personne ne danse, s'il n'a l'esprit

dérangé, ou par la folie, ou par l'excès du
vin : Nemo saltat sobrius, nisi forte insanil?

Qui est-ce qui ignore ce trait j>ar lequel un
historien célèbre achève de peindre une
femme décriée dans ses mœurs? Elle excel-

lait dans la danse, dit-il, plus qu'il ne con-
vient à une femme vertueuse: Saltare ele-

gantius quant necesse est probœ.
Voilà donc, mes frères, ce que pensaient

autrefois, non- seulement les chrétiens,

mais les honnêtes païens, de cet art que
vous aimez avec tant de passion. On n'a

point changé de sentiment au sujet de la

danse. La danse, je dis la danse publique,
la danse entre personnes de différents sexes,

a toujours été regardée comme dangereuse
pour les bonnes mœurs ; elle a toujours élé

proscrite par les lois de l'Lglise, et souvent
par celles de l'Etat. On s'est partagé dans
la suite des siècles sur divers points de mo-
rale; les uns ont élé plus rigides et les au-
tres plus relâchés, mais, sur cet article, il

n'y a eu ni partage, ni diversité de senti-

ments; et j'ai la confiance que, même dans
celte lie des siècles, vous ne trouveriez au-

cun ministre de l'Eglise qui ne blâmât vo-
tre attachement à ce dangereux plaisir; qui
ne vous crût obligés en conscience d'y re-

noncer; qui n'en exigeât de vous la pro-
messe la plus formelle, avant que de vous
admettre à la participation des saints mys-
tères.

Que dis-je? Consultez les mondains eu-\-

mêmos. Lorsqu'une fois les passions amor-
ties auront permis à la faison de reprendre

Enfin, mes frères, j'en appelle au témoi-
gnage de votre conscience; rappelez-vous
ces beaux j.ours où, jouissant encore de
toute l'innocence qu'une éducation chré-
tienne avait pris soin de conserver, vous
avez commencé à paraître dans le monde ;

que pensiez-vous alors de ses pompes, de
ses iêtes, de ses plaisirs? Vous les regar-
diez comme autant de pièges tendus à votre
vertu ; vous n'avanciez qu'en tremblant dans
une carrière qui vous paraissait bordée de
précipices; vous conjuriez le Seigneur de
détourner vos yeux et votre cœur de celte
vanité. Lorsque le respect humain et une
prétendue bienséance vous ont conduit pour
la première lois à ces assemblées que je
censure aujourd'hui, vous en avez gémi,
vous l'avez avoué avec amertume au dépo-
sitaire des secrets de votre conscience ; vous
avez pris fa résolution de résister désormais
à la séduction; vous l'avez résolu plus for-

tement encore dans celte maladie qui vous
a conduit aux portes du tombeau. Mais bien-
tôt après vous avez cédé de nouveau; vous
avez oublié vos serments et vos promesses.
Ensuite vous vous êtes lassé de lutter con-
tre vous-même; vous avez cru qu'il était

plus commode el plus facile de regarder
connue innocent ce qui vous avait d'abord
paru si dangereux, et vous en êtes venu
enfin à traiter de crainte puérile la sainte

frayeur que le monde vous inspirait autre-
fois. Croyez-vous cependant être plus éclairé

que vous ne l'étiez alors? Non, mes frères,

les passions qui se sont fortifiées dans vo-

tre âme ne peuvent produire la lumière;
elles ne peuvent que l'éteindre; el vous en

êtes, hélas 1 une preuve bien sensible.

Qu'opposerez-vous donc à tant d autori-

tés réunies? Direz-vous que votre expé-
rience vous rassure contre le danger de ces

assemblées; que jamais vous n'y avez res-

senti les funestes effets que nous leur attri-

buons. Je pourrais vous répondre que c'e>t de
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votre part une pure illusion, et que les plaies

de votre âme sont d'autant plus dangereuses,

que vous les sentez moins. Cependant, je

veux bien accorder que jusqu'ici vous avez

été invulnérable; que vous vous êtes fami-

liarisée avec des serpents, sans jamais

éprouver leur morsure venimeuse; que
vous avez été au milieu du feu sans en
ressentir Jes ardeurs; je veux bien, dis-je,

accorder toutes ces choses qui paraissent

si incroyables. Mais, dites -moi, si vous
n'avez point reçu de blessures, êtes-vous
aussi assurée de n'en avoir vous-même fait

aucune, de n'avoir été pour personne un
sujet de scandale et une occasion de chute,

et vous croyez-vous innocente des fautes

dont vous avez été la cause ou l'occasion?

Me direz-vous que jamais vous n'avez as-

sisté à ces assemblées sans y êlre accom-
pagnée, gardée à vue par une mère ou une
aulre personne prudente? Mais quoi! si

votre mère, si celte autre personne qui doit
veiller à la conservation de votre inno-
cence, s'exposent aux mêmes périls que
vous, s'ensuil-il que vous ne couriez au-
cun risque? Elle se rend coupable devant
Dieu, lorsqu'elle cède à vos désirs, à vos
iraportunilés

;
plus coupable encore, sans

doute, si c'est elle-mèmequi, abusant de son
autorité, vous conduit, malgré vous-même,
à ces assemblées si dangereuses. Mais, ni

dans l'un, ni dans l'autre cas, vous ne pou-
vez vous regarder comme innocente; et

d'ailleurs, si sa présence vous a garantie
des entreprises, des discours même d'une
jeunesse téméraire, a-t-elle aussi fermé
vos yeux au spectacle de la vanité? a-t-elle

fermé votre esprit aux pensées, et votre
cœur aux désirs? a-t-elle aussi empêché
que vous ne tissiez sur d'autres les mê-
mes impressions que d'autres faisaient sur
vous?

Mais enfin, me direz-vous, faut-il donc
renoncer à toutes sortes de plaisirs , de di-

vertissements ; faut- il donc s'enfoncer dans
une profonde retraite, et renoncer entière-
ment à la société? Non, mes frères, la mo-
rale chrétienne ne pousse point jusqu'à
cet excès sa rigueur et sa sévérité. Nous
reconnaissons qu'il y a des plaisirs permis
et des divertissements légitimes. L'esprit
aussi bien que le corps a besoin de repos et

de relâche; l'an et l'autre s'affaiblissent et

s'épuisent par un travail et une application
trop assidus; et le Seigneur lui-même, en
établissant la loi du sabbat, a eu autant
d'égard au repos qui nous est nécessaire
qu'à son culte et à sa propre gloire. Mais,
premièrement, qui est-ce qui a droit à ces
divertissements que la religion et l'honnê-
teté permettent ? J'ose dire que ce ne sont
point les personnes qui composent ordinai-
rement les assemblées du monde. Le droit

n'est ici qu'une suite du besoin ; et le bu-
soin du repos suppose manifestement l'ap-

plication et le travail. Ainsi, mes frères,

qu'un homme assidûment occupé de ses

affaires ou de celles de son prochain
; qu'une

femme laborieuse, attentive * son com-
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merce, aux soins de son domestique, se
procure de temps en temps quelque délas-

sement, qu'elle Je cherche dans une prome-
nade, dans une conversation familière avec
des amis vertueux, dans un jeu innocent et

modéré, dans une lecture instructive et

agréable, tout est dans l'ordre; de pareils

délassements sont nécessaires ; ils peuvent
être offerts et rapportés à Dieu ; ils peuvent
entrer dans un corps d'actions chrétiennes
et méritoires; mais qu'un homme dont
toute la vie se passe dans l'inutilité, qu'une
femme qui n'est occupée que de frivolités,

qui n'a point d'affaire plus sérieuse que
celle de sa parure, dont la vie n'est qu'un
cercle continuel de sommeil, de repas, de
jeux, de visites inutiles ; qu'une telle per-
sonne croie avoir besoin de divertissements,
cela ne vous semble-t-il pas absurde et ri-

dicule? Sa vie est-elle aulre chose qu'un
amusement perpétuel? Fait-elle autre chose
que varier ses plaisirs? Et n'est-il pas visi-
ble que l'ennui, auquel elle veut remédier,
n'est que l'effet de sa criminelle oisiveté?
En second lieu, la religion permet quel-

ques divertissements : mais il faut, mes
frères, que ces divertissements soient légi-

times en eux-mêmes; qu'ils n'aient rien de
dangereux pour les mœurs, rien qui puisse
scandaliser le prochain : mais il faut que
ces divertissements ne vous transportent
point hors de vous-mêmes; qu'ils ne vous
fassent point perdre la pensée delaprésenco
de Dieu; qu'ils no nuisent point à cette at-

tention vers lui, à cette prière continuelle
dont Jésus-Christ nous a fait un précepte :

mais il faut que ces amusements n'aient
rien de commun avec les pompes de Satan
auxquelles vous avez renoncé ; qu'ils ne tien-

nent rien de cette joie folle et insensée
que Jésus-Christ a condamnéo : mais il faut
enfin que ces divertissements soient tels,

qu'après en avoir usé avec modération
vous puissiez reprendre avec plus d'activité

et d'ardeur les exercices de piété, ou les

fonctions essentielles de votre état. Or,
dites-moi, mes frères ; les bals, les danses,
les assemblées profanes sont-elles de celle

nature? En sortez-vous plus disposés à la

prière et aux exercices de religion? Repre-
nez-vous un nouveau goût pour une vie sé-
rieuse et occupée? Ne vous ressentez-vous
pas, au contraire, pendant plusieurs jours
de la dissipation à laquelle vous vous êtes
abandonnés? L'intérieur de votre maison
ne vous parait-il pas plus insipide; et n'a-

vez-vous pas souvent besoin de repos,

pour réparer vos forces épuisées par ces

prétendus délassements? Ils n'ont donc au-
cun caractère d'un divertissement honnête
et légitime : vous êtes doue obligés, autant

par raison que par religion, d'y renoncer
et de les fuir.

Ah! mes frères, la piété vous offre des
plaisirs plus réels et plus satisfaisants.

Croyez-en l'expérience de tous les servi-

teurs de Dieu ; un seul jour dans sa maison
dans une douce union avec lui, dans une
tendre effusion de cœur devant lui. vaut

29

I



9'>7 OKATEUKS SACHES. GEKY. 908

mieux que de? années entières dons les pa-

lais magnifiques des pécheurs. Les larmes

elles-mêmes, que la componction nous fait

répandre à ses. pieds, sont plus douces mille

fois que les ris insensés dont les salles, les

théâtres retentissent. Soyez donc remplis
de celle joie pure que donne la bonne cons-
cience ;

que le Seigneur répande sur vous
l'onction de sa grâce et les consolations de
la piété; qu'il vous détache, par ses chas-

tes délices, des plaisirs faux et dangereux
que le monde vous offre, et qu'il vous con-
duise enfin à ce bonheur suprême dont
nous ne pouvons goûter ici-bas que les pré-
mices, et que je vous souhaite, au nom du
Père , du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.

XI.

Sur l'évangile du jour de la Sexagésime*

SUR LA PAHOLE DE DIEU.

Après que Jésus-Christ a daigné nous
expliquer lui-même la parabole qu'il avait

proposée au peuplei.il y aurait, mes frères,

de la témérité à y chercher d'autre sens. La
semence dont il est parlé dans noire évan-
gile, c'est donc en effet la parole de Dieu :

Semen est verbum Dei. (Luc, VIII, 11.)

Avec quelle abondance cette divine semence
n'a-t-elle pas été répandue dans le vaste

champ de l'univers ! quels fruits n'y a-

t-elle pas produits, lorsque Jésus-Christ lui-

môme ou ses premiers disciples en ont été

les dispensateurs ! Elle élait d'abord la

plus petite de toutes les semences ; et par
la veitu du sang des martyrs qui l'a arrosée,

par l'éclat des prodiges qui l'ont fécondée,

par la force intérieure de la grâce qui l'a

accompagnée, par la puissance infinie de
Dieu qui lui a donné l'accroissement, elle

est devenue un grand arbre qui a porté ses

branches depuis une extrémité du monde
jusqu'à l'autre, et sous l'ombre duquel tous

ies rois, tous les grands, tous les peuples
de la lerre sont venus se reposer.

Heureux, mes flores, heureux les chré-

tiens qui aiment et qui respectent celte di-

vine parole ! c'est-là le véritable caractère

des enfants de Dieu: la négliger et la mé-
priser, c'est un caractère de réprobation.

Heureux ceux qui l'entendent avec joie,

il ui la suivent avec fidélité 1 ce bonheur est

selon Jésus-Christ même égal à celui de
celte Vierge sainte qui a porté dans ses

entrailles, qui a nourri de son lait le Verbe
incarné pour noire salut.

Or, mes frères, le Seigneur nous com-
munique sa parole par deux voies différen-

tes; il l'a renfermée dans les livres saints

que son esprit a inspirés ; et il a établi des

pasteurs dans son Eglise pour l'annoncer

en son nom. Lire avec respect la parole de
Dieu écrite dans les livres sacrés dont le

dépôt est confié à l'Eglise, écouter avec do-
cilité la parole de Dieu, qui est annoncée
avec autorité par les minisires de l'Eglise,

ce sônl, mes frères, pour les chrétiens, deux
devoirs qu'il faut aujourd'hui vous expli-

-quer.

I. Que ne puis-je, premièrement, en vous
parlant avec dignité des livres saints, vous
inspirer tout le respect, toute la vénéra-
tion qui leur sont dus! Ces livres, mes
frères, sont le trésor le plus précieux que
la bonté infinie de Dieu ait pu nous laisser.

Ils contiennent et les mystères qui sont
l'objet de notre foi, et les préceptes qui
doivent nous conduire au bonheur éternel.

Ce sont les titres de notre alliance avec
Dieu, de notre adoption au nombre de ses

enfants. C'est le testament de notre Père
céleste ; c'est dans ces précieuses Ecritures
qu'il nous appelle à son héritage, et qu'il

nous fait connaître ses volontés ; elles con-
tiennent celte loi sainte qui convertit les

âmes, qui donne la sagesse aux petit* ; ces
préceptes lumineux qui peuvent seuls éclai-

rer les yeux de notre âme : Prœceptum Do-
mini lucidum , illuminons oculos. iPsal.,

XVIII, 9.) Quelles douceurs ineffables un
cœur chrétien ne trouve-l-il pas a les lire,

à les méditer continuellement ! Que j'aime
voire loi sainte, ô mon Dieu 1 s'écriait le

Prophète-Roi ; elle est le sujet continuel de
mes méditations: Quomodo dilexi legem
tuam, Domine 1 tota die meditatio mea est.

{PsaL, XVIII, 97.) En vain mes ennemis
ont-ils réuni contre moi tous leurs artifices

et toutes leurs fureurs, en vain ont-ils

tendu des pièges sous mes pas; voire loi

m'a inspiré une prudence supérieure à leur

méchanceté; elle est la lumière qui dirigo

mes pas, qui éclaire mes sentiers : Lucerua
pedibus mets verbum tuum, et lumen semilis

mets. (Ibid., 103.) Votre parole, ô mon Dieu,
est la portion la plus chère de mon héritage;

elle remplit mon cœur de la joie la plus

pure
;
je là préfère à toutes les délices, à

toutes les richesses de la lerre.

C'est ainsi, mes frères, qu'un roi, selon le

cœur de Dieu, exprimait l'amour tendre, la

vénération profonde dont il élait animé
pour la parole de Dieu et pour les livres

sacrés qui la renferment. Nous avons encore
entre les mains le même trésor, el j'ose dire

qu'il est devenu plus précieux : car ce ne
sont plus seulement Moïse et les Prophètes;
c'est le Fils de Dieu, Dieu lui-même qui

nous instruit dans son Evangile, et qui
nous y présente les paroles de la vie éter-

nelle. Pourquoi donc n'avons-nous que de
l'indifférence pour ces livres divins? pour-
quoi sont-ils si négligés parmi nous '/pour-
quoi y a-t-il une infinité de chrétiens qui
peut-être ne les ont jamais ouverts, au
moins depuis ces premières années, où la

lecture des livres saints faisait partie de
l'éducation chrétienne qu'ils recevaient ? Ah 1

c'est la, mes frères, I "effet de notre peu de
religion ; c'est que nous ne sommes pas vé-

ritablement enfants de Dieu : si nous lui

appartenions par les sentiments du cœur,
nous aurions pour sa parole un saint em-
pressement ; nous la lirions avec avidité ;

nous y [miserions avec ardeur les lumières
qui éclatent do toutes paris ; c'est parce

que nous avons peu de foi ; c'est parce que
nous préférons les liînèbres a lu lumière,
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que nous négligeons ces salutaires lectures;

et, par un juste jugement de Dieu, cet effet

de notre indifférence pour la vérité devient

à son tour la cause de nos erreurs et de

notre aveuglement.
Ce n'étaient pas la, mes frères, les sen-

timents de nos pères dans la foi. Dans les

beaux jours de l'Eglise, les fidèles faisaient

de l'Ecriture sainte leurs chastes délices ;

on voyait, je ne dis pas des prêtres, des

ministres du Seigneur , mais des laïques,

des femmes, des vierges chrétiennes étu-

dier l'Ecriture, en nourrir leur esprit et

leur cœur, en charger leur mémoire, afin

d'être en état de la méditer le jour et la

nuit; et, ce qui serait à présent un prodige
presque inouï était alors une chose fort

ordinaire. Etait-ce donc dans ces premiers
fidèles une curiosité indiscrète; était-ce

dans les pasteurs qui les y exhortaient un
un zèle inconsidéré ? Qui de nous oserait

ainsi censurer ces grands hommes? Non,
mes frères, mais ils étaient persuadés qu'il

n'y a point de lumières plus pures que
celles quo Dieu lui-même a répandues
dans ces livres sacrés; ils étaient persuadés
d'après l'apôtre saint Paul, que l'Ecriture

inspirée île Dieu est d'une utilité univer-
selle; qu'elle nourrit la foi dans les chré-
tiens, comme elle l'établit parmi les infi-

dèles
;
qu'elle est non-seulement dans la

main des pasteurs de l'Eglise une arme
victorieuse, qui terrasse l'erreur et le men-
songe ; mais aussi dans la main des fidèles

un Sambeau qui les éclaire et les conduit
sûrement à la perfection du christianisme

(11). Si donc nous avons changé de conduite
à l'égard de ces livres saints, ce n'est pas
par des lumières plus sûres quo celles de
nos pères ; c'est au contraire parce que
nous sommes arrivés à ces temps malheu-
reux prédits par l'Apôtre, où les hommes
ne peuvent plus souffrir la saine doctrine,
où ils détournent l'oreille de la vérité,

pour ne la prêter qu'aux fahles et aux men-
songes.

En effet, il n'y eut jamais de siècle plus
jaloux que le nôtre de science et d'instruc-

tion : tout le monde aspire à la gloire de
bel esprit ou d'esprit orné; c'est presque à
cet unique but qu'en dirige aujourd'hui
l'éducation; le goût de la lecture est uni-
versellement répandu ; et c'est, dit-on, ce
goût qui distingue avantageusement notre
siècle de ceux qui l'ont précédé. Que les

sciences profanes soient plus cultivées dans
ce siècle que dans celui de nos pères, je
l'accorde volontiers ; mais, pour que la reli-

gion pût y reconaître celle supériorité de
lumières dont il se glorifie, il faudrait qu'il

y eût autant de choix dans les lectures, que
d'empressement pour les livres ; il faudrait

surtout que ceux que Dieu a lui-même ins-

pirés tinssent la première place parmi
ceux que nous deslinons à noire instruction.

Mais, au lieu de ces livres sacrés, que lisons-

(M) N0113 trouvons dans les manuscrits de l'an-

U'ur une addition destinée à être substituée aux

nous? Des ouvrages frivoles, où les faux
brillants tiennent lieu de véritables beautés;

où l'endure lient lieu de sublime; où des

peintures dangereuses salissent l'imagina-

tion; où des principes faux séduisent l'es-

prit ; où des fables licencieuses corrom-

pent le cœur; des ouvrages périodiques

cussi inutiles que les frivolités dont ils

rendent compte, dans lesquels un censeur
téméraire soumet à son jugement les arts,

les sciences, la littérature, prononce sur ce

qu'il n'entend pas comme sur ce qu'il en-
tend, el prodigue au gré de sa passion ou
de son intérêt des louanges vénales ou des

critiques amères et injustes ; des ouvrages
recommandables seulemeut par leur har-
diesse, dans lesquels de prétendus politi-

ques ébranlent par leurs spéculations hasar-

dées l'autorité des puissances, et diminuent
insensiblement le respect qui leur est dû ;

des ouvrages prétendus philosophiques, oi
l'on attaque sans pudeur la religion, les

mœurs, la société ; où l'on parvient par une
suite de paradoxes à ramener Jes ténèbres
honteuses du pyrrhonisme, ou des erreurs
grossières dont la raison humaine semblait
avoir triomphe pour jamais. O mon Dieu!
les pécheurs m'ont raconté leurs fables et

leurs mensonges : Narraverunl mihi iniqui

fabulation*?. (Psal. XVI11, 85.) Ils les ont
revêtus de tout l'éclat, de la vanité; mais
qu'il s'en faut qu'ils les aient rendus com-
parables à votre loi 1 Sed non ut lex tua.

(Ibid.)

Quelle espèce de beauté trouvons-nous
en effet, mes frères, dans les livres profanes
qui uese retrouve avecavantage dans les ii-

vressacrés? Tout,jusqu'à la simplicité majes-
tueuse du style, y porie le caractère auguste
delà divinité. Si nouscherchons l'élévation

des sentiments, le sublime des pensées, quel
écrivain profane approcha jamais des pro-
phètes du Seigneur? Quelles forces d'ex-
pressions, quelle abondance d'images dans
ce cantique magnifique, où Moïse célèbre

la délivrance de son peuple et la défaite des
Egyptiens submergés 1 Quelle majesté est

celle d'Isaïe, lorsqu'il décrit la gloire de
Dieu ! Quelle naïveté, quelle douceur dans
le tendre Jérémie, soit qu'il invite le peu-
ple à reconnaître ses. crimes , soit qu'il

pleure lui-même sur les ruines de Jérusa-
lem ravagée 1 Quelle poésie approcha jamais
des psaumes que l'Es prit-Saint a inspirés à

David ! Si la vraie philosophie a pour nous
des attraits, où sont les sages de l'antiquité

qui aient écrit sur la morale avec plus de
force, de justesse, de simplicité que Salo-

mon? Quelle doctrine peut être comparée à

celle de Jésus-Christ et. de ses apôtres?
Enfin, si nous aimons à lire dans les fastes

de l'histoire les grands événements qui ont
changé la face de l'univers, quel spectacle

plus grand en ce genre que celui que nous
offre l'Ecriture ? Quelle histoire plus variée,

plus importante, plus féconde en grands

pages suivantes : nous la faisons imprimer à la fin

dételle instruction, l Voir col. 910.)
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événements que celle de ce peuple qui,
choisi de Dieu même pour èlre le déposi-
taire de la révélation, remonte, par une
suite non interrompue de rois et do héros,
jusqu'à l'origine commune du genre hu-
main; qui, environné de toutes parts des
nations les plus puissantes et les plus
belliqueuses, est demeuré au milieu d'elles

sans contusion et sans mélange ; les a vues
toutes s'écouler et se perdre dans les es-
paces immenses du passé, et a triomphé
seul et du temps qui détruit tout , et de la

fureur de tant d'ennemis conjurés contre,

lui ? Malheur à l'homme téméraire qui ose-
rait profaner celte histoire sainte par des
ornements étrangers ; qui croirait embellir
par ses propres pensées l'ouvrage môme du
Saint-Esprit; qui prêterait aux. héros du
peuple de Dieu le langage et les mœurs des
héros de la fable, et qui par l'indécence de
son style et la licence de son imagination,
exposerait l'histoire des merveilles du Sei-

gneur h devenir le jouet et l'amusement
des lecteurs les plus frivoles! Que d'égare-

ments de toute espèce, que d'erreurs dignes
de l'exécration des lidèles et des foudres
do l'Eglise deviendraient bientôt la juste

punition do ce sacrilège attentat I

Je sais, mes frères, (pie tous ceux qui
négligent la lecture de l'Ecriture sainte ne
portent pas l'impiété jusqu'à la mépriser
formellement, jusqu'à lui préférer les faibles

productions de l'esprit humain. Plusieurs

au contraire, pénétrés de respect pour ce

livre divin, le croient scellé pour eux; ils

le croient environné de ténèbres majes-
tueuses dans lesquelles ils craindraient de
s'égarer. Ces sentiments, mes frères, ne
sont point étrangers à la piété. Oui, l'Ecri-

ture a ses mystères et. ses obscurités; les

plus grands hommes do l'antiquité se sont

appliqués à en développer le sens mysté-
rieux, à en concilier les contradictions ap-

parentes; et celui qui n'y trouverait rien

de difficile serait [dus présomptueux qu'é-

clairé. Doit-on s'étonner que le langage

d'un Dieu soit quelquefois au-dessus de
notre faible intelligence? Mais que faut-il

conclure de ces nuages qui sont quelquefois

répandus sur les livres saints? Faut-il re-

garder ces livres comme incapables de nous
éclairer, de nourrir notre foi et notre piété ?

Faut-il en abandonner la lecture aux sa-

vants, aux maîtres en Israël? Non, ines

frères, ce n'est pas là la volonté de Dieu
;

sa volonté, est au contraire, que nous les

lisions avec, respect, avec un sentiment pro-

fond et sincère de notre faiblesse et do
notre ignorance : sa volonté est que, laissant

ii part les discussions de critique, les dilfi-

cultés de chronologie et les autres questions

épineuses qui ne sont point nécessaires au
salut, et qui appartiennent le plus souvent
ii la science qui enfle le cœur, nous y cher-
< -liions sur toutes choses ce qui peut nous

édifier, et répandre dans noire âme l'onc-

lion de la piété, les consolations de l'Esprit-

Saint : la volonté de Dieu est qu'une prière

humble cl fervente accompagne la médita-

tion la plus sérieuse; que nous répétions
mille fois avec le Prophète : Seigneur, don-
nez-moi l'inlelligence, alin que je puisse
comprendre voire sainte parole : Da mihi
intcllectum ut sciam testimoniu tua. (Psal.
CXVII1, 25.) Je no suis, Seigneur, qu'un
enfant dans la connaissance de votre loi :

Adolescentulus sum ego et contemptus.
(Ibid., 141.) Mais c'est aux enfants que vous
en avez promis l'intelligence, c'est pour
eux qu'elle est une source abondante de
lumières : Déclaratif) sermonum luorum illu-
minât et intcllectum dut par cuits. [Ibid., 130.)
La volonté de Dieu est qu'eu lisant l'Ecri-
ture, nous soumettions toutes nos pensées
au tribunal suprême de l'Eglise qu'il a établi
pour en déterminer le sens; que nous évi-
tions toute opinion nouvelle, tout ce qui
n'est pas appuyé sur la règle immuable de
la tradition, tout ce qui n'est pas conforme
à l'enseignement public de l'Eglise : si vous
ôtes dans cette disposition, l'Ecriture ne
peut-être pour vous qu'une source de lu-
mières. Mais si l'orgueil domine dans votre
cœur, si la nouveauté, la singularité des
opinions a pour vous des attraits, gardez-
vous de jeter un œil téméraire sur ces li-

vres saints : la lumière qu'ils répandent,
bien loin de vous éclairer, ne ferait que
vous éblouir et vous aveugler. C'est ainsi
que, dans tous les temps, d'orgueilleux no-
vateurs ont cru trouver dans l'Ecriture le

fondement de leurs pernicieuses erreurs;
et c'est pour cela que l'Eglise a cru, dans
certaines circonstances et dans certaines
contrées, devoir suspendre pour uuelque
temps l'exercice du droit qu'ont loua les li-

dèles de lire l'Ecriture, et ôter d'entre leurs
mains des traductions, ou altérées par les

hérétiques, ou devenues dangereuses par le

penchant qui entraînait les esprits à inno-
ver, à dogmatiser, à secouer le joug de l'au-

torité : semblable à un sage médecin qui ôte
à un malade ou à un faible convalescent, une
nourrituresalutaireeu elle-même, maisquesa
mauvaisedisposilion lui rendrait pernicieuse.

il faut donc des dispositions particulières
pour lire l'Ecriture avec fruit; et si tous les

chrétiens ont le droit incontestable do la

lire, tous cependant ne peuvent pas la lire

utilement. C'est aux ministres du Seigneur
qu'il appartient de juger si vos dispositions
sont assez pures, si vos intentions sont assez
droites pour qu'elles ne deviennent pas pour
vous une occasion de chute et de prof na-
tion. C est à eux qu'il appartient de déter-

miner quelles sont les parties de ces livres

sacrés que vous pouvez lire avec plus de
fruit, et qui sont les plus proportionnées à

vos besoins. Mais ces ministres lidèles, con-
vaincus eux-mêmes de l'excellence de la

parole de Dieu, m.' cesseront de vous
exhorter à acquérir les dispositions néces-
saires pour la lire; ils ne permettront pas

que vous demeuriez longtemps, par votre

faute, privés d'un secours si nécessaire

pour vous éclairer, pour vous fortifier dans
les voies du salut.

il. Quoique riche que soit le dépôt des
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vérités contenues dans les saintes Ecritures,

il est certain, mes frères, qu'il ne renferme

pas toutes celles qui sont nécessaires au

salut; qu'il en est un grand nombre qui no

se sont conservées dans l'Eglise que par-

tradition, et qui n'en sont pas moins les

objets de notre foi. Il est certain encore

qu'un nombre considérable de chrétiens n'a

ni le moyen de se procurer les livres sa-

crés, ni la facilité de les lire, ni l'intelli-

gence nécessaire pour les entendre. Cepen-

dant, les pauvres comme les riches, les

ignorants comme les savants sont appelés

;iu salut. Il était donc digne de la bonté de

Dieu d'établir un moyen plus facile et plus

universel de connaître et les vérités qu'il

faut croire, et les préceptes qu'il faut pra-

tiquer; et ce moyen, mes frères, c'est ren-
seignement public de l'Eglise; c'est la pré-

dication qui se fait par les pasteurs sous son

autorité. C'est pour cela que Jésus-Christ a

établi notre ministère, qu'il nous a ordonné
de vous annoncer sa parole, de vous expli-

quer les vérités du salut, de vous les pio-

cher à temps et à contre-temps, de vous
presser, de vous conjurer de faire, en un
mot, de votre instruction notre premier de-

voir et notre principale occupation. Je rends

grâces à ce .Dieu, mes frères, de ce qu'en

même temps qu'il nous a donné le désir

sincère de remplir lidèlement cette partie

essentielle de nos fonctions, il vous a aussi

inspiré un nouveau goût pour le pain de la

parole que nous rompons au milieu do
vous : car sans doute que l'empressement
que vous semblez marquer pour nous en-
tendre n'a d'autre principe que le désir de
connaître et de pratiquer la vérité; sans
doute que vous ne cherchez point dans nos
discours de frivoles agréments que nous ne
prétendons point y mettre, et que vous les

regardez, non comme la parole d'un homme,
mais tels qu'ils sont en etfet, comme la

parole de Dieu : Non sicul verbum hominis,
scd sicul est vere, verbum Dei. (1 Tliess. ,11, 13.)

Continuez de rendre cet hommage à la vé-
rité que nous nous efforçons de vous ensei-

gner dans toute sa pureté, dans toute sa

simplicité et que votre exemple fasse une
impression salutaire sur tant de brebis
égarées, qui évitent avec une affectation

scandaleuse d'entendre la voix de leurs
pasteurs, et qui ne se réunissent avec nous
que dans des jours où la grandeur môme
de la solennité et l'appareil du culte public
nous empoche d'exercer cette partie de notre
ministère.

Mais il ne suffit pas, mes frères, d'honorer,
par votre assiduité et votre empressement,
la parole de Dieu que nous vous annonçons;
il faut prouver par voire docilité qu'elle a
encore celle fécondité, celle efficacité mer-
veilleuse avec laquelle elle a soumis autre-
fois l'univers à la croyance des mystères
les plus incompréhensibles, à la pratique
des préceptes les plus austères : il faut faire

cesser cette contradiction intolérable qui se
trouve entre le jugement que vous portez
de nos discours el I'us8ge que vous en

faites. En effet, mes frères, quelle-incon-

séquence ! vous applaudissez à ces discours,

et vous leur donnez une approbation qui

serait peut-être capable d'exciter en nous
quelques sentiments de vaine gloire, si nous
ne savions combien est grande l'illusion

que le cœur fait quelquefois à l'esprit, et

combien vous ôles portés à nous trouver

tels que vous désirez que nous soyons.

Mais enlin vous nous accordez cette appro-

bation si flatteuse et si satisfaisante pour
nous. C'est donc à dire, mes frères, que
vous reconnaissez dans nos discours le

langage de la vérité : car la vérité seule en
fait toute la force et tout l'ornement; et si

une fausse complaisance nous la faisait dis-

simuler, si un zèle amer et outré nous por-
tait à l'exagérer; bien loin do mériter vos

éloges, nous ne serions pas moine dignes
d'être écoutés. Or souffrez que je vous ap-
plique ici ce que disait Jésus-Christ au
peuple qui l'écoulait : Si c'est la vérité que
je vous annonce, pourquoi ne me croyez-
vous pas? Si veritatem clico vobis, quare non
credilis mihi? (Joan., VIII, 46.) Si je vous
démontre que les biens de ce monde no
sont que vanité et que néant; qu'ils no
peuvent nous procurer, même en cette vie,

un bonheur réel ; qu'ils sont un obstacle

dangereux pour celui de la vie future;
pourquoi ces faux biens sont-ils encore
l'objet de vos désirs et lo but de tous vos
travaux? Pourquoi conlinuez-vous de les

préférer au royaume de Dieu et à sa justice,

que vous devez chercher avant toutes

choses? Si je vous démontre qu'il est dan-
gereux de remettre à Ja dernière heure le

soin de votre salut, que la pénitence qu'on
fait à la mort est une pénilence morle,
selon l'expression des saints Pères, et qu'il

n'y a de sûreté que pour ceux qui ré-

pondent h la grâce dès qu'elle se fait enten-
dre dans leur cœur; pourquoi restez-vous
encore dans votre inaction et votre insensi-

bilité? Pourquoi, dès ce moment, n'enlrez-
vous point dans les voies de cetlte péni-
tence dont vous comprenez la nécessité,

sans laquelle vous seriez fâchés de sortir

de ce monde, et qui devient cependant si

incertaine, à moins que vous ne l'entrepre-

niez dès à présent? Voilà, mes frères, la

conséquence que vous devez tirer de nos
discours ; voilà le seule genre d'approbation
et d'éioge dont nous soyons jaloux. Oui, si

nous voyons la parole de Dieu fructifier au
milieu de vous, ce sera alors que nous
commencerons à nous glorifier, non pas en
nous-mêmes, car nous ne sommes que des
serviteurs inutiles; mais dans le Soigneur,
qiii seul peut donnera notre voix la force

nécessaire pour toucher vos cœurs, qui
seul peut donner l'accroissement à la se-

mence qu'il nous ordonne de répandre et

d'arroser : ce sera alors que nous commen-
cerons à croire que le Seigneur bénit nolie
ministère, et que c'est dans sa miséricorde
qu'il nous a appelés à la conduite de celte

partie de son troupeau.
L'inutilité de nos travaux, a l'égard d'un
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grand nombre do chrétiens nous afflige, mes
frères; mais elle ne nous étonne pas. Jésus-
Christ nous l'a prédite ; il nous en a marqué
les causes funestes dans l'Evangile môme
qui me donne Jieu de vous entretenir de
cette matière importante. Si la semence de

la parole ne fructifie pas, c'est parce qu'elle

tombe ou sur un chemin tout ouvert, sur
lequel elle eslfoulée aux pieds des passants,

et enlevée par les oiseaux du ciel; ou sur
une pierre dure et aride, sur laquelle elle ne
peut germer que pour quelques instants ;

ou entin dans un champ couvert de ronces
et d'épines qui l'étoutl'ent aussitôt. Expli-
quons dans le sens de Jésus-Christ ces paro-
les allégoriques.

Premièrement, mes frères, qui sont ceux
qui exposentla divine semence à êirefoulée
aux pieds, ou enlevée par ledémon et ses

ministres, sinon ces hommes dissipes, qui
ne savent jamais se recueillir eneux-mêmes;
ces demi-chrétiens qui font, pour ainsi dire,

un partage égal entre Dieu et le monde; le

matin 'dans l'assemblée des fidèles, le soir

au milieu des mondains, ennemis de Jésus-
Christ et de l'Evangile. Vous avez écouté,
rues frères, la parole de Dieu; vous l'avez

même goûtée jusqu'à un certain point : il

fallait donc la conserver, la renfermer soi-

gneusement, la méditer dans la retraite, a
l'exemple de ces laboureurs prudents qui
recouvrent aussitôt la semence qu'ils ont
confiée à Ja terre; de peur que la rapacité

des oiseaux ne frustre leurs espérances.
Mais vous avez négligé ces sages précau-
tions ; vous avez porté votre trésor à décou-
vert et au milieu même des ennemis con-
jurés pour vous l'enlever. Ils ont fondu
sur vous, comme des oiseaux sur un champ
nouvellement ensemencé; et leurs discours,
leurs railleries, leurs exemples ont enlevé
de votre cœur cette précieuse semence.
En secoud Keu, mes frères, vous croyez

les vérités que nous vous annonçons; vous
les recevez avec joie; et vous laites gloire

d'y être attachés. Mais ce n'est là qu'une
conviction superficielle. A peine la surface
de votre âme est-elle effleurée. Cette plante,

que vous considérez avec complaisance, n'a

point de racine; le vent de la moindre ten-

tation la renversera; un rayon de soleil la

desséchera. Il faudrait, pour la rendre plus

durable, qu'elle pénétrât jusqu'au fond de
votre cœur; et pour cela il faudrait que ce

cœur fût, pour ainsi dire , creusé par de
profondes réflexions, qu'il fût brisé par des
sentiments de componction et de pénitence,
comme la terre l'est par le soc de la char-

rue; il faudrait qu'il fût amolli parla rosée

salutaire do la grâce; et par conséquent il

faudrait demander celte grâce avec d'hum-
bles instances : or , c'est ce que vous no
faites pas. Vous semblez croire, ainsi que
les juifs présomptueux, qu'il suffit de con-
naître la vérité pour la pratiquée; vous
négligez de demander cet esprit droit, ce

cœur nouveau qui vous est nécessaire pour
aimer Ja loi du Seigneur et Ja suivre cons-

tamment; vous prenez pour des fruits soli-

des les feuilles et les fleurs passagères que
la chaleur de votre imagination fait écloro;
et le Seigneur, pour confondre votre orgueil,

permet qu'une tentation vous convainque
de votre faiblesse.

Entin, mes frères, la parole de Dieu a

germé dans votre cœur; elle y a pris de
l'accroissement : mais vous avez laissé croî-

tre en même temps des plantes parasites ,

qui ont, pour ainsi dire, épuisé la sève de
votre âme, et qui ont étouffé celle que vous
deviez conserver aux dépens de tous les

aulres. Vous avez laissé subsister l'amour
des richesses et des plaisirs; vous vous êtes

livrés à la dissipation dos affaires et aux
inquiétudes de cette vie, et vous avez éprou-
vé, pour votre malheur, qu'on ne peut servir

tout à la fois Dieu et les richesses; que ce
Dieu jaloux rejette un cœur partagé, et qu'il

retire entièrement sa lumière à ceux qui
veulent la joindre, par une alliance mons-
trueuse, avec les ténèbres.

Arrachez donc, mes frères, arrachez de
votre cœur cette ivraie qui étouffe le bon
grain; arrachez ces passions qui forment en
vous des intérêts si contraires à ceux de la

vérité, et qui vous empêchent de la suivre,

lors môme qu'elle vous est montrée dans
tout son jour. Craignez d'abuser plus long-

temps de la parole divine qui vous est an-
noncée ; elle ne peuljamais être entière-

ment sans effet; c'est Dieu lui-même qui
nous l'assure : Verbum meum non revertetur

ad me vacuum (Isa., LV, 2) ; si elle ne dis-

sipe pas les ténèbres, elle les augmente ; si

elle n'amollit pas le cœur, elle l'endurcit.

Dieu ne punit rien avec plus de sévérité

que l'abus de ses grâces; et la matière du
terrible jugement, qui sera un jour pro-

noncé contre le monde, c'est que la lumière
lui aura été offerte, et qu'il lui aura préféré

les ténèbres : Hoccstjudicium, quia lux venit

in tnundum, et dilexerant homin es magis
tenebras quam lucem. (Joan., 111, 19.) Puis-

siez-vous, mes frères, éviter ce malheur l

puissiez-vous obtenir de Dieu ce cœur bon
et sincère, qui, semblable aune terre fertile

et bien préparée , relient et conserve la

semence de la parole, et porte par la patien-

ce des fruits abondants pour la vie éternelle,

quejevous souhaite , au nom du Père, du
Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

~\

ADDITION AU PRÔNE SUR LA PAROLE DE DIEU.

Quedis-je? Ils regardaient celte lecture

comme nécessaire à tous les tidèles qui

étaient en étal de se la procurer. Apprenez,

mes frères, quelle était à ce sujet la doctrine

de saint Jean-Chiysostome : Je suis pénétré

do douleur, disait ce grand évoque, de voir

les saintes Ecritures aussi ignorées qu'elles

le sont du plusgrand nombre des chrétiens.

11 n'en est que trop parmi eux qui possè-

dent toutes les bouffonneries, toutes les

chansons licencieuses qui se débitent au

théâtre. Mais combien y en a-t-il qui puis-

sent réciter un psaume ou un autre endroit

de l'Ecriture? JLo Nouveau Testament ,
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l'Evangile de Jésus-Christ, les Epîtres admi- traire, à continuer de le lire et de le médi-
vables du grand saint Paul leur sont égale- ter. Mais le plus grand éloge qu'on en ait

ment inconnus; ils n'en savent pas même jamais fait , c'est de dire qu'après le Nou-
le nombre, tant ils ont rarement dans les veau-Testament ce livre est le plus utile

mains ces livres sacrés. Et qui pourrait dire pour le commun des fidèles : il n'est bon ,

les maux effroyables que cause à l'Eglise il n'est capable de vous instruire et de vous
celte ignorance des saintes Ecritures? C'est édifier, que parce qu'il -vous expose avec
delà que viennent et les fausses opinions simplicité les vérités que son pieux auteur
qui allèrent la pureté de la morale, et les a puisées dans les saintes Ecritures. Mais
hérésies qui corrompent la loi. Autant il est lui-même, mes frères, vous invile à puiser

difficile qu'un aveugle, qui marche sans dans celle source divine; lui-même vous
guide, ne s'écarte point du droit chemin

;
(lit que la leclure de l'Evangile vous est né-

autanl est-il inconvenable qu'on puisse cessaire ; il ne craint point de comparer la

marcher dans les sentiers de la piété et de la parole de Dieu, contenue dans ce saint li-

ibi, si l'on n'est éclairé de la lumière de ces vre, avec sa chair vivifiante, renfermée
livres saints. sous les espèces eucharistiques, et il avance
Pesez bien, mes frères, ces paroles du que l'une et l'autre sont pour les fidèlesd'uno

saint docteur; c'est h l'ignorance des saintes égale nécessité. Je sens, dit ce saint homme,
Ecritures qu'il attribue la multiplication qu'il y a deux choses sans lesquelles la vie

des hérésies : Hinc multa hœresium pullula- me serait tout à fait insupportable, llen-

tit seges. Comment donc dos docteurs nou- fermé dans la prison de ce corps, j'ai besoin
veaux paraissent-ils craindre que la lecture de lumière et de nourriture. Vous me don-
des livres sacrés n'entraîne les fidèles dans nez votre chair sacrée pour la nourriture
l'erreur? ou comment osent-ils même don- de mon âme, et vous me donnez voire pa-
ner l'empressement pour la lecture de ces rôle pour êlre la lampe qui éclaire mes pas.

livres, comme un des traits qui caractéri- Non, je ne pourrais vivre si ces deux choses
sent l'eprit d'erreur et d'indocilité? Ah ! il me manquaient; car voire parole est la lù-

n'est que trop vrai (pie la négligence des mière de mon âme, et voire sacrement est

Ecritures a favorisé les funestes progrès de le pain dont elle vit. Ainsi ont toujours
l'hérésie, surlout dans ces derniers siècles, parlé tous les saints; et, si nous avons
Le schisme des protestants et leur réforme changé de sentiment et de conduite à l'é-

prétendue n'auraient pas enlevé à l'Eglise gard des livres sacrés, ce n'est pas par des
une si grande partie de l'Europe, si tous lumières plus pures que les leurs; c'est, au
les catholiques eussent été aussi instruits contraire, parce que nous sommes arrivés
de ces livres saints, que leurs adversaires à ces temps malheureux prédits par i'Apû-
«IFeetaient de le paraître : on ne les aurait tre, où les hommes ne peuvent plus souffrir

fias séduits par de fausses interprétations la saine doctrine, et ferment l'oreille à la

de l'Ecriture sainte, s'ils eussent été accou- "vérité pour ne l'ouvrir qu'aux fables et aux
tumés à son divin langage. mensonges.

El à qui croyez-vous, mes frères, que Reprenez donc , mes frères, pour les livres

saint Chrysostome prescrit cette leclure saints, un goût malheureusement anéanti;
des livres saints, et surtout du Nouveau- que ces livres tiennent le premier rang parmi
Testament? Est-ce seulement à des soli- ceux que vous destinez à votre instruction,
taires ou à des ministres de l'Eglise? ou à celle de vos enfants. Lisez dans l'An-

Non , c'est à des hommes engagés dans le cien Testament l'histoire de notre religion;

mariage et dans les affaires de ce monde; voyez-y Jésus-Christ notre libérateur, pro-
c'est eu général à tous les fidèles. Ne me mis dès le commencement de l'univers, li-

dites donc pas , s'écrie-t-il i Je ne suis pas guré par la vie des patriarches et par les

un solitaire ou un prêtre, et cette lecture cérémonies de la loi, annoncé et si claire-

ne me regarde point; car un des plus grands ment désigné par les prophètes; et que le

maux dont nous ayons à gémir, c'est que nom, le langage, les oracles de ces hommes
celte sainte lecture soit aujourd'hui regar- inspirés de Dieu ne soient plus des objets
dée comme le devoir des seuls ecclésiasti- inconnus pour vous : mais surlout lisez le

ques. Plus vous êtes engagés dans Je Nouveau Testament, l'Evangile de Jésus-
monde, et plus vous avez besoin d'être cou- Christ, les Epîlres de ses apôtres; c'est là

duits par la lumière de ces livres que l'Es- que vous trouverez tout à la fois et les mys-
prit de Dieu a inspirés. lères de sa religion, annoncés avec une ma-
Ce langage de saint Chrysostome a été jeslé digne de leur profondeur, et les vérités

celui de tous les Pères qui l'ont suivi
,

de la morale chrétienne, exposées avec une
comme de tous ceux qui l'avaient précédé

;
simplicité proportionnée à vos besoins,

il a été imité dans tous les siècles par tous C'est là que vous acquerrez la connaissance
ceux qui ont fait profession d'une piété so- de Jésus-Christ voire Sauveur, votre maître,
lide et éclairée. Vous faites cas, mes frères, votre modèle. C'est là enfin que vous trou-
du livre de VImitation de Jésus-Christ

, et ve rez les paroles de la vie éternelle. Ouella
il en est plusieurs d'entre vous qui ne con- autre lecture plus digne d'occuper vos es-
naissent point d'autre livre de piété. A Dieu prits ? Des auteurs profanes étalent dans une
ne plaise que je veuille diminuer l'estime infinité de livres des frivolités souvent
que vous avez pour ce livre plein d'éléva- dangereuses, ils les revêtent qv toutes les

Iiqij et de sagesse. Je vous exhorte, au con- grâces du style, de tout l'attirail de la va-
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nilé; mais qu'il s'en faut, ô mon Dieu,
qu'ils les rendent comparables à votre loi !

Narraverunt mihi iniqui fahulationes , sed
non ut lex tua. (Psal. CXY1I1 , 85.)

Je sais, mes frères, que tous ceux qui
négligent la lecture de l'Ecriture sainte, etc.,

N. IL L'auteur prêchant celte même instruction
un autre dimanche, à la veille de quitter la paroisse

confiée alors à ses soins, changea, comme il suit,

le commencement de la seconde division de l'in-

struction.

Quelque riche que soit le dépôt des véri-
tés contenues dans les saintes Ecritures, il

est certain, mes frères, qu'elles ne renfer-
ment pas toutes celles qui sont nécessaires
au salut; qu'il en est un grand nombre qui
ne se sont conservées dans l'Eglise que par
tradition, et qui n'en sont pas moins l'ob-

jet de notre foi. Il est certain encore qu'un
nombre considérable de chrétiens n'a ni le

moyen de se procurer les livres saints, ni

la facilité de les lire, ni l'intelligence né-
cessaire pour les comprendre. Cependant
les pauvres comme les riches, les ignorants
comme las savants sont appelés au salut.

Aussi, mes frères, la Providence divine a-
t-elle établi dans l'Eglise un moyen d'in-

struction plus efiicace et plus universel ; et

ce moyen , c'est l'enseignement public de
l'Eglise, et la prédication qui se fait par les

Pasteurs sous son autorité. La foi vient de
l'ouïe, dit l'Apôtre : Fides ex audit u {Rom.,
X, 17.) Il n'y avait pas encore de livres de
piété; ni même de saintes Ecritures, au
moins du Nouveau Testament; les évangé-
Jistes n'avaient pas encore composé l'his-

toire divino de Jésus-Christ; les apôtres
n'avaient pas encore adressé aux tidèles

leurs Epîtres pleines de l'esprit do Dieu
qui les a inspirées, et déjà l'univers était

rempli de chrétiens; déjà l'Evangile était

reçu par les grands et les petits, par les

savants et les ignorants; et selon le témoi-
gnage de saint Paul lui-môme, plus encore
par les faibles et les ignorants selon le

monde, que par les orgueilleux qui se pi-
quaient do science et de sagesse : preuve
certaine que la prédication est l'ouvrage
que Dieu a principalement choisi pour in-

culquer les vérités du salut aux pauvres et

aux petits. Mais pourquoi , ô mon Dieu ! ce
moyen si excellent semble-t-il avoir perdu
son efficacité? pourquoi celle divine parole
qui a converti l'univers entier, qui l'a sou-
mis à la foi d'un Dieu crucifié et à la prati-

que austère de l'Evangile, parait-elle au-
jourd'hui réduite à une honteuse stérilité?

Pourquoi ne produit-elle presque plus do
fruit au milieu même des enfants do l'E-

glise? Serait-ce, ô mon Dieu I parce que les

ministres qui l'annoncent n'auraient plus les

lèvres assez pures pour eu ôtre les organes?
Serait-ce que ,

par une prévarication crimi-

nelle , ils lui substitueraient leurs propres
pensées, et chercheraient une vaine gloire

pour eux-mêmes, au lieu de chercher uni-
quement la vôtre et le salut des peuples

auxquels vous les envoyez? Mais ne serait-

ce pas aussi parce que la terre sur laquelle

cette divine semence est répandue, n'est
pas assez bien préparée? N'est-ce point,
pour me servir dos expressions de Jésus-
Christ, parce qu'elle tombe ou sur un che-
min tout ouvert, où elle est foulée aux
pieds des passants et enlevée par les oiseaux
du ciel ; ou sur une pierre dure et aride,
sur laquelle elle ne peut prendre racine; ou
enfin au milieu ûes ronces et des épines
qui l'étouffent aussitôt qu'elle commence à
germer? Voilà, mes frères, ce que vous et

moi nous devons craindre avec une juste
frayeur, dans ce moment surtout où les or-
dres toujours adorables de la Providence
m'obligent de rompre les nœuds sacrés qui
m'unissaient avec vous.

XII.

Pour le Mercredi des Cendres.

SLR LA PÉNITENCE.

Jésus-Christ nous défend , mes frères,

dans cet évangile, d'alfecler, lorsque nous
jeûnons, les dehors de la tristesse, et d'imi-

ter l'hypocrisie orgueilleuse des pharisiens,

qui s'efforçaient de montrer un visage pâle

et décharné, pour persuader aux hommes
qu'ils poussaient fort loin le jeûne et l'aus-

térité. Loin de nous celte ostentation qui
ne cherche dans la vertu et les bonnes œu-
vres que l'estime et l'approbation des hom-
mes! On est bien malheureux lorsqu'on no
peut espérer qu'une récompense si frivole;

et Jésus-Christ nous assure que les orgueil-

leux et les hypocrites n'en auront point

d'autre : Recepcrunt, mercedem suum. (Matth.

VI, 2.) Mais, le dirai-je, mes frères ? ce n'est

plus sur ce point que nous devons insister

aujourd'hui. Non, l'hypocrisie n'est point le

vice dominant de ce siècle. Peu do person-
nes sont tentées de capter l'estime' des

hommes par les dehors de la pénitence,

parce que le monde n'a plus aujourd'hui

que du mépris pour la pénitence et pour
ceux qui la pratiquent, parce qu'une piété

tendre, une obéissance exacte aux lois do

l'Eglise ne passent chez les mondains que
pour faiblesse et petitesse d'esprit. Ainsi,

au lieu que l'orgueil portait autrefois les

pharisiens à affecter l'extérieur de la péni-

tence, dont ils n'avaient pas les sentiments
dans le cœur; il porto aujourd'hui un grand
nombre de faibles chrétiens à supprimer
l'expression diis sentiments dont ils sont

véritablement pénétrés, et à n'oser paraître

faire pénitence, quelque convaincus qu'ils

soient de la nécessité do la faire.

Aussi, mes frères, celle tristesse hypo-
crite et affectée n'est pas la seule à laquelle

l'Eglise applique aujourd'hui les paroles do
Jésus-Christ. Il en est une qui n'est que
trop réelle, et (pie nous devons également
bannir de nos cœurs. C'est la tristesse que
causent aux mondains et aux hommes sen-

suels les approches déco saint temps de ca-

rèm«' ; c'est la répugnance avec laquelle ou

y entre; ce sont les murmures continuels

que l'on se permet contre sa durée et sa pré*

tendue rigueur. Je dis, mes frères, (pie
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cette tristesse est une des dispositions les plus chrétiennes n'ont point été entièrement

plus criminelles qui puissent ôtre dans exemptes de cette contagion universelle; il

notre cœur. Que signifie-l-elle en etïet, n'en est point où l'on n'ait cherché à se con-

sinon que nous sommes véritahlement en- soler, par des repas plus somptueux et plus

nemis de la pénitence et de la mortitication ; multipliés, de l'approche du carême. Et d'où

que nous sommes du nombre de ceux sur vient cet air de tristesse aujourd'hui répan-

lesquels l'Apôtre versait des larmes de corn- du sur tous les visages? Est-il produit par

passion, de ces ennemis de la croix de Jésus- le regre! et le repentir que doivent naturel-

Christ, qui n'ont point d'autre Dieu que lement laisser dans les cœurs tant de plaisirs

leur corps? Qu'on est éloigné de l'esprit du honteux? Est-il l'effet des sages réflexions

christianisme, lorsqu'on s'abandonne à de que l'Eglise nous a donné lieu de l'aire dans
tels sentiments î Eh quoi! vous faites pro- la sainte cérémonie de ce jour, lorsqu'on

fession d'une religion qui ne prêche que répandant la cendre sur nos têtes, elle nous
mortification et que souffrance, et vous vous disait par la bouche de ses ministres : Sou-
affligez de voir arriver le temps de vous viens-toi, ô homme, que lu n'es que pous-
morlifîer et de pratiquer quelque légère pri- sière, et que tu retourneras en poussière?
vation! Quoi I vous êtes les disciples d'un Est-ce enfin un commencement de péni-
Dieu qui ne vous a rachetés que par ses tence et de retour vers Dieu? Non, mes frè-

souffrances, et qui vous a déclaré que vous res; ce n'est au contraire que l'expression

ne pouviez vous sauver qu'en portant votre du chagrin que cause à des pécheurs impé-
croix avec lui, et vous êtes effrayés des ap- nitents la nécessité où ils se voient de re-

proches d'un temps où vous pouvez prendre noncer à leurs folies, et de vivre, au moins
quelque part à ses souffrances salutaires 1 par bienséance, avec plus de modestie et de
Quoi, vous êtes convaincus que le royaume retenue. Il n'est donc que trop vrai que
de Dieu souffre violence, qu'il faut, pour nous sommes ennemis de la pénitence et de
ainsi dire, l'enlever de force, qu'on ne peut la sévérité de la morale chrétienne, et que

y parvenir que par un sentier étroit et difli- nous sommes infiniment éloignés de l'esprit

cile, et vous vous attristez d'être obligés de de notre sainte religion. Ah! mes frères, je

vous faire, pendant un court espace de vous le dis avec Jésus-Christ : lorsque vous
temps, cette violence qui doit vous être si voyez arriver des jours de mortification et

avantageuse! Quoi, enfin! vous qui avez déjeune, ne vous abandonnez pas à la tris-

offensé, outragé votre Dieu, qui avez en- lesse : Cura jejunatis, nolite fieri tristes.

couru les peines de l'enfer, dont il ne vous [Maith., VI, 1G.) Laissez, disait saint Am-
délivre que par une pure miséricorde, pour- broise dans la même circonstance, laissez h

vu que vous expiiez vos iniquités par les l'ennemi de votre salut le chagrin et le dé-
larmes d'une pénitence vive, sincère et la- sespoir que ce saint temps doit lui causer,

borieuse, vous refusez une pénitence de C'est à lui de frémir à la vue de cet appareil
quarante jours ! Encore une fois, mes frè- de pénitence, à la vue de ces cendres
res, est-on chrétien, lorsque l'on se conduit dont vous êtes couverts, à la vue de ces

de cette manière? jeûnes qui répugnent ; parce que voici des

Et cependant, qui est-ce qui ne participe jours où un grand nombre d'âmes vont sor-

pas en quelque chose à cette disposition tir de ses liens ; des jours où il courrait

anti-chrétienne? Qui est-ce qui n'est pas risque de perdre son empire, si les clué-

aflligô de voir approcher le temps du jeûne tiens savaient profiler des grûces qui leur

et de la pénitence? Qui esl-ce qui ne désire sont offertes. Voilà, mes frères, le véritable

pas de le voir promptement s'écouler ? C'est point de vue dans lequel vous devez consi-

15, mes frères, ce qui a produit, dans ces dérer le carême : vous devez le voir arriver

derniers jours, tant de désordres et de scan- avec joie et avec reconnaissance, parce qu'il

dales, tandis que prosternés aux pieds des n'est point de temps plus favorable à la

autels nous nous efforcions d'apaiser la piété; parce qu'il vous offre des moyens
colère du Seigneur ; tandis que Jésus-Christ, faciles et efficaces de sortir du péché, de
présent au milieu de nous, semblait inviter guérir les maux de votre âme, et de recou-
les enfants de son Eglise à approcher du vrer le plus précieux de tous les biens, la

trône de la grâce ; des chrétiens indignes de justice et la grâce du Seigneur. Ces moyens
ce nom renouvelaient les fêtes les plus bon- sont, mes frères, des cérémonies plus tou-

teuses du paganisme; ils se déshonoraient chaules que l'Eglise met sous vos yeux, des

par les folies les plus scandaleuses et les prières plus longues et plus ferventes qu'elle

extravagances les plus criminelles; ils ou- l'ait pour vous, des œuvres plus méritoires

(rageaient lout a la fois, par leurs débauches qu'elle pratique, des instructions plus mul-
et leurs déguisements, et la religion et la lipliées qu'elle vous donne.
nature. Ce que le peuple a lait avec une Premièrement, mes frères, rien n'est plus

publicité licencieuse, les grands, ou ceux capable de faire sur vous une impression
qui croient l'être, n'ont pas rougi de le faire salutaire que les cérémonies même que
.dans l'intérieur de leurs maisons; ils ont l'Eglise observe dans ce saint temps; et sans

abandonné le temple du Seigneur, où nous parler ici du deuil dont elle semble se cou-

annoncions les vérités du salut, pour aller vrir, des chants lugubres dont ses temples
entendre de. vils farceurs cl d'infâmes bis- retentissent, de l'appareil attendrissant ave*
trions. On n'a entendu parler que de bals, lequel elle célèbre, à la fin de cette sainte

de danses, de spectacle», Les familles les carrière, le mystère de la Passion de Jésus-
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Christ; quoi de plus touchant que la céré-
monie môme dont vous avez été témoins
aujourd'hui? quoi déplus capable de vous
inspirer des sentiments de componction et

de pénitence ? Vous êtes venus, mes frères,

vous présenter devant nous en posture de
suppliants; nous vous avons imposé lu cen-
dre, et nous vous avons avertis, par les pa-
roles terribles que j'ai déjà rapportées, de
penser ù la mort qui est votre lin inévitable,

et qui peut-être n'est que trop prochaine
pour un grand nombre d'entre yous. Que
celte pensée est effrayante, mais aussi

qu'elle peut être salutaire I Car, mes frères,

si c'est une nécessité inévitable de mourir,
et s'il faut après cela, subir le jugement de
Dieu, comme la religion nous l'apprend;
c'est donc une grande témérité de ne point

se préparer à la mort, et de s'exposer à pa-

raître coupable devant ce Dieu vivant, entre
les mains duquel il est si terrible de tomber.
Si l'heure de la mort est si incertaine, il est

donc bien insensé de ne pas se tenir tou-
jours prêts, de ne pas se mettre dès à pré-

sent dans l'état où. l'on voudrait être lorsque
cette heure fatale arrivera. Si ce corps doit

retourner en poussière, il est donc bien
inutile et bien insensé de le nourrir avec
tant de délicatesse, de le parer avec tant de
complaisance, de le flatter aux dépens de
l'âme qui est immortelle, et qui, selon 1 u-
sage que nous aurons fait de cette vie, doit

être éternellement heureuse ou malheu-
reuse. Voilà, mes frères, les conséquences
que nous devons tous tirer de ces paroles

que l'Eglise nous a adressées ce matin : Sou-
viens-loi, ô homme, que tu n'es que pous-
sière, et que tu retourneras en poussière.

Mais la pensée de la mort n'est pas la

seule que nous présente la cérémonie de ce

jour; elle nous rappelle encore celle qui se

faisait autrefois dans l'Eglise, lorsque la

discipline de la pénitence était encore dans
toute sa vigueur. C'était en ce jour, mes
frères, que les pécheurs se présentaient aux
ministres du Seigneur, afin qu'ils leur impo-
sassent la pénitence dont ils se reconnais-

saient redevables. Ils paraissaient avec tous

les sentiments et toutes les démonstrations
de la douleur la plus vive. L'évoque ou un
des prêtres leur donnait la cendre et lo

ci lice dont ils devaient être couverts pen-
dant tout le temps de leur pénitence; on les

luisait ensuite sortir de l'église, et dès ce

moment il ne leur était plus permis d'y

rentrer qu'après avoir pleuré longtemps, et

quelquefois des années entières hors de son

enceinte, exposés à toutes les injures de
l'air. Là ils se prosternaient aux pieds des

fidèles qui entraient clans le temple; ils les

conjuraient d'avoir pilié d'eux, de deman-
der miséricorde; pour eux. Ce n'était que
par degrés qu'ils étaient admis d'abord à

entendre les instructions, ensuite à prier

avec les fidèles, tantôt debout, tantôt pros-

ternés, enfin à assister au redoutable sacri-

fice, et, après bien des gémissements et des

larmes, à y participer. Voilà, mes frères,

quelle élait l'ancienne pénitence dont je
vous exhorte à lire le détail dans l'admira-

ble instruction que notre respectable pré-
lat (12) nous donne aujourd'hui. La céré-

monie que nous avons faite ce matin en
est un faible, mais précieux reste. Nous
avons dû , en recevant les cendres, nous
rappeler que nous sommes peut-ôlre aussi
coupables que ceux à qui l'Eglise imposait
autrefois celte pénitence rigoureuse; que
nous avons mérité comme eux, et peut-être
plus qu'eux d'être chassés du temple du
Seigneur, d'être exclus de la société des
fidèles et de l'assistance aux saints mystères.
Nous avons 'dû par conséquent prendre une
ferme résolution de ne paraître dans ce lieu

redoutable qu'avec les dispositions de
l'humble publicain ; de n'assister au saint

sacrifice qu'avec Jes sentiments qui con-
viennent à des pécheurs; de prendre lous
les moyens possibles pour mériter d'y par-
ticiper, de suppléer eniin par la contrition
de notre cœur et par des œuvres de péni-
tence à celle que l'Eglise exigerait encore
de nous, si elle n'avait rien relâché de son
ancienne et salutaire discipline.

Le second moyen de salut que nous offre

le saint temps dû carême, ce sont, mes frè-

res, les prières plus longues el plus fer-

ventes que l'Eglise entière y adresse pour
nous au Seigneur, depuis l'Orient jusqu'à
l'Occident; une Eglise répandue sur toute
la face de la terre pousse vers le ciel ses

tendres gémissements, et ce sont les pé-
cheurs qui en sont les principaux objets.

Elle demande pour eux l'esprit de péni-

tence, la conversion du cœur, la rémission
des péchés. Prosternés entre le vestibule et

l'autel, les prêtres du Seigneur s'écrient :

Seigneur, pardonnez à votre peuple; n'a-

bandonnez pas votre héritage au mépris et

à la cruauté de ses ennemis. On n'entend
plus dans nos temples cet Alléluia, ce chant
de joie et de victoire par lequel nous expri-

mons dans d'autre temps une sainte allé-

gresse et notre vive reconnaissance envers
Bien. Nous interrompons les solennités des
saints, en un mot loul ce qui n'est pas assez

relatif à la pénitence, assez compatible avec
les sentiments de componction et de tris-

tesse salutaire que nous inspire, non la

nécessité do jeûner et de faire pénitence,

mais la vue des fautes par lesquelles nous
avons offensé le Seigneur. Et quelle force

n'a pas auprès de Dieu la réunion de tant

de vœux et de gémissements? Quelle vio-

lence ne doivent pas lui faire tant de suppli-

cations et de prières, qui tendent toutes au
môme out, qui demandent toutes la même
grâce? Jl nous a promis, mes frères, de les

écouter favorablement. Jo vous secourrai,

nous dit-il, dans ces jours de salut, je vous

exaucerai dans le temps favorable : rem-
pore accepto exaudivi le, in die sntutis ad-

juvi le (II Cor., VI, 2); et c'est du saint

temps de carême que l'Eglise entend ces

(12) M. ilo Filzjaiucs, évéqtie <k Soissons.
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paroles ae i ucnture. C'est donc à présent

le temps de l'indulgence, de !a rémission,

de la miséricorde. Efforçons-nous d'en pro-
fiter, et pour cela, unissons nos prières à
celles que l'Eglise fait au Seigneur avec
tant d'instance; pleurons et gémissons
comme elle; et que nos vœux, soutenus
par les siens, montent sans cesse jusqu'au
trône du Père des miséricordes.
Non-seulement, mes frères, l'Eglise prie

dans ce saint temps avec une nouvelle fer-

veur pour tousses enfants, et en particulier

pour tous ceux qui veulent sortir des liens

du péché; mais elle s'efforce encore de
satisfaire pour eux à la justice de Dieu par

tion qui se fait en ce saint temps, dans la

principale église de cette ville, nous avons
résolu d'y suppléer par ces instructions, et

nous leur avons assigné les jours où il n'est

point d'usage de prêcher dans l'église cathé-

drale, et l'heure qui nous a paru la plus
conquitible avec vos occupations et vos tra-

vaux. Nous aurons soin de les proportion-
ner le plus qu'il sera possible à vos besoins.
La clarté, la solidité en feront tout l'orne-

ment, et nous tâcherons de faire en sorte

qu'elles puissent être utiles aux personnes
les moins instruites sans être superflues
pour celles qui ont plus de lumières. Nous
y joindrons la prière, parce que ce n'est

le jeûne universel qu'elle observe et qu'elle que de Dieu seul que nous espérons l'heu-

prescrit aux ministres de l'autel comme
au simple peuple; aux justes comme aux
pécheurs. Elle ne cesse jamais d'avoir dans
son sein des pieux solitaires, des vierges
pures et innocentes, et d'autres saints pé-
nitents qui, par les rigueurs qu'ils exercent
sur eux-mêmes, apaisent la colère de Dieu,
et suspendent sur nos têtes criminelles les

traits de sa vengeance. Sans cela, mes
frères, les crimes qui se commettent au
milieu de nous, et dont le cri s'élève sans
cesse j usqu'au trône de Dieu, n'attireraient-
ils pas sur nos villes le feu vengeur qui a
consumé autrefois celles de Sodome et de
Gomorrhe ? Mais, dans ces saints jours, la

pénitence est publique et universelle; tout
le corps de l'Eglise s'immole comme une
seule victime ; les solitaires redoublent
leurs austérités; un grand nombre de fidè-

les de tout sexe et de toute condition s'ef-

force de les imiter; et en vertu de la com-
munion des saints qui nous unit, nous
participons, mes frères, à toutes ces bonnes
œuvres. Elles deviennent pour nous un
trésor de grâces dans lequel nous puisons
abondamment; elles attirent sur nous les

miséricordes du Seigneur, non pas sans
doute que nous puissions nous reposer sur
des mérites étranges, et nous dispenser do
faire pénitence, sous prétexte que d'autres
la font pour nous, mais parce que l'imper-
fection de nos jeûnes, de nos prières, de
nos satisfactions, trouve dans la charité
plus abondante, de nos frères un supplément
qui nous aide à trouver grâce devant Dieu.
C'est donc ici véritablement un temps favo-
rable, un temps de propiliation, ce sont des
jours de salut : Ecce nunc tempus accepta-
bile, ecce nunc (lies salulis. (Il Cor., VI, 2.)

Que dirai-je, mes frères, des instructions
salutaires que l'Eglise multiplie dans ce
saint temps? Le temple du Seigneur va
retentir de la voix de ses ministres qui vous
annonceront la pénitence, et qui s'efforce-

ront de vous préparer, par le changement et

la conversion du cœur, à ressusciter spiri-

tuellement avec Jésus-Christ. C'est dans ce
dessein, mes frères , que nous avons cru
devoir instituer ces pieuses assemblées dont
nous faisons aujourd'hui l'ouverture. Per-
suadés que les embarras et les sollicitudes

de cette vie ne permettent pas à un grand

reux succès de cette entreprise \ et celte

prière se fera en public, parce que nous
sommes convaincus que c'est celle qui est

la plus agréable à Dieu. C'est Jésus-Christ
qui nous l'assure lui-même : Si deux d'en-
tre vous, nous dit-il, s'accordent sur la

terre à demander a mon Père qui est dans
les cieux quelque chose que ce soit, elle

leur sera accordée ; car partout où deux ou
trois personnes seront assemblées en mon
nom, je suis au milieu d'elles. Voilé, mes
frères, ce qui doit animer notre confiance.

Jésus-Christ sera au milieu de cette assem-
blée que la piété formera en son nom ; il y
sera, non-seulement parce qu'elle se fera

dans son saint temple, au pied des autels

où. il a voulu résider dans l'adorable sacre-

ment de l'Eucharistie, mais il y sera par
son esprit et par la disposition favorable où.

il est d'écouter nos prières. Uéunissons-
nous donc tous dans le même esprit de
piété et de ferveur; accordons-nous à de-
mander au Seigneur la même grâce, qui est

l'esprit de componction et de pénitence, la

véritable conversion. Demandons-la pour
chacun de nous en particulier; demandons-
la pour nos frères, tant pour ceux qui prient

avec nous que pour ceux qui sont absents

ou qui appartiennent à d'autres troupeaux;
demandons-la enfin pour toute l'Eglise: et

pour jouir des avantages de la communion
des saints, remplissons-en exactement les

obligations réciproques; faisons à Dieu le

sacrifice de toutes nos haines et de toutes

nos divisions, afin que rien ne trouble le

saint concert et l'unité parfaite avec la-

quelle nous devons prier. C'est, comme vous
venez de l'apprendre de Jésus-Christ même,
de celte unité que dépend l'ellicacité de nos

prières. Je vous exhorte donc, mes frères,

et je vous conjure par les entrailles de la

miséricorde de notre Dieu, par le soin que
vous devez avoir de voire salut, de ne pas

recevoir en vain la grâce que le Seigneur

veut vous faire dans ce saint temps :

Exhortamur ne in vacuum graliam Dei reci-

piaiis (ibid., 1); de ne point vous en rendre

indignes en la recevant avec chagrin; de ne

pas êlre assez ingrats pour repousser la

main du médecin charitable qui, veut guérir

vos maux pour rejeter la lumière qui vous

est offerte; et de répondre par votre assi-

nombre d'entre vous d'assister à la prédica- duité, par voire docilité au zèle que le Sei»
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gneur nous a inspiré pour votre salut. Je
pourrais vous dire ici que quelque usage
que vous fassiez de nos instructions, nous
nous croirons exempts devant Dieu de tout

reproche ; que nous serons , ainsi que le

disait le grand Apôtre, innocents du sang
de vous tous, puisque nous n'avons point

évité de vous annoncer toutes les vérités

de Dieu. Ce germe du consolation ne nous
sudit pas ; nous en désirons et nous en es»

pérons , par la miséricorde de Dieu, une
autre plus sensible et plus satisfaisante

pour nous ; c'est de vous voir marcher dans
îes voies de la piété et de la justice; c'est

de vous voir protiter des vérités que nous
enseignons, et de n'être pas obligés de ren-
dre témoignage contre vous devant le tri-

bunal redoutable de Jésus-Christ. Si nous
négligions de vous instruire, vous seriez

en droit, mes frères, de nous y accuser et

de nous rendre responsables de votre perte
éternelle. Mais, si vous n'écoutez nos ins-

tructions qu'avec un esprit d'indocilité, si

vous ne les écoulez que pour les oublier
aussitôt, ne deviendrons-nous pas à notre
tour vos accusateurs? Et notre témoignage
ne servira qu'à rendre votre condamnation
plus sévère, et votre supplice plus horrible.

Mais je conçois de vous, mes frères, de
meilleures espérances.. Permettez que je
vous adresse, en Unissant, ces paroles du
prohèle Joël (pie vous avez déjà entendues :

fJonvcrlissez-vous au Seigneur de tout votre

cœur dans le jeûne , dans ies larmes , dans
les gémissements ; déchirez vos cœurs et non
vos vêlements {Joël., 1S, \3) ; convertissez-
vous au Seigneur votre Dieu, parce qu'il est

bon et compatissant, qu'il est patient et ri-

che en miséricorde, et que sa bonté sur-
passe notre malice. Que le Seigneur grave
Jui-môme dans vos cœurs ces sentiments, et

qu'il vous accorde l'esprit d'une véritable

et sincère pénitence ; o est l'unique moyen
de recouvrer vos droits à la béatitude éter-

nelle que je vous souhaite.

MORCEAU DÉTACHÉ AYANT RAPPORT AUX
DISPENSES DO JEUNE (13).

Telles sont, mes frères, les raisons légi-

times qui peuvent vous autoriser à nous
demander la dispense du jeûne et de l'abs-

tinence du carême, et nous à vous l'ac-

corder. C'est ;i vous d'examiner devant Dieu
si vous êtes véritablement dans l'impossi-

bilité d'observer coite loi si ancienne et si

respectable (pie l'Eglise vous prescrit. Sans
cela, mes frères, la dispense que vous obte-

nez no vous sert de rien devant Dieu, et

n'empêche pus que vous ne vous rendiez

coupables d'une transgression criminelle;
car notre autorité ne va pas jusqu'à rendre
légitime Ce qui ne l'est pas en soi-même;
et nous no pouvons rien contre les lois.

Vous venez nous exposer vos besoins; nous
ne sommes point charges de les discuter;

ce soin regarde plutôt les médecins des
corps sans l'avis desquels vous ne devriez
jamais nous demander de dispenses; mais,
si vous nous trompez, mes frères, c'est vo-
tre conscience qui en demeure chargée, et

non pas la nôtre. Nous n'avons pas, comme
saint Pierre, le don de sonder les cœurs et

d'y découvrir ce qu'on nous cache avec tant

de soin; mais nous pouvons dire comme
lui à ceux qui nous trompent : Pourquoi
Satan vous a-t-il tentés jusqu'à vous faire

mentir au Saint-Esprit? c'est à Dieu que
vous mentez et non fias aux hommes ; et si

une prompte mort ne suit point ces paroles

terribles, une punition plus ell'royable en-
core vous est réservée.

Du reste, mes frères, je vous prie ne
faire attention : premièrement, que la loi

du jeûne est aussi indispensable que celle

de l'abstinence, et que vous ne pouvez
vous en dispenser sans une permission, qui
doit être fondée sur des raisons très-légiti-

mes, et qui n'est point comprise dans celle

que nous accordons d'user des viandes ;

secondement, que la permission qui; nous
accordons n'est ni générale ni absolue,
c'est-à-dire qu'elle n'est que pour le besoin
et qu'elle finit avec lui ; troisièmement, que
la permission accordée h une personne ne
s'étend point à d'autres , c'est-à-dire de
l'époux à l'épouse, du père aux enfants, des
maîtres aux domestiques. Les raisons qu'on
apporte d'éviter la dépense, de faire con-
sommer les restes, et autres semblables, r.e

sont que des prétextes honteux que l'ava-
rice suggère à l'irréligion. Nous n'avons
pas le droit d'accorder ces permissions gé-
nérales que des personnes peu instruites
ne craignent point de nous faire demander
pour toute leur maison, sans distinction do
sains et de malades; et j'avertis ici les do-
mestiques qu'ils ne peuvent en conscience
demeurer dans des maisons, où, sous ces
vains prétextes, on les oblige de violer

ainsi les lois de l'Eglise. Enfin, mes frères,

ceux que des raisons légitimes dispensent
d'observer la loi du carême, doivent gémir
de cette nécessité; ils doivent témoigner, de
toutes les manières possibles, le respect
qu'ils ont pour celle loi qu'ils ne peuvent
observer; ils doivent bannir de leurs tables

toute délicatesse et toute superlluilé, se ré-

duire au plus simple nécessaire, se renfer-
mer dans le secret de leurs maisons, ne
point fréquenter des tables étrangères, n'ad-

mettre personne à la leur, de peur ou d'être
un sujet de scandale à quelques-uns de
leurs frères, ou d'être obligés par des con-
vives, moins religieux qu'ils ne le sont
eux-mêmes,.1

' sortir de la frugalité, et de la

simplicité qu'ils doivent surtout observer
dans ce saint temps. Ils doivent enfin sup-
pléer par des aumônes plus abondantes,
par des" prières plus ferventes, par d'autres

œuvres salisfactoires à ce que leur faiblesse

les empêche d'observer.

(13) Ce morceau devait terminer la seconde partie du sermon sur I;
1 joûno, prêdide en prône. (Ca-

REME-]
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Voilà les maximes de la religion sur la

matière importante du jeûne. Mais de quoi

servira, ô mon Dieu, que nous les expo-

sions dans toute leur pureté si vous ne

les gravez vous-mêmes dans le fond des

coeurs? Sans vous, Seigneur, sans le se-

cours de votre grâce, la sévérité de votre

loi ne fera qu'effrayer la faiblesse de nos

auditeurs; elle ne fera que des prévarica-

teurs. Répandez donc sur les enfants de vo-

tre Eglise l'onction salutaire de eetle grâce;

inspirez-leur une crainte salutaire de vos

jugements, une haine souveraine du péché,

un désir sincère de satisfaire pleinement à

votre justice, et de rentrer en grâce avec

vous. Donnez-leur cette faim et cette soif

de la justice que vous rassasierez, que vous

désaltérerez un jour par des délices inef-

fables ; donnez-leur l'amour de la pénitence

et de la croix de Jésus-Christ; persuadez-

les intimement qu'ils ont des besoins plus

intéressants que ceux du corps, et que
l'homme ne vit pas seulement de pain; que
la nourriture sacrée de votre parole lui est

infiniment plus nécessaire; adoucissez par

la grâce de votre saint amour le joug de la

pénitence que nous leur imposons, et fai-

tes-leur éprouver combien les larmes môme
de la pénitence sont douces h ceux qui les

répandent dans votre sein paternel, et com-
bien elles sont un gage assuré du bonheur
éternel que vous promettez à ceux qui re-

viennent à vous de tout leur cœur. Je vous

le souhaite, etc.

XIII.

Pour le premier Dimanche de Carême.

SLR LES TENTATIONS.

Il n'est donc personne, mes frères, qui soit

ici-bas à l'abri des tentations. Jésus-Christ

lui-même a voulu y être exposé ;et celui que
les esprits céleslent adorent avec crainte et

tremblement, apermis à l'esprit malin d'ap-

procher de sa personne divine , de s'en empa-
rer, pour ainsi dire, de la transporter d'un

lieu dans un autre, et d'essayer sur lui ses fu-

nestes suggestions. C'est là sans doute, mes
frères, un grand sujet de consolation pour
nous, lorsque nous sommes nous-mêmes ten-

tés ; c'est ce qui nous fait voir que la tenta-

tion, lorsqu'on y résiste aveecourage, ne nous
rend pas coupables; c'est enfin ce qui nous
donne lieu de recourir à Jésus-Chrisl avec
plus de confiance. Car je ne crains point de
Jedire, mesfi ères, si notre confiance en Jésus-

Christ est appuyée sur l'idée que nous avons
de sa divinité et de sa toute-puissance, elle ne
l'est pas moins sur celle bonté avec laquelle

il a daigné se revêtir de nos faiblesses, et

porter la ressemblance avec nous jusqu'à

être tenté comme nous
;
quoique étant la

justice et la sainteté essentielle, étant im-
peccable de sa nature, il n'ait jamais pu
succomber à ces tentations qui nous en-

traînent si souvent; et c'est par ce motif

«pie l'apôtre saint Paul nous exhorte à re-

courir à Jésus-Christ avec une confiance

pleine et entière. Nous n'avons pas , dit-il,
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un pontife qui soit incapable de compatir à

nos faiblesses. Ce Dieu fait homme, qui veut
bien se rendre notre médiateur, les a toutes

volontairement éprouvées ; il a été tenté de
toutes les manières; et, à l'exception du
péché, dont sa nature divine le rendait ab-
solument incapable, il est entièrement sem-
blable à nous. Ces tentations auxquelles
nous sommes sujets, il lésa vaincues par
lui-même et par nous. Il nous a enseigné
la manière de les surmonter, et il nous en a

obtenu la grâce par les souffrances qu'il a

daigné endurer pour nous. Voilà, mes frè-

res, les pensées que doit nous inspirer l'é-

vangile de ce jour, dans lequel nous voyons
Jésus-Christ conduit par l'Esprit-Saint dans
le désert, jeûner pendant quarante jours et

quarante nuits, pour nous prouver qu'il est

au-dessus de la nature; éprouver ensuite le

besoin de la faim, pour nous montrer qu'il

a partagé nos faiblesses; permettre à l'esprit

malin de le tenter, pour nous consoler, nous
instruire, nous fortifier nous-mêmes dans
nos tentations. Bien loin qu'il y ait rien dans
tout ce récit qui puisse diminuer l'idée que
nous avons de sa puissance et de sa gloire ;

tout, au contraire, nous y porte à admirer
sa sagesse et sa bonté, et à nous attacher à
lui par les liens les plus fortset les plus in-

dissolubles. Entrons dans quelque détail, et

apprenons, par l'exemple de Jésus-Chrisl

,

à résister aux suggestions du démon.
C'est une vérité certaine, et qui appartient

à la foi, que cet esprit malin est sans cesse
occupé des moyens de nous perdre. Soyez
sobres et veillez, nous dit l'apôtre saint

Pierre, parce que le démon voire ennemi
tourne sans cecse autour de vous, comme un
lion rugissant, qui cherche une proie qu'il

puisse dévorer. (I Petr., V, 8j. Mais il n'at-

taque pas tous les chrétiens de la môme
manière. Aux uns il s'efforce d'insinuer des
sentiments de vanité, en leur faisan I faire

des œuvres plus éclatantes que méritoires,
dans lesquelles ils mettent une orgueilleuse
confiance : c'est ainsi qu'il veut engager
Jésus-Christ à faire une ostentation inutile

de sa puissance, en changeant en pain les

rochers et les pierres, dont le désert était

rempli. Aux autres il veut inspirer une
confiance présomptueuse, et les portera
tenter Dieu, en «'exposant à des dangers
dont ils ne peuvent se délivrer (pie par des
miracles extraordinaires, et qu6 Dieu n'est

pas obligé de taire en leur faveur : e'e>t

ainsi qu'il sollicite Jésus-Christ de se

précipiter du lieu élevé où il l'a transpor-

té sous prétexte que, s'il est le Fils de Dieu,
les anges viendront le soutenir de leurs

mains, et l'empêcher de se briser contre

la [>ierre. Et de combien d'au 1res artifices

ne se sert-il pas pour entraîner ceux-ci dans
la paresse et dans l'indolence; ceux-là dans
Je découragement et Je désespoir ? Mais
tous les hommes ne sont pas susceptibles

de tentations si délicates; et il faut avouer,
mes frères, que si le démon en fait succom-
ber quelques-uns par ses artifices, il en est

un bien plus grand nombre encore qu'il
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séduit par l'appât des plaisirs et des biens

de la terre. Oui, la tentation la plus com-
mune et en môme temps la plus dangereu-
se, c'est celle qui est représentée dans notre

évangile, lorsqu'il est dit que l'esprit ma*
lin transporta Jésus-Christ sur une monta-
gne élevée, que de là il lui montra tous tes

royaumes du monde et leur gloire, et qu'il

lui dit avec une audace pleine de blasphè-

me : Prosterne-loi devant moi et adore-
moi, et je te mettrai en possession detoutes
ces richesses. Mille fois, mes frères, Je dé-
mon tient ce langage à tous les chrétiens,

non pas, il est vrai, d'une manière si ouverte
elsi hardie, mars d'une manière qui,quoique
plus cachée, est entièrement équivalente.
En effet, mes frères, il n'est plus question
aujourd'hui «l'adorer formellement le démon
et de substituer son culte à celui de Dieu

;

il n'est plus question de se livrer à lui

par des pactes horribles, et dont l'idée seule
l'ait frémir : mais il est vrai cependant
qu'une infinité de chrétiens quittent le parti

de Dieu pour embrasser celui du démon son
ennemi. Tous ceux qui abandonnent les

maximes de l'Evangile pour suivre celles

du monde, fous ceux qui se livrent a l'ava-

rice, que l'Apôtre (Galat., V. 20) appelle
une idolâtrie, tous ceux qui se plongent
dans des plaisirs honteux, ne rcndent-il pas
hommage à cet esprit impur. ? ne le pren-
nent-ils pas pour leur chef? ne marchent-
ils pas sous ses étendards? ne lui rendent-
ils pas en quelque sorte le culte et l'obéis-

sance qui ne sont dus qu'à la Divinité? et

ne sont-ils pas aussi coupables que leurs
aveugles ancêtres, qui l'adoraient sous lo

nom et la figure des faux dieux du paganis-
me? Il n'est donc que trop vrai, mes frères,

que le démon trouve encore aujourd'hui bien
des hommes qui se prosternent lâchement
devant lui et qui l'adorent, pour obtenir par
son moyen les richesses, qui sont l'objet de
leur ambition et de leur avarice. Et ne croyez
pas que cette ambition ne se trouve qu'à la

cour des rois et parmi les grands de la terre.

Elle gagne toutes les conditions; elle se
trouve à la campagne comme dans les

villes; parmi les pauvres et les petits,

comme parmi les riches et les puissants.
Oui, mes frères, toutes les fois qu'à l'appât
du gain, et pour vos intérêts temporels,
vous êtes tentés de sacrifier votre devoir,
vous entendez la voix du démon qui vous
dit : Adore-moi, rends-moi hommage, et je
l'enrichirai, je le rendrai heureux. C'est là

ce qu'il dit à ce marchand, pour l'engager
dans un trafic injuste et usuraire; à cet

ouvrier, pour l'engager à quelque fraude, à

quelque violement de la loi, qui prescrit

l'observation des fêles et des dimanches ; à

cette personne du sexe, pour la faire sortir

des bornes de la modestie, et lui faire écou-
ter des discours passionnés et suborneurs.
Il no vous promet fias les royaumes de la

terre et leur gloire, parco qu'il sait que
vos désirs ne se portent pas à des objets si

élevés : mais il vous promet un accroisse-
ment de fortune, un établissement avanta-

geux, au moins la cessation des besoins et
des misères qui vous affligent;; et plus les
intérêts qu'il vousfait envisager sont mo-
diques, plus vous êtes coupables de céder à
celle tentation, et de sacrifier à ces vils
appâts votre devoir et votre salut. Et ce-
pendant, mes frères, combien parmi vous
cèdent tousles jours à cette tentation! Com-
bien quittent Je chemin de l'honneur, de la
probité, de la piété chrétienne, pour écou-
ter les vaincs promesses du démon, et
attendent do lui des biens qu'il n'est pas en
état de leur procurer; des biens qui ne
sont pas en eux-mêmes de véritables biens,
et dont la possession ne peut eue les con-
duire à-leur perte éternelle ! Approfondis-
sons un peu ces réflexions, mes frères. Je
dis que non-seulement c'est un grand
crime d'abandonner le service de Dieu et
d'écouter Je démon son ennemi, par l'appât
de la fortune et des biens temporels, mais
encore que c'est une folie. Et pourquoi ?
C'est, premièrement, que ces biens, quels
qu'ils soient, ne dépendent pas du démon
qui vous les promet, et que cet esprit de
mensonge abuse étrangement de voire cré-
dulité, lorsqu'il veut vous faire croire qu'il
est Je maître de vous enrichir et de vous
rendre heureux. En effet, mes frères, Dieu
seul est Je maîlre de l'univers qu'il a créé ;

c'est sa providence qui gouverne tout; c'est
lui qui règle les saisons ; c'est lui qui donne
à la terre sa fécondité, qui fait fructifier les

semences que vous lui confiez. Le démon
est l'ennemi de Dieu ; mais il n'est pas son
rival. Ce n'est qu'un esclave révolté qui
porte déjà la peine de sa rébellion ; qui a
déjà fait l'épreuve de sa faiblesse ; qui s'est
perdu et qui a perdu avec lui tous les anges
qu'il avait, entraînés dans sa désobéissance;
qui, du milieu des supplices auxquels il est
condamné, ne peut plus exhaler contre
l'Etre suprême qu'une rage et une fureur
impuissantes. Gardons-nous donc bien de
croire que le démon partage avec Dieu
l'empire de l'univers, et qu'il puisse à son
gré en distribuer les biens et les richesses
à ceux qui sont assez aveugles et assez in-
sensés pour le suivre. Non, mes frères, tous
les biens de la terre appartiennent au Sei-
gneur, qui les donne â qui il lui plaît, et

qui les distribue toujours selon les vues
adorables de sa bonté et de sa sagesse.
Pourquoi donc , me direz-vous, ces biens
ne sont-ils pas toujours le partage de la

vertu? pourquoi voyons-nous le plus sou-
vent dans la misère un homme fidèlo à
son devoir, tandis qu'un impie, un homme
sans mœurs et sans conduite, se fait, à force

de fraude et d'artifice, une fortune brillante,

regorge de richesses, esl inondé déplaisirs et

de voluplés ? Oui , mes frères, nous ne
voyons que trop souvent dans le monde ce

désordre apparent; mais que voulez-vous
en conclure ? Qu'il n'y a point de Provi-

dence ? que tout esl abandonné à un aveu-
gle hasard, ou bien que lo démon que ser-

vent les impies est en effet le maître des

biens de ce monde ? Ah ! toutes ces consé-
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ses vengeances. Et que serf, dit Jésus-
Christ, que sert à un homme de gagner le

monde entier, s'il perd son âme? Que sert

d'être heureux pendant le court espace de
relie vie, si l'on doit être malheureux pen-
dant toute l'éternité? C'est donc une témé-
rité affreuse, c'est donc une folie étrange
d'écouter les promesses trompeuses que
nous fait le démon et ce monde dont il est

le prince; et d'abandonner, pour plaire à
l'un et à l'autre, la pratique exacte des
commandements du Seigneur. La vérilable

sagesse, mes frères, la véritable prudence
consiste 5 s'attacher uniquement au Sei-
gneur, à le servir, à l'adorer, à l'aimer uni-
quement. La seule réponse que nous de-
vions faire à ces suggestions traîtresses du
monde, c'est celle que fait Jésus-Christ :

Retire-toi, Satan; car il est écrit : Vous n'a-
dorerez que le Seigneur votre Dieu, et vous ne
servirez que lui seul. ( Malth. , IV, 10.) Oui,
mes frères, Dieu seul mérite que nous le

servions, parce que lui seul est infiniment
bon, lui seul est tidèle dans ses promesses,
lui seul est notre Père, notre bienfaiteur;
lui seul est notre fin dernière et notre sou-
verain bien; lui seul sait ce qui nous est

nécessaire et avantageux : soit qu'il nous
donne quelque part dans les biens de ce
monde, soit qu'il permette que nous soyons
réduits à la pauvreté, nous devons être as-

quences sont également fausses. Oui, mes
frères, il y a une Providence, et une Provi-

dence très-attentive a tous nos besoins;

une Providence qui souvent se manifeste

dès celte vie, par les soins pleins de ten-

dresse qu'elle prend des justes et des fidè-

les : car s'il est vrai que les richesses de la

terre se trouvent souvent accumulées sur

la tête des méchants, il n'est pas moins
certain que des hommes fidèles reçoivent

dès celte vie leur récompense , non pas par

des richesses qu'ils méprisent et qui ne sont

pas dignes d'eux, mais au moins par le né-
cessaire étroit, dont un chrétien et un hom-
me sage sait se contenter. Ma jeunesse s'est

écoulée, dit un prophète, et je suis parvenu
à une grande vieillesse; et pendant cette

longue suite d'années, je n'ai pas vu un jus-

te entièrement abandonné, ni ses enfants

réduits à la mendicité. Cependant, je l'avoue

de nouveau, les richesses ne sont pas dis-

tribuées ici-bas dans la juste proportion des
vices et des vertus. Mais, encore une fois,

que faut-il en conclure ? Rien autre chose,
mes frères, sinon que les richesses ne sont
pas de véritables biens, qu'elles ne sont pas
nécessaires au vérilable bonheur. Oui, si

c'étaient des biens réels, dit saint Augustin,
Je Seigneur qui les distribue les réserverait

pour ses serviteurs et ses amis; il ne les

abandonne aux méchans que parce que ce
sont dos choses frivoles, et qui ne méritent sures qu'il a sur nous des desseins de bonté
pas que la Providence, en les distribuant,
ait égard aux mérites de ceux qui les re-
çoivent : Tarn frivola sunt, ut et malis dona-
ri digna s in t.

Et croyez-vous, en effet, mes frères, que
ces hommes injustes et méchants soient
heureux au milieu de leurs richesses? Hé-
las! ils sont sans cesse en proie è mille

soucis, à mille désirs, à mille remords; ces
biens qu'ils ont acquis pur tant de fraudes,
d'artifices et de violences, ils ne les conser-
vent qu'avec des peines et des inquiétudes;
ils sont obligés de les détendre sans cesse
contre les fiassions des autres hommes
semblables à eux, qui veulent les envahir ;

leur conscience les leur reproche sans cesse.
La paix et le repos fuient bien loin de leurs
maisons, et ces biens, les seuls véritables,
sont au contraire le partage de l'homme
juste et fidèle à Dieu, qui se nourrit de ses
propres sueurs, et non pas du sang de ses
flores; qui possède peu de chose, mais qui
le possède sans crainte et sans remords

;

qui est pauvre selon le monde, mais riche,
selon Dieu, de sa foi, de son innocence, de
sa simplicité. Mais supposons un instant,

mes frères, que ceux qui se sont enrichis
aux dépens de leurs devoirs sont véritable-

ment heureux en ce monde; hélas 1 quel
sera le terme de ce funeste bonheur? Une
mort effroyable, une éternité de supplices,
ils marchent dans une voie large, spacieuse,
semée de fleurs ; mais ce chemin, si com-
mode et si agréable, no les conduit que
plus sûrement au précipice affreux que leur

creuse leur iniquité; ce sont des victimes
que le Seigneur se réserve pour le jour de

et de miséricorde. Si nous le servons avec
fidélité, et que nous soyons affligés dans
ce monde, nous n'en avons que plus d'espé-
rance de ce bonheur éternel qu'il nous
promet ; nous n'en sommes que plus assu-
rés d'être récompensés dans une autre vie,

puisque nous ne l'avons pas été dans celle-
ci. C'est de sa main bienfaisante que nous
devons attendre ce pain qui nous est néces-
saire pour nous nourrir; il nous a appris à.

le lui demander avec une confiance filiale,

comme au meilleur de tous les Pères; et

celui qui nourrit les oiseaux du ciel ne
refusera pas à ses enfants leur nourriture.
Mais, en lui demandant ce pain de chaque
jour, montrons aussi, mes frères, un juste
empressement pour le pain spirituel qui
nourrit nos âmes, pour le pain de la parole
de Dieu, pour le pain céleste qui est Jésus-
Christ lui-même. Voici, mes frères, le temps
où vous devez vous préparer à recevoir ce
pain des anges : la Pâque du Seigneur est

proche; et ce saint temps de carême est

destiné, dans l'intention do l'Eglise, à vous
faire acquérir les dispositions nécessaires
pour célébrer dignement les grands mys-
tères de la passion, de la mort, de la résur-
rection de Jésus-Christ, et recevoir, dans
ces fêtes solennelles, la sainte communion.
Commencez donc, dès à présent, à entrer
dans le fond de votre cœur; voyez si, jus-
qu'à présent, vous avez rendu au Seigneur
ce culte d'amour et de fidélité qu'il a droit

d'exiger de vous; voyez si vous n'avez pas
écouté la voix perfide de son ennemi, si

vous n'avez pas sacrifié souvent vos devoirs

à l'appât de quelques vains plaisirs, de
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quelques vils intérêts; revenez de tout votre
cœur ;i ce Dieu plein de miséricorde; dé-
testez ces fautes que vous avez commises
contre lui ; venez, dès le commencement de
cette sainte quarantaine, les déposer aux
pieds (Je vos pasteurs; expiez-les en pre-
nant à la pénitence publique de l'Eglise
toute la part que votre état et votre situa-
tion vous permettent de prendre, et méritez
par une conversion sincère et persévérante,
Je pardon et la paix éternelle que je vous
souhaite, etc.

XIV.
Povr le dimanche des Rawaux.

Unntis utriusque scjcus fi-
Après la lecture du Canon

delis.

SUR LA CONFESSION.

Avec quelque précision que la confession
annuelle vous soit ordonnée dans ce canon
du concile général de Latran, vous ne devez
pas, mes frères, rapportera cette assemblée
l'institution de la confession sacramen-
telle. Ce concile a fait une loi , que les cir-
constances des temps avaient rendue néces-
saire; et, pour empocher les pécheurs de
croupir dans leurs iniquités, il les a obli-
gés, sous les peines les plus sévères que
l'Eglise puisse imposer, de recourir, au
moins une l'ois chaque année, au sacrement
de pénitence. Mais ce n'est point ce concile
qui a fait de la confession des péchés une
partie essentielle de la pénitence; ce n'est
point lui qui a décidé que désormais per-
sonne ne pourrait être réconcilié avec le

Seigneur sans avoir auparavant confessé
ses péchés à un de ses ministres. Non, mes
frères, quelque autorité qu'eût ce concile
œcuménique, on peut assurer qu'elle ne
s'étendait point jusque-là ; il n'aurait pu
imposer aux fidèles un joug si onéreux,
s'ils n'eussent été déjà accoutumés à le
porter ; et jamais la confession des péchés
n'aurait été reconnue universellement pour
essentielle, si elle n'eût été fondée sur la pa-
role même de Jésus-Chrisl et sur la pratique
immémoriale de i'Egliso. Aussi la voyons-
nous établie dans toutes les communions
chrétiennes; chez des peuples séparés, dès
les premiers siècles, de l'Eglise catholique,
et chez lesquels l'autorité de ce concile de
Latran n'a jamais été reconnue. Jésus-Christ
a institué la confession, lorsque après sa
résurrection, il a dit a ses apôtres : Recevez
le Saint-Esprit; les péché» seront niais à
ceux â (/ni vous les remettrez; ils seront re-
tenus u ceuxà qui vous les retiendrez [Joan.,
XX, 'l'.i.j Par ces paroles, mes frères, il les

a établi juges de la lèpre spirituelle; il

leur a ordonné de discerner ceux qui, par
leur contrition et leurs œuvres de péni-
tence, mentaient d'être réconciliés avec
lui, et ceui qui devaient, par une sévérité
s ilulaire, être releuus dans les liens dans
lesquels ils s'étaient malheureusement en-
gagés. Mais comment pouvoir exercer ce
double ministère de justice el de miséri-
« orde, si on ne leur fait connaître, par une
humble el exacte confes»ion, les péi hés qui
en ic*it la matière et l'ubjet? Comment

pourraient-ils appliquer à des âmes malades
des remèdes salutaires, si elles ne leur dé-
couvraient, dans toute leur étendue, les
maux dont elles sont affligées ? Tel est le
raisonnement plein de force et de lumière,
par lequel le saint concile de Trente a con-
fondu l'hérésie, qui osait regarder la con-
fession des péchés comme une institution
humaine. C'est donc à Jésus-Christ lui-
même que nous devons la rapporter, et le
canon que vous venez d'entendre n'est
qu'une nouvelle application d'une loi, dont
1 origine est la même que celle du chris-
tianisme.

Quant à ce qui est ordonné ici, de faire
celte confession annuelle à son propre prê-
tre, c'est-à-dire à son propre pasteur, ou
d'obtenir sa permission pour la faire à un
autre prêtre approuvé, vous comprendrez
aisément, mes frères, la justice de cette loi.
Le prêtre auquel vous vous adressez pour
la confession sacramentelle fait, à votre
égard, la fonction déjuge; il est donc néces-
saire qu'il ait sur vous une juridiction ordi-
naire ou déléguée; la juridiction ordinaire
n'appartient qu'à votre propre pasteur, et
lui seul peut la communiquer et la déléguer
à (les ministres en qui le premier supérieur,
c'est-à-dire l'évêque, a reconnu les lumières
nécessaires pour exercer cctle redoutable
fonction. Mais, en vous rappelant ces prin-
cipes essentiels et inaltérables, je n'ai point
dessein, mes i'iiuc-s, d'aggraver' votre joug,
ni de dominer sur vos consciences. Tout
ce que j'ai sur vous de juridiction el d'au-
torité, je le communique volontiers à ceux
en qui vous avez mis votre confiance; et jo
vous donne à cet égard toutes les permis-
sions qui peuvent vous être nécessaires,
bien persuadé que, parmi les minisires qui
exercent dans cette ville le redoutable
pouvoir des clefs, il n'en est aucun qui ne
connaisse les saintes règles que l'Eglise nous
prescrit, qui ne soit animé de l'esprit do
force, de discussion et de charité, néces-
saire pour vous conduire sûrement dans les
voies du salut.

Mais pour que la confession à laquello
vous vous préparez, vous soit véritablement
salutaire, il ne sullit pas, mes frères, que
vous la lassiez à un piètre éclairé dvs lu-
mières d'en haut et revêtu de l'autorité né-
cessaire, il n'est pas moins essentiel que
vous y apportiez les dispositions intérieures
qu'exige le sacrement de pénitence; el c'est
l" défaut de ces dispositions qui rend au-
jourd'hui tant de confessions inutiles etsa-
criléges. Soutfrez, mes frères, que je vous
les rappelle, et que celle matière importante
devienne celle de celte instruction

[llompre les chalnet du péché, etc. Seconde partis
•lu Sermon sur la confeaion, au dimanche de la t'as-

bion.J

Pouf le nu'me jour.

s i u i \ CO UMI \l ON.

Après vous avoir instruit des sentiments
pénitence, par lesquelsci des œuvres de
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vous ueve* vous pu ri fier des souillures du
péché; il faut aujourd'hui, mes frères, vous
parlerde la communion môme qui a dé être,

pendant tout le cours decetle sainte carrière,

l'objet de votre empressement et de vos
désirs, et à laquelle vos jeunes, vos morti-

fications, vos confessions doivent servir de
préparation.

Il y a, mes frères, un précepte de com-
munier, et c'est dans les jours saints, des-
quels nous approchons, que, selon l'inten-

tion de l'Eglise, ce précepte doit être accom-
pli. Le saint concile de Trente prononce
analhème 'à quiconque oserait nier cette

obligation. Mais si l'Eglise menace des
peines les plus rigoureuses les chrétiens qui
n'ont que de l'indifférence pour la marque
la plus sensible et la plus tendre de l'amour
d'un Dieu sauveur, de quels malheurs ne
sont pas menacés ceux qui ne craignent pas
de s'approcher sans préparation et sans
épreuve de ces redoutables mystères, et

qui, par une communion indigne, se ren-
dent, selon l'expression de l'Apôtre (I Cor.,

XI, 27), coupables du corps et du sang de
Jésus-Christ ?

il y a donc ici, mes frères, deux excès à

éviter : l'indifférence cachée sous le voile
du respect, et la témérité déguisée sous
celui de l'empressement. L'une oublie le

précepte de Jésus-Christ, etc.

[Comme an sermon du Dimanche des Rameaux,
Carême, col. 457] avec la Péroraison suivante :

PÉRORAISON.

Ayez iionc, mes frères, l'empressement le

plus vif pour la sainte communion; désirez
ardemment d'être jugés dignes delà rece-
voir; que votre phis grande douleur, votre
unique douleur soit d'en être exclus : Uni-
cus sit dolor hac esca privari. Mais soyez
aussi vivement frappés de la grandeur du
crime dont vous vous rendriez coupables,
si vous osiez vous en approcher sans avoir
les dispositions qu'elle exige. Eprouvez-
vous vous-mêmes, comme l'Apôtre (II Cor.,
XIII, 5) vous J'ordonne, voyez si le péché
ne domine plus dans votre cœur, si vous le

détestez comme le plus grand de tous les

maux; si vous êtes résolus de l'expier par
la pénitence ; de faire, pour l'éviter, les sa-
crifices les plus pénibles à la nature; en un
mot, si vous aimez par-dessus toutes choses
le Seigneur votre Dieu, votre bienfaiteur,
votre père, l'auteur et la source de toute
justice. Sans cet amour, mes frères, vous
ne pouvez être justifiés, vous demeurerez
dans la mort, vous ne pouvez par consé-
quent recevoir ce sacrement des vivants.
Mais pour juger si cet amour domine dans
voire Ame, ne vous en rapportez pas aux
mouvements aciuels de votre cœur, à un
attendrissement passager, à une sensibilité
d'un moment. Ce n'est point par des paro-
les ou des effusions du cœur, mais par des
œuvres, que vous devez prouver votre
amour, votre repentir, votre retour vers
Dieu. Puissions-nous dans ces saintes so-
lennités ne voir autour de nos autels que
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des chrétiens véritablement purifiés dans
le sang de l'Agneau! Puisse le pain de vie
n'être point pour eux une cause de mort!
Puisse le Seigneur exaucer les vœux que
nous forme-ons pour chacun de vous, lors-
qu'en vous donnant le corps adorable du
Sauveur, nous vous dirons: Que le corps de
Notre-Seigneur Jésus-Christ conserve votre
ame pour la vie éternelle ; c'est ce que jo
vous souhaite, mes frères.

XV.
Pour le samedi saint.

DISCOURS AU BAPTÊME SOLENNEL D UN ENFANT.
C'est avec la joie la plus sensible que

nous voyons cet enfant présenté à l'église
dans ce grand jour solennel, et près d'être
agrégé au nombre des fidèles. Cette action,
si intéressante en tout temps et en toutes le ;

circonstances, nous paraît encore plus tou-
chante aujourd'hui. Elle nous rappelle ces
temps heureux et dignes de tous nos re-
grets, où l'Eglise, réunissant les objets les
plus consolants, se réjouisssait tout à la
fois de la résurrection de son Epoux, de la
naissance spirituelle de ses enfénts, du re-
tpurdes pécheurs à la vie de la grâce. C'était
l'assemblage de toutes ces merveilles qui
faisait du saint jour de Pâques le plus beau,
le plus heureux de ses jours. Que mille ac-
toins de grâces soient rendues a Jésus-
Christ qui fait luire à nos yeux un rayon de
cette ancienne gloire de son Eglise, et qui,
en la rendant aujourd'hui mère de cet en-
fant, la console de son affligeante stérilité.
Mais pourquoi croyez-vous, mes frères,

que la sainte cérémonie du baptême fut au-
trefois fixée à ce jour où nous célébrons la
glorieuse résurrection de Jésus-Christ? Etait-
ce seulement pour donner plus d'éclat à
cette grande solennité? Non sans doute;
l'Eglise avait encore en cela des motifs plus
intéressants, et ces motifs étaient fondés
sur les rapports sensibles qui se trouvent
entre le baptême et les grands mystères dont
nous sommes actuellement occupés. Avec
quelle force et quelle onction le grand
Apôtre ne nous les expose-l-il pas? Il nous
fait voir dans le baptême l'image de la mort,
de la sépulture, de la résurrection de Jésus-
Christ. Ignorez-vous, nous dit-il, que vous
tous qui avez été baptisés en Jésus-Christ,
c est dans sa mort que vous l'avez été? Oui,
par le baptême nous sommes morts avec lui,
nous avons été ensevelis avec lui, afin qne\
comme il est ressuscite d'entre le* morts par
la puissance de son Père, de même aussi nous
marchions fidèlement dans les voies de la vie
nouvelle. (Rom., VI, 3, 4.) Ne perdez rien,
mes frères, de ces grandes vérités; c'est
dans la mort de Jésus-Christ que vous av z

été baptisés : c'est-à-dire, c'est sa bienheu-
reuse mort, c'est son sang précieux, répan-
du sur la croix, qui a communiqué aux eaux
du baptême la vertu par laquelle elles vous
ont ilonué la vie spirituelle; c'est-à-dire
encore,

_

que vous avez été baptisés pour
porter l'image de sa mort, pour la retracer
par vos mœurs et votre conduite. Vous avez

30
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été ensevelis "par le .baptême avecfJésus-

Christ, c'est-à-dire, que vos péchés ont élé

engloutis sous les eaux du baptême, comme
autrefois les Egyptiens sous celles de la mer
Rouge; c'est-à-dire, que vous avez dû lais-

ser votre vieil homme sous ces eaux sa-

crées, comme Jésus-Christ a laissé dans le

fond de son tombeau toutes les marques de

mortalité et de faiblesse dont il s'était revêtu

pour nous sauver; c'est-à-dire enfin, que,

sortis des fonts sacrés, comme un homme
nouveau, vous êtes obligés de mener une
nouvelle vie et d'y persévérer, comme Jé-

sus-Christ a conservé la vie qu'il a reprise

pour ne la plus quitter

Voilà donc, mes frères, en quoi consiste

cette glorieuse ressemblance avec Jésus-

Christ, que le baptême nous imprime; elle

ORATEURS SACRES. GERY. 944

Seigneur, si vous ,e perdez par votre faute?

ils vous aideront par leurs prières à le con-
server fidèlement.

XVI.

Pour le quatrième dimanche après Pâques.

COMMENTAIRE SUR LES PAROLES
SUIVANTES :

Cnm venerit ille (Paracletus) arguet munrhim de pec-
cato et de justitia et de judicio, etc. (Joan., XVI, 8.)

Toutes les paroles du saint Evangile sont,

mes frères, des paroles de vie et de vérité;

mais olles ne sont pas toutes également à la

portée de noire faible intelligence : il en est
qui, par leur. profondeur et leur sainte obs-
curité, paraissent destinées à nous humilier,
à nous faire reconnaître que, devant Dieu,
nous ne sommes que ténèbres; à nous faire

consiste à porter le caractère de son unique demander au Seigneur, avec de vives instan

mort et de son unique résurrection. Jésus- ces, qu'il nous donne lui-même finie

Christ n'est mort qu'une fois : ainsi ne de-

vions-nous nous-mêmes mourir qu'une

seule fois au péché, et c'était dans le bap-

tême que devait s'accomplir celle mort spi-

rituelle. Jésus-Christ une fois ressuscité, ne

meurt plus; la mort n'a plus d'empire sur

lui : ainsi devions-nous conserver la vie

précieuse que le baptême nous avait donnée.

Mêlas 1 qui de nous porte encore cette glo-

rieuse ressemblance? Qui de nousjouit en-

core actuellement de la vie et de l'inno-

cence de son baptême? Qui de nous n'a pas

éié obligé de mourir, de ressusciter de nou-

veau par la pénitence? Heureux au moins

si nous jouissons de cette seconde inno-

cence si inférieure, si peu comparable à la

première 1

Telles sont, mes frères, les réflexions que

doit nous suggérer celte touchante cérémo-

nie. En applaudissant au bonheur de cet

enfant, en louant la miséricorde infinie du
Seigneur qui, dans un moment, va l'arra-

cher à la puissance des ténèbres et lui

donner droit à son héritage éternel ;
qui va

effacer de son âme le péché qu'il s commis
dans Adam, et le remplir des dons de sa

grâce; rappelons-nous que nous avons eu

le même bonheur, et demandons-nous à

nous-mêmes comment nous en avons pro-

tiié; renonçons de nouveau, avec lui, à

Satan, à ses pompes, à ses œuvres; et de-

mandons pour lui la grâce d'être plus fidèle

que nous ne l'avons été nous-mêmes.
Parents chrétiens, et vous surtout qui

. présentez cet enfant au saint baptême, |>lns

son engagement va être public et solennel,

plus vous serez obligés de veiller attentive-

ment à le lui faire observer; à écarter de lui,

dès ses plus tendres années, tout ce qui

pourrait corrompre son innocence; à l'ins-

truire des vérités de la religion qu'il va

embrasser; à développer enfin, par une édu-

cation chrétienne, les germes de vertus que
ce sacrement va jeter dans son âme. Ces

fidèles qui nous environnent, ces minislros

du Seigneur qui concourent à celle sainte

Cérémonie, ces autels, ces fonts sacres vous

redemanderont un jour le dépôt qui va vous

être confié; ils vous accuseront devant le

igence
de sa divine parole. Et je ne sais, mes frères,

si l'on ne doit point mettre au nombre de ces
salutaires obscurités, celle qui se trouve
dans les paroles de Jésus-Christ que vous
venez d'entendre. Lorsque l'Esprit consola-
teur sera venu, nous dit-il, il convaincra le

monde louchant le péché, parce qu'ils n'ont
point cru en moi ; il le convaincra touchant
la justice, parce queje retourne vers mon Père,
et que vous ne me verrez plus ; il le convain-
cra louchant le jugement, parce que le prince
de ce monde est déjà jugé. Qui nous donnera
le pouvoir de percer le nuage dont ces pa-
roles paraissent enveloppées, et de com-
prendre le rapport que Jésus-Christ a voulu
marquer entre la condamnation que l'Esprit—

Saint prononce contre le monde, et le motif
même de celle condamnation? Qui nous
donnera surtout de comprendre comment et

pourquoi le retour de Jésus-Christ vers son
Père, et la soustraction de sa présence visi-

ble aux yeux de ses apôtres, peut convain-
cre le monde touchant la justice ? A qui de-
vons-nous demander l'intelligence de ce
mystère, sinon à ce même Esprit que Jésus-

Christ nous promet, et qui doit nous ensei-

gner efficacement toute vérité? Invoquons-
le, mes frères , de tout notre cœur ; et

réunissant les traits de lumière qu'il a dai-

gné communiquer aux saints docteurs de
l'Cglisc, efforçons-nous de comprendre et

de nous appliquer les vérités qui nous soûl
ici enseignées.

I. L'Esprit consolateur, dit noire divin

Maître, convaincra le monde touchant le pé-

ché, parce qu'ils n'ont point cru en moi.
C'est donc, mes frères, un très-grand péché
que l'incrédulité envers Jésus-Christ, puis-

que c'est par elle que le Saint-Esprit con-
vaincra le monde de péché. Qu'est-ce en
effet qu'un incrédule? Je ne parle point ici

de ces hommes corrompus, qui ne rejettent

les dogmes et les mystères de la religion,

que pour secouer le joug trop pesant de la

morale évangélique; dont I incrédulité est

beaucoup moins dans l'esprit (pie dans le

cœur; et qui, soit par une ridicule vanité,

soit p (,l| r s'étourdir eux-mêmes sur les

suites do leurs désordres, en affectent la
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langage plutôt qu'ils n'en ont les sentiments.

Je parle des incrédules de bonne foi, s'il

en est de cette espèce ; de ces hommes qui

se disent fidèles observateurs de la loi et de
la religion naturelle, et qui, séduits par les

fausses lueurs d'une vaine philosophie, se

croient entièrement convaincus de la faus-

seté de nos mystères, rt traitent notre foi

de petitesse d'esprit, de vaine crédulité.

Qu'est-ce, dis-je, qu'un Mocrédule de cette

espèce ? C'est un homme qui, plein d'une

confiance orgueilleuse dans lui-même et

dans ses prétendues lumières, prend ses

propres pensées pour la règle infaillible de
la vérité. C'est un homme qui dit a Dieu
dans le délire de son impiété : vous ne
pouvez être autrement que je vous conçois;

quelque élevé que vous soyez au-dessus do
moi, je porterai sur vous un regard auda-

cieux ;
je soumetlrai à l'examen de ma rai-

son vos attributs et votre être; et tout ce

qui se trouvera hors de la portée de mes
regards, je le nierai hardiment. En vain me
dit-on de votre part que vous avez daigné
vous manisfesler aux hommes, que vous
leur avez appris sur votre nature des cho-
ses sublimes, et que leur raison n'eût pu
découvrir par ses propres forces ; je ne dai-

gnerai pas môme examiner les preuves de
cette révélation. Ce n'est qu'à ma raison, et

à ma raison seule que je veux m'en rappor-
ter. La révélation qui la contredit, ou qui
s'élève au-dessus d'elle, ne peut être vraie;

et je nierai les faits les plus évidents ; je
traiterai d'impostures les miracles les plus
avérés ; je renverrai à Tordre des choses
naturelles les prodiges les plus éclatants,

plutôt que de convenir que ma raison me
trompe ou qu'elle ne m'éclaire qu'impar-
faitement ! Voilà, mes frères, ce que dit

l'incrédule; et c'est sur ce fondement que
s'appuie tout le système de nos prétendus
philosophes : système aussi extravagant
qu'il est orgueilleux, et qui va à détruire la

.'livinité même, dont ils font gloire d'ail-

leurs de reconnaître l'e\i>tence : car n'est-

ce pas la détruire que de I avilir , et n'est-

ce pas l'avilir et la dégrader, que de la ren-
dre semblable à nous, de la mettre au rang
des êtres finis ? et si nous posons une fois

pour principe, que nous pouvons par la

raison seule connaîtra Dieu tel qu'il est, le

mesurer, le comprendre, ne sembions-nous
pas supposer, ou avec une impiété manifeste,
que Dieu n'est pas infini; ou avec un or-
gueil extravagant, que nos lumières natu-
relles n'ont poiiit de bornes ?

Qu'un fidèle, m es frères, raison ne avec beau-
coup plus de justesse

; qu'il a des idées bien
plus nettes, et de Dieu, et de lui-même! 11

sait qu'il est créé pour connaître l'Etre

suprême, et que celte connaissance est la

seule qui soit digne d'occuper son esprit et

son intelligence ; mais il sait, en même
temps, que cet Etre est un océan sans bor-
nes de perfections et de lumières ; un abîme
sans fond, et qu'aucun mortel ne peut son-
der ; il sait qu'il cesserait d'être Dieu, s'il

cessait d'être infini; et uu'il ne serait pas

infini, s'il n'était pas incompréhensible. Un
sentiment intérieur, une expérience cons-
tante le convainc d'ailleurs de l'insuffisance

de ses lumières naturelles. Il sait qu'il se
trompe souvent sur les choses qui parais-

sent le plus à sa portée ; et comment pour-
rait-il se flatter de ne point se tromper sur
cet Etre, si élevé au-dessus de lui, que ses
sens ne peuvent apercevoir, et dont rien

dans la nature ne peut lui donner l'idée?

Renoncera-t-il donc à le connaître? Non ;

ce serait renoncer à sa gloire et à sa desti-

nation primitive : mais il le conjurera de se
faire connaître lui-même. On lui annonce
une révélation par laquelle ce Dieu su-
prême s'est manifesté aux hommes : il la

saisit avec ardeur; il en examine les preu-
ves avnc désintéressement ; il la suit avec
docilité. Pourrait-il, sur la nature de Dieu,
ne pas s'en rapporter à Dieu lui-même?
Pourrait il refuser de croire qu'il y a en
Dieu trois personnes qui ne font qu'un seul

Dieu et une seule substance , lorsqu'une
de ces personnes est descendue du ciel pour
lui révéler ce mystère? ou pourrait-il dou-
ter que Jésus-Christ soit cette personne
divine, lorsqu'il voit cet Homme-Dieu se

donner à lui-même celte qualité, et la prou-
ver en multipliant les prodiges, en guéris-
sant les malades d'une seule parole ; eu
commandant aux vents, à la mer, aux es-

prits impurs; en ressuscitant les morts, en
se ressuscitant lui-même? A la vue de ces

prodiges, dont l'incrédulité la plus obstinée
ne peut ni constester l'existence, ni obscur-
cir l'éclat, tous les doutes tombent, tous les

nuages se dissipent ; et la raison voit clai-

rement que le seul parti qui lui reste à

prendre est celui d'une foi humble et sou-
mise.

Mais ces mêmes prodiges, qui sont le fon-
dement de notre foi, sont aussi la condamna-
tion de l'incrédulité : car, dit Jésus-Christ,
si je ne leur eusse pas révélé le mystère de
ma filiation et de ma mission divine; si,

pour confirmer l'une et l'iutre, je n'eusse
[>as fait à leurs yeux des miracles qu'aucun
homme n'a jamais opérés, ils ne seraient

point coupables : Si opéra non fecissem in

eis quœ nemo alius fecit ,
peccatum non habe-

rent. (Joan., XV, 22.) Mais depuis qu'ils

ont été témoins de ces prodiges, ils sont
inexcusables dans leur obstination et leur

incrédulité ; et le refus qu'ils font de croire

en moi n'est qu'une preuve de la disposi-

tion criminelle de leur cœur, et de la haine
qu'ils ont pour mon Père et pour moi :

Nunc autem et viderunt, et oderunt, et me,

et Patrem meum. (Ibid., 24.)

L'Esprit de vérité a donc en effet con-

vaincu les hommes d'un grand péché, en

les convaincant d'avoir résisté à l'éclat des

prodiges qui attestaient la divinité de Jésus-

Christ et la vérité de sa religion. Mais ne
prononce-t-il pas encore la mémo condam-
nation contre le siècle pervers où nous vi-

vons? Ce siècle, hélas! vous le savez, mes
frères, est celui de l'incrédulité; et elle

n'esl pas moins criminelle dans ce siècle
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que oans ceiui môme «le Jésus-Christ. En
cllet, les miracles sur lesquels noire foi est

appuyée, ne sont pas aujourd'hui moins
évidents qu'ils l'étaient alors ; et la religion

n'a rien perdu de ses preuves et de sa cer-

titude. Que dis-je ? Son établissement, sa

propagation dans l'univers, malgré les per-

sécutions qui l'ont attaquée dés son ber-

ceau ; sa durée, au milieu des divisions et

des scandales qui semblaient devoir la ren-

verser et l'anéantir, sont des preuves de
divinité qu'elle n'a pu acquérir que dans la

suite des siècles. L'incrédulité est donc au-

jourd'hui plus condamnable que jamais. Un
des objets les plus justes de nos actions de

grâces envers Dieu, c'est donc d'en avoir

éié jusqu'ici préservés : un de nos devoirs

les plus indispensables, c'est donc de pren-

dre les mesures les plus efficaces pour em-
pêcher aue ce poison ne s'insinue dans nos

Ames.
Or, par quels moyens l'incrédulité fait-

elle tous les jours de si funestes progrès?

C'est, premièrement, mes frères, par le dé-

règlement des mœurs, qui rend insupporta-

ble lejougde la morale chrétienne, qui porte

insensiblement à douter des mystères qui

ont avec celte morale une liaison si essen-

tielle, et qui, selon l'expression de saint Au-
gustin, attire des ténèbres vengeresses sur

les passions criminelles du cœur. C'est, en

second lien, par l'ignorance de la religion et

Je peu de soin qu'on prend de s'en instruire.

Il n en est pas de la religion chrétienne

comme de vaines superstitions qui ont sé-

duit les hommes. Celles-ci ne pouvaient
trouver leur sûreté que dans les ténèbres

profondes de l'ignorance : en examiner les

fondements, c'était les renverser. L'impos-
teur trop fameux qui a séduit l'Orient, et

qui a osé se rendre, pour ainsi dire, le rival

de Jésus-Christ, n'a point trouvé de moyen
plus sûr d'affermir son usurpation, que de
plonger dans l'ignorance ses aveugles sect;;-

par ses miracles, aemonlrée par sa résur-

rection, confirmée par la mission du Saint

Esprit, répandue dans l'univers par la pré
dication des apôtres, et scellée de leur sang
triomphante des persécutions, des schismes
des hérésies, et faisant passer jusqu'à nou;
sans altération et sans mélange, le dépô
précieux de la foi primitive. Que ce tablea

est grand! qu'il est digne de fixer vos ne

gards et votre attention I Et ne croyez pa

qu'il n'appartienne qu'aux savants, aux mai
1res en Israël, d'étudier ce magnifique spec
tacle : il est exposé sous vos yeux, mes frè

res, en mille manières différentes; et le

plus simples d'entre vous sont à portée d>

le considérer. Vous le trouverez par exem
pie dans l'excellent Catéchisme que notn
dernier évêqne (14) a donné à ce diocèse, e

dans les admirables instructions de son ri

tuel. Lisez avec attention ces livres précieux
sur lesquels la Piovidence vous a donné de
droits particuliers; ne souffrez pas que de
étrangers vous surpassent dans l'eslim

qu'ils en font, dans l'empressement avec le

quel ils les recherchent. Remontez plushau
encore, et lisez les saintes Ecritures, don
ces livres ne sont qu'un fidèle développe
ment; c'est là que vous trouveiez la religior

telle qu'elle est, dégagée des superstition

que l'ignorance y a quelquefois ajoutées
accompagnée de ses preuves les plus solide

et de ses caractères de divinité les plus sen
sibles. C'est par de telles lectures que vou
fortifierez votre foi

;
que vous vous mettre

en état, ou de réfuter les blasphèmes de
impies qui s'efforcent d'ébranler votre reli

gion, ou au moins de résister à leurs effort

sacrilèges. Mais si vous ôtes indifférent
pour la religion, si vous n'en avez qu'un*
connaissance superficielle, comment sauve
rez-vous votre foi de tant d'ennemis conju
les contre elle?

Outre celte incrédulité, qui consiste à se

couer ouvertement le joug de la fin, et non
tours. Mais il n'en est pas ainsi de la religion laquelle je suppose que vous avez, mes frè

ne Jésus-Christ : elle ne craint, dit ïertul-
lien, que de n'être pas assez examinée, assez

approfondie : Nil limet Ma, nisi ne non salis

probetur. Plus vous l'éludierez, mes frères,

plus vous y trouverez de solidité et de gran-

deur. Etudiez ses dogmes, vous les trouve-
rez infiniment dignes de Dieu, dont elle

nous donne l'idée la plus sublime, à qui elle

fait rendre le culte le plus parfait. Eludiez

sa morale; vous la trouverez seule digne
«I un homme raisonnable, qu'elle peut rendre
solidement vertueux et parfaitement heu-
reux. Eludiez son histoire; et vous la verrez

naître, pour ainsi dire, avec l'univers, par

la promesse du Messie, faite au premier
homme dans l'instant môme de sa chute;
vous la verrez se perpétuer d'/lge en âge,

par la foi des premiers patriarches; confiée,

comme un dépôt précieux, à la postérité

d'Abraham ; cachée sous les ombres et les

ligures de la loi; développée avec éclat pai-

res, une juste horreur; il en est une autn
plus secrète, et de laquelle l'Espril-Sain

nous convainc d'une manière salutaire

mesure qu'il s'établit dans nos cœurs. Oui
mes frères, on peut dire à un grand nombn
de chrétiens, .et à ceux même qui paraissen
les plus exacts : lorsque l'Esprit-Saint sert

venu dans votre cœur, lorsqu'il y aura ré

pandu avec plus d'abondance son onclioi

et ses lumières, il vous convaincra encori
d'un grand nombre de péchés; il vous fera

connaître que votre foi jusqu'ici n'a pas été

assez vive, qu'elle n'a pas assez influé sur

votre conduite et sur vos mœurs; que

croyant les mystères de la religion, les véri-

tés de l'Evangile, vous vous êtes conduits,

en bien des circonstances, comme si voir:

ne les croyiez pas. Mais cette conviction,

<pie l'Esprit-Saint nous donne de nos imper-

fections, n'est pas semblable à la condam-
nation d'incrédulité qu'il prononce contre la

Jésus-Christ qui en était l'objet; prouvé» inonde; elle est un des moyens de salut les

(14) M. Fiujames, évéqui deSoisson».



H5 PRONES.— XVI. COMMENTAIRE SUR LES PAROLES CUM YEXEMT. ETC. C40

plus nécessaires. Heureux ceux qui enten-

dent au fond de leur cœur celte voix de l'Es-

prit-Saint, et qui s'efforcent de réformer sur
ses reproches ce qu'il y reste d'incrédulité,

rattachement à ce monde et à ses faux biens,

l'opposition aux maximes salutaires de l'E-

vangile.

II. Ce même Esprit, dit Jésus-Christ, con-
vaincra le monde touchant la justice, parce
nie je retourne vers mon Pire, et que vous ne
ne verrez plus. (Joan,, XVI, 10.) C'est ici,

ues frères, que vous avez besoin de toute

irnlre attention, pour comprendre le sens
le ces paroles de notre Sauveur : elles sont

îouime un germe précieux qui renferme
• usieurs vérités importantes, et qu'il s'agit

ci de développer.
Qu'est-ce que la justice? La même chose

nie la foi; mais une foi vive et qui opère
>ar la charité. Ouvrez les saintes Ecritures,
fous y trouverez, mes frères, en mille en-
Iroils différents, cette idée de la justice

•Inëiienne. De quoi s'agit-il dans une grande
jartie de VEpître aux Romains, et de celle

nix Hébreux, sinon de prouver que la véri-

able justice est celle de la foi; que c'est la

oi qui a justifié tous les anciens patriar-

:hes; que c'est elle qui justifie également
es juifs et les gentils; et qu'enfin la jus-
ice est d'autant plus parfaite, qu'on a fait

dus de progrès dans la foi ? Mais d'un autre
;ôté, qu'est-ce que celte foi qui justifie? Ce
l'est pas seulement une croyance spécula-
Ire des vérités que le Seigneur nous révèle,
-e juste, dit l'Apôtre, n'esl pas précisément
ihii qui a la foi, mais celui qui vit (Je la

di : Justus ex fide vivit (Rom,, I, 17) ; c'est-

i-dire, celui qui a une telle confiance dans
a parole et dans les promesses du Seigneur,
pie non-seulement il croit, sans hésiier, les

nyslères les plus incompréhensibles; mais
|u'il espère encore, contre toute espérance,
es choses qui paraissent les plus éloignées
it les moins possibles à la nature; et qui
igit en conséquence de cette assurance que
ui donne la foi. Telle était la foi d'Abraham,
le Moïse, de tous les saints patriarches,
mxquels l'Apôtre donne tant d'éloges dans
'Epilre aux Hébreux. Or, mes frères, cette

di n'est si méritoire, que parce qu'elle est

réritablement héroïque. S'élever au-dessus
les sens et de la raison humaine; juger des
îhoses qui nous environnent tout autrement
lue les sens ne nous y portent; négliger les

liens présents pour tendre à ceux de i'ave-

îir; se transporter, pour ainsi dire, dans un
irdre de choses invisibles et spirituelles,

;t en être aussi convaincu que si les sens en
Raient frappés : c'est un effort dont l'esprit

îuinain n'est point capable par lui-même,
luquel il ne peut s'élever que par la grâce
lu Saint-Esprit, et que nous jugerions à
jeine possible, si le Seigneur n'en eût rnul-

;inlié les exemples dans les saints qu'il a
["ormes par cetie grâce toute-puissante.
Ces principes une fois posés, nous com-

mençons, mes frères, à apercevoir le sens
Dès paroles de Jésus-Christ. Lorsqu'il dit à
ses apôtres : l'Esprit-Saint convaincra le

monde touchant la justice, parce que je vais à
mon Père et que vous ne me verrez plus [Joan.,

XVI, 10); c'esl comme s'il leur disait : cet

Esprit que je vous enverrai pour vous con-
soler de mon absence, et que vous ne pour-
riez recevoir, si je ne vous privais de ma
présence sensible; cet Esprit, dis-je, vous
donnera une foi si vive, si ferme, si agis-

saute que le monde, convaincu par votre
exemple, ne pourra plus douter de la possi-
bilité de la véritable justice.

Eu effet, mes frères, tant que Jésus-Christ
demeurait visiblement au milieu de ses apô-
tres, leur attachement pour lui n'était pas
proprement l'effet de la foi, ou du moins
cette foi n'était pas encore assez parfaite,

assez héroïque pour convaincre le monde :

les sens y avaient trop de part. Ils croyaient
en lui, parce qu'ils le voyaient de leurs

yeux, et qu'ils le touchaient de leurs mains :

leur espérance avait toujours pour objet
quelque chose de sensible et de temporel.
Ils se flattaient qu'il rétablirait sur la terre
l'ancien royaume d'Israël, et qu'ils en occu-
raient après lui les premières places. Telle
était l'idée charnelle qui n'avait pu s'effacer

de leur esprit. La mort de Jésus-Christ l'a-

vait anéantie, et sa résurrection l'avait fait

renaître. Quelques moments avant son as-
cension, ils lui demandèrent encore s'il ne
rétablirait pas bientôt le royaume d'Israël :

Domine, si in tempore hoc restitues regnum
Israël? (Act., I, 6.) Il faut donc reconnaître
que jusqu'à ce moment la foi des apôtres
était mêlée d'imperfection, et peu digne de
donner aux hommes le modèle et l'exemple
de la parfaite justice.

Mais quels hommes que les apôtres

,

lorsqu'une fois Jésus-Christ s'est éloigné
d'eux, et que, retourné vers son Père, il

leur a envoyé l'Esprit consolateur qu'il leur
avait promis I Quel est leur attachement et

leur amour pour ce divin Maître, qu'ils ne
voient plus que des yeux de la foi! Avec
quelle confiance ne comptent-ils pas sur ses
promesses 1 avec quelle hardiesse ne vont-
ils pas braver en son nom toutes les puis-
sances de la terre, s'exposer aux tourments,
à l'ignominie, h la mort, pour publier sa
résurrection et établir en tout lieu l'Evangile
qu'il leur a ordonné de prêcher ! Jésus-Christ
n'est plus sensiblement au milieu d'eux;
mais ils le voient par la foi assis à la

droite de son Père. Leur attachement pour
lui n'a plus rien d'humain; leur espérance
rien de charnel. Il n'est plus seulement pour
eux un homme puissant en œuvres et en
paroles, un maître digne de toute leur affec-

tion : ils l'adorent comme, le [pontife des
biens futurs et invisibles, comme le juge
des vivants et des morts, comme le Dieu,
sauveur de l'univers. C'est donc alors que
leur foi est entièrement parfaite : c'est donc
alors que l'Esprit-Sainl donne en eux à

l'univers le modèle de la vraie justice, fet

qu'il confond par leur exemple, soit \l^

nreurs de ceux qui, ignorant la véritable

justice, voulaient en établir une étran-

gère; soit la lâcheté de ceux qui, pour se
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dispenser aè tendre & cette justice parfaite

i|iii vient de la foi, prendraient pour
prétexte l'impossibilité prétendue d'y par-
venir.

Heureux, mes frères, heureux tes chrétiens
par lesquels l'Espril-Saint convainc encore
le monde louchant la justice 1 Heureux ceux
dont la piété, le détachement du monde,
l'attachement à Jésus-Christ , la foi vive et

parfaite
,

peuvent être cités comme des
preuves de Ja possibilité des préceptes de
Jésus-Christ, de la perfection à laquelle il

nous a appelés 1 Je ne crains point de le dire,

mes frères : si nous avons véritablement
reçu l'Esprit de Dieu, notre vie doit être la

condamnation de celle du monde; il doit
trouver, sinon dans nos discours, an moins
dans nos actions et notre conduite, une
censure perpétuelle de ses usages, de ses
maximes, de ses plaisirs. Notre modestie
doit condamner son luxe et ses vaines
parures; notre mortification, ses débauches
et ses excès; notre foi, son incrédulité;
notre mépris pour les faux biens de la terre,

l'empressement et l'ardeur avec laquelle il

les poursuit; et si l'on ne voit pas ce con-
traste entre nos mœurs et les siennes, il est

bien à craindre que nous ne soyons animés
de son esprit, plutôt que de celui de Dieu,
et que nous ne soyons un jour enveloppés
dans cejugement terrible, sur lequel l'Es-

jirit-Saiuî doit encore, selon la parole de
Jésus-Christ, le convaincre et le con-
fondre : Aryuet tnundwn de judicio. (Joan.,

XVI, 8.)

III. En effet, il ne suffisait pas que
l'Esprit-Saint donnât aux hommes l'idée de
la justice par laquelle ils peuvent plaire a
Dieu : il fallait encore qu'il leur fit connaître
la justice de Dieu même et qu'il les con-
vainquit du jugement terrible qu'il doit un
jour prononcer contre ses ennemis. C'est

sur ce jugement que les pécheurs cherchent
le plus à se faire illusion ; c'est pour s'as-

surer l'impunité dans Leurs désordres, qu'ils
secouent le joug de la foi, qu'ils inventent
nulle systèmes impies ei insensés, qu'ils se
figurent un Dieu indifférent pour le bien et

le mal que commettent ses créatures, ou
trop ..clément pour vouloir les punir, ou trop
élevé au-dessus d'elles pour daigner se
venger de leurs offenses. Ce qu'on leur dit

de ce jour formidable, où le seigneur doit
juger l'univers selon l'équité, par la bouche
de celui a qui il a donné ce pouvoir,
parce qu'il est devenu le Fils de I homme,
ne leur parait, ainsi qu'aux sag.s d'Athènes,
qu'une menace vague, destituée de fonde-
ment, souvent l'objet de leurs saciïléges
raillerii s. .Mais l'esprit de Dieu les convainc
eux-mêmes, h ce sujet, de folie el d'erreur :

et comment cela? Par l'exemple le plus
frappant de la justice de Dieu, en exerçant
des s présent son jugement sur le prince
même de CC monde, c'est-à-dire sur le

démon qui en a usurpé l'empire : Quia
princeps huju$ mundi jatn iudicatut est.

[ibi'i. , ii.i Avec quel éclat et' jugement

ne s'est-il pas exécuté aux yeux de l'uni-

vers !

Le démon régnait paisiblement sur les

hommes: il était parvenu à leur faire oublier
le Dieu tout-puissant qui a créé le ciel et

la terre, et à se faire adorer d'eux sous mille
formes différentes. Esprit de mensonge, il

les avait aveuglés par les erreurs les plus
grossières : esprit impur, il les avait cor-
rompus par les passions les plus honteuses :

esprit cruel et ennemi îles hommes, il les

tourmentait par ses fureurs el les rendait
souvent le jouet et l'instrument de sa ma-
lice : c'était ainsi qu'il était le prince du
inonde. Mais Jésus-Christ paraît, el la puis-
sance du démon s'écroule à mesure que ce
Sauveur des hommes avance dans sa carrière.

Les esprits impurs fuient devant lui : ils

sortent, en frémissant, des corps dqnt ils se
sont emparés; ils confessent qu'il est le Fils

de Dieu, qu'il est leur maître; ils le conjurent
sèulementde suspendre leur supplice, de ne
pas les tourmenter avant le temps. Jésus-
Christ meurt, et, par sa mort, par la résur-
rection glorieuse dont elle est suivie, il

dépouille l'enfer, il désarme ses puissances;
il les enchaîne au char de son triomphe ; il

envoie du haut des cieux l'Esprit consolateur,
et cet Esprit tout-puissant achève de détruire
l'empire de Satan : il manifeste aux yeux
des hommes la faiblesse et la honte de celte

divinité prétendue. Ses temples sont détruits,

ses idoles renversées, ses oracles réduits

au silence. Cet ange superbe, qui avait

prétendu usurper le trône de Dieu , est

partout reconnu pour un esprit trompeur
et séducteur. Il est enchaîné au fond de
l'abîme : il y soutire les supplices effroya-

bles auxquels il est condamné pour l'éter-

nité.

Hommes téméraires, douterez-vous encore
que Jésus-Christ doive un jour juger le

monde, puisque déjà il a jugé et condamné
avec tant d'éclat le prince même de ce
monde ? Hommes charnels, vous attacherez-
vous encore à cet esprit déjà jugé? Vous
exposerez-vous , en suivant ses étendards,
à partager sou jugement et sa condamnation?
Ne comprend rez-vous point combien il vous
serait avantageux de suivre ceux de sou

vainqueur, do ce Dieu tout-puissant qui l'a

terrassé et qui en triomphera encore avec
pins de gloire au jour des vengeances et de
la manifestation générale! Quelle folie d'at-

tendre sou bonheur de celui qui n'a pu lui-

môme se garantir de la condamnation la

plus sévère ! A h 1 mes frères, quand le dé-

mon, par un reste de «'elle puissance que le

Seigneur lui laisse' encore quelquefois sur

les choses de ce monde, vous comblerai! de
ses biens el de ses honneurs; quand, pour
prix du culte impie et sacrilège que vous

lui rende/, il vous couvrirait de celte gloire

dont il a osé montrer à Jésus-Christ même
l'éclat imposteur: votre perte éternelle n/en

serai) que plus assurée ; ces faveurs perfides

ne pourraient (pie vous attacher ;i lui dt

plus eu plus , vous taire taire , [mur ainsi

due. cause commune avec lui, el attirer mit
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vous la condnmnali.ou terrible <j ne l'Esu ri l-

Saint a déjà prononcée contre lui.

Renoncez donc de tout votre cœur à ce

monde déjà frappé de tant d'anathèmes. Ne
vous sullil-il pas, pour vous porter à faire

avec lui le divorce le plus entier, de savoir

que c'est le démon qui en est le prince, que
c'est lui qui le conduit et qui l'inspire;

qu'imiter son luxe, ses manières, son lan-

gage, c'est porter les livrées de cet esprit

impur. Dans le style de l'Ecriture, Satan et

le monde sont toujours réunis et confondus
ensemble. Servir l'un, c'est servir l'autre;

renoncer à l'un, c'est renoncer à l'autre. Que
celte vérité est humiliante pour les partisans

du monde 1 qu'elle est capable de nous for-

tifier dans le renoncement à ses usages, à

ses maximes et à ses plaisirs 1

Voilà, mes frères, une partie des ventes
qui me paraissent renfermées dans les paro-
les de notre évangile. Que l'Esprit de vérité

les grave lui-même dans vos cœurs; qu'il

vous convainque intérieurement , non pas
coqiune il convainc le monde, pour sa con-
fusion et sa condamnation, mais pour votre
salut, touchant le péché, touchant la justice
et touchant le jugement. Touchant le péché,
pour vous en faire concevoir toute l'énor-

inilé et vous le faire délester de tout votre
cœur; touchant la justice, pour vous con-
duire ellicacement dans ses voies, en vous
donnant une foi vive en Jésus-Christ, assis

à la droite de son Père au plus haut des
d'eux; enfin, touchant le jugement, pour
vous en faire éviter les ligueurs, en vous
séparant d'un monde déjà condamné avec
Satan, son prince et son mailre. C'esl ce que
je vous souhaite, etc.

XVII .

Pour le troisième dimanche après la

Pentecôte.

SLR LA STABILITÉ DE LA JUSTICE.

Pourquoi croyez-vous, mes frères, que la

conversion d'un pécheur, qui a longtemps
marché dans les voies de l'iniquité, suit
pour les anges du ciel un plus grand sujet
de joie que la persévérance d'un grand
nombre de justes? Et ce n'est pas seulement,
comme le dit saint Grégoire, parce que les
pécheurs sincèrement convertis marchent
souventavecplusde ferveur dans la carrière
du salut, que ceux qui ne s'en sont jamais
écartés, et qui, contents de ne faire aucune
chute, ne savancent qu'à pas lents vers la

perfection : c'est aussi parce que la conver-
sion d'un pécheur est un ouvrage plus rare,
plus diilicile et par conséquent plus glorieux
pour la giàce du Seigneur que la persé-
vérance des justes, qui ont toujours été
préservés de la corruption du péché. Oui,
mes frères, la véritable conversion, !a sincère
pénitence est fort rare. 11 est peut-être plus
rare de voir des pécheurs recouvrer, par la

pénitence, l'innocence qu'ils ont perdue,
que de voir des chrétiens la conserver,
depuis leur baptême, sans tache et sans
souillure; et c'est pour cela, peut-être, que

STABILITE DE LA JUSTICE. &5iï

dans notre évangile, il n'est question que
d'une seule brebis égarée et reportée au
bercail sur les épaules d'un pasteur plein

de tendresse, tandis qu'on nous en montre
un beaucoup plus grand nombre qui n'ont

jamais quitté les pâturages salutaires, où
elles avaienld'abord été conduites. Qu'y a-t-il

cependant de plus commun et de plus jour-
nalier dans l'Eglise, que l'administration du
sacrement de pénitence? Qu'y a-t-il de [dus
ordinaire que de voir les tribunaux sacrés

environnés de chrétiens
,

qui viennent s'y

accuser de leurs fautes, sur lesquelles les

prêtres du Seigneur prononcent les paroles
sacrées de la réconciliation, et qui vont
ensuite, pleins de confiance, se présenter à

la table eucharistique? Cependant la véritable

pénitence est rare : l'Ecriture et la tradition

nous l'enseignent également. 11 y a donc
bien de l'illusion sur ce sujet; il y a doue
bien des chrétiens qui se croient justifiés et

qui ne le sont pas ; il y a donc bien des
absolutions inutiles et des communions
sacrilèges.

C'est ici, mes frères, une vérité effrayante,

mais qu'il est extrêmement utile d'approfon-
dir. Je vais tâcher de vous la développer et

de saisir les caractères que doit avoir la

véritable pénitence. Je n'en examinerai qu'un
seul: c'est la stabilité et la persévérance
dans la justice qu'on croit avoir recouvrée.
Voici mon raisonnement que vous saisirez

sans peine. Il n'y a point de véritable

pénitence, si elle n'exclut la rechute dans Je

péché mortel. Or, il y a fort peu de pécheurs
ijui ne retombent , après leur absolution
même, dans les péehés mortels dont ils

croient avoir été absous. Il y a donc fort

peu de pécheurs qui reçoivent avec fruit le

sacrement de pénitence. Avant que de prou-
ver la vérité de celte proposition , faisons

deux réflexions nécessaires : premièrement,
mes frères, c'est du péché mortel qu'il est

ici question ; car, à Dieu ne plaise que je

jette ici le trouble dans des âmes timorées,
(jui gémissent sincèrement de leurs faibles-

ses, et qui, malgré leur vigilance, leurs

précautions, leur assiduité à la prière, se

retrouvent toujours dans le degré d'imper-
fection insupportable à l'amour et à la

charité qui domine dans leur cœur. A Dieu
ne plaise que de telles âmes désespèrent de
leur salut, ou qu'elles croient recevoir sans
fruit les sacrements de l'Eglise, parce qu'a-
près les avoir reçus, elles trouvent encore»

en elles-mêmes quelque légèreté
, quelque

amour-propre, quelque penchant pour les

plaisirs et les commodités de la vie, quelque
complaisance pour les personnes mêmes dont
elles sont environnées : de telles faiblesses

sont, pour ainsi dire, attachées à l'humanité;
et il nous est moins ordonné de les vaincre

que de les combattre, d'en gémir, de nous
en humilier. Mais il n'en est pas ainsi de
l'ivrognerie, du vol, do l'impureté, de la

calomnie et de ces autres espèces de crimes
(pii excluent par eux-mêmes du royaume
des cieux. Un chrétien, dont la loi est vi\,

;

dont l'espérance est légitime , ne IuiuLk
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point dans ces fautes, dit saint Augustin ; et

quiconque est dans le cas de s'en accuser

toutes les fois qu'il se présente au tribunal

de la pénitence, s'y présente inutilement. Il

r.d doit être absous que quand une longue
expérience nous a démontré qu'il y renonce
entièrement et pour toujours.

En second lieu , lorsque je dis que la sta-

bilité est un des caractères essentiels de la

véritable pénitence, vous comprenez sans
doute, mes frères, que je n'ai point dessein
de vous insinuer le dogme absurde et insou-
tenablede l'inadmissibilité de la justice : loin

de nous une erreur qui anéantit l'humilité

et la vigilance chrétienne, et que les oracles

de l'Ecriture, les jugements de l'Eglise et

l'expérience journalière condamnent égale-

ment. Oui, l'on peut être justifié, etc.

[Lu sui!e comme à la seconde partie du Sermon
sur la pénitence, au premier dimanche île Carême,
col. 251]

XVIII.

Pour le cinquième dimanche après la Pentecôte.

SLR LA FAUSSE JLSTICE.

Vous venez d'entendre, mes frères , au
commencement de cet évangile, nne vérité

bien importante, et bien capable de troubler

la fausse paix dans laquelle le plus grand
nombre des chrétiens aime à se reposer. Si
t.olre justice, nous dit notre divin Maître,
n'est plus abondante que celle des scribes et des

pharisiens , nous nfetàrerons pas dans le

royaume des deux. (Matth., Y, 20.) Parole
terrible, non-seulement pour ces pécheurs
gui fout gloire de mépriser toutes les lois do
de Dieu et de l'Eglise, mais même pour un
grand nombre de ceux qui font profession

de piété. Car quels étaient donc ces hom-
mes, dont Jésus-Christ a jugé la justice

insuffisante
,

pour entrer dans le royau-
me des cieux? C'étaient les plus zélés

d'entre les juifs; c'étaient, en apparence, les

observateurs les plus exacts de la loi, dont
la fidélité paraissait aller jusqu'au scrupule;

et qui bien loin de rien retrancher de ce
que cette loi leur prescrivait, y ajoutaient

encore une infinité de pratiques, fondées
sur des traditions humaines; des hommes,
en un mot, (pic nous aurions cru pouvoir
nous proposer pour modèles, si les anathè-
mesdont Jésus-Christ les a tant de fois frap-

pés, ne nous eussent avertis de ne pas nous
(Mi rapporter à leur extérieur, et de nous
mettre en garde contre le levain d'hypocri-

sie qui les corrompait intérieurement. Tels

étaient ces hommes (pie Jésus-Christ nous
ordonne de surpasser en piélé et en justice,

sous peine d'être exclus de ce royaume, qui
est le terme de nos désirs et de nos espé-

rances; sous peine d'être précipités dans
des Gammes vengeresses, dans le séjour af-

freux de la douleur et du désespoir éternel,

puisqu'enfin il n'y a pas de milieu entre le

royaume des cieux et l'enfer.

Il est donc bien important pour nous,
mes frères, de connaître et d'éviter ce qui

rendait si défectueuse la piélé de ces hom-

nms si édifiants en apparence. Il est bien
important pour nous de ne pas mettre notre
confiance dans des œuvres exîérieures, qui
peuvent être séparées de la véritable justice,
et dans une exactitude qui, quelque grande
qu'elle puisse être, ne surpassera pas celle

des pharisiens, et d'y ajouter cet esprit in-

térieur qu'ils n'avaient pas, et sans lequel
nous ne sommes rien devant le Seigneur.

Tel est le sujet dont je veux vous entrete-
nir dans cette instruction. Je,veux compa-
rer la vie des chrétiens de nos jours avec
celle des pharisiens du temps de Jésus-
Christ, et vous faire voir qu'il y en a bien
peu qui les surpassent en piété et en justice.

La piété des pharisiens avait, mes frères,

trois vices principaux qui lui faisaient per-

dre, aux yeux de Dieu, tout le mérite qu'elle

paraissait avoir devant les hommes. C'était

une piété tout extérieure, et dans laquelle

les dispositions du cœur étaient comptées
pour rien ; c'était une piélé fastueuse et in-

téressée, dont le but principal était Je se

procurer l'estime des hommes ou les com-
modités de la vie; c'était une piélé supers-
titieuse, qui portaitjusqu'auscrupule l'exac-

titude dans des choses de peu d'importance,
et négligeait les devoirs les plus essentiels

de la religion. C'est sous ces traits que l'E-

vangile nous représente ces zélés observa
leurs de la loi; et ces traits, dont un seu\

suffit pour anéantir aux yeux de Dieu tout

le mérite de la vie, la plus édifiante en ap-

parence, ne se trouvent que trop souvent,
ou séparés, ou réunis dans un grand nom-
bre de chrétiens qui croient avoir de la

piété.

I. Le premier caractère de la piélé des
pharisiens, c'était d'être tout extérieure
Non, mes frères ; ils ne connaissaient pas

cette justice véritable, qui consiste surtout

à purifier le cœur, à leconsacrer à Dieu tout

entier, à en rectifier tous les mouvements et

toutes les affections sur la loi divine de la

charité. Être juste, c'était, selon eux, prati-

quer la lettre (le la loi; éviter les actions

criminelles qu'elle réprouve; observer avec
exactitude les purifications, les cérémonies,
les autres pratiques qu'elle prescrit. Ainsi,

pourvu qu'ils n'eussent à se reprocher ni

violence, ni vol manifeste, ni serment évi-

demment faux, ni adultère, ils croyaient

avoir satisfait à 'a loi : ils ne comptaient au
nombre des péchés, ni ces désirs impurs
auxquels leurs cœurs étaient livrés, ni l'or-

gueil qui les portait à s'élever au-dessus de
tous les autres hommes, ni cette soit ar-

dente d'honneurs et de richesses, dont ils

étaient dévorés, ni les usures qu'ils exer-

çaient, ni les équivoques et les honteuses

subtilités par lesquelles ils éludaient la reli-

gion mèmedu serment; ni celle basse jalou-

sie qui les rendait ennemis de quiconque
s'attirait, par ses vertus, l'estime et la véné-

ration publique. De là le juste reproche que
Jésus-Christ leur faisait, de ne purifier que
les dehors du vase, tandis que le dedans

était plein de souillure et d'impureté; de là

la comparaison qu'il en taisait avec ces se-
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pulcres qui éblouissent nos yeux par leur

blancheur et leur magnificence, el qui ne
renferment que des cadavres infects; de là

enfin l'application qu'il leur faisait de ces

paroles du prophète Isaïe (XXIV, 13) : Ce

peuple m honore des lèvres ; mais leur cœur
est bien loin de moi.

Avouons-le, mes frères, il est encore un
grand nombre de chrétiens qui semblent
avoir de la justice la même idée que les

pharisiens. Comment se rassurent-ils con-

tre la crainte des jugements de Dieu? Com-
ment justifient-ils îa satisfaction qu'ils ont

d'eux-mêmes? Par l'exemption où ils croient

être des vices les plus grossiers. Ils nous
disent avec les pharisiens, qu'ils ne font de
tort à personne, qu'ils ne sont ni adul-
tères, ni injustes, ni ravisseurs du bien

d'autrui : Non sum sicut cœteri hominum, ra-

ptores, injusti , adulteri. (Luc, XVIII, 11.)

Ils se comparent orgueilleusement avec des
pécheurs scandaleux, dont ils se voient en-
vironnés ; et parce qu'ils sont moins évi-

demment coupables, ils se croient entière—

ment innocents. Combien leur complaisance
dans leur prétendue justice n'augmente-
t-el!e pas encore, s'ils peuvent ajouter, av< c

les mômes pharisiens, qu'ils sont fidèles à

toutes les pratiques extérieures de la reli-

gion; qu'ils observent avec exactitude tous
les préceptes de l'Eglise; qu'ils y ajoutent
même des œuvres de subrogation : Jejuno
bis in sabbato, décimas do omnium quœ pos-
sideo. (Ibid., 12.) Tout cela peut être vrai,

mes frères, sans que vous soyez plus agréa-
bles à Dieu. Je ne vois rien en cela que
les pharisiens ne pratiquassent. Vous êtes

même encore bien inférieurs à ces zélés ob-
servateurs de la loi: car combien y eu a-t-il

parmi vous, qui puissent dire avec vérité

qu'ils ajoutent deux jours de jeûne par se-
maine à ceux que l'Eglise nous prescrit?
Mais quand vous les égaleriez: en ce point,
et dans tous les autres, vous ne seriez pas
plus en sûreté; parce qu'il vous est ordon-
né, non pas d'être justes comme eux,
mais d'avoir une justice plus abondante que
la leur.

Ainsi, il ne vous suffit pas de vous abs-
tenir, comme eux des vices et des crimes
<pie la loi défend; il faut que vous orniez
votre âme des vertus qu'elle commande, el

dont ils n'avaient même pas l'idée; il faut

surtout que vous vous efforciez d'accomplir,
dans toute son étendue, le premier et le

plus grand de tous les commandements, qui
vous ordonne d'aimer le Seigneur votre Dieu
de tout votre cœur, de toute voire âme, de
toutes vos forces. Il ne vous suffit pas du
ne pas enlever, par l'artifice ou la violence,

les biens de votre prochain; de ne pas l'of-

fenser, de ne pas lui nuire : il faut que vous
l'aimiez comme vous-mêmes; il faut par une
suite de ce sentiment, que sa réputation
vous soit aussi chère que la votre; que vous
vous réjouissiez du bienqui lui arrive, comme
s'il vous arrivait a vous-mêmes; que vous
ressentiez ses maux et ses disgrâces, comme
s'ils vous étaient personnels; que vous

lui pardonniez de tout voire cœur les sujets

de plainte quo vous pouvez avoir contre
lui.

11 ne vous suffit pas de ne pas vous souil-

ler par de honteuses voluptés: il faut en-
core que vous arrachiez de votre cœur jus-
qu'au moindre désir de ces plaisirs illicites;

(pie vous évitiez avec un soin infini tout ce
qui pourrait les y faire naître; et que vos
sociétés, vos lectures, vos délassements
même soient dirigés sur ce plan de précau-
tion et de vigilance. Il ne vous suffit pas de
n'être ni un débauché, ni un fourbe, ni un
calomniateur ; il faut que vous vous souve-
niez qu'on se damne par l'orgueil

,
par la

vanité, par l'amour excessif de soi-même ,

comme par ces vices odieux ; ii faut que vous
vous souveniez que, selon Jésus-Christ,
tout arbre, je ne dis pas qui porte des fruits

amers et empoisonnés, mais qui ne porte pas
de bons fruits, sera coupé et jeté au feu ; et

que par conséquent l'inutilité seule de votre
vie, ie vide seul qui s'y trouve d'actions

véritablement marquées au coin de la piété,

suffit pour vous perdre éternellement.
Mais, me direz-vous , nous observons

avec exactitude les lois de l'Eglise; nous
sommes assidus à la prière publique et à

toutes les parties du service divin ; nous ré-

pandons dans le sein des pauvres des au-
mônes abondantes. Heureux, mes frères, si

vous pouvez vous rendre ce témoignage, et

si , en vous le rendant, vous reconnaissez»
avec plus de sincérité que les pharisiens,
que c'est uniquement à la grâce du Seigneur
que vous êtes redevables de ces bonnes
œuvres et de cette exactitude. Mais, je vous
ledis encore, en cela vous ne faites rien que
ne fissent les pharisiens ; et finir justice n'é-

tait pas pour cela capable de leur faire mé-
riter le royaume des deux. Pourquoi? C'est

que Dieu ne considère pas seulement dans
nos œuvres ce qu'elles ont d'extérieur; il

y considère bien davantage le motif qui les

produit. Pour être véritablement juste, il ne
suffit pas de faire des œuvres, qui, prises

dans ce qu'elles ont de matériel, sont bonnes
et louables: il faut les faire bien et chrétien-
nement, et il n'y a que la charité qui les

fasse ainsi : c'est là le grand principe du
christianisme. Vous auriez livré votre corps
aux flammes; vous vous seriez exposés aux
tourments les plus affreux, pour le soutien
de la fin et de la religion; vous auriez dis-

tribué tous vos biens aux pauvres: et vous
pourriez encore n'être rien devant le Sei-

gneur ; vous pourriez n'être qu'au de-
gré où étaient les scribes cl les pha-
risiens, qui étaient animés d'un zèle ardent
pour le maintien et la propagation de la re-

ligion véritable; qui couraient les terres et

les mers, pour lui faire des prosélytes, et à

qui cependant Jésus-Christ a prononcé mal-
heur et ana thème. 11 reste donc toujours à

examiner si c'est la charité qui vous anime,
si cette charité est le principe de vos ac-
tions, si c'est de cette source que coule votre

obéissance, si c'est cette racine qui produit
Jes fruits «pie vous nous montrez. Sans celu
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j'aperçois bien dos dehors 'spécieux et im-

posants; mais Dieu, qui voit l'intérieur,

n'y trouve que corruption et qu'orgueil, i

Continuez donc, mes frères, défaire les

œuvres extérieures de la religion', d'obser-
ver les lois de l'Eglise, d'être fidèles aux
exercices de piété que vous vous êtes pres-

crits : tout cela est bon , tout cela est néces-
saire; mais tout cela ne suffit pas. Si ce n'est

pas la foi qui opère en vous parla charité, je
n'y vois que celte justice de la loi , dont
l'Apôtre nous démontre, en lant d'endroits
de ses écrits, la faiblesse et l'insuffisance;

cl non pas la véritable justice chrétienne,
seule capable de nous sauver.

Et ceci , mes frères, nous fait bien com-
prendre l'illusion d'un grand nombre de
pécheurs qui se croient convertis. A peine
sont-ils sortis de l'habitude du crime, qu'ils

se croient parvenus au comble de la perfec-
tion, parce qu'ils sont tidèles à un certain

ordre d'exercices de piété; parce que la nou-
veauté mêineleur fait trouver un certain goût,
nu certain plaisir à la prière et aux pratiques
de la religion. Mais ont-ils travaillé à purifier

leur cœur, à le changer, à y faire dominer
la charité sur la cupidité qui i'a si longtemps
occupé? Non: ils ont commencé par ce qui
«si le plus aisé, et non parce qui est le plus
essentiel ; et la rapidité même des progrès
qu'ils s'imaginent avoir faits, est la preuvo
la plus sensible du peu de solidité de leur

ouvrage.

N'oublions donc jamais, mes frères, ce

grand principe de saint Augustin, que la

piété est principalement l'affaire du cœur:
J'iclas res cordis est. Ce cœur ne peut être à

Dieu; la charité ne peut y dominer, sans
qu'elle produise au dehors dus fruits de
piété et de justice. On ne peut avoir véri-

tablement de la piété, sans en pratiquer les

œuvres; mais on peut pratiquer ces œuvres
à l'extérieur, sans que la piété soit réelle.

Quel motif pour nous de trembler, et de
dire humblement avec David : mon Dieu,
sondez vous-même mon cœur, et faites-le-

moi connaître comme vous le connaissez:

Proba me, Deus, et scito cor meum. (Psal.

CXXXV1II, 23.) Eclairez-moi de votre lu-

mière, afin que je puisse connaîtresi, sous les

apparences de la piété et de la vertu, je ne
suis pas encore dans les voies de l'iniquité:

Et vide si via iniquitatis in me est. (Ibid.,

24-.) Et si
,
jusqu'à présent , je me suis fait

celle funeste illusion, redressez mes voies,

6 mon Dieu 1 et conduisez-moi dans celle qui

conduit à vous: Et deduc me in via œlcrna,

(Ibid.)

11. Le second caractère de la piété des

pharisiens, c'était d'être fastueuse et inté-

ressée : à quel excès ne portaient-ils pas le

désir de so faire honorer des hommes]
C'était à cet unique but (pie tendaient

toutes leurs actions et toutes leurs dé-

marches : Omnia opéra sua faciunt , ut

videantur ab hominibus. (Mallh., XXIII,

5.
;
C'était pour cela qu'ils affectaient tant

d'austérité dans leurs mœurs, lant de sin-

gularité dans leurs habits et dans tout ! our

extérieur : s'ils jeûnaient , il rallail qu'une
pâleur affectée l'apprît atout le monde; s'ils

faisaient quelques aumônes, il fallait que le

bruit éclatant de la trompette en instruisit,

l'univers; s'ils priaient, il fallait que ce lût

en public. Vains et orgueilleux jusqu'au ri-

dicule, ils rechercheraient avec empresse-
ment les honneurs et les distinctions les

plus frivoles, les litres de maître et de doc-
teur, les premières places dans les festins et

les assemblées. Cette vaine gloire n'était pas

l'unique objets de, leurs désirs. L'austérité
dont ils faisaient parade n'était souvent en
eux qu'une détestable hypocrisie : couverts
de ce voile imposteur, ils s'insinuaient , dit

l'Evangile, dans les maisons de quelques
femmes, dont ils séduisaient la simplicité
par leurs longues prières et leur air de té-
forme ; ils en dévoraient la substance; ils

s'en appropriaient les richesses : Qui dévo-
rant domos viduarum sub oblentu prolixœ
oralionis. (Marc, XII, iO. ) C'est ainsi, mes
frères, que les vicesse tiennent les uns aux
autres, et s'engendrent, pour ainsi dire, ré-

ciproquement ; c'est ainsi que Dieu punit
les orguilleux, en permettant qu'ils s'aban-
donnent à des vices déshonorants, aussi ca-
pables de les humilier devant les hommes
que dans leur propre conscience.
Combien d'hypocrites renouvellent tous

les jours parmi nous ce scandale! Combien
y en a-t-il qui ne regardent la piété que
comme un moyen de s'enrichir, de s'avan-

cer dans le monde, de captiver la confiance
de personnes aussi simples que pieuses, et

d'attirer ainsi sur eux des libéralités qui
seraient mieux employées à soulager la mi-
sère des pauvres : Exislimantes quœstum
esse pictalem! (I Tim., VI, 5.) Combien de
prétendus réformateurs qui n'alfectent les

dehors de l'austérité que pour couvrir d'un
voile plus impénétrable leur cupidité et leur

avarice, et semblent n'inspirer aux autres

le mépris des richesses et des plaisirs que
pour les envahir plus tranquillement et les

posséder sans concurrents et sans rivaux I

Combien d'orgueilleux n'estiment dans la

vertu que l'éclat dont elle est environnée et

les respects qu'elle s'attire I

Peut-être, mes frères, ne vous reconnais-
sez-vous pas dans ce tableau de l'orgueil ,et

de l'hypocrisie; peut-être n'avez-vous même
que du mépris et de l'indignation pour une
vanité si oulrée et si choquante. Mais n'ètes-

vous pas vous-mêmes séduits par un orgueil

plus subtil et plus délicat, et en cela même
plus dangereux? Non, je veux bien le croire :

vous n'avez pas dans le cœur 1 ce dessein

formé de séduire les hommes par l'appa-

rence de la vertu, et ce n'est pas précisé-

ment pour leur plaire que vous faites des
bonnes œuvres; mais enfin, vous n'êtes pas

fâchés (pie le monde aperçoive ces vertus et

ces bonnes œuvres; vous serez plus con-
tents encore, si- l'on s'aperçoit même que
vous avez voul'u les cacher; et si fes applau-

dissements qu'elles vous attirent ne sont

pas la principale récompense que vous en

espérez, vous les regardez au moin* connu*
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un accessoire qui n'est point à rejeter. Lors-

que vous faites quelque aumône, vous ne
sonnez pas de la trompette devant vous, et

vous ne vous proposez pas pour fin princi-

pale de passer pour un homme libéral et

bienfaisant; mais si vous avez à choisir

entre deux œuvres, dont l'une ne doive être

connue que de Dieu, et l'autre soit de nature

à être connue des hommes, ce sera pour
Ja dernière que vous vous déterminerez.

Vous ne voulez pas que l'estime des hom-
mes vous tienne lieu de récompense; mais

si les pauvres que vous assistez manquent
à la reconnaissance qu'ils vous doivent,

vous fermerez bientôt pour eux la source

de vos libéralités ; mais si les services que
vous rendez ne sont pas aperçus, s'ils sont

oubliés ou négligés, si un collègue enlève
les applaudissements et les récompenses
que vous croyez mériter, votre zèle se re-

froidira, votre ardeur se ralentira, vous
abandonnerez cette œuvre à laquelle la Pro-
vidence paraissait vous avoir destinés. Vous
iravez donc pas cette charité pure et désin-

téressée , qui sert Dieu pour lui-même et

qui n'attend sa récompense que de lui, et

votre piété ne ressemble que trop à la piété

fastueuse et intéressée des pharisiens. Le
véritable juste, mes frères, vil de la foi;

Justus ex fide vivit (Rom., I, 17); il n'envi-

sage toutes choses que des yeux de la foi,

il ne voit que Dieu, il ne connaît que lui;

il est content de n'avoir que lui pour témoin
et pour rémunérateur de ses actions; il le

sert également dans la bonne et la mauvaise
réputation, soit qu'il passe pour vrai et sin-

cère, soit qu'il passe pour un séducteur et

un hypocrite, soit que sa piété soit connue,
soit qu'elle demeure ensevelie dans les té-

nèbres de l'oubli, soit qu'elle lui attire des
éloges, soit qu'elle ne lui procure que des
affronts : Per gloriam et ignobilitalem, per
infamiam et bonam famam, ut seductores et

veraces, sicut qui ignoti et cognili (M Cor.,
VI, 8.)

L'amour-propre prend quelquefois, mes
frères, une forme bien différente de celle

sous laquelle il se montrait dans les scribes
et les pharisiens. Ceux-ci, pour attirer les

regards et l'estime des hommes, affectaient

les dehors de la pénitence et de l'austérité.

Les temps sont changés; et cet extérieur,
bien loin de procurer quelque considération
à ceux qui voudraient s'en décorer, n'excite
plus que les railleries et les murmures d'un
monde antichrétien. Aussi le supprime-t-on
avec autant de soin que les pharisiens l'éta-

laienl autrefois avec complaisance; et en
cela, mes frères, on montre un orgueil aussi
grand et peut-être plus déraisonnable que
le leur. Car enfin, affecter les dehors de la

piété pour s'attirer l'estime des hommes,
c'est en quelque sorte l'honorer et lui ren-
dre hommage; mais rougir de celte même
piété, supprimer ce qui la caractérise, de
peur d'être méprisé avec elle, n'est-ce pas
la regarder comme une chose méprisable et

avilissante? n'est-ce pas l'offenser et la fou-
ler aux pieds? Tenons donc, mes frères, un

juste milieu enlre l'hypocrisie el le respect
humain. Ne faisons rien pour être vus des
hommes et pour attirer leur estime; ca-
chons même plutôt les œuvres de subroga-
tion que la piété nous inspire; ne les lai-

sons qu'en présence de notre Père céleste,

qui voit dans le secret et qui nous en don-
nera la récompense. Mais, lorsqu'il s'agit de
nos devoirs, ne rougissons point de les ac-
complir en présence des hommes; faisons

luire notre lumière devant eux, afin que,
voyant nos bonnes œuvres, ils en rendent
gloire non pas à nous qui ne sommes que
des serviteurs inutiles, mais à Dieu seul,

par la grâce duquel nous les faisons.

III. Je passe au troisième caractère de la

piété des pharisiens; à ce caractère do su-
perstition, qui leur faisait observer avec
tant de scrupule des pratiques minutieuses,
tandis qu'ils violaient sans remords les de-
voirs les plus essentiels. Corrupteurs sacri-

lèges de la loi du Seigneur, ils la faisaient

plier au gré de leurs passions; les préceptes
les plus clairs el les plus positifs n'étaient

point à l'abri de leurs frauduleuses interpré-

tations : ils donnaient l'étendue la plus
grande a ceux qu'ils pouvaient observer,
sans qu'il en coûtât rien à la cupidité, et ils

resserraient dans les bornes les plus étroites

ceux qui gênaient l'amour-propre; ils les

anéantissaient par des traditions humaines
et des interprétations de faux docteurs. Et
c'est là, mes frères, ce que Jésus-Christ leur
a reproché avec le plus de force. Malheur à
vous, leur dit-il, scribes et pharisiens hypo-
crites : Vœ vobis, scribœ et pharisœi hypo-
critœ (Matth., XXIII, 14), parce que, dans
les choses de peu d'importance et qui no
coulent rien à vos passions, vous faites au
delà de ce qui vous est commandé, et que
vous négligez ce qu'il y a de plus essentiel

et de plus indispensable dans la loi : Quia
decimalis menlkam, et anethum. et cyminum,
el reliquistis guœ graviura sunl leyis. (Ibid.,

23.) Et quels sont ces devoirs essentiels?

L'équité, la bonne foi, les entrailles de com-
passion et de miséricorde : Judicium, et mi-
sericordiam, et fulem. (Ibid.)

Voilà proprement, mes frères, ce qui, dans
tous les temps, a caractérisé la fausse dévo-
tion : faire sa volonté plutôt que celle de
Dieu même; préférer les pratiques qu'on a

choisies par goût aux devoirs de son état et

de sa condition; être exact jusqu'au scru-

pule dans des minuties, et relâché jusqu'à

l'excès dans les choses les plus importantes;

se scandaliser des moindres fautes du pro-

chain; prendre même pour fautes ce qui

n'est que l'usage légitime de la liberté des

enfants de Dieu, et donner soi-même dans

les désordres les plus affligeants pour la

piété; voir une paille dans l'œil de son
frère, et ne pas voir une poutre dans son
propre œil; enfin, pour me servir encore

d'une expression de Jésus-Christ, écarter

avec soin un moucheron, et avaler un cha-
meau : Excolantes culieem, camelum aatem
glulienles. (Ibid., 24.) Tels étaient les pha-

risiens, qui se- scandalisaient de vjir les
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apôtres froisser clans leurs mains des épis
Je jour du sabbat, et Jésus-Christ lui-môme
guérir ce jour-la (les malades et des ailligés,

et qui, dans ce même jour, formaient contre
l'innocent et le juste leurs complots meur-
triers; qui murmuraient de le voir manger
avec les pécheurs, et qui se lignaient eux-
mêmes contre lui avec les impies et les in-
fidèles; qui craignaient de se souiller eu
entrant dans la maison d'un juge idolâtre,

et qui ne craignaient pas de suborner de
faux témoins, d'avancer les calomnies les

plus noires et les plus atroces. Tels sont
encore une infinité d'hommes qui ne vou-
draient pas omettre le moindre des exer-
cices de piété qu'ils se sont prescrits; qui se

feraient scrupule de déranger l'ordre de
leurs prières et de leurs lectures, et qui ne
s'en font

| oint de conserver contre leur

prochain des sentiments de haine et d'aver-
sion, de le juger avec une sévérité impi-
toyable, de le déchirer par des médisances
cruelles; des hommes qui sont de toutes les

dévolions, de toutes les assemblées pieuses;

qui s'attendrissent dans leurs longues priè-

res, et qui n'ont pour leurs frères malheu-
reux que des entrailles de fer; qui, regor-

geant de richesses, laissent périr les pauvres
dans !a misère; qui, exigeant avec rigueur
la dernière obole de ce qui leur est dû,
laissent languir un mercenaire dans l'attente

d'un payement qui est le prix de ses sueurs;
des hommes qui, au pied des autels, pa-

$i, sous prétexte 'd'amour pour la retraite
;

si, sous prétexte d'avoir plus de liberté

pour vos exercices de piété, vous vous
mettez hors d'état de leur rendre dans leuc
vieillesse les tendres soins qu'ils ont pris

de vous dans votre enfance, vous imitez
ces pharisiens qui disaient à leur père, quy
les dons que je fais au Seigneur tournent li

votre avantage : Donum qnodcunque ex mi
tibi profnerit (Marc. Vil, 11) ; et vous vici-

iez, comme eux, un des devoirs les plus sa-

crés de la religion et de la nature.

Enfin la Providence a voulu que vous
fussiez dans un état de pauvreté et de ser-
vitude. Si sous prétexte de dévotion vous
négligez ou le travail des mains, duquel
vous devez vivre, ou le service du maître
auquel vous êtes attaché ; si même vous
abusez d'une certaine réputation de piété ,

et de la considération qu'elle attire, pour être

moins attentif, moins respectueux, moins
soumis, vous violez les devoirs essentiels

de votre état ; vous n'êtes plus dans la voie

du salut.

Ai-je donc dessein, mes frères, en vous
parlant ainsi, de jeter sur la dévotion le ri-

dicule et le blâme dont les gens du monde
aiment à la couvrir? Ai-je dessein de cen-
surer, soit cette exactitude scrupuleuse,
qui rend fidèles dans les plus petites cho-
ses, soit la piété tendre et fervente, qui va
au delà des obligations et des devoirs ! Non,
mes frères; à Dieu ne plaise que ce soit là

missent humiliés, anéantis; et qui, dans ma pensée 1 Heureux les dévots qui méri-
l'intérieur de leurs maisons, font éprouver
h tout ce qui les approche l'orgueil le plus
insupportable, l'humeur la plus aigre, les

caprices les plus révoltants.

La véritable dévotion, mes frères, consiste

a être chrétiens, c'est-à-dire doux, charita-

bles et humbles de cœur, et ajouter à la

lent véritablement ce nom 1 heureux ceux
qui ne connaissent rien de petit dans le

service du Seigneur, dont la piété géné-
reuse embrasse tout à la fois et les précep-

tes et les conseils, et qui font avec joie ,

avec plénitude de cœur tout ce qui est ca-

pable de lui plaire! Mais je dis avec Jésus-

pratique des devoirs généraux du christia- Christ, que s'il faut être fidèle jusque dans
nisme, celle dus devoirs particuliers de no- les plus petites observances, il faut l'être,

tre état. Vous êtes engagés dans le mariage: à bien plus forte raison, dans les devoirs

la piété consiste pour vous à gagner le cœur essentiels, tels que sont l'amour de Dieu
de votre époux par la douceur et l'égalité de et du prochain : Jlœc oportuit facere, et Ma
votre humeur, par une gaieté pleine de sa- non omittere. (Matth., XXIII, 23.) Je dis que
cesse et de retenue, par toutes les complai-
sances que la loi de Dieu ne défend pas; 5

veiller sur l'éducation de vos enfants, sur

les mœurs de vos domestiques; à retracer

enfin, dans votre maison, cette femme forte

toute dévotion solide doit avoir pour base la

pratique exacte de ces deux grands comman-
dements. Je dis qu'un homme qui n'a pour
son frère que de la haine ou de l'indiffé-

rence, qui n'a à la bouche que dos paroles
dont l'Ecriture fait un éloge si magnifique, d'aigreur ou de mépris, mérite d'être con-
Si votre époux ne trouve en vous qu'aigreur damné au jugement de Dieu; et que ces

et bizarrerie; si, sous prétexte de piété, vous dispositions, contraires à la charité, le

vous faites un plaisir cruel de le contredire rendent digne des supplices de l'enfer, quel-
et de le chagriner sans cesse; si, pour va- que tendre, quelque affectueuse que paraisse
quer à de longues prières et fréquenter les d'ailleurs sa piété. Je dis enfin que quicon-
églises, vous abandonnez à des mains mer-
cenaires vos enfants, ces gages précieux que
le ciel vous a confiés; si vos enfants, si vos

domestiques eux-mêmes ne trouvent pas en

vous la tendresse et les soins que la raison,

la religion, la nature doivent vous inspirer,

voire piété est fausse ; elle n'est plus dans

l'ordre de vos devoirs, elle ne peut plaire

à Dieu.

Le Seigneur vous a conservé un père
,

que n'est pas disposé à interrompre, lors-

que la charité l'ordonne, les exercices
même de la piété, et à laisser son offrande
devant l'autel, pour aller se réconcilier avec
un frère dont le cœur est ulcéré contre lui,

bien loin d'être dévot, n'est pas même chré-
tien. N'est-ce pas là, mes frères, ce que
Jésus-Christ nous enseigne ? N'est-ce pas

là ce que nous devons conclure de la fin de

notre évangile.

une mère, qui ont besoin de vos secours; La véritable dévotion consiste à prendre
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pour règle, non ses propres goûts et ses

propres caprices, mais la loi de Dieu con-

tenue dans les saintes Ecritures, dévelop-

pée par la tradition et renseignement pu-

blic de l'Eglise. Elle met chaque chose en

sa véritable place, et ne l'ail marcher les

pratiques dej subrogation, qu'après les vé-

ritables devoirs. Ainsi, une personne ani-

mée d'une piété solide et éclairée, se l'ait

un devoir d'honorer les saints dans lesquels

Jésus-Christ a l'ait éclater les merveilles de

sa grâce et de sa puissance; mais elle a

bien plus d'amour et de dévotion envers
Jésus-Christ, l'auteur de toute sainteté, bien

plus (fempressement pour approfondir ses

mystères, et se remplir de son esprit. Elle

lit avec admiration les histoires qui nous ont
transmis la mémoire des vertus et des gran-

des actions de ces serviteurs de Dieu ; mais
elle lit avec bien plus de consolation et de
plaisir l'histoire de Jésus-Christ et de la for-

mation de son Eglise, consignée dans l'Evan-

gile et dans les autres parties des saintes Ecri-

tures. On a du goût pour les livres de piété
;

mais on n'en trouve aucun comparable avec
ceux (pie l'Esprit divin a lui-même inspirés.

On ne néglige point les saluts, les bénédic-
tions et les autres cérémonies qu'une piété

ingénieuse a inventées ; mais on a bien plus

de respect , d'empressement , de confiance
pour le sacritice de la messe, qui est l'acte le

plus auguste que nous rendons au Très-Haut.
Enfin, on ne méprise pas les pèlerinages, les

confréries autorisées, les lieux de dévotion;
mais on est persuadé que l'assistance à la

messe de paroisse est un devoir préférable
à toutes ces pratiques; que les liens les plus

sacrés sont ceux qui unissent les membres
d'une môme paroisse entre eux et avec leur

pasteur; que l'Eglise dans laquelle le Sei-
gneur répand surtout ses grâces avec, plus

d'abondance, est celle à laquelle il nous
attache lui-même parla disposition particu-

lière de sa Providence.
Que le Seigneur mette donc dans vos

cœurs cette charité, qui est la plénitude et

l'accomplissement même de la loi. Elle seule
peut opérer en vous une justice plus abon-
dante que celle des scribes et des pharisiens.
Elle seule peut vous rendre digne du
royaume des cieux que je vous souhaite, au
nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.
Ainsi soit-il.

XIX.

Pour le sixième dimanche après la Pentecôte.

«APPORT PES ACTIONS A DIEU.

Que de questions résolues, mes frères,

par les dernières paroles de l'Epi tre de ce
jour, et quelle lumière elles répandent sur
toutes les vérités de la morale chrétienne 1

Vous tous, nous dit l'Apôtre, qui avez été

baptisés en Jésus-Christ , considérez-vous
comme étant morts au péché, et ne vivant plus
que pour Dieu, enJésus-Christ notre Seigneur.

[Rom., VII, 10.) Qui pourrait, après un oracle
si formel de l'Esprit-Saint, révoquer encore
en doute l'obligation où sont tous les chré-
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tiens, non-seulement d'éviter toutes les œu-
vres du péché auquel ils ont renoncé, et au-
quel ils sont morts; non-seulement de pra-
tiquer avec ferveur les œuvres de piété et

de justice ; mais encore d'avoir Dieu en vue
dans toutes leurs actions, et de les faire

toutes par le principe de son amour, de les

rapporter toutes à sa gloire? Car remarquez,
mes frères, l'étendue de cette proposition
de l'Apôtre : il ne dit pas que, dans le cours
de notre vie, il doive y avoir quelques mo-
ments, quelques jours, quelques années
pour Dieu ; il ne dit pas que nous puissions,
par intervalles, vivre pour lui , et ensuite
pour nous, ou pour quelque autre créature
que ce soit; il dit que nous ne devons vivre
que pour Dieu : c'est une proposition exclu-
sive, et la plus générale qu'on puisse con-
cevoir; nous ne devons vivre que pour
Dieu : or, vivre et agir, c'est ici la même
chose ; le sens de ces paroles de l'Apôtre est
donc manifestement que nous devons ton-
jours agir dans la vue déplaire à Dieu, et

qu'il ne nous est jamais permis de nous
proposer, dans nos actions, aucune autre
lin dernière que celle-là. Voilà, mes fi ères
la grande vérité que j'ai dessein de vous,
développer aujourd'hui; vérité que l'erreur
ose combattre, que le plus grand nombre
des chrétiens oublie entièrement, qu'un
grand nombre d'autres ne comprend pas, et

qu'il est, par conséquent, également néce.—
saire de prouver et d'expliquer, puisque,
sans la pratique de ce devoir, la vie, en ap-
parence la plus exacte et la plus régulière,
n'est qu'une vie de pharisien, et ne pré-
sente aux yeux du Seigneur qu'une suite
continuelle de prévarications et d'infidélités.

Ainsi démontrer la nécessité du rapport do
nos actions à Dieu, expliquer en quoi con-
siste ce rapport, c'est ce que je me propose
dans ce discours.

AUTRE EXOHDE.

Voilà, mes frères, des vérités bien im-
portantes et bien dignes de toute votre at-

tention. C'est par les œuvres qu'on connaît
la véritable vertu : une piété stérile n'est

rien aux yeux du Seigneur. Ce ne sont pas
des discours, ce ne sont pas même unique-
ment des sentiments du cœur qu'il exige do
nous; ce sont des fruits abondants de piété
et de justice; c'est une vie constamment
soutenue dans la pratique des bonnes œu-
vres et l'observation des commandements.
Mais aussi ce n'est pas uniquement par

l'extérieur que nous devons juger de ims
œuvres, il est des loups ravissants qui se
montrent quelquefois sous des peaux de
brebis; il est des fruits amers qui se pré-
sentent sous une écorce séduisante; il est

oniin une vie qui paniît à l'extérieur régu-
lière et édifiante, et qui n'est devant Di«.u

qu'une suite continuelle de prévarications
et d'infidélités. Telle serait, mes frères, la

vie d'un chrétien qui, tidèle à toutes les ob-
servances de la religion, à toutes les prati-

ques du culte du Seigneur, à tous les de-
voirs de l'humanité, se proposerait dans ces
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actions une nuire fin que Dieu même. Le
rapport de nos notions à Dieu est un de nos
devoirs les plus indispensables: sans lui,

nous pouvons avoir l'extérieur de la piété,

mais non pas la piété même. Soutirez, mes
frères, que je réitère aujourd'hui l'instruc-

tion que je vous ai déjà faite sur ce sujet.

C'est là une de ces vérités qu'il nous est

ordonné de prêcher à temps et à contre-

temps ; et une matière si importante ne peut
être trop souvent proposée à vos réflexions.

Démontrer la nécessité du rapport de nos
actions à Dieu, expliquer en quoi consiste

Créateur, et sur l'ordre immuable de la

nature : c'est un devoir enfin devenu plus

indispensable encore par le bieniait de la

rédemption.
L'Etre éternel, qui, avant tous les siè-

cles , subsistait en lui-même et jouissait

seul de son bonheur et de sa gloire, a

voulu , dans le temps , manifester sa puis-

sance par la formation de l'univers; et dans
cet ouvrage il n'a pu avoir en vue que sa

propre gloire. Il est l'Etre infiniment sage :

il n'a pu agir que pour une fin , et cette \'m

c'est lui-même ; car qu'y a-l-il au-dessus

AUTRE EXORDE.

ce rapport, c'est ce que je me propose dans de lui, à qui il puisse rapporter ses actions?

ce discours. L a tout fait pour lui-même, dit l'Ecriture :

Universa propter semetipsam operalus est

Dominus. (Prov., XVI , k.) Il est donc véri-

tablement la fin de tous les êtres, comme
il en est le principe; et par conséquent rien

ïi'est bien , rien n'est dans l'ordre, que co

qui se rapporte à lui. Mais, comme il y a

deux sortes de créatures, il y a aussi, mes
frères , deux espèces de rapport à Dieu.

J'ai dessein, mes frères, de vous entrete-

nir aujourd'hui d'une des vérités les plus

importantes de la morale chrétienne, d'une
vérité d'autant plus essentielle, qu'elle in-

flue sur tout le corps de nos actions, et que,
sans l'accomplissement du devoir qu'elle Les unes prhées* de sentiment et d'intel-

nous prescrit, la vie, en apparence la plus

exacte et la plus régulière, n'est devant
Dieu qu'une suite continuelle de prévarica-

tions et d'infidélités. Cette vérité, mes frères,

c'est la nécessité de rapporter à Dieu toutes

nos actions, par un principe d'amour et de
charité.

Une matière si intéressante en elle-même
n'est jamais déplacée, et son importance
même serait une raison de vous la rappeler

à temps et à contre-temps; mais une raison

particulière me détermine à vous en entre-

tenir aujourd'hui. Le respectable prélat (15),

qui est l'objet de nos justes regrets, avait

particulièrement à cœur la manifestation et

la défense de celte précieuse vérité. 11 voyait

avec une vive douleur les nuages dont plu-
sieurs s'efforcent de l'envelopper etdel'obs-
curcir. Près de paraître devait le souverain
Pasteur qui lui avait confié le soin de son
troupeau, et à lui rendre compte de son ad-
ministration, il a cru devoir rendre à cette

giande vérité un dernier témoignage, et

c'est en sa faveur qu'il vous a fait entendre
[»our la dernière fois sa voix paternelle.

Kecueillons avec respect les dernières pa-

roles de ce grand évèque ; regardons-les
comme un testament précieux, et instrui-

igence, suivent nécessairement l'ordre que
le Créateur leur a prescrit, et l'exactitude

inviolable avec laquelle elles obéissent à

ses lois , est comme le culte qu'elles lui

rendent. L'Eternel voit ces ouvrages de ses

mains, et il les trouve dignes de lui : i!

jouit avec complaisance de la beauté de ses

productions, et c'est ainsi qu'elles se rap-
portent toutes à lui et à sa gloire. Mais les

autres ont le précieux avantage de ressem-
bler à la Divinité, par la faculté de conce-
voir et d'aimer; elles peuvent, comme Dieu
lui-même, agir pour une fin; elles peuvent»
en vertu de leur liberté, choisir la lin pour
laquelle elles veulent agir; et de celle fa-

culté il naît à leur égard la nécessité d'un
rapport volontaire. Car, si elles ne choisis-

sent pas pour fin de leurs -jetions ce qui

est en effet la fin universelle de toutes

choses, elles sortent (Je l'ordre naturel,
elles pèchent contre la loi immuable de la

justice , elles deviennent coupables aux
yeux de Dieu.
Ce n'est pas cependant, mes frères, que

les créatures raisonnables , lors même
qu'elles cessent de se rapporter volontai-

rement à Dieu
,

puissent lui enlever la

moindre partie de sa gloire, ou se sous-
sons-nous de plus en plus d'une vérité, dont traire au rapport nécessaire et inviolable
la connaissance et la pratique nous sont si

nécessaires.

Démontrer la nécessité du rapport de nos
actions à Dieu, vous expliquer en quoi con-
siste ce rapport, c'est, mes frères, ce que 10

nie propose dans cette instruction.

1. Mes frères , la droite raison , l'autorité

des Ecritures, le consentement unanime
des saints Pères, lout, en un mol, se réunit,

pour nous faire reconnaître l'obligation où
nous sommes de n'agir que [tour Dieu , et

de l'avoir pour lin principale dans toutes

nos actions. C'est un devoir fondé sur les

rapports essentiels de la créature avec le

qu'elles ont avec lui. Non ; quelques efforts

qu'elles fassent, elles sont toujours sou-
mises à son empire suprême; elles sont

sujettes à sa volonté, lois même qu'elles

semblent la violer: si elles ne le glorifient

pas, par une soumission volontaire à l'ordre

qu'il leur a prescrit , elles contribuent à

sa gloire par la manifestation de sa justice.

C'est ce que nous apprend l'Ecriture dans
l'endroit que j'ai déjà cité. Le Seigneur a

tout fait pour lui-même, nous dit-elle; el

l'impie, réservé pour le jour des vengean-
ces, contribuera lui-même à sa gloire:

Universa propter semetipsum operalus est

(to) .M. de FilzjameSj éxéiuiu de Soissons
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Duminus, impium quoque in diem malum. une injustice et un larcin. Et voilà pourquoi

(Prov., XVI, h.) il nous est ordonné non'Seulement de rap-

Mais malheur à nous, si nous n'entrions porter à Dieu toutes nos actions, mais de

que malgré nous dans cet ordre immuable, les lui rapporter par Jésns-Christ ; ptrce

qui soumet tous les êtres à celui qui les a que c'est par le sang de Jésus-Christ que
tirés du néant, et si nous ne portions qu'en nous avons été rachetés, et que nous ap-

esclaves un joug que la nature même nous
impose, et que la charité , l'amour de la

justice doivent nous rendre si doux et si

léger 1 Car, mes frères ,
qu'y a-t-il déplus

beau, de plus digne de notre admiration,

que cette subordination des créatures à

l'homme, et de l'homme à Dieu ? Quoi de

plus glorieux pour nous
,
que d'avoir pour

fin dernière, le plus grand, le meilleur de
tous les êtres , l'Etre à qui nous devons
l'existence , l'Etre par excellence? Quoi de

plus juste, que de consacrer toutes nos
facultés à celui qui nous les a données , et

qui nous les conserve par une action con-
tinuelle de sa puissance? C'est lui qui en-
tretient en nous le souflle de vie qu'il nous
a d'abord inspiré; c'est sa main bienfaisante

qui nous nourrit; c'est lui qui tire du sein

de la terre les aliments qui nous soutien-

nent : n'est-il donc pas infiniment juste

que, ne vivant que par lui, nous ne vivions

aussi que pour lui ?

L'obligation où nous sommes, de rappor-
ter a Dieu toutes nos actions , de lui faire

hommage de toutes nos ('acuités, est donc
une suite nécessaire de notre création.

Elle est de notre part un devoir indispen-
sable, et de la part de Dieu un droit qu'il

ne peut aliéner. Loin de nous l'idée d'un
état dans lequel l'homme, borné à une fin

purement naturelle , serait affranchi de ce
devoir. Cet état, qu'on dit être celui de la

Dature en elle-même, répugne en effet à la

partenons à. Dieu d'une manière spéciale;
parce que c'est par lui que nous obtenons
la grâce de faire tout ce que nous faisons

de bon et de louable. C'est pour cela, dis-je,

qu'il nous est ordonné, non-seulement défaire

toutes nos actions pour la gloire de Dieu,
mais aussi de les faire au nom de Notre-Sei-
gneur Jésus-Christ : Omnc quodeunque facitis

in verbo aut in opère, omnia in nomine Do mini
Jesu Christi facite. ( Coloss. , III , 17.)

Vous voyez, mes frères, quelle étendue
l'Apôtre donne à ce précepte : quelque
chose que vous fassiez, nous dit-il, toutes
vos actions, toutes vos paroles même, tout
doit être fait pour la gloire de Dieu, tout
doit être [fait au nom du Seigneur Jésus-
Christ. Les actions les plus ordinaires de la

vie ne sont point exceptées : soit que vous
buviez, nous dit-il ailleurs, soit que vous
mangiez, soit que vous fassiez quelque au-
tre chose, faites tout pour la gloire de Dieu.
Ces actions en elles-mêmes paraissent indif-

férentes, elles vous sont communes avec
les animaux ; mais c'est la gloire et l'avan-
tage particulier d'une créature raisonnable
et intelligente de pouvoir les ennoblir, les

sanctifier, les rendre méritoires; et le

moyen de les tirer de l'ordre des actions
purement animales, c'est de les offrir à
Dieu, de les rapporter à sa gloire : Omnia
in gloriam Dei facite. (ICor., X, 31.) Qu'il est
doux pour la piété de trouver, dans des
actions si souvent réitérées, des moyens

nature. Le plus parfait des êtres créés , un d'honorer le Seigneur et de pouvoir lui té-
être formé à l'image et à la ressemblance
de Dieu , a pour fin nécessaire Dieu lui-

même : ce serait l'avilir et le dénaturer que
de lui en donner un autre ; et Dieu lui-

même ne peut se dépouiller d'un droit qui
lui appartient essentiellement.

Mais si le rapport de nos actions à Dieu
est un devoir qui résulte de la qualité de
créature raisonnable et intelligente, com-
bien devient- il plus indispensable encore
par le bienfait de la rédemption? Nous lui

appartenons, mes frères, non-seulement
comme l'ouvrage de ses mains, mais aussi
comme sa conquête et le prix du sang de
son Fils bien-aimé. En qualité de pécheurs,
nous étions devenus les esclaves du démon;
il triomphait de nous; il nous attachait à
son char, comme un maître dur et impé-
rieux. Mais le Seigneur nous a arrachés à
sa puissance; il a vaincu ce fort armé, et

nous faisons partie des riches dépouilles
qu'd lui a enlevées. Nous appartenons donc
actuellement à ce nouveau vainqueur, nous
avons passé sous son joug. C'est donc pour
lui que nous devons travailler ; il a sur
nous les droits d'un maître sur ses esclaves:
notre temps, notre industrie, tout lui ap-
partient ; et l'emploi que nous en faisons
pour un autre maître que lui est à son égard

moigner son amour, lors même qu'on sem-
ble ne suivre que l'instinct de la nature et

obéir à ses besoins !

C'est le même devoir que l'Apôtre nous
prescrit, lorsqu'il nous ordonne de faire
toutes nos actions par la charité : Omnia
vestra in charitale fiant. (I Cor., XVI, li.)Car,
mes frères, qu'est-ce que la charité, sinon
le désir déplaire à Dieu, et qu'est-ce que
le rapport de nos actions à Dieu, sinon l'in-

tention droite et sincère d'agir pour lui
plaire ? Agir par le principe de la charité, et

rapporter ses actions à Dieu, c'est donc la

même chose. Aussi je ne crains point de le

dire : il n'y a que la charité qui rapporte
véritablement les actions à Dieu, et réci-

proquement toutes les fois que nous rap-
portons véritablement nos actions à Dieu,
nous faisons un acte de charité. Car, pat

exemple, lorsqu'un pauvre me demande
l'aumône pour l'amour de Dieu, et que je
la lui donne en effet par amour pour Dieu,
parce que je sais qu'en cela je plairai à cet
Etre suprême qui m'ordonne de regarder ce
malheureux comme mon frère et mon égal,

et de respecter en lui l'image de mon Créa-
teur, ne fais-je pas un acte d'amour de
Dieu? Lorsque je soumets ma raison à des
vérités incomprehcns'blcs, précisément par-
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ce que je sais qu'en faisant à Dieu ce sacri-

fice de mon intelligence, j'honore sa souve-
raine véracité, et je lui rends un culte infi-

niment digne de lui, ne fàis-je pas un acte

d'amour de Dieu? Lorsque je prends Dieu
pour l'objet et le terme de mes espérances et

de mes désirs, cela ne signiQe-t-il [tas que
je le regarde comme mon souverain bien,

que je le préfère à lout autre bien, et n'est-

ce pas là un acte d'amour de Dieu? C'est

ainsi, mes fières que la charité se mêle avec
toutes les vertus et est comme l'esprit qui
Jes anime; c'est ainsi que toutes les vertus

ne sont, pour ainsi dire, que la charité mo-
difiée par ses différents objets ; c'est ainsi, en
un mot, que le précepte d'aimer Dieu, et

celui de lui rapporter toutes nos actions,

ne sont qu'un seul et môme précepte.

En effet, il nous est ordonné d'aimer le

Seigneur de tout notre cœur, de toute notre

âme, de toutes nos forces. Mais comment
pouvons-nous accomplir ce grand précepte,

Je premier de tous Jes commandements, si-

non en rapportant à Dieu toutes nos actions?

Aimerions-nous le Seigneur de tout notre

cœur, si tous les mouvements de ce cœur
ne lui étaient consacrés ; et l'amour que
nous avons pour nous-mêmes et pour les

créatures ne serail-il pas un larcin que nous
ferions au Seigneur, si nous les aimions
autrement que pour lui? Aimerions-nous le

le Seigneur de toute notre âme, si celte

âme avait quelques facultés qui ne lussent

pas employées pour sa gloire ? L'aimerions-

nous de toutes nos forces, si, dans toutes

nos actions, nous ne nous efforcions pas de
lui plaire et de lui prouver notre (idélilé ?

C'est doue avec raison que les évêques de
ce royaume nous disent, dans un monu-
ment authentique de leur doctrine, que l'o-

bligation de rapporter à Dieu toutes nos
actions est renfermée dans le premier pré-

cepte; qu'elle fait partie du culte que nous
devons au souverain Etre, et de la gloire

que nous sommes obligés de lui rendre.

D'après cela, voyez, mes fières, quelle

est la grandeur et l'importance ,de ce pré-

cepte. Il est inséparablement uni avec celui

d'aimer Dieu ; par conséquent, toutes les

Ibis que l'Ecriture nous recommande ce

saint amour, elle nous recommande aussi le

rapport «Je nos actions à l'Etre suprême;
par conséquent, lorsque l'Apôtre nous dit

que sans la ckarité, nous ne sommes rien

(1 Cor., XIII, 2), qui; sans elle les vertus les

plus héroïques sont inutiles, que sans elle

les profusions même les plus abondantes

envers les pauvres ne sont d'aucun mérite,

c'est comme s'il nous disait que toutes ces

actions deviennent inutiles , si elles ne
sont rapportées à Dieu par Jésus-Christ.

Ainsi l'ont entendu tous les Pères de
l'Eglise ; ainsi l'a surtout enseigné ce saint

docteur que l'Eglise a toujours regardé

comme l'interprète le [dus fidèle de ses

sentiments, Je docteur de la grâce et do la

charité, le grand saint Augustin. Quelle vé-

rité nous est plus souvent répétée, plus

fortement inculquée dans ses ouvrages, que

celle qui fait la matière de cette instruc-
tion? Combien de fois ne nous dit-il pas que
lout ce qui se fait, sans être rapporté à la

charité, n'est pas fait comme il doit l'être,

quelque conforme qu'il puisse d'ailleurs

paraître avec la règle: Quod ita fil ut non
referatur ad charitatem, non fit quemadmo-
dum oporlet fiai ? Combien de fois ne nous
dit-il pas que la charité doit être le principe
de toutes nos actions

;
que tout ce qui

vient de cette racine est bon et agréable à

Dieu; qu'au contraire tout ce qui n'en vient
pas ne peut être bon : Non fructus est bonus
qui de radiée charitatis non surgit? Combien
de fois, enfin, ne nous assure-l-il pas que
toute action qui n'est pas produite par
l'amour de Dieu ne peut être méritoire, et

ne peut même être appelée une bonne ac-

tion : Ubi non est dileclio, nullum bonnm
opus imputatur, nec recte bonwn opus dici-
tur? Ainsi pensait ce saint docteur, l'oraci'e

de l'Eglise catholique ; ainsi ont pensé dans
tous les siècles, les théologiens et les Pères
que Dieu a su-cités pour nous éclairer, et

conserver parmi nous la tradition de la saine
doctrine. Telle est en particulier celle ou
saint Thomas, l'ange (Je l'école et le guide
des théologiens. Avec quelle force ne s'é-

lève-t-il pas contre ceux qui ne voient
qu'un simple conseil dans les paroles de
l'Apôtre, qui nous prescrivent de faire tou-
tes nos actions dans la charité ? Avec quelle
précision ne nous dit-il pas que nous ne
pouvons accomplir le précepte indispensa-
ble de la chanté, sans rapporter à Dieu
toutes nos actions? Prœccptum charitatis

implcre homo non polest, nisi etiam omnia
rcferanlur in Deum, Une doctrine ;si cons-
tamment, si universellement enseignée,
une doctrine si manifestement fondée sur
l'Ecriture et sur les principes de la droite

raison, pourrait-elle jamais devenir étran-
gère à l'Eglise de Jésus-Christ? Non, mon
JDieu, vous ne le permettrez pas : elle pourra

y être obscurcie, combattue, blasphémée ;

mais elle y aura toujours de généreux dé-
fenseurs; elle sera toujours enseignée à la

face de l'univers ; elle triomphera enfin de
l'erreur qui ose l'attaquer.

Mais peut-être me reprochez-vous, mes
frères, d'insister trop longtemps sur une
vérité dont vous êtes intimement convain-
cus : peut-être avez-vous peine à vous per-
suader qu'il y ait dans l'Eglise des hommes
assez aveugles pour la combattre. Plût à

Dieu <pie nous puissions aussi nous I<î

dissimuler ! mais, quoi qu'il eu soit, il est

temps de vous expliquer en quoi consiste ce

rapport à Dieu, dont je viens de démontrer
la nécessité.

11. Or, il y a, à cet égard, mes frères,

deux fausses idées que nous devons égale-

ment rejeter: la première serait celle qui

nous persuaderait que nous ne pouvons
accomplir le précepte, sans faire à chaque
instant de notre vie, un acte formel de

rapport à Dieu: l'autre, plus commune sans
doute et plus dangereuse, est celle qui

persuade à un grand nombre de chrétiens,
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que pour rapportera Dieu leurs actions, il

leur suffit de les lui offrir, et de lui dire de

temps en temps que c'est pour lui qu'ils

agissent. Je m'explique.
Lorsque nous parlons de la nécessité de

rapporter à Dieu toutes nos actions, il est

di'S personnes qui nous demandent s'il faut

dune penser continuellement à Dieu, s'il

in m t à chaque instant lui renouveler l'obla-

tionque nous lui faisons de nous-mêmes, et

la protestation de n'agir que pour lui. Non,
nies frères : une attention si -persévérante,

une élévation si soutenue de notre âme vers

Dieu ne nous est pas possible, et par con-

séquent elle ne nous est pas commandée.
Les bornes de notre intelligence sont trop

qu'à chaque pas qu'il fait il pense au lieu

où il va: c'est assez qu'il suive le droit

chemin, sans s'arrêter ou se détourner.
Chacun de ses pas se fait, comme le pre-

mier, en vertu du dessein qu'il a d'abord
formé. Mais autant de fois que le besoin do
prendre de la nourriture ou du repos l'obli-

ge de s'arrêter, et plus encore, s'il se pré-

sente sur son chemin des objets amusants,
ou des amis qui le sollicitent à se détourner
du droit chemin, i! est nécessaire que ce
voyageur se rappelle le souvenir du lieu où
il veut aller, et s'atfermisse dans le dessein
d'y arriver; autrement, s'il cédait aux
charmes qui l'attirent, sa course serait re-

tardée; peut-être même en viendrait-il jus-

étroites, tious sommes trop distraits par les qu'à perdre entièrement de vue le terme de
objets extérieurs, nous sommes trop domi-
nés par les sens, pour nous occuper sans

cesse de l'Etre suprême. Ce sera dans le

ciel, qu'environnés de ses lumières, enivrés

de ses délices, consommés et absorbés,
pour ainsi dire, en lui par la perfection ue
la charité, nous serons incapables de pen-
ser à d'autres objets qu'à lui. Mais dans cet

exil nous ne pouvons jouir de ce bonheur;
et sans lui dire sans cesse que nous l'ai-

mons, il suffit que son amour soit en effet

le principe universel de nos actions. C'est

ainsi, mes frères, qu'agissent sur nous les

alfections dominantes de notre cœur. Nous
les suivons, pour ainsi dire, sans nous en
apercevoir; elles influent sur toutes nos
actions et sur toutes nos démarches, et

tout l'ensemble de notre vie en porte l'em-
preinte et le caractère; mais notre esprit

n'en est pas toujours formellement occupé.
Un avare ne se dit pas sans cesse qu'il faut

travailler à amasser les richesses de ce
inonde, et cependant toutes ses vues, toutes
ses actions tendent à cet unique but : on re-

connaît dans tous ses discours, dans toutes
ses entreprises, la passion qui le domine
elle penchant qui l'entraîne. Or, c'est ain-
si, mes frères, que nous devons rapporter à
Dieu loufces nos actions : établissons soli-

dement son amour dans nos cœurs
; que ce

saint amour en soit, pour ainsi dire, la

passion dominante. Ayons l'intention droite
et sincère de n'agir que pour lui plaire;
prenons-en fortement la résolution ; renou-
velons-la toutes les fois que l'occasion s'en
présente ; opposons-la aux tentations qui
s'efforcent de nous détourner de notre tin

dernière: voilà ce que les théologiens
appellent un rapport virtuel de nos actions
à Dieu ; ce rapport est, selon eux, aussi
suffisant que nécessaire, et il subsiste en
nous, tant qu'il n'est désavoué par aucune
action dont la créature soit la fin der-
nière.

Qu'il me soit permis, mes frères, d'éclair-

son voyage. C'est là l'image de ce que doit

faire un chrélien dans le voyage de celle

vie. Il sufiit, absolument parlant, que ses

actions soient rapportées à Dieu, en vertu
du premier mouvement du saint amour qui
n'a point été révoqué par un retour de la

volonté vers les créatures. Mais parce que
tout conspire à lui faire oublier la lin derniè-
re à laquelle il doit tendre, et à l'arrêter sur
lui-mêineet sur les objets de la cupidité , il

est obligé de résister à cette impression par
de fréquents retours vers Dieu, et par une
intention expresse de vivre et d'agir pour sa
gloire.

Or, pour entretenir ce feu sacré de l'a-

mour divin, qui doit toujours brûler sur
l'autel de notre cœur, il est nécessaire, et

c'est une obligation indispensable, d'élever

souvent notre âme vers Dieu, par de bonnes
pensées et de saintes affections, par des
actes de foi, de confiance, de louanges, de
reconnaissance. Ainsi parle ce grand évo-
que, dans un ouvrage destiné à votre ins-

truction, et qui perpétuera à jamais la erloire

de son épiscopat.

Mais si c'est une erreur de croire qu'il

faille à chaque instant renouveler, par des
actes formels, le rapport de nos actions à

Dieu, c'en est une bien plus dangereuse
encore de croire qu'il suffise, pour accom-
plir ce précepte, de lui offrir nos actions

par quelques formules de prières souvent
démenties par les actions mêmes. Non, mes
frères, il ne suffit pas do dire à Dieu, au
commencement de la journée, de lui répé-

ter même de temps en temps que vous lui

donnez votre cœur, que vous lui offrez vos
actions, que c'est pour lui que vous voulez
agir. Ce n'est poinl de paroles que nous de-
vons l'aimer, c'est en effet et en vérité,

Opère et veritate. En vain lui offrez-vous

votre cœur, s'il est dominé par la cupidité;

en vain prétendez-vous lui rapporter, lui

consacrer vos actions, si elles sont en elles-

mêmes contraires à la sainteté de sa loi, ou
cir ce point de morale par une comparaison si la vanité, l'amoui-propre en sont le prin-
dont vous sentirez aisément toute la jus-
tesse. Je l'emploie d'autant plus volontiers,

qu'elle est tirée d'une instruction de notre
illustre prélat. Un homme, nous dit-il, a

une affaire importante qui l'appelle hors du
lieu de sa demeure; il n'est pas nécessaire

OllATELUS SACHES, LXlil.

cipe. Celui qui sonde les cœurs et les reins

sait bien distinguer les motifs qui vous font

agir d'avec ceux que vous osez exprimer;
et il rejette une offrande qui n'est pas dignw
de lui.

Or combien v a-t-il de chrétiens qui sa

31
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font îllùsîon sur cet objet important! Vous
vous feriez un scrupule de ne pas consacrer

h Dieu les prémices de la journée; vous lui

offrez, dès votre réveil, vos actions, vos pa-
roles, vos pensées : c'est là, mes frères, une
pratique à laquelle nous ne pouvons qu'ap-

plauuir, et que nous vous recommandons
de toutes nos forces. Mais, hélas ! ne rétrac-

tez-vous pas, pour ainsi dire, dans l'instant

môme, l'oblation que vous avez faite? Cette

journée que vous avez offerte au Seigneur,

vous la passez dans l'inaction , dans des
amusements frivoles et dangereux. Kst-ce

donc pour la gloire de Dieu que vous passez

tant de temps à vous parer et à relever, par

toutes les inventions de l'art, de frivoles

agréments? Est-ce pour sa gloire que vous
passez au jeu, ou dans des visites et des
conversations inutiles, un temps que vous
devriez donner à des exercices de piété, aux
soins de votre domestique, à l'éducation de
vos enfants? Est-ce en conséquence de l'o-

blation que vous avez faite à Dieu de toutes

vos actions que vous assistez à ces specta-

cles ou à ces autres assemblées profanes,

dans lesquelles vous trouvez tant de pièges

et tant d'occasions presque inévitables d'of-

fenser le Seigneur? Pourriez-vous, sans in-

sulte et sans blasphème, lui otl'rir de telles

actions?
Vous prétendez obéir aux préceptes de

l'Apôtre, qui vous ordonne d'avoir en vue
la gloire de Dieu, môme dans le boire et le

manger, parce que, peut-être, vous oifrez à

Dieu ces actions, que vous les commencez
par la prière, que vous les terminez par
l'action de grûce. Plais si dans vos repas

vous avez plus d'égard à la sensualité qu'au
besoin, si le luxe et la profusion les accom-
pagnent, si vous oubliez les règles de la mo-
destie et de la tempérance chrétienne, n'est-

il pas évident que vous ne vous y conduisez
pas, en ell'et, par le désir de plaire à Dieu,
puisque au contraire vous y violez les lois

qu'il vous a prescrites?

De môme, mes frères, dans des actions

bonnes en' elles-mêmes, dans les services,

par exemple, que vous rendez au prochain;
dans les aumônes que vous répandez sur
les pauvres, vous protestez que c'est pour
Dieu que vous agissez, et que sa gloire est

la fin dernière que vous vous proposez.
Mais si dans ces bonnes œuvres vous cher-

chez les regards et l'estime des hommes; si

vous préférez celles qui ont plus d'éclat à

celles qui seraient en etfet plus utiles et plus

dans l'ordre do la charité; si l'ingratitude

de ceux que vous soulagez arrête le cours

do vos libéralités et de vos bienfaits, n'est-

il pas évident que vous rétractez la préten-
due offrande que vous avez faite à Dieu, et

«pie vous n'avez pour lin principale qie vo-

tre gloire et votre propre satisfaction?

Ne croyez donc pas qu'il suflise de dire a

Dieu que vous voulez agir pour lui, pour
que vos actions lui soient effectivement rap-

portées. Pour justifier à cet égard la pureté
de vos intentions, il faut que ce soit vérita-

blement la charité qui vous inspire,; il faut

q
té

ue vous vous contentiez d'avoir Dieu pour
émoin et pour rémunérateur; il faut que

vous préfériez aux œuvres qui seraient plus
agréables ou plus glorieuses pour vous,
celles dans lesquelles Dieu sera plus glorifié;

il faut enfin que vous écartiez avec soin de
toute votre conduite tout ce qui peut dé-
plaire à cet Etre suprême : sans cela, mes
Frères, vos œuvres se trouvent en contradic-
tion avec vos paroles, vous ressemblez à
ces Juifs qui fléchissaient le genou devant
Jésus-Christ, qui le traitaient de prophète
et de roi des Juifs, et qui lui faisaient en
même temps les outrages les plus sanglants.
En un mot, la protestation que vous avez
faite, d'agir pour Dieu et pour sa gloire,

n'est que mensonge, illusion, hypocrisie :

c'est, pour me servir encore des expres-
sions de notre illustre évoque, un compli-
ment dérisoire que vous faites à Dieu ; et

vous vous engagez par une promesse que
vous ne tenez pas.

Quelles sont donc, encore une fois, les

actions que nous rapportons véritablement
à Dieu? Ce sont celles dont l'amour de Dieu
est le principe, dont sa volonté est la règle,

dont sa gloire est la fin. Ce sont celles qui
sont faites au nom de Jésus-Christ, dans son
esprit, en union avec ses mérites, et de telle

manière enfin qu'elles [missent être par lui

offertes au Père, et favorablement reçues du
Père. Ce sont là les seules œuvres que la

religion puisse reconnaître pour bonnes;
ce sont là les œuvres (pie nous devons prati-

quer, si nous voulons éviter la malédiction
terrible que Jésus -Christ prononce dans
l'Evangile de ce jour, lorsqu'il dit que tout
arbre qui ne produit pas de bon fruit sera

coupé et jeté au feu. (Luc, J1I, 9.) Remar-
quez ces paroles, mes frères : Pour être

oigne des flammes éternelles de l'enfer, il

n'est pas nécessaire de commettre de grands
crimes et des actions visiblement mauvaises,
il sudit de n'en pas faire de bonnes. Souve-
nez-vous qu'il n'y a de bonnes actions que
celles qui sont rapportées à Dieu par la

charité. Que la grâce de Jésus-Christ pro-
duise en vous, mes frères, de telles actions,

qu'elle vous y fasse persévérer tous les

jouis de votre vie, et qu'elle vous conduise
ainsi à la récompense éternelle, que je vous
souhaite, au nom du Père, etc.

XX.

Sur l Epttre du huitième dimanche après la

Pentecôte.

CARACTÈRES DE L'AMOUR DE DIEU.

L'Apôtre nous expose, mes frères, dans
l'épitre de ce jour, et les titres les plus glo-

rieux et les devoirs les plus essentiels du
christianisme. Qu'il est avantageux pour
nous de n'être pi us sous le dur esclavage qui
avait été imposé à nos pères; de n'être plus
soumis à ce joug de la loi qu'ils n'ont pu
porter, et qui nous eût sans doute accablés

nous-mêmes; et d'avoir reçu, au Nimj de
l'esprit île crainte qui les faisait trembler en
la présence du Seigneur celui de l'adoption
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des enfants qui nous donne la confiance do

l'invoquer comme notre Père! Heureux,
mes frère?, et mille l'ois heureux ceux, à qui

l'esprit de Dieu rend lui-même le témoi-

gnage qu'ils sont véritablement enlants do

Dieu 1 Nous le sommes tous devenus par

le baptême; nous avons tous reçu le carac-

tère sacré de l'adoption ; mais nous pour-

rions l'être par le caractère ineffaçable qui

nous a été imprimé, et ne l'être plus par la

disposition de nos cœurs. Car, dit l'Apôtre,

les enfants de Dieu sonl. ceux qui sont ani-

més de son esprit : Qui spiritu Dciagnntur,

hi sunt filii Dei. (Rom., IX, 8.) Entrons donc

dans le fond de notre cœur, consultons l'es-

prit de Dieu avec une humble docilité, et

voyons s'il nous rendra le témoignage que

nous sommes véritablement enfants de Dieu,

c'est-à-dire voyons, mes frères, si l'amour

de Dieu domine dans notre cœur, et si, dans

toutes nos actions, nous sommes animés de

cet esprit d'amour et de charité qui distingue

les enfants des esclaves, et qui est le carac-

tère propre de la nouvelle alliance. Il n'est

point, mes frères, d'examen plus intéressant

que celui- là : notre salut éternel en dé-

pend

«J74

mier caractère du véritable amour; et sans
cette fidélité, les plus douces effusions du
cœur, l'attendrissement le plus sensible que
nous éprouverions au dedans de nous-mê-
mes , ne serait qu'une dangereuse illu-

sion. Il y a, mes frères, entre l'amour de
Dieu et les autres commandements du Sei-
gneur une relation essentielle, et qui en
rend l'observation absolument inséparable.
En vain garderait-on avec l'exactitude la

plus scrupuleuse tous les préceptes de la

loi ; en vain ferait-on des actes héroïques de
vertu; en vain livrerait-on son corps aux
flammes : si toutes ces actions ne sont pas
faites pour Dieu, si ce n'est pas la charité
qui les anime, elles sont inutiles, selon la

doctrine de l'Apôtre : Nihil mihi prodesi,
(I Cor., XIII, 3.) Mais, d'un autre côté, en
vain se flatterait-on d'avoir cette charité et
d'aimer le Seigneur, si cet amour ne se ma-
nifestait par les œuvres, et s'il ne nous ren-
dait exacts observateurs du reste de la loi.

Si Jésus-Christ nousditquecelui qui ne l'aime
pas n'observe pas les commandements, parce
qu'il en viole le premier et le plus essentiel,
et qu'il n'accomplit les autres que par des
motifs illégitimes ou insuffisants : Qui non

Or, quelque impénétrable que soit notre ditigit me, sermones meos non servat (Joan.,

cœur, et quoique, suivant le Sage (Eccle., IX ,

1), nous ne sachions jamais parfaitement s i

nous sommes dignes d'amour ou de haine,

il y a cependant, mes frères, des marque ;

sûres qui peuvent nous conduire à celt s

connaissance de nous-mêmes. L'amour que
nous avons pour Dieu ne diffère de celui que
nous avons pour les hommes que par le prin-

cipe qui le produit et l'objet vers lequel il

se porte; du reste, il est de la même nature;

il est soumis aux mêmes lois, il doit pro-
duire les mêmes effets. C'est aimer Dieu
comme il doit être aimé que d'avoir pour
lui les sentiments d'un tils envers son père,

d'une épouse envers son époux : le dirai-je,

entin?oui, la bonté de Dieu m'y autorise,

«l'un ami envers son ami. N'allons donc pas

chercher! hors de nous-mêmes la règle qui
doit nous faire juger de notre amour pour
Dieu: elle est dans le fond même de notre
cœur; et il suffit d'appliquer à ce saint

amour les caractères de celui que nous avons
pour les personnes qui nous sont les plus

chères. Or, à quoi connaissez-vous mes
frères, que yous aimez un père, un époux,
un ami? C'est à l'attention que vous avez

de ne rien faire qui puisse lui déplaire, au
plaisir que vous trouvez à vous entretenir

de lui et avec lui; au vif intérêt que vous
prenez à ce qui concerne sa gloire ; au désir

aident que vous avez de [vous réunir avec
lui, lorsque vous en êtes séparés. Voilà ce

qui caractérise la tendre amitié, la douce
union des cœurs; et voilà, mes frères, ce

qui doit caractériser votre amour pour Dieu,
voilà ce qu'il faut que vous trouviez en
Tous-mêmes, pour être assurés d'être ani-

més par l'esprit d'adoption.

I. Premièrement, une attention exacte à

accomplir toutes ses volontés, à ne rien

faire qui puisse lui déplaire; c'est là lopre-

XIV, 14); il nous dit aussi que celui-là seul
l'aime comme il veut être aimé, qui obéis
en tout à sa volonté : Si quis diligit me, ser-
monem meum servabit. (Ibid., 23). Une exac-
titude inviolable dans le service du Seigneur
est donc le premier fondement de la con-
liance que nous avons d'être animés de son
amour.

Mais pour avoir légitimement cette con-
fiance, ne croyez pas, mes frères, qu'il suf-
fise d'éviter ces taules qui donnent la mort
à l'âme, et qui la tuent, pour ainsi dire,
d'un seul coup, selon l'expression de saint
Augustin. Telle est l'illusion funeste de la

plus grande partie des chrétiens, et de ceux
même qui ont quelques sentiments de piété
et de religion : ils ne sont effrayés que des
grands crimes; ils ne redoutent que les pé-
chés qui les rendent dignes de l'enfer; ils

marchent, pour ainsi dire, toujours la sonde
à la main, pour examiner jusqu'où ils peu-
vent aller dans la carrière du vice, sans s'y

abîmer entièrement; ils ne s'arrêtent que
sur le bord du précipice. De là tant de chi-
canes et de mauvaises subtilités dans l'in-

terprétai ion de la loi do Dieu, tant de ma-
nières honteuses d'en éluder la sainte sévé-
rité, tant de questions indiscrètes pour
savoir si une faute est mortelle ou si elle

n'est que vénielle; de là enfin tant de déci-
sions hasardées, dans lesquelles l'intérêt

des passions a été plus consulté que celui

de Dieu. Ah I mes frères, que vous importe
de . savoir jusqu'où va l'énormité d'une
faute ? Ne sutlit-il pas que vous sachiez que
c'en est une et qu'elle déplaît à votre Père,
à votre maître , à votre Dieu? Est-ce ainsi

que vous vous conduisez envers votre père,
selon la chair, ou envers un ami auquel
vous êtes attachés par les liens de la recon-
naissance? Vous permettez-vous à soo égftrJ
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tout co qui n'est pas un outrage sanglant? II. Le môme principe qui vous rend exacts
Vous permettez-vous des railleries, des dis- observateurs de ses lois doit aussi, mes
cours qui lui déplairont, qui pourront le frères, vous inspirer un zèle ardent pour sa
refroidir envers vous, mais qui ne le porte- gloire, et la douleur la plus vive à la vue
ront pas jusqu'à rompre entièrement avec des péchés qui l'offensent. En effet, nous
vous, jusqu'à vous chasser de .sa maison et savons que le péché lui déplaît, qu'il le

vous priver de son héritage? Que penseriez- déshonore, qu'il attaque ses divins attributs,

vous d'un fds qui tiendrait envers son père qu'il outrage sa suprême majesté. Nous sa-

unepareille conduite?Nevousparaîtrait-ilpas vons qu'il le liait souverainement, et que-

nu tils dénaturé, un monstre d'ingratitude? cetie haine lui est aussi essentielle que la-
Or c'est là, mes frères, une image trop mour qu'il a pour lui-même et pour ses pro-
fidèle de ce que vous êtes vous-mêmes à l'é- près perfections. Pouvons-nous donc ne pas

gard de ce Dieu. Vous-mêmes qui vous glo- le haïr nous-mêmes parlout. où nous le trou-

rifiez d'être chrétiens, de respecter la reli- vons? Pouvons-nous no pas nous opposer
gion, de vivre loin du crime; vous qui ne avec zèle à ce déluge d'iniquités qui se ré-

vous permettriez pas une action que vous pand sur la terre? Pouvons-nous enfin, si

sauriez être un péché mortel, et qui avalez, nous aimons le Seigneur, ne pas nous nour-
oomme l'eau , une multitude de péchés qui rir des larmes les plus amères, lorsque nous
vous paraissent moins considérables; vous entendons les impies nous demander chaque
qui n'êtes effrayés ni d'un mensonge, ni jour où est noire Dieu? lorsque nous voyons
u'uiie médisance qui vous semble légère, ni la justice et la bonté de cet Etre suprême
d'un acte de sensualité ou d'immodestie, ni également méconnues, sa providence atla-

entin de tout ce qui ne vous parait pas une quée, ses miracles traités de fables ei de
faute mortelle; vous êtes semblables à ce prestiges, ses bienfaits oubliés, ses mystères
fils qui se permettrait contre son pjère tout tournés en dérision, ses temples profanés,

ce qui ne serait pas capable de le faire dés- son culte anéanti? C'est encore là, mes frè-

liériter. Ahl mes frères, que le véritable vas, un des etl'ets les plus sensibles d'une
amour est bien plus exact et bien plus déli- amitié sincère ; c'est là ce que nous éprou-
cat ! La faute la plus légère lui paraît odieuse; vons tous les jours à l'égard des personnes
il porte jusqu'au scrupule la crainte de dé- qui nous sont chères. Unis avec elles de sen-
plaire et d'offenser. S'il est échappé à sa vi- tinrent, d'inclination, d'intérêt, leur gloire

gilance une parole, un geste qui puisse dé- devient, [tour ainsi dire, la nôtre; tout ce

plaire; s'il a manqué, par inadvertance, à qui les attaque nous blesse et nous offense,

quelqu'un des devoirs qu'impose l'amitié, et nous avons besoin de toute notre modè-
le respect, la reconnaissance, il en est véri- ration, pour ne pas épouser toutes leurs

tablement allligé, il s'efforce d'en obtenir le querelles, et ne pas traiter en ennemis ceux
pardon par un redoublement d'attention et qui osent en notre présence se déclarer

de vigilance. Voilà, mes frères, ce que vous contre elles. L'amour de Dieu ne devrait-il

faites tous les jours à l'égard des personnes pas produire en nous le même zèle?

que vous aimez véritablement; voilà ce que mon Dieu ! s'écriait le Prophète, je hais

vous feriez à l'égard de Dieu, si votre amour tous ceux qui vous haïssent; la vue de vos
pour lui était égal à celui que vous avez ennemis méfait éécher d'indignation :Nonnè
pour les créatures. Que faut-il donc penser qui oderunt te, Domine, oderam, et super ini-

îorsqu'on vous voit commettre avec tant de micos tuos labescebam. (Psal. CXXXV1II,
facilité, et je ne dis pas par légèreté, par 21.) Je les hais d'une haine parfaite, et ils

inadvertance , car c'est un malheur iuévita- sont devenus mes propres ennemis : Perfcclo

ble aux plus justes même; mais avec une odio oderam illos, et inimici facli sunt mihi.

volonté pleine et déterminée des fautes que (Jbicl., 22.) Quelle est, mes frères , celle

vous croyez vénielles? Rien autre chose, haine parfaite dont parle le Prophète? Une
mes fr'è/cs, sinon que vous n'aimez point haine qui n'est produite que parla charité;

véritablement le Seigneur, puisque vous une haine semblable à celle que Dieu lui-

comptez [»our rien lu malheur de lui dé- même a pour le péché, c'est-à-dire qui a

plaire; rien autre chose, sinon que c'est pour objet le péché môme et non pas le pé-

plulôl par la crainte des peines, (pie par cheur : car, mes frères, si le péché est digne
l'amour de la justice, que vous évitez même de tonte notre haine et de toute notre co-

les fautes les plus considérables, et que vous 1ère, les pécheurs ne sont dignes que do
n'êtes pas véritablement poussés et animés notre compassion et de nos larmes. Nous
do l'esprit de Dieu, puisque vous ne crai- devons nous affliger de leurs iniquités, et

gnez point de Je contrister par celle multi- parce qu'elles offensent le Seigneur, et

lude de fautes prétendues légères. Efforcez- pane qu'ils se perdent eux-mêmes. Mais
vous donc, mes frères, de témoigner à Dieu quelque compassion, quelque amour que
votre amour par une exacte fidélité; éloi- nous conservions pour eux dans le fond de
gnez-vous non-seulement de ce qui est un nos cœurs, la vue de leurs désordres doit

mal visible, mais de loul ce qui en a l'appa- être pour nous un spectacle odieux; leur

renne. Ce désir sincère de plaire à Dieu dans société doit nous être insupportable, tant

toutes vos actions, celle crainte de l'otl'eii- qu'ils continuent d'être les ennemis de mi-

ser, même dans les choses les plus légères, Ire Dieu. Captifs au milieu de Rabylone,

est lo premier caractère que doil avoir votre nous ne pourrions, sans nous rendre COUi-

amour pour lui. plicea (le ses iniquités, nous plaire au mi-
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lieu de ses assemblées profanes, prendre gneur, et ce n'est pas son esprit oui vous
port à ses vains plaisirs, à ses joies insen- anime.
sées, à ses fêtes sacrilèges. Nous devons ai- III. Mais si je vous vois préférer la so-

mer tons les hommes; quelque méchants ciété des véritables fidèles à celle de ces

qu'ils soient, ils sont toujours nos frères, et hommes pervers ; si vous aimez à enlendre
le Seigneur peut faire des vases de niiséri- parler dignement de Dieu, de ses bienfaits,

corde de ceux même qui nous paraissent de ses grandeurs; alors, mes frères, je suis

aujourd'hui des vases de colère; mais nous porté à croire que vous l'aimez. L'amour n'a

ne devons avoir de liaison, de société parti- point de caractère plus sensible que le plai-

eulière qu'avec ceux qui aiment le Seigneur, sir que nous trouvons à parler de l'objet

et dont les discours, les exemples peuvent aimé, de nous entretenir de lui et avec
nous exciter de plus en plus à l'aimer. C'est lui. J'en appelle ici 5 tous ceux à qui
la charité, c'est l'amour de Dieu qui doit Dieu a donné une âme tendre et suscep-
présider au choix que nous faisons de nos tible d'attachement. J'en appelle au té-

amis. Je hais, dit encore le Prophète, je hais moignage d'un enfant bien né, d'une épouse
les assemblées des méchants : Odivi ecele- fidèle. Ont-ils un plus grand plaisir que
siammalignantiwn. (PsaL XXV, 5.) Les pré- d'entendre parler de celui qui est l'objet de
varicateurs de la loi de mon Dieu sont pour leur amour? trouvent-ils autre chose que du
moi des objets d'indignation et de colère : dégoût et de l'ennui partout où ils ne le

Facientes prœvaricationes odivi. (Psal. C
,

voient point, où ils n'entendent point sa

3.) Un cœur pervers et corrompu ne sera voix, où ils ne trouvent rien qui puisse leur
jamais l'objet de mon attachement: Non rappeler son souvenir ? C'est ainsi, mes frè-

adhœsit milti cor pravum. (Jbid,, k.) Celui res, que nous devons être affectés pour le

dont la langue meurtrière lance en secreteon- Seigneur notre Dieu ; et c'est ainsi que sont
tre le prochainses traitsenvenimés; l'homme véritablement affectés tous ceux qui sont
allieretsuperbequi, danssonorgueil insensé, sincèrement pénétrés de son amour. Voila
ose s'élever contre Dieu même; l'avare, dont ce qui les rend si indifférents pour tout ce
le cœur insatiable n'a de sentiments que qui se dit et se fait dans le monde. Voilà co
pour des biens frivoles et périssables, ne qui fait qu'ils prennent si peu de goût et

s'assiéra pointa ma table; celui dont la bou- d'intérêt aux conversations des mondains,
che ne s'ouvre que pour l'iniquité et le Ce qui en est l'objet ordinaire leur est abso-
blasphème ne paraîtra point devant moi. Jument étranger : on y parle des plaisirs et

Qu'ils fassent, si l'on veut, par leur enjoué- des grandeurs de ce monde; et ces plai-

ment, les délices d'une société profane; sirs, ces grandeurs ne sont pour eux que
qu'ils aient d'ailleurs toutes les qualités de des abominations ou des vanités : on y
l'esprit et du cœur que le monde estime: parle des intérêts qui divisent les princes,
ils sont les ennemis de mon Dieu ; ils parlent de leurs sanglantes querelles, de leurs
«n langage qui n'est point celui de ses en- exploits meurtriers; et ils ne savent que
fants; ils débitent des maximes que la reli- gémir sur ces funestes effets de la cupidité
gion réprouve : c'en est assez pour moi;ja- des hommes: on y parle des événements,
mais je n'aurai de liaison avec eux. Mais je qui changent la face des cours, des royau-
verrai avec joie, avec complaisance ce petit mes, des empires; et ils ne voient dans
nombre de justes qui sont demeurés fidèles toutes ces révolutions, ou que l'affreux ta

-

au Seigneur: Oc»/ime« ad fidèles lerrœ.{lbid., bleau des passions humaines, ou que la

G.) Ce sera avec eux que je formerai les liens main puissante d'un Dieu qui se joue de la

d'une société d'autant plus douce, qu'elle sagesse des hommes, qui les élève et les

sera plus innocente et plus chrétienne. Je abaisse selon sa volonté, qui lesbrisecomme
m'unirai avec eux pour maintenir la pureté des vases d'argile; et taudis que les mon-
da culte du Seigneur, et pour opposer la dains se passionnent sur ces événements.
digue de l'exemple au torrent de l'iniquité, un chrétien n'en tire d'autre conséquence,
Mes vœux les plus ardents seront do voir lo sinon qu'il est bien insensé de s'attacher à
Seigneur servi et adoré, comme il mérite de la figure passagère de ce monde, et de pour-
l'êlre; de voir disparaître, du milieu de son suivre le vain fantôme de bonheur qu'il

Eglise, les crimes qui la déshonorent. Voilà, fait briller à nos yeux; il est muet, froid,

mes frères, le langage du zèle inspiré par la insensible à tous ces discours. Mais parlez-
charité. Dites-moi quelle impression l'ont lui de son Dieu, de sa religion, des gains
sur vous les crimes qui inondent la terre; ou des pertes de son Eglise; alors son cœur
dites-moi quelles sont les sociétés dans les- se dilate, il s'enflamme; la charité dont il

quelles vous aimez à vous trouver, et je est rempli déborde, pour ainsi dire, par ces
vous dirai moi-même de que) esprit vous discours; il parle uvre action, avec l'eu du
êtes animés. Si vous ne voyez qu'avec in- seul objet qui lui paraisse grand et iuté-
dilférence les scandales du monde; si les ressaut. Il eu est, mes frères, de ses études
outrages que le Seigneur y reçoit tous les et de ses lectures, comme de ses entreliens.
jours ne vous louchent point; si, contents Ilien ne lui parait digne de son application
(Je ne pas ressembler aux hommes corroin- que ce qui le mène à Dieu. Les livres les

pus dont vous êtes environnés, vous vous plus savants, les ouvrages les plus polis ne
plaisez encore au milieu d'eux; si leur lan- sont rien pour lui, s'ils ne lui parlent de
gage, leurs mœurs ne vous paraissent point Dieu, s'ils ne contiennent sa divine parole,

insupportables, vous n'aimez point le Sei- ou s'ils ne sont destinés à l'expliquer et à la
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développer. 11 dit avec le Prophète : mon
Dieu, les pécheurs m'ont raconté leurs fa-

bles et leurs mensonges, ils les ont revêtus
de tout l'éclat de la vanité; mais qu'il s'en
faut qu'ils les aient rendus comparables à
votre loil Narraverunt mihi iniqui fabula-
liones, sed non ut lextua. [Psal. CXV1II,85.)

Mais s'il est si doux à un homme pénétré
de l'amour de Dieu d'entendre parler de lui,

de lire ou de méditer sa sainte parole, de
s'enlretenir de lui; quels plaisirs ineffables

ne trouve-t-il pas à s'enlretenir avec lui

dans la prière, à lui exposer les besoins, «h

lui parler de son amour, à répandre son
cœur devant lui ? C'est là, mes frères, le ca-
ractère particulier que l'Apôtre donne à
l'amour de Dieu, dans l'Epîlre même que
j'entreprends de vous expliquer. Nous avons
reçu, dit-il, l'esprit d'adoption par lequel
nous crions : mon Père, mon Pèrel Jn quo
clamamus Abba (Pater). (Rom., VIII, 15.) C'est
donc à ces traits qu'on reconnaît les vérita-

bles enfants de Dieu; c'est, dis-je, a la ten-
dre confiance avec laquelle ils l'invoquent,
et au plaisir qu'ils trouvent à l'invoquer
ainsi. Un homme qui aime le Seigneur n'a

pas besoin d'être excité à la prière, il ne la

regarde point comme un devoir pénible et

incommode; il la regarde au contraire,
comme un exercice aussi doux qu'il est né-
cessaire. Il se croit heureux de pouvoir s'en-

lretenir avec son Dieu, qui est en même
temps pour lui le plus tendre de tous les

pères; il n'est affligé que quand les soins
inévitables de celte vie l'arrachent à cette

douce occupation. C'est l'amour qui forme
en nous l'humble et fervente prière; c'est

lui qui y soutient notre ferveur et notre at-

tention; et réciproquement, lorsque nous
ne prions qu'avec regret, avec froideur, avec
dégoût, c'est une preuve que nous n'aimons
pas. Vous vous plaignez des distractions q
presque continuelles que vous éprouvez
dans la prière, et vous en accusez la légè-
reté de votre esprit, la vivacité de votre
imagination. Vous vous trompez, mes frè-

res, c'est à votre cœur même que vous de-
vez vous en prendre : s'il était animé, em-
brasé du feu de l'amour de Dieu, il vous
fournirait les expressions les plus tendres et

les plus louchantes; il vous ferait trouver
un goût inlini dans les paroles enflam-
mées des psaumes ot des autres cantiques
de l'Eglise; il vous ferait regarder comme
des moments rapides et imperceptibles les

heures et les jours que vous passeriez en
la présence du Seigneur; il vous ferait trou-
ver un plaisir ineffable à méditer les gran-

deurs de Dieu, à vous rappeler le souvenir
de ses bienfaits, a pleurer même à ses pieds
vos infidélités passées. Car, mes frères, les

larmes, que l'amour et la componction font

répandre à un homme véritablement tou-
ché de Dieu, sont plus douces et

| lus agréa-

bles, dit saint Augustin, qui l'avait bien

éprouvé, que les ris insensés dont les théâ-
tres retentissent.

IV. Je sais, mes frères, (pic tant que nous
gommes en cette misérable vie, nous ne

pouvons entretenir avec Dieu ce tendre
commerce qui ferait notre bonheur. Je
sais que l'impression des sens elle dérègle-
ment de notre imagination nous détournent
de la prière; que le poids de ce corps terres-

tre affaisse notre âme et l'empêche de s'éle-

ver vers Dieu avec cette vivacité que le

saint amour devrait nous inspirer. Mais
que faut-il en conclure, sinon que nous de-
vons donc désirer avec ardeur d'être déli-

vrés de ce poids incommode, d'être dégagés
des liens qui nous attachent à la terre, et

d'être enfin réunis avec Dieu dans le séjour
heureux de l'immortalité, où nous le ver-

rons sans ombre et sans nuage, où nous le

louerons sans fatigue et sans ennui, où
nous l'aimerons sans partage et] de foute la

capacité de notre cœur,? Oui, mes frères, ce
saint désir est un des caractères les plus
sensibles de l'amour de Dieu. Un enfant
qu'un long exil, une dure captivité a tenu
longtemps éloigné du meilleur de tous les

pères, qui s'est vu mille foisexposé au danger
de le perdre pour toujours et de ne plus le

revoir, peut-il ne pas désirer avec ardeur le

jour heureux où il «se retrouvera entre ses
bras, à portée d'en recevoir et de lui pro-
diguer les caresses les plus tendres? Ah!
si nous avons reçu au moins les prémices
de l'esprit de Dieu, pouvons-nous ne pas
gémir, à l'exemple de l'Apôtre, d'être si

longtemps éloignés de lui; pouvons-nous
ne pas désirer de voir dissoudre cette mai-
son de boue, de sortir de ce corps mortel et

de jouir de la présence du Seigneur? Mal-
heureux que nous sommes 1 pourquoi notre
exil est-il si longtemps prolongé, pourquoi
sommes-nous si longtemps éloignés de ce
Dieu seul digne de noire amour? pourquoi
ne voyons-nous pas promptement dissiper

les ténèbres qui le dérobent à notre vue, et

ui nous empêchent de rassasier nos désirs

par la contemplation parfaite de sa suprême
beauté ?0 jour heureux, puissions-nous le

hâter par la vivacité de nosdésirsl ô jour
éternel, que tu tardes à nous éclairer, et

que les retardements sont à charge à. notre
amour! Voilà mes frères, les expressions
que l'Eglise emprunte des saintes Ecritures
et qu'elle met souvent dans notre bouche.
Avez-vous dans le cœur les sentiments
qu'elles expriment? désirez-vous sincère-
ment le jour du Seigneur? verriez-vous
avec joie les portes de votre prison s'ouvrir,

et approcher le moment heureux de voire
délivrance? C'esl sans doute la charité, l'a-

mour de Dieu qui produit en vous ce sen-
timent. Mais si vous êtes attachés à la terre,

si vous aimez votre exil, si vous désirez de
Je voir prolongé, si vous ne désirez pas
enfin d'être réunis avec le Seigneur, avec
quelle confiance pouvez-vous dire que vous
1 aimez?

Tels sont, mes frères, les caractères par
lesquels nous pouvons nous assurer d'être

animés par l'esprit d'adoption, et d'être vé-

ritablement enfants de Dieu. Heureux ceux
qui joignent à ces caractères celui dont nous
narlc l'Apôtre, loixiu'il nous dit, à la lin de



981 PRONES. — XXI, SLR LES SPECTACLES. ocaC4

celte Epîlre, que la condition essentielle

sans laquelle nous ne pouvons être les cohé-
ritiers île Jésus-Christ, c'ost de participer à

ses souffrances: Cohœredes Christi, si tameri

compalimur ut et glorificemur. (Rom.,' VIII,

17.) Remarquez, mes frères, la liaison que
l'Apôtre a mise entre toutes ces vérités ,

entre la nécessité d'être animés de l'esprit

de Dieu, et celle de porter le sceau et le

caractère de la croix de Jésus-Christ. En
vain, en vous examinant sous les yeux du
Seigneur, relrouveriez-vousdans votre cœur
tous les caractères de l'esprit d'adoption ;

vous auriez lieu de craindre de vous faire

illusion à vous-mêmes, si vous n'y retrou-

viez aussi cette marque que le Seigneur
imprime ordinairement à tous ses enfants,

c'est-à-dire , la ressemblance avec Jésus-
Christ soutirant. Oui ; si vous ne vous trou-
viez point soumis à cette verge paternelle
de laquelle il châtie ses enfants, vous auriez
lieu de craindre de n'être pas de leur nom-
bre fortuné : Si extra disciplinam estis, cujus
participes facti sunl omnes, ergo adulteri,
non filii cslis. (Ilebr., XII, 8.) Pauvres de
Jésus-Christ, et vous tous que le Seigneur
éprouve par des maladies, par des tribula-

tions domestiques, par des peines (Je l'esprit

et du corps, sentez tout le prix du partage
qui vous est échu. Si vous aimez le Seigneur;
si, au milieu de vos disgrâces, vous le ser-
vez avec fidélité; si vous êtes sensible à sa
gloire, si vous vous plaisez à vous entrete-
nir de lui et avec lui, si vous désirez avec
ardeur vous réunir à lui, vos afflictions

mêmes mettent le sceau à toutes les miséri-
cordes du Seigneur ; elles sont la preuve la

plus certaine que vous êtes du nombre de
ses enfants chéris ; elles sont le gage le plus
sûr de votre prédestination éternelle.

Que le Seigneur, qui a mis dans vos cœurs
les prémices de l'esprit, les y augmente,
mes frères, de jour en jour; qu'il vous fasse
la grâce de ne pas vivre selon la chair, ce
qui vous conduirait à la mort éternelle;
mais plutôt de faire mourir, par l'esprit, les

œuvres de la chair, et de parvenir ainsi à
cette vie éternelle que je vous souhaite,
etc.

XXI EXORDE.
Pour le neuvième dimanche après la

Pentecôte.

SUR LES SPECTACLES.

Jésus videns civitatem, flevit super illam. (Luc. XIX,
4.)

Jésus voyant la ville de Jérusalem pleura sur elle.

Ces larmes de compassion etde lendresse,
que Jésus Christ répandit sur l'infidèle et

malheureuse Jérusalem, devraient aussi, mes
frères, couler de nos yeux, a la vue de nos
villes les plus florissantes. Ce n'est pas que
nous entrevoyions leur désolation et leur
ruine, et que nous apercevions déjà la main
vengeresse qui s'apprête à punir leurs ini-
quités par des fléaux temporels : non, mes
frères ; nous ignorons ce qui est écrit à cet

égard dans les décrets éternels. Mais ce que
nous ne pouvons ignorer, et ce que Ju foi

nous fait envisager comme un malheur in»
Uniment plus grand que tous ceux que
Jésus-Christ annonce ici à la capitale de la

Judée, c'est que l'abus qu'on fait parmi nous
de l'opulence et de la prospérité, le luxe
qu'on y étale, la mollesse dans laquelle on
vit, les plaisirs dangereux dont on s'enivre,
ne peuvent avoir d'autre suite que la dam-
nation éternelle. Qu'est-ce donc, aux yeux
de la foi, qu'une ville superbe, comme cello

que nous habitons, dans laquelle les grands
et les riches ne sont occupés qu'à varier
leurs plaisirs, et où le peuple lui-même,
malgré la misère qui l'accable, ne participe
que trop à ce goût universel pour la dissi-
pation et le divertissement? C'est un amas
d'hommes aveugles et insensés, qui vont
paiement se précipiter dans des abîmes ef-

froyables, et qui font retentir de toutes parts
les cris d'une joie tumultueuse pour s'é-

tourdir sur les malheurs dont ils sont me-
nacés, et qu'ils rendent encore par là plus
inévitables. Mais ce qui me paraît singuliè-
rement déplorable, c'est, mes frères, de
voir des personnes, d'ailleurs convaincues
des vérités de la religion, se couler quelque-
fois parmi ces troupes insensées, se mon-
trer alternativement dans l'assemblée des
fidèles qu'elles édifient par leur recueille-
ment, et dans celle des mondains dont elles
imitent le luxe et les manières; écouter
avec la même attention la doctrine de vérité
qui s'enseigne dans l'Eglise, et les maximes
licencieuses qui se débitent au théâtre, et

être ainsi tout à la fois les disciples de Jésus-
Christ et ceux de Déliai.

C'est, mes frères, à de telles personnes
que j'ai dessein de prouver aujourd'hui le

danger des spectacles du théâtre. Car, ne
croyez pas que je veuille en convaincre des
hommes, ou décidés contre la religion, ou
qui font une entière abstraction des vérités
qu'elle nous enseigne. Non; nous n'avons
point de principes communs sur lesquels
nous puissions nous appuyer ; et avant que
de les instruire sur ce point de la morale
chrétienne, il faudrait les ramener aux pre-
miers éléments de la religion. C'est pour
de tels hommes qu'on peut tolérer les spec-
tacles, parce que leur assiduité au théâtre
est peut-être ce qu'ils font de moins crimi-
nel : c'est à eux qu'on peut dire, dans le

langage de l'Ecriture, que celui qui est

déjà souillé se souille encore : Qui in sor~

dihus
m
est sordescat adhuc. (Apoc, XXII, 11.)

Mais c'est à vous que je m'adresse, à vous
qui connaissez la religion, et qui l'aimez; à

vous qui aspirez aux récompenses qu'elle

promet, et qui croyez pouvoir allier avec la

piété l'assistance à ces spectacles profanes.
C'est à vous que je veux prouver que vous
ne pouvez les fréquenter, sans risquer votre
salut éternel. Déposez un instant le pré-

jugé qui vous a séduits jusqu'à ce jour, et

écoutez-moi du moins avec attention et dis-

cernement.
Je n'ignore pas, mes frères, que celle

instruction est superflue et comme étran-

gère à une partie des fidèles qui m'écoutent,
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el à ceux même qui ont plus de droit à ce

pain de la parole de Dieu, que je suis

chargé de distribuer : mais la charité ne

fait de tous les chrétiens qu'un seul corps :

elle nous intéresse au bien spirituel du
prochain, comme à celui qui nous est per-

sonnel ; et elle doit, par conséquent, mes
frères, vous faire trouver bon que j'oublie

aujourd'hui vos besoins particuliers, pour

m'oecuper de ceux d'un autre ordre de per-

sonnes, qui désirent connaître les véritables

maximes de la religion sur ce sujet.

[Le reste de l'instruction était extrait du Sermon
sur les spectacles, Carême.]

XXII.

Pour le dixième dimanche après la Pentecôte.

sur l'orgueil.

Jésus-Christ nous fait connaître, mes
frères, dans cet évangile, et le vice le plus

odieux aux yeux du Seigneur, et la vertu
la plus nécessaire pour trouver grâce devant
lui ; c'est-à-dire, l'orgueil d'un coté, et

l'humilité de l'autre; l'orgueil dans la per-
sonne d'un pharisien, tout rempli de l'idée

de sa propre perfection ; et l'humilité dans
celle d'un publicain, convaincu de toute sa
misère, qu'il expose au Seigneur avec une
touchante naïveté, et qui mérite ainsi de
retourner chez lui justifié* tandis que le

pharisien ne fait que se souiller d'un nou-
veau péché.

Tel est le funeste effet de l'orgueil : il

met, entre Dieu et nous, une barrière in-
surmontable ; il arrête le cours de ses misé-
ricordes ; la grâce ne vient point dans un
cœur tout rempli de lui-même; il n'a point
de capacité pour la recevoir et la contenir.
Dieu enfin, dit l'Ecriture, résiste aux super-
bes ; il n 'accorde sa grâce qu'aux humbles.
(Jaç., IV, 6.) Ce Dieu jaloux ne voit qu'a-
vec colère un vil insecte, un ver de terre

qui ose se glorifier «levant lui; et il l'écrase,

pour ainsi dire, avec indignation et avec
mépris.

Mais, hélas ! ce vice si odieux est le plus

commun de tous les vices; nous l'apportons

en ce monde, nous en naissons infectés.

Qu'est-ce, en effet, que ce péché dont nous
naissons coupables, sinon l'orgueil insensé
du premier homme qui a voulu se sous-
iraireà l'autorité de Dieu, et qui s'est flatté

de lui devenir égal? L'orgueil naît avec
nous ; il nous accompagne pendant tout le

cours de notre vie; il nous suit quelquefois
an delà même du tombeau. Avec quelle

adresse ne se cache-t-il pas dans les replis

les plus secrcls de notre cœur 1 II se nour-
rit de nos vertus et de nos bonnes actions

;

il se cache souvent sous le voile même de
l'humilité ; et lorsque nous croyons en

avoir triomphé, c'est alors qu'il renaît, pour
ainsi dire, de ses cendres, et qu'il triomphe
de nous d'une manière encore plus sûre et

plus funeste pour nous.
L'orgueil est donc un ennemi que nous

devons combattre sans cesse ; et quoiqu'il
lie nous .soit peut-être pas permis d'espérer
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de le détruire entièrement, nous sommes
assurés de la couronne, si nous luttons

sans cesse contre lui, et si chaque jour nous
nous efforçons de l'affaiblir el de l'humilier.

Mais pour le combattre avec succès, il faut

le connaître ; et c'est précisément à quoi

notre divin Maître a destiné cette parabole.

Etudions les caractères de l'orgueil dans la

personne du pharisien, et voyons, mes frè-

res, si nous ne les retrouverons pas en

nous-mêmes.
L'orgueil n'est pas toujours également

sensible : quelquefois il se manifeste à l'ex-

térieur; quelquefois aussi il demeure ren-

fermé dans le fond de notre âme, el il n'est

alors que plus dangereux. Il semble que
Jésus-Christ ait voulu, dans cet évangile,

nous apprendre à connaître et les signes

extérieurs par lesquels il a coutume d'é-

clater, et les sentiments qu'il produit dans

un cœur qui en est infecté. Un air allier

et impérieux, une grande estime pour soi-

même, un souverain mépris pour les autres,

voilà ce qui, dans notre Evangile, caracté-

rise l'orgueil.

I. Un air allier el impérieux : car ce n est

pas sans raison, mes frères, que l'Evangile,

en nous parlant de ce pharisien qui était

venu dans le temple pour prier, nous dit

qu'il s'y tenait debout : Pnarisœus stans.

(Luc, XVIII, 11.) Il vient dans le temple du
Dieu vivant ; mais vous ne le venez point

se prosterner devant lui, l'adorer avec une
humble frayeur, s'anéantir devant cette su-

prême majesté, devant laquelle les anges
eux-mêmes se tiennent dans le tremble-
ment; et les chérubins éblouis se couvrent
de leurs ailes. Ce n'est point un pauvre qui
vient exposer ses besoins à celui qui peut
seul les soulager ; ce n'est point un coupa-
ble qui vient demander miséricorde ; c'est

un homme tout rempli de lui-même, qui
vient au milieu de nous pour nous éblouir

par son faste et sa magnificence, ou pour
nous faire admirer les grâces de sa per-
sonne. Il s'avance fièrement au milieu de
l'assemblée des fidèles, il se place dans le

lieu le plus émineut ; et comme s'il devait

être lui-même l'objet de notre culte, toute

sou attention est d'attirer sur lui nos re-

gards. Ce n'est point ici, mes frères, un
lableau d'imagination ; c'est le spectacle

que nous donne tous les jours un grand
nombre do chrétiens de l'un et de l'autre

sexe. Il ne faut que les voir pour être as-

suré de la complaisance qu'ils ont en eux-
mêmes. Une tôle haute, un regard impé-
rieux, une contenance hère, une démarche
étudiée dans tous ses mouvements, annon-
cent qu'ils désirent beaucoup nous plaire

el qu'ils se plaisent beaucoup à eux-mêmes.
C'est à ces traits qu'on reconnaît l'orgueil

;

c'est ainsi que- Jésus-Christ l'a caractérisé

dans d'autres endroits de l'Evangile, et tou-

jours dans la personne des pharisiens dont

ce vice était le vice dominant. Il nous les

représente comme des hommes avides do

toutes sortes de distinctions et «le préémi-

nences; toujours prêts è prendre les premiô*
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r^s places dans les assemblées et les festins; soyez; et quand vous le serez, vous le pa-
aimant les titres d'honneur et de démons- raîtrez nécessairement. Jl y a entre noire
trottons de respect; ne disant, nn faisant âme et notre corps une liaison réciproque,

rien que dans la vue de plaire aux hommes qui fait passer à l'un les mouvements de
et d'en être applaudis. l'autre. La joie, la douleur, la colère, toutes

Sous quels traits, au contraire, l'humilité les autres passions de noire âme se peignent
nous est-elle présenlée? Voyons-les dans malgré nous sur noire visage, et lorsque

la personne du publicain de notre Evangile, nous avons besoin de réflexion et d'efforts

Il vient dans le temple en môme temps que pour exprimer au dehors ces sentiments,
le pharisien ; mais il n'ose pas, comme lui, c'est la preuve la plus certaine qu'ils ne
approcher du sanctuaire et des redoutables subsistent pas véritablement dans notre
autels ; il s'en tient éloigné par respect et cœur. Il en sera de même de l'humilité :

par un sentiment profond de son indignité, ayez de vous-mêmes l'idée que vous devez
Il n'ose pas» même lever les yeux au ciel en avoir; soyez intérieurement persuadés
contre lequel il a péché : il semble qu'il se de votre misère et de votre faiblesse; et

juge indigne de voir la lumière du jour. Il sans même quevous y pensiez, vos regards,

ne se contente pas de s'abaisser en lui-même votre démarche, voire maintien, tout an-
et en la présence de Dieu ; il ne rougit noncera ce sentiment intérieur. L'extérieur
point de porter aux yeux des hommes la de l'humililéeslsouvenl le voilede l'orgueil,

confusion de son péché. Il se frappe la poi- Oui, mes frères, il y a des hypocrites. Mais
trine dans un vif sentiment de douleur et si tous ceux qui paraissent humbles ne le

de repentir. Il sait que les hommes mépri- sont pas, je ne crains point de dire que tous
sont ces démonstrations de pénitence, qu'un ceux qui le sont le paraissent, et que l'hu-

exlérieur contrit et humilié attire ordinai- milité du cœur est incompatible avec un
renient leurs railleries ou leurs murmures ;

extérieur de lierté et de hauteur. Faut-il,

mais que lui importe le mépris des hommes? dit saint Augustin, parce que des loups se
le mépriseront-ils jamais plus qu'il ne se couvrent quelquefois de la peau des brebis,

méprise lui-même? sera-t-il jamais plus vil prendre toutes les brebis pour des loups?
a leurs yeux qu'il ne croit l'être aux yeux Faut-il que nous quittions l'extérieur de la

du Seigneur? Pénétré de la grandeur de ses piélé, parce que plusieurs en abusent pour
fautes et de ses misères, il en porte partout tromper les hommes?
le douloureux sentiment : celte pensée ne Vous dites qu'on peut conserver un cœur
le quitte point; et de là ces yeux languis- véritablement humble, sous un extérieur de
sants et baissés vers la terre ; de là cette grandeur et de dignité : je l'avoue, mes
démarche mode-te et timide; de là enfin, frères; mais la fierté est bien différente de
cet extérieur dans lequel se peint une âme la grandeur; et, un air de hauteur n'est pas
affligée de sa pauvreté et de sa faiblesse, un air de dignité ; et pour citer ici le lémoi-
Tels sont, selon l'Ecriture, les signes cxté- gmjge môme du monde, ce qui dislingue
rieurs de celte humilité qui, en nous ra- ordinairement les hommes grands par eux-
baissant aux yeux des hommes, nous élève mêmes, de ceux qui ne doivent leur gran-
vérilablement aux yeux de Dieu : Anima deur qu'au caprice de la fortune, c'est la

çuœ tristis est super magnitudine mali, et fierté le ceux-ci , et la modestie, l'affabilité

incedit curvet et infirma, et oculi déficientes de ceux-là. On peut, quand on esl élevé en
et anima esuriens dat lilii gloriamel justiliam, dignité, conserver l'extérieur nécessaire
Domine. (Baruch., II, 18.

J

pour se faire respecter; mais il iaut, pre-
Est-il donc nécessaire, me direz-vous, miôrement, ne pas s'aveugler soi-même

d'annoncer toujours par son extérieur les sur son état, et no pas se persuader si

sentiments doni on est pénétré? L'extérieur légèrement, que, parce qu'on est riche,

de l'humiliié n'esl-il pas quelquefoisun voile on est au-dessus du peuple; mais il faut,

dont l'orgueil cherche à se couvrir, et ne en second lieu, gémir, comme Eslher, du
peut-on pas, au contraire, conserver un cœur l'éclat dont on est environné, délester les

humble sous un extérieur de dignité et de pompes du siècle et les vains ornements
grandeur? Répondons avec précision à celte dont on est obligé de se [tarer; et quand on
dilliculté. est animé de ces sentiments, ils paraissent
Vous demandez s'il est nécessaire d'an- à l'extérieur, ils se manifestent en mille

noncer toujours par son extérieur les sen- manières différentes; et personne ne s'v

timents dont on est pénétré. Je réponds trompe.
premièrement, mes frères, qu'un chrétien Mais c'est assez parler des signes exlé-
vraiment humble n'affecte point de le pa- rieursde l'orgueil, il est plus essentiel encore
raitre : il cesserait de l'être, s'il composait de vous faire remarquer les sentiments bi-

son extérieur, dans le dessein de s'en al- teneurs qu'elle produit. Je les réduis à

tirer la réputation ; ce ne serait plus Phu- deux, d'après !e portrait que Jésus-Christ
milité, ce serait cette hypocrisie criminelle, nous en a fait lui-même : une estime injuste
qui était une des formes sous lesquelles de nous-mêmes, un mépris injurieux pour
l'orgueil des pharisiens se montrait quel- les autres.
quefois, et que Jésus-Gbrïst a souvent frap- IL Voyez ce pharisien de l'Evangile : de
pée de ses anathèmes. Non, encore une fois, quoi est-il occupé en la présence du Sei-
mes frères, il faut que vous cherchiez à gneur?ll ne lui parle ni de ses misères, ni

paraître humbles, mais il faut que vous le de ses péchés, ni du besoin qu'il a de sa
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miséricorde et de sa grâce. Il est content,
il se complaît en lui-même, il ne demande
riea, il ne désire rien. Il fait avec ostenta-
tion rémunération de ses vertus et de ses
bonnes œuvres : Je ne suis, dit-il, ni un
avare, ni un ravisseur du bien cCautrui, ni un
adultère* Je jeûne deux fois chaque semaine;

reçu; au lieu que l'autre se rend coupable
et d'inconséquence et d'ingratitude, en i>o

gloritiant de ces biens qu'il ne:tienl point
de lui-même, et en rapportant à lui la gloire

qu'il devrait rendre à Dieu. Car voilà, mes
frères, la doctrine de l'Apôtre : il ne pense
pas qu'il suffise de reconnaître que nous

je donne h dîme de tout ce que je possède, avons reçu de Dieu tout ce que nous avons
(Luc. XVIII, 12.) Ainsi parle l'orgueilleux
pharisien ; et un grand nombre de chrétiens
tiennent ta même langage, au moins dans le

fond de leur cœur. Il est vrai qu'il remercie
le Seigneur des perfections et des vertus
dont ii se croît orné : il n'est pas assez in-

sensé pour croire qu'il les ait acquises par
lui-même, et sans le secours de la grâce de
Dieu. Cependant il se rend coupable d'un
.orgueil condamnable, j Pourquoi ? parce
qu'en reconnaissant que c'est de Dieu qu'il

lient toutes ses vertus, il ne laisse pas île

s'en glorifier, comme s'il ne les avait pas
reçues -de lui; parce qu'il n'arrête son at-

tention qu'à ce qu'il y a de bien en lui, et

•que son orgueil lui cache ses imperfections
et ses faiblesses; parce qu'il ne pense pas
anême à demander à Dieu la persévérance
dans le bien et dans la justice. Approfon-
dissons ces réflexions, et appliquons-nous
à nous-mêmes ces vérités.

S'il suffisait, mes frères, pour éviter le

Quid habcs quod non accepisli ? (1 Cor., IV, 7.)

Il veut de plus qu'en conséquence de cet

aveu nous ne nous glorifiions de rien : Si
aulem accepisti, quid gloriaris, quasi non
acceperis? (Jbid.) Or c'est en cela que pèche
le pharisien, et d'après lui tous les orgueil-

leux. Ils sont forcés de reconnaître que
c'est Dieu qui leur a donné tout ce qu'ils

ont de bon, et ils lui en rendent grâces :

Gratins tibi ago, Domine. (Luc, XVIJI, 11.
)

Mais ils ne laissent pas de se complaire en
eux-mêmes ; ils étalent avec une ostentation
fastueuse les faveurs que Dieu leur a ac-
cordées; ils s'en servent, ou pour acquérir
l'estime des hommes, ou pour avoir une
plus haute idée d'eux-mêmes, et pour ar-
rêter ainsi sur eux des sentiments qui
devraient se porter jusqu'à Ja Divinité.

Plus coupables sans doute et plus ingrats

de s'attribuer ainsi ce qu'ils savent bien ne
point leur appartenir, que s'ils croyaient de
bonne foi le tenir de leur propre fonds.

reproche d'orgueil, de dire, de croire même L'un serait une erreur de l'esprit, l'autre est

jusqu'à un certain point que nous sommes
redevables à Dieu de tout le bien qui est

en nous, à peine se trouverait-il parmi les

chrétiens quelqu'un qu'on pût en accuser.
Quelque penchant que nous ayons pour le

pélagianisme, nous ne pouvons nous empê-
cher de reconnaître, en général, que tout
don parfait, tout bien excellent viennent du
Père des lumières; et que nos vertus, ainsi

que nos talents, sont des bienfaits de sa
miséricorde. L'Ecriture nous le dit en tant
de manières différentes, que, pour le nier,

il faudrait renoncer aux premières notions
du christianisme. Aussi l'humble et l'or-

gueilleux tiennent-ils à ce sujet le même
langage. Les talents que Dieu m'a donnés,
les sentiments que Dieu me fait la grâce
d'avoir; voilà les expressions qui sortent
également de toutes les bouches. Mais la

différence qu'il y a entre un homme véri-

un vice du cœur. Et voilà, mes frères, ce
que nous devons penser de nous-mêmes,
lorsque nous parlons avec tant de complai-
sance de nos travaux, de nos succès> de
nos bonnes actions, lïous avons soin d'a-
jouter que c'ect de Dieu que tout cela nous
vient; que sans son secours nous n'aurions
jamais pu réussir dans telle affaire; que s'il

ne nous eût pas inspirés, nous n'aurions
jamais eu telle pensée, tel dessein, telle

prudence. Mais ces restrictions ne sont
qu'un raffinement d'orgueil; c'est un voile

qui le cache aux jeux des hommes, et qui
n'empêche pas que Dieu ne le voie au fond
de notre cœur : nous semblons lui rappor-
ter la gloire de ce que nous avons fait; et,

dans la vérité, nous voulons que les hommes
nous estimen;, comme des âmes privilégiées,

comme des instruments dont Dieu se sert

lorsqu'il veut opérer de grandes choses,
tablement humble et celui qui ne l'est qu'en comme lec objets particuliers de son amour
apparence; c'est, premièrement, que l'un et de ses complaisances.
est intimement convaincu de celte vérité,

et que l'autre ne l'a que sur les lèvres;
c'est que l'un pense véritablement que sans
Dieu il n'est rien et ne peut rien, que c'est

Dieu qui opère en lui le pouvoir et le faire,

selon sa bonne volonté; au lieu que l'autre

ne peut s'empêcher de croire qu'il y a eu
quelque chose en lui qui a déterminé le

Seigneur à lui accorder tant de grâces et de
faveurs; que si le Seigneur l'a prévenu do
ses grâces, il a au moins le mérite d'y avoir
répondu, de les avoir fait profiler, de les tache, une justice à l'épreuve de l'examen
avoir rendues efficaces. C'est, en second Je plus rigoureux. Or c'est là, mes frères,

lieu, que l'un tire de celte vérité une cou- une disposition des plus odieuses devant le

séquence légitime, qu'il ne doit donc se Seigneur; disposition cependant dans la-

Ce qui caractérise, en second lieu, l'or-

gueil du pharisien, dans l'estime injuste

qu'il a pour lui-même, c'est qu'il ne voit

que st"j vertus, et qu'il n'aperçoit aucun
de ses défauts : il no voit que des sujets de
rendre grâces, et point de motifs d'implorer
la miséricorde de Dieu. Il parait devant ce
Dieu saint et terrible avec plus de confiance

que les angos mêmes qui tremblent devant
lui. Il ose soutenir ses regards, comme s'il

était assuré d'avoir une vertu pure et sans

glorifier de rien, puisqu'il n'a rien qu'il n'ait

O'
ouel c se trouve un grand nombre de
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chrétiens. Vous avez été jusqu'ici préservés

de ces fautes honteuses, auxquelles le

monde lui-même attache une juste igno-

minie; mais êtes-vous pour cela innocents

devant le Seigneur? Ne vous êtes-vous pas

rendus coupables d'une infinité de prévari-

cations et d'infidélités; et devez-vous telle-

ment vous occuper de lui rendre grâces

pour tous les péchés dont il vous a préser-

vés, que vous ne lui demandiez aussi mi-

séricorde pour tous ceux, que vous avez
commis?
Vous le remerciez de vous avoir donné

un esprit facile, une mémoire heureuse, un
cœur droit et sensible : vous avez raison,

mes frères; et vous ne pourriez, sans une
ingratitude monstrueuse, ne pas lui rendre
grâces de tous ces bienfaits. Mais voulez-

vous éviter l'orgueil qui se glisse jusque
dans votre reconnaissance? Rappelez-vous
à vous-mêmes le mauvais usage que vous
avez fait de toutes ces grâces. Votre esprit,

vous ne l'avez employé que pour le men-
songe et la vanité; voire mémoire, vous ne
l'avez ornée que de fables et de frivolités;

la sensibilité de votre cœur, vous ne l'avez

tournée que vers les créatures. Il y a donc,
même dans les bienfaits dont le Seigneur
vous a comblés, plus de raison de vous
humilier que de vous glorifier; et c'est

parce que vous détournez les yeux de des-
sus ces sujets d'humiliation ; c'est parce que
vous ôtez de la balance ce contre-poids sa-

lutaire, que l'orgueil vous élève au-dessus
de vous-mêmes, et vous rend devant Dieu
un objet d'indignation et de colère.

Non-seulement, mes frères, le pharisien,

et à son exemple tous les orgueilleux se

dissimulent à eux-mâmes toutes leurs im-
perfections; mais ils ne pensent, ni à

s
la

nécessité où ils sont d'avancer de plus en
plus dans les voies de la sainteté, ni au
danger qu'ils courent de déchoir du degré
même auquel ils sont parvenus. Le phari-

sien rend grâces à Dieu des faveurs qu'il a

reçues; mais il oublie que cas faveurs sont
ûes talents que Dieu nous donne pour les

faire fructifier, et que la seule manière dont
nous puissions lui en témoigner notre re-

connaissance, c'est par un accroissement
continuel de piété et de bonnes œuvres. I'.

ne pratique point ce que dit saint Paul, qu'il

oubliait le passé, et qu'il étendait ses désirs

sur l'avenir. 11 est content de ce qu'il a fait

pour Dieu, ou plutôt de ce qu'il en a reçu.

On voit en lui une satiété des dons de Dieu ;

mais on n'y voit point, comme le remarque
saint Augustin, de prières ni de désirs. Il

dit en quelque sorte àDieu : c'en est assez;

ce qui suffit, selon le même saint docteur,

pour le perdre entièrement : Si dixeris,

Sufficil, periisti. Il ne dit point non plus

comme David : O mon Dieu, ne retirez point

de moi votre esprit, confirmez tout ce que
vous avez opéré en moi. Non : tous ces

sentiments qui lui rappelleraient l'idée de
sa faiblesse sont bien loin de lui; et c'est

là ce qui caractérise la présomption et l'or-

gueil; c'est là ce qui mérite que Dieu nous

abandonne, et nous laisse faire, par des
chutes honteuses, l'expérience de notre
propre faiblesse.

Ah! mes frères, un cœur chrétien pense
bien différemment. Quelque avancéqu'il soit

dans les voies de la perfection, il se trouve
toujours infiniment éloigné du terme auquel
il doit tendre. Il se reproche sans cesse sa
lâcheté, sa tiédeur. Il sait que Je peu de
progrès qu'il a fait, il le doit à la grâce du
Seigneur, et que cette grâce seule peut con-
server en lui son ouvrage. De là, mes frères,

ce mélange continuel d'sctions de grâces
pour les biens qu'il a reçus, et de prières

pour obtenir ce qui lui manque encore ; de
là ce gémissement continuel sur ses imper-
fections et ses faiblesses, ces craintes à la

vue des dangers dont il est environné; de
là cette défiance de lui-même, et cette crainte

de n'être pas assez digne de l'amour de son
Dieu, ou de perdre, par le péché, cet amour
qui t'ait tout son bonheur; de là enfin la

charité, la tendre compassion dont il est

pénétré pour le reste des hommes, et pour
les pécheurs au nombre desquels il ne cesse
jamais de se compter.

III. Car, mes frères, une humilité sincère
nous porl«o à avoir du prochain une idée
avantageuse; c'est l'orgueil qui nous le fait

mépriser, et c'est ce mépris injurieux qui
achève do rendre coupable le pharisien de
notre évangile. De quel œil regarde-t-il les

hommes dont il est environné? il ne voit

parmi eux que rapine, injustice, corruption
de mœurs. Ces vices, trop communs en effet

dans le monde, ne sont pour lui, comme
pour les amis de Dieu, des sujets de dou-
leurs et de larmes, à cause de l'outrage

qu'ils font à la majesté suprême, et de
l'opprobre dont ils semblent couvrir son
Eglise; il en tire, au contraire, une secrète
volupté, il les considère avec complaisance :

ce sont les titres de la préférence qu'il se

donne à lui-même sur le reste des hommes,
et de la fausse gloire dont il s'enivre. Que
ce sentiment est bas, qu'il est injuste! Car,
premièrement, mes frères, en supposant que
vous ne soyez environnés que de voleurs,
d'hommes injustes et corrompus, et que
vous ne leur ressembliez pas sous ces traits

odieux, est-ce là pour vous un motif de
vous glorifier ? Est-on vertueux précisément
parce qu'on n'est pas un scélérat? Est-on
véritablement homme do bien, lorsqu'on
ne l'est que par comparaison avec des im-
pies qui foulent aux pieds toutes les lois?

Etrange vertu qui ne peut éclater qu'au mi-
lieu de ces crimes, et qui a besoin de telles

ombres pour se faire apercevoir !

En second lieu, vous n'êtes pas comme
les autres hommes, vous ne tombez pas

dans les désordres par lesquels ils se désho-

norent. Mais rentrez dans le fond de votre

cœur, n'y retrouverez-vous pas celte cupi-

dité qui est le principe funeste de tous ces

crimes? Et qui est-ce qui vous discerne

ce ceux qui les commettent? N'est-ce pas

uniquement la main puissante de Dieu qui

vous sou'.ient contre voire proure faiblesse,
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qui arrête vos penchants, qui dompte vos fond de son cœur, ce luxe qu'elle est forcée
liassions, ou qui vous soustrait à des tenta-

tions auquelles vous ne pourriez que suc-

comber? Voyez donc, mes frères, voyez
dans les désordres et les crimes, dont vous
êtes témoins, ce dont vous auriez été capa-
bles vous-mêmes si le Seigneur ne vous en
eût préservés par une grâce spéciale ; et

bien loin de vous glorifier d'avoir été jus-

qu'ici exempts de ees chutes honteuses,
gémissez sur la faiblesse qui vous y expose
tous les jours. Ces hommes qui sont au-
jourd'hui l'objet de vos mépris, et avec les-

quels vous vous comparez si orgueilleuse-

ment, ont peut-être autrefois tenu le même
langagequevous.llsontcru autrefois, «somme
vous, que les principes d'honneur, de pro-
bité, de religion même qu'ils trouvaient

dans leur propre cœur, les garantiraient de
ces chutes; ils se sont, comme vous, élevés

au-dessus do ceux à qui ils voyaient faire

une si funeste expérience de leur faiblesse;

et le Seigneur a puni leur orgueil en les

laissant tomber dans les mêmes abîmes.
Coupables du même orgueil, craignez, mes
frères, le môme châtiment, il ne faut qu'un
instant pour vous mettre au niveau de ces

pécheurs scandaleux que vous méprisez au-
jourd'bui.

Et combien d'injustice dans le jugement
que vous portez do vos frères? pharisien

superbe, vous remerciez le Seigneur de
n'être pas semblable à ce publicain; et

tandis que vous le couvrez de mépris, le

Seigneur le comble de ses grâces. Ali I plût

à Dieu que vous pussiez lui ressembler !

plût a Dieu que vous fissiez, comme lui, un
humble aveu de vos fautes 1 plût à Dieu que
vous frappant la poitrine, et exprimant par
vos gémissements et vos soupirs la dou-
leur intérieure de votre âme, vous lissiez,

comme lui, parvenir jusqu'au troue de la

miséricorde, celle prière efficace: Mon Dieu
ayez pitié de moi, qui suis un pécheur :Deus,

propiliaseslomihipeccatori.(Luc.,Wl\l,l>i.)

Cet homme vous parait un homme du
inonde: sa condition, sa naissance, ses

engagements le retiennent au milieu de
Babylone; il semble en imiter quelquefois
Je luxe et la magnificence. Mais vous ignorez

que, sous cet extérieur profane, il cache un
cœur chrétien et pénitent; vous ignorez

combien ces chaînes lui paraissent dures et

pesantes, combien il souhaite pouvoir les

rompre, par quelles austérités sociétés il

apaise] la colère de Dieu, par quelles au-

mônes il rachète les iniquités dont il se

reconnaît coupable. Cette femme vous pa-

rait livrée à la dissipation et à la vanité. Sa

d'étaler; peut-être ne tient-elle plus que
par un fil h cette vanité que vous lui repro-
chez; peut-êlre le moment est-il venu où.

elle va, par une conversion solide, édifier

l'Eglise qu'elle a jusqu'à présent scandalisée.

Connaissez-vous les voies secrètes de la

grâce? Le Seigneur a-t-il ouvert à vos yeux
le livre de vie ? Savez-vous si celte personne,
qui vous paraît à présent un vase de colère,

n'est pas en effet un vase de miséricorde?
Hélas 1 il lui sera peut-être plus facile do
quitter une vie manifestement mondaine et

criminelle, qu'à vous de renoncer à celle

tiédeur qu'une illusion funeste vous fait

prendre pour vertu. Il sera plus facile à ce

voluptueux de devenir sobre, chaste, péni-

tent, .qu'à vous de renoncer à cet orgueil

qui vous rend si sensible aux moindres in-

jures, [si jaloux, de l'estime des hommes, si

sévère à l'égard du prochain, si indulgent
pour vous-même. Pharisiens orgueilleux,

je vous le dis d'après Jésus-Christ lui-même :

les publicains et les femmes de mauvaise
vie vous précéderont dans le royaume des
cieux : Publicani cl meretrices prœcedent vos

in regnum Dei. {Mat th., XXI, 3L)
Humilions-nous donc, mes frères, non-

seulement à l'égard du Dieu infiniment grand
et infiniment saint, devant lequel nous ne
sommes que faiblesse, que corruption, qu»
néant, mais aussi à l'égard des autres hom-
mes. Que la lumière de la vérité nous des-

sille les yeux sur nos propres défauts: que
la charité nous les ferme sur ceux de nos
frères. Loin de nous ces airs hautains, cette

estime de nous-mêmes, ces mépris inju-

rieux du prochain qui caractérisent l'orgueil.

Demandons au Seigneur cette humilité sin-

cère, sans laquelle il n'est point de véri-

table piété; celte simplicité d'enfants, sans

laquelle nous ne pouvons entrer dans le

royaume des cieux! Abaissons-nous sincè-

rement dans le jugement que nous portons

de nous-mêmes, afin d'être élevés, par la

miséricorde du Seigneur, à la véritable

gloire qui n'est promise qu'aux humbles, et

que je vous souhaite, mes frères, au nom
du Père, etc.

XXIII, ANNONCE

d'une visite épiscopale a soissons

Faite le onzième dimanche après la Pentecôte,

pour le jeudi suivant.

Vous savez, mes frères, que Monsei-

gneur notre évoque doit, dans peu de jours,

faire la visite solennelle et juridique do

parure, sa légèreté, son enjouement semblent celte paroisse. C'est une démarche que lui

contraster avec cette retenue, celle grave inspirent sa charité et sa sollicitude paslo-

niodestie qui fait le principal ornement d'uno

femme vertueuse. Vous la jugez sur cet

extérieur; vous donnez carrière à votre

malignité, et bientôt vos soupçons n'ont plus

de bornes. Mais peut-être sa légèreté n est-

elle que l'effet de la simplicité d'un cœur
qui ne connaît, ni le crime, ni ce qui peut

y conduire; peut-être délesle-t-clle, dans le

raie, et à

plaudir. Il

aqueilo nous ne pouvons (pi ap-

est du devoir d'un bon pasteur

de connaître les différentes parties de son

troupeau, de voir par lui-même les besoins

et les maladies auxquelles il peut être sujet,

de lui rompre le pain spirituel de la parole

de Dieu,,et de lui donner les avis que les

circonstances et ses besoins particuliers lui
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rendent nécessaires. Avec quelque zèle que perd
;
que le nombre des véritables parois-

nous nous ciïorcions de nous acquitter de siens, surtout parmi les personnes qui se

toutes ses fonctions redoutables. Le pre- croient élevées au-dessusdu peuple, devient

mier pasteur n'en est jamais entièrement infiniment petit; que le luxe, la licence et

déchargé: c'est lui que le SaintEspril a l'amour du plaisir bannissent presque enliè-

établi évèque, pour gouverner l'Eglise de rement la décence et la modestie, et entraî-

Dieu ; c'est lui qui doit spécialement rendre nent après eux la corruption et le désordre;

compte au Prince des pasteurs des âmes qu'il queles lois de Dieu el de l'Eglise, sur l'ob-

a acquises et rachetées de son sang. Quels servation du dimanche, sur l'abstinence et

motifs pour exciter sa vigilance et son ai- Je jeûne, sont publiquement violées; en un
deurl quelles raisons pour vous de de- mot, que tout présente un extérieur profane

mander pour lui au Seigneur les lumières et antichrétien. Voilà, mes frères, les maux
et les grâces dont il a besoin dans l'exercice dont je gémis profondément; voilà ce qui
d'un ministère si important et si étendu! me fait trembler pour moi-même, dans la

Quant à nous, mes frères , bien loin de crainie où je suis que le Seigneur ne me
regarder comme un assujettissement incoin- reproche un jour d'avoir laissé dépérir le

mode la dépendance où nous sommes, à bien quo mes prédécesseurs m'avaient

cet égard, de l'autorité épiscopale, nous transmis; voilà ce qui me fait craindre de
nous réjouissons, au contraire, et nous ren- m'être trompé, lorsque j'ai cru que le Sei-

dons grâces au Seigneur de ce qu'il a mis gneur m'appelait à la conduite de celle pa-

dans le cœur de notre Prélat le désir d'exer- roisse, puisqu'il paraît répandre si peu de
cer avec zèle cotte partie essentielle de sa bénédictions sur mes travaux; voilà enfin

juridiction. Nous n'avons d'autre désir que les peines que je ne pourrai m'empêcher
lie vous voir marcher dans les voies de la de verser dans le sein du pontife respecta-

justice et de la vertu ; c'est à cet unique but ble qui vient nous visiter. Heureux, si ses

que tendent nos instructions et nos travaux, exhortations paternelles font plus d'impres-
Quoi de plus consolant pour nous, que de sion sur vos cœurs! C'est un successeur-

pouvoir les soumettre à l'inspection de celui des apôtres qui vient faire auprès de vous
que Je droit divin et ecclésiastique nous la fonction d'ambassadeur de Jésus-Christ

;

oblige de regarder comme notre supérieur c'est un de ceux en qui réside la plénitude

dans l'ordre de la hiérarchie, et de con- du sacerdoce et de la puissance spirituelle ;

certer avec, lui les moyens les plus propres c'est un de ceux à qui il est dit spécialement;

à vous conduire à lasanctilicalion el au salut Quiconque vous écoule m'écoute, et qui-
éternel. conque rno méprise vous méprise : Qui vos

C'est là, mes frères, le principal objet de audit me audit, et qui vos spernit me sper-

ces visites épiscopales. L'inspection du ni$. (Luc, X, 16.) Je vous exhorte donc,
temple, la discussion des affaires tempo- mes frères, à vous rendre avec empresse-
relles n'en sont que des objets bien moins ment à cette visite solennelle, qui se fera

intéressants. Et plût à Dieu que le Prélat jeudi à trois heures précises après-midi; je

qui vient exercer, à notre égard, sa solli- vous exhorte à écouter avec docilité la voix

citude, pût être aussi satisfait de l'un que de votre premier pasteur, et à recevoir

de l'autre objet ! Plût à Dieu qu'en lui mon- avec respect les bénédictions et les grâ-

Irant une Eglise propre, décente, digne en ces qu'il répandra sur vous au nom du
quelque suite de la majesté de Dieu qui y Seigneur.
Jrabile; et en exposant sous ses yeux des De toutes les parties de la visite épisco-
vases el desornements précieux, nous puis- pale, la plus auguste est l'administration du
sions aussi lui présenter un peuple saint, sacrement de confirmation. Je sais, mes
sans tache, eurichidesœuvres de piété et de frères, que plusieurs d'entre vous eus-
justice ! Mais hélas! mes frères, je vous en sent souhaité que leurs enfants fussent
prends vous-mêmes à témoins : pourrais-je admis à recevoir, dans cette circonstance ,

lui rendre ce témoignage si consolant pour ce sacrement qui nous donne la perfection
lui et pour moi ? Pourrais-je lui dire que du Christianisme, el qui nous communique
celle paroisse a conservé cet esprit de piélé le Saint-Esprit avec labondance de ses grâ-
el de religion qui, dit-on, la distinguait au- ces. Mais j'ai trouvé établi, dans cette pa-
trefois de toutes les autres, que les ollices roisse, un usage qui m'a paru salutaire, et

publics, et surtout la messe paroissiale, y duquel j'ai cru devoir d'autant moins m'é-
sont fréquentés avec assiduité; que la parole carier, que Monseigneur noire évèque a
de Dieu y est écoulée avec avidité; queles daigné lui-même l'approuver. Cet usage
sacrements y sont reçus avec empressement est de joindre ordinairement la conlir-

et avec ferveur; que les pères el mères mation des enfants avec leur première com-
s'ell'orcent de faire fructifier, par leurs munion.
exemples et leurs discours, les semences de 11 vous est aisé, mes frères, de compren-
vertu et de lumières qu'on s'efforce de jeter die les avantages qui peuvent en résulter
dans l'esprit el dans le cœur de leurs entants; envers la jeunesse. Le sacrement de contir-

qu'en un mot le Seigneur y esl servi avec mation demande d'autant plus de prépara-
la fidélité qui lui estdue? Non, mes iî'èrcs, lijn, qu'indépendamment du respect pro-
jo vois au contraire avec douleur quo le bien fond qui lui est dû, il ne se réitère jamais,
s'affaiblit de jour en jour; que les scandales el que l'abus qu'on en a fait esl un malheur
se multiplient; que le goût de la piété se irréparable. C esl un sacrement des vivants;
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il faat être en état de grâce pour le rece-

voir. Or, il n'y a que deux moyens d'être

en état de grâce : avoir conservél'innocence
de son baptême, ou l'avoir recouvrée parla
pénitence. Les enfants qu'on présente ordi-

nairement à la continuation, à l'âge de neuf
ou dix ans , sont déjà trop avancés pour
qu'on puisse présumer de leur première in-

nocence ; et ou no les admet à la continua-
tion

,
qu'après les avoir fait passer par le

tribunal de la pénitence. Mais sont-ils en
état de s'en approcher avec les dispositions

convenables? Connaissent-ils assez leurs

devoirs pour s'accuser avec exactitude de
leurs fautes et de leurs infidélités? Sont-ils

susceptibles de cette douleur vive et inté-

rieure que produit la foi et l'amour de Dieu,
et dans laquelle consiste la véritable con-
trition? Peut-on compter suria sincérité et

la fermeté de leurs résolutions? Ce sont ces

craintes , trop bien fondées, qui font que,
sans blâmer l'usage où l'on est dans les

autres paroisses de faire confirmer les

soutenue dansTobsemliou exacte des corn-»

mandements du Seigneur.

XXIV.
Pour le douzième dimanche après la

Pentecôte.

SUR LA MEME VISITE, ET SUR LE VRAI BONHEUR.

Vous avez été témoins , mes frères, de la
visite que Monseigneur notreévêque a faite
dans cette Eglise; et je ne doute point que
vous n'ayez été aussi édifiés que nous
l'avons été nous-mêmes, tant du discours
plein de feu par lequel il s'est efforcé de
ranimer votre piété, que des sentiments de
religion dont yous l'avez vu pénétré au
pied des saints autels, et dans les augustes
fonctions de son ministère. Je puis vous dire
aussi, mes frères, pour votre satisfaction,
que ce respectable prélat a paru lui-même
fort content de tout ce qui a été exposé sous
ses yeux, que cette Eglise lui a paru propre
et décente, qu'il a jugé nos ornements, nos

enfants en bas âge, mes prédécesseurs ont vases sacrés, dignes des saints mystères, £à

cru plus à propos de reculer la confirmation la célébration desquels ils sont employés,
jusqu'au temps de la première communion, Sa sollicitude s'est étendue jusque sur les

ut de ne faire qu'une seule et môme prépa-

ration, pour deux sacrements qui exigent
la même pureté de conscience, et la même
connaissance des vérités de la religion. Et
vous ne devez pas craindre, mes frères, que
vos enfants, ayant laissé échapper l'occasion

présente, ne la retrouvent plus. Ayant
l'avantage de vivre sous les yeux d'un évo-

que, qui met une résidence exacte au nombre
de ses devoirs les plus essentiels, ils seront

toujours à portée de recevoir ce sacrement,
si nécessaire pourjes affermir dans la foi et

dans la pratique des vérités évangéliques.
Ne soyez donc point étonnés de ne nous voir

présenter à Monseigneur notre évoque,
qu'un petit nombre de personnes à confir-

mer; et priez le Seigneur que ce petit nom-
bre même soit digue de la grandeur de ce

sacrement, qu'ils y reçoivent tous cet esprit

de force qui doit leur faire mépriser le monde
et leur faire faire une profession ouverte de
l'EvangiledeJésus-Christ; cet esprit d'amour
qui doit embraser leurs cœurs et les consa-
crer entièrement à Dieu.
Du reste, mes frères, que cette visite de

notreévêque nous avertisse de penser à une
autre bien plus redoutable qui nous est

annoncée; je veux dire à celle du Prince

même des pasteurs, qui viendra, comme il

ledit lui-même, visiter Jérusalem 5 la lueur

de son flambeau : Visilabo Jérusalem in

lucernis (Sophon., I, 12); qui portera la

lumière dans les replis les plus secrets do

noire conscience; qui nous demandera un
compte rigoureux des grâces qu'il nous
accorde maintenant; et à qui nous ne pour-

rons cacher aucune de nos prévarications

et de nos infidélités. C'est à ce grandjour
<pie nous devons nous préparer pendant to.it

Je cours de noire vie. Puissions-nous l'envi-

sager sans cesse avec les sentiments d'une

crainte salutaire, et nous disposer à y parai-

Ire avec confiance, parune vie constamment

affaires temporelles de la paroisse; il s'est
fait représenter le compte qui nous avait
été rendu quelques jours auparavant; et il a
donné, comme nous, de justes éloges au
sage et fidèle administrateur' auquel vos
intérêts sonlcontiésdepuisplusieursannées,
et qui est bien digne de toute votre con-
fiance. Mais cet examen a fait faire à notre
évêque une réflexion qui ne nous avait point
échappé, non plus qu'à ceux d'entre vous
qui avaient été choisis pour la reddition
des comptes; c'est qu'on trouve, dans celte
partie même, une preuve sensible du refroi-
dissement de la piété. Souffrez, mes fi ères,
que je vous entretienne un instant de cet
objet qui n'est point du tout étranger à la

religion.

La fabrique de celte paroisse n'a qu'un
revenu fort modique; une partie des biens
qu'elle tenait de la libéralité de vos ancê-
tres est ou perdue , ou considérablement
diminuée par le malheur des ^temps. Pour
subvenir à l'entretien d'une église aussi
vaste que celle-ci, et pour supporter les

autres charges qui lui sont imposées, elle a
toujours compté sur les contributions vo-
lontaires des paroissiens, et sur les quêtes qui
se font dans l'église même chaque jour dedi-
manchceldei'ète.Et il faut avouer, mes frères,

quedansune paroisse telle que celle-ci, dans
laquelle il se trouve un si grand nombre de
personnes opulentes, cotte ressource devrait
être considérable. Elle l'a été, en effet, tant

que l'esprit de religion et de piété a dominé;
c'est à la pieuse générosité de quelques pa-
roissiens que nous devons une partie des
ornements qui décorent cette Eglise, et il

existe encore parmi vous des personnes qui
se sont distinguées par leurs bienfaits en-
vers leur paroisse. Mais indépendamment
de ces libéralités considérables, quo. tout le

monde ne peut pas imiter, les registres font

foi que les quêtes étaient, il y a quelque*
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années, beaucoup plus abondantes qu'elles

ne lo sont aujourd'hui. Elles diminuent de
jour en jour ; elles deviennent, dans cette pa-

roisse, infiniment plus chétives que dans d'au-

tres beaucoup moins nombreuses et moins
opulentes ; elles se réduisent presque à rien,

et les marguilliers, chargés de les recueillir,

ne font plus qu'avec une espèce de regret

une fonction d'autant plus pénible pour eux,

qu'elle est moins fructueuse pour l'église.

Or, mes frères, n'est-ce pas là une marque
sensible du refroidissement de la piété ?

N'est-ce pas une preuve qu'on ne s'inté-

resse plus que faiblement à tout ce qui con-
cerne Je culte et le service de Dieu, et que
tout ce qui appartient à la religion devient

de plus en plus indifférent ? De quels pré-

textes pourrait-on couvrir le refus qu'on
fait de contribuer à ces charges publiques
de la paroisse? Alléguera-t-on la modi-
cité de sa fortune? Ah 1 mes.,frères, vous
savez combien ce prétexte serait honteux
pour un grand nombre d'entre vous :

de légères libéralités qu'on vous deman-
de sont -elles donc plus incompatibles
avec l'état de vos affaires, que tant do
dépenses que vous faites pour vous procu-
rer des plaisirs frivoles et quelquefois dan-
gereux ? Dira-t-on qu'on aime mieux faire

tîu bien aux pauvres qu'à l'Eglise, et qu'il

vaut mieux nourrir les temples vivants du
Saint-Esprit que de contribuer à la décora-
tion ou à l'entretien du temple matériel?
Cela est vrai, mes frères, jusqu'à un certain

point
; je ne crains point de l'avouer. Mais,

dites-le moi sincèrement : ce que vous re-

fusez à l'Eglise, le donnez-vous, en effet,

aux pauvres, et n'êtes vous pas le pi us sou-
vent aussi durs envers ceux-ci qu'indiffé-

rents envers celle-là? D'ailleurs, si c'est un
devoir de contribuer à la subsistance des
pauvres ; si la religion et l'humanité con-
courent également à vous en imposer la né-
cessité ; c'en est un aussi de contribuer à la

décence du service divin. Jésus-Christ, dans
nos temples, n'a pas besoin de nos [orne-

ments; [mais nous avons besoin nous-
mêmes que notre piété soit soutenue par

un certain appareil extérieur; mais nous
éprouvons tous les jours qu'il est très-diffi-

cile de prier avec recueillement dans une
église où les sens seraient frappés désagréa-
blement. Car, enfin, nous nous plaindrions
avec raison, si l'église, dans laquelle nous
nous assemblons pour prier, devenait, faute

de réparation et d'entretien, malpropre ou
incommode, ou exposée aux injures de
l'air. Ce n'est donc pas ici un objet indiffé-

rent ; et chaque paroissien doit y contribuer,
selon l'étendue de ses moyens. Je ne m'ar-
rêterai, pas mes frères, à détruire un pré-
texte que l'ignorance ou la malignité suggè-
rent à quelques-uns, qui s'imaginent fausse-

ment que les quâtes tournent au profit des
ministres de l'église ; et qui ne veulent pas,

disent-ils, donner à plus riches qu'eux.
Non, mes frères, je me donnerais bien de
garde de vous parler de cet objet, si j'y

avais le moindre intérêt, ou pour moi-

même, ou pour la compagnie à laquelle j'ai

l'honneur de présider.

Grâce au Seigneur, mes collègues et moi
nous sommes infiniment éloignés- de tout
soupçon d'avarice; nous ne faisons point
de notre saint ministère un métier, ni un
objet de trafic. Les rétributions [que la pa-
roisse nous donne

,
pour le service public

dont nous sommes chargés, sont moins un
salaire qu'un léger tribut de reconnaissance;
et il est évident que nous ne vivons de rien?

moins que de l'autel. Nous ne nous en-

plaignons point , mes frères ; nous nous
croirons trop récompensés , même en ce
monde, si nous vous voyons marcher dans
les voies de la piété ; et nous oublierons
facilement nos intérêts temporels, [tour no
penser qu'à ceux de votre salai. Il était

autrefois d'usage d'aller à l'offrande. Quel-
que ancien que fût cet usage

,
quelque au-

torisé qu'il fût dans la plus haute antiquité;
quoiqu'il pût passer en quelque sorte pour
essentiel à la messe de paroisse , nous
l'avons laissé abroger, sans jamais parler de
le rétablir, parce que nous aurions craint
de paraître parler pour nos propres intérêts.

Mais ici, mes frères, il ne s'agit que des
vôtres; il ne s'agit que de vous engager à
contribuer aux charges publiques de la pa-
roisse

,
par des libéralités trop légères sans

doute pour vous causer la moindre incom-
modité; mais qui, faites dans la vue de Dieu;
et par zèle de son service, ne peuvent être
que très-méritoires devant lui.

Ces quêtes, qui se font pour la paroisse ,

deviendraient sans doute plus abondantes,
si nous réussissions à y ramener une infinité

de personnes qui s'en écartent, et qui ne
semblent la reconnaître que dans les occa-
sions où la bienséance humaine leur défend
de s'en absenter. Cet article, mes frères,
a été déjà , de ma part, l'objet de plusieurs
représentations ; et Monseigneur notre évê-
que en a lui-même parlé avec beaucoup do
force, le jour de sa visite. Mais n'ai-je pas
besoin ici de me justifier moi-même devant
vous, pour avoir en quelque sorte provoqué
les reproches que ce prélat a cru devoir
faire, et sur cet objet, et sur quelques
autres aussi importants? Quelque justes que
fussent mes plaintes, avec quelque modé-
ration que je les aie proposées, je sais qu'il

s'est trouvé dans la paroisse des personnes
dont l'extrême délicatesse en a été choquée;
et je vous avouerai sans peine qu'il m'en
a coûté beaucoup, pour me rendre ainsi

l'accusateur public d'une partie de ma pa-
roisse. J'aurais souhaité qu'il me fût permis
de ne faire que dans le secret mes trop

justes reproches. J'aurais désiré plus ar-

demment encore n'en avoir point à faire,

et pouvoir rendre à tous les paroissiens !o

témoignage le plus avantageux. Mais dans
cet acte solennel de la juridiction épisco-

pale, pouvais-jo ne pas répondre à des ques-
tions qui m'étaient faites avec autorité?

obligé de rendre compte à un supérieur,

qui a droit de me demander compte du trou-

peau qui m'est confié, pouvais-je , à la luce
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des saints autels, et en présence île l'Eglise dont la pensée et si capable de répandre
assemblée, ne pas dire la vérité? Si j'eusse l'amertume sur toute leur vie; et qui, soit

témoigné nue satisfaction entière et univer- qu'ils y pensent, soit qu'ils n'y pensent pas,

selle , si j'eusse dissimulé des abus trop no s'avance pas vers eux avec moins do
criants et trop publics, ne m'aurait-on pas vitesse: ne faisons attention qu'à leur état

accusé avec raison, ou d'une lâche comptai- actuel; qu'ils interrogent leur erpur
; qu'ils

sauce, ou d'une connivence criminelle ? Ce nous disent si, dès à présent, ils jouissent

que j'ai dit enlin , ne le devais-je pas à la en paix des faux biens qu'ils ont acquis aveu
véri:é, à ma propre conscience, à l'autorité tant desoins et de peines; si les remords de
du prélat à qui je parlais? Et d'ailleurs, leur conscience ne troublent pas leur repos,
mes frères, quel autre moyen pouvais-je et s'il est possible d'être tout à la l'ois lieu-

avoir de l'aire parvenir ires représentations reux et méchant.
et mrs plaintes à une partie de ceux qui en Quelque corrompu que l'on soit, il est

étaient les objets ? Vous le savez, lorsque bien difficile d'étouffer entièrement la voix
je vousaiparléde l'obligation d'assister exac- de la conscience, et d'éteindre ce (lambeau,
tementaux offices publics de la paroisse, je qui porte une lumière importune dans les

n'ai pu mefaire entendre que de ceux qui sont replis les plus cachés de nos cœurs. Celte
le plusordinairementfidèlesàcedevoir.Ceux lumière nous a été donnée par l'Auteur de
qui avaient le plus besoin de cette instruction la nature, pour nous avertir, par un senti-

étaient absents, selon leur pernicieux usage, ment intime, mais clair et distinct, de ce
La curiosité du spectacle en avait attiré une qui nous est permis et de ce qui nous est

partie à la visite épiscopale. Naiqe pas <!û défendu. Heureux ceux qui la suivent avec
profiter de celle occasion, pour leur faire fidélité 1 mais quand on lui résiste, quand
remettre devant les yeux la vérité et la lu- on se roidit contre ses avertissements, elle

mière qu'ils s'obstinent à fuir? Du reste, reste au dedans de nous pour notre sup-
mes frères, je vous le dis encore : ce n'est plice; elle répand l'amertume sur nos plai-

qu'avec une peine sensible que je me vois sirs illicites; elle est le présage de ce ver
forcé de prendre le tun de plainte et de re- rongeur, auquel les méchants seront livrés

proche. Le désir le plus ardent de mon pendant toute l'éternité,

cœur serait de n'avoir qu'à remercier le Un homme est puissant dans le monde ;

Seigneur de ses bénédictions et de ses son autorité, sou crédit peuvent bien lui

grâces sur vous. Que ne puis-je voir cette faire braver impunément la justice et les

paroisse redevenir ce qu'elle était dans lois ; il peut étouffer, par .a crainte, la voix
ses plus beaux jours! Que ne puis-je de l'innocent qu'il opprime, du pupille qu'il

voir des riches bienfaisants, charitables, dépouille, de, la veuve qu'il réduit à la

employant à l'édification publique, et misère; il peut s'emparer du champ de Na-
leurs biens, et l'autorité que leur donne bolh, et ajouter, sans crainte, cette injustice

le rang dont ils jouissent 1 que ne puis- à celles qui ont formé ses vastes héritages;

je voir les pauvres soumis à la volonté de mais croyez-vous qu'il soit tranquille au de-

Dieu , se consolant, par l'abondance des dansdelui-inême?Non,saconsciencei'aecuse
biens spirituels, de ceux qui leur ont élé sans cesse, et il éprouve à ce tribunal inlé-

refusés dans l'ordre de la nature; tous, en rieur un jugement plus rigoureux que ce-

un mot, marchant d'un pas égal dans les lui qu'il pourrait attendre des hommes. Un
voies de la justice et de la piété 1 Que ne homme adroit et plaideur artificieux peut
puis-je voir l'esprit de religion substitué à fasciner les yeux de ses juges, et faire pas-

cet esprit du monde, qui fait de tous côtés ser pour innocent ce qui, dans le fond, est

de si grands ravages 1 C'est, mes frères, un crime; il peut déguiser aux yeux des
comme vous l'a si fortement représenté hommes ses concussions et ses usures;
notre respectable prélat, c'est l'amour du mais est-il innocent à ses propres yeux?
monde qui .vous séduit; vous cherchez Non; il se condamne lui-même : le succès
dans ses biens, dans ses honneurs, dans ses de ses injustices ne le justifie pas devant le

plaisirs, un bonheur qu'il ne peut jamais juge* incorruptible qu'il porte au dedans de
vous procurer. Il n'y a point (Je paix pour lui; sans cesse une voix importune lui dit

les impies, dit l'Ecriture : Non est pax im- que peut-être le moment est venu où il va

piis [ha., X.LY111, 22) ; et c'est une vérité paraître aux yeux des hommes ce qu'il est;

qu'une expérience journalière confirme tous que ce témoin qu'il a suborné va révéler ses

les jours. Non; les pécheurs, lors même pratiques criminelles; que cet acte qu'il a

qu'ils nous paraissent les plus heureux, no supprimé va reparaître; que cette intrigue ,

le sont véritablement pas. Laissons à part celle fourberie, vont se découvrir; que déjà

la' frivolité des biens dont ils jouissent, ce on l'en soupçonne, qu'un complice indis-

qu'il leur en coûte pour les obtenir, les ciel l'a trahi, qu'il est ruiné, qu'il est perdu,

humiliations auxquelles ils sont souvent Voilà, mes frères, l'état de ces hommes qui
obligés de se rabaisser, pour acquérir du se sont fait, à force d'injustices, une for-

vains honneurs, le peu de solidité de la tune brillante : une feuille agitée par les

fortune, le vide que laissent les plaisirs, vents, leur ombre même les épouvante: un
les soucis cuisants, les chagrins cruels qu'ils bru il effrayant retentit sanscesse aux oreilles

entraînent après eux: ne leur mettons pas de l'impie, dit l'Ecriture; et lors même (pie

uiôuie devant les yeux la mort, terme iné- toui est calme et tranquille, son esprit est

Vilabic de leur prétendue félicité; la mort, \'.\vi' aux ['lus cruelles inquiétudes : Sont-
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tus lerroris in auribus impii, et cum pax sit,

suspicalur insidias. (Job, XV, 21.)

N'e>t-ce rien, d'ailleurs, que ce sentiment

intime,, qui leur répond sans cesse du mé-

pris et de la haine publics ? lis voient à leurs

lieds une foule d'adorateurs, et ils savent

jien qu'ils n'ont pas un ami ; ils savent que

es respects intéressés qu'on leur rend s'a-

dressent à leur fortune et à leur dignité

beaucoup plus qu'à leur personne, et que,

dans la foule de leurs courtisans, il n'en est

pas un seul qui ne les vît avec plaisir humi-

liés, dégradés, confondus. Quelle pensée

pour un homme qui n'a pas encore dépouillé

tout sentiment d'humanité I

Et les idées de la religion, quel trouble,

quel ravage ne causent-elles pas dans ces

âmes criminelles? Peuvent-ils, sans sécher

de frayeur, penser à ce Dieu terrible, qui les

jugera, qui punira leurs crimes par des sup-

plices éternels ?

Je sais, mes frères, par quels moyens ils

cherchent à se tranquilliser; je sais que
c'est surtout parmi de tels hommes qu'on
trouve de ces insensés qui disent dans leur

creur qu'il n'y a point de Dieu; que tout

péril avec le corps; que l'éternité est une
chimère. Ils le disent; mais en sont-ils bien

persuadés? Pourquoi donc, au moindro
danger, les voyons-nous lever les yeux au

ciel, et invoquer, comme nous, le nom de

Dieu? Pourquoi laissent-ils si souvent échap-

per ce témoignage d'une âme vraiment chré-

tienne? Pourquoi tant de frayeur, lorsque

la foudre gronde sur leurs tôles ? Pourquoi,

dans la moindre maladie, tant d'empresse-
ment pour recourir à la religion, a la su-

perstition même? Ce sont, nous disent-ils,

des restes des préjugés et des terreurs qu'on
leur a inspirés dans leur enfance; mais
qu'importe, mes frères, d'où leur viennent

ces sentiments? Ne suflil-il pas qu'ils sub-
sistent malgré eux dans leur cœur, pour em-
poisonner tous leurs plaisirs et les rendre

malheureux?
Il n'y a donc, en effet, point de paix ni de

tranquillité pour ceux qui vivent dans le

crime : Non est pax impiis. (Isa., XLV11I,
22.) Le véritable bonheur ne consiste

donc point à jouir des biens, des plaisirs,

des honneurs de ce monde. Mais ce bonheur,
pour lequel nous sommes nés, vers lequel

un penchant invincible nous entraîne, en
quoi consislc-t-il ? A vivre dans la piété, à

soumettre à Dieu toutes ses pensées, tous

ses désirs, tous les mouvements et toutes

les puissances de son âme, à l'aimer comme
son souverain et sa dernière lin. Oui, mes
frères, ce commandement d'aimer Dieu de
tout notre cœur, de toute notre âme, de tou-

tes nos forces; ce commandement, dis-je,

n'est pas seulement, comme Jésus-Christ

nous le dit dans l'évangile do ce jour, le pre-

mier et le plus grand commandement; il

est aussi celui auquel se rapporte toute la

loi; il est aussi le plus salutaire. Nous or-
donner d'aimer Dieu, c'est nous ordonner
d'être heureux; c'est de ce commandement
surtout qu'on peut dire que son accomplis-

OaATiuas saches. LXI1I

tCQi

sèment même est la plus grande de toutes
les récompenses : In custoaîendis illh retri-
butio mnlla. (Psal. XVIII, 12 )Aimoz le Sei-
gneur votre Dieu, et les autres préceptes
de la loi n'auront plus pour vous rien d'aus-
tère ni de 'lillîcile : Ubi amatur, non labora-
tur. Aimez le Seigneur votre Dieu, et bien-
tôt la pauvreté, les maladies, les afflictions

n'auront plus pour vous rien d'amer et d'in-
supportable; aimez le Seigneur voire Dieu,
bientôt vous trouverez la paix, la tranquil-
lité de l'âme, que vous cherchez en vain
au milieu des plaisirs et de la dissipation
du monde. Car, mes frères, votre cœur est
fait pour Dieu

;
quelque bornés que vous

soyez dans votre être, vous êtes infinis dans
vos désirs; c'est le ce qui vous est resié de
votre ancienne grandeur. Tous les biens
de la terre sont au-dessous de vous; toutes
les créatures sont destinées à vous servir;
vous ne pourriez, sans avilissement et sans
bassesse, les prendre pour les objets de vos
désirs, pour terme de votre félicité. Vous
les posséderiez toutes, que votre cœur se-
rait encore vide el aîfamé. Il est créé pour
Dieu, el Dieu seul doit le remplir. Demandez
donc à Dieu son saint amour; excitez-le
sans cesse dans vos cœurs par la contem-
plation de ses divines jperfeclions et par le

souvenir de ses bienfaits. Répétez sou-
vent cette belle prière que vous trouvez
dans le rituel de ce diocèse.
O mon Dieu, vous nous ordonnez de vous

aimer : que ce commandement est doux,
qu'il est glorieux pour nousl Vous y ajou-
tez des menaces, si nous ne vous aimons
pas : eh! Seigneur, quelle punition plus sé-
vère que de ne vous pas aimer? quel plus
grand mal peut jamais nous arriver? Mal-
heur à l'âme infidèle et présomptueuse, qui
espère, en s'éloignant do vous, trouver
quelque chose de meilleur et de plus con-
solant 1 un cœur fait pour vous ne trouvera
jamais de repos ni de félicité qu'en vous.
Faites donc, Seigneur, que nous vous ai-

mions de tout notre cœur, en ne partageant
jamais ce cœur entre vous et les créatures,
en vous le consacrant tout entier ; que toute
noire joie soit de vous être soumis, et notra
tristesse de ne pas vous aimer encore assez;
tout notre désir de vous plaire en tout, et
toute notre crainte de vous offenser. Vous
êles notre souverain bien; faites que nous
vous aimions souverainement et par-dessus
toutes choses. Vous êtes le bien unique;
faites que nous n'aimions que vous, ou que
nous n'aimions rien qu'eu vous et pour
vous. Vous êtes le bien infini ; faites que
nous vous aimions sans bornes et sans me-
sure. Faites aussi que nous vous aimions
de tout notre esprit, en pensant souvent a,

vous, en vous consacrant nos lumières et

nos connaissances, en étudiant et en consul-
tant voire divine loi, [tour y conformer
toute noire vie, en approuvant ce que vous
approuvez, et en condamnant ce que vous
condamnez ; (pie nous vous aimions de
toute notre Ame, en réglant nos sens," notre

imagination et nos passions selon votro vo-

2û
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lonté, et en veillant sur leurs mouvements.

pour les empocher de se prêter à des choses

<]ue vous défendez; enfin, que nous vous

aimions de toutes nos forces, en nous ar-

mant de courage pour surmonter toutes les

peines et les obstacles qui se rencontrent

dans la pratique de la vertu, et en vous

obéissant fidèlement, même dans les choses

qui répugnent le plus à notre nature cor-

rompue par le péché. C'est en pratiquant

ainsi le grand précepte de la charité, que

nous mériterons de vous aimer parfaite-

ment dans l'éternité bienheureuse. Je vous

la souhaite, mes frères, au nom du

Père, etc.

XXV.
Pour le dimanche d'avant VAssomption.

SUR LA SAINTE VIERGE, COMME LE MODÈLE
QUE NOUS DEVONS IMITER.

C'est sur cet objet, mes frères (la fêle de
l'Assomption), que je veux aujourd'hui fixer

votre attention. Quels sentiments ne doit

]>as exciter dans des cœurs chrétiens la

grande solennité de laquelle nous appro-
chons, et à laquelle l'Eglise nous ordonne
de nous préparer par un jeûne public! C'est

le jour du triomphe de Marie; c'est le jour
à jamais mémorable, où une heureuse mort,

terminant toutes les tribulations de sa vie

mortelle, l'a mise en possession du bonheur
suprême, qui avait toujours été l'objet de
ses soupirs et de ses vœux. Après avoir vu
l'accomplissement des mystères auxquels
elle avait eu tant de part, le nom de son Fils

porté dans toutes les contrées de l'univers,

sa divinité reconnue, les nations bénies en
lui; que lui restait-il à désirer, sinon de
quitter la terre, où elle ne le voyait plus que
«les yeux de la foi, et de se réunir avec Jé-
sus-Christ qu'elle adorait

,
qu'elle aimait

comme son Créateur, comme son Rédemp-
leur, comme son Fils? Le Seigneur exauce
ses vœux ; il rompt ses liens; il la place sur
le trône de gloire, qui est dû à la mère du
Roi des rois.

Et nous, mes frères, quels avantages ines-

timables nous procure le jour heureux qui
termine la carrière mortelle de Marie! Elle

quitte la terre, pour être auprès de son Fils

notre puissante protectrice, pour lui pré-
senter nos vœux, pour veiller sur nos be-
soins; et elle nous laisse ici-bas l'héritage le

plus précieux que nous puissions attendre
d'une telle Mère : les exemples de ses

vertus.

Je ne viens point ici, mes frères, exciter

votre confiance dans la Mère du Seigneur,
en vous exposant les merveilles que le Toul-
Puissant a opérées en elle, la puissance qu'il

lui a confiée, la gloire dont elle jouit au
plus haut des cieux, l'amour qu'elle a pour
les chrétiens dont elle est la Mère : je lui ai,

dans une autre circonstance, rendu en votre

présence ce tribut de louanges. Kl d'ailleurs,

mes frères, je ne crains point de le dire, -co

n'es! pas sur co point que nous devons le

plus insister; la dévotion, la confiance en-
vers la sainte Vierge est un sentiment com-
mun h tous les enfants de l'Eglise. Les héré-
tiques, ennemis de son culte, sont bannis
du milieu de nous; et s'il reste encore quel-

ques fidèles en qui il faille exciter cette dé-
votion salutaire, il en est un bien pins

grand nombre, sans doute, en qui il faut la

régler.

Tenons-nous-en sur ce point, mes frères,

à la règle que saint Rernard nous à pres-

crite. Parmi les saints docteurs de l'Eglise,

il n'en est point qui ait porté plus loin la

piété envers celte sainte Mère de Dieu; qui

se soit dévoué à son culte d'une manière
plus particulière; qui ait parlé de ses gran-

deurs avec plus de dignité ; qui ait plus ex-

cité noire confiance dans ses mérites et son
intercession. Mais comment ce grand homme
nous apprend-il à l'honorer, et à quelles

conditions nous permet-il d'espérer sa puis-

sante protection? La voici, mes frères : l'i-

mitation de ses vertus : Ut impetres oralionis

ejus sitffragium, non deseras conversationis

exemplum. Je vais donc, pour entrer dans la

pensée de ce saint docteur, vous présenter

la sainte Vierge comme le modèle que nous
devons imiter.

Parmi les merveilles que le Tout-Puissant
a opérées en faveur de Marie

[Seconde partie du Sermon de la Vierge. H a élé

impossible delà recouvrer.]

PÉRORAISON.

Tels sont les exemples de foi, de fidélité,

de constance, d'humililé que nous a laissés

la Mère du Seigneur; tels sont les caractères

auxquels elle peut nous reconnaître pour
ses enfants et pour ses véritables serviteurs.

Et qui mieux qu'elle-même peut nous pro-
curer la grâce de les retracer en nous? Qui
peut intercéder pour les pécheurs avec plus

de succès que celle qui n'a jamais connu ie

péché, et en qui les yeux mêmes du Seigneur
n'ont jamais aperçu la moindre tache? Qui
peut nous obtenir les grfices du Seigneur
avec plus d'abondance, que celle qui les a

elle-même reçues avec tant de plénitude?
Honorons donc profondément celte sainte

Mère de Dieu : il n'est point, après Dieu lui-

même, d'objet plus digne de notre culte.

Honorons-la par un sentiment intérieur de
respect, d'amour, de confiance ; honorons-la,
en observant avec un esprit de religion et de
foi, toutes les pratiques de son culte que
l'Eglise approuve; mais délions-nous de cel-

les qu'un zèle aveugle et indiscret cherche
quelquefois a introduire. Invoquer la Mère
de Dieu, réciter en son honneur des prières

pleines d'oncliou et de piélé, lui répéter
souvent les paroles sacrées que l'ange lui

adressa, dans le moment mémo où le Saint-

Esprit la couvrit de son ombre; c'est un
usage qui nous vient de la plus vénérable

antiquité. Mais mettre sa confiance dans des

pratiques purement extérieures; attacher

quelque efficacité particulière, ou a un
nombre fixe de paroles, ou à certaines for-

mules, dans lesquelles le vrai ei le faux, le
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certain et l'incertain sont souvent confon-

dus; croire que ces formules, si peu autori-

sées, puissent, par leur présence seule, nous

préserver de certains dangers, ou attirer sur

nous les grâces du Seigneur; c'est ignorance

et superstition. Honorons la Mère de Dieu,

je le dis encore : il n'est point de pratique

plus salutaire. Mais ne croyons pas que son

culte puisse nous dispenser de l'observation

exacte des préceptes du christianisme, ou

qu'elle puisse elle-même reconnaître pour

ses serviteurs les ennemis de son Fils.

Je finis, mes frères, par ces paroles de

saint Bernard que je vous ai déjà citées :

Si vous voulez que Marie soit votre protec-

trice, quelle soit aussi voire modèle. C'est ce

que je vous souhaite, au nom du Père, etc.

XXVI.

Pour le treizième dimanche après la Pentecôte,

dans Voctave de l'Assomption.

SUR LA SAINTE VIERGE.

Qu'il est rare, mes frères, de trouver des

cœurs sensibles et reconnaissants, qui ren-

dent au Seigneur de justes actions de grâ-

ces, pour les bienfaits qu'ils en ont reçus I

Dix lépreux obtiennent de Jésus-Christ la

guérison qu'ils lui demandent, et un seul

vient se jeter à ses pieds pour lui rendre

grâces; et c'est un étranger, un Samaritain,

qui donne a des Israélites ingrats cette le-

çon de reconnaissance. Ainsi nous laissons-

nous souvent surpasser , dans les actes de

piété et de religion, par des hommes qui

ont moins reçu du Seigneur que nous :

ainsi, nous qui sommes les enfants privilé-

giés de Dieu, qui avons été prévenus de ses

plus tendres faveurs, nous laissons-nous

souvent enlever, par des étrangers, la cou-

ronne promise à notre fidélité.

Le modèle le plus parfait d'amour et de

reconnaissance envers Dieu, que nous puis-

sions nous proposer, c'est, mes frères, cette

Vierge sainte dont nous venonsde célébrer le

triomphe, et quenous honorons pendanteette

sainte octave d'un culte spécial. Avec quels

transports de joie, avec quels sentiments

d'humilité profonde ne se rappelait-elle pas

les merveilles que le Seigneur avait opérées

en elle 1 Mon âme, «lit-elle ,
glorifie le Sei-

gneur; mon esprit se réjouit dans le Dieu

de mon salut. Le Très-Haut a regardé la

bassesse de sa servante; il s'est plu à se

servir de l'instrument le plus faillie, pour
opérer les oeuvres les plus dignes de sa

puissance. Que toutes les races futures ap-

plaudissent à mon bonheur. Le Dieu tout-

puissant, le Dieu dont le nom est saint, a

l'ait en moi les plus grandes merveilles:

Beatam me dicenl omnes generationes, quia

fecit tniki magna qui potens est. [Luc, I, kS.)

Ainsi parlait la plus pure et la plus par-

faite des créatures du Seigneur, lorsque,

remplie du Dieu qu'elle venait de concevoir

dans ses chastes entrailles, animée par l'Es-

prit qui l'avait couverte de son ombre, elle

répandait dans le sein de la fidèle Elisabeth

les sentiments de joie et d'admiration qu'elle

avait tenus jusqu'alors renfermés dans son

cœur. Que de telles expressions convenaient

dès lors h la mère d'un Dieu , à celle qui

avait été choisie entre toutes les femmes,
pour former de sa propre substance l'huma-

nité, dont le Verbe éternel voulait se revê-

tir; à celle qui coopérait d'une manière

si particulière au salut du genre humain !

Mais aujourd'hui que sa gloire est montéo
à son comble...

[Nous n'avons pas trouvé la suite de cette ins-

truction-]

xxvn.

Pour le quinzième dimanche après la

Pentecôte.

SUR LA PRIÈRE.

Cette veuve qui obtient par ses larmes

la résurrection de son fils unique, est, mes
frères, selon les saints Pères, la figure de
l'Eglise notre mère, qui pleure la mort de
chaque pécheur, comme si c'élait son fils

unique, et qui souvent obtient par ses gé-

missements, ses prières et ses larmes, des
miracles aussi éclatants dans l'ordre de la

grâce, que celui-ci l'était dans l'ordre de la

nature.

Tous les dons du Seigneur sont attachés à

la prière. Si nous ne demandons pas les

premières grâces dont il nous prévient, et

dont nous n'avons, avant que de les recevoir,

ni le désir, ni même l'idée , c'est l'Eglise,

c'est cette chaste colombe qui les obtient,

pour nous. Telle est la loi que le Seigneur
s'est, pour ainsi dire, prescrite à lui-même;
tel est le moyen par lequel sa sagesse con-
cilie et ce qu'il doit à sa gloire et ce que
sa bonté a résolu de faire en notre faveur.

11 veut nous combler de ses grâces et de ses

miséricordes; il veut nous donner les mé-
rites, les verlus, les bonnes œuvres qu'il

nous a préparés de toute éternité : mais il

veut que nous les lui demandions avec ins-

tance, avec humilité, avec persévérance, au
nom de Jésus-Christ, notre unique média-
teur

;
parce que c'est par une telle prière

que nous reconnaissons son empire suprême,
sa bonté , sa puissance, notre faiblesse,

notre indignité, notre néant. Est-ce donc là,

mes frères, une condition trop dure et trop

pénible ? et devons-nous nous plaindre que
le Seigneur ait établi entre lui et nous cette

espèce de commerce? ou ne devons-nous
pas plutôt être pénétrés de joie, de confiance,

de reconnaissance, lorsque nous entendons
Jésus-Christ nous dire avec assurance : De-
mandez et vous obtiendrez : Petite et acci-

pielis? (Joan., XVI, 24.) Je vous le dis en

vérité: quelque chose que vous demandiez
à mon Père en mon nom, elle vous sera ac-

cordée : Si quid petieritis Patrem in nomine
meo, dabit vobis. (Joan., XIV, 14.) N'est-il

pas évident que notre salut est désormais

entre nos mains, et qu'il ne tient qu'à nous
d'être comblés des grâces les plus abon-
dantes, puisque, enfin, pour les obtenir, il

suffit de les demander ? Et si nous avons éiô

jusqu'ici dans une telle disette des biciii
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spirituels, si nous sommes encore si faillies

dans les voies de la vertu, si nos passions

ont encore sur nous tant d'empire, n'est-il

pas manifeste que c'est uniquement à nous-

cette éloquence séduisante, à laquelle

on a recours lorsque l'on parle aux rois

et aux puissances de la terre; nous pour-
rions, mes frères, alléguer, comme des rai-

mêmes que nous devons nous en prendre; sons de ne pas prier, notre faiblesse, notre

quec'est, ou parce que jusqu'ici nous n'a- grossièreté, notre ignorance. S'il fallait, pour
vous encore i ;en demandé au nom de Jésus- vaquer a ce saint exercice, nous séparer
Curist, comme il le reprochait lui-même à toujours du commerce des hommes et nous

, nous
? et les

ses apôtres: Usquc modo non pelistis quidquam retirer dans une profonde solitude

innomine meo (Joan., XVI, 24); ou parce pourrions alléguer les occupations .

<pie notre prière a manqué des conditions soins indispensables de celte vie. Mais il

qui lui étaient nécessaires pour parvenir au n'est rien, mes frères, de tout cela. Ce ne
trône de Dieu, comme l'apôtre saint Jacques sont point des discours sublimes; ce n'est

le disait aux chrétiens de son temps : teli- point un arrangement étudié de paroles et

lis et von accipitis , eo quod maie petalis? de pensées que l'on exige de nous; ce sont

(Jac, IV, 8.) des expressions toutes naturelles, et telles

Cependant, mes frères, un grand nombre que les produit ordinairement en nous le

de chrétiens trouve ce moyen de salut en- sentiment de nos besoins. Que dis-je?Les
core trop difficile; et lorsque nous les paroles ne sont pas même nécessaires ; ce
exhortons à la prière, ils nous disent qu'ils n'est que le désir et le gémissement d'un
ne savent pas prier, qu'ils n'ont pas le temps cœur pénétré tout à la fois de sa misère et

de piier, qu'ils ne peuvent pas prier. Dé- de la boulé, de la puissance infinie de Dieu
truisons aujourd'hui ces prétextes, malheu- auquel il a recours ; c'est là, dit saint Au-
reusement aussi répandus qu'ils soûl faux guslin, la véritable prière : Hoc negolium
et frivoles. J'entreprends de faire voir que, plus gemilibus quam sermonibus ugitur, plus
de tous nos devoirs, celui qui est en lui- fletu quam affala; prière par conséquent
même le plus facile à remplir, c'est la prière, que l'on peut faire en tout temps, eu tout

et que toutes les difficultés que nous y trou- lieu, sans interruption et sans obstacle,

vous ne viennent que de notre propre INon, mes frères; prier, ce n'est point

fonds. adresser au Seigneur un long discours; et

Lorsque je dis, mes frères, que le devoir la preuve certaine de celte vérité, c'est que
de la prière est de lui-même aisé à remplir, Jésus-Christ, qui nous ordonne de prier

je n'ai pas dessein de vous faire entendre sans cesse, nous défend en même temps
que nous puissions le remplir par nous-

mêmes, par nos propres forces , sansde se-

cours de la grâce du Seigneur. Loin de nous
celte erreur dangereuse. Non mes frères; ce

n'est point de nous mêmes que nous for-

d'employer dans nos prières beaucoup do
paroles. Lorsque vous priez, nous dit-il, ne
soyez pas semblables aux païens, qui croient
qu'à force de paroles, ils obtiendront co
qu'ils demandent : Noiile multum loqui, sicut

nions ces saints désirs, qui pénètrent jus- ethnici. (Mallh., VI, 7.)
'.... l„A.w. .*.. r\;.>.. Unn r>«..c _m ,

!,in„î /lit TT I ùtl uH'nl nualUc ,qu'au trône de Dieu. Par nous-mêmes, dit

l'Apôlre, nous ne savons ni ce que nous de-

vons demander, ni comment nous devons le

demander : Quid orémus, sicut oportel , ne-

scimus. (Rom., JV11I,*2G.) [C'est l'Esprit de

Dieu qui aide notre faiblesse ; c'est lui qui

prie eu nous par des gémissements ineffa-

bles; et celui qui sonde les cœurs et les

reins entend ces gémissements de l'Esprit :

Spirilus adjurât infirmitatem nostram, pos-

tulat pro nobis gemilibus inenarrubiiibus.

(Ibid.) Il faut donc reconnaître, avec saint

Augustin, que la prière, qui attire sur nous
les autres grâces, est elle-même une grande

grâce : Jpsa orulio inter graliœ dona repula-

lur. Mais, après avoir assuré cette vérité, je

Et, en effet, quelles sont, dans l'Evangile,

les prières que le Seigneur exauce et aux-
quelles il accorde les miracles les plus écla-

tants ? Ne sonl-ce pas le plus souvent des
actes de foi et de confiance, dont la brièveté
égale la vivacité et Ja candeur? Ici c'est

une femme chananéenne, qui expose au fils

de David les maux dont sa fille est tourmen-
tée, et qui lui en arrache, pour ainsi dire,

la guérison , par l'humble aveu qu'elle fait

de son indignité. Là, c'est un lépreux, qui
dit à Jésus-Christ avec une, foi vive : Sei-

gneur, si vous le voulez, vous pouvez me
guérir, et qui en reçoit celle réponse aussi
eilicace que consolante : Je le veux, soyez
guéri. Tantôt c'est un aveugle, qui dit en

dis que la prière n'a point pur elle-même moins de paroles encore : Seigneur, faite*

ces difficultés, que des chrétiens lâches et queje voie, et qui à l'instant recouvre la

tièdes s'imaginent y trouver. Je dis qu'elle vue. Tantôt enfin, c'est un cenlenier qui ob-

tient la guérison de son serviteur, par leest à la portée des faibles comme des forts,

des ignorants comme des savants, des hom-
mes les plus occupés comme de ceux qui

ont le plus de loisir; et, pour comprendre

cette vérilé, il ne faut, mes frères, qu'avoir

une idée juste de la prière.

S'il fallait, [tour prier, une science pro-

fonde, une intelligence parfaite ^s mystères

de la religion, un choix d'expressions su-

blimos et proportionnées à la majesté du
Rigueur; s'il fallait employer auprès de lui

seul aveu qu'il fait de la puissance de Jésus-

Christ, et par l'humilité profonde avec la-

quelle il demande cette grâce. Ce ne sont

donc point, encore une fois, des harangues,

des discours étudiés que Je Seigneur de-

mande de nous. Il ne s'agit, ni de l'instruire,

ni de le persuader; il ne s'agit que de s'hu-

milior profondément devant lui, de recon-

naître bien sincèrement le besoin que nous

avons de sa grâce et de sa .miséricorde, de
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désirer avec ardeur In rémission de nos pè-

ches, la guérison de nos faiblesses, la des-

truction de nos liassions, le don précieux de
son amour; el par conséquent il ne faut ici,

ni art, ni méthode, ni règle, ni principe. Les
ignorants et les simples en savent, à ce su-

jet, autant que les maîtres et les docteurs de

"la loi. Sentir ses besoins, c'est une chose
naturelle et commune à tous les hommes;
en gémir et les exposer avec naïveté, c'est

la suite non moins naturelle de ce senti-

ment.
El dites-moi, mes frères : un pauvre, pro-

fondément pénétré de sa misère, a-t-il be-
soin d'être instruit de la manière dont il

doit l'exposer à un bienfaiteur, dont il con-
naît la charité et la compassion? A-t-il be-
soin d'un autre maître que de sa misère
même? N'est-ce pas elle qui lui suggère et

ces expressions touchâmes qu'il emploie
pour vous attendrir, et l'extérieur respec-
tueux, humilié, anéanti, avec lequel il se
présente devant vous? Daignez entrer avec
lui dans le détail de ses besoins; ne le

rebutez pas par une dureté et une hauteur,
hélas! trop ordinaires; ne lui serrez pas le

cœur, ne lui fermez pas la bouche par le

dédain avec lequel vous l'écoutez, et vous
verrez quelle éloquence la misère même
peut inspirer. Ah I mes frères, vous êies
plus pauvres que ce malheureux qui solli-

cite votre compassion ; vous avez plus be-
soin de la miséricorde du Seigneur, que lui

de vos faibles bienfaits. La grâce vous est
infiniment plus nécessaire, pour recouvrer
ou conserver la vie de l'âme, que le pain ne
l'est à ce pauvre, pour ne pas perdre celle
du corps. Les maux intérieurs dont vous
êtes affligés sont iufinincent plus grands et

plus dangereux que ceux dont il étale à vos
yeux le spectacle éloquent. S'il était possi-
ble qu'il ne trouvât parmi ses frères que des
cœurs durs et impitoyables, qui lui fissent
tous éprouver de cruels relus, le plus grand
malheur qui pourrait lui arriver serait de
mourir victime de leur cruauté, et de quitter
une vie qui n'a été pour lui qu'un tissu
continuel de chagrins et d'affronts. Mais
vous, si vous ne fléchissez pas la colère du
Seigneur, si vous n'obtenez pus de lui la

grâce de persévérer jusqu'à la fin dans son
service et dans son amour, vous n'avez à
attendre qu'une éternité de supplices ef-

froyables. Combien ce sentiment de vos be-
soins ne devrait-il pas être [dus vif chez vous
que chez ce malheureux? Combien par con-
séquent ne devrail-il pas vous être plus ta-

ri le de prier? Car, encore une fois, mes
frères, la prière n'est essentiellement que
Je désir et le gémissement du cœur. Prier,
c'est répandre son âme devant le Seigneur,
et lui exposer avec naïveté, avec attendris-
sement les maux dont on est afiligé : Effundo
in conspeclu ejus orationem meam, el Iribu-
lalionem meiim anle ipsum pronunlio. El
voila' ce qui rend possible cette prière con-
tinuelle que Jésus-Christ nous a commandée.
On ne peut toujours prononcer dos paroles,

réciter des psaumes ou d'autre* formules

'de prières; mais on peut toujours porter

dans son cœur le sentiment de sa misère;
on peut toujours désirer la guérison de ses

maux et la grâce médicinale de Jésus-Christ;

et tant que ce sentiment, ce désir persévèrent
dans notre cœur, nous prions, dit saint Au-
gustin, et il est impossible que ce senti-

ment, ce désir ne s'exhalent point par des

expressions toutes de feu. Et cette prière,

en un mot, ne suppose, ni talents, ni science,

ni loisir; elle ne suppose qu'un cœur et des
désirs.

Ne dites donc (dus, mes frères, que vous
désirez les biens spirituels, et que vous nu
savez pas les demander. C'est !à, j'ose le

dire, une contradiction et une absurdité, et

votre propre expérience suffit pour vous en
convaincre. Car enfin, n'avez-vous jamais
été dans le cas de solliciter quelque grâce

auprès de quelque personne qui vous fût

supérieure par l'âge ou par la dignité? N'a-
vez-vous pas élé quelquefois à l'égard de
vos maîtres, do vos prolecteurs, de vos
pères selon la chair, ce qu'est, par rapport
a vous, ce pauvre dont je viens de vous ci-

ter l'exemple? Qui est-ce qui vous a appris,

dans ces circonstances, tous les moyens que
vous avez employés pour leur arracher celte

grâce que vous sollicitiez? Qui est-ce qui
vousa suggéré tant d'expressions adroites,

insinuantes, flatteuses, lîont vous vous êtes
servis? Qui est-ce qui a soutenu votre pa-
tience dans les délais et les refus que vous
avez d'abord essuyés? Qui est-ce enfin qui
a produit vos assiduités et vos instances,
sinon le désir même de la chose que vous
demandiez, et le besoin vrai ou prétendu
que vous en aviez? Pourquoi, mes frères,

ne demanderiez-vous pas ainsi les biens
spirituels, si vous les désiriez de même?
Pourquoi la même cause ne produirait-elle

pas les mêmes effets? Hélas! il est bien
plus facile de parler au Seigneur qu'aux
grands de la terre; il y a bien moins de
précautions à prendre, bien moins de; for-
malités à observer, pour parvenir aux pieds
de son trône, que pour pénétrer dans leurs

superbes palais. On n'a pas besoin d'intro-

ducteur auprès de lui ; il est. toujours avec
nous, toujours prêt à nous écouter. S'il

n'exauce pas d'abord les prières que nous
lui adressons, au moins il ne nous rejette

pas avec mépris; il ne nous fait essuyer ni

dureté, ni dédain ; il ne nous reproche pas

que nous l'importunons, que nous troublons
son repos. Pourquoi donc, encore une fois,

imaginons-nous dans la prière tant de chi*

mériques difiicultés?

Vous me direz peut-être que quand vous
priez les hommes, vous avez sous les yeux
l'objet même que vous priez, et que cetlu

présence sensible soutient votre attention,

et que vous n'avez pas le même secours,

lorsque vous priez un être invisible, qui

n'est aperçu par aucun de vos sens. iMais

quoi ! douiez- vous de l'exislenco de voire

Dieu? Doutez-vous de sa présence en tous

lieux? Doutez-vous qu'il vous entende? et la

foi ne doit-elle pas suppléer &u témoignage
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de vos sens? Mais d'ailleurs, pour vous faire enfin celles que les serviteurs de Dieu ont
sentir la frivolité de ce prétexte, je veux en- formées sur ces divins modèles. Celle priè-
core vous prendre vous-mêmes pour exem- re, mes frères, est nécessaire pour aider
pie. Ce Dieu, cet esprit invisible, vous savez notre faiblesse, pour nous faire plus aisé-

l)ien le prier dans certaines circonstances: ment concevoir les sentiments dont nous
si une maladie met vos jours en danger, si devons être pénétrés, pour nous exciter, par
la mort menace une tête qui vous estcbère, l'exemple des saints dont nous empruntons
si FinteYnpérie des saisons vous fait craindre les paroles, à gémir devant Dieu, à implo-
pour vos récoltes, si ies intérêts de votre rer ses miséricordes, à le louer de ses bien-
fortune se trouvent compromis dans un pro-
cès épineux, alors, mes frères, vous savez
prier, alors on vous voit vous prosterner
devant le Seigneur, et répandre môme des
larmes en sa présence; alors vous sollicitez

les ministres du Seigneur, et tous ceux dont
la pitié vous est connue, de s'unir à vous,
pour détourner les malheurs dont vous
ôtes menacés. C'est qu'en elfjl vous les re-

gardez commode véritables malheurs; c'est

que vous êtes vivement affectés de ces per-

tes, et que vous ôtes convaincus que Dieu
seul peut vous en préserver. Il en serait de
même, si vous désiriez sincèrement les

biens futurs et spirituels; il en serait de
même si vous étiez bien convaincus que le

salut est votre aiïaire la plus indispensable,
et que le plus grand mal, le mal unique c'est

le péché; il en serait de même, non-seule-
ment si vous aviez dans le cœur cet amour
de Dieu et de la justice, cette crainte chaste

d'offenser Dieu, qui est le caractère de ses

enfants, mais même si vous aviez au moins
cette crainte de l'enfer qui est le plus faible

commencement de la piété. Oui, si vous
aviez au moins celte crainte si juste et si

raisonnable, si vous aviez des supplices
éternels l'idée que la foi nous en donne,
vous frémiriez à la vue des dangers et des
précipices dont vous êtes environnés, et vos
prières seraient des rugissements , selon
l'expression du Prophète :Bugiebarn a gcmilu
cordis mei. (PsaL XXXVII, 9.) Concluons
donc, mes frères, qu'il y a bien de la mau-
vaise foi à dire qu'on ne peut pas prier,

puisque l'unique raison pour laquelle on ne
le peut pas, c'est qu'en effet on ne le veut
pas, et qu'on n'a aucune ardeur, aucun désir

pour les biens que l'on doit demander dans
la prière.

Outre celte prière intérieure, qui consiste
surtout dans le désir et le gémissement du
cœur, qui n'a pas besoin de paroles pour se
faire entendre, que l'on peut adresser au
Seigneur en tout temps, en tous lieux, dans
les places publiques comme dans les tem-
ples, au milieu des occupations les plus dis-

sipantes, comme dans le loisir le plus pro-
fond; il en est une aulre, mes frères, h

laquelle l'Eglise nous invile, dont les sainls

nous ont donné l'exemple, qui est tout à la

lois pour nous et un secours des plus né-
cessaires, et une consolation des plus dou-
ées dans les dangers et les tribulations

auxquelles nous sommes exposés. C'est la

prière vocale, c'est-à-dire, celiedans laquelle

nous adoptons les paroles pleines d'onction

et de piété que Jésus-Christ lui-même nous
a apprises, ou celles que i*JEs|U*it saint a

inspirées aux prophètes du Seigneur, <>u

faits. Ces] saintes expressions sont commo
l'aliment du feu qui doit brûler dans noire
cœur; elles le nourrissent, l'entretiennent,

le rendent plus vif et [dus ardent. Cetto
prière est encore nécessaire pour former
cette unanimité des fidèles, qui fait au ciel

une sainte violence; elle est une partie es-
sentielle du culte public que nous rendons
au Seigneur. Se réunir dans celte prière,

c'est un des principaux devoirs de l'Eglise

entière et de chaque famille en particulier.

Quelle force n'ont pas auprès du Seigneur
tant de vœux réunis? Quelle prière peut lui

être plus agréable que celle qu'il nous a lui-

même dictée? C'est dans cette prière publi-
que (j'y comprends, mes frères, l'oblalion

du sacrifice de Jésus-Christ) que l'Eglise

met sa principale force ; c'est d'elle qu'elle

attend les grâces qui sont nécessaires et au
corps entier, et à chacun de ses membres.
La ferveur de celle prière a autrefois opéré
des prodiges, et l'on connaissait, dans l'an-

tiquité, des morts dont elle avait obtenu la

résurrection.

I! n'est point nécessaire de vous avertir,

mes frères, que celte prière vocale ne peut
être d'aucun prix, d'aucune utilité, si elle

n'est accompagnée de la prière intérieure;

que la récitation des psaumes et des autres

prières les plus touchantes n'est qu'un sou
qui frappe inutilement les airs, si nous n'a-

vons véritablement dans le cœur les senti-

ments qu'elles expriment, et que nous in-

sultons le Seigneur plutôt que nous ne
l'honorons, lorsque, paraissant à l'extérieur
le louer et le prier, nous sommes en effet

loin de lui, par les vaines pensées dont
nous entretenons notre esprit- Vous êtes

convaincus de ces vérités, et elles ont été

plusieurs fois la matière de vos gémisse-
ments. Ce dont vous vous plaignez le plus,

c'est de ne pouvoir captiver la légèreté de
votre esprit et de votre imagination. La
prière, bien loin de chasser de votre esprit

des pensées importunes, est, au contraire,

le signal qui les appelle de toutes parts; et

souvent le temps de la prière s'est écoulé,

sans que vous ayez fait attention à ce que
vous avez prononcé.
Que cet étal esl funeste, mes frères, qu'il

est déplorable ! c'est, je ne crains point de
le dire, une des plus grandes misères que
nous éprouvions en celte vie, et un des plus

puissants motifs qui doivent nous en faire

désirer la fin. Car, il faut l'avouer, ces dis-

tractions si affligeantes sont quelquefois

aussi inévitables qu'involontaires; elles

tiennent à la constitution de noire nature;
elles sont l'effet de l'union intime de notre

ûme avec notre corps, et de l'impression
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que •es objets sensibles font sur rions, mal-
gré nous-mêmes. Il n'en eût pas été ainsi

dans l'état d'innocence. Mais une des peines

que le Seigneur a infligées à l'homme pé-

cheur, c'est d'avoir permis que les sens do-

minassent sur l'esprit, et exerçassent sur

lui cet empire tyrannique. Etre distrait dans
la prière, c'est donc toujours un malheur
digne de nos gémissements; mais c'est un
malheur qu'éprouvent les âmes les plus

pieuses et les plus embrasées du feu de la

charité; un malheur par conséquent qui ne
doit pas nous empêcher d'espérer dans la

miséricorde d'un Dieu qui connaît le limon
dont nous sommes pétris, et qui sait que
nous ne sommes que poussière et que
néant : Jpse cognovit figmentum nostrum,
recordatus est quoniam pulvis sumus. (Psal.

Cil. 14.)

.Mais s'il est des distractions involontai-

res, je dis, mes frères, que la plupart ne le

sont pas; je dis que cet état habituel de tié-

deur, de dissipation, d'inattention, dont se

plaignent le plus grand nombre des chré-
tiens, a sa source beaucoup moins dans la

légèreté de leur esprit que dans la mauvaise
disposition de leur cœur, et dans leur ma-
nière ordinaire de vivre

; que, par consé-
quent, leurs distractions sont volontaires, au
moins dans* leur principe, et les rendent
aussi coupables que malheureux.
En effet, mes frères, vous vous plaignez

de la légèreté de votre esprit, de l'indocilité

de voire imagination. Mais, dites-moi, cette

légèreté vous accompagne-t-elle dans toutes

vos autres occupations? Etes-vous distraits

dans la lecture d'une histoire profane, ou
d'un livre qui pique votre curiosité, comme
vous l'êtes dans la récitation des psaumes,
en lisant ou en écoutant la parole de Dieu?
Vous voit-on vous égarer au milieu d'une
conversation sérieuse, et mêler des propos
légers ou indécents aux choses importantes
dont vous êtes occupés? V

r

ous voit-on, lors-

que vous parlez à un de vos semblables, le

quitter sans raison, pour courir après le

premier objet qui se présente à votre vue,
ou demeurer en sa présence dans une stu-

pide insensibilité? Non, mes frères, ce n'est

que pour Dieu que toutes ces bizarreries
sont réservées, et ce que vous regarderiez
comme autant de traits de folie dans le cours
ordinaire de votre vie forme votre état ha-
bituel dans l'ordre de la religion. Chose
étrange! vous êtes capables de l'application

le plus suivie, du calcul le plus abstrait, de
l'étude la plus sèche et la plus épineuse :

vous soutenez ce travail pendant des heures
entières, lorsqu'il s'agit de vos affaires, ou
de celles d'un client, ou de quelque science
profane, et vous n'êtes pas capables de quel-
ques moments d'attention lorsqu'il s'agit

de parler à Dieu, de lui exposer vos be-
soins, de chanter ses louanges! Ah! mes
frères, ne comprenez-vous pas combien cela

esi peu croyable? Non, ce n'est pas la légè-

reté de votre esprit qu'il faut ici accuser
;

c'est la froideur de voire cœur. Nos divins

cantiques ne vous causent que de l'ennui,

parce que tous les objets dont il y est ques-
tion vous sont indifférents; parce que vous
n'avez aucun goût, aucun désir pour les

biens spirituels et invisibles dont ils nous
parlent sans cesse; parce que vous ne con-

naissez pas, parce que vous n'aimez pas le

Dieu dont ils célèbrent la gloire et les bien-

faits; parce que vous êtes un étranger par

rapport à cel'.e Jérusalem dont le nom y est

si souvent répété. Ce nom, qui nous rappelle

notre patrie, le terme de notre voyage, le

séjour éternel de la paix et de la charité; ce-

nom qui, dans d'autres circonstances, nous
rappelle l'Eglise notre tendre mère, et qui

nous avertit de nous intéresser à ses biens

et à ses maux, n'est pour vous que celui

d'une ville étrangère, qui a depuis longtemps
subi le sort commun à tous les établisse-

ments des hommes. Que vous importe Da-
vid et son histoire? Qu'avez-vous de com-
mun avec ces Israélites dont on nous parle

si souvent? ou plutôt quel est votre zèle

pour Jésus-Christ, dont David était la figure,

pour l'Eglise, dont l'ancien Israël n'élait

que l'emblème? Non, mes frères, vous êtes

trop charnels, trop attachés à la terre pour
vous occuper de ces objets spirituels. Faut-
if s'étonner si les psaumes, si ces cantiques
sacrés, plus touchants et plus sublimes mille

fois que toutes les poésies profanes, vous
laissent dans votre insensibilité? Vous ne
savez ni gémir, ni prier, ni remercier avec
le Prophète, parce que les maux dont ii se

plaint ne vous touchent pas, parce que les

biens qu'il demande, ou pour lesquels il

rend grâces, ne sont d'aucun prix à vos

yeux ; et c'est là la première cause de vos

distractions pendant la prière vocale, soit

publique, soit particulière.

J'en trouve une seconde, mes frères,

dans la dissipation continuelle dans laquelle

vous vivez; et c'est ici qu'il faut vous ap-
pliquer un avis important que nous donne
l'Ecriture. Préparez votre âme avant la

prière, nous dit-elle, et ne soyez point
comme un homme qui tente le Seigneur :Ante
orationcm prœparaanimam tuam, et noli esse

quasi liomo qui tentât Deum. [Eccli. , XVI11

,

23.) Oui, mes frères, c'est tenter Dieu que du
vous présenter devant lui dans les moments
consacrés à la prière, avec aussi peu de
préparation que vous en apportez. C'est

tenter Dieu , c'est-à-dire, c'est lui deman-
der un prodige qui n'est point nécessaire,
et sur lequel il sciait téméraire de comp-
ter; car c'en serait un, qu'ayant jusqu'à ce

moment livré votre esprit à toutes sortes de
pensées inutiles ou dangereuses , vous [tus-

siez les chasser dans ce moment même, et

leur en substituer d'autres relatives à votre

salut ; c'en serait un qu'étant habituelle-

ment occupés de frivolités, de bagatelles,

ou d'affaires do ce monde, vous pussiez à

v.ilre gré suspendre ce torrent impétueux
qui vous entraîne, et n'avoir plus que des
mouvements de piété et de religion; c'en

serait un enfin que l'esprit de recueillement
et de prière fût à votre commandement, et

que vous en fussiez pénétrés toutes les fou
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quo tous le voudriez, Cet esprit, mes frè- ces distractions, privé d'un secours aussi
res, qui esl l'Esprit de Dieu, est. libre dans nécessaire que la prière, alors je croirai

ses opérations; il souffle où il veut, nous volontiers (pie ces distractions ne sont que
dit Jésus-Christ : Spiritus ubi mit spiral, l'effet involontaire de la faiblesse humaine;
(Joan. , ill, 8.) il faut l'invoquer avec ar- alors elles entreront dans les desseins de la

deur; niais aussi il faut ménager avec soin miséricorde de Dieu sur vous, par les actes

ses premières inspirations. Il ne faut pas, d'humilité et de repentir qu'elles vous don-
lorsqu'on en a reçu quelques prémices, neront lieu de produire. C'est ce que nous
s'exposer à les perdre dans la dissipation enseigne saint Augustin. Quelquefois, nous
et le tumulte de ce inonde; il faut les re- dit-il, notre prière est si froide, si languis-
cueillir et les garder avec soin, comme un santé, si dissipée, qu'elle ne mérite pas
trésor précieux qui peut sans cesse nous môme le nom de prière; mais si nous gé-
échapper. En quoi consiste donc celle pré- missons sincèrement de ces fautes, notre
paralion à la prière, que l'Ecriture exige de gémissement même nous tient lieu de
nous? Elle consiste, mes frères, à veiller prière: Si vel hoc dolemus,jam oramas. Mais
attentivement, môme hors le temps de la si, au contraire, vous n'êtes point affligés

prière, sur les pensées de notre esprit et de vous trouver si tièdes et si distraits; si,

les mouvements de notre cœur; à éviter les sous prétexte que c'est un malheur commun
discours, les lectures, les conversations a presque tous les hommes , vous le regar-
inutiles ; à donner une garde à nos yeux et dez comme peu digne de vos gémissements;
a tous nos sens, de peur que, se prome- ah! mes frères, ne prouvez-vous pas d'une
nant indifféremment sur toutes sortes d'ûb- manière trop sensible votre indifférence

jets, ils ne ramassent celle foule d'images pour la prière et pour les biens qu'elle de-
importunes qui se présentent à nous dans vrait vous procurer?
ces moments précieux, et que nous sommes 11 est donc démontré que la prière en
obligés d'écarter ; elle consiste à vous appli- elle-même n'a pas ces difficultés que nous
quer tellement au travail, à l'élude, aux lui supposons; (pie ies obstacles que nous
affaires temporelles, que vous n'y soyez pas y trouvons ne viennent que de nous-mêmes,
totalement absorbés, et que vous conser- de noire peu de foi, de notre peu d'amour
viez toujours la liberté d'esprit .nécessaire pour Dieu, de notre peu d'ardeur pour les

pour vous occuper des choses du salut; elle biens spirituels, et de la dissipation ex-
consisle enfin à' vous entretenir souvent de trôme dans laquelle nous vivons. Mais, ô
Ja présence de Dieu, à élever souvent votre mon Dieu I de quoi nous servira d'être con-

cœur vers lui par des actes de foi , d'amour, vaincus de ces vérités, si vous ne répandez
d'espérance. Car, mes frères, je ne crains vous-même en nous l'esprit de grâce et do
point de le dire, pour bien prier, il faut prière? Non, rien ne devrait nous être si

prier sans cesse; et bien loin que l'Apôtre familier que la prière; elle devrait nous
nous commande une chose impossible, en être aussi naturelle que le gémissement
nous disant de prier sans interruption : Sine l'est à un malade accablé du poids de ses

intermissione orale (1 Thess. , V, 117), cette douleurs. Mais quelque connaissance que
prière continuelle, c'est-à-dire, ce penchant nous ayons de nos maux, de votre bonté,

continuel du cœur vers Dieu et vers les de votre puissance, nous ne vous prierons

biens célestes; ces saints désirs qui, lors- point, ô mon Dieu, ou nous vous prierons

qu'ils sont dans le cœur, s'expriment si d'une manière imparfaite et insuffisante » si

souvent et si facilement, sont la prépara- vous n'aidez même en ce point notre la i-

lion la plus nécessaire à la prière solennelle blesse. Envoyez-nous donc votre Esprit,

que la religion nous ordonne de faire en qui forme en nous ces gémissements inelfa-

eertains temps et en certains lieux. blés que vous exaucez toujours, et qu'il

Enfin, mes frères, il est un moyen sûr nous obtienne de votre miséricorde intime

de distinguer les distractions involontaires le>s grâces qui nous sont nécessaires pour

de celles qui ne le sont pas; de juger si vous servir, et parvenir au bonheur éternel

celles que vous éprouvez sont des effets de Que vous nous destinez. Je vous le souhaite,

la faiblesse commune à tous les hommes, »>es frères, au nom du Père, du Fils el du
ou d'une tiédeur, d'une indifférence pour Saint-Esprit. Ainsi soi l-il.

Dieu, qui vous soit particulière. Voyez
quelle impression font sur vous ces distrac-

tions mêmes. Lorsque vous apercevez que
le temps de la prière s'est écoulé sans que Lc cinquième dimanche après Pâques,

vous ayez prié véritablement, que vous 8 mot 1/7».

avez été en la présence du Seigneur sans Exaucez, Seigneur, les prières que nous
lui parler, (pie vous l'avez honoré des le- allons vous offrir dans ces jours de suppli-
vres, et (pie votre cœur était loin de lui; cation et de pénitence pour la conservation

quels mouvements celle pensée excile-t-elle 'les biens (pie nous tenons de votre libéra-

dans votre cœur? Si vous, eu gémissez, si lité. Exaucez-nous dans celle calamité dont

vous vous en humiliez profondément, si il vous a plu d'affliger votre peuple, en

vous concevez une véritable douleur d'à- frappant de votre verge paternelle un roi qui

vuir été devant Dieu, comme vous ne vou- est l'objet de notrâ amour, el qui vous est

driez pas être devant un homme à qui vous si cher à vous-même. Car nous pouvons, Sei-

devnez quelques égards, et d'avoir été, par £ueur, vous le dire avec vérité '• ce prince

TIN DU DISCOURS SUR LA PRIÈRE,

Pendant, la maladie du roi.
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qui est à présent rouvert d'ulcères et de

douleur* , est celui pour lequel vous avez

montré jusqu'à présont tant de prédilection:

Ecce quem amas infirmalur. (Joan. , XI , 3.)

C'est ce faible et précieux rejeton de la fa-

mille de saint Louis dont vous avez protégé

l'enfance, et que vous avez conduit sur le

trône avec une bonté et une providence si

singulières; c'est ce prince que vous avez

couvert, dans les combats, de voire bou-
clier impénétrable, duquel vous avez dé-

tourné le fer homicide, que vous avez arra-

ché a la mort qui le menaçait au milieu de
ses triomphes et de ses victoires

;
que vous

avez enfin rendu à nos vœux et à nos hum-
bles supplications. Exaucez-les encore, ô

mon Dieu I n'ayez point égard à notre in-

gratitude et au mauvais usage que nous
avons fait de la grâce que vous nous aviez

alors accordée; ne vous souvenez que de
voire bonté et de votre miséricorde infinie.

Seigneur, sauvez le roi : Domine, salvum fac

regem. (Psal. XIX, 10.) Sauvez-le de cette

maladie cruelle qui menace ses jours; sau-
tez-le desdangorsdontle trôneestenvironné
ot auxquels David lui-même, ce roi selon
votre cœur, n'a pas échappé. Sauvez-le de la

séduction des plaisirs et du poison de la

flatterie; qu'il vive et qu'il règne selon votre

loi sur la terre ; qu il vive et qu'il règne avec
vous dans le ciel. Nous vous le demandons
/mi nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ votre

Fils. Ainsi soit-il.

XXVIII.

Pour le quinzième dimanche après la

Pentecôte.

SUR l'éducation.

La douleur de cette tendre mère à laquelle

Jésus -Christ rend le fils unique qu'une
mort prématurée lui avait enlevé, est, mes
frères, une image sensible de celle dont des
tarenls chrétiens sont souvent pénétrés, à

a vue des désordres honteux dont se souil-

ent leurs enfants. Si les principes de la foi

sont bien gravés dans leurs cœurs, ils doi-
vent regarder (-es désordres comme un mal-
heur plus déplorable que la mort môme de
ces enfants chéris. Ainsi pensait une grande
reine, mère du saint roi dont nous célé-

brions, il y a peu de jours, la glorieuse
mémoire. Qui est-ce qui ne sait pas ce que
Blanche de Caslille disait si souvent à son
ii!s saint Louis, qu'elle aimerait mieux lui

voir perdre la couronne et la vie que la

grâce du Seigneur? Ainsi pensait la pieuse
Monique à l'égard de son fils Augustin, dont
le cube et la l'été solennelle doit demain
nous occuper. Avec quelle amertume ne le

pleura-t-elle pas, tant qu'elle le vit livré

aux ténèbres de l'erreur et à la fougue des
passions ! Ces larmes de piété et de ten-
dresse montèrent enfin jusqu'au trône du
Très Haut. Jésus-Christ a eu pitié d'elle,

comme autrefois il s'était laissé attendrir

par les gémissements et la douleur de la

veuve de Naïm ; et il lui a rendu ce fils bien-
aiwé, en l'arrachant à la mort du péché, et
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en le ressuscitant a la grâce. Heureux les

parents dont les prières et les larmes peu-
vent obtenir du Seigneur de pareils prodiges,
et qui, après avoir eu la douleur de voir

leurs enfants marcher dans les voies de la

perdition, ont enfin la consolation de les

voir suivre celle du salut I Mais il faut l'a-

vouer, mes frères, ces miracles de la grûce
sont presque aussi rares que ceux que le

Seigneur opère quelquefois dans l'ordre de
la nature : les mauvaises impressions qu'on
a reçues dans l'enfance s'effacent difficile-

ment, et le moyen le plus sûr de n'avoir pas
à gémir sur la mort spirituelle et la perle
éternelle de vos enfants, c'est de veiller

avec l'attention la plus exacte sur leur pre-
mière éducation. J'ai dessein, mes frères,

de vous entretenir aujourd'hui de ce devoir
si important et malheureusement si négligé.

Je veux examiner avec vous, etc.

[Comme au premier dim. après l'Epiphanie

'XXVIII*. EXORDE
Pour le dix-huitième dimanche après la

.Pentecôte.

SUR LA FOI.

Vous voyez, mes frères, dans cet évangile,
de quel prix est la foi aux yeux de Jésus-
Clirist, et avec quelle facilité elle obtient de
lui les miracles les plus éclatants. Ce para-
lytique n'a pas encore ouvert la bouche pour
demander au Sauveur sa guérison ; ceux qui
le mettent à ses pieds ne lui ont pas encore,

adressé leurs vœux et leurs prières : mais ce
Dieu qui sonde le fond des cœurs voit dans
le leur le germe précieux de la foi ; il entend
les gémissements intérieurs que son esprit

lui-même y a formés ; et aussitôt il déploie
toutes les richesses de sa grâce et de [sa

miséricorde; il fait précéder la guérison de
ce malade d'un bienfait plus précieux en-
core : il lui accorde le pardon de ses péchés.

Parcourez, mes frères, les aulres traits de
l'histoire évangélique, vous verrez que c'est

toujours à la foi (pie Jésus-Christ accorde
ses miracles bienfaisants. Si la femme cha-
nanéenne obtient la guérison de sa tille, si

le cenlenier voit son serviteur revenir à la

vie, si l'aveugle de Jéricho recouvre la lu-

mière, c'est par le mérite de leur foi.

Jésus-Christ, régnant dans les cieux, met
ses faveurs et ses grâces au môme prix

auquel il les donnait sur la terre. Le moyen
sûr, mais aussi le moyen unique de les ob-
tenir, c'est de les demander avec une foi

vive, avec une ferme confiance dans la bonté
et la toute-puissance du Dieu que nous in-

voquons. Il n'est point de miracles qu'uno
telle foi ne puisse opérer; elle ressusciterait

les morls, elle transporterait les montagnes,
nous dit Jésus-Christ lui-même.

Mais combien, mes frères, ne sommes-
UOUS pas éloignés (l'une telle foi ! jugeons-en
par la tiédeur qui accompagne nos prières,.

et par le peu de succès qui les suit. Hélas 1

bien loin d'avoir cette foi sublime qui arra-

che, pour ainsi dire, les miracles à la puis-
sance divine, nous en avons à peine \<t
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premier degré, qui consislo à croire avec

soumission et avec fermeté les vérités pré-

cieuses que Dieu a daigné nous révéler. Je

ne parle point ici de ces hommes orgueil-

leux qui secouent ouvertement le joug de

la foi, et qui osent préférer à l'autorité

divine les faibles lumières d'une raison si

souvent trompée ;
je parle de ceux mêmes

qui veulent et qui croient être chrétiens;

et je dis qu'il en est bien peu dont la foi ait

tous les caractères qu'elle devrait avoir,

pour remplir toute la mesure de leurs obli-

gations.

Qu'est-ce que la foi ?

[On n'a pu recouvrer la suite.]

AUTRE EXORDE.

Pour le même jour.

SUR LA CONTRITION.

Le Fils de Dieu, devenu pour nous le fils

de I homme, avait sans doute, mes frères,

le pouvoir de remettre les péchés. Egale-
ment puissant sur les âmes et sur les corps,

il les guérissait avec une égale facilité; et

l'opération efficace par laquelle il rendait

la vie et la vigueur aux membres desséchés
d'un paralytique, était l'image sensible de
celle par laquelle il rétablit, quand il le

veut, la charité dans un cœur qui a été si

longtemps dominé par le péché.
Mais Jésus-Christ ne s'est pas contenté

d'exercer ce pouvoir [tendant les jours de
sa vie mortelle: pi es de remonter au ciel,

d'où il était descendu pour nous sauver, il

l'a communiqué à ses apôtres et à leurs

successeurs dans le saint ministère. Recevz

1ère, d'éprouver les pécheurs, d'attendre les

moments de la grâce, qui, dans son cours

ordinaire, n'agit que lentement et par de-

grés, et de nous assurer enfin que cette

grâce a opéré en eux un changement, sans

lequel nous les assurons en vain que leurs

[léchés leur sont remis.

Hélas I avec quelque exactitude que nous
suivions ces saintes règles, nous y sommes
trompés tous les jours, et nous appliquons

inutilement le sang de Jésus-Christ, dont
la dispensation nous est confiée. Car, sans

vouloir parcourir ici toutes les dispositions

nécessaires pour recevoir dans le sacre-

ment de pénitence la rémission des péchés,

et pour ne parler que de la première et de
la plus indispensable de toutes, de quelle

contrition sont animés la plus grande partie

des pécheurs qui viennent nous prier de les

réconcilier avec le Seigneur? Je veux, mes
frères, en vous exposant ici quelle doit être

cette contrition, vous donner lieu de tirer

vous-mêmes une conséquence aussi terrible

qu'elle est certaine: c'est qu'il y a bien peu
de pécheurs qui s'approchent avec fruit du
tribunal de la oéniteiice.

XXIX.

Pour le aix-neuvième dimanche après

Pentecôte.

la

PETIT NOMBRE DES ELUS.

Il nen'est peut-être point, mes frères,

vérité plus terrible et en môme temps [dus

lumineuse que celle qui termine aujour-

d'hui notre évangile. Il y a peu d'élus, nous
dit celui même qui les a choisis par sa mi-
séricorde, qui les connaît par sa prescience,

le Saint-Esprit, leur a-t-il dit ; les péchés qui les conduit et les sauve par sa grâce. Il

seront remis à ceux à qui vous les remet
trez ; ils seront retenus à ceux à qui vous
les retiendrez ; et c'est dans le sacrement de
pénitence que nous exerçons ce pouvoir
divin et surnaturel.

Ne croyez pas cependant, mes frères, que
ce pouvoir soit en nous aussi entier et aussi

absolu qu'il l'était en Jésus-Christ. Il est

l'auteur de la grâce, et nous n'en sommes
que les instruments; il en est le maître
absolu, et nous n'en sommes que les dispen-
sateurs. Lorsqu'il disait à un homme, vos

fléchés vous sont remis, il mettait, en effet,

dans le cœur de cet homme, les dispositions

nécessaires pour être réconcilié avec Dieu ;

il le touchait par l'onction intérieure de sa

grâce, il le convertissait véritablement ; et

voilà pourquoi nous le voyons si souvent,
dans l'Evangile, absoudre sans délai et sans

épreuve des pécheurs môme scandaleux,

et depuis longtemps endurcis dans le crime.

Mais nous, au contraire, nous ne pouvons
rien sur les cœurs, et il est réservé a Dieu
seul de les toucher et de les convertir. Ce-
pendant nous prononçons sur les pécheurs
des jugements de paix et d'absolution ;

mais c'est inutilement, s'ils ne sont vérita-

blement convertis. Et voilà pourquoi il

nous est ordonné de ne rien précipiter dans

l'exercice de ce saint cl redoutable minis-

y a peu d'élus; et ce n'est pas seulement
parmi les hommes en général, c'est parmi
les chrétiens, c'est parmi les enfants de la

véritable Eglise que le salut éternel devient

le partage du petit nombre. Vous croiriez

peut-être, en effet, mes frères, que ce qui

est dit si souvent dans l'Evangile du petit

nombre des élus doit s'entendre relative-

ment à ce nombre infini d'hommes qui sont

encore ensevelis dans les ombres do la

mort, qui n ont pas encore entendu pronon-
cer Le nom du vrai Dieu, à qui Jésus-Christ

n'a point é' é annoncé, ou qui sont malheu-
reusement engagés dans le schisme ou dons
l'hérésie (ces infortunés sont, hélas 1 la plus

grande partie du genre humain). Mais non;

c'est parmi ceux qui ont été appelés, qui

Ont été introduits dans la salle du festin,

qui se sont assis à la table du Seigneur, qui

ont professé la véritable religion ; c'est parmi
ceux-là, dis-je, que le nombro des élus est

petit ; c'est de ceux-là que le grand nombre
périt pour l'éternité. Ainsi l'ont toujours

entendu les suints docteurs de l'Eglise ;

ainsi Jésus-Christ lui-même nous le déclare

dans les paroles de notre évangile.

Car, quoique dans la parabole que vous

venez d'entendre il ne se trouve qu'un seul

homme qui, pour n'être pas revêtu de la

robe nuptiale, mérite d'être précipité dans
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les ténèbres extérieures, dans le séjour af- étaient universels ? Combien de fois n avez-
freux des pleurs et des grincements de vous pas cru échapper à leurs justes cei^su-

dents; cet homme, dit saint Augustin, dési- res, en leur disant que vous vivez comme
gne une multitude infiniment plus grande tout le monde, que dans vos parures, dans
que celle des convives, qui sont revêtus de vos repas, dans vos plaisirs, vous ne faites

la justice et de la charité. Autrement Jésus- rien que vous ne voyiez faire aux autres

Christ pourrait-il conclure de cet unique personnes de votre rang et de voire état?

exemple qu'il y a beaucoup d'appelés et Combien de fois enfin n'avez-vous pas cru
peu d'élus? Unus omnino iste non solum réfuter tout ce qu'ils vous disaient de la

mulli erant, sed multitudine bonorum mime- sainte sévérité de l'Evangile, en répondant
rum superabant. Et quand les paroles de que s'il en était ainsi, presque tous les

notre Sauveur seraient moins évidentes, hommes seraient livrés à la damnation
pourrions-nous, en comparant la vie des éternelle ? Examinez, mes frères, cette ré-

chrétiens avec les préceptes de Jésus-Christ, ponse à la lueur des paroles de l'Evangile :

ne pas reconnaître que le plus grand nom- ce que vous prétendez nous opposer comme
bre d'entre eux marchent dans le chemin une conséquence absurde de nos discours,

de la perdition? Où sont ceux qui obser- est une vérité indubitable que Jésus-Christ
vent ces divins préceptes dans toute leur nous a enseignée plusieurs fois, qu'il nous
étendue? Indépendamment des avares, des a inculquée en plusieurs manières diiïéren-

adultères, des impudiques, qui, selon la tes, et qui est essentiellement liée avec tout

parole de l'Apôtre, sont manifestement le reste de sa doctrine. Oui, sans doute,
exclus du royaume des cieux, où sont ceux presque tous les hommes suivent le ehe-
à qui l'on ne puisse reprocher une vie toute min de l'enfer et de la damnation éternelle :

sensuelle, tout occupée de la recherche des Lata porta et spaliosa via-iest guœ ducit ad
biens périssables, tout opposée à cette vie perditioncm, et mulli sunt qui iniront peream
de la foi qui peut seule nous sauver? Ah 1 (Math., Vil, 13); et par conséquent,mes frères,

mes frères, il n'est donc que trop vrai que ce que vous nous donnez pour défense est le

de ceux qui portent le nom de chrétiens, titre même de votre condamnation. Vous pré-
qui ont été rachetés du sang d'un Dieu, à tendez excuser votre vie molle, oisive, iru-

qui ce sang précieux a été appliqué, le plus pénitente, parce que cette vie vous est

grand nombre rendra inutile, par sa faute, commune avec presque tous les hommes,
tant de gnlces et de miséricorde? Ne prou- et c'est précisément par là que je la juge
^ons point une vérité qui, après la parole criminelle et pernicieuse pour vous. Quand
formelle de Jésus-Christ, n'a plus besoin de l'Evangile ne me dirait pas, d'ailleurs, qu'il

preuves; et contentons-nous d'en tirer de faut, pour se sauver, porter sa croix, mor-
justes conséquences pour notre salut. titier ses passions, embrasser la pénitence,

Il y a peu d'élus; la voie qui conduit à dès qu'il m'assure que c'est le plus petit

la vie est étroite : il y a peu d'hommes qui nombre qui se sauve, que la voie du salut

la trouvent, il y en a bien moins erieore qui est peu fréquentée et peu suivie , cela me
la suivent avec persévérance. Voilà , mes suffit pour connaître le chemin que je dois

frères, des vérités qui devraient être conti- suivre; celui où je vois la foule est certai-

nuellement sous nos yeux, et qui suffisent nemént mauvais : le seul qui soit sûr est

seules pour dissiper une multitude de pré- celui où je vois marcher un petit nombre
jugés et d'erreurs qui nous aveuglent et de personnes. Ainsi, tant que je me verrai

qui nous séduisent. accompagné du grand nombre, tant que
Quel est aujourd'hui le plus grand obsla- ma vie n'aura rien qui la distingue de celle

cle que la piété ait à surmonter, et corn- que mène la foule des chrétiens, je n'aurai
ruent un grand nombre de chrétiens réussis pas lieu de croire mon salut en sûreté : mu
senl-ilsà se rassurer contre le cri de leur confiance ne sera légitime que quand je me
conscience, qui leur reproche une vie peu verrai conforme & ce petit nombre de chré-
conforme aux maximes de l'Evangile? C'est tiens zélés, à qui le inonde fait sans cesse
par l'exemple de la multitude. Nous vivons des reproches de bizarrerie et de singula-

uu milieu des prévaricateurs de la loi de rite, qui font gloire de mépriser ses pom-
Dieu, et les désordres dont nous sommes pes, ses usages, ses maximes, et de ne sui--

témoins, au lieu de nous inspirer de l'hor- vie en toutes choses que la loi de Dieu
reur, deviennent, au contraire, la règle de dans sa pureté et sa simplicité. Il est visi-

nos actions et de nos sentiments. La loi de ble qu'ils ne suivent pas le même chemin
Dieu, cette loi sainte et inviolable, qui doit que les autres, et que deux roules si oppo-
durer toute l'éternité, nous paraît comme sées ne peuvent pas conduire au même
abrogée, parce que les hommes ne la pra- terme ; mais il est également évident que
tiquent plus Nous lui substituons les tradi- c'est ce petit nombre qui est dans le véri-

fions humaines et les abus que l'usage a table chemin. Pourquoi? c'est que je re-

introduils, et nous tombons ainsi dans le trouve en effet dans ce chemin les ronces

crime que Jésus Christ a reproché avec et les épines dont Jésus-Christ nous a dit

tant de force aux scribes et aux pharisiens, que celui du ciel était semé-; c'est pareo

Combien de fois, mes frères, ne vous est-il qu'ils sont en petit nombre, et que c'est lu,

pas arrivé d'opposer aux sages représenta- selon Jésus-Christ, un des caractères qui

lions des ministres de l'Cglise, des usages distinguent le plus sensiblement les élus :

que vous croyiez autorisés parce qu ils Pauci tlecii.[Matth., XX, t6; XXII, H.)
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Voyez donc maintenant, mes frères, co aussi à ceux qui n'auront passé que quel-

que vous devez penser d'une vie que vous ques momens à votre service, et mon reil

appelez commune et ordinaire, d'une vie ne sera pas mauvais parce que vous êtes

plutôt exempte de vices et de crimes l>on. Mais, ô mon Dieu, si la grâce d'une
qu'ornée de vertus et de bonnes œuvres

;
bonne mort suivait ordinairement une vie

d'une vie dans laquelle on ne connaît ni criminelle ou dissipée, si c'était parmi des
l'amour de la pauvreté, ni le renoncement pécheurs scandaleux que vous choisissiez

aux plaisirs, ni la sainte rigueur de la péni- ordinairement vos éius, quels motifs de
tence. Voyez ce que vous devez penser de consolation et d'espérance pourraient avoir
tant de fausses interprétations qu'on a in- vos fidèles serviteurs, et comment s'assure-
venlées pour adoucir, au gré des passions, raient-ils de leur élection par leurs bonnes
la sainte sévérité de l'Evangile. Voyez enfin œuvres?
si votre conformité avec la multitude, bien Mais non, mes frères, il n'en est pas
loin de vous rassurer, ne doit pas, au cou- ainsi : la marque la plus certaine de prédes-
fraire, vous donner les plus vives alarmes, tination sera toujours une vie constamment
S'il suffisait pour être sauyé de vivre comme soutenue dans la pratique des vertus chré-
vous vivez, presque tout le monde le tiennes; et une vie profane, mondaine, dis-

serait, puisque, de votre aveu , vous vivez sipée.sera toujours, au contraire, un préjugé
comme tout le monde. Or il est de foi qu'il trop certain de réprobation. Un juste peut
n'y a qu'un petit nombre qui se sauve: laisser échapper, au moment décisif, la cou-
rette vie qui vous est commune avec la ronne sur laquelle il semblait déjà porter la

multitude ne suffit donc pas pour vous main. Un pécheur peut au contraire méri-
sauVer. ter, par un sincère repentir, cette couronne

Poussons plus loin encore ce raisonne- dont il semblait si éloigné. Mais ces exem-
ment. Un grand nombre de chrétiens avouent pies sont rares, ils sortent des roules ordi-
de bonne foi qu'ils ne sont pas dans la voie naires de la grâce, et. l'on meurt ordinaire-
du salut; mais ils espèrent y rentrer un ment comme l'on a vécu,
jour ; ils se flattent au moins qu'une bonne Mais quoi 1 me direz-vous, ce pécheur
mort réparera tous les désordres de leur scandaleux est mort de la manière la plus
vie criminelle. 1! est vrai, mes frères, édifiante; il a reçu les derniers sacrements
qu'une mort chrétienne peut, même après de l'Eglise avec des démonstrations de piété

une vie profane et antichrélienne , vous et de ferveur qui ont tiré des larmes de
réconcilier avec Dieu et vous mettre en tous ceux qui en ont été témoins; il a lui-

possession du 'bonheur éternel. Mais pour même arrosé des siennes le signe sacré de
vous faire sentir combien vos espérances à notre rédemption; il est mort comme un
cet égard sont vaines et chimériques, je saint. Ahl mes frères, l'impie Antiochus a
n'ai besoin que des paroles mêmes de notre fait les mêmes démonstrations, les mêmes
évangile : il y a peu d'élus, dit Jésus- serments; il a usé des mêmes expressions
Christ : Pauci electi. Il y a donc, en effet, de douleur et de repentir, et cependant il

peu d'hommes qui meurent de la mort des est mort dans son péché; et cependant l'E-

justes; car tous ceux qui meurent dans la criture insulte, pour ainsi dire, à sa dou-
chante, dans la paix avec Dieu, sont cer- leur. Ce scélérat, dit-elle, invoquait le Sei-

tainement du nombre des élus. gneur, de qui i! n'avait point de miséricorde
Mais si le bonheur d'une mort chrétienne à espérer : Orabat hic seelestus Dominum, a

est si rare, à qui croyez-vous, mes frères, guo non esset misericordiam consecuturus.

que le Seigneur accorde celte grâce singu- (Il Much., IX, 13.) El qui sont ces hommes
lière ? Sera-ce à ces hommes criminels qui de qui le Seigneur nous dit qu'il se rira,

auront passé toute leur vie dans de houleux qu'il se moquera à leur dernière heure?
désordres, ou dans un entier oubli de Sont-ce des impies qui meurent le blas-

Dieu
; qui ne se seront donnés à lui que phème à la bouche? Non : ce sont de pré-

quand le monde les aura rejetés; qui n'au- tendus pénitents, qui, après avoir long-
ront pensé à se convertir que quand ils au- temps méprisé la patience de Dieu et ses
roui vu l'enfer ouvert sous leurs pieds? O inspirations salutaires, se tournent vers lui

mon Dieu, il no m'appartient pas de sonder dans leurs derniers moments et n'en sont
les profondeurs de vos jugements, et de point écoulés : Tune invocabunl et non eaau-
vous demander raison dé votre conduite. Je diam. (Jerem., XI, 11.) Ce .soûl des pécheurs
sais, Seigneur, que le don de la persévé- frappés des teneurs de l'enfer, plutôt qu'e-
rance finale est un bienfait tout gratuit de nimés de l'amour de la justice, qui cher-

vôtre miséricorde. Je sais qu'une vie passée client le Seigneur et ne lu trouvent pas, et

entièrement à votre service est un titre qui, selon la menace terrible de Jéstis-

pour l'espérer et non pas pour l'exiger. Je Christ, meurent dans leur péché : (Jua-retis

sais que vous l'avez quelquefois accordé à nie et non invenielis, et in peccato veslro mo-
des pécheurs qui ne se sont tournés vers riemini. (Joan., Vlll, 21.)

vous que dans les derniers instants de leur J*. Voilà, mes frères, le malheur effroyable
vie. Trop heureux de pouvoir, en vous con- dont sont menacés ceux qui diffèrent jusqu'à
sacrant tous les jouis (Je la mienne, rece- la mort leur retour vers Dieu; et ce mal-
voir de votre main bienfaisante le denier heur, hélas! est aussi commun qu'il est dé-

que vous nous avez promis, je ne conteste plorable, Cor appliquons encore ici ces

point à votre bonté le droit du In donner dernières paroles de notre évangile : il y a
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peu d'élus : pauci electi. Or, cette parole

pourrait-elle être véritable, si toutes ces

morts qui nous paraissent si édifiantes,

étaient en effet ce qu'elles semblent à nos

yeux? Si Ton en excepte ces pécheurs q-u'un

coup imprévu précipite (Jais le tombeau, en

est-il beaucoup qui ne donnent à la mort

des signes extérieurs de repentir et de con-

version? en est-il beaucoup qui envisagent

sans frayeur l'éternité dans Inquelle ils

vont entrer, et le jugement de Dieu qu'ils

vont subir? en est-il beaucoup qui ne de-

mandent et ne reçoivent les sacrements de

l'Eglise avec une dévotion apparente? en

est-il beaucoup enlin qui ne désirassent

avoir mené une vie plus chrétienne, et qui

ne promettent de servir Dieu avec plus do

fidélité, s'il daigne les rappeler à la vie?

Cependant il y a peu d'élus : toutes ces ap-

parences ne sont donc pas conformes à la

vériié; ces morts prétendues édifiantes

doivent donc nous être suspectes lors-

qu'elles n'ont pas été précédées d'une vie

chrétienne.

Vous voyez, mes frères, combien une
parole de Jésus-Christ est féconde, et com-
bien elle jette de jour sur les objets les plus

importants. Quelles conséquences ne pour-
rais-je pas encore en tirer, si je l'appliquais,

par exemple , à la confiance que nous
avons dans les sacrements, et à la manière
dont nous les recevons 1 il y a peu d'élus;

c'est-à-dire, mes frères, que non-seulement
il y a peu de chrétiens qui conservent leur

première innocence, mais aussi qu'il y en

a peu qui la recouvrent dans la pénitence.

Car je ferai encore le même raisonnement :

si tous ceux qui se plongent dans celle pis-

cine salutaire y reçoivent la justice et l'in-

nocence, il n'y aurait d'exclus du salut éter-

nel que le petit nombre de ceux que des
accidents subits et imprévus priveraient de
ce secours; el le nombre des élus, au lieu

d'être aussi petit que l'Evangile nous le re-

présente, serait au contraire infiniment

grand. Une doctrine qui vous persuaderait

que rien n'est plus aisé que de recouvrer
dans le sacrement la justice qu'on a eu le

malheur de perdre; qu'il ne faut pour cela

que confesser ses péchés à un prêtre, en
concevoir quelque regret, accomplir quelque
légère satisfaction; que la justice chrétienne
est un élat passager, qu'on quitte et qu'on
reprend avec autant de facilité que les vê-
tements dont on est couvert : une telle doc-
trine, dis-je, serait donc une doctrine fausse

et meurtrière. Ceux qui vous disent que la

pénitence est un baptême laborieux et difli-

cile, que la rémission des péchés y est le

prix d'une douleur vive et sincère, d'un
amour pour Dieu qui le fasse préférer à

tout autre objet, d'un changement total du
cœur, d'une satisfaction proportionnée à la

grandeur des fautes; que la conversion du
cœur, lorsqu'elle est réelle, est ordinaire-
ment solide et durable, et que les rechutes
en prouvent ordinairement la fausseté;

*:eux-là, mes frères, sont donc les seuls qui
vous parlent le langage de la vérité ; et il ne

sert de rien de leur opposer que si toutes les

conditions qu'ils exigent étaient nécessaires,

le sacrement de pénitence serait inutile a la

plus grande pai lie de ceux qui le reçoivent :

cette conséquence, bien loin de leur faire

abandonner leurs principes, n'est capable
que de les y continuer ; elle est avouée par
les sainls docteurs de l'Eglise, qui nous
enseignent qu'il est plus aisé de ne pas
tomber que de se relever après sa chute;
elle suit nécessairement des paroles do
Jésus-Christ, qui nous assure que le

royaume du ciel souffre violence, que le

chemin qui mène à la vie est étroit et difli-

cile, que peu d'hommes le trouvent et le

suivent, el qu'enfin il y a peu d"élus : pauci
electi.

Quelle impression fera sur vous, mes
frères, cette importante vérité? une impres-
sion de terreur sans doute. Car est-il possi-
ble de ne pas se livrer 5 ce sentiment,
lorsque Ton est forcé de reconnaître (pie la

plus grande partie des hommes avec les-

quels nous vivons, des hommes même
dont la vie parait irréprochable selon le

monde, des hommes qui ont quelque res-
pect pour la religion, qui en pratiquent les

devoirs à l'extérieur, et dont la conduite
nous paraît édifiante à certains égards, se-
ront pendant toute l'éternité le* victimes
des vengeances du Très-Haut; que parmi
cette multitude innombrable qui, dans les

grandes solennités, remplit le temple du
Seigneur, il n'y a qu'une petite poignée
d'hommes qui lui soient agréables; que
parmi les convives qui s'empressent autour
de sa table, il n'y en a qu'un petit nom-
bre qui soit revêtu de la robe nuptiale de la

justice el de la charité, ou qui doive la con-
server jusqu'à la lin. Qui pourrait, sans fré-

mir, entendre saint Chrysostome dire, dans
un temps où les mœurs étaient infiniment
moins corrompues qu'elles ne le sont au-
jourd'hui, que de tant de milliers d'hommes
qui remplissent une ville immense, il y en
aura à peine cent de sauvés?

Mais celte terreur elle-même, quel effet

produira-t-elle? Direz vous, comme une
infinité de chrétiens, que si le salul est si

difficile, s'il y a si peu d'hommes qui y par*
viennent, il vaut mieux se damner commo-
dément que de chercher inutilement à se
sauver ?jAh mes frères, loin de vous ce sen-
timent insensé, ce funeste désespoir? Quoi 1

vous renonceriez ainsi au bonheur inef-
fable qui vous est promis 1 quoi ! vous vous
dévoueriez vous-mêmes aux supplices
effroyables que le Seigneur prépare aux
méchants, et vous vous précipiteriez dans cet
abîme de malheurs, parce qu'il vous paraît
dillicile de l'éviter ?

Une telle conduite est-elle digne d'un
homme sage et raisonnable? Est-ce ainsi
que vous agissez dans vos autres affaires

,

dans les autres périls auxquels vous pou-
vez être exposés? Vous êles au milieu d'un
horrible incendie; une maison dans laquelle
vous êtes enfermés est la proie des flammes
dévorantes; il n'y a qu'une seule issua
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vous d'entrer par la porte étroite, parce que
plusieurs chercheront à y entrer, et ne le

pourront pas : Contenait e intrare per angu-
stam portant, quia mulli , dico vobis, quœrcnt
intrare et non poterunt.(Luc, Xlll, 24.) Et

si l'incertitude de votre sort éternel vous
effraye, prenez le seul moyen qui puisse
dissiper vos alarmes : assurez-vous par vos
bonnes œuvres, par votre fidélité à suivre
les maximes de Jésus-Christ, que vous êtes

du petit nombre de ceux à qui le Seigneur a
destiné, dans sa miséricorde, la récompense
éternelle que je vous souhaite , au nom du
l'ère, etc.

XXIX*. HOMELIE

par laquelle vous puissiez vous dérober à

leur fureur; et ce passage étroit et difiieile

ne peut admettre qu'un petit nombre de
personnes: sera-ce une raison pour vous de
demeurer tranquilles au milieu des flam-

mes? Une tempête, un rocher a brisé votre

vaisseau, les flots de la mer en courroux jy

entrent de toutes parts, il est submergé, il

est englouti; il ne reste qu'un faible débris

sur lequel vous puissiez échapper à la mort;
et celte planche fragile ne peut offrir qu'à

un seul homme son faible secours : ne vous
efforcerez-vous pas de vous en saisir? ne la

disputerez-vouspas aux compagnons de votre

malheur ? Agissez ainsi, mes frères, dans

l'affaire de votre salut éternel. Le salut est

difficile, le chemin qui y conduit est pénible

et escarpé. Mais enfin ce chemin vous est

ouvert; vous le connaissez; le Seigneur
vous l'indique dans son Evangile; il vous y
a conduits, en vous faisant enfants de son
Eglise; il vous offre le secours de sa grâce,

pour vous y faire marcher avec persévé-

rance. Serez-vous assez ennemis de vous-
mêmes pour refuser de le suivre? Le com-
mun des hommes ne le suit pas : ah I con-
cluez-en donc qu'il faut vous séparer du
commun des hommes; qu'il ne faut pas

prendre pour, guides des aveugles ou des

furieux, qui vont gaîment se précipiter

dans des flammes éternelles; qu'il vaut

mieux vousjoiudre à la troupe moins nom-
breuse, mais pi us sage, de ceux qui aiment
mieux se contraindre pendant quelques an-

nées, et se priver pendant celte vie de quel-

ques vains plaisirs, que de souffrir pendant

toute l'éternité des supplices effroyables.

Le salut ne fût-il promisqu'à un seul homme,
la raison seule vous dirait que vous devez
vous efforcer d'être ce seul homme heureux.
Car, dit l'Apôtre, il n'y a dans la lice qu'un
seul athlète qui remporte le prix : Unns ac-

cipit bravium (1 Cor., IX, 24-); et cependant et la règle de nos espérances; nous y ver

Sur l'évangile du dix-neurieme dimanche après
la Pentecôte.

Il est, mes frères, peu d'endroits du saint

Evangile qui nous offrent plus d'instructions

que celui que vous venez d'entendre. Peut-
être n'y avez-vous vu, jusqu'à présent, que
la condamnation de ces lâches chrétiens,

qui méprisent l'invitation que Jésus-Christ
leur fait de venir s'asseoir à sa table, et qui
préfèrent à un tel honneur des occupations
qu'ils jugent plus importantes, et des plai-

sirs qui leur paraissent plus satifaisants ; ou
le jugement plus terrible encore, auquel se

soumettent ceux qui osent s'asseoir à cette

table sacrée, sans y apporter les dispositions

nécessaires, et sans être revêtus de la robe
nupliale de la charité; et c'est là, en effet,

une des applications que nous pouvons don-
ner à cette parabole. Mais elle renferme en-
core, mes frères, des vues et des instructions

plus générales; et si nous voulons l'appro-

fondir, nous y verrons tout à la fois l'objet

tous y courent avec ardeur, tous se [propo-

sent d'obtenir celte récompense qui n'est

promise qu'à un seul : Omnes quiaem cur-

runt. (/6id.) Imitez cet exemple, mes frères;

faites pour obtenir une couronne incorrup-

tible ce que ces hommes fonl pour une
gloire frivole et passagère : Sic currite ut

comprehendatis. (Ibid.) Mais grâces au Sei-

gneur, ses miséricordes ne sont pas si res-

treintes : le nombre des élus, petit en com-
paraison do celui des réprouves, est cepen-
dant fort grand en lui-même. Il y a plusieurs

demeures dans la maison de notre Père cé-

leste. La récompense est promise, non pas à

un seul, mais à tous ceux qui la mériteront;

la couronne (pie reçoit un île vos frères n'est

pas la vôtre ; c'est cellequi lui était destinée

de toute éternité. La vôtre vous est réservée,

elle est au même prix, les mêmes travaux,

les mêmes efforts vous en mettront en pos-

session.

Croyez donc, mes frères, puisque Jésus-

Christ nous en assure, qu'il y a peu d'élus

et méditez souvent avec frayeur celle grande

vérité. Mais tirez-en la conséquence que Jé-

sus-Christ 'ui-mème eu a tirée. Efforcez-

rons, dis-je, de quoi animer nos désirs par la

vue des biens ineffables qui nous sont pro-

mis; de quoi réprimer la présomption de
ceux qui, s'éloignant sans cesse des voies

du salut, se flatlent cependant encore d'y

parvenir; et de quoi [réveiller la confiance

de ceux qui s'en croient exclus, lors même
qu'ils ont >plus lieu de l'espérer. Souffrez

qu'en parcourant avec vous les différents

traits de la parabole qui vous est ici propo-

sée, je vous aide à en tirer ces importantes

vérités.

Premièrement, mes frères, c'est le bon-
heur de la vie future, c'est la félicité éter-

nelle, c'est, en un mol, l'objet et le terme de
nos espérances, qui vous esi ici présenté

sous l'emblème d'un festin nuptial auquel

nous sommes tous invités; c'est là une des

ligures les plus ordinaires dont se sert la

sainte Ecriture. C'est par le nom des noces

de l'Agneau qu'elle désigne le plus souvent

cette fêle éternelle à laquelle nous sommes
appelés; et quelles idées sublimes ce nom lie

i enlerme-t-il pas? Qu'il sera beau, ce jour

où se consommera l'alliance sainte que Jé-

sus a contractée avec son Eglise ! Celte al-
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liance, mes frères, est le but de tous les

tourments et de toutes les souffrances du
Fils de Dieu. S'il est descendu du sein de
son Père, dans lequel il subsiste de toute

éternité ; s'il s'est revêtu de notre nature;;

s'il a daigné répandre son sang sur la terre,

c'est pour former cette alliance sainte; c'est

pour se donner, dans son Eglise, une épouse
sans tache et sans rides, une épouse brillante

de sainteté et de grâce, en un mot, une
épouse digne de lui.

Déjà, mes frères, l'Eglise a celte auguste
qualité d'épouse de Jésus-Christ; mais le

mystère de sa sanctification n'est encore que
commencé. Elle est sainte, elle est belle par
l'éclat que répand sur elle son divin Epoux,
par la pureté de sa doctrine et de son culte ,

par le grand nombre des saints qu'elle ren-

ferme, soit qu'ils vivent encore sur la terre,

soient qu'ils triomphent déjà dans le ciel :

mais il faut reconnaître cependant que les

pécheurs qu'elle contient aussi dans son
.•sein ternissent son éclat et diminuent sa

beauté. Le Seigneur permet ce mélange,
parce qu'il entre dans les vues de sa justice

et de sa miséricorde. Il faut qu'il y ait dans
l'Eglise des hommes pécheurs et scandaleux,
parce qu'ils sont destinés à être les instru-

ments de la sanctification des élus. Mais
quand le nombre de ces élus sera complet,
quand le Seigneur aura réuni dans le corps
mystique de ses élus tous les membres
qu'il a prévus dans sa prescience, et prédes-

tinés dans sa miséricorde, alors ce mélange
odieux disparaîtra ; alors la paille, livrée

aux llammes, laissera voir à découvert le

grain pur et parfait que le Seigneur s'est ré-

servé; alors le monde visible sera lui-môme
anéanti, parce qu'il n'était qu'un moyen
dont le Seigneur avait voulu se servir pour
former la société (éternelle de ses saints, et

que, quand l'édilice est achevé, les écha-
fauds ne sont plus nécessaires : alors enfin,

l'Eglise n'ayant plus que des membres
saints et parfaits, son alliance avec Jésus-

Christ sera entièrement consommée: elle

sera unie avec lui de l'union la plus tendre
ef la plus intime; elle entrera dans la parti-

cipation de tous ces biens, et ces biens, ré-

pand us avec profusion entre tous ses mem-
bres , les rendront tous souverainement
heureux pour l'éternité. Mes frères, que ne
sommes-nous assez spirituels, assez déga-
gés des sens, pour comprendre toute l'excel-

lence d'une telle alliance? Quene sommes-
nous capables de sentir dès à présentée que
c'est que d'élre uni avec Dieu, d'être con-
sommé en lui par la charité, de vivre en lui et

de lui, de devenir semblables à lui? C'cstà ce
degré sublime de bonheur et de gloire que
nous sommes appelés. Oui , nous savons

,

dit l'apôtre saint Jean, que quand Dieu nous
apparaîtra dans sa gloire nous serons sem-
blables à lui. Les rayons de la Divinité,

réfléchis sur nos âmes y peindront la Divi-

nité même ; le feu de cette charité, qui e^t

doux, pénétrera la substance de notre âme :

il se confondra, il s'identifiera pour ainsi

dire, avec elle: c'est ainsi que l'or fondu

dans le creuset
,
pénétré de toute part par

le feu qui le dévore, ne paraît plus et;

e

qu'un fleuve de feu.

Tel est, mes frères, fie lorrent de chastes

voluptés dont le Seigneur promet de nous
enivrer. Ce bonheur céleste nous est repré-

senté sous l'image d'un festin, parce qu'en
effet nous nous y nourrirons de Dieu, de la

vérité, de la sagesse éternelle, non plus

mystiquement et comme aujourd'hui, sous
les voiles impénétrables des sacrements,
mais réellement, à découvert, sans ombre et

sans figure.

Ah 1 je le dis encore, mes frères, nous ne
sommes peut-être pas capables de concevoir
toute l'étendue, tout le prix d'un lel bon-
heur : pour le sentir, il faut en avoir déjà

les prémices ; il faut déjà être uni avec Dieu
par la charité, pour comprendre quel bon-
heur c'est que de lui être uni éternellement
et inséparablement. Mais quand nous ne
concevrions le bonheur de l'autre vie que
comme une paix et un repos éternel

;
quand

nous ne le considérerions que comme un
étal duquel seront bannis les gémissements
et les larmes, et où nous serons exempts de
toutes les misères qui nous affligent aujour-
d'hui, ne devrait-il pas nous paraître infini-

ment digne de nos désirs? et celte vue ne
devrait-elle pas nous faire entrer avec ar-
deur dans les voies qui peuvent nous y con-
duire, quelquedures qu'elles puissent d'ail-

leurs nous paraître ?

Nous l'espérons, mes frères, ce bonheur
éternel, et il en est bien peu parmi nous
qui pussent soutenir, sans frémissement et

sans horreur, l'idée de s'en croire exclus.
Mais noire confiance est-elle légitime, et ne
porte-t-elle pas, au contraire, le caractère
odieux d'une présomption aveugle et insen-
sée? C'est un principe incontestable que
notre salut dépend premièrement de la vo-
lonté de Dieu, qui nous y appelle, qui nous
y destine dans sa miséricorde, qui nous
donne les grâces qui nous sont nécessaires
pour l'opérer; et en second lieu de noire fi-

délité à correspondre à ces grâces, et à les

faire profiter. Il vous a créés sans aucune
coopération de votre part, dit saint Augus-
tin ; mais il ne vous sauvera pas sans vous :

Qui te creavit sine te, non te salvabit sine te.

L'effet de sa grâce n'est pas de vous dispen-
ser de travailler; mais de travailler avec
vous, de vous en inspirer la volonté, de.

vous en donner la force, d'y joindre le suc-
cès et la persévérance. D'après ce principe,

mes frères, voyons si votre espérance est

bien fondée. J'aperçois bien la bonté
k
du

Dieu qui vous appelle ; mais où est votre fi-

délité à lui répondre? Je vois bien ce que
sa grâce a fait pour vous; mais qu'avez-vous
fait pour coopérer avec sa grâce? En un
mot, je vois bien que vous êtes du nombre
de ces convives que ce roi puissant avait

appelés aux noces de son fils ; mais je ne
\ois que trop aussi que vous êtes du nom-
bre de ces hommes terrestres qui dédaignent
son invitation, et qui méritent d'être exclus
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des délices qu'il roulait leur prodiguer, croyez-vous que, sous le voile d'une pre-
Oui, mes frères, vous êtes appelés au festin tendue nécessité, le Seigneur n'aperçoive
nuptial du Fils de Dieu: votre qualité de pas votre indifférence (tour lui et pour ses

chrétiens vus donne droit de vous y as- bienfaits, et l'indigne préférence que vous
seoir ; et indépendamment de celle vocation donnez sur lui aux biens et aux plaisirs

générait', qui vous est commune avec tous de la terre? Apprenez do notre évangile lo

ceux qui croient en Jésus-Christ, par com- jugement qu'il en porte. Ce roi, sous l'eni-

bien d'invitations particulières le Seigneur blême duquel le Seigneur a voulu se repré-

ne vous a-l-il pas pressés de vous disposer senler, ordonne-t-il à ses serviteurs d'aller

à y prendre place ? Combien de fois ne vous réitérer ses instances auprès de i;eux qu'il

a-t-il pas dit, et par la voix de ses minis- avait d'abord invités? Leur fait-il offrir de
lies, et par ses sollicitations intérieures: nou\eau cet honneur qu'ils ont rejeté?

Venez au festin que je vous ai préparé?Avec Non; il leur substitue d'autres convives de
la nourriture la plus excellente , les délices qui il attend plus de reconnaissance. Lo
les plus parfaites vous attendent: tout est festin des noces est tout prêt, dit-i! ; mais
prêt de ma part; et pour vous rendre heu- ceux qui y avaient été appelés n'en étaient
rcux, il ne manque plus que votre volonté: pas digues. Allez-vous-en donc dans les car-
Lcce prandium matin puruvi, lauri met et refours, et appelez aux noces tous ceux quo
aililia occisa sunt, et omniu parata : veniie vous trouverez. Voilà, mes frères, la con-
ad nuptias. (Malth. , XXII, k.) Mais vous, damnation à laquelle vous vous exposez en
comment avez-vous reçu ces offres? Vous refusant, ou, ce qui est la même chose, en
n'êtes pas, sans doute, du nombre de ces différant de répondre aux invitations de la

impies dont il est parlé dans la parabole, grâce. Il ne sert de rien d'alléguer la légili-

qui, oon contents' de dédaigner les bienfaits mité, la nécessité même des occupations
qui leur sont offerts, les rejettent avec une que vous préférez aux devoirs du salut*
hauteur insolente, et n'y répondent que par ces occupations ne sont pas pour vous plus
des violences et des outrages: non; vous légitimes ou plus nécessaires que pour ces
voulez conserver au moins les apparences convives dont il est parlé dans notre évan-
du lespecl pour celui qui vous invite , et gi le. Si elles ne les ont pas préservés de la

pour les biens qu'il vous offre ; mais par colère du Seigneur, elles ne vous en pré-
combien de vains prétextes ne couvrez-vous serveiont pas davange. C'est une nécessité,
pas votre indifférence? Ces convives, dit c'est un devoir de pourvoira la conservation
l'Evangile, ne se mirent point en peine de de vos biens ; mais c'est une nécessité et un
répondre a l'invitation qui leur était faite ;

devoir bien .plus sacré et plus indispensable
ils s'en allé; eut, l'un à sa maison des champs, encore d'honorer Dieu, de le servir, de vous
et l'autre à son trafic ordinaire; ou, comme rendre dignes de ses bienfaits et de sa mi-
le rapporte un autre évangéliste, ils prirent séricorde. Remplissez les devoirs que vous
pour prétexte de leur refus, l'un l'achat* impose la qualité d'époux et de père de fa-

qu'il venait de faire d'une maison de cam- mille, de magistrat et d'homme public; mais
pagne, et la nécessité où il était d'aller la mettez à la tète de tous ceux auxquels vous
visiter; l'autre un mariage qu'il venait de oblige la qualité de chrétiens. Ces devoirs,
'••on tracter, et l'impossibilité qui en résultait mes frères, ne sont pas incompatibles; mais
pour lui de se rendre au festin: Abicrunl, pour les allier, il faut les subordonner les

alius invillam suum, alius vero ad negotia- uns aux autres; il faut les mettre chacun
tionem suam. (Ibid., 5.) Et ne sont-ce pas là, dans l'ordre qui leur convient ; et qui peut
mes frères, les prétextes que vous alléguez douter que ceux de la religion, ceux qui ont
tous les jours, pour vous dispenser de vous un rapport direct avec le salut, ne doivent
occuper sérieusement des objets de la reli- être les plus sacrés ? Cherchez, avant toutes

gion et de travailler à votre salut? Vous choses, te royaume de Dieu et sa justice, nous
n'y renoncez pas à ce salut éternel; vous dit Jésus-Christ, et soyez assurés que tout le

avez un désir vague et confus d'y parvenir; reste vous sera donné, comme par surcroît.

vous avez même l'espérance d'y travailler {Luc, Xli, 31.) Un homme animé de l'esprit

un jour et d'obtenir miséricorde devant le de la foi ne doute point de la vérité de cette

Seigneur. Mais, quant à présent, vous croyez promesse ; et bien loin de préférer au soin

qu'il est plus nécessaire de vous occuper de son salut celui d'amasser les biens de la

de vos affaires, de l'établissement de votre terre, il ne croit fias pouvoir mieux s'assu-

maison et de votre famille ; le dirai-je mè- rer les choses nécessaires à la vie présente,

me? de vos plaisirs. Dans votre intention , qu'en les oubliant, lorsqu'il s'agit de la

ce n'est pas un relus que vous faites, ce gloire de Dieu et de son salut ; mais ne rien

n'est qu'un délai que vous demandez. Mais l'aire pour ce salut éternel, et cependant

quoi! mes frères, est-ce donc à vous à mar- l'espérer, et remettre à le faire à un avenir

quer au Seigneur le temps où il vous plaira éloigné et toujours incertain, ne vouloir y
de vous donner à lui ? Avez-vous un devoir travailler que quand on n'aura plus d'autres

plus sacré que celui de répondre à sa grâce, occupations plus agréables ou plus impor-

au moment où elle se fait entendre à votre tantes, etse flatter qu'on y parviendra, c'est,

cœur? Eu lui résistant, ne consentez-vous j'ose le dire encore, mes frères, la présoinp-

pas qu'elle se relire do vous? avez-vous lion la plus téméraire et la plus déraisonna-

quelquo assurance que l'invitation que vous ble.

négligez aujourd'hui vous sera réitérée? Mais si notre parabole condamne celte
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présomption et cette fausse confiance ,
elle

est aussi bien propre à ranimer l'espérance

de quelques âmes pusillanimes, à qui leur

faiblesse inspire le découragement et l'in-

quiétude. En effet, quels sont les convives que

le Seigneur substitue à ceux qui avaient mé-

prisé ses premières invitations? Apprenons-

le de l'Evangéliste saint Luc, qui rapporte

la même parabole: Allez, dit-il a ses servi-

teurs, allez dans les places et dans les rues

de la ville, et amenez ici les pauvres, les es-

tropiés, les aveugles et les boiteux. (Luc, XIV,

21.) Vous le vo.yez , mes frères ; il y a des

imperfections qui ne nous excluent pas de

l'espérance de nous asseoir, dans le royaume

des eieux, à la table du Seigneur. Ce n'est

pas a dire, sans doute, que nous devions

nous dissimuler ces imperfections, les en-

tretenir, les épargner, nous y complaire.

Non , mes frères : loin d'ici les pauvres qui

se croient riches , les faibles qui se croient

forts, les aveugles qui se croient éclairés,

les boiteux qui croient marcher d'un pas

ferme et assuré dans les voies de la justice.

Mais ces pauvres qui sentent toute leur mi-

sère et qui reçoivent les dons de Dieu avec

d'autant plus de reconnaissance qu'ils

croient moins les mériter; ces faibles , qui

n'attendent leur force que de Dieu; ces

aveugles qui demandent avec instance d'être

éclairés; ces boiteux qui conjurent sans

cesse le Seigneur de redresser leurs voies;

ce sont là les convives dont le Seigneur

aime à voir sa table environnée ; c'est d'eux

qu'il est écrit qu'ils mangeront et qu'ils se-

ront rassasiés des bienfaits du Seigneur:

Edent pauperes et saturabuntur. (Psal. XXI,

27,) Ainsi, mes frères, les faiblesses que
vous apercevez en vous-mêmes, doivent,

sans doule, vous humilier et vous affliger.

Mais doivent-elles vous empêcher d'espérer,

avec une juste confiance, le salut éternel?

Non, si vous les haïssez; si vous en de-

mandez sincèrement au Seigneur la guéri-

son ; si vous faites des etïorts continuels

pouf- acquérir une vertu plus pure; en
un mol, si vous les couvrez de la robe

nuptiale de la charité: car c'est ainsi, mes
ïi ères , que les saints Pères ont entendu
cet endroit de l'Evangile. Eussiez-vous la

foi la plus vive, dit saint Grégoire, si vous
n'avez pas la charité, vous n'avez pas la robe

nuptiale : Ileclc enim charitas nuptialis ve-

slis vocatur. Mais si celle vertudivme domine
dans voire cœur , elle couvre aux yeux de
Dieu vos imperfections, quelque multipliées

qu'elles soient : Charitas operit mnlttiudincm

peccatorum. (1 Pelr., IV, 8.) Et pourquoi,
mes frères, celle charité a-t-elle la propriété

du couvrir lantde fautes et d'imperfections ?

Ce n'est pas seulement parce qu'elle est en

elle-même la plus excellente de toutes les

vertus, c'esl aussi parce qu'elle nous fait

hair Ions les vices ; c'est parce qu'elle nous
inspire un désir ardent de plaire à Dieu dans
toutes nos actions, et un regret sincère des

fautes que la faiblesse ou la légèreté nous
fait commettre. C'est donc elle qui nous
t'ait trouver giàce devant le Seigneur, pour
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les péchés qui échappent encore à notre vi-

gilance; et c'esl elle, en conséquence, qui
est le fondement de la confiance la plus as-
surée. Aussi vous voyez, mes frères , dans
notre évangile, que c'est elle seule qui soit

ici exigée, la seule dont le défaut soit puni
par l'exclusion du festin céleste et la con-
damnation aux ténèbres extérieures, au sé-
jour affreux des pleurs et des grincements
de dents.

Sondez donc vos cœurs, mes frères, et po-
sez les fondements d'une confiance légitime,

non pas sur l'exemption de toules sortes de
fautes et d'imperfections: c'est un état im-
possible à de malheureux voyageurs, qui
marchent ici-bas au milieu de toutes sortes

d'écueils et de dangers; mais sur les senti-

ments d'une charité sincère, qui domine sur
toutes les affections et les désirs de votre
Ame, qui les tourne tous vers Dieu et vers
les biens ineffables qu'il vous promet. Si

vous avez en vous les caractères de cette

vertu la plus essentielle du chrislianisme

,

que les imperfections qui vous restent no
vous découragent pas ; que le petit nombre
des élus, vérité terrible qui nous est annon-
cée à la lin de notre évangile , ne vous ef-

fraie pas. Le nombre en est petit; oui, mes
frères; c'est une vérité trop clairement
énoncée, pour que nous puissions la révo-
quer en doute. Il est petit même parmi ceux
qui ont été appelés : i! est petit en compa-
raison de ceux qui se perdent même dans
le sein de la véritable religion et de la vé-
ritable Eglise: mais il renferme certaine-

ment tous ceux qui aiment Dieu, qui per-
sévèrent dans son amour et qui font toutes

leurs actions par le motif de cel amour. De-
mandez-lui donc cette vertu si précieuse
et si nécessaire ; soyez-en sans cesse revê-
tus, parce qu'il n'est aucun instant où vous
ne puissiez être appelés aux noces du Sei-

gneur; présentez-vous souvent, couverts
de cette robe nuptiale , h la table sacrée od
nous recevons le gage des délices célestes

qui nous sont préparées , et de l'immorta-
lité bienheureuse que je vous souhaite, au
nom du Père, elc.

XXX. EXORDE.
Pour levingtième dimanche après la Pentecôte.

SUR LA FOI.

Vous voyez, mes frères, dans cet évangile,

de quel prix est la foi aux yeux de Jésus-

Christ, et avec quelle magnificence il en ré-

compense les plus faibles prémices. C'était

sans doute un commencement de foi qui,

avait conduit cet ofiieier aux pieds du Sau-

veur, pour lui demander la guérison d'un
fils, l'objet de sa tendresse.

Mais combien celte, foi était-elle encore
imparfaite 1 Bien inférieur à ce cenlenier

.

dont la foi excita l'admiration el mérita les

éloges de Jésus-Christ même, celui-ci ne
dit pas au Fils de Dieu : Je ne suis pas digne

,

Seigneur, que vous entriez dans ma maison ,

dites seulement une parole et mon (ils sera

guéri. [Mallh., Vlll , S.) Il semble ignorer

33
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qu'une puissance sans bornes ne peut-être de la vengeance et du ressentiment. Il y a
arrêtée par la distance des lieux, et que ce- donc une voix intérieure qui nous dit quo
lui à qui il parle est le même Dieu qui cou- si nous voulons qu'on nous pardonne, il

tient l'univers dans son immensité: il le faut que nous pardonnions nous-mêmes, et

presse de venir chez lui; et Jésus-Christ, qu'il est justeque nous soyons traités comme
qui sonde le fond des cœurs, aperçoit dans nous avons traité les autres. Oui, mes frê-

le sien un fonds d'incrédulité qui ne peut res, lorsque nous jugeons de ces choses
être vaincu qu'à la vue même du miracle sans aucun intérêt personnel, nous en ju-
qu'il demande. geons sainement; nous reconnaissons que
Cependant, mes frères, ce resie de fai- la loi qui proscrit la vengeance est fondée

blesse n'arrête point le cours des miséri- sur le grand principe qui nous défend de
cordes que Je Seigneur a résolu d'exercer faire à autrui ce que nous ne voulons pas
envers lui. En même temps qu'il lui re- qui nous soit fait à nous-mêmes; mais l'on»

proche, avec une douceur admirable, ce qui gueil enraciné dans notre cœur nous l'ait

manque à la perfection de sa foi , il lui ac- bientôt perdre de vue celte grande vérité,

corde au delà même de ses demandes : Allez, lorsqu'il s'agit de nos intérêts et de nos in-

lui dit-il , votre fils se porte bien. (Ibid., 13.) jures particulières. L'iniquité de la ven-
II ajoute à ce bienfait une grâce plus pré- geance; les traits de noirceur et de dureté
eieuse enco/e; il met dans le cœur de cet dont elle est souvent accompagnée ; le dan-
homme , jusqu'alors si lent à croire , le de-' gor que nous courons en nous y abandon-
gré de foi qui lui manquait. 11 crut, dit l'é- riant, tout disparait bientôt à nos yeux, et

vangile, à la parole que Jésus-Christ lui malgré la rigueur inflexible avec laquelle
avait dite, et il s'en alla. Bientôt après il voit nous relusons de pardonner à nos frères

de ses propres yeux avec combien de rai- des fautes souvent assez légères, nous osons
son et de justice il s'en était rapporté à nous tlatter d'obtenir de Dieu même la re-

cette divine parole ; sa foi augmente par la mise des dettes immenses que nous avons
vue de son fils rendu à la vie et à la santé

;
contractées envers sa justice. Ah! mes frè-

elle s'étend à toute sa famille et il devient, res, c'est en vain que nous nous en flattons :

avec toute sa maison, un fidèle disciple de il n'y aura point de miséricorde pour ceux
Jésus-Christ. qui n'auront pas eux-mêmes été miséricor-

C'est ainsi, mes frères, que Dieu récom- dieux, point de pardon pour ceux qui n'au-

penserait notre foi, si, quoique faible en- font point pardonné : Judicium sine miseri-

core, elleétait au moins sincère et véritable, cordiaei qui non fecit misericordiam. (Jac. ,11,

Si nous en avons seulement comme un grain 13.) Telle est la conséquence que Jésus-Chris*

de sénevé, elle suffira pour obtenir de sa tire lui-môme de cette' parabole; telle est 1.1

missance les merveilles les plus éclatantes, loi immuable dont j'entreprends de vous faire

"e nous décourageons donc pas en nous voir aujourd'hui la justice et l'étendue.

voyant si faibles dans la foi; recueillons-en Oui, mes hères, c'est une vérité certaine
les précieuses étincelles que la grâce du que le pardon que nous demandons au Sei-

Seigneur a mises dans nos cœurs ; étudions- gneur pour nos propres iniquités dépend do
en la nature et les caractères, et efforçons- celui que nous accordons nous-mêmes à nos
nous d'en augmenter sans cesse la vivacité, frères qui nous ont offensés. Qui de nous
C'est dans ce dessein que je veux vous en- pourrait se plaindre de cette disposition de
tretenir de cette vertu si importante et si la justice de Dieu? Qui oserait regarder

nécessaire. Qu'est-ce que la foi, et quelle comme trop dure et trop pénible celte ccn-
est la nature de cette croyance que nous dition qu'il met à ses miséricordes? qui ne
donnons aux vérilés que Dieu a daigné nous la regardera pas, au contraire, comme un trait

révéler? Je dis, mes frères, que c'est une bien marqué de bonté et de clémence? Pour
ferme persuasion de notre esprit qui exclut le concevoir, mes frères, considérons les

tout doute. deux termes de cet échange quo la justice

vyvi divine fait, pour ainsi due, avec nous;
AAXl. comparons les intérêts qu'elle abandonne

Sur l'évangile du vingt-unième dimanche avec ceux dont elle exige le sacrifice. Quel-
après la Pentecôte. les sont les dettes qu'elle consent à nous

r.uiDON des iNJCRES.
remettre et quelles sont celles qu'elle veut
que nous remettions?

Qui d'entre nous, mes frères, à la lecture C'est un principe certain, que les fautes

de cet évangile, n'a pas éprouvé un senti- ont un degré d'éuormilé proportionné à la

«nont d'indignation contre ce serviteur in- faiblesse et à la dépendance de celui qui les

grat, qui, après avoir reçu de son maître la commet, ainsi qu'à la grandeur de celui

marque, la plus sensible de bonté et de contre lequel elles sont commises. C'est

clémence, exerce lui-même contre son frère encore une vérité évidente, qu'elles sont
et son égal la dureté la plus cruelle? qui de d'autant plus criantes qu'elles sont pins
nous n'a pas applaudi à la juste sévériié souvent réitérées, et si d'ailleurs elles ont
avec laquelle son maître offensé rétracte la été souvent pardonnées; si celui contre le-

gr&ce qu'il lui avait accordée, et l'abandonne quel nous les commettons a été pour nous
a toute la rigueur d'une justice inflexible? un ami, un bienfaiteur, un père plein do
Il y a donc encore dans notre ame un rayon tendresse; l'ingratitude leur donne alors un
de lumière qui nous éclaire sur l'injustice caractère de noirceur qu'on ne peut envisa-

fi'
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ger sans horreur. Or, telles sont les fautes nods lui faisons et des supplices auxquels

que nous commettons contre Dieu et des- nous nous exposons. Il faut on convenir,

quelles nous sommesobligésde luideraander mes frères, des péchés si énormes, des

le pardon. Ce sont autant d'attentats do la attentats si odieux méritent tous les traits

bassesse mémo contre la souveraine gran- de la colère divine, «et c'est en effet pour les

deur, du néant contre l'Etre infini. Dieu est punir que Dieu a allumé ces flammes éter-

l'Elre par excellence, et nous, nous ne som- nelles, dont l'idée seule porte dans nos âmes
mes que des êtres précaires, nous n'existons la consternation et l'effroi.

que par sa volonté; s'il cessait un instant Quel serait notre malheur, ô mon Dieu,

de nous conserver et de nous soutenir, nous si, lorsque vous entrerez en jugement avec

retomberions dans le néant duquel il nous nous, ces péchés qui nous rendent dignes

a tirés. Il pourrait, d'un seul regard, non- des supplices éternels se trouvaient encore

seulement nous donner la mort, mais pré- subsistants devant vous.! 1! vient, il appro-
cipiter notre corps et notre âme dans des che sans cesse, ce jour terrible où vous nous
flammes éternelles, et, par une audace in- ferez rendre compte des grâces que nous
croyable, nous osons le braver, lui désobéir, avons reçues de vous, et où vous pèserez

l'insulter I Et ce ne sont pas des égarements au poids de votre redoutable sanctuaire nos
passagers qui nous éloignent de son service : bonnes et nos mauvaises actions. Et de
nous avons peut-être passé des années en- quelles dettes immenses ne nous trouverons-

tières dans l'oubli de ses lois, dans l'habi- nous pas chargés? quel cri s'élèvera contre

tude criminellede l'offenser et de provoquer nous 1 quel arrêt effroyable n'avons-nous
sa colère; l'état du péché a peut-être été pas à attendre? Ce serviteur, dont parle votre

notre état ordinaire et habituel, depuis que Evangile, était moins insolvable que nous
nous avons l'usage libre de nos sens et de ne le serons à l'égard de votre justice. En
noire raison. Quelquefois, il est vrai, nous vain, dans ce jour formidable, vous conju-
avons paru retourner à lui; nous avons eu rerons-nous d'user de patience à notre
horreur de nous-mêmes; nous avons été égard. Le temps de la patience sera alors

touchés d'un repentir salutaire; nous avons passé, et cette patience, trop longtemps mé-
eu recours à sa miséricorde et aux sacre- prisée, deviendra un des titres de notre
menls qu'il a institués pour nous en appli- condamnation. Mais, ô mon Dieu, vous êtes

quer les effets; nous lui avons demandé plein de bonté et de miséricorde, et ni le

pardon et nous croyons qu'il nous l'a ac- nombre ni l'énormité de nos fautes ne peut
cordé; mais c'est ce pardon même qui aug- nous empêcher d'espérer en vous. Vous nous
mente l'immensité de nos dettes envers lui. fournissez vous-même les moyens de désar-
mons sommes retombés de nouveau dans mer votre justice, et un des plus efficaces,

les fautes qu'il nous avait pardonnées, et sa c'est de pardonner nous-mêmes à nos frères

bonté même a été pour nous un motif de les fautes qu'ils ont commises contre nous,
l'offenser avec plus de licence et d'audace. Car en même temps que vous menacez do
Et envers qui avons-nous tenu une conduite punir avec la dernière rigueur ceux qui no
si criminelle? Oublions pour un instant sa pardonneront pas, vous promettez aussi, A
puissance et sa grandeur et ne pensons mon Dieu, de pardonner à ceux qui pardon-
qu'à sa boulé et h ses bienfaits. Ce Dieu neronl : Dimittitc et dimittetur vobis. (Luc,
que nous offensons avec tant de hardiesse, VII 37.) O clémence digne du Père com-
c'est notre créateur, c'est notre véritable mun de tous les hommes lô bonté d'un Dieu
père; c'est lui dont la main libérale nous qui est la charité môme!
nourrit et nous soutient; c'est lui dont la En effet, mes frères, comparez maintenant
Providence écarte sans cesse de nous les avec les fautes , desquelles vous demandez
dangers qui menacent notre vie. Ajoutons, le pardon au Seigneur, celles qu'il exige
à ces motifs de reconnaissance, des motifs que vous pardonniez à vos frères, et voyez
plus puissants encore que nous fournit la si celles-ci sont aussi graves et aussi mul-
religion : c'est un Dieu qui nous a aimés tipliées, si elles portent un caractère aussi
lors même que nous étions ses ennemis; sensible d'ingratitude et de noirceur. Qui
c'est un Dieu qui, pour nous délivrer de la est-ce qui les a commises contre vous, ces
mort éternelle et de l'enfer, n'a pas épargné fautes? un de vos frères et de vos égaux ;

son propre Fils et l'a livré à la mort pour car enfin tous les hommes le sont, et dans
nous; c'est un Dieu qui, par une miséri- l'ordre de la nature et dans celui de la grâce,
corde particulière, nous a séparés d'un Nous descendons tous d'un père commun;
nombre infini d'hommes qui n'étaient pas nous avons tous été pétris du même limon,
plus coupables que nous et qu'il laisse dans La Providence nous a subordonnés les uns
les ombres de l'erreur et de la moi t, tandis aux autres pour l'avantage de la société;
qu'il nous appelle à la lumière de la vérité elle a donné aux uns les richesses, l'éclai,

et à la participation de son royaume; c'est la puissance qu'elle n'a pas accordés aux
un Dieu qui dans les sacrements nous a autres; mais ces différences momentanées,
mille fois prodigué les faveurs les plus ton- et, s'il m'est permis de m'exprimer ainsi,
dres; c'est ce Dieu que nous offensons sans les rôles plus ou moins brillants que nous
cesse, quelquefois, il est vrai, par faiblesse jouons sur la scène de ce monde ne doivent
et par légèreté; mais trop souvent aussi nous faire oublier ni notre commune ori-
avec une volonté pleine et déterminée; avec gine, ni la fin commune qui nous attend,
la connaissance parfaite de l'injure que Nous sommes tous sortis du sein de la
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terre; nous y rentrerons tous ; la mort nous
remettra dans notre égalité primitive; et le

court espace de temps dans lequel nous
nous trouvons différents les uns des autres

«l'est rien en comparaison de l'éternité dans
laquelle nous serons tous égaux. La religion

rapproche encore davantage les différentes

conditions des hommes. Si nous nous con-

sidérons dans l'état auquel le péché nous a

réduits, nous sortons tous d'une source
corrompue et criminelle; si nous envisa-

geons l'état auquel la grâce de régénération

nous a élevés, nous sommes tous les en-

fants de Dieu, les frères de Jésus-Christ, les

héritiers du royaume céleste ; nous Appar-

tenons tous à cet ordre de prêtres-rois que
Jésus-Christ a institué et dont le caractère

du baptême est la marque distinctive. S'il y
a à cet égard quelque différence entre les

pauvres et les riches, entre les petits et les

grands, elle est entièrement à l'avantage

des premiers : parce qu'ils ont une confor-

mité plus marquée avec Jésus-Christ même,
notre chef et notre modèle. N'exagérez donc
plus les fautes qui ont été commises contre

vous par la considération de votre rang, do
votre dignité, de la distance que vous sup-

posez entre vous et celui qui vous a of-

fensé. Fussiez-vous au plus haut degré des

grandeurs humaines, et lui dans la plus vile

poussière, celte distance serait encore bien

petite ; elle ne serait rien en comparaison
de celle qui vous sépare de l'Etre suprême.
Car quelle proportion peut-il y avoir du fini

à l'infini; et avec quelle indignation croyez-

vous que Dieu, de dessus le trône de sa

gloire, voie deux vers de terre, deux vils

insectes disputer entre eux de primauté et

de prééminence, exiger avec hauteur des

satisfactions éclatantes lorsqu'ils se croient

offensés, et être en quelque sorte plus ja-

loux de leur gloire qu'il ne l'est lui-même
de la sienne?

Votre frère, ou, si vous voulez que je

parle votre langage, votre inférieur a man-
qué aux égards qu'il devait à votre rang et

à votre dignité. En cela, sans doute, il a pé-

ché contre Dieu même, qui a établi les di-

vers degrés de la société, et qui nous or-

donne de rendre honneur à celui à qui

l'honneur appartient. Mais c'est Dieu lui-

même qui doit l'en punir; c'est à lui et aux
puissances qu'il a rendues dépositaires deson
autorité qu'il appartient de venger ses lois.

Vous n'êtes si jaloux de l'honneur qui est

dû à votre rang que parce que vous l'iden*

tiliez, pour ainsi dire, avec votre personne,
et le zèle que vous montrez en celte occa-

sion pour l'ordre public n'est qu'un voile

transparent sous lequel voire orgueil est

mal déguisé.

Votre frère vous a offensé; mais l'avait-il

fait avec autant d'atrocité, avec une opiniâ-

treté aussi persévérante que vous avez

vous-même offensé le Seigneur? C'est un
mol qui lui a échappé ; c'est une raillerie

légère qu'il s'est permise; c'est une démar-
cha dans laquelle il n'a pas cru devoir sa-

efifUr ses intérêts aux vôtres, ou dans la-

quelle il a refusé de servir votre ambilio.t
et votre cupidité. Et pour des raisons s:

frivoles, vous rompez avec lui tous les il?nc

de l'amitié, vous oubliez même quelquefois
ceux de la naturel Supposons même qu'il

vous ait témoigné de l'aversion el de la

haine, et que ses torts soient aussi graves
et aussi réels qu'ils sont souvent légers et

chimériques; mais, encore une fois, ses
injustices sont-elles aussi multipliées que
vos iniquités envers le Seigneur? Les paroles
par lesquelles il vous a offensé sont-elles
aussi criminelles que tant de blasphèmes
que vous avez proférés, tant de discours
dans lesquels vous avez attaqué la religion

ou les mœurs? Ces inarques de mépris
sont-elles aussi outrageantes que tant d'ir-

révérences que vous avez commises jusque
dans le sanctuaire du Très-Haut et au pied
même de ses autels? Vous a-t-il débauché
plus d'amis que vous n'avez enlevé d'âmes
à Dieu par vos scandales et vos mauvais
exemples? 11 a nui à votre fortune; ah l

peul-être en cela il a été l'instrument de la

miséricorde de Dieu à votre égard. 1! a

humilié votre orgueil; et en cela, sans
doule, il vous a été plus utile que ceux dont
les flatteries ne servent qu'à l'augmenter.
C'est Dieu, n'en douiez point, qui l'a sus-
cité pour vous donner en cetle occasion une
leçon salutaire; et il n'a été que l'instru-

ment d'une providence attentive à vos be-
soins et qui vous humilie pour vous sau-
ver. C'est ainsi que le saint roi David
considéra autrefois les outrages qu'il reçut
du perlide Séméï; c'est par ces motifs qu'il

arrêta le zèle d'un sujet fidèle qui voulait
le venger. Laissez-le, lui dit-il, et pardon-
nez-lui ces outrages ; c'est le Seigneur qui
l'envoie pour humilier David; el qui osera
lui demander raison de cetle conduite?
Dimitte eum ut maledical. Dominus enirn

prœcepit ei ut malcdiceret David ; cl quis
audeat dicere quare sic feceril? [Ulieg., XVI,
10.) Laissez-lui donc exécuter

,
quoique

pour sa condamnation, l'ordre qu'il a reçu
du souverain Maître ; Dieu aura sans doute
pitié de mon affliction , et il me dédom-
magera par le retour de ses miséricordes
des outragea que je reçois aujourd'hui :

lieddel mihi Dominus boniïm pro malédictions
hac hodierna. (Ibid., 12.) C'est ainsi que ce
roi, chrétien avant Jésus-Christ môme, nous
apprend à recevoir les ouirages et les iu

sulles.

Enfin, mes frères, celui qui vous a offen-
sé a joint l'ingratitude à la haine; il a ou-
blié et les bienfaits dont vous l'aviez comblé
et le pardon que vous lui aviez déjà accordé.
Et qu'est-ce donc que ces bienfaits en com-
paraison de ceux que vous aviez reçus du
Seigneur, et au mépris desquels vous avez
été si longtemps son ennemi? Ah I pécheurs,
n'exagérez point ici le crime de l'ingrati-

tude; n'établissez point pour principe qu'elle
doive mettre un obstacle invincible au par-
don el a la clémence; ce principe aurait do
trop lâcheuses conséquences contre vous-
mêmes

; il vous exclurait pour jamais des
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miséricordes du Seigneur; personne n'a éié

plus ingrat que vous
;
personne n'est plus

obligé d'implorer une miséricorde intinio

et une clémence inépuisable.

Concluons donc, mes frères, que les fautes

du prochain à notre égard , sous quelque
point de vue que nous les envisagions,

n'ont aucune proportion avec celles que
nous avons commises contre Dieu ; et que,
par conséquent, lorsque d'un côté nous
demandons à Dieu le pardon de nos iniqui-

tés, et que de l'autre nous refusons de par-

donner à nos frètes, nous sommes sembla-
bles à ce mauvais serviteur à qui l'on remet
une dette de dix mille talents, et qui exige
avec dureté une dette de cent denieis.

Convenons que nous méritons toute l'indi-

gnation qu'excite sa barbarie et son injus-

tice, et qu'en le condamnant, nous nous
condamnons nous-mêmes.
Mais s'il était nécessaire de vous prouver

la justice de la loi qui attache le pardon de
nos péchés à celui que nous accordons à
nos frères, il l'est peut-être encore davan-
tage de vous montrer l'étendue de cette loi,

c'est-à-dire de vous expliquer comment
vous devez pardonner. Car c'est ici, mes
frères, une matière sujette à bien des illu-

sions. Le pardon des injures nous est si

formellement commandé dans l'Evangile,

qu'il semble impossible de s'en dissimuler
à soi-même la nécessité. N'y eût-il que la

parabole de laquelle je vous entretiens, et

les paroles si claires et si décisives qui la

terminent, et par lesquelles Jésus-Christ

l'affront que vous avez reçu; vous ne lui

rendrez pas inveclives pour invectives et

calomnies pour calomnies ; ce sont là des
sacrifices que vous croyez devoir faire aux
lois de la patrie, à celles de la religion,

peut-être même à la prudence humaine et

à une certaine modération qui vous est na-
turelle. Mais, du reste, plus de société avec
cet homme, plus aucune marque d'amitié et

de cordialité. Vous évitez sa présence, vous
refusez de le voir, de l'entendre, de lui

parler. Et quelles railleries, quels sarcasmes
ne lancez-vous pas sur lui dans l'occasion*
avec quel plaisir n'entendez-vous pas dé-
chirer sa réputation, rabaisser ses talents,

obscurcir ses services? avec quel malin
sourire ou avec quel silence atfecté n'ap-

plaudissez-vous pas à ce qui se dit et so

fait contre lui ? quelle joie, quel secret con-
tentement ne vous causent pas les revers

qu'il éprouve, les mortifications qu'il essuie?

Et vous croyez lui avoir pardonné! Non,
mes frères, ne vous y trompez pas, vous
avez sacrifié ce que la vengeance a de plus

horrible et de plus dangereux; mais vous
en avez conservé dans votre âme le germe
empoisonné. Que le monde applaudisse, s'il

veut, à votre modération; qu'il regarde
comme un effort généreux que vous n'ayez
pas rendu à votre ennemi le mal pour le

mal; la religion qui ne se contente pas de
l'extérieur, et qui veut surtout régler les

sentiments du cœur, ne cessera pas de vous
regarder comme un violateur de ses lois les

plus sacrées; elle vous met encore au rang
nous assure que si nous ne pardonnons pas des homicides, parce que vous haïssez votre
sincèrement à nos frères qui nous ont frère, et que, selon l'apôtre saint Jean, qni-
oti'ensés, toutes nos dettes, c'est-à-dire tous
nos péchés revivront en présence du Sei-

gneur: qui pourrait se refuser à celte évi-

dence ? Un homme, dit saint Augustin, qui
serait sourd à celte parole du Sauveur et

que ce tonnerre éclatant ne réveillerait pas
de son assoupissement, ne serait' pas seule-
ment endormi, il serait véritablement mort;
ad tam magnum tonilruum qui non exper-
yiscitur, non dormit, sed mortuus est. On
reconnaît donc en général que c'est un pré-
cepte de pardonne! ; et quand on veut mon-
trer quelque sentiment de religion, quelque
désir de se sauver, on ne dit pas avec les

mondains que ce précepte est trop difficile
;

on n'oppose pas aux maximes de Jésus-
Christ qui ordonne le pardon, celles du
monde qui le fait regarder comme une
faiblesse, mais l'amour-propre prend un
autre détour ; il nous persuade que nous
accomplissons le précepte lors même que
nous en sommes encore infiniment éloignés.
Car, dites-moi, mes frères, qu'enlend-on
aujourd'hui par pardonner ? rien autre chose
que de ne pas se venger. Je dis ne pas se
Venger avec éclat et avec scandale; car
combien de vengeances secrètes ne se per-
met-on pas! Un homme vous a insultés, il

vous a outragés; vous n'irez pas avec une
fureur bai baie laver dans son sang cette

injure; nous n'a posterez pas de vils assas-

sins pour venger sur sa propre personne

conque conserve dans son cœur ce funeste

sentiment mérite ce nom odieux : Qui odit

fratrem suum, homicida est. (Uoan., 111, 15.)

Comment donc faut-il pardonner ? Jésus-
Christ, mes frères, nous le dit dans notre

évangile. Il faut pardonner du fond du cœur,
de cordibusvestris (Mallh., XVIII, 35); c'est-

à-dire, qu'il ne faut pas faire avec celui qui
a été votre ennemi une réconciliation plâ-

trée, mais réelle et sincère
;

qu'il ne faut

pas seulement lui dire que vous lui pardon»
nez, mais lui pardonner en effet; qu'il no
faut pas seulement ne pas vous venger,

mais oublier même ses torts et ses injusti-

ces, en chasser de votre esprit le souvenir
importun, en effacer toutes les traces de
votre cœur ; c'est-à-dire, que non-seulement
vous ne devez pas haïr celui qui a eu le mal-

heur de vous ufïenser, mais l'aimer ; non-
seulement ne pas lui nuire, mais le servir,

l'aider de votre crédit, de vos conseils, de
vos biens ; agir en un mot à son égard,

comme s'il ne vous avait jamais offensé,

fout cela, mes frères, est renfermé dans

celte parole de Jésus-Christ, qu'il faut pair

donner du fond du cœur : de cordibus veslrts.

Tout cela nous est clairement et distincte-

ment prescrit dans d'aulres endroits du saint

Evangile.

Cai ce précepte, mes frères, est impor-
tant : il appartient si essentiellement à la

morale chrétienne ,
que Jésus-Christ n'a
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rien voulu laisser, sur ce sujet, à nos con-
jectures. Il ne s'est pas contenté de poser
les principes desquels suivent toutes ces
conséquences, il les a tirées lui même. Ai-
mez vos ennemis, nous dit-il : Diligite ini-

nticos vestros. [Matlh., V, 44 ; Luc, VI, 27.)
Faites du bien h ceux qui vous haïssent,

priez pour ceux qui vous persécutent et qui
vous calomnient. Si vous n'aimez que ceux
qui vous aiment, quelle récompense en au-
rez-vous? si vous ne rendez les devoirs de
l'amitié qu'à ceux qui vous le rendent, en
quoi différez-vous des païens et des publi-

cains ? si vous ne pardonnez que par mépris
par vanité, par une prétendue- grandeur
d'âme, qui n'est en effet que de l'orgueil, en
quoi serez-vous plus parfaits que tant de
grands hommes de l'antiquité païenne qui
ont préféré le plaisir délicat de pardonner,
au plaisir barbare de la vengeance ? Ah 1 noncée avec un cœur sincère, nous obtient

nous disons à Dieu notre Père, Père com-
mun de tous les hommes : Pardonnez-nous
nos offenses, comme nous pardonnons nous-
mêmes à ceux qui nous ont offensés, Di-
mittenobis débita nostra, sicut et nos dimiiti-

mus debitoribns noslris. (Matth., VI, 12.)

Remarquez bien ces paroles, pardonnez-
nous comme nous pardonnons; non-seule-
ment parce que nous pardonnons, niais

comme nous pardonnons : sicut et nos di-

viittimus. C'est-à-dire, que ce pardon, Sei-

gneur, soit aussi plein et aussi entier que
celui que nous accordons; que le retour de
vos bontés vers nous soit aussi réel que le

rétablissement de notre union et de notre

amitié avec notre frère- Voilà, mes frères,

le sens des paroles que nous prononçons
tous les jours ; voilà la prière admirable que
Jésus-Christ nous a enseignée, et qui, pro-

vous êtes appelés à unejustice plus parfaite

non-seulement que celle des philosophes
païens, mais que celle même des plus rigi-

des observateurs de la loi de Moïse. Cette
perfection ne vous est fias seulement con-
seillée, elle vous est commandée. Car si

vous vous en tenez à !a justice des scribes
et des pharisiens, c'esl-à-dire , si vous
croyez, comme eux, qu'il vous suffise d'ai-

mer vos amis, et qu'il vous soit permis de
haïr vos ennemis, vos n'entrerez pas dans
le royaume des cieux : nisi abundaverit jus-

titia vestra plus quam scribarum et pharisœo-
rum , non inlrabilis in reynum cveiorum
(Mai th., V, 20.)

Ne pas-se venger, ce n'est donc pas, mes
frères, accomplir toute justice ; et nous ne
pardonnons pas à nos ennemis comme
Jésus-Christ veut que nous leur pardon-
nions, lorsque nous ne les aimons pas vé-
ritablement; lorsque nous ne sommes pas
disposés à leur faire du bien, et à exercer
envers eux cette charité tendre et sincère,

qui caractérise les chrétiens.

Aimez donc vos ennemis, et jugez par l'o-

bligation où vous êtes de les aimer, du par-
don que vous croyez leur accorder. Aimez-
vous véritablement un homme dont les in-

térêts ne vous touchent point, dont les per-

tes vous réjouissent plutôt qu'elles ne vous
affligent, à qui vous refusez les devoirs les

(dus ordinaires de la civilité, dont la pré-
sence vous est insupportable, à qui vous re-

fusez même de parler ? Ah ! mes frères, la

haine a-t-elle des caractères plus marqués et

plus sensibles? Et que feriez-vous donc si

vous le haïssiez?

Achevons de détruire une illusion mal-
heureusement trop commune. Non-seule-
ment, mes frères, la rémission de nos

péchés est attachée au pardon (pie nous ac-

cordons à nos ennemis, comme à une con-
dition nécessaire et indispensable; mais ce

pardon même devient la mesure de la grâce
que nous espérons et que nous demandons.
C'est une convention, et pour ainsi dire, un
traité de justice et de miséricorde que le

Seigneur a daigné faire avec nous; traité

effectivement le pardon des fautes que nous
commettons tous lesjours contre le Seigneur.

Mais quel étrange changement, si nous nu

pardonnons pas , ou si ne pardonnons
qu'imparfaitement 1 Au lieu d'être une
prière salutaire et efficace, elle devient

une effroyable imprécation. Malheureux!
vous prononcez vous-même votre jugement
et votre condamnation. Vous demandez
que le Seigneur vous pardonne comme
vous pardonnez, et vous ne pardonnez pas;

vous demandez que la miséricorde de Dieu
à votre égard soit proportionnée à celle que
vous exercez envers votre frère, et vous

conservez contre ce frère une haine secrète,

un mépris outrageant , une froide indiffé-

rence. Vous voulez donc que vos iniquités

subsistent toujours devant Dieu ,
qu'il ne

s'intéresse pins à votre salut éternel, qu'il

vous abandonne à votre faiblesse et à votr»

indigence ,
qu'il ne vous admette jamais à

sa divine présence. Ah! mes frères, qui

pourrait soutenir une idée si horrible et si

désespérante? Voilà cependant ce que vou>.

prononcez contre vous-mêmes; voilà le sens

que votre cœur donne à vos paroles.

Cessez donc, mes frères, de provoquer

contre vous-mêmes la vengeance céleste.

Pardonnez , afin que Dieu vous pardonne.

Usez envers votre frère d'une clémence

sans bornes, parce que vous avez besoin

vous-mêmes d'une miséricorde infinie Par-

donnez promptement, parce qu'autant de

temps que vous entretenez dans votre cœur
la haine, la colèro, le désir de la ven-

geance ; autant de temps que vous n'aimez

pas un de vos frères, vous êtes sujets à la

colère du Seigneur et morts spirituelle-

ment devant lui : Qui non diligit, manet in

morte* (1 Jean., Ml, 14.) N'attendez pas pour

pardonner que vous soyez environnés des

ombres de la mort et qu'elle vous arrache,

pour ainsi dire, la vengeance des main» :

une réconciliation forcée n'est pas celle que

le Seigneur exige de vous : elle serait alors

l'effet de la crainte, et il faut, qu'elle soit

l'effet de l'amour et de la charité. N'at-

tendez pas, pour pardonner, que votre en-

que nous ratifions tous les jours, lorsque nemi vienne à vos genoux vous conjurer
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d'oublier ses injustices: il cesserait alors

d'être voire ennemi, et c'est tandis qu'il

l'est encore que l'Evangile vous ordonne de
l'aimer et de lui pardonner. Votre orgueil

trop satisfait obscurcirait alors le mérite de
votre charité. Pardonnez-lui avant même
qu'il pense à obtenir ou à mériter son par-

don ,
parce que c'est ainsi que vous avez

besoin que le Seigneur vous pardonne. Car,

mes frères, s'il n'exerçait pas envers vous
cette miséricorde prévenante, il ne vous
pardonnerait jamais. C'est par un effet de
sa grâce que vous vous tournez vers lui

pGur implorer sa miséricorde, et c'est lui

qui par sa bonté infinie vous en inspire

le premier désir. Pardonnez donc, encore
une fois, sans réserve, sans délai, sans
retour, les grandes injustices comme les

petites, la calomnie comme la médisance,
Jes trahisons de l'ami ingrat et perfide com-
me les violences et les emportements de
l'ennemi déclaré; pardonnez les récidives

comme les premières fautes, parce que
vous avez besoin que le Seigneur vous
pardonne des fautes infiniment plus graves,

des rechutes infiniment plus multipliées;

parce qu'enfin vous êtes les disciples de
Jésus-Christ qui est mort pour ses ennemis
et pour ceux mêmes qui le crucifiaient ;

qui,

attaché à la croix, épuisé de sang et de
force, n'a ranimé sa voix mourante que
pour demander à son Père la grâce de ceux
qui le traitaient avec tant de barbarie et

d'inhumanité.
Figurez-vous, mes fieras, que vous êtes

en ce moment au pied de la croix de Jésus-
Christ. Vous assistez, en effet, a ce sacrifice

qui est la vive représentation, la continua-
tion même de celui qui a été offert sur la

croix. L'Homme-Dieu olfre encore son sang
sur ces autels pour des pécheurs, pour des
hommes injustes, pour ceux mêmes qui le

crucifient de nouveau. Que l'exemple de sa

charité, dont vous êtes tout à la fois Jes

témoins et les objets, vous pénètre jusqu'au
fond du cœur. El si ce cœur ulcéré conserve
encore contre quelqu'un de vos frères des
sentiments peu conformes à la charité

;

allez, laissez imparfait le sacrifice com-
mencé , laissez au pied de J'autel la victime
prête à êlre immolée; allez avant toutes
choses vous réconcilier avec votre frère,

et venez ensuite offrir avec confiance au
Seigneur ces mystères, symbole de charité

et d'unité.

Au moins , mes frères , faites dans la dis-

position et la préparation de votre cœur ce
que les circonstances ne vous permettent
pas d'exécuter dans ce moment. Ne différez

pas un instant d'en bannir la haine, le res-

sentiment, la discorde. Soyez prêls à faire

à vos frères que vous avez offensés les sa-

tisfactions convenables; soyez également
disposés à recevoir avec douceur, avec af-

fabilité celles que vos frères peuvent vous
offrir, et pardonnez-leur quand môme ils

ne vous les offriraient pas. C'est par ces

dispositions, mes frères, (pie vous mérite-
rez le nom glorieux d'enfants de Dieu, nom
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que [Jésus-Christ a singulièrement attaché

aux amis de la paix. C'est ainsi que deve-

nus miséricordieux, vous obtiendrez, selon

sa promesse infaillible, la miséricorde

éternelle que je vous souhaite au nom du
Père, [du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi

soit-il.

XXXII.

Sur Vévangile du vingt-deuxième Dimancht
après la Pentecôte.

SUR LES DEVOIRS ENVERS LES ROIS.

C'est ainsi, mes frères, que Jésus-Christ
sait tirer la lumière des ténèbres ; c'est ainsi

qu'il se sert de la malice de ses ennemis
pour mettre au grand jour la sainteté de sa

doctrine et nous instruire de nos devoirs
les plus importants.
Un des précieux avantages de la religion

chrétienne, un des caractères dans lesquels

éclate davantage son excellence et sa divi-

nité, c'est l'universalité de sa morale qui
embrasse tous les devoirs de l'humanité;
qui règle avec une sagesse admirable ce que
nous devons au Dieu infiniment bon qui
nous a créés et nous conserve, à la société

qui nous porte dans son sein, aux princes

qui la gouvernent et la défendent; aux au-
tres hommes qui en sont avec nous Jes en-
fants et les membres. Qu'un politique pro-
fane trouve une opposition chimérique entre
les intérêts de l'Etat et ceux de la religion;

qu'il croie embarrasser un chrétien par des
demandes insidieuses sur l'autorité des prin-

ces et sur l'obéissance qui leur est due:
c'est dans lui, comme dans les pharisiens do
notre évangile, l'effet de l'ignorance et de
la malignité. Non, mes frères, la société n'a

point de lien plus fort et plus indissoluble

que la religion ; non, les princes n'ont point

de sujets plus soumis, plus zélés, plus fidèles

que ceux qui sont véritablement persuadés
des maximes de Jésus-Christ. Nous ne sé-

parons point ce que nous devons à César
de ce que nous devons à Dieu ; et en les

servant l'un et l'autre avec fidélité, nous ne
croyons pas servir deux maîtres

;
pareil

qu'en obéissant à César nous obéissons vé-

ritablement à Dieu qui nous l'a commandé;
et parce que la puissance de César est une
émanation de celle de Dieu, de qui vient

toute autorité, toute puissance; qui est le

Roi des rois et le Seigneurs des seigneurs;
à qui seul il appartient de régner dans tous

les siècles.

Je me propose, mes frères, de vous déve-

lopper aujourd'hui cette maxime, aussi inté-

ressante pour la religion que pour l'Etat,

qu'il faut rendre à César ce qui appartient k

César; c'est-à-dire que je veux vous parler

de vos devoirs envers les souverains que lo

Tout-Puissant a établis pour vous gouverner;

et, a celte occasion, je vous expliquerai des

maximes que l'Eglise gallicane regarde com-
me la portion la plus chère de son héritage,

et dont l'ignorance ou l'oubli a coûté autre-

fois à ce royaume tant de sang et tant do

larmes.
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Vous dire, mes frères, que vous devez
nux rois un respect profond, une obéissance
parfaite, une fidélité inviolable, c'est presque
une instruction superflue. Vous èles Fran-
çais, et à ce titre vous regardez comme un
crime tout ce qui peut altérer le respect dû
a la majesté royale. Vous ne vous contentez
pas d'honorer le roi comme votre maître,

vous l'aimez comme votre père; c'est là,

j'ose le dire, un sentiment naiional, qui nous
distingue glorieusement des autres peuples;
c'est un sentiment que la nature nous inspire,

que l'éducation fortifie, que les vertus de
nos princes et la douceur de leur gouverne-
ment rendront éternels parmi nous. Mais il

faut, mes frères, christianiser, s'il est permis
de parler ainsi, ce sentiment qui vous est si

naturel; il faut rapportera Dieu le respect

et la vénération que vous avez pour vos
souverains ; il faut les aimer et les respecter,

non-seulement parce qu'ils sont bons et

bienfaisants, mais surtout parce qu'ils sont
les ministres de Dieu et les vives images de
sa puissance et de sa bonté.

C'est ainsi, mes frères, que l'Ecriture

nous ordonne de considérer les rois. Oui,
l'autorité qu'ils exercent est immédiatement
émanée de Dieu; elle n'en connaît point sur
la terre qui lui soit supérieure, et ce n'est

qu'à Dieu seul qu'ils doivent rendre compte
de l'usage qu'ils en l'ont.

Je dis que dans les principes de la religion

les rois ne tiennent que de Dieu seul le

pouvoir de nous gouverner. Quelle vérité

est plus clairement exprimée dans l'Ecri-

ture? vous venez, mes frères, de l'entendre

de la bouche du grand Apôtre : li n'y a

point, nous dit-il dans l'épitre de ce jour, il

n'y a point de puissance qui ne vienne de
Dieu, et c'est lui qui a établi celles qui sont

sur la terre : Non est potestas niai a Deo,

quœ autem sunt, a Deo ordinales sunt. (Rom.,
Xli!, 1.) Le prince, nous dit-il encore, est

le ministre de Dieu pour favoriser les bons
et exercer sa vengeance en punissant ceux
qui font le mal : Dei minister est tibi in

bonum, vindex in iram ci qui mulum ofjit.

(Ibid., k.) D'après un oracle si formel, n'al-

lez plus rechercher dans les siècles les plus

reculés l'origine de la royauté ; n'examinez
plus si c'est par le libre consentement des
peuples, ou par la force des conquérants,
que se sont formés les royaumes et les em-
pires; ne réclamez plus une liberté aussi

dangereuse que chimérique, dont le genre
humain n'a jamais joui, dont il ne pourrait

jouir sans tomber dans la confusion la plus

funeste a l'humanité. N'examinez point par

quel droit les souverains se sont succédés
Its uns aux autres, et comment lo sceptre a

passé dans les mains qui le portent aujour-

d'hui. Ces recherches peuvent amuser le

loisir d'un politique oisif; mais elles sont

superflues pour un chrétien. L'Apôtre les

termine par cette parole décisive : toutes les

puissances qui sont sur la terre viennent do
Dieu : Non est potestas nisi a Deo. (Ibid., 1.)

C'est lui qui, pour donner un frein au] pas-

sions humaines, un vengeur aux luis, un

SACHES. GERY tO'.S

protecteur aux faibles, a remis entre les

mains d'un homme la puissance qui lui ap-
partient essentiellement ; c'est lui qui a

modifié celte puissance selon les vues pro-

fondes de sa sagesse: tantôt en ordonnant
que les peuples fussent gouvernés par le

conseil et l'autorité de plusieurs, tantôt en
élevant un seul homme au-dessus des autres,

et le rendant ainsi l'image de son unité et

de son indépendance. Comme c'est lui qui a

élevé les premiers trônes du monde, c'est

lui aussi qui les £ renversés. C'est iui qui a

châtié avec un sceptre de fer les rois qui

étaient son ouvrage
;
qui les a brisés comme

un vase d'argile, qui a jeté au feu la verge

dont il s'était servi pour corriger ses enfants.

C'est iui qu; a appelé Cyrus pour renverser

le trône de Nabuchodonosor, et Alexandre
pour détruire celui do. Cyrus; c'est lui qui

a partagé en différentes branches le vaste

empire de ce conquérant qui avait fait taire

l'univers en sa présence, et qui lésa ensuito

soumises au joug des Romains. C'est lui

qui a appelé des déserts de l'Arabie, des

glaces du Nord, du fond de la Scylhie, les

barbares qui ont anéanti la puissance ro-

maine ; c'est lui qui a élevé le trône de
Clovis sur les débris de celui des césars;

c'est lui qui a fait passer le sceptre français

d'une race à l'autre, comme autrefois ceiui

d'Israël, de la maison de Seul à celle de Da-
vid ; c'est lui qui à travers miiie révolutions

a placé sur le trône la postérité de saint

Louis, et a réuni dans cette maison les cou-
ronnes brillanies,' > la France, de l'Espagne,

de l'Italie et des Indes. Arrêtez ici, mon
Dieu, le cours rapide de ces étonnantes ré-

volutions ; vous avez assez montré à l'univers

que c'est vous qui êtes !e maître des rois,

que c'est vous qui les élevez et qui les

abaissez, qu'il n'est point de puissance qui
ne cède a votre puissance infinie. Fixez
maintenant sur le trône celte famille que
vous y avez fait monter par tant de prodiges,

el que la couronne s'y perpétue jusqu'à la

lin des siècles.

De quelque manière que s'opèrent les ré-

volutions qui changent la.face <Je l'univers, il

faut donc toujours, mes irôres, y reconnaître

la main et la volonté de Dieu. La couronne
appartient à celui à qui il l'a donnée, soit

par le droit de complète, soit par l'élection

des peuples, soit par le droit de la nature.

Le souverain qui est actuellement sur le

trône, c'est celui-là même à qui le Seigneur
veut que vous obéissiez ; la forme du gou-
vernement établie dans la contrée que vous
habitez, c'est celle qu'il vous ordonne de res-

pecter et de maintenir. Loin de nous l'amour
inquiet de la nouveauté, qui préfère à ui)

ordre sagement établi de vaines spéculations,

el veut, aux dépens do noire repos, nous
faire courir les risques d'une nouvelle con-
stitution. Loin de nous l'esprit do sédition

et de révolte à qui toute autorité est par

elle-même odieuse, el qui haïrait le gouver-

nement républicain s'il y était soumis, com-

me il hait la monarchie sous laquelle le ciel

l'a fait naître. Ces vices ne troublent pas
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seulement l'ordre public, ils s'attaquent à

Dieu même. Car, dit l'Apôtre, la juste consé-
quence de ce principe certain, que les puis-

sances établies sur la (erre ne le sont que
par l'autorité de Dieu, c'est que celui qui
résiste à ces puissances résiste à l'autorité

de Dieu môme : ltaque qui potestati. resistit,

Dii ordinalioni resistit. (Rom. , XIII, 2) La
révolte contre le prince est donc un crime
de religion, comme elle est un crime d'Etal;

elle mérite donc la vengeance, non-seule-
ment du prince qu'elle attaque et de la

patrie qu'elle jette dans le trouble, mais
encore celle de Dieu môme qui a établi le

prince pour le représenter et gouverner en
son nom une partie de ses enfants : Qui
autem resistunt, ipsi sibi darnnalionem acqui-
runt. (Ibid.. 1.)

Mais si l'on ne peut, sans se rendre cou-
pable envers Dieu, secouer le joug de l'au-

torité qu'il a établie, quel crime n'est-ce
pas à ses yeux de porter sur le souverain
des mains parricides? Anatbème à la doc-
trine horrible qui tendait à dépouiller ce
crime de sa noirceur et à familiariser les

hommes avec ce forfait odieux ! Analhème
aux docteurs de mensonge et à la chaire
de pestilence d'où ils ont tant de fois ré-

pandu leurs oracles trompeurs! Anatbème
à quiconque ose admettre des cas et des
circonstances dans lesquelles il soit permis
de violer la majesté des rois et d'attenter à

leur personne sacrée 1 Plût à Dieu, mes
frères, que nous ne fussions pas obligés de
vous instruire sur cet article important I

plût à Dieu que ce crime fût aussi inouï
qu'il est détestable, que notre histoire n'en
fournît pas de tristes exemples, que notre
siècle ne fût point souillé de cette infamie,
et que l'histoire du meilleur des rois pût
passer à la postérité, sans perpétuer la mé-
moire d'un si horrible attentat ! Mais ne
rappelons point un événement qui nous a

fait verser tant de larmes et dont le souve-
nir seul nous fait frémir d'horreur, et con-
tentons-nous de dire ce que la religion nous
enseigne : que si c'est un crime de tremper
ses mains dans le sang d'un de nos frè-

res, c'est un parricide sacrilège de verser
celui des rois

;
que rien ne peut autoriser

une si horrible entreprise
; que l'intérêt

prétendu de l'Etat et de la religion ne peut
l'excuser; qu'un prince infracteur des lois,

violateur et de ses propres serments et de
ces engagements sacrés que les rois ont
contractés avec les peuples, et qui sont, pour
ainsi dire, déposés dans les archives de la

nature
;
qu'un prince enfin, déserteur et

persécuteur de la foi de ses pères, plus cruel
que Néron, plus licencieux que Sardanapale,
no cesse pas pour cela d'être l'oint du Sei-
gneur; que lien ne peut effacer de dessus
sou front Je caractère auguste de la royauté,
et que ce caractère sacré le soustrait a

la vengeance de tout autre que de Dieu
même.

Voilà mes frères, ce qu'ont toujours pensé
les véritables fidèles; voilà ce dont nous
trouvons un illustre exemple dans la per-

sonne des deux premiers rois que le Sei-

gneur avait donnés à son peuple. Saùl avant
été rejeté de Dieu, était' livré aux fureurs

du malin esprit : il avait méconnu dans Sa •

muël les droits du sacerdoce: il était devenu
l'injuste persécuteur de David; et cepen-
dant David respecte lui-même toujours en

lui la dignité royale. Deux fois le Seigneur
semble le livrer entre ses mains, et ses ser-

viteurs le sollicitent de saisir une occasion

si favorable de se délivrer d'un implacable
ennemi. Mais que répond ce prince, déjà

lui-même sacré roi d'Israël? A Dieu ne
plaise, dit-il, que je mette la main sur le roi

mon Seigneur, qui pourrait, sans un crime
énorme, étendre la main sur l'oint du Sei-

gneur : Quis extendet mavum suam in Chrî-

stum Domini et innocens eril ? (1 Reg., XXVI,
9.) Saul termine enfin sa malheureuse car-

rière; un Amalécile met fin tout à la fois à

sa vie et à ses disgrâces, il se hâte d'ap-

porter 5 David son diadème ensanglanté;
mais une prompte mort devient la juste

punition de ce forfait officieux. Pourquoi,
lui dit David, pourquoi n'as- tu fias craint

de mettre la main sur l'oint du Seigneur :

Quare non timuisli mittere manum tumn ut

occideres Christian Domini. (Ibid., 11.) Puis-

sent ces paroles foudroyantes arrêter la

main de tous les parricides 1 puisse la na-

ture ne plus produire de ces monstres dignes
de l'exécration de l'univers l

Autant la personne des rois est sacrée et

inviolable, autant, mes frères, leur autoriié

est-elle indépendante de toute autre puis-

sance que de celle de Dieu. Qui oserait

juger celui que le Seigneur a établi le juge
suprême de son peuple? Qui oserait lui de-
mander compte d'une autorité qu'il ne tient

que du Très-Haut? On ne peut être jugé
que par uxx supérieur, et les rois n'en ont

pas sur la terre. Point de tribunal qui ne
tienne du prince sa juridiction, point d'as-

semblée de la nation qui puisse être légi-

time sans son autorité: la fidélité, l'obéis-

sance envers lui n'est pas moins le devoir

de la nation entière, que celui des parti-

culiers. Avec quelle indignation ne voyons-
nous pas, dans l'histoire d'une nation voi-

sine, tant de rois détrônés et chassés 'par

leurs propres sujets? Quelle horreur n'ex-

cite pas dans nos esprits, le seul nom de ce fa-

meux scélérat, qui osa élever contre son sou-
verain, un inique tribunal, l'y citer, l'y con-

damner, le faire enfin passer du trône à

l'échafaud? Que celte tière nation ose nous
donner ces faits pour des preuves de sa li-

berté, nous ne les regarderons que comme
des traits honteux de barbarie et de férocité;

et ces crimes, quoique couverts d'une ap-

parence de formalités, quoique ordonnés
par des assemblées qui prétendaient repré-

senter la nation entière, ne perdront pas

pour cela à nos yeux, les couleurs affreuses

de la révolte et du régicide. Nous connais-

sons mieux, mes frères, et les droits d'un,

peuple libre, et ceux d'un monarque légi-

time. Nous n'admettons point dans les rois

ce pouvoir arbitraire, sous lequel gémis-
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sent les esclaves des Ottomans; nous sa-
vons, et ils le reconnaissent eux-mêmes,
que nous sommes liés avec eux par des de-
voirs réciproques; que si nous leur devons
le tribut, la fidélité, l'obéissance, ils nous
doivent, à leur tour, la protection, la justice,

le maintien des lois. Ces lois sacrées font
entendre parmi nous leur voix toujours
respectable ; un corps auguste de magis-
trats est chargé de les garder et de pro-
noncer sur ceux qui les transgressent. Ce
corps, médiateur entre le souverain et le

peuple, porte au pied du trône nos gémis-
sements et nos plaintes respectueuses, il

réclame avec une généreuse confiance
contre des ordres surpris à la religion du
prince, il résiste quelquefois par devoir et

par fidélité, et rarement sa conduite ferme
et respectueuse demeure sans succès; la

vérité a sur le cœur de nos rois des droits

imprescriptibles, et le Dieu qui les tient

dans sa main les rend favorables à nosjusles
demandes. Mais s'il refusait de les rendre
dociles à la voix de l'équité, s'il nous don-
nait dans sa colère des princes différents de
ceux qui nous gouvernent aujourd'hui,
alors, mes frères, nous nous souviendrions
du précepte de l'Apôtre, d'obéir à nos maîtres
non-seulement lorsqu'ils sont bons et équi-
tables, mais même lorsqu'ils sont durs el

fâcheux : Non tantum bonis et modestis, sed
ttiam dyscolis. (I Pelr., II, 18.) Alors nous
subirions , en gémissant, le joug que le Sei-

gneur nous imposerait; nous y reconnaî-
trions la juste punition de nos iniquités, et

nous lui laisserions à lui seul le soin de nous
venger de l'oppression et de la tyrannie. C'est

surtout h l'égard des roislqu'il se réserve cette

vengeance terrible : Mihi vindicla, el ego
'rétribuant ,dicit Dominas (Rom., XII, 19.)

Ici, mes frères, se présente une question
célèbre et trop importante pour être omise.
Les rois devenus chrétiens ne sont-ils jpas

soumis à la puissance de l'Eglise; ses pas-
teurs, et spécialement celui qui doit, par la

prérogative de son siège, veiller sur tout le

troupeau du Seigneur, ne peut-il pas en
écarter des loups qui le ravageraient, et

ôter à des princes impies l'autorité dont ils

abuseraient pour détruire la religion; ce
Pontife enfin qni a entre ses mains les ciels,

redoutables symboles de la puissance spiri-

tuelle, ne peut-il pas rompre les liens du
serment qui oblige les peuples envers les

rois?

Non, mes frères, l'Eglise et. ses Pontifes

ne peuvent rien contre l'autorité des rois.

Nous croyons fermement quo Jésus-Christ

ne leur a laissé aucun pouvoir direct ni in-

direct sur les choses temporelles, que toute

leur puissance se borne à celle du salut;

qu'ils ne peuvent en aucun cas, ni déposer
les rois, ni nous soustraire à leur autorité,

ni nous dispenser de la fidélité et de l'obéis-

sance que nous leur avons jurées; et ce

n'est point ici une simple opinion natio-
nale qu'on puisse soutenir en deçà des
Alpes, et Abandonner au
vérité essentielle à la

delà ; c'est une
religion, une vente

manifestement appuyée sur le témoignage
de l'Ecriture et de la tradition apostolique,
une vérité enfin aussi nécessaire à la véri-

table gloire de l'Eglise elle-même, qu'à la

sûreté des souverains et h la tranquillité de
leurs Etats.

Et en effet, mes frères, Jésus-Christ a-t-

il laissé à ses ministres une autorité qu'il

n'a pas lui-même exercée? Il les a envoyés,
comme il avait été lui-même envoyé par son
Père : Sicut misit me Pater, et ego mitto vos.

(Joan., XX, 21.) Mais était-il venu sur la

terre pour y troubler l'ordre public et ren-
verser les li'ônes des princes? N'a-t-i! pas,

au contraire, obéi lui-même à leur autorité?

ne leur a-t-il pas payé le tribut? n'a-l-il pas
déclaré que son royaume n'était pas de ce
momie? n'a-t-il pas fui dans le désert pour
éviter la couronne que le peuple voulait lui

décerner? n'a-l-il pas refusé de décider
entre deux frères qui le choisissaient pour
arbitre de leurs différends ? Et lui qui a

défendu à ses apôtres d'imiter le faste et la

domination des princes de la terre, aurait-il

voulu les élever au-dessus de ces princes,

leur donner le pouvoir de les détrôner et de
les dépouiller. Qui ne voit combien de telles

prétentions sont contraires à l'esprit et aux
maximes de Jésus-Christ?
Mais qui pouvait mieux connaître la puis-

sance que Jésus-Christ a voulu donner a.

ses apôtres que les apôtres eux-mêmes et

leurs premiers disciples? Parcourons l'his-

toire des premiers siècles de l'Eglise, quels
vestiges y trouverons-nous de ces préten-

tions ambitieuses, qui depuis ont causé
tant de troubles et de malheurs. L'Eglise,

née sur la croix, s'est accrue sous le fer des
persécuteurs. Pendant trois siècles entiers,

elle a eu les césars pour ses plus implaca-

bles ennemis; par quelles armes s'est-elle

défendue contre celte puissance redoutable?
Par ses prières, ses gémissements, ses

larmes, sa patience et le sang de ses mar-
tyrs? Dira-l-on que les saints Pontifes, qui

la gouvernaient alors, ignoraient leurs droits

et leurs pouvoirs? Ils les avaient appris im-
médiatement de Jésus-Christ et de ses apô-
tres. Dira-t-on que les chrétiens étaient en-

core trop faibles pour secouer le joug et se

défendre à force ouverte? Mais ils étaient

dès lors aussi nombreux que leurs persécu-
teurs; ils remplissaient les villes, les cam-
pagnes, les armées; ils ne laissaient aux
idolâtres que leurs temples. En une seule

nuit, dit Tertullien , ils eussent pu se ven-

ger de leurs ennemis, si, dans les principes

de leur religion, il côtelé permis d'opposer
la force à l'abus de l'autorité, et s'il n'eût

pas été plus conforme aux principes de leur

divin Maître, de recevoir la mort plutôt que
de la donner: Sinon occidi magis liceret

quam occidere. Dira-t-on encore (pie l'Eglise

ne pouvait rien sur des princes idolâtres,

qui jamais ne lui avaient appartenu? Mais

les princes, en devenant fidèles, perdent-ils

donc de leur droit et de leur souveraineté?

Est-ce un piège qu'on leur tend, lors-

qu'on les in\ile à embrasser la doctrine de
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TEvangjle? Et que répondre d'ailleurs à

l'exemple de tant d'empereurs ariens, euty-

ohiens, monolhélites , iconoclastes? N'a-

vaient-ils pas été eux-mêmes les enfants de
l'Eglise; ne l'avaient-ils pas lâchement
abandonnée: ne la persécutaient-ils pas

cruellement? Cependant, mes frères, les

saints Pontifes ont été aussi convaincus de

la nécessité de les regarder comme leurs

souverains, que de rejeter leurs édits pleins

d'impiété; ils ont rendu à César ce qui

était à César, et à Dieu ce qui était à Dieu ;

ils ont résisté a l'hérésie, ils le devaient au

Maître même des rois; mais ils ont obéi aux
empereurs , et ont exhorté les fidèles à leur

obéir dans tout ce qui n'intéressait pas la

foi et la religion. S'ils ont cru devoir re-

trancher du corps de l'Eglise des princes

qui s'en déclaraient si ouvertement les en-

nemis , ils ne les ont pas pour cela regardés

comme dépouillés de leur couronne et de
leur autorité.

Non, mes frères, ces odieuses prétentions

n'ont été connues que dans des siècles de

troubles et d'ignorance. Avant ces temps
malheureux les bornes des deux puissan-

ces avaient été respectées. Mais quand une
fois ces bornes sacrées ont été arrachées par

l'ambition ou enfouies par l'ignorance, alors

des maximes nouvelles ont succédé à celles

delà vénérable antiquité ; alors la houlette

du premier des pasteurs est devenue un
sceptre de fer, redoutable aux monarques
Jes plus puissants. Alors un Pontife qui

avait reçu de ses prédécesseurs le titre si

modeste de serviteur des serviteurs de Dieu,

s'est cru, en effet, le roi des rois. Alors on

a vu l'autorité la plus sainte employée a

armer les sujets contre leur souverain et

I0M

puissances établies de Dieu : Omnis anima
potestatibus sublimioribus subdita sit. (Hom.,

Xiîl, 1.) Remarquez, mes frères, l'étendue,

l'universalité de ces paroles de l'Apôtre :

c'est ici un devoir commun aux grands

comme aux petits , aux prêtres comme aux

peuples, aux pontifes comme aux simples

fidèles : Omnis anima. Tel est, dit un grand

Pape, l'ordre plein do sagesseque le Seigneur

a établi dans l'univers. Les rois, les empe-
reurs ont besoin des Pontifes dans tout ce

qui est dans l'ordre du salut; et les Pontifes

à leur tour donnent aux autres sujets l'exem-

ple de la soumission et de la fidélité envers

les souverains, dans tout ce qui appartient

à l'ordre des choses temporelles : Sic officia

potestatis utriusque discrevit Deus, ut cl chri-

stiani imperatores pro orienta vila pontifi-

cibus indigerint ; et ponlifices pro tempora-

lium cursu rerum imperialibus disposition^

bus uterentur. Puisse cette vérité se graver

de plus en plus profondément dans nos

cœurs, et rendre éternel l'heureux accord

qui se trouve parmi nous entre le sacerdoce

et l'empire ! Puisse l'Eglise et l'Etat se prê-

ter à jamais un secours réciproque , et se

communiquer mutuellement leur éclat et

leur gloire !

Mais n'ai-je pas trop insisté sur ces ma-
ximes générales, et ne serait-il pas plus à\

propos de vous marquer plus en délai! vos

devoirs envers les souverains ? Vous les

trouverez, mes frères, solidement expliqués

dans l'instruction que vous donne aujourd'hui

le rituel de ce diocèse (16). Ils consistent,

ces devoirs, dans une soumission pleine de
respect, et pour les rois, qui sont à vos

yeux les imagos du Très-Haut, et pour les

magistrats à qui ils communiquent leur au-

)es enfants contre leur père. De quels tleuves torité : Subjecli estolc, sive régi quasi prœcel

de sang l'Italie et l'Allemagne ne se sont- lenti, sive ducibus tanquam ab en missis.

elles pas vues inondées ? France, ô ma (I Petr., II, 13.) Ils consistent à obéira l'au-

palrie! tu n'as pas toujours été exempte de torité royale, par amour pour le Dit'U tout-

ces troubles et de ces horreurs. N'avez-vous puissant qui l'a établie : Subjecli cslole pro-

pas sous les yeux, mes frères, l'odieuse

prison où fut indignement traîné un empe-
reur détrôné par ses propres enfants , et

déposé par des évoques prévaricateurs? Ne
voyez-vous pas dans vos villes et dans vos

campagnes les vestiges affreux des fureurs

de la Ligue, qui n'a jamais eu d'autre fonde-

ment que ces fausses et dangereuses maxi-
mes? Réjouissons-nous , mes frères , de ce

que l'ancienne doctrine a enfin triomphé de
ces pernicieuses nouveautés , et de ce que
l'Eglise gallicane enseigne , avec plus de
force et d'unanimité que jamais, des vérités

auxquelles , dans les plus grands troubles ,

elle a toujours rendu d'illustres témoigna-
ges ; demandons au Seigneur que les pré-

jugés et les nuages se dissipent de plus en
plus de toutes parts , et que tous les pas-

teurs de l'Eglise n'aient plus sur cet objet

important qu'une même doctrine et un môme
langage (15*).

Que toute personne soit donc soumise aux

(15*) Si l'oraloir vivait, nous .timons à croire

qu'il moililierait singulièrement son langage.

(Xote de l'éditeur.)

pter Deum. Et de là, mes frères, il s'ensuit

que votre obéissance ne s'étend pas seule-

ment à des devoirs publics, dont l'infraction

pourrait attirer sur vous des punitions tem-

porelles : Non solum propler iram ; mais
qu'elle doit aller jusqu'à vous interdire les

prévarications les plus secrètes contre les

lois du prince; parce que vous ne pouvez
en dérober la connaissance au Dieu su-

prême, dont les rois ne sont que les minis-

tres; parce que, en un mot, l'obéissance est

ici pour vous un devoir de religion et du

conscience: Propler conscientiam. (1 Cor.,

XI, 25.) Laissez donc à de vils esclave» des

sentiments pleins de bassesse ; obéissez,

non par contrainte, mais par devoir, par

amour pour l'ordre et pour la justice. Payez

les tributs à celui qui a droit de les exigée

devons: Cui tributum tributum (Hum.,

XIII, 7) : ils sont dus au prince parce qu'il

est le ministre de Dieu, parce qu'il veille

sans cesse en son nom à réprimer les mé-

(10) Soissons.
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chants, et à vous défendre contre l'oppres-

sion et la violence : Ideo Iributa prœstatis ;

ministri enim sunt Dei in hoc ipsutn servien-

tes. (/fom., XIII, 6.) Détestez, dans cette partie

de vos devoirs, la fraude et l'artifice. Le lar-

<in est-il donc plus permis envers le prince
ou envers ceux qui traitent avec lui de ses

droits, qu'envers vos égaux et vos conci-
toyens? Enfin, mes frères, priez pour les

rois et pour tous ceux qui sont chargés du
soin pénible de gouverner les hommes.
Plus ils sont élevés en dignités, et plus ils

ont besoin d'être éclairés, d'être soutenus
contre les tentations auxquelles la grandeur
môme les expose. Prier pour eux, c'est un
devoir que votre propre intérêt doit vous
rendre cher et indispensable. Votre bon-
heur dépend do la sagesse de leur gou-
vernement; et ce serait pour votre puni-
tion que le Seigneur les abandonnerait a

l'esprit de vertige et d'imprudence.
O mon Dieu , nous vous prions dès ce

moment peur notre auguste monarque :

donnez-lui cette sagesse qui est assise auprès
de vous sur votre trône; envoyez -la de
vo're sanctuaire qui est dans le ciel, afin

qu'elle soit et qu'elle travaille avec lui,

qu'elle préside à toutes ses entreprises,
qu'elle le garde par sa puissance et qu'il

sache ce qui est agréable à vos yeux : que
sa conduite vous plaise, qu'il gouverne son
peuple avec justice et qu'il soit digne d'un
trône éternel. Inspirez-lui votre crainte et

votre amour, remplissez-le de votre esprit

et répandez vos plus abondantes bénédictions
sur sa famille.

Nous vous prions en même temps pour
tous ceux qui sont dépositaires de l'autorité

royale ; donnez, Seigneur, à tous nos princes,
aux ministres, aux généraux de nos armées,
aux gouverneurs de nos provinces, à tous
les magistrats, un cœur docile à votre loi et

un esprit appliqué à la faire observer, afin

que nous menions ici-bas une vie tranquille
et paisible en toute piété et honnêteté,
et que nous méritions de parvenir à ce
royaume, dont tous les habitants seront
autant de rois pendant toute l'éternité. Je
vous le souhaite, mes frères, au nom du
Père, du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.

XXXIII.

Pour le vingt-troisième dimanche apris la

Pentecôte,

SLR LE PURGATOIRE.

Le bras de Dieu n'est point raccourci, des
frères, et Jésus-Christ, que vous voyez
dans cet évangile arracher à la mort uitâ

jeune personne qu'elle vouait d'enlever,
pourrait encore, s'il le voulait , opérer à

\lOS yeux les mêmes prodiges. Mais ces

miracles , nécessaires pour prouver sa divi-

nité, tandis qu'il demeurait visiblement sur
la terre ne le sont plus depuis que la foi

en lui est suffisamment établie. Aussi lorsque
la mort sépare d'avec nous les personnes
qui nous sont les plus chères, nous ne lui

demandons plus de les rappeler à la vie;

mais nous le conjurons de les faire passer
à une vie meilleure, de ne pas les juger
selon la rigueur de sa justice, d'adoucir et

d'abréger les peines qu'elles peuvent avoir

méritées. Tels sont les sentiments do notre

piété, à la mort de nos amis et de nos pro-
ches; tels sont les sentiments dont l'Eglise

était animée dans la solennité d'hier, à

l'égard' de celte multitude infinie de chré-

tiens qui ont disparu de dessus la face de,Ia

terre et qui n'en sont pas moins pour cela

ses enfants et ses membres : sentiments
qu'elle exprime en tant d'occasions et en
toutes circonstances, mais particulièrement

toutes les fois qu'elle offre à Dieu le sacri-

fice non sanglant de son Fils bien-aimé. Ces
prières que l'Ecriture et la tradition autori-

sent également, supposent, mes frères, un
état mitoyen entre le bonheur suprême et

la damnation éternelle. Car lé? saints qui

jouissent dans le sein de Dieu de la gloire

éternelle n'ont pas besoin de nos prières ;

et ceux que Dieu a condamnés , par un
juste jugement , aux flammes de l'enfer, ne
peuvent en être retirés par nos prières les

plus ferventes. La prière pour les morts
suppose donc manifestement l'existence du
purgatoire, c'est-à-dire d'un lieu de peines
et de supplices, dans lequel des âmesjustes
et destinées au bonheur éternel achèvent
de se purifier des taches qu'elles ont con-
tractées dans la poussière de ce monde, et

d'expier des fautes qui, sans avoir éteint en
elles la charité, l'ont cependant affaiblie,

et relardent leur entrée dans ce royaume
céleste , dans lequel la moindre impu-
reté, la moindre souillure ne peut péné-
trer.

J'ai dessein, mes frères, d'affermir aujour-

d'hui votre foi sur ce point de la doctrine

catholique. Je prouverai d'abord que les

âmes des fidèles peuvent être soulagées par

nos [trières, ce qui , comme je viens de le

dire, emporte nécessairement avec soi l'exis-

tence d'un purgatoire. J'examinerai ensuite

quelle idée l'Ecriture et la tradition nous
donnent de ce lieuj.de supplices; enfin j'in-

diquerai, les conséquences que nous devons
tirer de celte doctrine, cl les devoirs qu'elle

nous impose et pour nous-mêmes et pour
ceux de nos frères qui ne sont plus.

[La première partie du Sermon sur le Purgatoire,

Avent, col. 38, avec une péroraison qui n'est que le

précis de lu seconde partie.

H-o-t<
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S'il est un précepte que sa clarté et sa

précision semblent devoir mettre à couvert

des fausses interprétations des hommes

,

c'est, sans doute, mes frères, celui qui nous
oblige de consacrer au Seigneur un des

jours de la semaine et de ne nous occuper,
pendant ce saint jour, que de lui et de son
service.

Souvenez-vous, dit le Seigneur à l'ancien

Israël, de sanctifier le jour du sabbat ; vous
travaillerez les six autres jours , et vous y
ferez tous vos ouvrages; mais le septième jour
est le jour du repos consacré au Seigneur
votre Dieu. Vous ne ferez en ce jour-là aucun
ouvrage, ni vous, ni vos enfants, ni vos ser-

viteurs , car le Seigneur a béni le jour du
sabbat et il l'a sanctifié. (Exod., XX, 8-10.)

Voilà, mes frères, ce que le Seigneur avait

commandé à son peuple comme une des
conditions de l'alliance qu'il contractait avec
lui. Voilà un précepte qui, selon l'Ecriture,

devait être éternel et irrévocable, pactum
sempiternum signumque perpetuum (Exod.,

XXXI , 16, 17) ; un précepte qui, considéré

dans ce qu'il a d'essentiel, est commun à la

Synagogue et à l'Eglise chrétienne, parce

que son observation est une des principales

paities du culte que nous devons au Très-
Haut.

Cependant, combien de nuages la cupidité

n'a-l-elle pas répandus sur ce précepte si

clair et si formel 1 Combien d'abus oni altéré

et presque anéanti l'exactitude religieuse

avec laquelle nos pères l'accomplissaient

autrefois 1 Combien de chrétiens, en un mol,
à qui il est nécessaire de rappeler leurs obli-

gations à cet égard et de dire sans cesse :

bouvenez-vous de sanctifier le jour du Sei-

gneur : Mémento ut diem sabbatt sanctifiées l

(Exod., XX, 8.) J'ai dessein, mes frères, «le

vous entretenir aujourd'hui de cette matière
impoi tante. Je veux , en vous développant
le véritable esprit de cette loi du Seigneur,
vous donner lieu de comprendre vous-
mêmes en combien de manières dillèrenles

elle est violée par le plus grand nombre des
chrétiens.

Les préceptes de la loi ancienne ne nous
obligent, mes frères

, qu'autant qu'ils sont

fondés sur la loi éternelle et immuable que
la nature elle-même impose à tous les

hommes. Tout ce qui n'était qu'arbitraire,

tout ce qui n'appartenait qu'à la loi civile

ou cérémonielle des Juifs, fait partie de ce

joug onéreux dont Jésus -Christ nous a

délivrés pour nous faire passer sous la loi

de giâce et de liberté. Si donc le précepte

d observer et de sancliher le jour du Sei-

gneur fait partie de la loi chrétienne ; si le

beigneur l'a écrit de son propre doigt sur la

même table avec ces préceptes immuables
qui nous obligent de l'aimer de tout noire?.,

cœur,gde respecter son saint nom, d'ho-
norer ceux de qui nous tenons le jour,

de fuir l'injustice et le mensonge, c'est

qu'il est également fondé sur les rapports
essentiels que nous avons avec l'Etre su-
prême.

Oui, mes frères, il est nécessaire que
nous rendions au Seigneur un culte extérieur
et public : il est nécessaire que nous expri-

mions par des signes sensibles les sentiments
d'amour et d'adoration dont nos cœurs sonl
pénétrés pour lui : il est nécessaiie enfin

que nous nous réunissions tous ensemble
pour chanter ses bienfaits et ses louanges

,

pour nous exciter les uns les autres à l'aimer
de plus en plus. Nous ne sommes créés que
pour lui, et nous devrions ne nous occuper
que de lui ; lui seul est digne d'êire l'objet

de cette faculté qu'il nous ta donnée de
connaître et d'aimer ; c'est par un avilisse-

ment déplorable, c'est par une suite funeste
du péché qui nous a dégradés, que nous
sommes obligés de nous courber vers la

terre pour y trouver notre subsistance, et

de nous abaisser à une multitude de soins
indignes de noire origine et de notre no-
blesse primilive. C'est donc un devoir do
justice de consacrer au Seigneur au moins
une partie de ce temps , qui ne devrait être

employé qu'à le louer et à le seryir. Un
précepte qui nous oblige de destiner certains

jours à son service, et qui nous affranchit

pendant ces saints jours des travaux serviles

auxquels nous sommes condamnés, est donc
tout à la fois une marque nécessaire de
notre dépendance à son égard et un etfet de
sa bonté envers nous. Aussi, mes frères, ce

précepte était-il imposé aux Israélites avant
que le Seigneur leur donnât cette loi pénible
par laquelle il voulut les dompter ; aussi le

prophète Ezéohiei met-il le violement de ce

commandement salutaire au nombre des
prévarications qui ont irrité contre eux le

souverain Légiblateur, et 1 ont obligé do
leur prescrire celle multitude de préceptes
onéreux dont ils ont été surchargés : Eo qw<l
judicia mea non fecissent et subbata msn.

violassent, ergo et ego dedi eis prœcepta non
bona, et judicia in quibus non vivent. (Ezeck.,

XX, 24.)

Cependant, mes frères, dans ce précepte

môme , loul n'était pas d'une égale néces-

sité. En ordonnant aux Israélites de lui

consacrer un des jours de la semaine , il

leur avait prescrit un devoir fondé sur les

principes essentiels de la justice ; mais en

ordonnant que ce jour serait le septième ;

eu voulant qu'il servit à rappeler le jour
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où il ava il cessé de lirer du néant de non-
Telles créatures, plutôt que celui où il était,

nour ainsi dire, sorti de son repos éternel
pour manifester sa puissance ; il avait usé
de son pouvoir suprême et du droit absolu
qu'il a de prescrire aux hommes ce qui lui

plaît. En un mot, consacrer un jour au Sei-
gneur, c'était un précepte de droit naturel;
mais lui consacrer plutôt un jour qu'un au-
tre, c'était une chose de droit positif qui
pouvait changer selon les circonstances

,

et céder à d'autres considérations. C'est sur
ce principe , mes frères

,
que l'Église chré-

tienne, en retenant ce qu'il y avait d'essen-
tiel dans le commandement, en a déterminé
autrement l'observation. C'est, dis-je , sur
ce principe que le jour du Seigneur n'est

plus parmi nous le dernier, mais le pre-
mier jour de la semaine.
Que d'objets se réunissent pour nous ren-

dre ce jour sacré et respectable ! Vous vous
les rappeliez, mes frères, il n'y a qu'un
instant, dans les saints cantiques qui ont
précédé le commencement du sacrifice. C'est

dans ce jour que l'Éternel , par un acte de
sa volonté , a tiré du néant ce vaste uni-
vers. C'est en ce jour qu'un Dieu mort pour
notre salut est sorti du tombeau , chargé
des dépouilles de la mort et de l'enfer, et

,

par le plus grand des prodiges, a affermi

notre foi , assuré nos espérances. C'est en
ce jour, Esprit-Saint, que vous êtes des-
cendu du ciel et que, sous la figure d'un
feu sacré , vous avez éclairé l'univers de
vos lumières , vous l'avez embrasé de votre
amour , vous l'avez enrichi de vos grâces.

Trinité simple et adorable , Père loul-puis-

sarit Créateur de tout ce qui existe , Fils

éternel Rédempteur des hommes, Esprit

vivifiant et consolateur, quel jour méritait

plus de vous être consacré ? C'est celui où
vous avez répandu sur nous vos bienfaits

les pi us signalés. Voilà, mes frères, indé-

pendamment des autres mystères qui con-
courent quelquefois avec le saint jour du
Dimanche ; voilà , dis-je , les grands objets

dont cejour nous rappelle le souvenir. C'est

de noire création par la toute-puissanco
de Dieu, de notre rédemption par J"é sus-
Christ , (Je la formation de la religion et de
l'Église par la mission du Saint-Esprit que
nous y rendons grâces : ce sont tous ces

objets réunis qui donnent à cejour le ca-

ractère d'une auguste solennité. Chaque
Dimanche est, pour ainsi dire , une octave

répétée de ces lûtes principales qui , mal-
gré l'affaiblissement presque universel de
la piété , réveillent encore en nous des sen-

timents de religion et de ferveur. Avec quel
respect, avec quels sentiments de foi et de
reconnaissance ce saint jour ne doit-il donc
pas être célébré.

Mais entrons dans le détail des devoirs

que ce commandement nous impose. On
peut , mes frères , les rapporter à deux chefs

principaux : la cessation des travaux et des

'euvres serviles, et la pratique (ies œuvres
do religion et de piété.

I. La cessation des travaux et des œuvres

serviles : c'est une vérité universellement
reconnue

,
que ce qui était commandé aux

juifs à l'égard du sabbat, l'est aussi aux
chrétiens à l'égard du saint Dimanche; avec
celle différence néanmoins, que ce qui
dans l'ancienne loi était ordonné avec une
rigueur convenable à un peuple d'esclaves,
est tempéré dans la nouvelle par l'esprit de
charité et de liberté,qui en fait le caractère.
Mais soit que cette obligation dérive immé-
diatement du précepte divin, soit qu'elle
ne nous soit imposée que par l'Église notre
mère, qui oserait se soustraire à urte loi

émanée d'une autorité respectable ; à une
loi dont l'origine se perd dans les ombres
augustes de I antiquité ; à une loi loujours
observée par lous les chrétiens de quelque
secte, de quelque communion qu'ils aient
été; à une loi enfin que les princes devenus
chrétiens ont toujours appuyée de leur au-
torité souveraine, et qui n'est pas moins
uneloi'del'Élat que de la religion?

.le ne rapporterai point ici, mes frères, les
autorités qui l'établissent ; ce serait prouver
ce qui n'a pas besoin de l'être. Mais puis-
je ne pas élever ma voix contre les abus qui
en anéantissent l'observation ? On recon-
naît en généial qu'il est défendu de tra-

vailler le jour du dimanche et les autres
jours de fêtes instituées par l'Eglise. Mais
une infinité de personnes se croient excep-
tées de cette règle générale. Le marchand
croit qu'il lui est permis de vendre et d'a-
cheter, comme si cet achat et cette vento
n'étaient pas, par rapport à lui, la môme
chose (]ue le travail par rapport à l'artisan.

L'homme d'affaires croit qu'il lui est permis
de se livrer au travail du cabinet, sous
prétexteque ce travail n'a rien deserVile;
comme si ce travail, quelqu'imporlance ou
quelque noblesse qu'on lui suppose, détour-
nait moins du service deDieu, ou était en
lui -même pi us légitime que celui de l'artisan,

ou du laboureur qui mange son pain à la

sueur de son front. Que dirai-je d'autres
professions qui ne sont consacrées qu'à la

vanité, dont l'exercice à certains égards
peut à peine être toléré les jours ordinaires,
et dont on croit pouvoir s'occuper impu-
nément, même dans les jouis consacrés au
Seigneur?

Les saints conciles, mes frères, ont prévu
toutes ces exceptions que suggère la cupi-
dité, et ils les onldélruites formellement.
Ils ont défendu non seulement le travail du
laboureur et de l'artisan qui s'exerce en
public : abstinendum ab omni opère rurali,

fabrili, carpentario ; mais même les travaux
plus paisibles cl tels que ceux auxquels une
femme peut s'appliquer dans l'intérieur

d'une maison : ab omni opère gynœceo; mais
même le trafic du marchand : ab omni opère

mercatorio ; nais même les fondions du
juge, du notaire, de l'officier public : ab
omni opère forensi, audicntiiili ae aaeramenlis

exigendis. Et pourquoi ? pour une raison

essentielle et qui renferme dans la défense
tons les travaux, de quelque espèce qu'ils

soient: afin, dit le concile de Meaui dont
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je viens de citer les paroles, que tous les

chrétiens puissent, dons ces saints jours,

vaquer plus librement aux exercices de

piété, s'occuper à chanter les louanges du
Seigneur et à entendre les vérités du salut :

quo liberins omnibus Christianis Deilaudi-

bus et sanctœ prœdicationi jugiter insistere

iiceat.

Voilà en effet, mes frères, le véritable

esprit de la loi. C'est le service de Dieu qui

en est l'objet; et la défense d'y faire des

œuvres servilesne doit être considérée que
comme un moyen qui nous conduit à cette

lin. Or, cette vérité, dit le. Rituel de ce

dioGèse, est un principe et une règle sûre,

par laquelle nous pouvons juger de ce qui

est permis ou défendu le jour du dimanche.
Est-il permis, demande-t-on, de faire ce

jour-là des parties de chasse et de plaisir,

d'aller aux spectacles, de jouer? Est-il

permis aux avocats, procureurs, notaires, de
travailler à des affaires dont ils sont char-

gés? Est-il permis aux ouvriers de porter le

matin leurs ouvrages dans les maisons?
Rien n'est plus aisé à décider en général

que ces différents cas, par le principe qu'on
vient d'établir; ces actions ont-elles quelque
rapport avec le service de Dieu? Ne sont-

elles pas, au contraire, capables de vous en
détourner? Il ne vous est donc permis ni

de les faire, ni de les exiger des autres.

Qu'il est honteux pour nous, mes frères,

que le jour du Seigneur soit observé parmi
nous avec moins de religion et d'exactitude

que chez des peuples séparés de l'Eglise !

les abus contre lesquels nous sommes obli-

gés de réclamer sont inconnus chez nos
frères errants, et ils nous donnent à cet

égard des exemples de régularité qu'ils

devraient plutôt recevoir de nous.
Je le sais, mes frères, et j'en ai déjà fait

l'aveu, la cessation des travaux n'est pas
commandée aux chrétiens avec autant de
rigueur qu'elle l'était aux juifs. Nous ne
sommes plus dans le temps où un malheu-
reux était condamné à la mort par la bouche
de Dieu même, pour avoir ramassé quelques
morceaux de bois lejour du sabbat. Jésus-
Christ nous a appris, et par son exemple et

par ses discours, que cette loi souffrait des
exceptions, et qu'elle n'était point violée

par des actions que commande la charité ou
la nécessité. Il est donc permis, même le

jour du dimanche, non-seulement de rendre
au prochain, par un principe de charité ,

des services qui demandent un travail du
corps ou de l'esprit, tuais encore de pour-
voira la conservation des fruits de la terre,

de rendre à un maître les services ordinai-
res, de préparer les choses nécessaires à la

vie. Regarder ces sortes d'actions comme
incompatibles avec la sanctification du di-
manche, ce serait retomber dans une espèce
de judaïsme, que les saints Pères ont plu-
sieurs fois condamné. Mais n'abusez point,
mes frères, de la liberté évangélique ; et si

vous n'êtes plus obligés d'obéir servilement
à la lettre ancienne, servez le Seigneur seiou
le véritable esprit de la loi nouvelle : Non

in velustate lilterœ, sed in novitate spirilus.

(Rom., Vil, G.) Ce que la charité ou la né-
cessité rend excusable ou légitime ne l'est

plus au delà des bornes de l'une ou de
l'autre. Ainsi vous, homme de loi, la charité

peut vous permettre de donner même le

jour du dimanche un avis salutaire à des
clients qui vous consultent, et de travailler

à terminer un procès qui entretient de
fâcheuses divisions. Mais si c'est l'amour du
gain qui vous anime ; si, au lieu d'être un
conciliateur charitable, vous devenez un
mercenaire intéressé; si ce travail dont vous
vous occupez est destiné à prolonger les

divisions plutôt qu'à les terminer; si vos
immenses écritures ne sont qu'un moyen
honteux de vous enrichir aux dépens des
parties, ne violez-vous pas le jour du Sei-
gneur d'une manière plus criminelle qu'un
artisan qui exercerait ce jour-là une hon-
nête profession? Ainsi, il est permis de
préparer les aliments nécessaires à la vie;
mais si vos repas sont des festins dont les

préparatifs occupent la première partie du
jour, et empêchent vos domestiques de
satisfaire aux devoirs de chrétiens et de
paroissiens; si ces repas sont tellement
prolongés qu'ils vous empêchent, vous, vos
convives, vos domestiques d'assister aux
ollicesdu soir, n'est-il pas évident que vous
vous rendez coupables de transgressions
multipliées? Enfui il est permis d'exercer
certaines professions que nos usages ont
rendues nécessaires, lorsqu'on les exerce
sans préjudice des devoirs de la religion, et

à l'égard des personnes à qui leur travail

journalier ne permet pas de se faire rendre
dans d'autres temps ces sortes de services;
mais est-il également permis de travailler

pour le luxe et la vanité? Et puisqu'il faut

enfin parler sans équivoque d'un abus mal-
heureusement trop répandu, est-il permis
de contribuer à des frisures que la modestie
réprouve, que l'Ecriture condamne formel-
lement, et de parer de vaines idoles qui
iront ensuite dans des assemblées profanes
mendier et recevoir un encens criminel?

Si l'on ne peut sans prévarication exercer
dans ces saints jours un travail honnête et

légitime en lui-même, combien ne se rend-
on pas coupable en s'y livrant à des plaisirs

ou mauvais ou dangereux 1 et combien n'esi-

il pas affligeant pour la religion, de voir le

jour du Seigneur indignement profané par
l'ivrognerie du peuple, par les bals, les longs
repas, les assemblées mondaines des per-
sonnes d'un rang élevé, par l'assistance aux
spectacles, par des danses particulières ou
publiques, dans lesquelles la modestie et

l'exacte pureté des mœurs reçoivent si sou-
vent des atteintes dangereuses? Je vous ai

autrefois prouvé, mes frères, par les auto-
rités les plus respectables, <pie ces sortes

de divertissements étaient eu toutes circons-
tances indignes de personnes chrétiennes;
mais les prendre les jours de fêle et de
dimanche, c'est. y ajouter un nouveau degré
de perversité. C est surtout dans ces jours

que les saints canons les proscrivent aveG
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plus de sévérité. Est-ce donc pour vous
livrer avec plus de liberté à de tels plaisirs

que l'Eglise vous interdit le travail? Ah !

dit saint Augustin, il vaudrait mieux dans

cesjours même travailler à la terre que de
Jes employer à ces danses tant de fois con-

damnées: melius totu die foderent quam
saltarent. Quelle bizarrerie, quelle erreur

de s'interdire un travail honnête et légitime,

et de se permettre des actions dont le moin-
dre mal est l'inutilité I a bono opère vacant,

ab opère nugalorio non vacant. Cependant
avouez-le, mes frères, voilà l'idée que le

plus grand nombre d'entre vous se forment
des dimanches et fêtes: ils les regardent

comme des jours où, affranchis de leurs

travaux, ils peuvent se livrer sans réserve

au plaisir, à l'amusement, quelquefois même
à la débauche. C'était le reproche que saint

Augustin faisait aux juifs. Qu'il est doulou-
reux pour nous d'être obligés de le faire à

des chrétiens 1 vacare volunt ad nugas atque

luxurias suas.

Mais ne peut-on pas, me direz-vous, se

procurer les jours de dimanche et de fêle

quelque délassement? un travail assidu

[tendant le cours de la semaine ne semble-
l-il pas l'exiger; et n'est-ce pas en partie

dans ce dessein que le Seigneur avait or-

donné la cessation des travaux le jour du
sabbat?
Oui, mes frère», à Dieu ne plaise que

j'appesantisse le joug, et que je pousse la

sévérité au delà des justes bornes. Il est

permis, je ne dis pas à ces personnes oisives,

qui pendant leecurs de la semaine ne con-
naissent aucun travail et qui n'ont guère
d'autre fatigue à supporter que celle de
l'ennui et du désœuvrement, mais à vous
qui portez le poids de la chaleur et du jour,

a vous qui portez dans toute son étendue
la peine imposée à Adam, à vous enfin qui

êtes sérieusement occupés des affaires de
votre commerce ou de celles de vos conci-

toyens; il vous est, dis-je, permis de pren-
die en ces saintsjours quelque délassement.
Heureux les chrétiens assez fervents, assez

embrasés du feu de l'amour, pour ne trou-

ver ce repos que dans les saints cantiques
de l'Eglise, dans la lecture et la méditation
de la parole de Dieu, que le tumulte des

affaires leur interdit dans d'autres jours !

Mais tous ne sont pas capables de goûter
ces chastes délices. Il faut donc quelque
divertissement extérieur. Prenez-le , mes
frères, la religion ne vous le défend pas.

Elle ne vous interdit ni une promenade
avec votre famille et vos amis, ni une lec-

ture tout à la fois instructive et amusante,
in même un jeu et un exercice modéré, ni

entin tout ce qui n'est pas en soi-même con-

traire a la sainte sévérité de l'Evangile; tout

ce qui ne peut vous faire perdre le fruit des

instructions que vous avez entendues, des

prières publiques auxquelles vous avez
assisté; tout ce qui ne vous empêche pas de
satisfaire à ce (pie la religion exigede vous

dans ces saints jours. Car
,

je l'ai déjà dit,

mes frères, c'csl-.'à la principale partie du

commandement. Il ne nous est pas seule-
ment ordonné d'observer le jour du Seigneur
en nousabslenant des travaux et des œuvres
serviles : il nous est ordonné plus spécia-
lement encore de le sanctifier par des
œuvres de piété et de religion : Mémento ut
diem sabbati sanctifiées. (Deut. , V , 12.)

II. Or, avez-vous, mes frères, une idée
juste de celte partie de vos obligations?àquoi
la réduisez-vous? à entendre la messe. En
elfet, de toutes les pratiques de piété par
lesquelles nous devons sanctifier les di-

manches et les fêtes, la première et la plus
indispensable, c'est d'assister au redoutable
sacrifice; parce que c'est là faction Ja plus
'simple de la religion, c'est celle qui rend à
Dieu le culte le pi us parlait. Mais ici que
d'erreurs à éviter ! C'est une erreur de croire

que par l'assistance à une messe quelcon-
que on satisfasse à l'obligation que l'Eglise

nous impose; c'est une erreur de croire que,
quand on a assisté à la messe, on puisse se
dispenser des autres offices de l'Eglise;

c'est une erreur enfin de s'imaginer que la

sanctification du dimanche et des fêles

n'exige point de nous d'autres œuvres que
l'assistance à ces offices.

Je dis premièrement, mes frères, que par
l'assistance à une messe quelconque on ne
satisfait pas au précepte. Pourquoi? Parce
que ce précepte ne nous ordonne pas en
général d'assister à la messe, mais d'assis-

ter à la messe paroissiale et aux instructions

qui y sont jointes. Ce qui vous induit en
erreur sur ce sujet, c'est, j'ose le dire, mes
frères, la manière peu exacte dont ce com-
mandement vous est ordinairement proposé.
L'auteur inconnu, qui a voulu renfermer
dans des espèces de vers les principales or-

donnances de l'Eglise, s'est contenté de
dire :

Les dimanches la messe ouiras ;

et les chrétiens qui n'ont point d'autre con-
naissance de la discipline de l'Eglise con-
cluent de cette expression générale, qu'en
assistant à quelque uiesse que ce soit, mémo
à une messe basse ou particulière, ils satis-

font au précepte. C'est une erreur, mes
frères, je le dis encore ; les carions, dont on
a prétendu rendre le sens, ne s'expriment
point ainsi. M dans l'antiquité* ni dans les

temps postérieurs et jusqu'à nos jours, dit

notre savant rituel, on ne trouve aucun ca-
non qui ordonne en général d'entendre la

messe ; tous ceux dont on peut tirer cette

obligation n'ont été faits que pour enjoindre
aux fidèles de se trouver à l'assemblée com-
mune de la paroisse. Aussi les catéchismes
les plus exacts, et celui de ce diocèse en
particulier, ne manquent-ils pas d'expliquer
ainsi co commandement. L'intention de
l'Eglise, nous disent-ils, est que chaque
fidèle assiste à la messe de paroisse.

lui effet, lorsque l'Eglise a porté ces lois

qui nous obligent, sous les peines les [dus

sévères, d'assister les jours (Je dimanche au
saint sacrifice, les messes basses étaient à

peine connues : et lorsqu'elle a cru devoir
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accorder aux prêtres la permission de célé-

brer en particulier, c'est alors qu'elle a re-

doublé les précautions, pour que cette con-

\ cession ne nuisît point à l'ancienne disci-

pline : c'est alors qu'elle a ordonné, par

exemple, dans plusieurs conciles, que les

messes basses fussent célébrées le dimanche
si secrètement, que le peuple ne pût être

détourné de l'assistance à la messe solen-

nelle de la paroisse : c'est alors qu'elle a

déclaré que les messes basses n'étaient per-

mises que pour ne pas priver entièrement

de l'assistance aux saints mystères ceux que
des raisons légitimes empêchaient de se

trouver avec toute l'assemblée des fidèles

dans l'église paroissiale : c'est alors en-

fin qu'elle a renouvelé la menace d'excom-
munication portée dès les premiers siècles

contre ceux qui négligeaient de se trouver à

ces saintes assemblées. Il est donc démontré
que, hors le cas de nécessité, la messe à
laquelle vous devez assister, pour satisfaire

au précepte, est la messe publique et solen-

nelle de votre paroisse. Il est également
démontré que l'habitude d'y manquer est

une habitude criminelle, puisque l'Eglise la

juge digne de la peine terrible de l'excom-
munication. Puissions-nous faire entendre
celte vérité à un nombre considérable des
membres de celte paroisse I Puissions-nous
les éclairer sur le danger auquel ils s'expo-

sent en violant habituellement un précepte
si formel et si indispensable I

Mais suffit-il d'assister à la messe, et mê-
me à la messe paroissiale, pour remplir
toutes ses obligations ï Non, sans doute:
si la lettre de la loi ne vous parle que de
la messe, son esprit exige que vous vous
fassiez une règle inviolable d'assister aux
autres offices de l'Eglise. Le dimanche, en
effet, n'est-il pas dans toute son étendue le

jour du Seigneur? ne lui est-il pas consacré
tout entier? et est-il permis de soustraire à

son service une partie si considérable de ce

saint jour ? Tous les chrétiens doivent être

des hommes de [trière; Jésus-Christ nous a
commandé de (trier sans cesse : Oporlct sem-
per orare et non dejîcere. (Luc, XV1I1, 1.)

L'embarras des affaires, les soins indispen-
sables de celle vie semblent mettre un ob-
slacle à l'accomplissement de ce devoir:
mais dans ces jours où une loi inviolable

nous défend de nous occuper de ces affaires,

qui peut nous dispenser de vaquer à la

prière, et de nous réunir avec nos frères

pour faire tous ensemble au ciel cette vio-

lence qui lui est si agréable? Avec quelle

ardeur les chrétiens ne se portaient-ils pas
autrefois à ce saint exercice ! Je ne parle
pas de ces temps de ferveur où l'Eglise cun-
servait encore toute sa première beauté; je
parle même de ces siècles où elle avait déjà
souffert bien des obscurcissements. Il est

prouvé par une infinité de monuments que,
pendant plus de douze siècles, les laïques
mêmes se sont fait un devoir d'assister à
tous les offices publics de l'Eglise; et non-
seulement à ceux qui se célébraient pen-
dant le jour, mais même à ceux de la nuit.

QlUTELRS SACHES. LXI1L

Quel funeste préjugé a pu persuader aux
chrétiens que ces offices n'étaient que pour
le clergé? et par quel étrange refroidisse-

ment de la piété arrive-t-il que, même dans
les plus grandes solennités, même lorsque
nous chantons ces offices avec le plus d'é-

clat et aux heures les plus commodes pour
les fidèles, nous y soyons réduits à la soli-

tude la plus affligeante? Ah I s'il ne nous
est pas permis d'espérer de voir revivre à
cet égard la ferveur de nos pères, au moins
conservons précieusement ce qui nous restt»

encore de leurs pieux usages. Que nous
n'ayons pas la douleur de voir des chré-
tiens, d'ailleurs assez exacts à la messe de
paroisse, négliger absolument les autres
offices, et s'absenter non-seulement de ceux
qui précèdent et qui suivent la messe, mais
même de celui de vêpres, que le commun
des fidèles regarde encore avwo raison comme
indispensable. Est-il édifiant de servir le

Seigneur avec tant de réserve et d'épargne,
et de ne faire pour lui que ce dont on ne peut
absolument se dispenser ? Voyez d'ailleurs,

mes frères, les funestes progrès que fait le

relâchement. On a commencé par supposer
qu'on n'était point obligé d'assister à l'of-

fice de tierce, quoique la manière même
dont on l'annonce prouve assez qu'on n'y
appelle pas moins le peuple que le clergé

;

el on en est venu au point de ne paraître
presque plus ni à la procession ni à l'as-

persion de l'eau bénite, qui sont cependant,
selon les règles de l'Eglise, des parties con-
sidérables de l'office paroissial.

Enfin, mes frères, ne croyez pas que,
quand vous avez assisté à tous les offices

publics de votre paroisse, il ne vous reste
plus rien à faire pour sanctifier le jour du
dimanche. N'y a-t-il donc point de malades
à visiter, d'affligés à consoler, d'ignorants à
instruire 1 C'est en ce jour que vous devez
pratiquer toutes les œuvres de charité et de
miséricorde dont la divine Providence vous
fournit les occasions et les moyens. C'est en
cejour surtout que vous devez vous nour-
rir de la parole do Dieu, l'entendre de
la bouche des pasteurs, la lire dans vos
maisons, l'expliquer à vos enfants. Quel
spectacle plus touchant aux yeux de la reli-

gion que celui d'un père de famille qui,
après avoir satisfait aux autres devoirs de la

piété, après avoir même accordé à la nature
le délassement honnête et légitime qu'elle
peut exiger, se réunit dans ses paisibles foyers,
avec sa chaste épouse et ses enfants chéris,

leur lit lui-même le saint Evangile, la Vie
des saints qui ont édifié l'Eglise, les autres
livres de piété, les interroge sur les vé-

rités de la foi et de la morale chrétienne,
les leur explique selon les lumières que
Dieu lui a données I Quelle douce sa-
tisfaction cet homme ne doit-il pas goûter
lorsqu'il a passé dans de telles œuvres lo

jour consacré au Seigneur. Les dissolutions,

les débauches, par lesquelles on profane
trop souvent ce saint jour, ne laissent dans
lecceur que regret et que repentir; mais est-

il un plaisir plus pur que le sentiment d]uno

3'f
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conscience qui nous rend témoignage d'a-

oir satisfait à nos obligations et à nos de-
voirs?
Souvenez-vous donc, mes frères, des de-

voirs que vous impose la célébration et

sanctification des dimanches et des fêtes de
l'Eglise. Souvenez-vous-en, non-seulement
le jour môme où vous avez ces devoirs à

remplir, mais encore les jours qui le précè-
dent, atin de vous y disposer et de vous en
tendre l'observation plus facile; car si toute

J.i semaine se passe dans la dissipation et

dans l'oubli de Dieu, comment pouvez-vous
vous flatter que vos passions, auxquelles
vous avez laissé un si libre cours, se sus-
pendront d'elles-mêmes, et s'arrêteront tout

d'un coup dans les jours particulièrement
consacrés à la piété? Le jour du dimanche
est le jour du Seigneur par excellence ; mais
est-il un seul jour, un seul moment de no-
tre vie où nous ne soyons obligés de l'aimer,

de le servir, de veiller attentivement sur
nous, pour éviter tout ce qui peut lui dé-
plaire et l'offenser? Nous l'honorons dans
ce saint jour parla cessation de nos travaux,
et par des œuvres qui ont un rapport plus

direct avec la religion; mais ne l'honorons-
nous pas aussi en lui offrant ces mêmes tra-

vaux, en les supportant par soumission à
sa sainte volonté, en les accompagnant de
cette prière intérieure que nous pouvons
lui adresser en tout temps et en tous lieux?
fasse le ciel que vous soyez efficacement
convaincus de ces vérités, et que, également
fidèles aux devoirs de la religion, et à ceux
de l'état dans lequel la Providence vous a
placés, vous méritiez d'entrer dans ce repos
éternel, dans celte joie de notre Maître su-
prême, dont nos fêtes ne sont ici -bas que la

ligure, et que je vous souhaite, mes frères,

au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.

Ainsi soit-il.

DISCOURS SUR LE SYMBOLE.

DISCOURS I".

EXPLICATION DES PREMIÈRES PAROLES, OU SLR
LA FOI CHRÉTIENNE EN GÉNÉRAL.

Dans le dessein où je suis, mes frères, de
vous expliquer, dans un ordre suivi, toutes

les parties de la doctrine chrétienne, je crois

devoir aujourd'hui commencer à vous déve-
lopper les vérités contenues dans le symbole
des apôtres; c'est-à-dire, dans la plus an-
cienne profession de foi qui soit connue
dans l'Eglise. Cette formule sacrée nous
vient, mes frères, de l'antiquité la plus vé-

nérable; et soit que les apôtres l'aient eux-
mêmes dressée avant que de se séparer, pour
aller, suivant l'ordre de Jésus-Christ, porter

la lumière de l'Evangile dans les différentes

contrées de l'univers; soit que leurs pre-

miers disciples l'aient recueillie des ins-

tructions qu'ils avaient entendues de leur

bouche; il est certain qu'elle existait dès les

premiers siècles de la religion, et qu'elle

était dès lors la marque dislinctive, et comme
le signe de ralliement des chrétiens et des

catholiques. C'était cette profession de foi

(pie l'on faisait apprendre à ceux qui avaient

le bonheur d'être appelés au christianisme,

qu'on i leur expliquait avec tant de soin,

qu'ils récitaient publiquement, pour preuve

de leur soumission aux vérités de la religion,

dont elle renferme en effet les principaux

mystères.
Ce n'est fias sans raison, mes frères, que

je vous parle ici de l'antiquité de ce sym-
bole; il est extrêmement important que vous

en soyez persuadés; et pourquoi? c'est

qu'en matière de doctrine et de religion,

l'antiquité est le caractère de la vérité,

comme la nouveauté est celui de l'erreur.

.Nous n'avons qu'un seul maître, qui est Jé-

sus-Christ, la vérité et la sagesse éternelle :

nous ne devons croire que ce qu'il a lui-

même enseigné à ses apôtres et à ses pre-
miers disciples; ce que ceux-ci ont fidèle-

ment transmis a leurs premiers successeurs
dans le saint ministère; ce qu'Irénée avait

appris de Polycarpe; ce que celui-ci avait
reçu du disciple bien-aimé ; ce que ce disci-

ple enfin avait lui-même puisé dans le sein
de lTlomme-Dieu. Voilà, mes frères, toute
l'analyse de notre foi. Et quel plus sûr ga-
rant pouvons-nous avoir de l'apostolicilé de
notre doctrine que la conformité de notre
langage avec celui des hommes apostoliques,
et ces formules de saines paroles, comme
les appelle saint Paul, qui sont la rè^le de
notre foi, comme elles l'ont été de celle de
nos pères!
Ce n'est pas à dire pour cela, mes frères,

que nous ne devions rien croire qui ne soit

formellement contenu dans ces anciennes
professions de foi. 11 est des vérités certaines
et importantes qui n'y sont renfermées,
pour ainsi dire, que comme dans leur germe,
et sur lesquelles nous ne témoignons notro
croyance qu'en faisant profession de croira
à la sainte Kglise catholique qui nous les

enseigne. Tels sont, par exemple, celles qui
concernent l'Eucharistie et l'auguste sacri-

fice de nos autels. Nous avons une infinité

de preuves que noire foi, sur ces grands
mystères, n'appartient pas moins à la doc-
tune primitive que celle qui est positive-

ment expliquée dans le symbole. Mais nos
pètes dans la foi n'ont pas cru devoir l'y

exprimer, soit parce que ces vérités n'é-

laient p;is alors combattues par les héréti-

ques, desquels le symbole servait à discerner
les véritables chrétiens; soit parce qu'on ne

iugoail pas convenable de renfermer dans
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un symbole qui devait être appris par les

catéchumènes des mystères dont l'intelli-

gence était réservée aux fidèles baptisés.

Mais n'anticipons point sur des matières que
nous aurons lieu de vous expliquer dans
d'autres circonstances, et au lieu de cher-

Hier les raisons pour lesquelles toutes les

vérités de la loi ne sont pas contenues dans
le symbole, appliquons-nous à développer
<:t à comprendre, avec l'aide du Seigneur,
celles qui y sont renfermées.

Et d'abord, quel sentiment exprimons-
nous par ces paroles : Je crois en Dieu,
Credo in Deum? De quelle nature est celte

croyance dont nous faisons profession? Je

dis, mes frères, que c'est une ferme persua-
sion de notre esprit qui exclut tout doute

et (ouïe incertitude; une humble soumission
de notre raison, qui s'anéantit en présence
de la souveraine sagesse, et qui lui rend
ainsi l'hommage le plus méritoire; enfin un
mouvement de notre cœur, qui se porte avec
amour vers Dieu, considéré comme la vé-

rité éternelle. Soyez attentifs, mes frères, et

comprenez toute l'excellence de la foi chré-
tienne.

Premièrement, c'est une persuasion de
notre esprit qui exclut tout doute et toute

incertitude. C'est là le premier caractère que
l'Apôtre donne à notre foi : elle est, dit-il,

comme la substance et la réalité môme des
choses futures : elle est aux yeux de notre
âme la preuve certaine de ce que nous ne
voyons pas : Sperandarum substantiel rerwn,
aryumentum non apparentium (flehr., XI, 1);

e't sl-à-dire (pie nous devons être aussi sûrs
.des objets que la foi nous présente, quelque
éloignés qu'ils soient de nous, quelque éle-
vés qu'ils soient au-dessus de nos sens,
quelque incompréhensibles même qu'ils pa-

raissent à notre esprit, que si nous les

voyions de nos yeux, si nous les touchions
de nos mains, si nous les concevions par
l'évidence de la raison. La foi me dit qu'il y
a un Dieu qui a créé cet univers, et qui le

remplit par son immensité, qui est partout,1

qui voit, qui pénètre tout. Je ne le vois pas;
la spiritualité de son être le dérobe à mes
yeux et à tous mes sens; mais je le connais
par ses ouvrages, qui n'ont pu sortir que de
ses mains toutes-puissantes : je le connais,
et par le spectacle magnifique de la nature,
qui publie si hautement la gloire de son au-
leur., et par le spectacle peut-être plus ma-
gnifique encore de la religion, dans lequel
cet litre suprême s'est tant de fois manifesté
par les prodiges les plus éclatants. Je crois

donc fermement qu'il existe , et que je

n'existe moi-même, ainsi que tous les êtres

dont je suis environné, que par un acte de
sa puissance et de sa volonté. J'aperçois

partout sa main puissante et bienfaisante;
je suis assuré que c'est lui qui gouverne ce
monde, qui permet ou qui ordonne tout ce
qui s'y fait. Je bannis les idées d'un destin
aveugle ou d'un hasard capricieux, et je

rapporte tout à sa volonté, comme si je
voyais de mes yeux les ressorts par lesquels
il fait mouvoir' ce vaste univers.

La foi me dit que ce Dieu, nécessaire-

ment unique dans son essence, subsiste
cependant en trois personnes égales et con-
substantielles. Ce mystère sublime est infi-

niment élevé au-dessus de ma raison; quel-
ques efforts que je fasse, je ne puis le com-
prendre. Mais c'est Dieu lui-même qui s'est

fait connaître ainsi : je dois le croire, et je
le crois, en effet, aussi sincèrement que si

je le comprenais.
Enfin, la foi me dit que cette vie n'est que

le passage à une vie future qui ne finira

point, qui sera souverainement heureuse
pour les uns, et souverainement malheu-
reuse pour les autres, selon l'usage qu'ils

auront fait de la vie présente. Je ne vois ni

ces biens qui me sont promis, ni ces maux
dont je suis menacé; mais c'est Dieu lui-

même qui me les annonce : je les crois donc
sans aucun doute, et je suis aussi sûr de cet

avenir que du présent même; et dès lors je

n'appelle bien que ce qui peut me conduire
à celte éternité bienheureuse

;
je n'appelle

mal que ce qui peut m'en écarter. C'est

cette ferme persuasion qui règle mes crain-
tes, mes désirs, mes espérances.

Voilà, mes frères, ce que c'est que croire;

voilà, ce que c'est que la foi chétienne : elle

est bien différente de l'opinion qui , entre
plusieurs sentiments, embrasse celui qui
paraît le plus vraisemblable; elle estime
conviction intime et pareille à celle que
nous avons de notre propre existence : et

voilà pourquoi les véritables chrétiens sont
si attachés à leur religion; voilà pourquoi
les martyrs ont mieux aimé souffrir la mort
et les tourments les plus affreux que d'a-

bandonner ces précieuses vérités. Vous ne
verrez point un philosophe se laisser égor-
ger pour soutenir les opinions de sa secte,

parce que, quelque confiance qu'il ait, ou
dans l'autorité du maître de qui il tient ses

opinions, ou dans la force des raisonne-
ments qui les lui ont fait embrasser, il n'i-

gnore pas que ce maître peut s'être trompé,
que ses propres raisonnements peuvent être

vicieux , ou peuvent être combattus par
d'autres d'une égale force. Ma:s un chrétien

ne craint point de mourir pour sa religion,

parce qu'il n'a pour maître que Dieu seul ,

et que Dieu ne peut ni nous tromper, ni se

tromper lui-même. C'est là, en effet, mes
frères , le fondement sur lequel s'élève tout

l'édifice de la religion : ce qui bannit de
notre croyance les doutes et les incertitu-

des, c'est que nous no pouvons les admettre*

sans faire injure au Dieu infiniment bon et

infiniment vrai , qui a daigné nous révéler

tout ce que nous croyons. Mais il faut l'a-

vouer, mes frères , en vous donnant cette

idée de la foi
,

je dis plutôt ce qu'elle doit

être que ce qu'elle est, en effet, dans le

plus grand nombre d'entre nous. Car, dites-

le-moi
, y a-t-il beaucoup de chrétiens . dans

la bouche desquels cette parole, je crois, si-

gnifie : je suis persuadé, je suis intimement
convaincu ; je suis si assuré de ces vérités,

que je ne craindrais point, avec la gril ce du
Seigneur, de répandre mon sang plutôt que
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de les abandonner, ou de les dissimuler? véracité qui lui est aussi essentielle que son

Non- il v en a fort peu qui puissent le- existence, sinon en nous abandonnant en-

nir 'sincèrement un tel langage; non-seu- fièrement à sa parole divine, en croyant

ement parce qu'ils n'ont pas assez de cha- fermement, sur son autorité, es choses

rite assez d'amour de Dieu et de la vérité, mêmes qui nous paraissent les plus incom-

i.our ne lui pas préférer l'amour de la.vie préhensibles, les moins vraisemblables/

S des biens temporels; mais aussi parce Oui, je le dis encore; cette soumission de

nue leur foi est trop superficielle ;
parce que notre esprit a I autorité de 1 Etre suprême

le témoignage qu'ils rendent aux vérités de l'honore davantage que tous les respects

la religion, lorsqu'ils prononcent le symbole, extérieurs que nous pouvons lui rendre;

n'est que l'elfet de l'éducation ou de l'ha- et un des traits par lesquels la relignion chré-

bitude • narce qu'ils n'ont pas assez réfléchi tienne me paraît la plus digne de lui, c est

sur les'fondements de la foi, pour ôlre bien la perfection avec laquelle elle lui fait rendre

oersuadés que l'Eglise ne leur enseigne rien cette partie du culte intérieur et spirituel,

nu'elle n'ait appris de Dieu même. Et ne Cette religion, en effet, ne se conten e

nous donnent-ils pas chaque jour des preu- pas de nous enseigner des vérités que la

ves de la faiblesse de leur foi? En disant de raison avoue , telles que I existence d un

bouche qu'ils reconnaissent un Dieu, ne Dieu, son unité, sa spiritualité ,
sa provi-

semblent-ils pas dire le contraire par toute dence ; elle ne se contente pas de donner a

leur conduite, puisqu'ils craignent si peu ces vérités un nouveau degré de clarté, do

do l'offenser , d'attirer sa colère , de fouler certitude, d'évidence: elle élevé la raison

aux pieds ses commandements et ses lois? au-dessus d'elle-même; elle nous découvre

En disant de bouche qu'ils attendent la vie ce que la chair et le sang ne révèlent pas

éternelle ou la vie du siècle futur , ne sem- ce que l'esprit humain ne peut comprendre:

blent-ils pas le nier par le peu de soin qu'ils le mystère d'un Dieu en trois personnes ;

nrennent de s'assurer le bonheur de celle la génération éternelle d un Fils égal et con-

vie à venir ? Ne se conduisent-ils pas comme substantiel à son Père ;
la procession eler-

des hommes qui croiraient qu'il n'y a plus nelle d'un Saint-Esprit égal et consubstan-

rien à espérer après la vie présente, et que tiel à l'un età l'autre : c est par la croyance

l'âme périt avec le corps? Nous sommes qu'elle exige de ces mystères incompré-

<me!quefois inconséquents ,
je le sais, mes hensibles qu'elle nous fait iaire a Dieu

frères- mais le sommes-nous à ce point l'hommage de notre raison et de notre in-

dans toute autre affaire que celle de la reli- telligence, l'hommage vraiment digne de

gion? Le corps de nos actions, le gros de Dieu, qui nous fait mériter de le voir un

noire conduite est-il ordina rement si con- jour face à face, de le connaître comme nous

traire aux principes dont nous sommes in- en sommes connus. C'est là le bonheur au-

timement convaincus? Non sans doute. Il quel nous aspirons ; c'est vers celle lumière

v a donc lieu de douter que ceux qui n'a- admirable que nous marchons, guidés par

uissent presque jamais selon les principes le flambeau de la toi ;
flambeau qui ne dis-

de la religion en soient véritablement per- sipe pas tous les nuages, qui laisse a la rô-

s n(]ùs ligion ses ténèbres majestueuses, mais qui
'

Ouoi* qu'il en soit, mes frères, une foi qui dirige sûrement nos pas, et qui rend notre

doute et qui hésite, une foi séparée des obéissance aussi raisonnable quelle est

ouvres, et, pour me servir de l'expression méritoire.
.

de l'apôtre saint Jacques, une fdi morte Car , mes trères, qu y a-l-il de plus juste

(lac II 20) n'est point celle que Dieu et de plus raisonnable ,
que de nous confier

«xtee de nous: elle l'insulte, pour ainsi pleinement àce Dieu infiniment bon et mlini-

dire nlus qu'elle ne l'honore. menl vrai, de qui nous tenons le don précieux

Mais au'il v a, au contraire , de mérite à de la raison; qui nous offre d étendre, par une

rroire fermement, et sans hésiter, les mys- révélation particulière, les bornes de ce le.

lères nue Dieu daigne nous révélerl C'est raison, de réparer les perles que le pèche

lk mes frères, une des parties les plus es- lui a fait faire, de la rectifier
,
de la diriger

sentielles du culte que nous lui devons, vers son véritable objet? Qu y a-t-il de plus

rincun de ses attributs exige de nous un raisonnable que de prendre pour des signes

hommage particulier. Nous l'adorons , nous de la révélation divine, des prodiges aussi

emblons devant lui, à cause de sa souve- éclatants et aussi multiplies que ceux dont

raine puissance, de sa justice incorruptible, le Seigneur a voulu que la publication de

i sa suprême majesté. Nous l'aimons, à la religion chrétienne lût accompagnée ?

cause de l'excellence de son Etre, de la Qu'y a-l-il enfin de plus raisonnable que do

bonté infinie avec laquelle il nous a lui- nous en rapporter à Dieu sur sa propre na-

inême aimés. Mais comment pouvons-nous ture, et sur des objets aussi e evés au-dessus

Konire •l'infinité de son Etre sinon en re- des sens que ceux de la religion? Au lieu

SfssaVthlUOblefflent qu'il est trop élevé décéder à celle autorité si sûre et s «n-

Su lessus de nous pour que nous puissions faillible , qui fixe tous nos doutes, qu. tei-

fecom prendre? CoiLent'pouvons-nous ho- mine toutes nos incertitudes ,
qu. imprime

nore l'étendue immense de sa science , si- le sceau «le la Divinité à toutes nos con-

n en r^co naissant que la nôtre n'est de- naissances, aimenons-nous mieux ne suivre

vtùi l'ignorance et que ténèbres? qu'une raison toujours bornée, souvent se-

Comment en h pou vons,m>us honorer celte duile , et nous exposer ainsi a flotter sans
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cesse entre milie opinions fausses on incer-

taines? C'est le malheur qu'ont éprouvé tous

les sages de l'antiquité païenne. Ils avaient

sans doute autant de raison et de lumières
naturelles que nous pouvons en avoir: ils

nous ont laissé dans leurs ouvrages des
preuves frappantes de leur pénétration et

de leur sagacité; et cependant ils ont ignoré,

ou révoqué en doute les vérités les plus

certaines et les plus évidentes: ils n'ont su
que penser de la spiritualité de notre âme

,

de son immortalité, de sa véritable fin; ils

sont tombés dans les erreurs les plus gros-

sières sur la Divinité. Les uns l'ont niée

absolument; les autres l'ont multipliée à

l'infini. Ils ont donné le nom de Dieu, non-
seulement à ces astres brillants dans la for-

mation desquels l'Etre suprême a manifesté
sa puissance ; mais à des figures de bois ou
de pierre , à de vils animaux, à des hommes
corrompus. Voilà les excès honteux auxquels
les a conduits l'abus de la raison; voilà le

précipice où ils sont tombés ,
pour n'avoir

voulu s'en rapporter qu'à eux-mêmes ; pour
avoir abandonné les traces de la révélation

que le Seigneur avait d'abord consignées
dans la tradition du genre humain , et qu'il

a ensuite réunies dans le recueil précieux
des saintes Ecritures; voilà les ténèbres
dans lesquelles nous serions encore plongés,
si le Seigneur, par une miséricorde infinie,

n'eût fait luire sur nous le flambeau de la

religion: voilà enfin les erreurs dont nous
serions capables, si nous étions assez mal-
heureux pour secouer le joug honorable que
la foi nous impose.

Mais autant il est juste et raisonnable de
faire à Dieu le sacrifice de notre raison et de
nos lumières, en croyant sur sa parole les

mystères les plus incompréhensibles, au-
tant serions-nous coupables si nous faisions

ce sacrifice à d'autres qu'à lui. Ce serait

transporter à de faibles créatures l'hom-
mage qui n'est dû qu'à l'Etre suprême et à

la vérité éternelle; ce serait une idolâtrie

aussi criminelle que dangereuse. A Dieu ne
plaise, mes frères, qu'aucun homme pré-

tende usurper sur vous une telle autorité, et

dominer ainsi sur votre foi. Non, lorsque
vous écoutez avec respect et docilité les

pasteurs de l'Eglise, lorsque vous vous sou-
mettez aux jugements que cette Eglise pro-
nonce sur les, objets de la foi, ce n'est pas à

des hommes que vous rendez celte obéis-
sance; c'est à Dieu, c'est à Jésus-Christ qui
a établi cette Eglise, qui lui a confié le dé-

pôt précieux de la vérité, qui lui a promis
de 1 assister jusqu'à \a consommation des
siècles, et de ne pas permettre que les puis-

sances des ténèbres fissent jamais dominer
dans son sein le mensonge et l'erreur. L'E-
glise nous propose les vérités de la foi ; elle

les explique, elle les défend; mais elle-

même ne fait pas de nouveaux articles de
foi. Elle regarda comme un crime, de rien

ajouter ou de lien retrancher au dépôt sa-
cré qu'elle a reç.u de Jésus-Christ; elle peut
dire comme Jésus-Christ le disait de lui-

même : L.1 dCtirine que je vous enseigne

n'est pas la mienne; elle est celle de celui
qui m'a établi : Sermo quem audistis non est

meus, sed ejus qui misit me. (Joan.> VII, 16.)
Ainsi, mes frères, soit que les dogmes

que nous croyons soient formellement con-
tenus dans les livres saints, soit qu'ils ne
nous aient-été transmis que par la tradition
et l'enseignement perpétuel de l'Eglise, c'est

toujours sur l'autorité de Dieu que nous les

croyons. C'est l'Esprit do Dieu/qui a .licté

les saintes Ecritures ; et toutes les paroles
qu'elles renferment sont des paroles de vie
et de salut, des oracles sûrs et infaillibles.

Puissions-nous voir revivre parmi les fidèles

ce vif empressement, ce saint amour de la

vérité qui portait nos pères à lire ces livres

divins, et surtout ceux du Nouveau Testa-
ment, et à en faire leurs chastes délices 1

Mais le même Esprit qui a inspiré les pro-
phètes, les évangélistes, les historiens sa-
crés, a aussi dirigé les apôtres dans les ins-

tructions qu'ils donnaient de vive voix aux
Eglises qu'ils formaient. Le même Esprit a

veillé jusqu'ici et veillera jusqu'à la fin des
siècles à la conservation de ce précieux
dépôt dans le sein de l'Eglise. L'Écriture et

la tradition sont donc deux ruisseaux égale-

ment purs de la parole de Dieu; l'une et

l'autre peuvent donc également servir de
fondement à notre foi, et nous faire rendre
à Dieu l'hommage, si parfait et si agréable à
ses yeux, d'une foi humble, soumise, iné-
branlable.

Non-seulement, mes frères, la foi chré-
tienne est une forte et intime persuasion
qui exclut tous les doutes et toutes les in-

certitudes ; non-seulement elle est un hom-
mage que nous faisons à Dieu de notre rai-

son et de nos lumières, en abattant en nous-
mêmes toute hauteur qui s'élève contre la

science de Dieu, et captivant notre intelli-

gence sous le joug de Jésus-Christ; mais
elle est encore un mouvement de notre cœur
qui se porte avec amour vers ce Dieu, source
de toute justice, de toute vérité, de toute
lumière; et c'est ce que nous exprimons
par ces paroles : je crois en Dieu, credo in

Deum. Car remarquez, mes frères, cette ex-
pression. Nous ne disons pas seulement : je
crois un Dieu, ou qu'il y a un Dieu, comme
nous disons dans la suite du symbole : je
crois qu'il y a une rémission des péchés,
une résurrection de la chair, une vie éter-

nelle; nous ne disons pas seulement : je

crois à Dieu, j'ajoute foi à tout ce qu'il nous
révèle, comme nous pouvons dire que nous
croyons à tout homme que nous jugeons
sincère et instruit des choses dont il nous
rend témoignage; mais nous disons : je

crois en Dieu, pour marquer, disent les ca-
téchismes, et en particulier celui de ce dio-

cèse, qu'en connaissant Dieu parla foi, nous
devons tendre à lui par l'amour, comme à

notre souverain bien et à notre dernière fin.

Tel est le sens de ces paroles, et personne
ne l'a mieux développé que saint Augustin.
Croire en Dieu, dit-il, c'est mêler à la per-
suasion de la foi un mouvement d'amour et

de charité : Quid est credere in eum? creden-
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do amme, crcdendo diligere. C'est là ce qui
caractérise proprement la foi chrétienne.
Tous ceux qui croient qu'il y a un Dieu,
tous ceux qui admettent comme certaines
hs vérités que Dieu a révélées, ne croient

pas pour cela en lui. Les démons, par exem-
ple, croient un Dieu, puisqu'ils éprouvent
sans cesse les effets terribles de sa colère et

«le sa vengeance; mais ils ne croient pas en
lui, parce qu'ils n'ont pas pour lui cet amour,
cette tendre confiance qui est le sentiment
ft le caractère propre des véritables enfants
de Dieu.

Que de vérités, mes frères, que de ma-
tière de réflexions dans ces paroles! Non, la

foi d'un chrétien n'est pas semblable à la

conviction du philosophe, disons môme du
théologien qui n'est que savant. L'un, con-
templant les merveilles de la nature, réflé-

chissant sur les. idées primitives des choses,
sur le sentiment intime qu'il trouve en lui-

même, conclut l'existence d'un Dieu ; mais
ce n'est là pour lui qu'une vaine spéculation,
une découverte semblable à celles qu'il fe-

rait dans la physique ou dans les autres
sciences profanes : elle ne remue point son
cœur, elle n'y produit aucun sentiment d'a-

doration et d'amour. Un chrétien, au con-
traire, aussitôt qu'il a découvert son Dieu,
le principe de son être, se porte vers lui

comme vers son souverain bien. Chaque pas

qu'il fait dans la connaissance do cet Etre

suprême augmente son amour pour lui. 11

le contemple avec un plaisir infini, comme
la source de toute beauté et de toute per-

fection. Il se réjouit de le voir si grand et

si digne d'être aimé; il désire avec ardeur
se réunir, se conformer, s'incorporer avec
lui. Un savant peut connaître toute la pro-

fondeur des mystères, avoir l'intelligence

de l'Ecriture, la connaissance de la tradi-

tion, démêler les artifices des hérétiques,

les réfuter puissamment par la force de la

vérité; il peut jouir de tous ces avantages,

et n'avoir pas cette foi qui justifie, c'est-à-

dire, selon l'Apôtre et selon saint Augustin,

son interprète, cette foi qui opère par la

charité. Si sa foi ne produit pas l'amour; si

elle ne l'excite pas à suivre dans toute sa

conduite les vérités qu'il a lé bonheur de

connaître, il croit un Dieu; il ne croit pas

en Dieu; il n'est devant Dieu qu'un airain

sonnant et une cymbale retentissante (\Cor.,

XIII, 1); il a la science qui enfle, et non pas

la charité quj édifie; et si sa science devient

utile pour les autres, elle sera inutile pour
lui-même; elle ne servira qu'à sa condam-
nation.

Demandez donc à Dieu, mes frères, celle

foi qui nous justifie et nous sauve; celte foi

qui n'est pas seulement sur les lèvres, ni

même seulement dans l'esprit, mais encore

dans le cœur; cette foi de laquelle vit le

juste, selon l'Apôtre, et qui devient le prin-

cipe et la règle de tous ses sentiments et de

toutes ses actions; celle foi do laquelle ont

été animés tous les justes depuis le com-
mencement de l'univers

;
par laquelle ils ont

vaincu le inorle et toutes ses puissances,
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et se sont élevés jusqu'à l'héro.sme le plus
sublime de la vertu ; la foi de ces saints mar-
tyrs qui ont teint de leur sang la terre que
nous habitons, et dont nous voyons ici les

cendres précieuses. Demandez- la au Sei-
gneur, parce qu'elle est un effet de sa grâce
et de sa miséricorde; parce que, dit saint

Augustin, Dieu, qui l'exige de nous, ne la

trouvera point en nous, s'il ne la met lui-

même dans nos cœurs : ïpsa est (ides quam
de nobis exigit Deus ; et non invenil quod
exigat,nisi donaverit quod inventât. Deman-
dez-la avec instance, parce que rien ne vous
est plus nécessaire; demandez-la avec con-
fiance, parce que ce Dieu à qui vous la de-
mandez est plein de bonté et de miséricorde,

et qu'il vous a déjà donné les prémices de
ce que vous lui demandez. Car, mes frères,

cette foi précieuse, le Seigneur vous l'a

donnée dans le saint baptême; il l'a aug-
mentée dans le sacrement de la confirma-

tion, si vous l'avez reçu avec les disposi-

tions convenables. Si cette foi est si faible

en vous, c'est que vous avez négligé de la

fortifier par de salutaires lectures, par la

fréquentation des personnes pieuses et édi-

fiantes, par l'assiduité aux instructions pu-

bliques de l'Eglise, enfin par une prière

humble et fervente.

Adressez-vous donc à Dieu de tout votre

cœur, et ditesdui comme cet homme infor-

tuné, dont il est parlé dans l'Evangile do

saint Marc : Je crois, Seigneur, mais aidez

mon incrédulité. (Marc, IX, 23.) Je crois

par un effet de votre bonté infinie qui m'a

fait naître dans le sein do votre Eglise; par

le bonheur que j'ai eu d'être initié à vos

mystères dès les premiers instants de nu
vie, et d'être ensuite instruit de votre doc-

trine sainte. Je crois, credo; mais je sens,

ô mon Dieu, combien cette foi est encore

faible; combien il s'en faut qu'elle soit aussi

ferme qu'elle devait l'être; combien il s'en

faut qu'elle domine sur tous les mouvements
de mon cœur, sur toutes mes paroles, sur

toutes mes actions. Aidez donc mon incré-

dulité; ayez pitié de ma faiblesse; donnez-

moi un nouvel accroissement do charité et

do lumière, afin que je croie véritablement

en vous. Donnez-moi la grâce de croire do

cœur pour être juste, et de confesser do

bouche pour être sauvé : c'est-à-dire, don-

nez-moi, ô mon Dieu, le courage nécessaire

pour ne jamais rougir de votre saint Evan-

gile, pour en faire en tout temps et en tout

lieu une profession ouverte, sans craindre

les contradictions du monde votre ennemi.

Faites que ma foi se manifeste par le corps

entier de mes actions et de ma conduite;

afin qu'ayant été en ce monde un de vos

fidèles serviteurs, je mérite de vous voir, de

vous louer, de vous aimer dans l'éternité

bienheureuse. Je vous la souhaite, mes

hères, au nom du Père, et du Fils, et du

Saint-Esprit. Ainsi soil-il.
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DISCOURS IL

SUR ,L EXISTENCE ET LES PRINCIPAUX
ATTRIBUTS DE DIEU.

vAprès avoir essaye, mes frères, de vous
donner une juste idée de la foi chrétienne,

et vous avoir expliqué ce que c'est que
croire véritablement et d'une manière salu-

taire les vérités et les mystères de la reli-

gion, je vais commencer aujourd'hui à en-
trer dans l'exposition détaillée des vérités

saintes que nous devons croire, et expli-

quer le premier article du Symbole : Je

crois en Dieu ;ou, comme nous disons dans
le Symbole un peu plus étendu, que nous
chantons solennellement au milieu des

saints mystères, je crois en un seul Dieu :

Credo in unam Deum. Quelles raisons qvons-

nous de croire qu'il y a un Dieu , et quelle

idée devons-nous avoir de ce Dieu? qu'est-

il nécessaire desavoir sur sa nature et ses

attributs? Ce sera le sujet de cette instruc-

tion.

Existence de Dieu. — Vous n'attendez

pas sans doute de moi, mes frères, que je

m'étende beaucoup sur les preuves de l'exis-

tence de Dieu, et que je réfute fort au long

l'erreur impie de ceux qui la combattent.
Cette erreur est si absurde; elle choque si

visiblement la raison ; elle est si honteuse à

l'humanité, que nous avons peine à croire

qu'il y ait des hommes assez insensés pour
s'y abandonner. L'existence de l'athéisme

est encore un problème. L'impie dit qu'il

n'y a point de Dieu; mais, comme le re-
marque l'Ecriture, il ne le dit que dans son
cœur : Dixit insipiens in corde suo : Non est

IJeus (PsaLXlU, 1); c'est-à-dire qu'il hait au
fond de son âme ce Dieu, qu'il ne peut
s'empêcher de craindre comme le vengeur
de la pi été, de la justice, des mœurs qu'il a

abandonnées, c'est-à-dire qu'il souhaiterait

que ce Dieu ne fût pas ; et que, dans des ac-

cès violents de frénésie et de délire, il

s'etforce de se persuader à lui-même qu'en
etl'et il n'y a point de Dieu. Mais réussit-

il à se convaincre de cette horrible pensée?
parvient-il à étoulfcr entièrement la voix
de la nature, qui lui crie, et au dedans et

au dehors de lui-môme, qu'elle est l'ouvrage

d'un Dieu tout-puissant? Non, mes frères;

et, pour eir avoir la preuve, jetez les yeux
sur cet impie, lorsqu'il est exposé à quel-
que danger; voyez-le lever lui-même les

yeux au ciel, invoquer comme nous le nom
de Dieu, et laisser échapper, comme mal-
gré lui, ce témoignage d'une âme naturel-

lement chrétienne ; voyez-le aux approches
de la mort recourir avec empressement à

la religion, à la superstition même, et s'ef-

forcer d'apaiser la colère de ce Dieu qu'il a

feint de méconnaître.. 11 est donc fort dou-
teux qu'il y ait des hommes véritablement
athées ; et s'd en était de cette espèce, nous
ne nous arrêterions fias à disputer avec eux;
nous les regarderions comme des insensés,
sur lesquels les raisonnements les plus

forts n'ont, pour ainsi dire, plus de prise ;

et nous nous contenterions de conjurer le

Seigneur de les retirer de ce prodigieux
aveuglement.
Mais s'il est inutile de réfuter une erreur

si absurde, il ne Test pas, mes frères, de
rappeler de temps en temps à nos esprits

une partie des preuves de la vérité, et de
nous assurer que ce n'est point par une
aveugle prévention , mais en suivant les

plus pures lumières de la raison, que nous
croyons fermement l'existence d'un Etre
suprême. Parmi les preuves innombrables
de celte vérité, nous choisissons ici celle

qui est tout à la fois la plus simple etla plus
frappante.

Ce monde que nous habitons, mes frères,

n'est pomtéternel : il a eu un commencement;
et une infinité de monuments nous appren-
nent que nous ne sommes pas extrêmement
éloignés de son origine. Il n'est point de
peuple qui ne conserve la mémoire du temps
où il était, pour ainsi dire, dans son enfance.
Diverses nations, ont couvert jusqu'ici la

face de la terre; divers empires se sont suc-
cédé les uns aux autres; mais ceux mêmes
qui se vantent de la plus haute antiquité

avouent qu'ils ont eu un commencement et

un fondateur; ils nous conduisent tous, par
le fil de leur histoire, à ces temps où les

hommes, encore sans arts, sans lois, sans
industrie, n'avaient pour habitation que les

antres de la terre ; pour nourriture, que les

productions incultes qu'elle leur offrait; en
un mot, à ces temps où le genre humain
lui-même a commencé d'exister. C'est là ,

mes frères, la tradition constante et univer-
selle de tous les peuples ;, tradition altérée,

défigurée par diverses fables, parmi ceux
qui n'ont pas, comme nous, l'avantage de
connaître l'autorité infaillible de l'Ecriture,

la véritable origine de l'univers; mais tra-

dition qui no laisse pas de prouver ce point
essentiel dans lequel se réunissent tant

d'opinions différentes; c'est-à-dire, que le

genre humain, que le monde lui-même a
eu un commencement,
Or ce commencement, mes frères, qui le

lui a donné? i'a-t-il pris de lui-même? Ce
qui n'existe point est-il capable de quel-
que chose? Conçoit-on que ce qui a été

pendant toute une éternité dans le néant
puisse en sortir, à moins qu'un être déjà
existant, et par conséquent un Etre éter-

nel et tout-puissant ne l'en lire par sa vo-

lonté? Dira-t-on, avec d'anciens insensés,
que les éléments de ce monde et les diverses
parties dont il est composé, dispersées au-
trefois dans un vide immense, se sont enfin

réunies les unes aux autres; et, sans autre

cause que le hasard, ont formé tout ce que
nous voyons? Eh 1 mes frères, c'est là le

comble de l'absurdité. Vous aurez peut-être

peine à croire qu'il y ait jamais eu des
hommes assez déraisonnables pour admet-
lie un pareil système. Le hasard 1 qu'est-ce

donc que le hasard ? quelle idée ce mot vide

de sens fait-il naître dans nos esprits? Le
hasard a créé l'univers 1 O ciel, quelle ex-

travagance et quel prodige de déraisonne-
menl? Quoi! c'est le hasard quia fait ce
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chef-d'œuvre de sagesse et de puissance !

Quoi ! c'est le hasard qui a créé ces astres
qui nous éclairent, qui leur a donné cette

marche si réglée et qu'ils suivent si

constamment, qui nous a mis dans une telle

distance par rapport à eux que nous en
sommes éclairés, échauffés d'une manière
salutaire, sans en être consumés 1 Quoi!
c'est le hasard qui a donné à la terre ces
sucs vivifiants qui produisent nos aliments 1

Quoi ! c'est par hasard que mon corps se
trouve muni de tous les organes qui lui

sont nécessaires pour sa conservation 1 c'est

le hasard qui a arrangé toutes ces fibres,
toutes ces autres parties si délicates dont
aucune n'est inutile 1 c'est le hasard qui les

a mises en jeu, qui a établi leurs proportions
et leur correspondance 1 quoi! c'est le ha-
sard qui a produit mon âme, cette substance
qui pense, qui prévoit, qui raisonne! Ce
sont des parties de matière qui, diverse-
ment agitées, font formée ;par leur con-
cours fortuit ! Encore une fois, ô erreur
insensée, ô prodige de folie et d'extrava-
gance! Et pourquoi donc, si ce hasarda
produit une fois tant de merveilles, pour-
quoi n'en produit- il plus de semblables?
pourquoi ne voyons-nous plus de nouveaux
mondes éclore ? pourquoi ne voyons-nous
pas, au moins de temps en temps, des mai-
sons qui se trouvent construites par hasard,
et sans que l'industrie des hommes y ait con-
tribué; des livres pleins de raisonnement,
composés par la rencontre fortuite des Jet-

ties de l'alphabet ou par le bouleverse-
ment des caractères d'une imprimerie?
pourquoi ne se forme-t-il plus de nouvelles
espèces de plantes et d'animaux? pourquoi
enfin le hasard, autrefois si fécond et si ca-

pricieux, est-il aujourd'hui si constant ou
si stérile?

Mais je rougis, mes frères, d'insister si

longtemps sur de telles folies. Disons en
peu de mots à l'impie : si vous prétendez
que ce monde a toujours existé, vous êtes

convaincu d'erreur par le témoignage de

jets que nous avons continuellement sous
nos yeux. 11 n'est pas un insecte; il n'est

pas une seule plante qui ne puisse devenir
à des yeux attentifs une preuve de l'exis-

tence de Dieu. Lorsque vous cultivez la

terre et que vous déchirez son sein pour la

rendre féconde; lorsque vous y jetez celle

semence qui paraît sèche et stérile, et qui
va bientôt se corrompre; dites-moi, mes
frères, quelle proportion y a-t-il entre ce
travail et la récolte que vous attendez ?

Comment cette graine tirera-t-elle de la terre

une sève nourrissante? comment le suc de
la terre, venant à passer par le moule do
cette semence, se changcra-l-il en cette tige

si haute et si forte que nous verrons bien-
tôt s'élever? comment formera-t-il cet épi?
comment reproduira - t- il au centuple le

grain que vous avez semé? comment enfin
la pluie, la rosée, la chaleur du soleil con-
courront-elles à donner à cette plante son
accroissement et sa maturité? N'y a-t-il pas
en cela, mes frères, une Providence admi-
rable, un mélange de bonté, de sagesse, de
puissance qui nous ravit et excite dans nos
cœurs un vif sentiment d'adoration et de
reconnaissance envers l'Etre bienfaisant qui
seconde no* travaux, et pourvoit si libéra-

lement à nos besoins?
C'est la nature, disent quelques-uns, qui

produit toutes ces choses. Mais si l'on en-
tend par le nom de nature autre chose que
Dieu même, ce mot n'est pas moins vide de
sens que celui de hasard. La terre, cette

substance brute que nous foulons aux pieds
a-t-elle quelque sentiment et quelque intel-

ligence? est-ce elle qui, sans aucun secours,
et par une action que nous jugerions con-
traire aux règles ordinaires du mouvement
et à la nature des fluides, fait monter la sève
dans le tronc des arbres et dans la tige des
filantes? est-ce elle qui commande aux
nuées du ciel, et qui en obtient la pluie né-
cessaire pour renouveler son suc ? est-ce elle

qui commande au soleil, et qui l'oblige de
répandre à propos sa chaleur vivifiante ? En-

tous les peuples qui, pour ainsi dire, l'ont core une fois, qui est-ce qui peut faire con-
vu naître, et qui nous ont transmis l'histoire

de son enfance et de son origine. Si vous
dites qu'il s'est formé par hasard, vous êtes

convaincu d'extravagance et de folie. Re-
connaissez donc qu'il est enfin l'ouvrage

d'un Etre infiniment puissant et infiniment

sage, qui existait avant lui, qui a toujours

existé, et par conséquent 1 ouvrage d'un
Dieu.

Voilà, mes frères, une démonstration à

l'épreuve de toutes les chicanes de l'erreur

et de l'impiété : il n'est aucun de vous qui

ne puisse en sentir la force et se la faire h

lui-même. Il n'est pas nécessaire pour cela

d'avoir une connaissance exacte de la slruc-

luro de cet univers et des beautés qu'il

renferme : car si les cieux annoncent la

gloire du Créateur, si le fii marnent publio
la magnificence de ses ouvrages; si c'est

dans le soleil qu'il a établi son trône, brillant

do gloire et de splendeur, sa puissance n'é-

clate pas moins sur la terre cl dans les ob-

courir à un seul effet tant de causes diverses

et indépendantes les unes des autres, sinon
un Elre unique, qui préside à tout, qui
embrasse tout, qui gouverne tout, qui est

le maître de la nature, parce qu'il en est

l'auteur?

Mais c'est assez, c'est peut-êtte trop in-
sister sur une vérité si claire et si palpable,

il est temps, mes frires, de vous parler des
principaux attributs de cet Etre suprême
dont l'existence est si invinciblement dé-
montrée. Je n'entreprendrai pas sans doute
çio sonder ici des abîmes impénétrables à

l'entendement humain, et de vous intro-

duire dans ces ténèbres majestueuses, ou
dans cette lumière inaccessible dans laquelle

l'Eternel a placé son trône. Dieu n'est connu
parfaitement que de lui-même et du Fils

unique qu'il ongendre dans ses splendeurs
éternelles. Ceux même à qui ce Fils do Dieu

a daigné le révéler n'en ont encore qu'une
connaissance imparfaite : nous ne le voyons
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ici-bas que comme dans une Énigme. Ce ne
sera que dans l'éternité que tous les voiles

seront levés, que tous les mystères seront

éclaircis, que nous connaîtrons l'Etre su-

prême comme nous en sommes connus. Di-

sons cependant avec confiance ce que la foi

nous apprend.
Unité de Dieu. Premièrement, mes frè-

res, le Dieu que nous adorons est un. Il est

l'Etre infini, il est l'Etre suprême ; et il ne
le serait pas s'il existait quelque autre être

qui lui fût égal, qui ne dépendit pas de lui
;

en un mot, un autre Dieu. S'il y a deux,

êtres égaux et infiniment parfaits, aucun
des deux ne peu t être Dieu. Car s'ils sont

égaux, ils sont tous les deux indépendants;
et par conséquent aucun des deux n'a la

suprême puissance; aucun des deux n'est

le maître universel ; aucun des deux ne jouit

de celte béatitude qui consiste à ne point

trouver de résistance à ses décrets et à sa

volonté. Multiplier la Divinité, c'est donc
la détruire: et Dieu, comme le remarque
un ancien Père de l'Eglise, est un, ou
n'existe pas : Dens, sinon est unicns,non est.

Aussi, mes frères, pourquoi nos aveugles
ancêtres admettaient -ils cette foule de
dieux à qui ils prodiguaient si follement
leur encens? C'est qu'en effet ils n'en re-

connaissaient aucun qui fût infiniment par-

fait; aucun, par exemple, qui eût cette

puissance suprême qui est l'attribut essen-

tiel de la Divinité. Eût-il été nécessaire de
donner à l'un l'empire du ciel, à l'autre ce-

lui de la terre ou de la mer, si l'un des deux
eût eu la toute-puissance?
Pour nous, mes frères, nous ne connais-

sons qu'un seul Dieu, qui réunit en lui

seul tous les attributs, toute la puissance
que l'aveugle paganisme partageait entre

ses fausses divinités. Il est le Dieu du ciel,

de la terre et des enfers. Il n'a besoin ni

d'aide, ni de collègue. Sa puissance n'a point

été épuisée par la création de l'univers, qui
n'est, à ses yeux, que comme un grain de
poussière. Sa tranquillité, son repos éternel

ne sont point troublés par le soin qu'il en
prend. Il se suffit à lui-même et à ses créa-
tures. Aucun autre être n'est nécessaire, et

par conséquent aucun autre n'est Dieu. Les
dieux des nations, les dieux que nos pères
ont adorés, les dieux qui 'avaient autrefois

sur celle montagne des temples et des au-
tels, dont nous voyons encore les vestiges

et les débris, n'étaient donc pas des dieux?
Mon, mes frères, c'étaient des démons im-
purs ou de vains simulacres. Ils avaient des
yeux, el ils ne voyaient point; ils avaient
des oreilles et ils n'entendaient point: on
les représentait armés de la foudre, et ils

n'ont pu se défendre contre la hache et le

marteau, qui en ont purgé l'univers. Mais
notre Dieu est celui qui a fait le ciel et la

terre ; notre Dieu est le Dieu vivant, le Dieu
éternel; notre Dieu est le seul à qui on
puisse donner ce nom saint et redoutable.
Grâces immortelles lui soient rendues de
ce qu'il nous a arrachés au culte ci es vaines

idoles, pour n'adorer que lui seul ! C'est là,

mes frères, le premier article du christia-

nisme; c'est ce qui nous distingue si glorieu-

sement de tant de peuples que le Seigneur
avait abandonnés à leur profond aveugle-
ment.

Spiritualité de Dieu. Mais ce ne serait

pas nous éloigner suffisamment des erreurs
absurdes du paganisme, si nous concevions
un Dieu corporel, dont la présence fût bor-

née à certains espaces et à certains lieux.

Le Dieu des chrétiens est esprit: il est en
tout lieu par son immensité; rien n'est éloi-

gné par rapport à lui ; rien n'est caché à ses

regards; le passé, le présent, l'avenir,

tout est également l'obi et de sa science in-
finie.

Dieu est esprit; c'est-à-dire, mes frères,

qu'autant qu'il est permis de comparer une
substance infiniment parfaite avec une autre,

bornée dans ses perfections et dans son être,

Dieu est de la même nature que celle sub-
stance que nous appelons noire âme; sub-
stance très-différente et essentiellement dis-

tinguée du corps qu'elle anime; substance
qui ne peut être aperçue par nos yeux, ni

par aucun autre de nos sens; substance, en
un mol, qui n'a ni parties dont elle soit

composée, ni figure sous laquelle elle puisse
être représentée. Telle est la substance di-
vine. Loin donc de nous, lorsque nous pen-
sons à Dieu, toute image corporelle : ne
nous laissons séduire ni par les sens, qui
ne sont affectés que de ce qui est matériel,

ni par l'usage où l'on est de représenter le

Seigneur notre Dieu sous l'image d'un véné-
rable vieillard, ou sous quelque aulre figure

que ce soit. Rien de tout cela, mes frères,

n'est conforme à la vérité. Dieu, encore une
fois, n'a ni traits, ni figure, ni membres; et

il est dit positivement dans l'Ecriture, qu'on
ne peut le peindre ni le représenter. Quelle
figure donnerez-vous à Dieu, dit Isaïe, et

sous quels traits Je représenterez-vous : Cui
similem fecistis eum, et quant imaginent pone-
tis ei? (Jsa., XL, 18.) Nous ne devons pas
croire, dit l'Apôtre, que l'art des peintres

ou des sculpteurs puisse jamais rien faire

qui ressemble à la Divinité : Non debemus
œstimare sculplurœ artis et cogilalionis horni-

nis divinum esse simile. (Act., XVII, 29.)

Aussi l'Eglise a-t-elle toujours condamné
l'erreur grossière de ceux qui donnaient à

Dieu un corps humain el semblable au
nôtre.

Pourquoi donc, me direz-vous, est-il dit

dans l'Ecriture, que Dieu a créé l'homme à

son image et à sa ressemblance? pourquoi
parlons-nous si souvent des yeux de Dieu,

de la main de Dieu ? Quel sens peuvent avoir

ces expressions, si Dieu est véritablement

un êlre incorporel? C'est ce qu'il faut ici

vous expliquer.

Premièrement, mes frères, il est dit que
Dieu a créé l'homme à son image et à sa

ressemblance; el c'est là la plus glorieuse

de nos prérogatives ; c'est là ce qui nous
met au-dessus de tous ses autres ouvrages.
Mais en quoi consiste celte ressemblance?
ce n'est point dans le corps, mes frères, c'est
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clans Pâme; c'est dans la faculté que nous marche-pied. Enfin il est tellement présen
avons de penser, de connaître, de vouloir, en tous lieux que c'est en lui que nous
de nous déterminer librement. Tels sont les avons tous la vie, le mouvement, l'existence.

traits de ressemblance que nous avons avec C'est, en conséquence de ces oracles si for-

cet Etre souverainement intelligent et sou- mels que nous croyons que Dieu est partout

verainement libre; traits essentiels à notre tout entier; non-seulement dans le ciel,

nature, que le péché a bien pu altérer et non-seulement dans les temples où nous
affaiblir, niais qu'il n'a pu entièrement elfa- l'adorons, mais dans tous les points de l'es-

cer ; ressemblance précieuse, qui nous aver- pace, dans les entrailles de la terre, dans
tit sans cesse de la dignité de noire être; les abîmes de la mer, dans nous-mêmes, en

qui nous reproche l'avilissement auquel un mot, dans tous les lieux qu'il est possi-

uous nous réduisons, lorsque nous pré- ble de concevoir, au delà même des bornes
nons, pour objet de nos désirs, des biens du monde qu'il a créé. Or, ces idées si su-

qui nous sont inférieurs; ressemblance, en- blimes et si conformes à la nature d'un être

fin, qui nous excite à tendre continuelle- infini, et qui existe nécessairement, peu-
ment vers noire divin modèle, en prenant vent-elles s'accorder avec celle d'un corps?
Dieu lui-même pour objet de notre intell i- Peut-on concevoir un corps immense, qui

gence et de notre amour, en conformant soit tout à la fois dans le ciel et sur la terre:

notre volonté à la sienne, en nous portant qui pénètre les autres corps, et qui en soit

librement vers le souverain bien ; en imi- à son tour pénétré, et dans lequel enfin exis-

tant sa sainteté, son amour pour la justice tent tous les autres? Celte idée n'est-elle

et sa haine irréconciliable pour l'iniquité. pas monstrueuse et déraisonnable, et n'est-

En second lieu , l'Ecriture nous parle il pas évident que celte immensité, cette

souvent des yeux de Dieu, de ses mains, de présence en tous lieux, ne peut convenir
la force de son bras; et nous-mêmes nous qu'à une substance spirituelle?

imiio'is ordinairement ce langage: pour- Mais quels sentiments cet attribut de Dieu
quoi? c'est que l'Ecriture pa^le à des liom- ne doit-il pas faire naître dans nos cœurs?
nies à qui il est presque impossible de faire Dieu est partout : ô vérilé consolante pour
comprendre les choses spirituelles, si on ne ceux qui l'aiment et qui le servent de tout

les revêt, pour ainsi dire, d'une forme sen- leur cœur 1 Dieu est en tous lieux : personne
sible. Elle veut nous faire croire, non pas ne peut donc m'arracherde son sein et d'en-

que Dieu ait un corps semblable au nôtre, tre ses bras. Les hommes peuvent me chas-
mais qu'il opère, par sa volonté toute-puis- ser et m'exiler de ma patrie, me confiner

santé, ce que nous faisons par le moyen des dans le fond d'un désert, dans les ténèbres
membres de notre corps. Ainsi, dit saint d'une prison ; mais ils ne peuvent pas ni'em-

Augustin , lorsque les livres saints nous pêcher d'y retrouver mon Dieu; et que
parlent de la main de Dieu, c'est unique- m'importe où je sois, pourvu que j'y sois

ment sa toute-puissance et son opération avec lui ? O mon Dieu ! dans un lieu plein

qu'il faut entendre; lorsqu'ils parlent de d'horreur, au milieu même des ombres de
ses yeux, c'est la connaissance certaine la mort, je jouirai de la plus douce tranquil-

qu'il a de tout ce qui se passe dans l'uni- lilé, de la plus ferme confiance, parce que je

vers ; lorsqu'ils parlent de ses pieds, c'est sais que vous êtes avec moi : In medio um-
sa présence en tous lieux. Lorsqu'ils disent brœ morlis non timebo mala, quoniam tu me-
qu'il est venu, qu'il est descendu dans un cum es. (PsaL, XXII, k.)

lieu particulier; c'est-à-dire qu'il a rendu Mais Dieu est partout: ô vérité terrible

dans ce lieu sa présence plus sensible. En pour ceux qui l'offensent ! O pécheurs 1 qui
un mot , tout ce qui nous présente ces pourrait vous soustraire aux regards do cet

idées corporelles doit être entendu dans le Etre immense dans le sein duquel vous vi-

sons spirituel. Et en effet, continue le même vez? Il est dans le fond de votre cœur; il y
saint Docteur, Dieu a des pieds et des voit vos pensées criminelles avant même
mains, selon l'Ecriture, dans le même sens qu'elles soient formées. En vain, pour com-
qu'il a des ailes, et comme il est visible (pie, mettre le crime, vous retirez-vous dans des
par ces ailes dont elle nous parle quelque- lieux inaccessibles à la lumière du soleil: il

J'ois, il ne faut entendre que la protection y esl avant vous, il les remplit de son im-
qu'il accorde à ses serviteurs, de même par inensilé. En vain vous couvrez-vous des

ses pieds, par ses mains, par ses yeux, il sombres voiles de la nuit; elle n'a point
ne faut entendre que son action, sa puis- pour lui de ténèbres, elle esl à .son
sance, sa science infinie. égard comme le joui- le plus lumineux.

Immensité de Dieu. -- Vouiez-vous, mes C'est donc toujours sous ses yeux, et en sa

frères, une preuve Sensible de cette vérité, présence, que vous péchez. Et où fuiriez-

faités attention à l'immensité que l'Ecriture, vous, pour vous mettre à couvert de ses
ainsi que la droite raison, attribuée l'Etre vengeances ? Si vous montiez au ciel, vous
suprême. Il est (oui à la fois, nous disent l'y verriez dans sa gloire ; si vous descen-
ds Livres sainls, dans le ciel et sur la terre, (liez aux enfers, vous l'y trouveriez exerçant
il remplit l'un et l'autre, et il n'y est pas sa justice; si vous aviez des ailes, et que
renfermé. Il est plus élevé que les deux, d'un vol rapide 'vous franchissiez les espace»
plus profond que les enfers, plus étendu immenses dos mers, ce serait sa main puis-

que la terre, plus vaste que la mer. Le ciel saute qui vous y porterait. N'espérez donc
est le trône de sa gloire, la terre lui sert de point le fuir, le tromper, lui échapper; mais
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plutôt prenez la résolution de marcher dé-

sormais en sa présence dans la justice et

dans la droiture de votre cœur; respectez sa

présence, et comprenez combien il est in-

sensé de faire sous les yeux de votre Dieu,

de votre Juge, ce que vous ne voudriez pas

faire en présence d'un homme mortel. Con-
sidérez l'univers entier, comme un temple
qu'il habile; et puisqu'il n'est aucun lieu

où il ne soit présent, qu'il n'y en ait au-

cun où vous ne l'adoriez en esprit et en
vérité.

Providence de Dieu.— Cet Etre infini ne
demeure pas oisif dans cet univers qu'il

remplit de sa présence. Comme c'est sa

main qui l'a créé, c'est elle aussi qui le con-

serve et qui le gouverne ; et ses productions

retomberaient dans le néant d'où il les a ti-

rées, s'il ne les soutenait sans cesse par son
action créatrice. Immuable en lui-môme, il

donne à tous les êtres distingués de lui la

vie et le mouvement. Il les voit se succéder
Jes uns aux autres, selon l'ordre qu'il leur a

marqué dans ses décrets éternels. Il préside

aux déterminations des êtres libres; il les

fait concourir librement à l'exécution de ses

desseins. Qui pourrait se soustraire à sa

•volonté toute-puissante? Elle est la cause
Universelle de tout ce qui se fait dans l'uni-

vers ; elle produit tout ce qui est bon , elle

permet ce qui est mauvais* et ceux mêmes
qui paraissent la mépriser et la contredire,

y sont soumis malgré eux , et l'exécutent

sans le savoir. C'est là, mes frères, la pro-
vidence de Dieu ; attribut essentiel à cet

Etre souverainement intelligent et infiniment

sage, qui ne peut agir que pour une fin, et

qui dirige vers cette fin toutes les causes
secondes; tantôt par des actes éclatants de
puissance et de force, tantôt par des moyens
secrets et imperceptibles , toujours avec
gloire et avec une infaillible exactitude ; at-

tribut que nous ne pouvons trop méditer et

approfondir, parce qu'il est le fondement de
la confiance et du l'amour que nous devons
à l'Etre suprême.

Oui, mes frères, cet Etre infiniment grand
prend un soin particulier de nous. Il ne
hait ni ne néglige aucun des êtres qu'il a

créés ; ils sont tous bons à ses yeux, et il

leur donne à tous les aliments et les secours
qui leur sont nécessaires. Mais si sa provi-

dence s'étend sur les moindres productions;
s'il connaît le nombre des grains de sable

qui couvrent le rivage de la mer, [ainsi que
celui des étoiles qui brillent au firmament;
si c'est lui qui donne au lis des champs le

tissu magnifique qui le couvre; si c'est lui

qui nourrit les oiseaux du ciel et les plus
vils insectes qui rampent sur la terre ; pou-
vons-nous douter qu'il rie veille avec une
bonté paternelle sur l'homme qu'il a créé à
son image? 11 nous aime, mes frères

; pou-
vons-nous en douter après tout ce qu'il a
fait en notre faveur, et dans l'ordre de la

nature, et dans celui de la grâce?
Adorons donc la Providence, et rendons-

lui grâces, dans quelque situation qu'elle

nous ait placés. Si elle nous a accordé quel-

que part dans les biens et les richesses (Je

la terre, remercions-la de ses libéralités ; et

demandons -lui une grâce plus précieuse

encore, celle de faire un bon usage de ces

biens ; de ne pas les aimer, de ne pas nous

y attacher; de n'en prendre pour nous-mê-
mes que ce qu'exigent les besoins d'une vie

simple et frugale et les véritables bienséan-
ces de notre état, et de verser le reste dais
le sein de nos frères indigents. C'est là, mes
frères, la volonté de notre Dieu; c'est l'in-

tention qu'a eue sa providence, en nous
donnant ces biens ; nous ne pourrions en
faire un autre usage, sans aller directement
contre l'ordre qu'il nous prescrit. Si, au
contraire, nous sommes du nombre des in-

digents et de ceux que le monde appelle

malheureux, louons encore le Seigneur, et

bénissons la moin qui nous frappe et nous
châtie. Soyons assurés que notre Dieu, notre

Créateur, notre bon Père ne nous refusera

pas les aliments qui nous sont nécessaires,

si nous les lui demandons avec foi, avec
l'humilité d'un pauvre qui sait que rien no

lui est dû, et qu'il n'a aucun droit sur ce

qu'il demande. 11 nous l'a promis , mes
frères, et nous ne pourrions, sans l'insulter,

révoquer en doute la vérité de sa parole.

Soyons assurés que la pauvreté, les afflic-

tions dans lesquelles il veut que nous pas-
sions notre vie, entrent dans l'ordre de ses

miséricordes sur nous ; et que s'il nous re-

fuse les biens de cette vie, c'est pour nous
conduire plus sûrement, par la soumission
et la patience, à des biens infiniment plus

précieux. Loin de nous les murmures et les

plaintes qui outragent la bonté du Seigneur;
loin de nous la présomption qui le tente, et

qui veut, sans travail et sans effort, jouir

de ses dons et de ses faveurs. Mettons notre

confiance dans la Providence ; mais secon-
dons-la par tous les moyens qu'elle nous
met elle-même entre les mains ; et que notre

soumission à ses ordres, notre fidélité à

chercher avant toutes choses le royaume de

Dieu et sa justice, attire sur nos travaux sa

bénédiction, sans laquelle ils seront tou-

jours inutiles et infructueux.

Le temps ne me permet pas , mes frères,

d'entrer aujourd'hui dans une plus ample
explication des attributs de Dieu. Conjurez-
le de se faire connaître lui-même à vous, de
vous donner une juste idée de ses perfec-

tions, si dignes do votre adoration et de
votre amour. Qu'il nous fasse surtout com-
prendre cette bonté infinie, qui fait son es-

sence. Oui, le Seigneur notre Dieu est irifi-

niment bon, infiniment bienfaisant , infini-

ment miséricordieux; mais malheur aux
ingrats qui se font de sa bonté môme, un

titre pour l'offenser avec plus d'audace. Il

est bon, mais il es*t juste ; et sa justice ne
lui permet pas de laisser les crimes impunis.

Il est patient et lent à punir ; mais il n'ou-

blie les fautes qui provoquent ses vengean-

ces, que quand nous les avons effacées par

nos larmes et par nos satisfactions. Il par-

donne volontiers; mais c'est à ceux qui re-

viennent à lui de tout leur cœur, à tviix qui
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sortent de l'iniquité, et non pas à ceux qui

y persévèrent avec obstination. Il donne aux
pécheurs le temps de taire pénitence; niais

leur punition ne sera que plus terrible, s'ils

méprisent les richesses de sa miséricorde.
Ne séparez donc jamais, mes frères, ces

deux idées de la bonté et de la justice de
Dieu ; l'une et l'autre lui sjnit également
essentielles. Que l'une vous inspire la con-
fiance et l'amour, l'autre Je respect et la

crainte. Mais que l'amour soit toujours le

sentiment dominant de votre cœur, parce
que vous êtes appelés à être ses enfants, et

non pas ses esclaves; parce que votre Dieu
aime mieux être considéré de vous, sous
J'idéed'un Père tendre que sous celle d'un
Juge sévère

; parce qu'enfin c'est l'amour de
Dieu qui doit vous conduire à la félicité

éternelle que je vous souhaite, au nom du
Père, du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.

DISCOURS III.

Sur le mystère de la trinité.

Je vous ai dit, mes frères, dans mon der-

nier discours, que le titre sous lequel notre
Dieu voulait surtout être considéré de nous
était celui de Père; et vous voyez en effet que
c'est ce nom plein de tendresse et d'amour
qui lui est d'abord donné dans le symbole
de la foi. Je crois, disons-nous, en Dieu le

Père tout-puissant : Credo in Deum Palrem
omnipotentem. E:i effet, Dieu est Père en
plusieurs manières et-en plusieurs sens diffé-

rents. Et premièrement, mes frères, il est

le trône; il veut que nous l'appelions ainsi,

et (jue celte qualité qu'il prend à notre égard
nous avertisse sans cesse des sentiments
d'amour et de confiance que nous devons
avoir pour lui. Et à quel autre qu'à lui pour-
rions-nous donner à plus juste titre le doux
nom de Père? N'est-ce pas lui qui nous a tirés

du néant ? n'est-ce pas lui qui nous nourrit
et nous conserve ? n'est-ce pas lui qui ins-

pire à nos pères, selon la chair, la tendresse
qu'ils ont pour nous; et sont-ils autre chose
à notre égard (pie les instruments et les mi-
nistres do sa charité ? Dans le cours de notre
vie, quelles preuves n'avon5.-nous pas eues
de sa bonté paternelle ? Combien de fois ne
nous a-t-il pas reçus en grâce, malgré nos
infidélités et nos ingratitudes ? Avec quelle

clémence ne nous a-t-il pas admis dans sa

maison et à sa table, après que, semblables
à l'enfant prodigue, dont il est parlé dans
l'Evangile, nous avions dissipe dans de
honteux désordres les biens que nous te-

nions de sa libéralité ? Oui, le Seigneur a

eu pitié de nous, comme un père tendre

a pitié de ses enfants chéris : il est donc
véritablement noire Père, et personne ne
l'est autant que lui, dit. un ancien auteur

(Tertull.)iVemo tam Pater. Combien seriez-

vous encore plus convaincus de ces vérités,

mes frères, s'il m'était permis de vous par-

ler aujourd'hui do celte adoption divine qui

vous donne, en qualité de chrétiens, un nou-
veau droit a ce titreglorîeux de ses enfants!

U "-'I sujet de reconnaissance et (l'action do

grâce ! et avec quel sentiment d'admiration
ne devons-nous pas méditer ces paroles

que l'apôtre saint Jean adressait aux fidèles:

Voyez quelle a élé la charité dont le Père,

céleste a usé à noire égard, en daignant
nous donner le nom et la dignité de
ses enfants ? Videte qualem charitatem de-

dit nobis Pater, ut filii Dei nominemur et

simus. (I Joan., 111, 1.)

Mais quoique Dieu ait véritablement à

notre égard la qualité de Père, ce n'est pas
proprement en ce sens que nous la lui don-
nons dans le symbole. En l'appelant ainsi,

nous reconnaissons qu'il engendre de toute

éternité un Fils égal à lui-même, et nous
commençons à déclarer notre foi sur le

grand et sublime mystère de la Trinité, qui
est le fondement et la base de la religion

chrétienne : mystère dont la foi et la con-
naissance nous sont si nécessaires qui; ,

sans elles, nous poêlerions en vain le nom
de chrétiens. Et en* elfet, n'est-ce pas dans
la foi de ce mystère que nous avons été

baptisés? Les paroles sacrées qui ont élé

prononcées sur nous, ces paroles redouta-

bles à l'enfer, par lesquelles nous avons
été arrachés a sa puissance, n'en étaient-

elles pas une profession abrégée? C'est donc
un de nos principaux devoirs d'avancer de
plus en plus dans la connaissance de ce

dogme sacré; de le méditer autant que
les bornes de l'esprit humain peuvent le

permettre; de fortifier, d'épurer notre foi

sur toutes les vérités qui y sont contenues.
Je vais en faire la matière de cet entretien :

et je me réjouis, mes frères, de ce que la

suite de nos instructions m'a conduit à vous
en parler en ce jour, consacré particulière-

ment à l'honorer

La foi catholique sur le mystère auguste

de la Trinité se trouve, mes frères, parfai-

tement expliquée dans un ancien symbole
que l'Eglise a adopté, qu'elle récite publi-

quement dans une des parties de l'ollice

divin , et qui devrait être plus connu de
tous les fidèles. Celte foi, dit l'auteur véné-
rable de ce Symbole, consiste à adorer un
seul Dieu en trois personnes, et trois per-

sonnes dans un seul Dieu , sans confondre

ces personnes, sans attribuer à l'une le litre,

le nom , les propriétés qui conviennent à

l'autre, et sans diviser la nature et la subs-
tance qui leur est commune. Ces personnes
divines sont le Père, le Fils et le Saint-Es-

prit : autre est la personne du Père, autre

est la personne du Fils, autre est la per-

sonne du Saint-Esprit. Le Père n'a élé ni

fait, ni créé, ni engendré : il ne procède

d'aucune autre personne. Le Fils n'a point

été l'ail, ni créé; mais il a été engendré par

le Père. Le Saint-Esprit n'a point élé non
plus fait, ni créé, et il n'est point en-
gendré comme le Fils; mais il procède du
Père et du Fils d'une manière ineffable et

qui lui est particulière. Chacune des person-

nes a donc des propriétés qui la distinguent

des autres; et par conséquent toutes trois

no pourraient pas être appelées l'ère; tou-

tes trois ne pourraient pas ôire appelées-
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Fils; toutes trois ne pourraient pas être ap-

pelées Saint-Esprit : mais il n'y a qu'un seul

Père, un seul Fils, un seul Saint-Esprit. A
l'exception de ces propriétés qui constituent

les personnes, et qui appartiennent telle-

ment à l'une, qu'elles ne peuvent convenir

à l'autre, tout est commun entre elles. Il n'y

a dans cette Trinité, ni plus grand, ni moins

grand ; ni plus ancien, ni moins ancien : les

trois personnes sont parfaitement égales

entre elles; elles subsistent toutes trois né-

cessairement de toute éternité. Tel est le

Père, tel est le Fils, tel est I h Saint-Esprit.

Ils ont la même éternité, la même immen-
sité, la même toute-puissance, la même di-

vinité, la mêmesubstance ; et c'est pour cela

que nous les disons, non-seulement égales,

mais consubslantielles : c'est pour cela que
nous ne disons pas que ce soient trois

dieux ou trois Seigneurs, mais un seul Dieu
et un seul Seigneur; parce que la même ré-

vélation qui nous apprend que chacune des

personnes est Dieu et Seigneur, nous dé-

fend d'admettre plus d'un Dieu et plus d'un

Seigneur : de sorte que, sous quelque
point de vue qu'on considère ce mystère, il

consiste toujours à nous faire adorer trois

personnes divines dans l'unité d'une même
nature, et une seule nature divine dans
trois personnes véritablement distinguées

entre elles. Telle est la foi catholique néces-

saire pour être sauvé, et qu'on ne peut alté-

rer dans aucune de ses parties, sans s'expo-

ser à une damnation certaine et inévitable.

Efforçons-nous, avec l'aide du Seigneur,
de développer cette excellente exposition

de la foi.

Vous voyez, mes frères, qu'elle se réduit à

ces trois points principaux : l'existence et la

distinction des trois personnes en Dieu; la

parfaite égalité de ces trois personnes, qui
fait que chacune est Dieu ; enfin l'unité de
la nature divine qui fait que ce ne sont

pas trois dieux, mais un seul Dieu. Or, je

vais, autant qu'il me sera possible, vous
expliquer ces trois objets de notre foi, et

vous faire voir que l'Eglise ne vous ensei-

gne rien sur ces grands mystères, qui ne
soit appuyé sur la révélation divine et sur
les témoignages certains de la sainte Ecri-
ture.

Premièrement, mes frères, l'Ecriture nous
montre en Dieu trois personnes distinctes;

elle les désigne chacune par le nom qui lui

est propre : elle nous indique les rapports
qu'elles ont l'une avec l'autre et qui nous
empêchent de les confondre; et quoique la

connaissance parfaite de ce mystère paraisse
avoir été réservée à l'Eglise chrétienne, la

bonté de Dieu n'a pas permis qu'il demeu-
rât entièrement caché à l'ancien Israël : nous
voyons, mêmedans l'Ancien Testament, des
preuves certaines de la pluralité et de la

tri nité des personnes en Dieu. Les saints

Pères de l'Eglise nous les font apercevoir,
aies frères, dans cette auguste parole par
laquelle le Tout-Puissant manifesta le des-
sein où il était de créer l'homme, après
avoir tiré du néant les Cire inanimés, des-

tinés à servir cette créature si excellente et

si privilégiée. Faisons, dit l'Eternel, faisons

l'homme à notre image et à notre ressem-
blance : Faciamus hominem ad imaginent et

simililudinem nostram. (Gen., I, 26.) Ne
voyez-vous pas clairement ici, mes frères,

l'existence et la distinction de plusieurs
personnes en Dieu? A qui le Créateur
adresserait-il la parole, s'il était une seule
et unique personne? avec qui délibérerait-

il sur le grand ouvrage qu'il veut produire,
s'il n'avait avec lui cette sagesse qu'il a
mise au commencement de toutes ses voies,

ce Verbe par lequel il a fait toutes choses,
cet Esprit que nous voyons dès les pre-
miers instants de la; création porté sur les

eaux qui recouvraient l'univers? Et, en-
core une. fois, à qui parle-t-il? est-ce à des
êtres inférieurs à qui il ordonne d'exécuter
son dessein? Non; c'est à des personnes
semblables et égales à lui-même au niveau
desquelles il se met

,
qu'il associe h

son opération toute-puissante, qui créent
l'homme avec lui, qui.sont comme lui le

modèle sur lequel celte nouvelle créature
est formée. Il y a donc plusieurs personnes
à qui appartiennent la toute-puissance et

l'action créatrice, altributsincommunicables
de la Divinité ; et par conséquent il y a plu-
sieurs personnes divines.

Mais ces personnes, en quel nombre
sont-elles ? L'Ecriture, mesfrères, en nomme
trois; et, soit qu'elle en parle séparément,
soit qu'elle les nomme toules ensembles,
elle n'en nomme jamais que trois. Ainsi,
nous voyons que Dieu a un Fils à qui il dit,

dans le psaume II (v. 7) : Vous êtes mon Fil?

et je vous ai engendré aujourd'hui • et dans
un autre psaume, que nous répétons sou-
vent, sans peut-être faire assez d'attention à
la profondeur des mystères qu'il renferme :

Le Seigneur a dit à mon Seigneur : Asseyez-
vous à ma droite. (Psal., IX, 1.) Toute puis-
sance est à vous, pour l'exercer au jour de
votre gloire. Je vous ai engendré de mon sein,

avant l'aurore. (Ibid., 3.) Voilà certainement
un Fils, puisqu'il est engendré; et un Fils

égal à son Père, puisqu'il est appelé Sei-
gneur comme lui. Le Père et le Fils sont donc
deux personnes divines. Mais nous voyons
aussi dans l'Ecriture, que Dieu a un Esprit
qu'il envoie aux hommes dans sa miséri-
corde, et par lequel il leur communique -e
pouvoir de prédire les choses futures, et

d'opérer des prodiges qui ne peuvent éma-
ner que d'une puissance divine. Cet Esprit-
Saint est donc une troisième personne à qui
la divinité est attribuée. Ces trois personnes,
le Seigneur qui est le Père, son Verbe, son
Esprit sont nommées ensemble dans ce ver-

set du psaume : C'est par le Verbe du Sei-
gneur que les cieux ont été créés, et c'est

son Esprit qui leur adonné tous leurs ma-
gnifiques ornements : Ycrbo Domini rœli

firmali sunt, et Spiritu oris ejus omnis virtus
eorum. (Psal. XXXII , G.

J
Mais nous ne

voyons dans l'Ecriture aucune autre per-
sonne à qui elle attribue ces caractères dis-
tinctifs de la divinité. Il n'y a donc en effet,
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selon ics Ecritures, .que trois personnes di- révéla do la nnlure uurnaîne, se confond
vines, etc'est à ces trois personnes que les avec les pécheurs: voilà le Sainl-Esprit, par

esprits bienheureux rendent hommage dans l'opération duquel il s'est fait homme, et

le ciel, lorsqu'ils répètent sans cesse dans qui, en se reposant sur sa tôle, donne une
leurs saints cantiques: Saint, saint, saint, marque publique de l'union qu'il a avec lui.

est le Seigneur, le Dieu îles armées. Ces trois personnes sont donc en effet bien
Mais c'est dans le Nouveau Testament que réelles et bien distinctes. Ajoutons, mes

ce dogme sacré nous est [dus clairement frères, 'qu'elles sont parfaitement égales

révélé. Quels doutes pourrions-nous former et que chacune est véritablement Dieu,

sur le nombre et la distinction des person- Mais quoi ! celle vérité n'est-elle pas déjà
nés divines, lorsque nous entendons l'A- démontrée par les autorités de l'Ecriture

pôtre saint Jean nous dire positivement- que vous venez d'entendre-? tous ces pas-
Jl y a trois personnes qui rendent témoignage sages dans lesquels le Fils et le Saint-Esprit

dans le ciel, le Père, le Verbe et le Saint- sont associés au l'ère, ou dans la création

Esprit ; et ces trois sont une même chose (I et le gouvernement de l'univers, ou dans le

Joun., V, 7 ) ; c'est-à-dire une môme na- culte îles hommes, ne prouvent-ils pas qu'ils

ture, une même substance, un môme Dieu? sont Dieu comme le Père? Ce Dieu jaloux

Que! nuage pourrait encore rester dans nos de sa gloire, et qui, comme il le dit lui-

esprits sur cette grande vérité, lorsque nous moine, ne l'abandonne point à des êtres

voyons Jésus-Christ ordonner à ses apôtres étrangers , consentirait-il à la partager avec
d'instruire tous les peuples de la terre, de les deux de ses créatures? voudrait-il que
bapliser au nom du Père, du Fils et du Saint- l'homme, dont les adorations sont plus pré-

Esprist? (Matlh., XXV111, 19.) Faites alten- cieuses à ses yeux que l'obéissance de tout

tion, mes frères, à ces paroles que vous avez le reste de la nature, fût consacré à une
si souvent dans la bouche: au non du Père, puissance inférieure à la sienne ? et Jésus-

duFilsetdu Saint-Esprit. Il yadoncunPère. Christ enfin, le Fils bien-aimé du Père, se

un Fils et un Saint-Esprit, qui sont bien serait-il mis de niveau avec lui, s'il eût

distingués l'un de l'autre, auxquels nous pu le faire sans injustice et sans usurpa-
sommes également consacres par le baptême; lion? La divinité du Fils etdu Saint-Esprit

,

au nom desquels 'nous agissons également

,

et leur parfaite égalité avec lePèreloul-
auxquelles nous rapportons également nos puissant, sont donc prouvées par cela môme
adorations, notre culle, toutes nos actions, qu'ils sont nommés comme lui et avec lui

lit c'est sur le fondement de ce mystère dans les paroles sacrées par lesquelles nous
que s'élève tout l'éditice de notre sainte re- sommes régénérés et par lesquelles nous
Jigion. commençons tous les actes de roligion.

Comment, mes frères, comment d'anciens Mais cet article de notre foi est si important,

hérétiques ont-ils pu s'imaginer que les que je ne puis m'empêcher d'insister de

noms de Père, de Fils , de Saint-Esprit ne nouveau sur les preuves de la divinité de

signifiaient que la môme personne considé- chacune de ces deux personnes

rée sous trois rapports différents? Eh quoi I En combien d'endroits de l'Ecriture la

celui qui engendre est-il le môme que ce- divinité n'est-elle pas attribuée au Verbe
lui qui est engendré ? celui qui envoie est- ou au Fils de Dieu ? Ici, c'est Jésus-Christ

il le même que celui qui est envoyé ? celui lui môme qui, eu qualité de Verbe incarné,

qui procède est-il le môme que celui de qui nous dit qu'il esl une môme chose avec son

il procède? Or, nous voyons dans l'Ecriture Père; et que tout ce qui appartient à son

que le Fils esl engendre du Père, et envoyé Père, lui appartient également. (Joan., X,
juic le Père : il n'est donc pas la même per- 30.) Là, c'est l'Apôtre qui lui donne le nom
sonne que le Père. Nous voyous que le de Dieu béni dans tous les siècles (liom<,

Saint-Esprit procède du Père, et qu'il est 1, 25
) ;

qui nous dit que c'est par lui que
< nvoyé par le Père et le Fils : il n'est donc les siècles môme ont été créés (Hebr., I, *2) ;

I
as la môme personne que le Père ou le que c'est lui qui porte et qui soutient cet

Fils. Enlin trois personnes qui se ma- univers
;
qu'il dilfère de Moïse, comme le

infestent ensemble, et tpui , dans la môme créateur diffère de son ouvrage (Uebr., 111.

circonstance, agissent distinctement, ne 3); qu'il est autant au-dessus des anges,

peuvent certainement pas être prises pour que le nom de tils est au-dessus de celui de

la même. Or, c'est ce qu'on vit, mes frères, serviteur et de ministre (Hebr., 1, k ) ; qu'il

au baptême que Jésus-Christ voulut rece- est ordonné aux anges eux-mêmes de l'a-

\ oir ne Jean-Baptiste, son saint précurseur, dorer. Ailleurs, c'esl l'évangélisle saint Jean

Car alors les deux furent ouverts, et l'on vu qui, transporté en esprit dans lesein môme
le Saint-Esprit descendre sur Jésus-Christ, ue Dieu, y voit la génération éternelle de

sous la loi nie d'une colombe; et l'on enten- ce Verbe par qui tout a élé créé, qui élail

dit une voix du ciel gui disait : Celui-ei est au commencement dans le sein de Dieu, qui

mon Fils bien-aimé, en qui j'ai mis toute mu lui-même était Dieu: Deus crat Verbum.

complaisance. (Matth., Hl, 17.) Voilà cer- [Joan.,1, l. :) Quel témoignage plus précis,

lainement une manifestation claire et dis- quelle preuve plus éclatante pourrions-nous

lincle de toute la sainte Trinité et de chaque désirer de la divinité du Verbe et de sa par-

personne en particulier. Voilà le Père qui, faite égalité avec son Père 1

du haut des cieux, reconnaît Jésus-Christ Les preuves do la divinité du Saint-Esprit

pour son Fils bien-aimé: voilà ce Fils qui, ne sont pas moins convaincantes. Car pre-
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mièrement, mes frères, le nom de Dieu lui

est formellement donné dans l'Ecriture.

Ananie et Sapphire osent mentir au Saint-

Esprit : C'est à un Dieu que vous avez voulu

en imposer (.-le/., V, 4 ), leur dit l'apôtre

saint Pierre, et cette parole foudroyante
les renverse morts à ses pieds. L'apôtre

saint . Paul ( Act., XIX, G) fait l'énuraéra-

lion des grâces dont le Seigneur comblait

son Eglise dans les temps heureux de sa

première ferveur: don des langues, prophé-
ties, guérisons miraculeuses. Et à qui altri-

bue-t-il ces œuvres qui ne peuvent émaner
(pie d'une puissance infinie, quel nomdonne-
t-il à leur Créateur? tantôt celui de Dieu,
tantôt celui d'Esprit-Saint; parce qu'en effet

l'Espril-Saint est Dieu.
Le Saint-Esprit n'est donc pas seulement

une grâce, une vertu de Dieu, tomme .des

hérétiques ont osé le dire: il est au con-

traire l'auteur de tous les dons et de toutes

les grâces. C'est lui qui opère dans
.
nos

cœurs; c'est lui qui les touche et -qui les

change par son onction toute-puissante;

c'est lui qui nous embrase enfin de la charité;

c'est lui qui nous éclaire des lumières de
la vérité. Ne sont-ce pas là les actions et les

caractères d'une personne divine? En se-

cond lieu, oserions-nous mettre au nombre
des créatures celui dont l'Ecriture nous dit

que nous sommes les temples (I Cor., VI.

19), celui contre lequel on ne peut blasphé-

mer, sans se rendre coupable d'un crime
qui ne sera remis ni dans ce monde ni dans
l'autre; celui qui a inspiré les prophètes

,

celui qui, par son opération toute-puissante,

a formé dans le sein d'une vierge le corps

adorable de Jésus-Christ notre Sauveur;
celui;que Jésus-Christ avait prorais à ses apô-
tres commecequeleciel pouvait leur envoyer
de plus grand et de plus excellent ; celui

qui leur avait annoncé comme un autre

consolateur semblable à lui-même, capable

île le remplacer, et de remplir, pour ainsi

dire, avec quelque avantage le vide que son
retour dans le ciel et la soustraction de sa pré-

sence sensible allait laisser au milieu d'eux :

celui enfin de qui l'Ecriture nous dit positi-

vement (Joan., X, 30), qu'il est une même
chose avec le Père et le Verbe éternel?

Achevons de prouver ces vérités si essen-
tielles à la religion. Nous ne pouvons rien

concevoir, mes frères, qui ne soit ou Dieu,
ou créature. Dieu seul est éternel : et comme
tout être qui a été créé ne peut être un Dieu;
de même aussi tout ce qui n'a pas été créé

existe nécessairement, est Dieu. Et voilà

pourquoi nous disons dans le Symbole, que
le Fils de Dieu n'a pas été fait ou créé, mais
engendré; que le Saint-Esprit n'a pas été

non plus fait ou créé; qu'il procède du Père,

par une action différente de la génération
du Verbe, mais plus différente encore de
la formation des créatures. Si donc, en effet,

le Verbe et le Saint-Esprit existent en Dieu
nécessairement, s'ils sont produits de la

propre substance de la Divinité; ils ont eux-
mêmes la nature divine ; on ne peut leur

refuser le nom de Dieu, el le culte qui est

dû à cet Etre suprême. Or, mes frères, c'est

ce que nous enseigne la foi chrétienne.
Purifiez mes lèvres, ô mon Dieu, pour
que je puisse parler dignement de ce mys-
tère ineffable; et donnez vous-même l'effi-

cacité à mes paroles, afin que votre peuple
puisse les comprendre.

Qu'est-ce que le Verbe divin? rien autre
chose, mes frères, selon l'Ecriture et les

saints docteurs de l'Eglise, que la sagesse
même du Père; la connaissance qu'il a de
lui-même, la représentation parfaite de sa
substance, le miroir sans tache dans lequel
il contemple sa propre majesté. Dieu a-t-il

pu jamais exister sans sa sagesse, ou sans
se connaître lui-même? non, sans doute.
Sa sagesse, ou la connaissance, qu'il a do
lui-même est donc aussi éternelle que né-
cessaire. Si Dieu était un Etre borné comme
nous sommes, sa connaissance ne serait

comme les nôtres, qu'une simple modifica-
tion. Mais parce qu'il est l'Etre infini, l'Etre

par excellence, sa connaissance infinie dans
son objet, dans son étendue, dans son prin-
cipe, est un Etre et une personne sembla-
ble à lui-même : et c'est son Fils ou son
Verbe. Dieu ne peut se connaître aussi par-
fait qu'il est, sans se complaire en lui-

même, sans aimer d'un amour parfait son
Fils, la vive et parfaite image de l'excellence
de Sun Etre. Cet amour n'est pas, comme le

nôtre, une simple affection; il est une per-
sonne réelle et subsistante que nous appe-
lons le Saint-Esprit. Le Fils n'aime pas
moins le Père que le Père aime le Fils : le

Saint-Esprit est donc l'amour commun du
Père et du Fils, et procède de tous les deux.
11 est éternel comme eux, puisqu'ils n'ont
jamais pu exister et se connaître sans s'ai-

mer : il est égal à eux, parce qu'il n'y a
rien en eux qu'ils n'aiment; et il est par
conséquent Dieu et Seigneur comme eux.

Voilà, mes frères, des idées bien su-
blimes, et bien au-dessus de nos faibles

intelligences : mais elles sont aussi vraies
que magnifiques. Et quelle grandeur ne
nous font-elles pas apercevoir dans notre
Dieu, puisqu'il ne peut rien produire de sa

propre substance qui ne soit Dieul Nous
comprendrons un jour ces vérités, que
nous ne voyons à présent qu'à travers le

nuage majestueux de la foi : c'est le bon-
heur qui est réservé à notre intelligence
dans le séjour de la gloire. Mais jouissons
dès à présent do celui que la foi nous pro-
cure. Convenons que notre Dieu est infini-

ment plus grand dans ce mystère que dans
tous les ouvrages do ses mains : convenons
que c'est là qu'il est véritablement Père,
puisqu'il produit de sa propre substance un
Fils qui est de la même nature que lui.

Adorons la fécondité de la nature divine,

que ne connaissent pas ceux qui ne veulent
écouter que la voix de leur faible raison; et

que l'impression de respect que fait sur
nous ce grand mystère mette notre foi à
couvert des vaines subtililés par lesquelles
l'erreur pourrait chercher à l'ébranler.

Mais il ne suffit pas, mes hères, d'aderer
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trois personnes distinctes et égaies entre dans le Symbole que nous chantons solen-
elles : il faut encore reconnaître l'unité de nellement au milieu des saints mystères,
la nature divine qui est commune à tous les Quoique dans ce Symbole, le nom de con-

trois, et en vertu de laquelle ce ne sont pas

trois dieux, mais un seul Dieu. C'est en cela

proprement que consiste le mystère : c'est

là ce que l'esprit humain ne pourra jamais

comprendre. Aussi, mes frères, n'entrepren-

substantiel ne soit attribué qu'au Fils, il

s'applique également au Saint-Esprit; l'un

et l'autre sont avec le Père une seule et

même substance, parce qu'il n'y a qu'un
Dieu, et qu'on ne peut multiplier !a subs-

drai-je ni de vous l'expliquer par de subtils tance divine, sans multiplier la Divinité

raisonnements, ni de vous le faire com-
prendre par des comparaisons toujours dé-

fectueuses. Il n'y a rien dans tout co que
nous connaissons qui puisse nous donner
une idée juste de cette unité de nature

jointe à une trinilé de personnes; et s'il se

présentait à nos esprits une manière d'ex-

pliquer ce mystère qui semblât faire dispa-

raître îes dillicultés, elle nous serait juste-

ment suspecte: nousaurions lieu de craindre

qu'elle ne nous écartât de la vérité, puisque,

selon les saints Pères de l'Eglise, la vérité

est ici environnée du plus sombre nuage.
Contentons-nous donc d'écouter avec une
humble docilité les oracles de l'Ecriture qui

nous révèlent ce mystère incompréhensible.
Oui, mes frères, il est révélé dans l'Ecri-

ture que les trois personnes divines ne sont

qu'une même substance et un même Dieu.

Soit que nous rapprochions les uns des

autres les passages où il est dit qu'il n'y a

qu'un seul Dieu, et ceux où la Divinité est

attribuée à trois personnes distinctes; soit

que nous nous rappelions ceux qui ont un
rapport plus direct à ce mystère, nous y
venons clairement cette vérité: Mon Père et

moi nous sommes une mémo chose (Joctn.,

X, 30), dit Jésus-Cbrist. Le Père, le Verbe,

Je Saint-Esprit sont une même cho?e

(1 Joan., V, 7, 8), dit l'apôtre saint Jean.

Pouvait-on expliquer plus clairement et la

distinction des personnes, et l'unité de na-

ture? Aussi, mes frères, l'Eglise a-l-eile

toujours conservé précieusement cette loi

et ce langage : aussi a-t-elle également

condamné et ceux qui, avec l'impie Sa-

bellius, détruisaient la distinction des per-

sonnes, et ceux qui, dans des temps pos-

térieurs, en divisaient la nature et la

substance. Aussi, pour être véritablement

catholique, ne sullisail-il pas de dire que le

Fils était égal au Père, qu'il lui était sem-
blable en substance et en nature; il fallait

ajouter qu'il lui était consub.Haut ici, c'esl-à-

dire, exactement de la même nature; non
pas seulement dans un sens moral, et comme
on peut dire que nous autres hommes nous
avons tous la même nature; niais d'une

manière bien plus intime, de laquelle il ré-

sulte que le Père, le Fils et le Saint-Esprit

sont réellement une même chose et un même
Dieu; au lieu qu'on ne peut jamais dire

que trois personnes humaines soient une
même chose et un même homme. Voila,

mes frères, ce que signilie ce mol de con -

substantiel, pour lequel l'Eglise a soutenu

tant de combats; qu'elle a regardé comme
la plus forte barrière qu'elle pût opposer

aax hérésies qui attaquaient le mystère

adorable de la Trinilé; et uu'elle a inséré

Mais je craindrais, mes frères, de fatiguer
votre attention, si je vous entretenais plus
longtemps de choses si sublimes. Malheur
à quiconque regarderait cette doctrine cé-
leste comme des subtilités superflues, et

dont il n'a pas besoin d'être instruit. C'est
là le fond de la religion; c'est la foi dans
laquelle nous avons été baptisés; c'est ce
que nous devons tous connaître, prêtres et

peuple, savants et ignorants. Car il n'y a
pas deux religions : nous n'avons tous
qu'une foi, comme nous n'avons qu'un Dieu
et un baptême ; et ce qu'il y a de plus élevé
dans cette foi appartient au peuple comme
aux ministres même de l'Eglise. D'ailleurs,

si ce langage de la foi paraît à plusieurs
d'entre vous presque inintelligible, ce n'est

pas seulement la profondeur du mystère
qui en est la cause, c'est le défaut d'instruc-

tion précédenle, c'est le peu d'usage que
l'on a de méditer la religion, de l'étudier,

de s'en entretenir; c'est l'indifférence où
l'on est pour toutes les choses de Dieu.
C'est ainsi que des chrétiens abandonnent
la vérité, leur plus précieux héritage : c'est

ainsi qu'ils méprisent des lumières que
tant d'autres peuples auraient reçues avec
reconnaissance. Ces mystères sont les

mêmes dont saint Chrysoslome, saiut Au-
gustin, saint Léon entretenaient leurs peu-
files; et leurs peuples les entendaient.
Puissiez-vous, mes frères, reprendre une
nouvelle ardeur pour ces saintes véritésl

puissent-elles vous inspirer de nouveaux
sentiments de vénération, d'amour, de re-
connaissance envers Dieu. Si Dieu a un
Fils égal et consubstantiel à lui-même, quel
doit être notre amour pour ce Père lout-
puissant, qui nous a aimés jusqu'à nous
donner ce Fils, l'objet unique et éternel de
sa complaisance, jusqu'à le livrera la mort
pour nous? Quelle doit être notre recon-
naissance pour ce Fils lui-même qui, étant

dans la forme de Dieu, en possédant l'es-

sence et les attributs, s'est anéanti lui-même
en prenant la forme d'un esclave, en deve-
nant obéissant jusqu'à la mort, et jusqu'à la.

mort de la croix? Quelle reconnaissance ne
devons-nous pas au Saint-Esprit, par l'opé-

ration duquel le Verbe éternel s'est revêtu
de notre humanité? C'est cet Esprit saint et

vivifiant qui répand dans nos esprits la lu-

mière de la vérité, dans nos cœurs le feu de
la charité, l'onction de la grâce : avec quelle

ardeur ne devons-nous pas l'invoquer, avec

quel soin ne devons-nous pas conserver en
nous ces dons si précieux?

Béni soit le jour où nous avons été appe-

lés ;i la connaissance de ce mystère adora-

ble ; ce jour où a été accompli à notre égard
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l'ordre qut, Jcsus-Christ a donné à ses apô- est, pour ainsi dire, son nom propre et

1res, d'instruire les nations, et de les bap- celui qu'il prend avec plus de complai-

tiser au nom du Père, du Fils et du Saint- sance : Omnipotens nomen ejus. (Exod.,

Esprit (Matth., XXV1H, 19); ce jour où XV, 3.)

nous avons été consacrés au i.oin du Père Mais avant que (rentrer dans l'explica-

tout-puissant qui nous a créés; au nom du tion de cet attribut de la Divinité, et de

Fils éternel et consubstanliel , qui s'est fait vous faire voir les conséquences qui en

homme pour nous, et qui nous a rachetés résultent, il est à propos de prévenir une

par l'effusion de son sang précieux; au nom difficulté qui se présente peut-être à vos

de l'Esprit-Saint qui nous a sanctifiés; ce esprits. Si la toute - puissance est esson-

iour enlin où, en devenant chrétiens, nous lieile à la Divinité, nie direz-vous. pour-

sommes devenus les enfnns du_Père céleste, quoi n'est-elle ici attribuée qu'au Père et

les frères et les cohéritiers du Fils, les tem- non pas également au Fils et au Saint-Es-

ples du Saint-Esprit 1 prit, dans lesquels nous reconnaissons la

Allons maintenant, mes frères, pleins de même nature divine? Pourquoi le Père

joie et de reconnaissance, faire à haute voix seul est - il dit Créateur du ciel et de la

la profession de notre sainte croyance; al- terre?

Ions chanter avec respect ce Symbole, qui C'est ce que vous concevrez aisément,

réunit dans la même foi tous les enfants de mes frères, si vous faites attention à ce quo
l'Eglise; ce Symbole, fruit précieux, roonu- la foi nous enseigne touchant le mystère
ment auguste des victoires remportées à auguste de la Trinité. Nous adorons un seul

Nicée, à Constantinople, sur les ennemis de Dieu en trois personnes, et trois personnes
la divinité du Verbe et de celle du Sain!,- en un seul Dieu. Elles n'ont toutes trois

Esprit; ce Symbole que nos Pères chante- qu'une même nature, une même essence,

rent avec tant de joie, lorsque l'Eglise, une même Divinité : tout ce qui est essen-

assemblée dans cette ville (17) en concile tiel à la nature divine leur appartient donc
général, eut la consolation de voir les Grecs, également ; et par conséquent le Fils et le

ses anciens enfants, rentrer dans son sein, Saint-Esprit sont tout-puissants comme le

et confesser avec elle que le Saint-Esprit Père. Mais, quoique ces trois personnes
procède du Père et du Fils. Conjurons le soient parfaitement égales, elles ont cepen-
Seigneur de maintenir parmi nous celte foi daut entre elles un ordre qu'on ne peut

salutaire dans toute sa pureté ; d'y ramener renverser. Le Père, sans être d'un seul ins-

Cfiui qui ont eu le malheur de l'abandonner tant plus ancien que le Fils et le Saint-Es-

ou de l'altérer, et de nous conduire enfin prit, est le principe de l'un et de l'autre; il

de clarté en clarté, comme dit l'Apôtre, engendre le Fils, il produit avec lui le

c'est-à-dire de la connaissance de la foi, à Saint-Esprit : c'est donc le Père qui corn-

la vision bienheureuse que je vous souhaite, munique aux deux autres personnes la dî-

mes frères , au nom du Père, du Fils et du vinité et toutes ses perfections. La puis-

Saint-Esprit. Ainsi soi t-i !

.

sance réside donc en lui, comme dans son

DISCOURS IV.
principe; et c'est pour cela qu'il est ap-
pelé, comme par excellence, le Père toul-

TOUTE-PUISSAISCE DE DIEU. — CREATION puissant.
du monde. C'est par la même raison, mes frères,

Lorsque ie Prophète-Roi veut relever la que le nom de Dieu, dans les saintes Ecri-
grandeur de Dieu au-dessus des fausses lures et dans le langage de l'Eglise, désigne
divinités, c'est surtout par sa toule-puis- ordinairement, ou les trois personnes en»
sance qu'il le caractérise. Notre Dieu, d:l-il, semble, ou la personne du Père en particu-
fait éclater sa gloire dans les cieux ; sa puis- lier. Pour exprimer la seconde personne,
sauce n'a point de bornes ; faire et vouloir., on dit le Fils de Dieu; pour désigner la

c'est pour lui la même chose : Deus autem troisième, on dit le Saint-Esprit ou l'Esprit

nosler in cœlo ; omnia quœcunque volait fe- de Dieu. Mais, pour exprimer le Père ou la

cit. (Psal. CXIII, 3.) En effet, mes frères, première personne, on dit Dieu seulement.
est-il, au jugement même de la raison, un C'est pour la même raison (pie nos vœux,
attribut plus essentiel a l'Etre suprême? nos prières, nos sacrilices s'adressent par-
être Dieu et être borné dans sa puissance, liculièremeut à la première personne; non
ce sont deux idées qui se contredisent et pas que dans notre; culte nous séparions
s'excluent mutuellement, et je vous ai déjà jamais du Père le Fils et le SainU-Esprit ;

fait voir qu'une des raisons pour lesquelles non pas que nous croyions que le Père seul

nous ne pouvons reconnaître plusieurs soit Dieu, ou qu'il le soit d'une manière
dieux , c'est qu'il ne peut y avoir deux plus excellente que les autres personnes :

cires tout • puissants. Ne soyez donc pas mais, encore une fois, parce qu'il est le

étonnés que, dans le Symbole de la foi, la principe de la divinité, et que toutes lia
toute- puissance soit d'abord attribuée au adorations doivent remonter jusqu'à lu.,

gneur notre Dieu; c'est là surtout ce qui par sou Fils, dans l'unité du Saint-Esprit,

ingue et le caractérise; c'est de cette De même., eu ce qui concerne la création,
•le lion qu'il se glorifie le plus dans les le Fils et le Saint-Esprit sont certainement
nies Ecritures. Le nom de Tout-Puissant créateurs.; mais l'Ecriture nous apprend

Lyon, gù ces instructions furent composées ei précitées.
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que le Père est >e principe de celte action,

nomme il l'est de leur existence et de leur

divinité; et c'est pour suivre cette notion

que nous l'appelons principalement créa-

teur de l'univers. Mais connue ce serait une
erreur de croire que le Père n'est pas noire

Seigneur, parce que le nom de Seigneur
n'est attribué dans le Symbole qu'à la se-

conde personne, ou qu'il n'est pas l'auteur

de la grûce et de la vie spirituelle, parce

que cette qualité n'est donnée qu'au Saint-

Esprit ; c'en serait une aussi de croire que
le Fils et le Saint-Esprit ne sont pas lout-

puissants et créateurs, parce que le Père
seul est appelé Tout-Puissant et Créateur
du ciel et de la terre. D'après ces éclair-

cissements, mes frères, vous n'hésiterez

point à entendre des trois personnes di-

vines, ce que je vais vous dire de la toute-

puissance de Dieu.

C'est dans la création du monde que
cette puissance intinie s'est d'abord mani-
festée ; et c'est pour cela que, dans Je Sym-
bole, la qualité de Créateur du ciel et de
Ja terre est jointe immédiatement avec celle

de Tout-Puissant. Pour concevoir cette

toute-puissance, il faut donc, mes frères,

remonter en esprit jusqu'à cet instant où
l'Eternel sort de son repos, pour donner
l'existence à l'univers. Dans cet instant rien

n'existe encore ; mais d'une parole Dieu va

tirer du néant une infinité de créatures.

11 dit donc : et aussitôt le ciel et la terre

sont créés : In principio creavit Deus cœlum
et lerram. (Gen., I, 1.) D'où les a-t-il tirés ?

Qui lui a fourni la matière de cet ouvrage?
Personne, mes frères; tout était dans le

néant, où, pour parler plus correctement,
rien n'était que dans Dieu seul, et la ma-
tière elle-même est l'ouvrage de ses mains.
Cependant, dit l'Ecriture, la terre n'était

encore qu'une masse brute et informe; les

eaux la recouvraient, les éléments y étaient

mêlés et confondus, les ténèbres l'envelop-

paient de toutes parts. (Ibid., 2.) Mais
soyez attentifs. Déjà l'esprit de Dieu, porté

sur les eaux, les anime de ses douces in-

fluences : l'Eternel va développer son ou-
vrage ; et, quoiqu'il le puisse faire en un
instant, il ne le fera que successivement et

par parties, afin de vous donner le temps
d'admirer celle variété, cette fécondité pro-

digieuse avec laquelle sa sagesse se joue
dans l'univers. Et d'abord il dit : que la lu-

mière se fasse, et la lumière se fait : le jour
et la nuit reçoivent dès ce moment l'ordre

de se succéder l'une à l'autre, [jour l'avan-

tage des futurs habitants de l'univers. Ainsi

se termine le premier jour de l'existence do
l'univers.

A la laveur de la lumière, qui vient d'être

créée, quel spectacle aperçois.-je le second
jour? Ces eaux, qui recouvraient le monde,
disparaissent tout d'un coup. Dieu leur

commande, et je les vois se diviser en deux
parties; les unes sont portées à une dis-

lance immense de la terre; elles vont se

placer au-dessus du firmament que Dieu a

créé nour les soutenir. Ainsi se forme le

grand espace du ciel, que Dieu va bientôt
remplir de si magnifiques ornements :

Ainsi se termine le second jour de Ja
création.

La terre est demeurée suspendue avec
une partie des eaux qui la recouvrent en-
core tout entière. En un instant je les vois
se retirer dans le lit profond que ia main de
Dieu leur a creusé. Elles vont former ces
vastes mers, objet conlinuel de notre élon-
nement. La terre [tarait donc à découvert;
et déjà, à la voix de Dieu, elle se pare d'une
riante verdure. La pluie ne l'a pas encore
arrosée, le soleil ne l'a pas encore écbaufi'ée,
aucune main ne l'a encore cultivée; et ce-
pendant elle est déjà couverte de fruits
mûrs et excellents : elle étale dans des fleurs
prodigieusement variées l'émail des plus
riches ^couleurs. Chacune de ces filantes
porte en elle-même la semence qui doit la

reproduire. mon Dieu! vous êtes donc le

premier et l'unique auteur de cette richesse
et de cette fécondité. Vous vous applaudissez
dans ces ouvrages, Seigneur; ils sont en
effet bien dignes de votre bonté et de votre
sagesse.

Cependant le quatrième jour nous monlro
un spectacle encore plus grand et plus
magnifique. Dieu dit : Qu'il y ait dans lo
ciel des corps lumineux qui éclairent ia
terre, qui séparent le jour d'avec la nuit, et
qui servent à marquer la différence des
temps et des saisons , des jours et des an-
nées. Il dit, et à l'instant le soleil est créé :

il part comme un géant pour fournir sa bril-
lante carrière : il va d'une exirémité du ciel

à l'autre porter la chaleur et la lumière. La
lune le suit, empruntant de lui son éclat.
Elle préside à la nuit paisible; elle supplée
à l'absence de l'astre du jour. Quelle foule
innombrable d'étoiles se trouve tout à coup
semée dans la vaste étendue du ciel I les
unes, immobiles dans leur place, sont autant
de soleils qui brillent de leurs propres
feux ; les autres, assujetlies à un cours réglé,
reçoivent , comme la terre, la lumière du
soleil : toutes sont dans l'ordre que Dieu
leur a marqué. 11 les appelle, et elles répon-
dent à sa voix, et elles luisent avec plaisir

pour leur Créateur. Que ne puis-je, mes
frères, vous donner au moins une légère
idée de cette partie des ouvrages du Sei-
gneur I Quelle serait votre admiration, si je

vous faisais comprendre que le soleil est
un million de fois plus grand que la terre
que nous habitons; que ces étoiles qui ne
nous paraissent que comme une poussière
brillante et dont un si grand nombre échappe
à nos regards, l'égalent et le surpassent
peut-être en grandeur et en éclat; que la

distance de la terre au soleil
, qui est envi-

ron de trente millions de lieues, n'est rien

en comparaison de celle qui nous sépare de
l'étoile lixe la plus voisine de nous 1 Quelle
est donc la grandeur et l'étendue du monde
entier; quelle est donc la puissance de celui

à qui un tel ouvrage n'a codlé qu'une soûle
parole, et qui le meut et le gouverne avec
autant de facilité qu'une main* soutient un
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poids léger, dont elle se joue plutôt qu'elle

n'en est chargée !

Mais avançons et considérons dans les

ouvrages du cinquième et du sixième jour

des choses plus à notre portée , sans être

moins dignes de notre admiration. Le ciel

annonçait déjà la gloire de son Créateur; la

terre étalait avec magnificence les richesses

qu'il y avait répandues; mais il n'y avait

encore aucun être vivant qui pût jouir de
ces biens. Dieu commande; et à l'instant les

mêmes eaux produisent des espèces innom-
brables de poissons et d'oiseaux. Les pre-

miers demeurent dans l'élément qui les a

vus nailre ; ils sont pourvus de tout ce qui

leur est nécessaire pour y respirer, pour s'y

mouvoir avec une incroyable vitesse, pour
s'y multiplier avec une fécondité plus in-

croyable encore. Ils s'y livrent des combats
perpétuels; ils s'attaquent, se dévorent sans
cesse et jamais ne se détruisent. Les oiseaux,

quittent le sein des eaux pour s'élever dans
les airs. Faites attention , mes frères , à la

légèreté et à la rapidité de leur vol , à la

douceur de leur chant, à l'admirable struc-

ture de leurs nids, à l'assiduité pénible avec
laquelle ils couvent leurs œufs, aux tendres
soins qu'ils prennent de leurs petits. Faites,

dis-je , attention qu'ils savent toutes ces
choses presqu'en naissant; qu'ils les ont sues
dès l'instant de leur création, qu'ils les ont
toujours observées chacun dans son espèce,
sans jamais avoir eu de maître et sans en
avoir vu de modèle. Et vous verre/ s'il n'y
a pas lieu de s'écrier avec le Prophète : O
mon Dieu 1 la vue de vos ouvrages me remplit
d'admiration :je suis dans le ravissement

,

en considérant les ouvrages de vos mains
;

ô Seigneur, que vos ouvrages sont magnifi-
ques (Psal. C1II, 24) ; que vos desseins sont
profonds et impénétables ! l'homme stupide
n'y comprend rien, et l'insensé n'y l'ait au-
cune réflexion. Quelle stupidité, en effet, d'a-

voir sous les yeux tant de merveilles etde n'y
réfléchir pas plus que des enfants 1 Quelle
folie de les connaître et de ne pas s'élever

jusqu'à l'Etre tout-puissant qui les a créées!
Les eaux et les airs sont peuplés d'une

infinité d'habitants: la terre va bientôt l'être

à son tour. Le sixième jour commence, et

Dieu dit : Que la terre produise des animaux
virants de toute espèce (Gen., 1, 20) ; et la terre

obéit. Qui pourrait dénombrer les espèces
d'animaux qui reçurent alors l'être, le mou-
vement, la fécondité? animaux domestiques
destinés à vivre avec l'homme, à le servir,

à l'aider de leur force et de leur industrie
,

à le nourrir de leur lait , à le vêtir de leur

laine; animaux sauvages qui habitent dans
les forêts et Ils déserts; reptiles que nous
méprisons, que nous écrasons avec dédain,
et qui ne sont pas moins dignes de notre
admiration, qui ne nous donnent pas une
moindre idée de la puissance de noire Dieu
que ces corps lumineux qui roulent sur nos
tètes. Quel autre, en etfet, iju'un Elre tout-

puissant a pu animer la délicatesse de leurs

organes et mettre dans un ciron , dans des
animaux plus imperceptibles encore, des

nerfs, des fibres, du sang, des veines, des
artères? Ecrions-nous donc encore : O mon
Dieu! que vos ouvrages sont magnifiques!
(Psal. CI1I, 24.) Vous avez tout fait arec uuo
sagesse et une puissance adorables : la terre,

est pleine des richesses que vous y avez
répandues. Vous êtes le Père et le bienfai
teur de toute la nature. Depuis le li;>:i

terriblequi rugit dans les forêts, jusqu'aux
agneaux qui bondissent dans nos piàines;
depuis l'énorme baleine, jusqu'au plus petit

poisson qui nage dans les eaux; depuis
l'aigle audacieux qui affronte le soleil, jus-
qu'au plus faible insecte; tous vous de-
mandent en mille manières différentes la

nourriture qui leur convient; tous Ja reçoi-

vent de votre main libérale. Ils existent,
parce que vous les avez créés : ils subsis-
tent, parce que vous les soutenez et les

conservez. Délectez-vous vous-même dans
la vue de vos ouvrages, ô mon Dieu ! et que
votre gloire soit publiée dans toute l'éter-

nité.

Cependant, mes frères, i ouvrage de la

création n'est pas encore complet : ce que
vous venez de voir n'est que la préparation
à quelque chose de plus grand et de plus
digne de Dieu. L'univers qui vient d'être
créé est comme un palais superbe qui attend
le maître auquel il est destiné. Il faut à la

nature un chef qui soit capable d'en con-
naître les beautés et qui rende grâce pour
elle au Dieu tout-puissant qui l'a tirée du
néant : il faut à l'univers un prêtre qui
offre à Dieu un sacrifice de louange, qui lui
rende un culte libre et volontaire, plus
agréable à ses yeux que l'obéissance néces-
saire de tout le reste de la nature. C'est,
mes frères, ce que le Seigneur exécute en
créant l'homme, en le formant à son image
et à sa ressemblance, en lui donnant uno
âme capable de le connaître et de l'aimer.
Mais la création de l'homme demande des
réflexions plus particulières et plus éten-
dues. Je les réserve pour^un autre discours.
Je me borne à vous dire ici , mes frères,
que c'est pour l'homme que le reste de
l'univers a été créé. Tout est pour lui

,

comme il est lui-même pour Dieu. Le Créa-
teur nous a donné, dès les premiers instants
de notre existence, toutes les herbes de la

terre, tous ses arbres et tous ses fruits. Il

nous a établis pour dominer sur les pois-
sons de la mer, sur les oiseaux du ciel , sur •

les animaux et les reptiles qui habitent la

terre. Ah 1 si nous n'avons pas su conserver
ces biens précieux , ce glorieux empire ,

en devons-nous moins de reconnaissance
à l'Etre tout-puissant qui nous l'avait

donné ?

Vous venez de voir, mes frères, combien
la puissance de Dieu a éclaté dans la créa-
tion de l'univers, et avec combien de justice

nous disons, pour louer notre Dieu, pour
le désigner et le caractériser, que c'est lui

quia créé le ciel et la terre. Mais ne croyez
pas que l'admiration et l'étonuement soient

les seuls sentiments que doive nous inspirer

le spectacle inaguiiique de la création. La
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toute-puissance de Dieu est le fondement de l'incréduie : il nous paraît absurde
de notre foi et de notre espérance ; et d'en alléguer aucune contre une puissance

c'est- pour ranimer l'une et l'autre, (|uc infinie.

l'Ecriture nous la met si souvent sous les Tel est le fondement de cette foi vive qui
veux. nous porte à nous abandonner entièrement

Premièrement, mes frères, elle est le à Dieu, et à espérer, contre toute espérance,

fondement de noire foi. Soit que nous l'effet de ses promesses. Comment Abraham
entendions par la foi cette disposition que se détermina-t-il à quitter son pays, pour
la grâce forme dans nos cœurs, à croire, sur aller habiter une terre étrangère que Dieu
la parole de Dieu, les mystères les plus lui promettait pour sa postérité? Comment
incompréhensibles; soit que nous enten- se persuada-t-il qu'il aurait un fils dans sa

dions cet abandon total que nous faisons de vieillesse et malgré l'âge avancé de Sara son
nous-mêmes è Dieu et a sa providence, et épouse ; et que de ce tils naîtrait une pos-
qni est le principe des vertus et des actions térité aussi nombreuse que le sable de la mer?
les plus héroïques; tout est appuyé sur le Comment ensuite se détermina-t-il a lever

fondement inébranlable de la toute-puis- le glaive sur ce fils aimé, et à l'offrir en ho-
sance divine. Pourquoi croyons-nous, par locausle, comme Dieu le lui avait ordonné?
exemple, qu'un Dieu s'est incarné, qu'il a Par la persuasion certaine de la toule-puis-

pris, dans le sein d'une vierge, un corps et sauce de Dieu. Il savait, dit l'Apôtre, que
une âme semblables aux noires; que cette Dieu peut ressusciter les morts; et même,
vierge bienheureuse l'a conçu par la seule en immolant Isaac, il ne doutait pas qu'il no
opération du Saint-Esprit; quelle l'a mis au fût l'héritier des promesses qui lui avaient

monde sans cesser d'être vierge ? Nous été faites : Arbitrons quia et a mortuis sus-

croyons ces mystères, par celle raison citare potens est Deus. {Ilc'or., XI, 19.) Voilà,

décisive que l'ange dit à Marie en les lui mes frères, l'effet que doit faire sur nous la

annonçant : c'esl que rien n'est impossible conviction de cette grande vérité. Elle doit

à Dieu": Quia non erit impossibile apud Deum nous porter à tout faire, et tout entrepren-
omneverbum. [Luc, 1,37.) Pourquoi croyons- dre pour Dieu, lorsque nous sommes assu-
nous que Jésus-Christ, non coulent d'avoir rés de sa volonté. Nous prévoyons des dan-
habité sur la terre avec les hommes pendant gers et des obstacles dans ce qu'il nous
les jours de sa vie mortelle, a voulu encore commande; mais doutons-nous qu'il puisse
demeurer avec eux jusqu'à la consommation les lever et nous en délivrer? Laissons-lui

des siècles
;

qu'il a institué pour cela le donc le soin de justifier ses promesses et

sacrement de l'Eucharistie
; qu'il y est véri- ses ordres, et ne prenons sur nous que ce-

tablement contenu; que le pain sacré, que lui de lui obéir.

nous voyons sur l'autel et que nous rece- Dieu est tout-puissant, et il nous aime :

vous de la main du prêtre, n'est plus du voilà le double fondement de notre espé-
pain, mais le vrai corps de Noire-Seigneur rance. Sa bonté, son amour pour nous, dont
Jésus-Christ; le même corps qui est né de il nous a donné tant de preuves, nous per-
la Vierge, qui a souffert , qui a été mis sur suade qu'il veut nous sauver ; et sa toute-
la croix et dans le tombeau ; que ce corps puissance ne nous permet pas même de
adorable, qui est dans le ciel à la droite du soupçonner qu'aucune volonté créée, ni la

Père, est en môme temps ici-bas sur nos nôtre, ni celle d'autrui, puisse l'en empê-
aulels et sur tous ceux qui lui sont consa- cher. Car, mes frères, Dieu n'est pas moins
crés dans toute l'étendue de l'univers? Pour- puissant dans l'ordre des choses spirituelles,

quoi, dis-je, croyons-nous ces mystères qui que dans celui des choses matérielles ; et

paraissent si incompréhensibles l C'est par c'est sur ce fondement que nous croyons
celte môme raison de la toute-puissance de fermement l'efficacité de sa grâce. Oui,
Dieu : Quia non erit impossibile apud Deum notre Dieu fait tout ce qu'il veut faire, non-
omne verbum. Pourquoi croyons-nous encore seulement dans le ciel, sur la terre, dans
que nous ressusciterons au dernier jour, les abîmes de la nier, mais aussi dans le

que nos yeux éteints se rouvriront à la lu- cœur des hommes. Il les lient dans sa main,
mière

;
que nos corps, dissous parla cor- il les tourne à son gré; d'un cœur de pierre

ruption, redeviendront ce qu'ils sont aujour- il l'ait un cœur de chair ; d'un cœur dur et

d'bui ;
que nos membres , consumés par le rebelle, il fait un cœur doux et docile. Il

l'eu, dévorés par les animaux, réduits en crée eu nous la volonté d'obéir à ses com-
poussière, changés , transformés en mille mandements : il nous fait vouloir ce qu'il

manières différentes, seront tous réunis; veut que nous voulions ; il nous l'ail taire

el qu'enfin nous ressusciterons dans notre ce qu'il veut que nous fassions ; et cela,

propre chair ? Nous le croyons, en vertu de sans violence, sans contrainte, sans néces-
ee grand principe, (pie rien n'est impossible site.

à Dieu; qu'il ne lui sera pas plus difficile Comment, mes frères, comment des horn-
de rassembler ces membres, de les dégager mes orgueilleux et téméraires, osent-ils

des autres corps avec lesquels ils seront prétendre sousiraire au souverain domaine
lés , que dé les créer pour la première de Dieu les cœurs et les volontés des

fois 'M do les tirer du néant: Quia non hommes? Comment ont-ils osé dire qu'il

erit impossibile apud Deum omne verbum. n'était pas tout-puissant sur nos cœurs et

Co incus de ce principe', nous ne dai- dans l'ordre de notre salut? Est-il donc
us uas même entendre les difficultés moins le Dieu de nos âmes «pie de noire



4!03 DISCOURS SUR LE SYMBOLE.— DISCOURS IV.

corps?, Ne
j
sont-elles pas ses créatures?

existent-elles autrement que par sa puis-

sance et sa volonté? et ne ponvons-nous
plus dire avec le saint homme Mardochée :

Seigneur Dieu, roi tout-puissant, il n'est rien

qui ne soit soumis à votre empire ; il nest
personne qui puisse résister à votre volonté,
si vous avez résolu de sauver Israël ? [Esther,

XIII, 9.)

On craint, en reconnaissant cet empire
suprême de Dieu, de nuire à la liberté de
l'homme. C'est donc à dire que Dieu, qui
peut tout, ne peut pas nous faire obéir li-

brement, à sa volonté
;

qu'il n'a pas, dans
les trésors de sa sagesse, des moyens de
concilier avec l'efficacité de sa grâce, la li-

berté de notre consentement. A-t-on une
idée juste de la toute-puissance de Dieu,
lorsqu'on raisonne ainsi? Ah! loin de nous
ces craintes chimériques. L'homme est libre,

mes frères, c'est une vérité de foi ; et il

l'est jusque sous la motion de la grâce la

plus forte. La grâce ne lui impose aucune
nécessité d'agir : il peut toujours ne pas
faire l'action à laquelle la grâce le porte.
Mais il la fera cependant si Dieu l'a résolu; il

la fera infailliblement, parce que Dieu est
tout-puissant, et il la'fera librement, parce
que c'est ainsi que Dieu veut qu'il la fasse.

Ii faut donc reconnaître avec saint Augus-
tin» que le pouvoir de remuer efficacement
nos cœurs appartient à la toute-puissance
de Dieu : et bien loin de craindre cette
grAce puissante et victorieuse, comme l'en-
nemie de notre liberté, il faut la demander
avec ardeur comme la ressource assurée de
notre faiblesse. Que deviendrions-nous,
hélas ! si Dieu ne prenait lui-même le soin
de déterminer notre volonté, de la fixer
dans l'amour du véritable bien? toute autre
grâce ne serait pas a^sez proportionnée à
nos besoins. Mais avec cette grâce puis-
sante, quoi sujet n'avons-nous pas d'espérer
notre salut? Ne craignons ni la force de
nos ennemis, ni la faiblesse de notre vo-
lonté. Quelque faible qu'elle soif, elle de-
viendra, par la force de la grâce, invincible
aux puissances mêmes de l'enfer : Dieu la

touchera si efficacement, il la remuera si

fortement, qu'elle se portera vers le vérita-
ble bien, avec autant de constance que
d'ardeur; qu'elle y demeurera inviolable-
ment attachée. Car telle est, dit saint Augus-
tin, la grâce que Dieu donne à ses élus par
les mérites de Jésus-Christ : elle donne
non-seulement le pouvoir de persévérer,
mais la persévérance elle-même. Heureux
ceux à qui Dieu a préparé une telle grâce
dans sa miséricorde ! Ils ont pour garant de
leur salut la toute-puisance même de Dieu.
Pour qu'ils périssent éternellement, il fau-
drait que Dieu se laissât vaincre par ses
ennemis et les leurs; et ils ne peuvent
périr, parce que D.eu ne peut être vaincu :

Jloruni nerno périt, quia non vincitur Deus.
La toute-puissance de Dieu est donc, mes

frères, le juste motif, le fondement inébran-
lable de notre espérance. Mais ici se pré-
sente une difficulté trop commune et trop

importante, pour être entièrement passée
sous silence. Si Dieu est tuiit-puissant,

nous dit-on, et si le caractère do sa lowte-
puissance est que sa volonté soit toujours
accomplie, comment se fait-il tant de choses
dans le monde contre sa volonté? comment
tant d'hommes périssent-ils éternellement,
malgré !a volonté qu'il a de les sauver? J-e

réponds en peu de mots à ces deux ques-
tions.

Vous demandez, mes frères, comment il

se fait dans le monde tant de choses contre
la volonté de Dieu ? Je réponds, première-
ment, qu'à proprement parler, il ne. se fait

rien contre cette volonté toute-puissante;
puisque le mal mémo qui se fait ne se fait

point sans sa permission. Dieu n'est point
l'auteur du mal; loin de nous ce blasphème :

mais il le permet pour en tirer un bien ; il

le permet pour manifester sa miséricorde
dans ceux qu'il en délivre; il le permet,
pour exercer sa justice sur ceux qui y per-
sévèrent.; il le permet, pour exercer ses
élus, pour lcséprouver,pour les récompen-
ser ensuite avec plus de magnificence. Eu
second lieu, ceux qui commettent le mal,
et qui désobéissent ainsi à la volonté de
Dieu qui le défend, peuvent-ils se sous-
traire à la justice vengeresse, lui désobéis-
sent-ils impunément ? et en violant ses pré-
ceptes, ne rentrent-ils pas dans l'ordre do
ses des'seins? Vous voyez donc, mes frères,

que si la volonté de Dieu, considérée comme
loi, comme règle de nos actions, est souvent
violée par les hommes à qui leur liberté

laisse le 'pouvoir tie l'enfreindre, elle est

toujours exécutée, comme cause univer-
selle de tout ce qui arrive dans le monde ;

cause effective pour le bien ; cause permis-
sive pour le mal.
Vous demandez encore comment tant

d'hommes périssent, malgré la' volonté que
Dieu a de les sauver? Sans entrer dans le

mystère profond auquel cette question sem-
ble appartenir, je réponds avec saint Au-
gustin, qu'il faut tellement entendre cette

parole de l'Apôtre, que Dieu veut que tous
les hommes soient sauvés, qu'elle ne con-
tredise point cet oracle si souvent répété
dans les saintes Ecritures, que Dieu fait

tout ce qu'il veut dans le ciel et sur la terre.

Donnez-y telle interprétation que vous vou-
drez, dit le saint docteur, pourvu que nous
ne soyons point obligés de dire qu'un Dieu
tout-puissant a voulu réellement une chose,
et que celte chose ne s'est pas faite : Dum
tamen credere non cogamur atiquid omnipo-
tentem Deum (ieri voluisse, et factum non
fuisse. Je réponds encore, que c'est en effet

une manière de parler autorisée par l'Ecri-

ture et les Pères, que Dieu veut sauver tous

les hommes; soit, comme le disait il y a

plusieurs siècles la sainte Eglise de Lyon
et son évêque saint Rémi, parce qu'il les a

tous créés pour le» sauver : bonitate Créa-

toris ; soit parce que, même depuis la chute
fuue-lo qui a fait du genre humain une
masse de perdition, il leur a donné Jésus-

Christ son Fils, qui a souffert ot qui a ré-
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pandu sou s.nng pour eux tous. Mais il n'est

pas moins vr&i que Dieu ne veut pas de la

môme manière îv salut de tous les hommes :

il n'est pas moins vrai que c'est sa volonté
éternelle qui fait la différence de ceux qui
sont sauvés, et de ceux qui ne le sont pas :

il n'est pas moins vrai qu'il eût pu sauver
ceux qui périssent, qu'il eu? pu faire luire

la lumière de l'Evangile sur ceux qui sont
demeurés assis dans les ténèbres; qu'il eût
pu soumettre 5 l'obéissance de la Foi oeux
qui l'ont rejetée, qu'il eût pu faire persévérer
dans la foi et dans la justice ceux qui,
l'ayant d'abord reçue, l'ont ensuite aban-
donnée ; et que s'il ne l'a pas fait, c'est parce
qu'il ne l'a pas voulu.

Mais laissons, mes frères, laissons ces
mystères profonds et effrayants : contentons-
nous d'adorer dans la simplicité de notre cœur
le Dieu tout-puissant qui a créé le ciel et la

terre. Que les bienfaits, que nous avons
reçus 'de lui dans l'ordre de la nature et

dans celui de la grâce, nous convainquent
de plus en plus de sa bonté, et raniment
notre confiance. Demandons-lui la grâce de
faire un bon usage de ses créatures, et de
passer de cette vie, que nous tenons de sa

puissance, à celle que nous espérons de sa

miséricorde, et que je vous souhaite, mes
frères, au nom du Père, du Fils et du Saint-
Esprit. Ainsi soil-il.

DISCOURS V,

LES ANGES.

Le Symbole de Nicée, que nous chantons
solennellement au milieu des saints mys-
lères, après avoir dit, comme celui des
apôtres, que Dieu le Père tout-puissant a

créé le ciel et la terre , développe cette pro-
position, en disant qu'il a tiré du néant
toutes les choses visibles et toutes les cho-
ses invisibles : Factorcm cœli et terrœ, visi-

bilium omnium et invisibilium ; et par cette

explication , il nous avertit, mes frères, de
porter notre attention sur un ordre de créa-
tures que nous ne pouvons «percevoir par
les sens, dont la foi seule nous démontre
l'existence, et dans la formation desquelles
le Seigneur n'a pas moins manifesté sa sa-
gesse et sa puissance, que dans la création

et la disposition admirable de ce monde vi-

sible. Ces créatures sont, premièrement,
cette multitude innombrable d'esprits qui
environnent le trône de Dieu dans le ciel,

qui le louent sans cesse dans leurs saints

cantiques; dont il se sert, comme de ses
ministres fidèles; qui exécutent à notre
égard les ordres de sa providence , de sa

justice, de sa miséricorde, et que nous
connaissons sous le nom général "des anges.

Ce sont , en second lieu , cette autre, mul-
titude d'esprits créés , comme les premiers,
dans la justice et dans la grâce ;

qui ont

[oui autrefois de la môme gloire et du môme
bonheur; mais qui, en punition de leur

orgueil et de leur révolte, sont devenus des
esprits de ténèbres «ennemis furieux et im-
puissants du Dieu qui les a créés , victimes

immortelles de ses vengeances, ennemis et

lenlaleursdangereux des hommes qu'ils veu-
lent rendre complices de leur infidélité, el

compagnons de leur supplice ; en un mol,
les démons. Il est encore un troisième or-
dre de créatures invisibles ; ce sont les âmes
des hommes que Dieu

,
par un souffle tout-

puissant, a unies au corps que ses mains
avaient formé d'argile , el qui sont la plus
noble partie de nous-mêmes. Je ne vous
parlerai point encore aujourd'hui, mes frè-

res, de cette troisième espèce de créatures

spirituelles ; je ne vous parlerai que des

anges et des démons, et je vous aiderai à

tirer de ce que l'Écriture nous en apprend
des réflexions utiles pour votre édification

et votre &alut,

Non, mes frères ; la connaissance que
l'Écriture nous donne des anges n'est, pas

une vaine spéculation. Si nous considérons
l'excellence de leur nature, rien n'est (dus

capable de nous donner une haute idée de
la grandeur de Dieu qui les » créés , et

qu'ils servent avec un amour et un respect

mêlés de crainte et de tremblement. Si nous
considérons les fonctions auxquelles Dieu
les emploie à notre égard , rien n'est plus
propre à nous convaincre de sa bonté pour
nous, et à exciter notre reconnaissance
envers lui. Si nous jetons ensuite les yeux
sur ceux de ces esprits immortels qu'une
chute effroyable a précipités dans l'abîme,
rien n'est plus propre à nous inspirer une
crainte el une défiance salutaire de nous-
mêmes. Enfin , si nous faisons attention

aux pièges que nous tendent sans cesse ces

esprits méchants [et malheureux, rien n'est

plus capable d'exciter notre vigilance, et de
nous tirer de la dangereuse sécurité dans
laquelle nous vivons.

1. Mes frères, qu'est-ce que les anges?
ce sont, selon l'Écriture et la tradition de
l'Église, de purs esprits , qui n'ont point
été créés pour être unis à des corps, el dans
lesquels Dieu s'est plu à réunir toutes les

perfections dont des créatures peuvent être

capables. Ce sont de purs esprits ; c'est-à-

dire que, quand nous pensons à ces êtres

bienheureux , nous «levons écarter loin de
nous les idées grossières que nous fournis-
sent nos sens, et que les représentations
ordinaires des sculpteurs et des peintres

,

ou môme une interprétation trop littérale

des saintes Écritures semblent fortifier. On
nous représente les anges sous des figures

humaines, parce qu'en effet ils en ont pris

quelquefois de semblables, |>our apparaître
aux hommes , et exécuter à leur égard les

ordres de Dieu. On les représente avec des
ailes, soit pour exprimer l'incroyable célé-

rité avec laquelle ils.se transportent en un
instant d'une extrémité du monde à l'autre;

soit parce que les prophètes, dans leur lan-

gage sublime 'et figuré , nous parlent des
ailes dont ils se couvrent, par respect, en

présence de Dieu. Mais voici, mes frères ,

ce que nous devons croire sur ce sujet: les

anges n'ont point de corps qui leur soit pro

nre. Lorsque, par ordre de Dieu, ils se re-
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vêlent d'nne figure humaine, ce n'est qu'un
effet passager de sa toute-puissance; et,

soit que le corps avec lequel ils apparaissent

soit réel , soit qu'il ne soit qu'apparent , il

leur est tout à fait étranger ; ils n'y sont

point unis substantiellement, comme nos

âmes le sont avec nos corps; et ce n'est point

en cet état qu'ils paraissent devant le trône

de Dieu. Les ailes dont nous parlent les pro-

phètes n'ont rien de semblable à celles que
nous voyons aux oiseaux : elles doivent être

entendues dans un sens tout à fait spirituel,

comme celles que l'Ecriture donne quelque-
fois à Dieu lui-même. C'est aussi dans ce

sens mystérieux que nous devons entendre

ce que nous lisons dans VApocalypse et

dans les autres livres prophétiques, de leurs

visages, de leurs yeux, de leurs mains , des
vases et des encensoirs d'or, dans lesquels

ils offrent à Dieu le parfum de nos prières ,

des concerts de voix et d'instruments par

lesquels ils louent l'Être suprême. Encore
une fois, mes frères, il n'y a rien de sem-
blable dans les cieux : ce sont là autant
d'expressions figurées, dont l'Écriture se

sert pour nous donner quelque idée de la

majesté de Dieu, et de la félicité dont jouis-

sent les saints en sa présence. Asservie,
pour ainsi dire, aux sens, par sa liaison in-

time avec le corps, notre âme ne peut pres-

que rien concevoir que sous ces images cor-

porelles. Nous n'en aurions pas besoin , si

nous étions aussi dégagés de la matière, que
les esprits bienheureux desquels je vous
entretiens.

Plût à Dieu , mes frères, que vous pussiez
en ce moment vous élever au-dessus de ces

sens séducteurs, et comprendre par les

noms mystérieux que l'Ecriture donne aux
différents ordres de ces esprits célestes,

l'excellence de leur nature et le degré su-
blime de perfeelion auquel la bonté de Dieu
les a élevés! Les uns, sous le nom de séra-

phins, sont tout brûlants d'amour, et, pour
ainsi dire, transformés en Dieu par le feu de
la charité. Les autres, que l'Ecriture appelle

chérubins, sont doués d'une intelligence qui
n'est inférieure qu'à celle de Dieu. Trônes
sublimes, c'est sur vous que l'Eternel repose
avec amour et complaisance. Dominations,
votre pouvoir s'étend sur tous les ouvrages
des mains du Seigneur. Vertus, c'est par
vous qu'il opère les merveilles de sa droite.

Puissances et principautés du ciel, que sont
en comparaison de vous, les rois et les

princes de la terre? Archanges, vous êtes
les fidèles ministres des volontés du Très-
Haut; c'est vous qui nous annoncez le ré-

sultat de ses conseils éternels ; vous êtes

les chefs de ces armées invincibles dont il

se glorifie d'être le Dieu. Anges du Seigneur,
troupe pure et immortelle, si vous êtes

inférieurs aux premiers ordres de la hié-
rarchie céleste, vous êtes infiniment élevés
au-dessus de ce qu'd y a de plus u;rand sur
la terre.

Maintenant, mes frères, levez les yeux
jusque sur le trône du Dieu vivant, et voyez-

le environné de ces troupes fidèles et "in-

nombrables qui l'adorent avec crainte et'

tremblement : voyez les séraphins éblouis

de sa gloire se voiler de leurs ailes, en di-

sant sans cesse : Saint, saint, saint est le

Seigneur, le Dieu des armées : voyez tout l'é-

clat de ces intelligences supérieures éclipsé,

toute leur grandeur confondue, et comme
anéantie en présence de cette suprême ma-
jesté; et comprenez quelle est la grandeur
de Dieu qui a de tels ministres et de tels

adorateurs ; comprenez aussi quelle est la

grandeur de son Fils que toutes ces puis-

sances célestes adorent avec lui dans l'unité

du Saint-Esprit. Autant le nom de Fils est

au-dessus de serviteurs et de ministres,
autant Jésus- Christ le Verbe éternel est

au-dessus de toutes les intelligences créées.

Quelque grands que soient les anges, et

quoique nous ne connaissions rien dans la

nature qui puisse lui être comparé, ce n'est

à aucun d'eux que Dieu dit : Vous êtes mon
Fils, je vous ai engendré aujourd'hui. (Psal.

II, 7.) Il est dit aux anges : vous êtes les

minisires du Très -Haut; mais il est dit

au Fils : Votre trône, ô Dieu, subsiste de
toute éternité ; asseyez-vous à ma droite,

jusqu'à ce que j'aie mis vos ennemis sous
vos pieds. (Psal. CIX, 1.) Tous ^ces esprits

sublimes environnent le trône de Dieu; mais
ils n'y sont pas assis avec lui. Ils se tiennent

prêts à exécuter ses volontés et ses ordres,

pour le salut de ceux qu'il destine à l'héritage

éternel.

II. Et c'est là, mes frères, ce qui donne
lieu à des réflexions bien consolantes pour
nous, et bien capables d'augmenter notre

reconnaissance envers Dieu. Car si sa gran-

deur et sa majesté infinie se font connaître,

en ce qu'il est servi et adoré par des intelli-

gences si parfaites, sa bonté pour nous ne se

manifeste t—elle pas aussi d'une manière
bien frappante, en ce qu'il les emploie à

veiller sur nous, à nous faire connaître ses

volontés, à nous conduire dans les voies

du salut? O mon Dieu! qu'est-ce donc que
l'homme, pour que vous preniez de lui des

soins si tendres et si particuliers? Non-
seulement vous l'avez établi sur tous les

ouvrages sensibles de vos mains; non-
seulement vous l'avez couronné d'honneur
et de gloire, et placé immédiatement au-
dessous de vos anges ; mais vous avez encore

ordonné à ces anges mêmes de le garder

dans toutes ses voies, et d'écarter de lui

les dangers auxquels il est sans cesse exposé.

O mon Dieu, que cette créature vous est

donc chère, et qu'elle vous doit d'amour et

de reconnaissance!
Voyez, mes frères, dans les saintes Ecri-

tures, en combien d'occasions le Seigneur a

envoyé ses anges pour le salut et la conser-

vation spirituelle et temporelle des hommes.
Ici c'est Michel, le prince invincible de la

milice céleste, qui prend la défense du peu-

ple de Dieu, et qui en est déclaré le protec-

teur : et s'il l'a été d'un peuple figuratif et

de la Synagogue, pouvons-nous douter qu'il

ne le soit d'une manière encore plus particu-

lière du véritable Israël, de.l'Eglise chré-
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tieune?Làc'estrangeGabrielqui est envoyée naître dans votre âme Je repentir et le re-
tiii prophète pour le consoler et lui révéler, mords salutaire. Si vous êtes dociles à ses
de la part de Dieu, le temps inarqué pour avis, je serai l'ennemi de vos ennemis, et

l'accomplissement de ses désirs et la venue mon Ange continuera de marcher devant
du Messie. Ailleurs c'est Raphaël, un des vous. Mais malheur à vous si vous vous
sept principaux esprits qui sont sans cesse coulissez contre ses avertissements, si vous
devant le troue de Dieu, qui quitte ce poste l'obligez de se retirer ou de se réduire au
si important et si glorieux, pour aller, sous silence. De quel secours vous vous privez
une ligure humaine, conduire le jeune Tobie par voîre indocilité !

dans une terre étrangère, le délivrer d'un Pensez souvent, mes frères, disait saint
monstre prêt à le dévorer, l'unir par les Bernard, à la faveur que h' Seigneur vous a

liens d'une sainte alliance avec la chaste laite en vous donnant un de ses anges pour
épouse que le ciel lui avait destinée, et ren- gardien et pour surveillant. Quel respect ne
die la vue au vieillard plein de foi qui lui devez-vous pas avoir pour sa présence,
avait donné le jour. Que dirai-je de ces anges quelle reconnaissance pour l'amour qu'il

qui apparaissent à Abraham, de ceux qui vous porte,, quelle confiance dans sa protec-
viennentarracher Loth d'une villecriminelle tion ? En quelque lieu que vous soyez, pen-
qui allait être bientôt livrée aux flammes? sez que vous l'avez pour témoin de vos
Que dirai-je de celui qui annonce aux saintes actions les plus secrètes, et craignez de faire

femmes la résurrection de Jésus-Christ, ou en sa présence ce que vous rougiriez défaire
de celui qui vient dans la prison de Pierre, devant un de vos semblables. Invoquez-le
briser ses chaînes, tromper la vigilance de dans les afflictions qui vous surviennent,
ses gardes, le soustraire à la fureur d'Hérode dans les tentations qui vous attaquent; il

et le rendre aux vœux de l'Eglise? Heureux est toujours prêt à vous donner un secours
le temps où les hommes méritaient, par la salutaire. Pensez aussi que tous vos frères

pureté de leur vie et l'innocence de leurs ont reçu de Dieu la même faveur, sans
mœurs, ces fréquentes apparitions des esprits distinction de grands et de petits, de pauvres
bienheureux; où ils voyaient sans frayeur et de riches, de savants et d'ignorants ; com-
Jes envoyés du Très-Haut, et avaient, pour prenez par là combien toutes les âmes sont
ainsi dire, une sainte familiarité avec les chères à Dieu, et craignez de mépriser ou
habitants du cie* ! Ces temps ne sont plus, de scandaliser un de ces petits dont la garde
et le ministère dus anges à notre égard n'est est confiée à des anges qui jouissent sans
plus si sensible. Cependant il est bien vrai cesse de la vue de Dieu,

qu'aujourd'hui encore ils montent et descen- III. Si la connaissance des saints anges et

dent sans cesse sarcelle échelle mystérieuse des fonctions auxquelles le Tout-Puissant
\'ue vil le patriarohe Jacob, dont une exlré- les emploie en notre faveur, peut exciter
mité est sur la terre et l'autre dans le ciel

;
dans nos cœurs des sentiments d'adoration

qu'ils y montent pour porter au pied du et de reconnaissance envers lui ; nous pou-
trône de Dieu nos vœux et nos [trières; vous aussi, mes frères, tirer d'utiles ré-

qu'ils en descendant pour nous apporter ses flexions de la vue de ceux qui sont tombés
grâces, ses ordres, ses inspirations. Il est et qui sont devenus tout à lafois les ennemis
très-vrai, et l'Eglise catholique fait profession de Dieu et les nôtres. D'où sont-ils tombés,
de le croire coiame un dogme certain, que comment sont-ils (omîtes, en quel état sont-

chacun de nous est confié à la garde d'un ils tombés? Voilà des questions bien im
ange qui veille sur lui d'une manière par- portantes qui mériteraient d'être approfon-
ticulière

; que cet ange tulélaire nous avertit dies avec soin, et sur lesquelles je me vois,

des dangers auxquels nous sommes exposés, avec regret, obligé de passer légèrement,
qu'il nous porte dans ses mains, selon l'ex- D'où sont-ils tombés? C'est de l'état da
pression de l'Ecriture, pour nous faire éviter la perfection la plus sublime : c'est du faite

les scandales et les pièges qui naissent, pour même du bonheur et de la gloire. Dieu les

ainsi dire, sous nos pas : In manibus porta- avait créés dans la justice et dans tous les

bunt le, ne unquam offendus ad lupidempcdcm avantages de cet heureux état; il leur avait

tuum. (Mutlh., IV, G; Luc, IV, 11.) donné sa grâce, en même temps qu'il leur

Pourquoi, mes frères, n'en tendons-nous avait donné l'être: il avait répandu en eux
pas la voix et les conseils de cet ange pro- son, saint amour. Ils le connaissaient, ils le

pice? Ah ! c'est que nous n'y prétons pas voyaient face à face, et de combien d'autres

une oreille attentive : c'est que nous nous dons excellents n'étaient-ils pas comblés?
laissons entraîner par le tourbillon qui nous Qui pourrait décrire la beauté et l'excel-

environne; c'est que nous sommes tout lence de cet Esprit qui est aujourd'hui le

livrés aux sens et aux objets extérieurs, prince des ténèbres, et dont le nom même
Cependant une des choses que le Seigneur annonce qu'il a été autrefois un des prin-

nous recommande le plus positivement dans cipaux chefs des anges de lumière? O Luei-

l'Ecriture, c'est d'écouler et de respecter les fer, tu as joui des délices ineffables du ciel»

avis de ce moniteur charitable. J'envoie avec tu (Hais rempli de sagessse, rien n'égalait

vous mon ange, nous dit-il; rendez-vous ton éclat et ta beauté, tu étais parfait dans

attentifs à sa voix; ne méprisez point ses les voies jusqu'au jour où lu as donné en-

avertissements et ses reproches, car il ne trée à l'orgueil, où tu as dit : je m'élèverai

• nus laissera pas pécher impunément : Non au plus haut des cieux, je placerai mon trône.

dimitlel non peccaveris. Ce sera lui qui fera au-dessus désastres de Dieu, je serai sem-
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blable au Très-Haut. O Lucifer, tu os tombé, donc un grand crime à ses veux, de se glo-

et tu as entraîné avec toi une multitude in- rilier des dons qu'on a reçus de sa libéralité,

nombrable d'intelligences célestes 1 Qui do somme si on les tenait de soi-même. Ec
nous ne tremblera pas après un tel exem- combien d'âmes justes et parfaites aux yeux
pie? Qui se croira invariablement établi dans des hommes ce crime n'a-t-il pas perdues?
la justice? Qui osera se fier aux forces de Nous sommes quelquefois effrayés de voir

son libre arbitre et de sa volonté? Qui n'im- des saints, des personnes connues, respcc-

plorera pas avec ardeur le secours de cette tées pour leur piété et leurs bonnes œuvres,
grâce qui nous fixe dans le bien et nous faire des chutes honteuses et humiliantes ;

y fait persévérer? Je vous l'ai déjà dit, mes il nous semble voir de nouveau Lucifer

frères, cette grâce est notre ressource la tomber du ciel. C'est en effet le même
plus assurée. Le libre arbitre fût-il en nous crime, et c'en est la même suite. C'est que
aussi saint et aussi entier qu'il l'était dans ces personnes se sont laissé séduire par

.
les anges, fussions-nous, comme eux, sous- i orgueil ; c'est qu'elles ont commencé à
traits a l'empire des sens, et éloignés de croire qu'elles étaient pures par elles-mê-
toute séduction et de toute tentation exlé- mes, et qu'elles pouvaient persévérer dans
Heure, nous pourrions, comme eux, choisir la justice par leurs propres forces et sans
le mal au lieu du bien. Il ne faudrait, pour le secours de la grâce; c'est qu'elles ont
nous faire tomber, que la flexibilité môme cessé de demander avec humilité, avec un
de notre libre arbitre, et la qualité de créa- vif sentiment de leurs besoins, celle grâce
ture. Car Dieu seul est essentiellement bon aussi nécessaire pour la persévérance des
et saint par lui-même: tout autre être, par justes que pour la conversion des pécheurs,
cela même qu'il est borné, peut s'éloigner Voilà pourquoi le Soigneur les a abandon*
du véritable bien; et nous en voyons dans nées à leur propre faiblesse, et leur en a
les anges un exemple bien terrible. Conju- laissé faire une honteuse expérience; et en
rons donc le Seigneur de nous donner, non cela, peut-êlre, il les a traitées avec une
pas cette immutabilité dans le bien, celte plus grande miséricorde que plusieurs au-
heureuse impossibilité de perdre la justice, 1res qui conservent avec un cœur orgueil-
qui est aujourd'ui la récompense des saints leux les dehors imposants de la piété, qui
anges : un lel avantage n'est point compati- ne sont plus devant Dieu qu'un airain son-
ble avec la qualité de voyageurs que nous nant et une cymbale retentissante, qui ont
avons sur la terre; nous n'en pouvons jouir la réputation d'être vivantes, et qui sont
que dans le ciel, notre bienheureuse patrie : mortes au jugement de la vérité,

mais conjurons-le de nous donner cette Enfin, mes frères, dans quel état sont
grâce qu'il a réservée à l'infirmité humaine; tomués les anges rebelles? Dans l'abîme ie

celte grâce qui, sans nous ôler le pouvoir de plus profond de la misère et du désespoir,
faire le mal, nous fait faire le bien avec cer- D'anges de lumière, iis sont devenus des
titude et avec persévérance. démons ténébreux, des esprits impurs, dé-

Vous avez déjà vu, mes frères, comment votés par des désirs honteux que la spiri-

les anges sont tombés, et en quoi a consisté tualilé de leur être les empêche de salis-

leur crime. Lucifer, non content d'être une faire, des instigateurs de toutes sortes de
des créatures les plus favorisées du Très- crimes et d'impuretés. Au lieu dos délices

Haut, a voulu être égala lui. II a oublié du ciel dont ils jouissaient, ils éprouvent les

qu'il ne tenait que de lui, et son existence, supplices effroyables de l'enfer; ils sont pré-

et toutes les perfections dont il était orné : cipités dans ces étangs de feu et de soufre
c'est son propre éclat qui l'a ébloui, dit que la main de Dieu a allumés, et que sa

l'Ecriture, et ce sont les dons même dont il juste colère entretiendra pendant toute l'é-

élait comblé qui lui ont fait perdre la sa- lernité. Point do ressource pour eux, point
gesse: Elevalum esl cor tnuni in décore tuo, d'espérance de sortir jamais de ces horribles
et perdidisti sapientiam tuam in décore tuo. abîmes, point d'autre consolation que d'y

[Ezeeh.f XXV111, 17.) Ce crime est devenu entraîner les hommes qu'ils séduisent, et

celui de tous les anges malheureux qui lui d'exercer sur eux leur rage et leur furie,

ont adhéré. lisse sont éloignés de l'Etre sou- Ici, mes frères, se présente une réflexion
verain, do l'Etre pur excellence, pour s'ar- bien capable encore d'exciter les sentiments
rêter à eux-mêmes, qui n'étaient que des de notre reconnaissance envers Dieu. Nous
êtres précaires et dépendants. C'est donc sommes tombés comme les anges. Notre
l'orgueil qui les a [tordus, comme c'est l'hu- prmier père, en qui nous avons tous péché,
milité qui a sauvé les bons anges. Lucifer a désobéi au Seigneur; il a reçu le fruit dé-
dit dans son orgueil : Je serai semblable au fendu de la main de son épouse séduite par

'iCes-Haut. Michel, et avec lui tous les an- les discours artificieux du démon, et par la

ges fidèles, disent dans le respect profond promesse qu'il lui avait faite qu'en man-
dent ils sont pénétrés pour l'Eternel : Qui est géant de ce fruit ils deviendraient l'un et

semblable à Dieu: Quis ut Deus? C'est, pour l'autre semblables à la Divinité. Dès lois

ainsi dire, le cri de guerre des armées ce- nous méritions les mêmes supplices que les

lestes, c'est l'oracle foudroyant qui précipite anges rebelles. Mais Dieu nous a fait une
du haut du ciel Lucifer et ses anges miséricorde qu'il n'a pas exercée à leur

rebelles. égard: il nous a donné un sauveur, et il ne
L'orgueil, commencement de tout péché, leur en a pas accordé. Nous devait-il plus

est dune bien odieux uu Seigneur; c'est qu'à eux? Ne pouvait-il pas nous laisser
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comme eux dansl' abîme où nous nous étions répandu dans les airs, qu'il no se môle plus
précipités? Adorons donc ici sa justice et sa avec les créatures? Ah! mes frères, ce se-
miséricorde; sa justice, dans la rigueur avec rait contredire trop ouvertement la doc-
laquclle il punit les anges rebelles ; sa misé- trine de l"Eglise catholique, qui emploie
ricorde, dans la bonté avec laquelle il relève encore contre lui ces exorcismes puissants

l'homme coupable. que l'antiquité nous a transmis, qui lui or-

IV. Quoique ces esprits malheureux -prou- donne même de sortir des enfants que l'on

vent ^ïi^ à présent toutes les rigueurs de la présente au saint baptême, et des créatures

justice de Dieu, ils ne sont cependant pas inanimées dont elle se sert dans ses mys-
lous enchaînés dans l'abîme. L'Ecriture nous tères. Mais si son pouvoir sur les choses

apprend, mes frères, qu'une partie d'entre visibles est diminué, son empire sur les

eux est répandue dans les airs et dans tout ce âmes n'en est peut-être que plus grand- li

qui nous environne. Ils n'en sont pas pour cela possède d'une manière plus funeste les

moins tourmentés; semblables, dit un Père cœurs de ceux à qui il inspire l'orgueil, l'im-

de l'Eglise, à un malade qui, même dans un pureté, l'avarice, qu'il ne possédait autre-

lit d'ivoire et de pourpre, porte dans ses fois les corps des énergumènes. Cet état,

veines le feu qui le dévore, ils trouvent quelque fâcheux qu'il fut, n'était incompa-
î'enfer en tous lieux, et le feu vengeur tible ni avec l'état de grâce, ni avec l'espé-

les poursuit et les brûle sans cesse. Qui rance du salut. Mais ceux que le démon
croirait, si l'Ecriture ne nous l'apprenait rend complices de son orgueil et de sa dé-

rxpressément, qu'au milieu de ces horribles sobéissanee, ne seront-ils pas pendant toute

tourments, ils sont encore occupés du soin l'éternité les compagnons de son supplice?
malheureux de nous tenter et de nous se- Craignez donc, mes frères, un adversaire

du ire, et que la rage, la fureur et le déses- si dangereux. Avec quelles précautions ne

poir dont ils sont transportés, ne les em- marcheriez-vous pas dans une forêt pleine

pèchent pas d'employer contre nous tant de d'animaux venimeux ou féroces, ou dans
ruses et d'artifices? Tantôt, comme des lions ut) pays infecté de voleurs et d'ennemis?
rugissants, ils cherchent à nous dévorer; avec quel soin ne choisiriez-vous pas les

tantôt, comme des serpents insidieux, ils se chemins les plus sûrs , les guides les plus

glissent sous des fleurs, et nous tendent des fidèles et les plus expérimentés? quelle

pièges d'autant plus dangereux, qu'ils sont serait votre vigilance pour éviter les sur-

plus cachés; tantôt enfin, transformés en prises; votre attention pour ne laisser ap-

.-inges de lumière, ils nous séduisent par Ti- procher de vous rien de suspect; votre

mage même de la vertu. Quel sujet trop lé- prévoyance pour vous munir des armes les

gitime de trembler et de marcher avec des plus propres à repousser les attaques? Or
précautions infinies 1 cette forêt, ce désert, ce pays ennemi, n'est

Je ne crains point de le dire, mes frères, qu'une faible image des dangers auxquels
une de nos plus dangereuses erreurs, c'est vous êtes sans cesse exposés de la part des
de n'être pas assez convaincus delà puis- démons. Nous n'avons pas à combattre, dit

saneeque Dieu laisse exercer au démon, de l'Apôtre, contre la chair e> le sang, c'est-à-

Ja malice profonde de cet esprit séducteur, dire, contre des hommes semblables à nous;

de son adresse et de son intelligence tou- mais contre les principautés et les puissances,

jours infiniment supérieure à la nôtre; de contre les princes de ce monde et de ce siècle

l'acharnement avec lequel il s'attache à no- ténébreux; contre les esprits de malice répan

-

tre perle; des artifices funestes avec les- dus dans les airs. Revêtez-vous donc de tou-

quels il emploie contre nous toutes les créa- les les armes de Dieu, afin que vous puissiez

tures. Craindre le diable, c'est aujourd'hui vous défendre des embûches et des artifices du
presque une faiblesse. Cependant, mes démon. Que la vérité soit la ceinture de vos

frères, rien n'est plus appuyé sur l'autorité reins: que la justice soit votre cuirasse. Ser-

tie l'Ecriture que celte crainte, qu'une pré- vez-vous surtout du bouclier de la foi, pour
tendue force d'esprit nous porte a mépriser, repousser cl éteindre tous les traits enflam-

Je ne parle point de ces temps où il était niés du malin esprit. Prenez le casque du
donné au démon d'exercer visiblement sa salut, et l'épée spirituelle de la parole de

puissance et sa malignité, en s'emparant des Dieu, invoquant Dieu sans cesse, lui qdres-

corps des hommes, en les faisant servir d'or- sant du fond de votre cœur toutes sortes de

gane à ses blasphèmes. Ce serait avoir per- supplications, avec une vigilance et une per-

du tout respect pour l'Ecriture et [tour la sévérance continuelles. (Eplies., VI, 11 et seq.

tradition, que de nier qu'il ait joui long- ad 18.) Ainsi parlait l'Apôtre aux fidèles do
temps de ce pouvoir; que l'expulsion de cet son temps, ou plutôt, mes frères, aux lidè-

esprit impur a été un des principaux mi- les de tous les temps et de tous les lieux.

racles de Jésus-Christ et de ses apôtres; que El que, pounais-je ajouter à ces paroles que
le pouvoir de lui commander et de le chas- l'Esprit de Dieu lui a inspirées?
ser est un des dons surnaturels que le San- Que le Seigneur vous donne lui-même,
veur a accordés a son Eglise. Mais depuis mes frères, cette vigilance qui vous est ici

même que ce terrible fléau a presque en- recommandée; qu'il veille lui-même sur

lièrement cessé, depuis que les possessions vous,. et qu'il vous couvre de l'ombre de ses

visibles et corporelles sont* devenues plu-: ailes. Que ses saints anges campent autour
rares, croyez-vous que le démon soit de- de vous, pour vous garder par une protec-

venu moins .1 craindre; qu'il ne soit plus tion et une assistance continuelle, et que,
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fidèles aux engagements sacrés par lesquels

vous avez renoncé dans votre baptême à

Satan, à ses pompes et à ses œuvres, vous

méritiez de vous réunir pendant toute l'é-

ternité avec la multitude des esprits bien-

heureux avec lesquels vous êtes déjà, en

qualité de chrétiens et de membres de

l'Eglise, en union et en société. C'est ce que

je vous souhaite, mes frères, au nom du
Père, du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi

soit-il.

DISCOURS VI.

DE LA NATUBE DE L'HOMME , ET DE LA FIN

POUK LAQUELLE IL A ÉTÉ CRÉÉ.

J'ai déjà mis sous vos yeux, mes frères,

les miracles de puissance et de sagesse que
Dieu a fait éclater dans la création de l'uni-

vers. Vous avez vu à la voix du Tout-Puis-
sant, le ciel et la terre sortir tout à coup
du néant, la lumière se répandre, les astres

prendre leur cours, la terre se couvrir de
fruits et se peupler d'animaux. Laissant

ensuite les choses terrestres et sensibles,

vous vous êtes élevés, à l'aide «Je la foi, jus-

qu'à la contemplation des ouvrages invisi-

bles du Seigneur ; vous l'avez adoré sur son
trône, environné d'une multitude innom-
brable d'esprits bienheureux ; et en même
temps que vous applaudissiez au bonheur
de ces intelligences célestes qui, pour prix

de leur tidélité, sont assurées de le voir et

de le posséder pendant toute l'éternité,

vous avez tremblé à la vue de celte autre

multitude d'esprits qu'une chute effroyable

a précipités, du plus haut du. faîte de la

félicité et delà gloire, dans l'abîme le plus

profond de la douleur et de l'ignominie. -Je

vais aujourd'hui vous entretenir d'un objet

jui semble réunir toutes les merveilles que
vous avez admirées dans les autres produc-
tions du Seigneur.
L'homme est composé d'un corps et d'une

âme. Par la structure admirable de son
corps, par la multitude, la délicatesse et la

juste proportion des organes dont il est

composé, il tient un rang distingué parmi
les ouvrages du Très-Haut ; il est un de
ceux dans lesquels sa puissance, sa sagesse,
et, si j'ose Je dire, sa divine industrie
éclate davantage. Par son âme, il marche,
pour ainsi dire, de niveau avec les anges du
Seigneur; il a l'avantage inestimable d'être

créé à l'image et à la ressemblance de
Dieu. C'est de cette créature, tout à la fois

visible et invisible, que je veux vous par-
ler. Qu'est-ce que l'homme en lui-même, et

pour quelle fin a-t-il été créé de Dieu ? Voilà
les seules questions que je me propose
d'examiner. Vous comprenez aisément, mes
frères, combien ce sujet est important. Qu'y
a-t-il déplus intéressant pour nous que de
bien connaître notre propre nature; et de
quoi nous servirait de connaître le reste de
J'univers si nous nous ignorions nous-
mêmes?
Pour avoir une idée juste de la grandeur

de l'homme, et du rang qu'il tient parmi
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les créatures de Dieu, il suffit, mes frères,

de se rappeler les circonstances de sn

création. Lorsque Dieu voulut créer la lu-

mière, il dit : que la lumière se fusse, cl la

lumière se fit. (Gen., 1, 3.) Lorsqu'il voulut

former les différentes espèces d'animaux
qui habitent la terre, il dit : que la terre

produise des animaux vivants de toutes les

espèces, et cela se lit ainsi. Mais lorsqu'il

voulut créer l'homme, il n'employa pas

cette parole impérieuse et dominante. Je le

vois délibérer avec lui-même et consulter

sa divine sagesse. Faisons, dit-il, l'homme
à notre image et à notre ressemblance :

Faciamus hominem ad imaginer», et similitu-

dinem nostram. (lbid., 26.) Je le vois pétrir

de ses mains l'argile dont il veut former le

corps de sa nouvelle créature. Je le vois

l'animer de son souffle. Ne pouvait-il donc
pas commander, dans celle occasion, comme
dans la formation de ses autres ouvrages?
Oui, mes frères, il le pouvait sans doute;
mais il voulait, par toutes ces préparations

mystérieuses, nous faire comprendre notre

excellence au-dessus de ses autres ouvra-
ges: il voulait nous convaincre que nous
sommes de toutes ses créatures la plus

favorisée, et celle qui doit le plus à sa bonté
bienfaisante.

Voilà, mes frères, ce que c'est que
l'homme en lui-même : deux substances
essentiellement différentes constituent su

nature. Un corps tiré de la terre, et qui
n'est qu'une argile organisée, et une âme
que Dieu a créée par son souffle lout-puis-

sanl. Ame aussi spirituelle que Dieu même-
qui lui donne l'existence, elle n'a rien de
commun avec la matière ; elle n'en es;

point tirée ; rien dans la nature ne pourrait
la produire. La matière la plus subtile n'est

jamais que matière : toujours étendue, tou-

jours essentiellement composée de parties,

jamais elle ne peut parvenir à cette simpli-
cité nécessaire à une substance pensante.
Agitez-la, divisez-la, modifiez-la en mille

manières différentes, jamais elle ne devien-
dra capable de penser; de conclure, de rai-

sonner, de vouloir. Aussi ce n'est point,

encore une fois, du sein de la matière que
Dieu tire l'âme du premier homme; il l'a

créée par une action distincte et séparée de
celle par laquelle il avait formé et organisé
son corps. Elle n'est donc point, comme de
prétendus philosophes osent, le dire , une
simple modification de la matière; elle ne
résulte donc pas de la disposition et du
mouvement des différentes parties de notre
corps : elle est un nouvel être, une nouvelle
substance unie au corps par la toute-puis-

sance de Dieu, et qui lui donne seule la vie

et le mouvement. Des esprits curieux et

inquiets demandent quelle différence il y a

entre l'homme et les animaux; el plusieurs,

séduits par de trompeuses apparences, sont

tentés de croire que nous ne différons que
du plus au moins d'avec ces êtres vivants

et animés. Je ne veux, pour détruire cette

erreur, (pie l'histoire même do la création.

Comment les animaux ont-ils été formés?
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D'eu (Jil : que la terre produise-des animaux rieuse ressemblance. Cette substance, mes
vivants de toutes les espères : Producal frères, c'est notre âme. Elle e>t créée à

terraonimam viventem in genere,suo [lbid., l'image de Dieu ; pourquoi? parce qu'elles,
2V) ; ei cela s'exécute à l'instant : F-actumque connue Dieu, le pouvoir de connaître, d'à i-

est ita. (lbid.) Remarquez-le bien, mes frè- mer, <ie se déterminer librement; parce
res ; c'est de la terre que sortent les ani- qu'elle est immortelle comme Dieu, parce
maux, et ils eu sortent tout vivants, tout qu'elle a la même fin que Dieu, e'esl-à-

animés : Producat terra animam viventem. dire Dieu lui-môme : parcourons ces ditle-

lls n'ont donc rien qui ne vienne de la renies qualités de notre âme.
terre; le principe de la vie et du motive- Le premier attribut que nous découvrons
ment qui est en eux vient donc lui-même en nous-mêmes, c'est la faculté de penser
de la matière, et par conséquent il n'est que et de connaître. Les animaux ont reçu de
matière. Mais il en est bien autrement de l'Auteur de la nature l'instinct nécessaire à
l'homme. Dieu prend du limon delà terre, leur conservation. Mais pour nous, mes
et il en forme le corps humain : Formatât frères, il nous a été donné de connaître les

Dominus homincm de limo terrœ. (Gcn., 11, 7.) essences des choses, d'en avoir des idées
Mais ce corps demeure sans vie et sans véritables, de rassembler ces idées, de les

mouvement, jusqu'à ce que Dieu y ait ré- combiner, de raisonner , de conclure : nou-
pandu le souille de vie. 11 le donne ce velle preuve de la spiritualité de notre âme.
souille, il le lire, pour ainsi dire, île lui- Quel rapport ont, en etl'et, avec le corps ces
même et de sou propre fonds : et à l'instant idées abstraites dont nous nous occupons
l'homme devient vivant et animé : Inspira- souvent dans le silence et les ténèbres de la

vit in faciern ejus spiraculum ritœ, et j'aclus nuit, sans que rien de sensible frappe notre
est homo in animam viventem. (lbid.) Le vue ou aucun autre de nos sens? Est-ce par
principe de la vie est donc bien différent le moyen du corps que nous concevons les

dans l'homme et dans les animaux ; et quel- combinaisons des nombres? Est-ce par lui

que ressemblance que nous apercevions que nous avons l'idée du bien et du mal mo-
dans l'organisation intérieure, dans les rai, de ce qui est juste et de ce qui ne l'est

actions et les mouvements , nous ne pou- pas, de la vertu et du vice? Non sans doute;
vous, sans nous dégrader, nous mettre de tous ces objets sont étrangers à nos sens;
niveau avec les animaux ou les croire de la nous ne les voyons que des yeux de l'âme,
même nature que nous. et l'impression qu'ils font sur nous prouve
Ne croyez pas, mes frères, que cette dis- manifestement que nous sommes autre chose

mission, qui vous paraît peut-être épineuse, que matière.
soit ici superflue. Rien n'est plus néces- Disons la même chose de notre volonté,
saire que de bien établir la distinction de de ce penchant qui nous porte vers les ob-
notre corps et de notre âme. Cette vérité jets que nous connaissons, ou qui nous en
n'appartient pas moins a la religion qu'à la éloigne ; qui nous fait haïr les uns et aimer
saine philosophie. Que dis-je? la religion les autres. N'est-il pas évident que tous ces
tout entière porte sur ce fondement. Nos mouvements se passent en nous indépen-
dantes, nos espérances, celte vie future dammenl des sens ? On peut faire violence
et éternelle [tour laquelle nous croyons que à notre corps, on peut nous entraîner pat-

Dieu nous a créés, tout croule, tout se dé- force dans des lieux où nous ne voulons pas
truit, tout se renverse, si l'homme n'est aller ; on peut, par des tourments ou des
que matière; et si, semblable aux vils ani- menaces, nous faire dire, ou faire des cho-
mauï dont il est environné, il périt, comme ses qui répugnent à notre volonté ; mais
eux, tout entier par la dissolution ou le alors même notre volonté, quelque impuis-
dérangement des parties dont son corps est santé qu'elle soit, ne demeure-t-elle pas

composé. toujours libre ? Est-il au pouvoir de quelque
Mais aussi, mes frères, avec quelle clarté homme que ce soit de nous faire vouloir

la spiritualité de notre âme n'est-elle pas ce (pie nous ne voulons pas? Concluons
établie dans l'Ecriture et dans l'histoire donc encore que le principe de notre vo-

même de la création de l'homme? Dieu le lonlé n'est point notre corps, mais une
crée à son image et à sa ressemblance: substance entièrement différente, qui lui est

c'est une vérité précieuse que les livres unie par la toute-puissance de Dieu,
saints nous répètent plusieurs fois. El quel Cette substance est libre dans toutes les

peut être le sens de ces paroles, si nous actions qui ne dépendent que d'elle seule,

n'avons pas une âme distinguée de notre Nous l'éprouvons, mes frères
,
par un sen-

corps? Est-ce par ces membres et ces traits tintent intime et continuel. Oui, nous sen-

extéricurs que nous ressemblons à la Divi- tons que nous avons le pouvoir d'agir et de

nité ? Notre Dieu, cet esprit infiniment par- ne pas agir, de nous déterminer à une chose

fait, a-l-il un corps? N'avons-nous pas déjà ou à une autre, de faire le bien que nous
démontré que celle idée répugne à son i ni— ne faisons pas, de ne pas faire le bien ou le

mensilé, à cet attribut essentiel par lequel mal que nous faisons. C'est là ce que nous
il est tout entier dans choque partie de appelons notre libre arbitre ; attribut es-

l'espace? Ce n'est donc pas dans noire corps senliel de notre nature; al tri but il ont l'cxis-

que consiste notre ressemblance avec la tence est aussi certaine par le témoignage

Divinité. Il y a donc en nous une autre exprès de l'Ecriture que par le sentiment

substance qui porte les traits de cette glu- intérieur que nous en avons. Car Dieu,
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nous dit-elle , en créant l'homme, lui a Ite poids de la concupiscence; et quel besoin
donné le pouvoir de se déterminer, il l'a ik>us avons de la grâce médicinale de Jésus-

abandonné à son propre conseil : Religuit Christ pour le déterminer au véritable bien.

eum in manu consilii sui. (Eccli., XV, li.) Mais ce qu'il nous importe de savoir cl de
Il lui a donné des préceptes, pour lui mar- remarquera présent, c'est que dans quelque
quer le but auquel il devait tendre et la étal que l'homme se. trouve, la liberté lui

roule qu'il devait tenir; mais ces préceptes est toujours essentielle; et que, soit sous
môme étaient la preuve de sa liberté; à quoi l'empire de la grâce, soit sous celui de la

bon, en effet, de commander a celui qui nu cupidité, il est également affranchi et de
serait pas libre d'obéir? Par sa fidélité à oh- la nécessité et de la contrainte,

server les commandements, l'homme devait Tels sont les traits ineffaçables par les-

etre heureux : en y désobéissant, il deve- quels nous ressemblons à un Dieu dont l'in-

nait lui-même la cause de sa perte et de son telligence, la volonté, la liberté sont des
malheur. Ainsi, dit encore l'Ecriture, le attributs essentiels. Ressemblance, mes frô-

bien et le mal, la vie et la mort ont été mis res, qui sera sans doute infiniment plus par-

devant l'homme; il a eu le pouvoir de por- faite dans le ciel, lorsque les rayons de la

ter sa main d'un côté ou d'un autre, et c'est Divinité, réfléchis sur nous, y peindront la

ce qu'il a choisi qui lui a élé donné: Ante Divinité môme; lorsque notre intelligence

hominemvitael mors,bonum ctmalum ; quod n'aura pour objet que Dieu, l'éternelle et

plaeuerit ei, dabilur Mi. (Ibid., 18.) immuable vérité; lorsque notre volonté se
Si vous me demandez, mes frères, pour- portera vers lui par l'amour et la charité la

quoi Dieu a voulu que telle fût la condition plus parfaite; lorsque notre liberté, fixée

de l'homme; je vous répondrai, première- dans le bien, n'aura plus de choix que d'un
ment, que Dieu a créé l'homme avec le li- bien ou d'un autre, et aura perdu le funeste
bre arbitre, parce qu'il est libre lui-même, pouvoir de faire le mal. Mais dans l'état,

et qu'il voulait que l'homme fût formé à son même où nous sommes, malgré les imper-
image et à sa ressemblance. Je vous répon- fections attachées à la qualité de créature,
drai, en second lieu, que Dieu a voulu malgré les ravages du péché, cette divine
créer l'homme libre, parce qu'il voulait re- ressemblance est encore en nous bien sen-
cevoir de sa part, ainsi que de celle de ses sible. Que dis-je? le Seigneur a voulu non-
anges, un culte libre, et en cela plus digne seulement que nous lui fussions semblables
de l'Etre suprême, que l'obéissance néces- par la spiritualité de notre âme et les altri-

saire de tout le reste de la nature. Je vous buis qui en sont une suite; il a voulu en-
répondrai , en troisième lieu, que Dieu a core que nous portassions en nous-mêmes
voulu que l'homme fût libre et capable du l'image de ce mystère ineffable par lequel il

bien et du mal, afin qu'il méritât la félicité est un en trois personnes. C'est, mes frères,

suprême à laquelle il le destinait. Sans li- une réflexion de saint Augustin, que nous
berlé point de mérite; et par conséquent devons écouter avec respect, quand même
point de récompense. Que d'attributs de les bornes de notre pénétration ne nous per-
Dieu n'eussent jamais éclaté, si l'homme mettraient pas d'en sentir, comme lui, toute
n'eût pas élé libre! Nous n'aurions jamais l'étendue et toute la justesse. Notre âme,
connu ni celte opération puissante, par la- dit-il, vit comme Dieu d'intelligence et d'à-
quelle Dieu agit sur les êtres libres, et, sans mour; or, quoique la connaissance ne soi»

préjudice de leur liberté même, les soumet pas l'amour, et que la connaissance et l'a-

et les détermine à suivre sa volonté; ni mour ne soient pas précisément l'être et la

celte miséricorde par laquelle il vient au substance de I "âme, ces trois choses néan-
secours de ceux qui ont t'ait de leur liberté moins, l'être, la pensée et l'amour ne l'ont

un usage injurieux pour lui et funeste pour qu'une seule et même âme. Ainsi Dieu se
eux-mêmes; ni cette justice adorable par la- connaît et s'aime nécessairement; sa con-
quelle il en abandonne plusieurs au mau- naissance est son Fils conçu et engendré en
vais choix qu'ils ont fait; ni toutes les ri- luide toute éternité ; son amour est leSaint-
chesses de grâce, de miséricorde, de sagesse Esprit. L'une de ces trois personnes n'est
qui éclatent dans le mystère de notre ré- pas l'autre, et néanmoins elles ne sont tou-
demption par Jésus-Christ. De tous les or- les trois qu'un même Dieu,
dres possibles de choses, le pi us digne de J'ai dit, mes frères, qu'un des traits par
Dieu, le plus favorable à sa gloire était donc lesquels notre âme port.' la ressemblance de
celui où l'homme était créé libre, et capable Dieu, c'est d'être immortelle comme lui. Et
de se porter au mal comme au bien. Je vous en cela, sans doute, je n'ai pas eu dessein
dirai, mes Itères, dans une autre circons- de contredire la sainte Ecriture, qui nous
tance, de quel secours le Seigneur a aidé le dit que Dieu seul a l'immortalité : Soins ha-
libre arbitre du premier homme, quelle fa- bel immortulilatcin. (1 Tun., VI , 10.) Oui,
cililé il lui avait donné de persévérer dans Dieu seul est immortel de lui-même et de
le bien, et combien il es! vrai de dire que son propre fonds, parce que Dieu seul est
l'homme a péché précisément et unique- l'Etre nécessaire, dont la non-existence es!.

ment parce qu'il l'a voulu. Je vous dirai une absurdité que la raison ne peut conce-
quelle différence il y a entre la liberté du voir. Tout autre Etre, et notre âme elle-
premier homme et la noire; comment le même, n'existe que par lui-même

j eMe re-
libre arbitre, d'abord sain et entier, est au- tomberait dans le néant, d'où il l'a tirée,

jourd'hui affaibli et incliné vers le mal pas s il ne lu soutenait sons cesse par son action
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créatrice. Elle n'est donc pas immortelle au
môme titre et de la même manière que Dieu.

Cependant il vrai de dire que Dieu l'a

créée pour être immortelle. Son immortalité

est une suite de sa nature, et la justice

môme de Dieu la lui assure et la lui ga-
rantit.

Premièrement, mes frères,

de notre âme est une suite

Celte âme est un esprit aussi

pensée qu'elle produit ; c'est
'

l'immortalité

de sa nature.

simple que la

le souille divin

que Dieu a répandu sur le premier homme,
et qu'il continue de répandre sur tous ses

descendants; comment pourrait -elle donc
être sujette à la destruction et à la mort ? Ce
qui est absolument simple peut-il être dis-

sous et décomposé? Que notre corps pé-

risse; ou, pour parler plus exactement,
qu'il cesse d'être vivant et organisé; que,
dissous par la corruption, il serve d'aliment

à d'autres êtres et se il transformé en eux;
cette destruction n'emporte point celle de
l'âme. Elle lui a été unie, tant qu'il a plu au
Créateur; elle n'en est séparée que pour un
temps ; mais elle a toujours subsisté indé-

pendamment de lui ; elle n'était pas une de
ses modifications ; ce n'était point de lui

qu'elle tenait cette faculté de penser et de
vouloir, qui constitue son essence; ce n'é-

tait point uniquement pour lui qu'elle avait

été créée, elle avait une autre fin plus digne
de son origine ; elle peut donc subsister

même après sa séparation du corps.

Non-seulement elle le peut 1

, mes frères,

mais elle le doit; et, indépendamment des
preuves positives que la révélation nous
donne de l'immortalité de notre âme et de
la vie du siècle futur, la raison elle-même
nous apprend que la providence de Dieu,

sa bonté, sa justice sont intéressées à sa

conservation. En elfet, si Dieu est juste, et

s'il veille sur le sort des hommes, il doit

rendre à chacun selon ses œuvres ; il faut

que le vice soit puni, il faut que la vertu

soit récompensée. L'est elle toujours en ce

monde, mes frères? ne voyons-nous pas au
contraire le vice le plus souvent sur le trône

et la vertu dans l'humiliation? ne voyons-

nous pas l'impie marquer tous ses jours par

de nouveaux succès et de nouveaux triom-

phes, tandis que le juste traîne dans la pau-

vreté et les douleurs une vie triste et lan-

guissante? Ames justes, vous êtes quelque-

fois frappées, scandalisées même decedésor-

dre apparent; vous partagez l'indignation

que ce spectacle causait au Prophète, et vous

vous sentez comme lui tentées de dire : Le
Très-Haut connaît-il donc co qui se passe

sur la terre, et ses yeux sont-ils ouverts sur

les enfants des hommes ? Voilà les pécheurs

eux-mêmes qui regorgent do richesses :

Quomodo scit Deus? et si est scientia in Ex-
celso , ecce ipsi peccutores oblinuerunt divi-

tiai? (Psal. LXXII, 11.) Mais entrez avec

le même Prophète dans le sanctuaire de la

justice do Dieu; portez, comme lui, votre

vue <ur la fin des méchants et sur la vie

future vers laquello ils marchent à grands

pas ; vous verrez, comme lui, que leur

prospérité n'est qu'un songe, que les biens
qui leur sont accordés sont un piège qui
leur est tendu, que c'est un chemin jonché
de fleurs qui les conduit a un abîme effroya-
ble; et vous vous écrierez avec lui : Oui,
Seigneur, tous ceux qui s'éloignent de vous
sont dans le chemin de \a perdition ; mon
unique bonheur est de m'attachera vous, et
de mettre en vous seul toute mon espérance :

Qui elongant se a te peribunt : mihi autem
adhœrere Deo bonum est, ponere in Domino
Deo spem meam. (Ibid., 27.) La certitude
d'une vie future est donc nécessaire pour
justifier la conduite et la providence de
Dieu; et autant il est certain que Dieu est
juste, autant il est assuré que notre âmo
survit à notre corps.

Que ces vérités sont importantes , mes
frères, et qu'elles fournissent de matière à
nos réflexions 1 nous avons une âme spiri-
tuelle etformée à l'image de Dieu. Nous nous
avilissons donc étrangement nous-mêmes,
et nous oublions d'une manière bien hon-
teuse la noblesse et l'excellence de notre na-
ture, lorsque nous nous conduisons comme
si nous n'étions que matière'; lorsque, tout
occupés de notre corps, nous ne pensons qu'il

satisfaire ses besoins, ou plutôt ses désirs
déréglés ; lorsque nous cherchons notre
bonheur dans île honteuses voluptés, et

que, selon l'expression d'un auteur païen,
nous attachons à la terre notre âme, ce souf-

fle précieux de la Divinité : Affigit humo di-

vines particulam aurœ. La nourriture de
notre âme, c'est la connaissance de Dieu et

de la vérité ; la vie de notre âme, c'est l'a-

mour de cet Etre suprême. C'est dans celle;

connaissance et cet amour que consiste
notre bonheur, ainsi que celui de Dieu
même; nouveau trait de ressemblance avec,

lui. Et pourquoi donc sommes-nous si in-

ditférents pour la vérité, pourquoi crou-
pissons-nous volontairement dans une hon-
teuse ignorance? pourquoi repaissons-nous
de fables et de chimères un esprit créé pour
connaître Dieu? pourquoi aimons -nous
toute autre chose que cet Eue infiniment
bon et infiniment parfait, notre souverain
bien et notre dernière fin ! Nous avons une
âme immortelle; et la vie que nous menons
sur la terre n'est que le passage qui nous
conduit à une autre vie qui ne finira point;
qui, selon l'usage que nous aurons fait de
la vie présente, sera éternellement heureuse
ou éternellement malheureuse. A li 1 c'est

donc une étrange folie de nous conduire en
ce monde, comme si c'était notre demeure
ï\x^ et permanente, tandis que ce n'est pour
nous qu'un lieu de passage et d'exil ; c'est

donc une étrange folie de prendre tanl de
peines pour amasser des biens frivoles,
dont la mort au [dus tard nous dépouillera,

et de ne pas amasser ceux qui doivent sur-

vivre à la destruction de notre corps et en-
richir notre âme pendant toute l'éternité;

c'est donc une étrange folie do préférer des

plaisirs d'un instant à un bonheur éternel,

<;t d'aimer mieux s'exposer a des supplices

qui ne finiront point, (pie de subir pondant
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le court espace oe cette vie le joug salutaire Nous sommes faits pour Dieu, et c'est pour
de la discipline évangélique. Voilà, mes lui-même qu'il nous adonné ces facultés

frères, ce que nous devons conclure delà qui ornent notre âme et qui constituent

spiritualité de notre âme et de son immorta- son essence ; c'est (Jonc pour lui que nous
lité. Achevons d'expliquer la nature de devons employer ces facultés; c'est donc
l'homme, en disant en peu de mots pour pour sa gloire que nous devons travailler;

quelle fin il a été créé. le rapport du nos actions à lui est donc un
Mais déjà vous me prévenez, mes frôres

;
devoir indispensable; eu agissant pour une

déjà vous comprenez qu'une créature, for- autre fin que pour lui, nous sortons donc
niée à l'image et à la ressemblance de Dieu, de l'ordre de la nature, et nous violons non-
ne peut être faite que pour Dieu. Le Créa- seulement la loi positive du christianisme,

leur n'a rien fait que pour lui-même et pour mais même celte loi naturelle qui est gravée

sa propre gloire : Omnia propter semetipsum dans le cœur de tous les hommes ; les ae-
operalus est Dominus. (Prov., XVI, 4.) Mais, lions que nous faisons dans une autre vue
s'il est nne de ses créatures dont il exige sur- que celle de lui plaire ne sont donc pas

tout le rapporta lui seul, c'est sans doute seulement sans mérite et sans prix dans
l'homme qu'il a comblé de tant de faveurs. Il l'ordre de la religion; elles manquent d'une
l'a établi le centre de la nature entière, ila-vou- qualité essentielle pour être bonnes dans
lu que tous ses autres ouvragesse rapportas- l'ordre moral; et puisque toute action qui
sent immédiatement à lui, afin qu'il les offrit n'est pas bonne est mauvaise nécessaire-?

et qu'il s'offrît avec eux à l'Etre suprême. Ce ment, qui peut douter que de telles actions

n'est que par l'homme que Dieu reçoit ne soient des péchés, quelque louables

l'hommage des autres créatures; tout est qu' elles puissent è.re d'ailleurs dans leur

pour l'homme, et l'homme lui-mêmeest pour objet et leur fin prochaine?
Dieu. Que cet ordre est admirable , mes Pénétrez-vous profondément, mes frères,

frères, et qu'il est honorable pour l'homme 1 de cette grande vérité, et concevez-en toute
Quoi de plus glorieux pour lui que de n'avoir l'étendue; qu'elle soit la règle de toute
pour fin dernière que le plus grand, le meil- votre conduite, et qu'elle vous serve à dis-

leur de tous les êtres , l'Etre à qui il doit linguer la véritable piété de celle qui n'est

i'existence, l'Etre par excellence, l'Etre in- qu'apparente. Vous êtes créés pour semi-
fini I Dieu en ce monde et le posséder en l'autre.

Pourquoi, mes frères, étant si bornés Voilà ce qu'on vous a appris dès Votre plus
dans notre être, avons-nous des désirs si tendre enfance, et ce que la droite raison,

vastes et si étendus ? pourquoi une expé- jointe aux lumières de la foi, vous dit et

rience constante nous apprend-elle qu'il vous persuade sans cesse. Elforcez-vous
n'y a rien sur la terre qui puisse nous ren- donc de remplir une si haute destinée. Que
dre parfaitement heureux; que les riches- la gloire de Dieu soit la tin de toutes vos
ses, les honneurs, les plaisirs n'apportent actions, que la grâce en soit le principe, que
avec eux que le dégoût et la satiéié, qu'ils sa volonté en soit la règle, que sa posses-
nous laissent en proie à des désirs toujours sion en soit la récompense. C'est ce que je

plus vifs et plus insatiables? Ah 1 c'est que vous souhaite, mes frères, au nom du Père,
nous ne sommes créés pour aucune de ces du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

choses ; c'est que notre cœur est fait pour
Dieu; c'est que Dieu seul est son centre et DISCOURS VII,

son souverain bien. Voilà pourquoi, selon l'homme dans l'état d'innocence.
la belle pensée de saint Augustin, ce cœur
est toujours dans l'agitation et dans le J'ai tâché, mes frères, dans mon dernier

trouble, jusqu'à ce qu'il se repose en Dieu :
discours, de vous expliquer la nature do

Fecistinos ad te, Domine; et irrequietum est l'homme et de vous donner une idée des qua-
cor nostrum, donec requiescat in te. Malheur 1U é s essentielles qui lui appartiennent, dans
donc à quiconque s avilit et se dégrade quelque état qu'on puisse le considérer. Il

jusqu'à chercher son bonheur dans la pos- faut maintenant vous le montrer sortant des
session des êtres créés ! Malheur à quicon- mains du Créateur, paré de tous les orue-

que, usurpant la place de Dieu même, se menls de la justice et de l'innocence, par-

conslilue sa fin dernière, et rapporte à sa failement soumis à Dieu, maître de Im-
propre gloire des biens, des talents, des même et de tout le reste de la nature; bien

facultés dont il doit faire hommage à l'Etre différent, hélas 1 de ce qu'il est aujourd'hui,

suprême 1 II trouve dès à présent, dans son C'est donc de votre noblesse et de votre

orgueil insensé, sa punition et son sup- grandeur primitive que je vais vous entre-

pfice. tenir; ce sujet, sans doute, est nar lui-

Que de vérités , mes frères, naissent de même bien capable de vous intéresser.

ce principe fécond et incontestable! Nous Apprenons à regretter les biens que nous
sommes faits pour Dieu; nous nous devons avons perdus, et humilions-nous profondé-
donc entièrement à lui. Le commandement nient en présence du Dieu plein de bonté
q-ui nous est fait de l'aimer de tout notre qui nous avait enrichis avec tant de i.iagni-

cœur, de toute notre âme, de toutes nos licence, et dont nous n'avons pas su conser-

ibrees, a donc son fondement dans notre ver les bienfaits.

propre nature et dans les rapports essen- Il nous est difficile, mes frères, de con-

tiens que nous ayons avec notre Créateur, ceyoir la félicité dont jouissait le premier
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nomme dans l'état d'innocence, sans la tent-ils pas le nom el les honneurs de la

comparer avec les maux et les calamités Divinité? Or, mes frères, ces peuples sont
dont nous sommes maintenant accablés, des hommes comme nous ; ils sont tout ce
L'exemption de ces maux, était la partie la que nous sommes; nous n'avons rien reçu
plus sensible de son bonheur. Ojie sommes- déplus qu'eux des mains de la nature ; et

nous doue dans notre état présent, et qu'a- nous serions plongés dans la même igno-
percevons-nous en nous-mêmes, soit que ranee et la même stupidité, sans le secours
nous nous considérions du côté du corps, de l'éducation et de la religion,

soit que nous tassions attention à cette Jetons maintenant les veux sur ce qui
autre partie de nous-mêmes, qui est notre nous environne. Que voyons-nous hors de
âme? Nous naissons dans la douleur et nous ? une terre qui , d'elle-même, ne nous
dans les larmes, et notre naissance paraît produit que des ronces et des épines; qui
être un supplice pour nous comme pour ne nous donne ses fruits, nécessaires à
celle «jui nous donne le jour. A peine notre subsistance, que forcée par nos tra-

sommes-nous dans le monde, qu'une in fi- vaux et arrosée de nos sueurs ; des animaux
nité de maladies et de misères nous assié- qui semblent presque tous nous fuir et

gent de toutes parts. En passant d'un âge à nous haïr, dont plusieurs sont pour nous
un autre, nous ne faisons qui; changer d3 de redoutables ennemis. Les uns, pleins de
maux et de souffrances. Après un petit fureur, cherchent à nous déchirer d'une
nombre d'années, passées dans les travaux, dent meurtrière; les autres nous empoi-
Jes inquiétudes , les chagrins, l'effroyable sonnent par leurs morsures venimeuses ;

mort vient terminer celte triste carrière, et quelques-uns, aussi importuns que cruels,

mettre le comble à nos maux, lors même nous deviennent redoutables par leur fai-

qu'elle semble nous en délivrer. blesse même ; ils s'attachent à notre subs-
Nous avons une âme spirituelle, faite tance; ils nous dévorent, pour ainsi dire,

pour Dieu, créée à l'image de Dieu; mais, tout vivants, et préludent à ceux qui doi-

hélas! à quel degré d'avilissement cette vent un jour se nourrir de notre corps,

substance immortelle se irouve-t-elle ré- dissous par la corruption. Si quelques-uns
duite? Dans l'enfance, à peine s'aperçoit- d'entre eux nous ardent dans nos travaux,

on de son existence. Un instinct, inférieur ils en partagent le fruit avec nous, et l'on

à celui de presque tous les animaux, nous ne sait quelquefois si ce sont eux qui. nous

y tient lieu de raison. Déjà, dans le sein servent ou si ce n'est pas nous qui les

même de la faiblesse, commencent à paraître servons. Que voyons-nous encore hors de
les germes de toutes les passions ; déjà se nous? Des saisons qui se succèdent pour
montre, en mille manières différentes, cette nous faire éprouver tour à tour diverses

concupiscence qui nous porte au mal, indé- sortes de rigueurs; tantôt un froid excessif,

pendamment de tout exemple et de toute et tantôt une chaleur brûlante; tantôt une
séduction extérieure. Déjà l'on peut con- sécheresse qui menace la terre d'une af-

jecturer de quel mal nous serons capables, freuse stérilité, el tantôt des pluies trop

lorsque la nature aura développé tout à la abondantes qui noient les moissons, qui

fois sa corruption et ses forces. Dans quelles changent des ruisseaux paisibles en des
profondes ténèbres ne sommes-nous pas torrents impétueux, et ne laissent dans nos
plongés 1 quelle est notre ignorance à l'égard campagnes ravagées que de tristes vestiges

de Dieu, de nous-mêmes, de nos devoirs 1 de leurs fureurs. Ne sont-ce pas là, mes
A peine relrouve-t-on en nous les premières frères, des lléaux que nous éprouvons suc-

notions du juste et de l'injuste; ce n'est cessivement , et desquels on peut dire que
qu'avec des soins pénibles et redoublés, nous ne sommes jamais entièrement
qu'on nous rappelle à la connaissance du exempts? Ne sont-ce pas là des preuves
Dieu qui nous a créés, qui nous nourrit, que la nature est aujourd'hui, [tour ainsi

qui nous conserve. Abandonnés à nous- dire, révoltée tout entière contre nous?
mêmes, nous n'aurions aucune idée1 de cet Mais il est visible qu'aucun de ces maux
Etre suprême; semblables aux vils ani- ne pouvait avoir lieu dans l'état d'inno-
maux, nous jouirions de ses bienfaits sans cence ; et vous le comprendrez aisément
en connaître l'auteur et sans lui en rendre par l'idée même de la bonté, de la sainteté,

grâces ; nous bornerions, comme eux, notre de la justice de Dieu. Dieu ne peut être

industrie et nos soins à végéter sur la l'auteur du mal; ce serait une impiété et

terre. Ce n'est point ici, mes frères, un un blasphème que do le lui imputer. Or,
portrait exagéré ; n'est l'image trop fidèle cette ignorance {«rotonde, ces ténèbres

de ce que font encore une infinité d'hom- épaisses dans lesquelles nous sommes plon-

mes chez qui la lumière de l'Evangile n'a gés dès notre naissance, et desquelles nous
pas pénétre, et qui, abandonnés à des té- ne sortons le plus souvent que pour nous
nèbres devenues, pour ainsi dire, «a tu- laisser séduire par les fausses lueurs de
relies, vivent sans lois, sans arts, sans roi i- l'erreur et du mensonge; celle ignorance,

gion. Si une faible lueur vient a percer ces dis-je, est un mal : elle est contraire à la

lé lèbres; s'ils vont jusqu'à concevoir qu'il lin pour laquelle nous semmes créés. Nous
v n au-dessus d'eux un être de qui ils devons connaître Dieu el nous ne le con-

dépendent, quelles absurdités, quelles er- naissons pas; nous sommes dune hors de
reurs no mêlent-ils pis à celte vérité? A l'ordre, et nous n'avons pu sortir ainsi des

quelle foule do Viles créatures ne transpop- mains de notre Créateur. Disons la mémo
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chose de notre concupiscence; ce penchant

malheureux qui nous entraîne vers le mal

est lui-môme un grand mal; celte inclina-

tion avilissante, qui nous porte à chercher

notre bonheur dans des êtres créés, est un
désordre affligeant; cette révolte de la chair

contre l'esprit, celle loi des membres qui

combat en nous contre la loi de Dieu
,
qui

nous empêche souvent de faire le bien que
nous voulons , et nous fait faire le mal que
nous ne voulons pas, est tout à la fois un
désordre bien triste et bien honteux. Dieu
n'a donc pu nous créer ainsi. Le premier
homme, tant qu'il a été tel que Dieu l'avait

fait, n'a donc pas éprouvé ces mouvements
déréglés; il n'y avait donc rien en lui qui

pût lui donner de la honte et exciter ses gé-

missements.
Passons à des maux d'un autre genre :

les maladies, la douleur, la mort, l'intem-

périe des saisons, la révolte de tous les

êtres créés contre nous, la nécessité d'arra-

cher de la terre, à force de travaux et de
fatigues, la nourriture qui nous est néces-
saire , ne sont pas des maux dans l'ordre de
la morale; mais ce sont des peines et des

supplices. Elles supposent donc que nous
sommes coupables. Car, dit saint Augustin,
d'après les notions les plus pures de la rai-

son , sous un Dieu juste, personne ne peut
être malheureux s'il ne l'a mérité; et toute

peine est injuste, si elle n'a pas été précé-

dée de quelque faute : Omnis pœna-, si justa

est
, pœna peccati est. L'homme , avant que

d"avoir péché, ne pouvait donc pas être su-
jet à ces peines, et l'exemption de ces mi-

sères élait la suite nécessaire de son inno-
cence.

Mais pourquoi recourir au raisonnement,
lorsque nous avons l'autorité précise des
saintes Ecritures? Dieu , nous disent-elles ,

a créé l'homme dans un état de droiture-

Deus fecit hominem rectum. (Eccle., VII, 30.)

Comprenez, mes frères, toute l'étendue dp
celle expression : l'homme était droit ; c'est

donc à dire qu'en lui tout était dans l'or-

dre; que son esprit connaissait ce qu'il de-
vait connaître

;
que son cœur aimait ce qu'il

devait aimer; que son corps, créé pour
obéir à son esprit, lui élait parfaitement
soumis : c'est donc à dire qu'il connaissait

son Dieu et son Créateur
;

qu'il l'aimait

comme son souverain bien et sa dernière
fin; qu'il se rapportait à lui tout entier;

qu'il lui faisait hommage de toutes ses fa-

cultés et de tous les biens qu'il avait reçus
de sa main libérale; c'est donc à dire qu'il

n'y avait en lui ni péché , ni ignorance , ni

concupiscence; c'est donc à dire, enfin,
qu'il était juste. Car, mes frères, dans une
créature raisonnable telle que l'homme

,

la droiture et l'innocence sont inséparables
de la justice. L'homme est créé pour Dieu

;

Dieu lui a donné un esprit pour le connaî-
tre, et un cœur pour l'aimer; s'il connaît
et s'il aime Dieu, il est juste; s'il ne le

connaît et s'il ne l'aime pas, il n'est plus
droit et innocent. Dire que Dieu a créé
l'homme dans la droiture et l'innocence,
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c'est donc dire qu'il l'a créé dans la justice.

S'il répugne à la sainteté de Dieu qu'il ait

créé l'homme dans un état de péché, il est

nécessaire qu'il l'ait créé dans la justice,
puisque entre l'un et l'autre il n'y a point
de milieu.

La même Ecriture qui nous dit que Die*ti

a créé l'homme droit et juste, nous dit

aussi , mes frères, qu'il l'a créé immortel :

Deus creavil hominem inextcrminabilem
(Sap., II, 23); immortel, non-seulement
quant à l'âme, qui l'est de sa nature, mais
quant à l'union de l'âme avec le corps, qui,
par la volonté de Dieu, devait toujoms
subsister. Non, mes frères, ces deux sub-
tances que Dieu a unies par sa puissance

,

ne devaient point éprouver cette séparation
douloureuse dans laquelle consiste notre
mort. Non, ce corps, l'abrégé des merveilles

de la nature, ne devait point être défiguré ,

détruit par la corruption. La mort, dont
l'idée seule nous afflige et nous révolte, est

la peine du péché : l'Église catholique fait

profession de le croire comme un article

essentiel de sa foi; et elle a condamné dans
plusieurs conciles les hérétiques qui osaient
soutenir que l'homme devait mourir, soit

qu'il devînt coupable, soit qu'il demeurai
innocent.
Mais quoi I me direz-vous, l'homme de-

vait-il donc demeurer toujours sur la terre?

Aurait-il été exclu de cette béatitude dont
nous espérons jouir dans le ciel? Non, mes
frères; l'immortalité, à ce prix, eût été

pour lui plutôt une perte qu'un avantage.
Quelque heureux qu'il fût sur la terre,

quelques douceurs qu'il trouvât dans la

connaissance et l'amour de son Créateur,
ces chastes délices n'étaient rien en com-
paraison de celles qui étaient réservées à
sa constance et à sa fidélité. Nous croyons,
comme une vérité certaine, qu'après avoir
servi Dieu sur la terre autant de temps que
le Seigneur aurait voulu l'y laisser, il eût
été transporté dans un séjour plus heureux
encore

;
qu'il y aurait eu de Dieu cette con-

naissance parfaite, c'est-à-dire, claire et

intuitive, dans laquelle consiste la suprême
félicité; que son corps aurait été rendu par-

ticipant du même bonheur; et qu'entin,
sans éprouver le supplice do la mort, il

aurait joui de cette béatitude complète que
nous espérons après la résurrection.

Si l'homme innocent était exempt de la

triste nécessité de mourir, il l'était sans
doute aussi des maladies qui amènent la

mort, de la décrépitude qui l'annonce, des

affaiblissements qui la préparent. Ce sont là

autant de peines et de supplices, et nous ne
pouvons les concevoir sans une faute qui les

ait précédés. Non, la faim, la soif, la fati-

gue, l'ennui, rien de semblable n'appro-

chait de cette créature innocente et chérie

de Dieu. Il trouvait dans les fruits de la

terre des aliments nécessaires à sa subsis-

tance; mais il les prenait pour éloigner le

sentiment douloureux de la faim, plutôt

que pour y remédier. L'arbre de vie lui

fournissait l'aliment de l'immortalité, el le

30
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conservait dans une jeunesse et une vigueur
éternel les.

Rassemblez maintenant tous ces traits,

mes frères, et concevez tout le bonheur de
ce premier étal : représentez-vous l'homme
exempt de toutes les misères qui nous affli-

gent aujourd'hui , son esprit éclairé des plus

pures lumières de la vérité, son cœur uni

avec Dieu par les liens de la charité, faisant

le bien avec celte heureuse facilité que
donne le saint amour; sans aucun penchant
pour le mal, sans aucun mouvement dans
son corps dont il ne fût le maître; ne dési-

rant rien que de juste, et satisfaisant déli-

cieusement tous ses désirs. Que d'avantages
extérieures le Seigneur n'avait-il pas ajoutés
à cette béatitude essentielle.

Dieu, dit l'Ecriture, avait planté de sa

main un jardin délicieux : Planlaveral Do-
minus Deus paradisum voluptatis. (Gen., 11,

8 ) C'est là qu'il conduit l'homme aussitôt

après sa création ; c'est là qu'il le met, pour
ainsi dire, en possession de la nature tout
entière 1 Que de beautés 1 que de richesses
il avait rassemblées sous ses yeux ! Mais de
quel genre étaient ces richesses ? Ce n'était,

mes frères, ni de l'or, ni des pierres pré-
cieuses : non , ces matières brutes et stériles

n'avaient pas encore le prix que leur a

donné depuis notre vanité et la bizarrerie

de nos goûts. Une variélé infinie de fruits

excellents qui flattaient également la vue,
le goût, l'odorat; une source pure qui jail-

lissait au milieu de ce jardin , et qui
, parta-

gée ensuite en quatre grands canaux, allait

porter dans le reste de la terre une heureuse
fécondité; l'émail des fleurs, la fraîcheur
des forêts, un ciel toujours pur et toujours
serein, telles étaient les seules beautés de
ce lieu de délices. belle et simple nature,
puissions-nous redevenir capables d'estimer
les biens que lu nous offres! ils étaient les

seuls dont le Tout-Puissanl eût voulu enri-

chir la plus heureuse et la plus privilégiée

de ses créatures.

C'était donc dans ce jardin délicieux que
régnait paisiblement le nouveau maître de
l'univers. Il le cultivait de ses mains, parce
que, si la fatigue du travail est la peine du
péché, le travail en lui-même est l'occupation
naturellede l'homme même innocent. C'était

là que, de dessus un trône de fleurs et de
verdure, il commandait à tous les animaux
parfaitement soumis à son empire. Quelle
fut la gloire de l'homme, lorsque le Seigneur
amena à ses pieds tous les animaux qu'il

avait créés] Ces bêles féroces, dont le re-

gard farouche et les affreux rugissements
nous effraient aujourd'hui; ces bêles sauva-
ges, qui évitent noire présence et fuient loin

de nous dans les déserts et les forêts', com-
paraissent donc, ainsi que les tendres
agneaux et les animaux domestiques, de-
vant le premier homme : il connaît par une
lumière certaine les diverses propriétés de
leur nature; il les désigne chacun par le

nom qui lui convient.
Mais dil l'Ecriture, parmi ces différentes

espèces d'animaux, il ne s'en trouvait point

qui pût foi-mer avec l'homme les liens d'une
douce société. Seul raisonnable, seul créé à

l'image de Dieu, il trouvait en eux des es-

claves soumis et des instruments de ses vo-
lontés; mais non pas des égaux ou des
semblables, avec qui il pût s'entretenir. Il

lui fallait donc un aide, dans lequel il re-

trouvât son image et sa ressemblance, et

par lequel il pût, pour ainsi dire, se repro-
duire lui-même: Adjutorium simile sibi

(Gen., Il, 18.) Il lui fallait un confident des
pensées de son espril el des sentiments de
son cœur. Dieu va le lui donner, mes frères.

Mais quoi! va-t-il encore commander au
néant et en tirer une nouvelle créature; va-

t- il de nouveau pétrir l'argile et l'animer de
son souffle? Non : sa sagesse féconde lui

suggère un moyen plus admirable et plus
proportionné à la fin qu'il se propose. Il

veut étab ir entre l'homme et la compagne
qu'il lui destine l'union la plus étroite, la

plus tendre, la plus indissoluble. Et quel
moyen plus propre pour cela, que de la tirer

de la substance même de l'homme? Une
côte d'Adam sert de matière à ce bel ou-
vrage. Cette côte s'amollit dans les mains
de Dieu; elle prend la forme qu'il veut lui

donner; elle devient la première femme, et

la mère future de tous les vivants. Avec
quels sentiments de joie et d'admiration,
Adam, revenu du sommeil profond et mys-
térieux que Dieu lui avait envoyé, ne vit-il

pas à ses côtés celte fidèle image de lui-

même ! avec quelle reconnaissance ne reçut-
il pas de la main de Dieu ce nouveau pré-
sent qui mettait le comble à sa félicité ! Avec
quel transport ne s'écrie-t-il pas: Celle-ci
est vraiment un os tiré de mes os, et une
chair formée de ma chair ! Hoc nunc os ex
ossibus mois el caro de carne mea (Ibid., 23.)

Voilà, mes frères, l'origine du mariage,
c'esl-à-dire de cette union si tendre et si

intime, qui, de deux cœurs et de deux âmes,
ne fail qu'un seul cœur et une seule âme :

union plus forte et plus étroite que celle

même que nous avons avec ceux de. qui
nous tenons le jour; puisque, selon l'Ecri-

ture, l'homme doit quitter son père et sa
mère, pour s'attacher à celle que Dieu lui

donne pour compagne inséparable : union
qui eût été si douce elsi féconde en chasles
plaisirs, si l'état heureux de l'innocence
primitive eût toujours duré, el si la concu-
piscence, fruit malheureux du péché, n'eu
eûl pas fait le siège de son empire. Quel
respect ne devons-nous pas avoir pour celte
union sacrée, dont les nœuds oui été serrés
par les mains de Dieu môme, et dont l'ori-

gine remonte jusqu'à l'état d'innocence et

au paradis terrestre! Quel motif, pour les

personnes qui s'y engagent, d'en observer
fidèlement les devoirs, et do ne pas en pro-

faner la sainteté par des infidélités, des dis-

solutions el des crimes dont le nom m<vmo
devrait être inconnu parmi nous!

Mais, écartons ces funestes idées de pré-

varications et de crimes, el fixons ,110s re-

gards sur ces deux premiers époux, tandis

(oi'ils jouissent encore de leur précieuse
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innocence. Eve, en'parlageant le bonheur
d'Adam, semblait l'avoir multiplié. Quelle

douce union dans leurs cœurs 1 quel agréable

concert dans leurs sentiments envers Dieu,

et dans les actions de grâces qu'ils lui ren-

dent pour tous les biens dont il les a com-
blés, et surtout pour les avoir donnés l'un

à l'autre 1 Quelle vivacité, et en môme temps
quelle pureté dans leur amour mutuel 1 Ils

étaient nus, dit l'Ecriture, et ils n'en avaient

aucune bonto. De quoi en effet auraient ils

pu rougir? Ce n'est pas la nature qui est

mauvaise, c'est la concupiscence; et cette

concupiscence, ils ne la connaissaient pas

encore. Anges du Seigneur, vous les voyez
avec admiration imiter, dans un corps ter-

restre, votre pureté et votre amour pour le

souverain Etre. Helas? tandis que vous ap-
plaudissez à leur bonheur, ces esprits mal-
heureux qui se sont séparés de vous cons-
pirent pour le leur enlever. Une cruelle

jalousie les dévore: ils vont bientôt em-
ployer toutes leurs ruses et tous leurs arti-

fices, pour rendre ces innocentes créatures

complices de leur infidélité. Heureux époux,
vous pouvez résister à toutes ces attaques;

le Seigneur vous a pourvus abondamment
de tous les secours nécessaires pour persé-
vérer dans son amour : mais aussi vous pou-
vez l'abandonner, et votre sort, celui de
l'innombrable postérité dont vous allez être

la tige, dépend du choix que va faire votre
libre arbitre.

J'ai dit, mes frères, que le Seigneur avait

donné aux premiers hommes tous les se-

cours nécessaires pour persévérer dans son
amour. Quelles ressources en effet n'avaient-

ils pas dans les lumières de leur espril,

qu'aucunes ténèbres n'obscurcissaient ; dans
leur volonté si saine et si droite, qu'aucune
passion ne corrompait; dans leur libre-

arbitre, qu'aucune perte n'avait encore
affaibli, qu'aucune concupiscence n'incli-

nait vers le mal ; dans la présence même
de Dieu, qui se montrait si souvent à leurs
yeux sous uue forme sensible, et conver-
sait avec eux, pour ainsi dire, avec une
douce familiarité? Cependant, mes frères,

toutes ces ressources ne suffisaient pas sans
le secours d'une grâce intérieure. Dans
quelque heureux état que l'homme eût été
créé, dit saint Augustin, il n'était pas de
nature à pouvoir persévérer dans le bien,
sans le secours de la grâce : Non talis na-
lura factaerat, ut sine divino adjutorio pos-
set manere si vellet. Le libre arbitre, dans
quelque état de perfection qn'on le sup-
pose, est toujours très-suffisant pour le mal,
mais il a peu de force pour le bien, s'il n'est

aidé par le souverain bien : Liberum arbi-
Irium ad malum sufficil ; ad bonum autem
parum est , nisi adjuvetur ab omnipotente
bono. Adam avait donc besoin de la grâce du*
Seigneur ; et elle lui était si nécessaire, dit

encore saint Augustin, que s'il ne l'eût p;;s

eue, sa chute eût été entièrement excusable :

Si hoc adjutorium defuisset, non utique cul-
pa sua cecidisset. Dans l'état présent des
choses, lorsque Dieu nous prive du secours

de sa grâce, c'est en punition d'un péché
précédent : Nunc quibus deest taie adjuto-
rium, pœna peccati est. Mais avant qu'il y
eût eu aucun péché, comment Dieu aurait-
pu ne pas donner à sa créature, encore pure
et innocente, ce qui lui était nécessaire
pour conserver les biens précieux dont il

l'avait enrichie? Le premier homme a donc
été aidé par la grâce du Seigneur. 11 a eu
une grâce, et uue grande grâce, dit saint

Is Augus'àn; mais une grâce différente de
celle que nous demandons, et dont nous
avons aujourd'hui un si pressant besoin :

Habuit magnain gratiam, sed dîsparem. Non:
il n'a point eu cette grâce forte et puissante
qui opère en nous le vouloir et le faire;
qui nous donne, non-seulement le pouvoir
de persévérer, mais la persévérance elle-

même. Il n'a point eu cette grâce : mais
aussi, mes frères, elle ne lui était pas né-
cessaire. Nous en avons besoin, nous mal-
heureux enfants dWdam ; nous qui joignons
à l'imperfection et à la faiblesse, apanages
attachés à la qualité de créature, les plaies
mortelles que le péché nous a faites ; nous
dont la volonté est dominée par la concu-
piscence et asservie au péché; nous avons
besoin de celle grâce qui nous arrache à eet
empire tyrannique; et si, au milieu des ten-
tations et des faiblesses dont nous sommes
environnés, Dieu ne nous donnait pas cette
grâce, nous succomberions infailliblement
à tant de dangers. Mais celte grâce, encore
une fois, n'était pas nécessaire à l'homme
innocent : il n'avait pas besoin de ce se-
cours que nous implorons, lorsqae nous
disons avec l'Apôtre: Malheureux homme
que je suis 1 qui me délivrera de ce corps de
mort? Il n'éprouvait pas ces combats de la

chair et de l'esprit qui le rendent [néces-
saire : il jouissait paisiblement de la recti-
tude et de tous les biens dans lesquels il

avait été créé, et sa volonté, saine et en-
tière, exempte de tout péché, à laquelle au-
cun mouvement de concupiscence ne résis-
tait; sa volonté, dis-je, était assez forte pour
que Dieu, se contentant de l'aider et de la

soutenir, lui laissât le soin de sa persévé-
rance : Taies vires habebat ejus voluntas, ut
digne ei perseverandi committeretur arbi-
triurn.

Voilà, mes frères, sur l'état du premier
homme, sur la grâce qui lui étail nécessaire
et qu'il a en effet reçue de Dieu, ce que
nous enseigne saint Augustin, c'est-à-dire
le docteur de la grâce par excellence; doc-
trine qui est comme Ju clef de toutes les

grandes vérités que ce saint docteur nous
a enseignées au nom et avec l'approbation
de toute l'Eglise catholique; doctrine qui
nous fait aisément concevoir que le premier
homme a été infiniment coupable, en aban-
donnant la justice dans laquelle il avait été

créé, malgré tous les secours que Dieu lui

donnait pour la conserver; que nous
sommes infiniment coupables nous-mêmes,
qui, selon l'Ecriture, avons tous péché eu
lui; qu'après le mépris et l'abus que nous
avons l'ail de ces secours si suffisants, Dieu
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ne nous doit plus rien, que s'il répare noire
chute et nos pertes par des grâces plus
abondantes, c'est de sa part une pure misé-
ricorde ; que s'il nous abandonne à notre
faiblesse, c'est par justice; que s'il tire

quelques hommes de la masse de perdition,

pour les prédestiner à son royaume éternel,

c'est par grâce; s'il laisse les autres dans
cette masse corrompue et condamnée, c'est

par un juste jugement. Toutes ces vérités,

mes frères, suivent naturellement des prin-

cipes que vous venez d'entendre. Mais
n'est-ce pas les obscurcir et les rendre inin-

telligibles, que de supposer que l'homme,
même dans l'état d'innocence, avait besoin
d'une grâce qui ne lui a pas été donnée ? Se
réserve-t-on, en soutenant ce système, quel-
que moyen de justifier la bonté de Dieu en-
vers l'homme qu'il avait formé à son image,
et qu'il n'avait créé sans doute que pour le

rendre éternellement heureux?
Mais laissons, mes frères, ces questions

épineuses, qui divisent même les défenseurs
de la grâce du Seigneur et les amis de la vé-
rité. Contentous-nous des réflexions qui
peuvent nous édifier et nourrir notre.piété.

Vous avez vu quels étaient les dons excel-
lents dont le Seigneur avait comblé le pre-
mier homme, duquel nous lirons notre ori-

gine. C'était à ce bonheur que nous étions
tous destinés : nous en jouirions encore, si

le péché ne nous en avait pas dépouillés.

Déplorons donc cette chute funeste, qui a
obscurci notre intelligence, qui a corrompu
notre volonté, qui nous a soumis à la néces-
sité de soutfrir et de mourir, et qui nous eût
précipités dans la damnation éternelle, si

Dieu, par une miséricorde infinie, ne nous
eût donné son propre Fils pour nous sauver
et nous racheter. Jetons, mes frères, avec
une tendre confiance, les yeux sur ce divin
Médiateur. C'est lui qui, par sa grâce, répare
toutes les pertes que nous avons faites, et

nous rétablit dans un état préférable en quel-
que sorte à celui dont nous sommes déchus.
Par la lumière de son Evangile, il dissipe

nos ténèbres
;
par l'onction de sa grâce, il

guérit notre volonté
;
par ses consolations

liniérieures, il nous fait retrouver la joie la

Jplus pure au milieu des afflictions mêmes
dont nous sommes accablés. Par lui, la mort
même perd ce qu'elle a d'affreux aux yeux
de la nature : nous ne la regardons plus que
comme un sommeil passager. Nous savons
qu'il l'a vaincue, qu'il lui a ôté son aiguil-

lon, et qu'il l'a absorbée dans sa victoire.

Nous savons enfin, que, comme le péché
d'un seul homme a introduit dans le monde
le péché et la mort; de môme aussi un seul

homme, c'est-à-dire, un Dieu fait homme,
est devenu le principe de la vie et de In ré-

surrection. Al tachons-nous donc à Jésus-

Chiïst, le nouvel Adam, par les lions de la

foi, de l'amour, de la reconnaissance, afin

que, justifiés par sa grâce dans cette vie,

nous soyons associés a son triomphe dans

l'éternité bienheureuse, que je vous sou-

haite, mes frères, au nom du Père, du Fils

et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

DISCOURS VIII.

CHUTE DiDAM et d'ève. — promesse
MESSIE.

DU

Quel affligeant spectacle snis-je obligé,
mes frères, de mettre aujourd'hui sous vos
yeuxj! quelle déplorable catastrophe termine
cet état heureux, dont j'ai tâché de vous
faire dans mon dernier discours, une légère
peinture! L'homme dépouillé de ce que le

Seigneur lui avait donné de plus précieux ;

le péché introduit dans le monde et à sa
suite, l'ignorance, la concupiscence, la dou-
leur, les maladies, la mort; Adam et Eve
chassés du paradis terrestre, exclus du ciel,

condamnés à l'enfer; toute leur postérité
complice de leur crime, et enveloppée dans
leur ruine : voilà les lugubres objets sur
lesquels je dois commencer aujourd'hui a
fixer votre attention. Ce sujet est bien triste,

sans doute; mais en est-il un plus propre à
vous faire entrer dans cet esprit de gémis-
sement et de désir dont l'Eglise est animée,
dans ce temps qu'el-le consacre à nous pré-
parer à célébrer dignement la naissance du
Sauveur, qui seule pouvait remédier à tous
ces maux?
L'homme avait été créé libre et capable du

bien et du mal. Il était bon et droit, parce
que Dieu ne peut rien faire qui ne le soit :

il pouvait cesser de l'être, parce que Dieu
seul est bon nécessairement et par nature,
et qu'aucune créature ne peut être fixée in-
variablement dans l'e bien, que par une
grâce spéciale du Créateur. Or, cette grâce.
Dieu avait résolu de ne la lui donner que
quand il l'aurait méritée par le bon usage
de son libre arbitre, et par sa fidélité à lui

obéir. Oserions-nous, mes frères, nous
plaindre d'une condition qui nous était com-
mune avec les anges? Ces esprits supérieurs
ont été, comme nous, créés avec la liberté;

et Dieu a laissé à leur libre arbitre sa flexi-

bilité naturelle vers le bien et le mal, jus-
qu'au moment fatal où l'usage qu'ils en ont
fait a mis entre eux une si effroyable diffé-

rence. Les uns sont tombés par le libre

choix de leur volonté : les autres ont choisi

de demeurer fidèles au Seigneur; et par

celte fidélité, ils ont mérité d'être établis

dans un état de grâce et do justice, duquel
ils sont assurés de ne pouvoir plus déchoir.

Telle était, encore une fois, la condition de
l'homme. Il pouvait tomber, il pouvait per-

sévérer; et ce n'était que par cetle persévé-

rance qu'il devait mériter d'être confirmé
pour jamais dans la justice.

Il entrait donc dans les desseins de Dieu
sur l'homme, que sa fidélité fût éprouvée
par quelque commandement; il fallait qu'il

comprit qu'il était libre, mais non pas indé-

pendant; qu'il était le maître de l'univers,

niais toujours subordonné à Dieu qui le lui

avait soumis. C'est suivant ce dessein plein

de sagesse que Dieu restreint le pouvoir

qu'il avait donné a Adam sur les produc-

tions de la terre. Parmi les arbres que la

main de Dieu avait plantés dans le jardin du

délices, deux surtout attiraient les regards;
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l'arbre de vie, qui devait fournir à l'homme
l'aliment de l'immortalité; l'arbre de la

science du bien et du mal, destiné à éprou-
ver son obéissance et sa fidélité. Quel était

cet arbre, et de quelle nature était son fruit?

C'est, mes frères, ce que FEsprit-Sainl n'a

pas voulu nous faire connaître; nous savons
seulement que ce fruit était une production
naturelle de fa terre, qu'il était bon en lui-

même, comme tous les autres ouvrages du
Seigneur ; et que, s'il était appelé le fruit

de la science du bien et du mal, ce n'était

pas que, par sa nature, il pût donner à

l'homme un degré de connaissance que son
Créateur n'avait pas voulu lui accorder;
mais parce que l'homme, en y portant la

main, devait apprendre par une expérience
funeste combien il est avantageux et né-
cessaire d'obéir fidèlement au Seigneur, et

dans quel malheur on se précipite, lors-

qu'on ose se soustraire à son obéissance.
Quoi qu'il en soit, Dieu dit à Adam, en
l'introduisant dans le Paradis terrestre :

Vous mangerez de tous les fruits de ce jardin,
mais ne mangez pas du fruit de la science du
bien et du mal : car aussitôt que vous en aurez
mangé, vous mourrez très-certainement. (Gen.,

III, 3.) Qui de nous, mes frères, oserait

contester à Dieu le droit de faire à sa créa-
ture une telle défense? Qui oserait penser
que l'homme innocent manquât de quelque
chose d'essentiel à son bonheur, parce que,
maître de la nature entièrejet jouissant de
tous ses biens, il ne pouvait faire usage d'un
seul de ses fruits ? Qui pourrait enfin ne pas
admirer la bonté de Dieu, qui borne à un
commandement si facile toute l'obéissance
de l'homme et toutes les marques de sa dé-
pendance? Cependant, ô douleur 1 ce com-
mandement si aisé à observer devient la

matière d'une criminelle prévarication. Com-
ment des créatures aussi parfaites qu'Adam
et Eve se déterminèrent-elles à le violer; et

qui put leur suggérer l'idée même de cette

funeste désobéissance? C'est ce qu'il faut

vous rappeler en vous mettant sous les yeux
ce que l'Lcrilure nous en apprend.

Tandis qu'Adam et Eve jouissaient en-
core du précieux trésor de leur innocence,
une partie des auges l'avait déjà perdue :

l'orgueilleux Lucifer était déjà tombé dans
l'abîme que sa révolte lui avait creusé, il

était devenu l'ennemi de Dieu et de tout ce
qui lui était resté fidèle. Avec quelle jalou-
sie ne vit-il pas les faveurs dont le Tout-
Puissant comblait le premier homme, et

celles qu'il lui destinait, à lui et à sa posté-
rité? Il entreprend de les lui faire perdre, en
le faisant devenir coupable; et Dieu, qui veut
éprouver la fidélité de sa créature, permet
au démon de l'attaquer. Cet esprit de malice
s'introduit donc dans ce jardin, séjour du
bonheur et de l'innocence : il dirige d'abord
ses attaques contre la femme, qu'il juge sans
doute [plus faible et plus facile à séduire.

Mais sous qnelle forme se montre-l-il à ses

yeux? Il ne peut prendre une figure hu-
maine; Adam et Eve savaient qu'ils étaient

res seuls hommes qui existassent alors sur

la terre; Dieu ne lui permet pas de se trans-

former en ange de lumière; cette forme lui

eût donné trop d'avantage sur la créature
simple et innocente qu'il veut attaquer;
mais il lui permet de prendre pour organe
un des animaux qui, dans ces temps heu-
reux, étaient tous soumis à l'homme, et im
lui inspiraient ni frayeur, ni défiance- Il

choisit le serpent : C'était, dit l'Ecriture, le

plus rusé de tous les animaux (Gen., III, i) :

c'est-à-dire, mes frères, que, par l'agilité

surprenante avec laquelle il se glisse sous
les fleurs, par les replis tortueux dans les-

quels il se recourbe sans cesse, il était plus
propre que tout autre à représenter la ma-
lice profonde et l'adresse meurtrière de cet
esprit qui le faisait parler. Il s'avance donc
sous cette forme auprès de la première fem-
me

; et elle n'est point étonnée de l'entendre
parler : peut-être , mes frères, le Seigneur
avait-il déjà permis que les animaux servis-
sent d'organes aux esprits célestes. Ecoulez
attentivement ce rrcit, et apprenez, par
cet exemple trop fameux, par quels déclins
insensibles se préparent les plus grandes
chutes, et combien il est dangereux de
prêter l'oreille à la voix perfide du ten-
tateur.

Le serpent, ou plutôt le démon par son
organe, commence par feindre de s'intéres-
ser au bonheur de celle à qui il parle. Il la

plaint de ce que Dieu a gêné, par une in-

juste prohibition, la liberté qu'elle devait
avoir d'user de tous les fruits qui s'offraient

à sa vue; il donne même à celte prohibition
plus d'étendue qu'elle n'en a; il semble
supposer qu'elle s'étend à tous les fruits en
général : Pourquoi, dit-il, Dieu vous a-t-il

défendu de manger du fruit des arbres de, ce

jardin? (Ibid.) Il prend celte tournure, afin

qu'Eve, en lui répondant, s'imagine pren-
dre la défense de la bonté de Dieu. C'en est

assez pour lui; il se tisnt assuré de vaincre,
s'il peut lier un entretien. Plût à Dieu, mes
frères, que la mère de tous les vivants eût

reconnu, à cette feinte pleine de malice,

quel était l'esprit qui lui parlait. Peul-êlre,

en effet, le reconnut-elle; mais elle crut

sans doute pouvoir aisément le confondre;
et au lieu de l'éviter, de le fuir, de recourir

à Dieu, sa force et sa lumière, elle s'engage
à raisonner avec le tentateur. Non, lui dit-

elle, il ne nous est pas défendu de manger <le

ces fruits; la défense ne porte que sur celui qui

est au milieu de ce jardin; DUu nous a com-
mandé de ri en point manger et de rig pas tou-

cher, de peur que nous ne nous missions en

danger de mourir. (Ibid. ,3.) Remarquez d'a-

bord, mes frères, combien Eve est déjà af-

faiblie. La peine de mort, prononcée de la

bouche de Dieu même, contre l'homme qui

mangerait de ce fruit, ne lui parait plus

qu'une menace dont l'effet môme pourrait

n'être pas certain- Dieu avait dit : Vous mour-
rez certainement ; et Eveditseulemenl qu'elle

serait en danger de mourir. Avec quelle

funeste rapidité le poison de la tentation ne

s'est-il pas déjà glissé dans sou âme!
L'ennemi profile de ses avantages. Il voit
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qu'elle commence à douter, qu'elle com-
mence à perdre de vue le commandement
si exprès et si positif qui lui a été fait ; il la

regarde dès ce moment comme vaincue; il

ne désespère plus de lui faire concevoir à
l'égard de Dieu même les plus horribles sen-
timents. Désabusez-vous, lui dit-il : ce fruit

n'est pas capable de vous donner la mort;
la défense qui vous a é'é faite d'y loucher a

bien un autre motif. Dieu sait qu'aussitôt
que vous aurez mangé de ce fruit, vos yeux
seront ouverts, et vous serez comme des
dieux par la connaissance du bien et du
mal. (Gen., III,5.)Qued'liorreurs, mes frères,

dans ce discours du serpent 1 Dieu, l'éter-

nelle vérité, y est accusé de mensonge. Il a

dit : Vous mourrez; et l'esprit des ténèbres
dit : Non, vous ne mourrez pas. Ce Dieu, ce
Père si bienfaisant, qui a comblé l'homme
de tant de dons excellents, y est accusé
d'une basse jalousie. Il a créé l'homme à son
image et a sa ressemblance; et on ose dire

que c'est de peur qu'il ne lui devienne
semblable qu'il lui interdit l'usage de ce

fruit. Que l'esprit de ténèbres et de men-
songe profère ces blasphèmes, nous n'en
sommes pas surpris; mais comment peu-
vent-ils être admis par une créature aussi

parfaite et aussi éclairée que l'était alors la

première femme? Elle les croit vraisembla-
ble; elle en est persuadée. La vue du fruit

fatal achève sa défaite : elle le considère
avec un œil de complaisance; la convoitise
qui s'est allumée dans son âme perce bien-

tôt au dehors ; elle en prend, elle en mange,
et sa désobéissance est consommée. C'est

ainsi que, selon l'Ecriture, la femme intro-

duit le péché dans le momie; c'est ainsi que
la mère de tous les vivants devient la cause
de notre mort : A muliere factum est initium
peccati, et per illam omnes morimur. (Eccli.,

XXV, 33.)

N'insultons point, mes frères, à ce sexe
fragile : notre premier père a été plus cou-
pable encore que sa faible compagne. En
effet, la chute u'Eve a été le fruit de la sé-
duction. Mais Adam, selon l'Ecriture, n'a

pas été séduit. Il a péché contre ses lumiè-
res, et son crime consiste à avoir moins
craint de déplaire au Seigneur que de eon-
trister son épouse. Eve, séduite et trompée,
devient tentatrice à son tour; elle offre à

son époux le fruit funeste, et il le prend de
sa main. Ainsi il renverse doublement l'or-

dre de la nature; il préfère à Dieu une
créature qu'il ne devait aimer que pour
Dieu; et il se soumet lui-même, par une
lâche complaisance, à celle dont la supério-
rité de ses lumières cl la dignité de son
sexe le rendaient le chef et le modéra-
teur.

Et nous-mêmes, mes frères, ne nous lais-

sons-nous pas souvent séduire par les mêmes
artifices par lesquels Eve a été trompée?
C'est toujours sous l'idée de bonheur, de
liberté, de plaisir que le péché se présente
'l'abord ;i notre' esprit. En vain la voix

menaçante de Dieu se fait entendre à nos
oreilles; en vain ses divins oracles nous

avertissent que le péché ne sera pas plutôt

conçu dans notre âme, qu'il y produira le

regret, la honte, la mort; en vain noire

propre expérience nous apprend que c'est

là l'effet ordinaire des fiassions qui nous
captivent : nous éteignons ces lumières,

nous étoulfons cette voix importune, nous
franchissons toutes ces barrièfes, nous sui-

vons avec une aveugle impétuosité les mou-
vements déréglés de la cupidité. Il semble
que nous soupçonnions le Seigneur notre

Dieu de nous faire des commandements ou
des défenses intéressées, de nous envier
nos plaisirs et notre félicité. Plus une ac-

tion nous est sévèrement interdite, plus

nous y croyons notre bonheur attaché; et

la prohibition même qui nous en est faite

est un attrait qui nous la fait désirer avec
plus d'ardeur : Hoc ipsum quod concupisci-

tur fit jucundius dum vetolur. Combien
d'hommes, dans ce siècle surtout, ont été

séduits par la même promesse que le ser-

pent lit à la première femme, c'est-à-dire

par la promesse d'une science plus étendue,
plus sublime que celle du vulgaire? On
voit paraître de toutes parts des écrits pleins

de témérité et de blasphèmes, qui ébranlent
les fondements de la foi, qui apprennent à

soumettre à l'examen d'une raison orgueil-

leuse ce qui ne devrait être que l'objet d'une
croyance humble et soumise. Ces écrits,

semblables au fruit défendu, n'ont que trop

souvent de quoi plaire aux sens et à l'esprit :

Lignum pulchrum oculis, aspectuque délecta-

bile. (Gen., III, G.) En vain représentons-
nous à ceux qui les lisent et les recherchent
que, sous une écorce séduisante, ces écrits

renferment un poison mortel ; qu'ils ne peu-
vent donner à leur esprit cette nourriture
dangereuse, sans l'exposer à une mort plus
funeste que celle du corps : In quoeunque
die comederis, ex eo morte morieris. (Gen.

f

111, 3 ) Ils aiment mieux écouter la voix du
serpent, qui leur persuade que c'est par
jalousie, par la défiance que nous avons do
notre cause, que nous leur parlons ainsi;

que nous ne voulons pas qu'ils sachent le

bien et le mal, le pour et le contre, le fort

et le faible de la religion que nous ensei-

gnons; comme si, en etfet, cette religion

sainte avait quelque côté faible par lequel

elle craignît d'être examinée. Ainsi ils se

laissent séduire par de vaines apparences;
ainsi le désir inconsidéré de savoir et de
connaître les conduit aux ténèbres les

plus épaisses et au plus funeste aveugle-
ment.

Je reviens à celte prévarication honteuse,

qui a été non-seulement le modèle, mais

encore la source malheureuse de toutes

celles qui l'ont suivie. Avouons-le, mes
frères, nous n'avons fias ordinairement une

grande idéo de l'énormilé de ce péché de
nos premiers parents; nous n'en jugeons

(pie par ce qui en a été la matière, et elle

nous paraît des plus légères. Quel crime y

avait-il donc, disons-nous, à porter la main

sur ce fruit singulier? Il était défendu, et

l'homme aurait dû respecter celle déf nso;
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il s'est rendu coupable en la violant; mais
une désobéissance de celte nature est-elle

donc un crime digne des supplices éternels;

est-elle plus grave que tant d'autres que
nous ne regardons que comme des prévari-

cations vénielles?

Ainsi raisonnait autrefois l'orgueilleux

pi'lagien; ainsi parlent encore des hommes
téméraires et qui ne comprennent rien aux
mystères de la religion. Mais avec quelle

force saint Augustin n'a-t-il pas réfuté ces

erreurs? Et quand je cite saint Augustin,
mes frères, je cite toute l'Eglise catholique
qui a adopté sa doctrine, toute la tradition

dont il a élé l'organe et l'interprète fidèle.

Le péché d'Adam, dit ce saint docteur, est

une apostasie incompréhensible : Apostasia
intffabilis; c'est un péché dont personne ne
peut exprimer la grandeur et Pénormilé :

Jne/fabiliter grande peccatum. Et pourquoi?
C'est que pour bien juger de ce péché, il ne
faut pas seulement l'aire attention à ce qui
en est l'objet; il faut considérer les circon-
stances dans lesquelles il a été commis. 11

faut se rappeler, d'un côté, la clarté du com-
mandement qui ne soutirait aucune inter-
prétation, et l'arrêt de mort qui marquait
combien la volonté du souverain Maître
était abso.ue; de l'autre, l'état heureux où.

était alors le premier homme, les lumières
de son esprit, la droiture de sa volonté,
l'intégrité et les forces de son libre arbitre,
les grâces dont il était aidé, tous les moyens
en un mot, et toute la facilité qu'il avait de
ne pas pécher : In tanla fclicitate, in tunta
facilitate non peccandi. Il faut se rappeler
que dans Eve ce péché renferme l'injure la

plus atroce qu'elle pût faire à un Etre infi-

niment vrai et infiniment bon; qu'elle a osé
le- soupçonner d'un honteux mensonge et

d'une basse jalousie; que dans Adam, il

renferme la préférence la plus formelle de
la créature au Créateur; que dans l'un et

dans l'autre enfin, il est plein de la plus
noire ingratitude. Ce péché vous parait
léger; mais, ô homme téméraire, voulez-
vous donc accuser la justice même de Dieu?
Ce Dieu infiniment bon et infiniment juste
l'a jugé si grave, que, pour ce péché seul, il

a condamné à la mort une créature chérie
qu'il avait destinée à l'immortalité. Com-
bien ce péché doit-il nous paraître énorme,
si nous considérons les suites affreuses qu'il
a entraînées après lui!

Hélas 1 ces suites funestes ne tardèrent pas
à se manifester. Arbre fatal, tu fus en effet

pour nos premiers parents l'arbre de la

science du bien et du mal; tu leur ouviis
les yeux : mais sur quoi ? sur la misèredans
laquelle ils venaient de tomber, sur l'avilis-

sement auquel ils venaient de se réduire, sui-

te désordre qui commençait à s'emparer
d'eux, sur la concupiscence dont ils com-
mençaient à éprouver les honteux mouve-
v.ements. Leurs yeux furent ouverts, dit

l'Ecriture, et ils connurent qu'ils étaient
n is. Ils ne l'avaient point ignoré jusqu'a-
lors, mais ils n'en avaient point eu de honte,
parce qu'il n'y avait rien en eux qui ne fût

digne de l'état de pureté et d'innocence dans
lequel ils avaient été créés. Mais dans co
fatal moment, tout est changé pour eun:
ce n'est plus ce premier ouvrage du Créa-
teur, où tout était beau, parce que tout était

dans l'ordre; le péché l'a défiguré et en a
fait un autre dont ils ne peuvent plus eux-
mêmes supporter la vue. Et comment pour-
raient-ils soutenir les regards de Dieu
même ? Etrange effet du péché! preuve trop

sensible de l'inimitié qu'il met enire Dieu
et l'homme 1 La présence de Dieu, qui jus-
qu'alors avait été pour eux si douce et si

agréable, devient maintenant leur supplice.
Au lieu du saint empressement avec lequel
ils volaient à sa rencontre, lorsqu'il dai-

gnait se rendre sensiblement présent dans
ce jardin ; ils n'éprouvent plus qu'un mou-
vement de terreur qui les porte a fuir ses
regards. Ils s'enfoncent dans le plus épais
de la forêt; comme si, ô mou Dieu, il y
avait un seul endroit de l'univers où ifs

puissent n'être pas sous vos yeuxl Est-ce
donc là la lumière qu'ils ont acquise, et

cette fuite au contraire n'est elle pas une
preuve sensible que déjà ils ne vous con-
naissent plus tel que vous êtes, et que les

traits divins de votre image commencent à

s'effacer de leurs esprits? Ne cessons point,
mes frères, de suivre le récit des saintes

Ecritures. Cette histoire est humiliante pour
nous; mais qu'y a-t-il de plus nécessaire
que de nous humilier?
Le Seigneur vient dans le jardin de dé-

lices, et i-l interroge le coupable, non pour
connaître son crime, c'était sous ses yeux
qu'il avait été commis, mais pour lui en
arracher l'aveu, et donner lieu à un repentir
capable de fléchir sa colère. Mais ce repentir

salutaire, l'homme n'est plus capable de lo

concevoir par lui-même. Je le vois couvert
de houle et déchiré de remords ; mais c'est

l'effet de l'orgueil plutôt que d'une véri-

table pénitence. De la ces excuses frivoles

dont il cherche à couvrir son péché. Dieu
le convainc, par le désordre même où il su

trouve et par la connaissance funeste qu'il

a de sa nudité, qu'il a trangressé ses ordres.

Oui, répond cet esclave rebelle et fugitif,

j'ai mangé du fruit dont vous m'aviez in-

terdit l'us.ige ; mais c'est la femme que vous
m'avez donnée pour compagne qui me l'a

présenté. {Gen., 111, 1*2.) Quel trouble dans
ses pensées 1 quelles tristes preuves du dé-

sordre que le péché a déjà causé dans son

âme ! Il essaie de rendre Dieu lui-même
complice do sa faute, en lui reprochant de
lui avoir donné celle par laquelle il a élé

tenté et vaincu. Il semble qu'après avoir in-

dignement préféré l'amour de son épouse à

celui de Dieu, il ait maintenant perdu la

tendresse qu'il doit avoir pour elle, qu'il

veuille l'exposer seule aux traits de la ven-

geance divine, en la faisant regarder coname
la principale cause de sa désobéissance.

Eve elle-même n'est pas plus humble; elle

accuse le serpent de l'avoir séduite ;.comme
si elle devait attribuer sa chute à une autro

cause qu'à son imprudence, à sa légèreté, à
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son orgueil. Oui, mes frères, c'est l'orgueil

qui a causé celte chute honteuse; et c'est

l'orgueil qui cherche à l'excuser. Combien
de pécheurs imitent encore en cela ces deux
premiers prévaricateurs ; combien y en a-t-il

qui, même au pied .de leur Juge, veulent
couvrir de mille excuses frivoles les péchés
dont ils sont convaincus, et accuser tout

autre qu'eux-mêmes de leurs écarts et do
leurs égarements: c'est la complaisance qui
les a séduits; c'est la violence de la tenta-
tion qui les a fait succomber. Mais quoi 1 ne
sont-ils donc plus coupables parce qu'ils ont
des complices, et Dieu ne punira-t-il pas
tout à la fois et ceux qui donnent le scan-
dale et ceux qui n'ont pas la force d'y ré-
sister?

En effet, mes frères, la malédiction que
Dieu prononce dans ce moment contre le

serpent, premier auteur du crime, ne dé-

tourne pas de dessus l'homme coupable les

traits de sa colère ; et si ce reptile odieux
est dévoué à la haine et à l'exécration de
tous les êtres vivants ; s'il est condamné à

ramper ignominieusement sur la terre et à

se nourrir de ce qu'il y a de plus vil et de
plus abject; si l'esprit tentateur qui l'a em-
ployé reçoit en ce moment la confirmation
de l'arrêt irrévocable qui l'a condamné à une
honte et à des supplices éternels, nos cou-
pables parents n en sont pas moins con-
damnés avec une juste sévérité. Eve entend
Ja première l'arrêt qui ajoute des peines
particulières à celles qui lui sont communes
avec Adam. Farce que vous avez écouté la

voix séductrice du serpent, lui dit le Sei-

gneur, je vous affligerai de plusieurs maux
pendant votre grossesse; vous enfanterez
dans la douleur; vous serez sous la puis-
sance de votre mari, et il vous dominera.
Quel étrange bouleversement dans la naturel
la fécondité devait être la gloire de la

femme, et elle devient son supplice. La so-

ciété conjugale devait être la pi us douce de
toutes les unions, et elle devient un joug,

une servitude quelquefois insupportable.
Le malheureux Adam reçoit ensuite sa con-
damnation. Dieu lui dit : Parce que vous avez

écouté la voix de votre femme, et que vous
avez mangé du fruit de l'arbre dont je vous
avais défendu de manger, la terre sera mau-
dite à cause de vous ; elle ne vous produira
que des ronces et des épines; vous n'en ti-

rerez votre nourriture qu'avec un travail pé-

nible, et vous mangerez votre pain à la sueur
de votre front, jusqu'à ce que vous retourniez

en la terre dont vous avez été tiré. [Gen.,

111, 17-19.) Car vous êtes poussière et vous

retournerez en poussière. Tel est l'arrêt

terrible qui nous condamne tous à un travail

dur et pénible, à la douleur, à la mort; car

bientôt, mes frères, je vous prouverai qu'il

nous est commun à tous, que nous avons
tous partagé et la faute de noire premier
père et les peines qu'elle lui a fait en-
courir. Voilà donc à quoi aboutit l'orgueil

de ce premier prévaricateur: il s'est sous-
irait à l'obéissance de Dieu, il a voulu s'é-

flfuler à lui; et ce Dieu, jaloui de sa gloire,

l'a ramené à la bassesse de son origine; il

l'a fait rentrer dans la poussière d'où sa
main puissante l'avait tiré. C'est immédia-
tement après cet arrêt que le malheureux
couple est chassé du paradis terrestre re-
vêtu d'habits devenus nécessaires pour ca-

cher sa honte et son ignominie. Qui pour-
rait croire, mes frères, que res habits, qui
ont une origine si honteuse, fussent devenus
pour les enfants d'Adam le principal ins-

trument de leur orgueil et de leur vanité?
C'en est fait: l'entrée de ce lieu de délices
leur est fermée pour jamais. Un chérubin,
armé d'une épée flamboyante, en défend les

approches et veille sans cesse pour les em-
pêcher de pénétrer jusqu'à l'arbre de vie, et

de cueillir le fruit délicieux dont ils se sont
rendus indignes. Us entrent dans une terre

ingrate qu'ils vont arroser de leurs sueurs
et de leurs larmes.

Quels lurent alors les sentiments de ces
deux créatures infortunées? De quel regret,

de quel repentir leurs cœurs ne furent-ils

pas pénétrés ? Quel eût été même leur dé-
sespoir, si le Seigneur, en les frappant des
coups de sa justice, n'eût fait luire à leurs

yeux la lumière de ses miséricordes? Oui,
mes frères, dans l'instant même de cette

chute funeste, qui dégradait l'homme tout
entier, qui le réduisait à des malheurs dont
la douleurs et la mort temporelle n'étaient

qu'une ombre légère, qui le rendait digne,

en un mot, des mêmes supplices qu'éprou-
vent les démons; dans cet instant, Dieu ré-

vèle à l'homme coupable les ressources
que sa miséricorde lui a préparées: il lui

promet le Libérateur qui devait dans la

suite des siècles briser le joug honteux au-
quel il venait de se soumettre et couvrir
d'une surabondance de grAces la multitude
d'iniquité qui devait naître de cette première
faute.

Tous les saints Pères de l'Eglise nous ont
appris, mes frères, à entendre dans ce sens
si consolant les paroles que Dien adresse au
serpent. Je mettrai une inimitié éternelle

entre la femme et toi, entre sa postérité et

la tienne; elle t'écrasera la tête, et dans ta

rage impuissante lu lui mordras le talon :

lpsa content caput tuum, et tu insidiaberia

calcunco cjus ((tcn., 111, 15) : c'est-à-dire, tu

as attaqué la première femme et tu l'as vain-

cue; mais j'en susciterai une autre qui sera

invincible à toutes les attaques et invulné-
rable à tes traits. Je mettrai enlre elle et loi

une inimitié irréconciliable : elle sera pleine

de mon esprit et délestera le tien. Cette

femme, vierge cl mère tout ensemble, met-
tra au monde un Fils qui sera le chef d'uno
race bénie que j'opposerai à ta race mau-
dite, c'est-à-dire, à ceux d'entre les hom-
mes qui seront animés comme loi do l'esprit

d'orgueil et de mensonge. Ce peuplo de

saints et de justes se déclarera ton ennemi,

et lu soulèveras contre eux tous ceux qui

seront à toi. Tu seras au désespoir de voir

le chef de celle race l'enlever ceux (pie tu

tenais captifs; ta fureur armera contre lui

les hommes charnels, et. lu lui ftriffroj l«
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talon en crucifiant sa chair, celte partie de duquel il soit plus nécessaire d'être instruit,

lui-même par laquelle il touchera à la terre : que de celui qui doit faire le sujet de ce
mais ce sera par l'infirmité môme de sa discours, c'est-à-dire, du péché originel,

chair, par les outrages qu'il souffrira, et C'est !e fondement et la base du christia-
par sa mort, qu'il écrasera ta tête et qu'il nisme : c'est la clef qui nous introduit dans
détruira ta puissance. l'intelligence de tous les autres dogmes de

Telle est la ressource inespérée que Dieu la foi. Sans la connaissance de ce point es-
montre au criminel pour obtenir sa grâce, sentiel, nous ne comprenons rien à l'écono-
nvant même qu'il lui ait prononcé l'arrêt de mie de la religion, nous ne concevons ni

sa condamnation. Ce sont ces paroles con- la nécessité de la médiation de Jésus-Christ,
solantes qui raniment la confiance du mal- ni la miséricorde dont le Père tout-puis-
heureux Adam. C'est par la foi en ces pro- sant a usé envers nous, en nous donnant
messes qu'il obtient miséricorde!; c'est par son Fils bien-aimé; ni la justice du juge-
la grâce du Médiateur futur qu'il conçoit mont qu'il exerce sur ceux qu'il n'appelle
des sentiments de douleur et de repentir pas à la lumière de la foi. La prédestination
capables d'apaiser la colère de Dieu : c'est des saints, la réprobation des méchants, la

en unissant ses travaux et sa longue péni- distribution des grâces qui se fait en consé-
tence aux souffrances que devait endurer ce quence do ces décrets éternels: tout est

divin Libérateur, qu'elle lui devient salu- pour nous obscur, inexplicable, inintelligi-

laire, et lui obtient la rémission de son Lie; et l'homme lui-même est à ses propres
péché. .yeux le plus incompréhensible de tous les

Coupables du même crime et de beaucoup mystères. Mais quelle source de lumières
d'autres encore, condamnés aux mêmes dans !a connaissance du péché originel 1 Une
peines et aux mêmes supplices, ayons, mes fois éclairé sur ce dogme fondamental, je

frères, recours au même moyen de salut, connais toute l'étendue, toute la profondeur
Subissons avec humilité la peiné qui nous de la plaie que le péché d'Adam a faite à
est imposée, les maladies, la fatigue du tra- toute sa postérité; je comprends que cette
v?)ii, cette pénitence commune du genre plaie mortelle ne pouvait être guérie que
humain , la mort elle-même. Adorons, en par un médecin tout-puissant ; et que l'ou-
jious soumettant à ces peines, la justice di- trage ique la Divinité en avait reçu ne pou-
vine qui les a prononcées contre nous, et vait être réparé que par une satisfaction in-

remercions de tout notre cœur sa miséri- finie : je comprends que le genre humain,
corde, de ce que nous ne les souffrons pas devenu une masse de perdition, n'a plus
infructueusement; de ce que par les mérites rien à exiger de Dieu; que Dieu pourrait
de Jésus-Christ, elle nous servent à détour- l'abandonner à son malheureux sort, et ne
ner de dessus nous la peine éternelle que faire de cette masse corrompue que des va-
niéritent nos péchés. Concevons de plus en ses d'ignominie ; que par conséquent la pré-
plus le besoin que nous avions de Jésus- destination des saints et l'effet de la miséri-
Christ et de sa médiation. C'est à nous le corde, comme la réprobation des méchants,
faire bien comprendre que l'Eglise consa- est l'ouvrage de la justice : je comprends
cre ce saint temps de l'Avent. Elle nous met pourquoi l'homme rassemble en lui-même
à la bouche les expressions enflammées par tant de grandeur et tant de bassesse ; pour-
/'esquelles les saints patriarches qui ont quoi, dès sa naissance, il est sujet à tant

précédé sa venue exprimaient leurs désirs de maux et enclin à tant de viees : je corn-

et s'efforçaient de hâter les moments mar- prends la cause des irrégularités apparen-
qués dans les décrets éternels. Il a exaucé tes de la nature. La justice, la bonté, la sa-

leurs vœux : il a abaissé les cieux, et il est gesse de Dieu éclatent dans tout leur jour;
descendu sur la terre. Mais de quoi nous et la religion tout entière me paraît un as-

servirait qu'il eût paru dans le monde, s'il semblago précieux de vérités, parfaitement
ne pénétrait dans le cœur de chacun de nous lié dans toutes ses parties et infiniment di-

en particulier, et s'il n'opérait en nous ce gne du Dieu qui a daigné nous le révéler,

qu'il est venu opérer dans l'univers, c'est-a- Qu'il est donc important, mes frères, d'é-

dire, la destruction de [l'empire du péché et clairer et d'affermir votre foi sur ce grand
le rétablissement de celui de la justice, mystère, et de vous remettre sous les yeux
C'est pour cet avènement, mes frères, que et les preuves frappantes sur lesquelles

nous devons soupirer avec ardeur. Prôpa- nous en appuyons la croyance, et les rai-

rons-lui les voies, abattons les hauteurs, sonnements invincibles qui viennent ici à

remplissons les vallées, redressons les sen- l'appui de la révélation I

tiers tortueux, purifions nos cœurs par la Commençons par expliquer ce que nous
pénitence; afin qu'il daigne y naître, y ha- entendons par le péché originel, et quelle

biter persévéramment et nous conduire à est (précisément l'idée qu'il faut en avoir,

l'éternité bienheureusequeje voussouhaite, La foi de l'Eglise catholique sur eet objet

mes frères, au nom du Père, du Fils et du important, c'est, mes frères, que nous nais-

Saint-Esprit. Ainsi soit-il. sons tous coupables de ce même péché,

mernnRs iv dont je vous ai exposé dans mon dernier
uislulk» i\.

discours la grandeur et l'énormité. Adam
sur le péché originel. pa COmmis par le libre choix de sa volonté ;

Parmi tous les mystères qui sont l'objet et nous, nous l'avons commis par la volonté

de notre foi, il n'en est point, mes frères de ce ^àre commun de tous les hommes.
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Telle était la relation et la dépendance'que
Dieu avait niise entre le premier homme et

ceux qui devaient naître de lui jusqu'à la

tin des siècles. Adam représentait et renfer-
mait en quelque sorte en lui-même toute
l'espèce humaine dont il devrait être la tige.

S'il eût persévéré dans l'obéissance qu'il de-
vait au Seigneur, il eût persévéré pour nous
et pour lui; il nous eût acquis, comme à
lui-même, une justice inamissible et une
éternelle félicité. Mais par la même raison,
s'il venait à tomber, nous tombions tous
avec lui, et il perdait, pour nous comme
pour lui, cette sainteté, cette justice dans
laquelle il avait été créé. Ne demandons
point à Dieu raison de cette conduite ; et

souvenons-nous que le vase d'argile ne dit

pas au potier : Pourquoi m'avez-vous fait

ainsi? C'est Dieu qui a choisi cet ordre de
choses, c'est lui qui a voulu que du premier
homme dépendit le sort de tous les hom-
mes. Donc il n'y a rien dans cette conduite
qui ne soit digne d'une bonté et d'une sa-

gesse infinie. Et à qui d'ailleurs a-t-il confié
notre précieux trésor ? N'est-ce pas à un
homme fort et robuste, et qui pouvait faci-

.euient le conserver? Ne lui avait-il pas pro-

digué tous ses dons? Ne l'avait-il pas enri-
chi, fortifié de toutes manières; et sans
l'événement fatal que nous déplorons en-
core, aurions-nous pu croire qu'Adam per-

drait cette précieuse innocence qu'il avait

tant de moyen de conserver? La condition à

laquelle le Seigneur avait attaché noire
bonheur nous était donc infiniment avan-
tageuse et nous ne pourrions, sans une
extrême injustice, murmurer contre cette

disposition de sa volonté.
Adam ayant doue péché , malgré toute la

facilité qu'il avait de ne le pas faire, nous
a rendus tous coupables avec lui. Je dis

coupables, mes frères, et non fias seulement
malheureux; et c'est ici que vous avez be-
soin d'une grande attention, pour ne pas
vous écarter du dogme précis de la foi. Car,
outre les anciens hérétiques, qui ont nié

formellement que le péché d'Adam eût nui
à d'autres qu'à lui-même, et qui ont re-

garaé tous les maux que nous soutirons
,

non comme des peines qui nous fussent in-

lligées par la justice de Dieu , mais commo
l'apanage de noire nature ; il y en a eu qui
ont pensé que nous avions hérité de lui les

peines auxquelles il a été condamné à cause
de son péché, et non pas le péché lui-même.
C'est à celle fausse idée que peut vous con-
duire une comparaison par laquelle on en-
treprend quelquefois d'expliquer le péché
originel. On suppose que Dieu a puni le

premier homme, comme les rois ont cou-
tume de punir un sujet qu'ils ont élevé à

de grands honneurs , et qui vient ensuite à

se révolter contre eux. Us dégradent ce su-
jet ingrat ; ils le privent de ses honneurs et

de sa noblesse, lui et toute sa postérité] et

ses descendants portent ainsi, jusqu'à la

dernière génération, la peine d'un crime
auquel ils n'ont point eu de part. Commo
la raison humaine ne tiouve rien d'injuste

dans cette conduite des princes de la terre,

on s'en sert souvent pour justifier la con-
duite de Dieu à l'égard des malheureux en-
fants d'Adam. Mais, encore une fois, mes
frères, celle comparaison n'est pas juste;
et elle nous donne une idée très-fausse du
péché originel. Selon cette idée, les enfants

d'Adam ne sont que malheureux , et la jus-
tice divine poursuit en eux une faute qui
n'est pas la leur : mais , selon la foi , il faut

les regarder comme coupables ; il faut croire

qu'ils portent la peine d'un crime qui,
pour être celui de toute la nature, humaine,
n'est pas moins celui de chaque homrre en
particulier , et qui ,

pour avoir été commis
par la volonté d'un seul, n'en rend pas
moins coupables tous ceux qui tirent de
lui leur origine, selon les lois ordinaires de
la nature.

Celte doctrine, mes frères, est parfaite-

ment exprimée dans un canon du saint
concile de Trente. Le voici, pesez-en bien
tous les termes: « Si quelqu'un soutient,
disent les Pères de cette sainte assemblée ,

que la prévarication d'Adam n'a été préju-
diciable qu'à lui seul , et non pas à sa pos-
térité, et que ce n'a été que pour lui , et non
pas aussi pour nous, qu'il a perdu la jus-
lice et la sainteté qu'il avait reçue; ou qu'é-

tant souillé personnellement par le péché
de sa désobéissance, il n'a communiqué et

transmis à tout le genre humain que la

mort et les peines du corps, el non pas le

péché, qui est la mort de l'âme : qu'il soit

anathème; » c'est-à-dire, qu'il soit séparé
de la société des fidèles, qu'il devienne
étranger à l'Lglise de Jésus-Christ, qu'il

soit confondu avec les hérétiques ,
qu'il

soit livré à Satan: car ce sont toutes ces

peines terribles que renferme l'anathème
qui est ici prononcé. Et pourquoi l'Eglise

prononce-t-elle cet anathème redoutable
contre celui qui oserait soutenir que nous
ne naissons pas coupables du péché d'Adam?
« C'est, dit le concile, parce qu'il contredit

ouvertement l'Apôtre, qui dit que le péché
est entré dans le monde par un seul homme,
el la mort par le péché; el qu'ainsi la mort
esl passée dans tous les hommes, tous ayant
péché dans un seul : Per unum hominem
peccatum int ravit in mundum , el per pecca-
tum mors ; et ita in onincs homines mors per-

transiii in quo omnes peccaverunt. » (Ilom.,

V, 12.)

Voilà donc précisément, mes frères , la

foi catholique: c'esl de croire que nous
avons lous péché dans le premier homme,
duquel nous lirons notre origine; et qu'en

lui, nous sommes devenus tous coupables,
non pas seulement, dit encore le concile,

parce qu'il nous a donné le premier exemple
de prévarication et de désobéissance, non

imitalione; mais parce que le péché nous

esl communiqué par la génération que nous

tenons de lui, propat/atione; de sorte que

ce [léché, qui est unique dans sa source,

devient propre à chacun de nous: Adœ pec-

catum, quoà origine unum est, propagalione%

non imitalione transfusion omnibus, inest
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transmet encore

tr.o

unicuiqueproprium. De là il s'ensuitquetous
les enfants qui viennent au monde y vien-

nent coupables et ennemis de Dieu ; (Je

sorte que, quand on les baptise, ce n'est

après tant de siècles , à
ses descendants : ce serait une question té-

méraire et superflue. Il nous siifïil île savoir
ce que Dieu a révélé à son Eglise, et ce

pas seulement pour les agréger au peuple qu'elle nous enseigne de sa part. Et nous
de Dieu et à l'Eglise chrétienne; ce n'est

pas seulement pour leur donner le moyen
d'obtenir, dans la suite, le pardon des pé-
chés qu'ils pourront commettre par leur

propre volonté, mais pour effacer encore

un péché dont ils sont actuellement coupa-
bles, et qui les exclurait de la vie éternelle,

s'ils sortaient de cette vie sans en avoir

été purifiés par les eaux salutaires de la ré-

génération. C'est encore ce que nous en-

seigne le saint concile de Trente: « Si quel-

qu'un nie, disent les Pères du concile, que
les enfants nouvellement sortis du sein de

leurs mères et môme ceux qui sont nés de

parents chrétiens, aient besoin d'être bapti-

sés ; ou si quelqu'un , reconnaissant que
véritablement ils sont baptisés pour ia ré-

mission des péchés , soutient qu'ils ne tirent

d'Adam aucun péché originel qui ait be-
soin d'être expié par l'eau de la régénéra-
tion, qu'il soit, analhème. »

Comprenez par celte doctrine, mes frères,

la grandeur de la grâce que le Seigneur
vous a faite, lorsqu'il vous a admis au sa-

crement de la régénération. Il vous a sous-

traits à l'empire du démon auquel vous
étiez soumis : d'enfants de colère que vous
étiez, il vous a rendus les enfants de son

amour, les frères et les cohéritiers de Jésus-

Christ: enfin , au lieu des peines de l'enfer

que vous méritiez, il vous a donné droit à

son royaume et à la béatitude éternelle.

Combien le souvenir d'une telle grâce ne
doit-il pas exciter votre reconnaissance; et

quelle douleur ne devez-vous pas ressentir

des péchés, par lesquels vous vous êtes en-

devrions croire celte transmission du péché
originel , quand même il nous serait abso-
lument impossible de concevoir de quelle
manière elle se fait. Contentons-nous de
croire avec simplicité ce que nous dit l'A-

pôtre, que tous les hommes ont péché dans
le premier homme : In quo omnes peccave-
riint. (Rom., V, 12.) Nous étions donc en
lui, puisque nous avons péché en lui; et

c'est ainsi que saint Augustin, d'après saint
Ambroise, a expliqué ces paroles de l'Apô-
tre: Nous étions tous dans Adam , nous di-
sent ces deux saints docteurs; Adam s'est

perdu, et il nous a tous perdus avec lui :

Fuit Adam , et in illo fuimus omnes ;

periit Adam, et in illo omnes perierunt. Ce-
pendant , mes frères, il est une autre ma-
nière d'expliquer la transmission du péché
originel, qui, sans être moins conforme aux
principes de la foi et à l'autorité des saints

docteurs de l'Eglise, paraît plus facile à

concevoir. Nous devons tous notre origine
à cette concupiscence de la chair qui ne vient
pas de Dieu, mais du mal, que l'homme in-

nocent n'aurait jamais connue, qui se lit

apercevoir dans l'instant même de la ehuty
de nos premiers parents , et qui leur causa
celte honte qui les porta à se soustraire et

à leurs propres regards et, s'il eût été pos-
sible , à ceux de Dieu même. Cette concu-
piscence demeure même dans les fidèles ré-

générés, pour exercer leur courage et leur
vigilance; et c'est elle qui préside, pour
ainsi dire , aux premiers instants de notre
existence. Or, c'est ià, selon saint Augus-
tin , ce qui nous communique le venin du

gagés de nouveau sous le joug honteux du- péché. Tout ce qui vient d'une telle source

quel vous aviez été affranchis? Parents chré-

tiens , comprenez aussi avec quel empres-
sement vous devez procurer à vos enfants

la grâce du saint baplême ; et vous, mères
surtout, comprenez avec quelle précaution

vous devez veillera la conservation du fruit

précieux que vous portez dans vos entrail-

les; et quel regret vous devriez avoir, si

quelque imprudence de votre part l'exposait

à périr avant sa naissance et sa régénéral ion :

vous auriez à vous reprocher et sa mort
et sa perte éternelle. Car, mes frères, il est

hors de doute que les enfants qui meurent

ne peut être qu'impur et souillé; tout ce
qu'elle produit est soumis au démon ,

comme le fruit d'un arbre qui lui appartient.

C'est pour cela que tout ce qui vient de la

chair est chair du péché : c'est pour cela

que Jésus-Christ, qui ne devait porter dans
sa chair que la ressemblance du péché , n'a

pas dû naître selon les lois ordinaires de la

nature. Conçu dans le sein d'une vierge ,
par

l'opération du Saint-Esprit, il est le seiu

parmi les hommes qui ne doive rien à la

concupiscence de la chair. Mais le temps et

les circonstances ne me permettent pas de

coupables du péché originel, périssent pour développer ici cette explication, plus né-

l'éternité, cessaire d'ailleurs aux théologiens qu'aux
simples fidèles. Non, mes frères , il ne vous
est pas nécessaire de savoir comment si

transmet le péché originel. Mais ce qui est

absolu ment nécessaire, c'est que vous croyiez

fermement qu'il se transmet véritablement,

et qu'il rend coupables, ennemis de Dieu,
digues de l'enfer tous ceux en qui il n'est

pas effacé par la grâce de la régénération.

L'obscurité dont ce dogme paraît environné,

n'en ébranle pas la certitude. Plus il devait

en coûter a notre faible raison pour l'ad-

meu-e, et plus le Seigneur en a multiplié

Il est donc certain que la tache avec la-

quelle nous naissons n'est pas une simple

dégradation de notre nature, ni une simple

privation des avantages qui étaient attachés

à l'état d'innocence, mais un véritable pé-

ché, le même péché pour lequel nos pre-

miers parents ont été chassés du paradis

terrestre, condamnés à la mort et rendus
digues de l'enfer. Ainsi l'enseigne l'Eglise

catholique, d'après les saintes Ecritures.

Ne demandez pas, mes frères, comment
ce péché, commis par un seul homme , se
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les preuves dans les témoignages de l'Ecri-

ture, dans la tradition constante et les déci-

sions formelles de l'Eglise ; enfin dans les

lumières môme les pins pures de la raison.

Premièrement, mes frères, dans les témoi-
gnages des saintes Ecritures. Quelle vérité

y est plus fortement et plus clairement ex-
primée, soit dans le Nouveau, soit même
dans l'Ancien Testament? Ici, c'est le Pro-
phète-Roi qui confesse au nom de tous les

nommes qu'd a été conçu dans l'iniquité,

et que sa mère l'a conçu dans le péché : Ecce
ctiim in iniquitatibus conceptus sum, et in

peccatis concepit me mater mea. (Psal. L,

7.) La, c'est le saint homme Job qui nous
dit que l'homme conçu d'un sang impur ne
peut être purifié que par la grâce et la main
puissante de Dieu : Qui polesl facere mun-
dum de immundo conceplum semine? (Job,

XIV, 4.) Ce passage, mes frères, se lisait

autrement dans les anciennes versions de
l'Ecriture, et il n'en fournissait pas une
preuve moins forte du dogme que nous fai-

sons profession de croire. Qui est exempt
de crimes sur la terre? dit le saint pa-

tridrche, selon la version des Septante. Quis
mundus a scelere? Personne, pas même l'en-

fant qui n'a encore vécu qu'un jour sur
la terre : Nemo, tel si unius diei sit vila

ejus super terrant. L'enfant qui voit le jour
pour la première fois n'est pas exempt de
crime; mais comment peut-il en être souillé?

Ce n'est pas certainement par sa propre
volonté; il n'a pu encore en faire aucun
usage : c est donc par la volonté d'un autre.

Le crime dont il est coupable est donc celui

qu'il apporte en naissant. Mais c'est dans le

Nouveau Testament, c'est suitout dans les

écrits de saint Paul que se trouvent les preu-
ves les plus fortes iet les plus claires du
péché originel. Déjà, mes frères, vous avez
entendu ces paroles si expressives du grand
Apôtre : C'est par un seul homme que le pé-
ché est entré dans le monde; et la mort a
passé dans tous les hommes par celui en qui
tous ont péché. En combien de manières dif-

férentes n'insiste-t-il pas sur celte grande
vérité? Tantôt il nous déclare que nous
sommes tous, par noire naissance char-
nelle, des enfants de colère : Natura filii

irœ. (Ephes., II, 3.) Tantôt il prouve, par
l'universalité de la Rédemption de Jésus-
Christ et par le besoin que nous avions tous
des mérites de sa passion et de sa mort,
que nous étions tous dans la mort funeste
du péché. Si Jésus-Christ est mort pour tous,

nous dit- il, il d'au t donc que tous fussent
dans un état de mort : Si unus pro omnibus
morluusest, ergo omnes mortui sunl (Il Cor.,
V, \k.) Tantôt, enfin, faisant le parallèle du
premier Adam avec le second, c'est-à-dire

du premier homme, duquel nous tirons
notre origine selon la chair, avec l'Homme-
Dieu, qui est l'auteur de notre naissance et

de notre vie spirituelle-, il nous dit que
comme c'est par le péché d'un seul que tous
les hommes sont tombés dans la condam-
nation, ainsi c'est par la justice d'un seul

que tous les hommes reçoivent la justifica-

tion de la vie. Car, dit-il encore, comme
plusieurs sont devenus pécheurs par la dés-

obéissance d'un seul, ainsi plusieurs seront

rendus justes par l'obéissance d'un seul :

Sicut per inobedientiam unius hominis pec-

calorrs constituli sunl multi, ita et per unius

obeditionem justi consliluenlur multi. (Rotn.,

V, 19.) Ici, mes frères, le mot de plusieurs

est opposé à un seul, il signifie la multitude
et l'universalité des hommes qui, comme
il est dit un peu auparvanl, sont tous tom-
bés dans la condamnation par le péché d'un
seul.

Il est donc évident, par ces paroles de
l'Apôtre, [que le péché d'Adam a passé à

toute sa postérité, comme la justice de Jé-

sus-Christ passe à tous ceux qui renaissent

en lui, et qui deviennent les membres de
cet unique chef des saints et des prédestinés.

Mais qu'y a-t-il de plus clair que les paroles

de Jésus-Christ lui-môme, losqu'il établit la

nécessité de la régénération pour entrer

dans fe royaume des cieux : Nisi quis rena-

lus fuerit ex aqua et Spiritu sancto, non
polesl introire in regnum Dei. (Joan., II!, 3.)

Remarquez, mes frères, la généralité de ces

paroles : Quiconque ne renaîtra pas, soit

qu'il soi t enfa n t, soit qu'd soit adulte, soi t qu'il

ait offensé Dieu par sa propre volonté, soit

qu'il n'en ait fait encore aucun usage; qui-

conque ne prendra pas une nouvelle naissan-

ce dans les eauxsacréesdu baptême n'entrera

point dans le royaume de Dieu. Et pourquoi
une nouvelle naissance est-ellesinécessaire,

si ce n'est parce que la première est impure,
et ne fait^que des coupables? Pourquoi um«
condamnation si rigoureuse serait-elle pro-

noncée contre les enfants mêmes, s'ils n'é-

taient coupables d'aucun crime? Pourquoi ces

créatures, qui ont été faites pour Dieu et for-

mées à son image, seraient-elles exclues
de son royaume, privées de sa vue, sépa-

rées de lui pour toute l'éternité, si cetle

image n'était en elles défigurée parle'péché?
La nécessité du baptême pour les enfants,

qui est si clairement exprimée dans les pa-

roles de Jésus-Christ, prouve donc qu'ils

sont coupables d'un péché qui ne peut è.re

que le péché originel.

C'est par cet argument invincible que
saint Augustin a toujours terrassé les péla-

giens, qui, de son temps, osèrent attaquer

ce dogme fondamental. C'est par l'usage

constant et universel où l'Eglise avait tou-

jours été de baptiser les enfants, et de re-

garder ce baptême comme nécessaire pour
leur salut, qu'il leur a prouvé que cetle

Eglise, infaillible dans sa croyance, avait

toujours admis ce dogme qu'ils osaient con-

tester : c'est par les cérémonies qui précé-
daient le baptême et qui avaient lieu à l'é-

gard des enfants comme à I égard des adultes,

qu'il a démontré qu'on les avait toujours

regardés comme coupables et soumis à

l'empire du démon. Le saint concile de

Trente s'est servi do la même preuve. Déve-

loppons-la en peu de mots, el qu'elle nous
tienne lieu de tous les témoignages par les-

quels nous pourrions prouver que le pé. hé
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originel a toujours été cru dans l'Eglise et

enseigné par Ions les saints docteurs.

Oui , mes frères, l'Eglise catholique a

toujours admis les enfants au saint baptême;

et quoiqu'elle ait souffert pendant les pre-

miers siècles, que plusieurs ditférassent

jusqu'à un âge plus avancé la réception de
ce sacrement, elle a toujours loué le zèle et

fle-t-on sur eux en commandant à Pespril
impur de sortir de ces créatures de Dieu?
L'Eglise, qui par toute la terre pratique ces
saintes cérémonies, est-elle donc dans l'er-

reur, et faii-elle à Dieu cette injure, de re-

garder comme esclaves du démon des créa-
tures qui portent l'empreinte auguste de sa
ressemblance et qui jouissent de l'innocence

le saint empressement des parents, qui leur dans laquelle il les a créées? Vous voyez»
procuraient le bonheur de renaître en Je- mes frères, combien l'Eglise est invariable

sus-Christ presque aussitôt qu'ils étaient

nés selon la chair. C'est une pratique qu'elle

avait reçue des apôtres et de Jésus-Christ

lui-môme, dit saint Augustin. Or, jamais il

n'y a eu pour les entants un autre baptême
que pour les adultes. Les uns et les autres

étaient baptisés pour obtenir la rémission

dans sa doctrine et dans ses principales cé-
rémonies : vous voyez à quelle haute anti-

quité remontent les rites sacrés que nous
observons encore au baptême : vous vous
voyez enfin par combien] de monuments il

démontré que la croyance du péché originel
a toujours été un des articles essentiels de la

de leurs péchés : Unum baptisma in remis- foi catholique.

sionem peccatorum. On croyait donc ferme- Mais si cette fui elle-même avait encore
ment que les uns et les autres étaient pé- besoin d'être appuyée; si l'Apôtre Avait

cheurs. Or, les enfants ne peuvent être cou- besoin de quelque preuve, lorsqu'il nous
pables que du péché originel : on reconnais- dit que nous sommes tous par nature des
sait donc en eux ce péché commun à tous

les hommes. Autrement, comme le remarque
le saint concile de Trente, d'après saint Au-
gustin, la forme du baptême aurait été

fausse à leur égard ; ou plutôt l'Eglise n'au-

rait pas souffert qu'on les y présentât, et

qu'on rendit ainsi inutile et illusoire une
action si sainte et si vénérable : elle aurait

dit à ceux qui les apportaient à l'Eglise :

Otez de la piscine sacrée ces enfants inno-
cents; il n'y a que les malades qui aient

besoin de médecins et de remèdes; ils ne
sont pas nécessaires à ceux qui jouissent de
la santé. Mais, dit saint Augustin, on n'a

jamais tenu ce langage, et jamais on ne le

tiendra dans l'Eglise de Jésus-Christ : Nun-
quam dictum est, nunquant dicetur in Ecclesia

Christ i taie commentum. Toujours, au con-
traire, on a mis les enfants au nombre de ces

malades que Jésus-Christ venait guérir, de
ces pécheurs qu'il venait justifier, de ces

esclaves dont il venait rompre les fers. Tou-
jours on a cru qu'il était mort pour les en-
fants comme pour les adultes, et qu'il ne
portait pas en vain à leur égard le nom glo-

rieux de Jésus et de Sauveur.

enfants de colère, et que nous avons tous
péché dans notre premier Père; il la trou-
verait, dit saint Augustin, dans les misères
mêmes dont nous sommes accablés depuis
les premiers instants de notre entrée dans
ce monde, jusqu'à celui de notre mort ; il

la trouverait dans ce joug si pesant qui est

imposé aux malheureux enfants d'Adam,
depuis le moment où ils sortent du sein do
leurs mères, jusqu'à celui où ils rentrent
dans le sein de la terre leur commune ori-
gine. Exposons encore en peu de uiots celte

preuve invincible, dont saint Augustin a
fait tant d'usage contre les pélagiens, et

qu'il a développée avec tant de force et

d'éloquence dans presque tousses écrits.

Sous un Dieu juste, mes frères, personne
ne peut être malheureux, s'il ne l'a méiité.
Toute peine, si légère qu'elle soit, suppose
nécessairement une faute. Il ne peut y avoir
de créatures tout à la fois innocentes et

malheureuses; et Dieu agirait contre l'idée

que nous avons de sa boulé, s'il appesan-
tissait sa main sur un homme qu'il a formé
à son image, sans que cette image fût défi-

gurée parle [)éché : Quis dubital quud in-

Mais si la foi de l'Eglise sur le péché ori- juste pœna inferatur imagini Dei , nisi hoc
ginel paraît manifestement dans l'usage où culpameruerit. Ce sont là, mes frères, do
elle a toujours été de baptiser les entants,

elle n'éclate pas moins dans ces cérémonies
si augustes et si vénérables dont le baptême
a toujours été précédé, et que nous obser-
vons encore; je veux dire dans ces exor-
cismes par lesquels elle préparait les caté-

chumènes, en les retirant comme par degrés
de l'empire du démon, jusqu'à ce qu'ils en
fussent entièrement affranchis par la grâce

de la régénération. En elfel , disait saint

Augustin aux pélagiens de son temps, vous
prétendez que l'on baptise les enfants, non
pas pour effacer un péché que vous ne re-

connaissez pas en eux, mais uniquement

ces principes clairs et évidents que nous
sommes dispensés de prouver, parce qu'ils

portent en eux-mêmes leur conviction, et

qu'ils sont fondés dans l'idée môme de la

justice. Mais si ces principes sont vrais et

incontestables, que faut-il donc penser des
maux innombrables qui nous assiègent dès
notre enfance? Je ne parle point de ceux
auxquels nous sommes sujets dans tout le

cours de notre vie : on peut dire que nous
les méritons par des fautes personnelles;
ou que, si ce ne sont pas des châtiments ,

ce sont des épreuves nécessaires à notre
vertu. Mais je parle de ceux qu'éprouve un

pour les agréger au peuple de Dieu, et leur enfantqui vient de naître, qui n'a pas encore
donner droit au royaume éternel. Mais, fait le moindre usage de sa liberté, et qui
dites-moi, si ces enfants sont innocents, s'ils cependant est dévoué, dès ce moment, aux
ne sont pas actuellement soumis au démon, larmes et à la douleur; qui ne s'annonce
pourquoi les exorcise-t-on ; pourquoi souf- dans le monde que par des cris et des san-
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glols. Par où a-t-il mérité ce sort rigoureux?
Il l'a mérité sans doute; car sans cela, la

justice de Dieu ne lui permettrait pas do le

lui faire éprouver. Mais il ne l'a pas mérité
par des fruités personnelles, puisqu'il n'a
encore été en état d'en commettre aucune.
il l'a donc mérité par une faute originelle et

héréditaire. Le seul moyen d'iiccorder ces
douleurs avec l'idée de la justice de Dieu,
c'est donc de croire que cet enfant est né
son ennemi, et qu'il apporte en nnissanUme
faute qui le rend digne

t
de sa colère.

Voilà, mes frères, la solution de ce grand
problème qui a tant exercé les plus grands
hommes de l'antiquité païenne. Ils ont vu
les maux que nous souffrions : ils ont com-
pris que la justice de Dieu ne nous les infli-

gerait pas, si nous ne les avions mérités.
Mais n'étant point éclairés du flambeau de
la foi, n'ayant point pour guide les saintes
Ecritures, ne connaissant ni notre descen-
dance d'un seul homme, ni l'étal dans lequel
ce premier homme a été créé , ni la faute
par laquelle il en est déchu, il n'ont pu
savoir comment nous naissions coupables.
Ils ont inventé des systèmes plus ou moins
approchants de la vérité : ils ont imaginé,
par exemple, que nos âmes avaient autrefois
animé d'autres corps, et que nous ne nais-
sions en ce monde que pour expier des cri-

mes commis dans une autre Yie. Mais à ces
systèmes hasardés, la religion substitue les

véritables causes de nos malheurs et de nos
disgrâces. Elle nous fait connaître, par une
révélation sûre et infaillible , la funeste
désobéissance qui nous a rendus malheu-
reux, parce qu'elle nous a rendus coupables.

Si les peines que nous souffrons dès
notre enfance nous facilitent la croyance
du péché originel , le bizarre assemblage
de grandeur et de bassesse que nous aper-
cevons en nous-mêmes, n'est pas moins
capable de nous y conduire. Quel étrange

spectacle l'homme n'offre-l-il pasà des yeux
attentifs? Nous le voyons quelquefois sem-
blable à Dieu, et quelquefois inférieur aux
bêtes; plein d'heureuses semences de ver-

tus, et dominé par les vices; aimant la

vérité, et presque toujours le jouet de l'er-

reur; ne faisant pas le bien qu'il aime et

qu'il estime, et faisant le mal qu'il désap-
prouve et qu'il hait; cherchant toute sa vie

la félicité pour laquelle il sent qu'il est né,

et toute sa vie malheureux, parce qu'il

cherche le bonheur où il n'est pas; désirant

Je bien suprême et infini, et s'arrèlant aux
plus frivoles bagatelles. Or, la raison nous
dit, mes frètes, que toutes ces contradic-

tions ne peuvent appartenir à l'ouvrage pri-

mitif du Créateur. Lorsque vous parcourez
les ruines augustes dont cette ville (18) est

environnée, il ne vous vient pas en pensée
que ces arcs, ces statues, ces tombeaux aient

toujours été dans cet état de dégradation où
vous les voyez. Plus vous y trouvez de

grandeur et de magnificence, plus vous êtes

persuadés quo les défauts qui s'y rencon-

trent maintenant sont l'objet d'une cause
étrangère. C'est ainsi, mes frères, qu'il faut
raisonner surl'homme lui-même. Il conserve
encore assez de grandeur et de noblesse
pour qu'on y reconnaisse l'ouvragedeDieu;
mais on y voit aussi des imperfections et
des vices qui ne peuvent venir de cet Etre
infiniment bon et infinimentsage. L'ouvrage
du Tout-Puissant a donc été dégradé etdéti-
guré. Mais quelle est la cause de cette triste

déformation? La religion nous l'apprend,
mes frères, en nous faisant connaître le

péché originel et ses suites malheureuses;
et la connaissance qu'elle nous en donno
n'est pas une des moindres preuves de sa
divinité.

Qu'on ne nous dise donc plus que le péché
originel est un mystère inexplicable. Oui,
mes frères, c'est un mystère dans lequel il

restera toujours des ténèbres pour notre
laible raison : mais c'est un mystère dont
l'existence est appuyée surles témoignages
los plus précis de l'autorité divine ; c'est un
mystère sans lequel nous ne pouvons con-
cevoir les attributs les plus essentiels de la

Divinité; c'est un mystère sans lequel Dieu
nous paraît nécessairement dur et injuste

envers des créatures qu'il ne doit ailliger

que pour les punir, et qu'il ne peut punir
si elles sont innocentes; c'est un mystère
enfin, sans lequel l'homme lui-même est le

plus inexplicable de tous les mystères.
Rendons grâce à Dieu, mes frères, de ce

qu'il nous a révélé ce mystère si important.
Mais remercions-le encore davantage, de ce
qu'en nous faisant connaître la plaie pro-
fonde delà nature humaine, il nous a indi-

qué, il nous a donné dans sa miséricorde
le seul médeeinqui pût la guérir. Ce méde-
cin tout-puissant, c'est Jésus-Christ, c'est

lui qui, comme Verbe éternel, nous a

tirés du néant; c'est lui qui, comme Dieu
fait homme et Sauveur des hommes, a réparé
son ouvrage détiguré par le péché. Invo-
quons-. a avec foi, adorons-le avec amour
et reconnaissance, et méritons, par notre
lidélité à suivre ses préceptes et ses maxi-
mes, de participer aux heureux efl'etsde la

rédemption qu'il est venu opérer sur la

terre : c'est ce que je vous souhaite , mes
frères, au nom du Père, du Fils et du Saint-

Esprit. Ainsi soit-il.

DISCOURS X.

SUITES DU PÉCUÉ ORIGINEL.— RAISONS TOUR
LESQUELLES DIEU A DIFFÉRÉ d'eNVOïER LE

MESSIE.

Le premier homme avait à peine commis
celte faute si funeste, qui rendait ses des-

cendants coupables et malheureux, que le

Seigneur, dont la justice est toujours accom-
pagnée de miséricorde, lui annonça le Libé-

rateur qui devait écraser la tête du serpent,

et remédier a tous les maux que la malice

du démon venait de faire à toute la nature

humaine. Vous avez entendu, mes frères,

(18) Lyon.
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les paroles divines qui contenaient celte

promesse, et qui relevèrent alors les espé-

rances de notre premier père. Mais cette

promesse consolante ne devait pas être sitôt

accomplie : un bienfait aussi grand que
celui qui en était l'objet méritait d'être

acheté par bien des larmes et des soupirs:

les hommes n'en auraient pas connu le prix,

ils n'en auraient pas assez senti la néces-
sité, s'il leur eût éléd'abord accordé. 11 fallait

qu'ils comprissent, par leur propre expé-
rience, dans quels malheurs ils s'étaient

précipités, elque l'excès de leurs maux les

lorçàl de désirer et de demander avec in-

s lance celui qui seul pouvait les en délivrer.

Voilà, mes frères, la raison pour laquelle Je

Seigneur a différé pendant quatre mille ans
d'envoyer le Sauveur qu'il avait promis

;

voilà pourquoi il a permis que les hommes
lussent abandonnés pendant ce long inter-

valle à toutes les ténèbres de leur esprit et

à toute la perversité de leurs penchants ,

sans pouvoir trouver aucune ressource, ni

dans les lumières de leur raison contre les

erreurs monstrueuses qui les avaient sé-

duits, ni dans les préceptes de la loi contre
le penchant qui les entraînait vers le mal.
Quelle preuve plus sensible des ravages
affreux que le péché avaient faits dans
l'homme toulenlierl Je vais, mes frères,

vous crayonner aujourd'hui une légère

esquisse de ces ravages; je vais vous faire

connaître les deux grandes plaies que le

péché nousa faites, c'est-à-dire, l'ignorance

et la concupiscence ; l'ignorance, qui nous
dérobe la connaissance de Dieu et de nos
devoirs envers lui; la concupiscence, qui
nous entraîne vers le mal, malgré les lumiè-
res de notre raison , même éclairée parles
préceptes les plus clairs et les plus positifs.

Pour cela je vous montrerai l'homme lel qu'il

a été avant la loi, et tel qu'il a été sous la

loi. Par ies désordres et les erreurs dans
lesquels presque tous les hommes sont tom-
bés avant Ja loi, vous comprendrez quelles
ténèbres le péché avait répandues sur leur
raison et leur intelligence : par le peu d'effet

qu'a produit la loi elle-même, vous com-
prendrez que leur volontén'avait pas moins
oesoin d'être guérie, que leur raison d'être

éclairée; et vous concevrez déplus en plus
la nécessité de la grâce de Noire-Seigneur
Jésus-Christ, qui seule pouvait non-seule-
mentdissiper entièrement nos ténèbres, mais
encore nous faire aimer la lumière et nous
procurer la véritable justice.

11 faut d'abord, mes frères, vous expliquer
ce que j'entends par ces paroles : avant la

loi et sous la loi. Depuis la création du
monde jusqu'à la naissance de Jésus-Christ,
on compte ordinairement quatre mille ans.

Pendant les deux mille premières années, ou
environ, le Seigneur abandonna les hommes
à leurs propres lumières, ou, pour mieux
dire, à leurs propres ténèbres; il ne leur
donna point d'aune loi que celte loi natu-
relle qu'il avait d'abord gravée dans leurs

cœurs, mais dont le péché avait presque
entièrement effacé les traces. Lorsqu'il leur

eut donné lieu de connaître eux-mômes
combien en elfet leurs lumières naturelles
élaient obscurcies, il voulut aussi leur faire

connaître combien leur volonté élait affai-

blie et corrompue. Pour cela, il leur ôla

l'excuse et le prétexte de l'ignorance ; il

ne voulut plus qu'ils pussent dire que s'ils

n'avaient pas accompli leurs devoirs, c'avait

été faute de les connaître. 11 choisit, parmi
les nations qui couvraient alors la face de
la terre, un peuple particulier, à qui il

donna une loi très-juste et Irès-sage , loi

dont les principaux préceptes ne faisaient

que rappeler les devoirs de la loi naturelle ;

loi qui fut donnée avec l'appareil le plus
imposant ; loi dont ce peuple entierjura I ob-
servation, et qu'il viola cependant aussitôt
après de la manière la plus honteuse. Voilà
en peu de mots, mes frères, ce que l'on en-
tend par l'état de l'homme sous la loi et

avant Ja loi; ou, si vous voulez, sous la loi

de nature et sous la loi écrite. La loi que
le Seigneur avait d'abord gravée dans le

cœur de l'homme s'appelle la loi de nature;
la loi qu'il donna depuis au peuple d'Israël

s'appelle la loi écrite; vous allez voir com-
bien peu l'une et l'autre ont été observées.

1. Quel a été l'état des hommes pendant
les deux mille ans ou environ qu'ils ont
vé.u sous la loi de nature? Adam, chassé
du Paradis terrestre, ne tarda pas à se voir
père de plusieurs enfants, et Eve éprouva
bientôt le supplice auquel Dieu l'avait con-
damnée. Elle conçut dans l'iniquité et elle

enfanta dans la douleur Caïn, bientôt suivi

d'Àbel. Mais déjà dans ces deux frères se
montre la distinction fatale des élus et des
réprouvés; déjà commence ce mystère d'i-

niquité qui doit se continuer jusqu'à la tin

des siècles; déjà l'on voit l'innocence per-
sécutée et opprimée parle vice; et la terre,

qui n'est encore peuplée que d'un si petit

nombre d'hommes, se voit avec horreur ar-
rosée du sang de l'un d'entre eux. Caïn lui

un méchant homme, et Abel tut un homme
juste. Tous les deux offraient des sacrifices

au Seigneur ; Caïn , des fruits de la terre

qu'il cultivait; Abel, des troupeaux dont il

élait le pasteur ; mais le Seigneur rejeta les

offrandes de Caïn, parce qu'elles ne par-
taient pas d'un cœur pur; et il reçut celles

d'Abel, parce qu'il les offrait dans l'esprit

de celle loi qui opère par la charité. C'en
est assez pour allumer dans le cœur de Caïn
le feu de la haine et de la jalousie; il con-
duit son frère dans un lieu écarté, et il le

lue de ses propres mains. Ainsi fut répandu
pour la première fois le sang innocent;

ainsi fut montrée aux hommes la première
ligure de ce juste par excellence, qui devait

eue mis à mort par les impies et pour les

impies, et dont le sang, plus puissant que
celui d'Abel, devait pousser vers le ciel un
cri si perçant [tour demander miséricorde

en faveur de ceux mêmes qui le répandaient.

Malheureux Adam, vous connûtes, par cet

affligeant spectacle, ce que c'était que la

mort à laquelle vous étiez condamné 1

La postérité de Cain fut aussi méchante
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que mi-même. Elle remplit la lerre d'hom-
mes corrompus et corrupteurs. Les descen-

dants de Seth furent d'abord plus fidèles au

Seigneur, et l'Ecriture leur donne le nom
honorable d enfants de Dieu. Mais bientôt

la contagion du vice se communiqua même

cent ans que dure ce travail, il ne cosse

d'avertir les hommes des malheurs dont ils

sont menacés. Mais ils demeurèrent incré-

dules, dit l'Ecriture ; ils buvaient, ils man-
geaient, ils se mariaient, comme s'ils n'eus-

sent eu rien h craindre ; et ils ne pensèrent

à cette famille, et ce fut la concupiscence au déluge qu'au moment où ils se virent en

de la chair qui 'causa ce malheur. Les en- gloutis dans ses eaux. C'est ainsi qu'au

fanls de Dieu, dit l'Ecriture (G en., VI, k), dernier jour, la colère de Dieu surprendra

furent frappés de la beauté des filles de les pécheurs impénitents : c'est ainsi que
Cain ; ils cédèrent aux mouvements de la la mort, aussi terrible pour chaque pécheur
concupiscence; ils s'allièrent avec cette race que le déluge le fut pour tous les hommes
maudite, et cette alliance détriuisit la piété qui étaient alors sur la terre, les surprend
parmieux.Alorsparnrentsurlaterreceshom- tous les jours au milieu de leurs vains

mes fameux par la grandeur et la force de leur

corps, et plus encore par leur impiété et leur

audace, que l'Ecriture appelle des géants.

Mais ni leur force, ni leur puissance ne
put les mettre à couvert des traits de la co-

lère de Dieu.

Ce Dieu , aussi juste qu'il est patient,

plaisirs. Cependant le moment fatal est arri-

vé : Noé est entré dans l'arche avec ses en-
fants et leurs femmes; il a enfermé avce

lui des animaux destinés à perpétuer toutes

les espèces de la terre : les barrières du
grand abîme sont levées ; les cataractes du
ciel sont ouvertes; des torrents d'eau se ré-

semble quelquefois tolérer les crimes et en pandenl de toutes parts, la terre en est toute

réserver la punition à une autre vie; mais

il fait quelquefois aussi éclater sa justice

dans ce monde, et prouve, par les peines

qu'il y fait subir aux méchants, la réalité

ne celles qu'il leur destine pour l'éternité.

Ce fut ainsi qu'il en usa dans ce premier

âge du monde, à l'égard de ces hommes
qui avaient corrompu leurs voies, et dont
toutes les pensées étaient tournées vers le

iRrtl. Alors, dit l'Ecriture (Gen., VI, 6, 7j,

pour s'accommoder à notre manière de par-

ler, il se repentit d'avoir créé l'homme ; et,

touché de douleur jusqu'au fond du cœur,

il dit : J'exterminerai de dessus la face de la

lerre l'homme que j'ai créé ; j'exterminerai

couverte ; les eaux s'élèvent au-dessus du
sommet des plus hautes montagnes: les

hommes, les animaux, tout est submergé,
tout est englouti, tout meurt, à l'exception

de Noé et de ceux que le Seigneur a renfer-

més dans cette arche , figure mystérieuse
de l'Eglise, hors de laquelle personne ne
peut éviter les flots de la colère de Dieu et

la damnation éternelle. La terre demeure
sous les eaux pendant une année presque
entière. Dieu leur ordonne enfin de se dis-

siper : Noé sort de l'arche, et il offre à Dieu,

pour sa conservation et celle du genre hu-
main, un sacrifice d'actions de grâces. Dieu
Je bénit et lui ordonne, comme autrefois à

tout, depuis l'homme jusqu'aux bêtes, aux Adam, de repeupler la terre. Qui n'eût cru,

reptiles et aux oiseaux du ciel; car je me re- mes frères, qu'après un tel exemple de s£

pens de les avoir faits. Ne croyez pas, mes
frères que ce repentir et cette douleur que
l'Ecriture attribue ici à l'Etre suprême, dé-

notent en lui ni changement ni imperfection;

c'est, encore une fois, une manière de par-

dont elle se sert pour nous faire connaître

la haine que Dieu porte au péché- Dieu
est essentiellement ordre, sainteté, justice

;

et il hait nécessairement tout ce qui s'en

écarte. Mais, dit saint Augustin, il aime
sans passion, il hait sans trouble, il se re-

pent sans se rien reprocher, il se met en
colère sans ne être plus ému, il change ses

opérations et jamais ses desseins.

En effet, même en exterminant de dessus
la lerre des créatures dignes de sa colère,

il prend des mesures pour assurer l'exécu-

tion de ce qu'il a promis à Adam, et pour
conserver la race des hommes qu'il doit un
jour racheter avec tant d'éclat. Parmi la

multitude des coupables, il se trouve un
homme juste, qui devient l'héritier des

promesses et le second fondateur du genre
humain. Cet homme juste, c'est Noé. Dieu
lui déclare le dessein où il est de faire périr

les hommes par un déluge universel, et il

lui ordonne de construire l'arche dans la-

quelle il veut lo sauver, lui et sa famille, et

tous les animaux à cause de lui. Noé exé-
cute les ordres du Seigneur; et pendant

vérité, les hommes craindraient désormais
d'offenser le Seigneur ? Qui n'eût cru que
cette famille, conservée par une prédilec-

tion si particulière, donnerait à la terre une
longue suite d'hommes justes et vertueux ?

Mais le Seigneur voulait nous faire compren-
dre que ce n'est ni la crainte des peines, ni

même le souvenir des bienfaits qu'on a re-

çus, qui peut changer les cœurs.
Les hommes, après le déluge, deviennent

encore; plus mauvais qu'auparavant. Ils

ajoutent à leurs anciens désordres l'idolA-

trie jusqu'alors inconnue. L'idée du seul

vrai Dieu s'elface de plus en plus de leur

esprit; ils transportent le nom et les hon-
neurs de la divinité aux astres du ciel, aux
animaux et aux reptiles de la terre, à des

créatures brutes et inanimées, à des figures

de bois, do pierre, d'or et d'argent, a des

hommes vicieux et corrompus : chaque na-

tion, chaque tribu a ses dieux et sa religion,

comme son langage particulier, et sous ces

différents noms de dieux et de déesses, les

hommes n'adorent en effet que l'esprit de

mensonge qui les a séduits et ^subjugués.

Grand Dieu, quelles ténèbres le péché n'a-

vait-il pas répandues parmi les hommes; et

combien celte plaie terrible de l'ignorance

n'élait-ello pas profonde en eux! Lue créa-

ture raisonnable peut-elle donc tomberduns
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cet excès d'avilissement ; et le flambeau de
sa raison peut-il l'abandonner jusqu'à ce

point? hommes vains et téméraires venez
maintenant vanter voire raison ; venez nous
dire qu'elle vous suflit pour connaître tout

ce qu'il est nécessaire que nous sachions,

pour connaître l'Etre suprême surtout, et

lui rendre le culte qui lui est dû. Effacez

donc de l'histoire du genre humain ces

temps si honteux pour lui ; ces temps où.

tout avait son culte, excepté Je seul Dieu
créateur de l'univers ; ces temps où l'on

adorait une foule de dieux que les sages

auraient rougi d'imiter, et où c'était une
imprécation que de souhaiter aux hommes
qu'ils devinssent semblables à leurs dieux :

ou, si vous voulez encore soutenir les pré-

tentions orgueilleuses de la raison, dites-

nous si ces idolâtres n'étaient pas des hom-
mes, et s'ils n'avaient pas, comme nous,
reçu de la nature cette lumière que vous
nous vantez.

Si la multitude des hommes avait perdu
la connaissance du vrai Dieu, quelle idée,
mes frères, croyez-vous qu'ils eussent con-
servée du juste et de l'injuste , du bien et

du mal moral ? Que de coutumes inhumai-
nes érigées en lois 1 que de vices consacrés
par le culte même des fausses divinités!

Cependant le Seigneur ne voulut pas que la

connaissance de la vraie religion disparût
entièrement de dessus la terre; il voulut,
au contraire, qu'il y eût toujours des hom-
mes dépositaires de l'ancienne tradition

du genre humain , qui pussent faire con-
naître aux races futures et les merveilles
de la création, et les malheurs qui avaient
entraîné la chute du premier homme, et

les ressources que la bonté de Dieu nous
avait préparées. Telle avait été la fonction
d'Adam, d'Héiioch , deNoé; telle fut sur-
tout celle d'Abraham, que Dieu choisit pour
être le père d'un peuple particulièrement
consacré à son service, dont le culte, les

mœurs, l'histoire même devaient conserver,
aux yeux de toutes les nations, la promesse
et la foi précieuses du Messie.
Que ne puis-je, mes frères, vous faire

connaître cet illustre
|
père des croyants I

que ne puis-je vous raconter les traits hé-
roïques de cette foi qui lui a été imputée
à justice , dit l'Apôtre , et dont il donna des
preuves si frappantes, soit lorsque, par
l'ordre de Dieu, il quitta son pays pour
aller habiter, comme étranger, dans la terre

de Chanaan ; soit lorsqu'il crut, malgré son
grand âge et la stérilité de Sara son épouse,
que Dieu lui donnerait un fils, qui devien-
drait lui-même père d'une innombrable
postérité; soit entin lorsqu'il obéit A Dieu

,

qui lui ordonnait de lui offrir en holocauste
ce tils si cher à son cœur, et à qui tant de
grandeurs étaient réservées 1 Je pourrai,
dans une autre circonstance, vous exposer
tous ces traits importants de l'histoire

sainte, et vous faire voir dans Abraham, dans
Isaac, dans Jacob , des hommes, non-seu-
lement animés de la foi du Messie, qui,
selon les promesses tant de fois réitérées

,
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devait naître do leur ie.ee: mais qui figu-

raient même ce Messie aux yeux des hum-
ilies, dans les principales circonstances de
leur vie. Mais ce n'est pas ici le lieu de
vous entretenir de la foi et des vertus de
ces grands hommes, par qui le Seigneur se

glorifie, pour ainsi dire . d'avoir été servi

et adoré, lorsqu'il s'appelle si souvent dans
l'Ecriture le Dieu d'Abraham , d'Isaac et de
Jacob. Je ne dois vous parler que du peuple
qui tirait d'eux son origine ; de ce peuple
dont les douze principaux chefs ont été les

douze enfants de Jacob surnommé Israël
,

et que pour cette raison on a appelés les

Israélites ou les Juifs. C'est à la formation,

de ce peuple que finit la loi de la nature,
et que commence la loi écrite.

II. Vous avez vu , mes frères, dans quels
écarts, dans quels honteux égarements sont
tombés les hommes avant celle loi : c'est

par cette triste expérience que le Seigneur
leur a appris l'insuffisance de leur raison.
Mais ce n'était pas assez pour dompter en-
tièrement leur orgueil : il fallait encore
qu'ils fussent convaincus que , dans l'état

de faiblesse où le péché les avait réduits,
il ne leur suffisait pas de connaître leurs
devoirs pour les accomplir, et que leur
volonté n'avait pas moins besoin d'être
guérie que leur esprit d"être éclairé. C'est
ce qui va résulter de la conduite de ce
peuple que Dieu avait choisi avec une pré-
dilection si singulière. Ce peuple, arraché
par tant de prodiges à la servitude de l'E-

gypte, après avoir vu la mer Rouge s'ouvrir
devant lui, l'avoir traversée à pied sec, et
avoir vu ses ennemis engloutis dans les

Ilots; après avoir vu les rochers se changer
en des sources d'eau vive , et la manne
tomber du, ciel pour le nourrir ; ce peuple ,

dis-je, arrive, conduit par Moïse, au pied
du mont Sinaï , et c'est là que Dieu lui

donne sa loi. De quel appareil terrible sa
publication ne fut-elle pas accompagnée!
Du haut de cette montagne embrasée et
ébranlée jusque dans ses fondements, au
milieu des éclairs, du son éclatant de la

trompette et des coups redoublés du ton-
nerre , le Seigneur fait entendre sa voix, il

prononce lui-même ses dix commandements
si équitables, que vous connaissez sous le

nom dcDécalogue. Mais le peuple, bien loin

d'oser approcher de cette montagne redou-
table, dont l'accès lui est interdit sous
peine de mort, ne peut même soutenir la

présence du Maîlre qui lui parle : il deman-
de que désormais ce soit Moïse qui lui fasse

entendre les volontés de Dieu; et dans la

frayeur dont il est agité, il s'engage à ac-
complir tout ce que ce Dieu terrible vient
de lui commander : Omnia quœcum/ue
locutus est Dominus

, faciemus. (Exod.
,

XXIV, 3.)

Voilà donc ce peuple désormais instruit

de ses devoirs : le voilà rappelé à la con-
naissance d'un seul Dieu, et à l'obligation

toujours subsistante de n'adorer que lui,

de l'aimer et de le servir : le voilà instruit

de ce qu'il doit, et à ceux de qui il lient le

37
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jour, et en général à tous les hommes. Voilà n'est au contraire qu'un tissu continuel
enlin l'ignorance dissipée par la lumière d'infidélités de leur part, et de châtiments de
éclatante des préceptes du Seigneur; et la part de Dieu. Toujours portés à l'idolâtrie,

ces préceptes encore, bornés aux. dix célè- ils ne pouvaient adorer un Dieu qui est es-
bres commandements, ne sont ni pénibles, prit; il leur fallait des divinités sensibles,
ni difficiles à observer. Apprenez cependant et ils adoptaient celles des nations dont ils

tics saintes Ecritures comment ils l'ont été. étaient environnés. Frappés et humiliés par
Le Seigneur, après avoir publié cette loi la main vengeresse de Dieu, soumis au joug

sainte, et reçu l'engagement des Israélites de leurs ennemis, ils feignaient de revenir
qui s'obligeaient à l'observer, retient auprès au Seigneur, ils abjuraient le culte des
de lui Moïse, pour l'instruire plussen détail idoles: mais le retour de leur prospérité
de ses volontés à l'égard de son peuple; et temporelle ne faisait que préparer une non-
ce saint législateur demeure quarante jours velle apostasie. Suivez-les dans le désert,
dans ce commerce sublime avec le Tout- dans la terre de Chanaan, sous les juges,
Puissant. Mais tandis que le Seigneur grave sous les rois, toujours vous les verrez in-

lui-même sur la pierre les préceptes qu'il grats, murmurateurs, infidèles. Et ne croyez
a donnés; tandis qu'il dicte à Moïse la lias qu'ils observassent-exactement la loi du
manière dont il veut être servi par sou Seigneur dans les temps môme où il n'y
peuple, et les principales circonstances du avait point d'idoles parmi eux. Ils obser-
culte public qu'il exige, ce peuple devient vaientà la vérité les cérémonies des srcrifi

infidèle, et vide la loi dans son premier ces, la distinction des viandes, les puiïûca-
chef. Déjà il a oublié le Seigneur qui a lions légales, et les autres préceptes onéreux,
opéré pour lui tant de prodiges, et qui dont le Seigneur les avait surchargés. M.iis

vient de lui donner une si haute idée de sa pour ces préceptes essentiels, dans lesquels
puissance et de sa majesté. Sa frayeur s'est consiste la loi morale, pour ce grand coin-
dissipée, et avec elle toute la disposition mandement, d'aimer le Seigneur de tout son
où il était d'observer la loi. Il s'assemble cœur, de toute son âme, de toutes ses for-

autour d'Aaron, frère de Moïse, et il le ces, et d'aimer le prochain comme soi-même
force de lui faire des dieux, c'est-à-dire, et par rapporta Dieu ; le plus grand nom-
l'idole honteuse d'un veau d'or, semblable bre d'entre eux ne l'a jamais observé. II"a

à ceux qu'adoraient les aveugles Egyptiens, ont eu cette justice des œuvres, qui résulta

Aaron cède à cette violence. Déjà l'idole de la pratique des œuvres extérieures de la

est élevée ; le peuple célèbre par une joie loi ; mais non pas cette vraie justice qui
insensée et des fêtes sacrilèges sa honte et consiste à consacrer à Dieu le cœur tout

son ignominie , et il s'écrie dans le délire de entier. Ils honoraient le Seigneur des lèvres,

son impiété : Ce sont là, ô Israël, les dieux dit l'Ecriture; mais ils ne l'adoraient point

qui vous ont .tiré de l'Egypte. O Moïse, ô en esprit et en vérité, et leur cœur, plein

saint législateur, quel fut votre étonnement d'orgueil et de cupidité, éla't bien loin do
et votre consternation, lorsque vous appri- lui.

tes de la bouche de Dieu môme cette bon- Tel était, à l'exeption d'un pelit nombre
teuse prévarication de votre peuple ! Quelle d'hommes choisis, l'étal du corps entier do

fut votre indignation, lorsque vous vîtes de la nation juive, par rapport à 1 observation
vos yeux ces têtes abominables 1 avec quelle de la loi. Et pourquoi celle loi a-t-elle été

sainte colère ne brisaies-vous pas ces ta- si peu observée par celle nation choisie et

bies sacrées qui contenaient les conditions privilégiée? c'est ce qu'il faut maintenant
d'une alliance presque aussitôt violée que vous expliquer. Si pour observer la loi do
conclue I

Dieu il sullisait de la connaître, les Juifs,

Ce peuplo méritait, sans doule, après un qui l'avaient reçue de la bouche môme de
tel crime, d'ètie rejeté, exterminé, anéanti. Dieu, l'eussent observée fidèlement. S'il

Mais Dieu se laisse fléchir par les prières sullisait d'être porté à l'observation de la loi

de Moïse. Il pardonne aux coupables en par la crainte des peines dont sont menacés
faveur de son serviteur ; il se souvient des les prévaricateurs, les Juifs, tant de l'ois

promesses qu'il a faites à Abraham et à menacés et tant de fois châtiés, s'y seraient

Jacob; et il conserve ce peuplo pour con- sans doute soumis. Enlin si les miracles,

tinuer de nous instruire par lui. Vingt-trois les* avertissements des prophètes, et tous

mille hommes égorgés par les mains des les autres secours extérieurs, étaient sulli-

lévitos sont les seules victimes qu'exige sanls pour rendre les hommes fidèles, les

alors la justice de Dieu. L'alliance se re- Israélites, témoins de tant de prodiges,

nouvelle, quoiqu'à des conditions plus dures comblés de tant de bienfaits, iualru.ts

et moins avantageuses. Le Seigneur fixe son par tant de prophètes, auraient persévéré

tabernacle au milieu du peuple; il con- dans l'obéissance qu'ils devaient au Sei-

linue de le protéger et de le nourrir; il le gneur. Mais la vérité est, mes frères, que ce

conduit par une suite de prodiges à la terre n'est ni la crainte, ni l'instruction, ni les

fertile qu'il lui avait promise ; il I en miracles, ni enlin aucun secours extéri nr

rend possesseur., en exterminant les nations qui nous fait observer la loi; c'est celte

idolâtres partesquelles elle étailhabitée.Mais grâce inéiïejre que Dieu donne à.qui il

ne croyez pas, mes frères, que, depuis celle veut, et par laquelle il opère en nous le

première prévarication, les Juifs aient plus vouloir et le faire selon son bon plaisir;

fidèlement observé la loi. Non, leur histoire c'est le 6a4nt amour qu'il met dans nos
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cœurs, et par lequel $1 nous fait pratiquer

les devoirs que nous avons le bonheur de
connaître. Or, celte grâce n'avait point été

donnée à la multitude des Juifs. Dieu leur

avait donné sa loi: mais il ne-leur avait

donné que sa loi. La grâce n'était point uno
des conditions de l'alliance qu'il faisait avec
eux; elle appartenait à une autre alliance que
Dieu devait faire dans la suite des siècles,

et dont celle-ci n'était que la figure; alliance

dont Jésus-Christ devait être le médiateur';

alliance dans laquelle Dieu devait nous
donner lui-même l'accomplissement de ce

qu'il exigerait de nous; alliance, enfin, dans
laquelle la loi de Dieu, auparavant écrite

sur la pierre, devait être gravée dans le fond
de nos cœurs par l'Esprit saint et vivifiant.

C'est cette grande vérité qui nous est si

souvent révélée dans les écritures de l'An-

cien et du Nouveau Testament. C'est ce que
signifient ces paroles de Dieu à Moïse,
lorsque celui-ci porte au pied du trône de
la Majesté divine l'engagement que le peu-
ple vient de prendre d'observer la loi. Ce
peuple a raison de s'y soumettre, dit le

Seigneur : mais qui leur donnera un tel

esprit et un tel cœur, qu'ils me craignent
et qu'ils observent en tout temps mes com-
mandements : Quis det eos talein habere men-
ton ut limeant me, et custodiant mandata
tnea omni lempore? (Dent., V, 29.) Hélas 1

bien loin d'avoir cet esprit nouveau , ce

cœur pur qui leur était si nécessaire pour
observer ces divins commandements, ils ne
pensaient pas même à le demander.

C'est encore ce que dit le Seigneur par la

bouche des prophètes Jérémie (XXXIV, 13),

et Ezéchiel (XI, 19) : Je ferai avec vous une
alliance différente de celle que j'ai faite avec
vos pères à leur sortie de l'Egypte; et voici en

quoi consistera celte nouvelle alliance: Je
tous ôterai ce cœur de pierre, et je vous
donnerai un cœur de chair. J'écrirai ma loi

dans votre cœur, je l'imprimerai dans vos
entrailles, et je vous ferai marcher dans la

voie de mes commandements. La grâce, par
laquelle le Seigneur nous fait observer ^a

loi, devait donc être l'avantage particulier

et le caractère distinclif de la nouvelle
alliance, elle n'appartenait donc pas à l'an-

cienne. Enfin, mes frères, c'est ce que nous
dit clairement l'apôtre saint Jean : la loi a
été donnée par Moïse ; mais il était réservé
à Jésus-Christ de donner Ja vérité et la

grâce : Leçc per Moysen data est ; gratia et

veritas per Jesum Christum facta est. (Joan.,

1, 17.) Ne nous étonnons donc plus que
cette loi du Seigneur, qui était en elle-même
si sainte et si équitable, n'ai fait que des
prévaricateurs

; que, bien loin de mettre fin

au péché, elle en ait été la force, selon
l'expression de l'Apôtre : Virtus peccati
lcx(lCor., XV, 5G)

;
qu'au lieu de répri-

mer la concupiscence, elle l'ait au contraire
enflammée, et lui ait donné une nouvelle
violence. Celte loi, quelque bonne qu'elle

fût en elle-même, ne pouvait être -qu'une
lettre meurtrière, un ministère de mort et

'Je condamnation, dès qu'elle n'était point

accompagnée de la grâce et on l'Esprit qui
donne la vie.

Mais pourquoi Dieu, en donnant sa loi

aux hommes, ne leur a-l-il pas donné en
môme temps la grâce de l'accomplir? Ce
n'est point par dureté, dit saint Augustin,
ce n'est point par une cruauté qui répugne à

l'idée d'un Dieu infiniment bon; c'est au
contraire par un conseil plein de sagesse
et de bonté. C'était une conduite et une
économie nécessaires pour guérir l'homme
de son orgueil, sa plus dangereuse maladie:
Non crucleliler hoc fecit Dcus, sed consilio

medicinœ. Oui, il fallait, dit encore ce saint

docteur, qu'après avoir montré à l'homme
ses devoirs, Dieu l'abandonnât a ses pro-
pres forces et lui en laissât faire l'essai, afin

que, fatigué par ses efforts impuissants, et

convaincu de sa faiblesse, il reconnût enfin
la nécessité de la grâce dw Seigneur, et qu'il

comprît qu'il avait besoin non-seulement,
d'être éclairé, mais d'être guéri et fortifié :

Ut eo modo convictus alque confusus, viderct
non solum sibi doctorcm esse necessarium, sed
etiam adjulorem, Deum.

Voilà, mes frères, selon les saints docteurs
de l'Eglise, les raisons de la conduite que le

Seigneur a tenue à l'égard du genre humain.
Voilà pourquoi, après avoir laissé errer pen-
dant lorigtempspresquetous les horamesdans
les plus épaisses ténèbres, il a ensuite donne
à son peuple particulier une loi qui donnait
des préceptes et non pas des forces pour les
observer. C'était afin que l'on connût les
deux plus funestes suites du péché, l'igno-
rance et la concupiscence; l'ignorance que
la raison n'a pu dissiper; la concupiscence,
que la loi et la connaissance des devoirs
n'ont pu vaincre. C'était, dis-je. afin que la
vue et le sentiment de tous ces maux fît

désirer avec plus d'ardeur le Messie et
ie Sauveur, qui seul pouvait y remédier.

Il est venu, mes frères, ce Sauveur ado-
rable, et dans peu de jours nous allons cé-
lébrer l'heureux événement de sa naissance.
Avec quels sentiments devons-nous envi-
ronner cette crèche dans laquelle ce Dieu,
réduit aux faiblesses de l'enfance et aux:
rigueurs de la pauvreté, veut bien se mon-
trer à nousl Ali I que l'état d'humiliation et

d'anéantissement où nous le voyons n'ai- ,

tère ni notre respect, ni nos adorations, ni
notre confiance; dans cet état même il est.

toujours le Dieu créateur de l'univers, l'au-

teur de la grâce, le maître suprême des
cœurs. Présentons-nous donc à lui avec
toutes nos misères; elles ne sont pas moins
grandes que celles de ces hommes qui ont
précédé sa venue : l'ignorance, la faiblesse,

la concupiscence ne sont pas moins pour
nous que pour eux le triste héritage que
nous avons reçu de notre premier père. Si

ce divin Sauveur ne nous avait éclairés des
lumières de son Evangile, nous serions dans
les mêmes ténèbres où ont été les boni m es
avant la loi, et où sont encore une infinité

de peuples sur la terre : nous ne connaî-
trions ni le Seigneur notre Dieu, ni les de-
voirs que nous avons à remplir envers lui,
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Mais de quoi nous servirait de connaître ces

(ievoirs si sacrés et si inviolables, si lui-

même ne nous les faisait observer? Sans le

secours de sa grâce, l'Evangile lui-môme
serait pour nous une lettre meurtrière,
comme la loi l'a été pour le commun des
Juifs; et la connaissance que nous en avons
ne pourrait que rendre notre condamnation
plus rigoureuse. Disons-lui donc avec saint

Augustin : Donnez-nous ce que vous nous
commandez, Seigneur, et commandez ce que
vous voulez que nous fassions : Da guod ju-
bés, et jubé quod vis. Notre esprit est obscurci
par les ténèbres de l'ignorance; éclairez-le

par la lumière de vos préceptes. Notre cœur
est souvent entraîné par Je poids malheu-
reux de la concupiscence; fixez-le dans le

bien, en lui inspirant votre saint amour.
Divin Jésus, vous êtes la voie, la vérité et

la vie. Faites que nous vous connaissions
et que nous vous aimions comme vérité,

que nous vous suivions comme voie, fit

que nous vous possédions pendant toute
l'éternité, comme la vie et la béatitude de
nos âmes. C'est ce que je vous souhaita,

mes frères, au nom du Père, du Fils et du
Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

f
La certitude de la venue du Messie était l'objet

du onzième Discours, qui est déjà imprimé parmi
les Sermons de I'Avf.nt. Géry se proposait de con-
tinuer ces explications du Symbole : malheureuse-
ment la mort l'a surpris lorsque l'on s'y attendait to

moins.]

SUJETS DIVERS.

DISCOURS
SUR LA PREMIERE COMMUNION DES ENFANTS.

Dominum elegisti hodie ut sit tlbi Dens, et Dominns
elegit te hodie ut sis ei populus peculiaris, et cuslodias

omnia pnecepta illius. (DeuL, XXVI, 18.)

Vous avez aujourd'hui choisi le Seigneur pour voire

Dieu, el le Seigneur vous a choisi pour être son peuple par-

ticulier, et pour observer tous ses commandements.

Telles étaient les paroles que les minis-

tres de la loi ancienne adressaient aux
Israélites, lorsque, dans un sacrifice solen-

nel, ils rendaient grâces au Seigneur de les

avoir introduits dans la terre promise. Ne
puis-je pas, mes frères, les adresser aujour-

d'hui à ces nouveaux convives de Jésus-

Lhrist, dont le bonheur est le sujet de notre

juste allégresse? Oui, mes enfants, c'est en
ce jour que vous vous êtes de nouveau con-
sacrés au Seigneur, et qu'il vous a lui-même
choisis pour son peuple et son héritage parti-

culier. C'est en ce jour qu'il a confirmé l'al-

liance qu'il avait déjà contractée avec vous,

et qu'il vous a mis en possession de ses biens

les plus précieux. Que pourrait-il ajouter

aux bienfails dont il vient de vous combler?
Non content de vous avoir pardonné vos

premières infidélités, il a répandu dans vos

âmes les dons de son divin esprit, il vous

a fortifiés par son onction sainte, il vous a

admis à sa table, il vous y a donné ce pain

vivant et vivifiant qui est descendu du ciel ;

il vous y a nourris de la chair adorable de

sou propre Fils. Que ce jour soit donc à

jamais pour vous un Jour de bénédictions

cl d'actions do grâces, que jamais le souve-
nir ne s'en efface de votre esprit et de votre

cœur!
Mais que rendrez-vous au Seigneur pour

tant de grâces et de faveurs? comment lui

témoignerez-vous voire vivo reconnais-
sance, sinon en resserrant de plus en plus
les liens sacrés qui vous unissent avec lui,

en marchant dans ses voies, en observant
avec fidélité tous ses commandements; en
un mot, en le prenant lui-môme pour votre
Dieu. Que celle parole a de force et d'éten-
due! Prendre le Seigneur pour notre Dieu :

n'est-il pas le Dieu de toute la terre? n'est-il

pas le maître suprême de toutes les créa-
tures? et soit que nous le voulions, soit

que nous ne le voulions pas, ne sommes-
nous pas soumis à son empire souverain et

absolu? Oui, mes frères; mais malheur à

nous, s'il n'était notre Dieu que par la né-

cessité de son être, et non pas par notre

choix et notre volonté! Malheur à nous,
si nous ne lui appartenions que comme de
vils esclaves, qui portent en frémissant le

joug qui leur est imposé. C'est ainsi qu'il

règne dans les enfers ; c'est ainsi qu'il est

le Dieu de ces esprits de ténèbres qui. du
milieu des flammes vengeresses, exhalent
contre lui leur rage et leur haine impuis-
sante. Mais ce n'est pas ainsi qu'il doit être

le nôtre. Prendre le Seigneur pour noire

Dieu, e'est donc lui rendre volontairement

le culte d'adoration et d'amour qui est du
au Créateur, au bienfaiteur de notre nature,

au meilleur et au plus tendre de tous les

pères; c'est lui consacrer notre esprit,

notre cœur, notre corps, loul notre ftlre;

c'est ne servir quo lui , n'aimer rien que par

rapport à lui, n'avoir point d'autre tin,

point d'autre béatitude que lui.

Voilà, mes chers enfants, ce que vous avez
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dû promettre au Soigneur*; soit lorsque
vous avez reçu des mains d'un pontife vé-

nérable le sacrement qui vous a confirmés

dans Ja foi, en vous communiquant les dons
et la vertu du Saint-Esprit; soit lorsqu'à la

face des saints autels vous avez renouvelé
les engagements sacrés de votre baptême;
soit enfin lorsque dans le sacrement adora-
ble de l'Eucharistie vous avez reçu voire

Maître, voire Sauveur, votre Dieu. Dans
l'action importante que vous venez défaire,

lout annonce le renouvellement de votre

alliance avec le Seigneur. Heureux si vous
demeurez fidèles à cette sainte alliance, et

si vous conservez dans toute la suite de
votre vie les avantages précieux que vous
venez d'y recevoir 1 C'est pour vous -y con-
firmer de plus en plus que j'ai dessein de
vous montrer et: peu de mots combien le

violement eu serait criminel.

Et vous, mes frères, qui depuis longtemps
êtes en possession du même bonheur, ne
regardez pas cette instruction comme étran-

gère à votre égard. Les vérités que je vais

exposer ne vous regardent pas moins parti-

culièrement que ceux qui viennent d'être

admis à la table de Jésus-Christ. Apprenez
au moins à regretter les biens que nous les

exhortons a conserver, et à réparer des mal-
heurs que nous nous efforçons de leur faire

éviter.

Votre alliance avec le Seigneur, mes
chers enfants, est aussi ancienne que votre

vie. Ce Dieu plein débouté a été votre sa-

lut et votre espérance, dès les premiers
jours de votre existence ; il vous a reçus
dans ses bras au sortir du sein de vos mères.
Vos yeux étaient à peine ouverts à la lu-
mière, et déjà il vous avait marqués de son
sceau, comme lui appartenant d'une manière
particulière; déjà il avait imprimé dans vos
âmes le caractère sacré de ses enfants. Vous
n'aviez encore fait aucun usage de vos sens
et de votre raison; et déjà, par la bouche
de ceux qui vous ont présentés à l'église,

vous aviez fait profession de celle foi sainte
par laquelle nous sommes sauvés; déjà vous
aviezjuré au Seigneurune éternelle fidélité;

déjà vous aviez renoncé au monde, son en-
nemi , à ses œuvres iniques, à ses pompes
frivoles et trompeuses.
Ne croyez pas , mes frères

,
que l'état de

faiblesse où vous étiez alors, ait pu rendre
cette alliance moins inviolable, ou que vos
engagements aient élé moins sérieux et

moins indissolubles', parce que c'était une
bouche étrangère qui les prononçait. Dès
l'instant môme où vous avez reçu le sacre-
ment de la régénération, tout a été consom-
mé enlre Je Seigneur et vous : il n'a point
attendu

, pour vous combler de ses grâces,
que vous fussiez en état de ratifier par
vous-mêmes ce qu'on lui promettait de votre
part. Dès ce moment il a elfacé de voire
âme la lâche du péché, il y a répandu la

grâce sanctifiante , il vous a arrachés à la

puissancedes ténèbres, et vous a transportés
dans la lumière admirable de son royaume,
il vous a douué droit à son héritage éternel ;

!!70

en vertu de ce droit, et sans aucun autre mé-
rite de voire part, vous seriez entrés dans
son royaume, si une heureuse mort eût
alors tranché le fil de vos jours. Le Sei-
gneur accomplissait donc dès lors tout ce
qu'il vous avait promis ; vos serments, vos
promesses vous obligeaient donc aussi dès
ce moment; vous ne pouviez donc, sans in-

justice et sans ingratitude, manquer à des
engagements dont vous aviez déjà reçu le

prix. Et c'est pour cela , mes frères , que
le violement des vœux du baptême est,

aux yeux du Seigneur, un sacrilège et un
parjure odieux ; c'est pour cela que nous
devons toujours nous rappeler avec un vif

sentiment de regret et de douleur les pre-
mières fautes par lesquelles nous avons
commencé à offenser le Seigneur, et à rom-
pre l'alliance sainte que nous avions con-
tractée avec lui dans le sacrement de la ré-

génération.
Mais quelque odieuse qu'ait élé l'infrac-

tion de nos premiers engagements, j'ose
dire, mes frères, que vous seriez plus cou-
pables encore, si vous deveniez infidèles à
ceux que vous venez do contracter dans celte
sainte cérémonie : j'ose dire qu'une seconde
transgression serait tout à la fois et plus
criminelle et plus dangereuse.

Elle serait plus criminelle. En effet, n'est-
ce pas un principe incontestable qu'une
faule est d'aulant plus grande qu'elle est
commise avec une volonté plus libre et plus
déterminée, avec plus de moyens de l'éviter

avec une ingratitude plus noire et plus ca-
ractérisée? Or, telles seraient les fautes que
vous commettriez dans la suite de votre vie.

Non, vous n'auriez plus môme ces excuses
frivoles par lesquelles vous croyez pou-
voir exténuer vos premières prévarications.
Un enfant régénéré dans les eaux sacrées
du baptême devient certainement coupable
lorsque, commençant à faire usage de sa rai-

son, il n'en fait pas hommage au Dieu infi-

niment bon de qui il l'a reçue, lorsque D:eu
n'est pas l'objet des premiers mouvements
de son cœur, lorsqu'enfin il s'abandonne,
selon la mesure de ses forces, à la colère, à

l'orgueil, à la cupidité. Mais si sa faiblesse
et son ignorance ne l'excusent pas entière-
ment de péché, il est certain au moins
qu'elles diminuent la grandeur de ses fautes.

La foi est dans son cœur comme une se-
mence que nous confions à la terre ; elle y
est vivante, mais elle n'y est pas encore dé-
veloppée. 11 ne peut encore, par lui-môme,
ni découvrir la grandeur de Dieu dans les

merveilles do la nature, ni comprendre
l'immensité de ses bienfaits dans l'ordre

de la grâce, ni connaître toute la beauté
de sa loi, toute l'étendue do ses préceptes.

Les objets sensibles sont presque les seuls

qui puissent faire impression sur lui, et

sou âme enfin participe à la faiblesse de son
corps.

Mais vous n'êtes plus, mes chers enfants,

dans ces premières ténèbres. Votre raison

s'eit fait jour à travers les nuages qui l'obs-

curcissaient. Vous avez une connaissance
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distincte du Dieu infiniment grand que nous
adorons; vous savez par une persuasion
intime combien il est juste de l'aimer et de
lu servir, par quels bienfaits il a mérité
notre amour ; vous savez et quelles sont les

récompenses qu'il promet à la vertu , et

quels sont les supplices dont il menace le

i ice. Vous savez de quel prix il vous a ra-

chetés, vous connaissez le mystère de son
Fils unique, devenu notre médiateur, incarné
pour notre salut, crucifié à cause de nos pé-
chés ressuscité d'entre les morts pour notre

tificalion, monté au ciel pour y être notre
avocat et notre intercesseur. Vous con-
naissez la force et la nécessité de sa grâce,

l'efficacité de ses sacrements, les dispositions
nécessaires pour les recevoir, les engage-
ments qu'ils nous font contracter. On vous
a expliqué dans de fréquentes instructions
la loi et les commandements du Seigneur

;

ou vous en a fait sentir la nécessité, on
tous en a développé les conséquences. Vous
n'avez été admis à la participation des saints

mystères qu'après qu'un s'est assuré que
vous connaissiez ces vérités, que vous les

croyiez par une véritable persuasion, que
vous les compreniez autant que le permet-
tent les bornes de l'intelligence humaine:
et c'est d'après cette connaissance de la loi

de Dieu que vous venez d'en jurer de nou-
veau l'observation. Ce n'est plus par une
bouche étrangère, c'est par vous-mêmes que
vous avez prononcé cet engagement so-

lennel ; ce n'est plus seulement en pré-
sumant de voire volonté et de votre con-
sentement qu'on vous a imposé le joug
<!u Seigneur; c'est librement, c'est avecune
volonté pleine et entière que vous vous

y êtes soumis. Que dis-je? vous avez
sollicité comme une grâce d'être admis
à ce renouvellement d'alliance avec le Sei-

gneur ; et ce n'est qu'à la vivacité de vos

instances que nous vous l'avons accordé.
Ainsi, mes chers enfants, lorsque vous

avez été présentés au saint baptême, on a pu
dire avec venté que le Seigneur vous choi-

sissait pour son peuple et son héritage.

Mais aujourd'hui on peut dire ave;; autant

d'exactitude que c'est vous qui choisissez

le Seigneur pour votre Dieu
; que vous ra-

tifiez, que vous confirmez de tout votre

pouvoir les engagements qu'on vous avait

fait prendre avec lui ; que vous vous obligez

de nouveau à marcher dans ses voies, à

observer ses commandements. Vous étiez

chrétiens par le bonheur de votre naissance

et par une miséricorde toute gratuite du
Seigneur; vous commencez a l'être aujour-

d'hui par votre choix et votre volonté : Do-
minum elegisti hodie ut ait tibi Dms, et am-
bules in viis ejus. (l)eut., XXVI, 17.) Quelle

serait donc votre perfidie, si vous violiez

encore une alliancc-renou velée avec tant de
solennité, contractée avec tant de connais-
sance de cause, avec une volonté si libre et

si déterminée? Qui pourrait excuser des

transgressions contre lesquelles la miséri-

corde du Seigneur vous donne des tirés :-

vatils si forts et si efficaces.

Je le sais, mes c.'iers enfants , voici bientôt
pour vous le temps des tentations et des
combats: la première communion e*t ordi-
nairement l'époque do l'entrée dans le

monde. Après celte action importante, l'é-

ducation devient moins sévère, la vigilance

des parents moins exacte. C'est alors qu'on
voit de jeunes personnes sortir du sanc-

tuaire à l'ombre duquel elles ontélé élevées;

c'est alors qu'on commence à admettre les

premières idées d'établissement et de for-

tune; c'est alors enfin que les passions au
dedans, le monde au dehors commencent à

livrer a la vertu les plus redoutables as-

sauts. Que de raisons de frémira la vue des
tentations dont vous allez être assaillis, des
écueils et des précipices à travers lesquels

vous allez être obligés de marcher! Mais
quel motif de confiance dans les grâces que
le Seigneur vient de vous prodiguer, dans
les armes dont la religion vient de vous
couvrir!

Qu'est-ce, en effet, que ce pain sacré que
vous avez reçu de nos mains? n'est-ce pas
le corps mêm°e de Jésus-Christ? n'est-ce pas
le pain des forts, le pain qui est descendu
du ciel pour donner la vie au monde? Plus

délicieux et plus efficace que la manne dont
les Israélites ont été nourris dans le désert,

il préserve de la mort ceux qui le reçoivent

avec des sentiments de foi et de charité.

Sans ce pain céleste nous n'avons point la

vie en nous; avec lui nous sommes assurés
de l'avoir, il est notre nourriture, il est notre
soutien, il est pour nous le gage de la bien-
heureuse immortalité. Ainsi nous l'a assuré
le Dieu'sauveur, le Dieu de vérité qui a vou-

lu se cacher lui-môme sous ces sacrés sym-
boles. C'est ce pain qui a toujours été regardé

dans l'Eglise comme un principe de force

et de sainteté; c'est cette nourriture que
les chrétiens prenaient dans les persécu-

tions les plus violentes, pour se fortifier

contre les horreurs de la mort et des suppli-

ces : sans elle ils craignaient de se présen-

ter au combat; mais rassasiés de ce pain des

forts, enivrés, pour ainsi dire, du sang de
Jésus-Christ , ils affrontaient sans crainte

les tourments les plus cruels. Au sortir do

cette table sacrée, dit un Père de l'Eglise,

ils étaient des lions pleins de courage; le

feu dont leur cœur était embrasé éclatait

dans leurs yeux; ils étaient redoutables aux
puissances mêmes de l'enfer : Leoncs ignem

spirantes, diabolo facli terribiles. Chrétiens,

qui depuis longtemps vous nourrissez de ce

pain sacré, vous a-t-il jusqu'ici inspiré ce

noble courage ? Ah 1 gémissez sur la tiédeur

et la lâcheté dans laquelle il vous laisse: s'il

ne produit plus en vous ces effets précieux,

ce n'est pas qu'il ait rien perdu de sa vertu

et de son efficacité, c'est que vous le recevez,

avec un cœur moins pur, avec des disposi-

tions moins parfaites que celles des premiers

chrétiens.

Ce ne serait donc, mes chers enfants, qu'en

abusant des secours les plus efficaces de la

religion, que vous deviendriez infidèles au

Seigneur. J'ajoute que ce serait au mépris
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(ie ses bienfaits les plus signalés, et que vos

transgressions porteraient le caractère de la

plus noire ingratitude. En effet, ces sacre-

inenls qui font votre force, ne sont-ils pas

aussi les plus tendres preuves de l'amour
de noire Dieu ? Est-il un plus haut de^ré

d'honneur que celui auquel vous venez d'ê-

treélevés?Esi-il desdélices plussuaves, plus

pures que celles que le Seigneur vous a

fait goûter? Et dans quelles circonstances

vous combie-t-il ainsi de ses faveurs ? C'est

après que vous avez abusé d'un nombre
iniinide grâces et de bienfaits ; c'est après

que vous avez violé en mille manières
différentes l'alliance qu' il s'était hâté de
contracter avec vous dès les premiers ins-

tants de votre existence.

;
Car voici, mes enfants, une pensée qui ne

doit jamais sortir de vos esprits, et qui doit

mêler quelque amertume à la joie de cette

sainte solennité. Dans un âge encore tendre,

vous avez été déjà bien des fois intidèles au
Seigneur; le monde, son ennemi, lui a enlevé

les prémices de votre amour; la vanité,

l'amour du plaisirs et de l'indépendance a

déjà fait dans vos cœurs de funestes progrès;

il a fallu, avant que de vous admettre à la

table du Seigneur, vous faire passer par la

piscine salutaire de la pénitence; la robe
nuptiale dont vous êtes actuellement revê-

tus n'est point celle que vous aviez reçue
dans votre baptême; cette robe que vous
deviez porter sans tache jusqu'au tribunal

de Jésus-Christ, vous l'aviez iaissé souiller

par le péché; il a fallu la blanchir de nou-
veau dans le sang de l'Agneau. Mais enfin,

vous avez étépuriiiés dans ce sang précieux.

Le Seigneur a eu pitié de vous, connue un
père lendro a pitié de ses enfants; il vous a

pardonné toutes vos iniquités, il a guéri

toutes vos faiblesses, il vous a environnés
de ses grâces et de ses miséricordes; il a

comblé vos désirs, il vous a rassasiés de ses

bieus les plus précieux. Que votre âme bé-
nisse donc le Seigneur, et que tout ce qui
est en vous bénisse son saint nom; que vo-

tre âme bénisse le Seigneur, et que le sou-
venir de ses bienfaits ne s'efface jamais de
votre cœur.

Mais ne seriez-vous pas en effet coupa-
bles de l'ingratitude la plus noire, si, après
qu'il vous a pardonné avec tant de clémence
vos premières iniquités, après qu'il a scellé

ce pardon par ses plus tendres faveurs, vous
vous déterminiez à l'offenser de nouveau?
Hélas 1 vous ne trouverez parmi les chré-
tiens que trop d'exemples de cette infidélité,

de cette ingratitude : vous n'en trouverez
que trop qui se font un jeu sacrilège de
tomber et de se relever, de se souiller et do
se purifier. A Dieu ne plaise que vous imi-
tiez jamais ces exemples pervers] La grâce
du Seigneur vous a inspiré une juste hor-
reur du péché; vous avez compris quel mal-
heur c'est que d'abandonner le Seigneur;
peut-être même avez-vous déjà éprouvé
combien il est dilîicile do rompre les chaînes
de l'iniquité, lorsqu'on a eu le malheur de
s'y engager : peut-être a-l-il fallu des tra-

vaux pénibles et de longues épreuves, pour
vous retirer des mauvaises habitudes que
vous aviez déjà contractées : peut-être ces

habitudes, déjà enracinées dans vos âmes,
ont-elles suspendu pendant quelques années
la grâce que vous venez enfin de recevoir.

Comprenez donc par votre propre expérience
combien vous seriez téméraires, combien
vous seriez criminels de vous y rengager
de nouveau. Vos nouvelles chaînes seraient

infiniment plus pesantes que celles qui vien-

nent d'être rompues par la grâce du Seigneur.

L'Esprit malin chassé de votre cœur n'y

rentrerait qu'avec sept autres esprits plus

méchants que lui , et l'état de votre âme
serait enfin plus déplorable qu'avant votre

première délivrance.

Et voilà, mes frères, pourquoi je dis que
le violement de l'alliance que vous venez
de renouveler avec le Seigneur serait non-
seulement plus criminel, mais aussi plus

dangereux que celui de vos premiers enga-
gements. C'est, dis-je, parce que d'un côté

vous auriez à craindre de lasser enfin la

patience d'un Dieu qui ne punit rien avec

tant de sévérité que l'ingratitude et l'abus

de ses grâces; et que de l'autre il vous se-

rait plus difficile de reprendre les sentiments
de pénitence, seuls capables de réparer vos

infidélités.

Oui, mes frères, lorsqu'on a eu le mal-
heur de profaner la table du Seigneur, en

s'y asseyant pour la première fois; ou lors-

qu'on a perdu par la rechute dans le péché
les grâces qu'on avait reçues dans celle

sainte action , il est bien difficile de se réta-

blir dans la justice et dans la piété. En effet,

après une telle faute, après une profanation

si criminelle, quelle ressource vous restera-

t-il encore? Si cette action, qui fait dans
votre vie une époque si considérable, à la-

quelle vous avez été préparés avec tant de
soin, n'a pu ranimer dans vos cœurs des
sentiments de piété et de ferveur, ou si elle

n'a fait sur vous qu'une impression passa-

gère, quel objet sera désormais capable de
vous toucher? Si les saints mystères, pour
lesquels vous avez soupiré si longtemps, ne
produisent chez vous que quelques mouve-
ments d'une sensibilité momentanée, quels

effets auront-ils lorsque l'habitude môme de
les recevoir en aura émoussé le désir, lors-

que vous ne regarderez plus la sainte com-
munion que comme une action ordinaire,

et que la bienséance prescrit dans certaines

circonstances ? Non , mes frères, je ne
désespère point du salut de ceux dont la

première communion a élé une communion
indigne, ou qui ont oublié les nouveaux
serments qu'ils avaient faits au Seigneur
dans cette grande action

;
je sais que la

miséricorde de Dieu est infinie, qu'il n'y a

point de crime qu'elle ne puisse couvrir,

point de perte qu'elle ne puisse réparer.

Maisje sais aussi que souvent notre impéni-
tente s'oppose aux effets de cette miséri

corde, et que cette impénilence n'est quu
trop souvent la juste et terrible punition de

ceux 'pii sont entrés par un sacrilège dans



P75 ORATEURS SACRES. GERY. 1I7G

la participation des choses saintes, ou qui
ont rendu inutiles les secours que le Sei-

gneur leur avait offerts pour leur salut.

Et n'est-ce pas ce que nous enseigne
l'Apôtre dans son Epîtrc aux Hébreux? Il

est impossible, nous dit-i!, impossibile est

(Hebr., VI, 4), que ceux qui ont été éclairés

des lumières de la toi, qui ont goûté le don
de Dieu, qui ont été rendus participants de
la vertu de rEsprït-Sainf,elqui sont ensuite
retombés, il est impossible que de tels

hommes se renouvellent par la pénitence.
Et pourquoi? c'est, dit l'Apôtre, qu'ils sont
semblables a une terre qui a été cultivée
avec soin, qui a reçu plusieurs fois la rosée
du ciel, et qui, ne. produisant que des ronces
et des épines, mérite enfin d'être maudite
par celui dont elle a tant de. t'ois trompé les

espérances. Je sais, mes frères, que c'est à

la grâce du baptême qu'on applique cette

terrible parole de l'Apôtre : je sais qu'on en
conclut non pas une véritable impossibilité,

mais une très-grande diilicultô pour les pé-
cheurs de recouvrer cette grâce, lorsqu'ils

ont eu le malheur de la perdre. Mais ne
peut-on pas l'appliquer avec plus de justice

encore à ceux qui abusent de la grâce d'uno
première communion, et qui, violant de
nouveau les vœux du baptême qu'ils ont si

solennellement renouvelés, ajoutent à cette

perfidie l'abus et la profanation du sacre-
ment de pénitence qui les a lavés de leurs
iniquités, et de celui de l'Eucharistie dans
lequel ils ont véritablement goûté le don de
Dieu?

Oui, mes enfants, lorsque dans vos pre-
mières années nous vous voyions suivre les

penchants d'une nature corrompue dans sa

source, et soumise à J'empire de la concu-
piscence ; lorsque nous vous voyions sans
goût pour la prière et les exercices de reli-

gion, livrés à une légèreté et à une dissipa-

lion quo vous portiez quelquefois jusqu'au
pied des autels; nous gémissions de vos
fautes et de vos faiblesses; mais nous met-
lions notre confiance dans la grande action
que vous venez de faire; nous attendions
de cet événement une heureuse révolution;
et nous espérions que, plus instruits de vos
devoirs, éclairés par de nouvelles lumières,
fortifiés par la grâce multipliée des sacre-

ments, voue quitteriez les pensées de l'en-

fance pour prendre celles qui conviennent a.

des chrétiens parfaits, et en qui Jésus-Christ

est entièrement formé. C'est pour cela sans
doute que l'Eglise a change la discipline

qui accordait autrefois l'Eucharistie aux
enfants nouvellement baptisés, et qu'elle

diffère aujourd'hui cette faveur jusqu'aux
temps où ils sont en état d'en connaître le

prix et d'en goûter les chastes délices : elle

;i voulu leur ménager un moyen do renou-
veler dans leur cœur la grâce de l'adoption,

(l'est pour parvenir à celte fin si désirable

que nous vous avons fait passer par tant de

préparations et d'épreuves, que nous avons

opposé une prudente lenteur et de charita-

bles délais à l'empressement inconsidéré

qui voulait prévenir les moments d>j la grâce.

Mais si vous trompiez ces douces espérances,
si, après vous avoir admis a la table du Sei-
gneur , nous vous voyons encore aussi
dissipés, aussi peu touchés des objets de la

religion; si nous voyons même vos défauts
croître avec vos années et des vices honteux
succéder aux légèretés de l'enfance, quelle
ressource nous resterait-il, et qui pourrait
apaiser notre juste douleur? en quel temps,
dans quelles circonstances pourrions-nous
espérer que vous reviendriez sincèrement
au Seigneur ? Mais écartons ces funestes
idées. Non, mes enfants, vous ne tomberez
point dans l'infidélité dont je m'efforce de
vous faire ici comprendre toute l'horreur et

tout le danger: et je vous adresserai avec
confiance les paroles de l'Apôtre qui suivent
le passage effrayant que je viens de rappor-
ter : Quoique nous vous parlions de la sorte,

dit-il, nous avons, mes chers frères, une
meilleure opinion de vous et de votre sa-
lut: Confidimus autem de vobis, dilectissimi,

meliora [et viciniora saluli, tametsi ita loqui-
mur. [Hebr., VI, 9.)

Mais avec quel soin ne devez-vous pas
veiller à la garde du précieux trésor qui
vient de vous être contié ? avec quelles-

précautions ne devez-vous pas préserver du
choc des passions le vase d'argile dans
lequel i! est renfermé ? avec quelle circons-
pection ne devez-vous pas le porter au
milieu des ennemis conjurés pour vous
l'enlever? Telle est l'idée que vous devez
vous former du monde, dans lequel vous
allez bientôt entrer ; et c'est l'avis que don-
nait saint Augustin à des chrétiens nouvel-
lement initiés à nos saints mystères. Ce (pie

je crains le plus pour vous, leur disait-il, ce

ne sont pas les païens et les hérétiques
(alors, mes frères, l'univers en était encore
rempli), ce sont les mauvais chrétiens ; ce
sont ces hommes à qui l'on ne peut donner
que par erreur le nom de fidèles; ces hom-
mes qui se disent disciples de Jésus-Christ,
et qui ne suivent en effet que les maximes
du monde, son ennemi. Ah 1 je vous en con-
jure par le saint nom de Dieu qui vient d'êlro

invoqué sur vous, par ces autels dépositaires

de vos promesses et de vos serments, par
les sacrements que vous avez reçus, par la

victime sainte dont vous vous êtes nourris,

n'imitez pas ceux en qui vous verrez ces

funestes caractères de réprobation. Ils son!,

hélas ! le pi us grand nombre ; mais leur

multitude, bien loin d'accréditer leurs exem-
ples et leurs maximes, est au contraire ce

qui doit nous les rendre suspects. Car vous

le savez, mes frères, ce n'est point le grand
nombre qui se sauve: la voie qui mène à la

vie est étroite; peu d'hommes la suivent;

celle qui parait si spacieuse, celle où se-

trouve la foule, conduit directement à la

mort et aux précipices éternels. Ne vous

conformez donc pas à ce siècle pervers ;

\ mais choisissez vos modèles parmi ce petit

nombre d'hommes que le Seigneur s'est

réservés; qui font gloire de fuir le moud'',

di! mépriser son luxe, ses maximes, ses

usages; qui ne prennent point de paît à sa
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corrupllon
; qui gémissent sur ses désordres, pour les leur faire profaner aussitôt fiai- tire

et qui, au milieu de Babylone, se souvien- vie mondaine et anlichrélienne? C'est là,

nent qu'ils sont citoyens de Jérusalem. Ne nies frères, le crime affreux dont se ren-
craignez point les reproches que le monde dent coupables une infinité de parents. Us
leur fait, de bizarrerie, de singularité, de sollicitent pour leurs enfants la grâce de la

petitesse d'esprit; ces reproches sont toute première communion ; ils se plaignent, ils

leur gloire; ces censures sont l'apologie de s'irritent même quelquefois des délais dont
leur conduite, et le sceau de leur vertu, nous sommes forcés d'user à leur égard ;

Heureuse singularité qui nous sépare de la Ils appellent dureté, rigueur excessive ce

masse d" perdition, et qui est ainsi un qui n'est que prudence et charité : l'Age de
des motifs les plus légitimes d'espérer le leurs enfants, la nécessité où ils sont de
salut, un des caractères les plus sensibles de penser à les établir, de leur faire prendre
prédestination. un parti, leur paraissent des raisons qui

El ne dites pas, continue saint Augustin

,

doivent l'emporter sur des inquiétudes et

où trouverons-nous ces modèles si parfaits ? des craintes qu'ils ne justifient eux-mêmes
Soyez chrétiens, mes frères, et bientôt vous que trop souvent. Ah I mes frères, j'en

reconnaîtrez ceux qui sont animés des mê- prends à témoin le Dieu qui sonde les

mes sentiments : Eslole taies et invcnietis cœurs, nous désirons, avec plus d'ardeur
taies. Une heureuse conformité de goût, de que vous-mêmes, voir vos enfants environ-
sentiments, de pieuses inclinations, établira lier la table de Jésus-Christ. Nous voudrions
entre eux et vous une sympathie invinci- pouvoir prévenir en eux la connaissance du
b!e. Tels, dans l'ordre même de la nature, mal et les premières étincelles de la eupi-
les êtres homogènes s'unissent facilement dite. Nous saisissons avec empressement
les uns aux autres : Omnis res similis ad les premiersmouvements que la grâce excite

similem cohœret. Commencez donc à être dans leurs cœurs. Plus nous les voyons ex-
vous-mêmes fidèles à Dieu

;
gémissez sin- posés aux dangers et à la séduction, plus

cèrement sur les crimes qui l'outragent, et il nous en coûte pour les éloigner d'un se-

bienlôt le Seigneur vous découvrira comme cours dont nous connaissons toute la né-

au prophète ceux qui n'ont pas fléchi le cessité. Mais , indépendamment des obsta-
genou devant Baal ; et bientôt vous verrez clés que les jeunes gens opposent eux-mê-
avec la plus douce consolation combien oies aux faveurs dont nous voudrions les

d'âmes pieuses vous sont unies dans le voir comblés, si quoique chose est capable
service du Seigneur :Incipe bene vivereiet vi- de nous inspirer la réserve et la défiance,
ilebis quanti socii le circumdent, de quanta fra- c'est le peu de soin avec lequel les parents
ternitate glorieris. Au surplus, ditencorele veillent ordinairement sur eux, après qu'ils

saint, docteur, si vous ne trouvez personne ont été admis à la table sacrée ; c'est la lé-

qui puisse vous servir de modèle, soyez mérité avec laquelle on les expose à perdre
vous-mêmes, par votre piété, par votre tout le fruit de la grâce qu'ils y ont reçue,

modestie, par votre ferveur et votre recueil- soit en les appliquant sans mesure et sans
lement, le modèle de vos frères : Non in- discrétion à des travaux qui ne leur per-
venis quod imitcris; esto quod aiii imiten- mettent plus de nourrir leur piété par la

tur. prière et par de salutaires lectures, soit en
Mais fasse le ciel que vous trouviez, sur- leur faisant embrasser des professions dan-

tout dans le sein de vos familles, ces exem- gereuses pour le salut, soit en les produi-

ses de vertu si capables de vous soutenir sanl dans les spectacles et les assemblées
et de vous faire persévérer dans la grâce du profanes, soit en leur faisant prendre le

Seigneur. Parents chrétiens, c'est mainte- goût du luxe et des vaines parures, eu
nant à vous que je m'adresse. Nous avons contredisant, en un mot, tous les prin-

rempli à l'égard de ces enfants les fonctions cipes de l'éducation chrétienne qu'on leur

de notre ministère; nous leur avons expli- a procurée. En effet, mes frères, quelle in-

qué la doctrine du salut; nous leur avons conséquence 1 vous avez voulu que vos en-

inculqué ces vérités précieuses qui doivent fants fussent instruits des principes du chris-

êire pendant tout le cours de leur vie l'ob- tianisme ; vous les avez confiés
,
par exem-

jel de leur foi et la règle de leurs mœurs; pie, à des vierges chrétiennes qui leur ont

et, la grâce du Seigneur secondant nos ef- donné, avec la connaissance de la religion,

forts, nous les avons trouvés dignes de re- des leçons et des exemples d'une piété ten-

cevoir nos adorables mystères. Nous les dre sans être minutieuse, d'une modestie
remettons entre vos mains, revêtus pour la édifiante sans être affectée; mais n'est-ce

seconde fois de la robe de l'innocence et donc que pour un temps que vous avez

tout couverts du sang de Jésus-Christ ; c'est voulu qu'elles fussent imbues de ces maxi-
vous qui désormais répondrez à Dieu et à mes? n'avez-vous, dis-je, voulu qu'elles

son Eglise de leur persévérance et de leur connussent les règles de la vie chrétienne

lidélilé aux engagements sacrés qu'ils vien- que pour les violer ensuite avec plus de

lient de renouveler. connaissance de cause,! et se rendre infini-

Eh quoi ! seriez-vous donc, par des exem- nient plus coupables aux yeux du Seigneur?
pies pervers ou par une négligence crimi- Ah 1 mes frères, vos enfants, initiés à nos

mile, les meurtriers de vos enfants? n'au- plus saints mystères, n'en sont devenus
riez-vous désiré avec tant d'ardeur de les que plus chers et plus précieux pour vous,

voir participer aux saints mystères que Vous les avez aimés jusqu'ici comme votre
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sang, comme le fruit de vos entrailles;

aimez-les désormais comme des frères qui
ont le bonheur d'être admis comme vous à

la table de notre Père commun ; respectez-les

comme les temples du Dieu vivant qu'ils

viennent de recevoir et qui habite en eux
par sa grâce; ayez pour leur innocence ies

tendres soins que vous avez eus jusqu'ici

pour leur conservation
; que la douceur de

vos insinuations, la bonne odeur de vos
exemples, soient pour eux des leçons con-
tinuelles do vertu, de sagesse, de mo-
destie.

Je reviens à vous/ mes chers enfants, et

je vous adresse, en finissant, les paroles de
l'apôtre saint Pierre, par lesquelles l'Eglise

termine les instructions qu'elle nous a don-
nées pendant cette sainte solennité. Soyez,
disait-il aux fidèles, soyez semblables à des
enfante nouvellement né>; désirez avec
ardeur le lait purel spirituel, afin qu'il vous
fasse croître pour le salut : Quasi modo ge-

niti infantes, rationabile sine dolo lac concu-
piscite. (I Petr.,lL, 2.) Oui, s'il est une en-
fance à laquelle vous devez renoncer pour
parvenir à la maturité de l*âge et à la for-

mation totale de Jésus-Christ dans vos
cœurs, il est aussi une enfance chrétienne
que vous devez conserver précieusement.
Renoncez à la légèreté, à l'imprudence, à

la frivolité de voire premier âge. Ce que la

faiblesse de cet Age aurait pu rendre excu-
sable jusqu'à ce jour| ne le serait plus,

depuis que vous avez eu le bonheur de
manger le pain des forts. Mais conservez
toujours, ou plutôt reprenez l'innocence, la

sincérité, la candeur de vos premières an-
nées. Dépouillez-vous, dit encore le prince
da apôires (1 Petr., 11, 1, et seq.), de toute

sorte de dissimulation, de malice, de trom-
perie. C'est en cela que consiste cette heu-
reuse enfance à laquelle Jésus-Christ a

donné tant d'éloges, et sans laquel nous ne
pouvons entr.er dans le royaume des cieux.

Soyez des enfants par la simplicité de votre

foi, par votre docilité envers le Seigneur et

envers tous ceux qui sont à votre égard
dépositaires de son autorité. Mais soyez des
hommes faits par votre prudence à éviter le*

occasions du péché, par votre fermeté a

marcher dans les voies de la justice, par

votre fidélité à suivre les lumières d'ure
raison dirigée par la religion. Ayez pour la

parole de Dieu, pour les vérités du salut,

l'empressement et l'ardeur avec laquelle un
enfant se jette à la mamelle. Les mêmes vé-

rités qui ont été pour vous, dans votre

enfance, un lait salutaire et proportionné à

votre faiblesse, seront aussi pour vous, dans
la suite, une nourriture solide et capable de
vous faire croître dans la vertu. Ecoutez-
les donc toujours avec joie, suivez-les tou-
jours avec docilité. Une nourriture plus

excellente encore vient de vous être accor-

dée. Le lait et le miel que le Seigneur avait

promis aux Israélites n'étaient rien en com-
paraison des chastes délices que vous avez
dû goûter dans la réception du corps ado-
rable de Jésus-Christ. Ayez pour ce pain

sacré l'ardeur la plus vive et la faim la plus

dévorante. Que le désir d'être jugés dignes

de le recevoir excite sans cesse votre piété

et votre vigilance, et que le fréquent usage
de cette viande céleste vous fasse faire tous

les jours ^de nouveaux progrès dans la

vertu.

Et vous, ô mon Dieu , couvrez sans cesso

de vos ailes ces enfants que vous venez de
combler de vos plus tendres faveurs. Con-
servez dans leur cœur les dons de votre

miséricorde, achevez-y l'ouvrage de votre

grâce. Ils sont à vous, ô mon Dieu; vous
êtes leur créateur, leur père, leur rédemp-
teur; vous ies avez acquis au prix de votre

sang; veillez donc du haut des cieux sur
cette portion si tendre et si précieuse de
votre héritage. Préservez-les de la corrup-

tion du monde; multipliez sur eux vos

bienfaits et vos grâces ; et conduisez-les au
bonheur éternel dont vous venez de leur

donner le gage. Au nom du Père, du Fils et

du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

DISCOURS

SUR LE RENOUVELLEMENT DES VOEUX DU BAPTEME,

Avant une première communion.

Voici, mes chers enfants, le lieu sacré où
vous êtes devenus chrétiens; voici la source
pure dans laquelle vous avez puisé une vie

nouvelle; voici le lit nuptial dans lequel

I Eglise notre mère vous a enfantés a Jésus-

Clirist. Quels sentiments d'amour, de joie

et de reconnaissance la vue de ces fonts

sacrés ne doit-elle pas vous inspirer! Mal-
heureux descendants d'un père coupable et

proscrit, vous avez hérité de sa faute et do
sa disgrâce : VOUS étiez, par votre naissance,

enfants de colère, et la douleur, la mort
étaient les moindres des peines que vous
aviez encourues. Des supplices éternels

étaient dus à la faute dont vous étiez cou-
pables dans le sein même de votre mère.

Quollo reconnaissance ne devez-vous donc
pas à l;i miséricorde infinie, qui a effacé celte

tache do votre Ame, qui vous a pardonné
celte faute si funeste, qui a anéanti la con-

damnation à laquelle vous étiez soumis?
En qualité d'enfants d'Adam, vous étiez du
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vils esclaves du démon : il avait acquis sur ces infidélités; et io Seigneur, riche en mi-
vous des droiis que la grâce seule de la ré- sériconie, vous les a de nouveau pardon-
génération pouvait lui faire perdre; et nées. Mais, mes chers enfants, cette misé-
après avoir été dans celte vie le jouet et ricorde elle-même ne doit que rendre vos

l'instrument de sa malice, vous deviez par- regrets plus vifs et plus amers. Oui, détes-

tager avec lui pendant toute l'éternité les tez de tout votre cœur les infidélités que
supplices auxquels il est condamné. Mais, vous avez commises contre les vœux et les

rendez grâces à Jésus-Christ votre libéra- engagements sacrés de votre baptême, et

tour : il vous a affranchis de ce joug hon- prenez dès ce jour la ferme résolution de

îeux ; il a brisé ces chaînes si déshono- les observer désormais avec une inviolable

rantes, il vous a arrachés, par la force toute- exactitude. Renoncez de nouveau a Satan,

puissante de son bras, à la puissance des à ses pompes, à ses œuvres; dites-leur un
ténèbres; il vous a transportés dans la lu- anathème éternel. Satan votre ennemi, Satan
mi ère admirable de son royaume; il vous voire tentateur, Satan qui veui, en vous
a mis au nombre des enfants de Dieu. Tels rendant complices de sa désobéissance, vous
sont les bienfaits dont ce lieu saint vous rendre aussi les compagnons de son sup-
rappelle le souvenir ; bienfaits d'autant plus plice, peut-il ne pas être l'objet de votre

giands, d'autant plus inestimables, que naine; et cette haine ne doit-elle pas s'éten-

vous les aviez moins mérités. Car, mes chers dre jusque sur le monde dont il est le prince;

enfants, qu'aviez-vous fait au Seigneur pour jusque sur ses pompes frivoles et dange-
qu'il vous distinguât ainsi de tant dépeuples reuses qu'il emploie pour vous tenter; jus-

sur lesquels il n'a pas encore fait luire la que sur ses œuvres iniques et criminelles?

lumière de son Evangile, et qu'il laisse dans Fermez l'oreille a la séduction qui va peul-

les ombres de la mort etdans la massede per- être bientôt vous environner; et si le monde
dition?Queluiaviez-vous fait pourqu'il vous veut vous faire adopter ses usages, ses

distinguât de lantd'enfants qui, nés comme maximes, ses plaisirs, dites-lui avec courage
vous dans le sein de l'Eglise catholique, et (pie ce sont là les pompes de Satan, aux-
de parents pieux et chrétiens, n'ont pas ce- quelles vous avez renoncé. Répondez à
pendant eu le bonheur de parvenir au saint toutes ses sollicitations, que vous êtes

baptême, et porteront pendant toute l'éter- chrétiens, et que vous ne pouvez, sans par-
nité la peine d'un crime qu'ils n'ont commis jure, violer des vœux prononcés à la face

que par la volonté de leur premier père? des saints autels, en présence des anges qui
Adorez avec frayeur la justice du jugement les portent au pied du trône de Dieu,
qu'ilexercesur eux : adorezavec unehumble entre les mains de ses ministres, en pré-

reconnaissance la miséricorde dont il a usé sence de tout son peuple. Prononcez avec
dans le choix qu'il a tait de vous, dans la une entière sincérité, avec une sainte har-
préférence qu'il vous a accordée. (liesse, ces vœux si justes et si honorables;

Mais, en vous rappelant les bienfaitsdont et pensez que tout ce peuple qui vous
le Seigneur vous a comblés dans ce lieu écoute avec attendrissement et avec joie

saint, pourriez-vous, mes chers enfants, ne rendra témoignage contre vous au tribunal

pas vous rappeler aussi les engagements que de Jésus-Christ, si jamais l'inconstance, la

vous y avez contractés'avec lui ? Vous vous légèreté, le respect humain vous faisaient

y êtes consacrés à son service; vous lui avez rompre les engagements sacrés que vous
été offerts comme une hostie vivante qui allez contracter.
lui appartenait à une infinité de titres d if- Quel malheur pour vous, mes chers ei:-

férents; vous lui avez, dis-je, consacré votre fants, si vous vous rendiez coupables de
esprit par la foi, votre cœur par l'amour, cette nouvelle infidélité , si vous violiez en-
volre corps môme par la mortification des core cet engagement renouvelé avec tant

sens. Avez-vous toujours respecté cette d'appareil et de solennité ! qui pourrait ex-
consécration, et n'avez-vous dérobé au cuser cette nouvelle transgression?
Seigneur aucune partie de sa victime? avez- Vous n'êtes plus dans vos premières té-

yous eu pour les vérités de la foi le respect, nèbres : votre raison s'est fait jour à Ira-

la soumission (pie vous leur devez? ont- vers les nuages qui l'obscurcissaient. Vous
elles été l'objet de votre empressement, la avez une connaissance distincte du Dieu
règle de votre conduite? Le Seigneur votre infiniment grand que nous adorons: vous
Dieu a-t-il été véritablement leDieu de votre savez, par une persuasion intime , combien
cœur? avez-vous été fidèles à son amour? ne il est juste de l'aimer et de le servir, et par

lui avez-vous pas mille fo s préféré les ob- quels bienfaits il a mérité votre amour:
jets les plus indignes d'entrer en comparai- vous savez de que! prix il vous a rachetés :

son avec lui; et les plus légères salisfac- vous connaissez le mystère de son Fils imi-

tions ncront-elles pas emporté sur celle que devenu notre Médiateur , incarné pour
de lui plaire et d'observer sa loi sainte? notre salut, crucifié à cause de uns péchés

,

Enfin n avez-vous pas été, autant que votre ressuscité pour noire justification, monté
âge le permettait, les ennemis de la croix au Ciel pour y être, auprès de son Père,
de Jésus-Christ ? n'avez-vous pas fait dispa- notre puissant intercesseur. On vous a ex-

raîlre le caractère sacré de celte croix que pliqué, dans de fréquentes instructions, la

nous avions imprimée sur votre front et sur loi el les commandements du Seigneur: on
votre cœur! Hélas! vous avez déjà fait au vous en a fait sentir la nécessité; on vous
Seigneur et à ses ministres l'aveu de toutes en a développé les conséquences, el c'est
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i l'a près celle connaissance de la loi de Dieu Soyez béni , ô mon Dieu, de ce que vous
que vous allez eu jurer de nouveau l'obser- avez bien voulu , sans aucun mérite de ma
vation. Ce n'est plus par une bouche étran- pari, m'arrachera la puissance des ténè-
gère,. c'est par vous-mêmes que vous en bres , et me transporter dans la lumière ad-
dlez contracter rengagement. Vous avez mirable de voire royaum
été chrétiens jusqu'ici par le bonheur de Mais puis-je, ô mon Dieu , me rappeler
votre naissance, et par une miséricorde vos bienfaits , sans me reprocher en même
toute gratuite du Seigneur: vous commen- temps le malheur que j'ai eu d'en abuser?
cez à l'être aujourd'hui par votre choix et Je l'avoue, Seigneur, dans toute l'amertume
votre volonté. Quelle serait donc votre per- de mon cœur : je n'ai pas été fidèle à l'al-

(idie , si vous violiez une alliance renou- liance si sainte et si avantageuse dans la-

velée avec tant de connaissance de cause, quelle vous avez daigné entrer avec moi.
avec une volonté si libre et si réfléchie; et J'ai violé, en une infinité de manières dif-

quelle serait notre douleur, si nous vous férentes , ces vœux, ces promesses solen-
voyions jamais infidèles à ces nouveaux en- nelles

, qui vous avaient été faites en mon
gagements 1 Hélas 1 lorsque, dans vos pre- nom.
mi ères années , nous vous voyions suivre Dieu tout-puissant et miséricordieux ,

le penchant d'une nature corrompue dans vous venez de me pardonner toutes ces in-

sa source, et soumise à l'empire de la con- fidélités, et vous allez bientôt sceller ma
cupiscence; lorsque nousyous voyions, sans réconciliation et ma grâce , en me donnant
goût pour la piété et les exercices de la re- pour nourriture le corps et le sang de Jé-

Jigion, livrés à une dissipation que vous sus-Christ mon sauveur. Que vous rendrai-

porliez quelquefois jusqu'au pied des saints je pour ce bienfait ajouté à tant de grâces?
autels, nous gémissions de vos fautes et de Je renouvellerai , ô mon Dieu, en présence
vos faiblesses; mais nous niellions notre de votre peuple , je ratifierai de tout mon
confiance dans la grande action que vous cœur ces vœux par lesquels je vous suis

allez faire; nous espérions (pie plus ins- consacré ; je les observerai avec une invio-

1 tu i ts de vos devoirs, éclairés par de nou- lable fidélité.

velles lumières, fortifiés par la grâce mul- Oui , Seigneur, je renonce de nouveau
,

lipliée des sacrements, vous quitteriez les et pour toujours, à Satan, à ses pompes,
pensées de l'enfance pour prendre celles a ses œuvres. J'embrasse, pour l'unique

qui conviennent à des chrétiens parfaits et règle de ma conduite, les préceptes elles
dans lesquels Jésus-Christ est entièrement maximes île votre saint Evangile: je veux
formé. Mais si vous trompez ces douces vous aimer , vous servir tous les jours de
espérances; si, api es vous avoir admis à ma vie.

la lable du Seigneur, nous vous voyons Mais ce n'est pas sur mes propres forces,

encore aussi dissipés, aussi peu touchés des ô mon Dieu, que je compte, pour accomplir
objets de la religion ; si nous voyons même ce nouvel engagement. Je n'ai que irop

vos défauts croître avec vos années, et des éprouvé que je ne suis par moi-même que
vices honteux succéder aux légèretés de corruption et que faiblesse. Toute ma force,

l'enfance, quelle ressource nous restera-t-il, Seigneur, est dans le secours de votre grâ-

et qui pourra apa?ser notre juste douleur? ce : accordez-la-moi, par les mérites infinis

Mais écartons ces funestes idées; non, mes de Jésus-Christ. Faites-moi persévérer dans
enfants, vous ne retomberez point dans les résolutions saintes que votre grâce m'a
l'infidélité dont je m'efforce de vous faire inspirées; afin qu'après vous avoir servi

ici comprendre toute l'horreur; j'en ai pour avec [fidélité sur la terre je puisse vous
garants les sentiments de piété (pie la grâce voir, vous louer, vous posséder pendant
a l'ait naître dans vos cœurs, la vertu du foule l'éternité. Ainsi soit-il.

Saint-Esprit que vous avez reçu dans le

sacrement do confirmation, et qui vous a

remplis de ses dons les plus précieux, la Les miséricordes du Seigneur se mulli-

force vivifiante de ce pain céleste que vous plient sur vous, mes chers enfants, et

allez recevoir , et qui est descendu du Ciel voici l'heureux moment où vous allez

pour nourrir nos âmes et nous préserver recevoir le gage le plus tendre de son
de la mort. amour. Ce Dieu Sauveur, qui a daigné mou-

formule de rénovation. nr pour vous, et qui s'est rendu présent sous
Trinité sainte, l'ère, Fils et Saint-Esprit, ces sacrés symboles, va s'unira vous parles

un seul Dieu en trois personnes, quelle liens de l'amour le plus extrême. Il va se-

reconnaissance ne vous dois-je pas, pour donnera vous; il va établir sa demeure au-
toutes les grâces dont vous m'avez comblé dedans de vous-mêmes. Que votre cœur
depuis les premiers instants de mon exis- tressaille à celte heureuse nouvelle; qu'il

tence? C'est par votre puissance que j'ai été s'élance, par les plus vifs transports, au-
tiré du néant; c'est par votre infinie misé- devant de son Créateur et de son Dieu. Oui,

ricorde que j'ai été régénéré sur ces fonts mes chers enfants, l'amour, l'empressement,
sacrés; que j'ai été admis au nombre do la confiance sont les seuls sentiments dont

vos enfants et de ceux de votre Eglise; que votre eœurdoit être occupé dans ce moment
j'y ai reçu l'espérance et le gage de l'béri- si précieux. Bannissez les inquiétudes : le

tage éternel , que vous préparez à ceux qui Dieu que vous allez recevoir est le Dieu do

vous servent avec fidélité majesté, le Dieu saint, devant lequel les

SUITE DE L INSTRUCTION.
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chérubins se couvrent de leurs ailes, et que pour nous un objet de lerreur. Répondez

toules les intelligences célestes adorent dans donc à son amour paternel par une cou-

la crainte et le tremblement ; mais c'est un fiance vraiment filiale. Approchez-vous de

Dieu qui se dépouille de tout l'éclat de sa lui, comme du plus tendre de tous les pères,

gloire ; qui rend insensible l'humanité même qui vous a pardonné toutes vos iniquités,

dont il s'est revêtu; qui ne veut paraître à qui les a couvertes de son infinie misén-

nos yeux que sous la figure des aliments orde.

qui nous sont les plus nécessaires : un [Cetie cérémonie fui suivie du Sermon sur le Dao-

Dieu, dis- je, dans cet état, ne veut pas être tême, Avest.]

EXHORTATION
AVANT UN MARIAGE.

Ju'il serait consolant pour des ministres que lemon.de lui même estime .e plus

de la religion de n'avoir jamais à bénir au Admirez donc la conduite de la Providence
nom du Seigneur que des alliances sembla- et rendez-lui les plus vives actions de grâ~

bles à celle qui va se former aujourd'hui ! ces. C'est elle qui vous a choisi dans une
Ce n'est point une aveugle et honteuse pas- famille respectable une épouse digne do
sion ; ce n'est point un vil intérêt qui tout votre attachement; c'est pour vous
conduit ces époux au pied des saints au- qu'elle a reçu à l'ombre du sanctuaire, et

tels : ce sont les motifs les plus purs de plus encore dans la maison paternelle, tant

l'honnêteté et de la religion ; c'est une in- de leçons de sagesse et de vertu ; c'est pour
clination fondée sur l'estime la plus sincère vous que le Seigneur a répandu sur son édu-
et la mieux méritée ; c'est de part et d'autre cation des bénédictions si abondantes ; c'est

un hommage rendu à la sagesse et à la vertu, pour vous la conserver qu'il l'a arrachée d'en-

Oui, Monsieur, le choix que vous venez trelesbrasde la mort ; qu'il a écarté tantd'ob-

de faire, met le comble à la réputation de stades
;
qu'il a rendu son cœur insensible à

prudence et de sagesse que vous vous êtes tant de vœux qui lui ont étéadressés, à tant de
acquise. Jouissant des avantages les plus propositions séduisantesqui lui ont été faites.

solides que le monde puisse offrir; d'une Que rendrez-vous au Seigneur pour un
fortune d'autant plus agréable qu'elle ne bienfait qui doit faire le bonheur de votre

doit rien a l'injustice ; de l'estime des grands vie? accomplissez fidèlement les vœux sa-

et des magistrats, de la confiance publique ; crés que vous aller prononcer, et dont ces

vous avez éprouvé un sentiment qui n'est saints autels vont être les témoins et les dé-

connu que des cœurs vertueux ; vous avez positaires. Soyez l'époux chrétien d'une
senti le besoin que vous aviez d'une coin- épouse si vertueuse, et respectez le trésor

pagne fidèle, qui pût donner du prix 5 tous que la religion vous confie. Oui, Monsieur,
ces avantages, et vous procurer dans une de tous les biens que vous apporte votre

société douce et innocente ce bonheur que fidèle épouse, le plus précieux à son cœur
les pécheurs cherchent en vain dans des at- c'est la piété et la crainte du Seigneur ; <ie

tachements criminels et des plaisirs illicites, tous les motifs qui ont fixé sur vous son choix
Tel le premier homme , au milieu des dé- etceluidesa respectablefamille. c'est la con-
liccs du paradis terrestre, ne voyait dans fiance où elle est que vous serez le protec-
l'univers, dont il était le maître, qu'uneaffli- teurde sa vertu, que vous écarterez d'elle la

géante solitude, et formait pour unaide sem- séduction d'un monde pervers; que vous
blable à lui des vœux que le Créateur accom- porterez conjointement avec elle le joug du
plit parle plus touchant de tous les miracles. Seigneur qu'elle porte elle-même avectanlde
Mais celte compagne fidèle, cette confi- joiedepuisson enfance. Ces espérances, Mou-

dente de vos pensées, cet objet des plus sieur, pourraient-elles être trompées ? fidèle

tendres mouvements de votre cœur, cette à toutes les lois de l'honneur et de la probité,

nouvelle partie de vous-même, vous ne l'a- celles de la religion pourraient-elles vous pa-

vez point cherchée, Monsieur, parmi les raître moins sacrées? Non, sans doute ; vous
filles de Babylone : c'est des mains de la re- les connaissez et vous les aimez. La sagacité

ligion que vous avez voulu la recevoir. Per- de voire esprit, la droiture de votre cœur,
suadé tpie ce n'est que dans son sein qu'on l'éducation chrétienne que vous avez reçue
trouve la véritable vertu, vous avez voulu nous en sont de sûrs garants,

une épouse qui fût imbue de ses maximes, Je vous parierai donc avec confiance le

élevée dans ses principes, fidèle a ses pré- langage de l'Apôtre. Le sacrement que vous
ceptes. Vos vœux ont élé exaucés, Monsieur, allez recevoir esl le symbole de l'union

et parce que vous avez cherché avant toutes intime do Jésus-Christ avec son Eglise;
choses le royaume de Dieu et sa justice, le c'est sous ce point de vue que les chrétiens

Seigneur, fidèle à ses promesses, y a ajoulé, doivent surtout l'envisager. Aimez donc
comme par surcroît, tous les avantages votre épouse comme Jésus-Christ u aimé
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l'Eglist ; il l'a aimée jusqu'à se livrer à la l'enfance dos maximes de la religion, élevée
mort pour elle; el dans ses travaux, dans ses dans la connaissance des saintes Ecritures,
souffrances, il n'a eu d'autre but que de la formée par les mains les plus pieuses elles
préserver de toute souillure. Que ce soit plus habiles, il n'est rien dans la piété

là, Monsieur, le caractère de votre amour chrétienne qui vous soit étranger. Et que
et de vi ire tendresse. Qu'elle n'ait point pourrais-je ajouter aux leçons que vous
d'autre terme que votre vie; point d'autre donnent les exemples domestiques? Vous
règles que celles de la religion; point d'autre avez été élevée dans lu sein de l'union la

but que votre sanctification mutuelle. C'est plus tendre et la plus parfaite. Vous avez
ainsi que vous justifierez la préférence ho- été les délices d'un père hélas 1 ce tem-
norable qui vous a été accordée ; c'est ainsi pie tant de fois témoin de sa piété le rede-
que vous comblerez de joie tant de person- mande encore 1 d'une mère le modèle des
nés pieuses, dont les vœux et les ferventes mères comme celui des épouses. Que ces

prières sont si capables d'attirer sur votre exemples, Madame, soient toujours pré-
alliance les bénédictions du Seigneur. sents à vos yeux. D'après ces. modèles si

Pour vous, Madame, je n'entreprendrai accomplis, vous ne pouvez être que la plus

point de vous instruire des obligations que tendre, la plus fidèle, la [dus heureuse de
votre nouvel état vous impose. Nourrie dès toutes les épouses

EXORDE
DEVANT L'ARCHEVEQUE DE LYON.

Existimo omnia detrimentum esse propter eminentem agréger à la plus illustre compagnie de
cientiamJesu 1Cfaristi.(P/M/ip.,III 8.) savants qu'il y ait dans l'univers; et vous
Tout me semble une perte, au prix de la connaissance n'employez qu'à la conservation de ce pré-

t>uu une de Jesus-Lltïist. '
,

-, \ ,
, , ... »

-.
i

Cieux trésor les rares talents que 1 Auteur
Monseigneur,

,j e lout ^ien vous a ( j ()rlIK; s< j)e |9i Monsei-
Tels étaient les sentiments du grand Apô- gneur, ces instructions multipliées, dans

tre et l'idée qu'il avait de la grâce que le lesquelles les vérités de notre sainte reli-

Seigneur nous fait, lorsqu'il nous appelle à gion deviennent, sous vos mains habiles,

la connaissance de Jésus-Cnrist. Rien ne lui tantôt le lait des enfants, tantôt le pain des

>a laissait comparable à cette faveur : tous forts. De là cet ouvrage immortel où, mar-
! es avantages qui le distinguaient des autres chant sur les traces des Athanase et des

hommes n'étaient rien à ses yeux; il les Cyrille, vous avez triomphé comme eux do
méprisait comme de la boue ; il en faisait l'arianisme et du nestorianisme renais-

volontiers le sacrifice, pourvu qu'il connut sants. De là enfin la protection signalée que
Jésus-Cnrisf, qu'il approfondît ses mystères, vous accordez à un corps de ministres fidè-

qu'il éprouvât la vertu de sa résurrection les, dont la principale gloire est de bien

et la participation de ses souffrances, et connaître le mystère du Fils de Dieu,

qu'il se trouvât revêtu, non de sa propre Puisse ce corps si précieux à l'Egliso

justice, mais de celle qui s'acquiert par la répandre toujours au milieu d'elle l'éditica-

foi en Jésus-Christ. lion et la lumière! puisse-t-il se perpétuer

Telles sont aussi, Monseigneur, les dispo- à jamais pour le bien de la religion, do-it il

sitions que la grâce du Tout-Puissant a est l'ornement, pour l'avantage de l'Etat,

mises dans votre cœur. Rempli de la science auquel il fournit des citoyens vertueux,

sublime de Jésus-Christ et de ses mystères, [tour la gloire de Jésus-Christ, dont il

vous la mettez infiniment au-iessus de étend en tous lieux la connaissance et

toutes ces connaissances qui vous ont fait l'amour

DISCOURS

SUR UNE SEDITION ARRIVEE A LYON.

Je me proposais, mes frères, de vous . miers jours de la création, annoncé par tant

entretenir aujourd'hui du grand mystère de cérémonies mystérieuses, désiré avec

donl I Hglise est occupée pendant ce saint tant d'ardeur par le genre humain, qui,

temps de l'Ave, il ; c'est-a-dire, do l'attente sans lui, ne pouvait ni sortir des ténèbres

de ce Messie promis à l'univers dès les pre- épaisses 'dans lesquelles le péché l'avait
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plongé, ni vaincre le poids malheureux qui pnr une mort terrible, ils aient porté sur-ie-

l'entraînait vers le mal, ni obtenir la remis- champ la peine de leur témérité et de leur

sion de ses péchés et (les supplices efïroya- fureur; soit que de dangereuses blessures

blés qu'il avait encourus. Rien n'est plus les préparent h une mort plus lente: soit

utile, plus nécessaire même à la piété, que que, chargés de fers et dans les ténèbres
de nous rappeler souvent le besoin extrême de la prison, ils attendent la punition igno-

que nous avons de Jésus-Christ, et de re- minieuse que la justice souveraine est en
nouveler au fond de nos cœurs les vœux et droit de leur infliger : et que ceux-mêmes
les soupirs par lesquels les saints et les que la Providence a préservés de prendre
justes des premiers temps se sont efforcés part a ce crime apprennent par cet exem-
de hâter son avènement; puisque enlin il pie combien il est dangereux de se livrer

n'est pas moins nécessaire à chacun de nous aux murmures, aux jugements téméraires
qu'il l'était alors à la nature entière, et contre les puissances, et contre ceux qui
qu'en vain il aurait accompli sur la terre le ont quelque part, «^l'administration publique.
mystère de notre rédemption, s'il ne nais- Je m'étendrai d'autant plus volontiers sur
sait dans nos cœurs par sa grâce, et s'il ne ce point, mes frères, que je sais que plu-

nous appliquait d'une manière spéciale les sieurs d'entre vous soit imbus des mêmes
heureux effets de sa naissance, de ses tra- préjugés qui ont causé ce désastre,

vaux, de ses souffrances. Avec quel regret &< Ce qu'il y a de plus affligeant pour ceux
ne me vois-je pas détourné d'une inslruc- qui sont chargés du soin pénible de gouver-
tion si salutaire par la triste nécessité où je ner les hommes, c'est de voir que leur.9

suis de déplorer avec vous les malheurs de efforts et leur vigilance ne font le plus
cette ville, et le désastre affreux qui vient souvent que des ingrats, et qu'une partie

d'y arriver 1 Je me garderais bien, mes frè- considérable du peuple est toujours portée
res, de rouvrir celte plaie si elle n'était à interpréter de la manière la plus sinistre

toute récente, et si elle ne saignait pour ce que l'on entreprend pour sa sûreté et sa
ainsi dire encore. Mais, comment pourrais- conservation. Deux choses, également sa-
jc dissimuler ce qui est la matière de l'en- lulaires en elles-mêmes, ont été cause des
trelien et des gémissements du public? calomnies que des esprits mal intentionnés
Hélas ! il n'est pas temps encore d'oublier ont répandues, et des excès qu'elles ont en-
les excès auxquels vient de se porter une suite occasionnés. La première, c'est la ré-

partie de nos malheureux concitoyens. Nous solution prise par le souverain et par les

ignorons les suites qu'aura leur crime, et minisires de réprimer la mendicité et de
les châtiments qu'il attirera sur eux. Un s'assurer d'une inimité de vagabonds qui
nuage sombre s'est formé sur nos têtes: remplissaient les villes et les campagnes,
nous le voyons approcher, nous savons infestaient les chemins, et alarmaient éga-
qu'il porte la foudre. Avant de nous livrer lement les voyageurs, les laboureurs, les

à la sécurité, il faut voir s'ii pourra être citoyens. Est-il rien, mes frères, de plus
entièrement détourné par les hommes vigi- conforme aux règles d'une bonne police

lants et charitables qui veillent à notre sa- qu'une pareille résolution? E.*t-il rien de
lut. plus honteux, de plus dangereux mémo

Je sais, mes frères, et j'en rends grâce pour l'Etat et pour les particuliers, que
è Dieu île tout mon cœur, je sais que les île voir errer de tous cô:és des troupes
habitants de cette paroisse ne sont point d'hommes et de femmes sans mœurs, sans
spécialement compris dans ce malheur; lois, sans religion, qui préfèrent cette vie

qu'aucun d'eux n'a trempé dans cette dé- vagabonde au travail qui pourrait sullire à

testable sédition qui cause aujourd'hui tant leur subsistance, et qui, s'ils ne réussissent

d'alarmes, et qu ils n'ont rien à craindre pas à exciter notre pitié, par l'étalage d'une
pour eux-mêmes de la sévérité de la justice misère souvent exagérée, sont toujours

qui doit la punir : mais s'ensuit-il que vous prêts à nous extorquer par la violence les

deviez être insensibles à ce déplorable secours que nous n'avons osé leur refuser ?

événement et aux suites funestes qu'il Combien de vols, de meurtres, d'incendies

pourra entraîner? Non, sans doute; car, n'ont eu d'autres auteurs que ces brigands ?

dit l'Apôtre (l Cor., XII, 26), lorsque quel- Combien, parmi ceux dont on s'est assuré,

ques-uns des membres d'un corps sont se sont trouvés coupables des crimes les

dans l'aflliclion et les souffrances, tous plus énormes? Il n'est donc personne qui
les autres souffrent avec lui : il sullit ne doive s'intéresser à la information de cet

donc, pour nous intéresser à ce malheur, abus. Rien n'est [dus juste, sans doute, que
que les coupables soient nos frères et de soulager la misère des pauvres ; et i E-
nos compatriotes , citoyens de la même cilure même nous apprend que nous de-
ville, membres du même corps politi- vous considérer Jésus-Christ dans la per-

que, et, pourdire quelque chose de plus sonne de ce pauvre qui nous tend une main
fort encore, unis avec nous pnr les liens suppliante, et sollicite notre charité. Mais
les plus étroits du sang et de la religion, quels sont les pauvres qui méritent surtout

Gémissons donc, mes frères, et sur ce qui d'être assistés? Ce sont ceux dont la pau-

est déjà arrivé, et sur ce qu'il y a peut-être vrelé est tout a fait involontaire, qui ont

lieu de craindre. Déplorons le triste sort de été réduits à cet état par une disposition

ceux qu'un préjugé funeste, une erreur ab- secrète do la Providence, et par des révo-

surde, a précipités dans le crime; soit que, Jutions imprévues; et non pas ceux qui n'y
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sont tmnbés que par leur oisiveté, leur in- gie et de médecine, qui ne soit connu de
dolence; ce sont ceux que la vieillesse et tout le monde, et dont vous ne puissiez

l'infirmité empochent de travailler, et non vous-mêmes être témoins. J! n'y a dans
pas ceux qui embrassent par goût cet état ces écoles, ni cavernes, ni souterrains, ni

de fainéantise et de désœuvrement; ce sont lieux secrets; tout s'y fait publiquement et

ceux, en un mot, qui, dans leur pauvreté à découvert; et quelque intéressant qu il

môme, se souviennent qu'ils sont chrétiens, puisseôlre pour la perfection de ces sciences,

et non pas ceux qui, sous prétexte de leurs de connaître la structure du corps humain
misères, semblent avoir abjuré toute piété et la disposition intérieure des parties dont

et toute religion. Autant les premiers pau- il est composé; ceux qui en font profession

vies sont respectables, autant les derniers ne voudraient pas acheter cette connaissance
méritent-ils d'être réprimés. Ceux-ci sont d'une seule goutte de sang-humain. S'ils

des frelons qui dévorent la substance des étaient assez malheureux pour avoir de pa-
abeilles, et attirent sur eux des secours qui reiiles idées, croyez-vous que les aiagis-

seraient mieux employés à soulager la mi- trais le souffriraient? Les lois qui délen-

sère des véritables pauvres! dent le meurtre ne sont-elles pas pour eux
Tandis que le gouvernement s'appli- comme pour les autres hommes? Rougissez

quait à diminuer les inconvénients ue la donc, mes frères, d'avoir pu croire de telles

mendicité, sa sage prévoyance s'occupait extravagances?
aussi du soin de perfectionner cet art si Cependant c'est celte erreur absurde qui
intéressant, qui est notre ressource dans les a excité la fureur du peuple. Ce que la gros-

infirmités et les maladies qui nous affligent, sièrelé, l'ignorance, la malignité avait fait

Il s'élevait une école, où des médecins, imaginer à quelques-uns a été reçu des au-
amis de la patrie et de l'humanité, s'exer- 1res avec avidité. On a murmuré d'abord
çaient paisiblement à étendre leurs connais- sourdement, et ensuite plus haut. Ces soup-
sances, à découvrir la cause de nos maux, çons insensés ont fermenté sans doute dans
et y apporter les remèdes convenables. Qui les cabarets et les assemblées des buveurs;
croirait, mes frères, que la réunion de ces et le résultat de ces discours a été une
iieu-a objets également utiles eût pu occa- émeute qui a jeté dans celte ville la cons-
sionnerdes préjugés aussi injustes que ceux ternation et la frayeur, et qui l'a mise, pour
qui se sont répandus dans le public? Des ainsi dire, à deux doigts de sa perle. En
hommes simples et crédules, séduits peut- vain un officier, aussi ferme que prudent,
être par des gens mal intentionnés, se sont les a-t-il convaincus, par leurs propres yeux,
imaginé que celle école, élevée pour le de la fausseté du soupçon ; en vain a-t-il par-
bien de l'humanité, s'employait, au con- couruaveceux tousles recoinsdece lieusans
traire, à sa destruction; que ces médecins, qu'ilsaientpuy apercevoirle moindre vestige
dont la probité, la douceur, la religion sont ue cruauté; la prévention l'a emporté sur l'é-

si connues, se changeaient, dans leurs écoles, vidence.et les a portés à do [nouveaux excès,
en tigres inhumains; qu'ils prenaient un excèsqui ont mis en péril celte ville tout en-
plaisir cruel à tremper leurs mains dans le tière ; excès qui nous ont fait entrevoir l'af-

sang de leurs semblables, et à chercher dans lieuse perspective d'un incendie, d'un pil-

le fond de leurs entrailles les principes lage, d'un massacre général ; excès qui ont
d'une détestable science; que c'était sur été si funestes à leurs auteurs, puisque plu-
des enfants surtout qu'ils exerçaient celte sieurs les ont payés de leur vie, et qui peu-
barbarie, sans être ni attendris par leur in- vent même le devenir pour toute votre
nocence, ni ébranlés par leurs cris; enfin, patrie. Car, indépendamment des risques
(pie le gouvernement se prêtait à ces hor- auxquels nous eussions tous été exposés,
leurs, et leur livrait, pour ces sanglantes si cette multitude furieuse n'eût pas d'abord
expériences, ceux que l'on arrêtait sous été réprimée par la vigueur des magistrats

;

prétexte de la sûreté publique. Voilà, mes quel désastre, quel lugubre spectacle, quel
frères, ce qui s'est dit dans le peuple; voilà nouveau sujet de larmes, si la justice n'est

ce qui a été cru, à la honte de la raison pas suffisamment apaisée par le sang qui
humaine, et ce qui a porté une multitude a déjà coulé dans celle malheureure affaire ;

furieuse à ravager, par le fer et le feu le si elle demande encore de nouvelles vieti-

lieu qu'elle supposait être le théâtre do mes, cl s'il faut que l'ignominie des suppli-
cette barbarie. Mais, encore' une fois, corn- ces expie ces attentats 1

ment dépareilles idées ont-elles pu être re- (- J'ose espérer, mes frères, que nos yeux
eues dans aucun esprit? Jamais, mes flores, ne seront point témoins de ces malheur?.
on n'a rien vu de semblable parmi les peu- Nous vivons sous le gouvernement d'un
pies les plus barbares ; comment pouvait-on prince doux et bienfaisant; le Dieu de mi-
supposer que de telles horreurs se prali- séricorde, qui tient dans sa main le cœur do
quaieiit dans une nation policée, dans une ce bon roi, le tournera vers la compassion
ville telle que celle-ci, sous les yeux do et la clémence. Il excusera des crimes qui
magistrats qui se font gloire d'être les pères ont leur origine, non dans l'esprit de sédi-
du peuple, enlin sous Je gouvernement tion et de révolte, mais dans une erreur
d'un prince aussi doux que celui qui nous malheureuse et dans un sentiment, hélas I

gouverne? Non, grâces à Dieu, mes frères, trop naturel, Qui connaît mieux que ce bon
une Lui le férocité est inconnue parmi nous. prince le mouvement que peut exciter dans
Il no se fait rien dans les écoles do chirur- le cœur d'un père l'amour de ses enfants?
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il pardonnera donc à des pères malheureux
qui ont eu pour les leurs des craintes exces-

sives, que ces craintes ont aveuglés, et qui

sont devenus furieux par tendresse, éternels

par humanité. Hélas! au lieu de se portera

tant de violences, que ne portaient-ils au
pied du trône de ce roi bien aimé, leurs gé-

missements et leurs alarmes? que ne re-

couraient-ils à son équité contre ceux qu'ils

soupçonnaient si injustement de tant do

cruauté? Mais la grandeur des craintes, la

fatalité de l'illusion, l'impétuosité des mou-
vements ne leur a pas permis de faire ces

réflexions. On a négligé la justice de ce bon
prince; mais on recourra avec succès à sa

clémence : il pardonnera; oui, nous en

avons pour garants la bonté de son cœur et

les justes égards qu'il a pour des sujets fi-

dèles qui lui demandent la grâce des cou-
pables; car il ne faut pas, mes frères, que
)e vous cache ce qui doit, dans cette occa-

sion, diminuer vos alarmes. Les magistrats

de celte ville, quelque offensés qu'ils aient

•été dans ces troubles, sollicitent puissam-
ment la clémence du souverain. Un pontife,

qui est notre père commun, dont la main
libérale s'est ouverte tant de fois pour le

soulagement des malheureux , donne en
cette occasion l'essora sa charité pastorale

;

il demande avec instance la grâce de ces

infortunés qui, quelque coupables qu'ils

sont, lui sont toujours infiniment chers,

parce qu'ils appartiennent au troupeau que
Jésus-Christ lui a confié. 11 emploie en leur
faveur le crédit que lui donnent son nom,
son rang, ses vertus. Jl sera écoulé, sans
doute; et s'il m'était permis d'appliquer à ce

respectable archevêque ce qui est dit dans
l'Ecriture, du prince des pasteurs et du
souverain médiateur de Dieu et des hommes,
je dirais qu'il le sera, et à cause de ses sol-

licitations également fortes et respectueu-
ses, et a cause du respect et des égards qui
lui sont dus personnellement: Exaudielur
pro sua reverentia. (Uebr., V, 7.) Mais soit

que nous réussissions à fléchir la justice

d'un souverain justement courroucé; soit

qu'il croie devoir intimider les méchants
par un exemple de sévérité, l'essentiel, mes
frères, c'est d'apaiser la colère de Dieu
même, que ces crimes ont irrité contre nous.
C'est peu d'échapper à Ja vengeance de ceux
qui ne peuvent tuer que le corps ; il est

l)ien plus nécessaire encore d'apaiser celui

qui peut précipiter nos corps et nos âmes
dans les flammes éternelles. Dieu est le pre-

mier auteur des lois, et il en est aussi le

vengeur suprême. Ainsi il ne faut pas seu-
lement considérer l'événement que nous dé-
plorons, sous le rapport qu'il a avec l'ordre

civil : il faut aussi le considérer dans l'or-

dre de la religion; et sous ce point de vue,
il ne peut nous paraître qu'un crime qui est

la suite et la punition de beaucoup d'autres :

car, mes frères, puisque rien n'arrive dans
le monde, sans en excepter même le péché,

que par \a permission de Dieu , pourquoi
croyez-vous que le Seigneur a permis ce

crime qui enveloppe un si grand nombre de
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citoyens? C'est pour punir les désordres
particuliers, celte indifférence pour la re-
ligion qu'on remarque dans la plus grande
partie du peuple, ce mépris public des lois

de Dieu et de l'Eglise, cette licence effrénée,
ce libertinage affreux qui y règne. Pourquoi
un tel malheur est-il arrivé lejour même du
dimanche ? C'est que ce jour, principale-
ment consacré au culte du Seigneur, ce jour
du Seigneur par excellence, est, depuis
longtemps, profané par l'ivrognerie et la dis-
solution; c'est qu'au lieu de fréquenter en
ce jour nos saints temples, d'assister aux
divins offices, d'écouter les instructions des
pasteurs, on se rend dans des lieux de dé-
bauche, où toutes les passions fermentent,
où les têtes s'échauffent, où le plus mutin
et le plus séditieux est ordinairement le plus
accrédité. C'est là que l'on murmure, qu'on
calomnie, qu'on blasphème; et c'est le,

sans doute, qu'a été prise la funeste résolu-
tion qui nous cause aujourd'hui tant de
douleurs. Que ce triste événement vous fassi
comprendre, mes frères, de quels excès l'on

est capable, lorsqu'on abandonne Dieu et

qu'on en est abandonné. Voilà des citoyens
qui peut-être passaient pour être doux et

modérés, et qui, en un instant, sont deve-
nus des furieux et des incendiaires, l'op-
probre de la patrie, la honte de leurs fa-
milles. Fuyez donc, mes frères, toute espèce
de désordre; fuyez les assemblées tumul-
tueuses où l'esprit de Dieu ne préside point,
et où la piété et la religion ne peuvent fair»
entendre leur voix. Quel que soit votre état
et votre condition, vivez de manière qu'on
reconnaisse dans toute votre conduite l'im-
pression et le caractère de la piété. Le Sei-
gneur vous a-t-il donné quelque part dans
les biens de ce monde, faites-en l'usage que
ses lois vous prescrivent; employez-les a
procurer à vos enfants une éducation hon-
nête et chrétienne; versez-en le superflu
dans le sein des pauvres, et que rien no
vous fasse jamais oublier les règles de la

modestie et de la tempérance chrétienne.
Ëtes-vous vous-mêmes réduits à un état de
pauvreté et d'indigence, soumettee-vôus
sans murmurer à l'ordre de la Providence

;

mettez votre confiance dans la bonté de
celui qui nourrit les oiseaux du ciel et qui
revêt les lis dus champs ; et soyez assurés
que s'il prodigue tant de bienfaits à des
créatures inanimées, il ne laissera pas
manquer des choses nécessaires ses enfants
et ses fidèles serviteurs. Cherchez avant
toutes choses le royaume de Dieu ei sa jus-
tice, et croyez fermement que tout le reste
vous sera donné comme par surcroît. Sur-
tout, mes frères, évitez de désirer avec tro»
d'ardeur ces biens frivoles que la Providence
vous a refusés, et de jeter un œil de jalou-
sie sur ceux qui en jouissent. C'est un
défaut malheureusement trop commun
parmi les pauvres, de regarderies riches
comme leurs ennemis , et d'entretenir
contre eux , dans Je fond de leur cœur,
des sentiments d'envie, qui dégénèrent quel-
quefois en haine et en unimosilé. Ces sen-

38
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timents, mes frères, sont souverainement in- que la nature met entre tous les hommes,
•justes. Si voire frère jouitiies richesses dcco Ils se gloritienl de tenir tous à ce sujet le

inonde, c'est Dieu qui les lui a données
;

même langage, et le patriotisme, l'amour
c'est lui qui lui en demandera compte, qui des hommes, sont presque les seules ver-

en récompensera le bon usage, et en punira tus dont, ils se fassent honneur. Pour nous,

l'abus; s'il est des riches que l'abondance mes frères, qui faisons gloire de n'avoir

ternie fiers et hautains, distraits sur les he- pour maître ïque Jésus-Christ, nous avons
soins des pauvres, il en est aussi, mes frè- sur ce sujet des idées encore bien plus épu-
res, qui se souviennent de l'ohligation où ils rues. Nous regardons tous les hommes
sont de soulager leurs frères malheureux, comme les enfants de Dieu, les frères do
et qui écoutent, sur ce point important, la Jésus-Christ, les héritiers de son royaume,
voix de la nature c' de la religion. C'est un Nous croyons que les pauvres, quand iis

faux préjugé, c'est une erreur pernicieuse sont véritablement chrétiens, ont d'autant

|ui vous fait croire que vous êtes si vils et plus de droit à ce royaume céleste, qu'ils

si méprisables à leurs yeux, qu'ils vous re- ont moins à craindre d'avoir reçu en ce

gardent comme des hommes d'une nature monde leur récompense. A Dieu ne plaise

différente et inférieure à la leur, et qu'ils que des chrétiens méprisent jamais au-

sont disposés à sacrifier votre vie et celle cun des hommes pour lesquels un Dieu a

de vos enfants a leurs plaisirs, ou môme à daigné mourir, et ceux surtout dans l'état

leur conservation. Non, mes frères, ces desquels il a voulu naître? Que ce divin

liées barbares sont bien éloignées de l'es- Sauveur, mes frères, vous comble de ses

prit do tous vos concitoyens ; ceux môme bénédictions et de ses grâces; qu'il réta-

d entre eux, qui font profession de ne sui- blisse au milieu de vous la paix et 'a tran-

vre que les maximes do la philosophie hu- quillité, et qu'il vous conduise à cette vie

waine, sont convaincus de l'égalité parfaite bienheureuse que je vous souhaite, etc.

ï^7*M>«

DISCOURS

SUR LES CAPTIFS FAITS PAR LES BARBARESQUES.

Toutes les occasions d'exercer la charité ture , en traitant leurs semblables comme
et de soulager des malheureux doivent être de vils animaux, en les chargeant d'indignes
infiniment chères à des chrétiens, qui sa- fers, en les accablant tour à tour, et de Ira-

vent de quel prix sont, aux yeux du Soi- vaux excessifs, et de tourments cruels,
gneur, les œuvres de compassion et de mi- A quel avilissement le Seigneur a réduit
séricorde. En voici une, mes frères, qui l'homme, et de quels excès il l'a rendu capa-
vous est présentée par des mains si respec- ble 1 Le croirions-nous, si nous n'en étions
tables, et dont l'objet est d'ailleurs si im- l"s tristes témoins? il existe des hommes
portant, que vous ne pouvez ne la pas saisir, ennemis de toute l'espèce humaine, qui tra-

sans manquer à plusieurs devoirs essen- (iquent de la vie et de la liberté de leurs
liels. Il s'agit de contribuer par vos aumô- frères

;
qui courent les mers pour s'enrichit*

nés à la délivrance de plusieurs Français, do cet infâme brigandage. Ce n'est point ici

qui ont eu le malheur de tomber entre les une de ces guerres qui, quoique toujours
mains des infidèles, et qui, dans le royaume affreuses aux yeux de la nature, sont ce-
barbare de Maroc, éprouvent toutes les hor- pendant assujéties aux lois de l'honneur,
reurs de la plus dure captivité: et c'est le de la probité, de la modération. Ce n'est
roi lui-môme qui , comme le père commun point pour repousser la force par la force;
de tons ses sujets, excite votre bienfaisance ce n'est point contre des hommes armés que
a leur égard; c'est votre premier pasteur, ces barbares exercent leur violence : un pai-
qui, secondant les pieuses intentions de ce sible négociant, un passager qui transporte
roi bien-aimé , vous fait apercevoir les inté- dans une terre étrangère sa tendre épouse

,

rets delà religion, réunis dans ce point ses enfants chéris , devient tous les jours
avec ceux de l'Etat.

t

la proie de ces pirates odieux.
Que de motifs, mes frères, de vous inté- Pourquoi, me direz-vous, tous les prin-

resser à cetlo bonne œuvre, et sous corn- ces ne se réunissent-ils pas pour écraser ces
bien de rapports ces infortunés doivent vous hommes détestables, et détruire, par la force
être chers 1 N'eussiez-vous de commun avec d^s armes, ces nations plus cruelles que
eux que la nature humaine, vous devriez puissantes? Laissons, mes frères, de vaiues
vous attendrir sur leurs souffrances , et gé- spéculations : les princes, chargés de veiller

mir sur des hommes qui éprouvent de la à la conservation de leurs peuples, ne peu-
part d'autres hommes tant d'indignités et veut pas toujours poursuivre ces vils bri-
d'horreurs; vous devriez lâcher d'elfaccr, gands, aussi prompts à fuir devant un en-
par votre générosité, la tache que ces bar- lierai qui les attaque h forces égales qu'à
bures impriment, pour ainsi dire, à lu na- foudre sur une proie innocente et désar-
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mée. Le roi no pourrait, sans compromettre

la gloire de ses armes, les employer contre

des ennemis si méprisables , et les porter

dans les déserts arides qu'ils habitent. Plus

d'une fois on a vu ces barbares se relever

de dessous les ruines de leurs boulevards

foudroyés ; et l'expérience ne nous a que
trop appris que le Ciel a résolu de les lais-

ser subsister pour nous humilier et nous
punir. C'est un fléau de la vengeance di-

vine, auquel il veut, que nous nous soumet-
tions, lui cherchant à venser par la force

augmen-nos frères malheureux, nous en
ferions le nombre ; et il vaut, mieux encore

assouvir l'avarice de ces hommes, si peu
dignes de ce nom, que d'offrir de nouvelles

victimes à leur cruauté !

Mais combien devons-nous plus encore
nous intéresser au sort de ces captifs , si

nous faisons attention aux liaisons particu-

lières que nous avons avec eux ! Ce sont

des Français, ce sont des membres de celte

nation essentiellement ennemie de l'escla-

vage, et chez laquelle il est heureusement
inconnu ; ce sont des habitants de cette terre

libre, dans laquelle un esclave ne peut abor-

der sans voir tomber ses fers, et recouvrer
la liberté que la nature a donnée à tous les

hommes. Des Français esclaves chez des

barbares ! des Français, peut-être nos amis,

nos voisins, nos associés, nos parents 1 car,

qui sait ce que deviennent tant de jeunes

gens qui courent les hasards de la naviga-

tion, dont nous ignorons le sort pendant
plusieurs années, et qui gémissent dans
l'esclavage, tandis que nous les croyons, ou
jouissants de la fortune dans une terre

étrangère, ou délivrés par la mort de toutes

les misères de cette vie? des hommes peut-

être recommandables par leur naissance, et

par les services qu'ils ont rendus à la patrie,

qui, chargés de fers, rassasiés d'opprobres
et d'outrages, sont obligés de rendre à des

maîtres si méprisables les services les plus

bas et les plus humiliants: que cette idée

est révoltante pour tous ceux qui connais-
sent le doux nom de patrie 1

Mais, j'ose le dire, mes frères, la voix
de la religion doit ici parler plus haut en-
core. Ces infortunés sont nos frères dans
l'ordre de la grâce. Ils sont, comme nous,
membres du corps mystique de Jésus-Christ:

c'est pour eux comme pour nous que Jésus-

Christ a répandu son sang, afin de les déli-

vrer, ainsi que nous, de l'esclavage du
démon auquel le péché nous a tous sou-
tins. Ces barbares qui les retiennent dans
les fers; ces ennemis communs de l'huma-
nité le sont plus encore du christianisme.

Disciples fanatiques de l'imposteur Maho-
met, ils se proposent presque autant d'en-

lever à Jésus-Christ des enfants et des
membres que de s'enrichir de nos dépouil-
les; et leur cruauté naturelle est encore
excitée par le faux zèle de la religion. Nos
frères infortunés , contre lesquels ils exer-

cent tant de rigueur, ont toujours entre les

mains un moyen aussi facile que funeste de
les adoucir; l'apostasie briserait leurs fers;

d'esclaves qu'ils sont , ils deviendraient
citoyens de ces villes infidèles s'ils vou-
laient partager leur irdidélité. Que cette ten-

tation est violente, mes frères, et qu'elle»

doit nous alarmer sur le salut de ces mal-
heureux! Hélas! nous succombons tons

les jours a des attaques bien moins dan-
gereuses ; tous les jours les plus frivoles

intérêts l'emportent dans nos cœurs sur la

fidélité que nous devons au Seigneur; tons

les jours le respect humain, la mauvaise
honte nous portent à rougir de Jésus-Christ
et à le renoncer devant les hommes. Et

voilà des hommes, que ni le poids de*
chaînes, ni l'horreur de la prison, ni la

crainte de la mort, ni la rigueur des sup-
plices ne peuvent engager à proférer de.*

paroles de blasphèmes ; qui, soutenus p; r

les principes de la foi, font généreusement
à Jésus-Christ le sacrifice de leur liberté et

de leur vie. C'est Dieu, mes frères, qui
leur donne cette fermeté, cette constance,
pour nous rendre croyables ce qu'on nous
a appris dos premiers martyrs de la reli-

gion; pour nous faire voir que son bras
n'est pas raccourci, que sa grâce est aujour-
d'hui aussi forte et aussi efficace que dans
les premiers siècles de son Eglise; enfui

pour nous faire rougir de notre lâcheté et

de notre faiblesse dans son service.

Mais des hommes qui nous donnent, dei

tels exemples ne doivent-ils pas être bien
respectables à nos yeux? Ne devons-nous
pas, pour ainsi dire, les récompenser de l'é-

dification qu'ils nous procurent en nous
hâtant de finir leurs épreuves; et ne se-
rions-nous pas coupables de leur apostasie,
si ces épreuves, trop prolongées par nolro
dureté et notre avarice , devenaient supé-
rieures à leur courage?

Et que dirai-je de tant d'autres dangers
auxquels ils sont exposés» au milieu de ce*
peuples aussi licencieux que cruels? que
dirai-je de l'alternative si souvent présentée
a un sexe faible et fragile à une jeunesse dé-
licate, ou de nager dans les délices d'un sé-

rail, ou de pourrir dans les horreurs d'un
cachot? Ah! mes frères, hâtons-nous de leur

épargner ces tentations et ces dangers. Sau-
vons de ces périls affreux des âmes pour les-

quelles Jésus-Christ est mort, et craignons
que le démon, en leur procurant la liberté

de ce monde, ne les fasse rentrer sous un
joug plus houleux mille fois que celui sous
lequel ils gémissent aujourd'hui.

Je ne doute pas, mes frères, que ces mo-
tifs ne fassent impression sur vos cœurs; ne
les combattez point par de frivoles prétex-

tes; ne dites point que vous avez assez do
pauvres à soulager au milieu de vous, sans
étendre vos soins sur des étrangers. Ose-
riez-vous appeler ainsi, mes frères, vos com-
patriotes info» lunés? non, mes frères, leur

éloignemenl, leur captivité ne peuvent que-

vous les rendre encore plus chers. Uien d'ail-

leurs ne peut épuiser les ressources d'unecha-
rilé qui met sa confiance en Dieu. Celui qui,

par un prodige que nous lisions ce matin
dans l'Evangile, a multiplié les pains dans
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le désert, peut encore opérer le môme pro- lien de vous, et ceux dont les besoins et les

dige. 11 ne s'agit que de l'invoquer avec loi, malheurs, pour être loin de vous, ne sont
el vous pourriez, mes frères, soulager en pas moins dignes de votre compassion,
môme temps et les pauvres qui sont aumi-

=8

EXHORTATION

AUX PRISONNIERS DE LA CONCIERGERIE.

Ce n'est point, mes frères, une vaine eu- eau. e qui vous aurait précipités dans l'enfer?

nosité qui fait descendre dans ces sombres N'est-ce pas là le sort funeste qu'ont éprouvé
demeures les personnes respectables que plusieurs compagnons de vos crimes? n'est-

vous voyez ici assemblées: elles ne viennent ce pas là celui auquel vous vous êtes vous-
point insulter à vos malheurs parle con- mêmes exposés mille fois? Que seriez-vous
Iraste de l'état dont elles jouissent avec celui devenus, si la mort, que vous avez peut-
auquel vous êtes réduits; elles viennent au être bravée, vous eût surpris dans le

contraire, animées par la charité chrétienne, cours de vos désordres? Victimes inf'ortu-

visiter Jésus-Christ qui souffre en vous, mê- nées des vengeances du Seigneur, livrées

1er leurs larmes avec les vôtres, et dimi- au plus cruel et au plus inutile désespoir,
nuer, autant qu'il leur est possible, le poids vous seriez à présent enchaînés dans le plus
de vos chaînes qu'elles voudraient pouvoir profond des abîmes, vous seriez la proie
briser entièrement. Vous pouvez donc pa- des flammes éternelles, les démons exerce-
raître sans honte et sans confusion devant raient sur vous toute leur rage et toute leur
des chrétiens qui ne voient en vous que des fureur.

frères rachetés comme eux du sang de Je- Mais, mes frères, le Seigneur a eu sur
sus-Christ, appelés comme eux à l'héritage vous des desseins de bonté et de miséri-
célesle, et que le Seigneur y conduit par corde; il a suspendu les coups de sa colère;
la voie la plus courte et la plus sûre, celle il vous a sauvés lui-même des dangers aux-
des tribulations et des souffrances. quels vous vous exposiez; il vous a châtiés

Oui, mes frères, la captivité dans laquelle comme un père plein de tendresse châtie ses

vous gémissez, ces fers que vous portez, enfants les plus chéris; il a voulu vous pu-
en même temps qu'ils excitent notre corn- nir en ce monde, afin de pouvoir vous sau-
passion et notre sensibilité, nous paraissent ver dans l'éternité, il a commué les peines
aussi des marques de la bonté de Dieu éternelles que vous méritiez en celles que
pour vous, et du désir qu'il a de vous sau- vous souffrez 5 présent. Car ne doutez point
ver. Cessez do regarder comme un jour d'une vérité qui nous est clairement ensei-
malheureux celup où vos fautes ont corn- gnée par l'Eglise, et qui doit être ici lefon-
mencé à percer les ténèbres dans lesquelles dément de votre confiance; on satisfait à la

vous vouliez les ensevelir. C'est au con- justice de Dieu, non-seulement par les peines
traire de ce moment que vous devez comp- qu'on s'impose à soi-même, mais aussi par
ter le commencement des miséricordes de la résignation avec laquelle on se soumet
Dieu sur vous. Car, mes frères, sous le à celles que Dieu nous envoie. Ainsi quoi-
Dieu infiniment juste que nous adorons, il que vos soulfrances ne soient pas de votre
faut tût ou tard que le crime soit puni : s'il choix, quoiqu'elles soient dues comme une
ne l'est pas dans ce monde, il faut qu'il le juste réparation aux lois de la société que
soit dans l'autre. Or, quelle comparaison y vous avez violées, le Seigneur veut bien les

a-t-il à faire entre le jugement des hommes substituer à celles que sa justice serait en
et celui de Dieu , entre les ténèbres de ces droit de vous imposer. Devez-vous donc
prisons et celles de l'enfer, entre ces peines murmurer contre sa providence? ne devez-
passagères que les hommes peuvent nous vous pas au contraire louer sa bonté et sa
faire subir et les supplices éternels aux- miséricorde, et baiser avec reconnaissance
quels un Dieu vengeur condamnera les pé- la main paternelle qui vous frappe?
cheurs impénitents? Le plus grand, le plus Voilà , mes frères, le véritable point do
horrible des malheurs, c'est donc de tomber vue sous lequel vous devez considérer vos
entre les mains du Dieu vivant sans avoir peines et vos souffrances; voilà le véritable

apaisé sa justice. moyen de les adoucir. De quoi vous servi-

Or, ce malheur n'eût-il pas été le vôtre, raient les plaintes, les murmures, le déscs-
si le Seigneur vous eût laissé jouir plus poir ? Ah 1 si c'est pour vous une nécessité

longtemps de l'impunité? n'auriez- vous de souffrir, profitez au moins, pour le salut

point accumulé crimes sur crimes et for- de voire âme, de cette dure nécessité; et

faits sur forfaits? ne seriez-vous pas arrivés ne soyez pas assez ennemis do vous-mêmes,
ainsi au terme fatal où il aurait fallu coin- pour vouloir être encore malheureux pen-
paraîtro devant le tribunal de Jésus-Christ dant toute l'éternité, après l'avoir été dans
pour entendre de sa bouche l'arrêt irrévo- cette vie. Vous pouvez, mes frères, oui,
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vous pouvez changer l'état malheureux
dans lequel vous gémissez en une éternité

de bonheur. Il ne faut pour cela que retour-

ner à Dieu de tout votre cœur, détester sin-

cèrement les péchés qui vous ont attiré sa

colère , lui offrir pour satisfaction les peines

que vous souffrez et celles qui vous restent

peut-être à subir. 11 n'en exige pas davan-
tage pour vous recevoir en grâce, pour vous
rendre ses bontés, pour vous rétablir dans
tous vos droits. Enfants trop ingrats du
meilleur de tous les pères, si les bienfaits

dont il vous a comblés n'ont pu vous rete-

nir dans son service, au moins que les

malheurs que vous avez éprouvés, depuis
que vous vous êtes séparés de lui, vous
ramènent à ses pieds; pleurez avec amer-
tume ces crimes qui vous rendent indignes
d'être mis au nombre de ses enfants

;
pleu-

rez non-seulement ceux que la justice des
hommes punit en vous , mais tout ceux qui
vous ont fait perdre ses bonnes grâces, soit

qu'ils soient venus à la connaissance des
hommes , soit qu'ils ne soient connus que
de lui seul : délestez-les , non pas seulement
parce qu'ils vous ont attiré dans ce monde
tant de malheurs et de disgrâces; parce que
la perte de vos biens , de voue liberté ,

peut-être même de votre vie doit en être la

suite et le fruit; non pas même seulement
parce que ces crimes vous ont rendus dignes
des supplices horribles de l'enfer ; mais
surtout parce qu'ils vous ont rendus enne-

mis de votre Dieu , de voire bienfaiteur , du
Père le plus tendre, qui vous a donné mille

fois les preuves les plus sensibles de son
amour, qui n'a pas épargné son propre Fils,

qui l'a livré à la mort pour vous.
Voilà, mes frères, quels doivent être les

motifs de votre douleur. Laissez-vous donc
pénétrer par ces sentiments de piété et de
religion ; repassez dans l'amertume de votre

cœur ce que Dieu a fait peur vous, et ce que
vous avez fait contre lui. Jetez les yeux sur
Jésus-Christ, qui est venu dans ce monde
pour sauver les pécheurs, qui a souffert

pour eux le plus cruel et le plus ignomi-
nieux des supplices , et qui a choisi un
malfaiteur crucifié auprès de lui

,
pour lui

appliquer les premiers effets de ses souf-

frances et de sa mort ; et que cette vue pro-

duise en vous , et le plus vif regret d'avoir

offensé un Dieu si bon et si miséricordieux,

et la confiance la plus ferme dans sa média-
tion toute-puissante

Que le Père de notre Seigneur Jésus-
Christ, le Père des miséricordes et le Dieu
de toute consolation , vous console lui-

même, mes frères, dans l'excès de vos mal-

heurs
;

qu'il adoucisse par l'onction de sa

grâce la croix que vous portez , et qu'il vous
conduise enfin à la récompense qu'il a pro-

mise à ceux qui pleurent et qui souffrent

en ce monde avec la résignation et la na-

tience que l'Evangile nous prescrit.

EXHORTATION

AUX PAUVRES DE L'HOPITAL D'EPERNAY.

Nous vous faisons assembler aujourd'hui

,

mes frères, pour vous donner une nouvelle

preuve de notre sollicitude, et de l'intérêt

que nous prenons à votre bonheur et à.votre

salut. Les hommes respectables qui
,

par

les places qu'ils occupent, ou par le choix

des citoyens , sont chargés de la direction

de cette maison, ne bornent pas leurs soins

à l'administration temporelle. Ils ne se con-
tentent pas de travailler à la conservation
de ses biens et à la distribution économique
de ses revenus, avec autant d'attention qu'à

leurs propres affaires ; et de sacrifier aux
besoins des pauvres qui y demeurent un
temps et un travail précieux: animés d'un
esprit de religion et de piété, ils portent

leurs regards sur des objets plus intéres-

sants encore, et ils croiraient ne répondre
ni aux pures intentions de ceux qui ont

fondé ou doté autrefois cette maison de
charité, ni aux vœux de la patrie à laquelle

cet établissement est si cher; si , en même
temps qu'ils vous y font trouver les secours
nécessaires pour passer doucement ce qui
vous reste de jours , ils ne vous y procu-
raient aussi les moyens d'être heureux dans

l'autre vie.

Mais ces vues si sages, si chrétiennes, sont-

elles aussi les vôtres, mes chers frères; et peuv-

sez-vous seulement qu'après cette vie, il y en
ait une autre dans laquelle vous deviez être

infiniment heureux ou infiniment malheu-
reux ? Et si nous en jugeons par la conduite

que tiennent un grand nombre d'entre vous ,

n'avons-nous pas lieu de croire que cet article

essentiel de notre foi est entièrement effacé

de vos esprits, et que , semblables à de vils

animaux , vous bornez vos soins et vos dé-

sirs à végéter encore quelque temps sur la

terre? Que tels aient été' autrefois vos sen-

timents, lorsque condamnés aux travaux les

plus pénibles, accablés du poids de votre

pauvreté et de votre misère, vous étiez

comme forcés de donner aux sollicitudes de

cette vie toute l'attention dont vous étiez

capables , nous n'en sommes pas étonnés :

la pauvreté a ses dangers , ainsi que l'opu-

lence; si celle-ci nous détourne des pensées

de notre salut, en nous attachant aux biens

et aux plaisirs séducteurs de ce monde ,

celle-là ne nous en détourne peut-être pas

moins par les besoins impérieux dont elle

est la source. Il est difficile d'élever ses dé-

sirs et ses espérances Yers le ciel , lorsque
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des nécessités, qui se renouvellent à chaque continuelle de murmures contre Dieu t't

instant , nous obligent de ne penser qu'à la d'injustice contre les hommes; qui, plongés

terre; et ce n'est pas sans raison que le dans la misère, souvent par un effet de leur

itJage demandait au Seigneur de ne le mettre mauvaise conduite, n'ont cherché à s'en dé-
ni dans l'état de pauvreté., ni dans celui des livrer que par des voies iniques et crimi-

riehesses; mais dans cette heureuse médio- nelles, ou à s'en dédommager par la débau-
crité qui nous donne les choses nécessaires che et la dissolution. De tels hemmes osent
à la vie. Mais vous y voici parvenus, mes regarder la mort comme la fin de leurs maux,
hères , à cet état heureux que désirait le Ah I elle en est, au contraire, h» commence-
Sage; vous voilà affranchis des soins et des ment; c'est à leur mort qu'ils commence-
sollicitudes de cette vie ; vous voilà assurés ront à subir les peines horribles qu'ils ont
de trouver, jusqu'à la fin de vos jours, ce méritées; c'est alors que leur âme crimi-

pain qui vous causait autrefois tant de nelle comparaîtra devant Dieu, et qu'elle

peines et de sueurs. La providence de Dieu entendra de sa bouche l'arrêt effroyable qui
vous a ouvert un asile aussi sûr que Iran- la condamnera aux feux et aux supplices
quille; sa maison est devenue la vôtre, et, à éternels.

l'ombre de son sanctuaire, vous pouvez dé- Ce moment terrible, mes frères, ne peut
sonnais nu vous occuper que de votre salut, être fort éloigné pour chacun de vous. La
Pourquoi donc négligez-vous un avantage vieillesse et les infirmités vous ont seules

m précieux? Pourquoi n'êles-vous pas plus ouvert cet asile; et en vous rendant néces-
occupés des besoins de votre âme que si saires les secours de la charité, elles vous
vous n'en aviez point, et si la destruction avertissent aussi que vous n'en jouirez pas

prochaine de votre corps devait mettre fin longtemps. La mort ne vous menace pas
entièrement à votre existence? seulement de loin, comme tout le reste des
Ah Irappelez-vousaujourd'hui, mes frères, hommes; elle commence à vous marquer,

les vérités qu'on vous a apprises dans votre pour ainsi dire, de son sceau, comme des
enlance, et que vous paraissez avoir mal- victimes qu'elle va bientôt immoler. Dites-

henreusement oubliées. Pouiquoi le Sei- rnoi maintenant comment vous vous préna-
gneur- vous a-t-il créés ? pour le connaître, rez à recevoir le coup fatal qui tranchera
J'aimer, le servir et parvenir ainsi à la vie le fil de vos jours, ce que vous faites pour-

éternelle. Il y a donc en effet une vie éter- -vous mettre en état de paraître devant le

nelle qui doit être l'objet de vos désirs et le tribunal redoutable de Jésus-Christ, et pour
but de toutes vos démarches. Elle sera la ne pas être infiniment plus malheureux
récompense de tous ceux qui auront aimé le dans l'autre vie que vous ne l'avez été dans
Seigneur, qui l'auront servi fidèlement. Elle celle-ci.

est Je prix de la patience dans la pauvreté Retirés dans cet asile, affranchis de ces

et les afflictions , comme du bon usage des cruelles inquiétudes qui vous tourmentaient
biens et des richesses de la terre ; et, selon autrefois, vous devriez réparer tous les dé-
Jes maximes de Jésus-Christ, les espérances sordres d'une vie passée dans l'oubli de
des pauvres sont mieux fondées encore Dieu; et vous multipliez, au contraire, vos
que celles des riches; ils sont plus sûrement prévarications et vos iniquités. L'ivrognerie
dans la voie qui y conduit. Mais la même et la débauche, qui ont causé les malheurs
foi, le même rajon de lumière, qui nous de vos premières années, empoisonnent
découvre une éternité de bonheur pour les encore les dernières, et vous souillez votre

amis de Dieu, nous découvre aussi des mal- vieillesse par ces vices honteux et détesta-

heurs éternels pour tous ceux qui auront blés. Vous devriez louer, bénir sans cesse

transgressé sa loi et qui lui auront refusé le Dieu bienfaisant et miséricordieux qui
le tribut de leur amour. Une vie , une féli- vous nourrit; et vous ne craignez pas de
cité éternelle pour les uns, une mortel profaner, par vos jurements et vos blasphè-

ûes supplices éternels pour les autres; voilà, mes, son nom saint et redoutable. Tout ce

mes frères, l'alternative effrayante qui se qui appartient à son culte est pour vous in-

présente à nous. L'une de ces deux éterni- sipide et insupportable. Il faut vous faire

tés sera notre partage : entre l'une et l'autre violence pour vous traîner aux pieds de ses

il n'est point de milieu. autels et vous forcer à lui adresser du bout

Des hommes qui ont éprouvé sur la terre des lèvres îles adorations et des hommages
les disgrâces de la fortune, qui ont traîné auxquels votre cœur n'a point de part. Vous
dans les afflictions et dans la misère leur devriez chercher dans les sacrements de

déplorable vie, voient assez souvent la mort l'Eglise la consolation de vos derniers jours

avec une sécurité qui nous étonne; ils l'on- et l'espérance de votre salut éternel, et vous

visagent de sang-froid, et même avec une ne participez pas plus à ces sources de grâ-

espèce de joie, comme la fin do leurs mal- ces que si vous n'étiez ni chrétiens ni calho-

heurs. Ahi mes frères, autant cette sécu- liques. Chose étrange, chose incroyable I

rite est raisonnable dans do véritables chré- Des pauvres que la religion nourrit, qui

tiens, dans des pauvres qui ont su faire un vivent à l'ombre du sanctuaire et des fonds

bon usage de leur pauvreté même et qui consacrés à la piété, des pauvres qu'on peut

ont servi le Seigneur dans la droiture et la appeler, d'une manière particulière, les pau-

simplicité de leur cœur, autant elle est in- vres de Jésus-Christ, ne font presque aucu-r

sensée dans ceux qui ont suivi des routes acte de religion; et non-seulement on ne

opposées, dont la vie n'a été qu'une suite les voit pas avec les autres fidèles à la table
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du Seigneur, mais ils ne s'approchent pas
même de ces tribunaux sacrés où ils de-
vraient obtenir la rémission de leurs péchés.
Il en est qui croupissent depuis un nombre
d'années dans la fange de leurs iniquités,

au mépris des lois les plus sacrées de l'E-

glise, au danger le plus évident de leur

salut. En effet, à quel effroyable précipice
cette insensibilité stupide, cette impénitence
obtinée ne doit-elle pas les conduire? Vous
un avez vu, mes frères, des exemples ef-

frayants; vous en avez vu périr au milieu
de vous de la manière la plus subite et la

plus imprévue, sans confession, sans aucun
.sacrement, sans aucune préparation ; ils ont
passé, sans intervalle, du sommeil à la mort

;

ils se sont trouvés devant le redoutable tri-

bunal de Dieu, sans, pour ainsi dire, y avoir
été cités; ils y ont porté une conscience
chargée de crimes invétérés; et qu'est de-
venue leur âme ainsi surprise

;
quels motifs

avons-nous de croire que Dieu leur a fait

miséricorde?. Avons-nous des sujets plus
légitimes de confiance à l'égard de ceux
môme que nous avons vu mourir d'une ma-
nière moins subite, moins précipitée? Non,
mes frères, je ne crains point de le dire, ;;u

moins du plus grand nombre : ils ont reçu
les sacrements de l'Eglise, mais sans les dé-
sirer, presque sans les demander. Tout a

consisté de leur part à ne les pas refuser.
Ils se sont accusés de leurs fautes, ou plutôt

ils ont avoué celles sur lesquelles ils ont
été interrogés; mais sans en montrer ni re-

gret, ni douleur, ni repentir. Ils sont morls
sans murmurer contre le coup qui terminait
leurs jours; mais leur apparente résignation
n'a été qu'une insensibilité stupide, et l'effet

de l'aveuglement et de la dureté, plutôt que
le témoignage d'une bonne conscience.

Voilà, mes frères, comme meurent dans
cet asile des vieillards malheureux qui y
ont vécu pendant une suite d'années. Per-

sonne ne vérilie mieux la maxime générale,
, que l'on meurt comme l'on a vécu, et qu'en
vain on espère une bonne mort, lorsqu'on

ne s'y est pas préparé par le bon usage du
temps qui l'a précédée. Mourir dans le pé-

ché, c'est le plus grand, le plus effroyable

de tous les malheurs. Mais si quelque chose
peut encore ajouter à l'idée aiïïigeanle que
la foi nous en donne, c'est de voir se pré-

cipiter dans cet abîme ceux même qui ont

le plus de moyens de l'éviter ; et vous êtes

dans ce cas, mes chers frères. Car, encore
une lois, qui d'entre les hommes a plus de
raison que vous de penser à la mort, et plus

de moyens de s'y préparer? La plupart d'en-

tre vous ont déjà passé la mesure ordinaire

de la vie des hommes, sont parvenus à cet

âge où l'on n'a plus à attendre que la dou-

leur et le dépérissement, avant-coureurs de
la mort. Tous jouissent de la situation la

plus avantageuse pour s'entretenir des pen-

sées de la religion et de l'éternité. Tran-
quilles sur tes événements de cette vie,

vous recevez des mains de la- charité une
nourriture simple et frugale, mais suffisante

pour quiconque connaît les véritables b«

soins de la nature et ne se fait pas un dieu
de son ventre, comme dit l'Apôtre. Si vous
êtes occupés de-quelque travail, H est plutôt

destiné à chasser l'oisiveté et l'ennui que
commandé par la nécessité ; il n'épuise point
vos forces, il n'absorbe point votre loisir.

Votre séjour dans cette maison vous met à

couvert des scandales et des mauvais exem-
ples, vous éloigne des compagnies dange-
reuses et des occasions de pécher. Tout ce

qui est sous vos yeux vous rappelle à la

prière et à la religion. Les saints mystères
se célèbrent au milieu de vous ; Jésus-Christ
se rend présent dans ces lieux, et les rem-
plit de sa majesté et de ses grâces. Le voisi-

nage môme du temple du Seigneur vous
met à portée de vous joindre sans peine à

l'assemblée des fidèles, d'y entendre la pa-
role du salut, de participer aux prières pu-
bliques. Combien de chrétiens désireraient

un pareil état et ne peuvent y parvenir!.

Combien d'hommes qui feraient un saint

usage de tant de moyens de salut, et à qui
ils sont refusés 1 Et vous, mes frères, à qui
ils sont prodigués, vous les refusez, vous
les rejetez, vous les foulez aux pieds. Ah 1

vous êtes donc bien ennemis de vous-
mêmes; vous Ôles donc bien résolus de pé-
rir pour l'éternité, et d'être dans l'autre vie

mille fois plus malheureux que vous ne
l'avez été dans celle-ci !

Mes frères, qui êtes dans ce moment
l'objet de nos inquiétudes et de notre dou-
leur, vous pourriez l'être de notre joie et

de notre consolation, je dirais même eu
quelque sorte de notre respect ; car, dans
les principes de la religion que nous profes-

sons, rien n'est si grand, rien n'est si res-

pectable qu'un pauvre qui souffre avec pa-
tience et résignation les peines attachées à

son état, qui ne porte point un œil d'envie

et de convoitise sur les biens que la Provi-

dence lui a refusés, qui ne demande au Père
céleste que son pain de chaque jour, et qui
le reçoit avec une humilité pure, avec une
reconnaissance qui s'étend sur tous ceux
qui sont à son égard les ministres et les

instruments d'une providence bienfaisante ;

un pauvre qui, dans son indigence même,
conserve des entrailles de compassion et de
charité pour les autres malheureux, qui est

toujours prêt à partager avec eux les res-

ressources de sa pauvreté, et à leur rendre
tous les services dont il peut être capable;

un pauvre enfin, qui, à l'exemple de Tobie,

se croit assez riche lorsqu'il a la vertu et

la crainte du Seigneur: un tel pauvre est

digne de notre respect, parce qu'il est à nos
yeux uno image vivante de Jésus-Christ,

qui a voulu lui-même naître, vivre et mou-
rir dans la pauvreté. Mais autant un bon
pauvre nous est cher, autant concevons-

nous de mépris et d'indignation pour des

malheureux qui s'avilissent eux-mêmes par

do honteux désordres ;
pour des âmes basses

qui regardent la prospérité d'autrui comme
leur propre malheur; pour des ingrats qui

baissent, outragent, déchirent leurs propre*

bienfaiteurs, et ne payent que par des mur*
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mures et nos insultes les soins qu'un prend
Je les soulager; pour des hommes durs et
cruels, que l'expérience de leurs propres
maux ne rend point sensibles a ceux de
leurs semblables, et qui sont toujours prêts
à leur arracher le [jeu que la Providence
leur conserve

; des hommes indociles, in-
disciplinables, qui ne savent se plier à au-
cune règle, et qui, dans une maison où ils

n'ont d'autres droits que ceux que leur
donne la compassion et la charité, affrètent
la hauteur et l'indépendance la plus décidée;
enfin, pour des pauvres orgueilleux qui re-
çoivent avec fierté et connue une dette, les
secours les plus gratuitsde la charité. Com-
ment pourrions-nous le voir sans indigna-
tion? Le Seigneur lui-môme nous déclare,
dans les saintes Ecritures, qu'un pauvre or-
gueilleux, est l'objet de sa haine et de sa
colère.

C'est à vous de voir, mes frères, a laquelle
de ces deux classes vous voulez appartenir.
Mais quoi qu'il en soit, les vices môme que
nous apercevons en vous n'empochent pas
que vous ne soyez les objets de notre cha-
rité, et que nous n'ayons le désir le plus
.sincère de vous être véritablement utiles.

ÎS'uus nous croirons heureux, si les vérités
que vous venez d'entendre font sur vous
une impression salutaire, et si le désir de
tous sauver vous porte à sortir de cette fu-
neste indifférence où vous êtes depuis si

long-temps pour tout ce qui appartient à la

religion. Puissions-nous tous voir repren-
dre plus de goût pour la prière, pour les

bonnes lectures et pour tous les autres
genres d'instruction qui vous sont si né-
cessaires! Puissions-nous en même temps
vous voir montrer plus de fidélité à suivre
I ordre et la discipline établie dans cette
maison, plus de respect, de docilité, de re-

connaissance envers la personne charitable
aux soins de laquelle vous êtes particu-
lièrement confiés, et qui, depuis plusieurs

années, s'acquitte de cet emploi important
avec une exactitude et un zèle qui méritent
toute votre confiance ! Mais si, après vous
avoir exhortés, vous avoir conjurés par tout
ce qu'il y a de plus sacré dans la religion,
et par le salut même de vos âmes, nous
voyons nos avertissements, nos prières, nos
corrections paternelles rendues inutiles par
l'obstination de quelques-uns d'entre vous,
je vous déclare, mes frères, que nous use-
rons de l'autorité dont nous sommes revê-
tus, et que, quoiqu'il doive en coûter à nos
oceurs pour replonger ces pauvres indociles
dans la misère dont nous nous sommes fait

un plaisir de les tirer, nous aurons recours
à l'expulsion, comme au seul moyen de
prévenir la destruction totale du bon ordre
dans celte maison, et comme h la dernière
peine que nous puissions infliger. Cette
peine sera surtout prononcée, mes frères,
contre ceux qui tomberont à l'égard de la

religion et des sacrements dans cette négli-
gence scandaleuse contre laquelle je me suis
déjà élevé. Tout pauvre de l'un et l'autre

sexe qui ne sera pas en état de [trouver qu'il

s'est approché pendant Je cours du carême
du tribunal de la pénitence, et qui omettra
ainsi le devoir le plus sacré de la religion,
ne doit point s'attendre à demeurer plus long-
temps dans une maison consacrée à la piété.

C'est à des chrétiens et à des catholiques
(pie cet asile a été ouvert ; et ceux qui mé-
prisent si ouvertement les lois du christia-

nisme et de la catholicité ne méritent pas
d'y être tolérés. Maisje conçois de meilleures
espérances de vous, mes chers frères, et j'ai

la confiance que, sentant plus que jamais ce

que vous avez à craindre de la justice de
Dieu, et ce que vous devez à sa bonté, à sj

providence et à sa miséricorde, vous userez
des bienfaits qu'il vous prodigue en cette

vie, de manière à mériter dans l'autre la ré-

compense éternelle, que je .vous souhaite,

au nom du Père, etc.

SUR LA MESSE DE PAROISSE.

Tout paroiss.cn qui manquera trois dimanches consécu-
tifs à la messe de paroisse est menacé d'excommunica-
tion. (Paroles du Proue.)

Quelle est donc, mes frères, l'importance
du devoir qui vous est ici recommandé !

quelle est donc la grandeur de la faute que
commettent ceux qui méconnaissent et le

troupeau dont ils font partie, et le pasteur à
qui ils sont confiés; qui abandonnent nos
saintes assemblées; qui se font un usage et

une habitude d'y paraître à peine dans les

plus grandes solennités! Le glaive de l'ex-

communication est ki\ésur leurs tètes ; l'E-

glise les menace de les retrancher de son
corps, qui est celui de Jésus-Christ même,
de les priver du secours de ses sacrements
et de ses prières, de les regarder comme des
uaïens et de infidèles, de les livrer à Satan.

Voila, mes frères, ce que cest'que l'excom-
munication; et c'est de celte peine si redou-
table aux yeux de la foi ; c'est de celte peine,

la dernière et la plus terrible que l'Kglise

puisse prononcer, (pie sont menacés ceux
qui manquent trois dimanches consécutifs

d'assister à la messe de paroisse. C'est donc.

là, selon l'esprit de l'Eglise, un de nos de-

voirs les plus essentiels; c'est donc un de-

voir qui va de pair avec tout ce qu'il y a do
plus important dans la religion. Violer ce

devoir, c'est donc un péché et un péché

très-grave ; et, pour le dire clairement, uu
péché mortel. Car', mes frères, c'est un prin-

cipe reçu que l'Eglise ne peut userdu glaive

de l'excommunication, que pour punir les

fautes les plus graves. Kilo abuserait du
pouvoir que Jésus-«Christ lui a confié, si elie
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lançait ses foudres sur d'autres que sur les

pins grands pécheurs, et si elle nous retran-

chait de sa communion, pour des fautes qui

ne nous sépareraient pas de la charité de
Jésus-Christ.

Celle peine terrible demeure suspendue:
l'Eglise, comme une mère tendre, et qui ne

punit qu'à regret, se contente de montrera
des enfants rebelles la verge redoutable

dont elle pourrait les châtier. Mais que faut-

il conclure de son inaction et de son indul-

gence? Ce n'est pas sans doute qu'elle juge

la peine Irop sévère/en comparaison de l'of-

fense : non ; elle continue de la croire équi-

table, puisqu'elle continue de vous en me-
nacer : mais c'est qu'elle est, pourj ainsi

dire, effrayée de la multitude des coupables;

c'est que, fidèle à des maximes inspirées

par la charité, elle ne peut se résoudre à

lancer des anathèmes qui tomberaient sur

un nombre infini de ses enfants.

Car combien ce devoir est-il aujourd'hui
négligé! combien de nos frères que nous
n'avons presque jamais la consolation de
voir réunis avec nous, qui nous) montrent
dans la solennité pascale, des visages in-

connus, qui témoignent eux-mêmes, par

leur surprise et leur embarras, combien le

spectacle de nos saintes cérémonies leur est

étranger, et qui nous scandalisent presque
autant, en nous demandant alors le gage et

le symbole de l'union des fidèles, qu'ils nous
ont affligés en refusant d'y prendre part avec
nous dans tous le cours de l'année I

Je veux, mes frères, élever aujoud'hui ma
voix contre cet abus que nous avons la dou-
leur de voir augmenter tous les jours; je

veux vous instruire de la nécessité d'assis-

ter à la messe de paroisse. Celte instruction

n'est superflue pour personne : vous-mêmes,
nies frères, qui nous édifiez par votre fidé-

lité à remplir ce devoir, vous vous affermi-

rez de plus en plus dans la résolution de
l'observer; vous rendrez grâces à Dieu de
vous en avoir fait connaître l'importance et

la nécessité; et vous vous efforcerez d'y ra-

mener ceux de vos frères qui fuient la lu-

mière sur celte obligation, comme sur tou-
tes les aulres, et à qui nous ne pouvons
faire entendre notre voix.

Je dis que se faire une habitude de man-
quer à la messe de paroisse, c'est, première-
ment, violer une loi de l'Eglise des plus an-»

ciennes et des plus solennelles : c'est, en
second lieu, se priver d'un moyen de salut

des plus nécessaires.

i. Mes frères, s*il est une loi de l'Eglise

qui mérite votre respect par son antiquité,

c'est celle qui vous obi igede fréquenter votre
paroisse, et d'y assister au sacrifice augusie
qui s'y offre particulièrement pour vous.
L'origine de celle loi est la môme que celle

du christianisme. Ouvrez les Actes des apô-
tres, vous y verrez les 'fidèles s'assembler
fréquemment, pour écouter les instructions
des apôtres, pour communiquer aux prières
età la fraction du pain, c'est-à-dire à la célébra-

tion de la divine Eucharistie : Erant persévé-
rantes in doctrina apostolorum et communica-

tione fractionis panis et orationibus. [Act., I,

lk.) Parcourez les premiers siècles de l'Egli-

se, vous y verrez les chrétiens fréquenter as-

sidûment ces saintes assemblées, et célébrer
le jour du Seigneur par l'oblalion d'un sacri-

fice public et solennel. Ni les édils sévères
des empereurs, ni les perquisitions des ma-
gistrats, ni les délations des idolâtres ne pou-
vaient les en détournor. Il leur était indiffé-

rent que ce fût le jour ou la nuit ; dans des
temples publics, ou dans des maisons par-
ticulières; dans des cavernes, dans des
tombeaux; mais il leur paraissait essentiel

de s'assembler, de se réunir avec leurs pas-
teurs, de lever tous ensemble leurs mains
et leur voix vers le ciel, d'offrir tous en-
semble au Père tout-puissant le sacrifice

de son Fils bien-aimé.
Ecoulez, mes frères, la description que

fait de ces saintes assemblées un des pre-
miers défenseurs du christianisme, et voyez
si vous n'y retrouverez pas tout ce qui
constitue essentiellement la messe de pa-
roisse. « Le dimanche, dit saint Justin, mar-
tyr, tous ceux qui demeurent à la ville ou
à la campagne s'assemblent en un même
lieu. On y lit les écrits des Apôtres et les

livres des prophètes. La lecture finie, celui

qui préside fait un discours pour exhorter
à pratiquer ce qu'on vient d'entendre. Nous
nous levons ensuite tous ensemble, et nous
faisons nos prières; puis on offre le pain et

le vin. Le pasteur ayant achevé les prières
et l'action de grâces, tout le peuple fidèle,

qui est présent, s'écrie d'une commune
voix : Amen. On distribue à chacun des
fidèles le pain et le vin consacrés. Celte
nourriture est appelée partni nous Eucha-
ristie, et il n'est permis d'y participer qu'à
ceux qui croient que notre doctrine est vé-
ritable, et qui vivent conformément aux
préèeptes de Jésus-Christ. » Encore une
ibis, mes frères , n'est-ce pas là une des-
cription exacte de la me«se paroissiale; n'y

voyez-vous pas nos lectures, nos instruc-
tions, nos prières, notre offrande com-
mune, notre participation au corps et au
sang de Jésus -Christ, si fréquente alors

parmi les fidèles, et devenue Jsi rare par le

malheur des temps et le refroidissement de
la charité ?

Etre exclus de ces saintes assemblées ,

c'était, selon ïerlullien, une peine redou-
table et un préjugé terrible de condamna-
lion de la part de Dieu : s'en exclure soi-

même sans une véritable nécessité, c'était,

aux yeux de nos Pères, une espèce d'apos-

tasie de la religion. De là, ces lois sévères

qui dès les preruiers temps ont prononcé la

peine d'excommunication contre ceux qui

s'en absentaient; lois uniformes dans toute

l'étendue de l'Eglise; lois renouvelées de
siècle en siècle par tous les conciles qui

ont veillé au maintien de la discipline; lois

enfin qu'on ne peut violer sans mépriser ce

qu'il y a de plus respectable et de plus sa-

cré dans la religion.

'Il n'est personne qui ne reconnaisse l'o-

bligation d'assister au saint sacrifice les



I21i ORATEURS SACRES. CERT ti\

jours de dimanche et de fête; et les chré-
tiens les plus relâchés ont encore une es-

pèce de honte de manquer entièrement à ce
devoir. Mais y satisfait-on pleinement, en
assistant à ce qu'on appelle une messe
liasse ou particulière? non, mes frères, et

l'on peut dire hardiment que, hors le cas

d'une véritable nécessité, le précepte d'as-

Mster à la messe doit s'entendre de la messe
publique et solennelle, de la messe de pa-
roisse; et la preuve en est sensible. Dans
le temps où cette loi a été portée, c'est-à-

dire dans les commencements même du
christianisme, on connaissait à peine les

messes particulières. Alors, mes frères,
tout tendait à l'unité. L'Eucharistie, sym-
bole de l'union des fidèles, ne s'offrait or-

dinairemant qu'une fois chaque jour de di-

manche. L'évoque en était le ministre; il y
était accompagné de tous les prêtres de son
église, qui offraient avec lui et qui rece-
vaient de sa main la victime sainte qui
était ensuite distribuée au peuple. Vous
voyez encore, mes frères, un vestige bien
marqué de cet ancien usage, dans celui où.

nous sommes, aux fêtes les plus solennelles,

d'assister au sacrifice dans l'église cathé-
drale, revêtus de nos habits sacerdo-
taux (19). Les moines, les solitaires, les

vierges consacrées à Dieu, tous les fidèles

enfin assistaient à cet unique sacrifice. La
prodigieuse multiplication des chrétiens
obligea bientôt d'en multiplier la célébra-

tion : bientôt on fut obligé de partager le

peuple en plusieurs portions, à la tête des-

quelles on mit un prêtre chargé de les in-

struire et d'offrir [tourelles les saints mys-
tères; et c'est là l'origine des paroisses.

Mais dans ce nouvel état des choses, le sa-

crifice continua d'être solennel et unique
pour l'ordinaire dans chaque église parois-

siale; et l'obligation d'assister à ce sacrifice

fut substituée à celle de se réunir avec l'é-

vêque, sacriûant à la tête de son clergé et

de son peuple. Ce ne fut que bien longtemps
après que chaque prêtre eut la liberté d'of-

frir en particulier ces redoutables mystères,
et rarement le faisaient-ils d'abord sans dia-

cre, sans chaut, sans cérémonies.
Mais lorsque l'Eglise a cru devoir accor-

der 1 cette liberté à la dévotion de ses [nô-
tres, ou lorsqu'elle a permis aux moines
et aux religieux d'avoir des églises ou des cha-

pelles particulières, a-l-elle prétendu dis-

penser les fidèles de l'assistance à la messe
paroissiale? non, mes frères; c'est alors

au contraire qu'elle a recommandé avec
plus do force l'observai ion de ce devoir. De
là ces canons qui défendent aux prêtres et

aux évoques eux-mêmes de dire la messe
les jours de dimanche et de lé te dans des

monastères ou des oratoires particuliers,

ou qui leur ordonnent de le faire si secrè-

tement, que le peuple ne puisse être dé-

tourné d'assister à l'office public de la pa-
roisse. De là ces défenses fuites aux moines,
et en particulier aux religieux mendiants,

d'attirer en aucune manière les reuples
dans leurs chapelles, ou de les admettre
même à y entendre les divins offices les

jours de dimanche et de fêle. De là ces cen-
sures portées contre ceux d'entre eux qui

,

sous prétexte de quelques vains privilèges
,

prétendaient égaler leurs églises domesti-
ques aux églises paroissiales, et substituer
leurs prédications subsidiaires à celles des
pasteurs établis de droit divin pour gouver-
ner et instruire Je peuple do Dieu. De là

enfin ces peines renouvelées, aggravées
même par une multitude de conciles contre
ceux qui violent ce devoir aussi ancien que
la religion.

11 n'y a donc, mes frères, aucune pres-
cription contre l'obligation d'assiter à la

messe de paroisse, et tous les changements
survenus dans la discipline de l'Eglise n'en
ont apporté aucun à cet égard. Vous pou-
vez donc, les jours consacrés au travail, as-

sister à des messes particulières : vous le

pouvez même les jours de dimanche et de
fête, lorsqu'une véritable nécessité vous
oblige de vous abstenir de la messe parois-
siale. Ces messes particulières renferment
tout ce qui est essentiel au sacrifice : c'est

Jésus-Christ qui s'y offre à son Père par le

ministère du prêtre, et il s'y offre pour
toute son Eglise répandue sur toute la sur-
face de la terre. Elles sont donc légitimes:
elles n'ont donc pu sans témérité être con-
damnées parles hérétiques des derniers siè-

cles. Mais en reconnaissant la légitimité, ou si

vous le voulez même, l'utilité de ces sacri-

fices particuliers, je ne crains point de dire

que l'obligation subsiste toujours d'assister

au sacrifice public et solennel. Voilà la règle :

le reste est l'exception; et toute exception
suppose toujours une véritable nécessité.

Mais combien de vains prétextes prennent
la place de cette nécessité qui peut seule
vous dispenser d'une loi si sainte et si in-

violable? Vous alléguez la multitude de vos
affaires. Eh quoi! mes frères, en avez-vous
donc de plus importante que celle de votre
salut; et devez-vous, en ce jour consacré au
Seigneur', vous occuper d'autre chose que
de son service? C'est dans ce moment, di-

rez-vous, que vous êtes assiégés d'une foule

de clients que vous êtes obligés d'écouler

et d'éclairer de vos conseils. Mais si vous
étiez vous-mêmes obligés d'aller solliciter

une affaire qui vous fût personnelle, ne vous
arracheriez-vous pas du milieu de cette foule

importune? ne leur diriez-vous pas que vous
devez veiller à vos propres intérêts préféra-

hlementà ceux des autres? Faites donc pour
votre salut ce que vous feriez pour un vil

intérêt. C'est dans ce moment (pie l'accès

vous est ouvert au pied du troue de la ma-
jesté divine : c'est dans ce moment que vous
devez vous-mêmes aller solliciter ses grâ-
ces : il y va de vos intérêts les plus chers,

de votre salut éternel. Ah ! ce que vous vou-

driez taire regarder comme une complai-
sance pour le prochain, comme une bien-

(19) C'est l'usage de l'Eglise de Soissonï et de quelques autics.



nu SUJETS DIVERS. — SI' Il LA MESSE DE PAROISSE. au
séance Je voire état, n'est en effet qu'un
traiL de cupidité el d'avarice.

C'est ce motif honteux qui vous empêche
il'assister à nos assemblées, vous, mes frè-

res, qui prenez pour prétexte de vous en

absenter, le besoin de votre commerce. De-
puis quand est-il donc permis de vendre et

d'acheter le saint jour de dimanche ? depuis
quand le violemetit d'une loi divine peut-il

couvrir la transgression d'un précepte ec-

clésiastique? Vous êtes plus coupables en-
core dans ce que vous alléguez pour vous
excuser, que dans la faute même que vous
prétendez excuser.

Mais, me direz-vous, j'observerais la loi,

si tout le monde l'observait. Dois-je négli-

ger des occasions dont un confrère moins
délicat ne manquera pas de profiter? Rou-
gissez, mes frères, d'être capables d'alléguer

de pareils prétextes : c'est le langage de l'a-

varice la plus honteuse. Rougissez de pré-

férer un gain modique et incertain à la pra-

tique de vos devoirs les plus sacrés. Si un
confrère avide se permet ces gains illicites,

que son gain el lui, dirait ici l'apôtre saint

Pierre, soient précipités dans l'abîme éter-

nel : Pecunia tua lecum sii in perditionem.
(Ait., Vill, 20. j Mais vous, soyez fidèles

au Seigneur, et niellez votre confiance dans
sa providence toujours attentive aux besoins
de ceux qui Je servent avec exactitude,

Ce que je dis aux marchands, aux gens
d'affaires, je le dis aussi, mes frères, à toutes
les autres classes de citoyens : je le dis en
particulier à ces hommes qui se rendent les

esclaves de la vanité du public, qui emploient
le saint jour du dimanche, et le temps même
des divins offices, à des fonctions à peine
excusables dans d'autres temps. Croient-ils
donc que leur travail frivole soit ici plus pri-

vilégié que les professions les plus utiles à
la société? croient-ils qu'au tribunal de Jé-

sus-Christ, la servitude honteuse à laquelle
ils se sont réduits puisse excuser la trans-

gression habituelle d'une loi commune à

tous les chrétiens?
Non-seulement, mes frères, s'absenter de

la messe de paroisse, c'est violer une des
lois les plus saintes el les plus anciennes de
l'Eglise; c'est encore se priver d'un moyen
de salut des plus nécessaires.

II. lin effet, lorsque vous vous contentez
d'assister à une messe particulière, ou lors-

que, sous divers prétextes, vous préférez
d'autres églises à celle à laquelle la Provi-
dence vous a attachés, y retrouvez-vous ces
cérémonies si édifiantes et si capables de
soutenir votre piété? y retrouvez-vous ces
instructions si nécessaires pour vous donner
la connaissance et l'amour de vos devoirs?

y retrouvez-vous enfin ce concert de vœux
et de prières si capable de faire descendre
sur vous les grâces et les bénédictions du
ciel? C'est sous ces trois points de vue que
vous devez considérer la messe de paroisse
comme un moyen de salut.

Premièrement, des cérémonies édifiantes

l'accompagnent. Dieu est Esprit, mes frères,

mais nous sommes nous-mêmes composés

dVsprit et de corps; et notre âme, pour
s'élever jusqu'aux objets spirituels, a besoin
du secours des sens. Les rois, pour inspi-

rer aux peuples le respect dû à leur majesté,

croient «voir besoin de l'éclat el de la ma-
gnificence qui les environnent ; et la religion

elle-même ne dédaigne pas d'emprunler ce

secours. Le Seigneur n'a pas besoin de la

magnificence de nos temples, de la richesse

de nos ornements, de l'appareil de nos cé-

rémonies; il ne respire point la vapeur do
notre encens, et c'est le cri du cœur, plutôt

que l'accord harmonieux des voix et des
instruments, qui monte jusqu'à lui. Mais
c'est nous-mêmes qui avons besoin de
toutes ces choses : ce sont là autant d'appuis

de notre faiblesse, autant de moyens de
fixer la légèreté de notre esprit, et de nous
donner quelques idées de la majesté du Dieu
que nous servons. Voilà, mes frères, la rai-

son et l'origine de nos pieuses cérémonies.
Elles ne sont pas l'effet de l'ignorance.et do
la superstition des siècles modernes; elles

sont, pour la plupart, des monuments au-
gustes de la plus vénérable antiquité. Nous
les tenons de ces grands hommes qui
ont été nos pères dans la foi ; et l'histoire

de l'Eglise nous apprend que les docteurs
les plus illustres el les plus éclairés, ont
aussi été les plus soigneux d'augmenter la

splendeur du culle du Seigneur. De que!
majestueux appareil n'était-il pas accom-
pagné à Rome sous les heureux pontificats

de saint Léon et de saint Grégoire; à Cé-
sarée, sous saint Basile ; à Constantinople,
sous saint Chrysostome ; à Milan, sous
scint Ambroise ! C'est à ce saint docteur
que nous devons surtout l'Institution du
chant ecclésiastique, tel qu'il se trouve éta-

bli parmi nous : et quels accroissements

celte institution ne donne-t-elle point à la

piété des fidèles ? Saint Augustin en fit

lui-même l'expérience dès le commence-
ment de sa conversion. Combien, s'écrie-t-

il, Seigneur, combien me trouvai-jo atten-

dri, pénétré par les cantiques sacrés de

votre Eglise
;
que de larmes je répandis, eu

entendant les chants harmonieux des fidè-

les réunis dans votre saint temple: Quan-
tum flevi in hymnis et cnnlicis tuis, suaire

sonantis Ecclesiœ tuœ vocibus commoius
acriter /Malheur donc à quiconque méprise

ce que ces grands hommes ont si fort res-

pecté ! malheur à quiconque se prive d'un

secours si nécessaire à la piétél

Car, avouez-le vous-mêmes, mes frères,

ne sentez-vous pas une impression de res-

pect, lorsque vous voyez l'office divin célé-

bré avec une pompe modeste et religieuse?

Lorsqu'un prêtre s'avance majestueusement

vers l'autel, profondément pénétré de la

grande action qu'il va faire; lorsque les

lévites et les ministres inférieurs l'envi-

ronnent avec respect , et remplissent ave;;

dignité leurs saintes fonctions ; lorsque

tout se passe avec modestie, avec décence,

avec majesté; ne vous sentez-vous pas

plus portés à des sentiments de foi el d'ado-

ration? Et, au contraire, lorsque tout cet
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extérieur est suprimé, lorsqu'un prêtre
seul est obligé de faire lui-même les fonc-
tions des ministres inférieurs, ou lorsqu'un
laïque fait souvent sans recueillement ces

fonctions pour lesquelles l'Eglise a cru
devoir instituer plusieurs ordres de minis-
tres sacrés, n'avez-vous pas quelque peine
à vous persuader qu'une action qui se fait

dvec si peu d'appareil, est cependant l'acte

le plus parfait du culte que nous rendons
au Très-Haut? Non, mes frères, nous ne
souimes pas, pour la plupart, assez spirituels

pour nous passer de ces moyens extérieurs,
et ceux qui évitent avec le plus d'atfecla-

tion le culte public et solennel sontceux qui
auraient le pi us besoin d'en être soutenus.

Mais supposons, mes frères, que vous re-

trouviez ailleurs cette pompe et cet appareil
religieux que nous nous efforçons de donner
à la célébration des saints mystères; sup-
posons même que vous trouviez dans d'au-
tres églises quelque chose de plus flatteur

pour les sens
; y trouverez-vous ces instruc-

tions particulièrement consacrées à vos be-
soins, et qui sont une partie essentielle de
la messe jde paroisse? Un de nos principaux
devoirs est de vous distribuer le pain de la

parole de Dieu. Nous nous rendrions cou-
pables, et envers Dieu et envers vous, si

nous négligions cette partie si importante
de notre ministère : c'est une dette que nous
avons contractée à votre égard, et que vous
êtes en droit d exiger; el Dieu sait, mes fiè-

îes, combien est vif et sincère le désir
qu'il nous a donné de nous en acquitter tou-

jours avec fidélité. Mais, ici, nos obligations
sont réciproques : s'il nous est ordonné de
aous annoncer les vérités évangéliques, il

vous est ordonné aussi de vous rendre as-
sidus à nos instructions et dociles à notro
voix. Mais, hélas ! que ce devoir est négligé I

Qu'est devenu ce zèle pour la parole do
Dieu qui caractérisait autrefois cette pa-
roisse, et la distinguait avantageusement de
toutes les autres? Qu'est devenu ce temps où
les deux sexes se disputaient la gloire de
l'empressement et de l'assiduité? où les fa-

milles les plus distinguées par le rang, l'an-

cienneté, l'opulence, l'étaient aussi par leur
fidélité à tous les devoirs de chrétiens et de
paroissiens? où sont ces hommes vénéra-
bles dont nous avons tant de fois entendu
raconter la charité et les bonnes œuvres?
Une généialion nouvelle leur a succédé, et

p'a point hérité de leur zèle. Une certaine

I
uiiosilé a semblé pétulant quelque temps

Je ranimer, on s'est empresse
-

de venir goû-
ter le pain qu'offrait une main nouvelle ; mais
pu en a été bientôt rassasié. Puissiez-vous,

mes frères, reprendre un nouveau goût pour
|a divine parole que nous vous annonçons,
et témoigner par votre assiduité le respect

dont vous êtes pénétrés pour elle 1 Ce n'est

point aux talents ni aux dons extérieurs que
vous devez cet hommage; c'est à la vérité

même; c'est au ministère dont nous sommes
revêtus. Ne eroyez pas pouvoir suppléer,

par d'autres instructions, à celles que vous
négligeriez d'entendre ue notre bouche.

L'éloquence la plus douce ou la plus
véhémente ne change point les cœurs :

il n'y a que la grâce du Seigneur qui
puisse les amollir et les persuader elli-

cacement : et cette grâce, à quoi sera-t-ello

attachée, si ce n'est au ministère des pas-
teurs légitimes et à la voix de ceux qui sont
spécialement envoyés de Dieu pour vous
instruire? D'autres prédicateurs pourront
vous faire entendre des discours plus pro-
fonds ou plus étudiés ; mais ils n'ont pas
cette connaissance particulière de vos be-
soins que nous donne l'inspection du trou-
peau : mais ils n'ont pas cette autorité, que
nous donne le ministère, de reprendre, de
corriger, d'arracher les vices et les abus;
mais ils n'ont pas enfin, j'ose le dire, ces en-
trailles paternelles, ce vif et tendre intérêt

que vos propres pasteurs prennent à votre
salut. Vous pouvez avoir plusieurs maîtres*
disait l'apôtre saint Paul, mais vous n'avez
qu'un seul pasteur, un seul Père en Jésus-
Christ : Si decem millia pœdagogorum Itabca-

tis in Christo, sed non mullos Patres (1 Cor.,

IV, 15.)

Enfin, mes frères, vos prières ne peuvent
être nulle part plus efficaces que dans l'as-

semblée légitime des fidèles. Rappelez-vous
ici cette parole de Jésus-Christ, qui nous
fait espérer avec tant de fondement le suc-
cès de nos prières, et surtout de la prière

publique et commune. Si deux d'entre vous
s'unissent pour demander à mon Père quel-

que chose que ce soit, soyez assurés qu'elle

leur sera accordée; car partout où deux ou
trois fidèles sont assemblés en mon nom, je

suis au milieu d'eux : Ubicunque fucrint duo
vcl très congregali in nomine mco, ibi sum in

medio eorum. (Matth., XV111, 20.) Il est donc
bien important de prier en union avec les

fidèles, et dans une assemblée légitimement
convoquée au nom du Seigneur. C'est là que
la foi des faibles est soutenue, animée par

celle des plus forts et des plus parfaits;

c'est là, selon l'expression de Terlullien,

que les chrétiens réunis font au ciel môme
une violence qui lui est agréable; c'est en-
lin à cette union que le Seigneur a attaché

ses bénédictions les plus abondantes et les

grâces qui doivent nous conduire au bon-
heur suprême : Illic mandavil Dominus
benedictionem, et vitam usque in sœculum.

(Psal. CXXXli, 3.)

Mais, remarquez-le bien, mes frères, il

faut que yous soyez assemblés au nom du
Seigneur. Et à quelle espèce d'assemblée

attribuerons-nous ce caractère? Sera-ce à

ces assemblées tumultueuses, dont la messe
n'est que le prétexte, et où la curiosité, la

vanité, d'autres motifs plus criminels en-

core attirent, à des heures commodes pour

la mollesse, une foule de mondains de l'un

et de l'autre sexe? Sera-ce à ces assemblées

indécentes qui, par l'immodestie et la dissi-

pation des assistants, semblent plutôt desti-

nées à un spectacle profane qu'à un acte de re-

ligion? Sera-ce à ces assemblées prétendues

chrétiennes, dans lesquelles on n'exige

d'un prêtre mercenaire que de la prompli-
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tude et de la rapidité, et dans lesquelles ce vous rends avec tant de satisfaction. Il en
qu'il pourrait se trouver de chrétiens no est bien peu qui remplissent à cet égard
peut ni suivre ni entendre ce que le minis- toute l'étendue de leurs obligations : on as-
tre lui-môme daigne à peine prononcer? sisle à la messe de paroisse, mais on y vient

Jésus-Christ est au milieu de ces assemblées tard, et on en sort avec une précipitation

sans doute; il y descend par la vertu inef- peu décente. L'aspersion de l'eau bénite, la

fable des paroles mystérieuses; mais il y procession, qui précèdent la messe, sont
est, comme autrefois dans le prétoire de des cérémonies inconnues à un très-grand
Pilate, au milieu des juifs sacrilèges qui nombre. On assiste beaucoup moins encore
l'outrageaient. Non, mes frères, de telles aux heures canoniales dont la messe est

assemblées ne sont point formées au nom précédée et suivie. Cependant, mes frères,

du Seigneur. Ce n'est point non plus son sans prétendre vous faire de l'assistance à
esprit qui préside à celles que forme le ces olfices, une obligation aussi étroite que
caprice, et dans lesquelles on préfère des celle de la messe de paroisse, je ne puis
dévotions particulières et mal entendues m'empêcher de vous dire que bien (]os ca*

aux devoirs essentiels que l'Eglise nous nons l'on prescrite aux simples fidèles,

impose. Mais les véritables assemblées pour les jours de fête et de dimanche : je

canoniques, celles au milieu desquelles se ne puis m'empêcher de vous représenter
trouve Jésus-Christ avec toute l'abondance que le saint jour du dimanche ne peut ètro
de ses grâces, ce sont celles où les fidèles mieux employé qu'à chanter les louanges
se trouvent réunis sous la conduite do leur du Seigneur , et que vous ne pouvez enfin,
pasteur propre et légitime : Plebs sacerdoti ni mieux vous préparer à assister au redou-
adunata, et pnstori suo grex cohœrens. Ce table sacrifice, ni rendre à Dieu de plus
sont celles où l'on se rend, non par caprice dignes actions de grâces, pour le bonheur
et par curiosité, mais par amour de l'ordre que vous avez eu d'y assister, qu'en chan-
et du devoir, par respect pour les comman- tant avec l'Eglise ces psaumes si louchanls,
déments de l'Eglise, par soumission à la et si remplis de l'esprit de Dieu qui les a

volonté de Dieu; en un mol, la messe do inspirés. Que ce môme esprit ranime en
paroisse. Puissions-nous voir revivre parmi vous, mes frères, l'amour de la prière; qu'd
vous l'empressement et l'ardeur pour ce bannisse de vos cœurs cette tiédeur qui
saint exercice 1 Puissiez-vous comprendre vous fait servir Dieu avec tant d'épargne et

de plus en plus l'importance et la nécessité de réserve ; et qu'il vous fasse accomplir
du commandement que l'Eglise vous en avec ardeur, non-seulement ce qui est

fait, et faire une heureuse expérience des d'obligation étroite et indispensable, non-
avantages inestimables qui y sont alta- seulement ce que vous ne pouvez omettre,
chés 1 sans vous exposer aux peines les plus

Il en est parmi vous, mes frères, dont graves, mais encore tout ce qui est de pié-»

l'assiduité est pour nous un sujet d'édifica- té et d'édification. C'est ce que je vous sou-
tion ; mais qu'il me soit permis de mêler haite, mes frères, au nom du Père, du Fils

quelques reproches à co témoignage que je et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

gggggj

NOTICE SUR ASSELIN.

L'Abbé Gilles-Thomas Asselin Inaquit à

Vire (Normandie) en 1682, fit ses éludes a

Paris, fut reçu docteur de Sorbonne et nommé
vicaire-général de Glandives. li remporta
plusieurs prix de poésie à l'Académie Fran-
çaise, en 170'.), et a l'Académie de l'Imma-
culée-Conceplion de Rouen. Peu de temps
après il fil paraître un pe Lit poëme sur la

religion, imprimé avec un discours en pro-

se, pour disposer les déistes à l'examen de
la vérité, et plusieurs autres pièces de vers,

en 1725 (Paris,] Lhermite, in-S"). On a jugé
son poëme très-médiocre; il y a plus de
mérite réel dans ses odes sur l'existence de

Dieu, le mépris de la fortune, la foi et la paix
du cœur, toutes couronnées à l'Académie

des Jeux Floraux. Il paya sa dette de recon-

naissance envers Thomas Corneille, qui

l'avait encouragé, en lui consacrant une
touchante élégie. Nommé principal du Col»

lége d'Harcourl, il lit des réformes utiles et

donna une nouvelle activité aux éludes.

Retiré à Issi, il y mourut le 11 octobre 1707.
Ses OEuvres oratoires ont été publiées

sous ces litres : Discours sur divers sujets

de religionct de morale; Paris, Delalain jeune,
1786, 2 vol. in-12 ; — Discours sur la vie

religieuse, suivis des Discours sur l'amour
de Dieu et l'oraison dominicale ; Paris, chez
l'auteur, 1786, 2 vol. in-12, réimprimés en
1788 (Paris, Delestre-Bouloge, 2 vol. in-12;

Nous croyons que le lecteur ne verra pas-

sans inlôret les divers jugements qui onfc

été portés sur l'abbé Asselin par ses con-
temporains ; les extraits que nous fen don-
nons suffiront à faire apprécier son lalent

et justifieront le parti que nous avons dtl

prendre de publier ses œuvres intégrale-

ment. Il est de toute justice que nous coin--

mencions par le bref du souverain poiitilw

Pie VI, daté du k juin 178-J.
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Tir. VI, Souverain Fontiie.

Notre cher Fils', suivi et

bént'diction apostolique. Nous
avons reçu avec plaisir votre

Lettre, et vos Discorns si n la
vit; religieuse. Les soins que
nous devons à l'Eglise de
Jésus-Christ nous oid empê-
ché jusqu'ici d'en faire une
lecture suivie, comme nous
l'aurions désiré. Nous pen-
sons que tout u est digne de
vos lumières et de votre piété.

A peine avons-nous eu le loi-

sir d'en parcourir quelques

pages; mais nous en avons
assez- lu pour sentir le prix

et l'utilité d'un ouvrage, ijiii

tend à exciter dans lès unies

le zèle des vertus chrétien-

nes, à inspirer surtout aux
vierges saintes l'esprit de
prière et de perfection, et

à les embraser du feu sa-

cré de l'amour divin. Nous
ne pouvons trop vous en féli-

citer. Nous ne doutons pas
que vous n'obteniez dans le

ciel lu récompense qui vous

est due, et sur la terre les

éloges que méritent vos tra-

vaux. Nousn'oublieronspoint
le présent que vous nous
avez fait; il vous a acquis

des droits à notre reconnais-

sance. Ainsi, vous devez être

persuadé que nous avons le

désir le plus sincère de vous
procurer tous les avantages
qui peuvent vous convaincre
de notre bienveillance. C'est

avec beaucoup d'affection

,

que nous vous donnons noire

bénédiction apostolique.

DonnêàRome,à StfPierre,
le i juin 1783, la neuvième
année de notre pontificat.

Dojiiniqce Nahdini, Secré-
taire de Sa Sainteté pour les

lettres latines

Journal des Savants, mois de juin 1782,
t. II, page 1287. — Il paraît par l'Epître

dédicatoiredes Discourssurlavie religieuse,

que la princesse qui en est l'objet a vu
le manuscrit de ces discours, eL que son
suffrage a prévenu le jugement qu'en ont
déjà porté quelque personnes éclairées.

Quoique ces discours soient particulière-

ment destinés à des personnes engagées
dans la vie religieuse, et propres, comme le

dit le censeur, à entretenir la ferveur dans
les maisons qui lui sont consacrées, les gens
du monde y trouveront bien des traits qu'il

leur sera facile de s'appliquer, et de l'aire

servir à leur progrès dans la vertu.

On remarque dans les discours de M. l'abbé

Asselin de l'élévation avec de la simplicité,

de la chaleur, de l'éloquence, beaucoup
d'onction et de sentiment.
Nous citerons pour exemple de la beauté

des images et de l'élégance du style, cette

comparaison qui termine le dernier discours

sur la vie Religieuse. « Que l'homme reli-

gieux semblable dans ses commencements
à un tendre arbrisseau, qui déployait peu h

peu ses jeunes rameaux, devienne cet arbre
majestueux qui b'élève, étend ses branches,

embellit les jardins de l'Epoux par une fé-

condité qui en fait l'ornement cl la gloire,

Pies ?r. VI.

I)ile,'ie Fil , salutein ft

.-Npostolicam benedictionem.
Sebmokes rcos de vita reu-
r.io-i.v, '[uos «Jour» ad nos mit-
tore voiuisii, libenler una
cum litteris uns accepimus.
Sed assiduis Christianae liei-

publicae curis distenti, eos

légère ut erat in volis, adhuc
non poluimus, qnos doctrina
pielateque LÙa omnino di-

gnos esse arbitramur. Vix
dalum fuit nonnullas eorum
paginas hue iliuc evolvere

;

sed opus raulti esse pretii

alque utiiitatis visum est
;

quôniam ad studium viriu-

tura christianarum in animis
excitandiim , et praeserlim

:d sacras virgines spiritu

orationis et perfectionis

,

sancloque igné divini anioris

kiilamraandas totum illud

opus conspirare videtur Qua
de re libi non mediocriter
gratulamur , procul dubio
speranies debitam in cœlis

mercedem, plurimamque in

terris laudem egregiis labo-

rlbus tuis non defuturam. Eo
igitur minière, ac liberalitale

tua . cujus nunquam erimus
immemores,gratiam nostram
voliementer obligasti. Gre-
dere idrirco debés omnia

,

3ii3? ad te ornandum augen-
umque perlinebunt, ex vo-

luntale et benevolentia no-
slra esse tibi paralissima,

cui Apostulicam benedictio-

nemperamaalerimpertimur.

Datis Romœ apud S. Pe-
trum pridie Nouas Junias

MDCÇLXXXIII, ponlificatus

nostri anno nnno.

Domimcds Nardinrs,
a la Unis epislolis SSmi.

et dans le moment où le souille de la mort
viendra le renverser, que ce bel arbre, on
tombant, répande la bonne odeur des vertus,
et couvre la terre de ses fruits. » La no-
blesse des idées et le ton du sentiment ca-
ractérisent ies deux discours que l'auteur a

ajoutés à ceux qui traitent de la vie reli-

gieuse.

Nous disons en général que les sujets de
M. l'abbé Asselin nous ont paru bien choi-
sis; les divisions et sous-divisions claires
et naturelles, la morale exacte, les preuves
solides, la diction pure; que l'auteur y
montre une connaissance profonde des de-
voirs de l'état religieux et des secrets de la

vie spirituelle; qu'il a fait servir l'esprit

même à la sagesse de ses vues, et qu'il

offre à ses lecteurs des traits saillants, des
applications ingénieuses, des contrastes
heureux, des comparaisons toujours justes,
souvent agréables. En un mot, les principes
excellents que renferme cet ouvrage, et

dont l'utilité n'est pas bornée h l'enceinte
d'un cloître, les détails lumineux et ins-

tructifs qu'il présente, doivent en assurer le

succès. Nous pouvons même ajouter qu'a-
près tant de livres ascétiques qui ont paru,
celui-ci est neuf parla manière intéressante
dont l'auteur a su traiter les mêmes sujets.
(Extrait de M. Dupuy, ancien secrétaire per-
pétuel de l'Académie des Belles-Lettres.)
Mercure de France du samedi 22 mars 1782

(n° 12), page 177. — Pour donner une idée
de cet ouvrage, nous allons prendre l'esprit

de l'auteur. Il établit trois caractères dis-
tinctifs de l'âme religieuse, la reconnais-
sance, la fidélité, la constance; ce qui lui

fournit la matière de vingt discours. Les
deux premiers tendent à prouver combien
il est juste de reconnaître le bienfait de sa
vocation, et combien il est dangereux do
l'oublier. Dans six discours sur les Vœux,
M. l'abbé Asselin présente alternativement
ce que les vœux ont d'obligatoire et ce
qu'ils ont d'honorable et de consolant pour
les religieuses.

Plusieurs discours sur la Solitude, sur
VEsprit intérieur, YOraison et la Mortifica-
tion, présentent un grand nombre de maxi-
mes, de comparaisons et de traits propres à

soutenir la ferveur du cloître.

^
En traitant de la Nécessité de la perfection,

l'auteur expose des vérités fortes, appuyées
de décisions exactes, et pour en inspirer le

goût aux personnes consacrées a Dieu, il y
joint des réflexions relatives à la dignité de
leur état; il les engage à se respecter elles-
mêmes, et à ne point dégénérer.
Dans le discours sur la Fidélité aux petites

choses, M. l'abbé Asselin sait apprécier les

plus légers sacriuces par la gloire qui en
revient à Dieu, et par notre utilité person-
nelle, et il s'applique à relever son sujet
par tous les moyens qui peuvent animer l.i

sensibilité et l'imagination.
En exposant les Abus de la direction et les

dangers de la tiédeur, M. l'abbé Asseb.t
achevé de traiter les matières relatives à la

tidélilé d'une âme religieuse. Dans l'entre-
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tien si^r la Direction, il expose les abus,

indique les remèdes, réfute les prétextes,

peini fortement les dangers de celte apathie

de l'âme qui conduit à l'indifférence et au
dégoût.

Les discours sur VExcellence de la voca-

tion à l'état monastique, sur le Sacrifice de

Vâme religieuse, sur la Sagesse de l'âme soli-

taire , sur la Fidélité de Dieu envers ses

épouses, tendent à offrir aux personnes qui

\ivent dans le cloître les tableaux du bon-
heur de leur état, comparés aux malheurs
et aux dangers du monde.
On trouve à la suite de l'ouvrage des

discours fort intéressants sur l'Amour de

Dieu et sur l'Oraison dominicale. Sans douie
que nous en avons dit assez pour prouver
que ce livre est fait pour être lu avec autant

d'utilité que de plaisir. M. l'abbé Asselin a

du goût, de l'onction, de la vigueur et de
l'adresse; on reconnaît en lui un homme
habile à manier l'arme puissante du raison-

nement. (Extrait de feu M. l'abbé Reiviy,

avocat au parlement.)
Année littéraire, 1782, lettre huitième,

page 174. — Il est donc des âmes encore
pures, et que n'a point infectées cette con-
tagion épidémique dont se ressentent la

plupart de nos écrivains. Voici un ouvrage
dont la religion est l'objet. M. l'abbé Asse-
lin, son auteur, l'a consacré à la femme, sur
la terre, la plus digne peut-être de recevoir
de pareils hommages. Cette dédicace en effet

semblait n'appartenir qu'à une princesse
qui, dans l'âge des illusions, a eu le courage
de fuir l'éclat des grandeurs pour aller s'en-

sevelir dans l'ombre des temples. Madame
Louise de France a paru se dépouiller de
tous ses litres pour prendre le nom sans
faite de la Révérende Mère Thérèse de saint

Augustin, religieuse^ carmélite, à Saint-Denis;

et c'est sous ce nom, qui annonce l'humilité

chrétienne, qu'elle a bien voulu accepter le

tribut de M. l'abbé Asselin. Quelques traits

de i'épître dédicaloire [teignent fidèlement
l'héroïne respectable à qui il otrre le fruit

de ses veilles.

Indépendamment des louanges méritées
que cette épître renferme, elle nous donne
une idée rapide du travail de M. l'abbé

Asselin. 1! a écrit pour des âmes pénétrées
de l'amour de leurs devoirs, et qui n'ont

pas besoin de violentes secousses pour se

livrer entièrement à l'esprit de leur état.

Il ne fallait point ici l'éloquence foudroyante
de Rossuet, les raisonnements profonds de
Bourdaloue; ces discours demandaient l'onc-

tion de Cheminais, la douceur insinuante
et séduisante, s'il est permis d'employer cette

expression profane, du célèbre Massillon;

en un mot, toute l'effusion d'un pur senti-

ment ; et ces qualités si rares aujourd'hui,

M. l'abbé Asselin semble s'être attaché à

nous les rappeler.

Au commencement de son Avant-propos,
il nous fait connaître comment des vertus

nourries par la piété la plus fervente, peu-
vent quelquefois s'altérer et s'affaiblir.

L'auteur annonce en quelque sorte la tâche

qu'il s'est imposée. C'est, si l'on petit le

dire, la métaphysique de la dévotion et de-

la vertu. Ce sont de ces nuances fines qui
ne peuvent être saisies que par ces yeuz.
délicats que n'éblouit point le grand jour du
monde. Il n'est point d'esprit religieux qui
ne goûte ces préceptes simples et présentés
sans le faste de l'expression mondaine.
Les conseils que donne l'auteur sont d'au-

tant plus estimables, qu'ils sont propres a

leur objet; rien de vague, rien d'étranger,
point de déclamations ; c'est la raison la

plus solide unie au sentiment le pius ver-
tueux.
Ces discours qui forment deux volumes

sont au nombre de vingt-deux. Celui qui a

pour sujet, l'Esprit de reconnaissance, offre

un tableau intéressant de la vie religieuse.

M. Asselin le rapproche de celui du monde
dont il esquisse en peu de traits tous les dé-
savantages. Qu'il fait aimer la solitude 1

Qu'il lui prêle de charmes 1 Comme il sait

s'insinuer dans l'âme la moins familiarisée
avecces images 1 Ce morceau respire le goût
et la simplicité de l'antique.

M. Asselin est aussi touchant dans son
discours sur l'Oubli de la vocation. Cette
pensée est frappante: « Oui, mes chères
sœurs, notre fidélité s'affaiblit avec notre
reconnaissance; c'est que dans l'homme in-
grat, c'est moins l'esprit que le cœur qui
oublie. »

Dans ses réflexions sur le Vœu d'obéissance,
l'auteur trace avec beaucoup de discerne-
ment les devoirs de la supérieure. Il est

aisé de voir que M. Asselin sait entrer dans
son sujet, l'approfondir, s'en rendre le

maître. C'est la même sagacité dans tout ce
qu'il dit sur la gloire de l'obéissance. Il

prouve qu'elle est le grand nœud qui lie les

sociétés
;
que sans la subordination, le corps

politique même, no subsisterait plus. Il

fait voir combien l'obéissance envers Dieu
est à la fois légitime et douce. Il s'élève
avec un saint emportement contre ses abus
qui infectent le monde, et qui se sont glissés

jusques dans le cloître; il fronde cet esprit
d'avarice qui souvent ferme la porte de la

retraite sacrée à ces filles infortunées qui
ont plus de vertus que de richesses ; il s'ap-

puie d'un exemple respectable de sainte
Thérèse « qui se félicitait de n'avoir jamais
refusé par des raisons d'intérêt aucune pos-
tulante, lorsqu' elle y remarquait d'ailleurs

les indices d'une véritable vocation. »

Notre sag instituteur de la Vie religieuse,

ne veut point que l'esprit de propriété ap-
proche de ces âmes vouées à la pénitence.
Il trace rapidement les avantages de la so-

litude: elle nourrit le cœur, elle éclaire l'es-

prit, elle détache de tous ces objets péris-

sables qui nous entourent, et elle nous
rapproche de l'Être suprême.
Que de vues profondes dans le discours

sur l'Esprit intérieur 1 Nous ne suivons
point l'auteur dans les autres discours sur
la Mortification, sur la Nécessité de la per-

fection , sur la Fidélité aux petites choses:

nous nous contentons d'observer qu'il ne
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s'écarte jamais île son sujet, et que son
style est conforme aux matières qu'il traite.

Il prend un ton plus élevé,[il déploie des
idées encore plus profondes dans ses dis-

cours sur les Abus de la direction, sur les

Dangers de la tiédeur, sur l'Excellence de
la vocation à l'état religieux, sur le Sacrifice

de l'âme religieuse, etc.

Ou peut donc regarder ce travail de
M. l'abbé Asselin comme une 'espèce de
code des devoirs de l'état religieux. Il n'y

a point do couvents auxquels cet ouvrage
ne soit nécessaire. S'il n'éclaire point Its

personnes dévouées 5 la retraite, il les af-

fermira dans leurs principes. C'est ici le

cœur et non l'esprit qui donne des précep-
les. Partout respire l'onction du sentiment.
Le style est sain et éloquent, noble sans
enflure, et convenable aux matières qui
sont discutées. Lorsqu'on a le secret de
toucber le cœur, ou laisse bien peu de ma-
tière à la critique. (Extrait de M. Geoffroi,
professeur d'éloquence au collège Maza-
rin.

)

Journal de Monsieur, 1783, tome IV,

n° 19, page 49. — Quel peut être le. mérite
de ce genre de discours que le monde n'es-

lime pas toujours assez, quoiqu'ils exigent
autant de connaissances et de talents que
toute autre production de l'esprit? Consa-
crés particulièrement à la vie religieuse,

faits pour entretenir dans l'âme de ces

vierges innocentes l'amour de leur état,

l'amour de leurs devoirs, ils doivent respi-

rer le sentiment le plus pur, et être animés

échauffe le cœur et le remplisse d'un doux
enthousiasme; telles sont les qualités pro-
pres à des discours sur la Vie religieuse.

Mais ces qualités exigent elles-mêmes des
connaissances préliminaires, que l'expé-
rience et la direction des âmes peuvent
seules donner

C'est sans doute oans cette double source
qu'a puisé M. l'abbé Asselin ; c'est du
moins l'impression que laisse après elle In

lecture de ses discours. Il serait difficile de
trouver un meilleur ouvrage à mettre entre
les mains des personnes qui se sont consa-
crées entièrement à Dieu. Il n'est aucune
partie de leurs devoirs qui n'y soit traitée
de la manière la plus claire et la plus satis-
faisante. M. l'abbé Asselin a l'art de dire
beaucoup de choses en peu de lignes, et
vous jugerez de la brièveté de ses discours
lorsque vous saurez qu'd s'en trouve vingt-
deux renfermés dans l'espace de deux vo-
lumes. Cette brièveté doit être regardée
comme un mérite dans ces sortes de pro-
ductions. L'attention ne peut être captivée
long-temps sur des objets de pure spiritua-
lité.

J'ouvre le livre, et je tombe sur le dis-
cours qui a pour objet : ta Gloire de l'o-

béissance. Ce litre est piquant. Voyons com-
ment M. l'abbé Asselin l'a rempli. L'obéis-
sance, dit-il , est une source d'élévation et.

de liberté. Considérée en elle-même et sous
l'idée générale de dépendance et de subor-
dination, elle fait la gloire et l'ornement
du monde; ce que l'orateur prouve par un

de cette douce onction, qui fait trouver des tableau abrégé des états politiques, des fa-

délices au sein de la retraite et des austé-

rités. Ce sont moins des preuves et des
raisonnements qu'il faut employer, que les

tendres mouvements d'une piété affectueuse.

Il ne s'agit point d'entraîner l'esprit, mais
de toucher le cœur. C'est contre les incré-
dules qui ferment les yeux aux lumières
de la foi, contre les impies qui outragent et

blasphèment la religion, contre les libertins

qui ne connaissent d'autre dieu que l'objet

de leurs passions; en un mol, contre tous
les vices et les désordres du monde que
l'orateur sacré doit déployer jla force des
raisonnements, la véhémence du discours,
et toutes les foudres de l'éloquence. Mais,
dans ces asiles sacrés de la pénitence, où
l'on ne se propose que d'honorer et servir

l'Etre suprême, où la plus coupable esl la

moins parfaite, il serait aussi insensé (pie

ridicule de s'abandonner à des déclamations
trop vives, OU de tracerdes portraits étrangers

et inconnus aux vierges qui vous entendent;
ce serait alors consterner des cœurs qu'il ne
faut qu'animer, flétrir des âmes qu'il faut

consoler, et abattre des esprits qu'il ne faut

milles particulières et des différentes con-
ditions; mais M. Asselin, qui sent bien que
ce n'est pas là l'obéissance dont il s'agit, no
fait que glisser sur ces objets accidentels,
et revient bientôt à son objet principal. La
pensée à laquelle il s'attache est que
l'homme ne saurait être plus grand qu'en
obéissant à Dieu. Il n'est point de maître
plus puissant» plus glorieux, et qui récom-
pense plus magnifiquement. Ces idées ordi-
naires, si vous voulez, s'ennoblissent par
la manière dont l'orateur les présente. [}\i

des moyens qu'il emploie pour relever la

grandeur de l'obéissance religieuse esl celui

des exemples.
Vous devez vous apercevoir que M. l'abbé

Asselin n'est point gâté par ce goût d'afféte-

rie qui a passé des orateurs académiques
aux orateurs évangéliques. Ses idées ingé-

nieuses ont en même temps de la force et

de l'élévation. Son style pur et élégant mar^
che avec rapidité; s'il plaît à l'esprit), il

échauffe encore plus le cœur.
Lisez les autres discours, vous trouverez

partout le mémo mérite; sujets heureux,
que soutenir et élever. Ainsi, des malièresou plans bien conçus et bien présentés» détails

des sujets toujours analogues aux lieux et aux
personnes» des principes clairs et clairement
•exposés , un ordre simple et naturel dans la

distribution des objets, des peintures vraies,

des vertus qu'on veut inspirer ou des im-
perfections qu'on veut corriger; un style

pur, mais en menu; temps olleclueux, oui

igréables et intéressants. Çjuoi de plus ingé-

nieux et en même temps de plus solide que
le morceau sur le Trésor de la pauvreté reli-

gieuse?

Je ne me lasserais pas de citer; et je

n'ai qu'un regret, c'est de ne pouvoir citer

tout.
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L'orateur v* it-il faire sentir le prix de la

fidélité aux 'petites choses, voyez comme il

sait relever et agrandir ce sujet, en présen-

tant à ses auditeurs Dieu lui-même pour

exemple et pour modèle. Quoi de plus beau
que cette comparaison employée plus loin

sur le même sujet! « J'entre dans une vaste

forêt. Je vois s'élever ces arbres majestueux

dont mes yeux étonnés mesurent la hau-
teur. Je me demande ensuite à moi-même :

Qu'est-ce qui les soutient? Quelques raci-

nes. C'est peu de chose si vous les comparez
à la hauteur et à la beauté de ces arbres. Et

cependant ce peu de choses les alfermit et

les met en état de lutter contre les orages

et les tempêtes. Ainsi dans la religion, les

sacrifices les plus obscurs, de légères vio-

lences, ces victoires qu'on remporte en dé-

tail sur la nature et sur soi-même, soutien-

nent, affermissent, fortifient la vertu dans

nos unies. »

Je vous ai dit que ce qui devait faire le

principal mérite do ce genre de dis; ours

était une connaissance profonde du cœur
humain, et une onction douce qui s'insinue

dans les âmes et les pénètre d'une flammé
vive et pure; et ce sont là les qualités qui

distinguent particulièrement les discours do

M. l'abbé Asselin. Ils en olfrent tous des

exemples. Voyez celui dans le discours sur

les abus de la direction, qui ne saurait man-
quer de faire le plus grand plaisir. L'ora-

teur insiste sur cette pensée qu'il ne faut

qu'un seul et même directeur pour toute

une communauté ; ce qui lui donne l'occa-

sion de s'élever contre les religieuses qui
s'écartent de cette loi.

Le même orateur verse dans ces cœurs
dont il développe les replis la joie et la

consolation. $Voilà ce qu'on peut regarder
comme de la vraie éloquence. Tout y est

animé, vif, touchant et rempli des plus belles

images. La manière de M. l'abbé Asselin
n'appartient qu'à lui seul. Mais s'il n'a point

suivi de modèle, il est bien fjit pour en ser-

vir lui-même dans le genre qu'il a adopté,
(lixlrait de M. l'abbé Koyou, chapelain de
l'ordre de Saint-Lazare, de la société Royale
de Navarre.)

Journal littéraire de Nancy , année 1782,
n° 3, page 143.— 11 y a peu d'ouvrages sur
la vie religieuse du mérite de celui-ci. Des
traits de génie, un esprit juste, des grâces
d'éloculion, des pensées fortes, une élo-
quence louchante, une grande onction, tout
cela s'y trouve fondu de la manière la plus
adroite. Les personnes destinées à la vie
paisible du cloître ne sauraient trop lire

un livre qui sera leur consolateur, et qui les

a liermira dans les voies du salut. Tout ce
que l'auteur leur prescrit découle d'une
plume ôi élégante et si pure que les reli-
gieuses seront doucement attirées à l'exacte
observation de leurs saints devoirs. Les
Jiscours de M. l'abbé Asselin appelleront
aussi les regards des hommes du siècle et
:eux des gens de lettres. Plusieurs de l'une
31 de l'autre classe les ont lus avec la plus
grande satisfaction. Que do morceaux nous
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aurions à offiir qui confirmeraient l'idée

favorable que nous donnons du vrai talent

de l'ancien vicaire-général de Glandèves.
Le discours sur l'Oraison Dominicale est

remarquable par deux morceaux, dans l'un

desquels on voit briller l'éloquence du
cœur. L'autre morceau semble avoir été

composé pour adoucir l'amertume de la

triste situation de l'honnête homme qu'un
sort cruel et que de longs malheurs ont

éprouvé. Mortels infortunés! lisez et soyez
consolés. Nous ne dirons plus qu'un mot.

L'épître dédicatoire, digne d'être lue en
entier, est écrite avec une délicatesse qui
n'exclut pas le naturel.

Almanach littéraire pour l'année 1782.

—

Notice des principaux ouvrages, page 208.—
Ce ne sont pas là de ces discours vulgaires

où la religion préside à la vérité, mais dont
le style froid et inanimé lasse le lecteur le,

plus chrétien et giace sa ferveur plutôt que
de l'exciter.

Ce ne sont pas là de ces discours qui.

tout brillants des éclairs de l'esprit, amusent
sans toucher, et ne parlent point à l'âme,

la laissent dans une tiédeur si funesto ôunl

personnes que le Sauveur du monde a

appelées à une perfection particulières. Le>
cloîtres ne sont que trop remplis de livres

semblables. La bonne inteniion de leur;

faibles auteurs sufiirail-elle donc [tour leur

tenir lieu d'excuse?

Quid valeani hume ri, quid ferre récusent?

Il faut au jugement, à l'onction, au véri-

table esprit, joindre un style pur, de grands
mouvements, des figures frappantes; il faut

éviter toute affectation, mais cependant
peindre vivement les choses et leur donner
de la vie; il faut un enchaînement de preu-
ves, mais avec les grâces de l'é.'oculion; il

faut tenir les cœurs dans sa main, les ma-
nier, les émouvoir, les ébranler, les soute-
nir, les consoler, les convaincre; il faut

enfin avoir le talent de dire tout sans être

long, de se faire relire après avoir été lu,

et de donner encore à penser sur ce qu'on a

pensé soi-même. C'est ce qu'à exécuté notre
ancien vicaire général de Glandèves, et nous
ne douions point que son ouvrago no lasse

sur toutes les religieuses qui en sont le

principal objet la.sensation la plus profonde.
Nous disons plus : les gens du monde y

rencontreront des choses attachantes qui les

regardent, et qui ne peuvent que les tourner
vers le Dieu de leurs pères. Qu'ils lisent le

discours sur l'Oraison Dominicale. Qu'ils

s'arrêtent à ce morceau qui finit par un trait

sublime : «Vos cœurs se sont corrompus,
et vos bouches ont blasphémé. J'entends

nommer la nature et jamais son Auteur.
Impiesl ils voient tout excepté Ja lumière
qui les fait voir».

Ou peut renvoyer aussi à un endroit très-

remarquable, tiré du discours sur la gloire

de l'obéissance. La justesse des idées y re-

hausse encore la vérité des faits. Nous cite-

rons seulement ici ces lignes victorieuses :

« Censeur audacieux de la piété, ç[ ribi

39
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asiles respectables où ello «e défend de la

séduction, si le mérite et la gloire d'une
vie intérieure étaient encore pour toi un
problème, lu vois dans le désert un rejeton

du trône, et sous l'habit du Carmel le sang
de tes maîtres».
Nous ne pouvons nous empêcher d'obser-

ver que l'auguste et pieuse princesse n'a

accepté la dédicace de l'ouvrage qu'aux,

conditions qu'il n'y aurait en tète d'autre

titre que celui-ci : A la Révérende Mère Thé-
rèse de Saint-Augustin. «Le seul litre qui
me flatte (ce sont les propres termes de
madame Louise de France) est celui de Car-
mélite; je préfère celte qualité à toute

autre». Cela doit pénétrer d'admiration.

Nous aurions souhaité avoir assez de
place pour nous étendre davantage sur une
production si estimable. On y trouve tous

les devoirs de la vie religieuse, tous les

détails de la vie spirituelle. Chaque sujet y
a son ton : ici de l'élévation, là de l'élégance,

ailleurs la belle simplicité. Un littérateur

plein de raison et de
l'abbé Asselin , après

o

« loute la pureté de

oût a dit de M.
avoir lu son livre:

l'amour divin passe

pourainsi dire du cœur de l'auteur dans ses

discours. »

Journal ecclésiastique. — Beaucoup d'au-
teurs, surtoul.depuis un siècle, ont travaillé

sur cette matière; mais M. l'abbé Asse-
lin ne doit pas être confondu -dans cette

foule. Peu ont écrit avec autant de sagesse,

d'onction, et ont exposé d'une manière aussi

intéressante les devoirs de la vie religieuse.

J'engage les directeurs et les confesseurs
des monastères à lire avec attention ces
discours, et à les mettre en usage pour
l'instruction des personnes qui leur sont
confiées. Ils auront lieu d'en être très-satis-

faits. (Article de M. l'abbé Dinouart, l'ancien

des chanoines de Saint-Benoît.)

Journal de littérature des sciences et des

arts. — L'auteur de ces discours est trop

avantageusement connu pour qu'il soit

besoin de leur donner des éloges. Lu les

publiant, il rend un service essentiel aux
personnes dévouées à l'état religieux; et en
général à toutes les âmes pieuses qui ont

renoncé ou veulent renoncer au monde,
pour s'occuper de leur salut. (Article de
51. Dubois.)
Journal de Paris. — On sait quelle est l'a-

bondance des livres ascétiques. Il en est

peu de susceptibles d'être remarqués dans
«.elle grande multitude. Nous croyons ce-

pendant pouvoir assurer (pie l'ouvrage de
.Si. l'abbé Asselin obtiendra cette distinc-

tion. Ce .sont des discours particulière-

ment destinés aux religieuses. L'auteur y
développe toute l'étendue de leurs obliga-

tions, leur en fait sentir le prix, et cherche
à leur faire aimer le .joug qu'elles se sont
imposé. Jl veut qu'elles v trouvent leur

gloire et leur bonheur. (Article de M. Sau-
TEIIEAU DE MABSY.)

Affiche» et Avis divers. — Un ouvrage
qui, selon les expressions du censeur (.M.

1 abbé AsseUiMi docteur de la Aiaiton et

Société de Sorbonne, professeur d'Hébreu,
chaire d'Orléans) rappelle aux personnes
qui se sont engagés à la pratique des con-
seils évangéliques, le bienfait de leur vora-
lion, l'étendue de leurs devoirs, les avan-
tages do leur état, ne peut manquer de
recevoir de leur part l'accueil le plus favo-
rable. Nous ajouterons que ces discours
sont bien écrits, remplis surtout d'onction
et de sentiment (Article de Al. l'abbé »e
FONTENAY.)

Affiches du Maine, du lundi 3 juin 1782,
n". 22, page 87. — Voilà sans contredit lo

meilleur ouvrage qu'on ait encore publié
sur la vie religieuse. On y voit briller par-
tout de l'esprit, mais du bon esprit, et qui
ne s'y trouve jamais aux dépens du juge-
ment.
Où rencontrer un si bel enchaînement de

preuves, une méthode plus lumineuse, un
ordre (dus suivi, une conviction pi us sûrel
A la pureté, aux grâces, à l'élégance du
style, M. l'abbé Asselin a heureusement
allié une onction peu commune, des figures

frappantes, et des traits sublimes.
Ou doit donc distinguer de la foule des

livres ascétiques une production aussi mé-
ritante. Quoiqu'elle soit principalement des-
tiné à l'état religieux, les gens du monde y
trouveront une ample récolte à faire, el c'est,

à notre avis, un surcroît de talent dans le

vicaire général de Glandèves que de s'être

mis ainsi à la portée de tout le monde.
N'est-ce pas là le vrai moyen d'être beau-
coup lu et de produire des fruits très-abon-
dants? Cette sainte adresse, qu'on nous per-
mette le terme, n'était permise qu'à une
plume aussi féconde et aussi exercée quo
l'est celle de Al. l'abbé Asselin.

, Journal Encyclopédique.— Du 1" juin 1782.
— Le but de Ai. l'abbé Asselin est en géné-
ral de [teindre et d'inspirer trois dispositions
qui caractérisenl'une finie religieuse, savoir:
la reconnaissance, la fidélité, la confiance;
la reconnaissance qui lui inspire constam-
ment l'estime de son état ; la fidélité qui
l'attache inviolablemenl aux devoirs de son
état; la confiance qui lui fait surmonter
avec courage les dillicultés de son étal.

On remarque dans ces discours, de la

clarté, de la noblesse, de l'énergie, de la

sagacité, de l'onction, et celle éloquence de
sentiment toujours sûre du succès, parce
qu'elle parle au cœur. Il n'en est aucun qui
n'offre des exemples du talent de Al. I abbé
Asselin.

L'orateur a tout ce qu'il faut pour ins-

truire el pour intéresser. Ses plans sont bien
conçus, ses divisions naturelles, ses idées
sont nettes et toujours liées à l'objet prin-
cipal : son style est sage, pur, éloquent.
Ce Recueil a déjà obtenu des éloges aussi

flatteurs que mérités. Ils doivent encourager
M. l'abbé Asselin, el le soutenir dans une
carrière où il peut se promettre de nouveaux
succès.

( Article de feu M. Rousseau.)
Dans ces Discours dictés par un zèle vrai-

ment apostolique, les vérités du salut sont

présentées avec l'intérêt lu plus propre à les
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foire goûter et traitéesaveccetteforceetcette

énergie qui opèrent toujours la persuasion.

En les lisant, on se sent touché de cette

onction salutaire que l'esprit de Dieu peut
seul communiquer, et dont il paraît que
l'auteur est lui-même vivement pénétré ,

ce qui mo fait croire que ce monument dp
ces travaux apostoliques lui méritera aux
plus justes titres, et l'estime des gens de
goût, et la reconnaissance de toutes les
âmes pieuses.

ŒUVRES ORATOIRES
COMPLETES

DE G.-T. ASSELIN

DISCOURS

SUR DIVERS SUJETS DE RELIGION ET DE MORALE,
SUIVIS DE

RÉFLEXIONS MORALES ET CHRETIENNES.

DISCOURS I",

SUR LA GRACE SANCTIFIANTE.

Dicite justo, quoniam bcnc. (ha., III.)

Dites au juste qu'il est heureux.

Venez, âmes pures et vertueuses ; c'est à

vous que s'adresse un oracle si consolant
;

Dieu a parlé. Non, le mérite du juste ne

dépend, ni de l'opinion des hommes, ni du
langage de l'adulation, ni des suffrages de

Ja vanité. C'est la vérité qui le caractérise,

c'est la vérité qui le définit; et quels droits

n'a-t-il pas à notre estime, à notre vénéra-

tion, à nos éloges, lorsqu'un Dieu est son

approbateur et son panégyriste !

Mais quel est le principe de son bonheur

et de sa gloire ? Quelle qualité précieuse en

fait un objet digne de l'attention du ciel ?

Que voit la Divinité dans ce juste, pour ap-

plaudir à un mortel? La grâce qu M'unit à

son Dieu, cette grâce que l 'Esprit-Saint ré-

pand dans nos cœurs avec la charité. Crâce

habituelle, la vie de nos âmes, le sceau des

élus, le gage de notre espérance, le germe
de l'immortalité. Grâce sanctifiante, qui

supplée à lout, et que rien ne remplace ;

qui seule peut consoler le chrétien dans ce

lieu d'exil, le pauvre dans son obscurité, le

malheureux dans ses revers. Avec elle, la

prison de Joseph est un trône : sans elle, le

trône d'Achat n'est qu'un tombeau.

Tel est, mes frères, le sujet intéressant

dont je me propose de vous entretenir dans

ce discour». Matière importante, surtout dans

un siècle où les maximes , les usages , les

sociétés, les exemples , où tout conspire a
nous ravir le trésor de la grâce; dans un
siècle où l'on consent si souvent, et si fa-

cilement h le perdre. En effet, je le demande
ici, chrétiens; premièrement, quelle idée
avons-nous de la grâce? En second lieu,

quelle est notre conduite par rapport à la

grâce ? Pour répondre à ces questions, voici

mon dessein que je réduis à ces deux ré-
flexions : l'estime qu'on doit faire de la

• grâce sanctifiante, le peu d'estime qu'on en
fait. Avant de commencer, implorons les

lumières de l'Esprit-Saint par l'entremise
de Marie, qui a porté dans son chaste sein
l'Auteur môme de la grâce. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour vous donner de la grâce sanctifiante

une idée qui vous en fasse connaître tout In

prix, je l'envisage sous trois rapports, et je
dis qu'elle est à la fois le seul titre de noire
véritable grandeur, le fondement de nos
mérites, une source de paix. Considération»
qui bien méditées vous convaincront de
ess vérités importantes dont je vais faire/

le sujet de cette première partie. L'homme
n'est véritablement grand (pie dans l'état de
la grâce; il ne possède de vrais biens que
ceux qui sont marqués du sceau de la

grâce; il n'est tranquille, il n'est heureux,
que sous l'empire de la grâce.

Première réllexioi. La grâce sanctifiante,

celle grâce intérieure qui est eu uous une
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émanation de la sainteté de Dieu même,
es! en même temps le seul litre de notre
véritable grandeur. Dieu, mes frères, Dieu
lui-même est grand, parce qu'il est saint;

infiniment grand, parce qu'il est infiniment

saint. Le Prophète-Roi semble ne concevoir
d'autre idée de sa grandeur que celle de sa

sainteté. Frappé de l'éclat de sa puissance
et de sa majesté : Magnus Dominas, et lau-

dnbilis nimis (Psal. CXLIV) ; lisant dans
l'avenir, l'hommage des peuples, occupés à

célébrer sa gloire, et à publier ses merveil-
les; Generatio, et generatio laudabit opéra
tua (lbid.) ; il ne voit dans les adorateurs
que son nom. que les adorateurs et les pa-
négyristes de sa sainteté : Magnificentiam
glorios sanctitalis tues toquentur. (Ibid.)

L'Esprit céleste qui annonce à Marie qu'elle

concevra le Fils de l'Eternel ne lui parle

«les grandeurs de Jésus qu'en lui déclarant
qu'il sera le Juste, le Saint par excellence :

Hic erit magnus... quod nuscetur ex te Sanc-
tnm,vocabitur Filius 2>cj. (Luc. ,1.) Marie elle-

même, In plus élevée entre les créatures, fut

aussi la plus sainte ; et l'envoyé du ciel qui
l'entretient de la hauteur de ses destinées re-

connaît en elle la plénitude de cette grâce

qui devait soutenir la grandeur de ses pré-

rogatives par des prodiges de sainteté :

Gralia plena. (lbid.) Grâce sanctifiante, don
le plus précieux de tous les dons, que tout

mérite humain disparaisse devant vous.
Disons avec le plus sage des rois que, sans
elle, tout ce que l'homme estime, que
l'homme lui-même, n'est que vanité : Yani-
tas. (Eccle., I.)

En effet, quels sont les avantages dont il

pourrait s'enorgueillir ? Est-ce l'esprit et le

génie? Mais qu'est-ce que l'esprit humai'!

et la supériorité des talents, sans la grâce?
Nommons, si vous voulez, les philosophes
et les sages du paganisme. Aveugles, s'é-

crie S.Paul (Rom., I), ils se sont évanouis
dans leurs pensées ; ils se sont égarés dans
leur prétendue sagesse ; et la corruption la

plus profonde fut le châtiment de leur or-

gueil. Dans ce siècle de lumières qui se

glorifie d'avoir perfectionné nos connais-
sances, et réformé ce qu'il appelle préjugés
populaires, que voyons-nous? Les oracles

de la Divinité soumis au calcul audacieux
«l'un faible mortel ; les vérités de la reli-

gion remplacées par ces systèmes absur-
des où le triomphe si vanté de la raison

n'en est (pue le délire et l'opprobre ; l'esprit

de licence et d'anarchie accrédité par ces

écrits funestes qui renversent toutes les

lois de la subordination, tous les principes

des mœurs; des hommes qui n'ont de la-

lents que pour en abuser, d'autorité que
pour séduire; habiles à flatter les penchants
les plus honteux ; apôtres de la volupté,

parce qu'ils en sont les esclaves, et corrup-
teurs du genre humain sous le masque do

philosophes. Et voilà le fruit du génie ?

Qu'est-ce qu'une lumière qui no brille (pie

pour m'égarer, semblable à ces feux perfi-

des qui trompent le voyageur, et dirigent
ses uas vers un nrécinice? Qu'est-ce qu'un

mérite qui fait rougir la vertu do ce qui
fait honneur à l'esprit ?

Dans les avantages naturels, que voyons-
nous encore, dont la vanité humaine puisse
se prévaloir? Est-ce la beauté ? Quoi 1 celle
fleur qu'un accident, qu'un souffle peut
ternir, ce fragile ornement qui couvre le

limon de notre origine, et qui sera dans
quelques jours la pâture des vers ? La
beauté? Quoi 1 cette vaine apparence, qui
en impose à nos sens, et que des yeux ac-
coutumés à chercher l'homme dans son
cœur distinguent si souvent du vrai mérite?
Ce présent dangereux et si humiliant pour
un sexe, qui peut nuire et corrompre par sa
modestie môme ; ce funeste avantage, qui
fait tant d'idolâtres, et que le Créateur est

obligé de détruire pour se faire adorer lui-

même? 0! homme, ne verras-tu jamais la

grandeur dans la poussière, et ne pourrons-
nous corriger ta vaniié par les vices?

Est-ce l'autorité, la valeur, l'élévation du
rang, dont il voudrait se glorifier? Qu'est-
ce que tout cela, si vous le séparez de la

grâce? J'en appelle au jugement de ce Dieu
saint, qui sonde les reins et les cœurs. Ma-
gistrats, juges de la terre, vous prononcez
des arrêts, vous décidez de la fortune et de
la vie des citoyens; cet appareil de puis-
sance nous frappe et nous éblouit; mais vous
avez perdu la grâce. Que cette pensée hu-
milie votre orgueil ; etsurle tribunal où vous
jugez les crimes, jugez-vous vous-mêmes;
voyez en vous tout ce que j'y vois de mé-
prisable et d'avilissant aux yeux de la foi.

Guerriers, devenus fameux par l'éclat de voa
victoires, le monde vous admire ; vos succès
vont grossir dans l'histoire la liste des con-
quérants; mais vous avez perdu la grâce.
Devant Dieu, vous êtes sans litres et sans
nom, les objets de son mépris, et les victi-

mes de sa colère. Monarques, je vous vois
environnés d'une cour brillante, vous êtes
craints, respectés, encensés ; mais vous avez
perdu la grâce. Infortunés, que peuvent
pour votre bonheur, nos respects et nos
éloges ? Dieu vous rejette, vous êtes morts
a ses yeux.

Cherchez donc, mon cher auditeur, cher-

chez la véritable grandeur où elle est.

Abandonnez à l'homme du monde les titres

fastueux dont il s'applaudit, tandis que son
âme est dans la misère et la nudité; et s'il

est un titre qui efface tous les autres, un
lilre qui élève l'homme au-dessus de lui-

même, voilà ce que nous devons eslimer
en nous, et ce que nous n'estimerons jamais
assez, je l'ai dit, c'est la grâce sanctifiante.

Jugeons de l'excellence de celle grâce par

les qualités qu'elle nous communique, et,

qui forment le tableau du jusle et de .>a

gloire ; être enfant de Dieu, le temple de la

majesté de Dieu , frère et membre de

l'Homme-Dieu, héritier de Dieu. Ame chré-

tienne, apprenez à vous connaître, et crai-

gnez de vous avilir.

Premier avantage du chrétien qui vit dans

l'étal de la grâce, et premier caractère do

sa grandeur, la qualité d'enfant de Dieu.
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Ne vous figurez point ici un de ces titres-

vains qui ne mettent rien d'intime et de
personnel dans ceux qui les possèdent ;

mais une qualité inhérente a notre âme,
un principe de vie, ce souffle créateur qui
met en nous un être nouveau, un être di-

vin : Divitiœ consorles naturœ. (il Petr., I.)

Si c'est un titre de grandeur aux jeux du
monde de naître à l'ombre du trône, et de
tenir par les liens du sang aux maîtres de
la terre, voyez ce tendre enfant, je ne dis

pas, naissant sous la pourpre et dans les

palais des rois, mais dans la poussière d'un
iiameau, sous un toit rustique et dans les

bras de l'indigence. Le voilà purifié de la

tache originelle et teint du sang de Jésus-
Christ. Dès ce moment , respectez l'em-
preinte et les traits de la Divinité qui bril-

lent sur son front. Oui, désormais, en s'a-

dressant à Dieu, il pourra lui dire avec
confiance : Vous êtes mon Père : Pater
meus es tu. (Psal. LXXXV1EI.) Il entendra
de la bouche de Dieu même celte consolante
vérité : Vous êtes mon fils; je vous ai en-
gendré dans mon sein ; vous y avez reçu
celte vie précieuse qui vous associe à ma
gloire : FMus meus es tu, ego hodie genui
le. (Psal. IL) Quelle naissance et quelle
origine !

Second privilège de la grâce sanctifiante.

Le chrétien qui la possède est le temple de
Ja majesté de Dieu , le sanctuaire de l'ado-

rable Trinité : Ad cum veniemus , et iiiansio-

nem apud eum fdciemus. (Joan., XIV.) Ame
juste, le Dieu Créateur réfléchit sur vous la

lumière de son Verbe; il vous marque de
son sceau et vous consacre pour le siècle à

venir. Le Verbe, qui fait tout avec le Père,
vous embellit des traits de sa sagesse et de
sa vérité. L'Esprit-Saint vous anime; il

vous communique sa force, son onction,
son ardeur. Vous jouissez dans ce lieu

d'exil de la présence, de la conversation, de
la familiarité d'un Dieu. Quelle préroga-
tive et quelle élévation l

Nouveau trait de la gloire du juste. Il est

frère et membre de l'Homme-Dieu. En vertu

de cette alliance, Jésus-Christ nous appar-
tient ; et comment, disait le grand Apôtre,
comment n'aurions-nous pas toutes choses
avec lui IQuomodo non etiam cum Mo omnia
nobis donavit? (Rom., VIII.) Son esprit qui
nous dirige, ses mérites qui nous enrichis-

sent, son sacrifice qui nous vivifie, la parti-

cipation de son sacerdoce qui unit les mem-
bres à leur chef pour en faire une seule et

même oblalion, son sang, ce fleuve de grâce
il d'amour dont nous sommes inondés,
tout est à nous dans le Fils et par le

Lite , comme le Fils lui-même est tout à

hietî son Père : Vos eslis Christi, Christus
autem lhi. (I Cor., III.) Quels rapports su-
blimes et quels avantages l

Autre prérogative de la grâce, et nou-
velle source d'élévation pour le chrétien en
qui elle habite : le titre auguste d'héritier

ne Dieu. Le caractère de son adoption, dit

saint Paul, est le gage de sa béatitude et de
l'héritage immortel auquel il a droit de

prétendre : Si filii, et hœredes. (Rom., VUS.)
Il doit retourner vers son principe, voir
Dieu et le posséder, être grand de sa gran-
deur, riche de son abondance, heureux de
son bonheur. Quelle destination et quelle

espérance !

Et voilà ce que nous perdons par le pé-
ché : celte filiation sublime qui nous donne
un Dieu pour père; ce privilège d'une âme
pure qui converse avec la Divinité; celte

union avec Jésus-Christ qui nous associe
à ses mérites et à ses vertus; ce bonheur
que la foi nous promet pour le siècle futur.

Eh ! que ne renferme pas ce bonheur l Lu-
mières ravissantes, bien incorruplibles, re-

pos inaltérable, société charmante, délices

éternelles, éternité ineffable.

Y pensiez-vous donc, mon cher auditeur,

y pensiez-vous, lorsque, séduit par l'attrait

du crime, vous renonciez à des titres si

glorieux, si consolants? El vous ave? pu y
consentir ? Et celle âme qui, dans l'état de
la grâce, brillait d'un éclat divin, ce bel

astre esl venu s'éclipser dans les ombres de
la mort? Et, à la vue de l'horrible dégrada-
tion où vous alliez vous plonger, la voix de
la conscience, ses reprochas, ses menaces
ont élé inutiles? Et sur le bord de l'abîme,

à l'aspect du précipice que vous creusiez
sous vos pas , vous n'avez point reculé
d'horreur? El l'avilissement affreux où
vous êtes réduit vous laisse dans une tran-

quillité encore plus affreuse? El dans le

centre de l'humiliation, au milieu des ana-
thèmes de la religion, tandis que la grâce
ontragée pousse un cri vers le ciel, le sol-

licite à la vengeance, et ne vous laisse d'au-
tre partage que la confusion et la douleur,
je vois une âme vaine, entêtée d'un pré-
tendu mérite, éprise de l'orgueil des dis-

tinctions, enivrée de quelques agréments
frivoles, et qui cherche encore des regards
et des hommages ?

Minisire de ma parole, dit le Seigneur»,

allez détruire ce prestige de vanité. Allez

vers ce pécheur, et diles-luij de ma part:

Malheur à l'âme audacieuse qui ose irriter

un Dieu et dégrader son image : Vœimpio
in malum. (Isa., lll.) Dites à celle femme
mondaine que je connais ses désordres, et

que mon œil a tout vu ; que, sous les orne-

ments ambitieux dont elle se pare , je ne

vois qu'un cadavre ambulant qui porte avec

lui la corruption et la mort; que, au lieu de

nourrir son orgueil d'un encens qu'elle me
ravit, elle devrait rougir de ses crimes, se

souvenir que les jours de sa gloire furent

ceux de son innocence, et qu'en perdant son

Dieu, l'infortunée l elle a tout perdu.

En effet, mon cher auditeur, de quoi

vous serviront vos talents et tous les mé-
rites humains, si Dieu ne voit en vous

qu'un ennemi, et s'il vous bannit de sa

présence? Saùl, dans l'assemblée d'Israël,.

s'élève de toute la tête au-dessus du peu-

gle, el après un règne de quelques moments,

Saul est rejeté. Combien d'exemples de

celle justice redoutable qui réprouve ce

que le monde adore l Combien de ces colos-



5~55 ORATEURS SACRES. ASSÉLI.N. 125C

ses d'orgueil que la foudre a frappés ! Com-
bien du fois, sur le front de cette idole,

entourée d'adulations et d'hommages , la

main du Seigneur grave-t-elle invisiblement
les traits de sa malédiction et de sa ven-
geance 1 Avec les deliors les plus imposants
et les qualités les plus brillantes, vous n'ê-

tes donc rien devant lui s'il ne retrouve en
vous son image. Je dis plus, de quoi vous
serviront vos vertus mêmes et vos actions

les plus édifiantes, si Dieu n'y voit que des
productions étrangères à sa grâce, des œu-
vres stériles et sans mérite? C'est ma se-

conde réflexion ; et, après vous avoir mon-
tré que l'homme n'est véritablement grand
que dans l'état de la grâce, j'ajoute qu'il ne
possède de vrais biens que ceux qui sont
marqués du sceau de la grâce.

Non, mes frères, sans la grâce sanctifiante,

rien de vivant et d'animé dans nos œuvres.
Pour donner à cette réllexion toute l'étendue

qu'elle exige
, je dislingue deux effets du

péché dans une âme privée de la grâce

habituelle. Il la dépouille de tous les mérites
qu'elle avait acquis; il la met dans l'im-

puissance de mériter. Développons ces

vérités importantes, et connues peut-être

trop superficiellement de la plupart de
ceux qui nous écoutent.
Premièrement, le péché nous ravit nos

mérites. Juste, devenu infidèle, vous perdez
le fruit de vos bonnes œuvres et de vos

vertus. Ces biens qui vous ont coûté tant

d'etforts et de sacrifices vous sont enlevés,

et comment? Par une faute, une seule faute,

^ui éteint en vous la charité. Ainsi, un
tiéau destructeur ravage en un moment les

moissons les plus abondantes ; ainsi, dans
les ténèbres de la nuit, une main cruelle

dépouille de ses fruits ce bel arbre dont la

lécondilé charmait vos regards. Oui, mon
cher auditeur, dès le moment où vous per-

dez la grâce sanctifiante, eussiez-vous pra-

tiqué les vertus les plus sublimes, étonné
le monde par l'éclat de voire pénitence,

accumulé tous les mérites de la vie la plus

longue et la plus édifiante, Dieu n'y a plus

d égard, et ne les compte plus pour rien.

Le pécheur a fait oublier le juste. Vérité
lernble que Dieu lui-même nous annonce
par son prophète : Omncs justitiœ ejus quus

l'excrat, nonrccordabunlur. [Ezectl., XXVIII.)
lin vain donc, vous les réclamez, ces fruits

de justice; ils ne sont plus à vous, et il ne
vous est plus permis d'y loucher. Plus vos
richesses furent abondantes, plus votre

misère est profonde; et dans cet élat du
dénûment et d'humiliation,] vous pouvez
bien le dire avec un roi pécheur : Hélas I jo

coulais dans l'innocence des jours heureux
et tranquilles; j'y trouvais ces biens so-

lides que tous les avantages humains ne
peuvent remplacer, les dons de Dieu, Dieu
lui-même. Quel changement s'est fait en
moi 1 Un plaisir trompeur a laissé dans mon
âme l'aiguillon de la mort. Le péché a tout

détruit, et je suis réduit au néant : Ad m'hi-

lum rrilficlus sutn, et nescivi. (P$al. LWIL 1

Mais le péché, en rmu^ privuii de la grâce

sanctifiante, ne se borne pas a n

nos mérites ; il nous met encore dans l'im-

puissance de mériter. Je sais que dans l'état

du péché, et à quelque degré d'égarement
cpie soit parvenu !e pécheur, ce qu'il peut

faire de bon cl d'édifiant, n'est point, comme
l'a prétendu l'erreur, un nouveau désordre,

un nouveau péché. Je conviens qu'il peut
faire, quoique pécheur, non-seulement des
actions louables et vertueuses, mais des
actions d'un ordre surnaturel

;
j'entends,

les exercices de religion pratiqués, les pau-
vres secourus, la chair mortifiée par des
privations et des austérités volontaires. Je
n'ignore pas que, selon le saint concile de
Trente, ces actions ne sont pas absolument
inutiles au salut

;
qu'elles peuvent servir

de moyens pour retourner à Dieu; et pour
obtenir de sa bonté des grâces de conver-
sion. J'ajoute que l'état du pécheur, loin de
le dispenser de ces œuvres de pénitence, lui

en fait une obligation plus rigoureuse. En
effet, qui a plus de besoin que lui de s'hu-

milier avec le publicain, et de solliciter le

pardon de ses fautes; de s'exciter avec l'en-

fant prodigue à sortir de son égarement et à

se jeter entre les bras de son père; d'oifrir

avec Madeleine tout ce que son péché lui

laisse encore de sentiments a former, do
parfums à répandre, de sacrifices à faire

pour apaiser son juge? Mais ces principes

une fois établis, pour prévenir ce découra-
gement funeste qui, ne laissant entrevoir au
pécheur aucune ressource dans son mal-
heur, multiplierait ses désordres, et com-
blerait la mesure de ses crimes, je m'adresse
à vous, mon cher auditeur, à vous qui avez
perdu la grâce, et je dis que, avec les actions

les plus louables et les plus saintes en ap-

parence, vous ne méritez cependant rien, et

que vous êtes dans l'impuissance de méri-

ter. Je vous rappelle ces paroles du Sauveur
à ses disciples: Je suis la vigne, et vous êtes

les bianches : Ego sum vitis, vos putmiles.

(Joan. XV.) Comme la branche séparée du
cep ne produit aucun fruit, et qu'elle est

incapable d'en produire, de même, si vous
ne demeurez en moi par ma grâce, vous ne
produirez aucun fruit de justice et d'immor-
talité : Sicut palmes non potest ferre fructum
a semetipso, nisi manserit in vite ; sic cl vos,

nisi in me manscritis. (Ibid.)

lit voilà, pécheur, ce qui me prouve évi-

demment le malheur do votre état. L'esprit

de Jésus-Christ, qui seul peut féconder nos

œuvres, est l'unique fondement des mérites

du juste; et cet esprit de vie est éteint. Dieu

n'approuve et ne consacre pour l'immor-

taliléj que ce qui porte son image; et celle

image est détruite. La vie de la gloire a

pour principe la vie de la grâce ; il y a entre

J'uno{cl l'autre une liaison essentielle ; et

ce li:'ii est rompu. Ce (pie vous faites dans

l'étal du péché porte donc un caractère de

mort, et vous ne m'offrez plus qu'une sléri-

lilé qui m'effraye; stérilité dans vos Ira-

vaux, stérilité dans vos souffrances, stérilité,

en faisant extérieurement tout ce que les

saints ont fait. Vous priez, vous jeûnez,
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vuiis exercez les œuvres de charité. Aclions
édifiantes, il est vrai, et comme je vous l'ai

fait observer, capables jusqu'à un certain

point de fléchir le cœur de Dieu en votre
laveur; aclions que vous ne devez donc pas
négliger, qu'il est même de votre intérêt de
multiplier, comme autant de moyens qui
peuvent préparer votre conversion ; mais si

« vous les considérez par rapport à l'éternité,

actions infructueuses, et qui ne seront ja-
mais récompensées : Opéra eorum, opéra
inutilia.(Isa., LIX.) Et remarquez ici une
différence essentielle entre les œuvres anté-
rieures à l'état du péché, et celles que vous
faites dans l'habitude même du péché. La
théologie appelle œuvres mortifiées, celles

que vous aviez faites dans l'état de la justice,

et dont le mérite, quoique perdu par le pé-
ché, peut revivre par la pénitence; mais les

œuvres du pécheur sont des œuvres mortes,
et qui ne revivront jamais, des œuvres dont
le péché a corrompu le fonds même et la

substance, et qui, sans être de nouveaux
crimes, sont stériles pour le ciel, et le seront
toujours; des œuvres qui, dans la supposi-
tion même où vous seriez du nombre des
prédestinés, ne contribueront en rien à

votre béatitude, seront des œuvres éternel-
lement oubliées, réprouvées, anéanties:
Opéra eorum, opéra inulilia.

Triste condition du pécheur, dépouillé de
la grâce sanctifiante 1 Hélas 1 s'il Dépossède
plus un bien si précieux, que possède-t-il ?

C'est un riche du siècle, je le suppose; et,

à ne consulter que les apparences, rien ne
manque à son bonheur. Eh! bien, Dieu me
déclare, par la bouche de son Prophète, que
ce riche prétendu est un pauvre, et un pau-
vre qui manque de tout: Divites eguerunt,
et esurierunt. (Psal. XXXI11.) Mais quoi 1

Seigneur! j'entre dans les appartements de
ce riche, et de quelque côté que je porte mes
regards, meubles somptueux, ornements
recherchés, aisances délicieuses, tout pré-
sente à mes yeux l'image de l'abondance.
Laissez ces vains dehors, et pénétrez dans
son cœur. La perte de ma grâce, les ténèbres
et l'horreur du péché, en faut-il davantage,
pour lui l'aire sentir l'excès' de sa misère?
Tu es miser. (Apoc, III.) Mais la fortune
multiplie autour de lui les respects et les

hommage»; on le félicite de son opulence,
on envie sa destinée. Enfants des hommes,
vos pensées ne sont pas les miennes; ce
riche si fort applaudi est sous l'analhème

;

il a un Dieu pour ennemi; est-il un objet

plus digne de votre compassion et de vos
Jaunes? Miserabilis. (Ibid.) Mais je vois de
vastes domaines, des revenus immenses,
une prospérité constante: peut-on soup-
çonner l'indigence au milieu de ces avan-
tages 1 Corrigez voire erreur. C'est le bien
suprême, c'est un Dieu qu'il a perdu; il est

pauvre, et souverainement pauvre : Pauper.
{Ibid.) Mais dans une situation florissante

où tuut prévient ses désirs, revêtu de l'éclat

que donnent les richesses, au sein des gran-
deurs et des plaisirs, il se croit heureux.
Aveugle! qui ne voit pas sa nudité. Malheu-

reux, et d'autant plus à plaindre qu'il se
trompe lui-même, et qu'au malheur d'être

misérable il ajoute encore celui d'aimer sa

misère : Et eœcus et nudus. (Ibid.)

Ne l'oubliez donc pas, mes frères ; il n'est

de vrais biens que ceux qui sont marqués
du sceau de la grâce. Il ne reste au pécheur
qui l'a, perdue que cette nuit funeste où
rien ne fructifie, où, privé des mérites qu'il

avait acquis dans l'état de la justice, il est

encore dans l'impuissance de mériter. Eh 1

que sera-ce si, enveloppé des ombres de la

mort, il ne jette pas même un regard vers

le ciel pour demander la lumière ? Tant do
jours, tant d'années, peut-être une vie en-
tière perdue pour l'éternité. Que ce calcul

est effrayant! Insensé, lui dirai-je, bientôt,

il n'y a plus de temps pour vous. L'arbre
funeste dont on doit former votre cercueil

est déjà coupé. Au moment où je parle, on
ourdit la trame de ce drap lugubre qui doit

servir à vos funérailles. Encore quelques
pas, et vous voilà sur le bord de la tombe,
la dernière heure va sonner, le Dieu des
vengeances est assis sur son tribunal, le

livre où sont consignés vos crimes est

presque rempli. Que vois-je? Quels trésors

de colère 1 Quel aflreux avenir!

Un tableau plus consolant vient s'offrir à

mes regards : les richesses de la grâce dans
le juste où elle habite. L'effet de celte grâce
est d'établir entre Jésus-Christ et l'âme chré-

tienne ce commerce intime où la vie du
chef se communique à ses membres. Qui-
conque vit dans la charité est donc uni,

incorporé avec Jésus-Christ. Or, en vertu

de. cette union (théologie sublime de saint

Paul, et bien propre à vous convaincre de
votre bonheur, chrétien qui êtes en état de
grâce), en vertu de celle union, c'est Jésus-

Christ qui vit dans celte anse, Jésus-Christ

qui agit dans ce juste, Jésus-Christ que
Dieu voit en lui. De là, point d'action si

commune qui ne soit élevée à un ordre

supérieur, et qui n'ait sa récompense; c'est

ce verre d'eau que nous donnons pour Dieu
et en son nom (Matlh., X), le ciel en est ie

prix. De là, point de disgrâce et d'humilia-

tion qui ne soit un sujet de mérite, un
fonds pour l'éternité; c'est ce moment de
tribulation dont parle saint Paul (I Cor. III),

et qui produit un poids immense de gloire

et de félicité. De là, pas un acte de vertu

qui ne multiplie dans le cœur du juste , qui

ne lui attire de nouveaux dons, et ne serve

à augmenter ses mérites; c'est ce grain de

sénevé, ce germe qui paraît si peu de chose

dans son origine, et qui se fortifiant par des

accroissements successifs, devient un arbre

majestueux (Matth., Xlll), couvre la terre

de son ombre, étonne oar son élévation e r

sa beauté.
Qu'il est grônd, qu'il est heureux^ ce

chrétien qui opère dans la charité 1 C'est

un homme obscur, ignoré, je le veux; ou
s'il parait, c'est pour être en butte aux mé-
pris d'un monde qui ne consulte que les

sens; voilà l'homme extérieur. Mais celle

âme ornée de tous les dons de la grâce .
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mais ce sanctuaire des verlus en qui tout

est vie et lumière; mais ce juste, ami de
Dieu, el en cette qualité d'ami, toujours
écouté et favorablement reçu, dont les mains
pures ne peuvent rien offrir qui ne monte
comme un doux parfum vers le trône de
l'Eternel, voila l'homme intérieur, l'homme
de l'éternité. Je ne m'attache donc point à
de vaines apparences, et si vous voulez sa-
voir ce que je pense de vous, mon cher au-
diteur, dites-moi ce que Dieu en pense lui-

même. Avez-vous perdu la grâce ? Fussiez-
vous le plus puissant et le plus élevé des
monarques, le plus fortuné et le plus aima-
ble des hommes, n'attendez do moi que des
regrets el des larmes. Pauvre qui m'écou-
tez, homme du peuple, Lazare abandonné,
mais qui jouissez de votre Dieu, mes regards
et mes hommages sont pour vous. Ame ver-
tueuse et modeste, ma foi perce les ombres
qui vous environnent; je découvre les ri-

chesses et tous les trésors de la grâce; je
respecte, j'admire, je vois un fleuve qui,
sous une surface simple et commune roule,
avec ses flots, l'or le plus pur et le plus
abondant.

Chrétiens qui m'écoulez, la grïke sancti-
lia île est donc, comme vous venez de le

voir, le seul litre de notre véritable gran-
deur, et la source de nos mérites; mais,
pour achever son éloge, ajoutons un troi-
sième avantage, la calme de la conscience,
la paix du cœur.

Pécheur, il n'y a point de paix pour vous.
Si la volupté vous a séduit par ses fausses
douceurs, quel fruit en avez-vous retiré?
Quem ergo fructum habuistis? (Rom., VIII.)

Le plaisir a passé et Je péché subsiste; il

vous suit, dit saint Pasile, comme l'ombre
suit le corps. Non, il n'est plus de joie pure
»t tranquille pour une âme criminelle. En
vain s'épanche-t-elle sur les objets qui l'en-
vironnent pour remplacer le bien qu'elle a

perdu. Coupable el malheureuse, elle est à
elle-même son supplice. Elle cherche h se
distraire; elle voudrait s'éviter; pourra-
t-elle y réussir? Non, répond saint Augus-
tin. Un serviteur qui gémit sous la tyrannie
de son maître peul s'éloigner et terminer
ses maux par la fuite; mais le pécheur, où
ira-t-il pour échapper aux regards de son
juge? Où ira-t-il pour se fuir lui-même?
J'out conspire à. lui retracer l'horreur de son
crime

Tantôt c'est un Dieu irrité qui, pour le

punir comme autrefois Adam prévaricateur,
n'a besoin que de l'opposer lui-même à lui-

même : Adam, ubi es? (G en., JII.) Où est

celte âme sortie de mes mains si belle et si

pure? Que vous disent .celte nudité, celte

confusion, ce trouble qui vous saisit ? Quoi !

cet homme de lumière s'enfonce dans les

ténèbres et se cache sous des feuilles ? Ce
rui de la nature fuit comme un esclave?
Ubi es? Et n'est-ce pas, mes frères, ce que
Dieu nous dit encore après le péché"? Qu'est
devenue cette union que j'avais contractée
avec vous par ma grâce? vous y avez re-

noucé. J'étais votre jpôre, Yolre ami : vous

m'avez méprisé. Je voulais votre bonheur,
et je l'avais fait dépendre de votre soumis-
sion à mes ordres : vous vous êtes révolté.

Connaissez-vous maintenant votre erreur?
Est-ce en me résistant qu'on peul goûter la

paix? Créature audacieuse, avez-vous trouvé
l'indépendance et le repos que vous cher-
chiez, ou celte pomme fatale qui vous a
donné la morl? Ubi es?

Tantôt c'est la religion qui, s'élevant con-
tre un ingrat, lui montre ce sein maternel
qui l'a nourri, et le glaive dont il l'a percé ;

lui peint avec les couleurs les plus ef-

frayantes un Dieu méconnu, ses lois violées,

ses grâces rejelées, les mérites du Sauveur
anéantis, son sang profané, cet agneau pa-
cifique changé en ut lion redoutable qui
rugit, qui va s'élancer sur sa proie et la dé-
vorer.

Tantôt c'est le cœur même du pécheur,
où tout se réunit pour la condamnation du
coupable. Sa conscience est le tribunal où
il est cité : son crime est son accusateur; la

raison et la foi sont les témoins qui le con-
fondent ; le remords est le bourreau qui Je

persécute ; oui, le remords. Ennemi impla-
cable, il ne se laisse ni étourdir par le tu-

multe et le fracas du monde, ni séduire par
l'appareil et la pompe des grandeurs hu-
maines, ni charmer par le bruit des fêtes

et des chants de Babylone. Minisire du ciel

et. de ses vengeances, il importune, il me-
nace, il effraye. Tout sert 5 troubler le pé-
cheur et à l'agiter : le silence et les ténè-
bres de la nuit, de sinistres présages, un
complice enlevé sous ses yeux, la foudre
qui gronde dans les airs, l'idée d'un Dieu
outragé, la sévérité de ses jugements, un
abîme de leux, une éternité de supplices.

Ah! si les esclaves du vice osent vous dire

qu'ils sont heureux, ne les croyez pas. Un
sentiment intérieur les convainc d'impos-
ture. Le supplice qu'éprouve un cœur cou-
pable est si cruel, que, selon saint Chrysos-
lome, Dieu, pour ménager la faiblesse do
l'homme, laisse aux impies des intervalles

et des moments do tranquillité. La conti-

nuité du remords le rendrait intolérable, et

Je pécheur ne pourrait y survivre. Les dé-
serteurs de la vertu ont donc beau feindre

et dissimuler. Au milieu des douceurs do
l'abondance, et sous les dehors de la pros-

périté, leur cœur est nourri de Gel et d'amer-

tume. La volupté les caresse, et le serpent

les déchire.
,

Tantôt c'est l'innocence qui, pour aug-

menter le supplice d'une âme criminelle, se

présente avec tousses charmes. Pécheur, lu

l'as méprisée; lu lui as préféré les attraits

du vice, la honte des passions. Il faut que
cette beauté ravissante, en se montrant dams
tout son éclat, soit ton tourment. Aujour-
d'hui qu'elle vient frapper tes regards, "> re-

connais ton malheur, et que cet aveu humi-
liant la venge de les mépris. Sont-ils effiicés

de ton souvenir ces jours heureux où la

dignité, l'élévation, le calme d'une âme pure
el vertueuse étaient lo prix de les hommages
cl de les sacrifices? Que fallait-il pour ren-
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dro ton bonheur durable, pour repousser le

tentateur qui t'a séduit? Un sacrifice de
plus, un cri vers le ciel, un moment de ré-

sistance et de fidélité. Mais pourquoi accuser

le pécheur lorsqu'il s'accuse lui-même? Ai-

mable innocence, je reposais sur Ion sein :

devais-tu nie servir un jour de tyran ? En-
nemie de mon repos, cruelle innocence, tu

ne brilles à mes yeux que pour me percer

de mille traits. Tu m'éclaires et tu me con-
fonds. Tu m'attendris et tu m'accables.

Achève, achève de me détruire, ou rends-
moi le Dieu que j'ai perdu.

Voilà donc le partage de ceux qui aban-
donnent le Seigneur, et qui s'écartent des
voies de la justice : l'agitation, îe trouble,

cette triste rétlexion, j'ai péché. J'ai péché.
Souvenir désolant, qui répand dans un cœur
coupable la tristesse et la terreur. J'ai péché.
Mée cruelle, qui effraye, jusque dans les

bras de la pénitence, une âme revenue de
ses égarements, perpétue ses alarmes, et la

l'ait trembler toute la vie sur l'incertitude

du pardon. Ali 1 chrétiens, que le plaisir du
crime est rapide, et qu'on paye chèrement
un moment de volupté 1 Ne l'oubliez jamais,
âmes pures, vous que le poison du vice n'a

point encore infectées. Goûtez la paix que
donne l'innocence, et ne vous laissez ja-

mais enlever ce précieux avantage : Tene
quod habes. [Apoc, 111.) Quel bien, mon
(lier auditeur, que celle paix, el que ne
puis-je vous faire comprendre tout ce que
j'en conçois !

l'aix du juste, paix solide. Son bonheur
n'est pas comme celui du mondain, un bon-
heur superficiel, assujetti au caprice des
événements, périssable comme les objets
qui le produisent. Le juste dont je parle est

heureux dans cette partie de lui-même qui
échappe à des yeux mortels. Le bonheur
dont il jouit est dans ce sanctuaire inacces-
sible aux révolutions humaines, dans son
cœur où Dieu réside. La paix est le fruit de
ses vertus; et constamment vertueux, il est

immuable dans sa félicité comme Dieu
même, lit quand je «lis que le juste seul est

heureux, écoutez l'esclave du vice attester

lui-même celte vérité. Pourquoi se propose-
t-il jusque dans ses désordres un divorce
avec le crime, un dernier moment où son
âme agitée ira se reposer dans les bras de la

religion? N'est-ce pas avouer que tout le

reste ne peut lui suffire; qu'il n'y a de joie

solide, de vrai bonheur, que pour une âme
pureellidèle? Ah I mes frères, le vice obligé
de rendre hommage à la vertu, l'éloge du
juste sur les lèvres du méchant ! que cet

aveu est décisif! que ce panégyrique est

éloquent 1

l'aix du juste, paix consolante. Elle le

soutient dans les épreuves les plus pénibles,
elle adoucit tous ses maux. En effet, que
craindrait-il? Serait-co les rigueurs do la

pauvreté ? Mais Dieu est son trésor; est-on
pauvre ii la sourie de tout bien? Serait-ce

les traits de la médisance et de la calomnie?
Maisque lui importe la malignité du monde,
si sa conscience le justifie, et s'il est pur

t-2a
aux yeux de la vérité? Serait-ce l'humilia-

tion et le mépris?.Mais ignore-t-il que les

hommes sont assez injustes, assez corrom-
pus, pour que leur mépris soit un éloge?
Serait-ce l'obscurité d'une prison, le poids

des chaînes? Mais peu-on enchaîner le rayon
qui l'éclairé, la Divinité qui le console?

Paix du juste, paix délicieuse. Elle verse

dans son cœur celte joie pure, ce sentiment
exquis de la Divinité qui est un festin con-
tinuel, selon l'expression des livres saints.

Jouissez, heureux mortel, jouissez de ce

bonheur intime dont l'épreuve est au-dessus
de toul langage humain. Invoquez l'Etre

suprême avec celle vive confiance qui est

l'apanage et le prix de la verlu. Entrez dans
nos temples avec cette sainte familiarité

d'une âme fidèle, qui voit un père et un
ami dans le Maîlre qu'elle adore. Bénissez

le Dieu de la paix, ce Dieu bienfaisant qui

vous comble de ses dons; et louché du
malheur de vos frères qui s'égarent dans
les voies turbulentes de l'iniquité, demandez
pour eux le calme des passions, celle paix

que le monde promet, et que le monde ne
peut donner.

Paix du jusle, paix divine. Dans celte si-

tuation tranquille où il est affranchi du
trouble et de la corruption des sens, la paix

qui remplit son cœur, et qui, selon l'expres-

sion de l'Ecriture, y coule comme un fleuve,

se répand sur ce qui l'environne. L'huma-
nité souffrante, en lui confiant ses peines,

les oublie dans son sein, el voit en lui un
Dieu tutélaire.

Non, ce n'est pas assez pour la gloire du
jusle que la présence de la grâce fasse son
bonheur, et le console pour son propre avan-

tage; elle en fait un consolateur. Homme
du siècle, une mort précipitée vous avait

enlevé un protecteur, un ami. Veuve déso-

lée, vous pleuriez sur la tombe d'un époux ;

et dans ces situations pénibles, vous es-

sayâtes des ressources et des consolations

humaines. Consolations impuissantes, elles

laissaient dans votre âme le glaive de la

douleur. C'est un ami de Dieu qui est de-

venu votre confident , et n'est-ce pas dans

ces moments critiques que vous avez vu

éclater sa grandeur, et ressenti son pouvoir?

Les yeux élevés vers le ciel , et les abais-

sant sur vous avec ce sourire majestueux,

cet air divin qui prouvait son ascendant sur

le monde, il vous disait d'une manière si

louchante : La main qui nous afflige est la

main d'un père. Dieu nous Ole de vains

appuis qui blessaient sa jalousie, et la pu-

reté de notre amour. Adorons sa sagesse, bé-

nissons sa bonté. Si la mort, en frappant

ceux (pie nous regrettons, brise les nœuds

les plus légitimes, et nous sépare des ob-

jets les plus dignes de nous attacher, celte

séparation n'est qu'une absence. Ils vivent

au delà du tombeau, ceux que la nature et

l'amitié nous avait unis : nous retrouverons

un jour dans le sein de la Divinité ces por-

tions de nous-mêmes. Que peuvent toutes

les révolutions et toutes les disgrâces sur

le chrétien qui vit de la foi? Hommes que
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le ciel Mteni, que craignez-vous? Si les

vents se déchaînent, si les (lots se soulè-

vent, ne savez-vous pas qu'au sein même
de l'orage les coups de la tempête nous
poussent vers le port, et nous conduisent
plus promplement au terme de nos désirs?

Ainsi pariait ce juste; et, dans l'élévation

de ses sentiments, dans l'onction qui cou-
lait de ses lèvres, vous avez trouvé le re-

mède ou l'adoucissement à vos maux.
Tels sont, chrétiens auditeurs, les effets

de la grâce sanctifiante, et les avantages
qu'elle nous procure. Nous pouvons dire

d'elle ce que SaJomon disait de la sagesse :

Tous les biens marchent à sa suite; la gloire,

l'abondance et la paix: Venerunl mihi omnia
bona pariter cutn Ma, (Sap., VII.) Oui, mes
frères, et en finissant cette première partie,

j'aime a le répéter, l'homme n'est véritable-

ment grand que dans l'étal de la grâce; il ne
possède de vrais biens que ceux qui sonl

marqués du sceau de la grâce; il n'est tran-

quille, il n'esl heureux que sous l'empire de
la grâce. Et cependant, la grâce avec tous ces

avantages, la grâce, ce bien si digne de notre

estime, est, de tous lesbiensje plus négligé,

le plus méprisé. C'est ce qui me reste à vous
faire voir dans ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Quels sont les moyens nécessaires pour
conserver le don «le Dieu, et le mettre à

couvert des insultes de l'ennemi ?L'humblo
défiance de soi-même, la fuite des occa-
sions. Mais que voyons-nous dans ce siècle

d'égarement? et quand je dis qu'on fait peu
d'estime de la grâce, n'avons-nous pas sous
les yeux la preuve de celte triste vérité.?

1° on est faible, et ou oublie sa fragilité,

on compte sur soi-même ;
2° le monde est

contagieux ; et au lieu de s'en défendre, on
court au-devant du péril. La grâce trouvu
donc en nous un double écueil , la pré-

somption et la témérité.

Première disposition destructive de la

grâce; notre présomption, et l'oubli de no-
tre faiblesse. La grâce sanctilianle est ce

précieux trésor que Dieu nous a confié : Ha-
bemus thesaurum istum. (II Cor., IV.) Trésor
que nous portons d'ans des vases, hélas, si

fragiles: invusis ftclilibus. (bid.) Tout nous
averlii de cetie fragilité : celte argile dont
nous sommes pétris ; ce corps de péché, où
l'esprillest sans cesse aux prises avec la chair,

et la chair révoltée contre l'esprit; ce cœur
qui n'a d'activité que pour s'égarer, de mou-
vement que pourse précipiter, d'épanchëment
que pour se corrompre ; celte volonté qui,

presque toujours en opposition avec la loi
,

se fait une loi même' de ses illusions et de
ses caprices ; aveugle, prend le mensonge
pour la vérité* les ténèbres pour la lumière;

lâche, l'ail le bien av.'c effort, le mal par sa

penle naturelle, et avec celle malheureuse
facilité <JU i l'entraîne; inconstante, approuve
aujourd'hui ce qu'elle condamnait hier: sa-

crifie ses devoirs à ses dégoûts, la vertu au
premier objet qui se présente, et qui vient

flatter sa corruption..

Tel est l'homme, dans l'état de dégrada-
tion et de faiblesse où l'a réduit le péché.
Et que sera-ce si à ces raisons générales
nous ajoutons les circonstances particuliè-

res de l'âge, du tempérament, et peu-être la

triste épreuve de votre fragilité? Quoi 1 mes
frères, Paul, ce vase d'élection, Paul, élevé
jusqu'au troisième ciel, et si intimement
uni à la Divinité, Paul , rendu à lui-même,
gémit sous l'aiguillon de la chair, il fait

l'aveu de sa faiblesse ; et nous nous croirons
toujours supérieurs au danger? Homme
fragile et présomptueux, que trouvez-vous
donc en vous-même qui puisse vous rassu-
rer contre le péril, et quels motifs vous y
soutiendront? La raison, me direz-vous, et
l'honneur. Faible ressource, mon cher au-
diteur, et combien de fois l'expérience en
a-t-elle démontré la vanité I Avec le secours
de la raison, el cette prétendue force d'es-
prit dont ils se glorifiaient, combien de sa-
ges mondains, connus par les égarements
de leur cœur et les faiblesses les plus hu-
miliantes ! Avec une fierté naturelle, com-
bien de femmes sont devenues la honte de
leur sexe, la proie d'un séducteur el d'un
libertin ! Avec les maximes et tous les de-
hors de la probité, combien d'hommes en
place ont cédé lâchement à un intérêt caché,
ont démenti en secret ce caractère de gra-
vité et d'honneur dont ils se paraient en
public 1

Direz-vous qu'étant né avec des passions
moins vives, ce qui serait écueil el tenta-
tion pour un autre ne l'est pas pour vous?
Ne vous y trompez pas. Le cœur le moins
susceptible esl toujours un cœur do chair,
un cœur capable d'être ébranlé. Si le sen-
timent de la tentation vous est inconnu, le

principe de !a tentation est dans vous-
même, et l'incendie est-il bien éloigné
quand on porte le feu dans son sein?
Vous comptez peut-être sur un fonds de

vertu qui vous a soutenu dans quelques
occasions, et vos victoires passées vous
font présumer de vous-même. Àlais, reprend
ici un Père de l'Eglise, êles-vous plus élevé
et plus affermi dans Je bien que Salomon,
plus saint que David, plus fort que Samson ?

Ces colonnes oni été renversées, et leur
chute a effrayé l'univers. Apprenez de ces
tristes exemples, que pour ébranler le

cœur le plus ferme, pour porter dans le

sein de la vertu même le naufrage et la

mort, il ne faut qu'un moment de mollesse
et d'oisiveté, une familiarité indiscrète, un
regard, un clin d'œil.

Ainsi, quelque mérite que vous ayez
acquis, à quelque degré de perfection que
vous soyez parvenu, souvenez-vous de cet

avertissement de l'Apôtre: Que celui qui
croit être debout prenne garde de ioniber :

Qui se cxistinuU stare, videat ne eadut (I,

Cor., X.) C'est-à-dire que la vierge la plus

chaste, que le prêtre le plus édifiant, (pie le

plus saint des hommes, dès la qu'il est

homme, est capable des chutes les plus

humiliantes. C'est-à-dire que, après la vie la

plus régulière, un déluut de vigilance, un
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sentiment de présomption peut tout perdre.

Disons-le clairement, que faut-il pour dé-
truire un siècle de vertu ? Hélas ! vivre un
jour de plus. Eh 1 combien de justes ont

trop vécu d'un instant 1

vous, qui conservez encore la pureté

du premier âge, si jamais la contagion du
vice devait ternir celte belle fleur, et vous
ravir le céleste éclat dont

t
vous brillez; que

la solitude, ou le tombeau, vous enlève pour
loujoursàla séduction 1 Ratifiez vous-mêmes
en ce moment le vœu d'un ministre juste-

ment alarmé des périls de votre innocence,
et les yeux élevés vers le ciel, averlis par
une voix intérieure que vous avez tout à

craindre du monde et de votre fragilité, de-

mandez au souverain arbitre de vos desti-

nées, ou le voile de la religion, ou le glaive

de la mort.
11 est donc vrai, mes frères, que nous

sommes faibles, faibles par la triste condi-
tion de notre nature ; faibles par des raisons

particulières, et par le vice personnel de
nos penchants; d'autant plus faibles, que
nous avons en tôle un ennemi redoutable
qui veille sans cesse, pour nous attaquer,
ou nous surprendre ; ennemi jaloux de no-
Ire bonheur, et qui joint l'artifice à la vio-

lence, pour nous enlever le trésor que nous
possédons ; ennemi que notre présomption
rend plus fort contre nous, et qui dans l'é-

tat de sécurité où nous vivons nous trouve
à demi vaincus, e(, pour nous perdre, n'a be-
soin que de nous-mêmes.
Que celte vue de notre fragilité nous soit

donc toujours présente. N'oublions jamais,
qu'il n'y a de sûreté pour nous, que dans
une humble défiance de nos forces, et que
le meilleur moyen de conserver la grâce,

est, selon la pensée de Terlullien, d'être

intimement convaincus que nous pouvons
la perdre. En elfet, ajoutait le même Père,
cetle conviction nous tiendra dans la crainte :

Tiinebimus ; cetie crainte nous rendra plus
circonspects: Timendo cavebimus; celle cir-

conspection, en éloignant le péril, sauvera
noire innocence : Cavendo salvi erimus.
Mais que vois-je, mon cher auditeur? Au
lieu de vous délier de vous-même, vous
vous croyez au-dessus du danger. Je dis
que cette disposition vous perdra, et je le dis
encore d'après Terlullien. Ecoutez l'excel-

lente raison qu'il en donne, et apprenez
comment la présomption nous fait tomber
peu à peu dans le précipice. Celui qui pré-
sume de lui-même craint moins le danger :

ce défaut de crainte fait négliger les précau-
tions : celle négligeance expose la grâce ; et

l'exposer, ah ! trop souvent c'est la perdre:
Qui prœsumil, minus veretur ; qui minus
veretur, minus prœcavel ; qui minus prœcavet,
plus periclitatur.

Aux raisons, faul-il ajouter les exemples?
Vous savez ce qu'il en coûte à Diua, pour
un Irait de curiosité. Victime de |la passion
de Sichem, elle voit ses jours flétris par
l'opprobre et la douleur. Vous savez ce qu'il
en coule au prince des apôtres pour s'être
exposé témérairement. Ce fort d'Israël est

terrassé. La honte d'un parjure, une vie

entière de larmes et de regrets attesteront

aux âges les plus reculés sa présomption et

sa faiblesse. Qu'on me donne le plus faible

des hommes, mais convaincu de sa fragilité,

je réponds de sa vertu. Que la vertu la plus

élevée s'appuie sur elle-même, je tremble

pour elle. Et vous qui m'écoutez, rappelez

ce moment de votre vie, dont le souvenir
vous couvre de confusion, et dites-nous

quelle fut l'époque de votre égarement, si

ce n'est une vaine confiance en vos propres
forces. L'humilité' vous disait: l'homme est

fragile, eh I qui est plus fragile que vous ?

Craignez. Vous avez compté sur vous-même,
etj vous avez vérifié cet oracle de l'Esprit-

Saint : le Seigneur humilie l'orgueil et la

présomption par des chutes. La modestie
vous disait : Dans les objets sensible*, le

péril est caché sous de flalteuses apparen-
ces ; la séduction vous environne ; feimez
les yeux. Vous les avez ouverts, et l'objet

corrupteur a porté le poison de la voljpté
dans votre âme. La vigilance vous disait :

Vous êtes menacé ; l'occasion entraîne,

arrêtez. Vous avez franchi la barrière, et

vous êtes venu vous précipiter, vous briser

contre un écueil. Et voilà, chrétiens, une
seconde disposition destructive de la grâce.

En effet, si la présomption nous inspire une
vaine confiance, et nous fait oublier notre
faiblesse, la témérité nous expose; elle nous
livre aux tentations du monde, et nous
jelte au milieu des occasions.

Qu'est-ce que le monde, et manquons-
nous d'exemples pour nous convaincre de
sa perversité? Ce torrent d'iniquité qui se

déborde de toutes parts, celte dégradation
des mœurs, ces fiassions déshonorantes, ces

scènes honteuses, ces divorces scandaleux,
ce mépris de la vertu, cette impudence du
crime, qu'est-ce que tout cela, qu'une suite

naturelle de la corruption du siècle, des
maximes qu'on y débite, des liaisons qu'on

y entretien, de l'air infecté qu'on y res-

pire? Voyez cette jeune personne, autrefois

si édifiante, lorsqu'elle vivait dans le calice

de la retraite et à l'ombre du sanctuaire.

Quel changement, et la reconnaissez-vous?

Que nous disent, ce luxe indécent, ces airs

passionnés, ces manières libres, ce ton de
philosophie et d'incrédulité? Elle a vu le

monde, elle est du monde, et peut-être n'a-

t-il fallu qu'une première entrevue pour la

pervertir.

Nous demanderez-vous encore, si le

monde est aussi dangereux qu'on vous le

représente? Ah! mes frères, il faut bien

qu'il le soit, puisque la vertu qui s'y trouve

engagée, et qui s'en défend par la prière, le

recueillement et la mortification, se plaint

encore de sa maligniié, des assauts qu'elle

est obligée d'y soutenir, des blessures quelle

y reçoit, et qui renouvellent chaque jour

ses inquiétudes et ses alarmes. Il faut bien

qu'il le soil, puisque le Seigneur par des

vues de miséricorde et de prédilection sur

ses élus, ou les enlève à la fleur de l'âge,

pour les soustraire à la contagion; ou leur
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inspire de s'éloigner, de se séparer pour
Ionjours do ce destructeur de l'innocence.

ICst-ce donc, avec un pareil ennemi,
qu'on peut se croire en sûreté, se familia-
riser, en négligeant d'ailleurs toutes les

précautions? Veillez, priez, vous disons-
nous: Vigilate, orate. (Match., XXVI, 7.)

Voilà ce que nous ne cessons de vous répé-
ter, soit dans ces chaires de vérité, soit

dans les tribunaux de la réconciliation, où
d'après la connaissance que vous nous don-
nez de votre cœur et de ses faiblesses, nous
vous montrons le danger, en vous indiquant
Jes préservatifs et les remèdes. Mais non ,

on veut tout voir et tout entendre, se trou-

ver partout, être de tout. Assemblées mont
daines, spectacles profanes, liaison suspec-
tes, entrevues concertées, lectures lassives

ou même impies, voilà ce qu'on se permet
avec la sécurité la plus funeste ; c'est ainsi

qu'on affronte avec la plus grande assu-
rance des écueils où les anges, sous des
corps mortels, seraient à peine en sûreté.

Et sur quel fondement s"expose-t-on
ainsi à la tentation ? Dieu, dit-on, me
soutiendra. Abus, mes frères, illusion. Si

vous vous trouviez dans le péril, mais sans
l'avoir cherché; si l'occasion où vous êtes

exposé élait une de ces circonstances où

ceux qui le cherchent ; entre ceux qui se

trouvent dans l'occasion par nécessité et

ceux qui s'y exposent sans son aveu et

contre sa volonté? Le secours que vous
attendez du Ciel, et dans les circonstances
où vous l'attendez, vous dispenserait donc
de veiller sur vous-mêmes? Il n'aboutirait

donc qu'à vous rendre présomptueux et

négligents? Et Dieu, Dieu lui-même , serait

complice de votre libertinage et de votre

présomption? Quel aveuglement 1 II est un
moyen que Dieu vous donne

,
pour conser-

ver voire innocence, moyen qui justifie sa
bonté et seul digne de sa sagesse. Quel est-

il ? Une grâce de circonspection , une grâce
de précaution et de fuite; et vous vous
engagez témérairement dans la tentation?

Malheur à vous; celui qui aime le danger
v périra : Qui amai periculum , in Mo péri-'

lit. (Eccle., III.)

Mais, me direz-vous, je tiens au monde
par les engagements de mon état, et dans
la condition où Dieu m'a placé

,
j'ai des

obligations à remplir, des liaisons à former,
des intérêts à ménager. Les devoirs et les

besoins nous unissent par des nœuds réci-

proques, et dans l'ordre môme de la Provi-
dence , je puis , et je dois me montrer.
Vous êtes obligé, dites-vous, de voir le

la surprise est inévitable, une de ces épreu- monde ? N'y paraissez donc que lorsque la

ves où engagé par devoir, en est tenté parce nécessité, ou des bienséances légitimes

qu'on est homme, je conçois que Dieu serait vous forcent d'y paraître. N'y cherchez quo
alors avec vous, et vous ferait sentir sa

protection. Il vous soutiendrait dans ces
instants critiques, comme il a soutenu la

pureté deJudilhdans latente d'Holopherne;
mais Judith y exécutait les volontés du ciel,

et devait y faire éclater sa puissance. Il

vous soutiendrait comme le jeune David,
qui, revêtu de la force d'en haut, terrassa le

Philistin; mais David combattait au nom du
Seigneur, et pourvengerl'opprobre d'Israël.

Il vous soutiendrait comme les Antoine et

les Bernard, qu'il rendait invulnérables au
milieu du monde; mais ils n'y paraissaient

que pour obéir à l'inspiration divine, pour
tonner contre le vice et porter les pécheurs
à la pénitence. C'est dans ces moments que
vous pouvez vous promettre une assistance

particulière et que votre confiance est légi-

time. Mais vous flatter que Dieu sera votre

appui , lorsque, averti ,du danger par les

oracles de la religion, par la nature de votre

cœur, par le cri de la conscience, vous
vous engagez dans la tentation malgré tous
les avertissements et toutes les lumières,

et que. l'occasion est de votre choix, est

l'ouvrage de votro imprudence, de votre

témérité ; vous llatler, dis-je, qu'alors vous
serez secourus, préservés, et que, sem-
blables au buisson miraculeux , vous brû-
lerez sans vous consumer, qu'est-ce autre

chose, <pie tenter le Seigneur et lui deman-
der un prodige qui renverse toutes les lois

de sa sainteté et de sa sagesse? Ses bienfaits

seraient-ils donc asservis à nos goûts et à

nos caprices?
(
I)ans l'économie et la distri-

bution de ses dons, ne ferait-il aucune dif-

férence entre ceux qui craignent le péril et

Dieu, et l'accomplissement de sa volonté
sainte, et il saura bien vous préserver; sa

gloire et sa bonté l'exigent. Estber se pré-
sente dans le palais d'Assuérus , et tout

autre y eût trouvé la mort; mais elle se

doit à son peuple, le zèle a conduit ses pas.

Ne craignez rien, lui dit Assuérus , touchez
mon sceptre; non, vous ne mourrez point,
votre roi est votre frère et votre époux.
(Esther., XV.) Mon cher auditeur, avec les

motifs et les vertus d'Esther, vous trouve-

rez toujours les mêmes ressources dans. le

danger.
Vous êtes obligé de voir le monde? Mais

cette nécessité n'a-t-elle pas ses règles et

ses bornes? Le doigt de Dieu ne vous a-t-il

pas marqué le point fixe où il faut vous

arrêter. De ce qui n'est qu'un devoir, vous
est-il permis d'en faire un piège et un
écueil ? Connaît-on do situation dans le

christianisme, où l'on se doive au monde,
pour n'être jamais à Jésus-Christ ?

Vous êtes obligé de voir le monde? Mais

dans le monde môme , ah ! fuyez, mon cher

auditeur, fuyez ce monde particulier que
vous savez par une triste expérience être

plus contagieux p.our vous ; ce monde, où

vous avez vos parties de plaisir, vos habi-

tudes de préférence, vos liaisons favorites,

mais toutes propres à irriter vos passions;

ce monde, si je puis m'exprimer ainsi, plus

monde à votre égard , co monde qui vous

damne et qui vous perd.

Heureuses, ces âmes fortes qui, vivant

avec un ennemi si dangereux , le combat-

tent avec les armes do la foi , méprisent ses

terreurs et ses charmes, et qui ont reçu
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pour ie vaincre des grâces de protection !

Trois fois heureuses, ces âmes sagement
timides qui, supputant avec elles-mêmes,
et se trouvant trop faibles pour hasarder le

combat, se décident pour la retraite, et

croient qu'il est plus sûr pour elles de
préserver leur innocence que de la défen-
dre 1 Et c'est ici que je pourrais réfuter ce

langage d'irréligion si commun de nos
jours: Pourquoi des cloîtres? Pourquoi des
solitaires, ces êtres singuliers, farouches,
qui renoncent aux droits de la nature et se

creusent des tombeaux? Profanes détrac-

teurs , respectez du moins ceux que vous
n'avez pas le courage d'imiter.

Ils s'exilent de la société , dites-vous , et

vous ne leur pardonnez pas de rompre tous

les liens de la nature. Mais si l'Esprit, qui
souille où il veut (Joan., M), les pousse
dans le désert comme autrefois leur divin

Maître , de quel droit leur reprochez-vous
une vie de retraite et de séparation, et vous
sied-il bien de vouloir enchaîner dans les

bras du monde ces hommes dont le monde
n'est pas digne ? ils sont singuliers. Mais
ne faut-il pas l'être dans ce siècle de dépra-
vation pour être juste ? Monde pervers,
cette singularité est-elle autre chose (pic

ton crime, et leur éloge? Ils sont farouches.

Non, non, ils ne sont que prudents. Ils

connaissent tout le prix de la grâce, et crai-

gnant pour elle, comme on craint pour une
beauté que son éclat même expose à l'ou-

trage, ils vont dans les bras de la religion

lui chercher un asile.

Mondains, qui censurez ces cœurs reli-

gieux , ces âmes pures , vous leur faites

donc un crime de respecter le don de Dieu :

esclaves du vice, vous insultez aux amis
de la vertu? Vous leur reprochez cette piété

timide qui cherche le silence et l'ombre
des temples? Et moi, je ne veux d'autre

apologie de leur conduite que les passions

qui vous dégradent ; ils sont trop vengés
par le scandale et l'opprobre de vos mœurs.
Ce n'est pas que, au milieu de la contagion
du siècle, on ne puisse s'en défendre, et

conserver la grâce au sein de la corruption.

Vous le pouviez, vous à qui je reproche
une vie licencieuse et criminelle ; la vertu

est de tous les états, et malgré la déprava-
tion générale, il est encore des saints. Mais
voyons-les avec les traits qui les caractéri-

sent , avec les préparatifs dont ils environ-
nent leur innocence. C'est Esllier, humble
et modeste au faîte des grandeurs, ennemie
du faste et de la mollesse, et sur le trône

qui l'associe à un monarque idolâtre, fidèle

adoratrice du Dieu de ses pères. C'est Job

,

convaincu de sa fragilité, attentif à toutes

ses démarches, faisant un pacte avec ses

yeux, pour se prémunir contre la séduction

des objets. C'est ïobie, redevable de ses

vertus à des mœurs solitaires et à de sages

précautions , séparé de la foule schisma ti-

que, portant ses pas vers le temple, où la

pureté «le son hommage annonce le digne
enfant d'Abraham, et l'héritier de sa foi.

O religion 1 si ces sentiments étaient gra-

vés dans tous les cœurs, si dans le séjour
du monde on se conduisait par ces princi-

pes qui dirigent les saints, verrions-nous le

désordre et la licence faire parmi nous ces
progrès rapides dont nous ne cessons do
gémir avec vous ; une jeunesse à peine sor-

tie des ténèbres de l'enfance nous donner
toutes les marques d'un âge prématuré pour
le crime; un sexe dont la modestie et la pu-
deur doivent faire le plus bel ornement se
décrier par une vie profane et dissolue,
nous montrer les vices de son cœur jusque
dans ses parures, et n'attirer les regards
que pour alarmer la piété, et faire rougir
la raison? Verrions-nous des mères anti-

chrétiennes, perverties par le commerce du
monde, former déjeunes erpurs sur les

mêmes maximes, ou si elles les confient
pour quelques moments aux soins du zèle,
faire oublier des leçons étrangères par des
exemples domestiques , présenter à ces âmes
encore faibles l'image de la volupté, éteindre
en elles le feu sacré de la vertu, quelquefois
celui de l'honneur, et n'êlre mères que
pour être doublement parricides?

Je l'ai dit, et je ne puis trop le répéter,

s'il est encore sur la terre des âmes pures
et innocentes, ce sont celles qui se tiennent
à l'écart, et ne communiquent avec le monde
qu'autant que le devoir et la charité l'exi-

gent
;
qui traitent avec lui, comme on traite

avec un ennemi dont on a toujours quoique
surprise à craindre, traversent rapidement
les tentes de Cédar, et se retirent en frappant
leur poitrine, et secouant In poussière de
leurs pieds.

Imitons-les, si nous voulons conserver la

grâce, et en vivant au milieu du siè< le,

ayons sans cesse sous les yeux la promesse
solennelle que nous fîmes sur les fonts
sacrés , de renoncer pour toujours à sa

vanité et à sa corruption : Abrenitniio mun-
do. Donnons à l'économie sociale nos Ira-

vaux, nos talents; à Dieu , notre cœur et

notre amour. Comme citoyens , nos frères

ont dans l'ordre civil des droils'sur nous.
Comme chrétiens , nous avons les nôtres :

l'ascendant que la foi nous donne sur le

monde, le droit de le contredire, de le

confondre par nos vertus et nos exemples.
En un mot, comme ces animaux mystérieux
dont parlent les livres saints, si nous avons
des pieds pour agir et pour communiquer
avec ce monde extérieur, ayons en même
temps des ailes pour nous tenir toujours
libres et nous soustraire à ses dangers.

Serais-je assez heureux, mes frères, pour
vous avoir persuadé une vérité si impor-
tante , et, en vous parlant de la grâce, ce
trésor inestimable, vous aurais-je inspiré

cette défiance de vous-mêmes, ces précau-
tions salutaires, qui doivent le détendre des
périls qui l'environnent? Feriez-vous moins
pour le don de Dieu (pie ne fit un peintre
de l'antiquité pour une de ses productions?
Epris d'un chef-d'œuvre de son art, où il

avait déployé tontes les richesses et toutes
les grâces du pinceau, il apprend que sa
maison est entamée par les flammes, il
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court, il vole, il fait retentir l'air de ses
cris, et que demande-t-il ? Qu'on sauve ce
qu'il a de plus précieux, son tableau, et

souffrez ce mol qui m'échappe, qu'on sauve
son Adonis : Salvale mihi Adonidem. (Ezech.,
VIII.) A): ! mon cher auditeur, il s'agit pour
vous, non d'une toile inanimée, de quelques
traits formés par la main d'un mortel, mais
de votre âme, et c'est un Dieu qui vous crie
aujourd'hui par l'organe de son ministre:
Sauvez mon ouvrage, mon chef-d'œuvre,
mon image: Salva animaux tuam. (Gen..
XIX.)
Apprenez donc à la respecter, cette âme,

vous qui la courbez sous le joug honteux
des passions, et qui l'avilissez par le crime.
La giâce sanctifiante en fait toute la beauté

;

mais que faut-il pour bannir celte grâce de
nos cœurs ? Une infidélité, un désir, une
pensée. Quelles sont les causes funestes qui
nous disposent à la perdre? La vie et l'esprit

du monde, le goût de la vanité, l'amour du
plaisir; quelquefois, ce qu'on n'eût jamais
soupçonné, une inspiration négligée, un
sacrifice refusé. A quoi se condamne-l-on
en la perdant? Aux travaux, aux gémisse-
ments, aux larmes de la pénitence. De quel
crime se rend coupable le pécheur qui
l'outrage ? Jugez-en par tout ce qu'elle a
coûté, par le sang d'un Dieu qui nous l'a

méritée. Quels malheurs entraîne après soi

la perte d'un don si précieux ! Peut-on se
les rappeler sans frémir? L'image de Dieu
avilie et défigurée, l'enfant de lumièredevenu
un objet d'horreur et déchu de lous ses

droits, Je calme et la douceur de l'innocence

remplacés par l'agitation et l'amertume du
remords, le cœur dépravé et qui se ressen-

tira toujours de sa corruption et de sa fai-

blesse, une pente plus rapide vers le mal,

la séduction des objets plus impérieuse, des
combats qui ne finiront qu'avec la vie, plus

de blessures ,que de victoires, après une
alternalive de pénitence et de rechutes, peut-

être la mort dans le péché, un cadavre que
la malédiction et l'analhème accompagnent
dans le tombeau, une âme réprouvée qui
descend dans les profondeurs de l'abîme, la

grâce elle-même, cette grâce outragée dont
Je souvenir éternisera son désespoir et son
enfer. Esprits immortels, anges lutélaires et

protecteurs de la grâce, suppléez-moi au
sortir de ce temple, et da'is le péril des occa-

sions, sur le penchant du crime, rappelez à

mes auditeurs ces eifrayantes, mais salutaires

vérités.

Et vous, âmes justes qui vous êtes préser-

vées de la contagion, soyez bénis, précieux

lestes d'Israël. Recevez nos sollicitations et

nos éloges, lieureuses familles dont la vie

simple et pure nous console du naufrage des

mœurs, et nous donne au milieu des ravages
de la corruption le spectacle édifiant de la

grâce; heureux parents qui voyez une pos-

térité vertueuse et docile croître sous vos

auspices, et faire chaque jour de nouveaux
progrés sous l'empire de la grâce; heureux
(unis dont la piété forme les rapports, et

nous olire dans un attachement réciproque

cette douce harmonie des cœurs consacrés
et perfectionnés par la grâce; heureux époux
dont la tendresse inspirée, animée par Ja

ressemblance des vertus, nous retrace dans
une sainte union les communications de la

grâce; heureuses solitudes qui renfermez
dans votre enceinte la pureté, la force, et
toute la douceur de la grâce 1

Mais quel triste pressentiment vient se
mêler à des idées si consolantes I Mes
regards, en se fixant sur cet auditoire, tom-
beraient-ils sur quelqu'une de ces âmes
infortunées qui ont perdu la grâce, et en qui
la charité est éteinte? Pécheur, j'entends une
voix qui vous crie du fond du sancluaire:
sortez du tombeau de l'iniquité. Je suis la

résurrection et la vie : Ego sum resurrectio
et vita. (Joan., XI.) L'Agneau étendu sur
l'autel est votre saluf et votre œspéranee.
Venez vous plonger dans le sang de la vic-
time; venez y reprendre un nouvel être et
votre première beauté. Rendez à Dieu l'ou-
vrage de ses mains, celte image où il s'était

peint lui-même, et qu'il avait embellie de
tous les traits de son amour. Rendez à la

religion ce fils qui lui a coulé tant de soupirs,
et qu'elle redemande encore par ses vœux et
par ses larmes. Rendez à Jésus-Christ cette
âme qu'il a payée si chèrement, qu'il s'est

acquise par taut de travaux, de douleurs et

d'opprobres.
Vivons, mes très-chers frères, vivons dans

l'habitude de la justice, et en possédant la

grâce, ce bien si précieux, souvenons-nous
en même temps combien il est fragile. Veil-
lons pour le conserver, travaillons à l'aug-
menter. Dans les occasions décisives où il

s'agit de lui assigner le rang qu'il mérite,
que tout lui soit subordonné, et, s'il le faut,

que tout lui soit immolé. Laissons à l'ambi-
tieux ses vains honneurs, à l'avare ses
trésors d'argile, au voluptueux la félicité

des sens. Pour nous, mes frères, animés de
l'esprit de la foi, attachons nous aux grands
objets, seuls dignes d'occuper une âme chré-
tienne, et n'estimons en nous que ce que la

souveraine Vérité y estime elle-même, les

titres augustes de noire union avec Dieu,
les richesses de la grâce, la paix que donne
l'innocence. Soyons des enfants de lumière,
soyons des saints. Mon cher auditeur, le

ciel et la terre passeront, les plus grands
spectacles finissent, les empires s'écroulent,

la beauté s'efface, le corps se détruit, tout

se dissout dans le torrent des siècles, et va

se précipiter dans l'abîme du néant. Fille du
ciel, la sainteté survit aux révolutions du
temps; et, dans ce dernier jour où les na-

tions consternées frémiront à l'aspect do leur

Juge, elle seule lèvera sa tète victorieuse.

Le magnifique spectacle ! Comblée de mé-
rites, s'élevant sur les débris de l'univers,

le Iront couronné de gloire, elle ira s'asseoir

a nagera son
venus et le

lu souhaite.

e

à côté de Dieu même, elle p

empire, cet empire, le prix des
séjour du bonheur. Je vous
au nom
Esprit.

du Père, et du Eils et du baint-
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DISCOURS 11.

SLR LA MANIÈRE DE TRAVAILLER AU SALUT.

î Vestram salulem operamini. (Pltilip. II.)

Opérez votre salut.

Quand je vois dans l'enceinte de nos

villes celle révolution journalière que nous

otfre la scène du monde; cette multitude

qui, à peine échappée des ombres du som-

meil, se livre aux travaux les plus pénibles;

les projels'de l'ambition, les mouvements de

la cupidité, cette chaleur et cette activité du
mondain dans la poursuite d'un intérêt

périssable, qu'est-ce que tout cela, me dis-

je à moi-même, si, au milieu de ce bruit

confus de négociations et d'intrigues, de pas-

sions qui s'enflamment et s'entre-choquent,

Je cri de la religion est étouffé, si Dieu est

oublié? Ici le citoyen s'empresse ; là le cour-

tisên s'agite; je vois d'une part le savant qui
pâlit sur ses livres, de l'autre l'artisan qui
s'épuise. Vie laborieusedont tous les instants

paraissent occupés et remplis; mais si le

salut est négligé, vie inutile et coupable,
travaux stériles, temps perdu pour le ciel;

Hommes aveuglés et séduits, quoi I vous
travaillez pour cette vie fragile, et vous
ne faites rien pour le siècle à venir? Vous
élevez l'éditicede votre fortune et vous dégra-
dez votre âme, cette âme immortelle? Vous
calculez avec complaisance des avantages
et des succès humains, et vous négligez
avec une espèce de stupidité les vertus chré-
tiennes? Des affaires étrangères réussissent
souvent entre vos mains, vous vous consu-
mez pour autrui; et cette affaire qui vous
touche de si près, cette affaire qui vous est
personnelle, l'affaire de votre salut vous
trouve distraits, indifférents, inappliqués ?

Avez-vous donc oublié que les actions de
l'homme et de l'homme chrétien, n'ont de
mérite et de caractère que par leurs rapports
avec le salut ;

que les moments de celte

vie ne sont, dans les desseins du Créateur,
que les moments du salut; les objets qui
vous environnent, que des moyens destinés
pour vous conduire au salut ; les diffé-

rentes conditions et leurs occupations di-

verses, que des manières différentes de tra-

vailler au salut ? Vestram salutem operamini.
En traitant celte maiière, mon dessein

n'est pas de vous prouver l'importance du
salut; j'ai cru vous instruire plus utilement
si je vous enseignais la manière de l'opérer.

Or, c'est vous-mêmes qui me fournirez lo

plan de ce discours et les règles que j'ai à

vous proposer. Dans la conduite de vos
«flaires temporelles, je vous vois si actifs et

si empressés à saisir les occasions, si labo-
rieux et si ardents pour le succès, si patients

et si infatigables dans vos poursuites. Je
vous laisserai dans ces dispositions, j'en
changerai seulement l'objet. Je vous deman-
derai le même empressement et la même
vivacité, mais pour le plus grand de tous
les intérêts ; la même générosité et la même
ardeur, mais pour l'objet le plus essentiel
et le plus important ; la même fermeté et la

mêuie persévérance! mais pour uie entre-

prise où il s'agit d'un bonheur ow d un mal-
heur éternel. Quelle est donc la manière
d'opérer voire salut ? C'est d'y travailler'

promptement, d'y travailler efficacement,

d'y travailler constamment.
Avant de commencer, implorons-les lu-

mières de l'Esprit-Saint par l'entremise de
Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Dieu qui veut sauver l'homme, et qui le

prévient par sa grâce, lui impose en mémo
temps l'obligation d'y correspondre, et d'en-

trer dans les voies salutaires que sa bonté
lui découvre. 11 nous invite par ses attraits,

et il demande des cœurs dociles. Il parle

pour manifester ses volontés, et il veutêlre
obéi. Il parle aujourd'hui, et demain peut-

être il ne parlera plus. Ainsi l'avait conçu
le divin Précurseur, lorsque invitant les peu-
ples à la pénitence, et menaçant l'arbre sté-

rile d'une malédiction prochaine, il montrait
la cognée déjà prête à le frapper : Jam secu-

ris ad radicem arborum posila est. (Malth.,
III.) Ainsi le pensait le grand Apôtre, lors-

qu'il exhortait les fidèles de son temps à ne

pas endurcir leurs cœurs, tandis qu'on pou-
vait dire encore, aujourd'hui. Il voyait dans
les décrets éternels la grâce du moment et

le danger de la résistance : Donec hodie cog-

nominatur.[Uebr., III.) Ainsi l'avait déclaré

le Sauveur lui même par ces oracles si con-
nus et si propres à faire impression sur nos
esprits, si le monde et les passions ne nous
rendaient insensibles aux vérités les plus

atterrantes ; la nuit vient où personne ne
peut plus agir, elle va nous surprendre :

Venit nox quando nemo potest operari. (Joan.,

IX.) Vous me chercherez et vous ne me
trouverez plus, vous m'aurez cherché trop

tard : Quœretis me, et non invenielis. (Joan. y

VU.) Travaillez donc à votre salut, chrétiens,

et travaillez-y promptement.
En effet, mes frères, si la prudence hu-

maine se fait un devoir d'observer le mo-
ment, un mérite de le saisir, lorsqu'il se pré-

sente; si le succès de nos entreprises est

attaché le plus souvent à ces instants ra-

pides qui ne reviennent plus quand on les

a une fois négligés, à quoi vous exposez-
vous, si vous manquez ces moments dans
l'ordre du salut ? Que devenait Augus-
tin, si celte voix céleste, prenez et lisez,

eût parlé inutilement? Cœur indocile, vous
résistez au Seigneur, et vous lui résistez

depuis si longtemps; ne savez-vous pas que
de malheureuses victimes porteront éter-

nellement tout le poids de la vengeance
divine pour avoir outragé une seule fois

l'Esprit-Sainl, et refusé un sacrifice qu'exi-

geait le Dieu jaloux? Mais voyons sur quels
fondements vous vous rassurez en différant

votre conversion. Vous comptez surle temps,
sur la grâce, sur de bons désirs, sur le re-

tour de l'âge, sur la bonté de Dieu. Exami-
nons tous ces préceptes, serai-je assez heu-

reux pour les détruire, el pour vous désa
buser?

Et d'abord, vous comptez sur le temps
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Kst-ii rien dont vous puissiez moins dis- toutes les autres, à laquelle toutes les autres
poser? Etes-vous un être indépendant, doivent se rapporter, dont toutes les autres
et l'arbitre de vos destinées? Avez-vous ies ne sont que des accessoires et des dépen-
c lefs de la vie et de la mort? Vous a-t-on dances; et vous la différez? Et vous en faites,

déclaré, comme ace roi de Juda, que l'ai- j'ose le dire, une a lia ire subalterne, lors-

guille retournerait en arrière pour prolon- qu'elle doit être préférée àloutautre inté-

ger vos jours ? Pouvez-vous vous répondro rêt, lorsqu'elle mérite vos premiers soins,
d'une lieure, d'un moment? Vous différez lorsqu'elle demande toute votre activité?
votre conversion, et vous comptez sur le Que faites-vous encore en différant l'ouvrage
temps. Quoi 1 sur un temps aussi incertain? de votre salut? Vous vous proposez d'y
Oui, incertain, soit que je l'envisage du travailler, vous fixez une époque où vous
côté de Dieu, soit queje le consiiièrepar rap- vous en occuperez. Vous la réduisez donc
port à vous-même. Si je l'envisage du côlé à un simple projet. Quoi! mon frère, le salut
de Dieu, Dieu seul en est le dispensateur, et devenu un projet, lorsque touslesinslantsde
vous en doit-il un seul instant? Le <loit- la vie ne sont destinés qu'à l'opérer, lorsque
il surtout à un audacieux qui l'outrage? Si vous n'existez que pour avancercetle œuvre
je le considère par rapport à vous-même, importante, et pour la conduire à sa perfec-
qui êtes-vous? Dites-moi, bomme mortel, tion! Ignorez-vous donc que vous ne vivez
qu'est-ce que la vie, qu'un mouvement que de la vie de la nature que pour vivre de la

le plus petit obstacle peut arrêter, qu'une vie de la grâce? Cbaque moment où vous
étincelle, que le souffle le plus léger peut respirez doit-il être autre chose, dans les

éteindre? Vase d'argile, le premier écueil, desseins du Créateur, que l'accomplisse-
le moindre choc ne peut-il pas vous briser? ment de ses volontés, l'usage du talent qu'il

Vous différez votre conversion, et vous vous a confié, le compte que vous lui devez
comptez sur le temps? Mais combien qui de votre administration, le tribut qui doit

s'en ËUttaient comme vous, et que la mort ajouter à vos hommages, et augmenter fa

a surpris dans celle funeste illusion! Illu- niasse des profits ? Quoi ! à l'instant même
sion dans la jeunesse. Combien de fois a-t-on où je parle, vous deviez présenter au Sei-

vu ces fleurs naissantes éclore le matin, et gneur un trésor de mérites, et vos mains
le soir disparaître; l'âge le plus tendre, sont vides? L'édifice des vertus devait ap-
frappé d'un coup morte! ; cette beauté qu'on piocher de son comble, et vous n'en avez
adorait, celle idole qui s'était à peine mon- pas encore posé les fondements? Vous de-
trée sur la scène du monde, passer en un viez être un juste, et un juste fervent, et

instant de ce théâtre de la vanité dans l'on- vtfus ne pensez pas même à être chré-
bli et la corruption du tombeau 1 Illusion tien?

dans cet âge où une santé florissante pa- Vous comptez en second lieu sur la grâce.

raît annoncer une existence plus durable. Mais d'abord, je pourrais vous accuser d'in-

Ehl qu'est-ce que la santé, la force, la vi- gratitude envers Dieu , et vous dire que le

gueur, dans un être aussi fragile que ciel a fait pour vous ce que vous demandez,
l'homme? Sont-co donc là des préservatifs La grâce s'est présentée, elle vous a re-

conlre les traits de la mort? Est-il rare de pioché votre égarement, elle vous a tracé
voir ies constitutions les plus robustes torn- des routes nouvelles; mais ce rayon céleste

ber sous ses coups, et n'est-ce pas un jeu éclairait de trop près une passion chérie ,

pour elle de ^renverser ces colosses qui et n'a répandu qu'une lumière importune,
semblaient défier son pouvoir? Illusion plus La grâce; avait désigné la victime, et coin-
grande encore dans le vieillard qu'un corps mandé le sacrifice ; mais vous vous êtes dis-

chancelant, qu'un»; voiv tremblante, que simulé à vous-même l'opération divine, et

des membres desséchés, ont déjà préparé la nécessité d'y répondre. Ce commerce,
pour le sacrifice, (pii meurt en détail, et par avez-vous dit, est un commerce innocent ;

une erreur déplorable se survit à lui-même; ce plaisir est un délassement permis; ce

ne croit jamais avoir vieilli, parce que d'au- goût delà parure est conforme aux bieu-
lres ont vécu plus que lui; se rajeunit, pour séances; ce désir de plaire est consacré
ainsi dire ,de tout l'espace qu'il se Halle par l'usage. Ainsi , la vérilé, en se montrant,
encore de parcourir, et qui met un milieu n'a rien changea vos mœurs; vous lui avez
«litre lui et le tombeau; forme des projets, opposé de vains prétextes, les raisonnement
taudis que nous comptons ses rides et ses de la chair et du sang. Averti el pressé pa

cheveux blancs, et se promet des années, ses reproches, vous avez douté si le Iroubie

lorsque nous parlons de ses funérailles, qui s'élevait au fond de votre Ame i était

Vous différez voire conversion, et vous y un mouvement de la grâce, ou l'agitation

penserez, dites-vous, quand vous serez li- scrupuleuse d'une conscience trop timide.

brade cet engagement, lorsque vous aurez La lumière a lui dans les ténèbres, et une
terminé cette affaire? Mais, mon cher audi- lumière si pure vous a laissé avec les mêmes
leur, est-il une affaire plus essentielle, plus erreurs et les mêmes faiblesses. Ce n'est

pressante que celle de votre salut? La reli- donc pas la grâce qui vous a manqué; c'est

gion n'élève-t-elle pas ici la voix pour vous vous qui l'avez reçue en vain, el qui l'avez

reprocher votre erreur et votre aveuglement? rejelée; elle n'a fait qu'un prévaricateur et

Lue affaire où il s'agit de votre âme, de un ingrat. Vous comptez sur la grâce. Mais
votre éternité, n'est-elle pas pour vous celle il fallaii profiter de celle grâce que le Ciel

affaire priviligiée qui doit dominer sur vous avail ménagée dans sa miséricorde,
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saisir l'instant fugitif où elle vous annon- la vertu se fait sentir, et prépare celte heu-
çait les volontés du Seigneur, et seconder reuse révolution qui doit changer le cœur»
ses desseins. La grâce a ses moments, et y établir sur les débris des passions le régna
ne l'oubliez jamais, rien de pius indépen* delà justice. Mon cher auditeur , cesdégoûts
dant, rien de plus jaloux. L'esprit souffle du vice, ces soupirs que vous donnez à la

où il veut i Spirilus nbi $utt t spirat. (Joan., vertu, me prouvent l'inquiétude de votre

III.) Voilà son indépendance. S'il souffle où âme; c'est l'état d'un captif qui forme des
il veut , il s'irrite <ie notre indocilité et du vœux {tour sa liberté , et qui reste dans les

mépris de ses rions: Qui spernis , nonne et fers; c'est le trouble du pécheur et non pas
ipse sperneris? (ha., XXX111.) Voilà sa ja- sa conversion. En un mot, les désirs dont
lousie. Notre prédestination peut dépondre vous parlez, vous amusent, ils ne vous sanc-
de ce trait de lumière, de ce rayon momen- titient pas. Illusion manifeste. Ils remuent
tané qui brille et disparaît avec la rapidité votre cœur, mais faiblement , et sans le re-

lie l'éclair. Malheur à loi, infidèle Jérusalem, former. Déplorable stérilité. Ils ajoutent au
parce que lu n'as pas connu le temps de ta malheur d'être vicieux une secrète com-
visite: Eo quod non ûognoveris tempus visi- plaisance et une vaine idée de vertu. Fu-
tationis tuœ. (Luc, XIX.) Pesons toutes les neste présomption. Le pécheur abusé se
paroles de cet oracle du Sauveur, et inslrui- repose sur ces désirs, et s'endort dans uno
sons-nous. Il y a donc, dans l'économie du fausse paix. Pernicieuse sécurité. Vous fini-

salut, un temps marqué, déterminé pour rez donc comme tant d'autres, qui meurent
ie succès: Tcmpus ; un temps de visite, un tous les jours avec des projets et des désirs
temps de faveur» où l'inspiration intérieure de conversion, et qui meurent dans le vice,

demande toute la fidélité de l'homme: Ton- et l'impénitence.
pus visitaiionii ; une de ces circonstances Vous comptez sur cet âge, où vous vous
décisives, où certaines grâces de choix sont flattez que l'ardeur des passions s'éteindra
tellement appropriées à la situation de notre avec le feu de la jeunesse, où, convaincu de
cœur et à nos dispositions personnelles, la vanité du monde, et revenu de l'égaro-

qu'un moment d'attention ou de résistance ment dos premières mœurs , vous pourrez
à l'attrait céleste peut faire un saint, ou un vous tourner vers Dieu , et rentrer sous
réprouvé: Visilalionis tuœ. Cœurs rebelles, l'empire de la religion. Mais vous vous
dans les malheurs de Jérusalem le Fils de trompez, mon cher auditeur , lorsque vous
Dieu annonça les vôtres, et en pleurant sur confondez l'affaiblissement des passions avec
elle, il pleura sur vous. Chrétiens qui m'é- la faiblesse de l'âge. Dans un corps usé , et

chutez, si vous eussiez connu le don de presque mourant, la passion vit encore.
Dieu! Si corjnovisses (Ibid.) t un Dieu fidèle L'impuissance du crime n'éteint pas les dé-
et qui no nous manque jamais, y eût ajouté sirs. L'homme se détruit, et le pécheur
de nouveaux dons. Devenu votre rival, si subsiste. S'il est. plus faible en apparence ,

je puis m'exprimer ainsi, et jaloux de ne en est-il moins fort contre Dieu, moins in-
point se laisser vaincre par un mortel, il grat, moins coupable ? Mais je suppose que
aurait soutenu votre fidélité par des [trouves le vice ait perdu pour vous ses attraits, que»

multipliées de sa protection , et votre cœur, l'expérience et la réflexion vous aient désa-
a (Termi par le progrès des vertus, eût été busé du monde; votre esprit sera détrompé;
immuable dans sa justice , comme le soleil mais votre cœur sera-t-il changé? Vous vous
dans sa lumière. Vous avez méprisé la grâce serez lassé dans les voies de l'iniquité ; mais
qui vous était offerte, vous l'avez rendue le dégoût du vico n'est pas l'amour de la

inutile, et vous en attendez , dites-vous, de vertu. Votre âme si longtemps affaissée sous
nouvelles, mais que Dieu ne vous promet le poids du péché, avilie parla servitude des
pas. mais qu'il ne vous doit pas, mais qu'il sons, sera-t-olle capable de ces sentiments"
est probable qu'il ne vous donnera pas; car, nobles et généreux, qui pourraient lui rendre
dites-moi , depuis quand le mépris de ses son essor, et l'élever vers Dieu? Flétrie par
bienfaits est-il devenu un litre pour les ob- l'amour des créatures qui auront amorti
tenir, et quelle étrange manière de se pro- toute l'activité de ses sentiments , énervé»
mettre le secours de la grâce que d'en par la mollesse et la volupté, vous laissera-

sbuser 1 t-elle assez d'empire sur vous-même , pour
Vous comptez sur de bons désirs ; mais vous dévouer à tous les sacrifices qu'exige

c'est un oracle do ^Esprit-Saint, que des dé- uno vie nouvelle, une vie chétienne? Aurez-
sirs inefficaces donnent la mort à l'âme in- vous assez de courage, pour être un pénitent

;

dolente, qui languit dans l'inaction et la assez de ferveur, pour être un juste? Lo
mollesse: Desideria occiduntpigrum.(Prov., péché, semblable au poison., laisse toujours

XXL)Ce sont des germesde salulqui doivent des traces funestes dans le cœur qu'il a une
fructifier; ils ne produisent que des feuilles; lois infecté. Il réduit l'âme à un état de fai-

et, avec toutes ses fouilles, le figuier stérile blesse et de langueur. Sur le déclin de l'âge,

ne fut-il pas maudit jusque dans la racine? ou est encore dans l'enfance de la justice.

De semblables désirs 1 Ahl mes frères, l'en- Dos mœurs dissolues sont remplacées par
for en est plein; osl-il un seul réprouvé, des mœurs lièdos. On refuse à la religion

qui n'ait eu comme vous le dessein de se ce qu'on avait donné aux.passions. Le cœur
convenir? Mais ces désirs, ajoutez-vous, est aussi indifférent pour Dieu, qu'il était

sont de pieux mouvements, de saints attraits ardent pour le monde. On vil dans l'indo*

pour le bien; le péché déplaît, le charme do lence, on meurt sans vertus,

Orateurs sacrés. LXiil. k .»
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Vous comptez sur la bonté do Dieu. Il est

bon, je lo sais, et il faut bien qu'il le soit

pour vous avoir supporté jusqu'ici ; mais
ne se Issse-t-il pas d'être bon avec les mé-
chants? Une bonté qui vous attend, pour
donner lieu à la pénitence, est-elle donc
faite pour flatter, pour enhardir Pimpéni-
tence môme ? N'est-ce pas précisément parce
qu'elle vous a plus longtemps attendu, quo
vous avez moins lieu de croire qu'elle veut
vous attendre encore? Est-ce ainsi, repre-

nait l'Apôtre avec toute l'indignation de
son zèle , est-ce ainsi qu'on outrage le Sei-
gneur, et qu'on insulte au plus aimable de
ses attributs ? Ne parlerez-vous jamais de sa

bonté, que pour fatiguer, pour épuiser sa

patience? An divilias bonilatis ejus, et pa-
tienliœ et longanimitatis contemnis? (Rom.,
II.) Quoi vous nommez sa miséricorde, en
provoquant sa justice, et vous attendez de
nouvelles grâces de sa part, lorsque vous
allumez ses foudres et ses carreaux? Dieu
est bon, mais c'est parce qu'il est bon qu'il se
doit à lui-même de punir l'abus et le mépris
de sa bonté. Ne serait-il bon, que pour être

outragé, ou insensible aux outrages? Sa sa-
gesse et sa sainteté peuvent-elles souffrir quo
sa bontéautorise lecrime, et multiplie les pré-

varicateurs? Non, non; son amour méprisé
irritesa vengeance, et le tonnerre desa justice

écrase les ingrats. Dieu est bon; mais ce Dieu
bon a creusé l'enfer avec ses abîmes; pour
qui? Pour tant d'autres qui disaient comme
vous le Dieu bon, et jamais le Dieu juste, le

Dieu saint. Dieu est bon. Ali! il n'en avait

donc que plus de droits à vos sentiments,
et à vos hommages? Plus vous étiez con-
vaincu de sa[bonté, plus vous lui deviez de
sensibilité, de reconnaissance,

:
de fidélité.

Bonté prévenante, pouviez-vous trop tôt la

servir et l'aimer? Bonté patiente, après avoir
supporté vos résistances, ne devait-elle pas
entin vous les reprocher, et en fixer le terme?
Bonté persévérante, autant de moments
qu'elle vous a accordés, autant de grâces,

et vous ne craignez pas ce terrible ana-
thème : 11 a vécu en impénitent, qu'il meure
en réprouvé ?

L'ouvrage du salut différé, pénitence tar-

dive, ah! mes frères, égarement qu'on ne
peut tiop déplorer. Puissé-je vous en faire

comprendre et sentir tout le désordre !

Vous différez de vous convertir; et, tandis

que vous différez, le sang de la nouvelle
alliance coule pour vous sur ces autels;

l'Eglise en pleurs présente au Dieu irrité ce
sang adorable, et fait monter jusqu'à sou
trône, avec les mérites de la victime sainte,

l'encens de ses prières et l'ardeur de ses

voeux. Combien de justes animés du même
esprit que celle mère commune des fidèles;

combien d'amis zélés, de chrétiens fervents,

de vierges solitaires, dont la voix plaintive

s'élève vers Je ciel, et qui s'offrent comme
autanlde victimes, pourattirer la miséricordo
sur un coupable qui résiste à toutes les in-

vitations de la grAcc, s'endurcit à tous les

événements, étouffe tous les remords
Vous différez de vous convertir; et, tan-

dis que vous différez, combien fie pédjpurs
reviennent de leurs égarements, arrosent de
leurs larmes les tribunaux sacrés de la ré-
conciliation, sont inconsolables au souvenir
de la boulé d'un Dieu, de celte bonté si

longtemps méconnue et méprisée, édifient,

consolent la religion par une vie exemplaire
qu'animent le zèle de la pénitence et la

ferveur de la charité !

Vous différez de vous convertir; et tandis

que vous différez, pensez-vous, jeune vo-
luptueux, aux progrès funestes que vont
occasionner, dans votre cœur et dans celui

d'autrui, ces fausses tendresses, ces senti-

ments passionnés et trop aperçus qu'enflam-
ment les entrevues et les discours? Pécheur
qui persévérez dans le désordre et qui en-
traînez votre complice dans de nouveaux
crimes, pouvez-vous penser sans frémir qu'd
va peut-être combler la mesure de son ini-

quité, et qu'il ne sera rejeté de Dieu, qu'il

ne sera réprouvé que pour vous avoir connu?
D'ailleurs, combien d'Ames que vous per-
vertissez, si vous êtes d'un nom, d'un rang,
d'une condition à servir de règle et de mo-
dèle! Comptez, si vous le pouvez, tous les

crimes dont vous devenez responsable, vous,
maître, par le dérèglement de vos mœurs;
vous, père de famille, par la contagion de
vos exemples; vous, prince, vous, grand du
monde, par le scandale de cette vie licen-

cieuse qui vous donne en spectacle et fixe

les regards publics.

Vous différez de vous convertir; et tandis

que vous différez, vous épuisez peut-être

vous seul plus de moyens de salut qu'il

n'en aurait fallu pour éclairer, pour sancti-

fier des peuples entiers; vous abusez du
temps, de ce temps que Dieu vous avait donné
dans sa miséricorde et qu'il a refusé à tant

d'autres, de ce temps précieux dont chaque
moment, par l'influence qu'il peut avoir sur
le salut, renferme l'éternité tout entière.

Pour excuser vos délais, nous alléguerez-

vous les dillicultés et les obstacles? Mais ne
voyez-vous pas que vous les multipliez par
vos résistances; que plus vous différez, pi us
vous voulez différer; que vos passions se

fortifient
; que des engagements, qui ne de-

mandaient d'abord qu'un peu d'attention

pour les délier, demanderont ensuite mille

efforts pour les rompre; (pie chaque irréso-

lution étant l'abus d'une grâce qui devait en
attirer une autre, vous devenez de jour en
jour plus coupable et plus faible? Ah 1 mou
frère, si vous continuez de vivre dans l'in-

dolence et la sécurité, si vous ne prenez
entin la résolution de briser vos liens, je

tremble pour vous. Quo vois-je? Le temps
qui s'écoule, le flambeau de la grAce prêt h

s'éteindre, un Dieu méprisé qui peu à peu
se relire, et vous ne l'avez déjà que trop

éprouvé; le ciel qui commence à s'obscui-

cir, l'abîme à s'ouvrir sous vos pas.

O vous qui, séduite par l'amour du siècle

et l'enchantement de la vanité, sacriliez à de
frivoles espérances, lo soin du salut, le bon-

heur actuel d'être à Dieu et de lui plaire;

Tous qui, sous l'empire des sens et dans
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les rêveries de la passion, ne voyez que la

gloire et les avantages d'un engagement
humain, l<?s complaisances d'un époux mor-
tel, des fêtes, des ris et des jeux, vous ne
savez donc pas que votre espérance n'est

qu'une erreur, que vos moments sont comp-
tés, que du centre de son éternité Dieu va
confondre et renverser tous vos projets.

Quelle scène vient s'offrir à mes yeux 1 «Au
lieu de cet agréable avenir dont l'idée vous
séduit et vous égare, je vois, dans le décret

de vos destinées, un petit nombre de jours,

une vie qui commence et qui s'éteint, voire

arrêt prononcé, il n'y a plus de temps. Au
litu d'un époux, de ces l'êtes brillantes, de
ces 'joies mondaines, de ces couronnes de
fleurs qu'apprêtait la volupté, je vois le

glaive de la mort, un suaire, un tombeau,
un cadavre rongé des vers; creusons plus
avant, un abîme de feu, un enfer, un .Dieu

perdu.
Pensez-y, mais sérieusement, mais effi-

cacement , chrétiens qui m'éoutez. Dans le

cours de voire vie, observez l'espace que
vous avez parcouru; comptez les jours,
comptez les années qui se sont déjà écou-
lées. Peut-être avez-vous fait ce partage
injuste, qui donnait au monde les prémi-
ces de votre cœur, la fleur du sacrifice, et

qui ne laissait à Dieu que les dégoûts de la

vanité ou du crime. Vous avez irrité sa
jalousie, c'en était assez pour vous perdre

;

voulez-vous encore outrager sa patience?
Craignez, mou frère, craignez d'être sur-
pris par quelqu'un de ces événements, qui
l'ont éclaler sur les âmes rebelles les traits

effrayants de sa justice. Saint Grégoire de
Nysse en cite un exemple qui doit faire la

plusi,vive impression sur vos cœurs. Un
jeune homme (et que sera-ce d'un pécheur
qui aura persévéré vingt, trente, quarante
ans dans le désordre et l'iniquité ?) un jeune
homme esclave du vice , différait son
baptême et la confession do ses fautes.
Pressé par !a grâce, et toujours infidèle, il

résistait depuis longtemps, lorsque dans
une solitude, où des meurtriers le surpren-
nent, il tombe sous leurs coups, tout cou-
vert de blessures et baigné dans son sang.
Alors, réveillé par ses remords, le cœur
percé de douleur, il s'écrie d'une voix la-

mentable : «Arbres, forêts, baptisez-moi.
Montagnes, rochers, donnez-moi la grâce
que j'ai toujours rejetée. » Ensuite rentrant
en fureur contre lui-même : « Non, mal-
heureux; tu te flattes en vain d'être écouté.
Meurs comme tu l'as mérité, meurs aban-
donné de ton Dieu, dont tu as lassé la pa-
lience. Il faut périr et le venger. Il est

juste qu'après avoir abusé de sa miséri-
corde, lu portes tout le poids de son indi-
gnation et de sa colère. Tu as fermé ton
cœur à sa grâce ; le ciel est fermé pour
toi. » Il expire, le malheureux, en se ré-

prouvant lui-même, et livré à toutes les

horreurs du désespoir. Mes frères, en dif-

férant sa conversion, il comptait comme
vous sur le temps, sur la grâce, sur de bons
désirs, sur le retour de l'Age, sur la bonté

de Dieu. Il disait comme vous, j'y penserai;
demain, demain. Est-il le seul que le délai

de la conversion ait conduit à l'impénilence
finale? Combien de pécheurs dont Dieu
punit l'obstination et la résistance, en frap-

pant ce coup terrible qui les précipite dans
la nuit éternelle, et les marque à jamais du
sceau de ses vengeances 1

Direz-vous, que si vous différez de vous
convertir et de former le plan d'une vie

plus chrétienne, c'est pour ne pas vous dé-
terminer légèrement, c'est parce que vous
comprenez qu'après avoir pris un parti, il

faudrait le soutenir, et qu'à cet égard vous
manquez de résolution ? Mais d'abord ,

pourrais-je vous répondre, est-ce donc vous
déterminer légèrement, que d'écouter Dieu
qui vous parle, décéder aux invitations
multipliées de sa grâce, de respecter ses

dons et d'en profiler, de rendre la paix
à votre âme, de terminer cette guerre in-
testine dont vous sentez le trouble et l'hor-
reur bien mieux que je ne puis l'exprimer?
Mais si j'embrasse un nouveau genre de vie,

il faudra le soutenir. Oui, mon cher audi-
teur, et vous ne serez constant que pour
votre bonheur. Vous serez fidèle, et Dieu le

sera de son côté. En multipliant vos hom-
mages, vous l'engagerez à multiplier ses
consolations. Aurez-vous jamais servi un
meilleur maître, un maître plus libéral et
plus magnifique? Mais vous vous sentez trop
faible pour persévérer ; votre cœur, peu
affermi, manque de résolution et craint de
s'engager. Et moi je dis que la situation
actuelle de votre cœur, que votre irrésolu-
lion même, est pour vous un nouveau mo-
tif de vaincre vos répugnances, et de vous
décider pour le parti de la vertu. Pourquoi ?

parce que le défaut de résolution que vous
alléguez est en vous l'eiret du péché et du
pouvoir qu'il exerce sur votre âme. Or,
n'est-ce pas cet état même où le péché vous
a réduit, qui rend plus nécessaire l'effort

qui doit vous arracher à vos passions 1 Ah I

mon cher auditeur, l'esprit de ténèbres
cherche ici à vous abuser. Il n'ignore pas
qu'en retournanlà Dieu, vous vous trouve-
riez, si bien de cette première démarche

,

que le sentiment de votre bonheur ne vous
laisserait d'autre désir que de l'augmenter.
Il voudrait vous retenir dans les liens du
péché, et pour y réussir, il vous peint sous
Jes couleurs les plus sombres les difficultés

de Ja vertu, il en exagère les obstacles.
Combien d'âmes n'a-t-il pas surprises et

perdues par cet artifice 1 Non, mon cher au-
diteur, il n'est plus temps de délibérer, il

faut agir. Cessez d'irriter Dieu par d'injustes
délais, et il va s'offrir à vous avec tous les

charmes de sa bonté. Doutez-vous de son
amour et des grâces qu'il vous prépare*
N'avez-vous pas pour les espérer les molifr-

les plus consolants; sa parole mille foi*

réitérée de recevoir le pécheur qui revient

à lui; cette invitation touchante d'essayer
de son joug ; la promesse de vous le rendre
si doux, que vous n'aurez d'autre reg-ret eu
le portant, que de l'avoir porté trop tard ;
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les images attendrissantes de Père, do
Pasteur, sous lesquelles il s'est peint lui-

même; les exemples de sn miséricorde et

de sa clémence.; cette condescendance en-

vers la femme de Samarie, dont il guérit

l'infidélité et la corruption ; ce regard qui
porte dans le cœur de Pierre la douleur et

l'espérance ; celte bonté qui absout Made-
leine et la justifie par des éloges; ces traits

délicieux qui pénètrent le cœur d'Au-
gustin, et font sentir à cet heureux pénitent
tout ce que l'amour a de plus consolant et

de plus pur? Pécheur, on ne vous demande
qu'un premier effort; après l'avoir fait,

vous verrez les difficulté*! s'affaiblir, et peu
à peu disparaître. Entrez, mon cher audi-
teur, entrez dans le vestibule du temple, et

bientôt vous découvrirez les richesses et

toute la beauté iiu sanctuaire.

Oui, mon Dieu, trop de délais ont sus-

pendu l'hommage de mon cœur. C'en est

fait : dès aujourd'hui, dès ce moment, je

commence à rentrer sous l'empire de voire

grâce : Dixi : Nunc cœpi. (PsaL CLXXV1.)
Vos perfections, vos bienfaits, vos repro-

ches mêmes, tout m'invite à me rendre.

Je me rends, Seigneur, et je vous remets,
avec la confusion de l'avoir fait si tard, un
cœur que vous n'avez formé que pour vous,

un cœur qui ne peut être rempli que de
vous, un cœur qui s'agite, qui languit, qui

s'épuise misérablement hors de vous :

Juravi et slatui. (l'sai. CXV11I.)
Première réflexion, opérer son salut, et

l'opérer prompleinent , vous venez de le

voir. Il faut encore y travailler eilicaeemenl*

c'est Je sujet de mon second point.

SECONDE PARTIE.

Qu'est-ce que travailler efficacement à se

sauver? Je réponds d'abord, que c'est le

vouloir. En ellet, la détermination de la vo-

lonté donne le mouvement à nos actions, et

le degré d'activité qui nous anime a son

principe dans le cœur. Voyez cet homme de

commerce, il veut s'enrichir. Çjuedo veillesl

que de combinaisons! que de travaux 1

Ses succès sont le fruit de ses soins,

et des soins toujours renaissants, lui as-

surent de nouveaux succès. Voyez cet am-
bitieux, il veut s'élever. Projets, sollici-

tations, assiduités, intrigues, tout va au but

qu'il s'esl proposé. 11 franchit les difficultés,

ii écarte les obstacles, et du sein de la pous-

sière, un vol audacieux l'emporte, et le fait

monter au plus haut rang. Voyez cette

homme de guerre, ce conquérant dont l'E-

criture elle-même nous a marqué les ex-

ploits et les victoires. Rien ne l'arrête : les

éléments sont bravés, les villes forcées , les

rois vaincus, les trônes renversé»; tout cède

a sa valeur, et plie sous la force de son

bras. L'univers se lait en sa présence, mais

l'univers a des bornes, et le cœur d'Alexan-

dre n'en connaît point. De quoi est-il oc-

cupé? D'une gloire frivole et barbare. Rou-
gissons , chrétiens; une gloire immortelle,

une gloire que nous devons partager avec

Dieu ureme, est l'objet do noire espérance,

et à peine faisons-nous un pas pour y ten-
dre; d'autant plus inexcusables, qu'en tra-

vaillant au salut, nous savons, dit l'Apôtre,
que notre travail avoué par le Seigneur,
n'est jamais inutile : Seientes, quod labor
vester non est inanis in Domino. (1 Cor., XV.)
Le mondain avec la volonté de réussir, et

toute l'activité de ses démarches, peut se
voir frustré de ses espérances; les moments
lui échappent, un concurrent le supplante,
un protecteur l'abandonne; au lieu que dans
l'affaire du salut, où Dieu est pour moi, ce
Dieu qui veut me sauver, et qui m'en a
donné les preuves les plus touchantes, le

moment où je le veux moi-môme, me ré-
pond de sa grâce, m'assure du succès.

S'occuper efficacement d'un objet, c'est

donc le vouloir, mais d'une volonté forle,

et déterminée à tout entreprendre. Plus
l'objet est important, plus iil doit décider
notre activité et notre ardeur; et n'est-ce
pis surtout dans l'ouvrage de notre sancti-
fication, (pie doit se montrer cette force et

celle plénitude de volonté? Or, dans l'affaire

du salut, comme en toute autre, il y a des
efforts à faire, il y a des moyens à prendre.
Et voilà, mes frères, ce que doit opérer en
chacun de nous, la volonté efficace de se
sauver. Premièrement, les senlimenlsd'ur.e
foi vive, qui commande les efforts néces-
saires au salut ; en second lieu, la fidélité à
saisir et embrasser les moyens du salut.

Je dis d'abord, les sentiments d'uno foi

vive qui commande les efforts nécessaires
au salut. Jugeons-en par la conduite des
saints; car, en matière de sainteté, puis-je
vous proposer des règles plus sûres el des
modèles plus propres à vous éclairer? La foi,

qu'a-t-elle opéré dans les saints? La foi

dans Noé ; elle ne voit que Dieu seul, mé-
prise la censure de l'impie, et construit
l'arche salutaire au milieu des railleries

d'un monde incrédule el corrompu. La foi

dans Abraham ; elle voie au premier signal
de la volonté divine, et lève le bras pour
immoler un fils unique. La foi dans Moïse;
elle préfère l'opprobre et l'ignominie de Jé-
sus-Christ à tous les trésors de l'Egypte

,

aux séductions de la grandeur, aux char-
mes du péché. La lui dans celte foule de
saints, qu'il serait trop long de nommer; elle

surmonte tous les obstacles, accomplit toute

justice, sacrifie tout à la vérité des promes-
ses. Que conclure de ces exemples? Ah I

mes frères, j'en conclus, qu'un chrétien
animé de cet esprit de foi, doit donc s'éle-

ver au-dessus de la nature et des sens, ne
voir que Dieu et l'éternité, immoler tout

à ces grands objets, déclarer au monde une
guerre éternelle et le mettre à ses pieds.

J'en conclus qu'eu nous dirigeant par les

maximes de celte même foi, nous devons
tendre continuellement à notre lin, notre

unique lin qui esi le salut; ne peiner, no

désirer, n'agir que par rapport au salul; ne

régler nos projets nos goûts, nos inclina-

tions, que sur les maximes du salut; n'é-

couter, ni prétextes, ni dilliculles, ni répu-

gnances, lorsqu'il s'agit du salul; no
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craindre que ce qui peut nous détourner, charité par la médisance, la pureté par Pin-
nous éloigner des sentiers du salut ; n'esti- l'amie.

nier que ce qui peut opérer en nous les pro- On veut se sauver. Encore une fois, vo-
grès, la perfection, la consommation du lonté illusoire et chimérique; pourquoi?
salut. Qu'est-ce donc que la volonté de se parce qu'elle esl, ou trop vague, ou trop

sauver? C'est un sentiment actif et fécond bornée, ou trop faible. Trop vague, elle vous
dans ses effets, une disposition de l'âme qui laisse avec celte idée confuse du salut, qui
agit selon toute l'étendue et la grandeur de ? en tient aux principes, sans descendre aux
son objet. Ici, mes frères, qu'il me suit per- t onséquences. Trop bornée, si elie vous
mis de le demander. inspire quelques légers sacrifices, elle en
On veut, dit-on, se sauver. Mais le veut- excepte d'essentiels. Trop faible, elle bin-

on sincèrement, efficacement? Non. Il est guit, elle hésite, où il faudrait toute la force

vrai, on convient en général de l'importance, et toute l'énergie de la volonté; elle vous
et de la nécessité du salut. Dans certains fait agir si mollement, si lâchement, qu'on
moments de lumière, l'impression de la peut dire que vous n'agissez pas.

grâce fortifie cette conviction, et rend aux Mais, ohjeetercz-vous, le salut coûte. Je
vérités de la religion leur dignité et tout réponds, n'en coûte-l-il rien pour être au
leur éclat : on voit, on admire, on se cou- monde? Sou ffre-t-il l'indolence, la lâcheté,
fond, on loue dans les autres ce qu'on n'a dans ceux qui le servent? M'en coûte-t-il
pas le courage d'imiter. C'est-à-dire, mon rien, pour essuyer ses caprices, pour sup-
cher auditeur, que vous voulez en spécu- porter ses rebuts, pour dévorer ses mépris?
lation vous sauver. Vous donnez des éloges On vous demande quelques elforts pour
à la vertu ; mais l'éloge du juste ne vous vous sauver; mais dans celte carrière labo-
justiliera pas. C'est l'hommage de la raison, rieuse, où vous sacrifiez aux espérances du
et Dieu vous demande le sacrifice du cœur, temps, votre conscience, votre éternité, n'en
Votre disposition actuelle est un sentiment faites-vous pas tous les jours de [dus grands
pisif, qui vous laisse dans l'inaction, et il pour vous perdre?
faut des œuvres. Vous avez l'estime, mais Le salut coûte. Mais nommez-moi une
no i pas le désir de votre salut. condition dans la vie, qui n'ait ses peines,
On veut se sauver. Non, chrétiens, je ne ses assujettissements, ses sacrifices. Nom-

me le persuaderai jamais, tant que je verrai mez-raoi un état, une profession, où l'on

par le détail de la conduite, qu'on veut des parvienne, où l'on réussisse sans travail,

choses qui exposent le salut, des choses in- Oui, mes frères, aveccet esprit de mollesse
compatibles avec le salut, des choses évi- qui nous caractérise, nous serions désho-
(iemment contraires au salut. Je m'ex- norés dans le monde môme, et notre honte
plique. serait ineffaçable. Au service de l'Etat et de

J'entends par les choses qui exposent le la patrie, a ne considérer que les principes
.valut, ces occasions où l'on s'engage sans delà raison et de l'honneur, nous serions

précaution, avec un caractère fragile, et des traîtres et des perfides. Dans l'ordre de
et peut-être la triste expérience de sa fra- la société et des devoirs qu'elle impose,
gililé : cette curiosité qui veut tout voir, et condamnés par la voix publique, nous se-

se croit tout permis ; ces attachements qui rions des lâches et des efféminés. Dans la

annoncent le péril par le trouble impur dont conduite d'une affaire temporelle, et de nos
l'âme est agitée; ces [tassions naissantes, propres intérêts, au jugement des sages,

dont on nourrit le germe, et qui ne produi- nous serions des aveugles et des insensés,

sent que des fruits de mort ; tant de pièges Le salut coûte. Mais n'a-l-il rien coûté

pour Jes yeux, pour les oreilles, pour le aux saints, ces hommes aussi faibles, et

cœur, ce cœur qui se prend si facilement, souvent [dus faibles que vous? De quel»
« l qui n'est d'abord que sensible, ensuite efforts, de quels sacrifices ne les a pas ren-
faible, enfin criminel.. dus capables l'esprit de religion dont ils

J'appelle incompatibles avec le salut, cet étaient animés, et pouvez-vous y penser,

esprit du monde qui oppose aux maximes sans vous confondre? Et que vous de-

tle l'Evangile le règne de la mollesse et des mande-t-on qui puisse entrer en parallèle

sens ; ces respects humains qui retiennent avec ce qu'ils ont fait? Quelques retranche-

la vérité captive, enchaînent les desseins et nients dans l'usage de vos biens, quelques
les opérations de la grâce, ces faux tempe- aumônes? ils se sont dépouillés. Quelques
ramenls qui énervent la pureté de la morale moments de retraite et de séparation, poul-

et des règles saintes; celte volonté chance- vous occuper do votre âme et de vos lins

lante, qui flotte continuellement entre les dernières? Ils se sont creusé des tombeaux.
principes de la religion, et les goûts de la L'exactitude aux lois du jeûne et de l'abs-

nalure, dispute aveclaloi sur la rigueur tinence, la pénitence du chrétien? lisse

d'un sacrifice, délibère, consulte, et à force sont condamnés aux macérations les plus

de consulter, craignant de faire trop, huit rigoureuses, ils ont fait la pénitence dès

par ne rien faire. parfaits. Le sacrifice de quelques avantages,

J'appelle évidemment contraires au salut, de quelques plaisirs frivoles et dangereux?
ces passions dominantes qui régnent dans Ils se sont arrachés du sein delà grandeur

le cœur, et remplacent les vertus par les vi- et des délices; quelques-uns ont quitté le

ces; l'humilité par l'orgueil, la douceur par trône, ont brisé des sceptres et des cou-

la haine, le détachement par l'avance, la ronues. Quoi! les saints avec des vertus
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sublimes, les saints dans l'exercice de la

pi us haute et de la plus parfaite charité,
croyaient encore en faire trop peu; et vous,
avec des sentiments superficiels, de faibles

désirs presque aussitôt éteints que conçus,
vous croirez avoir satisfait aux obligations
rigoureuses que le salut vous impose?
Quoi! Hilarion, après une vie entière de
solitude et de pénitence, emploie lès der-
niers moments d'une vie précieuse à se
défendre d'un sentiment de défiance dont

qui s'oppose.à son bonheur? C'est le ciel

que je viens de nommer. Ah 1 mes frères,

ferez-vous moins pour l'heureuse immor-
talité, que le guerrier pour l'honneur, et

souvent pour la vanité? Voyez comment le

sold.it impétueux, le glaive à la main, l'in-

trépidité dans le cœur, le feu de la valeur
dans les jeux, vole au-devant des périls et

des hasards; comment son courage s'irrite,

s'enflamme à la vue du danger; comment
il dispute à ceux qui l'environnent l'hon-

son âme est troublée; Jérôme, épuisé de neur de monter le premier sur les murs de
veilles et d'austrérités, frémit dans le fond l'ennemi; comment par des prodiges de
de son désert, au son de la trompette fatale; fermeté, de constance, il surmonte tous les
tant de personnes de l'un et de l'autre sexe, obstacles, et goûte les fruits du triomphe,
après avoir tout quitté pour Jésus-Christ, Est-ce ainsi que nous travaillons pour lo

craignent encore de faire quelque rapine ciel ? Ah 1 s'écrie saint Chrysoslome, sur lu

dans l'holocauste; elles se reprochent, en
tremblant, des pensées vaines, des senti-
ments trop naturels, des motifs imparfaits,
des résolutions stériles, quelques surprises
des sens, des fautes échappées à la fragilité

humaine, mais désavouées par le cœur, ré-

parées par une vie de renoncement et d'aus-
térité : et vous, dans une vie pleine de fai-

blesses et d'égarements volontaires; vous,
que tout attire vers le monde, et que tout
révolte, lorsqu'il s'agit d'aller h Dieu; qui

champ même de bataille, nous nous livrons

au sommeil. L'ennemi nous environne, et

nous sommes sans défense. Réveillons-
nous, prenons les armes, effaçons l'op-

probre de notre lâcheté par une victoire.

Quoi de plus propre à ranimer le courage
des combattants , que la vue du chef qui
marche à leur tête? Et si le chef, en don-
nant ses ordres, montre des blessures ; si ce
chef couvert de plaies, est le monarque en
personne; si ce monarque est un Dieu! Et

n'avez peut-être pas encore éprouvé pour Je salut nous coûte? Quoi 1 mes frères, avec
ce bon maître, un seul sentiment digne de ce chef adorable sous les yeux, avec son
lui, vous vous rassurez, vous ne voulez pas
môme qu'on vous trouble dans cette fausse
sécurité? Le pied dans l'abîme, vous fixez

des regards tranquilles sur la gloire des
saints? Ehl depuis quand la voie, qui con-
duit au ciel, se serait-elle élargie? Ame
lAche et paresseuse, est-ce le serviteur
oisif, ou le serviteur fidèle, qui doit recevoir

exemple qui nous anime, avec sa voix qui
nous encourage, avec son bras qui nous
protège, avec son sang dont il est couvert,

avec le spectacle que nous donnent ces hé-
ros chrétiens, qui marchent sur ses traces,

qui combattent, qui s'ensanglantent, qui
triomphent avec lui? Quel contraste humi-
liant entre nous et ces hommes de foi ! Le

un salaire, une récompense? Ame faible et Dieu conquérant nous précède; mais nous
délicate, est-ce à ces hommes efféminés, associera-t-il à ses victoires, si nous ne
qui se penchent sur les rives du Jourdain sommes que de vils déserteurs? Que pou-
pour se désaltérer, ou à ces braves Israé- vons-nous attendre de sa part, que des
Jiles, qui d'une main rapide enlèvent. l'eau châtiments et des supplices. Il est l'auteur

de ce fleuve, qu'il est réservé de partager de notre salut, je le sais, il en sera le con-
avec Gédéon la gloire du combat, et l'hon- sommateur, et il achèvera ce qu'il a corn

neur de la victoire? Ame sensuelle et vo-
luptueuse, est-ce dans le sein delà mollesse,
ou dans les bras de sa croix, que Jésus-
Christ prend ses disciples pour les glo-
rifier?

Le salut coûte. Et ce sont des chrétiens qui
le disent? Mais dans ces hommes timides,
pusillanimes, et si peu dignes d'un nom

mencé ; mais si nous coopérons avec lui,

mais si nous partageons ses travaux et ses

combats, mais si nous le suivons dans la

carrière où il est devenu notre modèle, où
à la vue des obstacles dont il a triomphé
avant nous, nous ne devons plus être sen-

sibles qu'à la gloire de l'imiter, et au plaisir

de les vaincre. Il y a donc dans l'affaire du
qu'ils déshonorent, que deviennent les res- salut des efforts à faire, j'ai ajouté, il y a

sources et les grâces de la religion? Que des moyens à prendre.
deviennent les vertus qui l'ont l'ornement
et la gloire du chrétien; la foi, l'espérance,

la charité? La foi, qui doit le faire triom-
pher de tous les obstacles, les disposer à
tous les sacrifices; cette foi, qui, selon
Terlulhen, le rend redevable du martyre :

Fidem martyrii debitrieem; l'espérance, ce

sentiment sublimo qui doit agrandir son
Ame, et l'élever jusqu'à la hauteur de ses

Le développement de ces moyens deman-
derait un discours entier; je me contente

de vous les indiquer; savoir, les réflexions,

les précautions, les résolutions, les sépara-

lions.
1° Les réflexions, pour examiner votre

cœur devant Dieu, en découvrir les fai-

blesses dans leurs principes, en chercherde

bonne foi les remèdes; réflexions eonsé-

destinées; la charité, qui doit embraser son quemment qui doivent être sérieuses, pro-

cœur, le passionner pour les biens célestes, fondes, multipliées. Vous ne voulez donc
pour ce royaume qu'on n'obtient qu'à titre pas votre salut, vous dont l'imagination

«Je conquêic, et lui inspirer cette force divine volage s'égare sur les objets les plus fri-

C|UÎ doit terrasser fur son passage tout co voles; qui dans un cercle tumultueux do
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projets, de passions et d'intrigues, êtes

sans cesse emportés loin de vous-mêmes ;

qui dans une vie libre et dissipée, perdez •

ces moments précieux que réclament la

piété et la. religion, et donnez à de profanes

occupations, ou à des amusements puérils,

une attention, un empressement, que vous
refusez au plus grand des intérêts. Ah!
mes frères, des chrétiens indifférents sur
leur salut, et qui s'occupent si peu d'un
objet si important! Est-ce ainsi qu'on se

comporte dans les choses humaines? Quoi!
le politique réfléchit, le savant médite, le

négociant calcule, le législateur combine et

approfondit; et l'affaire du salut sera la

seule qu'on néglige, qu'on livre aux ca-

prices de la légèreté, aux mécomptes de
l'inexpérience? Non, non. Cette affaire es-

sentielle, unique, et en comparaison de
laquelle toutes. les autres ne sont que des
amusements et des jeux d'enfant, doit être

la plus méditée, la plus discutée. Or, pour
réussir dans cette discussion, c'est à la

lueur du flambeau de la foi, que vous devez
examiner votre cœur, vos penchants, vos de-
voirs; c'est la loi que vous devez consulter;
mais puis-je croire que vous voulez vous
sauver, lorsque vous détournez les yeux de
ce guide sur et infaillible, pour ne pas
apercevoir ce qui contrarie des passions
favorites, lorsque éclairés sur les vrais prin-
cipes, vous cherchez a en éluder les consé-
quences par de fausses interprétations, sa-

crifiant la vérité aux illusions de votre cœur,
et vous faisant une conscience au gré de
vos désirs?

2° Les précautions, pour prévenir le dan-
ger des occasions par la défiance de soi-

même, la séduction des objets par le re-

cueillement et la modestie chrétienne, les

amorces de la volupté par la contrainte et

la mortification des sens, les efforts et les

ruses du tentateur par la vigilance et la

prière. Vous ne voulez donc pas votre salut,

vous qui ne voyez dans les objets qui sé-

duisent, que l'attrait du plaisir, et jamais
le danger; dans les liaisons suspectes,
qu'une sympathie de moeurs, le vœu de la

nature, les goûts innocents d'une âme sen-
sible et honnête; vous, qui sans le secours
du ciel, sans l'avoir invoqué, marchez au
milieu des écueils,et dont le cœur désarmé
est ouvert de toutes parts aux traits de
l'ennemi. Je vous le demande, est-ce vou-
loir son salut, que de l'exposer, d'aller au-
devant de la tentation, et d'ajouter au péril

l'erreur volontaire qui le dissimule, cette

sécurité présomptueuse, qui rend la chute
et plus prompte et plus sûre?

3* Les résolutions, pour se prémunir
contre le danger de l'inconstance, le [toison
des maximes, la contagion des exemples..
Vous ne voulez donc pas votre salut, vous
qui n'avez d'autre règle de conduite, que
des résolutions vagues, avec lesquelles,
en se reprochant tout, on ne corrige, on ne
réforme rien; des résolutions chancelantes,
tiop ordinaires à ceux qui craignent de
urouiettre ce qu'ils craignent encore plus

d'exécuter; des résolutions superficielles,

qui cèdent, aux premiers efforts de la ten-
tation, aux premiers vœux de la passion.

Notre conduite, mes frères, dépend tou-

jours de la nature et du caractère de nos
résolutions. Sont-elles faibles? Notre vie

sera lâche et irrégulière; nous serons sur-

pris et vaincus. Ont-elles un caractère de
force et de générosité ? Elles seront un pré-

servatif pour notre fragilité; notre cœur
préparé aux attaques de l'ennemi, et forti-

fié contre ia tentation, aura tout l'avantage,

et sortira victorieux du combat. Ainsi, pour
en citer un exemple qui tiendra lieu de
tous les autres : Cette jeune personne, qui
veut efficacement se sauver, et qui a pris

devant Dieu une résolution sincère d'être à
lui, se soutient dans les occasions, et le

glorifie par sa constance. Le monde lui rit,

et veut la séduire? Elle le méprise. Un
objet veut l'engager? Elle en détourne les

yeux. Une compagnie, une liaison l'expose

et l'avertit de sa faiblesse? Elle s'effraye du
sentiment de sa fragilité comme d'un crime ;

ce qui a pu la surprendre ne la surprendra
qu'une fois; pour elle un péril connu est

un péril évité; le ciel l'exige et son cœur y
souscrit.

k° Les sacrifices et les séparations. Sépa-
rations, pour renoncera tout ce que la loi,

défend comme mauvais et comme incompa-
tible avec le cri de la conscience, et voilà ,.

pour chacun de nous, l'essence et le fond
du précepte. Séparations, pour s'interdire,

par des raisons particulières, ce que d'au-
tres pourraient se permettre, mais dont
nous devons nous abstenir, comme trop
faibles ou trop criminels; et voilà le conseil
devenu précepte pour plusieurs d'entre
vous. Séparations, pour s'arracher, si Dieu.

l'exige, aux plus tendres caresses de la na-
ture et de l'amitié, pour vivre inconnu et.

crucifié au monde dans l'obscurité d'une
sainte retraite ; et voilà la perfection du
conseil» et un moyen efficace pour atteindre

à la sainteté. Vous ne voulez donc pas vo-
tre salut, vous qu'on voit toujours épris des
mêmes objets qui ont allumé vos passions;
qui tenez encore à ces libertés, à ces spec-
tacles, à ces lectures qui vous corrompent;
qui sacrifiez la conscience et la loi à des
vues humaines, à un vil intérêt, aux maxi-
mes d'un faux honneur. Vous ne voulez pas
votre salut, vous que d'anciens désordres
condamnent à gémir, et qui, ne pouvant ré-

parer ces excès que par Je sacrifice de vos

larmes, louchez à ce rayon de miel réservé

pour l'innocence, oubliez que des membres
autrefois prostitués à l'iniquité ,. doivent
servira la justice; qu'être juste, c'est, par

rapport à vous, être mortitié, crucifié, sé-

vère à vous-même, et qui, au mépris de ces-

maximes, sans expier le péché, sans punir
le pécheur, amassez des trésors de colère

par une vie molle et impénitente. Vous ne
•voulez pas votre salut, vous qu'une voca-
tion particulière destine à une vie de sol.-

tude, qui ne pouvez ignorer que Je séjour

du monde a pour vous des dangers perron-
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nels, indiqués par la nature même do votre Jésus-Christ, sentiments de reconnais

-

cœur et la fragilité de vos penchants, et qui sauce, exercices de la piété chrétienne, goût
vous obstinez à vivre au milieu du tumulte de la retraite, saints attraits, pieux Iraus

-

et de la contagion, tandis que votre place ports de la charité, tels sont ies commence-
est marquée, ou dans lesanctuaire, avec les inenis de l'homme nouveau, et son entrée
lévites, ou à l'ombre de la croix, avec les dans la carrière du salut; mais quelles en
anges du désert. sont les suites? Les larmes de la pénitence
Quoi qu'il en soit, mes frères, prendre ont coulé ; ces larmes tarissent , le cœur se

de ces moyens que je viens d'indiquer, tout dément, les sentiments s'altèrent, les résu-
lte qu'exigent les desseins de Dieu sur vous, lulions sont violées, les projets s'évanouis*
c'est à quoi je vous exhorte, si vous voulez sent, l'homme change et le chrétien dispa-

travaiiler efficacement à votre salut; niais mît. Tel qui m'écoule, attaché d'abord au
pour ne pas vous tromper, mon cher audi- joug du Seigneur, le portait avec une fer-

leur, en vous décidant vous-même sur l'é- veur qui semblait annoncer les plus heu-
tendue de vos devoirs, et pour connaître à reux succès. Le soleil de justice versait

cet égard la volonté du Seigneur, choisissez dans son cœur les plus pures lumières, les

un guide assez éclairé, qui soit instruit des plus vives ardeurs. Sur les fondements d'une
véritables règles, assez ferme pour les ap- piété naissante commençait à s'élever l'édi-

pliquer. Dites-lui avec cette sinc.érilé qui lice de la perfection. Hélas! il n'a fallu

doit l'éclairer lui-même : Oui, quoi qu'il qu'une pierre détachée de la montagne pour
m'en coule, je veux me sauver; je corn- le renverser. Un respect humain, l'attrait

prends que dans l'affaire du salut, il est plus d'une occasion, la présence d'un objet ont
dangereux et plus ordinaire qu'on ne pense, fait échouer les plus belles espérances. Ou
de se flatter; je cherche la lumière; je crains avait commencé par l'esprit, on finit par la

moins la rigueur d'une décision que l'illu- chair. On oublie ces oracles divins : celui

sion d'une fausse conscience, et les prélex- qui met la main à la charrue et qui regarde
tes dont la passion s'autorise. Tenir ce lan- derrière lui n'est plus propre au royaume
gage à l'homme de Dieu; écouter ses ré- de Dieu (Luc, IX); il n'y aura de sauvé
pouses comme si elles sortaient de la bouche que celui qui aura persévéré jusqu'à la lin.

même de Jésus-Christ; y conformer sa con- (Matth,, X.) Disciple apostat, les commen-
dùite, voilà ce que.j'apelle aller sincèrement céments furent heureux, ta fin tragique et

à Dieu, et vouloir se sauver. Vous mériterez affreuse, et tu n'as parmi nous que trop
alors que Dieu s'explique, et vous fasse eu- d'imitateurs

tendre, par l'organe de son ministre, les Mais, dites-moi, âme inconstante, un Dieu
paroles de salut et les oracles de la vérité, a-t-il donc changé pour (pie vous ayez chan-
Vous verrez en vous mille défauts qui, jus- gô à son égard? Jésus-Christ n 'est-il pas
que-là avaient échappé à votre attention, et aujourd'hui ce qu'il était hier? Dieu sou-
que vous n'auriez jamais connus. Vous ver- verain, a-t-il renoncé a ses droits et à son
rez des retranchements à faire, qui avaient empire sur les cœurs? Dieu saint a-l-il pu
toujours effrayé votre mollesse; des doutes vous dispenser un moment des sacrifices et

à éclaircir sur certains points, où votre des vertus qui l'honorent? Dieu plein de
cœur décidait contre la loi, en faveur de la charmes a-t-il manqué d'attraits pour vous
cupidité; des abus contre les devoirs de fixer? Dieu sauveur qu'a-t-il fait pour être

votre état à réformer; des dépenses do luxo oublié et méconnu, si ce n'est d'ajouter au
et d'ostentation à supprimer; des engage- prix do son sang les preuves les plus tou-
ments à rompre, des intérêts à sacrifier, des chantes de sa tendresse; d'en combler un
injustices à réparer, une vie tiède et inutile ingrat et de le couvrir de ses bienfaits?

à vous reprocher; en un mot, dos vices à Cœur infidèle, je vous presse encore de
corriger, des vertus a pratiquer, objets fm- me répondre, et pour venger le Seigneur
portants sur lesquels vos passions allaient outragé par votre inconstance, vous met-
jeter pour toujours un voile impénétrable, trai-je en contradiction avec vous-même?

Avec la lumière vous aurez la force pour Dans ces heureux moments, où, fatigué du
agir. Le monde et ses suggestions ? Une foi crime et victime du remords, vous vous
vive en triomphera. Les tentations et les déterminâtes pour la vertu, n'est-il pas
difficultés ? Un regard vers le ciel les dissi- Vrai que vous ne prîtes ce parti qu'après
pera, Les répugnances et les dégoûts? l'avoir comparé avec le trouble et le déchi-
L'onclion de la grâce les adoucira. Les sa- rement des passions? Le bien que vous
critices et les victoires? Une vertu toute- avezpratiqué après une détermination si

puissante les facilitera. C'est ainsi que vous sage et si réfléchie, a-t-il cessé d'être le vrai,

opérerez votre salut, que vous y travaillerez l'unique bien pour vous? Le salut est-il

efficacement; et pour accomplir toute jus- devenu inoins important? Une mort sainte

tice, vous y travaillerez constamment. est-elle moins désirable; et uwo mort si

précieuse n'esl-elle pas le fruit ordinaire

do la pratique constante des vertus cliré-

Rien de plus édifiant et de plus solide en tiennes?

apparence que les dispositions d'une Ame Mais , direz-vous , cette persévérance
qui revient de ses égarements. Discussion exige une vigilance continuelle, et les plus

de la conscience, larmes de componction, grands efforts. Et moi je réponds: On se

résolutions concertées avec le ministre d« pique bien de fermeté et de constance au

TKOISIKMG PA11TIE.
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service du monde et du monde le plus in- tence que de nouveaux désorores rendront
gj-at ; et un attachement humain* une vaine plus nécessaire. Vos sacrifices seront pius

et profane amitié, peut bien inspirer mille pénibles, vos combats (dus opiniâlres, vos
assiduités, mille sacrifices ; et la poursuite victoires plus lentes et plus douteuses,

d'une charge, d'une dignité, a bien assez Vous comprendrez combien il est amer
d'empire sur le cœur du mondain, pour le d'avoir abandonné le Seigneur et secoué
rendre infatigable, pour en faire un martyr le joug de sa loi : Scito et vide quia malum
de la vanité; et le cœur, épris de l'objet qui et amarum est reliquisse le Dominum Deuin
le corrompt, trouve bien dans l'ardeur de sa tuum. (Jcrem., 11.) Et que sera-ce, si Pin-

passion, de quoi persévérer dans les voies constance dont je parle est une incons-
du crime, et perpétuer les hommages qii'exi- tance de presque toute la vie : si le détail

ge son infâme idole; et on est lâche, in- de votre conduite ne présente qu'un cercle

constant, perfide qu'avec Dieu? La perse- déplorable de pénitences et de rechutes, de
vérance est pénible, mais souvenez-vous vertus et de vices ? Or, dans celte disposi-
que le salut en dépend : Qui' perseveraverit tion, à qui vous comparerai-je, si ce n'est

usque in finem, hic salvus erit. (Mallli., X.) h ces arbres déracinés, comme s'exprime
De tous les moments qui composent la vie l'apôtre saint Jude , eradicatœ (Jud., XII),
du chrétien, c'e^t le dernier instant qui et qui toujours arrachés et transplantés,
iixe pour toujours sas destinées. Il faut perdent enfin la sève qui les animait, se
pour Je couronner que Dieu le trouve dans dessèctient, et ne sont plus propres qu'à
l'état de la justice, et dans l'exercice actuel devenir la pâture du feu? Pensez-y, et

de son amour. Or ce dernier acte, qui sup- faites-en la matière de vos plus sérieuses
pose de la part de Dieu une suite de grâces réflexions; voilà votre destinée, si vous ne
et de moyens, suppose en même temps persévérez pas.

dans l'homme une suite et un enchaînement Ou plutôt, mes chers frères, vous vous
de vertus; et voilà, nies frères, toute Péco- rapellerez que le salut est seul digne de
nonne du salut et de notre prédestination voire estime et de vos soins, et vous vous
éternelle. La persévérance, dites-vous en- en occuperez avec cette conviction intime,
core, est difficile ; mais par cette raison qu'il demande toute votre attention et tout
même vous devez tout faire pour l'obtenir, votre activité. Dieu lui-même sera votre
Dieu ne la doit à personne; nouveau motif modèle, et dans ce qu'il a fait pour le sa-
pour la demander, pour la solliciter par les lut de l'homme, vous reconnaîtrez tout ce
vœux les plus ardents. Cherchez, mon cher qu'exige de vous un objet si important. Le
auditeur, frappez. Dieu accorde tout à une Père conçut de toute éternité le projet de la

prière humble et fervente, et la prière qui réparation du monde, et il n'agit hors de
persévère obtient la grâce et le don de lui-même que pour opérer ce grand ou-
persévérance. vrage. C'est à la sanctification de ses élus

Mais d'ailleurs cette persévérance qui qu'il fait servir la manifestation de ses at-
vous paraît si difficile, lève elle-même lou- tributs; les prodiges de sa puissance, le^

tes les difficultés. C'est l'habitude en toutes vues de sa sagesse, les attraits de sa bonté
choses qui donne la facilité, Or l'habitude les terreurs de sa justice, les délais de sa
ne s'acquiert que par des actes répétés, et patience, les efl'usions de sa miséricorde,
l'unique moyeu de faire le bien facilement, l'économie et les attentions de sa provi-
est de le taire toujours. Ainsi le dernier dencc. Le Fils est envoyé dans la pléni-
moment est un moment de coi^olation tude des temps, et le fruit de sa mission
pour le chrétien qui a marché constamment est de réconcilier par son sacrifice le ciel

dans les sentiers de la vertu; sa vie est avec la terre. Pour créer le monde, il suffit

pleine, sa mort douce et tranquille; il qu'un Dieu parle; pour ie sauver il faut
meurt avec une sainte confiance, et dans la qu'un Dieu meure. L'Lspril-Saint n'agit en
paix des justes. Voilà vos avantages si vous nous que pour foi-mer ces heureux pré-
persévérez ; mais à quoi vous exposez-vous destinés, dont les noms avec les œuvres du
en ne persévérant pas? Vous perdiez eu salut sont écrits dans le livre de vie ; pour
un moment le fruit de vos travaux, les mé- rassembler ce peuple de justes, qui doivent
rites que vous n'aurez acquis que par les orner le triomphe de leur chef et partager
sacrifices les plus multipliés. Quel parti sa victoire. Animés par ces considérations,
prendrez-vous? Reslerez-vous esclave du vous vous occuperez du salut; vous vous
vice? Mais par des fautes réitérées, vous reprocherez d'y avoir si peu pensé, lors-

augmenterez votre condamnation, vous ir- qu'il exigeait toute l'attention de votre es-

liierez le Dieu saint, et vous le forcerez prit et vos réflexions les plus profondes;
peut-être à prononcer l'arrêt de votre ré- de l'avoir sacrifié à un intérêt périssable, à
probation. Vous ren^agerez-vous dans le de vaines idoles, à de coupables plaisirs.

parti de la vertu? Vous vous le devez à Vous y travaillerez proinpteinent ; car peut-
vous-mème, et voire salut y est attaché; on faire trop tôt ce qu'on a dû faire tou-
rnais remarquez avec moi les suites de jours? Vous y travaillerez efficacement;
votre inconstance, et les difficultés qu'elle car eu quelles circonstances les elforls fu-
voiis prépare. Vous aurez contracté par vos rent-ils jamais plus nécessaires et la fidélité

rechutes de nouvelles faiblesses. Alors vous aux moyens plus décisive? Vous y travail-

sentirez tout le poids des devoirs, l'austé- lerez constamment, et si les difficultés vous
rite des vertus, les rigueurs d'une péni- effrayent, disait suint Bernard, que lu récom-
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pense vous anime : Si labor terrel, merces
thvitet. Le soldat se plaint-il de la durée du
combat, lorsqu'il est assuré de partager
dans quelques moments les dépouilles de
l'ennemi? Le nautonnier trouve-t--il la na-
vigation trop longue et trop pénible, lors-

qu'à travers les écueils et les tempêtes il

va chercher les trésors du nouveau monde ?

Celui qui court dans la lice, laisse-l-il ra-

lentir son ardeur, lorsque le prix l'attend

au bout de la carrière?
Hé quoi ! mes frères , le Dieu que nous

adorons n'a-t-il donc plus de palmes et de
lauriers, pour glorifier ses élus? Avons-nous
oublié que nous servons un maître qui fa-

cilite lui-même les devoirs qu'il nous im-
pose

; qu i donne plus qu'il n'exige, etnenous
présente le glaive d'une main qu'en nous
offrant de l'autre la plus brillante couronne?
Est-ce donc trop de quelques renoncements
et de quelques privations pour être admis
dans cette céleste demeure, qui a pour sou-
verain la vérité, pour loi la charité, pour
fondement l'éternité? Est-ce trop d'une vie

humble et pénitente, pour habiter ce séjour
de déliées, où l'on nous promet un jour
sans nuages, un repos sans vicissitude, des
joies sans amertumes? Lsl-ce trop d'une
vie édifiante et de quelques moments de
ferveur pour mériter de voir et de contem-
pler dans le temple de sa gloire un Dieu
trois fois saint, Père, Fils et Saint-Esprit ;

ce Père créateur, qui déploie tout l'éclat de
sa majesté et de sa puissance; ce Fils

Sauveur, qui se montre ,avec tous ses

charmes, et dans les splendeurs adorables
de sa sainte humanité; cet Esprit de charité,

qui perfectionne dans les enfants de la

promesse la gloire de leur adoption', verse
dans leurs cœurs les richesses de son amour,
un torrent de voluptés et la plénitude du
bonheur?

DISCOURS III.

SUR LES AFFLICTIONS.

Deati qui lugent. (Mallli, V.)

Heureux ceux qui pleurent.

Que les pensées du Seigneur sont dilïé-

renles de celles des hommes I Le monde,
toujours en contradiction avec l'Evangile,

appelle malheureux ceux qui soutirent; et

le Fds de Dieu, la Sagesse éternelle, l'ait

consister le bonheur dans l'a/lliction. Lequel
des deux en croirons-nous? Le monde, ou
Jésus- Christ ? Le monde, qui nous offre

d'abord quelques douceurs, bientôt suivies

nés plus cruelles amertumes; ou Jésus -

Christ, qui nous donne dans les amertumes
mêmes que nous ressentons un gage as-

suré des consolations qui les suivent? Le
inonde qui, ne voulant que nous séduire,

commence par nous flatter ot fini! par nous
perdre; ou Jésus-Christ qui, dirigé par sa

sagesse et son amour , nous afflige pour
nous sauver? BeaCi qui lugenl : Heureux
ceux qui pleurent. Que cet oracle de la ve-

nté nous instruit éloquomment du prix des

touuYonces ! qu'il est propre a nous en ins-

pirer le désir 1 Cependant, que voyons-nous?
Je le dis à regret. La croix de Jésus-Christ,
dans le sein même du christianisme, n'est-
elle pas encore, pour la plupart de ceux qui
nous écoutent, un sujet de contradiction et

de scandale? Exposée à nos regards, elle

reçoit, il est vrai, nos adorations. Les yeux
la contemplent, mais le cœur la rejette. Si
du haut de celte croix, quelques épines se
détachent et viennent jusqu'à nous, la na-
ture se révolte. Disciples d'un Dieu meurtri
et déchiré, nous environnons l'autel de son
sacrifice,. comme spectateurs, presque jamais
comme victimes. Quelle contradiction entre
le chef et les membres ! Sensuels et impéni-
tents, nous refusons de souffrir. Ingrats et

rebelles, nous souffrons en esclaves. Est-ce
donc en nous révoltant que nous change-
rons les décrets du ciel, et que nous pour-
rons espérer d'adoucir nos peines? Serons-
nous moins malheureux

, parce que nous
serons devenus plus coupables ; et n'y au-
rait-il d'autre remède à nos yeux qu'un
nouveau crime ?

Loin de nous, une disposition si contraire
aux desseins de Dieu, et si injurieuse à sa
bonté ; car je prétends vous montrer que les

afflictions sont une preuve de son amour,
qui doit exciter toute notre reconnaissance.
Voici mon dessein. Je remarque trois effets
de l'adversité : ce qu'elle supplée dans
nous, ce qu'elle y opère, ce qu'elle y achève.
Cequ'eliey supplée, c'est la pénitence; ce
qu'elle y opère, c'est la justice chrétienne;

ce qu'elle y achève, c'est cette même justice
qu'elle purifie, comme l'or est purifié parie
l'eu. C'est-à-dire qu'elle est, à notre égard,

une grâce de satisfaction, une grâce de con-
version, une grâce de perfection. Que do
motifs pour nous faire accepter avec soumis-
sion, avec joie, ce qui fait de nous des pé-
cheurs pénitents, des hommes chrétiens,
des chrétiens parfaits 1

Il n'est aucun de ceux qui m'écoutent,

que ces vérités n'intéressent. Chacun porte

sa croix, on doit un jourda porter. Heureux»
si je puis contribuer par mon ministère à
soulager vos peines, et à vous le:s rendre
utiles; vous convaincre de l'intérêt que j'y

prends moi-même, en vous olfrant les res-

sources que la religion vous présente l

Heureux, si, me plaçant entre Dieu et ses

victimes, vous montrant d'une main le

glaive de sa justice, de l'autre le trésor do
ses grâces . et chargé do sa part de vous de-
mander la soumission, en vous annonçant la

paix, je puis être en même temps l'organe du
ses volontés et le consolateur de mes frères 1

Avant de commencer, invoquons celle au-;,

guste Vierge, dont le cœur, percé de douleur

au pied de la croix, y fut un modèle de

constance et et de résignation. Ave, Maria,

PREMIÈRE PARTIE.

Je dis que les afflictions de la vie sont,

dans les desseins de Dieu, un témoignage de

son amour, et cette vérité en renferme une

autre, dont il est essentiel que vous soyez

prévenus dès l'entrée de ce discours ; Dieu
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lui-même est l'auteur et le dispensateur de
nos souffrances. Il n'est point de calamité,

de disgrâce temporelle, dit l'Ecriture, qui

n'ait son principe dans la volonté divine et

dans l'éternité de ses décrets: Si critmalum
in civitale, quod non feceril Dominus. (Amos,
III.) Loin d'ici ces systèmes absurdes sur

l'origine des maux qui affligent Pliumanilé.

Le philosophe ne voit dans les maux de la

vie que le cours inévitable de la nature, ou
les coups bizarres d'une aveugle destinée;

et nous croyons un Dieu, souverain modé-
rateur, qui préside à tout, qui règle et dis-

pose tous les événements, et lient dans ses

mains la chaîne des révolutions humaines.
Le manichéen partageait entre deux princi-

pes contraires, l'empire du bien et du mal ;

et nous croyons un Dieu unique, un môme
dispensateur et des biens et des maux, qui,

par une sagesse digno de lui, exécute ses

impénétrables desseins, et fait tout servir à

sa gloire. L'impie se figure une divinité

cruelle, qui se plaît dans la vengeance, dé-
chire ses victimes ; et nous croyons un Dieu
aussi bienfaisant qu'il est juste; qui veut
moins nous punir que nous corriger; qui
se doit à lui-même et au désir qu'il a de
nous sauver, celte sévérité paternelle qu'il

exerce sur ses enfants, soit en leur ména-
geant les moyens de le fléchir, soit en leur
ôlant les occasions d'exciter sa colère.

Quelle tranquillité, quelle paix n'éprou-
verions-nous pas dans nos souffrances, si

nous étions bien convaincus de celte vé-

rilé ! Que d'inquiétudes et d'agitations ter-

minées, si lorsqu'une révolution inattendue
déconcerte nos projets et trompe nos espé-
rances, au lieu d'allribuer ce revers à des
causes naturelles, à je ne sais quelle fata-

lité, nous y reconnaissions un trait de celte

sagesse miséricordieuse, qui met un freina
notre cupidité et à notre ambition ; nous
humilie pour nous éclairer; confond noire
vanité, pour la guérir ! Qu'il nous serait

aisé d'être humbles et soumis dans l'adver-

sité, si lorsqu'un ennemi nous persécute et

nous opprime, au lieu de nous répandre en
invectives sur l'instrument de nos peines, et

de trouver dans les passions d'autrui de
quoi irriter les nôtres, nous rentrions en
nous-mêmes, pour nous écrier avec un roi

pénitent : Si l'homme s'élève aujourd'hui
contre moi, c'est que j'osai moi-môme m'é-
lever contre Dieu. Non, la main qui me
frappe , n'est point celle d'un mortel. Le
coup est parti de plus haut. Celui qui me
frappe est sur la terre, et celui qui se venge
est dans les cieux : Dominus prœcepil ei ut

malediccret, (lUReg., XVI.) Ainsi, dans les

différentes épreuves de celte vie passagère,
tout doit céder à ce cri de ma religion :

c'est Dieu qui le permet, c'est Dieu qui le

veut. Celte vérité dit fout; elle devrait sup-
pléer tous les raisonnements, nous dispen-
ser de toutes les preuves; mais, pour con-
fondre, ou prévenir les murmures;, pour
encourager l'humanité souffrante, apprenons
h tant de chrétiens ce qu'il leur est si iai-

uortant de savoir, l'art de bien souffrir.

Dieu est l'auteur et le ûispensateur de
nos souffrances, et sa main, cachée sous les

instruments qu'elle emploie, distribue les

maux comme les biens. Ce principe une
fois établi, j'entre en matière, et je dis que
les afflictions, considérées comme le supplé-
ment de notre pénitence, sont, dans les des-

seins de Dieu, un moyen de salut, uno
preuve de son amour.
Le péché, dit saint Augustin, doit être

puni par l'homme pénitent, ou par un Dieu
vengeur; et de là ces trois réflexions : la

pénitence est indispensable; elle doit avoir

une exacte proportion avec le péché; ello

doit l'attaquer dans sa source et le détruire.

J'applique ces principes aux maux de la vie,

et je dis, mon cher auditeur, qu'ils sont h
votre égard une grâce de satisfaction

; pour-
quoi ? parce que Dieu les emploie pour vous
faire accomplir, premièrement , une péni-

tence nécessaire, et que vous n'auriez jamais
eu le courage de vous imposer vous-même;
secondement, une pénitence proportionnée,
et que votre lâcheté eût rendue imparfaite;

troisièmement, une pénitence efficace, parce
qu'elle est de son choix, et qui aurait été

sans force et sans mérite, si Dieu vous eût
laissé le soin de vous punir. Développons
des vérités si consolantes, et suivez-moi.

Je dis, en premier lieu, que l'adversité

vous fait accomplir une pénitence que vous
n'auriez jamais eu le courage de vous im-
poser vous-même. Pour vous en convaincre,
rappelez ici ce que vous étiez avant que le

bras du Seigneur se fût appesanti sur vous.

Avouez-le, mon cher auditeur; abusé par
les prétextes du rang et de la naissance,

ébloui par l'éclat des honneurs , enivré do
votre opulence, énervé par l'amour du plai-

sir, vous étiez, et vous seriez encore, grand
fastueux, riche sensuel, femme voluptueuse,
chrétien immortifié ; vous étiez, et vous se-

riez encore, idolâtre du siècle, ou son idole.

Quelle situation aux yeux de la foi ! Paraître

avec distinction sur la scène du monde,
mais ne s'y distinguer qu'aux dépens de la

piété et de l'innocence des mœurs; faire

l'ornement et les délices de la société par

des agréments profanes , mais outrager Jé-

sus-Christ et sa croix, dont on est le scan-

dale; fixer les regards de la multitude, mé-
riter ses éloges et son encens, mais se char-

ger de tous les mépris du ciel, encourir ses

anathômes : tel était, dans les jours de votre

prospérité, l'état déplorable de votre âme.
Rendez grâces à l'auteur de votre salut; il

vous a affligé, humilié; mais dans celte con-
duite de Dieu sur vous, quelque rigoureuso

qu'elle vous paraisse, voyez comment la

justice et la paix se sont rencontrées. Ce
jugement anticipé est un jugement de mi-
séricorde; il empêche, dit saint Paul, que
nous ne soyons jugés avec le monde; il pré-

vient cet arrêt formidable qui accable le

pécheur et le réprouve : A Domino corripi-

mur , ut non cumhoc mundo damnrmur. (I

Cor., XL) Lorsque [Dieu vous afflige, ne
dites donc plus, je succombe sous le poids

du malheur, la main du Seigneur m'a frappé.
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Non, mon cher auditeur, ne plaignez pas prœvenit ut ignoscat. Oui, mon frère, vous
ceux qu'elle châtie ;

plaignez ceux qu'elle savezjusqu'a quel point vous étiez redeva-
épargno et qu'elle juge indignes de ses bleà sa justice; il attendait en vain la salis-

coups. Celui qui n'a rien à soullïir, n'a rien faction qu'il avait droit d'exig r; il se paye,

à espérer.

En ctret , le Seigneur, irrité contre son
peuple, n'avait point de châtiment plus

terrible à lui annoncer, que de lui soustraire

ses châtiments mêmes. Non, je n'exercerai

plus sur un peuple trop coupable ces ven-
geances passagères, qui pourraient expier
ses crimes et m'apaiser. C'est en ne le pu-
nissant pas, que je le punirai d'une manière
digne de moi. Le repos de ma colère en est

le comble : Non visitabo. (Osée, IV.)

Oui, mes frères, un état exempt de souf-

frances, a toujours fait trembler ceux qui
vivent de la foi. Dans ces situations agréa-

bles, où ils goûtaient toutes les douceurs
d'un bonheur humain, ils ont cru ne pou-
voir y vivre sans crime, s'ils y étaient sans
alarmes ; sons les dehors de la prospérité,

ils ont conservé i'esprit de pénitence et

d'abnégation; ils ont compensé les avanta-

ges de leur naissance, et les agréments de
leur état, par des retranchements volontai-

res ; ils n'ont vu que le danger des jouis-

sances, et le ciel, par des privations et ces
revers, eut exaucé leurs vœux, tant ils

étaient persuadés que les afflictions sont le

caractère et ie sceau des élus; que la pros-

périté est l'aliment du vice, recueil de la

vertu, et que les heureux du siècle, au sein

de l'abondance et des plaisirs, sont autant
de victimes que Dieu engraisse pour le jour
de sa colère.

Mais, tandis que la religion s effraye de la

félicité du mondain, elle s • rassure sur la

destinée de l'homme souffrant ; elle voit

dans les rigueurs de l'adversité ce sacri-

fice expiatoire, qui venge le ciel et sauve
le pécheur.

Ainsi, mon cher auditeur, la foi s'alar-

mait de cet étal de prospérité, où tout con-

courait à daller vos désirs; je tremblais

pour vous, en voyant des richesses, des

honneurs, des succès, des jours sereins et

tranquilles; mais depuis que vous connais-

sez l'humiliation et la douleur, je commence
à espérer; je vois la main du Seigneur bri-

ser tous les liens de la vanité ou du crime,
sacrifier les intérêts du temps au salut éter-

nel de votre âme ; j'aime à me reposer sur

une idée si consolante, et je me dis à moi-
môme : Voici une âme que Dieu s'est ré-

servée, un exemple touchant de ses miséri-

cordes, un vase d'honneur qui s'embellit

sous sa main, et qu'il destine aux plus no-
bles usages.

Voulez-vous une nouvelle preuve do

cette vérité? Ecoulez' saint Chrysoslome,
Vous étiez pécheur, et Dieu lut outragé.

Vous deviez prévenir ses châtiments par

les sacrifices de la pénitence, et vous le for-

cez lui-même a vous prévenir; mais que se

propose- t-il, en vous affligeant? Ah 1 mon
cher auditeur, il veut, ce Dieu aussi bon
qu'il est juste, il veut vous offrir un moyen
Uc le fléchir ei de mériter le pardou : Jdco

si je puis m'exprimer ainsi, par ses mains ;

il vousempêdm d'accumuler vos dettes, et do
devenir insolvable. Pécheur, il vient vous
frapper dans les bras de la mollesse, il vous
rend la pénitence nécessaire, il veut donc
vous sauver.
Entendrons-nous encore ce cri de mur-

mure, qui s'élève contre le ciel : Qu'ai-je
fait pour être ainsi affligé? Ce que vous
avez fait? Mais vous sied-il bien de contes-

ter avec Dieu, cenjre et poussière? Faut-il

vous dire qu'il est le Dieu saint, trois fois

saint ;que les doux mêmes ne sont pas purs
devant lui ? Qu'ai-je fait pour être ainsi af-

fligé? Mais, dites-moi, jamais vous ne
vous êtes détourné des voies de la justice ?

Jamais vous n'avez démenti votre foi par
vos œuvres? Jamais, vous n'avez ouvert
les yeux a la vanité, prêté vos mains à l'in-

justice, livré votre cœur a de honteux et
criminels attachements ? Qu'ai-je lait pour
être ainsi affligé? Et moi, je demande ce
que vous avez fait pour mériter la grâce de
l'affliction, celte grâce qui a choisi Je mo-
ment même de vos désordres, pour vous y
arracher; qui c^t venue vous réveiller,
vous éclairer dans ces instants décisifs, où,
plongé dans lo sommeil de l'impéuilence,
vous descen liez dans l'abîme éternel ? Ado-
rez, mon cher auditeur, et bénissez mille
fois la main qui vous a frappé. Votre cœur,
amol i par les fuisses douceurs du crime,
se refusait à des expiations douloureuses,
il ne vous aurait jamais permis do sévir
contre vous-même. Dieu l'a vu, et il a dit :

Sauvons cette âme, toute coupable qu'elle

est; il eu coûterait trop à ma bonté do
souscrire à sa perle, et je no puis y consen-
tir. Blessons-la, pour la rappeler à elle-

même ; qu'elle comprenne toute la profon-

deur d'un égarement, qui force Un père à la

punir; qu'elle adore ma bonté jusque dans
mes rigueurs, et que la grandeur du bien-
fait éternise sa reconnaissance et son
amour.

Ainsi, pécheur affligé, cette main pater-

nelle, qui frappe et qui pardonne, vous fait

accomplir une pénitence nécessaire, et que
votre immorliiicalion vous aurait fait négli-

ger; j'ajoute une pénitence proportionnée,

et que votre lâcheté eût rendue imparfaite.

Observez ici avec moi le désordre et la

malignité du péché. Semblable «à oes mala-
dies cruelles, qui traînent à leur suite la

faiblesse et la langueur, il laisse dansées
âmesqu-'il a infectées de son poison, ce fond

de mollesse qui se refuse aux travaux, .et

aux satisfactions de la pénitence;. En effet,

soit (pie la nature, toujours ennemie de la

contrainte, ropousse les remèdes, seuls ca-

pables de guérir s;» eoiruption; soit qu'une
dissipation habituelle nous empêche de fixer

des regards attentifs sur nos égarements,

et d'y voir tout ce quo nous devons a celle

sainteté infinie, outragée par lo dérèglement
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de nos mœurs; soit que le temps affaiblisse trer dans une foule de malheureux qui vous
en nous l'horreur du vice, et ne nous laisse environnent, de tristes victimes, qui tom-
apercevoir le tableau d'une vie criminelle, bent sans appui, gémissent sans ressource,
que dans cedoiniain d'où il n'agit que l'ai- et boivent Je calice d'amertume jusqu'à la

blement sur nos cœurs; noire pénitence est lie. Hé quoi 1 vous dirais-je, dans unecon-
presque toujours défectueuse, nous som- dition qui laisse tant de dédommagements à
mes aussi lâches à punir le péché, que nous la douleur, et môle aux soupirs de la vic-

fûmes hardis à le commettre, et ce mot de time tant de consolations et(u'adoucisse-

saint Ambroise se vérifie : J'ai trouvé plus nienls; dans une condition, où tout devrait
d'unies innocentes que de vrais pénitents. Ne alarmer votre foi, et vous laire craindre
le dissimulons pas. Qu'offrons-nous le plus l'impénilence au sein de la péniience môme,
souvent à ce Dieu vengeur, dont nous avons vous vous révoltez, vous murmurez, vous
provoqué la colère? Quelques faibles sou- êtes malheureux avec des soulagements qui
pirs, quelques larmes passagères, quelques feraient le bonheur de tant d'autres 1 Mais,
légers sacrifices. Où est alors celte pléni- je le veux, votre situation est aussi doulou-
tude de satisfaction, qu'exigent le nombre, rense que vous le dites. Failesici un n tour
la nature, les circonstances de nos crimes? sur votre vie passée. Comparezles maux dont
Ou s'attendrit sur ce corps de péché, qui vous vous plaignez avec ce profond oubli
doit gémir sous le poids des expiations les de Dieu où vous avez vécu, avec ce mépris
plus rigoureuses; on saisit d'une main trem- scandaleux de sa loi, ce prodigieux abus de
Liante le glaive évangélique; on ne trappe ses grâces; oserez-vdus dire que ce que
qu'à demi; on Halle, on épargne la vie- vous souffrez l'emporte sur ce que vous
time, lorsqu'elle devait brûler, se consumer méritiez de souffrir? Vos plaies furent pro-

Slir l'autel. fondes, mon (lier auditeur : le remède eit

Et vous-mêmes qui m'écoulez, n'ôles- violent; mais ne l'avez-vous pas rendu
vous pas la preuve île celle vérité? Lorsque néces aire?

le ministre de la réconciliation, instruit de La singularité do vos souffrances? Mais,
vos égarements, a voulu asseoir sur vos mon cher frère, pour jusiitier la conduite de
propres aveux un jugement conforme aux Dieu sur vous, je ne vous demande qu'un
lumières de sa conscience, aux règles de moment d'attention ; la réponse est dans
l'Evangile; lorsqu'animé du zèle le plus vous-même. Si vos souffrances ont un caraç-
pur, et obligé par son ministère de soutenir 1ère particulier, peut-être unique, n'est-ce

les intérêts de Dieu et de sa justice, il a pas à la nature de vos désordres qu'il faut

voulu mettre quelque proportion en.re le J'atn ibuer ? Auiiez-vousoubliéces moments
péché et la satisfaction qu'il exige, quelle funestes, où vous avez enchéri sur la foule

résistance ne lui avez-vous pas opposée 1 des pécheurs; où vous regardiez presque
vous l'avez trouvé trop sévère, lorsqu'il connue un crime de n'avoir à vous répro-
uvait peut-être à se reprocher d'être trop cher que des crimes ordinaires? Pouvez-
indulgeut, et après l'avoir affligé par le récit vous réfléchir sur vos égarements, sans
de vos désordres, vous l'avez encore réduit vous rappeler ces raffinements de malice,

à s'affliger de voire impénileuce. Qu'a fait dont vous lûtes le premier exemple? Serait-

Dieu, mon cher auditeur? Ce que vous ne il effacé de voire esprit, ce crime affreux en
comprenez pas assez, et ce que vous ne sau- lui-même, plus alfreux encore par ses di-
riez trop admirer, il a réglé ses châtiments constances? El si la justice humaine réserve
sur vos besoins ; il a mis dans les maux pour quelques forfaits plus .odieux» ces

que vous souffrez la proportion nécessaire supplices qui sortent de l'ordre commun,
pour l'expiation (Je vos crimes, il a suppléé, la justice Divine devait-elle vous confondra
ce qui manquait à la perfection de voire avec le reste des coupables? Dieu était-il

péniience. Ingrat, vous murmurez encore? vengé, votre crime suffisamment réparé, un
Kl que pourriez-vous nous alléguer'.' L'ex- ciiuie qui lui seul en renferma tant d au-

rès, la singularité, la durée, de vos souf- 1res? taon cneraudileur, vous voyez ce qui
fiances? vous afflige, et vous ne voyez pas ce qui

L'excès de vos souffrances ? Mais d'abord, vous sauve; et c'est ici, que je dois vous
voici ce que je pourrais vous répondre. Nos reprocher voire ingratitude envers Dieu,

disgrâces, à nous en croire, ne ressemblent ei l'injustice de vos plaintes. Eneifel, moins
jamais à celles d'aulrui. L'idée que vous vous trouvez dans vos peines de ressem-
vous formez de vos peines n"est-elle pas blance avec celle d'aulrui, plus vous devez
une erreur de l'amour-propre , toujours comprendre (pie Dieu s'occupe de vous, et

ingénieux à exagérer ce qui le blesse et le qu'il a les yeux spécialement attachés sur

mortifie? Si vos peines vous paraissent ex- vous; que des épreuves particulières, et peu
cessives, n'est-ce pas de voire pari un excès communes, annoncent des desseins particu-

de délicatesse et de sensibilité? Ne pourrais- Mers de salut et de prédestination sur votre

je pas ajouter que vous ne souffrez si vive- âme; que vous èies donc singulièrement

ment, que parce que vous résistez; qu'un éprouve, parce que vous êtes singulière-

cœur plus souple que le vôtre diminue le ment aimé; en un mot, que la main do Dieu
fardeau, en s'y prêtant, et (pie sous une qui vous trappe ne s'appesantit un peu
croix plus pesante que celle dont vous vous plus sur VOUS, que poury graver plus pro-

plaiguez, il souffre moins, parce qu'il veut fondement lo sceau et le caractère clés

«outfrir? D'ailleurs, je pourrais vuus mon- élus».
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La durée de vos souffrances? Mais quelle
étendue n'avez-vous pas donnée à vos éga-
rements, dans une vie peut-être à peine
commencée? Vous êtes jeune; en êtes-vous
moins criminel? L'Auteur de votre être

avait mis dans votre âme ce germe de vertu
qui devait écloreaux premiers rayons de sa

grâce. Avec les penchants les plus heureux,
et cultivés par les mains de la religion, ce
cœur fut d'abord chaste et vertueux; le fut-

il longtemps? Hélas! l'innocence du pre-
mier âge ne fut qu'un instant rapide. Les
moments qui le suivirent, furentdes crimes
et les crimes furent des scandales. Jeune
mondaine, vous ne vivez, dites-vous, que
pour soutrrir, et à l'entrée de la -carrière,

où vous n'attendiez que des fleurs, les épi-
nes se multiplient sous vos pas. C'est un
événement qui vous a humiliée, et l'humi-
liation dure encore. C'est l'infirmité qui
flétrit vos plus beaux jours, et dans l'épui-

sement de la langueur, vous n'entendez
qu'une réponse de mort. Mais dites-moi ?

Une vie si peu avancée, et déjà si coupable 1

En si peu de jouis, des années de désor-
dres 1 Quel spectacle pour le Dieu saint! et

s'il vous traitait dans toute la rigueur de sa

justice, une vie entière de souffrances
serait-elle encore la juste proportion et

l'équivalent de vos crimes?
Pécheur, qui avez fourni une plus longue

carrière, vous le savez, un seul péché, qui,
détruit la grâce, mérite une éternité de sup-
plices ; vous l'avez méritée mille fois. Le
Seigneur veut bien substituera ces flammes
éternelles quelques instants de douleur, et

vous murmurez ? Vous lassez-vous donc
d'ôtre aimé? Ah ! mon frère, si ce Dieu mé-
prisé allait vous exaucer dans sa colère,
ouvrir l'abîme qu'il avait fermé, y précipi-
ter un ingrat! Eh! ne voyez-vous pas, mon
cher auditeur, ne voyez-vous pas que la du-
rée de vos souffrances est celle des miséri-
cordes de Dieu sur vous ? S'il vous retient
sur la croix, c'est que la disposition de votre
cœur le demandait, et qu'un moyen de sa-
lut, toujours nécessaire, devait être tou-
jours présent; c'est qu'il voit dans ce cœur,
un fond de révolte et de corruption ; c'est

qu'entre le monde et vous, un monde si

dangereux, et des passions aussi vives que
les vôtres, il fallait une barrière impéné-
trable, un mur de division, qui subsistât
aussi longtemps que vous-même. Vous souf-
frez, mon cher frère, c'est un bienfait. Vous
continuez de souffrir, c'en est un autre. Si

vous êtes humble et pénitent dans l'afflic-

tion, le ciel vous est réservé; car un Dieu
qui ne punit qu'à regret, ne punit pas deux
fois

; et sur le nuage de la tribulation, di-
sait saint Jérôme, la miséricorde, comme
un autre arc-en-ciel , vient s'offrir à vous,
cl vous rassurer contre un nouveau dé-
luge.

Dieu saint! Dieu juste! n'écoutez plus nos
répugnances, ne consultez quenos besoins.
Heureuse sévérité, qui absout le pécheur,
et lui assure le pardon. Aimables souffran-
ces, qui, dirigées par voire main paternelle,

nous font accomplir une pénitence néces-
saire, y mettent toute la proportion qu'exi-
gent le nombre et la qualité de nos crimes;
et ce qui doit encore exciter toute notre re-

connaissance, nous offrent dans leur carac-
tère et le choix que vous en faites, le moyen
le plus efficace pour nous sauver!
Non, mon cher auditeur , vous n'aviez ni

une idée assez vive du péché, ni assez de
zèle contre vous-même, pour choisir la croix
la plus propre a expier vos désordres, et ta

consommer l'ouvrage de votre pénitence; en
voici la preuve. La croix qui vous afflige au
moment où je vous parle, et dont l'amer-
tume salutaire va porter le remède jusqu'à
la source du mal , est pour vous une croix in-

commode; la nature se plaint, votre cœur se
révolte, concluez. Si le Seigneur vous avait
laissé à vous-même, quelle croix auriez-
vous choisie? Une croix légère, plus faite

pour épargner que pour charger le coupa-
ble; une croix passagère, qui eût été bien-
tôt remplacée par l'activité et tout le l'eu

des passions; une croix impuissante, qui
n'eût jamais détruit le mal dans sou prin-
cipe, ni puni le pécheur par où il avait pé-
ché. La croix que vous portez, vous accable;
vous en voudriez une autre. Une autre,
mon cher frère? Que vous connaissez peu
les maux de votre âme, les desseins d'un
Dieu. Et moi, je veux vous faire admirer sa
sagesse et sa bonté. Vous étiez un de ces
hommes, dominés par l'amour des biens
sensibles , uniquement occupés du désir
d'amasser, insensibles aux plaintes et aux
cris des malheureux. Un revers a dégradé
votre fortune; le Seigneur a soufflé sur ce
colosse d'iniquité, et J'a réduit en poussière.
Dans celte situation douloureuse où vous
êtes puni par le dénûment et la privation,
vous nous dites que vous souffririez plus
tranquillement Je mépris et l'oubli des
hommes ; mais cette croix est la pénitence
de l'homme superbe, et il fallait la croix de
l'avare. Cette perle qui vous désole est le

châtiment d'une injuste cupidité, d'une
âme insensible et cruelle. Vous déchiriez
sans ménagement la réputation du prochain

;

vous n'épargniez ni le sacré, ni le profane,
vous vous faisiez un jeu cruel de ternir
l'honneur de vos frères. Dans cette disgrâce
que vous suscite une langue ennemie, vous
nous dites que vous accepteriez plus volon-
tiers ce qui mortifie la chair et les sens ;

mais cette croix est la pénitence de l'homme
sensuel, et il vous fallait la croix du médi-
sant. Ce trait envenimé perce votre cœur
elle pique jusqu'au vif. Depuis que la mé-
disance vous a frappé vous-même, vous la

voyez avec tout ce qu'elle a d'odieux; vous
jugez des plaies que vous avez faites par
celles que vous ressentez; celle sensibilité
vous rend plus circonspect , vous force au
.silence, et vous corrige. Vous étiez idolâtre
de votre corps, esclave de vos sens, livré à
à tout l'emportement d'une passion impure.
Dans les accès d'une maladie habituelle qui
vous consume, vous nous dites que vous
seriez moins affecté d'une disgrâce, d'un ru-
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vers; mais cetle croix est la péniteuce de cond lieu, une grâce de conversion. En effet,

l'ambitieux, et il vous fallait la croix du je remarque dans la prospérité trois désor-

voluptueux. Cette maladie aiguë et doulou- dres qui sont autant d'obstacles h la justice

relise va porter jusque dans la moelle de vos chrétienne; elle pervertit nos jugements;

os, le châtiment des excès les plus honteux; elle enflamme nos passions; elle détruit les

elle fait servira la justice des membres qui vertus. Or, l'adversité vient réparer tous

ont servi à l'iniquité,; elle venge le Dieu ces désordres. Et d'abord, elle réforme nos
saint, et punit dans une chair coupable la jugements.

profanation de son temple. Que sais-je? Vos Non, mes frères, ce n'est point dans ces

désordres avaient été publics. La vanité, situations brillantes qui nous distinguent

l'irréligion, le scandale avaient caractérisé de la foule, ce n'est point dans l'éclat des

toutes vos démarches. Dieu vous a humilié; grandeurs et de l'opulence, qu'on peut juger

mais l'humiliation vous était nécessaire", sainement du monde, en juger surtout en
mon cher auditeur, et elle était indiquée chrétien. Pour l'apprécier, il faudrait le

par la disposition même de votre cœur. Le connaître; mais le connaissons-nous dans
Dieu suprême fut outragé; vous deviez une les jours de notre prospérité? Connaissons-
réparation à sa gloire. nous sa frivolité, lorsqu'il nous éblouit; sa

Pécheur, qui avez murmuré jusqu'ici sous perfidie, lorsqu'il nous caresse; sa corrup-

la main du Seigneur, cette main; aussi sage lion, lorsqu'il nous enchante? Dans ces mo-
que bienfaisante, reconnaissez donc votre ments d'illusion, comment se défendre du
erreur, et souffrez les remèdes proportion- prestige? Les apparences en imposent, les

nés à vos maux. Expiez l'orgueil et la vanité objets séduisent, le cœur se passionne, son
par le mépris et la confusion ; l'avarice et plaisir est sa raison; mais l'adversité se

la fraude, par les pertes et les revers; l'am- présente, elle donne l'intelligence, elle ré-

bilion et la cupidité, par l'humiliation et la pand la lumière : Ycxatio intellectum dabit.

disgrâce ; un profane et coupable attache- [Isa., XXVIII.) Un revers, un mépris, une
ment, par l'ingratitude et la perfidie; la mol- préférence injurieuse nous apprend à juger
lesse et Ja volupté, par l'infirmité et la lan- du monde, et Je montre tel qu'il est. Il fal-

gueur. lait ce revers, pour nous instruire de sa

Rappelons ici en peu de mots les vérités vanité. Il fallait ce mépris pour nous con-
consolantes (qui ont fait le sujet de cetle vaincre de son inconstance. Jl fallait cette

première partie. Le chrétien qui souffre, et préférence, pour nous découvrir son injus-

qui fut coupable, ne saurait trop les méditer, tice. Première réflexion, et premier effet de
Vous venez de voir que les afflictions, dans l'adversité qui rectifie nos jugements. Le
les desseins de Dieu, sont une grâce de sa- monde est connu, et le mondain désabusé,
tisfaction, qui nous met au nombre des pé- Non, ce n'est point dans ces moments
cheurs pénitents. Tout y est grâce pour nous, paisibles, où la laveur du Maître et les dou-
Les souffrances en elles-mêmes sont une ceurs de l'amitié semblent nous promettre
grâce; elles nous font accomplir une péni- un bonheur durable, qu'on réfléchit sur
tence nécessaire, et que nous n'aurions ja- l'instabilité des créatures, qu'on se reproche
mais eu le courage de nous imposer nous- l'excès, ou le danger d'un attachement hu-
mêmes. Le degré de nos souffrances est une main. On n'est occupé que d'une jouis-

grâce ; il prévient le défaut d'une pénitence sance qui flatte; on ne sent que le plaisir et

que notre lâcheté eût rendu imparfaite, et la douceur de s'y livrer; Ja disposition du
venge Dieu, autant qu'il doit l'être. Le ca- cœur éternise ce plaisir et les objets qui lo

ractère de nos souffrances est une grâce; il produisent. Mais ce protecteur inconstant,

produit cette pénitence efficace, qui étant du ce parent enlevé sous nos veux, cet ami de-

choix de Dieu même, a tout le mérite venu infidèle, nous disent delà manière la

et toute la vertu nécessaire pour nous plus forte et la plus persuasive qu'il n'est

sauver. ri<m de stable sous le soleil; que nous avions
Mon Dieu, que vous êtes adorable dans lrop compté sur un appui mortel; que nous

toutes vos voies sur les enf'antsdes hommesl donnions trop à la chair et au sang; que
Que de faveurs cachées sous des rigueurs nous partagions un cœur que Dieu voulait

apparentes; et quelles seront les récompen- occuper, et que lui seul pouvait remplir,

ses d'un maître dont les châtiments mêmes Seconde réflexion, et second avantage de la

sont autant de bienfaits! Continuons, mes tribulation. La vanité des créatures est ren-

frères, le récit des miséricordes du Seigneur, due sensible, et le cœur est détaché.
Vous venez de voir comment les afflictions Non, ce n'est point avec une santé floris-

suppléent dans nous la pénitence, comme saute qui promet un long avenir, qu'on est

grâce de satisfaction. Voyons, en second lieu, convaincu de la fragilité de ce corps d'ar-

comment elles y opèrent la justice et la gde, et du crime de la vanité qui en faJt

sainteté, comme grâce de conversion. C'est une idole: ce n'est point au sein do la gloire

le sujet du second point. et de la félicité, qu'on se rend attentif à

cetle vérité humiliante qui sort du creux
des tombeaux : il faut mourir. On est plein

Pour vous donner une nouvelle idée du de soi-même, enlêlé d'un prétendu mérite,
prix des afflictions, et pour vous convaincre dominé par ses passions; les yeux sont foi -

que dans les desseins de Dieu elles sont une niés à toutes les lumières de la grâce; mais
preuve de son amour, je les appelle, en se- une intirmilé qui survient, une langueur

SECONDE PARTIE.
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habituelle rappelle en nous le sentiment do
ces vérités, et nous les rend personnelles.

On se croyait une divinité, on sent qu'on
est homme. Sur ces tristes monuments qu'on
foule aux pieds, ce ne sont plus des noms
étrangers qu'on aperçoit; on y lit sou
propre arrêt. Des membres flétris et déchar-

nés annoncent la dissolution de ce corps
mortel. La victime se prépare, et le cœur
ainsi disposé par la douleur, est le premier
tombeau où l'homme descend pour appren-
dre à se connaître. Troisième réflexion, et

nouveau trait de lumière dont nous sommes
redevables aux afflictions. L'homme est

averti de son néant, le chrétien s'éiève sur
les débris de la chair, et vit pour le siècle

à venir.

L'adversité réforme donc nos jugements.
Elle corrige encore nos liassions et nos
vices.

Dans la prospérité, Dieu Frappait à la

porte de notre cœur, et nous étions sourds
.
:

> sa voix» Il nous avait souvent avertis, soit

par les inspirations de sa grâce, ou par l'or-

gane de ses ministres, mais toujours inuli*

b nu ni : il emploie les afflictions pour triom-
pher de noire résistance et pou; 1 nous sou-
ineilre : In luce sagitlarum luarum ibunt.

(Habac.) 111.) Ainsi, cet ambitieux qui vou-
lait parvenir, est arrêté par un rival qui l'ait

échouer ses desseins; il trouve dans cette

concurrence un frein à st-.s intrigues et à sa
vanité. La grâce a choisi ce moment pour le

détromper; il reconnaît son erreur. Lloigné
de sa tin dernière et poursuivant un lan-
terne, plus il avançait, plus il s'égarait. Il il

retourne sur ses pas, et conçoit, ô mon
Dieu! le noble dessein de s'éiever jusqu'à
vous. Ainsi, ce riche avide qui se proposait
d'étendre ses domaines et ne nourrir sa

prospérité Ou malheur des peuples, se voit

dépouillé par un revers qui lui enlève ses

possessions. Déchu de ses espérances, privé

de ses créatures et de ses appuis, flétri par
un arrêt qui renverse sa fortune, eu désho-
norant sa mémoire, il sent sa faiblesse, et

le même événement, qui déconcerte ses pro-
jets, arrête le cours (Je ses vexations et de
ses injustices. Ainsi, celle femme séduite
et bientôt méprisée, apprend que la passion
pouvait coin; ter sur un crime, mais non
pas sur l'amitié. Précieuse humiliation qui
corrige ses fautes par ses dégoûtsl Dans ce changé ce cœui

gent nos passions et nos vices; ajoutons
qu'elles rétablissent et font régner la vertu
dans nos âmes.

Il est étonnant, mes frères, que la vertu
avec tout ce qu'elle a d'attraits, ait besoin
de l'adversité pour trouver quelque accès
dans nos cœurs. Avouons-le cependant à
notre confusion; oui, il faut que nous soyons
humiliés pour être humbles ; disgraciés
pour être modestes; affligés pour être com-
patissants; infirmes pour être chastes; en
un mot, crucifiés pour êlro des justes. Le
Roi Prophète reconnaissait lui-même que
les afflictions étaient nécessaires pour im-
primer flans son cœur le respect et l'amour
de la loi : Bonum miki. quia humiliasli me,
ut discamjustificationes tuas. (Psal. CXVI1I.)
Combien parmi nous qui n'auraient jamais
porté le joug du Seigneur, si la tribulalion
ne les avait conduits à ses pieds et soumis
à son empire!
Ne pensez fias cependant que les vertus,

qui sont le fruit de l'adversité, ne soient
que des vertus forcées, des vertus sans mé-
rite. Ce qui n'était d'abord qu'un dégoût
naturel, un sentiment humain, la grâce le

rectifie, le consacre, et en fait son ouvrage.
C'est alors que la religion rentre triom-
phante dans le cœur de l'homme affligé, et
avec elle, les vertus qu'elle inspire. La foi;
elle remplace le prestige et l'illusion des

moment, Dieu parle à son cœur. Il demande
sa douleur et son amour, et il obtient l'un

et l'autre. Ainsi, cette personne que la dis-

grâce ou l'infirmité bannit du commerce et

des sociétés du monde, éviie un écueil où
son innocence aurait lait le plus triste nau-
frage. La solitude où elle est réduite in-

terrompt des liaisons dangereuses, cl la

met dans une impuiss.auce qui l'ait toute sa

sûreté* Loin des créatures, et dans ce si-

lence religieux qui est un finit de la grâce,

son cœur se purifie. Heureuse situation, où
rappelée à elle-même, elle trouve- un asile

contre les passions d'autrui et sa propre
faiblesse? Lll'els salutaires des afflictions,

iilles réforment nos jugements; elles toi ri-

sens. L'homme instruit par l'adversité s'é-
crie avec saint Paul : tout ce qui se voit
n'est rien. De jvains objets lui offraient l'i-

mage du bonheur, il fut séduit et trompé;
il rend à la Vérité suprême l'hommage qu'a
vaient usurpé le mensonge et l'erreur. Une
lumière divine a pénétré son âme. Eclairé,
désabusé, il voudrait éclairer, désabuser h
son tour tant de victimes du monde. Heu-
reux disciple de la vérité, il en est encore le

panégyriste et l'apôtre. L'espérance; elle se
réveille au cri de l'infortune : nos besoins
et nos malheurs lui rendent toute sa viva-
cité, le vrai bonheur commence où finissent
les intérêts du temps. L'ouvrage de nus
mains, cet édifice d'argile qui nous avait
coûté tant de soins et de travaux, s'est

écroulé. Assis sur des ruines, nous regar-
dons au-dessus de nous; les deux s'ouvrent;
nous avons perdu une chaumière, et nous
habiterons un palais. La charité; elle a

terrestre et mondain. Il est

à vous, Seigneur, ce cœur autrefois coupable
et malheureux. Il jouit de lui-même, il est

pur et tranquille. Ce contraste! anime sa re-

connaissance. Pour réparer ses perles, il

redouble ses hommages. Son amour en est

plus l'oit, plus tendre, plus généreux, plus

constant.

Ainsi, les afflictions de la vie nous ramè-
nent dans les bras de la religion, et font

revivre en nous les vertus. Manassès dans
les fers est un modèle de peu iletlce et d'hu-

milité. L'Israélite dans l'oppression de-

vient un peuple ducile et fidèle observateur
de la loi. Les frères de Joseph dans la tri-

bulation, se reprochent un attentat jusqu'a-

lors oublié. L'enfant prodigue dans l'excès



1259 DISCOURS DE RELIGION ET DE MORALE. LISC. W. 1290

do sa misère se lève, il va se jeter entre les

liras de son père, il recouvre tous ses droits.

La main de l'adversité, dirigée par l'amour,

a signé son pardon.
Dieu de bonté! lorsque vous nous avez

éprouvés par les afflictions, vous avez donc
fait servir à notre salut celte sévéritéjmisé-

ricordieuse qui ne blesse que pour guérir:

Aderas, Domine, misericorditer sœviens. Es-

claves du vice, tranquilles dans nos dé-
sordres, nous étions sans vertus et sans re-

mords. Funeste sécurité! elle eût consommé
en nous le mystère d'iniquité. Voire main
nous a frappés, nous l'adorons. Dn Dieu
sans colère eût été pour nous un Dieu sans

miséricorde. Oui, Seigneur! nous le recon-
naissons aujourd'hui à vos pieds, nous ne
l'oublierons jamais; nos maux véritables

sont moins ceux que nous souffrons que
ceux dont nos souffrances nous délivrent :

Aderas, Domine, misericorditer sœviens.

Avançons, et après avoir vu ce que l'ad-

versité 'supplée en nous comme grâce de
satisfaction, ce qu'elle y opère comme grâce

de conversion, voyons ce qu'elle y achève
comme grâce de perfection.

TROISIEME PARTIE.

Quel est le juste, qui n'ait des fautes à

expier, des dettes à acquitter? La vertu la

plus régulière offre toujours quelqu'alliage

impur. Tel qui s'attendrit sur les misères et

les besoins d'autrui, est en même temps
recherché dans ses goûls, passionné dans
ses attachements, sensible à la moindre pri-

vation. Celui qui châtie son corps , et le ré-

duit en servitude, laisse dans son cœur un
désir immortifié, un penchant à demi com-
battu. On préside à une bonne œuvre, on
fait le bien avec éclat; mais n'y cherche-
l-on que le mérile, et jamais le spectacle et

le bruit de la vertu? En un mot, dans ceux
mêmes dont la conduite nous paraît irré-

prochable, où est l'autorité sans abus, et la

dépendance sans lassitude; l'opulence sans
excès, et la pauvreté sans défiance; la fer-

meté sans aigreur, et la douceur sans .mol-

lesse ? Craignez le Seigneur, û vous-mêmes,
qui êtes ses élus et ses saints : Timete Dotai-

num, omnes sancli ejus(IJsal., XXX111.) Vous
êtes autant de pierres vivantes, destinées
pour le sanctuaire ; mais le souverain archi-

t( cl<i aperçoit en vous plusieurs défectuosi-

tés indignes de ses regards; souffrez donc,
sous la main qui vous polit, tous les coups
nécessaires pour entrer dans la construction
de son lem pie.

Ainsi, l'adversité en premier lieu, nous
perfectionne en nous purifiant.

La tribulalion est encore dans les desseins

do Dieu, ou une épreuve de jalousie, qui
selon l'expression d'un Prophète, sonde
notre cœur, et nous apprécie par nos œuvres :

Domine, probaslime, et cognovisli me (Psal.,

CXXXVllIj ; ou une épreuve d'instruction,

qui découvrant au juste même des défauts

ignorés, ou des vertus imparfaites, le désa-

buse, et lui apprend à se connaître : Casti-

gasti me, Domine, el erudilus sum (Jcrcm.
f

Orateurs sacrés. LXIil.

XXXI.) Vous croyez .m'aimer, dit le Sei-
gneur, mais ne confondez-vous pas la na-
ture avec la grâce, de simples apparences
avec le fond môme de vos cœurs? Je veux
m'assurer, en vous éprouvant, si cet amour
dont vous vous flattez, soutiendra le choc
de Padversilé, si c'est un amour digne de
moi. Vous jugerez vous-même, si vous êtes

aux yeux de la souveraine Vérité ce que
vous êtes aux yeux des hommes; si ceux
qui vous louent el vous canonisent, ne sont
pas trompés ou trompeurs; si, lorsque vous
êtes tentés de croire à ces éloges, et de vous
en applaudir en secret, ce n'est pas en vous
une erreur de la vanité. Oui, mes frères,

notre cœur est un livre mystérieux el fermé.
L'adversité en rompt les sceaux, et nous
paraissons tels que nous sommes. Le fléau

qui vous afflige, disait saint Cyprien à son
peuple dans un temps de calamité, a servi

par l'usage que vous en avez fait, à montrer
ce que vous êtes. En effel, c'est dans l'occa-

sion que l'ami se fait connaître, et s'il se
dément, l'amitié n'est plus qu'un vain nom.

Ainsi l'adversité en second lieu, nous per-
fectionne en nous éprouvant; elle nous
rend plus humbles par la connaissance de
nous-mêmes; elle augmente nos mérites
par les témoignages de notre attachement et

de notre fidélité.

Les afflictions nous offrent un autre avan-

tage, et continuons d'observer ce qu'elles

opèrent dans l'homme chrétien, comme
grâce de perfection. C'est au milieu des tra-

vaux et des périls militaires qu'on dis-

tingue les héros du siècle, et c'est au sein

des épreuves qu'on voit éclater la gloire

des héros de la religion. Non, il n'appartient

qu"à l'adversité de former ces vertus solides,

auxquelles on substitue si souvent des ver-

tus d'ostentation, do caprice et d'humeur;
ces vertus courageuses, si différentes de ces

vertus commodes que le calme rend sus-

pectes, et qui n'alleudent qu'un revers pour
se démentir; ces vertus désintéressées qui
honorent Dieu pour lui-même, et aux dé-

pens de nous-mêmes; ces vertus éprouvées
et au-dessus de tout soupçon ,

parce que
rien ne peut les ébranler/Qu'il est grand
aux yeux de la foi, ce juste dont la fidélité

s'affermit au milieu des obstacles, et glorifie

Dieu par sa constance 1 Qu'il est digne de
nos regards, puisqu'il est digne de| Dieu
même ! Invertit illos dignos se (Sap., KL)

Ainsi l'adversité nous perfectionne en fai-

sant éclater en nous l'héroïsme des vertus

et la patience des saints. La tribulalion, dit

saint Paul (Rom.
t
V,) produit l'éprouve; l'é-

preuve fait naître la patience; la patience,

selon l'expression d'un autre apôtre, nous
élève au comble du mérile, et nous marque
du sceau de la perfection. Quel motif do
consolalion el d'encouragement dans la dou-

leur ? Palienlia opus perfectum habet (Jac, I.)

Vous souffrez, mes très-chers frères; on
vous persécute; on vous calomnie; l'ennui

el le dégoût vous accablent ; Dieu vous

éprouve par les aridités et les désolations

intérieures : consolez-vous. La tribulalion

il
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accroît vos mérites ; elle vous fait acquérir
le degré do justice et de pureté que Dieu
vous destine: ce Dieu jaloux de la perfec-

tion et de la consommation de ses sainls :

Patientia opus perfectum habel.

Vous soutirez, vous qu'une infirmité ha-
bituelle enchaîne sur un lit de douleur. Je

ne vous vois point au pied de cette chaire,

et je ne puis vous faire entendre ma voix;

mais, du moins, que ceux qui m'écoutent,
vous reportent les paroles de poix que vous
adresse aujourd'hui mon ministère; con-
solez-vous. Oui, dans cet état de souffrance

et de langueur, vous êtes à mes yeux un
abrégé de tout ce que la religion a de plus

respectable et de plus auguste. L'asile de
votre infirmité est pour moi un temple;
le lit de votre douleur est l'autel. Les linges

où reposent vos membres souffrants, me
rappellent ces nappes sacrées où l'Agneau
de Dieu renouvelle chaque jour son sacri-

fice. Si vous adorez les décrets du ciel, si

votre cœur est soumis, vous êtes vous-même
l'hostie qui s'immole; vous êtes un prédes-

tiné, mon frère, vous êtes un saint: Patien-

tia opus perfectum habet.

Vous soutirez, mon cher auditeur, et vous
avez des vertus; votre vie est pure; vous
êtes un juste, et un juste affligé ; consolez-

vous. Tobie a souffert. Un ange lui déclare

qu'il est éprouvé parce qu'il est aimé. Le
Seigneur vous a frappé, mon cher frère. Ah I

le Dieu qui vous alllige, est donc un Dieu
<jui vous aime. Vous l'aimez, et vous souf-

frez. Ahl c'est donc pour faire éclater votre

amour, ou pour l'épurer. Job a souffert. Il

a triomphé de l'enfer par l'héroïsme de sa

patience; il a présenté un modèle aux siè-

cles à venir, et reçu de la bouche de Dieu
même l'éloge d'une vertu consommée. Tous
les saints ont souffert. L'histoire de la reli-

gion confond le récit de leurs souffrances

avec celui do leurs vertus ; ces vases d'hon-
neur ne s'y présentent jamais qu'avec des
larmes ou du sang. Que celui qui est juste

devienne donc encore plus juste en passant

par le feu des afflictions. Oui, de nouveaux
traits d'adversité sont pour un chrétien de
nouveaux traits de grandeur. Si le ciel pou-
vait envier quelque chose à la terre, il en-
vierait aux mortels la gloire et le bonheur
de souffrir: Patientia opus perfectum habet.

Je ne suis donc plus surpris d'entendre

«lin saint André, à la vue de la croix, s'ex-

primer avec ce langage de feu que la tradi-

tion nous a transmis. Croix adorable, enfin

je vous vois, unique objet de mon espérance1
.

Recevez l'hommage d'un cœur qui ne sou-
pira que pour vous, qui vous aima cons-
tamment, qui vous a si longtemps désirée.

Rois sacré} vous avez porté le Dieu que
j'adore. Source de gloire et de félicité, hâtez

mon bonheur, et réunissez le disciple à son
Maître. C'est par vous qu'un Dieu m'a sauvé,

et que je fus inondé de son sang; que ce

.>oil par vous qu'il reçoive aujourd'hui sa

victime. Rendez lui sacrifice pour sacrifie',

vie pour vie, amour pour amour. Je ne suis

plus surpris d'entendre un saint Ignace

martyr, s'écrier plein de joie, que le moroeit
où il commence à vivre pour Jésus- Christ
est celui où il commence à s'immoler; ac-
cuser d'avance les bêles cruelles qui doi-
vent le dévorer, d'être trop lentes à servir
son impatience et l'ardeur qu'il a de souf-
frir; se troubler, s'affliger de vivre quelques
moments de plus, de n'être pas assez tôt le

froment de Jésus-Christ, une hostie pure et

agréable à ses yeux. Je ne suis plus surpris
d'entendre Thérèse, cette illustre amante,
exprimer la vivacité de son amour par son
avidité pour les souffrances, et proférer cette
parole si digue de son cœur : Ou souffrir, ou
mourir.
Ah! chrétiens, si vous connaissiez le don

de Dieu! Si scires donum Dei ! (Joan., IV.)
Ces souffrances que vous vous représentez
sous les images lugubres du malheur et de
la destruction, sont-elles autre chose dans
les principes de la foi, que le gage du salut,
le signe de la paix, ce Thau mystérieux qui
doit vous soustraire au glaive de l'Ange ex-
terminateur ? Si scires donum Dei! Ces adver-
sités que vous regardez comme des marques
de colère, quelle idée s'en formait saint
Paul? Voudriez-vous, disait cet apôtre, que
Dieu, en vous épargnant des maux passagers,
vous eût associé à ces heureux du siècle

qui reçoivent ici-bas leur recompense? S'il

vous dislingue de ces enfants illégitimes,
qu'il parait avoir exclus de son héritage,
lui ferez-vous un crime de son amour? Si
scires donum Dei! Ces afflictions qui devaient
expier vos fautes, et dont vous abusez par
un nouveau crime, quel usage en feraient
tant de réprouvés, ces victimes malheu-
reuses, condamnées à souffrir sans mérite
et sans espoir? Quel usage en ont fait les

saints? Etaienl-ils moins affligés, ou plus
coupables que vous? Jetez les yeux sur
celte troupe illustre de confesseurs, de mar-
tyrs. Voyez ces bûchers, ces glaives, ces flots

de sang; voilà l'image de leurs épreuves et

de leurs combats, el vous vous plaignez?
Voyez ces palmes, ces trônes, ces couronnes,
ce torrent de voluptés; voilà le ternie de
leurs travaux, voila ce qui les a soutenus,
et vous succombez? L'heureuse immortalité
qui fut le prix de leurs efforts, la gloire qui
les environne, no dil-elle rien à vos cœurs?
Si scires donum Dei! Ces disgrâces qui vous
humilient, qui flétrissent votre âme, et no
semblent vous laisser d'autre partage (pie le

mépris et la confusion, en connaissez-vous
Je mérite et la dignité? Ah! mon cher audi-
teur, elles vous élèvent au [dus haut point
de grandeur où l'homme puisse aspirer. Si

un mortel peut ressembler au Dieu qu'il

adore, et s'en glorifier, c'est le juste souf-
frant : Si scires donum Dei !

Non, ce n'est point dans la pompe de l'opu-
lence, ni sous la pourpre des rois, ni dans
cet appareil de terreur qui annonce les con-
quérants, que je cherche des images de mon
Sauveur; je veux le voir sous des traits plus
ressemblants. Je retrouve son innocence
dans un Abel, victime de la jalousie et do
la_cruaulé ; sa soumission, dans un Isaac,
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courbé sous le glaive qui doit ensanglanter

l'autel; sa douceur, dans un Joseph, vendu

par ses frères, et captif dans une terre étran-

gère ; sa patience dans un Job, dépouillé de

tout, et couvert de plaies; son humilité,

dans un David, qui, loin de punir un sujet

audacieux, souffre sans se plaindre, et s'a-

baisse sous la main d'un Dien vengeur; sa

charité, dans un Etienne, qui expire sous

les coups de ses ennemis, et fait parler en

leur faveur la voix de son sang. Un spec-

lacle si touchant fixe mes regards, je recon-

nais à ces traits le Maître que j'adore; mon
cœur est attendri et pénétré. Justes, qui souf-

frez, c'est ici qu'un saint orgueil vous est

permis. Est-il rien d'aussi grand que vous?

La vie de Jésus est retracée dans ses vic-

times ; c'est un Dieu que vous me repré-

sentez ; vous en êtes la plus parfaite image.

Plein de ces vérités, un chrétien, en
portant sa croix, s'occupe bien moins des
moyens de l'adoucir que du bonheur de la

porter. Où chercherait-il un remède à ses

maux? Dans ces amis mondains, dont le

langage frivole est toujours sans onction?
Ce serait une erreur. Dans cet esprit philo-

sophique qui raisonne sur les maux sans

les guérir, affecte au dehors une fierté qui
se dément en secret? Ce serait une vanité.

Dans ces larmes et ces gémissements , dont
la nature accablée cherche à soulager sa

douleur? Ce serait une faiblesse. Dans ces

distractions d'amusement et de volupté,
qui, sans nous rendre plus heureux, nu ser-

vent qu'à nous rendre plus coupables? Ce
serait une infidélité. Dans ces agitations

d'un malade, qui ne fait en changeant [do

situation que déranger l'appareil de ses
plaies? Ce serait un nouveau tourment.
Non, chrétiens; mais il jette un regard sur
Jésus-Christ souffrant; c'est à ses pieds,
c'est dans son sein qu'il va déposer ses

peines.

Voila, mes frères, le grand spectacle que
la Foi nous présente. Elle offre à l'homme
affligé un Dieu modèle, un Dieu consola-
teur, un Dieu rémunérateur. , Un Dieu mo-
dèle. 11 a bu dans la coupe d'amertume, il

l'a épuisée jusqu'à la lie. Cœurs lâches
,

refuserons-nous quelques gouttes restées

au fond du calice? Un Dieu consolateur.
J'entends sa voix; qu'elle est éloquente 1

J'ai souffert pour vous, je souffre avec
vous, je souffre en vous. Votre Dieu est

votre ami ; vos disgrâces sont les miennes
;

mes mérites sont les vôtres. Un Dieu rému-
nérateur. Sa Croix fut l'instrument de son
triomphe, et le trophée de sa victoire. Je
souffre, et j'espère. Pour quelques mo-
ments do tribulation et d'amertume, quelle

gloire, quelle félicité nous attend !

Suivons donc, mes frères, suivons, à la

trace de son sang, ce pontife des biens fu-

turs, et puisqu'il emploie les afflictions

pour faire de nous des pécheurs pénitents ,

des hommes chrétiens, des chrétiens par-

faits, recevons-les de- sa main comme des
témoignages de son amour. Mais surtout,
souvenons-nous que dans l'état du péché
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nos souffrances seraient des peines stériles

et sans fruit pour le ciel : Tanla passi estis

sine causa. (Galat., III.) Si nous nous sen-
tons coupables, rentrons en grâce avec
Dieu, pour en faire des souffrances utiles

et méritoires. Nos âmes souillées par le

crime, sont des vases infectés où tout se

gâte et se corrompt, et la charité seule con-
sacre nos afflictions ainsi que nos œuvres.

Et vous, cœurs rebelles, qui murmurez
de vos disgrâces, abuserez-vous toujours

de ce moyen de sanctification que Dieu
vous avait ménagé dans sa miséricorde , et

qu'il emploie comme une dernière res-
source pour vous ramener à lui! Quoi!
tandis que le chrétien soumis sort du creu-
set de la tribulation comme un or éclatant

et purifié, vous ne seriez qu'un métal dé-
fectueux qui s'y noircit ou s'y consume?
Dieu vous frappe, et vous vous révoltez?
Mais ce mouvement séditieux qui repousse
l'affliction , a-t-il d'autre effet que d'en irri-

ter le sentiment et de vous en ôter le mé-
rite? Avez-vous oublié que la résignation
peut seule adoucir l'amertume de nos
maux? Ignorez-vous que nos cœurs humi-
liés sous la main du Seigneur, désarment sa
colère; que ce juge irrité devient notre
ami; et que dans ce sacrifice d'expiation
qui sollicite sa clémence, adorer sa'justice

et s'y soumettre, c'est en triompher?
Dieu saint ! Dieu bon ! nous adorons dans

vos rigueurs la main d'un père , et l'équité

de ses jugements. Frappez, Seigneur! Pri-
vations, revers , infirmités , humiliations,
désolations, j'accepte tout, je consens à

tout. Non, je ne veux plus vivre que dans
les bras de la croix. Serais-je dispensé de
souffrir, moi pécheur, pécheur d'origine ,

pécheur volontaire, pécheur de tant d'an-
nées, lorsque je vois le Juste, le Saint,
immolé, déchiré, expirant sur le Calvaire?
Non , je ne veux plus me glorifier que dans
la croix. Qu'il est beau do souffrir, quand
on voit enchaînés par l'amour, ces mains
qui,- portent 16 sceptre de l'univers, ces
pieds qui posent sur les astres 1 Non

,
je ne

veux plus expirer qu'au pied de la croix.

Heureux moment, où les yeux attachés sur
ce signe de salut, je pourrai m'écrier avec
mon Sauveur mourant: Tout est consommé;
offrira la justice de son Père une victime
image de sa pénitence, revêtue de ses mé-
rites, arrosée do son sang, et passer do
l'autel de son sacrifice sur le trône de sa

gloire! Ainsi soit-il.

DISCOURS IV.

SUR LA SAINTETÉ.

Sancli estote, quia ego sanctus sum, (LeviL, XIX.)

Soyez saint parce que je suis saint.

Voilà, mes frères, le plus essentiel de
nos devoirs, le seul titre de notre véritable

grandeur. C'est le dispensateur du mérite

et de la gloire qui a parlé, que les pensées

de l'homme viennent ici se confondre. La
noblesse du sang, l'éclat des dignités, le

lustre des richesses, la célébrité des talents,

les attraits d'une beauté périssable , tels
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sont les avantages dont l'orgueil humain
s'applaudit. Titres vains devant Dieu : le

mépris qu'il en fait est prouvé par sou si-

lence. Non , il ne vous dit pas, soyez grands
dans le monde et selon 1rs idées du monde,
mais soyez saints : Sancli cstole. La sainteté

seule est ce lien sacré qui vous «mit à moi,
qui vous rend digues de moi. Sans elle,

grands de la terre, vous n'êtes h mes yeux
qu'une vile poussière; beautés mortelles,

vous n'êtes que des sépulcres blauehis
;

oracles du monde, vous n'êtes que ténèbres

et vanité. On n'est grand devant moi qu'au-
tant qu'on est juste. La vertu seule a droit

de me plaire; mes regards vont la distin-

guer dans cette âme simple et modeste con-
fondue dans la Joule, et s'y reposent avec
complaisance. Heureux ceux qui ont le

cœur pur; ils mériteront de me voir dans
mon temple. Ouvrages de mes mains, voilà

votre destination, et il faut la remplir:
Sancli eslote , quia ego sanctus sum.

Mais quel affligeant spectacle vient frap-

trop commun : Nous ne voulons pas être
des saints, nous ne prétendons pas être des
saints. Vous vous oubliez, mon cher audi-
teur, vous vous oubliez ; vous ne connaissez
ni l'étendue de vos engagements, ni la

grandeur de vos destinées. Soudiez que je
vous rappelle aux vérités primitives, aux
premiers éléments de votre religion. Reve-
nons sans peine à ces leçons familières, et

ne rougissons pas de leur simplicité. Leçons
divines, supérieures à toutes les lumières
des philosophes. La dignité de l'homme y
est marquée dans ses rapports avec le sou-
verain Ltre, et le premier moment où vous
vous êtes avili, mon cher auditeur, est celui
où vous avez effacé l'impression et perdu le

souvenir de ces importantes leçons. Pour-
quoi Dieu vous Fa-t-d créé, vous demandait
au nom de l'Eglise le ministre chargé do
vous instruire et de vous donner les pre-
mières notions de la Divinité? C'est, ré-
pondiez-vous, pour le connaître, le servir
et mériter ses récompenses. Eh bien 1 mon

per nos regards! La contagion de l'iniquité cher auditeur, chacune de ces réponses i'ut

répandue sur tous les étals et sur tous les

âges; plus de principes , plus de mœurs; le

vice se montrant avec audace, la piété gé-
missante, la jeunesse effrénée, le sexe li-

cencieux, l'enfance criminelle, quelques
vertus échappées au malheur des temps et

qui habitent au milieu des débris et des
ruines, les saints devenus aussi rares que
ces fruits qui, sur un arbre déchu de sa

fécondité, se laissent à peine entrevoir, et

se perdent sous les feuilles: quels tristes

objets I Pouvons- nous, ministres du Sei-

gneur, pouvons-nous être témoins de .celte

dépravation presque générale , sans éprou-
ver la plus juste et la plus vive douleur?
Elevons la voix, et que l'excès même du
désordre nous mette dans la bouche des
paroles de feu. Que n'ai-je le zèle d'un Elie,

l'éloquence d'un Paul, le cœur d'un saint
,

pour vous parler de la sainteté, pour vous
convaincre et vous toucher! Voici mon des-

sein. Je prouverai d'abord que la sainteté

est pour vous un devoir, et j'en établirai la

nécessité; ce sera le sujet de la première
partie. Pour détruire les fausses idées qu'on
s'en forme trop souvent, je vous montrerai
en quoi elle consiste , et je veus en donne-
rai des notions précises; ce sera le sujet du
second point.

Esprit sanctificateur, purifiez mon cœur et

mes lèvres; animez toutes mes paroles; et

vous, Reine dus saints, en recevant nos
hommages, obtenez-nous d'imiter vos ver-

tus. Ave, Maria.

PREMIER!! PARTIE.

Oui, mes frères, la sainteté est pour vous
un devoir. Vous n'occupez un rang parmi
les créatures intelligentes et raisonnables,
vous n'êtes des hommes que pour remplir
ce devoir. Vos pensées et vos projets, vos

sentiments et vos résolutions, vos désirs et

VOS,œuvres, tout doit tendre à une lin si

noble. En vain, pour éluder une obligation
si essentielle, m opposerez-vous ce langage

un aveu de l'obligation étroite de tendre à la

sainteté. Je vais Je prouver, .donnez-moi
toute votre attention.
Dieu vous a créé pour le connaître. Mais

Dieu est saint, la sainteté même; rien de
plus fréquent dans l'Ecriture, que de l'en-

tendre se désigner par ce nom redoutable:
Saiiil, saint, saint ; c'est le cantique éternel
que les séraphins inclinés répèlent à l'envi

aux pieds du trône de l'Agneau. Respectez la

terre où vous imprimez vos pas ; le Dieu saint

l'a consacrée par sa présence; c'est la voix
qui se lit entendre à Moïse sur la cime d'Ho-
reb : Tremblez à rapproche de mon sanctuaire;

c'est l'inscription placée par les mains de la

religion sur le frontispice de nos temples.
Or, mes frères, pourquoi le Seigneur nous
rappelh'-t-il si souvent, et avec une espèce
de complaisance l'attribut de sa sainteté, si

ce n'est pour nous avertir que nous devons
nous-mêmes être des saints ? Je suis le Dieu
saint : Sanctus. Dans ce caractère auguste
lisez vos devoirs et prenez un modèle. Vous
êtes mes adorateurs, soyez mes
Sancli eslote, quia ego sanctus sum.

Premier engagement a la sainteté, l'idée

du Dieu que nous adorons.
Dieu vous a créé pour le servir. Mais,

s'il est de la gloire d'un souverain de voir a

ses pieds des sujets attentifs, respectueux,
fidèles, servir Dieu, qu'est-ce autre chose
qu'étudier sa volonté et l'accomplir? Or, la

volonté de Dieu, disait saint Paul, et il le

disait à tous sans exception, c'est que vous
soyez des saints : JJœc est voluntas Dci,

sunclifteulio vestra. [IThess., IV.) On voit des

maîtres donner des ordres, exiger des hom-
mages, mais combien de fois aux dépens do

la justice et de l'innocence! Les servir, c'est

en même temps servir leurs passions. 11

faut à ces maîtres coupables des serviteurs

aussi coupables qu'eux ; et comme l'autorité

est un abus, la dépendance devient un crime.

Servir le Seigneur, c'est abjurer tous tes

vices, se dévouer à toutes tes vertus. Si

images
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vous approchez de ce monarque suprême,
craignez de blesser ses regards, et souvenez-
vous qu'il voit des taches jusque dans ses

anges. C'est par des mains pures qu'il veut

recevoir les dons que vous lui offrez. C'est

d'un cœur pur que doivent partir les hom-
mages et les vœux quo vous portez au pied

de son trône. Ce sont les âmes pures qu'il

comble de ses laveurs, et qu'ilfadmet à sa

familiarité la plus intime. Dans le nombre
des sujets soumis à son empire, les saints

sont des amis et des cofidents ; les hommes
de péché sont des ennemis et des rebelles.

Quoi ! mes frères, vous êles destinés à le

servir, ce grand Dieu; eh! pouvez-vous le

servir sans l'aimer? Dans le culte que nous
lui rendons, l'amour, dit saint Augustin, en
est l'âme et l'essence : Non colitur nisi

amando , mais l'amour, ce feu céleste, ce

beau feu, est-il compatible avec la tache du
péché ? Un Dieu jaloux peut-il le reconnaître
dans les amateurs du monde , dans ces

hommes charnels qui n ont d'empressement
et d'activité que pour ce qui peut les séduire

et les corrompre? Profanes, dit le Seigneur,
ouvriers d'iniquité, retirez-vous, je ne vous
ai jamais connus : Nunquam novi vos; dis-

cedite a me qui operamini iniquitatem. (Mat-
th., VII.)

Second engagement à la sainteté, la vo-

lonté du souverain maître qui no veut à son
service que des saints.

Dieu vous a, créés pour mériter ses ré-

compenses. Mais vous le savez, rien d'impur
ne doit entrer dans son royaume. Ce royau-
me e^t l'héritage des enfants ; mais n'est-il

pas écrit, soyez parfaits comme votre Père
céleste est parfait. Vous l'attendez, ce royau-
me éternel; mais celui qui su nourrit de
celte espérance, dit l'apôtre saint Jean,
s'impose à lui-même l'obligation de tendre à

la sainteté. Il sait que le Dieu en qui il es-

père est le Dieu saint, il doit lui ressem-
bler ; il en exprime tous les traits dans une
vie pure et innocente, et pour obtenir ses

récompenses il otIVe des vertus : Omnis qui
habet hanc spem in eo, sanctifuat se, sicut et

ille sanctus est. (I ioan , III.) Je suis frappé,
s'écrie le Roi-Prophète, je suis ébloui, de la

beauté de votre maison, ô Dieu des vertus;
j'y vois un Dieu magnifique dans ses dons,
un fleuve de paix, des trônes plus éclatants

que le soleil; mais dans ce torrent de dé-
lices, sur ces trônes de lumière, je ne vois

que des saints : Mirabilis Deusin sanclis suis.

(Psal. LXV1I.)
Troisième engagement à la sainteté, le

souvenir de noire lin dernière et la confor-
mité qui doit se trouver entre nos actions
et nos destinées.

Vous ne pouvez donc plus vous le dissi-

muler, mes frères, et, en remontant aux
premières leçons de votre enfance, vous
êtes forcés d'en convenir; le seul titre de
notre création, celte lin générale que Dieu
s'est proposée en nous donnant l'être, nous
oblige à l'honorer ce Dieu Souverain, et à

nous respecter nous-mêmes. Nousnesommes
donc sur la terre que pour être des saints.

Vérité qui résulte évidemment de ce prin-
cipe de l'Apôtre : Tout ce qui existe dans
le monde, le monde lui-môme ne subsiste
que pour les élus : Omnia vestra sunt... sive

mundus, sive vita sive prœsentia. (I Cor.,
III.) Non, les générations ne se succèdent

q :e pour former les saints, pour donner
lieu à la plénitude et à la consommation
des élus : Ad. consummationem sunctorum.
[Ephes., IV.) Et, si l'étonnante révolution
qui doit finir les temps est encore différée,

c'est que le nombre des saints n'est pas en-
core rempli ; il n'y aura plus de temps
lorsqu'il n'y aura plus de saints à former :

Tempus non erit amplius , sed consummabi-
tur mysterium Dei. (Apoc, X.)

Homme prévaricateur, que faites- vous
donc sur la terre? C'est Dieu meure qui sa

plaint: Utquid terrain occupât. (Luc, X1IL)
Quoi 1 tandis que dans la nature, tout con-
tribue h glorifier son Auteur, tandis que
l'animal le plus vil remplit dans l'univers

la fin pour laquelle il existe, vous êtes le

seul qui troublez ce bel ordre? Et de là, quo
s'ensuit-il? Réflexion humiliante. Les bien-
faits du Seigneur étaient destinés .\ vous
rappeler vos obligations ; sa gloire exigeait

le sacrifice de vous-même ; des mains char-

gées de ses dons devaient offrir à ce Dieu
bon, à ce Dieu saint, l'hommage de votre

reconnaissance et l'encens des vertus. Vous
manquez à une fin si essentielle; dès lors,

vous n'avez plus aucun droit aux bienfaits

du Créateur. L'air que vous respirez, ce pain
dont vous vous nourrissez, ces fruits dont
vous vous désaltérez, sont autant de larcins

dont je vous vois coupable. Usurpateur des
dons de Dieu, que ce monde où vous habi-
tez se soulève contre vous et venge le Créa-
teur outragé. Terre, tu portes un ingrat;

ferme ton sein et reprends les trésors que
tu lui prodigues. Fleurs qui parez nos

champs, dérobez -lui un spectacle dont il

s'est rendu indigne. Fruits délicieux, re-

poussez la main qui ose vous toucher, et

(jui ne vous touche que pour vous profa-

ner. Quel est, dans la classe des êtres, ce

mortel qui, oubliant le Créateur, ne vit quw
pour lui-même et pour flatter ses passions?

Quel est ce tyran, ce corrupteur de la na-

ture, qui force les créatures qui l'environ-

nent, à nourrir l'homme de péché; leur fait

violence, selon l'expression de l'Apôtre

(Rom., XXVIII) ; les oblige à se plaindre, à

crier vers le ciel, pour être affranchies do

cet état de servitude et de corruption? Quoi I

il existe ce pécheur; il n'a peut-être existé

jusqu'ici que pour méconnaître l'Auteur de

tout bien, pour l'insulter par son irreligion

et ses scandales? Ali i s'il respire encore,

c'est donc pour faire éclater dans sa per-

sonne, ou une providence miséricordieuse

qui laisse à l'homme coupable le temps d'ex-

pier ses fautes et de réformer ses mœurs, ou
une justice inflexible qu'il aura irritée par

son obstination et provoquée par ses cri-

mes.
Telie est donc notre destination sur la

terre, n'y vivre que pour Dieu, nous consi-
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dérer dans l'univers nomme dans un tem|)le

où nous devons à l'Etre suprême le tribut

de nos sentiments et de nos vertus. Nous
sommes créés pour cette fin, c'est le devoir
de l'homme; mais que sera-ce, si nous con-
sidérons, si nous approfondissons l'homme
chrétien ?

En effet, si dans l'ancienne alliance qui
n'était que l'ombre de la nôtre, le Seigneur
voulait un peuple saint, des ministres saints,

des victimes saintes, c'est-à-dire sans défaut;
si, dans ce culte, quoique figuratif, la mul-
titude des observances" et des purifications,

les peines décernées contre les violateurs
de la loi; si tout enfin annonçait à Israël le

Dieu saint, un Dieu que sa sainteté rend
terrible ; le peuple chrétien, ce peuple pri-

vilégié, dépositaire d'un culte plus parfait,

inondé du sang de cette victime qui a tout

sanctifié ^par son oblalion, le peuple chré-
tien pourrait-il méconnaître tout ce qu'exige
de lui la grandeur de ses prérogatives et de
ses destinées? Ici, mes frères, je pénètre
dans le fond mémo de ma religion

;
je mets

sous vos yeux un plan abrégé de cette reli-

gion divine. Renouvelez votre attention.

Pourquoi un Dieu s'est-il incarné, pour-
quoi ses travaux, ses souffrances et sa mort?
Il est venu satisfaire pour nos crimes, venger
la sainteté d'e son Père, détruire le péché et

renverser son empire. Destruction du péché,
ne perdez pas cette réflexion, destruction du
péché tellement liée au plan de la religion,

que, dans la promesse qui fut faite à Daniel
d'un Messie, elle lui fut montrée comme ce
prodige de puissance et de miséricorde qui

devait consommer la mission de l'Homme-
Dieu,et caractériser le Réparateur du monde:
Ut finem accipiat peccalwm. (Dan., IX.)

Quelle est la doctrine et la morale du
Sauveur? J'ouvre ce livre divin où la sagesse
du Père a tracé nos devoirs, et j'y lis ces

maximes im-mortelles : Il faut se souvenir
qu'on a un Père dans les cieux, et que ce
Père adorable est notre modèle; s'occuper,

se pénétrer de cette auguste vérité, en faire

la règle de tous nos desseins, de tous nos
projets; voilà pour la pureté de l'esprit. Il

faut veiller sur soi-même, se détacher de»
biens sensibles, résister aux attraits de la

volupté, s'interdire un désir, un regard, qui
pourrait altérer notre innocence; voilà pour
la pureté du cœur. Il faut captiver ses sens,

crucifier sa chair, se défendre de la corrup-
tion par la mortification et la pénitence;
voilà pour la pureté- du corps. Ainsi, dans
la doctrine de l'Homme-Dieu, pas une
maxime qui ne prescrive la sainteté cl ne
l'inspire. Il no parle, ce divin Législateur,

que pour tonner contre le vice, pour rendre
à la vertu tout son éclat, pour la faire triom-

pher dans tous les cœurs : Ut adducalur
jusliliu. (Ibid.)

Quel était le dessein du Fils do Dieu,

et quel devait être le fruit de cette nou-
velle alliance '[qu'il venait cimenter de son
sang? Il voulait, ce Dieu saint, se formée
une nation sainte, un peupla parfait. Il ve-

nait établir un ordre de prêtres-rois qu'il

laisse après lui, lorsqu'il remonte vers son
Père, et qui doit continuer dans ses membres
son oblalion pure et sans tache, perpétuer
les fruits de sa victoire et de son empire sur
le péché. Oui, mes frères, le Fils de Dieu,
en quittant la terre, substitue à sa place un
peuple privilégié, pour rendre sa sainteté
visible dans tous les temps, et jusqu'à la

consommation des siècles. Peuple chrétien,
telle est votre vocation, et qu'elle est su-
blime! Or, mes frères, chacun de nous fai-

sant partie de ce peuple, se trouve donc
compris dans celte destination; chacun de
nous doit donc dans sa personne, repré-
senter Jésus-Christ, exprimer Jésus-Christ,
el si on peut le dire, éterniser Jésus-Christ
sur la terre : Ut adducalur juslilia sempi-
ternel. (Ibid.)

Enfin, rappelez-vous les mystères, et les

sacrements dont ses ministres sont les dis-

pensateurs : ont-ils d'autre effet que d'im-
primer dans nos âmes, ou d'y réparer les

traits de la sainteté? Qu'avons-nous promis,
en entrant dans ce corps mystique dont co
Dieu rédempteur est le chef, sinon de con-
tribuer à sa perfection par les mérites et

les accroissements de la sainteté; d'être

saints dans les bornes que prescrit l'huma-
nité, comme Dieu lui-même est saint,

puisque nous sommes ses enfants; saints

comme son Eglise est sainte, puisque nous
sommes ses membres; saints comme ses

élus sont saints, puisque nous sommes leurs

frères, puisque nous avons la même ori-

gine, la même vocation, la même espérance,
et que, citoyens anticipés du ciel, nous de-

vons y habiter, selon saint Paul, par l'élé-

vation de nos sentiments et la pureté de nos

mœurs?
Ah! mes frères, en jetant un coup-d'œil

sur le tableau que je viens de vous pré-

senter, pouvez-vous ignorer vos obligations

et vos engagements? Dans le sein d'une re-

ligion qui ne veut que des saints, la sain-

teté doit-elle être étrangère à un chrétien?

et n'est-ce pas le chrétien qui effaçant en
lui ce sacré caractère, devient étranger à sa

foi et à sa religion?

Esclave du monde et des passions, aveu-

gle volontaire, vous affectez de méconnaître

une vérité qui vous confond. Allez, chrétien

prévaricateur, lâche déserteur de la verlu.

Vous ne voulez pas, dites-vous, être un
saint, vous ne prétendez pas être un, saint.

Soyez donc un ingrat, abusez des plus vives

lumières, des grâces les plus fortes et les

plus touchantes. Soyez un rebelle; abjurez

votre foi, et démentez-la par vos œuvres.

Soyez un parjure, el manquez sans pudeur
h la grâce de votre adoption, à vos serments,

à Diou même. Vous ne voulez pas êtro iki

saint, vous ne prétendez pas être un saint.

Allez donc sur ces fonts baptismaux, où

vous lûtes régénéré à la face du ciel et de

la terre. Prenez des mains de l'Eglise lo livre

sacré où vous fûtes admis dans la sodété

des saints; rougissez du tilro auguste d'en-

fant de Dieu; faites effacer ce beau litre,

effacez vous-même ci déchirez de votre pro-
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pre main votre nom écrit pour l'immortalité,

et signé du sang do Jésus-Christ. Vous ne
voulez pas être nn saint, vous ne prétendez

pas être un saint. Soyez donc anathème;
vivez donc sans consolation et sans espé-

rance. Plus de sainteté; c'est-à-dire, plus

de communication entre Dieu et vous; plus

de part avec Jésus-Christ ;
plus de mérites

et île récompenses.
Dieu est saint : Sanctus ; je l'ai dit, mes

frères, et puis-je trop le répéter? Non-
seulement il vous permet, mais il exige de

vous ce trait de ressemblance avec lui. Vos
olî'randes, vos vœux, vos sentiments, tout

en vous doit porter l'empreinte de la pu-

reté de son Etre; il veut se voir, se contem-
pler dans vous-mêmes. Soyez saints, parce

qu'un Dieu est saint : Sancti estote, quia ego

sanctus sum. Que la chair et le sang cher-

chent à obscurcir celte vérité, l'éclat de sa

lumière dissipe tous les images. La sainteté

se montre à nous, elle nous suit partout,

elle avertit, elle menace, elle reprend avec

cette voix impérieuse qui juge les cons-

ciences, et nous force à rougir de nous-
mêmes. Ame voluptueuse et criminelle,

e'est elle qui va troubler cette fausse paix

dont vous vous flattez dans l'ivresse des

passions, vous reprocher l'infamie d'un en-

gagement impur, vous retracer l'idée ef-

frayante des jugements de Dieu, ouvrir ces

abîmes de feu où ce Dieu outragé accable

le pécheur de tout le poids de sa colère.

Ame téméraire et présomptueuse, c'est elle

(lui ne cesse de vous dire : évitez l'occasion.

Ces entrevues et ces familiarités sont le

germe du péché. Cette liaison a commencé
d'abord par la sensibilité du cœur; l'intérêt

de la passion vous en déguise le péril; vous
serez punie de votre erreur, et cette amitié

prétendue honnête finira par un crime. Ame
lâche et inconstante, c'est elle qui vous
représente si vivement, tant d'inspirations

négligées, tant de projets de réforme aban-

donnés, tant de pieux sentiments étouffés

par la crainte du monde et de ses censures,

cette vie stérile et anti-chrétienne, dont

une partie se passe à former des résolutions,

et l'autre à les rendre inutiles. Ame mon-
daine, âme infidèle, c'est elle qui vous. re-

proche, au moment où je parle, l'abus d'un
temps dont les vanités du siècle et ses folles

joies ont profané les plus beaux moments,
l'abus d'un cœur qui avait reçu de l'auteur

de la nature les inclinations les plus heu-
reuses, et qui pour se corrompre a eu mille

combats à livrer contre lui-même; l'abus de
tant de grâces qui devaient vous conduire à

une sainteté peut-ôire éminenle, vous placer

dans le rang de ces grandes âmes qui font

l'ornement et la gloire de la religion. En un
mol, mes frères, l'Esprit divin qui nous a

marqués du sceau de l'adoption, et qui
n'agit en nous que pour y former les vertus

qui font les saints, cet Esprit de pureté ne
cesse de vous rappeler à des mœurs plus

chrétiennes. Ses lumières, ses invitations,

se* instances seront-elles inutiles? Vous
entendez sa voix, n'endurcissez pas vos

cœurs; elle vous annonce les oracles du sa-

lut, et si vous lui résistez, craignez qu'à
l'heure de la mort elle ne prononce des ana-
hèmes. Il viendra ce dernier moment, où
le monde disparaît, où l'illusion finit, où la

religion triomphe et reprend tousses droits.

Elle paraîtra cette religion sainte, et revêtue

de la pureté, de la justice, de l'éternité de
Dieu même, elle commencera votre juge-
ment, et qu'aurez-vous a lui répondre? Tout
sera contre vous. Vos engagements et vos
promesses; vous les aurez violés mille fois,

vous aurez trahi vos serments. Cette foi

dùiit les maximes devaient diriger vos sen-

timents, et sanctifier toutes vos œuvres,
vous l'aurez démentie par votre conduite,
et déshonorée par vos scandales. Les sacre-

ments où tant d'autres auront nourri leur

piété, ranimé leur ferveur; vous les aurez
négligés, ou reçus dans un cœur souillé par
le vice. Les grandeurs du siècle futur et

ses biens ineffables, vous les aurez sacrifiés

au monde, à sa vanité, à sa corruption. In-

fidèle, vous périrez donc au centre des
lumières, a la vue de la croix, inondé du
sang de Jésus-Christ. Vous l'aurez profané
ce Sang adorable, et cette profanation sera
le plus grand de vos crimes. Le sang d'un
Dieu qui devait être pour vous une source
de grâce et de salut, imprimera sur votre
âme le sceau de la malédiction et de la ven-
geance. Mais! si vous périssez, ce sera,

malgré moi, et le Seigneur n'aura point a.

me reprocher de vous avoir laissé ignorer
le plus essentiel de vos devoirs. Soyez saints,

parce que Dieu est saint. Je n'ai cessé de
vous faire entendre celte vérité dans la pre-

mière partie de ce discours. Eh! comment
pourriez-vous la méconnaître, lorsque le

ciel, la terre et l'enfer l'attestent avec moi

,

le ciel par son cantique immortel, la terre

par son encens, l'enfer par ses supplices?
Sancti estole.— Sanctus Dominus Deus (Psal.

XCVIII.) Mais ce n'est point assez, mes
frères, de vous avoir prouvé que vous devez
être des saints, et comme on se fait trop

souvent une fausse idée de la sainteté même,
il faut en fixer le véritable sens, et vous en
donner des notions précises. C'est le sujet

de ma seconde partie.

SECONDE PAUTIE.

Nous devons être des saints, mais en quoi
consiste la sainteté? Plus l'obligation est

essentielle, plus l'examen est important. La
justice chrétienne n'étant autre chose que
l'accomplissement de la volonté divine, et

Dieu, dont la sagesse est infinie, ayant réglé

nos devoirs sur le rang (pie nous occupons
dans l'ordre de sa providence, il a mis une
exacte proportion entre les grâces qu'il nous
prépare et les vertus qu'il exige. La sainteté

n'a donc rien que de praticable, et, dans
l'idée qu'on s'en forme, il ne doit rien en

-

trer que de juste et de vrai; il serait aussi

dangereux d'exagérer celte idée que de l'af-

faiblir. Cependant, il n'est que trop ordi-

naire de se faire une fausse image de la

vertu; et, par une erreur affectée qui favo*
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rise la mollesse et la lâcheté, on ai rno à

outrer les devoirs, pour se persuader qu'ils

sont au-dessus des forces humaines. La
manière dont on envisage la sainteté, lui

donne un air de prodige qui fournit un pré-

texte pour s'en dispenser. En effet, mes
frères, lorsque, animés du zèle de votre
salut, nous vous pressons de travailler à
votre sanctification, et de remplir à cet

égard les engagements du chrétien, quelle
est votre réponse? On veut que nous soyons
des saints; mais faut-il donc s'exiler de la

société, rompre toutes les liaisons, négliger
ses intérêts temporels ou y renoncer, s'in-

terdire toute espèce do plaisir, se condam-
ner aux veilles et aux macérations, pratiquer
ce qu'il y a de plus difficile et de plus
parfait dans la vertu; en un mot, ne
peut -on vivre en chrétien sans être do
ces âmes fortes qui s'élèvent au plus haut
point de la sainteté? Mes frères, sans rien
exagérer, mais aussi sans rien vous dissi-

muler de vos obligations, je vais répondre à
toutes les questions que vous nous faites, et

la morale que je dois vous développer, sera
d'une part, tellement proportionnée a votre
faiblesse, et de l'autre si conforme aux véri-

tables principes, que vous ne pourrez vous
y refuser sans renoncer en môme temps au
salut, et sans étouffer dans vos cœurs tout

sentiment de christianisme et de religion.

Non, chrétiens, on n'exige point que vous
fassiez avec le monde un divorce éternel, que
vous vous enfonciez dans l'horreur d'un
désert ou dans l'obscurité d'un saint asile, à

moins que, par des raisons personnelles,
vous n'ayez à craindre le naufrage de voire
innocence: car alors il faut disparaître et

chercher son salut dans la fuite; mais on veut
qu'au milieu même du monde vous vous en
sépariez d'esprit et d'affection, que vous en
usiez, selon le précepte de l'Apôtre (1 Cor.,
"VIS), comme n'en usant pas; que l'humble
défiance de vous-mêmes, de sages précautions,
les vues et les motifs do la foi vous servent de
préservatifs contre sa corruption. On veut
tpie dans une vie de tumulte et d'agitations,

où, dissipés parles objets, distraits par le»

soins elles embarras, entraînés par une foule
de projets et dedésirs, vous sentiez que volro

cœur s'égare, que votre religion s'affaiblit;

on.veul que vous vous réserviez certains mo-
ments pourontreren compte avec vous-mê-
mes, pour reconnaître humblement vos fau-

tes, réparer vos pertes, et, dans le souvenir
de votre fin dernière, vous préparer de nou-
velles forces contre de nouveaux dangers.
On n'exige point qu'en vivant au milieu

du monde vous retranchiez les liaisons et

Jes rapports nécessaires que vous donnent
avec lui des devoirs réciproques, On sait

<jue la vie civile a ses engagements, la so-
ciété ses bienséances, l'amitié ses objels

légitimes; mais on veut qu'un esprit do re-

ligion préside à vos engagements et vous
dirige dans le choix de vos sociétés. Ten-
dresses profanes, sentiments passionnés,
attachements qui produisent lo trouble ou
la mollesse, tout cela est impur, est incom-

patible avec la vie chrétienne , est nno
preuve ou un présage de corruption. On
veut que vous cherchiez dans vos entrevues
et vos conversations ce que l'Apôtre y
cherchait lui-même, l'avantage de se voir

pour se consoler mutuellement par la com-
munication d'une même foi; que parmi des
chrétiens qui partout doivent agir en chré-
tiens et en enfants de lumière, les visites

et les entretiens soient un commerce de
charité, un lien de perfection, selon le

même Apôtre (Coloss., III); que ceux qui

connaissent Dieu n'aient pas à rougir de s'y

faire connaître eux-mêmes; qu'on puisse y
paraître vertueux sans être ridicule, avoir

la liberté d'y placer un mot d'édification ou
la consolation de l'entendre. Je sais, qu'à

la honte de notre siècle, ce n'est là ni l'es-

prit ni le langage du monde; mais c'est le

langage et l'esprit du christianisme. Ainsi

on vous représente et on vous représentera

éternellement lo danger de ces sociétés mon-
daines où vous perdez le goût des choses

de Dieu et la crainte de ses jugements; lo

désordre do ces sociétés médisantes où la

réputation du prochain est déchirée, la piété

traitée de superstition et de faiblesse; le

crime de ces sociétés libertines, où l'entre*

vue des deux sexes allume si souvent do

coupables feux, et devient un commerce do

corruption, où l'un renonce à sa dignité et

l'autre a sa pudeur: le scandale de ces so-

ciétés impies, où l'erreur dogmatise, où
l'incrédulité blasphème sans résistance et

sans contradiction, où vous prêtez l'oreille

à la voix du serpent, après avoir préparé

vous-même la séduction par des lectures

aussi dangereuses que téméraires. Oui,

chrétiens, si vous êtes sensibles aux inté-

rêts de votre âme, si vous voulez vous con-

server purs au milieu de ce monde corrom-
pu, ou choisissez vos sociétés , ou restez

seuls avec votre innocence.

On n'exige point que vous négligiez vos

intérêts temporels, que vous y renonciez,

que vous vous dépouilliez de l'usage et de

la propriété de vos biens ; mais en vous

laissant vos possessions, si elles sont avouées

par la justice et l'équité; les soins nécessaires

et conformes à votre étal, les fruits légiti-

mes do votre industrie et de vos talents,

tout ce qui peut entrer dans les bienséances

raisonnables et chrétiennes qu'exigent vo-

tre naissance, votre rang, vos emplois; en

vous laissant tout cela, on condamne vos

vues ambitieuses, vos désirs injustes, les

voies obliques que vous employez pour

réussir, un faste que l'Evangile réprouve,

et (pie le monde même censure. On veut

que sous une loi qui ne respire qu'amour
et bienfaisance, le superflu de vos biens soit

destiné au soulagement de vos frères, vic-

times de l'indigence et de l'infirmité; (pie

co superflu soit décidé par les principes do

la religion, jamais par les raisonnements de

la cupidité et de l'orgueil; que vous versiez

dans lo sein des pauvres celte portion des

biens temporels, dont la Providence vous a

établi les dispensateurs, pour fournira leurs
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besoins et rétablir celle égalité dont parle

saint Paul : Ut fiât œqualitas. (II Cor., VIII.)

Et vous, riches superbes et sensuels, qui
vivez au sein de l'abondance, répondez-moi.
Ne vous reste- l-il rien de vos profusions pour
en faire quelques sacrifices à la charité? Le
salut serai t-ii acheté trop chèrement par
quelques retranchements ou par quelques
aumônes? Cœurs impitoyables 1 le pauvre
languit dans l'obscurité, doublement mal-
heureux d'être pauvre et [d'être ignoré; ou
s'il paraît, c'est pour nous donner le spec-
tacle affligeant de sa nudilé, et vous no la

couvrez pas I de ses larmes, et vous ne les

essuyez pas! de ses plaies, et vous ne les

fermez pas ! L'humanité souffre dans vos
frères, Dieu lui-même souffre dans ses ima-
ges. Barbares! le ciel voit avec indignation
le mépris que vous en faites; ils seront vos
juges, et leurs besoins sont vos crimes

On n'exige point que vous retranchiez
toute espèce de plaisir ; il est des plaisirs

innocents, des amusements permis, que la

"vertu elle-même ne s'interdit pas toujours;
mais loin de vous, les plaisirs bruyants,
les jeux ruineux^ les chants lascifs, les fêles

licencieuses, ces théâtres où sont étalées
toutes les pompes du siècle auxquelles
vous avez renoncé dans les bras de la reli-

gion ; éco'es du vice, où tant de chrétiens
vont chercher le germe ou l'aliment des
passions; lieux funestes, où si vous êtes
tranquilles au milieu de tout ce qui peut
ébranler l'âme et la blesser, c'est parco
que vous êles ou trop aveugles pour en
voir le danger, ou trop corrompus pour eu
sentir la malignité et la corruption. On
veut que, dans un chrétien dont le nom
même est un engagement à la mortification

et a la pénitence, les récréations permises
ne soient qu'un délassement de l'exactitude

à ses devoirs, nn moyen pour les remplir
avec plus, de facilité ; on veut que dans un
chrétien qui a péché, et peut-être beaucoup
péché, le plaisir soit toujours, si je puis
user de ce terme, l'enfint de la pénitence
et de la douleur. Vous voulez des plaisirs,

mon cher auditeur; il en est un que je vous
propose, et dont je vous invile à goûter
toute la douceur, c'est la paix de la cons-
cience ; mais cetle paix est le partage d'un
cœur fidèle qui nourritsa vertu de pri valions

et de sacrifices, qui ôle le plus qu'il peut à

la nature et aux sens , et a cet égard,

mes frères, on peut toujours plus qu'on ne
pense.
On n'exige point de vous ces pénitences

destructives, ces macérations sanglantes,

qui immolent au pied de la Croix tant de
saints pénitents. Ces pratiques rigoureuses

ne sont point, je l'avoue, d'une obligation

générale. Elles peuvent être utiles, néces-
saires même à certains pécheurs, qu'une
vie d'égarement rend plus redevables à la

justice divine. Pour eux, le sacrifice est un
bolocausle, et le feu de la pénitence doit

consumer la victime. Mais sans vous impo-
ser l'obligation de les imiter, on veut du
moins, que vous ôtiez à ce Cvrps de péché,

tout ce qui contribue à flatter ses goûts et

à fomenter ses révoltes; que vous retran-
chiez, vous surtout, personnes du sexe,
cette recherchcélernelle de vos aisances et

de vos commodités, ces délicatesses païen-
nes, cet amour de votre corps, si fécond en
précautions et en adoucissements, et qui
anéantit en vous toute sévérité évangélique.
On veut, mon cher auditeur, qu'à la suite
du maître que vous adorez, vous portiez la

croix, et que vous soumettiez la chair à l'es-

prit, pour soumettre l'esprit à Dieu. On
vous fait observer qu'une vie molle et sen-
suelle où l'on n'aperçoit jamais ni renonce-
ment, ni sacrifice, fut toujours aux yeux
de la foi, une vie de scandale et de répro-
bation ; eu un mot, qu'un chrétien n'est

prédestiné qu'autant qu'il est conforme a
son modèle, à son chef souffrant et cru-
cilié.

Voilà, mes frères, ce que nous vous repré-
sentons, d'après les principes généraux do
la morale chrétienne, ce que nous vous de-
mandons l'Evangile à la main. Mais recueil-

lons en peu de mots ce que vous venez d'en-
tendre, car puis-je trop insister sur des vé-
rités si importantes? Dans la nécessité où
vous êtes de vivre et de converser avec le

monde, donnez-lui ce qu'exigent les vues
de la Providence ; mais ne confondez jamais
vos devoirs avec vos passions et vos erreurs,

et que le citoyen ne vous fasse jamais ou-
blier le chrétien. Dans vos sociétés, soyez
civils, affables, prévenants; mais toujours
chastes, modestes, précautionnés. Dans le

soin de voire fortune, dans l'éducation de
vos familles, mettez l'attention et l'activité

nécessaires; mais retranchez l'orgueil, la

cupidité, l'injustice. Dans les soulagements
que réclame la fragilité humaine, craignez
de donner à la sensualité ce que vous
croyez n'accorder qu'à la faiblesse. Joies in-

nocentes, modérées, consacrées par la pu-
reté du motif, on vous les [permet; ou ré-

prouve la mollesse et les délices.

Mais vous nous demandez encore, et c'est

la dernière question que vous nous propo-
sez : Esl-il donc nécessaire pour se sancti-

fier, d'atteindre à une vertu sublime, et ne
saurait-on vivre en chrétien, sans être de
ces âmes fortes, qui s'élèvent au plus haut
point de la sainteté? Je sais, mes frères, que
dans la maison du Père céleste il est plu-

sieurs demeures
;
que dans l'ordre du salut,

il est différents degrés de grâce, et consé-

quemment divers degrés île mérite. Une
étoile diffère en clarté, d'une antre étoile,

c'est la pensée de saint Paul : Stella differt

a stclla in clarilale. (I Cor., XV.) Mais pour
éclair cir la matière, el pour vous donner
une idée précise de vos obligations, je dis-

tingue trois choses que je vous prie d'ob-

server avec moi ; le fond de la sainteté, les

degrés de la sainteté, el ce degré d'éléva-

tion dans la vertu, que je nomme l'héroïs-

me de la sainteté. Je conviens d'abord avec
vous, que nous ne sommes pas tous appe-

lés à ces vertus sublimes qui sont le partage

de quelques âmes privilégiées, en vous lai-
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sant toutefois remorquer qu une vertu su-
périeure peut obliger quelquefois ceux, mô-
mes qui s'en défendent; car, mes frères, la

destination que Dieu l'ait de nous, n'est pas

toujours celle que nous faisons de nous-iuô

donc pas chrétiens dans le sens même où
il faut l'être pour se sauver. J'entends en
second lieu, par les progrès de la sainteté,

une volonté plus prompte pour le bien, un
cœur plus docile au mouvement de la grâce,

mes. Que d'obstacles ne met pas à ses des- celte vie plus régulière et plus fervente où
seins, l'amour déréglé de soi-même, l'esprit

de mollesse, !e goût d'une fausse liberté !

La grâce voulait nous élever, notre lâcheté

nous rabaisse ; et serait-ce une conjecture ha-

sardée, mes frères, d'avancer que le monde
nourrit actuellement dans l'esclavage des

sens, et tient asservies à ses lois des âmes
que Dieu s'était réservées, pour confondre

l'on voit les passions s'affaiblir, les vertus

se fortifier, les sacrifices se succéder. Ou-
vrons l'Evangile, qu'y voyons-nous? Le
compte rigoureux que Dieu exige de ses

dons : Iledde rationem villicationis tuœ
(£ttC„XVl); l'obligation de les accroître,

et de lui en faire hommage en les multi-
pliant. Duo talenta tradidisti mihi ; ecce alia

le monde même, pour l'étonner par l'éclat duo lucralus sum (Malth., X) ; le châtiment

de leur pénitence et de leur ferveur ? Mais, du serviteur inutile, que sa seule négl l'-

en supposant que vous ne soyez point ap- gence dévoue à l'anathème : Inutilem ser-

rés à ces vertus éminentes qui sont le vum ejicite. (Ibid.) Mais soutirez que je vous
partage de quelques âmes choisies, je dis interroge. Quels progrès avez-vous faits jus-

que si vous êtes dispensés de ces vertus hé- qu'ici dans la sainteté, je dis la sainteté com-
roïques, vous ne l'êtes pas de la sainteté, raune à tout chrétien? Je ne vous demande
Vous avez, comme chrétiens, des devoirs à pas, si vousavezsaisi tous les moyens de faire

remplir dont vous ne connaissez pas toute réussir vos vues temporelles, de vousavancer
l'étendue, et je dois vous les développer. Or, dans le monde et selon l'esprit du monde. Je

je disque Je fond delà sainteté, que les ne vousdemandepas,si vous vous êtes perfec-

progrès de la sainteté, dont je parlais il n'y tionnés, vous, dans les sciences profanes, et

a qu'un moment, sont pour chacun de vous
d'une obligation indispensable. Je m'expli-

que. J'entends par ce fond do sainteté ,

l'éloignement du vice et de ses occasions,

le détachement des créatures et de soi-mê-
me, l'esprit d'humilité et de pénitence, une
opposition de nos pensées et de nos senti-

ments avec les erreurs de la multitude, une
pureté de cœur, qui, selon saint Grégoire,
nous unisse à Dieu, nous fasse goûter Dieu,

craindre et éviter comme le plus grand des

maux, tout ce qui pourrait nous séparer de
Dieu. Or, la sainteté prise en ce sens, est-

elle autre chose que la substance môme des
vertus chrétiennes? Mais l'avez-vous ce

fund de sainteté dont je parle, et remplissez-
vous à cet égard l'obligation du simple fi-

dèle? Reconnaît-on l'esprit de recueille-

ment, de vigilance et de pureté, dans une
vie libre et dissipée, où le cœur s'épanche
sur mille objets frivoles ou dangereux; lo

détachement des créatures et l'esprit d'hu-
milité, dans une vie mondaine où l'ambition

et la cupidité inspirent, déterminent, ani-

ment tous vos projets ; l'esprit de mortifi-

cation et de pénitence, dans une vie sen-

suelle où la nature est obéie dans tous ses

penchants, la chair flattée dans tous ses dé-

sirs; le mépris du monde et l'opposition

pour ses maximes, l'amour et le goût de
Dieu, l'hommage de votre cœur et de tous

vos sentiments, dans celle vie séculière et

vide de veitus, où vous ne donnez au
Créateur que des apparences, quelques dé-

monstrations froides et rapides, tandis que
vous donnez au monde toute la sensibilité,

toute la vivacité des passions? Avec une pa-

reille conduite, dites-moi donc ce que vous
êtes dans la religion ? Ah ! mes frères, loin

d'être des saints de cette sainteté qui carac-

térise les parfaits, vous n'avez donc pas

môme celte sainteté commune dont tout

chrétien est redevable a ta loi ; vous n'êtes

si vous savez tout ce qu'il est inutile ou
dangereux de savoir; vous, dans le chemin
des honneurs et des dignités, et si vous
jouissez de ce poste, le fruit de vos intri-

gues; vous, dans les routes de la fortune,,

et si vous avez étendu vos possessions,
grossi vos revenus. De quoi n'est-on pas
capable avec l'esprit d'intérêt et le désir

d'accumuler? Mais dans les voies du salut

et de la piété, où en êtes-vous ? Qu'avez-
vous pris sur vos penchants? Quel vice

avez-vous surmonté? Quelles vertus avez-
vous acquises? Dieu est-il content et a-t-il

lieu de l'être? Etes-vous bien content de
vous-même, en découvrant dans le plus
grand éloignement le terme où vous deviez
aspirer ? Voyez-vous sans remords toute
l'élendue de la carrière qui vous reste à

parcourir? N'avez-vous rien à craindre de
cet oracle de l'Esprit-Saint : Malheur à ce-

lui qui fait l'œuvre de Dieu négligemment ?

N'est-ce pas à vous que s'adresse cette pa-
role menaçante : Parce que vous êtes tiède,

je commencerai à vous vomir de ma bouche ?

(Apoc, III.) Pouvez-vous entendre sans ef-

froi, cet arrêt qui part du fond du sanctuai-
re : On vous a pesé dans la balance, et on
vous a trouvé trop léger? (Dan., V.) Il y a
donc pour chacun de vous, mes frères, une
mesure de justice à remplir. Le Dieu jaloux
de ses dons allend cet hommage. La môme
grâce qui forme en nous l'homme chrétien,
doit le fortifier, le conduire par des accrois-
sements successifs à la plénitude de l'homme
parfait : In mensuram a'talis pleniludinis

Christi. (Eph., IV.) Lâches que nous som-
mes, Jésus-Christ soulfre en nous. Il souf-
fre de nos lenteurs et de nos retardements;
il soulfre de nos infidélités et de nos résis-

tances; il soulfre de nos exceptions et do
nos réserves. Cependant, il nous dit à tous,

soyez saints: Sancli estote. (Levit.,WX.) Co
n'est pas assez, et pour nous apprendre à
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quel degré nous 'levons l'être, il ajoute,

soyez parfaits; qu'on remarque du moins à

la ferveur qui vous anime, que vous tendez
sincèrement et efficacement à la perfection :

Eslote perfeetî. (Mattli., V.)

Or, mes frères, dans le détail des vérités

que vous venez d'entendre, et qui n'expri-

ment que ce que la religion prescrit à tout

tidèle, vous avez dû reconnaître en quoi
consiste la sainteté, à quoi elle vous oblige ;

mais pour achever 'de vous instruire sur

une matière si importante,] ajoute que c'est

à remplir les devoirs de votre état, à vous
perfectionner dans voire état, et selon votre

état, que votre sanctification est attachée.

C'est la doctrine de saint Paul. Que chacun
de vous, disait cet Apôtre, demeure dans la

condition où Dieu l'a placé, et qu'il travaille

à s'y sanctilier : Unusquisquein qua'rocatione
vocalusest,in ea permanent. (I Cor., VII. )C'est

l'exemple que nous a donné Jésus-Christ,
le Saint des saints. Soumis en tout aux dis-

positions du ciel, il s'est renfermé dans l'or-

dre de ses décrets, et la sainteté dont il

nous a tracé le modèle ne fut autre chose
que l'accomplissement des volontés de son
père : Meus cibus est, ut faciam voluntatem
Patris mei. (Joan.,lV.) C'est la règle que tous
Jessaintsonlsuivieaprès lui. Ils se sontsanc-
titiés sans sortir de leur condition; c'est dans
leur condition même qu'ils ont été persua-
dés qu'ils pouvaient, et qu'ils devaient se
sanctitier. Si quelquefois ils se sont distin-

gués par des actions au-dessus des voies or-
dinaires, ce n'est point en cela précisément
que nous devons faire consister le mérite
et le fond de leur sainteté ; mais souvenons-
nous qu'ils étaient déjà saints et solidement
saints ; saints par la mortification des pas-
sions et la perfection des vertus intérieures;

saints par leur attention continuelle a écou-
ler la voix du Seignenr, à se prêter aux opé-
rations de la grâce les plus délicates et les

plus intimes ; saints par leur fidélité persé-
vérante à profiter de ces épreuves journa-
lières qui excitent si souvent vos murmu-
res, et qui étaient pour eux autant d'occa-
sions de faire éclater leur patience et leur

soumission; saints, en un mot, par l'habi-

tude qu'ils s'étaient formée de ne rien né-
gliger des devoirs de leur état, de faire

constamment et parfaitement ce qui était de
leur état. En vain donc, imagineriez-vous
de prétendues facilités dans une condition
étrangère à la vôtre. Erreur déplorable, qui
vous faisant chercher hors de votre état une
perfection chimérique, vous met en contra-

diction avec Dieu et les vues adorables de
sa sagesse. Erreur, qui perpétue l'agitation

et l'anxiété dans votre âme, produit l'omis-

sion ou lu dégoût de vos devoirs, vous laisse

sans mérite et sans onction dans un état

dont vous dévorez toutes les amertumes
,

sans en éprouver les consolations et les

avantages.

Et voilà, mes frères, le tableau de pres-

que toutes les conditions. Chacun, selon ses

caprices ou ses répugnances, se forme une
destinée arbitraire, et, tel est notre égare-

ment, que nous ne voyons !e bonheur et la

vertu qu'au delà des bornes posées par la

main de Dieu même. Dans les emplois d'une
vie laborieuse et pénible, on désire une
situation moins orageuse et plus tranquille.

Jouit-on des avantages d'une vie plus ob-
scure et moins agitée? le travail serait un
mérite, et l'activité nous rendrait plus uti-

les. L'épouse qui doit à l'éducation d 'une

famille sa présence et ses soins, voudrait

embrasser l'autel et prier. Le ministre des-

tiné par état aux fonctions de la charité et

du zèle, envie le calme et le repos des soli-

tudes. Le solitaire abusé envie à son tour

les travaux de l'évangile et de l'apôtre, ou
se peint un désert plus fortuné, que le sien,

et met sa perfection dans l'erreur de ses

pensées, et les songes de son inconstance.

Hommes séduits, je le répète, cherchez la

sainteté où elle est, c'est-à-dire, dans la

condition où Dieu vous a placés, dans votrf

application à faire ce qui est de votre état,

et à le bien faire ; et retenez celte courte

instruction qui renferme un précis de vos

devoirs et que je pourais appeler le caté-

chisme de tous les états. La condition où
vous vivez a ses fonctions et ses obligations

particulières, soyez fidèles à les remplir; ses

sollicitudes et ses embarras, portez avec

soumission le joug que Dieu vous impose ;

ses épreuves et ses amertumes, ranimez

votre foi, et que vos dégoûts ne prennent

jamais sur vos devoirs ; ses disgrâces et ses

revers , acceptez-les dans un esprit de sa-

crifice et de pénitence ; ses tentations et ses

abus , évitez-les, et défiez-vous de vous-

mêmes, surtout dans un siècle où l'inté-

rêt des passions et la séduction du mau-
vais exemple ont rendu les fausses cons-

ciences si communes ; n'agissez jamais con-

tre vos doutes ; consultez, mais avec droi-

ture; et une fois éclairés sur les abus,

résistez constamment aux illusions de la

cupidité qui les suggère, à l'esprit du monde
qui les autorise, aux raisonnements de la

chair et du sang qui les justifient. Voilà, si

je ne me trompe, la sainteté bien entendue,

plus rapprochée de vous que vous ne le

pensiez, et telle que'les saints l'ont prati-

quée eux-mêmes. Unusquisque in qua voca-

lione' vocalus est. Ne dites donc plus qu'elle

est incompatible avec votre condition ,
ou

trop élevée, pour que vous puissiez y at-

teindre, puisqu'on la met à votre portée,

et, pour ainsi dire entre vos mains. Vous

devez, et vous pouvez être des saints, mais

il faut le vouloir, mon cher auditeur, il faut

le vouloir. Non, ce n'est point votre situa-

tion, c'est votre cœur qu'il faut changer.

Mais, me direz-vous, (pie d'obstacles à la

sainteté au milieu des écueils qui nous en-

vironnent! Les tentations sont multipliées,

les occasions séduisantes; l'homme est fai-

ble.

Vous êtes faible, mon cher auditeur; mais

combien de moyens et de secours pour aider

votre faiblesse! La religion n'est-elle pas

celte tour mystérieuse d'où pendent mille

boucliers pour vous défendre ? Servons-nous
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un Dieu impuissant ou cruel? A-t-il jamais mina, ce qui acheva ia conversion d'Augus-
manqué à ceux qui l'invoquent? tin; il nous en instruit lui-même dans le

Vous êtes faible! Tous les jours des livre de ses Confessions. Attiré par le mou-
hommes aussi faibles que vous surmontent vement de la grâce, retenu par la force de
les difficultés, et triomphent de la séduction; l'habitude, il veut et il ne veut fias; il pro-
mais comment? Je les vois se précautionner teste contre sa passion, et il se rétracte; il

contre le péril, craindre l'occasion, fuir et est trop malheureux pour ne pas sentir son
s'éloigner. Je les vois prier, combattre, ré- esclavage, il c^l trop faible pour briser ses

sister. Ahl dans ces moments critiques, le chaînes. Dans ce combat intérieur, il lui

ciel est pour eux ; la lidélilé qui résiste a sembla voir la chasteté qui se présentait à
tout|à espérer; le combat annonce une vie- lui, avec un air de majesté et de douceur,
loire. Mais vous, mon cher auditeur, que Approchez, lui disait-elle, approchez, voyez
faites-vous à la vue du danger? Vous êtes celle troupe brillante qui m'environne, ces
fragile, et vous ne tremblez fias? Vous êles vierges pures, ces vainqueurs du monde et

fragile, et vous ne fuy^z pas? Vous êtes la de ses voluptés. Augustin, serez-vous insen-
fragililé même, et vous ne priez pas? Oui, sibleà ce spectacle? Quoi ! vous ne pourriez
je conviens de votre faiblesse, mais j'accuse pas ce que tant d'autres ont pu avant vous?
en même temps votre témérité et votre pré- Non poteris quod isli et istœ? Ce repioche
somplion. lit la plus vive impression sur son cœur. Au-

Vous êtes faible! Quoi! avec celle grâce gustin revient à lui, triomphe de su passion,
du christianisme qui a fait entreprendre les devient un illustre pénitent,
plus grandes choses, opéré les plus grands L'exemple des saints, voilà ce qui inspi-

prodiges? Prodiges d'humilité. Témoins ces rail à saint François de Sales le désir le pi us

maîtres du monde qu'on a vu descendre du vit' de marcher sur leurs pas, et d'imiter ces
faîte de l'élévation* renoncer à tout l'éclat illustres modèles, lin trail de sa vie nous
des grandeurs humaines, ei lui préférer une en offre la preuve la plus louchante. L'Eglise
vie obscure el cachée en Dieu avec Jésus- qui avait déjà placé sur nos autels, François
Christ. Prodiges de pureté. Témoin ce sexe. d'Assise et François de Paule, s'occupait
fragile, qui a su résister aux attraits de la alors de la cononissation de François Xavier.
volupté, opposer aux scandales du .siècle le Cet événement enflamme le cœur de l'évè-

spectacle des vertus les plus éminentes, et que de Genève; écoutez comment il s'ex-

conserver le mérite de l'innocence au mi- prime: Le nom de François a déjà mérité
lieu des ravages de la corruption. Prodiges trois couronnes, voilà trois saints de mon
de pénitence. Témoins, ces vierges déiica- nom; oui, quoi qu'il m en coûte, il faut que
tes, qui se dévouent sous nos yeux à toutes je sois le quatrième. Que ce sentiment, mes
les rigueurs de l'austérité évangélique, se frères, est digne d'une âme chrétienne, et

chargent de la croix sur les pas de leur di- que ne puis-je le faire passe* 1 dans vos
vin Maître, et creusent de leurs propres cœurs! Eh! pourquoi chacun de nous, pé-
mains le tombeau où elles s'ensevelissent nétré, comme il doit l'èlre, des grandes
pour toujours avec lui. Prodiges de force et maximes de la religion, animé de sou esprit,

de constance. Témoins ces martyrs invinci- et encouragé par ses promesses, ne se dirai t-

bles, (jui bravèrent sur les échafauds, les il pas à lui-même: oui, quoi qu'il eu coûte
tourments et la mort. C'est dans le sein de à la nature et aux passions, il faut <|ue je

la religion où vous vivez qu'on a vu éclater lasse encore un saint île mon nom, un saint

ces vertus et ces sacrifices qui vous éton- de mou étal et de ma profession? Avouons-
nent, et dans les modèles que celte religion le, mes frères: Qu'il serait beau à celle

vous présente, vous découvrez tout ce que femme, esclave du monde, de concevoir le

peut la faiblesse humaine aidée de la grùce pieux dessein d'imiter les Monique et les

et soutenue par l'esprit de la foi. Marcelle; à celle veuve de ramener la piété
L'exemple des sainls, voilà, mes frères, dans son cœur au souvenir des Paule et des

une|autonté sans réplique, et décisive contre Elisabeth; à celle vierge, de faire revivre
tous les prétextes. Cette multitude de pré- dans ses vertus le nom des Scholastique et

destinés de toul âge, de tout sexe, de toule des Thérèse; à ce ministre du Seigneur, de
condition, dont les actions et le;» vertus ont nous montrer dans la pureté de ses mœurs
illustré les fastes de l'Eglise, et rempli ces et l'éclat de ses exemples, un ministre édi-
volumes qui sont sous nos yeux et entre liant, un saint prêtre, un Philippe de Néri,
nos mains; ces héros du christianisme n'é- un Vincent de Paul ! Ah! chrétiens, si nous
laieut-ils pas des hommes d'une même na- sommes susceptibles de quelque sentiment
lure que vous, pétris du même limon, su- d'élévation, c'est ici sans doute qu'il faudrait
jets aux mêmes passions, exposés aux mêmes placer notre ambition, el lorsque nous en-
dangers ? Ne dites donc plus, et c'est la ré- tendons raconter les actions des sainls,

flexion d'un auteur du dernier siècle, ne lorsque nous voyons sur l'autel ces précieu-
diles [dus pour excuser votre faiblesse: ses dépouilles de leur mortalité , qui reçoi-

Athanase était un saint; Thérèse était une vent après Dieu nos vœux et notre encens,
sainte. On vous répond : Athanase dans les chacun de nous ne devrait-il pas s'écrier

jours de sa vie mortelle, était un homme plein d'une noble ardeur et d'une sainte

comme vous; Thérèse vivait comme vous, émulation : Ces élus de Dieu que je révère,

dans un corps terrestre et fragile. étaient des hommes, ce sont mes frères,

L'exemple des saints, voilà ce qui doter- vuilu les os de mes os, la chair de rua chair :
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Hoc nunc os ex ossibus meis', et caro de carne

mea. (Gen., II.) Pourquoi celte énorme diffé-

rence enlreeux elmoi?Pourquoi tant de fer-

veur, de pureté, de sainteté d'une part; et

de l'autre tant de tiédeur, de lâcheté, de
corruption? En effet, mes frères, les saints

en travaillant avec tant d'ardeur a se sanc-

tifier, en surmontant les obstacles, en mul-
tipliant les sacrifices, ont-ils voulu autre

chose qu'être chrétiens, et parfaits chré-

tiens? Servaient-ils un autre Dieu que celui

que vous servez? Croyaient-ils un autre

Evangile? Connaissaient-ils un autre libéra-

teur? Etaient-ils soutenus par d'autres mo-
tifs? Avaient-ils d'autres promesses que
vous ?

Méditez attentivement ces vérités, et avant

de sortir de ce lemple, considérez à la lu-

mière de la foi, ce que vous deviez être dans
le christianisme, ce qu3 vous avez été, et ce

que vous êtes actuellement devant Dieu.
Quel sujet de confusion 1 rentrez en vous-
mêmes, et voyez ce que vous avez à corri-

ger, ou à perfectionner dans vos mœurs,
pour remplir toute l'étendue du nom chré-
tien, et les desseins de Dieu sur vous. C'est

à quoi je vous exhorte eu finissant ce dis-

cours ; et que me resle-t-il maintenant à

vous dire? Quels nouveaux motifs pourrais-

je vous proposer, pour faire impression
sur vos cœurs ? Il en est deux principaux
qui influent sur toute votre conduite;
l'amour de l'élévation, et le désir du
bonheur.

Je dirai à ces cœurs nobles entraînés
par la passion de la gloire : soyez saints ;

la véritable grandeur est dans la sainteté.

Aigle majestueux, vous êles fait pour vous
élever, pour fixer vos regards sur le soleil

de justice: pourquoi vous avilissez-vous?
Soyez saint mon cher auditeur, soyez saint ;

et cherchez dans ce trait de ressemblance
avec la Divinité, non celte grandeur imagi-
naire, qui dépend du caprice de l'opinion

et des jugements insensés du monde; non
celle grandeur apparente, qui n'a pour elle

que le moment du spectacle, et qui finit

avec lui ; non cette grandeur d'ostentation,
qui, sous des litres fastueux, cache souvent
de honteuses faiblesses; mais cette gran-
deur véritable, immortelle, seule digne de
l'homme, qui a pour elle les suffrages et

les regards de Dieu môme, élève une âme
pure au-dessus des sceptres et de tous les

trônes de l'univers, répand sur le front du
juste ce calme plein de majesté que le vice
est forcé de respecter, et qu'il honore mal-
gré lui par ses remords, ne connaît au-
dessus d'elle qu'une saii.telé encore plus
grande, ou le Dieu même qui fait les saints.

Je dirai a ces cœurs sensibles, attirés par
l'appât du plaisir, et par le déoir du bon-
heur: Soyez saiuls; le vrai, le solide bon-
heur est dans la sainteté. Jusques à quand,
mon cher auditeur, languirez-vous dans l'es-

clavage et la corruption ? Cœur infortuné,
vous n'êtes en paix ni avec Dieu, ni avec
vous-même. Ah! rompez vos liens el finis-

sez vos malheurs avec vos crimes. Dès le

moment où vous aurez prononcé cette pa-
role décisive : Enlin, mon Dieu, je suis h

vous; je réponds, mon cher auditeur, de
votre repos et de votre félicité, et en vous
donnant cette assurance, comment pourrais-
je me tromper? Cœur- purilié par la péni-
tence et sanctifié par la grâce, Dieu est en
vous. Quelle source de biens! el pourriez-
vous y être insensible? Dieu est en vous.
Vous voilà délivré d'une vie de trouble,

d'agitations, de remords. Dieu est en vous.
Quelle paix profonde dans un cœur où il

habile! quelle heureuse liberté! quelle
sainte confiance! Dieu est en vous. Un Dieu
ami, un Dieu consolateur, un Dieu père.
Que ces idées sont attendrissantes! Et vous
ne les réaliserez pas, mon cher frère? Et
vous ne ferez pas quelque effort pour vous
jeter enlre les bras de la verlu., et pour
commencer votre bonheur avec votre jus-
tice ?

Voyez les saints dans le séjour de la

gloire; contemplez l'éclat immortel qui les

environne. Le ciel nous les a donnés pour
modèles, et veut nous associer à leur
triomphe. Ah ! chrétiens, marchons sur les

traces, de ces heureux prédestinés, et dans
ce siècle de dépravation, où jjlcs saints sont
si rares, soyons du petit nombre, formons
la société des élus, et consolons la religion
de ses perles. Hélas! plongée dans la tris-

tesse et ia douleur, soupirant sur un trône
abandonné, cherchant en vain autour d'elle

une foule d'ingrats qu'elle a nourris dans
son sein, elle n'aperçoit à ses côtés, que ce
petit nombre de disciples qui n'ont point
fléchi le genou devant Baal; et levant vers
le ciel des yeux baignés de larmes, elle se
plaint à son époux des enfants qu'elle a
perdus; elle lui redemande le fruit des souf-
frances qu'il endura pour leur salut, le prix
de sa victoire et de son sang. Prenons part à

sa douleur, chrétiens mes frères, et dédom-
mageons par noire fidélité cette tendre Mère
qui peut-être autrefois nous a pleures nous-
mêmes. Ranimons notre ferveur, redoublons
nos hommages, et qu'une vie pure, après
avoir retracé dans nos mœurs les vertus des
saints, nous mérite leur récompense et leur
félicité. Je vous la souhaite au nom du
Père, et du Fils, el du Saint-Esprit.

DISCOURS V.

SUR LE SACRÉ COEUR DE JESUS.

DixitDominus,... Cor meumibi. (UlReg., IX.)

Le Seigneur a parlé, el il a dit : Mon cœu- sera au mi-
lieu d'eux.

Si le cœur humain considéré dans ses
qualités naturelles, intéresse par ses sen-
timents, et se concilie} tous les suffrages; si

les vertus dont-il nous ollïc le spectacle, lui

donne un nouveau droit à notre estime et

à nos éloges; s'il excite noire admiration
et nos transports, lorsqu'il préseule a nos
regards ces vertus sublimes, ces Iraits de
bienfaisance qui annoncent les grandes
âmes, el les élèvent au-dessus du vulgaire;
vous me prévenez, chrétiens auditeurs,
quels hommages assez pronionds, assez
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tendres, pour honorer le cœur de Jésus 1

Une dévotion si conforme au vœu de la

piété, si intéressante pour des cœurs sen-

sibles, annoncée au monde chrétien dans

cet instant mémorable, où le disciple bien

aimé en fit le premier acte en reposant sur

Je cœur de son maître, connue et pratiquée

avant son institution par les Augustin, les

Reinard, les Ronaventure, les François de
Sales; cette dévolion, dis-je, a trouvé parmi
nous, et trouve encore des contradicteurs.

Quoi 1 dans le sein d'une religion, et tau
milieu d'un peuple qui doit tout au cœur
de Jésus ; dans un siècle qui se fait honneur
de l'élévation et de la délicatesse des sen-

timents ; dans une nation surtout, qui prétend

se distinguer par les qualitésdu cœur 1 Quoi 1

nous honorons les plaies du Sauveur, les

clous qui l'ont percé, les épines qui l'ont

ensanglanté, la croix où il fut attaché 1 Cette

peuples confiés à leurs soins; l'étendue de
ses progrès dans tout le monde catholique,

enfin la conduite même de ses partisans,

qui prouvent la solidité de leurs hommages
par la régularité de leurs mœurs, et ce qui
vaut toutes les réfutations et toutes les apo-
logies, détruisent les objections par des
vertus.

Les raisons que je viens d'exposer sont
plus que suffisantes, elles renferment dans
leur précision, tout ce qui peut autoriser la

dévotion au sacré Cœur, et dans une solen-

nité où le ciel adore avec nous, où la reli-

gion ouvre ses temples, où la piété la plus
pure nous sert de modèle, le culte qui nous
rassemble a-t-il besoin d'autres preuves,
et que faut-il de plus pour confondre l'irré-

ligion qui le censure et l'indifférence qui le

néglige? Je mépriserai donc les contradic-
tions, je laisserai 'es contradicteurs, etje dé-

croix, aujourd'hui glorieuse et triomphante, tourne mes regaras pour les porter sur l'objet

embellit et consacre tout dans lu religion, adorable qui doit fixer mon attention et la vô-

Nous voyons son image briller sur le front tre. C'est le cœur de Jésus, que je veux vous
de nos rois, sur la pourpre de nos pontifes, faire connaître, eteediscoursestuniquement
Une parcelle du bois sacré où le Rédempteur destiné à son éloge. Assez d'orateurs consa-
expira pour nous, reçoit nos adorations, crent leurs talents à prouver la solidité do
parce qu'un Dieu l'arrosa de son sang; et cette dévotion. Je souscris au zèle qui les

le cœur même de l'Homme-Dieu serait anime; j'applaudis à ces dissertations lumi-
l'objet de notre indifférence? Et le culte que neuses oùils employent avec succès i'art do
nous lui rendons, serait un culte supersti- discuter, de réfuter, ils se proposent de ven-
tieux et illusoire? Est-ce donc un crime,
d'aimer ce cœur qui nous aime le premier;
ou serait-ce une inconséquence d'honorer
ce que nous aimons?
Quoi qu'il ensoit, mes frères, pour venger

cette dévotion, il suffit de l'exposer. Dieu
est charité; le Père ouvre son sein pour
nous donner son Fils; le Fils a tout sacrifié

pour s'unir à nous. C'est le cri de la foi.

Adorateurs du cœur de Jésus, nous hono-
rons sous lesymbole le plus naturel, le plus

attendrissant, le plus expressif, l'amour
immolé pour nous, l'amour s'unissant à nous
dans le sacrement ineffable, et nous célé-

brons ses bienfaits. C'est le langage de la

reconnaissance. Jésus-Christ sous les voiles

eucharistiques, est méconnu par l'incrédu-
lité, outragé par la profanation et le scan-
dale; et réunis au pied de son sanctuaire, nous
essayons de le dédommager de ces outrages,
nous venons réparer sa gloire. C'est le tribut

du zèle. Une dévolion si touchante dans son
objet, si solide dans ses motifs, se justilio

par elle-même, et dévoue au mépris les

vaines déclamations de ses adversaires.

Si à ces raisons essentielles, prises dans
le fond môme de celte dévolion, il faut

ajouter des preuves extérieures et déci-

sives, nous opposerons aux détracteurs do
ce culte, l'autorité des souverains pontifes

qui l'ont muni du sceau de leur approba-
tion, enrichi des trésors de l'Eglise, et par
là rendu vénérable et précieux à tout vrai

fidèle; le suffrage des évoques assemblés
dans la capitale, et leur empressement à

Seconder sur ce pieux objet les vœux d'une
auguste reine dont le nom seul fut un
éloge; le zèle des pasteurs qui ont inspiré

cette dévolion avec le plus grand fruit aux

ger le cœur de Jésus, ils volent au-devantdo
ses adversaires pour les combattre. Pour moi,
moins occupé de ses ennemis que de lui-

même, je m'attache à ce beau cœur pour
l'étudier, pour le contempler. Faible mortel,
j'ose entrer dans ce cœur divin, pour en dé-
couvrir les secrets, en admirer les richesses,

et je m'empresse de l'offrir à votre piété,

à votre sensibilité, cet objet à la fois si

auguste et si intéressant.

Cœur de Jésus, cœur le plus grand et le

plus élevé de tous les cœurs, c'est le cœur
d'un Dieu. Cœur de Jésus, cœur le plus ai-

mable et le plus tendre de tous les cœurs,
c'est Je cœur d'un Dieu sauveur. J„e cœur
de Jésus est le cœur d'un Dieu. Vous verrez
dans ses perfections et ses vertus le fonde-
ment de sa grandeur et du culte que vous
lui rendez, mais d'un culle pratique qui doit

vous faire imiter ce que vous adorez: sujet

de la première partie. Le cœur de Jésus est

le cœur d'un Dieu sauveur. Vous verrez dans
les efi'ets de sa charité, le motif de la recon-

naissance et de l'amour que vous lui devez:
sujet du second point.

Vierge sainte, votre cœur maternel doit

nous servirde médiateur, et autoriser notre

confiance. Nous réclamons ses mérites, et

nous nous consacrons au cœur du Fils par
le cœur de la Mère. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est dans les qualités du cœur qu'il faut

chercher la grandeur de l'homme. La supé-

riorité du génie, la célébrité des talents, les

prodiges de valeur sont , il est vrai, des

litres do grandeur aux yeux du monde.
Laissons ce rayon do gloire briller un mo-
ment sur le front du savant, du politique
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du conquérant; mais combien de fois a-t-on

vu le conquérant souiller ses lauriers, le sa-

vant déshonorer ses lumières, le politique

dégrader sos connaissances profondes? tous
c^s hommes que leur destinée donne en
spectacle au monde, éblouir un moment les

yeux de la multitude, et rendus à eux-
mêmes, se déshonorer par les vices du
cœur. Non, il n'appartient qu'aux grands
sentiments de nous donner l'idée de la vé-

j

ri table grandeur. C'est dans un grand cœut ;

que le monde lui-môme cherche un héros
digne de son encens; ruais supprimons ici

tout langage humain ; ce n'est point le hé-
ros du monde que je cherche dans ce dis-

cours. Le cœur d'un Homme-Dieu vient s'of-

frira mes regards, d'eux, soyez attentifs; et \

vous, terre, écoutez dans le silence ! \ \

Au commencement était le Verbe, et le

Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu, i

(Joan., 1.) Jésus-Christ, mes frères, est ce
'

Verbe adorable. Il est Dieu I Dieu de Dieu,
lumière de lumière, vrai Dieu de vrai Dieu.
Il est {Dieu 1 Isaïe s'écrie dans un saint
transport que sa génération est ineffable.

Le roi-prophète l'a vu dans les splendeurs
des saints, engendré dans le'sein de l'Eternel

avant l'aurore des temps. Il est Dieu ! La
voix du Père s'est fait entendre sur les rives

du Jourdain, Jésus est le Fils du Très-Haut

,

Fils coéternel, consubstantiel à son prin-
cipe; ce soleil de justice qui vivifie tout ce
qui respire; ce monarque suprême que les

anges, à son entrée dans le monde, ont reçu
ordre d'adorer ; l'arbitre de nos destinée's,

le Dieu de l'Univers. O grandeur I O ma-
jesté! Cette majesté infinie s'est abaissée
jusqu'à nous; le Verbe s'est uni hyposlati-
quement à l'humanité ; Dieu et l'homme
dans Jésus-Christ ne sont qu'un, d'une unité
de personne. Or, en vertu de cette union

,

l'humanité dans le Dieu fait chair, n'a d'au-
tre subsistance que celle du Verbe, n'agit

que par le Verbe, ne vit que de la vie du
Verbe. Tout ce qui convient au Verbe di-

vin convient donc à Jésus-Christ dans le

sens le plus rigoureux, et comme je puis et

je dois dire selon l'analogie de la foi : Un
Dieu est homme, un Dieu a souffert, un
Dieu est mort, je puis et je dois dire par le

même principe : Le cœur de Jésus est le

cœur d'un Dieu; ses sentiments sonl les

sentiments d'un Dieu; ses perfections et

ses vertus sont les perfections et les vertus

d'un Dieu. Si la religion lui dresse des au-

tels, si la piété des fidèles s'empresse do
l'honorer, fut-il jamais de culte plus légi-

time, et plus propre à nous fixer par la su-

blimité de son objet ? Cœur de Jésus , cœur
le [plus grand et le jplus élevé de tout les

cœurs. Et pour vous oliïir dans ses gran-

deurs mêmes un fond de morale qui serve

à votre instruction, je m'attache à ;ces trois

réflexions. Il est grand, parce qu'il est in-

finiment pur, infiniment saint. 11 est grand
par ce zèle immense dont il est animé pour
la gloire d'un Dieu. Il est grand par son
union continuelle avec la Divinité. Obser-

vez que ie .ne uaile point ici de l'union

hypostatique que j'ai déjà établie et que je
supposerai toujours dans la suite de ce dis-
cours, mais de celle union qui dansl'Homme-
Dieu fut un acte libre et méritoire.

Pureté du cœur de Jésus, pureté souve-
rainement digne de nos hommages. Je l'en-
visage dans son principe, dans son éclat

,

dans son pouvoir.

j Pureté infinie dans son principe, c'est la
pureté même du Verbe. Il la reçoit du Père
avec la nature divine. Le Père la commu-
nique au Fils. Le Fils est saint de la sain-
teté même du Père , et le cœur de Jésus est
saint delà sainteté même du,Fils ; il est pur,
et souverainement pur de la pureté d'un
Dieu. Cœur sacré, cœur auguste, dont la
majesté me ravit, me confond, le front res-
pectueusement incliné, j'adore en vous jee
Dieu suprême qui voit des taches jusque
dans ses anges, ce Dieu saint qui n'a pas
eu horreur de naître d'une femme et de la
plus pure des vierges, ce Dieu redoutable
qui voit le crime au sein même de la
vertu.

Célestes intelligences, qui environnez le
cœur de mon Dieu, esprits immortels,
éblouis de sa pureté, ra) onnants de sa gloire,
que n'ai-je en ce moment vos lumières pour
découvrir ses grandeurs, ou votre amour
pour mériter de jouir avec vous de sa pré-
sence 1

Pureté du cœur de Jésus, pureté infinie
dans son principe; vous venez de le voir.

Quel doit être son éclat. I Quel océan de lu-
mière et de beauté J Si la vertu , malgré les

taches inséparables de l'humanité, se con-
cilie nos respects et nos hommages; si une
âme pure, revêtue des grâces de l'inno-
cence, est un objet digne de l'attention des
anges mêmes, quel spectacle ravissant que
le cœur d*un Homme-Dieu 1 Oui , chrétiens,
et ne vous lassez pas de Ventendre.il est
saint, et la sainteté est son ouvrage comme
sa nature. Il est saint, et qui l'outrage par
un crime doit rougir de le nommer. Il est

saint, et les rayons de sa sainteté embellissent
les cieux, percent l'abîme, et portent la ter-

reur au fond des enfers. Mais que dis-je, ô
mon Dieu I je ne fais que bégayer. Ma fai-

ble voix, voulant exprimer tant de gran-
deur, vous outrage, et m'abandonne.
Considérons cette divine pureté, mes frè-

res, dans un jour moins éblouissant, et

plus conforme à la faiblesse de nos regards;
parlons de son pouvoir et de son ascendant
sur les cœurs. Je m'adresse avons, esclaves
du monde. Si quelquefois le cri de la grâce
vient réveiller votre âme captive, et plongée
dans la nuit des sens ; si la religion , de ses

mains pures, déchire le voile des passions

et vous laisse entrevoir le jour de la vérité,

le sanctuaire de d'innocence, n'est-ce pas
dans le cœur de Jésus, ce trésor de lu-

mières, qu'elle allume son (lambeau ? Si le

vice se montre alors tel qu'il est , et dépouillé

des fausses couleurs (pie lui prêtait , l'en-

chantement de la séduction; si la vertu se

présente avec ses chastes attraits, si elle

vous force à gémir sur vous-mêmes, à sou-



1319 ORATEURS SACRES. ASSELIN. 1320

pirer pour elle, n'est-ce pas au cœur de Jé-

sus, source de toute pureté, que vous êtes

redevables de ces bienfaits? Que d'attraits

funestes dont il a inspiré le mépris I Que de
coupables adorateurs il a tout-à-coup enle-

vés à leurs idoles, et soumis à ses aimables
lois ! Que de cœurs revenus de leurs égare-
ments, lui doivent la douleur qui les a

sanctifiés, ce calme délicieux dont il jouis-
sent au pied de la croix, et dans les bras de
la pénitence!

Tel est, mes frères, le pouvoir de celte

divine pureté, sur les cœurs; mais qu'a-
t-elle opéré sur les vôtres? Nommez-moi
quelque passion qu'elle y ait réprimée,
quelqu habitude dont elleail arrêté le cours.
Ces occasions séduisantes, a-t-elle pu ga-
gner sur vous de vous en détacher ? Ces ob-
jets dangereux , vous y a-t-elle arrachés?
Ces précautions si nécessaires à votre fra-

gilité, a-t-elle pu réussir à vous les inspi-
rer.

O modestie , ô pudeur 1 qu'êtes-vous
devenues? Aimable vertu, les vapeurs sor-
ties de l'abîme, ont terni la gloire et la

beauté de votre empire. Vous voyez l'idole,

l'infâme idole de la volupté vous ravir
l'hommage et l'encens des cœurs. Une fuule
insensée s'enivre de celte coupe fatale où
Je poison est déguisé sous les fleurs. Non,
ils ne sont plus ces jours heureux, où une
tendre jeunesse ne connaissait le péril que
par la crainte, le vice que par son nom. O
pureté 1 ce sexe même dont vous faites le

plus bel ornement, a méconnu vos attraits

et déserté vos autels. Je cherche sur son
iront les traits de sa gloire, le feu sacré de
l'honneur; j'y lis sa honte et son opprobre.
Il néglige les précautions, et quelquefois
jusqu'aux apparences. Autrefois, il rougis-
sait ; aujourd'hui , il nous force lui-même
à rougir. La séduction était son malheur;
elle est son ouvrage. Céleste vertu, j'en-

tends l'impie et le libertin, et queis blas-
phèmes vomissent contre vous ces sépul-
cres entr'ouvertsl Je frémis en les pronon-
çant. Vos victoires et vos sacrifices ne sont
que des chimères. Vous êtes le tyran de la

nature et le supplice de l'humanité. Les
crimes sont des faiblesses, les faiblesses des
besoins. Si la chair vous sollicite, suivez
son instinct. On fait taire la passion en s'y

prêtant, et c'est vaincre la tentation que d'y
succomber. Divine pureté, précieux carac-
tère des justes, émanation du cœur adora-
ble, la

t
volupté dans son infâme délire, et

pour étouffer les remords , ose vous dé-
pouiller du nom même de vertu 1 O scan-
dale 1 A quel temps étions-nous réservés,
et dans ces jours de licence et de corruption,
un cœur pur n'esl-il pas une espèce «1»

prodige? Eh 1 comment seriez-vous chas-

tes, mes frères, avec des sens suscepti-

bles de toutes les impressions, accoutumés
à ne vous défendre d aucune; avec un cœur
si faible pour résister , et cependant si

prompt à se livrer; un cœur qui a tout à

craindre de la fragilité de ses penchants et

que rien n'alarme; à qui trop souvent, poul-

ie convaincre de sa faiblesse, il faut des
égarements, il faut des chutes?
Ames pures, que le souffle de la conta-

gion n'a point encore infectées, chérissez
une vertu qu'il est si facile de perdre, et

qui coûte tant à réparer. Pour la conser-
ver, qu'aucun sacrifice ne vous étonne,
et vengez-la par vos exemples. La religion

indignée disparaît peu à peu à la vue de
nos crimes, et semble vouloir déployer ses
ailes pour voler vers d'autres climats;
arrêtez-la, fixez-la par vos vertus. Ames
saintes , continuez à retracer dans vos
mœurs une image de la pureté du cœur de
Jésus. Ames ferventes , faites encore revi-

vre à nos yeux le zèle qui l'anima ,
qui le

dévora, ce beau cœur.
Le Dieu créateur a vu dans l'ouvrage de

ses mains un ingrat, rebelle à ses ordres.

L'homme prévaricateur ne peut trouver
dans son propre fond de quoi apaiser son
juge; son crime le dévoue a l'anathème, et

n'attend que le supplice. Le ciel demande
une réparation, la terre une victime. Le
cœur de Jésus se présente; ce grand cœur
va s'offrir à tous les sacrifices ; n'en soyons
pas surpris. Le zèle de l'Homme-Dieu est

proportionné à ses lumières. Il connaît la

grandeur de Dieu son père, et il la connaît
en Dieu. Faut-il s'abaisser, s'humilier? 11

s'humiliera. Faut-il accepter le calice d'a-

mertume? 11 l'acceptera- Faut-il s'immoler
pour les coupables? Il s'immolera.
Vous admirez, mon cher auditeur, ces

guerriers fameux, ces conquérants illustres

qui ont fait retentir la terre du bruit de
leurs exploits. Vous nommez grandeur
d'âme une folle ambition qui vouîut enchaî-
ner tous les peur les, une valeur meurtrière
qui osa se plaindre des bornes de l'univers.

Mais que sont, après tout, ces hommes tant

vantés, disons mieux, ces vainqueurs bar-
bares? Ils ont fait le malheur des vaincus,
en leur ôlant la liberté, souvent la vie

même; et le cœur de Jésus.nous a rendu
l'une et l'autre. Ils ont désolé, ravagé la

tirre, et Jésus-Christ l'a sauvée. Leur
glaive homicide, en subjugant les nations,
égorgea des victimes; et Jésus, ce hléros

pacilique, se blesse lui-même pour guérir
nos blessures, ne détruit que les vices, ne
veut régner que sur les âmes. A ces traits,

je reconnais le Dieu conquérant, mon libé-

rateur et mon roi. O mort I il brisera ton
aiguillon. L'autel qne tu lui prépares est le

trône de sa puissance. Sur ce front divin

que les mains ont déchiré, lis ta défaite et

ton opprobre. Vois les lauriers teints de son
sang. Ses mains triomphantes, en signe do
paix, laissent tomber sur nous les fruits de
sa victoire. La justice est désarmée; les

cieux s'ouvrent; la clémence vient à nous
sur un char de lumière; elle essuie nos
pleurs, brise nos fers, et laisse dans nos
âmes le sentiment et le cri du bonheur.

Voilà, mes frères, ce que nous devons au
cœur de Jésus, au zèle dont il fût animé
pour les intérêts de Dieu et les nô:res. Con-
sidéré sous ce point de vue, qu'il nie paraîî
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grand, ce cœur divin 1 qu'il est grand en
mi-même 1 qu'il est puissant dans ceux
qu'il embrase de son ardeur 1

Partez, grand Apôtre, sous les auspices

de ce cœur adorable, et le volume des Ecri-

tures en main, allez convaincre le Juif

obstiné , réunir les brebis d'Israël au pas-

teur envoyé pour leur salut; et si la Syna-
gogue indocile s'enveloppe encore du voile

de son incrédulité, partez pour éclairer les

nations; qu'Athènes elle-même soit frappée

de la sublimité de votre doctrine ; qu'un de

ces sages que le monde révère, cède à l'at-

trait vainqueur de l'Espritqui vous inspire.

Allez confondre le savant superbe, sou-

mettre le philosophe révolté, arborer l'éten-

dard de la croix sur les débris de l'erreur

et du crime, vous assurer à vous-même par

une mort glorieuse un triomphe immortel.

Quelle suite de merveilles, chrétiensaudi-

teurs 1 C'est le cœur de Jésus qui les opère.

Je le dis d'après S. Chrysostome : le cœur
de Paul brûle du même feu que le cœur de
Jésus; le cœur de Paul est le cœur de Jésus-

Christ même : Cor Pauli,cor Christi.

Ainsi, mes frères, des cœurs formés sur

le cœur de Jésus, sont toujours des cœurs
brûlants de zèle, des cœurs toujours prêts

à glorifier le Seigneur par quelque nouvel

hommage. Qu'est-ce que le zèle? C'est l'a-

mour agissant, l'amour attentif à observer

les occasions, ardent à les saisir.

Xavier, comme un aigle rapide, vole d'un

pôle à l'autre pour annoncer Jésus-Christ,

étendre la gloire de son nom. Travaux, con-

tradictions, dangers, rien ne l'arrête. Nou-
veau Paul, il porte dans tous les cœurs le

flambeau destructeur de l'idolâtrie et du
péché; il meurt à la vue d'un vaste empire
qu'il se proposait encore d'enfanter à Jésus-

Christ. Le zèle de Xavier fut supérieur à

ses travaux, son cœur plus grand que ses

succès. Je n'en suis point étonné. Ce cœur
enflammé fut étroitement uni au cœur de
Jésus. Xavier aima beaucoup.

Thérèse verse des larmes amères sur le

malheur de ces peuples que l'infidélité et

1 hérésie enlèvent à Jésus-Christ. Que ne
peut-elle, sur les pas des hommes apostoli-

ques, s'élancer dans les contrées les plus

barbares, et les arracher d'entre les bras de
la mort 1 Que ne lui est-il donné d'éclairer

l'erreur, de la convaincre, de ramener dans
le sein de l'unité tant d'âmes qui s'égarent !

Ce que son sexe ne lui permet pas de faire

comme apôtre, elle le fait comme victime.

Un ordre entier, l'image de sa pénitence et

l'imitateur de son zèle, doit prier, s'affliger,

se sacrifier pour le salut des peuples et la

propagation du règne de Jésus-Christ. Mes
frères, Thérèse prit ce beau feu dans le

cœur de Jésus. Thérèse aima beaucoup.
Aimez, mes frères, aimez, et bientôt vous

serez des hommes de zèle ; vous en saisirez

les occasions aveu celte chaleur de senti-

ment, ce plaisir vif et pur que goûte un bon
cœur qui glorifie le meilleur des maîtres.

Le zèle est de tous les étals, et selon la

diversité des talents et des conditions, il se

Orateurs sacrés. LXtlI.

manifeste, il se multiplie sous des formes
différentes. Dans le savant, il écrit pour ré-

futer les blasphèmes de l'incrédulité, les

sophismes de l'erreur. Dans le pasteur, il

arrose de ses sueurs le champ qui lui est

confié ; il sacrifie son repos, sa vie même
au salut de ses frères. Dans le prince qui
domine sur les peuples, il proscrit le vice,

accrédite la vertu et donne de grandes
leçons par de grands exemples. Dans le

père de famille, dans le maître et l'institu-

teur, il instruit et il édifie. De jeunes cœurs
ne connaissent alors que l'aimable inno-
cence et l'Etre adorable qui les a formés.
Tendres fleurs, le zèle les cultive et les dé-
fend du souille de la séduction ; il fait éclore
ces fruits précieux, qui répandront un jour
les parfums de la piété, et la bonne odeur
des vertus.

Dans chacun de vous, mes frères, com-
bien de fois le zèle ne peut-il pas se pro-
duire 1 Un avis salutaire qui éclaire un abus,
un reproche utile qui corrige un désordre,
une pieuse largesse qui vivifie l'indigence
et retient la vertu chancelante sur le bord
du précipice, l'exercice de l'autorité qui
réprime un scandale, cette douleur élo-
quente, qui, dans ces jours d'égarement et

d'infidélité, doit éclater plus que jamais à
la vue des maux qui nous affligent, intéres-

ser le ciel à sa gloire, le désarmer par nos
soupirs et par nos larmes, voilà ce que le

zèle inspire; et si les occasions extérieures
pouvaient lui manquer, ah 1 chrétiens, il

agit sur nous mêmes, et quelle matière à
son activité 1 II purifie le cœur et ses pen-
chants, il enchaîne une passion séditieuse,
il sacrifie un attrait dangereux, il accuse
une vie tiède , il nourrit les vertus , il cen-
sure jusqu'aux faiblesses. Eh ! que nous
demande le Seigneur pour être servi d'une
manière plus digne de lui ? Lâches que nous
sommes, un peu plus de ferveur et de gé-
nérosité. Mais il faudrait aimer. L'amour
est un feu, et le zèle en est la flamme. Mes
frères, si les intérêts du Maître que nous
adorons, exigent de nous quelques sacrifi-

ces, avec quelle activité devrions-nous sai-

sir ces occasions de le glorifier! Ne rougi-
rons-nous jamais de nos lenteurs et de nos
réserves ? Pour des cœurs chrétiens, le zèle
doit-il être un effort ou un sentiment; et

dans les disciples d'un Dieu victime de sa
charité, devrait-on exciter ce sentiment ou
le modérer?
Cœurs fervents, je parle de celui que vous

aimez, et je réveille ici votre sensibilité
pour un si bon Maître. Si l'obscurité de
votre élat ne vous permet pas de procurer
sa gloire, de l'étendre par la publicité des
talents, ah 1 du moins, vous en serez les

apôtres dans le sein de vos familles, les

vengeurs au milieu du monde et de sa cor-
ruption, les victimes par ces sacrifices inté-

rieurs que l'amour inspire; et tandis que
de nouveaux Josué combattront dans la

plaine, pieux fidèles, les mains élevées vers
le ciel, comme Moïse, vous ferez descendre
la victoire sur le camp d'Israël. En un mot.

42
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mes «frères, le cœur de Jésus est notre mo-
dèle. Qu'on reconnaisse dans les nôtres une
portion de ce beau feu dont il fut dévoré.
Parlons, agissons, souffrons, expirons, s'il

le faut, et si, à ce prix, mon Dieu et le vôtre

peut être connu, servi, honoré. Mais pour
achever dans celte première partie l'éloge

du cœur de Jésus, et pour vous présenter
ce cœur divin avec le dernier trait de gran-
deur qui le caractérise, parlons de son union
continuelle avec la Divinité.

Souvenez-vous, et je l'ai déjà observé,
qu'il ne s'agit point ici de l'union hyposta- tell

tique, mais d'un acte libre, de cette liberté

d'exercice que la théologie reconnaît dans
l'humanité du Sauveur. Or, l'union dont je

parle, et telle que je la considère dans
l'Homme-Dieu, me présente, dans ce pre-

mier Adorateur de la Divinité, deux grands
caractères : la contemplation la plus sublime,
le plus parfait dévouement.

Premièrement, la plus haute contempla-
tion. Qu'est-ce qu'un contemplatif? C'est

un homme qui, dans un état de solitude et

de séparation, du moins intérieure, détaché
par la pureté de ses désirs du commerce des
créatures, et fixé sur le divin objet qui l'oc-

cupe, le voit en tout, et voit tout en lui.

D'après cette réflexion, quelle dut être la

contemplation de l'Homme-Dieu I quelle

séparation des créatures dans ce cœur qui,

par la sublimité de ses sentiments, s'élève

au-dessus même des cieuxl Qui voyait plus

clairement Dieu en tout, que celui qui est

toujours avec le Père et qu'une même na-
ture rend inséparable? qui voyait plus par-

faitement tout en Dieu, que celui qui nous
annonce comme venant de son propre fond
ce qu'il a vu dans le sein de Dieu même?
Mont sacré qui reçûtes les soupirs de
ce Dieu solitaire; nuits augustes que
l'amour adorateur éclairait de ses feux;

et vous, esprits immortels, ministres de ce

Dieu contemplateur, chargés de l'adorer

vous-mêmes et de le couvrir de vos ailes,

apprenez à de faibles mortels, s'ils sont

dignes de l'entendre, les merveilles dont
vous fûtes témoins lorsqu'un Dieu fut glo-

.rifié, invoqué par un Dieu. Quels épanche-
'ments du Père dans le Fils, du Fils dans le

Père! quels torrents de lumière 1 quelles

flammes 1 quelles délices! quels trans-

ports 1

Second caractère de l'union du cœur de
Jésus avec la Divinité : le plus parfait dé-

vouement. Adorateur do la majesté du Père
dont il connaît toute la grandeur, de sa sa-

gesse dont il pénètre tous les décrets, de
sa sainlelé dont il découvre tous les carac-

tères, de sa justice dont il sonde tous les

abîmes ; qui pourrait dire comment il honoro
cette grandeur par la profondeur de ses

abaissements, celle sagesse par la prompli-

les de

tuihi de sa soumission, celle sainteté par la

perfection de ses œuvres, celle justice par
la plénitude de son obéissance et de son
sacrifice? Qui pourrait dire comment ce

cœur victime réunit sur le même aulel l'hu-

miliation et le silence, la douleur et l'a-

s les rigueurs de la croix et le

délicieux de la félicité la plus

mour, tout(

sentiment
pure?

Voilà, chrétiens, le principe de lous les
mérites et de toutes les vertus : l'union avec
Dieu. Eh! comment ne serait-elle pas une
source de gloire et de consolation pour
l'homme, puisqu'elle a fait la gloire et le

bonheur même du Sauveur? Avec quelle
ardeur ce Dieu modèle désire de former en
nous cette union 1 II s'en expliqua lui-même
dans les derniers moments de sa vie mor-
telle. Dieu saint! disait-il à son Père, ma
mission est remplie, votre nom connu, le

monde éclairé. Image substantielle de voire
amour pour les hommes, je leur ai mani-
festé vos divins oracles pour les unir à vous
par la vérité el la charité, comme je ne
suis qu'un avec vous dans l'unité d'une
même essence. O mon Père, comme vous
êles en moi, et moi en vous, faites que ceux
que vous m'avez donnés ne soient qu'un en
nous, et que cette société ineffable soit le

fruit de mon sacrifice et du sang que je dois
verser pour eux : Sicul tu, Pater, in me, et

ego in le, ut et ipsi in nobis unum sint.

(Joan., XVII.)
Cœurs mondains, esclaves de la vanité,

victimes de la corruption, qu'est devenu ce
commerce intime de l'homme avec Dieu,
une union si glorieuse et si consolante?
Ingrats, vous avez rompu des liens (pie
vous auriez dû resserrer mille fois. Eh!
qu'avez-vous mis à leur place? Un obj.et

qui vous tyrannise, une passion qui vous
dégrade, un trait meurtrier qui vous dé-
chire.

Ici, mes frères, je me représente un cœur
fidèle, une âme fervente que la charité unit
à son Dieu. Adorateurs du cœur de Jésus,
qui peut mieux que vous, nous rendre sen-
sibles les avantages et la gloire de cette
union ? Enfants de lumière, vous avez reçu
ces ailes de feu destinées à environner do
plus près le trône de l'amour. Je vais tracer
le tableau d'une âme intérieure. Fournissez
vous-mêmes les traits qui la caractérisent,
et conduisez mon pinceau.
Une âme unie à Dieu par la charité; elle

participe à sa grandeur. Ne pensez pas
qu'elle s'arrêle à ces vains objels, à ces
songes trompeurs dont se repaissent les

enfants du siècle; elle en connaît trop le

vide et le néant. Je l'entends s'écrier avec
cette noble fierté que lui inspirent la hau-
teur et la dignité de ses espérances : O
îerre! que tu me parais vile et méprisable!
Quam sorclct tellus, cum cœlum aspiciol Dans
l'éclat d'une beauté mortelle, elle voit un
limon coloré, une fleur appliquée sur l'ar-

gile que le temps flétrit et qu'un souille

peut délruire; dans le faite des grandeurs
humaines, un moncean de poussière qui
s'élève, retombe et retourne en poussière;
dans l'enchantement des voluptés mon-
daines, celte courte ivresse que remplacent
le dégoût, la honte el le remords. O monde!
pour celte âme plus grande (pie tout ce

qu'elle voit, ton enceinte est trop étroite.
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Resserrée dans son exil, elle brise ses liens,

franchit les bornes du temps, s'élance dans

l'immensité de Dieu môme.
Une âme unie à Dieu par la charité; elle

participe à sa sainteté. Investie de sa lu-

mière, environnée de sa purelé, elle frémit

à la seule apparence, à l'ombre même du
crime. Je vois ce beau lis jeter le'plus vif

éclat, et fleurir entre les épines, vainqueur

de la corruption; ce rayon de l'éternelle

splendeur réfléchir le soleil de justice, et

nous en offrir la plus brillante image; cette

arche sainte annoncer le Dieu d'Israël, ma-
nifester sa gloire et forcer les hommages
du Philistin. Pensées terrestres, attache-

ments humains, attraits de la chair et du
sang, respectez ce temple où Dieu réside.

Tout y est pour lui, et m'atteste sa pré-

sence : le silence des passions, l'encens des

vertus, le feu du saint amour. Un cœur pur

est la demeure de l'Eternel, et l'ange invi-

sible qui veille à sa défense, en garde l'en-

trée et l'interdit aux profanes.

Une âme unie à Dieu par la charité ; elle

participe à son immutabilité. Supérieure à

toutes les révolutions, elle en voit le prin-

cipe dans cette volonté suprême qui décide

en souveraine des biens et des maux, des

prospérités et des disgrâces, de la gloire et

de la décadence des empires. Appuyée sur

le Roi des siècles, tranquille, inébranlable,

elle accomplit sous nos yeux ce que le pa-

ganisme disait de son sage avec plus d'os-

tentation que de vérité : que Je juste tou-

jours égal à lui-même verrait sans émotion
la chute de l'univers. Ehl qui pourrait la

troubler, altérer le calme dont elle jouit?

Dans l'intérieur de ce sanctuaire, je vois

gravé en caractères immortels : Tout ce qui
n'est pas Dieu n'est rien.

Tels sont les avantages d'une âme inté-

rieure qui s'unit à la Divinité par le cœur
de Jésus. Ah! mes frères, donnons donc à

notre cœur un objet digne de lui. Unissons-
nous à Jésus-Christ et à son cœur, comme
il fut uni lui-même à Dieu son Père. Il est

la voie, la vérité et la vie, ce Médiateur par
excellence qui seul peut nous rapprocher
de notre auguste principe, et nous élever

jusqu'à lui : Per ipsum kabemus accession ad
Patrem. (Eph., II.) Mais comme il est im-
possible de nous élever sans nous détacher,
quittons ces régions inférieures où notre
âme rampante dégrade la dignité de son
être; et si l'avilissement qu'on nous re-

proche est un crime, si ce crime porte avec
lui son supplice, rentrons, mon cher audi-
teur, rentrons dans le sein de la Divinité,

et goûtons le vrai bonheur à sa source.

Le cœur de Jésus est le cœur d'un Dieu.
Vous venez de voir dans ses perfections,

c'est-à-dire, dans sa pureté, son zèle, son
union avec la Divinité, ce qui doit être à la

fois l'objet de votre culte et de votre imita-
tion ; c'est ce que j'avais h vous exposer
dans celle première partie. Le cœur de Jésus
est encore le cœur d'un Dieu Sauveur. Vous
verrez dans lés effets de sa charité, le mo-
tif de la reconnaissance et de l'amour que

vous lui devez ; c'est le sujet de rron second
point>

SECONDE PARTIE.

Si un cœur noble, élevé, présente un ca-
ractère de grandeur, qui frappe, étonne,
éblouit, il faut avouer qu'un cœur sensible
et bienfaisant a ce mérite qui touche, cap-
tive, intéresse, et qui fait, au jugement
même du monde, les délices de l'humanité.
On cite avec éloge le nom de cet empereur
qui comptait ses jours par ses bienfaits.

Nous parlons avec complaisance do celui de
nos rois qui parut né pour le bonheur des
peuples, de ce roi qui fut grand parsa valeur
et ses vertus militaires, encore plus par les

qualités de son cœur. En nommant le prince
qui nous gouverne, nos âmes s'attendris-
sent. Le jeuno monarque, en montant sur le

trône de ses pères, y fit asseoir avec lui cette
vertu qui immortalise les rois : la bonté;
son règne commença pas des sacrifices; la

reconnaissance à ses pieds s'expliqua par
des transports ; nos éloges se sont confon-
dus avec nos hommages, et les rayons de
ce nouvel astre, en frappant nos regards,
ont gagné nos cœurs.
O vous donc qui vous piquez d'appré-

cier tout ce que vaut un cœur bienfaisant,
un bon cœur, comprenez aujourd'hui ce que
c'est que d'occuper, d'intéresser le cœur
d'un Dieu. Le cœur de Jésus est le cœur
d'un Dieu Sauveur. Pour vous convaincre
de l'étendue de sa charité, considérez avec
moi ses sentiments, ses fonctions, ses souf-
frances.

Sentiments de l'Homme-Dieul Qui me
donnera de vous les faire connaître, et de
vous développer ces secrets de son cœur?
Apôtre bien-aimé, que n'ai-je reposé comme
vous sur la poitrine du Sauveur 1 Que ne
puis-je du moins, sous vos auspices, entre-
voir pour moi et pour ceux qui m'écoutent,
les mystères d'amour dont vous fûtes l'heu-

reux confident 1 Me trompé-je, chrétiens, et

le ciel aurait-il exaucé ma prière? Quelles
douces images viennent s'offrir à moi et mo
présenter sous les traits les plus aimables
le Dieu que j'adore 1 C'est un ami, c'est un
père, c'est un pasteur.

Ami tendre et fidèle. Est-ce Jonalhas uni

par les liens les plus intimes au cœur de-

David, plein d'ardeur pour ses intérêts, par-

tageant ses peines, ne formant plus qu'un
cœur avec lui ? Est-ce Jacob, soupirant pour
Rachel, Jacob se dévouant pour l'objet de
sa tendresse aux plus pénibles travaux, por-

tant tout le poids du jour et de la chaleur,

sacrifiant à son amour les douceurs du repos

et de la liberté? C'est plus que tout cela,

chrétiens, c'est un Dieu; un Dieu, qui nous
invite par ses attraits, nous ouvre ses tré-

sors, et se lasse moins de donner, que nous

de recevoir; un Dieu, qui nous rassemble

sous ses ailes, et nous couvre de son om-
bre. Le ciel irrité veut nous perdre; lecœur
de Jésus veut nous sauver.

Père compatissant et plein de douceur»

Enfant prodigue, vous en fîtes la plus heu-
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reuse expérience, et voire exemple a ins-

truit tous les siècles. Quelle entrevue, et

qu'elle fut touchante I Un fils coupable, un
père qui le prévient. Le cri de la douleur,
et la voix de la tendresse. Des larmes qui
coulent ; c'est le fils qui pleure entre les

bras de son père; c'est le père qui pleure
entre les bras de son fils. Pas un reproche,
pas un trait de sévérité. La miséricorde avec
ses consolations, l'amour avec tous ses

bienfaits. Ah I c'est le cœur d'un Dieu; et

tel qui m'écoute n'a peut-être qu'un pas à

faire pour trouver dans ce cœur paternel
toutes les effusions de la clémence et de la

bonté. Que le pécheur s'humilie et déteste

ses crimes, le plus coupable, ô mon Dieu,
est le plus propre à vos desseins.

Pasteur charitable et vigilant. II conduit
son troupeau dans les pâturages les plus

fertiles. Son amour l'observe, le défend, le

rassure Avec quelle ardeur il court après la

brebis qui s'égare 1 Avec quelle complai-
sance il la charge sur ses épaules et la ra-

mène au bercail où le seul châtiment qu'elle

éprouve après un si long égarement, est de
sentir plus vivement le malheur de s'être

égarée I

Tandis que dans les bras de la religion, je

médite avec attendrissement des vérités si

consolantes, quel cri menaçant vient trou-

bler ma paix, et cherche à me ravir le sen-
timent de mon honneur? En nommant le

Dieu que j'adore, je l'appelais mon père, le

Dieu de mon espérance, l'auteur de mon sa-

lul, l'appui de ma faiblesse. Dans le culte

que je rendais à ce Dieu bon, !a confiance
encourageait mon hommage; je trouvais dans
la conviction de sa bonté le molit'de ma re-

connaissance; ma reconnaissance enflam-
mait mon amour. Eh 1 quel Dieu vient-on

{n'annoncer? Un Dieu, qui commande des
choses impossibles I Quoi 1 un Dieu, le ty-

ran de sa créature 1 11 veut que je sois fidèle,

et il mettrait des obstacles à ma fidélité? Il

m'impose des lois, et il ne laisserait à ma
fragilité que Je désespoir de son impuis-
sance ? Le glaive à la main, il menace, il ef-

fraie les prévaricateurs, et il punirait en
moi des infractions que je n'aurais pu évi-

ter, et dont il serait seul responsable? Il

m'offre son royaume, il me prescrit pour le

mériter, des privations, des renoncements,
souvent les sacrifices les plus pénibles ; et

dans les routes difficiles où je m'engage
pour arriver au terme, je ne pourrais m 'ap-

puyer sur son bras, je ne pourrais compter
sur son cœur? Prophète, vous l'aviez pré-

vue, et vous l'avez réfutée, celte doctrine

odieuse. Mortels, rassurez-vous. Oui, le

Dieu saint, est en même temps le Dieu bon.

Le Dieu jaloux, est le Dieu fidèle. Le dis-

pensateur de la gloire, est l'auteur, le di>-

ponsateurde la grilec : Gratiam cl gloriam
dabit Dominus. (l'sul. LXXXUI.)

Et vous, dont la doctrine aussi fausse que
cruelle, osa donner des bornes à l'infini,

exclure une portion du genre humain do la

médiation du Sauveur , restreindre aux
seuls prédestinés la fécondité de son cœur

et la chaleur de ses sentiments, docteurs
atrabilaires, répondez. L'Apôtre des na-
tions voyait-il ces exceptions et ces réserves
dans le cœur de l'Homme-Dieu, lorsqu'il an-
nonçait aux peuples cetle vérité que je vou-
drais répéter mille fois : Jésus est Sauveur
de tous ; le Grec et le barbare, le Scythe et

le Romain, le fidèle et l'infidèle, tous ont
part aux fruits de sa rédemption : ceux qui
périssent, périssent donc malgré lui : Jé-
sus Salvalor omnium. (I Tim., IV.) Le Dis-
ciple bien-aimé voyait-il ces réserves dans
le cœur de son Maître, lorsqu'il déchirait
en termes formels" que Jésus est la victime
du péché, prenez garde, victime qui renfer-
me tous les climats, toutes les conditions,
tous les hommes, dans 1 universalité de
son sacrifice? Et ipse est propitiatio pro
peccatisnostris,nonpro nostris autem tan-
tum , sed eliam pro tolius mundi. (Joan.,
II.)

Loin d'ici, ces hommes ténébreux, qui
ne jugent du cœur de Jésus que par l'ari-

dité de leurs cœurs. L'ont-ils jamais connu
ce sanctuaire de la charité? Est-ce dans l'é-

garement de leurs pensées, dans la bassesse
et la dureté de leurs penchants, que ieDieu
de l'amour ira prendre la règle et la mesure
de ses dons? S'ils l'e méconnaissent, en
sera-t-il moins le Dieu bon, parce qu'ils
sont des ingrats? Et de quel droit osent-ils
resserrer ce cœur immense, plus élevé quo
les cieux, plus étendu que l'espace, plus
profond que l'abîme? Ut possitis comprehen-
dere, quœ sit latitudo, et sublimitas, et pro-
fundum. (Ephes., III.) Pour moi, mes frères,
éclairé par l'amour, et mieux instruit, je
connais mon Dieu, je connais son cœur, et
prenant des mains de la religion la coupe
de son sang, je la verse en ce moment sur
moi, sur cet auditoire, sur ce royaume, sur
le monde entier : Et ipse est propitiatio pro
peccatis nostris, non pro nostris autem lan-
tum, sed etiam pro tolius mundi. (Joan., II.)

Que ne puis-je, chrétiens, vous montrer
ce cœur divin tel qu'il est, tt en vous don-
nant de nouvelles preuves de sa charité,
vous rappeler, tout ce que vous lui devez
de reconnaissance et d'amourl Vous le con-
naissez par ses sentiments, apprenez a le

connaître par ses fonctions.
Que vois-je, et quel touchant spectacle I

C'est Jésus étendu dans une crèche; il y
demande le salut du monde. Dieu saint,
dit-il à son Père, je viens remplacer d'inu-
tiles offrandes, et des sacrifices impurs. Si

votre Majesté suprême demande une vic-
time digne d'elle, voilà ce Fils qui est

votre égal; voilà ce corps que vous avez
formé vous-même; ce sang que je dois ver-
ser pour les coupables : Uixi : Ecce venio.
[l'sal., XXXIX.)
Son amour impatient se haie de le ré-

pandre. Le couteau qui déchire sa chair in-

nocente a prévenu le moment du sacrifice,

Jésus est circoncis. Recueillons avec tout

le respect dont nous sommes capables les

premières gouttes de son sang. Il commence
à nous sauver; commençons à nous alten-
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drir. Suivons, mes frères, suivons le cours
d'une si belle vie; tous les moments en
seront marqués par de nouveaux bienfaits

et dirigés par son cœur.
Jésus assis au mineu des docteurs, afflige

par son absence la plus tendre des mères;
elle lui reproche une séparation qui fut

pour elle la source des plus vives alarmes.

Que répond-il aux plaintes d'une mère si

digne d'être écoutée? Ne savez-vous pas,

lui dit-il, que je dois m'occuper du service

de mon Père, et remplir le ministère dont
il m'a chargé; que ma vie lui appartient, et

que j'en dois tous les moments à sa gloire?

Quel est ce ministère, chrétiens? La récon-
ciliation de l'homme avec Dieu. Voilà donc
ce qui l'attache, ce qui le passionne ce cœur
divin : le désir de nous sauver. Mère d'un
Dieu, le dirai-je sans blesser le respect que
je vous dois et avec cette sainte liberté

qu'autorise le sentiment de notre bonheur?
Il fut donc un instant où votre Fils, pour
s'occuper de nous, parut vous oublier; il

fut un moment où, dans le parallèle de nos
intérêts avec votre douleur, une douleur si

juste, nous eûmes la préférence dans son
cœur?

Tandis que je parle, un nuage épais vient

couvrir ce bel astre et nous dérober sa lu-

mière. Jésus est dans la maison de Joseph,
et ses fonctions de Rédempteur y paraissent

suspendues. Je me trompe; son cœur agit

dans Je silence, et une fonction de son
amour qui échappe trop souvent à notre

attention, est de nous servir de modèle
dans sa vie cachée. Vie d'humilité, qui con-
fond notre orgueil, l'ambition de se mon-
trer, la fureur de plaire, cotte vanité aussi

ridicule que criminelle, qui ose disputer à

Dieu son empire, et que le délire de son
ostentation dévoue à la censure publique;
vanité punie par elle-même, et qui éloigne

les regards à force de les chercher; vile et

coupable faiblesse, que le ciel foudroie par

des anathèmes, la raison par des mépris.

Ainsi, le Fils de Dieu remplissait les mo-
ments de sa vie obscure, et les destinait à

réformer nos mœurs.
Ces moments expirés, Jésus sort de la

maison de Joseph. Il est au milieu de nous,

ce maître qui enseigne toute vérité et toute

justice. Loin d'ici, orgueilleux philosophes,

que l'antiquité païenne reconnut pour ses
oracles. Une aveugle raison, en multipliant

vos systèmes sur la Divinité, multiplia vos
erreurs; vous n'éclairez point les hommes,
vous les trompez. Le Fils de Dieu, sa sa-

gesse, son Verbe va nous instruire.

Il parle, ce divin Législateur, et il répand
la lumière ; ouvrons les yeux à la clarté du
jour. Jésus est le bienfaiteur de l'humanité.

La vérité sort de son cœur, de ce cœur
touché de notre aveuglement, et qui vient

dissiper nos ténèbres. Dieu est connu, parce
qu'un Dieu l'a fait connaître.

Il parle, et. il persuade. D'où vient cette

persuasion? C'est qu'il n'appartient qu'au
cœur »lo parler au cœur. Les hommes m'ins-

truisent par un bruit fastueux, et un vain

étalage de préceptes; je suis ébloui, sans
être louché. Mon Dieu parle :je me sens
ému, attendri, embrasé; un charme impé-
rieux m'entraîne, et le Maître que j'entends,

ce Maître qui m'instruit d'une manière si

intime, si précise sur mes devoirs, si con-
forme à mes besoins, est le Dieu de mou
être, est le Dieu de mon cœur.

11 parle, et il agit. Ses actions comme ses

paroles sont les preuves de sa tendresse.

Ici, le prodige soumis à ses ordres, annonce
dans le Dieu de la nature, l'Auteur de la

vie et le Père des peuples. Une multitude
atfamée est nourrie par un miracle que
sollicite sa compassion; les malades sont

guéris, les aveugles rendus à la lumière,
les boiteux redressés, les morts ressuscites.

Là, Pierre et André sont attirés par 1(3

charme de sa parole; un publicain est mis
au rang des apôtres, Zachée converti, la

femme adultère réconciliée, Madeleine jus-

tifiée. Que dirai-je encore? Ses regards sont

des traits de clémence, ses réponses des

oracles de paix, tous ses pas autant de té-

moignages de son amour.
Eglise 1 ô religion 1 vous êtes l'objet de

ses travaux et de ses sueurs et vous serez

le prix de son sang. Qu'elle est belle, cette

cité sainte, dont l'amour pose les fonde-
ments, dont l'amour dicte les loisl Je vois

sortir de son sein ces feux rapides, qui
vont porter la lumière aux nations assises

à l'ombre de la mort. Je vois les peuples,
devenus son héritage, adorer dans son en-
ceinte ce sceptre de douceur et d'équité

qui régne sur les cœurs. Ce bonheur, chré-

tiens, est celui dont nous jouissons, et

pourrions -nous le méconnaître? Parlez,
temples augustes où l'amour nous rassemble,
fontaines salutaires où il nous adopta, tri-

bunaux sacrés où il nous pardonne, chaires
de vérité où il nous instruit

;
parlez, saints

autels, et qu'aperçois-je, chrétiens? quelle
admirable invention de la charité d'un Dieu !

Ce Dieu en personne, dans sa propre subs-
tance, avec la plénitude de la Divinité, qui
se donne à nous, quel amourl Réunis sous
cette voûte sacrée, à l'aspect de ce sanc-
tuaire, pouvons-nous sans transport con-
templer ce nouveau ciel, où la majesté n'est

connue que par des abaissements, le pou-
voir que par des bienfaits, la bonté que par
des prodiges?

C'est ainsi que le Dieu Rédempteur nous
a aimés, et qu'il a voulu nous en convaincre
par ses fonctions et par ses œuvres. Toute
l'économie du salut fut déterminée dans
son cœur, exécutée par son cœur. Ce senti-

ment de compassion qui l'attendrit sur nos
maux, son cœur en est le principe. Cette

amoureuse impatience qui prévient le mo-
ment de l'immolation, son cœur en est le

centre. Ces expiations douloureuses, néces-

saires à notre félicité, son cœur en est l'au-

tel. Ce sacrifice auguste, où il est notre

aliment et l'esclave de sa charité jusqu'à la

consommation des siècles, son cœur en est

le prêtre et la victime.

Ah! chrétien?, l'oublierons-nous, ce cœur
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tendre, généreux? Verrons-nous sans dou-
leur l'ingratitude à côté de ses dons? Ames
sensibles, c'est à vous à le dédommager parla
vivacité de votre reconnaissance. Outragé
surtout dans le sacrement de son amour,
Jésus se plaint, et que voit-il? l'indiffé-

rence ou le sacrilège. Ames pures, vous
l'honorez, par un usage aussi saint que fré-
quent du banquet céleste; vous le vengez
également et des profanateurs et des dé-
serteurs de la table eucharistique. La ma-
jesté d'un Dieu vous frappe et vous humilie;
sa bonté vous invite et vous rassure : c'est

l'amour qui vous appelle; c'est l'amour qui
répond. V

rous dites analhème avec moi à
ce faux respect, qui se fait un mérite et

une espèce de religion, de s'éloigner de
l'autel, comme si le respect pouvait être
séparé de l'amour sous une loi qui n'est
que charité; comme si un enfant, pour être
respectueux, devait être ingrat; comme si,

la meilleure manière de respecter le don de
Dieu n'était pas de sentir le besoin qu'on
en a, et de se mettre en état d'en profiler.

Voit-on le courtisan repousser par respect
les grâces et les faveurs du souverain; le

client, dédaigner la bienveillanee et le cré-
dit d'un protecteur; le pauvre, refuser l'or

et le pain qu'on lui présente?
Analysons ce respect dont on cherche a

'colorer l'éloignement de la communion, et

îjugeons de la cause parles effets. Avec ce
(prétendu respect on renverse les desseins
;du Sauveur, on méprise ses invitations, on
.enfreint son commandement, on viole ou-
vertement une loi de son Eglise. Avec ce
.prétendu respect, on crie d'une voix fou-
droyante : C'est ici le lieu saint, tremblez ;

>et l'on ne dit jamais avec Jésus-Christ :

,Voici la salle du festin, venez et mangez.
tOn veut des anges, où un Dieu n'a supposé
ique des hommes; on exige comme prépara-
lion au sacrement ce qui n'en est et n'en
.peut ê-tre que le fruit; on séduit les simples,
on effraie les pusillanimes, on écarte les

Enfants de la dileclion, on désespère Jes

âmes. Avec ce prétendu respect, en atten-

dant la grâce qui dispose, on a trouvé le

funeste secret de se priver les années en-
tières de la grâce qui fortifie, et, le dirai-

je, de se passer de l'Auteur même de la

grâce.

Disciples du Dieu de charité, je vous vois

lau milieu de ces ingrats, recueillir ses bien-
fails, consoler son cœur et substituer aux
outrages dont il se plaint, des hommages
que l'amour inspire. Continuez de remplir
avec autant de ferveur que d'exactitude, un
devoir si juste et si consolant ;

qu'une loi

vive, qu'une pieuse sensibilité, vous tien-

nent sans cesse attachés à ce cœur divin.

Venez, âmes ferventes, venez aux pieds de
ses autels, étudier ses sentiments, appré-
cier ses fonctions, compatir à ses souf-

frances.

Que u'a-l-i! pas souffert, ce cœur, le plus

sensible de tous les cœurs! Du sein du Père,

le Verbe s'abaisse, il descend des splen-

deurs de l'éternité pour me servir de mé-

diateur et de viclime. L'amour et la douleur
vont se partager désormais les moments
d'une vie si précieuse. Aimable Mettre,
quelle triste carrière allez-vous parcourir I

Je l'ai vu, ce Dieu de mon cœur, menacé,
persécuté dans son berceau ; je l'ai vu pros-

crit, errant, fugitif, se dérober aux poursui-

tes d'un roi impie et barbare
;

j'ai vu le

peuple ingrat, mépriser ses oracles, blas-

phémer sa personne, rejeter ses bienfaits.

J'ai vu de lâches disciples abandonner ce

bon Maître ; l'apôtre timide méconnaître
son bienfaiteur et son Dieu ; j

le traître ap-
pliquer ses lèvres sur sa bouche sacrée, et

donner le signal d'un affreux déicide. Ah !

il vit pour nous, ce Dieu Sauveur, il ne vit

que pour souffrir, et, ne l'oublions pas, les

flots d'amertume qui l'environnent se ras-

semblent et viennent se concentrer dans son
cœur.

Un Dieu souffre. Je vous invite à ce spec-
tacle, âmes désolées, âmes pieuses, qui gé-
missez dans les sécheresses et les aridités

intérieures, ces voies purifiantes, où un
voile épais vous cache l'unique objet de vos
désirs, et vous-mêmes à vous-mêmes. Vous
ne connaissez la vertu, que par ses efforts;

l'amour, que par ses rigueurs. Timides et

chastes amantes, vous marchez sur les épi-
nes, et au bruit de la foudre ; la terre est

humectée de vos larmes, et le ciel que vous
cherchez, semble fuir devant vous. Dans
ces situations pénibles, les consolations

sont impuissantes, les consolateurs oné-
reux. Le directeur lui-même, le ministre de
la paix avec toute l'onction de sa charité,

n'est qu'un homme. Cœurs flétris par !a

douleur, il vous faut un autre maître, pour
ous instruire et pour vous calmer. Jetez

les yeux sur votre modèle.
Un Dieu souffre, il souffre dans ce jardin

lugubre, où, livré à la tristesse, à l'ennui,

à la crainte, il frémit, il succombe ; il souf-

fre dans cette agonie cruelle, où, saisi d hor-

reur à la vue de nos crimes, il les pleure

avec des larmes de sang. Dans l'état où
vous le voyez, que vous dit-il ce divin Maî-

tre? Dieu frappe, et Dieu seul pourrait

guérir; et cependant, ô profondeur de sa

sagesse 1 ô conduite ineffable de son amour!
c'est en perçant l'âme de tous ses traits

qu'il la vivifie ; le remède est dans la plaie;

la vie est dans la mort ; et le cœur, sous la

main qui le blesse, doit adorer et chérir sa

blessure. C'est un Dieu qui [tarie. Il souffre

sans consolateur; le ciel et la terre l'aban-

donnent. Quel exemple ! quel encourage-
ment dans nos peines !

Un Dieu souffre, chrétiens, et avec quel

amour! C'est surtout sous cette idée que je

dois vous faire envisager ses souffrances,

pour vous peindre son cœur. Les femmes
de Jérusalem, en le suivant sur la montagne
où il doit s'immoler, s'attendrissent sur ses

douleurs. Que leur répond ce Dieu Sauveur?
Ne pleurez pas sur moi : mon sacrifice est

volontaire, et vos larmes le déshonorent.

Les souffranoes que j'éprouve, sont néces--

saires ù votre bonheur; je les ai désirées
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nvec ardeur, je les embrasse avec joie; je
sens moins la rigueur de ces maux, que
ceux de mon peuple ; oui, l'amour qui me
presse est plus fort que les tourments qu'on
me prépare. Ah 1 chrétiens, il est une plaie

mille fois plus douloureuse pour ce Dieu
souffrant, que celles dont son corps est

couvert, une plaie profonde et que j'ap-

pelle la plaie de son cœur : c'est le mépris
de sa grâce, c'est l'abus de ses souffrances,

c'est le fruit de son sang rendu inutile, et

ce sang va couler ! Il s'agite dans ses vei-

nes, il veut inonder la terre, ô bonté 1 Souf-
frir pour des coupables, quel sacrifice ! Dé-
sirer de souffrir, quelle charité 1 Souffrir

pour des ingrats, quel prodige ! Sic Deus
dilexit mundum. (Joan., III.)

Amour, vous nous livrez cette innocente
victime, et vous retendrez sur l'autel. Des
travaux, des larmes, des épines, les traits

qui ont déjà blessé ce cœur divin, ne suffi-

sent pas. C'est une croix que vous lui pré-
parez, et pour le Dieu qui nous aime, il

faut un Calvaire. En effet, le sacrifice se
consomme, l'Agneau est immolé, Jésus ex-
pire. Il a tout donné, chrétiens, puisqu'il

s'est donné lui-même; et si vous pouviez
en douler, levez les jeux, voyez ce cœur
ouvert. Dans un corps victime du trépas, il

vous parle encore; sous le nuage de la

mort, il conserve un reste de chaleur, c'est

la vie de l'amour. C'est surtout de ce cœur
sacré, qu'on* peut dire avec l'Apôtre (I Cor.,
XIII), que la charité ne meurt pas; il vous
a aimés, il vous aime jusqu'à Ja fin, il vous
donne par l'ouverture de sa p'aie les der-
nières gouttes de son sang : Sic Deus dilexit

mundum. (Joan., III.)

Du pied de la croix, quels fleuves de bé-
nédiction ont coulé sur la terre, pour la pu- .•

rifier de ses crimes 1 Quels traits de feu

j'ai vus sortir de ce cœur sacré! Que de grâ-

ces, mon cher auditeur, pour vous et pour
moi 1 Lumières de la foi, heureux pen-
chants pour la vertu, tendres invitations,

aimables reproches, poursuites amoureuses,
patience inaltérable! Ah 1 chrétiens, est-ce

trop exiger de vous, que de vous demander
quelques sentiments de reconnaissance pour
tant d'amour; quelques larmes de péni-

tence et de componction pour ces torrents

de flammes et de sang dont vous êtes inon
'

dés ? Sic Deus dilexit mundum.
Mes frères, Jésus par ses souffrances et

par sa mort, a désarmé l'enfer, il triomphe
pour nous; mais qu'aura-t-il fait, s'il ne

,

triomphe encore de [nous-mêmes? Quoi 1 sa

charité ne pourra nous attendrir? ses exem-
ples ne pourront nous réformer? Rougissons,
chrétiens, rougissons de l'opposition éter-

nelle de nos cœurs avec le cœur de Jésus.

Cœur le plus affectueux dans ses sentiments
;

et nous sommes si peu touchés, si peu re-

connaissants de ses bienfaits! Cœur le plu?

généreux dans ses fonctions; et les moin-
dres obstacles, les plus légères difficultés

nous arrêtent 1 Cœur le plus magnanime
dans ses souffrances; et jusqu'ici peut-être,

nous n'avons SU) ni aimer, ni soullïir.

Il fallait donc, que ce cœur nous fût mon-
tré dans ces derniers temps. Oui, il le fallait

pour nous frapper, pour nous intéresser par
ce symbole attendrissant de l'amour. Il le

fallait, pour nous donner dans le nom même
de celte fête, une leçon si nécessaire à ce
siècle d'égarement, où ce qu'on appelle sen-
sibilité du cœur, en est presque toujours
l'abus et la corruption. 11 le fallait, pour
opposer au scandale de nos mœurs, aux
progrès funestes d'une passion impure, le

beau feu, les célestes attraits de la charité.

Il le fallait, pour ménager dans ces jours de
licence et de perversité, de nouvelles res-

sources à de nouveaux malheurs, pour met-
tre entre Dieu et nous ce cœur victime, et

fléchir le ciel irrité.

Ce royaume et le siècle où nous vivons,
nous en offrent un exemple à jamais mémo-
rable. Vous le savez, mes frères, un de ces
fléaux que Dieu laisse échapper du trésor de
ses vengeances, pour effrayer la terre et

punir l'iniquité montée à son comble, affli-

geait la ville de Marseille, y multipliait ses
ravages; un feu destructeur s'insinue dans
les veines ; le souffle de la contagion mois-
sonne sans distinction tous les états et tous
les âges, immole une foule de victimes.
L'image de la mort s'offre de toutes parts.

Bientôt, Marseille n'est plus qu'un vaste
tombeau. Un pontife digne des premiers
temps, un nouveau Moïse se place entre le

ciel et les coupables ; il lève les mains vers
le Dieu vengeur et lui présente le cœur
de son Fils. A cette vue, Dieu s'apaise, le

fléau cesse, le saint pasteur dans les res-
tes de son troupeau, recueille le fruit de
ses larmes et de sa piété envers le divin
cœur.

Puisse une dévotion marquée à des traits

si frappants, si convenable à des cœurs
chrétiens, à des cœurs français, s'étendre
dans ce royaume, y opérer les plus grands
fruits et produire dans nos mœurs cette

heureuse révolution qu'un demi-siècle
d'incrédulité et de corruption nous fait

désirer si vivement et avec une ardeur
égale à nos besoins !

Laissons, chrétiens, laissons ces censeurs
téméraires qui, sous prétexte d'éclairer la

piété des fidèles sur un culte si édifiant,

n'ont cherché qu'à l'affaiblir, et qui pou-
vaient se dispenser de nous donner de pré-
tendues leçons pour nous donner eux-mêmes
un nouveau scandale; ces âmes dures, qui
semblent ne nous contester la dévotion au
sacré cœur et l'expression du sentiment-,

que pour nous prouver leur froideur et leur
insensibilité; ces cœurs ingrats, dont l'op-

position au cœur de Jésus parait annoncer
qu'eu renonçant à son culte, ils renoncent
à ses bienfaits, et qu'un jour il leur rendra
«e qui leur est dû ; mépris pour mépris,
abandon pour abandon.
Ce scandale de contradiction dont nous

sommes témoins, aurait sans doute de quoi
nous surprendre, si les scandales pouvaient
étonner dans ces jours d'irréligion, et si la

Vérité même ne nous avait appris, que dans
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la lie des siècles, la charité de plusieurs

viendrait à se refroidir et à s'éteindre. La
personne adorable de Jésus, ses mystères,
sa doctrine, sa morale, rien n'est respecté :

est-il étonnant qu'on censure la fête de son

cœur et celte pieuse sensibilité qui l'ho-

nore ? Oui, chrétiens, c'est le même esprit

qui persécute aujourd'hui le Maître et les

disciples, qui insulte aux vérités de la reli-

gion et à la solennité de ce jour, qui résiste

aux décisions de l'Eglise et aux attraits de
la cliarité dans ce mystère.
Pour nous, mes frères, attachés à ce culte

religieux, qui pour être connu et apprécié,

demande ces yeux éclairés du cœur dont
parle saint Paul, laissons éclater nos senti-

ments et pratiquons, selon le même Apôtre,
la vérité dans la charité: Veritalem facientes

in charilote. (Ephes., IV.) Le cœur de Jésus 1

quel objet intéressant pour ceux qui ont

une âme et qui le sentent ! Livrons-nous h

toute !a vivacité du zèle que ce cœur divin

doit nous inspirer. Couvrons de tleurs son
tabernacle et ses autels; que les parfums
qui brûlent au pied de son sanctuaire, se

confondent avec le feu de nos désirs et l'en-

cens de nos vœux; chaires chrétiennes, re-

tentissez de ses éloges ; saintes associations,

multipliez-vous pour étendre son culte et

attester nos hommages; hymnes de Sion,

cantiques sacrés, publiez sa gloire et ses

bienfaits. Quoi 1 tandis que le cœur de l'am-

bitieux va ramper chaque jour aux pieds de
la fortune, que le cœur de l'avare se dessé-
che auprès/Je ses dieux d'or et d'argent,

que le cceur de i'amant profane se livre à de

coupables transports et se consume indigne-

ment pour l'objet qui l'enflamme, Dieu ré-

dempteur ! vous seriez méconnu, votre cœur
serait oublié? Quoi 1 le cœur d'un Dieu?
Et ce bel astre qui anime toute la religion,

ne fixerait pas nos regards? Quoi 1 le cœur
d'un père? Et brûlant de la charité la plus

pure, si prévenant, si tendre, si libéral,

cœur ineffable, il n'embraserait pas les

nôtres ?

Oui, nous mettons notre gloire à l'adorer;

nous l'aimerons; nous en ferons une pro-

testation publique; nous ne rougirons pas

d'un billet d'association qui nous engagea
une vie pure et fervente, et nous reproche-
rons à une foule de mondains, peut-être _à

plusieurs de nos critiques, ce billet anti-

chrétien qui les conduit aux théâtres, aux
académies de volupté, aux écoles du vice et

de la séduction. Le cœur de Jésus que nous
aurons aimé, honoré, ce bon cœur ne nous
oubliera pas. Nous en avons pour garant sa

promesse: J'aimerai ceux qui m'aiment:
Qui dil'ujit me diligam eum. (Joan. XIV.) 11

sera notre asile et l'objet de notre confiance

dans le dernier moment. C'est dans ce mo-
ment critique qu'il nous faut un ami ;

il sera

le nôtre. Les noms de ceux qui m'écoutent,

inscrits sur le catalogue de ses adorateurs,

le seront dans le livre de vie; nous l'en

conjurons, nous l'espérons. Ils l'auront glo-

rifié; il les glorifiera, il les couronnera, il

les distinguer ; et si la malignité de laceu

sure voulait ternir de son souffle ce cœur
divin et ceux qui l'honorent, pour se venger
lui-même, il les vengera.
Triomphez, cœur adorable, triomphez;

cœur auguste, la gloire et la splendeur du
Pèrel ô majesté! recevez nos adorations et

nos sacrifices ; nous voudrions vous offrir

et vous soumettre tous les cœurs. Cœur
sacré, auteur de tcutes les grâces, source de
toute perfection, ô pureté 1 dirigez nos pen-
sées, purifiez nos désirs, consacrez nos sen-
timents. Cœur aimable, cœur brûlant d'a-

mour, ô bonté, faites à nos âmes cette

heureuse blessure, qui les transforme, les

divinise, et n'y laisse de mouvement, de
sensibilité, de vie, qu'en vous et pour vous.

Cœur tout-puissant, maître des cœurs ; ô

charité 1 si vous trouvez dans cet auditoire

un pécheur rebelle, faites lui toucher, comme
autrefois, au disciple incrédule, une plaie

qui doit lui reprocher son crime et vaincre

sa résistance. Qu'il sonde toute la profondeur
de cette plaie; qu'il y voie tracés en carac-

tères de flammes votre amour, ses devoirs,

le moment de son retour et celui de son

bonheur. Puissions-nous, mes frères, puis-

sions-nous vivre dans le cœur de Jésus pour

y^mourir au monde et à nous-mêmes, y
mourir un jour pour y vivre éternellement

dans Je séjour de la gloire 1 Au nom du
Père et du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi

soit-il.

DISCOURS VI.

SUK LA FACILITÉ 1>L SALL'T.

Trppidaverunt timoré , ubi non erat timor. (Psat.,

XXXII.)

Ils ont craint où il n'y avait aucun sujet de craindre.

Quelle est donc cette faiblesse qui , dans

les voies du salut, s'arrête à la vue des

difficultés, s'excuse toujours sur des raisons

de fragilité et d'impuissance, et, dans les

routes qui doivent nous conduire au souve-

rain bonheur, ne voit que les obstacles et

jamais les moyens? Remontons à la source,

et nous remarquerons qu'on n'est si faible

et si languissant pour la vertu
, que parce

qu'on s'est laissé affaiblir et dominer par

ses passions ;
que cette impuissance pré-

tendue pour le bien, est celle d'un cœur

qui n'est incrédule sur les moyens du salut,

que parce que le salut même exige une vie

pure et fervente dont la seule idée effraie

sa mollesse; d'un cœur incapable de s'éle-

ver jusqu'aux biens invisibles, et qui ne

fait rien pour la vérité, parce qu'il fait tout

pour la vanité; d'un cœur, en un mot, dont

la faiblesse volontaire est une secrète apos-

tasie, l'impuissance, un vain prétexte, l'ex-

cuse, un nouveau crime. Mais voici, mes

frères, une vérité incontestable, c'est qu'un

Dieu vous offre ses récompenses et vous

invite à les mériter: Nferoe* [Luc, VI); c'est

(pie le bonheur qu'il vous propose est Si

peu au-dessus de vos forces, qu'il en parle

somma d'un bien qui vous est propre, et

dont VOUS pouvez vous assurer lajouissan
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ce: Mcrces veslra (lbid.)\ c'est qu'en faisant

de ce bonheur l'objet de votre espoir, il

prétend que cette vue vous anime et vous

console : Gaudete. (Jbid.) Oui, chrétiens,

ce que nous pouvons espérer, suppose né-
cessairement ce que nous pouvons faire,

et, appelés à la possession du souverain

bien, nous avons tout ce qu'il faut pour
l'obtenir ; un cœur que Dieu n'a créé que
pour ce bonheur infini ; la grâce qui nous
fournit tous les secours nécessaires

, pour
remplir notre destination ; la tidélié d'un

Dieu à sa parole, et sa bonté , qui nous ré-

pondent de l'utilité de nos efforts ; l'exem-

ple des saints qui encourage notre faiblesse

ou confond notre lâcheté. Quatre réflexions

qui vont partager ce discours, où mon des-

sein est de vous prouver la facilité du salut.

Avant de commencer, implorons les lumiè-

res de l'Esprit-Saint par l'entremise de Ma-
rie. Ave, Maria.

PREMIÈRE RÉFLEXION.

L'homme est créé pour le souverain bien,

et s'il est attentif à une destination si au-

guste, il trouve dans le fond môme de son

être, une ressource pour s'élever jusqu'à

Dieu. Rentrons au-dedans de nous-mêmes,
qu'éprouvons-nous? Ce désir d'être heu-
reux, qui toujours en mouvement et jamais
satisfait, nous avertit de notre grandeur et

nous défend de nous avilir. Serons-nous
toujours indociles à cette voix intérieure?

De vains objets nous occupent et nous pas-

sionnent ; nous leur donnons un prix que
la raison même désavoue; notre cœur se

dégrade , et ce cœur, qu'un sentiment in-

time rappelle sans cesse vers l'infini, rampe
sur la terre et se nourrit dans la poussière.

Quelle est notre erreur et notre stupidité !

Ne comprendrons-nous jamais, que nous
n'avons point ici-bas de cité permanente ;

que nous habitons un lieu de passage et

d'exil? Apprenez, mon cher auditeur, ap-

prenez ce que vous êtes dans ce monde
visible ; connaissez la fin pour laquelle Dieu
vous y a placé et réglez vos sentiments et

vos actions sur vos destinées. Qui êtes-vous?

Un voyageur qui traverse rapidement une
terre étrangère pour arriver au terme; un
citoyen qui tend vers sa patrie; un enfant

qui retourne à son père. Il doit donc vous
être aussi naturel d'aspirer à l'heureuse

éternité, de mépriser ce qui vous en dé-
tourne, qu'il l'est à un voyageur de laisser

sur sa roule ce qui ne peut que l'amuser,

l'embarrasser; aussi naturel, de soupirer

pour le ciel et les biens immortels, qu'il

l'est à un citoyen de vouloir rentrer dans

ses possessions , se réunir à ses amis, à ses

proches; aussi naturel , de vous porter vers

Dieu par le plus empressé de tous les dé-

sirs, qu'il l'est à un enfant de redemander
par ses larmes le sein paternel dont il se

voit séparé. Ne dites donc plus, lorsque
nous vous reprochons votre attachement
aux choses de la terre, aux objets de la va-

nité, ne dites plus que vous avez un cœur

,

qu'il est fait pour aimer. Vous avez u:i

cœur? Mais, ingrat, de qui le tenez-vous,
et si l'ingratitude pouvait raisonner, ne di-

riez-vous pas: Ce cœur est l'ouvrage du Dieu
Créateur ; il se doit donc tout entier à l'Au-

teur de son être? Il est né tendre et ardent;
qui l'excusera donc, s'il est indifférent pour
Dieu ? Quoi I il est fait pour aimer, et ii

serait sans mouvement pour celui qui l'a

fait capable d'aimer? Il ne pourrait s'unir

au souverain bien, ce cœur qui se porte
avec tant d'activité vers un bien périssable,

ce cœur qui tant de fois s'est fait honneur
auprès d'une vaine idole d*être sensible

jusqu'au transport, fidèle jusqu'au tombeau,
passionné jusqu'à la fureur ? Ignorez-vous
donc que le Seigneur n'avait mis en vous
cette vivacité de sentiment, que pour vous
attirer plus fortement à lui , et s'assurer,

pour ainsi dire de vous-même ;
que cette

chaleur de l'âme était dans ses desseins une
ressource de plus pour la vertu

;
que dans

cette disposition d'un cœur porté par sa

nature à se donner sans réserve, il avait

désigné toute l'étendue d'un attachement
dont il vous demandait l'hommage

;
qu'il

avait tracé dans le caractère d'une âme sen-
sible, tout le mérite et toute la perfection

d'une âme chrétienne ; et peut-on trop vous
le dire, si déjà vous ne vous l'êtes dit à

vous-même, qu'avec un cœur tel que le

vôtre, vous deviez' être un prodige de re-

connaissance et d'amour, et non pas un
monstre d'ingratitude et d'insensibilité?

Mais du moins, que vos fautes vous instrui-

sent ; reconnaissez dans ce que vous avez

fait pour le monde, tout ce qu'un Dieu pou-
vait attendre de l'assiduité et de la ferveur

de vos sentiments, et que l'abus même d'un

cœur emporté par ses passions , et qui a

tout osé pour les satisfaire, vous apprenne
avec quelle force et quelle activité il pou-
vait s'élever vers le centre et l'auteur de
tout bien. Cœur d'autant plus coupable, et

c'est la réflexion d'Augustin, qui l'avait

éprouvé lui-même, cœur d'autant plus cou-
pable, que ses remords l'avertissent de son
erreur, et qu'en s'éloignant de sa fin der-

nière , il trouve son supplice dans son dé-

règlement, son malheur dans son crime.

C'est à vous-même, mon cher auditeur , et

à votre conscience que j'en appelle. Depuis
le .moment où vous avez abandonné le Sei-

gneur, pour errer dans les voies de vos

passions , que vous disent ces agitations

éternelles où , cherchant toujours à vous

fixer, vous ne vous fixez jamais; ces pour-

suites laborieuses où , voulant saisir le

bonheur vous ne trouvez qu'un fantôme

qui vous échappe, qu'une ombre qui dis-

paraît; ces attachements stériles où, épris

d'une idole de chair, et rendu à vous-même
dans des moments plus calmes, vous sentez

si bien qu'elle n'est pas faite pour vous,

que vous n'étiez pas l'ait pour elle ? Ainsi,

nos passions injustes, ô mon Dieu, vous

vengent de notre infidélité en se tournant

contre nous; ainsi l'impuissance des objets

créés et le vide où ils nous laissent, de-

viennent une démonstration sensible de ce
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qu'il y a de grand el de divin dans le cœur du fleuve de Bal)} loue, nous arrosons de
de l'homme. Il veul le bonheur, il le cher- nos larmes ces rives étrangères. O lemple !

che dan» de vaines satisfactions , et le ô Sion 1 que mes mains restent immobiles,
bonheur échappe à ses désirs ; le fond de sa que ma langue se dessèche, si vous n'êtes

nature est donc pour un objet infini. 11 se pas le sujet de mes chants et l'unique objet
tourmente, il s'agite; il n'est donc pas à sa de mes vœux : Oblivioni delur dextera mea,
place. Le conquérant de l'Asie traverse avec adhœreat lingua mea fancibus meis, si non
la rapidité de l'aigle les provinces et les proposucro Jérusalem in principio lœtitiœ

royaumes. Il parait, il triomphe, il voit tout meœ. (Psal. CXXXYI
)

h ses pieds ; et, chargé des dépouilles des Israël ca| tif est une image du chrétien
nations vaincues, assis sur les débris des exilé dans celte vallée de larmes, et son
trônes, il se plaint, il soupire. Les succès empressement pour revoir le séjour de ses
irritent l'ambition qui le dévore; et à ce pères nous apprend avec quelle ardeur
cœur insatiable, un monde ne suffit pas. nous devons soupirer pour la céleste pa-
Cet exemple, tout profane qu'il est ,

peut trie. Eh! que voyons-nous dans ce monde
nous instruire; il nous rappelle cette véri- matériel

,
qui ne doive servira en détacher

lé trop souvent oubliée: Tout ce qui tient nos cœurs? Au milieu des pièges et des
delà terre est trop vil pour le cœur de maux qui nous environnent , ne sommes-
riiomme. nous pas assez malheureux pour devenir

Telle est sa dignité naturelle; il conserve des hommes de foi , des hommes de l'éter-

au milieu des faiblesses qui l'humilient, ce nité? Cette terre de proscription ne porte-
caractère de grandeur qui le rend supérieur t-elle pas assez de ronces et d'épines; l'as-

aux objets périssables. Mais que sera-ce , tre qui luit sur nous n'éclaire - 1- il pas
si nous y ajoutons ce sentiment auguste, assez de crimes et d'horreurs pour nous
gravé par Tes mains de la religion ? Quelle faire désirer cette nouvelle terre et ces
facilité pour Ini , de s'élever au-dessus des nouveaux cieux , où habitent la justice et

sens et d'agir selon toute l'étendue de ses la paix? Homme chrétien, lève enfin la

espérances I En effet
,
que nous dit la grâce tôle; contemple ce palais magnifique qu'ha-

de notre régénération, ce nouvel être qui bile ton Dieu et ton Père et que lu dois
met en nous l'empreinte de la Divinité, ce habiter avec lui. Idée sublime el touchante!
précieux titre de notre adoption qui nous que produit-elle dans le cœur du Roi-Pro-
donne droit d'appeler Dieu notre père? Que phète? Mille désirs enflammés de s'élancer
nous dit ce gémissement ineffable de l'Esprit vers le Dieu qu'il adore. Dans le cœur de
Saint, qui prie en nous et pour nous? Es- Paul? Le dégoût de cette vie passagère,
prit de charité, avec quel amour il demande une ardeur impatiente de se voir affranchi
pour les enfants de la nouvelle alliance, celle de cette chair corruptible. Dans les nôtres?
pureté de désirs qui ne cherche que Dieu ; peut-être quelques désirs, mais désirs va-
eelte vie intérieure et surnaturelle qui nous gués et stériles qui nous laissent avec les

unit à Dieu; cette immortalité glorieuse, qui mêmes penchants et le même attachement
nous assure la possession d'un DieuM Secun- pour le monde. Nos pensées et nos senli-
dum Dcum postulat pro sanctis. (Rom. VIII.) menls n'ont rien que de terrestre et d'hu-
Aine chrétienne, si pour remplir votre desti- main; nous aimons celte terre de bannis-
nation, vous devez triompher du monde et sèment que nous devrions tremper de nos
de la chair, n'avez-vous pas reçu l'Esprit larmes ; et un séjour où l'on ne devrait en-
consécrateur, celte onction sainte qui vous tondre que les accenls de la douleur, re-
a donné la force de les vaincre? Si pour être tentit du bruit orageux des passions et des
digne de vous-même, vous devez renoncer cris tumultueux de notre ambition, de no-
à des amusements qui vous dégradent, tre cupidité. Connaissons - nous d'autre
la Religion, en vous marquant de son sceau, grandeur que d'acquérir un vain nom, et

n'a-t-elle fias ennobli vos penchants? des titres qui doivent périr, tandis que
Homme élevé à la dignilé d'enfant de nous négligeons une âme immortelle; d'au-

Dieu , destiné à partager sa gloire et son tre intérêt, que d'agrandir un coin de no-
bonheur

, quelles considérations plus puis- tre exil , de nous disputer, de nous arracher
santés, pour l'enlever à la terre, enflara- les uns aux autres quelques grains de pous-
jner tes désirs ! et le Dieu de ton espérance, siôre ; d'autre amusement que de cueillir

ingrat , ne sera-l-il jamais le Dieu de ton quelques Heurs qui croissent sur le bord
cœur? des abîmes et des précipices? Ne sommes-
Ah ! mes frères, Israël dans une terre d'e- nous donc sur la terre, ô mon Dieu, quo

xil, n'est occupé que du souvenir de la pa- pour vous oublier et nous avilir? Est-ce
trie dont sa captivité le sépare. Eloigné de donc là ce cœur (pie vous avez fait si

la cité sainte, il y porto, ses regards ; son grand, si vaste, et qui nous offre dans
cœur s'attendrit et soupire. Le vainqueur celle espèce d'immensité une image de
qui l'asservit lui demande les hymnes do vous-même? Mondains, vous lui donnez
Sion, les cantiques du Seigneur. Hélas ! ré- pour aliment des objels périssables, et vous
pond le peuple captif, est-il pour nous d'au- croyez le rassasier, vous vous trompez. Ce
ire partage, que le gémissement, ou le si- cœur est un feu qui dévore tout, et qui se

lence? Nos instruments tristement suspen- nourrit de Dieu seul.

dus, vous peignent lad«nleur profonde dont Dirons-nous encore que ce coeur est trop

nos cœurs sjni pénétre?. Assis sur les bords faible pour s'élever jusqu'aux biens invisi-
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bles, et prétexterons-nous cette prétendue
faiblesse pour excuser notre indolence dans
les voies du salut? Mais je l'ai déjà ob-
servé, ce cœur est faible

,
parce qu'il s'est

amolli sous l'empire des sens
, parce que

les passions l'ont énervé, parce qu'il a

perdu dans l'esclavage du vice celte di-

gnité, cette énergie qui le rend capable
des plus grandes choses. Rendons-lui sa

pureté, nous lui rendrons sa liberté; il re-

prendra son essor, et il agira selon toute la

force des motifs que la religion lui présente.
Cœur noble, généreux, supérieur à tous
les objets créés, il s'unira à son auguste
principe, et, dans ce degré d'élévation,, il

offrira des sentiments, des vertus, des sa-
crifices dignes de lui et du Dieu qui l'a-

nime.
Première réflexion : l'inclination natu-

relle de nos cœurs pour le souverain bien
,

fortifiée et perfectionnée par la religion
,

est un moyen de nous unir à Dieu. Ajou-
tons à cette première ressource le secours
de la grâce; et pour vous convaincre de
cette seconde vérité

, je ne vous demande
qu'un peu de retour et d'attention sur vous-
niômes?

SECONDE RÉFLEXION,

Je n'ignore pas ce prétexte si commun
,

prétexte suggéré par l'esprit d'erreur ou
par des passions qui cherchent toujours
une excuse dans leur désordre : la grâce
nous manque, la grâce nous a manqué.
Mais vous qui tenez ce langage, souffrez
que je vous interroge.

,

Si la giâce prévient l'homme, i'éclaire'

et l'inspire, rappelez le don de la foi, une
éducation chrétienne, les lumières les plus
vives, tous ces traits de providence sur
vos premières :,années, dont tous les mo-
ments ont été marqués par autant de bien-
faits, et vous dites que la grâce vous a
manqué?

Si la grâce aide la volonté,, l'excite et la

fortifie, en combien d'occasions avez-vous
éprouvé cette force, cette onction divine
qui atraiblissait en vous le règne du monde
et des passions, augmentait l'attrait des
vertus, et disposait voire cœur aux plus
grands sacrifices! Dans les différents as-
sauts que vous a livrés l'esprit tentateur,
n'avez-vous pas senti une main invisible
qui vous arrêtait sur le penchant du préci-
pice? N'avez-vous pas reçu d'en haut ces'

secours décisifs qui sont venus à l'appui
de votre fragilité, qui vous ont fait com-
prendre qu'au milieu du péril, et dans les

situations les plus critiques
, quand on veut

combattre ou est toujours sûr de vaincre;
et vous dites que la grâce vous a manqué?

Si la grâce presse le pécheur et multiplie
les instances, que d'avertissements réitérés 1

que de sollicitations vives et touchantes !

et combien a-t-il fallu de résistances et

d'infidélités pour vous en défendre! Rap-
pelez tous les obstacles que Dieu vous a

suscités dans vos égarements, et les ré-

flexions salutaires que ces obstacles ont fait

naître; son assiduité à vous poursuivre, ce
désir passionné, si j'ose le dire, de possé-
der votre cœur, de vous donner le sien; et

vous dites que la grâce vous a manqué?
Que dirai-je encore et qu'ajoulerai-jo à

ce détail? Je vois Je ciel attentif à diriger
toutes vos démarches; un rayon de lumière
attaché pour ainsi dire à toutes vos voies,
vous tracer la route des vertus, éclairer

tous vos pas. Rendez gloire à Dieu et ré-

pondez-moi. Vous êtes-vous permis un seul
égarement dont il ne vous ait fait aperce-
voir le danger? (Que ne vous disait-il pas
au fond du cœur, pour vous épargner la

honte dont vous alliez vous couvrir? Avez-
vous fait une seule chute, dont il ne vous
ait repris avec cette voix paternelle qui
vous promettait le pardon , en vous prescri-
vant les moyens de le mériter? Est-il dans
le cours de votre vie de situation qui n'ait

eu sa ressource et sa grâce particulière, de
moyen de salut qui ne vous ait été présenté,
prodigué; et vous dites que la grâce vous a
manqué? Ah! dites plutôt que votre lâcheLéa
rendu son opération inutile; dites que de
fausses douceurs, de criminelles douceurs
lui ont disputé l'empire de votre cœur;
dites qu'ii vous en aurait trop coûté pour
déranger le plan d'une vie tiède et impéni-
tente; dites que vous voulez une grâce qui
vous sanctifie, sans vous consulter, qui brise
vos chaînes, sans vous entendre soupirer

,

qui vous fasse vaincre sans effort, triom-
pher sans mérite; une grâce qui, ne trou-
vant en vous que des inclinations mondai-
nes , des goûts profanes, des mœurs cor-

rompues, vous transforme en un instant,

et vous fasse passer de l'abîme de l'égare-

ment au faite de la sainteté. Etrange illu-

sion ! quoi 1 vous n'êtes qu'un homme de
boue, et vous voulez être enlevé sur un
char de feu comme le prophète? Non, chré-
tiens, vous pouvez mériter le souverain
bonheur, je le sais, et c'est la vérité que je

vous annonce dans ce discours; mais si

vous devez mériter ce bonheur, le mérite
suppose du travail et des efforts : Conten-
clite intrare. (Luc, XIII.) La grâce adoucit

la peine, elle n'en dispense pas. Les forces

qu'elle nous communique pour terrasser

nos ennemis, doivent servir en même temps
à triompher de notre indolence et de notre

•lâcheté. Si elle nous donne la facilité de

vaincre, elle veut que nous ayons le mérite

du combat. Elle a tout ce qu'il faut pour

'nous sauver; mais nous avons par elle et

avec elle, tout ce qu'il faut pour la secon-

der: Gratia Dei mecum. (I Cor., XV.) N'ac-

cusez donc plus la grâce de vous manquer ,

mais tournez vos reproches contre vous-

iméme. Augustin, dans ses désordres, était

de meilleure foi que vous; il ne se rejetait

pas sur le défaut de la grâce pour excuser

la faiblesse qui le tenait asservi sous l'em-

pire du péché; il l'attribuait au dérègle-

ment de sa volonté ; il en trouvait le prin-

cipe dans ((<, attachements criminels dont

la honte troublait sa raison, et dont la

duiuiur le captivait encore; dans ces liens
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volontaires, dont la conscience lui faisait

un crime, et son cœur une malheureuse
nécessité ; dans ces chaînes dont il sentait

tout le poids et dont il eût voulu être af-

franchi, mais par une main étrangère et

sans y toucher lui-même : Suspirabam liya-

tus ferrea mea volunlate. Avouons-le, mes
frères, et cessons d'irriter Dieu par nos
murmures. Nous avons toujours plus de
lumières que de docilité, plus de moyens
cpie de fidélité, plus de forces que de vo-
lonté. Mon Dieu, que vous saurez bien
confondre nos vains prétextes 1 Et dans ce
jour de manifestation où nous paraîtrons
au pied de votre tribunal, qu'aurons-nous
à répondre, lorsque, pour venger le mépris
de votre amour, vous développerez nos
consciences, et comblés de vos dons, in-
sensibles à tant de bienfaits , vous nous
opposerez nous-mêmes à nous-mêmes?
Mais poursuivons, et après vous avoir
{trouvé que nous trouvons dans notre cœur
et dans les secours de la grâce de quoi nous
élever vers Dieu etj mériter ses récompen-
ses , achevons de nous en convaincre par
les idées que la religion nous donne de
sa fidélité, de sa bonté, et par les exem-
ples que les saints nous présentent,

TROISIÈME RÉFLEXION.

Lorsque nous vous engageons, chrétiens
auditeurs, à entrer dans les voies du salut,

à vous détacher des objets sensibles et à
vous soustraire aux attraits do la volupté

;

pourquoi ces soulèvements et ces cris de la

nature? Notre ministère, en vous arrachant
à vos passions, se borne-t-il donc à répan-
dre la tristesse et l'amertume dans vos
cœurs? Ne s'annonce-l-il que sous les ima-
ges sombres et lugubres de sacrifice , de
destruction, et en vous prescrivant les

retranchements et les privations qu'exige
une vie pure et formée sur les maximes de
Jésus-Christ, vous laissons-nous sans dé-
dommagement et sans consolation? Voulons-
nous vous faire renoncera toute idée d'élé-

vation, de fortune , de plaisir? Non, mes
frères; mais pesant dans la balance du
sanctuaire le temps et l'éternité ; décou-
vrant à la lueur du flambeau de la foi , la

petitesse des objets qui vous séduisent, et

dont l'illusion faitseulelout le prix ; surpris
et affligés de voir dans les enfants do lumière,
des sentiments inférieurs à leurs destinées,
nous voulons réveiller en vous celte noble
et sainte ambition, qui cherche Dieu dans
la splendeur de ses saints, vous placer dans
ce. degré d'élévation, où vous serez inacces-
sibles aux traits de l'envie, supérieurs à

toutes les révolutions humaines. Nous vous
proposons de travailler pour une forlunequi
ne péril pas, et nous vous disons avec Jésus-
Christ: Que sert-il a l'homme de gagner le

inonde entier, s*il perd sou âme? Nous
cherchons à intéresser vos cœurs pour des
plaisirs purs, inaltérables, et qui subsiste-
ront autant que Dieu même. Et quels garants
vous (lonne-t-on de ces espérances? En
vous invitant à mériter le souverain bon-

heur, quels sont les motifs que nous vous
présentons ? La fidélité d'un Dieu à sa parole,

et sa bonté qui vous répondent du succès
de vos efforts.

La fidélité d'un Dieu : Fidelis Deus (I Cor.,

I.) Oui, chrétiens, telle est l'idée que nous
devons, avec l'Apôtre, nous former du Maî-
tre que nous adorons ; et dans une vérité si

consolante, quels sujets de confiance pour
de faibles mortels I Elle nous rappelle cette

sagesse adorable qui n'a pu uous destiner

a une fin, sans nous offrir en même temps
les moyens nécessaires pour y arriver; de
quoi donc vous troublez-vous? Cette puis-

sance sans bornes qui se permet dans
l'exécution de ses desseins, tout ce que
notre intérêt et sa gloire peuvent lui per-

mettre; pourquoi vous découragez-vous?
Cette souveraine équité, qui apprécie le

mérite, qui le récompense, mais avec une
libéralité, une profusion digne d'un Dieu ,

de quoi vous défiez-vous? Quoi 1 mon cher
auditeur, douter de la fidélité de l'Etre su-

prême? Eh 1 quels droits n'a-t-elle pas à.

voire confiance ? Rappelez-vous les moments
critiques, où de votre propre aveu, Dieu seul

pouvait vous suffire; souvenez-vous de ces

larmes que vous avez répandues aux pieds

de ce bon Maître, et que lui seul a vues cou-
ler; de ces vœux que vous lui avez adressés

pour solliciter sa protection et ses bien-

faits ; de ces sacrifices qu'il exigeait de votre

amour, et que volreamour vous diclait pour
lui plaire. Vous a-t-il manqué dans ces

occasions? oseriez-vous le dire? et nel'avez-
vous pas trouvé fidèle , libéral, au-delà de
vos espérances?
Avez-vous de pareillesassurances, esclave

adorateur du monde, triste jouet de sa

vanité? Que prétendez-vous en lui consa-
crant vos assiduiléset vos services? Mériter
par votre attachement son attention et ses

récompenses? Mais avec lui, que de mo-
ments perdus, que d'espérances frustrées,

que de travaux méconnus 1 Etre dédommagé
par l'éclat des distinctions et desdignités, de
tous les sacrifices que vous lui faites? Mais
pour un favori combien de mécontents!
combien de ses adorateurs les plus passion-
nés, qui n'ont reçu d'autre salaire de leurs

hommages, que le silence de l'idole! Trou-
ver dans sa reconnaissance et sa compassion
un adoucissement à vos maux? Mais regar-

dez autourde vous; il lait des malheureux,
on le voit, on eu parle; en a-t-il beaucoup
consolé ? Respirer de vos fatigues, après

plusieurs années de persévérance, et finir

par une retraite aussi honorable qu'utile?

Mais ne voit-on pas tous les jours des hom-
mes qui ont blanchi sous ses livrées, ne
retirer d'autre avantage de l'avoir connu,
que le droit de s'en plaindre; justifier ceux
qui le méprisent, confondre ceux qui l'ado-

lenl; et si le mondain peut encore entendre
de pareilles leçons, faire servir la vanité, à

corriger la vanité? En un mot, mes frères,

récompense-t-il le mérite, ce monde frivole

qui s'applique si peu à le connaître ot à le

distinguer, le laisse dans l'obscurité après
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l'avoir connu: ce monde inconstant, qui

promet et refuse avec la même facilité ,

vous caresse aujourd'hui et demain vous
méprise; ce monde tyrannique qui fait

acheter les récompenses par les services

les plus pénibles, par mille bassesses ; donne
si peu et quelquefois avec tant de dureté,

que ses refus seraient moins outrageants

que ses dons ; ce monde injuste qui accorde

au vice appuyé du crédit et de l'intrigue,

ce qu'il refuse à la vertu, toujours modeste
et tranquille; fait dire si souvent de la

distribution de ses grâces, que le méchant
les obtient sans mérite, et (pie l'homme de
bien a pu les mériter, sans les obtenir; ce

monde perfide, qui ne cesse de faire des

dupes sous vos yeux? Et peut-être, êtes-

vous actuellement la sienne. Après lui avoir

sacrifié votre jeunesse, vos talents, votre

repos, voire réputation, quevous reste-t-il,

que le souvenir amer d'avoir travaillé toute

la vie pour êlreoublié? Aveugle, vous n'êtes

pas encore détrompé. Les desseins de votre

miséricorde, ô mon Dieu I sont rendus inu-

tiles. Dieu de bonté, vous semez les épines
sur nos voies, pour nous faire envisager la

patrie dont nous avons perdu le souvenir;
vous permettez que les appuis nous man-
quent du côté des créatures, pour nous
avertir de retomber sur votre sein paternel.

Hélas ! nous sommes instruits sans être

touchés : tout nous trahit et rien ne nous
détache

;
plus fatigués que dégoûtés du

monde, nous le ménageons, nous l'aimons
encore, tout cruel, tout injuste qu'il est.

01 folie des hommes, de laisser la réalité

pour les apparences, le bonheur pour son
ombre, un Dieu source et plénitude de tout

bien, pour un monde frivole, qui n'a d'au-

tre attrait que des promesses trompeuses,
ou des faveurs encore plus dangereuses que
ses mépris!
Ah 1 chrétiens, rougissonsde notre indif-

férence et de notre stupidité, et si la parole

d'un Dieu, si la vérité de ses promesses n'a

pu lui gagner nos cœurs, refuserons-nous
de nousatlacher à un Maître non-seulement
si lidèle à ceux qui le servent, mais que la

religion nous peint encore si aimable et si

facile à servir ?

Mondains, celte vérité vous est étrangère,

et vous ne m'entendrez pas. En refusant

votre cœur au Dieu que j'adore, vous avez
trouvé sans doute un maître plus digne de
vos hommages. Allez, vils esclaves, allez

le servir ce maître dur et impérieux ; allez

ramper sous ses lois, essuyer ses caprices,

dévorer ses rebuis. Loin de rougir de voire

esclavage, malheureux et dignes de l'être,

chérissez, baisez vos fers. Pour moi, je ne
connais que Dieu seul, digne de mon atta-

chement et do mon amour. Il promet le

bonheur à ceux qui le servent, il donne ce
qu'il promet.
Voulez-vous, mes frères, voulez-vous

permettre à mon cœur de s'expliquer ?Non,
les engagements qui m'unissent à un si bon
Maître, ne m'ont jamais pesé un seul instant.

Dieu de mou cœur, je renouvelle en ce mo-

ment, et à la face du ciel et de la terre, ces
engagements sacrés; et si la grandeur et
la majesté qui vous caractérisent, ne m'en-
gageaient à vous servir pour vous-même

,

oui, je me donnerais à vous, et je vous
servirais, pour le plaisir même de vous
servir. Qu'il est aimable, le Dieu d'Israël l

Quam bonus, Israël Deus! (Psal., LXXI1.)
Venez, chrétiens, venez le reconnaître dans
ce tableau que la religion me présente et
qu'elle m'invite à vous offrir.

Enfant de ce Dieu Père, membre de son
Eglise, uni par la foi et la charité à ce Maî-
tre aussi bon qu'il est puissant, convaincu
par la vérité de ses promesses que jamais
il ne m'abandonnera le premier, j'ai tout à
attendre de sa bonté et de sa protection.
Une première grâce dont j'ai su profiler,
m'ouvre ses trésors et me donne droit à de
nouvelles faveurs ; son amour est empressé
de les répandre, il m'invite h les mériter,
il veut me dire par une invitation si lou-
chante, qu'il est trop occupé de mon bon-
heur pour que je sois indifférent, trop libé-
ral, pour que je sois un ingrat. Qu'il est
consolant, mes irères, de dépendre d'un tel

Maître I qu'il est doux d'en parler!
Si je dois l'honorer par les preuves de ma

dépendance, le glorifier par mes services,
rien n'échappe à son attention, rien n'est
oublié de ce que je fais pour lui plaire, et
témoin de ma fidélité, il en apprécie les

plus légers témoignages. Pourrais-je lui

refuser mon amour, et redouter les engage-
ments que je contracterais avec lui? Il

m'est aussi facile que glorieux de le ser-
vir. En effet, et que celte réflexion est propre
à vous encourager, âmes simples et ver-
tueuses! je n'ai besoin, pour lui plaire, ni
de ces talents extérieurs, ni de ces qualités
brillantes, ni de ces actions d'éclat que le

monde estime : un cœur droit, une vie con-
forme à son Evangile, des intentions pures,
voilà ce qu'il exige de moi.

S'il veut dans ses adorateurs des justes et

des saints, cette sainteté dont je lui dois
l'hommage n'a rien que de praticable, et je
serais sans excuse si je prétextais la ri-

gueur de sa loi pour m'en dispenser. Sa
providence qui dispose tout avec sagesse
et douceur a proportionné les vertus qu'elle

me prescrit aux circonstances où elle m'a
placé. C'est dans mon état, c'est dans l'en-

ceinte où Dieu m'a lixé qu'il m'a tracé les

moyens de le servir et de lui prouver mon
amour. Les devoirs attachés à ma condition,

fidèlement remplis, ses abus évités, ses

croix acceptées , voilà les vertus qui nous
sanctifient et les sacrifices qui l'honorent.

Ce que je fais dans l'ordre de sa volonté

attire ses regards, mérite son approbation,

et marquée du sceau de cette volonté sainte,

l'action la moins apparente aura sa récom-
pense. Mon Dieu reçoit un soupir, une
larme, un verre d'eau que je donne en son

nom. Il voit la préparation môme de mon
cœur ; il nie tient compte d'un désir oui n'a

pu être exécuté ; et «e que j'ai voulu taire,

j'ai à ses yeux le mérite de l'avoir fait.
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gré de vos dégoûts, si en vous éclairant ils

vous corrigent. Cœur ingrat, vous (Mes sorti

de mes mains; connaissez enfin l'auteur de
votre êlre et de votre félicité. Ame immor-
telle, serez-vous toujours indigne de moi,
toujours au-dessous de vous-même?
Rendons-nous, mes frères, à des invita-

tions si touchantes; et que faut-il pour
chercher Dieu et le trouver? Je l'ai d:t :

rentrer dans notre cœur et y étudier la

grandeur de ses destinées; seconder la

grâce et profiter des secours qu'elle nous
présente; nous rappeler ce Dieu fidèle à sa

parole, ce Maître que sa bonté rend si ai-

mable et si facile à servir; enfin, nous pro-
poser l'exemple des saints, exemple qui
détruit tous nos prétextes, et nous laisse

sans excuse.

QUATRIÈME REFLEXION.

Terlullien a fait une belle réflexion,
lorsque proposant aux chrétiens Jésus
Christ pour modèle, il l'appelle la solution
de toutes nos difficultés : Solutio totius

difficultolis Christus. En effet, qui peut
résister à ces exemples, et quels sont les

prétextes qu'il ne confonde? Cependant, il

faut l'avouer , quelque décisif quo soit
l'exemple de l'Homme-Dieu, il laisse en-
core un subterfuge à notre lâcheté. On se
dit à soi-même que Jésus-Christ était Dieu,
et la distance infinie que sa Divinité met
entre lui et nous, est une raison du moins
apparente dont notre faiblesse cherche à se
prévaloir; mais l'exemple des saints est
sans réplique. Les saints, chrétiens audi-
teurs, étaient des hommes comme vous;
leur cœur était un cœur de chair, né sen-
sible et fragile comme le vôtre; leurs pas-
sions étaient aussi vives, et peut-être. plus
vives que celles dont vous vous plaignez;
mais plus fidèles que vous au milieu des
périls, ils ont crié vers le ciel, et tendu les
mains a leur ange tulélaire. Ils étaient des
hommes et ils furent des saints. L'humanité
voit ici d'un coup d'œil tout ce dont elle

est capable , et tous les prétextes sont
anéantis. Un simple détail en sera la

preuve.

Premièrement, point de condition où les

saints n'aient allié l'esprit et les devoirs do
la religion avec les obligations de leur état.

Nous alléguerez-vous dans l'état conjugal
les soins qui vous occupent, les sollicitudes

qui vous partagent, les contradictions qui
vous éprouvent ? On vous cite les ClOtilde,
les Elisabeth, les Monique, qui surent ac-

corder l'esprit de recueillement et toute la

ferveur du christianisme, avec les sollici-

tudes et les distractions inséparables de leurs

engagements ; tant de saintes femmes oui,
dans l'éducation de leurs familles, dans I ap-
plication aux devoirs domestiques, dans l'op-

position et la contrariété drs humeurs, trou-

vèrent autant d'occasions de faire éclater

leur résignation aux ordres delà Providence,
autant de moyens de s'unir à Dieu et de
le glorifier par le sacrifice de leur patience

boulé l'accepte, ci je veux Im'.mi vous savoir et de leur soumission. Personnes engagées

Si je suis placé dans ces rangs inférieurs

qui semblent m'avîlir aux yeux de l'orgueil,

Je Dieu que j'adore, compte pour rien les

distinctions de la terre; il ne voit rien de
grand (pie la vertu. Une vie cachée, loin

d'être un obstacle à ses faveurs, est un titre

pour les mériter. On voit l'or éclater dans
les palais des grands, tandis que leur âme
esclave du vice est un objet d'horreur pour
le Dieu saint, et le soleil de justice éclaire

la cabane du pauvre. Dans ce réduit in-

connu où je vis sans appareil et presque
sans nom , ai-je le bonheur d'être uni à

Dieu par la grâce, j'honore dans celle

obscurité le Dieu des humbles, et j'ai celle

confiance qu'il abaisse ses regards sur l'ou-

vrage de ses mains. Sa gloire est d'être

aimé, et si je l'aime, je puis me rendre ce

témoignage que Dieu est avec moi, que
Dieu se gloritie dans moi.
Oh 1 vous, à qui ce divin Maître fait sentir

sa présence, dites-nous avec quel empres-
sement il sollicite la possession de nos
cœurs , avec quelle bonté il en accepte le

faible hommage , avec quelle condescen-
dance il se communique à sa créature, sup-
portant ses faiblesses , affligé de ses résis-

tances, toujours prêt à les vaincre par de
nouveaux bienfaits? Dites-nous avec quel
amour il la prévient, il la reprend, il la for-

tifie, il l'encourage, il la perfectionne?
Ah ! mes frères, qu'il esl donc avantageux,

qu'il est doux d'obéirà ses lois, et lorsqu'on

a vécu pour le monde, el qu'on vient à ren-

trer dans le sein de ce bon père, que la dif-

férence est sensible 1 En s'atlachant à lui,

que de mécomptes prévenus, que d'agita-

tions terminées, quelle paix profonde 1 Mon
Dieu, avec tant d'attraits pour nous enga-
ger et pour faire le bonheur de ceux qui
vous aiment, comment n'entraînez-vous pas

tous les cœurs?
Lh bien, mon cher auditeur, est-ce donc

là ce Maître que vous trouviez si dur et si

austère? Direz-vous que vous ne le con-
naissiez pas? Il fallait le servir et vous
l'auriez connu. Plus on le sert, plus on ap-
prend à le connaître. Plus on le connaît,

plus on s'afflige de l'avoir servi trop tard.

Vous ne le connaissiez pas? Quoi ! ce Dieu
Créateur, ce Dieu Sauveur, ce Dieu qui a

parlé si souvent el si fortement à vos cœurs?
Vous ne le connaissiez pas? Quoi 1 après

les preuves tant de fois réitérées de son
amour, avec les raisons les plus pressantes
de lui consacrer le vôtre, de lui jurer rat-

tachement le plus tendre et le plus cons-

tant? Il vous avertit et vous parle encore

aujourd'hui par l'organe de son ministre :

Le bonheur que je vous destinais méritait

bien, sans doute, que vous lui donnassiez
la préférence sur la vanité qui vous a sé-

duit; mais profitez de votre erreur, et reve-

nez à moi puisque je pense encore à vous.

Vous m'offrez les restes du monde et la las-

situde des passions. Une victime aussi tar-

dive , et que ma grandeur pourrait désa-
vouer, que ma justice devrait rejeter, ma
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dans les lions du mariage, voilà vos guides

et vos modèles. Vous excuserez-vous sur

la dépravation du monde, sur l'attrait des

occasions, sur le danger des maximes et des

exemples? On vous montre les Loth, les

Tobie, les Daniel, qui, dans les mêmes ten-

tations et les mêmes dangers, se sont dé-

clarés pour Dieu et pour sa loi, ont sauvé

leur innocence des appAts de la séduction,

ont été et seront à jamais des modèles de

fidélité, de constance, de pureté. O vous! qui

vivez au milieu du siècle, apprenez de ces

exemples et de tant d'autres, qu'avec une
humble défiance de soi-même, avec un cœur
saintement timide et qui se défend des

surprises par le sentiment de sa faiblesse,

par la vigilance et la prière, on peut vivre

au milieu du monde sans être du monde,
sans participeraux désordres et aux scandales

du monde. Nous opposerez-vous les pré-

textes du rang e! de la naissance, l'élévation

et ses écueils? On met sous vos yeux les

Henri, les Charlemagne, les saint Louis.

La supériorité du rang leur servit de degré

pour s'élever jusqu'à Dieu, et du trône ils

ont passé sur nos autels. Grands du monde,
on peut donc se sanctifier dans l'élévation ;

on peut s'humilier comme Esther, édifier

comme Josias, ennoblir comme David, et

rehausser l'éclat des grandeurs par celui

des vertus.

En second lieu ,
point de sacrifices atta-

chés à leur condition, dont les saints

n'aient fait Ja matière et le sujet de leurs

mérites. Ils furent des modèles de déta-
chement dans Je sein des richesses, de mo-
dération dans l'éclat de la prospérité, de
mortification au milieu des douceurs de l'a-

bondance, d'exactitude et d'assiduité dans
l'exercice des plus pénibles devoirs.

Troisièmement, point d'épreuves dont ils

n'aient profité, et qu'ils n'aient fait servir à
leur sanctification. Humiliés aux yeux des
hommes, ils rentraient en eux-mêmes pour
se confondre et s'anéantir devant Dieu ; ils

adoraient les coups de sa justice, se croyant
toujours plus coupables que punis; parais-

sant à ses yeux encore plus humbles,
qu'humiliés; exemple qui confond l'impé-
nitence de nos cœurs, l'aveuglement de
notre orgueil et ses révoltes. Victimes de
l'infirmité, ils se purifiaient par la patience

;

ils retraçaient dans une chair souffrante,

l'image du Calvaire, l'homme de douleur et

ses vertus ; exemple qui confond notre
mollesse, notre aversion pour les croix, notre
impatience, et nos murmures. Eprouvés par
les revers, on les vif tranquilles, et les yeux
élevés vers la céleste patrie, renoncer sans
peine à de fragiles espérances , se féliciter

d'avoir ces obstacles de moins au salut, et

perdre avec joie ce qui pouvait les perdre
eux-mêmes; exemple, qui confond notre
cupidité, cette tristesse charnelle qui s'af-

flige des privations, celle douleur insensée
qu'on voit éclater quelquefois dans les plus
légères disgrAces. Allligés, calomniés, persé-
cutés, ils se glorifiaient dans les mépris
et les opprobres; souvent ils les avaient de-

mandés, recherchés, et la tribulation était

pour eux un bienfait; exemple, qui con-
fond une vaine délicatesse, cette sensibilité

qui s'irrite à la seule apparence d'un méi
pris, cette opposition éternelle que l'amour
déréglé de nous-mêmes met entre nous et

notre divin modèle.

Enfin, point de passions et d'habitudes
dont ils n'aient triomphé. Si dans le nom-
bre des saints dont nous honorons la mé-
moire, les uns, semblables à l'astre du jour
lorsqu'il fournit sa carrière sans être ob-
scurci par aucun nuage, eurent le bonheur
de se préserver de la contagion et de con-
server leur innocence ; les autres, victimes
infortunées du vice, souillèrent leurs pre-
mières années par des prévarications et par
des chutes; mais quelle douleur, à la vue
de ces taches honteuses I que de larmes
pour les effacer 1 quel beau feu dans ces
Ames qui, rendues à ellles-mêmes , et

sans changer de caractère, ne firent que
changer d'objet 1 ^Ainsi , vit-on les Augus-
tin, les Madeleine, les Thaïs, rompre jjen-

fin de funestes engagements, s'élever par la

ferveur de leur pénitence aux sublimes ver-
tus, et mériter des places distinguées dans
le célesleempire.En \a-indonc, opposerions-
nous des raisons d'impuissance; en vain
dirions-nous que l'homme est faible ; l'hu-

manité était dans les saints, et elle y était

pleine de foi, d'activité, de courage, et de
zèle.

Que cette considération vous anime et

vous fortifie, vous surtout qui méditez un
changement dans vos mœurs, et qui vous
disposez peut-être à quelque démarche
éclatante. Vous entendrez frémir autour de
vous le langage du monde et des passions,

et pour faire échouer le projet d'une con-
version naissante ou d'une vie plus régu-
lière, on vous dira, mais dans un sens bien
différent, etqui caractérise le mensonge etla

séduction, on vous dira ce que Jésus-Christ

disait à ses disciples : Pouvez-vous boire ce

calice? Potestisbibere calicem? (Matth., XX.)
A quoi vous engagez-vous, en formant un
nouveau plan de conduite? La fragilité hu-
maine est-elle capable de ces efforts ? Sou-
tiendrez-vous l'austérité d'une vie de con-
trainte et de renoncement? Ah 1 mes frères,

si vous êtes chrétiens, et si vous ne l'êtes pas
en vain, pourquoi ne répondriez-vous pas:
Nous le pouvons: Possumus. (lbid.) Quoi 1

nous ne pourrions pas pour vous, ô mon
Dieul [ce que nous avons fait si souvent
pour la vanité ? En combien d'occasions,

avons-nous vu les difficultés disparaître, où
nous avons mis la volonté de réussir? La
grAce sera-t-elle donc moins puissante que
la nature? Est-il de sacrifice si pénible, que
les vues de la foi n'adoucissent, qu'elles

ne persuadent à un cœur chrétien, qui pour
remplir ses obligations, se rappelle tout ce

que Dieu lui prépare, et mesure ses forces

sur ces avantages ?

Oui, mes frères, nous pouvons tout , at-

tirés vers Dieu par ce sentiment intime qui
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rappelle notre cœur à son principe, et lui

découvre toute la grondeur de ses destinées;
nous pouvons tout , assurés du secours do
la grâce, qui n'attend que notre coopération,
peur faire triompher notre faiblesse et nous
conduire au souverain bonheur: nous pou-
vons tout, soutenus par la considération du
Maître que nous servons, par les idées conso-
lides de sa fidélité, de sa bonté; nous pou-
vons tout éclairés, désabusés, fortifiés par
l'exemple des saints.

Ecoulons-les, ces amis de Dieu et les

nôtres. Il me semble les entendre du séjour
de la gloire , nous adresser ces paroles si

propres à nous instruire et à nous encoura-
ger : Mortels exilés de votre patrie, hommes
que le ciel attend, portez vos regards sur
celte cité sainte que nous habitons. Une
heureuse immutabilité nous y tixe pour ja-

mais. Bonum est nos hic esse. (Mallh.,\.X II.)

Placés dans les tabernacles éternels, nous
ne craignons plus rien pour nous, mais
nous craignons pour vous le séjour des pé-
cheurs. Un monde ennemi de Jésus-Christ
et de ses disciples

,
prétend vous ébranler

par ses menaces, vous séduire par ses pro-
messes. Athlètes de Jésus-Christ , méprisez
de vaines terreurs. Vous èles chrétiens, et

à ce litre, vous avez dans l'auteur et le

consommateur de votre foi, le modèle de
tous les sacrifices, le vainqueur de toutes

les faiblesses. Hommes de l'éternité, mé-
prisez les promesses et les séductions du
monde; et pour vous préserver des faux at-

traits du vice, contemplez ces joies pures et

inaltérables, ce torrentde délices, dont vous
serez un jour inondés. Que la terre où vous
habitez nous parait vile et méprisable 1

que le règne delà vanité est court 1 Croyez-
en ces amis lidèles qui, dans le sein de la

Vérité même, ne peuvent ni se tromper, ni

vous tromper. Chers concitoyens, ne sépa-
rez point ce que Dieu veut unir. Venez par-

tager des récompenses, dont il a payé si

abondamment quelques efforts, quelques
moments de tribulation et d'amertume; et,

réunis avec nous dans la céleste patrie , ve-
nez remplir notre attente et combler nos
vœux.

Voila, mes frères, ce que nous disent du
haut du ciel, ces illustres prédestinés, ces

héros et ces conquérants qui sont nos frè-

res. Dans les saints couronnés, dans le spec-

tacle de leurs vertus glorifiées et triom-

phantes , nous trouvons le molit' le plus

puissant pour nous soutenir dans la car-

rière du salut et pour exciter notre ardeur.

C'est un royaume qui nous est offert, s'é-

criait saint Chrysoslome,c'est une couronne
de lumière qu'on nous prépare. Chrétiens,

que votre destination est sublime 1 Je puis

donc vous le dire, en unissent: Oui, lorsque
je jette les yeux sur cet auditoire, il me semble

y voir autant de 'princes destinés à monter
sur des trônes, le diadème suspendu et fiot-

taut sur leurs têtes. Ah ! mes frères, lui pré-

férerons-nous la poussière de notre exil , les

chaînes de noire captivité, lorsqu'il ne lient

qu'a nous de saisir ce diadème et d'eu

parer nos fronts? La foi nous le montre et le

fai' briller à nos yeux. L'espérance ouvre les

bras pour le recevoir, et nous invile a le

mériter. Encore quelques moments de fidé-

lité, quelques sacrifices, et dans le sein de
la charité, le ciel va nous couronner.
Grand Dieu 1 rendez-nous dignes de vous,

et pour vaincre notre indifférence, pour ré-

veiller dans nos «lunes le goût des biens in-

visibles, laissez tomber sur nous un rayon
de la gloire qui vous environne. Que sa

clarté bienfaisante dissipe l'illusion des
sens et rappelle notre cœur à lui-môme.
Que ce cœur uniquement fait pour vous,
brise en ce moment les liens qui l'asservis-

sent, s'élève au-dessus des obstacles, sente
augmenter ses forces avec ses victoires, et

passe enfin de ce lieu de tentations et d'é-
preuves, au séjour des récompenses et de
l'éternelle félicité. Au nom du Père, et du
Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

DISCOUKS Vil.

sur l'espérance.

Spera in Deo. (Psal. XLII.)

Espérez en Dieu.

Il faut l'avouer, l'homme est faible et la

faiblesse môme. Rempli de misères, envi-
ronné de périls, dans les remèdes qu'il doit
chercher à ses maux, il marche entre deux
écueils. S'il cesse de craindre, il devient
présomptueux; s'il craint trop, il devient
pusillanime. En comptant sur ses propres
forces, il oublie ce qu'il est : en méconnais-
sant ses ressources, il oublie ce qu'il peut.
Aveuglé par la présomption, il n'a qu'une
force d'ivresse, et il se précipite : abattu par
la défiance, il exagère sa faiblesse et il suc-
combe. Quelle vertu, ranimant son cœur et

dirigeant ses efforts, l'éclairera sur sa fragi-

lité, sans lui ravir ses avantages; le rendra
en; môme temps modeste et courageux,
humble dans son activité, et victorieux dans
sa faiblesse? La confiance en Dieu, l'espé-

rance. Prouvons cette vérité, et apprenons
à ces âmes pusillanimes, qui se troublent
jusqu'à, la défiance, que le découragement
ébranle dans les cœurs jusqu'aux premiers
principes et aux fondements de la religion.

Elles craignent de trop espérer, rassurons-
les ; et comme ce n'est point ici la pré-
somption que je veux inspirer, mois la

faiblesse que je dois encourager, disons à
ces âmes timides, que leur malheur est

d'espérer trop peu. C'est la nécessité de l'es-

pérance, que je me propose d'établir. Or je

dis qu'elle nous est nécessaire, comme chré-
tiens, comme voyageurs, comme pécheurs.
Trois réflexions qui vont partager ce dis-

cours. Implorons les lumières de l'Esprit—

Saint par l'entremise de Marie, que l'Eglise

appelle notre refuge et notre espérance.
Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Nécessité de l'espérance, si nous nous
considérons comme chrétiens. A n'envisa-

ger l'homme que dans l'ordre naturel, comme
l'ouvrage du Créateur, placé de sa main dans
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ce monde visible et gouverné par sa provi-

dence, je lui dirais d'abord : Regardez ce

qui est au-dessus de vous et ce qui vous

environne. Voyez ce bel azur qui vous cou-

vre, ces flambeaux qui vous éclairent, ces

moissons qui dorent vos campagnes, ces

plantes et ces fruits qui croissent pour vos

besoins, ces fleuves qui coulent pour vous

désaltérer, ces fleurs et ces parfums qui

embaument l'air que vous respirez. O
homme! au milieu de ces richesses, de ces

parures, de ces délices, qu'êtus-vous, si ce

n'est cette créature privilégiée qui, dans le

sein de l'amour, jouit de ses dGns, avec
l'espérance de voir se renouveler chaque
jour les mêmes bienfaits ? A considérer

l'homme dans l'ordre civil, je lui dirais en-
core : N'est-ce pas l'espérance qui est l'âme

universelle du monde social ? Voyez comme
ce feu toujours actif répand sa chaleur dans
tous les esprits et dans toutes les conditions;

comme il fait naître les projets, anime les

travaux, développe les talents, enfante les

succès. Mais je laisse ici les avantages hu-
mains, et j'élève plus haut mes pensées.
J'envisage l'homme dans les bras de la re-

ligion, et en le considérant comme chrétien,

je viens l'instruire, l'encourager, lui prouver
la nécessité de la confiance.

La confiance en Dieu, l'espérance, est une
vertu théologale, vertu nécessaire, comme
parle l'école, de nécessité de moyen, c'est-

à-dire, absolument et indispensablement
nécessaire au salut. Si nécessaire et si

essentielle au christianisme que, selon l'a-

pôtre saint Pierre, nous n'avons été régéné-
rés en Jésus-Christ que pour espérer, mais
de cette espérance vive qui élève l'âme et

lui montre dans le Dieu qu'elle adore tout

ce qu'elle peut demander, soit pour la vie

de la grâce, soit dans l'ordre de la gloire :

llcqeneravil nos in spem vivant. (I Petr., !.) Si

nécessaire et tellement liée à la foi, que saint

Paul, dans la définition qu'il nous donne de
la foi même, y renferme l'espérance. La foi,

dit cet apôlre, est la substance, le fondement
des choses que nous espérons : Fides speran-
darum subslantia rcrum (Hebr.,Xl);si néces-
saire, que la foi sans l'espérance nous serait

inutile. En effet, que me servirait de croire
que Dieu est ma fin dernière, qu'il pardonne,
qu'il réserve une récompense à nos travaux
et à nos efforts, si je n'espérais en même
temps d'arriver à celle fin, d'obtenir ce
pardon, de recevoir celte récompense ? Et
de là cette pensée de saint Bernard qui fait

parler la foi et l'espérance, et les distingue
par le langage qui leur est propre. La foi

dit : Dieu a préparé aux fidèles un bonheur
ineffable, les grâces et les moyens qui doi-
vent y conduire. L'espérance dit : C'est à

moi que Dieu a préparé ces moyens; c'est

pour moi que Dieu réserve ce bonheur.
Ainsi le pensait saint Paul, écrivant aux
Ephésiens : Je vis dans la foi du Fils de
Dieu, qui s'est livré pour moi ; oui,, pour
moi; non -seulement pour les hommes en
général, mais pour moi nommément, pour
moi Paul, pour moi, comme si j'éiais le

OitiTEiuis SicnÉs. LXI1I.

seul objet de ses miséricordes et de son
immense charité : Tradidil semetipsum pi o

me. (Gaiat., IL)

En voulez- vous de nouvelles preuves ?

Ecoutez le même apôtre, ce vase d'élection,

ce modèle de l'espérance chrétienne. Eu
nommant le Dieu que nous adorons, il le

désigne par le nom même de celte vertu :

Dieu de noire espérance : Deus spei. (Itom.,

XV.) En parlant de ses dons et des grâces
qu'il nous communique avec la foi, il

souhaite aux fidèles et demande pour eux
la joie et la paix, fruits délicieux de la con-
fiance : Repleut vos omni gaudio et pace in
credendo. (Ibid.) La grâce du christianisme,
ajoule-l-il, en développant sa pensée, agit en
nous pour y accroître notre espoir, pour
nous communiquer cette force .intérieure

dont l'Esprit-Saint est le principe, et qui
nous rend victorieux de tous les obstacles :

Ut abundetisin spe et virtute Spirilus sancti.

{Ibid.)

Après des témoignages si clairs et si mul-
tipliés, je reprends cl je dis: Si vous perdez
la confiance, si vous cessez d'espérer, c'est

donc en vain que vous portez le nom de
chrétiens, ou plutôt vous y renoncez ; c'est

un nom de consolation et d'espérance. Vous
démentez votre foi et le langage de ses
promesses ; c'est le vœu et le cri de l'espé-

rance. Vous renversez, autant qu'il est en
vous, le plan et l'édifice de la religion : c'est

l'édifice de la grâce et de l'espérance.

Comprenez-vous maintenant combien
vous vous rendez coupable dans les fautes
que vous commettez contre celte vertu ?

D'autant plus coupable que notre espé-
rance ne saurait être trop vive et trop éten-
due, et que, comme vertu théologale, elle

ne peut être excessive. Je m'explique, et,

pour développer cette vérité d'après les

principes des théologiens, considérons l'es-

pérance, soit du côté de Dieu, soit du côté
de l'homme. Si je la considère du côté de
l'homme, je sais qu'on peut présumer eu
comptant sur ses propres forces, ou en abu-
sant de la bonté do Dieu et de sa longani-
mité, pour persévérer dans le désordre ; et

c'est ainsi que présument tous les jours
l'homme superbe et le pécheur impénitent ;

mais cet excès est quelque chose d'étranger,

d'opposé môme à l'espérance, à prendre ce
terme dans le sens de la religion. Celui qui
présume, à parler exactement, n'espère pas,

et, par l'excès de sa présomption, il détruit

l'espérance, je dis J'espérance chrétienne.
Mais, si nous considérons celle verlu du
côté de son objet, qui est Dieu, elle n'est

susceptible d'aucun excès, et c'est ce qui la

dislingue, ainsi que la foi et la charité, des

vertus morales. En effet et suivez, je vous
prie, ce raisonnement : par rapport aux
vertus morales, si vous en exceptez la jus-

tice, on peut pécher par excès, comme par
défaut. Le courage pont aller jusqu'à la té-

mérité, la magnanimité jusqu'à l'audace, la

bienfaisance jusqu'à la prodigalité, la dou-
ceur jusqu'à la mollesse, et en voici la rai-

son. L'objet de ces vertus étant un bien

k3
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créé el fini, leur exercice doil admettre cer-
taines limites, et on excède, toutes les l'ois

qu'on franchit ces bornes. Mais l'objet de
l'espérance étant un bien incréé, inlini, il

s'ensuit que la volonté de l'homme doit agir
selon toute sa capacité, pour s'élever vers
D'ieu ; que sans cesse elle doit prendre un
nouvel essor t pour s'unir à son objet, et que
la vivacité de son espérance étant un hom-
mage qu'elle rend à la Divinité, sa vertu
s'accroît avec son espoir. Il s'ensuit que
l'âme chrétienne, qui se rappelle la puis-
sance, la fidélité, la bonté d'un Dieu, et qui
n'espère en lui que parce qu'elle est déter-
minée, dirigée par la considération de ces
attributs divins, ne doit meltreaucunes bor-
nes à sa confiance, et qu'elle ne peut a cet

égard excéder dans son espérance. Oui,
dans le Dieu qu'elle adore, il y aura tou-
jours plus de puissance qu'elle ne peut en
supposer, plus d'amour qu'elle ne peut en
concevoir, [dus de richesses qu'elle ne peut
en désirer, plus de clémence qu'elle ne
peut en implorer.

Ainsi, mes frères, puisque c'est en Dieu
que nous espérons, notre espérance doit

être pleine, ferme, invariable. L'âme flot-

tante et irrésolue dans sa confiance ressem-
ble, dit l'apôtre saint Jacques, à une mer
orageuse. Celte agitation, ce trouble, éloigne
l'esprit de Dieu qui n'habite que dans le

calme et la paix ; et, comme cette âme pusil-

lanime n'hésite dans sa prière que parce
qu'elle hésite dans sa foi et dans son espé-
rance, le même apôtre ajoute qu'elle est

indigne d'être exaucée: Non œstimrt Iio'po

Ule,quod accipial aliquid a Domino. (Jac, 1.)

Si je suis faible, sans consolation, sans force

pour le bien, Dieu me dit intérieurement :

Vous fermez votre cœur, et le mien se res-

serre; vous diminuez votre confiance, et je

diminue mes dons. Vous vous [daignez

d'être triste etaride, c'est à vous-même qu'il

faut l'imputer. Vous oubliez mes promes-
ses, et vous n'espérez pas. Vous doutez de
mon amour, et vous espérez trop peu.

Pourquoi donc, mes frères, pourquoi ces

perplexités, ces découragements, ces crain-
tes éternelles ? On craint

,
parce qu'on est

d'un caractère inquiet, concentré, peu pro-
pre aux doux épanchements do la confiance;

et c'est mélancolie. On craint, parce que
Dieu ne se communique pas assez sensible

rations, qui, seules et isolées, n'inspirent
que la terreur? Dans celle supposition, je

ne connaîtrais Dieu qu'à demi. Par une er-
reur pratique, aussi injurieuse 5 la pléni-

tude de son être (jue funeste à mon repos,
je lui ravirais ses attributs les plus louchants,
et celte idée, n'agissant sur mon cœur que
pour l'accabler, serait en moi une idée
fausse el destructive de la Divinité. Ici, ma
religion me sert de guide et me présente
dans le Dieu que j'adore, avec les traits qui
m'anéantissent et me confondent, les attri-

buts qui me rassurent et me consolent. Dans
ce Dieu , témoin sévère de mes actions

et de nies pensées
, je vois en môme

temps le Dieu bon et riche en miséri-
corde : Dives in misericordia (Ephes., II) ;

dans le Dieu saint, je vois le Dieu sanctifi-

cateur, l'auleur du salut et de la grâce :

Deus salutis (Psal. VII) ; dans leDieuJuye,
je vois le Dieu que j'appelle mon Père;
Père tendre, qui connaît la fragilité du li-

mon dont il nous a pétris, oublie des fautes

(;ue nos cœurs désavouent, donne au senti-

ment de noire indignité le pouvoir de nous
absoudre, apprécie nos faibles elforts par la

volonté de lui plaire, et met au nombre do
nos verlus mêmes des désirs plus éloquents
que nos œuvres : Pater. Je crains, et j'es-

père. La crainte est une barrière contre le

vice; l'espérance est un attrait, un encou-
ragement pour la vertu. La crainte est l'aveu

de ma faiblesse el m'avertit de mon indi-

gnité; l'espérance fait briller à mes yeux lo

rayon de la grâce, et me rassure contre mon
indignité même. La crainte et l'espérance,
l'une el l'autre modifiées par la religion,

forment dans les cœurs l'heureux accord de
l'humilité et de la conliance. Avec ce sage
tempérament, Dieu a sesdroils; ma fragilité,

un appui. Je suis humble sans abattement,
tranquille sans présomption.

Il est surtout une crainte avouée par l'es-

pérance, la crainte de déplaire. C'est le ca-

ractère d'un enfant bien né, l'hommage
qu'un père a droit d'en attendre, Ja gloire

de l'un et de l'autre. Plus on aime, [dus 01
craint de perdre l'objet aimé. Ahl je vous
laisse cette crainte. Si vous ne l'aviez pas,

je la demanderais pour vous. Dans ce sens,

les saints espèrent parce qu'ils craignant,

ils n'espèrent que parce qu'ils craignent;

el plus ils craignent, plus ils espèrent

nient, parce qu'on voudrait goûter, toucher, Quilimctis Dominum,speratcin illum.(Eccli.,

pour ainsi dire, ses grâces et ses dons, l'en-

tendre lui-même nous dire du haut de son

trône: Montez et asseyez-vous à ma droite;

et c'est amour-propre. On craint, parce

qu'on porte au fond de l'âme un principe

de résistance qui conteste a Dieu la dou-
ceur de ses promesses, les charmes de sa

boulé, l'étendue de ses miséricordes; et

c'est un manque de foi, c'est incrédulité.

Mais l'espérance bannit-elle toute espèce

du crainte? Non. Je crains un Dieu témoin
du mes actions, un Dieu saint, un Dieu
juge. Cette crainte est l'hommage que je

dois à sa grandeur et à la pureté de son

éire. Mais dois-ju me borner à ces conside-

II.) Ils espèrent parce .qu'ils craignent

celle crainte utile esl l'appui de leur lidclilé

et l'aliment de leur espérance. Ils n'espè-

rent que parce qu'ils craignent : celle crainte

salutaire est le préservatif de leurs vertus

et [la solidité de leur espérance. Plus ils

craignent, plus ils espèrent : cette crainte

qui n'aîl de l'amour esl l'aiguillon de leur

amour mémo et la perfection de leur espé-

rance. Chaste crainte, non, vous ne ressem-

blez. pas au sombre désespoir, à cul enfant

de ténèbres qui déchire et dévore sa vic-

time. Vous êtes un présent du ciel, et dans

le juste où vous habitez, le trouble qui l'a-

gile n'est qu'un bienfait. Vous l'éprouvez,
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el il se purifie. I! ne sait pas s'il aime, s'il

est aimé; son amour s'afflige, et son amour
s'enflamme. La Divinité se cache, il adore

ces ténèbres mystérieuses; et, plus sa con-

fiance est exercée , plus elle se ranime;
comme chrétien il espère, comme voya-

geur, il espère encore. C'est ma seconde

réflexion.

SECONDE PAKTIE.

Ce monde est un lieu de passage, une
mer dont nous fendons les Ilots, et où nous
voguons au milieu des écueils. Quel vent

favorable nous dirigera dans la roule et

nous poussera vers Le terme ? le souffle de

l'espérance, ce vent doux et gracieux qu'en-

tendit Elie, et qui lui annonça l'arrivée du
Seigneur. Le vaisseau qui nous porte est

souvent agité, battu par la tempête. Qui
l'affermira contre les orages? Saint Paul

nous l'apprend : l'ancre immobile et assurée
de l'espérance. Nous devons arriver au port,

à cette heureuse patrie qui comblera nos
vœux. Quel est le garant du bonheur où
nous aspirons? Saint Paul nous l'apprend

encore i l'esprit qui est le gage précieux de

notre héritage, l'esprit de confiance et d'es-

pérance.
Cœurs pusillanimes, que pouvez-vous

donc nous opposer pour excuser vos dé-
fiances et vos alarmes? Ne parlerez-vous ja-

mais que de voire faiblesse, et verrez-vous
toujours les obstacles sans les moyens? Si

vous êtes faibles, comment vous soulien-

drez-voussans la lumière et l'àttrail de l'espé-

rance? Qu'est-ce que la crainte sans la con-
fiance

,
qu'une passion tyranniqne qui

enchaîne l'âme et la tient captive , suspend
son essor et son activi lé, ne lui montre que
des spectres et des abîmes , la nourrit de
frayeurs et de remords, et, dans cette nuit

profonde, ne lui laisse que ses besoins et

son impuissance? Voicr ce que le Seigneur
réordonne de vous dire de sa part : Sortez
de cet état de ténèbres

,
que votre confiance

se ranime, et que ma bonté vous rassure :

Dicite pusillanimis : Confortamini. (Isa.,

XXXV.)
Voulez-vous donc, mon cher auditeur

vous soutenir et avancer dans la carrière

du salut? Espérez. Vos passions sont vives;

elles excitent dans voire âme les plus vio-

lents orages? La confiance en Dieu les cal-

mera. Vos cœurs sont tristes et abattus? La
confiance les ranimera. Vous gémissez dans
les aridités et les épreuves? La confiance
les adoucira. Les obstacles et les difficultés

vous effraient? La confiance les surmontera:
Spera in Deo. Homme de peu de foi, pour-
quoi avez-vous douté? C'est Pierre timide
et chancelant, il va périr. Sa confiance re-

naît, et les ondes se calment, s'affermissent

sous ses pas. Ainsi, que les passions se

soulèvent, que la nature se révolte, qu'un
peuple d'ennemis frémisse en moi, autour
de moi, j'espère ;

je puis tout en celui qui
me fortifie; notre faiblesse même appelle
sa puissance, et le Dieu prolecteur nous
suffit.
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En effet, mes frères, les différentes qua-
lités que Jésus-Christ prend à notre égard
ne sont-elles pas autant de motifs de comp-
ter sur sa grâce dans ce lieu d'exil, autant
de raisons d'espérer? Sa qualité de roi :

Ecce Rex luus. (Matth., XXL) Et n'êtes-

vous pas les enfants de ce Roi immortel?
Ne vous a-t-il pas marqués du sceau de son
adoption; et si vous êtes ses enfants,

n'ètes-vous pas ses héritiers? N'avez-vous
pas reçu l'onction sainte qui vous a sacrés
rois pour régner avec lui ? Il est vrai, rien
d'impur ne doit entrer dans son royaume;
mais le péché est la plus honteuse et la plus
basse de toutes les servitudes, etdemande-
t-on si les enfants des rois préfèrent la
royauté à l'esclavage ? Sa qualité de chef:
Caput Christus. (Ephes., IV. } La destinée du
chef est celle des membres. La grâce les

unit à ce chef adorable. Après avoir cimen-
té cette union de son sang, sera-t-jl le pre-
mier à la rompre? L'esprit, les mérites, la

fo>-ce et la vertu d'un Dieu, tous ses droits
ne sont-ils pas les vôtres? Sa qualité do
Précurseur : Prœcursor pro nobis. (Hebr.,
VI.) S'il nous précède, c'est pour nous mon-
trer le terme, pour nous diriger dans la

voie, pour aplanir les obstacles, pour faci-

liter lés sacrifices. Sa qualité de pasteur:
Pastor bonus (Joan., XL) Si la longueur et

la difficulté du chemin vous rebutent, il

fera donc ce qu'il a promis par un prophète.
Pasteur compatissant, il s'attendrit sur ses
brebis défaillantes, il les encourage, et, lors-

que sa voix ne suffit pas, il Jes prend entre
ses bras, il les porte sur son sein. Sa qua-
lité de pontife : Pontifex fulurorum bono-
rum. (Heb., VI.) Si la vue de vos besoins et

de votre fragilité vous décourage, les mé-
rites de ce Pontife adorable, la dignité de
sa personne plus élevée que les cieux,
laissent-ils quelques prétextes à vos dé-
fiances; et la médiation d'un Dieu ne suffit-

elle pas à tous les besoins, à tous les maux?
Sa qualité de vainqueur et de conquérant.
Confidite, ego vici. (Joan., XVI.) Dans les

assauts que vous livrent vos ennemis, si

leur multitude et leur malignité vous ef-

frayent, qui peut résister à la force de son
bras; et d'un souffle, d'un seul de ses
regards, ne peut-il pas les réduire en pou-
dre? Espérez, et sa parole y est formelle,

espérez, timide colombe, et bientôt, changée
en un aigle majestueux, d'un coup d'aile

vous briserez leurs pièges impuissants, et

prenant votre essor, vous vous élèverez

d'un vol rapide jusqu'au sommet des vertus.

Qui sperant in Domino, mutabunt fortitudi-

nem, assument pennas sicut aquilœ, ambula-
bunt et non déficient. (Isa., XLI.)

Mais, reprend ici le chrétien faible et

découragé, persévérerai-je jusqu'à la fin?

Suis-je du nombre des éius et des pré-

destinés ? Question inutile et dangereuse.

Inutile, puisque vous voulez sonder un
mystère, ouvrir ce livre fermé dont l'A-

gneau seul a droit de lever les sceaux :

dangereuse, puisqu'elle tend à vous ôter la

confiant'", el avec elle celle liberté, cette
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vigueur de l'âme, qui l'élève, la soutient et

la rend capable des plus grandes choses.

Bornez- vous, mon cher auditeur, à ces ré-

flexions consolantes, qui dans les jours de
tentation et d'épreuve doivent ranimer
votre espérance. Le Dieu Rédempteur a ren-
fermé dans le plan de sa médiation tous

les hommes, le monde entier. Chacun de
nous y est donc compris ; Jésus-Christ a

donc voulu, mais d'une volonté sincère,

nous appliquer ses mérites, et le fruit de sa

mort ; c'est la pensée de saint Jean. Ce Jésus
qui est Sauveur de tous, l'est surtout des
fidèles, et la plus vive confiance est l'hom-
mage indispensable que nous devons à ses

bienfaits ; c'est le sentiment de saint Paul.
Il ne tient qu'à nous d'assurer notre salut

et notre élection par nos bonnes œuvres, et,

sans perdre le temps à raisonner sur le

mystère, à vouloir pénétrer dans ses pro-

fondeurs, à s'agiter, à se troubler sur les

conséquences, nous devons, et nous pou-
vons en réaliser les effets, ouvrir nos cœurs
à la grâce, y correspondre; et, faisant con-
courir avec la volonté de Dieu la volonté

de l'homme, former la chaîne de notre pré-

destination, et mettre le comble à nos
mérites par nos sacrifices et nos vertus;
c'est la doctrine du prince des apôtres.

Ce n'est donc pas une confiance oisive

que je prétends vous inspirer. Je ne vous
halterai pas du vain espoir de recevoir

un salaire sans travail, de vaincre sans

combat, de saisir des lauriers sans effort ;

niais je dis que pour faciliter ces travaux,

pour assurer ces victoires, la confiance et

l'espérance vous sont nécessaires. Non,
chrétiens, sans elles vous ne ferez jamais
rien de grand, de noble, d'héroïque, et avec

elles que ne fait-on pas, que n'ont pas

fait ces hommes de foi, qui nous ont pré-

cédés dans la roule du bonheur? Généreux
martyrs, c'est elle qui vous rendit victo-

rieux de la barbarie des tyrans, de l'appareil

des supplices, des horreurs i de la mort.

Pieux solitaires, c'est elle qui soutint votre

ferveur dans la pratique des conseils, vous
rendit aimables les rigueurs mêmes de la

loi et les sacrifices de cette vie austère et

cachée, dont la continuité fut un prodige.

Chastes vierges, c'est elle qui vous fit triom-

pher de la séduction, mépriser le monde
avec toute sa gloire, confondre sa lâcheté

et ;>a corruption par l'héroïsme des vertus.

Illustres pénitents, c'est elle qui ranima
vos cœurs abattus, répara vos pertes, en-

flamma votre amour, et vous fait régner

aujourd'hui sur ces trônes sublimes où
vous voyez l'innocence môme à vos pieds.

Quel exemple, mes frères, que cette péni-

tente glorifiée 1 quel motif pour nous d'es-

pérer non-seulement comme chrétiens,

comme voyageurs, mais encore comme pé-

cheurs 1 C'est ma troisième réflexion.

TROISIÈME PARTIE.

Approchez, vous (pie l'humble aveu do
vos fautes dispose h la grâce de la récon-

ciliation, mais que leur énormité et leur

multitude épouvante. Venez recueillir «u
pied de celle chaire les consolations et les

encouragements que la religion vous offre

par mon ministère. Accablés sous le poids
de vos crimes, couverts de blessures mor-
telles, objets de colère et de malédiction,
vous avez besoin d'un secours pour vous
relever, d'un remède pour vous guérir,

d'une main pour vous absoudre. Que de-
viendrez-vous, sans. la confiance et l'espé-

rance? Ecoutez Dieu lui-même: ce Dieu de
bonté, tantôt vous annoncer que, comme
les médecins ne sont que pour les malades,
de même il est venu spécialement pour
vous, et pour guérir les plaies de votre
âme; tantôt vous déclarer comme à Zacbée,
que vous avez trouvé le salut et la vie dans
la douceur de ses regards; qu'il veut habi-
ter avec vous ; qu'il vous a choisi pour
être un exemple de ses miséricordes, pour
vous honorer de sa présence, et vous com-
bler de ses dons; tantôt, vous dire dans la

personne du paralytique dont l'état affli-

geant était l'image du vôtre : Mon fils, ayez
confiance, vos péchés vous sont remis; un
Dieu vous absout. Ecoutez son Eglise, qui
par la voix d'un concile exige du pécheur,
avec la douleur de ses fautes, une idée vive
de la bonté d'un Dieu Père, une tendre
confiance, et l'espérance du pardon. Ecou-
tez son Prophète qui, rempli de son esprit,

interprète de ses sentiments, vous dit de sa
part que sa miséricorde est au-dessus de sa
justice, quelle surnasse toutes ses œuvres,
quelle remplit toute la terre.

Dans vos disgrâces, mon cher auditeur,
vous tombez sur le sein d'un ami, et il

essuie vos larmes. Attendri par votre con-
fiance, il se croit heureux d'y répondre, et

lors même qu'il vous oblige, il tient de vous
un bienfait. Quelle disgrâce que le péché 1

quel ami plus sensible, plus tendre, plus
fidèle que, Je cœur d'un Dieul Dans une
maladie qui menace vos jours, dans une in-

firmité souvent assez légère, vous courez
aux remèdes. Quelle maladie que le péché!
quelles plaies ! quelle corruption ! Ah 1 plus
le mal est grand, plus le remède est néces-
saire, plus la confiance doit être vive et

agissante. Si au moment où je parle, je vous
disais qu'il a paru dans cette ville un
homme qui, par la supériorité de ses con-
naissances, guérit infailliblement une partie

(Jes maux qui affligent l'espèce humaine;
disons quelque chose de plus: un homme
assez habile et assez éclairé pour guérir
tous les malades qui languissent dans cette

capitale; mêlions celle supposition dans
tout son jour: un médecin tout-puissant, à

qui Dieu aurait communiqué pour quelques
moments ses lumières, son pouvoir, sa

charité
;
quei empressement pour le voir,

pour lui parler, pour l'entendre I Quoi 1 ce
substitut do la Divinité aurait toute votre

confiance, elle serait sans bornes, et vous

n'espérez pas en Dieu? Vos péchés, idiles-

vous, sont.nombreux ; ils sont énormes; ils

portent un caractère d'atrocité que rien

n'égale. Mais fussent-ils encore [dus nom--
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breus, plus énormes, d'un caractère plus

outré et plus odieux, pleurez et espérez.

Quoi I tout est promis à la douleur et au
repentir. Dieu vous le déclare; et vous
vous défiez de ces promesses? Vous avez
auprès du Père un avocat, un médiateur
tout-puissant; et vous doutez de son pou-
voir ? Une victime d'un prix infini a payé
votre rançon, satisfait pour vos dettes, et

vous vous croyez insolvable? Ahl mon
frère, j'ai quelque chose de bien consolant
à vous dire, c'est que le Dieu qui sauve
nous déclare qu'il ne sauve que ceux qui

espèrent : Quoniam in me speravit, liberabo

eum. (Psal. CX.) Parce qu'il a mis en moi
sa confiance et connu mon nom, dit le Sei-

gneur, je lui ferai sentir les effets de ma
protection, je le rendrai supérieur à ses en-

nemis : Protcgam eum, quoniam cognovit

nomenmeum.(lbid.)Quo\\ avec des promesses
si propres à vous encourager, vous n'es-

pérez [tas? Où est votre foi? Où est votre

Dieu? Où êles-vous, Dieu des Paul, des
Augustin, des Madeleine? Ubi est Deus
eorumf (Psal. CXlil.) Non, mon cher audi-
teur, je ne vous laisserai pas avec une dis-

position si funeste à votre âme ; faites avec
moi une réflexion. L'esprit de ténèbres vous
a séduit par l'appât trompeur du plaisir, il

vous a ravi votre innocence. Achèverez-
vous son triomphe, en vous laissant enlever
la confiance et la paix? Nous n'ignorons pas
ses pensées et ses ruses infernales; ap-

'

prenez à les connaître. Avant le péché, il

nous tente par la présomption, il nous dit,

comme à nos premiers parents: Vous ne
mourrez pas. Après la chute, il nous tente

par le découragement, et nous fait dire

comme le malheureux Caïn: Mon iniquité

est trop grande. Eh! où ira-t-il, cet infor-

tuné ? Quelles seront les suites de son dé-
sespoir! une vie errante et vagabonde, un
amas confus de pensées sombres et noires,

un ver rongeur qui le déchire, les créa-

tures qui l'environnent, changées en autant

de témoins et d'accusateurs de son crime,

un regard farouche qui ne {s'élèvera plus

vers le ciel, et tristement fixé sur la terre,

une âme ténébreuse qui s'agite, qui se dé-

chire, qui éprouve toutes les horreurs d'un
enfer anticipé.

Telle est la triste destinée du pécheur,
qui, frappé de la multitude et de l'énormilé
de ses crimes, y ajoute le plus grand de
tous, la défiance et le désespoir. En I quelle
ressource peut-il entrevoir pour se relever
de ses chutes? La religion? Il n'y voit que
des châtiments et des anathèmes. Un Dieu ?

Il le voit armé de foudres et de carreaux.
Les bonnes œuvres et les sacrifices? Il les

croit inutiles. Les consolations de la foi? Il

y renonce dans l'accès de son désespoir, et

dispute au Dieu Rédempteur la vertu et

l'efficacité de son sang.
Non, le pécheur ne se relève que par l'es-

pérance, et l'espérance avec la douleur a

toujours sauvé, elle sauvera toujours les

plus grands pécheurs. Pierre a péché'. Un
regard d«* son Maître lui dit d'espérer; il

s'afflige, et il espère; il est absous par la

confiance. Madeleine a péché. Elle rôle
aux pieds de son libérateur; elle aime, et

elle espère ; sa confiance la justifie. Le pro-
digue a péché, et beaucoup péché. Il se lève,

et il espère; la confiance lui rend tout, le

doux nom de fils, le cœur de son père, ses

droits et ses plus beaux privilèges. Heureux
pénitent! oui, heureux, jusqu'à rendre son
aîné jaloux. Ajoutons à ces exemples celui

de ce pécheur qui avait été le disciple de
l'apôtre bien-aimé, et qui, oubliant les leçons
de ce grand maître, s'était rendu fameux
par ses meurtres et ses brigandages. Saint
Jean l'avait confié aux soins d'un pontife qui
devait lui en répondre. Revenu de ses courses
apostoliques, avec quelle sollicitude il rede-
mande une âme qui lui est si chère! Avec
quel attendrissement il va s'applaudir de
ses progrès dans la vie de la grâce 1 Vous
l'avez perdu, répond le pontife triste et

confus; il est mort. A ces mots, le saint

vieillard oublie sa faiblesse et le poids des
années. Sur les ailes de la charité, il vole

au malheureux. Le pécheur fuit devant lui,

avec sa honte et son désespoir. Saint Jean
le poursuit, le presse, le conjure. Mon fils,

quoi I vous fuyez un père? Ne craignez rien;

je réponds pour votre âme; Jésus-Christ
vous pardonne, le sang d'un Dieu peut ef-

facer tous les crimes. L'apôtre l'attendrit, le

persuade, le convertit.

Prêtres du Seigneur, chargés du ministère
auguste de la réconciliation, voilà notre
modèle. Si le saint apôtre, sur les pas de
son Maître, court au-devant du pécheur,
serions-nous assez barbares pour le re-

pousser lorsqu'il vient à nous, et pour fou-

droyer, par des reproches désespérants, un
cœur déjà courbé sous le poids de l'iniquité,

et flétri par la vue de ses crimes? Qu'un
ministère de paix n'offre jamais parmi nous
l'exemple d'une pareille dureté ; elle serait

le scandale et l'opprobre de la religion.

Quoi! accabler une âme qu'il fallait en-
gager, soutenir par les attraits et les invita-

tions de la charité ! Et, de là, dans ce cœur
aigri, l'aversion pour le ministère, l'horreur
pour la pénitence, cette tristesse qui opère
la mort, à qui la vertu devient odieuse, et

qui se console par des crimes. Avec l'espé-

rance, on ranime ce pécheur humilié; on
lui montre un Dieu père; il reconnaît son
image dans son ministre; le cœur est pris

par la confiance, et avec la confiance on ob-

tient tout.

Qu'on ne m'accuse donc pas, [fourrait

dire ici un de ces directeurs sages et expé-
rimentés, dont la charité égale les lumières,

et dont les lumières dirigent la charité,

qu'on ne m'accuse pas d'une molle et dan-
gereuse indulgence, lorsque je me con-

duis par des principes si conformes à l'es-

prit de ma religion, et si utiles au salut de
mes frères. Je suis homme, et je parle à des

hommes. Indulgent pour le pécheur, sans

l'être pour ses vices, je veux, en lui repro-

chant ses désordres, qu'il se les reproche

à lui-môme. En excitant sa reconnaissance
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de la compassion',
j'ouvre son cœur, et j'augmente sa confu-
sion. Je reçois ses larmes, et j'en fait cou-
ler de nouvelles. Il pleure a mes pieds, et,

comme Ambroise, je pleure avec lui. J'ins-

pire la vertu, je la fais goûter, pratiquer.
Ce ministre dangereux, ce serait celui dont
la dureté farouche rendrait la loi imprati-
cable par le masque hideux qui la défigure,
laisserait l'âme sans activité et sans énergie,
et mettrait le comble à sa faiblesse, en lui

ôlant son unique ressource, l'appui de l'es-

pérance.

Qu'on ne m'accuse donc pas de méconnaî-
tre les droitsdeDieu, de m'écarler des règles
saintes elde la pureté de la morale évangéli-
que. J'invite le cœur à la pénitence. J'hu-
milie Je pécheur sans le révolter. Je punis
le coupable sans le décourager. Je fais un
pénitent, et un pénitent sincère, qui se

prèle à tout, un pénitent généreux et fer-
vent, qui embrasse tout. Les résolutions
sont prises, c'est le cœur qui les a formées.
Les satisfactions les plus pénibles sont
prescrites et acceptées. Le sacrifice est en-
tier, parce qu'il est volontaire ; et c'est à

!e rendre volontaire, c'est à ce point impor-
tant et décisif, que je me suis appliqué. J'en

recueille les fruits, et je jouis, avec la plus
douce consolation, d'un spectacle si tou-
chant qui intéresse, qui attendrit le ciel

même. Ce ministre destructeur, et qui ren-
verserait au lieu d'éditier, ce serait celui
qui, ajoutant aux rigueurs de la loi des ri-

gueurs de caractère, presserait sur ce cœur
malade les épines qui l'ensanglantent et le

déchirent; au lieu de fermer ses plaies, ne
ferait que les irriter; lui rendrait odieux et

Je remède et la main qui l'applique; et ne
lui ferait sentir qu'un ennemi qui le blesse,
au lieu d'un médecin qui devait le guérir.

Qu'on ne m'accuse donc pas d'être cet
aveugle qui conduit d'autres aveugles, et

qui tombe avec eux dans le précipice. J'i-

mite un Dieu, ce Dieuqui, tout ennemi qu'il

est du péché et prôJt à faire éclater toute la

rigueur de ses vengeances , laisse reposer
son tonnerre, et sous l'habit de pasteur court
après la brebis qui s'égare, la charge sur
ses épaules, la ramène au bercail. Dirigé
par son exemple et trop heureux de mar-
cher sur ses pas, je rappelle celte brebis
fugitive

;
je l'attire par les liens de la cha-

rité ; elle vient à l'odeur de ses parfums;
je sauve une âme, et il est écrit que je me
sauve avec elle. Quel est ce ministre qu'on
pourrait accuser d'être un aveugle et un
prévaricateur ? Ce serait celui qui, par un
système désespérant, laisserait sans conso-
lation le pécheur humilié et pénitent, et le

l'usage, et avec les noms spécieux de mo-
rale exacte et sévère, détruisent les mœurs
en favorisant, par la privation du pain des
forts, le relâchement et la corruption; per-

dent les âmes, ces âmes rachetées du sang
de Jésus-Christ, et se perdent avec elles.

Pécheurs, si jamais l'énormité de vos

fautes vous éloignait du sacrement de la

réconciliation, et vous faisait craindre les

refus ou les reproches du ministre, connais-

sez l'esprit qui nous anime; c'est l'esprit

de notre divin maître. Oui, si le prodigue
se présente, nous ouvrons nos cœurs ; des
larmes de joie coulent de nos yeux; le

moment où cette âme captive vient cher-
cher un libérateur est le plus beau moment
de notre vie. Qu'il est honorable pour nous
le titre do conquérant, de sauveur des âmes !

Encore une fois, connaissez l'esprit dont
nous sommes animés. Souvenez-vous do
ces maximes, que nous avons sans cesse

sous les yeux, et puissent-elles ranimer
votre contiance 1 Que le ministre soit exact ;

mais que la compassion et la charité ren-

dent le ministère utile. Que le péché soit

expié; mais que le pécheur qui gémit soit

encouragé. Que la pénitence le purifie;

mais que la miséricorde le soutienne.

I elles sont les règles qui nous dirigent

dans le tribunal, et qui nous sont dictées

par la religion. Pécheur, écoutez celte ten-

dre mère qui vous rappelle les jours de
votre innocence, l'heureuse liberté des en-

fants de Dieu, et qui vous invile à briser

que
régé-

liouvant toujours indigne do lever les yeux
j

vers le ciel, toujours impur, parce qu'il ne
serait pas aussi pur que les anges, lui refu-

serait une absolution méritée, le priverait

du céleste aliment, et ferait assez sentir ce

qu'on doit penser de ces hommes qui ont
toujours la charité sur les lèvres et tyranni-
sent les cœurs; qui, sous prétexte de respec-
ter la sainteté du sacrement, en abolissent

vos liens. O mon fils, souvenez-vous
c'est dans mon sein que vous fûtes

néré dans le sang de l'Agneau, et marqué
du sceau de la grâce. Ces bras maternels,

où le ciel vous donna' le salut et la vie, sont

encore ouverts pour vous recevoir, pour
vous présenter au Père des miséricordes, et

solliciter votre pardon. Venez terminer vos
égarements et consoler ma douleur. Com-
bien de larmes vous m'avez fait répandre 1

Combien de vœux j'ai formés pour vous !

combien de fois j'ai réclamé pour un cou-

pable ce sang divin qui coula sur vous au
moment de votre adoption 1 L'image de Dieu
est défigurée; mais vous pouvez en réparer

les traits, et lui rendre sa première beauté.

Vos plaies sont profondes t
et invétérées;

mais le remède est supérieur à vos maux.
Le péché a détruit le temple où brillait l'ai-

mable innocence ; mais un autre s'élèvera

sur ses ruines, et le second temple peut

éclipser la gloire du premier. Pécheur, un
peu de confiance; je vois les pieux ouverts.

Le Dieu toujours lent à punir vous réserve,

dans le séjour de ses récompenses, le rang
qu'il vous avait destiné. Non, vous n'êtes

(Oint encore remplacé. Encore quelques
larmes, quelques sacrifices, et vous pouvez
vous asseoir sur le trône éclatant que l'a-

mour vous a préparé.
Jl est donc vrai, mes frères, que le pé-

cheur confus de ses égarements peut, mal-

gré la multitude et l'énormité de ses fautes,

obtenir le pardon. Plus heureux que ce

gucirier qui crut trouver una-dle dans l'en-
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ceinte du tabernacle, il reposera sur le sein
de la clémence et dans l'abondance de la

paix. Joab, infidèle à son roi, agile par ses
remords, se réfugie dans le sanctuaire ; il

embrasse l'autel. L'autel est inutile, et le

coupable expirant sous le glaive nage dans
son sang. Et moi, peut dire le pécheur, moi
qui sais que la miséricorde surabonde où le

crime a abondé, j'ai trouvé un asile où le

ciel même respectera sa victime. Je moule
sur le Calvaire; je tombe au pied du la

croix
; je saisis ce monument de mon espé-

rance, et, le plaçant entre mon juge et mes
crimes, je dis avec une humble confiance :

Grand Dieul j'ai péché ; mais voici le Juste
et le Saint, l'Agneau immolé qui efface les

iniquités du monde. Tout pécheur que je
suis, et plus mes péchés sont énormes, plus
vous trouverez en moi de quoi exercer, de
quoi signaler votre clémence. Vous me de-
vez la gloire dont vous êtes si jaloux, le

triomphe de vos miséricordes; et j'ose le

dire, vous seriez moins grand si j'étais
moins coupable. C'est votre Fils, c'est un
Dieu, que je vous présente, je vous rends
plus que je ne vous ai ravi. Ses mains n'ont
été percées que par vos ordres, -et c'est par
elles que vous avez signé mon pardon.
Lisez, Seigneur! lisez les caractères augus-
tes que vous avez tracés vous-même, sau-
vez-moi. Et vous, Dieu Rédempteur, souf-
frez qu'en portant à vos pieds les dépouilles
de mes passions, j'y porte en même temps
ma confiance avec ma douleur; oui, j'es-

père. Oubliez des moments où je fus trop
coupable; il m'en reste encore pour pleu-
rer mes excès. Moments précieux et trop
courts; mais votre règne est éternel, et

dans cet heureux séjour où votre gloire est

d'être aimé plus tendrement, plus pure-
ment, plus ardemment , j'aurai, Dieu tout
aimable, j'aurai l'éternité tout entière
pour vous venger des égarements d'une vie

criminelle, vous offrir mon amour, répéter
de concert avec tant d'illustres pénitents le

cantique de vos miséricordes, et célébrer
vos bienfaits. Ainsi soit-il.

DISCOURS VIII.

sur l'obligation d'aimer dieu.

Diligamus Deum. (I Joan., IV.)

Aimons Dieu.

Un Dieu qui nous permet de l'aimer, qui
nous l'ordonne, et nous force d'être heureux,
on devenant fidèles, quel Maître! quel usage
de sa grandeur et de son pouvoir! Vous ai-

merez : Diliges. (Deut.,\l, 5.)Esl-ceainsi que
s'expriment les maîtres du inonde, ces divi-

nités mortelles qui régnent sur les peuples?
Une grandeur impérieuse que la vanité rend
inaccessible, «les sujets humiliés, des hom-
mages dictés par la crainte, tels sont les

attributs de ces dieux de la terre. Peuple
chrétien, connaissez vos prérogatives et

livrez-vous aux sentiments de la plus vive

reconnaissance. Le Souverain de la nature
assis sur son trône pour recevoir notre en-
cens et nos vœux, un trône appuyé sur la

cicmence, le sceptre dan» les mains d'un
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père, des lois dictées par l'amour, tel est le

spectacle intéressant que la religion nous
présente. La paix, la liberté, le bonheur,
voilà la récompense de nos hommages, les

fruits précieux de notre dépendance, et,

puisque nous servons un Dieu si grand, si

bon, si digne de notre attachement et de
notre amour, pourquoi ce maître adorable
ne règne-t-il pas sur tous les cœurs? Vérité
humiliante 1 aveuglés par nos passions, sé-
duits par les objets extérieurs, nous ou-
blions notre fin dernière. Les créatures qui
nous environnent et qui ne devaient être
que des moyens pour arriver à celle fin,

nous en détournent et se changent en obs-
tacles. Dieu est le tout de l'homme, et tout
ce qui l'attire, dût-il l'égarer, devient son
Dieu. Pour l'instruire de sa deslination, et

pour le rappeler à lui-même, consacrons ce
discours à lui développer le précepte de
l'amour divin. Qu'il entende celte voix su-
blime et touchante qui lui dit avec autant
de douceur que d'énergie : C'est moi, le

principe et l'auteur de ton être, qui exige
le tribut de tes sentiments. Tu m'offres ton
cœur, et, pour prix de Ion offrande, lu pos-
sèdes l'infini. Ton intérêt se confond avec
ton devoir, et le même amour qui te rend à

ton Dieu te rend à toi-même. Doit-il en
coûter pour obéir, lorsque la loi est une
grâce, et l'autorité un bienfait?

Or, mes frères, plus celle loi que Dieu
nous impose est essentielle à notre bonheur,
plus il est important de l'approfondir; et

c'est le dessein que je me propose dans ce
discours. Dieu doit être aimé; comment
devons-nous l'aimer? Vous verrez d'une
part la force du précepte, et de l'autre son
étendue.
Heureux si je puis vous l'inspirer, ce

saint amour! Fut-il jamais plus nécessaire
d'en parler que dans ce siècle d'égare-
ment, où un feu profane porte l'incendie et

le poison de la voiuplé dans tous les cœurs,
passionne les deux sexes et les corrompt
l'un par l'autre, désole nos villes et nos
campagnes, triomphe sur les débris do
1 innocence, et ne laisse à la religion d'âmes
pures et vertueuses que ce qu'il en faut

pour aggraver sa douleur, et l'affliger plus

vivement par le souvenir de ses perles? O
perversité de nos mœurs! Dieu est oublié,

outragé. L'amour se plaint. Essayons au-
jourd'hui de le dédommager, moi par mon
zèle, et vous, mes frères, par le fruit de ce

discours.

Esprit de charité, échauffez mon Ame,
animez toutes mes paroles. Vierge sainte,

obtenez-moi ce feu divin dont je voudrais

embraser tous ceux qui m'écoutent. Ave,

Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour vous convaincre d'une manière sen-

sible de la force du précepte que Dieu
nous impose de l'aimer, précepte qu'il ap-
pelle le plus grand et le premier des com-
mandements : Hoc est maximum et primum
mandatum [Hfailh , XXII), j'en prends la



Î357 OllATEUPS SACRES. ASSELl?f. 13(58

preuve dans la nature même do l'homme, En exposant ses avantages, nous serions
et je dis premièrement qu'il trouve l'obli- moins éloquents que vos cœurs. Vous cn-
gation d'aimer Dieu, gravée dans son cœur tendriez nos discours, et vous en seriez les

et au fond de son être; en second lieu, que modèles.
pour remplir ce devoir, il est aidé de tous L'amour divin est donc un sentiment qui
les motifs. tient à notre existence, et, pour aimer Pieu,

Obligation d'aimer Dieu, devoir gravé il suffit de se connaître. Or, plus ce devoir
dans le cœur de l'homme. Oui, mes frères, est naturel, plus il vous devient facile; et le

notre cœur est fait pour aimer, il porte feu s'élance-l-il avec plus d'activité vers
avec lui celte flamme intérieure qui le rend sa sphère; la pierre tombe-t-eile avec plus
sensible, agissant, capable de tout entre- de vitesse vers son centre; la flèche arrive-
prendre pour ce qu'il aime. Mais quel ob- l-elle plus rapidement à son but que la créa-

jet doit fixer son attachement? Pour le con- ture ne doil se porter vers son Auteur, le

naître, remontons jusqu'à l'origine de l'a- camrde l'homme se réunira son principe?
mour. Ce feu céleste, sorti du sein du Père, Qu'est-ce donc qu'un cœur qui ne vous
anima le premier homme. Votre cœur, mon aime pas, ô mon Dieu! et quel nom lui

cher auditeur, le mien, reçut au moment de donnerai-je? Les qualifications les plus
sa formation cette précieuse étincelle. iMor- odieuses lui conviennent : cœur dénaturé,
tels, respectez en vous cette flamme divine; cœur ingrat, cœur injuste, cœur inexcu-
que rien n'en dégrade la noblesse et la pu- sable.

reté. L'amour est un feu descendu du ciel. Cœur dénaturé. En effet, peut-il éviter ce

L'amour! ah! pour conserver un si beau repioche, lorsqu'il se refuse à cette voix
nom, il doit donc retourner vers son origine, intérieure qui lui demande l'hommage de
Tout sentiment, toute affection qui ne des- son être pour celui qui l'a formé, l'exercice

cend pas de cet amour primitif comme de de sa sensibilité pour ce Dieu créateur qui
sa source, qui n'y remonte pas comme vers lui donna le sentiment avec la vie, le tribut

sa fin, n'est donc qu'un amour faux et illé- de son amour pour ce maître adorable dont
gilime. Et c'est ici que je pourrais dire à il tient le pouvoir et la faculté d'aimer?
ces cœurs profanes qui se piquent de cous- Cœur ingrat. Il n'ignore pas que la re-

lance et d'ardeur pour l'objet qui les trans- connaissance est la vertu des Ames bien
porte : Aveugles, vous croyez aimer; vous nées, que le vice contraire est flétri par la

vous trompez. Le ciel indigné ne voit voix publique, et que la société lui dit ana-
qu'avec horreur celle flamme étrangère, thème. Il le sait, el lorsqu'il s'agit de vous,

Cœurs pervers, non, vous n'aimez pas. Le ô mon Dieu J tous ces principes l'abandon-

i'eu dont vous brûlez n'est qu'un abus de nent. De la part de la créature, un ser-

l'amour, n'est qu'une profanation de l'a- vice, un bienfait, et moins que tout, cela,

mour, n'est qu'un attentat contre l'amour, une démonstration d'amitié, une promesse,
Ainsi, mon cher auditeur, pour peu que une parole obligeante, en voilà assez pour

vous réfléchissiez sur votre existence el sur l'intéresser, pour l'attacher, pour exciter en
ce fonds de sensibilité que vous avez reçu jui la sensibilité la plus vive; et le bieu-

de l'Auteur de la nature, vous ne pouvez faiteur le plus généreux, l'ami le plus len-

méconnaitre votre destination; et si le Créa- dre, un Dieu, voilà ce qu'il méconnaît, voilà

teur veut être aimé, s'il s'explique avec ce qu'il outrage !

l'autorité d'un maître et d'un souverain: Cœur injuste. Qu'esl-ce que le cœur de
Diliges; le précepte extérieur n'est qu'un l'homme par sa destination naturelle? Je

avertissement pour vous rappeler à vous- me le représente ici sous différentes images,
même, el la première loi est écrite dans vos C'est un sujet né dans la dépendance, lié

penchants. Voilà ce que vous trouveriez par tous les engagements du respect ei de
dans votre cœur, si vous vouliez y rentrer la fidélité. A qui doil-il obéir? A son roi.

pour vous connaître, pour y étudier C'est un fonds qui doit produire, se ciwjger

l'homme el ses devoirs. Vous y verriez de fleurs et de fruits. Pour qui doit-il lïue-

l'empreinle de cette main divine, qui, dans titier? Pour son maître. C'est un temple

son ouvrage, se préparait un adorateur; ce élevé par les mains de la nature; que doit-

doigt de Dieu, qui marquait vos obligations on y adorer? Dieu seul. O vous donc, qui

à coté de ses bienfaits. Cette seule pensée, refusez votre amour au souverain Etre pour

j'existe, en vous donnant l'idée du premier le prostituer à de viles créatures, conclue/.

Etre el de l'amourqui vous a formé, vous Vous êtes donc ce sujel révolté qui trahit

dirait assez où doivent tendre vos nom- son prince et son souverain. Vous êtes ce

mages. L'usage que vous feriez de votre champ stérile, qui frustre l'attente el les

cœur ne serait autre chose qu'un mouve- soins du cultivateur. Vous êtes ce temple

ment de consécration , de dévouement à souillé, où de méprisables idoles^ reeoi-

l'auteur de vos jours; et lorsque nous vous vent un encens qui n'est dû qu'à Dieu

parlerions d'aimer Dieu, déjà vous nous seul.

auriez prévenus. Nous monterions dans Cœur inexcusable. Dieu a tout fait pour

cea chaires, moins pour vous instruire que l'attirer. Les attributs qui le caractérisent,

pour vous édifier. En développant les ca- les différentes passions qui l'animent, rie

ia, lues de l'amour, nous serions les inlcr- sont que les ressorts divers que l'amour

prèles de vos sentiments. En racontant ses emploie pour si; l'attacher. Il est tendre et

victoires, nous parlerions de vos sacrifices, sensible? Dieu le Sollicite par ses invita-
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lions et par la douceur de ses attraits. Il est
'

noble et élevé? 11 voit les cieux ouverts, des
'

trônes dressés, des sceptres et des couron-
nes. Il est avide et intéressé? Tous les tré-

sors de la Divinité lui sont promis. II est

vaste et insatiable dans ses désirs? Dieu se

présente avec l'immensité de son être pour
le remplir, pour le fixer. Il est né pour le

bonheur et l'immortalité? On lui montre ce

séjour de délices où il doit goûter les plai-

sirs les plus purs, partager avec Dieu son
empire, son éternité. Que de moyens pour
s'unir à l'Auteur de son existence! De quel

crime n'est-il donc pas coupable, lorsqu'il

oublie sa destination et sa fin, ce cœur qui

n'exisle dans la nature que pour être le pre-

mier prêtre de la Divinité, la première vic-

time de l'amourl
Comment excusera-t-il son indifférence?

Ahl pour le confondre, ce cœur infidèle, je

n'ai besoin que de lui-même. Cœur mon-
dain, oui, je sais tout ce dont vous êtes ca-

pable. Aimer Dieu, vous dirai-je, c'est faire

pour lui (Seigneur, pardonnez-moi le paral-

lèle), c'est faire pour lui ce que vous faites

tous les jours pour un monde frivole qui
occupe toutes vos pensées, pour un objet

périssable qui captive tous vos sentiments,
pour vous-même qui êtes devenu votre fin

dernière et le centre de tout ce qui vous
environne. Vos passions sont vives; vous
aimez, et vous airuez beaucoup. Soyez tout

ce que vous êtes, mais en changeant d'ob-
jft. Votre sensibilité, en retournant vers

son principe, serait un sacrifice, serait une
vertu. Ingrat, vous en abusez, et c'est une
profanation, c'est un crime.
Que n'aurais-je point ici à vous dire, ô vous,

sexe plus sensible, qui pourriez faire ser-

vir le penchant de la nature au triomphe de
la grâce? Oui, la délicatesse et la vivacité

du sentiment qui vous caractérise seront

toujours, tant que vous n'en abuserez pas,

le principe d'une vertu tendre et sublime.
Avec un cœur tel que le vôtre, pourquoi ne
inellriez-vous pas le prolige dans la piété,

comme vous le mettez tous les jours dans
l'égarement et la vanité? Un sexe qui a pro-
duit les Eslher, les Judith , les Thérèse,
pourrait- il oublier tout ce qu'il est capable
lie faire pour la gloire d'un Dieu, tout ce
qu'un Dieu peut faire pour son bonheur?
On voit quelquefois, au milieu du monde,

de ces cœurs heureusement nés que les

qualités les plus précieuses rendent si chers

à l'humanité. Que manque t-il à un cœur
tel que je viens de le dépeindre pour être

un cœur accompli? La charité qui fait les

justes. A côté des sentiments et des qualités

sociales qui le distinguent, on voit avec
douleur des vices et des scandales. Infor-
tuné, il a tout pour le monde, et il manque
à l'auleur de son être. La société applaudit,
et la religion soupiré. On cite avec complai-
sance l'homme aimable, le bon cœur, l'ami

des hommes. Hélas! quand dirons nous :

L'homme édifiant, le cœur vertueux, le

saint et l'ami de Dieu ?

Obligation d'aimer Dieu, devoir gravé dans

le cœur de l'homme; j'ajoute que tous les

• motifs se réunissent pour le déterminer à

remplir ce devoir. Tout nous parle d'aimer

Dieu : la nature, la raison, la conscience, la

religion

La voix de la nature. Regardez au-dessus

de vous; l'amour s'y est peint en traits de

feu. Voyez cette terre que vous habitez;

l'amour y multiplie les trésors et les agré-

ments sous vos pas; il est occupé de vos

besoins, de vos délices. Jetez un coup d'œil

sur vous-même. Vous vivez, c'est l'amour
qui vous anime; vous continuez de vivre

et d'échapper à mille accidents, c'est l'a-

mour qui vous conserve; vous agissez, c'est

l'amour qui vous soutient. Qu'est-ce que
l'univers où l'homme est plac< ; ? Un palais

magnifique construit par les mains de l'a-

mour. Qu'est-ce que l'homme dans l'univers?

Le chef-d'œuvre de l'amour. Et l'homme est

ingrat 1 il repose entre les bras d'un père,

sur son sein, et il vit sans l'aimer! Di*u
libéral, j'ai vu les grands et les heureux du
siècle tout couverts de vos dons; ils en
jouissent sans jeter un regard sur la source

de tant de bienfaits. Tandis que le pauvre
dans le fond de sa cabane, mangeant un
pain grossier trompé de ses sueurs, lève

vers le ciel des mains laborieuses et dessé-

chées pour bénir dans son indigence la

souverain Arbitre des destinées humaines,
le riche dans son palais, assis a une table

délicieuse, comblé des faveurs de la Provi-

dence, ne daigne pas même prier. Le pau-
vre, sous le chaume qui le couvre, est un
cœur reconnaissant; le riche, sous l'or et

la pourpre, est un ingrat. Le pauvre, bVec
son humilité et sa foi, nous montre les ver-

tus d'un saint; le riche, avec son orgueil et

son irréligion, nous retrace la conduite et

les mœurs d'un athée. Le pauvre, dans une
chair consacrée et spirilualisée par la souf-

france, vit comme un ange; le riche, dans
l'esclavage des sens et dégradé par la mol-
lesse, vil à la manière des bêles.

La voix de la raison. Si les qualités ai-

mables que nous découvrons dans un objet

créé sont pour nous une raison de l'aimer; si

un objet plus aimable encore ajoute a la sen-
sibilité, à la vivacité de notre amour, quels
doivent être les transports de nos cœurs
pour un objet infini,

|
our l'Etre souverai-

nement parfait? Dans les objets sensibles,

mon cher auditeur, le beau vous frappe,

l'utile vous attache, le délicieux vous char-

me ; mais dans tout cela qu'aimez-vous qui

ne vous rende inexcusable, si vous n'aimez
pas le Seigneur? Vous aimez une apparence
de bien, des créatures qui vous en offrent

de légères images. Dieu en est l'essence et

la vérité; vous aimez de faibles ruisseaux,

Dieu en est la source et la plénitude; vous
aimez quelques traits de bonté dispersés-

dans chaque objet et toujours défectueux
dans un être créé, Dieu en est le centre et la

perfection; vous aimez, et quelquefois vous
avez à vu us plaindre d'un attachement sté-

rile; vous réclamez en vain une sensibilité

qui doit être le prix de la vôtre. Si vous ai-
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mer. Dieu, vous avez des droits sur son

cœur, vous êtes sûr d'eu ôtre aimé. L'in-

constance est le caractère des attachements
humains; les causes les plus légères occa-

sionnent les ruptures les plus éclatantes;

des cœurs tendrement unis, et dont l'union

devait être éternelle, se divisent, et on se

demande avec étonnement ce qui a pu les

séparer; mais en Dieu nulle vicissitude,

nulle infidélité à craindre. Il nous aime avec
nos faiblesses, il les dissimule; et, lorsque

nous perdons un ami si tendre et si puis-

sant, lorsqu'il est forcé de rompre avec nous,
c'est malgré lui, et le divorce est toujours
notre ouvrage.
La voix de la conscience. Cœur profane,

cœur déréglé, vous vous livrez aux. attraits

du vice, vous en goûtez les fausses dou-
ceurs; la passion vous séduit, et la raison

captive est dominée par les sens : voilà le

moment de l'illusion. Mais, lorsque dans ce

moment de lumière où finit le délire de la

volupié, la conscience reprend ses droits,

quelles sont vos réflexions, et, à la lueur
<lu flambeau qui vous éclaire, quelle est

cette jouissance dont vous vous flattiez?

Est-ce un sentiment ou une erreur; est-co

un repos ou une ivresse; esl-ce la félicité

du cœur ou son supplice? Eh I comment
serait-elle heureuse, ô mon Dieu ! cette Ame
qui fuit loin de vous? Peut-elle méconnaître
son erreur dans ses dégoûts, son crime dans
ses remords, son malheur dans le sentiment
de son indigence et de sa misère? Enfant
prodigue, votre cœur est déchiré, vos maux
vous accablent, et vous n'êtes pas encore
dans les bras de votre Père? N'est-'l pas

temps enfin de ramener ce cœur au centre
d'où il s'est écarté, de céder aux sollicita-

tions de la grâce, et de chercher le repos
dans la vertu? Voluptueux qui m'écoutez,
Augustin brûla comme vous d'une flamme
criminelle, et Augustin en a fait l'aveu

;

sa passion fit son tourment. Où l'innocence
finit, l'enfer commence.

La voix de la religion. C'est ici, mes frè-

res, que la charité de Jésus-Christ nous in-
vite, qu'elle nous presse par tout ce qu'elle

a de plus fort et de plus touchant : Charilas
Chrieti urget nos. (II Cor., V.) Ce regard
de prédilection qui nous a discernés dans
la foule et distingués de tant d'infidèles

qui languissent à l'ombre de la mort; cette

Eglise qui nous a reçus dans son sein, ce

corps de lumière où tout est grâce et vé-

rité; cette crèche où un Dieu s'anéantit;

celte croix où il expire; cet autel où il per-

pétue son sacrifice, ces canaux salutaires

qui nous communiquent les mérites, la vie,

Je sang de l'Homme-Dieu ; celte table sa-

crée où le ciel élonné voit un mortel déifié

par la communion; ces trônes éclatants, ces

biens incorruptibles, ces voluptés ineffables,

ce ciel, ce beau ciel que l'amour nous pré-

pare: quels objets, mes frères, quel enchaî-
nement de bienfaits! Oublierons-nous que
nous sommes dans les bras de la charité, que
nous vivons au milieu des flammes cl des

prodiges? Avec lant de raisons el de motifs

d'aimer, si nous n'aimons pas, ne sommes-
nous pas S3ns excuse?
Que fail-il donc dans un corps humain ,

ce cœur infidèle à l'Auteur de son être, in-
sensible aux charmes de son amour? Que
ne va-l-il animer le corps des brutes, se
confondre avec les tigres et les rochers?
Qu'il entende du moins les créatures qui
l'environnent , les êtres même dépourvus
d'intelligence, lui dire dans le langage qui
leur est propre : Aime ton Dieu, et rougis
de l'avoir oublié. O homme, l'astre qui
t'éclaire et qui lance sur toi ses rayons et

ses feux, ne te reproche-t-il pas ta froideur
el ton indifférence? La terre, docile et fé-

conde sous la main qui la cultive, n'accuse-
t-elle pas la dureté, la stérilité de ton cœur?
L'oiseau, par ses chants redoublés, ne l'ap-

prend-il pas quelle devrait êlre l'assiduité ,

la ferveur de tes hommages? La mer, en
élevant ses flots, ne semble-t-elle pas vou-
loir s'élancer vers le Créateur?

Oui, Seigneur 1 ce concert de tous les

êlres est l'hymne de la nature, et la confu-
sion de l'homme ingrat. Dans le désordre
des passions, il méconnaît un Dieu et l'a-

bandonne pour s'attacher à une vaine idole.

Insensé, reprenait ici Augustin, lu
perdras l'un et l'autre ; l'objet qui te séduit,
car tôt ou tard il disparaîtra pour toi, ou
lu disparaîtras pour iui ; le Dieu que lu mé-
prises ; parce qu'irrité de nos mépris, il

nous rejette et nous abandonne à son lour.
Mais que dis-je? Méconnaîlrez-vous tou-
jours, aveugles mortels, le droit inaliénable
qu'il a sur vous? Avez-vous jamais bien
connu celui qui vous demande votre amour?
Esl-ce à un Dieu si aimable qu'il est permis
de le refuser ? Quoi 1 mon Dieu ! je ne vous
ai point aimé, et je n'étais fait que pour
vous, je ne vivais , je ne respirais que par
vous. Je ne vous ai point aimé, et, dans une
vie dont vous vous réserviez tous les mo-
ments, vous n'avez rien vu, ou si peu de
chose pour vous. Je ne vous ai point aimé,
et, dans un cœur qui vous appartenait à tant

de titres, vous avez vu une vile créature
vous en ravir tous les sentiments : je vous
ai forcé d'être le témoin de mon indifférence,
de mon ingratitude, de mon insensibilité.

Je ne vous ai point aimé , el c'est au milieu
de vos bienfaits, dans le moment même où
j'étais comblé des dons de voire amour,
c'est à la vue de vos plaies, de votre croix,
de votre sang, que j'ai pu vous oublier; je
ne vous ai point aimé, et qu'ai-je méconnu?
L'objet le plus aimable, cetle puissance qui
soutient tout, cetle sagesse qui gouverne
tout, celle beauté qui embellit tout, cettj

boulé qui anime tout.

Grand Dieu 1 ce cœur infidèle vient recon-
naître 5 vos pieds son Souverain légitime;
il vous venge déjà par son humiliation et sa

douleur. Hélas 1 combien de fois, en multi-
pliant les sacrifices qu'exigeait l'objet de sa

passion, a-l-il multiplié ses sacrilèges el ses

crimes? Périsse à jamais cetle flamme in-

fernale, (pii osa vous outrager el l'avilir.

Qu'un nouveau l'eu vienne l'embraser, con-
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sacrer son activité, diviniser ses penchants.
Fourrait-il, sons un prodige d'insensibilité,

vivre plus longtemps séparé de vous, ce
cœur qui vous doit, ô mon Dieu ! tout ce

qu'il a d'inclination pour se communiquer,
de liberté pour s'engager, de fidélité pour
s'attacher, d'ardeur pour s'enflammer?
Dieu doit être aimé, mes frères, et, en

prenant fa preuve de cette vérité dans le

cœur de l'homme, c'est-à-dire dans la na-
ture de ses penchants et dans les motifs
qui doivent déterminer son amour, je vous
ai fait voir la force du précepte. Je vais

maintenant vous en développer l'étendue.

SECONDE PAIVT1E.

Ecoule, ô Israël I écoutez, vous surtout,
enfants de la nouvelle alliance, et apprenez
du Législateur même toute l'étendue de la

loi;: Vous aimerez le Seigneur votre Dieu ,

de tout votre esprit, de tout votre cœur, de
toutes vos forces; vous l'aimerez de tout
voire esprit : Ex omni mente tua {Luc, X)

;

et toute grandeur, toute beauté, tous les

sceptres et tous les trônes de l'univers seront
au-dessous de lui. Vous l'aimerez de tout
votre cœur : Ex loto corde tuo (lbid.) ; et

dans les hommages qui doivent prouver
votre attachement et votre fidélité, rien ne
sera excepté, et tout sera pour lui. Vous
l'aimerez de toutes vos forces: Ex omnibus
viribustuis (lbid.); et dans les occasions où sa
loile commande, ou sa gloire l'exige, tout se-

ra détruit et disparaîtra devant lui. Ainsi, mes
frères, pour juger, non par quelques senti-

ments superficiels, parquelques protestations
équivoques, mais par des marques plus so-

lides et pi us certaines, si la charité vit dans vos
rœurs, saisissez ces trois caractères de l'a-

mour divin : amour de Dieu, amour souve-
rain et dominant qui le préfère à tout, amour
fidèle et sans réserve qui renferme lout,
amour efficace et décisif qui sacrifie tout.

Amour de Dieu, amour souverain et do-
minant, qui le préfère à lout. Lorsque saint
Paul, définissant la charité et sondant son
cœur pour s'éprouver lui-même, interro-
geait le présent et l'avenir, le plaisir et la

douleur, la vie et la mort, et les défiait de
le séparer de son Dieu, parlait-il en héros
de la charité? Etait-ce le sentiment d'une
Ame sublime, que sa ferveur emporte au
delà du devoir? Non, mes frères; il s'ex-
primait au nom de tous -.Quisnos separabit?
(Rom., V

1

1 1
. ) 1 1 parlaitde celle charité essen-

tielle, fondamentale, qui nous unit à Jésus-
Christ comme membresdece divin chef; et

par l'amour de préférence, cet amour supé-
rieur à toutes les tentations, victorieux de
toutes les épreuves, plus fort que toutes les

séductions et toutes les craintes, il désignait
une obligation générale, un devoir (pie lout
chrétien doit remplir : A cltarilule quœ est

in Christo Jesu. (lbid.)

Voulez-vous donc connaître si vous aimez
>e Seigneur? Je suppose une de ces occa-
sions délicates qui doivent servir d'épreuve
à votre fidélité. Il s'agii de vous déclarer

pour Dieu, en triomphant du respect hu-
main, en résistant aux sollicitations d'un
maître, d'un protecteur, qui exige de vous
une complaisance, un service opposé à la

loi. Il faut soutenir les intérêts de la con-
science et de l'équité par le sacrifice d'un

avantage qui peut accroître votre fortune,

ou vous sauver des rigueurs même de l'in-

digence, avantage séduisant, mais injuste.

Vous ne pouvez conserver votre innocence
qu'en renonçant à la tentation du plaisir;

et, pour éviter une chute, vous n'avez que
ces deux moyens, la résistance ou la fuite.

Placé, comme je le suppose, entre la passion
et le devoir, entre l'attrait qui vous engage,
et la conscience qui le réprouve, parlez,

décidez, j'attends votre réponse. Eh bien 1

si vous balancez, si vous hésitez, si votre

cœur se refuse à l'aveu que je lui demande,
tremblez, mon cher auditeur, vous avez
perdu la charité, et vous l'avez perdue au
moment où je parle, si, au moment où je

parle, vous aimez quelque chose plus que
Dieu, autant que Dieu; si vous n'êtes

pas déterminé à tout quitter, à tout souffrir,

plutôt que d'encourir sa disgrâce. La rai-

son en est évidente. C'e'st un Dieu qu'il faut

aimer. Il est Dieu, il veut être aimé en
Dieu -.Diliges Deum. (Matlh., XXII.)

L'aimer, mon cher auditeur, c'est donc
lui dire avec l'Apôtre, el le dire aussi sin-

cèrement, aussi fortement que lui: non,
point d'autorité, ni de pouvoir, qui soit ca-
pable de m'ébranler: Neque primipotus
(Rom., VIII)

;
point d'espérance ni d'intérêt

que je ne sois disposé à sacrifier: Neque in-

stantia, neque futura (/6ûJ.)y point de me-
naces, ni de persécutions qui me fassent

chanceler : Neque fortiludo (lbid.); point de
rang ni d'élévation, dont l'éclat me séduise,
s'il doit être le prix d'une injustice: Neque
altiludo (lbid.); point de revers ni de cala-

mités qui puissent me détacher de mon Dieu
el dont je consente à m'affranchir par une
seule infraction de la loi : Neque profun-
dum. (lbid.)

Oui, mes frères, si la charité vit dans vos
cœurs, voilà à quoi elle vous oblige.

L'amour que Dieu vous demande et que
vous lui devez est un amour au-dessus de
lout autre amour. Amour de singularité et

de distinction, qui doit lui donner le premier
rang dans vos affections. Amour tellement
attaché à la souveraineté de son être, qu'il

ne dépend pas même de lui de ne pas l'exi-

ger. Du centre de l'immortalité, il yous
déclare qu'il ne souffre point do rival, et

qu'il ne donne sa gloire à personne, celle

gloire dont la nature est d'être incommuni-
cable : Gloriam meam alteri non dabo. (Isa.,

XLVII1.) El vous, cœur mondain, cœur
passionné ,

qui lui préférez un objet pé-
rissable, ou qui le lui comparez, c'est celte

gloire que vous osez lui disputer, lui ravii;!

Quelle témérité I quelle profanation 1 Savez-
yous tout ce qu'elle renferme d'outrageant

pour la Divinité? Savez-vous qu'elle attaque

Dieu dans son essence et dans le fond même
de «on être? Lu effet, dans l'égarement de
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la passion, vous v«TQ3 êtes forgé d'autres

dieux que lui. Le voilà donc méprisé. Or,

je vous le demande, dans celle supposition,

esl-il Dieu pour vous? Un Dieu méprisé,

ne cesse-l-il pas d'exister pour le cœur qui
le méprise; et, dans ce cœur infidèle, qui

insulte a sa Divinité par une préférence,

JJeus est {Veut., VI), à son unité par un
odieux parallèle, unus est (Ibid.) , n'est-il

pas détrôné et réduit au néant, autant qu'il

peut l'être et s'il pouvait l'être?

Il a vu cet outrage, dit un prophète, et il

n'a pu le voir sans en être indigné :Vidit,et

ad iracundiam concilatus est. (Deut. ,XXX1I.)
Il éclatera, et ses ennemis seront confondus.
Sacrilèges autels, vous serez brisés et ré-
duits en poudre. Vaines idoles, coupables
adorateurs, vous étiez ses rivaux et vous
serez ses victimes. Pour ce feu profane dont
vous avez brûlé, pour ce plaisir impur que
vous lui avez préféré, il prépare des re-

mords, un feu vengeur, une éternité de sup-
plices : Iieddam ultionemhoslibusmeis. (Ibid.)

Mars prévenez ce malheur, et faites rentrer
l'Être suprême dans ses droits. En l'aimant

à tout. J'ai ajouté, amour fidèle et sans ré-
serve, qui renferme tout.

Il est de la nature de l'amour de se don-
ner sans partage, et à ne considérer que les

attachements humains, c'est une maxime
reçue que pour aimer sincèrement, il faut
aimer pleinement, et qu'un seul outrage
entre amis détruit l'essence de l'amitié.

Faible mortel, qui veux régner sur le cœur
de tes semblables, tes prétentions ne sont
le plus souvent que les erreurs et les songes
de ta vanité 1 Tu es jaloux par usurpation,
Dieu l'est par la nécessité de son être. Vous
aimerez de tout votre cœur. La loi est claire

et précise, et la plénitude de notre amour
est renfermée dans l'énoncé môme du pré-
cepte : Diliges ex loto corde tuo.
En vain donc vous flatteriez-vous d'ai-

mer Dieu, si, en observant quelques pré-
ceptes, vous exceptez les autres, si vous en
exceptez un seul. Vous ne pouvez vous
rassurer sur celte fidélité partielle, ni vous
tlatter d'aimer Dieu ; pourquoi ? Parce que
la charité est indivisible et qu'elle ne souf-
fre aucun partage. Elle n'est autre chose

vous pouvez sans doute aimer quelque dans le cœur qu'elle anime qu'une volonté
chose avec lui. Aiulez vos frères, vos en-
fants, vos bienfaiteurs, vos amis et tous ceux
que certains rapports vous unissent ; mais
comment? Aimez-les, dit saint Augustin,
de cet amour de passage, qui doit leudre et

retourner vers Dieu; de cet amour subor-
donné, qui doit toujours reconnaître et at-

tester la souveraineté de Dieu ; de cet amour
chaste et pur, qui ne soutire jamais un
penchant, un intérêt, un plaisir contraire

à la loi de Dieu. Vous aimerez le Seigneur.
Il est Dieu, il veut être aimé en Dieu : Ui-

liyes Deum.
Ah ! chrétiens, si vous l'aimez de cet

sincère, efficace, de donner à Dieu toutes
les preuves de notre assujettissement à la

loi; et la volonté contraire, je dis la vo-
lonté d'exclure et d'excepter une seule do
ces preuves, serait en nous, je ne dis pas le

refroidissement et la diminution, mais la

privation et l'extinction de la charité. Et île

là celte maxime de l'apôtre saint Jacques :

Celui qui viole la loi dans un point Fa vio-
lée tout entière, c'est-à-dire, comme l'ex-

plique saint Jérôme, que l'infraction de la

loi dans un point capital détruit en nous
la charité, comme dans les objets qui exi-
gent la soumission de notre esprit, un seul

amour de préférence dont je viens de par- article excepté détruit la foi : Si quis tolam
1er, on verra cet amour dominer dans toute legein servaverit, offendnt autem in uno

, fa-
votre conduite, le souverain Etre aura le cl us est omnium reus. (Jac, 11.)

premier rang dans votre esprit, et à tant de Cette vérité, chrétiens, u'a-t-elle rien

pensées vaines, dangereuses, criminelles, d'effrayant pour ceux qui l'entendent? Com-
vous substituerez la présence et la pensée bien peut-être en est-il à qui Dieu fait ce
de Dieu. On pense souvent et avec délices à

ce qu'on aime: le souverain Etre aura le

premier rang dans vos entretiens; il en se-
ra l'âme, s'il n'en est pas toujours l'objet;

et à tant de discours mondains, médisants,
licencieux, vous substituerez la douce et

sainte habitude de parler de Dieu. On parle,

reproche trop mérité? Votre cœur ne s'est

point encore donné pleinement, et il vous
manque une chose essentielle pour être à
moi : Unum tibi deest. [Marc, X.) Vous,
vous n'êtes ni superbe, ni médisant, ni vo-
luptueux, mais l'esprit dé cupidité vous
domine. Je vois ces profits illégitimes, ces

on entend parler avec plaisir de ce qu on fraudes, ces injustices dont l'appât vous
aime : le souverain Etre aura le premier séduit. Voilà ce qui m'outrage et ce qui

vous rend indigne de moi. Pour lever cetrang dans vos desseins, et à tant de projets
inspirés par l'orgueil, suggérés par la cu-
pidité, dictés par la fausse sagesse du siècle,

vous substituerez la direction, l'impression
de la volonté de Dieu. On consulte, on se

fait un devoir d consulter ce qu'on aime :

Je souverain Etre aura le premier rang dans
vos motifs, et, à ces intentions vicieuses et

corrompues qui souillent vos œuvres, vous
substituerez le motif surnaturel do la gloire
et des intérêts de Dieu. L'amour veut plaire

à ce qu'il aime, il rapporte tout à oe qu'il

«lime. Premier caractère de l'amour de Dieu,
amour souverain et dominant qui le préfère

obstacle, une chose est nécessaire : Unum
tibi deest. Restituez. Vous, vous n'êtes ni

avare, ni injuste;; mais vous avez un en-
nemi, et votre cœur est ulcéré. Il nourrit le

feu de la colère, ou un froid mortel, espèce
de vengeance plus rélléchie et [dus durable.
J'attends do vous un sacrifice, et ce n'est

qu'à ce prix que vous pouvez mériter mes
regards : Unum tibi deest. Pardonnez. Vous,
vous n'êtes ni emporté, ni vindicatif; mais

un objet vous passionne. Vous entretenez

un commerce dangereux, ipvi a menacé et

bieiitôl perverti votre innocence. Pour mu
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prouver votre Amour, une condition est in-

dispensable, et la conscience vous l'a dit

plus d'une fois : Unum tibi deest. Fuyez.
vous, jeune personne, vous n'êtes ni licen-

cieuse, ni criminelle, mais vous êtes fragile.

Vous avez éprouvé dans certains moments
tout ce que vous avez à craindre d'un cœur
sensible, d'un caractère facile, d'un goût
vif et décidé pour le plaisir. Un préservatif

vous est indiqué par votre propre faiblesse;

l'ombre du sanctuaire, l'autel et la croix;

et vous êtes encore dans les bras du monde :

Unum tibi deesl. Disparaissez.

Oui, chrétiens, l'oracle est prononce :

Diligcs ex loto corde tuo. C'est un Dieu qui
a parlé; il veut un amour sans réserve, et

relâchera -t -il de ses droits? Dieu saint,

souffrira-t-il et peut-il souffrir en nous une
passion qui l'outrage? Où serait sa pureté?
Dieu Maître des cœurs, se bornera-t-il à ce

partage injurieux, qui blesserait notre or-
gueil, et que nous dédaignerions pour nous-
mêmes? Où serait sa grandeur? Dieu magni-
fique dans ses dons, quoi 1 nous ne lui

donnerions qu'un cœur divisé, pour tant de
grâces reçues, pour tant de péchés pardon-
nés, pour une vie entière dont sa bonté
remplit et anime tous les moments? Où
serait sa jalousie? Il demande notre cœur
tout entier; il le veut pour sa gloire, il le

veut pour notre bonheur, oui, pour notre

bonheur. Vous portez, mon cher frère, un
cœur.agilé, mécontent; c'est que vous n'ê-

tes point à Dieu pleinement. L'âme, en se

partageant, sort de sa destination naturelle,

ei ce partage la déchire. Cœur infidèle, qui
composez, qui calculez, pour ainsi dire,
avec le plus aimable des maîtres, vous re-

lâchez les liens du devoir, et vous crovez
en adoucir la rigueur. Vous vous trompez.
Le remords naît du sein de la mollesse.

L'unique moyen d'être content de vous-
même, c'est que Dieu le soit de vous. Ce
qui manque à votre bonheur, manque eu
même temps à votre fidélité et à votre fer-

veur. Aimons Dieu, mes frères, mais comme
il veut l'être, c'est-à-dire, d'un amour sou-
verain et dominant qui le préfère à fout,

d'un amour fidèle et sans réserve qui ren-
ferme tout, enfin, d'un amour efficace et

décisif qui sacrifie tout.

Vivre pour ce qu'on aime, le prouver en
immolant tout à ce qu'on aime, c'est, mes
frères, un des caractères distinclifs de l'a-

iiiour. Le dirai-je à des chrétiens et me
permeiliez- vous ce langage, ô religion

sainte? Rome païenne a vu le citoyen mou-
rir pour sa patrie. Une tendresse naturelle

a formé ces héros qui ne mourront jamais,
parce qu'ils ont voulu mourir l'un pour
j'autre. Si j'en appelais aux passions mon-
daines, quelle leçon ne nous feraient pas,

jusque dans leurs dérèglements, ces cœurs
profanes qui se piquent d'ardeur et de gé-
nérosité dans leurs coupables transports 1

Indignes objets, souillerez- vous toujours
nos regards? La terre est couverte d'ido-

les; je vois des autels pour l'ambition, des
autels pour la cupidité, des autels pour le

crime. Mais lirons le voile sur ces sacrifices

impurs. Que je n'en aie parlé, ô mon Dieul
que pour faire rougir Je vice et pour le

confondre. Que la religion nous instruise.

Esprit d'amour, esprit de sacrifice. Jésus-
Christ paraît dans le monde, et que vient il

y apporter' deux choses : le glaive et le

feu : Non veni pacem mitlere, sed gladium,...
Ignem veni miItère in terrain. (Àlatlh., X;
Luc., XII.) Or, mes frères, le glaive immole,
le feu détruit. L'un et l'autre nous annon -

cent noire destination et nous apprennent
que tout chrétien est né victime. Généreux
martyrs, vous fûtes une preuve éclatante de
celte vérité. Le feu de la charité, plus e*i-

core que le feu des bûchers et l'épée des
tyrans, nous retraça dans votre sacrifice la

grandeur du souverain Etre, et l'amour en
vous immolant usa de tous ses droits.
Dans ces jours de paix et de sécurité, mes
frères, l'amour ne demande plus des sup-
plices et du sang, mais il veut des pen-
chants combattus, des passions réprimées,
des intérêts méprisés, des injures oubliées
et dont on se venge par des bienfaits. Il

veut des cœurs dociles et résignés sous lo

poids de l'affliction, paisibles dans l'humi-
liation, patients dans l'infirmité, et prou-
vant leur amour par leur soumission. Qu'il

est aisé, mes frères, dans ces moments de
calme où notre cœur à l'abri de l'orage

ignore les secousses de l'adversité, et s'i-

gnore lui-même, qu'il est aisé
; dis-je, dans

ces occasions, de se flatter, de songer, dans
un rêve agréable, qu'on aime Dieu 1 Sujets
fidèles, braves soldats qui, sur le champ de
bataille, vous couvrez de sang et de pous-
sière et qui nous montrez, au retour du
combat, les cicatrices de vos plaies, on peut
dire de vous que vous aimez le prince et

la patrie. Chrétiens qui m'écoutez, portez
les croix que Dieu vous impose, que votre
vertu se soutienne dans les contradictions
et les revers, et nous dirons alors que vous
aimez Dieu. En effet, un amour qui n'a rien à

souffrir est un amour trop commode; celui

qui craint de souffrir, un amour trop lâche;
celui qui ne veut rien souffrir, un amour
idéal et chimérique.

Esprit d'amour, esprit de sacrifice. Le
monde, mes frères, est ia victime que Je

Seigneur a toujours demandée. Une haine
irréconciliable les sépare, et dans i'hommo
régénéré, dit l'apôtre saint Jean, la grâce de
l'adoption frit un engagement à l'immoler,
ce monde pervers : Omne quod natum est ex
Deo, vincit mundum. (1 Joan., V.) Entant de
la nouvelle alliance, chrétien qui m'écou-
tez , vous vous êtes déclaré son ennemi
par le serment le plus solennel; vous ne
pouvez donc l'aimer que par un parjure.

Da-ns' un cœur épris de l'amour du siècle,

disait encore l'apôtre bien-aimé, la charité

est éteinte. Sans être de ce monde dissolu,

scandaleux, qui a levé publiquement l'é-

tendard de l'irréligion, si vous êtes de ce
monde dissipé, fastueux, sensuel, où ré-

gnent la concupiscence de la chair, ia con-
cupiscence des yeux, l'orgueil de la vie.
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sachez que cet esprit du monde, que cet

amour dominant du monde détruit en vous
in charité : Si guis diligit mundum, non est

charitas Patris in eo. (I Joan., II.) Ajouterai-
je, d'après l'oracle du Sauveur, que le cœur
ne se nourrit que d'un objet, qu'il est im-
possible de servir deux maîtres, et qu'on
ne peut aimer l'un sans mépriser l'autre :

Aut uni adhœrebit , et allerum conlcmnet.
(Luc. t XVI.) Quoi! vous aimez Dieu, et vous
aimez le monde, ce monde ennemi de Jésus-
Christ, ce monde toujours en contradiction
avec les maximes de Jésus-Christ, ce monde
mille fois réprouvé par la doctrine et les

exemples de Jésus-Chrisi ? Opposition mons-
trueuse. Non, à des traits si dissemblables,
je ne reconnais point l'amour divin. L'a-

mour se fait un devoir de ressembler à ce
qu'il aime : mêmes pensées, mêmes vues,
mêmes sentiments; ressemblance si essen-
tielle, que, selon la pensée d'un Père de
l'Eglise, un chrétien doit être un autre
Jésus-Christ : Christianus alter Christus.

Esprit d'amour, esprit de sacrifice. La vie

du chrétien est un assujettissement conti-
nuel à la loi. Or, la loi prescrit des devoirs,
et il faut les remplir; la nature y trouve des
obstacles, et il faut les vaincre. C'est à ces
traits qu'un Dieu reconnaît que nous l'ai-

mons : Si quis diligit me, sermonem meum
servabit. (Joan., XIV.) Premièrement, la loi

prescrit des devoirs, et il faut les remplir.
Les remplissez-vous? Je jette un coup d'œil

sur votre conduite, et je vois la fausse con-
science qui se les dissimule, la tiédeur qui
les néglige, l'inconstance qui s'y prêle pour
quelques moments, plus souvent encore la

lâcheté, l'infidélité qui les viole, et vous
aimez Dieu? Secondement, la nature trouve
des obstacles dans l'observation de la loi,

et il faut les vaincre. L'amour connaît le

prix d'un sacrifice, et quoi qu'il en puisse

coûter pour obéir, il est si doux de plaire à

l'objet aimé. Mais pour vous, tout est péni-

ble, impraticable, lorsqu'il s'agit d'un elfort

sur vous-même. Que nous dit cette vie sen-

suelle où, pour vous soustraire à des vérités

incommodes, à des vertus laborieuses qui
gêneraient vos penchants, vous ne consultez

jamais le devoir, ou ne le consultez qu'à

demi? Que nous dit cette vie antichrélienne,

où loin de sacrifier vos passions à la sainte

austérité de la loi, vous sacritiez la loi à vos
[tassions et à vos plaisirs, et vous aimez
Dieu? Non, non. Vous êtes un cœur indolent

et stérile, et l'amour est agissant. Vous êtes

un cœur im mortifié, et l'amour est pénitent.

Vous êtes un cœur lâche, et l'amour est

généreux. Je me rappelle ici ce lonquérant
dont lsaïe nous a tracé le tableau. Ardent,
infatigable, plein du feu qui l'anime, rien

ne l'arrête. Sa vigilance égale son ardeur. II

ne quille jamais le baudrier dont, il est ceint.

Ses armes, toujours prêles, n'attendent que
le moment du combat, et présagent la vic-

toire. A l'aspect de l'ennemi, il s'élance

avec la rapidité de la tempête; c'est un lion

redoutable qui voit sa proie, qui la saisit,

qui la dévore. Sous cet emblème, reconnais-

sez dans un cœur chrétien, l'amour dé-
ployant sa force et son activité: l'amour
victorieux de l'ennemi du salut, et détrui-
sant loul ce qui cherche à le détruire; l'a-

mour fidèle à son Dieu, fidèle au milieu ût'S

obstacles, contre tous les obstacles. II ne
les connaît que pour les vaincre; il accom-
plit la loi, et toute la loi; c'est la loi elle-

même en actions et en exemples : Si quis
diligit me, sermonem meum servabit.

Esprit d'amour, esprit de sacrifice. Dans
les commandements les plus pénibles, dit
saint Augustin, Dieu veut être obéi; et il

défend à un mortel de raisonner : Divino in-
tonunle prœceplo, obcdiendum,non disputan-
dum. Le sacrifice de la victime la plus
chère est alors un devoir. Oui, chrétiens,
il est des occasions où n'être pas généreux,
c'est être infidèle; il est des circonstances
où la disposition d'un cœur qui donne ce
qu'il a de plus précieux est en lui, je ne
dis pas la perfection, mais la preuve néces-
saire de son amour. Souvenez-vous d'Abel.
11 aimait, ce. beau cu:ur, lorsqu'il offrait au
Seigneur l'élite de ses troupeaux. Mais, dans
cette oblalion, le Ciel, en la ratifiant, ne
vit qu'un juste, et le témoignage indispen-
sable de sa foi : Fide plurimam liostiam Abel
quam Gain obtulit Deo, per quam testimo-
nium consecutus est esse justus. (IIebr.,Xl.)
Quelle fut la cause de la réprobation de
son malheureux frère? Un cœur avare, une
vile offrande qui ne ressemblait que trop à
son cœur. Souvenez-vous d'Abraham. Il ai-
mait, ce père des croyants, lorsque, supé-
rieur à tous les sentiments humains, il

étendait sur le bûcher ce fris, l'unique ob-
jet de ses espérances. Mais n'oubliez pas
qu'Abraham, en donnant tout, ne donna
rien de trop. Ce sacrifice qui vous étonne
ne fut, au jugement de Dieu même, que'la
preuve et le sceau de sa fidélité : Nunc
cognovi. (Gen., XXII.) Qu'est-cequi a perdu
l'infortuné Saiil? Un sacrifice imparfait, Je

roi d'Amalec épargné, la meilleure partie du
butin réservée au peuple qui avait reçu l'or-

dre de tout détruire, de tout immoler.
Enfin, mes frères, voulez-vous savoir ce

qu'un peut sacrifier quand on aime? Voyez
ces hommes apostoliques, qui s'arrachent
à leur patrie, brisent tous les liens de la

chair et du sang, et, sur les ailes de la cha-
rité, volent dans ces régions barbares, où
ils n'ont plus d'autres richesses que leur

pauvreté, d'autre consolation quo leur zèle,

d'auire ambition que d'étendre, par leurs

travaux et au prix de leur sang, le règne de
Jésus-Christ et la gloire de son nom. Voyez
ces anges de la terre, ces pieux solitaires,

qui ne vivent que pour s'immoler, et dont
les sacrifices renaissants nous offrent, dans
une vie tout à la fois obscure et sublime,
un corps victime de l'austérité, un corps
martyr de l'amour. Voyez ces vierges pures,
ces illustres amantes, renfermées dans ces

saintes retraites, où elles ont renoncé aux
attachements les plus légitimes, aux pié en-

lions les plus flatteuses, aux satisfactions

les plus innocentes. La religio i, en levant
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le voile qui couvre ces vénérables asiles,

vous donnera ce beau spectacle que vous
connaissez trop peu , des efforts que l'a-

mour inspire, des victoires que l'amour mul-

tiplie, des vertus auxquelles il n'ose don-
ner ce nom. C'e:>t là, c'est au milieu de ce

feu jaloux, que vous verrez réduites en
pratique ces grandes maximes : l'esprit doit

être anéanti pour ôtre humble , le corps

pénitent pour ôtre chaste, le cœur fervent

pour être juste, Je disciple de l'amour tou-

jours altéré de la soif de la justice pour être

digne de lui-môme, et croyant n'avoir rien

sacrifié, tandis qu'il Jui reste encore quelque
sacrifice à faire.

Et vous, mes frères, souffrez que je vous
interroge, et répondez à ces questions :

Quels sacrifices avez-vous faits? Quels sa-

crifices faites-vous, quels scritices ferez-vous

au sorlir de ce temple ?

Quels sacrifices avez-vous faits ?Qu'avez-
vous retranché de vos caprices, de vos ja-
lousies, de vos médisances, da vos vivacités,

<le vos emportements? Par quelles victoires

avez-vous triomphé de votre mollesse, de
voire tiédeur, de vos répugnances et de vos

dégoûts? Dans la vie chrétienne, il est un
moment qui doit ôtre marqué par quelque
trait héroïque, par un sacrifice, soit appa-
rent ou intérieur, où l'âme, en déployant
toute son énergie, mérite ces grâces de
choix, décisives pour le salut. Où est-il cet

hommage essentiel que Dieu s'était réservé?
Montrez-moi, dans le cours de votre vie, un
seul acte de vertu que la grandeur du sou-
verain Etre ait pu avouer. Que pouvez-vous
me répondre? et au moment où je parlé,

n 'avez-vous pas contre vous la conscience
qui réclame, la grâce qui se plaint, le ciel

qui vous accuse?
Quels sacrifices faites-vous? Sacrifices su-

perficiels. Le fond de la conduite n'est qu'in-

dolence et lâcheté. Si l'on y aperçoit quel-

ques efforts qui coûtent peu et qui ne sont

le plus souvent que pour l'ostentation, com-
bien de choses pour les sens! que de dé-
dommagements pour la mollesse ! Sacrifices

passagers. On donne aujourd'hui, et demain
l'on reprend ce qu'on a donné. Dieu ne
semble recevoir nus hommages que pour
être témoin de notre inconstance, et pour
entendre sorlir de nos cœurs celte réponse
outrageante : Tout Dieu que vous êles,

vous n'avez pu me suffire. Sacrifices impar-
faits. On refuse au Seigneur ce qu'il y a do
plus essentiel pour laréformalion des mœurs,
et dans les occasions où le cœur se prête un
peu plus à l'ait rai l divin, on donne Irop peu,

on donne avec une demi-volonté, avec une
froide et stérile circonspection. Dans une
âme de ce caractère, si l'amour respire en-

core, il n'y règne pas, et l'amour, vous le

savez, l'amour veul léguer. Sacrifices inef-

ficaces. On l'ail quelquefois les apprêts de
l'immolation. L'aulel est dressé, un lève le

bras, et le glaivo tombe des mains. La vic-

time tremble, elle pâlit, et le sang ne coule

jamais.
Quels sacrifices feiez-vous au sortir de ce

temple, et me persuaderez-vous que vous
auriez Dieu, lorsque je verrai toujours dus
désirs vagues et confus, quelques senti-
ments équivoques, le môme esprit de mon-
danité et le môme goflt pour le siècle;

lorsque je verrai les mêmes spectacles pour
la curiosité, les mêmes parures pour la va-

nité, les mêmes raffinements pour la sensua-
lité, les mômes liaisons et les mômes atta-

chements pour la volupté?
charité 1 qu'ôtes-vous devenue dans ce

siècle d'égarement et de corruption? Com-
bien de cœurs où vous régniez, et d'où la

licence et la séduction vous ont bannie I

Combien qui vous ont perdue, peut-être
pour ne vous recouvrer jamais 1 Combien
qui se flattent de vous posséder, tandis que
l'œil de Dieu les voit sous l'anathème l

Dans ceux, mômes où vous habitez encore,
combien de fois y êles-vous captive et gé-
missante 1 Ah ! chrétiens, qu'elle règne en
nous, celte divine charité, et qu'elle y grave
en traits de flammes cette parole immortelle :

Aimons.
Aimons, puisque notre cœur même nous

en fait un devoir. Devoir d'autant plus pres-
sant, qu'il est imprimé au fond de notre
âme et confondu avec le sentiment de notre
existence. Devoir d'autant plus facile, que
nous avons pour le remplir les motifs les

plus touchants.
Aimons le Seigneur, mais de cet amour

souverain et dominant qui le préfère à tout.

Imitons l'Esprit céleste qui terrassa l'ange

rebelle; et pénétrés de la grandeur et de la

majesté du Maître que nous adoions,
écrions-nous : Qui est égal à Dieu? qui
pourrait lui disputer l'hommage de mon
cœur? Quis ut Deus?
Aimons de cet amour fidèle et sans ré-

serve qui renferme tout. La loi ne soulLe
aucune exception, et Dieu, qui demande
noire cœur, le veut tout entier. C'est su

bonté même qui le rend jaloux; il sait que
j'ôte à mon bonheur ce que je refuse à sa
gloire.

Aimons de cet amour efficace et généreux
qui sacrifie tout. Eh! quel sacrifice pourra t

nous arrêter, lorsque nous voyons un Dieu
immolé, un Dieu qui a tout donné, en se
donnant lui-même? Dieu victime, après tout

ce que je vous ai coûté de travaux et de
douleurs, que pourrais-je vous refuser?

Crèche de Bethléem, jardin de Gelhsémani,
montagne du Calvaire, que vous parlez élo-

quemment et fortement a mon cœur!
Oui, mes très-chers frères, oui, il faut

aimer, aimer sans délai. Et dirons-nous

encore, dans quelques jours, dans quelques
moments? Mais quoi! est-il un temps dans

le cours de notre vie, que nous puissions

ravir au Dieu de tous les temps 1 mais le

moment où vous n'aimez pas, cœur ingrat,

n'est-ce pas l'amour qui vous le donne? Oui,

il faut aimer; aimer, pour expier de crimi-

nelles ardeurs par les saints transports de

la charité, pour réparer tant de moments
perdus, hélas! peut-être tant d'années qui

se sont écoulées sous l'empire de la mort.
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Sans votre nmour, ô mon Dieul qu'est-ce.

que la vie la plus longue et la plus heureuse
au-x yeux du momie, sinon une longue er-

reur? Sans la charité, le héros, le savant,

l'homme comblé de gloire, l'homme d'un

siècle a-l-il vécu? Oui, il faut aimer; aimer,

pour reconnaître par le juste retour cet

amour miséricordieux, constant, qui nous
a si longtemps attendus, supportés. O pa-

tience! ô bonté! Errant loin de vous, vous
me cherchiez. Rebelle, vous me poursuiviez.
Ingrat, vous m'aimiez. C'est du fond de
l'abîme où j'étais plongé, que vous m'avez
attiré à vous. O charité! vous voulez que
je coure à l'odeur de vos parfums 1 Augustin,
.Madeleine, noms attendrissants, vous rani-

mez ma confiance; vous m'apprenez que ce

cœur infidèle peut encore, malgré ses taches

et sa corruption, se renouveler, se purifier

par la douleur : qu'il peut encore aimer,

aimer beaucoup, et en aimant rentrer dans
le sein de Dieu, vivre de la vie de Dieu,

mériter les regards, l'amitié, la familiarité

d'un Dieu. Oui, il faut aimer; aimer pour
aimer toujours davantage. La charité ne
s'éteint que parce qu'elle s'est refroidie.

L'amour, le véritable amour est toujours

mécontent de lui-même, et ne dit jamais :

C'est assez. Ne l'oublions pas; la volonté

de croître est de l'essence même de la cha-
rité. En perdant ce désir, elle perd jusqu'à

son nom, et au moment où l'amour s'arrête,

il n'est plus. Enfin, aimons dans le temps,
pour aimer toujours.

Aimer toujours, c'est-à-dire toujours dé-
couvrir de nouveaux charmes dans l'objet

aimé, toujours éprouver de nouveaux trans-

ports en l'aimant. Aimer toujours, c'est-

à-dire, toujours admirer, mais sans lassitude
;

désirer, mais sans indigence; posséder,
mais sans dégoût. Aimer toujours, c'est-à-

dire, toujours vivre avec ce qu'on aime, sa-

voir que ce qu'on aime vivra toujours, qu'on
aura toujours un Dieu pour père, son palais

pour demeure, son cœur pour asile, ses tré-

sors, sa gloire, son bonheur pour partage.

Ouvrez-vous, céleste demeure, et rendez
mon amour immuable par la possession de
son objet. Immortelle beauté, déchirez le

voile qui vous dérobe à mes regards. Mon-
trez-vous, ô Dieu de mon espérance, Dieu
de mon cœur. Et vous, gloire du monde,
biens frivoles, plaisirs trompeurs, disparais-

sez. Que peut vouloir sur la terre celui qui

dans le ciel même ne veut que Dieu seul?

Oui, tout le reste est indigue de moi. Allez,

mon cœur, allez vous perdre dans cet abîme
immense, qui réunit toutes les perfections

et tous les siècles. Ainsi soit-il.

D1SCOUKS IX.

SUR LA NAISSANCE DU SAUVEUR.

Pqpu|us qui ambulabal in tenebris, vidit lucem. (Isa.,

IX.

Un peuple qui marchait dans les ténèbres a vu la

lumière.

Enfin, les oracles se vérifient et, touché

de nos maux, le ciel accomplit sa promesse.
L'étoile est sortie de Jacob, elle annonce aux
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nations le lever du soleil de justice, et le

genre humain, assis à l'ombre de la morl,
ouvre les yeux à cette grande lumière at-

tendue depuis tant de siècles. Nous jouissons
de ce bienfait, chrétiens auditeurs; mais
quel usage en faisons-nous: et n'est-ce pas
d'un peuple aussi favorisé que nous le

sommes, qu'on peut dire encore aujourd'hui,
que la lumière luit dans les ténèbres, et

que les ténèbres ne l'ont point comprise?
Nés dans le sein du christianisme, où nous
trouvons, avec les fondement^ de notre
créance, les règles de notre conduite, com-
ment répondons-nous à cette faveur du ciel,

à cette distinction de son amour? La reli-

gion nous éclaire et fait luire à nos yeux
le jour le plus pur. Quelle est notre recon-
naissance pour le don de Dieu ? Celte même
religion vient nous arracher à nos passions;
elle veut nous réformer. Où sont nos vertus?

Avouons-le, chrétiens, et humilions-nous.
Premièrement, distraits par mille obje's

frivoles, nous possédons la connaissance de
Jésus-Christ et la lumière de son Evangile,
à peu près comme nous jouissons de la

lumière du soleil et des astres. Nous sommes
chrétiens, mais par habitude plutôt que
par conviction et par sentiment. En second
lieu, esclaves de nos passions, nous désho-
norons notre foi par nos œuvres, et son
flambeau, à côté des vérités que nous
croyons, met en évidence nos infidélités i t

nos vices. Corrigeons ce double désordre.
Ainsi, pour apprécier le don de la foi, et

pour réveiller en nous les sentiments de
la plus juste reconnaissance, considérons
Jésus-Christ éclairant le monde, et ce qu'il

a fait pour le bonheur de l'humanité, en
dissipant ses ténèbres et ses erreurs. En-
suite, pour réformer nos mœurs, méditons
nos obligations, et, les yeux fixés sur un
Dieu naissant, étudions nos devoirs dans
ses exemples. Eu deux mots, et c'est tout

le partage de ce discours : vous verrez le

besoin que nous avions de Jésus-Christ et

ce qu'il a fait pour nous, comme auteur de
toute vérité, comme modèle de toutejuslice.
Avant de commencer, saluons la Mère du
Rédempteur, en lui disant avec l'ange : Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Avant l'Incarnation du Verbe, qu'est-co

que l'histoire du genre humain, sinon lo

lécit de ses erreurs et de ses vices? Ne crai-

gnons point d'entrer dans un détail si humi-
liant pour l'humanité, mais en môme temps
si nécessaire, pour nous convaincre de<
bienfaits du Rédempteur, et pour nous faire

sentir plus vivement tout ce que nous lui

devons de reconnaissance et d'amour.
Avant Jésus-Christ, qu'était devenu ce

caractère de vérité imprimé dans l'homme,
et qui lui donnait des notions si pures de
l'Etre suprême : ce sentiment précieux qui,

s'élevant du fond de son cœur, lui marquait
ses devoirs, lui dictait les hommages les

plus tendres et les plus profonds ? A me-
sure que le genre humain s'est éloigné de
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l'origine des choses, ces grands principes se

sont effacés. Toute lumière s'éteint, et si

vous en exceptez un seul peuple, qui par

une providence de Dieu particulière, con-
servait encore les idées primitives, voyons-
nous autre chose sur la surface de la terre,

que le naufrage universel de la vérité?

Premièrement, ^quelle idée de Dieu et de
de son essence? 1*1 est oublié et méconnu ;

les ouvrages de ses mains lui disputent l'a-

doration ; l'univers n'est qu'un temple d'i-

doles. Qui pourrait dire à quels excès l'ido-

lâtrie avait porté son culte profane? De vains

simulacres que l'homme avait formés, et

que l'homme pouvait détruire, voilà les

dieux de l'homme. De vils animaux, des figu-

res aussi indécentes que ridicules et qu'on
aurait fuies comme des monstres, si elles

eussent été vivantes et animées, c'était la

réflexion d'un philosophe païen, voilà les

dieux des nations, des peuples les plus ci-

vilisés et les plus sages. Un amas de ces di-

vinités méprisables, des dieux en qui le

crime était adoré, et qu'il fallait honorer
par des crimes, voilà les dieux de Rome et

d'Athènes. Il est vrai, les philosophes, par

la force et l'élévation du génie, étaient par-

venus à reconnnaitre un autre dieu que
ceux du vulgaire; mais en furent-ils moins
coupables, eux qui, retenant la vérité cap-

tive, la sacrifiaient à la crainte, à l'intérêt,

aux vues profanes d'une politique humaine?
Vaine et ridicule sagesse 1 De la même bou-
che, le philosophe nie les dieux et les

invoque ; et la même main qui vient

d'écrire contre ces dieux imaginaires, va

décorer leurs temples, encenser leurs au-

tels !

Soutenez, mes frères, un récit si propre à

vous faire estimer votre religion, et l'avan-

tage inestimable de vivre dans son sein ; si

propre à me convaincre moi-même du bon-
heur que j'ai, en vous instruisant, de vous
parler du haut de cette chaire le langage_de

la vérité.

Dans l'examen des erreurs du paganisme,

vous venez d'observer la plus humiliante

contradiction entre ce qu'ils adoraient et ce

qu'ils paraissaient croire. Veut-on appro-

fondir et comparer leurs sentiments , mêmes
contradictions, mêmes erreurs. Les uns
nous disent que les dieux se sont réservé

la vérité, et n'ont laissé aux hommes que
la vraisemblance. Les autres, avec des no-

tions plus pures, n'ont rien de fixe et va-

rient dans leurs opinons. Un second raison-

nement détruit le premier; un principe est

le renversement d'un autre principe. En li-

sant leurs écrits, on sait à peine ce qu'ils

ont pensé ; leur vrai sentiment sur la Divi-

nité est encore un problème. Raison humaine,
dans ces perplexités et ces incertitudes,

reconnais ton impuissance Vaine et pré-

somptueuse philosophie, que ton orgueil

est ridicule à côté de ta faiblesse 1

Connaissaient-ils mieux l'homme, sa na-
ture, ses devoirs et sa fin.

Le principe de ces contrariétés étonnan-
tes que nous portons avec nous est pour

OUATELUS SACHES, LX1II.

eux une énigme impénétrable* et ne pou-
vant concilier un fond de grandeur et d'élé-

vation avec les plus humiliantes faiblesses,

s'ils définissent l'homme, c'"at, ou pour le

rendre méconnaissable, en le réduisant à

l'instinct et à la condition des brutes, ou
pour le rendre impie, en le faisant contester
de grandeur et de sagesse avec Dieu.

S'ils parlent, s'ils écrivent pour réformer
le cœur humain, vains discoureurs, qui ne
réforment rien, qui ne corrigent une pas-
sion que par une autre; qui, par de fastueu-
ses et inutiles leçons, ne laissentà l'homme,
accablé de leurs préceptes, assez instruit de
ses maux, qu'un sentiment plus vif de sa
misère et de sa corruption.
Où placent-ils leur fin dernière et, dans

leurs systèmes, qu'est-ce que le souverain
bien? Ici, c'est l'inaction, un lâche et sté-
rile repos ; là, c'est le repos dans le sein de
la mollesse; l'ivresse des sens dans les bras
de la volupté. Ailleurs, c'est la vertu, mais
ne vous y méprenez pas, la vertu du philo-
sophe, c'est-à-dire le plus grand des vices :

un orgueil insensé, qui, se suffisant à lui-

même, et laissant à Dieu la dispensaliou
des choses extéiieures, ose croire qu'un
mortel peut être iuste et vertueux sans
lui.

Que dirai-je encore ? Ces prétendus sages
louent la vertu et ta déshonorent ; ilsen sont
lf-s panégyristes et les corrupteurs. Ils ca-
chent sous iés dehors de la philosophie les

plus honteux excès, et pour les connaître,
il suffit de lire dans saint Paul le détail
de ces abominations qui font rougir la na-
ture.

Tel est l'homme et le philosophe avant
Jésus-Christ. Voilà celte raison, dont nos
incrédules font aujourd'hui le sujet d'un
vain triomphe. Quoi qu'il en soit, ses éga-
rements sont connus. Qu'a-t-elle produit
dans l'antiquité la plus éclairée? Avec de
grands noms, de grandes erreurs, de fa-

meux aveugles et d'illustres coupables.
Lumière du monde, quand viendrez-vous
dissiper de si épaisses ténèbres? Moïse doit
la précéder. Moïse donne la loi. La loi con-
tient la vérité, mais couverte d'un voile, et

Jésus- Christ n'y est annoncé que sous des
ombies et des figures. Elle prescrit des ver-
tus, mais des vertus faibles et imparfaites,
proportionnées à l'état de cette loi qui n'é-

tait que l'ébauche et l'enfance de la religion.

Elle propose des récompenses, mais confor-
mes au génie d'un peuple qui recueille avec
avidité la graisse de la terre, et qui se con-
duit par les sens.

Envoyez, Seigneur, celui que vous devez
envoyer : Mille quem 7nissuru$ es. {Exod.,
IV.) Toute la nature se plaint, la raisor. s'é-

gare, la loi est impuissante. Paraissez, lu-
mière éternelle, l'espérance d'Israël, l'at-

tente des nations, paraissez. En effet, les

cieux s'ouvrent. Du sein du Père, le Verbe
s'abaisse, il descend dans le sein d'une
vierge ; Verbum caro factum est. (Joan., 1.)

Jésus-Christ parait, et avec lui nous possé-
dons la olénitude de toute vérité (saisissez,
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je vous prie, ces trois réfleiions) : la vérité

des mystères, la vérité des vertus, la vérité

des récompenses. Entrons dans le détail et

connaissons le don (Je Dieu.
Premiercaraclère et premier avantage de

la doctrine do Jésus-Christ éclairant le

monde : la vérité des mystères.
Quel maître que relui qui dissipe par sa

présence ce nuage épais répandu sur la sur-

face de la terre, et nous donne les véritables

notions de la Divinité 1 S'il parle de l'Etre,

suprême, il s'exprime sans travail, sans ef-

fort, avec cette auguste simplicité qui
prouve que celui qui nous instruit a pris

dans son propre fond ce qu'il nous apprend
de Dieu môme. Maître sublime, il nous dé-
couvre le mystère ineffable d'un Dieu en
trois personnes : un Dieu Père qui se con-
naît et se contemple de toute éternité; un
Fils sans commencement , l'image de sa

substance, Dieu égal en tout à son Père; un
Dieu Saint-Esprit, procédant de l'un et de
l'autre, le terme adorable de leur amour et

de leur éternelle union. Quel autre qu'un
Dieu pouvait nous découvrir ces profon-

deurs de l'Etre divin? Elevés à de si hautes
connaissances, ne sentons-nous pas que
c'est la vérité, l'éternelle vérité qui nous
instruit ?

Avec Jésus-Christ et par Jésus-Christ
l'homme vient de connaître son Dieu. Il se
connaît encore lui-môme. Dégagé des ténè-
bres et des incertitudes où l'avait laissé la

science ignorante des faux sages, il connaît
sa nature; il est instruit de la grandeur de
sa première origine, et de la cause de sa dé-
pravation. A la lueur du flambeau qui J'é-

claire, cette opposition de lui-même avec
lui même, ce mélangcde grandeur et de bas-

sesse, jusqu'alors inexplicable, n'est plus

une énigme pour lui ; de nouvelles lumières
lui donnent de nouveaux sentiments. Il s'é-

lève sans orgueil, il s'humilie sans perdre la

confiance. Le Maître qui l'instruit de ses

maux est la victime qui les répare.

Avec Jésus-Christ et par Jésus-Christ

l'homme en se connaissant connaît ses

devoirs, ce qu'il doit à Dieu, à ses sem-
blables, à lui-même. Il connaît l'art divin

de s'aimer en se haïssant pour celte vie

passagère, de vivre en s'uumolant , de
^'immortaliser en mourant chaque jour au
monde et aux désirs corrompus de la chair.

Avec Jésus-Christ et par Jésus-Christ,

l'homme connaît lo véritable prix des cho-

ses , ces secrets (pie le ciel a cachés aux sa-

ges et aux prudents du siècle: la grandeur
dans l'humiliation, les richesses dans la

pauvreté, le bonheur dans la souffrance.

Avec Jésus-Christ et par Jésus-Christ

l'homme connaît sa faiblesse et l'appui qui

li; soutient. Il possède la' grâce avec la

vérité. L'usage qu'il doit faire de cette grâce

est la règle de ses devoirs, et l'usage qu'il

en fait, la source do son bonheur. Que de

bienfaits, mes frères, quels motifs de re-

connaissance 1 Que l'homme est heureux,
qu'il est grand sous l'empire de la religion I

Auguste vérité , vous le couronnez d'un
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diadème de lumière, et dans l'obscurité de
son exil l'éternité brille sur son front. Qu'il
est grand, lorsque, foulant aux pieds le

mensonge et l'erreur, il se voit pénétré des
rayons et des feux du soleil de justice I

Qu'il est grand , lorsque, porté sur les ailes
de !a foi, il s'approche de son principe et
découvre, dans les splendeurs qui l'envi-
ronnent, un présage de ces clartés ineffa-
bles où nous verrons la lumière dans la

lumière môme 1 Qu'il est grand, dans ce
degré d'élévation où je l'aperçois avec les

traits divins qui le caractérisent : la vérité
dans ses pensées, l'immortalité dans ses
regards, le ciel dans son cœur 1 Poursuivons,
et que de nouveaux bienfaits soutiennent
votre attention.

Second caractère et second avantage de la

doctrine de Jésus-Christ éclairant le monde :

la vérité des vertus. En vain la philosophie
nous vanterait ses héros et ses sages.
Qu'est-ce que leurs vertus? Des vertus su-
perficielles, dont les apparences, soutenues
par de grands noms, en imposaient aux re-
gards publics ; des vertus fausses, inspirées
par l'intérêt, la vanité, l'ambition, et dé-
menties en secret par de honteuses fai-

blesses; des vertus stériles qui, prenant leur
source dans des motifs naturels et tout
humains, ne pouvaient avoir plus de force
et plus d'énergie que leurs principes, et ré-
formaient quelques dehors sans toucher au
fond du cœur; des vertus superbes, qui
enivraient ces prétendus sages de l'idée de
leur propre sagesse, et qui, loin d'exclure
le crime, furent elles-mêmes un crime de
plus. ' .

Vertus profanes, disparaissez. Les nuées
ont enfanté le Juste. Tous les trésors de la

sainteté de Dieu même descendent avec lui.

Heureux mortels, vous avez un maître et

un modèle.
Quel maître que celui dont les divines

leçons n'éclairent l'homme, que pour le

rendre meilleur ; qui porte dans son cœur
la persuasion avec la lumière, lui fait sentir
que ce qui manquait à sa justice et à sa
perfection, manquait en même temps è sou
bonheur 1

Vertus enseignées par Jésus-Christ, ver-
tus intérieures. Ce ne sont point ces vertus
contrefaites qui usurpent nos hommages
par de vaines apparences, ces vertus spé-
cieuses, dont l'appareil éblouit et en im-
pose aux yeux du vulgaire; ces vertus pha-
risaïques, qui cachent sous de pompeux
dehors le vice et toute sa corruption. Les
vertus chrétiennes sont plus modestes et

plus sincères. Semblables aces substances
précieuses que la nature se plaît à former
dans son sein, elles ont leur source et leur
principe dans le cœur. Elles ont pour témoin
cet œil pénétrant qui sonde ce qu'il y a de
plus iniime et de plus profond dans les

replis du cœur, pour juge, celle vérité su-
prême qui n'apprécie l'homme que pnr les

sentiments et les sacrifices du cœur. Qu'elles

sont pures, qu'elles sont augustes dans leur

obscurité, ces vertus qui doivent soutenir
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les regards de l'Eternel, obtenir son suf-

frage et mériter ses récompenses!
Vertus enseignées par Jésus-Christ, vertus

évangéliques. Elles purifient jusqu'au (lé-

sir et à la pensée, elles bannissent l'appa-

rence et l'ombre même du mal; elles rè-

glent n*s penchants sur nos devoirs, divi-

sent l'esprit de la chair, portent le glaive et

la destruction dans tout ce qui est impur,
dangereux et inutile.

Vertus enseignées par Jésus-Christ, vertus

sublimes dans leurs motifs. Tandis que le

sage du monde cherche les regards, mendie
les sutfrages humains et descend jusqu'aux
petitesses de la vanité, le juste, formé par la

religion, ne vit que pour Dieu, n'agit que
pour Dieu; et supérieur à la nature par

ses rapports avec la Divinité, il s'élève jus-

qu'à la source même des vertus. S'il brille

à nos yeux de tous les traits de la piété et

de la justice, sa gloire est d'être encore plus

juste qu'il ne le paraît. Les dehors d'une
vie pure et édifiante ne sont qu'un rejail-

lissement de cette lumière divine qui brille

tout entière au fond de son âme. Ses œu-
vres sont les rayons qui échappent et qui
viennent frapper nos regards, son cœur est

l'astre lui-même avec tous ses feux.

Y'erlus enseignées par Jésus-Christ, vertus
sociales, mais cimentées, mais consacrées
par la charité, cette vertu distinctive de la

nouvelle alliance, et dont les différents ca-

ractères sont autant de preuves que Jésus-
Christ, en paraissant dans le monde, n'y a
paru que pour le bonheur de l'humanité.
Charité, vertu la plus noble, la plus essen-
tielle des vertus, dont le premier objet est

Dieu, et Dieu préféré à tout; qui l'embrasse
comme premier principe et tin dernière, et

sortie do son sein va s'unir au prochain
qui le représente; lie tous les hommes en-
tre eux comme sujets d'un même maître,

comme membres d'un même corps, comme
enfants d'un même père, comme citoyens
d'une même patrie. Charité, vertu aimable
qui lait ."agrément et les délices de la so-

ciété, tempère l'autorité dans les grands,
affermit la fidélité dans les sujets, rend les

engagements plus sûrs, les amitiés plus sin-

cères, les alliances plus inviolables et plus
constantes. Charité, vertu amie de la paix,

qui va éloutfer dans les cœurs toute se-

mence de trouble et de division, l'ambition
par la modestie et la simplicité, la vanité par
l'oubli de soi-même et l'estime d'autrui, la

jalousie par un amour sincère du prochain
et de ses avantages, la cupidité par le mé-
pris des choses périssables et le sacrifice de
ses propres intérêts, qui souffre sans se
plaindre, rend le bien pour le mal, répond
aux outrages par des bénédictions, et pour
apaiser un ennemi doit, au milieu du sa-
crifice, laisser l'offrande et l'autel. Charité,
vertu bienfaisante qui ouvre son cœur aux
cris de l'affligé, ses mains aux besoins du
pauvre: qui, affligée et pauvre elle-même,
adoucit par la compassion, des maux qu'elle

ne peut soulager par des bienfaits, et met
l'impuissance défaire des heureux au nom-

bre de ses malheurs; qui dans le sein môme
de l'indigence trouve encore du superflu,

se croit trop riche avec un manteau dont la

moitié peut couvrir la nudité d'un frère.

Disons tout, et que la gloire vous en soit

rendue, ô mon divin Maître! Charité, vertu

héroïque qui, pour sauver une âme rachetée
de votre sang, trouverait le sien trop vil

pour l'épargner : Et nos debemus pro fratri-

bus animas ponere. (Moan., II!.)

Telles sont les vertus que Jésus-Chrit est

venu enseigner au monde. Que n'y sont-elles

pratiquées! Alors quelle paix, quelle har-
monie on verrait régner dans tous les Etats!

Et après ces leçons adorables du Fils de
Dieu, que peut-il manquer au bonheur de
l'homme et à la perfection du chrétien, que
ce que l'homme n'a point connu d'une mo-
rale si pure, ou ce que le chrétien prévari-
cateur en néglige? Dieu nous a donc tout
donné par Jésus-Christ : la vérité des mys-
tères, la vérité des vertus, et afin "que rien
ne manque à notre félicité, la vérité des ré-

compenses.
Enfanlsdes hommes, jusquesà quand vous

laisserez-vous abuser par le mensonge et

l'erreur? Le monde vous attire, et vous
courez après ce fantôme. Insensés, où pla-

cez-vous vos espérances, et que peut vous
donner ce monde si vain, que des choses
aussi vaines que lui? Des richesses? Quoi !

ces trésors d'argiles qui vont vous échapper
dans un instant, et dont la possession amuse
le cœur sans le remplir? Des honneurs?
Quoi ! ce fragile éclat qui va s'éclipser dans
la nuit du tombeau ? Des plaisirs ? Quoi ! ces
joies profanes que le trouble accompagne,
que suit le dégoût, que le remords empoi-
sonne? Dieu rédempteur, législateur su-
blime, venez dissiper le charme qui nous
séduit, et faites luire h nos yeux cette meil-
leure espérance qui agrandit notre Ame,
étend la sphère de ses désirs et l'élève jus-
qu'à la Divinité. Oui, chrétiens, reconnais-
sons à ce dernier trait la parole du Père et

Jésus-Christ éclairant le monde.
Quel maître, que celui qui nous expose

dans le plus beau jour, les secrets de la

vie future ; nous apprend que la terre o-l

nous habitons n'est qu'un lieu de passage ;

élève sur les débris de notre mortalité cette
cité sainte, le séjour de la paix ; de la même
main qui forma les cieux, fait tomber le voile

qui couvrait les richesses et les voluptés
ineffables que l'amour nous prépare; nous
montre dans l'éclat de sa gloire un père im-
patient de nous revoir et de couronner ses
élus; avilit à mes yeux tout ce qui périt,

m'arrache à de fausses délices, verse l'onc-

tion sur mes maux, m'enlève à la terre, me
place sur un trône à côté de Dieu même!
Que vous êtes belle, que vous êtes aima-

ble, ô ma religion ! Que de motifs, qui doi-
vent m'atlacher à vous, vous assurer pour
jamais l'hommage de mon 2sprit et. de mon
cœur 1 Ah! mes frères , une religion si vé-

nérable dans ses mystères, si sainte dans
ses maximes, si consolante dans ses pro-
messes, est-ce donc là ce que l'impie ose
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attaquer, et ce qu'il ose
7

espérer rie dé-

truire? L'incrédulité, sortie du puits de l'a-

bîme, se montre sans déguisement el sans

pudeur. Une i'oule d'écrits, où les fleurs de

la littérature servent de parure au blasphè-

me, nous disputent les fondements de notre

loi et ce précieux dépôt qui de siècle en

siècle s'est transmis jusqu'à nous. Vains pro-

jets ronlre ma religion. Impies, qui êles-

vous?ll me semble voir quelques vermis-

seaux qui essayent de ronger le trône où
mon Dieu est assis. En détestant leur au-

dace, je ris de leur folie. Ce trône, plus écla-

tant mille fois et plus solide que le diamant,

pose à jamais sur sa base immobile, sur

l'éternité des siècles : Thronus tuus, Deus,

in sœculum sœculi. (Ilebr., 1.)

Mais, malheur à vous, mes frères, si vous
laissez ébranler dans vos esprits les principes

de la foi, par les discours de la nouvelle phi-

losophie, el un si mensonge audacieux vous
paraît une vérité. Malheur à vous, si vous
donnez lieu à la séduction, par des regards

téméraires sur les productions du libertina-

ge et de l'impiété. Quel scandale n'avons-

nous point ici à déplorer 1 Quels progrès n'a

pas faits parmi nous la licence qu'on se

donne de tout lire, cette curiosité présomp-
tueuse qui hasarde tout et se croit tout

permis 1 On saisit avec avidité, on se com-
munique réciproquement les écrits les plus

pernicieux. On lit et on se passionne. L'au-

teur plaît, et l'impie se fait écouter. On de-

vient admirateur, panégyriste, et bientôt

prosélyte. Quoi ! mes frères, ces hommes de

péché,' conjurés contre le Seigneur el son

Christ, nés dans les bras d'une religion dont

ils ont déchiré le sein par l'apostasie, et que
souvent ils ont fait rougir en secret, avant

de l'attaquer en public : voilà vos guides et

vos oracles? Quoi 1 ces ouvragesde ténèbres,

qui outragent à la fois les vérités les plus

sacrées, les autorités les plus respectables,

dix-sept siècles de créance, le témoignage

victorieux de treize millions de martyrs; ces

livres funestes, dont le projet infernal est do

renverser toutes les règles des mœurs, d'é-

branler le trône et l'autel, voilà les livres

qui peuvent vous occuper, vous attacher!

Et l'Evangile, mes frères, l'Evangile 1 ce li-

vre sublime, dont l'auguste simplicité fait

pâlir toute lumière humaine; ce livre sacré,

qui rend l'enfance [dus éclairée et plus savan-

te que tous les sages du Lycée el du Portique;

ce livre, l'organe de la Divinité, Je flambeau

du cœur humain, le testament de votre père,

et dont toules les pages sont trempées dans

le sang d'un Dieu; ce livre adorable ne vous

suffit pas? Quoi I sanS8 voir approfondi, sans

avoir même examiné les preuves de voire

religion, vous dévorez les écrits de ceux qui

la combattent? vous êtes pervertis, avant

même (pie d'être instruits. Kl c'est ainsi que
vous répondez à ce don précieux de la loi,

qui vous a distingués de tant d'infidèles?

Quelle ingralitudel C'est ainsi que vous

courez volontairement au péril, que vous

cherchez le poison cl la mort? Quelle témé-

rité! Je le sais, la célébrité de ces hommes

pervers, le titre d'esprits forls vous a séduits.
Que dirai-je pour vous détromper? Le voici.
A ces noms malheureusement fameux, la

vertu soupire, le ciel tonne, l'enfer s'en-
tr'ouvre; il engloutit avec les auteurs, ceux
qui impriment leurs écrits, ceux qui les

distribuent, ceux qui les lisent. Hélas 1 à

quoi attribuer le scandale dont nous gémis-
sons, et cette défection presque générale de
la foi, si ce n'est à la dépravation de nos
mœurs? En effet, dans celte étrange contra-
diction entre notre conduite et notre créan-
ce, comment la foi pourrait-elle subsister?
Un cœur mondain, el livré à la mollesse de
ses penchants, par faiblesse doit craindre la

vérité : de lâche qu'il était, devenu impur
et criminel, par intérêt il doit la combat-
tre : familiarisé avec ses vices, et roulant de
désordre en désordre, par dépravation il

parvient enfin à l'éteindre. Voilà, si je ne me
trompe, le principe de l'incrédulité el de
ses progrès, un intérêt de libertinage et de
corruption. En matière de religion et do mo-
rale, quand on ne veut rien faire, il faut lout
nier. Dieu saint! dans le siècle où nous
vivons, vous êles un Dieu trop incom-
mode. Si vous étiez le Dieu de l'orgueil et de
l'ambition, le Dieu delà volupté et du crime,
bientôt l'impie fléchirait le genou devant
vous. Olez-nous celte croix, ces plaies, es
sang répandu. Un amour crucifié nous révol-
te, parce qu'il faudrait l'imiter; vos bienfaits

nous scandalisent, dès qu'il faut les recon-
naître par des vertus. Mes frères, ce langage
vous fait frémir. Eh bien! c'est le langage
de l'incrédulité, c'est le vôtre, chrétien vi-

cieux; celui de votre conduite et de vos
œuvres.
Ah! plutôt, mes chers auditeurs, resser-

rons les liens sacrés qui nous unissent à
Jésus-Christ, l'auteur et le consommateur
de noire foi; et puisque la lumière qui luit

aujourd'hui pour nous est celle que tant de
patriarches, de prophètes, de rois avaient
désiré de voir, et qu'ils n'ont entrevue qu'à
travers la nuit des siècles, puisque cette di-

vine lumière ne devrait paraître, selon
l'oracle de Zacharie, que pour nous conduire
dans les voies do la justice et de la sainteté :

In sanctilale ctjusliiia (Luc, I); conservons
la foi, mes très- chers frères, et pour la con-
server plus sûrement, pratiquons les vertus

qu'elle exige. Le ciel nous les a tracées

dans le divin enfant que nous adorons. Pas-
sons à Bethléem, ce premier temple du
christianisme : Transeamus usque Iielhlehem

(Luc, 11), el là, prosternés aux pieds du
Verbe fait chair, étudions nos devoirs dans
ses exemples, el après avoir vu le besoin
que nous avions de Jésus-Christ, comme
auteur de loute vérité, voyons ce qu'il

a fait pour nous comme modèle do toute jus-

tice.

SECONDE PAI\TIE.

Un enfant qui naît dans l'humiliation, dans
la pauvreté, dans la douleur, est-ce donc là ce

Messie promis à Jacob avec tant de solen-

nité, annoncé par tant d'oracles, ligure par
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lant d'événements, attendu depuis tant de
siècles? Oui, c'est lui-même, et dans la pro-

fondeur de ses abaissements, reconnaissons
l'excès de nos maux. Trois grandes plaies

infectaient le genre humain; l'amour d'une
fausse élévation, le désir des richesses, rat-

tachement aux plaisirs sensuels. A ce triple

désordre, le Fils de Dieu vient opposer l'hu-

milité de sa crèche, la pauvreté de ses lan-

ges, les larmes] de son enfance. Ici, mes
î'rères, j'adore les desseins et les conseils du
Très-Haut; et laissant le juif et le gentil se

scandaliser de ces voies adorables du salut

(Je l'homme , pour moi j'y vois éclater

toute la puissance, toute la sagesse d'un
Dieu : Christum Dei virtutem , Dci sapien-

tiam. (I Cor., I.) Lu méditation du mystère
va nous offrir le développement de cette vé-
rité.

Je vois un Dieu fait chair, qui naît dans
l'obscurité, qui s'abaisse jusqu'à la nature
humaine, et pour mu servir de l'expression

de l'Apôtre, un Dieu qui s'anéantit : Semet-
ipsum exinanivit. {Philip., il.)| Il nous fal-

lait cet exemple, pour guérir notre or-
gueil, l'envie de paraître et de se distin-

guer, l'estime de soi-môme et de ses ta-

lents, l'avidité pour les louanges, le désir

et la passion de la gloire. O homme! l'or-

gueil, le méprisable orgueil te suit partout :

dans l'élévation, dans l'abaissement.
Dans l'élévation, les grands, pleins d'eux-

mêmes, et enivrés de leur grandeur, ne
voient à leurs pieds que des esclaves.

Hommes vulgaires, n'oubliez pas que vous
avez au-dessus de vos têtes ces êtres privi-

légiés à qui tout est dû, et qu'on n'aborde
qu'en tremblant. Si vous pénétrez dans ces

vastes et superbes demeures, sous ces lam-
bris dorés où l'idole est au fond du temple,
souvenez-vous de n'y paraître que l'encen-

soir à la main, la crainte imprimée sur le

front, l'adulation sur les lèvres. Vous voyez
ces dieux de la terre qu'environne une
foule d'adorateurs : sachez que leurs de-
mandes sont des ordres, leurs paroles dus
oracles, leurs regards des bienfaits, l'hon-

neur de les servir une récompense. Que
votre fidélité soit prompte, vos services as-

sidus, vos hommages profonds. Craignez de
leur manquer, ou de les contredire. La
moindre résistance les enflamme, et la fou-
dre n'est pas plus rapide que leur colère.

Ils s'offensent de peu, rarement ils par-
donnent, et tel d'entre eux qui excuserait
un crime, s'irritera d'un manque d'égards.

L'orgueil est le vicedes grands. Il pénètre
encore dans les condilons subalternes. Vu
supérieur, ou un égal, est un ennemi. On
lie voit qu'avec peine, on dévore d'unoi!
jaloux un mérite étranger. On est oublié,

eiracé, et l'amour-propre se désespère. On
s'afilige des succès dus autres, autant que
de ses propres disgrâces, et sans éprouver
de malheurs personnels, on est malheureux
du bonheur d'autrui. En un mot, l'humi-
liation qui est une suite de notre condition
ou des événements, n'est que le supplice de
notre vanilé, pi esque jamais un sacrifice du

cœur. (L'orgueil nous console dans la mé-
diocrité, l'orgueil nous soutient dans la» dis-

grâce.

Pour guérir ce vice dominant et pour
réformer l'homme superbe, deux choses
étaient nécessaires : il fallait premièrement
réprimer l'orgueil et le confondre; en second
lieu, venger l'humilité, en montrer, toute

la gloire.

Il fallait réprimer l'orgueil et le confon-
dre. Mais quelle autre leçon que celle d'un
Dieu humilié aurait pu subjuguer une
passion si impérieuse? Serait-ce la philoso-

phie ? Mais il fallait un remède à noire cor-

ruption. La philosophie raisonne, elle ne
guérit pas. Serait-ce l'autorité? Mais eile

n'a qu'un pouvoir extérieur, et le cœur
humain est hors de ses coups. L'orgueil

peut descendre malgré Jui ; en est-il moins
ce qu'il est? I! peut se courber sous la main
qui le réprime; mais en s'abaissanl, il se

révolte. On peut le forcer au silence; eh!

qu'est-ce que le silence de l'orgueil 1 Sou-
vent, le comble môme de l'orgueil ?Seraient-
ce les plaintes et les reproches de nos
égaux? Mais nous nous serions plaints

nous-mêmes, et nous aurions dit comme ce

philosophe: Vous censurez mon orgueil,

avec un orgueil encore plus grand. Serait-»

ce la crainte, ou l'intérêt? Ces motifs au-
raient pu gagner sur nous de nous rendre
plus modestes; mais affectant l'humilité,

sans être humbles, sous le masque de l'hy-

pocrisie, nous aurions conservé et nourri
notre orgueil. Remèdes humains, vous ne
pouvez donc rien sur une plaie si profonde;
mais quand on voit le Fils de l'Eternel des-
cendre du sein de son Père, et s'abaisser

jusqu'à nous,'; un Dieu, à qui seul appartien-
nent l'honneur, la majesté, la puissance, se

réduire et s'humilier jusqu'à la forme hu-
maine , le Père du siècle futur , naître dans
le temps, nous montrer toute la faiblesse,

toute l'infirmité de l'enfance , cet exemple
n'est-il pas la condamnation la plus authen-
tique de l'orgueil ? Et de quel droit un mor-
tel ose-t-il s'élever, lorsqu'un Dieu s'humi-
lie? De quels litres peut-il se prévaloir,

lorsqu'un Dieu se dépouille de sa gloire?

Puissants du siècle , c'est donc aujourd'hui,
que doit disparaître le vain fantôme de la

gloire humaine, et que le faste de vos pen-
sées doit tomber en présence de mon Sau-
veur, expirer au pied de sou berceau. C'est

aujourd'hui
, qu'appliquant sur vos fronts la

poussière de sa crèche, comme il se servira

de la boue, pour guérir l'aveugle-né, je

voudrais guérir moi-même ce fol orgueil

qui fait de vous autant d'aveugles volon-
taires , et que pour vous sauver, j'oserai

contredire votre langage et vos pensées. Oui,

ce que l'orgueil humain appelle estime,
considération, moi, à la vue d'un Dieu
anéanti, je l'appelle illusion, vanité. Ce quw
vous nommez grandeur, gloire du monde,
moi, je l'appelle misère, petitesse. Ce que
vous nommez supériorité, prééminence,
moi, je l'appelle écueil, précipice. Où vous
dites mes droits, ma naissance, mon rang,
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je liiroi, et dites avec moi : un ?Dieu, cl

unu cabane 1 un Dieu, el ce Dieu dans le

néant!
L'orgueil humain esl donc confondu par

le spectacle el les abaissements île la crèche.
Ce n'est pas assez, les fausses idées qu'il

attache à l'humiliation , sont dissipées
;

i'humililé est vengée et cette vertu se

présente a moi avec toute la beauté de ses

caractères.

Caractère de vérité. Le tenlnleur, le père
du mensonge fut le père de l'orgueil. Adam,
prévaricateur et victime de l'imposture ,

trouva dans une orgueilleuse crédulité le

principe de sa dégradation et de sa chute.

L'humilité met donc l'homme à sa place, le

rétablit dans l'ordre, fait revivre en lui le

règne de la vérité. Et qui pouvait mieux l'en

convaincre que ce Dieu modèle, qui l'ins-

truit aujourd'hui par son exemple ?

Caractère de grandeur. Qui est grand,
comme cet enfant auguste, dont nous célé-
brons la naissance ? Il est humble, et il esl

Fils de Dieu, son Verbe, son image. Il est

humble, et toute grandeur n'est que l'ombre
de la Henné; les rois, les maîtres du monde
sont à ses pieds, Il est humble, et l'humi-
lité dans sa personne est devenue la vertu
d'un Dieu: elle participe à sa divinité, elle

brille de tous les traits de sa gloire.

Caractère de sagesse. Qui connaît mieux
en quoi consiste la véritable grandeur que
la sagesse du Père, que le Dieu de la lu-

mière ? L'homme qui sait apprécier les le-

çons de ce divin Maître, et qui s'humilie
d'après un si grand modèle, est donc le vrai

sage. Et vous, esprits superbes, en décriant

l'humilité, en fuyant l'humiliation, vous
llatteriez-vous d'être plus sages et plus rai-

sonnables que le disciple et l'imitateur de
la Divinité?

Caractère de sainteté. L'humilité, dans le

Réparateur, écrase la tète du serpent, absout
le monde coupable, et le sanctifie. Il faut

donc le dire ici, et le dire à la face du ciel

et de la terre: point de part aux grâces du
Rédempteur, point de mérite, point de sain-

teté, sans l'humilité. Avec elle le pécheur
est justifié; le juste devient encore plus
juste. Les vertus les plus sublimes s'élèvent,

oit saint Augustin, sur les profondeurs de
l'humilité, et si les héros de la religion sont
les saints, ne peut-on pas dire que les héros
de la sainteté sont les humilies?
O vous qui n'occupez dans le mon le

que les rangs inférieurs, soyez humbles
comme le Dieu naissant, et vous ne rougi-

rez plus d'un état d'abjection. Les anges
qui l'adorent dans le Verbe incarné le res-

pectent dans vous. N'oubliez pas que de
simples bergers sont appelés les premiers a

la crèche de ce Dieu Sauveur, qu'ils ont
l'avantage d'être ses premiers adorateurs et

ses favoris. Connaissez donc et goûtez le

bonheur de votre état. Une obscurité, qui
vous meta l'abri des tentations el des écueils

du monde; qui vous cache en Dieu avec Jé-

sus- Christ, el ne vous abaisse aux yeux des

hommes que pour vous élever dans l'ordre

do la grâce; une situation où le cœur, pour
être vertueux, n'a besoin que d'être tran-
quille sous la main qui le protège, quel
moyen de salut ! quelle faveur de la Provi-
dence ! Que vous êtes donc ingrat*, lorsque
vous vous agitez pour sortir de la sphère
où Dieu vous a placés ! Restez, heureux
mortels, restez dans ces humbles vallées

où vous êtes a. l'abri de la foudre qui frappe

les montagnes. En vous élevant plus haut,
que trouveriez-vous ? Le tonnerre et la

mort.
Il est donc vrai, chrétiens, que l'exemple

d'un Dieu abaissé, humilié, était nécessaire
pour réprimer notre orgueil. Il n'apparte-
nait donc qu'au Dieu fait' chair de donner
au monde le spectacle d'une vertu aussi peu
connue que l'humilité, de nous en montrer
l'excellence et le prix. Qu'on se scandalise
de ses abaissements et de ses humiliations,
j'en laisserai le scandale à ceux qui péris-

sent. Pour moi, j'y vois le remède propor-
tionné à nos besoins; j'y reconnais loute la

puissance, toute la sagesse d'un Dieu : Chri-
slum Dei virlutem, Dei sapienlinm.

Que vois-je encore? Un Dieu naissant
dans la pauvreté, couvert de vils drapeaux.
Etudions dans les différents caractères du
dénûraent de la crèche, ce qui doit nous
instruire, et réformer nos mœurs. Pauvreté
de l'Enfant-Dieu, pauvreté extrême, pau-
vreté humiliante, pauvreté austère et souf-
frante.

Pauvreté du Dieu incarné, pauvreté ex-
trême. Elle réprime cette soif insatiable des
richesses et ce soin d'en amasser, souvent
par les voies les plus illicites; cette vanité

inquiète, qui ne peut se souffrir dans un
état de médiocrité, et cherche à reculer des
bornes posées si sagement par le souverain
Arbitre de nos destinées; cette passion d'a-

voirel d'augmenter, qui croit manquer du
nécessaire là où la foi trouverait encore de la

délicatesse, et la raison du superflu ; qui no
règle les projets que par l'ambition, n'expli-

que les besoins que par les caprices; et

donnant aux séductions de la prospérité le

nom d'avantages, s'aveugle à la fois et sur
l'illusion des désirs qu'elle se permet, et

sur la grandeur des périls qu'elle se pré-

pare.

Pauvreté du Dieu incarné, pauvreté hu-
miliante. Kilo condamne celte enflure de

cçeur, cette vaine et présomptueuse cupidité,

qui cherche dans l'éclat des richesses le

crédit, la faveur, l'estime des hommes; ce

que le monde appelle un mérite, et la reli-

gion un crime, je veux dire) la concupis-

cence des yeux et l'orgueil de la vie.

Pauvreté du Dieu incarné, pauvreté aus-

tère et souffrante. Elle réprouve dans les

riches, celle vie mol le qui détruit en eux
tout esprit de mortification, et qui en fait,

selon l'expression de l'Apôtre, autant d'en-

nemis de Jésus-Christ et de sa croix; celle

vie efféminée, où l'on ne voil que précau-

tions sensuelles, aisances multipliées, tables

délicieuses; vie, en un mol, où les soins et

les attentions sont portés jusqu'à la délice-
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tesse, la délicatesse jusqu'au raffinement, le

raffinement jusqu'à la volupté.

Dans ces différents caractères de la pau-
vri'té du Dieu-Enfant, je vois autant d'ana-

thèmes qui partent de la crèche pour ré-

prouver le monde, autant de leçons efficaces,

pour réformer nos mœurs ; et de là quel

fonds de réflexions 1

PREMIÈRE RÉFLEXION.

Si je suis dans un état d'opulence, sans

être pauvre d'esprit et de cœur, j'ai donc
tout lieu de craindre que l'anathèrae pro-

noncé contre les riches n'ait été lancé con-

tre moi. En voyant le Fils de Dieu me don-
ner l'exemple d'un dépouillement absolu,

j'aurai donc toujours de quoi me confondre
dans un état de prospérité et d'abondance,
Je possède, je joui», et mon Dieu ne pos-

sède rien; et ce que je dois surtout observer,

cet état est de son choix; il ne possède rien

et ne veut rien posséder. Ainsi, tout riche

que je suis, et quelque estimé, quelque ho-
noré que je sois par mes richesses, je suis

en contraste avec le Dieu que j'adore, et

voilà l'humiliation de mon état. Je regarde
les biens temporels comme un titre, comme
une propriété, tandis que la Providence ne
m'a confié qu'un dépôt ; en voilà l'illusion.

Je trouve dans les douceurs et les aisances

de ma condition de quoi satisfaire el flatter

mes passions: en voilà le, danger. J'abuse
de mes richesses pour être superbe, sensuel,
voluptueux, tandis que Lazare est oublié,

abandonné; en voilà le crime et le scan-
dale. La crèche du Sauveur est donc pour
moi un sujet de confusion, et ce spectacle

aura toujours de quoi m'alarmer. En effet,

un Dieu pouvait posséder les biens exté-
rieurs, et en les possédant, me diriger dans
leur usage et mettre un frein à la cupidité,

à la sensualité, à la mollesse. La raison hu-
maine eût sans doute adopté ce plan, comme
plus utile et plus conforme à nos besoins

;

mais les pensées du Seigneur ne sont pas

celles des hommes. Dans le [dan de sa sa-

gesse, l'exemple du dépouillement lui a paru
préférable à celui de la modération, et il l'a

préféré. Le Maître qui m'instruit n'est point

un riche, n'est pas même un riche détaché,

un riche modeste, un riche mortifié; c'est

un pauvre, et un pauvre qui manque de
tout. Quel préjugé contre les richesses î

Quel motif de veiller sur moi-même I Et
après celle leçon du Fils de Dieu, puis-je

trouver d'autre préservatif contre recueil

de l'opulence, et d'autre moyen d'assurer

mon salut, que la mortification oui retran-

che et la charité qui distribue ?

SECONDE RÉFLEXION,

Si je suis dans un é'at de dénûraent et

de privation, pourra is-je, en jetant un re-
gard sur la crèche, murmurer de ma pau-
vreté, rougir de ma pauvreté? Quoi! mur-
murer de ma pauvreté ? Mais si je suis

pauvre, le suis-je plus que Jésus-Christ ?

N'est-ce pas mon Dieu que je vois naître

au milieu des rigueurs de l'indigence,

couché sur un peu de paille où l'a placé une
mère pauvre, qui, sacrifiant sa tendresse à,

la foi, adore le délaissement de son Fils et

le partage avec lui? La splendeur du Père,
qui descend du trône de sa gloire dans celte

vallée de larmes ; ce trône de lumière
remplacé par un antre obscur ; dans cet

asile abandonné, un berceau ; et ce berceau
est une crèche ! une crèche pour un Dieu 1

un Dieu plus pauvre que le plus pauvre
des enfants des hommes 1 Jnfantem positum
in prœsepio. {Luc, II.)Ah! ne serai-je point
animé, encouragé, fortifié par cet exemple?
L'abandon où mon Dieu est réduit n'a-t-il

pas de quoi me rendre supportables les

rigueurs de mon état; que dis-je ? et pour
peu que je fasse usage de ma foi, de quoi
m'engager, non-seulement à supporter ma
pauvreté, mais à l'aimer, mais à m'en féli-

citer? Si la vue de la crèche me soutient
dans un état d'indigence et m'empêche d'en
murmurer, me serait-il plus permis d'en
rougir? Quoi 1 rougir de ma pauvreté, lors-

que ma destinée est celle d'un Dieu ? lorsque
je vois dans le délaissement, ce Maître sou-
verain de toutes choses, ce Dieu dont la

main puissante a semé dans le firmament
les feux qui nous éclairent, enrichi la terre

de mille productions, créé l'or et la pourpre
qui couvre les rois ? Où est ma foi, où est

ma religion, si je trouve un sujet d'humi-
liation dans un état, qui est du choix d'un
Dieu, qu'il a consacré, divinisé par son
exemple ? Uni à mon Dieu par ce trait de
ressemblance, ne dois-je pas sentir toute ma
dignité, et plus élevé que les grands et les

heureux du siècle, leur dire avec.un noble
et saint orgueil : Au milieu de la pompe qui
vous environne, Dieu vous distingue par les

avantages extérieurs ; mais l'Homme-Dieu
n'a rien de semblable à vous; et moi, je l'ai

pour modèle. Vous provoquez sa colère, en
abusant de ses dons ; et moi, en le bénissant
dans un état de privation, j'attire ses regards
et ses complaisances. Infracteurs de sa loi,

vous êtes ses ennemis; et moi, avec une
pauvreté vertueuse et soumise, je suis son
image?

TROISIÈME REFLEXION.

Suis-je du nombre de ces faux sages, dt»

ces cœurs superbes qui se scandalisent de
la crèche et de la pauvreté de Jésus en-
fant? C'est aujourd'hui que la lumière do la

foi, eh me découvrant la gloire de ce dé-

nûment et les prodiges qu'il a opérés, doit

dissiper mon aveuglement et réprimer mou
orgueil. Du fond de son berceau je vois ce

Dieu pauvre étendre son empire sur les

cœurs, et le signe de sa crèche changer le

monde entier. Avant Jésus-Christ, le Créa-

teur, malgré les vues de sa providence el

contre les desseins de sa sagesse dans l'iné-

galité des conditions humaines, n'avait vu
sur la terre que des pauvres mécontents,

des pauvres chagrins, des pauvres murmu-
rateurs. L'égarement des passions avait fait

de> pauvres déréglés, des pauvres corrom-
pus, des pauvres licencieux. Une sagosst
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profane par ses raisonnements et ses pré- c'est le Saint des saints; c'est |e chef et le

coptes, n'avait pu produire que des pauvres modèle de tous les justes. Or je dis que le

d'ostentation, des pauvres sans mérite et Dieu Sauveur, en s'offrant à nous sous ces
privés de celte paix, intérieure qui est un trois rapports , nous présente en môme
Iruit de l'Esprit saint et de l'onction de sa temps les considérations les plus efficaces

grâce. Il élait réservé au Dieu fait chair et pour détruire en nous le règne de la mol-
au signe de sa crèche de former dans le lesse et des sens

;
pourquoi ? parce que son

monde une pauvreté humble et modeste, exemple nous expose clans le plus grand
une pauvreté méritoire, une pauvreté con- jour ces trois motifs delà pénitence : je
solante d'en faire une vertu, une béatitude, dois souffrir comme homme, comme pé-
Que voit-on à la suite de ce Dieu pauvre? cheur, comme chrétien.
On voit des pauvres soumis, tranquilles et 1° Je dois souffrir comme homme; et.

bénissant Dieu dans l'indigence; des pau- c'est ce que, m'apprend ce Dieu incarné qui
vies reconnaissants, pleins de joie, tiiom- souffre dans une nature semblable à Ja
pliants dans leur pauvreté. On voit des mienne. Je le vois, dès les premiers ins-

riches, détachés et pauvies dans le sein de tants de sa vie mortelle, se dévouer à la

Tabondance, porter aux pieds do Jésus- douleur et aux plus pénibles travaux. J'en
Christ, avec les mages, le tribut de leurs conclus que rien n'est donc plus naturel à

richesses et l'offrande plus sainte encore l'homme que l'obligation de souffrir
;
que

d'un cœur qui les méprise. On voit une le travail est un devoir, la mollesse un
foule de pauvres volontaires se dépouiller crime, l'indolence un opprobre; j'en cou-
de tout, renoncer aux avantages du temps et dus qu'en vain je chercherais le repos dans
aux douceurs d'une vie opulente et com- ce lieu de tentations et d'épreuves, de
mode pour imiter les délaissements et la vaines douceurs dans celte terre de pros-

pénitence du Sauveur. On voit le sexe lu criplion , la dispense de souffrir dans celte

plus distingué par l'éclat du rang et de la vallée de larmes, où la terre est un exil, la

naissance (la solitude du Carmel nous en vie un combat, la mort un supplice,

offre l'exemple le plus auguste), on voit le 2° Je dois souffrir comme pécheur; et

sexe le plus illustre éclipser toute la gloire c'est ce que m'apprend le saint des saints

du monde sous le voile de la religion, com- qui soupire, qui pleure pour l'expiation du
me un Dieu voile sa grandeur sous le nuage péché dont il ne porte que l'apparence. Je
de l'humanité ; ensevelir toute la puissance médis alors à moi-môme : Si celte chair

du siècle sous un habit pauvre, comme le virginale que l'Agneau sans tache arrose de
souverain du ciel et de la terre est caché ses larmes, et qu'il doit teindre de son sang,
sous des langes, et laisser au pied de l'au- est une chair souffrante et destinée au sa-

tel le trône pour la crèche, le sceptre pour crifice
;
quoi ! mon corps, ce corps esclave

J.t croix, les délices de la cour pour les du vice, instrument du crime, serait épar-

épines du Calvaire. Qui opère tous ces mi- gné, flatté, nourri dans les délices ! Non, il

racles? L'exemple d'un Dieu pauvre, le n'y a de salut pour moi que dans la péni-

signe et la vertu de sa crèche. Que l'impie tence. Ces membres qui ont servi à l'ini-

Marcion et ceux qui l'imitent se scandali- quité ne peuvent se renouveler pour la jus-

sent de la pauvreté d'un Dieu enfant, j'en lice que par les incisions douloureuses que
laisserai le scandale à ceux qui périssent, doit y faire le glaive évangélique. Le poison
Pour moi, j'y reconnais le signe auguste du de la volupté a répandu la contagion dans
salut du inonde, le remède à ses passions et tous mes sens; il faut, pour eu guérir la

a ses erreurs
;
j'y vois toute la puissance, corruption , un calice d'amertume et de

toute la sagesse d'un Dieu : Christum Dei douleur; et le Dieu Rédempteur me crie du
virtutcm, Dei sapientiam. fond de sa crèche, comme du haut de .sa

L'amour des plaisirs sensuels est la troi- croix, qu'une chair coupable et impénitente
sième plaie que devait guérir en nous le est une chair réprouvée , condamnée au
Dieu incarné. Un Dieu soupire et verse des feu.

Jarmes. Il fallait cet exemple d'un Dieu 3° Je dois souffrir comme chrétien ; et

naissant dans la douleur pour réprimer c'est ce que m'apprend ce chef adorable des
dans l'homme ce penchant à l'immorlilica- prédestinés qui embrasse la croix et qui

tion et à la volupté, cet amour de notre en fait son partage; car déjà il la porte

corps qui le flatte par des ménagements dans son berceau, il y est attaché par

étudiés, cette mollesse de sentiments qui amour. Je ne puis donc plus me le dissimu-

se nourrit dans les délices, allume en nous 1er. La destinée du chef est celle des

le feu de la convoitise, et nous plonge dans membres; le servileuc n'est point au-des-

la corruption. En vain une secte de philo- sus du maître; la croix est le gage de notre

sophes s'élevait contre celle vie de plaisir espérance, comme elle fut le trophée du
et prétendait y substituer la sagesso et vainqueur que nous adorons; et ce pontife

l'austérité des mœurs. C'est en menant une des biens futurs, qui ne pénètre au delà du
vie douce et voluptueuse que plusieurs voile et dans le sanctuaire de l'immortalité

déclamaient contre le luxe et la volupté; qu'avec les cicatrices de ses plaies, ne

mais l'exemple joint au précepte et l'exem- compte nos victoires que par nos sacrifices,

pie d'un Dieu; ail I il agit sur mot, cœur, il ne voit ses cohéritiers que dans ses images,

me louche, il nie persuade. Quel est celui Maison môme temps, quoi de plus propre

que je vois souffrir? C'est un Dieu homme; à m'cncourager que la vue de ce divin Mai-
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,re ? Si j'ai dis di [lieu liés à vaincre, c'est

iiii qui lue conduit, et la facilité que j'ai à

ie suivre rae dit en effet que c'est lui.

Voudrais-je écouter ma faib'esse et m'ar-

rêter? Il rue montre un royaume à conqué-
rir, la voie où il me précède, trempée de

son sang; et, jetant sur moi un regard plus

éloquent que tous les discours ,
plus fort

que tous les obstacles, il m'anime, il me
dit : Homme pusillanime, où est votre foi ?

Doutez-vous de ma puissance et de ma
bonté? Non, Seigneur! Plus d'ardeur que
pour vous suivre ;

plus de gloire que celle

de vous imiter; souffrir, et ne souffrir ja-

mais assez ; souffrir dans le temps pour
régner éternellement avec vous.

C'est ainsi que l'exemple d'un Dieu souf-

frant triomphe de noire mollesse, de la

servitude et de la corruption des sens.

Qu'on se scandalise des soupirs, des larmes,

des souffrances de ce Dieu victime, je lais-

serai l'impie, le mondain, l'homme charnel

méconnaître un Dieu«dans la douleur. Ce
scandale est pour ceux qui périssent. Pour
moi, j'y vois avec l'amour qui m'a sauvé
toute la sagesse, toute la force, toute la

vertu d'un Dieu : Chrislum Dei virtutem,

Dei sapientiam.

Le voilà donc, chrétiens, ce signe adora-
ble qui doit fixer vos regards : un Dieu hu-
milié, un Dieu pauvre, un Dieu souffrant :

Hoc vobis signum. (Luc.
%

II.) Signe de grâce
et de salut dans les desseins de Dieu qui
prétend vous sauver par votre conformité
avec ce divin modèle; mais signe qui vous
confond et vous réprouve, si aux vertus dont
le Sauveur vous a donné l'exemple, vous
opposez ce caractère de contradiction, prédit

par le saint vieillard Siméon : In signum
cui conlradicetur. (Ibid.)

Mes frères, un Dieu sollicite votre amour,
il veut régner sur vos cœurs; mais que lui

otfrirez-vous? Des cœurs ambitieux et pas-
sionnés pour la gloire du monde? Quelle
demeure pour ce Dieu humilié, anéanti !

Des cœurs altérés de la soif des richesses,

et dominés par l'amour des biens sensibles?

Quel spectacle pour ce Dieu amateur de la

pauvreté, et qui en prend sur lui toutes les

rigueurs ! Des cœurs amollis, corrompus par
la volupté? Quul objet d'horreur pour ce
Dieu pénitent, ce Dieu victime! Ah! mes
frères, quand ferons-nous cesser ce con-
traste humiliant enlre notre conduite et les

maximes du Rédempteur? Que pouvait-il

faire de plus pour nous inspirer le goût des
vertus, que de nous les rendre sensibles
dans sa personne et ses exemples? Un Dieu
qui descend du sein de sa gloire, qui s'a-

baisse jusqu'à l'étal d'enfance, pouvait-il se

montrer dans un état plus touchant, el plus
propre à lui gagner nos cœurs? Il naît dans
une crèche, il expire sur une croix. Des lar-

mes et du sang, voilà les deux ternies d'une
si belle vie. S'il exige de nous quelques re-

noncements et quelques efforts, a-t-il acheté
assez chèrement lu droit d'être obéi? Et il

ne verrait en nous que des rebelles et des
ingrats 1 Craignons, mes frères ; et que crain-

drons-nous? Son amour môme el ses bien-
faits. Craignons que cet amour méprisé ne
s'élève contre nous. Craignons le courroux
de cet enfant, devenu ce géant terrible qui
terrasse ses ennemis et les accable du poids
de sa colère.

Justes qui vivez de la foi, le Dieu nais-
sant jette les yeux sur vous, il vous parle

par ses soupirs, il vous tend les bras. Venez,
et recevez ce précieux dépôt que le ciel vous
présente, le plus beau des enfants des hom-
mes. Vous voyez dans ses regards les flam-
mes de son cœur. Contemplez cet Enfant dte

gloire et de bénédiction, avec tous les trans-

ports qu'il inspire, et que son amour em-
brase le vôtre. Dieu fait chair, Dieu des
vertus, il est méconnu dans ce siècle d'or-

gueil et de licence. Dites-lui, au milieu de
la désertion générale, que, malgré les blas-

phèmes de l'incrédulité, malgré les scan-
dales du temps, malgré les exemples conta-

gieux de la multitude, il sera toujours le

Dieu que vous adorerez, le Maître que vous
écouterez, Je modèle que vous imiterez.

Tandis qu'une foule de pèche jrs résistent

aux attraits de sa charité, et rei.dent inutile

celle miséricorde dont il veut remplir toute

la terre, dites-lui, en essuyant les larmes
que leur ingratitude fait couler, dites-lui

mille fois qu'il est trop aimable, qu'il a Irop

'aimé pour ne pas régner sur tous les cœurs,
que vous voulez qu'il trouve dans les vôtres

de quoi le dédommager des outrages dont il

se plaint, tout ce que la reconnaissance a

de plus tendre, la fidélité de plus expressif,

tout ce que l'amour peut offrir de vœux, de
sentiments, de sacrifices.

Dieu Rédempteur, l'oracle sera donc ac-
compli. Si vous paraissez dans le monde
pour la ruine de plusieurs, qui méprisent
et rejettent vos bienfaits, vous êtes né en
même temps pour le salut et la consolation
de ces hommes de bo.nne volonté, qui s'ap-

pliquent les fruits de votre rédemption, par

l'imitation de vos vertus. La paix que vous
apportez sur la terre, en reposant sur ces

cœurs dociles, sera leur triomphe et le vôtre.

Puisse cette paix des justes, celte divine

paix, être le partage de tous ceux qui m'é-
couîent! En leur annonçant, comme les an-

ges aux bergers, la naissance de l'Homme-
Dieu puissé-je leur dire : ne craignez point :

Nolile timere. (Luc, II.) Vous voyez dans le

Dieu incarné l'Auteur de votre salut et de

votre félicité, comme il voit en vous de vrais

disciples et de fidèles imitateurs; des âmes
solidement humbles, des cœurs détachés,

tles corps purifiés par la pénitence. Il vous
e.^-t né un Sauveur : Natus est vobis Salvalor

(Jbid.); Sauveur dans le temps, Rémunéra-
teur dans l'éternité. Ainsi soil-il.

DISCOURS X.

SUR LES SOUFFRANCES ET LA MORT DU FILS

DE DIEU.

T'oint Dnminus in eo iuiquitatem omnium uostrum

(Isa., LUI.)

Le Seigneur l'a clmrgc des iniquités du monde.

Du irône de sa gloire, le Dieu saint a fixé
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ses regards sur la terre. 11 a vu cette pos!é- voluit. (Isa., LUI.) Vous vous souviendrez
ri lé malheureuse, que le crime de ses pères

et ses crimes personnels ont dévouée à l'a-

nathème. Sa justice irritée le sollicite à la

vengeance, et demande leur supplice. Son
amour lui représente que ce peuple ini'or-

tuné ne peut trouver de ressource que dans
la clémence de son Juge; que s'il doit périr,

il peut être sauvé. Le ciel est attentif et dans
le silence. Le monde coupable attend l'ar-

rêt qui doit décider de son sort. Environné
des Esprits immortels, toujours prêts à exé-
cuter ses ordres, Dieu va prononcer. Dira-
t-il aux ministres de sa justice : Allez répa-
rer ma gloire; exterminez des rebelles qui
m'ont outragé et méconnu ; que tout périsse,

puisque tout a péché? Dira-t-il aux minis-
tres de sa bonté : Allez, anges de paix, des-
cendez vers cette région criminelle, qui
n'offre à mes yeux que des hosties vaines
et impuissantes; allez prendre, avec la na-
ture qui a péché, un corps capable de souf-
frir, et je m'apaise ?

Non, chrétiens, Dieu se venge; mais il se
venge sur un Dieu. Son Fils adorable, sous
la forme du péché, portant la peine et l'op-

probre du péché, accablé sous le poids du
péché, tel est l'objet lamentable queje viens
exposer aux yeux de votre foi. Vous êtes

déjà préparés au triste ministère queje vais

remplir. Le deuil de l'Eglise dans ces jours
de pénitence, ses chants d'allégresse rem-
placés par les accents de la douleur, des
ornements lugubres, ces voiles funèbres
étendus sur nos autels, tout vous annonce
le tragique événement que j'ai à vous ra-

conter.

Un Dieu victime, quel spectacle 1 Vous y
verrez tout ce qu'on peut concevoir de plus

déplorable et de plus odieux dans les rava-

ges du péché. Le péché, ce tyran des âmes,
ce monstre si peu connu, apprenez aujour-
d'hui à le connaître. Ujiltaque un Dieu dans
sa félicité, dans sa souveraineté, dans son
éternité; mais prenez ma pensée dans le

sens où la foi l'autorise et détermine ces
sortes d'expressions.
>• Le péché attaque un Dieu dans sa félicité :

l'Auteur et la source de toute béatitude est

un Dieu affligé et l'homme de douleurs :

Virum dolorum. (Isa., LUI.) Le péché atta-

que un Dieu dans sa souveraineté : le Dieu
de gloire et de majesté est un Dieu humi-i
lié et rassasié d'opprobres : Saturabitur
opprobriis. (Thren., 111.) Le péché attaque
un Dieu dans son éternité : le Dieu vivant,

l'Immortel a goûté la mort : Pro omnibus
(juslarct mortem. (IJcbr., II.)

Le jardin des Oliviers, Jérusalem, le Cal-

vaire, trois théâtres où nous serons témoins
des objets les plus frappants, les plus affli-

geants dont puisse s'occuper le cœur hu-
main, et que je vais offrir à vos léllexions;

je veux dire, la tristesse d'un Dieu, les hu-
miliations d'un Dieu, la mort d'un Dieu.
Mais vous n'oublierez pas (pie dans ce

sacrifice adorable l'oblalion fut volontaire,
et que l'amour, le plus grand amour, immola
.celle auguste victime : Oblatus est, quia ipse

que ce Dieu affligé est un ami, mais l'ami le

plus compatissant, qui du sein de la félicité

même est descendu vers vous, et s'est dé-
voué à la souffrance, pour réparer vos
malheurs; (pie ce Dieu humilié est un mo-
narque, mais le monarque le plus généreux,
qui se dépouille de ses ornements royaux,
dépose sou sceptre et sa couronne, et prend
des liens, des épines, une croix, pour vous
délivrer du plus cruel et du plus honteux
esclavage

; que ce Dieu expirant est un
père, mais le père le plus tendre; un père,
dont le trône est dans le ciel, et qui se
creuse un tombeau; un père, l'auteur môme
de la vie, qui meurt pour vous empêcher de
mourir, pour vous affranchir de cette mort
éternelle, la solde et le fruit malheureux du
péché : Oblatus, est, quia ipse voluit.

Ce discours sera un récit exact de la pas-
sion du Sauveur. J'aurais cru dérober quel-
que chose à votre piété, en me bornant à
quelques circonstances particulières dans
un sujet où chaque circonstance elle-même,
est un prodige qui nous étonne, un bienfait
qui nous attendrit, une leçon qui nous ins-
truit ou un reproche salutaire qui nous
confond. Si les conquérants de la terre, ces
destructeurs de l'humanité, trouvent des
admirateurs et des panégyristes ; si la vanité
se fait un mérite de raconter leurs victoires
et prétend louer des héros, la religion, qui
reconnaît dans l'Homme-Dieu, le réparateur
du genre humain, négligerait-elle le détail

de ses douleurs et de ses sacrifices ? Assis
sur son tombeau, est-il pour moi une oc-
cupalion plus utile, plus intéressante, que
de parler d'un libérateur à qui je dois tout,

et dont les bienfaits sont teints de son sang ?

Le récit deises souffrances sera donc le tribut

le plus légitime de notre sensibilité et de
notre reconnaissance; la simplicité de ce
récit, tout l'art de cette oraison funèbre;
l'horreur du péché et la réforme de nos
mœurs, le fruit des vérités lugubres que
nousallons méditer. Malheurà vous, malheur
à moi, si nous cherchions les vains orne-
ments de l'éloquence humaine dans ce jour
de deuil où nous pleurons le meilleur des
pères. A la vue do ce mausolée qui renferme
un Dieu victime, l'amour occupé de ce

qu'il a perdu, ignore ces expressions étu-

diées si peu dignes de son sujet. Il se fait

connaître par ce langage de componction,
interprète de sa douleur, et plus éloquent
que tous les discours'.

Je vous salue, ô divine croix 1 notre lu-

mière, notre asile et notre unique espérance.

Puissé-je obtenir de mes auditeurs ces lar-

mes de contrition que vous files couler sur
le Calvaire 1 Croix du Rédempteur, je mets
en vous toute ma confiance, et je réclame
par la voix de l'Eglise, les mérites de celle

victime sainte, dont l'oblation purilio les

pécheurs et forme les vrais pénitents :

O crux, ave.
i

PREMIÈRE l'Annie.

Aunrenons aujourd'hui, chrétiens, tout
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ce que nous avons coulé, à quel prix nous
avons été rachetés. Celui qui de loute éter-

nité se suffisait à lui-même, le Dieu essen-
tiellement heureux devient un homme de
douleurs : Virum dolorum. A ce specta-

cle , les anges de paix versent des lar-

mes amères ; la religion soupire et nous
invite à gémir avec elle. Que celui d'entre

nous qui nes'allligera pas encoure la ma é-

diclion de la loi, et qu'il soit anathème.Ou
plutôt que cette première circonstance de
la passion de mon Sauveur produise en
nous cette tristesse salutaire qui opère la

pénitence. Serions-nous spectateurs indif-

férents de ceile scène, désolante dont nous
«ouïmes les auteurs ?

Après le souper mystique, et cette institu-
tion adorable où l'amour, en se donnant
Jui-même, voulut éterniser le bienfait et en
perpétuer la mémoire, Jésus sort de Jéru-
salem accompagné de ses disciples. Il passe
le torrent de Cédron, et prenant avec lui

trois de ses apôtres, il s'avance vers la mon-
tagne des Oliviers. Ce fut sans doute un
triste spectacle pour des coeurs sensibles,
«le voir David persécuté par Absalon, et

descendu de son trône, gravir la môme col-
line, le front couvert de confusion, les veux
baignés de larmes.

Ici, mes frères, ce n'est plus David, ce
n'est plus un mortel : c'est le Souverain du
ciel et de la terre, c'est mon Dieu et le vôtre.
Il entre dans le jardin de Gethsémani, et ne
vous figurez point ce lieu enchanté où le

premier homme fut placé, dans les jours de
son innocence et de sa gloire. Hélas 1 ce
séjour de délices fut le séjour du péché.
Auam s'y rendit coupable, en cédant à l'ap-

pât du plaisir et d'une trompeuse félicité.

Pour expier ce malheureux plaisir, il fallait,

nies frères, il fallait un jardin de douleur.
Tout y est préparé pour un Dieu pénitent,
tout y est assorti à son état de victime : un
lieu solitaire, de tristes rochers, des arbres
lugubres, le silence et l'obscurité de la nuit.
Jésus y est entré, déjà proscrit par son Père
et à la vue du calice d'amertume, la frayeur
le saisit; Cœpil parère. {Marc., XI V.) L'ennui
l'accable : Cœpii tœdere. (Ibid.) Une douleur
profonde pénètre son âme : Cœpitcontristari,
et mœslus esse. {Mailh., XXVI.) Il ne peut
plus le dissimuler; il s'adresse à ses apôtres
et leur confie le trouble qui l'agile. Mon
âme, leur dit-il, est triste jusqu'à la morl :

Tiïstis est anima mea usque ad moriem. [Ibid.)

CJuel spectacle 1 Le Dieu fort, le Dieu qui
soutient l'univers, tremblant, abattu, désolé 1

Tout l'afflige et rien ne le console. S'il lève
les yeux vers son Père, il voit ce visage de
feu qui lance sur lui tous les traits de l'in-

dignation et de la vengeance. S'il abaisse
ses regards sur lui-même, il se voit chargé
des iniquités de son peuple, des crimes du
monde entier. S'il envisage ses disciples,
s'il leur déclare rabattement oùil est réduit,
il n'éprouve de leur part qu'un morne si-

lence, il souffre sans consolateur et sans
appui. Le triste aveu qu'il vient de leur
faire est l'énant'hemcnt d'un ami uui cher-

che quelque adoucissement à sa peine.
C'est une consolation que les malheureux
peuvent se promettre, surtout dans ces dis-
grâces accablantes où le cri de la nature
réveille tous les cœurs. Les témoins de notre
infortune ne sont pas toujours des cœurs
stériles, Indifférents sur nos malheurs.
L'amitié, la compassion, l'humanité seule
nous montre cette sensibilité touchante qui
nous plaint, nous encourage et adoucit pur
le charme de l'entretien des maux qu'elle
ne peut empêcher. Est-ce trop pour le cœur
de Jésus, est-ce trop pour un Dieu de quel-
ques marques d'attachement qui pourraient
calmer sa douleur? Oui, c'est trop pour ce
cœur victime, ce cœur qui doit expier l'abus

que nous avons fait si souvent des nôtres.
Nos cœurs ont péché, et c'est un Dieu qui
fut méprisé. Dans nos liaisons et nos attache-
ments, un injuste partage a méconnu sa
souverainetéet son empire. Dans ces fausses
tendresses qui ont captivé nos sentiments,
une flamme étrangère a blessé sa délicatesse
et sa jalousie. Dans le trouble impur des
passions, les projets et les désirs du crime
ont provoqué sa colère, en outrageant sa

sainteté. Le cœur de l'Homme-Dieu doit
expier ces désordres. Tout ce que la tristesse

a de plus amer, la douleur de plus accablant,
l'abandon de plus cruel, ce cœur divin l'é-

prouvera; le ciel l'a prononcé.
Le voilà donc livré à ce martyre intérieur,

où il est seul avec lui-même. Qui pourrait
le peindre, ce cœur désolé, dans celle cruelle
alternative où il éprouve four à tour les

sentiments opposés qui le déchirent ? II faut
mourir pour les hommes; mais ils me pré-
parent une foule d'opprobres et les plus
affreux tourments. L'excès de leurs maux
attendrit mon cœur el sollicite ma compas-
sion , mais leurs forfaits ont irrité le Dieu
saint et provoquent sa vengeance. Laisse-
rai-je impunie cette multitude de coupables ?

Laisserai-je périr un peuple d'infortunés ?

Tantôt l'amour dilate sou cœur, tantôt la

crainte le resserre. Il frémit, il se rassure;
il soupire pour la croix, il frissonne à son
aspect. Dans ce moment lugubre, toutes les

circonstances de sa passion viennent se

peindre dans son âme agitée. Ailleurs, ses

tourments seront partagés, il ne les souf-

frira que successivement. Ici, il les souffre

à la l'ois, il meurt mille fois avant que
de mourir : Trislis est anima mea usque ad
mortem.

Mais la crainte des tourments, l'idée

effrayante dessupplices qui lui sont réservés,

esl-ce donc là, mes frères, l'unique cause

de sa tristesse ? Puis-je croire que mon
Sauveur n'ait redouté que la mort, lui qui,

brûlant du désir de souffrir, témoignait à

ses disciples le plus vif empressement pour

ce mystère de douleur; lui qui, dans un
mouvement d'indignation contre, le prince

des apôtres qui s'opposait à son sacrifice, ne

voyait en lui qu'un séducteur el un sujrl

de scandale; lui qui, lisant dans le cœur de
Judas le projet de son crime, se livrait au

traître, en le uressanl d'exécuter son infâme
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dessein: Quod facis, fac citiux, (Joan., XIII
)

Non, chrétiens, la principale cause de sa

tristesse, c'est le péché; le péché, dont le

hideux tableau est montré à son âme divine
et vient l'accabler.

Hélas I mes frères, comment jugeons-
nous du péché, et le connaissons-nous ?

Nous le voyons pour la plupart, avec ce
voile d'ignorance qui le déguise, avec cet

intérêt de la passion qui le dissimule, avec
ces prétextes de l'âge et du tempérament
qui l'excusent, avec ce penchant du cœur
qui le justifie, avec ce malheureux esprit du
inonde qui l'autorise et le consacre. Mais
l'Homme-Dieu en voit tous les caractères et

toute l'indignité. Dans le mépris de la ma-
jesté suprême, il en voit l'orgueil et la ré-

volte; dans la sagesse et l'équité de la loi

qui l'interdit, il en voit le désordre et la

témérité; dans les lumières que lui oppo-
sent la conscience et la raison, il en voit

l'aveuglement et la malignité ; dans l'abus

des grâces que la religion nous présente, il

en voit l'ingratitude et la corruption ; dans
le sang d'un Dieu que nous méprisons et

foulons aux pieds, il en voit l'abomination
et l'impiété. Ses lumières sur la nature du
péché soi. t infinies : la tristesse qui le saisit

à cette vue est une trislesve infinie, et son
supplice est extrême. Eh 1 concevez-vous,
chrétiens, tout ce qu'a dû souffrir l'âme du
Sauveur, en parcourant l'histoire du genre
humain, cet effrayant tableau où viennent
se réunir les péchés de tous les états, les

péchés de tous les âges, les péchés de tous
les siècles ? Concevez-vous tout ce qu'a dû
produire dans cette âme divine, cet amas
d'iniquités dont elle se voit obligée d'envi-
sager toutes les espèces, d'analyser tous les

détails, de pénétrer toutes les circonstances?
Entrons, mes frères, entrons dans ces mys-
tères de douleur, et 6uflirai-je à vous les

raconter ?

Quelle affliction pour cette âme si éclai-

rée de voir, avec les yeux du zèle et toutes

les lumières d'un Dieu, l'Eternel méconnu
et déshonoré ; des nations entières assises

à l'ombre de la mort, et dont les yeux fer-

més pour toujours à la connaissance du
vrai Dieu, ne s'ouvriront qu'à la lueur de
ses carreaux et des brasiers éternels; des
tyrans suscités par l'enfer, conjurer contre
le Seigneur et son Christ, persécuter jusqu'à
son nom, et rougir la terre du sang de ses

martyrs ; l'hérésie ravager son héritage, et

d'une main audacieuse menacer le tronc et

l'autel; la philosophie de nos jours désoler
ce royaume, autrefois si pur et si vénérable
dans sa foi, infecter de son souffle la cour,

la ville, la province, et par un scandale ré-

servé au siècle où nous vivons, faire du
talent de penser et d'écrire, fart de blas-

phémer et de corrompre !

Quelle douleur {pour cette âme, la plus

noble et la plus droite, de voir avec les yeux
de la vérité, la chicane et ses détours, la

cupidité et ses artifices, le mensonge et ses

déguisements, l'adulation et ses bassesses,

la perfidie et ses complots, la calomnie et

ses noirceurs, l'hypocrisie el ses impos-
tures !

Quel tourment pour cette âme, la plus
sensible et la plus tendre, de voir avec les

yeux de la charité l'aigreur el l'animosilé
de vos ressentiments, la division jusque
dans vos familles, et le sang armé contre le

sang, des haines irréconciliables et souvent
héréditaires; le fer, le feu, le poison, dans
les mains de l'inimitié et de la vengeance 1

Quel supplice pour cette âme si pure, et

je m'adresse ici à vous, esclaves d'une pas-
sion honteuse,jjeunesse déréglée : quel sup-
plice pour cette âme si pure, de voir avec
les yeux de la sainteté, vos pensées licen-

cieuses, vos attachements profanes, vos
intrigues criminelles et tout ce qui vous a

portés au crime ; le désir de plaire, le goût
de la parure, l'idolâtrie d'une vaine ligure

dans vous ou dans autrui ; la fureur des
spectacles, l'oisiveté, h curiosité, la dissi-

pation, la mollesse I

Quelle désolation pour cette âme divine,

qui connaît seule tout le prix de la grâce,

de voir dans le sein de la religion tant de
justes se démentir et tomber du faîte de la

vertu dans l'abîme de l'iniquité ; tant de
personnes de l'un et de l'autre sexe, appe-
lées à une vie sainte, à la perfection même
de la sainteté, prostituer au monde leurs

plus beaux jours et s'égarer dans cette vol»

large qui conduit à la mort ! Vous-mêmes
qui m'écoutez, oui, vous-mêmes, vous fîtes

partie de cet affligeant tableau, el l'égare-

ment de vos mœurs, qui vint s'offrir à celte

âme sainte, fut une des causes de son sup-
plice, el des frayeurs mortelles de son ago-
nie. Elle vit, mon cher auditeur, dans
l'histoire de voire vie, le jour, l'instant où
vous perdîtes la grâce et votre première in-

nocence ; elle vous vit avili et dégradé,
devenu un objet d'anathème, déchu do tous
vos droits au céleste héritage. Eut-elle du
moins, pour se consoler dans son accable-

ment, le spectacle de votre pénitence? Vit-

elle l'abondance de vos larmes effacer vos
taches et réparer vos pertes ? Pécheur
rebelle, elle vit ce cœur coupable et asservi

sous l'empire de l'habitude, se précipiter

de désordre en désordre, accumuler des
trésors de colère. Elle vit tous les attraits

d'un Dieu méprisés, ses grâces rejetées,

ses instances inutiles, sa patience insultée;

hélas 1 peut-être, votre obstination, voire

endurcissement, votre fin malheureuse dans
l'état du péché. Voilà ce qui vient frapper

le Sauveur et le percer de mille traits.

Dans celte situation désolante, Jésus, le

visage abattu., le cœur plongé dans l'amer-

tume, se retire à l'écart, pour fléchir le ge-

nou devant son l'ère. Ames justes, que Dieu
éprouve par les privations et les aridités

intérieures, suivez votre divin Maître dans
le fond <Je ce jardin solitaire, el remarque/,
dans l'Homme de douleurs les dispositions

qui doivent sanctifier vos épreuves : la

prière et la soumission aux décrets divins.

Il prie jusqu'à trois fois; et trois l'ois i. est

repoussé. C'est un père qu'il invoque; ii
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emploie un nom si tendre pour le fléchir :

plus de père. Il vient à ses apôtres pour
leur ouvrir son cœur, et ils sont endormis :

plus de confident. Il se plaint; c'est un ami
que la douleur accable : plus de consolateur.
i>ieu saint I que ce calice est amer! qu'il

s'éloigne de moi, s'il est possible; mais je
suis votre victime : je me lais, et j'adore
vos rigueurs ; Non mea voluntas, sed tua

fiai. (Luc, XXII.) Sa soumission, mes frères,

ne change rien à son arrêt; il n'entend
qu'une réponse de mort. C'est un fils, c'est

un Dieu, il est vrai, mais il vous repré-
sente, hommes pécheurs, et en cette qua-
lité il doit pâlir, il doit trembler, il doit se
confondre, et porter dans son cœur l'amer-
tume du plus cruel abandon- C'est vous
qui l'avez frappé; c'est vous qui l'avez

dévoué à la malédiction et au courroux de
son Père ; c'est vous qui l'accablez, qui l'é-

crasez sous le poids énorme de vos crimes;
En effet, il succombe, et dans les convul-
sions mortelles dont son cœur est agité,

dans celle nuit affreuse où un ange vient le

fortifier, lui que les anges n'adorent qu'en
tremblant ; dans un corps épuisé, qui ne
tient plus à la terre que par le souille de
l'agonie et la chaleur de l'amour, que vois-

jev Ahl chrétiens, ce même amour, dont la

violence, plus encore que l'excès de la dou-
leur, déchire toutes ses veines, et par un
prodige inouï, trempe de son sang, sa chair,

ses vêtements, le sable où il est étendu et

prosterné : Et faclus est sudor ejus sicut
guttœ sanguinis decurrentis in terrain.

(Ibid.)

Voilà, chrétiens, les larmes d'un Dieu sur
le péché, sur vos péchés et sur les miens

;

îles larmes de sang. Voilà quelle fut sa con-
trition pour des crimes dont il ne portait

que l'apparence, et dont la réalité est en
nous. Contrition sanglante qui nous frappe,

qui nous étonne, qui nous scandalise peut-
êlre dans la personne d'un Dieu ; mais toute
sanglante, toute immense qu'elle est, contri-

tion exactement mesurée sur la malice, sur
l'énormilé, sur la corruption du péché ; con-
trition, quenousdevonsimiterdans les carac-

lèrescssentiels qu'elle nous présente, comme
les conditions indispensables de notre réeon-
ciliationavecDieu. Ecoutez-moi, mes frères,

humiliés, prosternés en esprit avec ce Dieu
agonisant. Contrition du Sauveur, contrition

éclairée, contrition profonde, contrition effi-

cace. Contrit ion de l'Homme-Dieu, contrition

éclairée, et fondée sur une connaissance ex-
acte du péché. Elle vous reproche, chrétiens,

cette inapplication d'une vie mondaine et dis-

sipée, ces illusions d'une fausse conscience,
ces examens superficiels qui vous empêchent
de voir le péché et de l'approfondir dans sa

nature, ses circonstances et ses suiles. Et
de là vos confessions précipitées, impar-
faites, souvent nulles et sacrilèges. Contri-
tion de l'Homme-Dieu, contrition profonde.
C'est un abîme, un océan de douleurs :

Magna est relut marc contritio tua. (Thren.,
IL) El comme celte contrition du Sauveur
lut produite par ses lumières divines sui-

les perfections de l'Etre suprême par ce zè e
immense dont il brûla pour la gloire de sou
Père, elle l'humilia, elle le consterna, et

sans un prodige, elle l'eût fait expirer dans
l'amertume et le déchirement que lui causa
la vue du péché. Et voilà, chrétiens, le mo-
dèle de cette douleur intérieure qui doit
briser vos cœurs et substituer aux fausses
douceurs du crime l'humiliation et la con-
fusion qui caractérisent les vrais pénitents.
Douleur qui, pour être surnaturelle, souve-
raine, universelle, doit prendre ses motifs,
sa vivacité, son étendue, dans la considéra-
lion de celte grandeur infinie , de. celle
beauté ineffable, de cette bonté ravissante
que la corruption de nos cœurs osa mécon-
naître et outrager. Oui, mes frères, avec un
peu de foi, avec une connaissance un peu
réfléchie des attributs de la Divinité, de
l'excellence de la grâce, du prix de noire
âme, il ne faudrait qu'un seul péché pour
changer nos yeux en une source de larmes,
pour éterniser notre douleur, et la rendre
inconsolable. Contrition de J'Homme-Dieu,
contrition efficace. Elle en fait une victime
disposée à tout, et soumise aux ordres du
ciel les plus rigoureux. Jésus voit son Père
irrité, il s'anéanlit. Le calice d'amertume
lui est présenté, il l'accepte. Son sacrifice
est ordonné, il y consent. Pécheurs qui
m'écoulez, il vous apprend tout ce qu'il
doit vous en coûter pour la destruction du
péché, tout ce que le zèle de la pénitence
doit vous inspirer d'indignation contre vous-
mêmes dans les expiations douloureuses
qui doivent fléchir le Seigneur, et apaiser
sa justice. Il vous apprend avec quelle hu-
milité et quelle soumission vous devez les

accepter pour la réparation de vos fautes. Jl

condamne donc votre obstination à les re-
fuser ou voire infidélité à les accomplir.
Vous ne l'ignorez pas, mes frères : la con-
trition saisit le cœur, l'immole ; et le cœur,
une fois immolé, décide tous les sacrifices.

Mais qu'elle est rare, chrétiens, qu'elle est
rare celte pénitence de cœurl Assez de pa-
roles, assez de protestations, assez de réso-
lutions; mais où son lies expia lions, les sépa-
rations, les renoncements? Où sont les

fruits et les œuvres de pénitence? Et vous,
demi-chrétiens, demi-pénitents, apprenez
de ce Dieu agonisant et dévoué à la mort,
pour avoir porté la seule apparence du
péché, que si Je pécheur impénitent est un
monstre dans la religion, un pénitent lâche

et délicat en est un autre. Cœurs mondains,
cœurs énervés par la mollesse, en vain, dans
le sacrement de la réconciliation, voudriez-
vous plier notre ministère à de fausses

condescendances. Nous avons le ciel à

venger, votre salut à ménager. Nous vous
dirons qu une pénitence aussi timide et

aussi défectueuse que la vôtre, trompe le

le cœur, au lieu de le justifier, qu'elle cou-
vre le péché, sans le détruire ;

qu'elle est

une illusion du pénitent, plutôt que l'expia-

tion de son crime, et que des pénitences de
celle espèce ont besoin elles-mêmes de
pénitence. Non, pécheur , ce n'est po.nl
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avec des fleurs que nous guérirons vos
plaies, mais nous y verserons la sueur
de l'Homme-Dieu, le sang de son agonie.

Jusqu'ici, nies frères, le cœur de Jésus
est la victime du péché, et vous venez d'ôlre

témoins (le la tristesse d'un Dieu. Le spec-
tacle de ses humiliations se prépare. Levez-
vous, dit le Sauveur à ses apôtres, celui qui
doit me livrer n'est pas loin : Ecce appro-
pinqnavit qui me tradet. {Matth. ,\\\l.) Il

faut donc que la haine cl la fureur soient
guidées par la perfidie. Il faut que toutes

les circonstances de celle horrihlo trahison

concourent à accabler le cœur de Jésus?
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écoute sa cupidité; fhabitude se forme, il

s'endurcit. Ecrasons dans son germe une
passion naissante. Ménagée dans son ori-

gine, elle devient impérieuse, insatiable,

comme nécessaire. De légers excès condui-

sent aux plus grands désordres, et les cri-

mes (fasse le ciel que je sois entendu!)
les crimes ont commencé par des négli-

gences.
Le moment est arrivé où le Fils de Dieu

devait tomber dans les mains do ses enne-
mis. En vain, d'une seule parole il a ren-
versé la troupe meurtrière qui venait pour
c saisir: en vain, dans un mouvement de

Qu'est-ce que Judas? Ce fut un apôtre, un zèle, Pierre se déclare pour son Maître, et
ami, un confident. D'où vient-il? A peine frappe de l'épée ; en vain, par un miracle,
est-il sorti du lieu de la cène, où il a par- Jésus guérit de sa main le serviteur que
ticipéau souper mystique, ses lèvres sont

encore teintes dusangd'un Dieu. Quelle est la

passion qui le conduit? Une passion sordide,

un vil intérêt. Quelle victime s'est-elle

choisie? L'objet le plus aimable, un bien-

faiteur qu'elle ose trahir et qu'elle a vendu.
Combien a-t-elle demandé pour le trahir?

L'infâme 1 elle avait estimé le parfum de
Madeleine trois cents deniers ; ici trente

lui suffisent, et pour le Dieu du ciel cl de
la lerre, c'est assez du prix des esclaves?

Quel est le signal de la trahison? Frémissez;

c'est le symbole de la paix, le gage le plus

doux de l'amitié, le signal de la tendresse

et de l'union des cœurs.
Jésus se plaint, et jugeons de sa douleur

par le reproche qu'il adresse au perfide

apôtre* Mais quelle modération 1 quelle

boulé 1 Mon ami, qu'êtes-vous venu faire?

Judas, quoi 1 vous trahissez le Fils de
l'homme par un baiser? Juda, osculo Filium
hominis tradis? (Lac, XXII.) Malheureux
oisctple, cette bouté ravissante ne dit-elle

rien à ton cœur? Le reproche que tu viens

d'entendre est un dernier effort de la grâce*

et il le reste encore une ressource, l'aveu de
ion crime avec l'espérance du pardon. Sus-
pends dans les mains de ton Juge la foudre
prête à te frapper; réclame ton Sauveur, et

le sang que tu vas répandre, ce sang va l'ab-

soudre. Mais ce cœur féroce s'endurcit aux
sollicitations les plus touchantes. Dieu Ré-
dempteur, il insulte à votre clémence par
ce remords ténébreux qui déchire son âme,
sans la changer; il laisse votre bonté sans

effet, son infidélité sans remède, et con-
somma lit l'iniquité, il se précipite dans le

plus affreux désespoir. Mes frères, l'in-

dignation vous saisit, lorsque vous voyez
le traître appliquer ses lèvres déicides

sur i'Agueau sans tache. Quelle douleur
accablante pour le Sauveur? Mais si vous

la partagez avec lui, pourquoi la renouve-

lez-vous? Jésus n'a été trahi qu'une fois

par son disciple, et il l'est mille fois par

cette foule de chrétiens, qui le livrent à ses

ennemis par autant de mains qu'ils entre-

tiennent de passions et de vices dans leurs

cœurs.
Mais surtout, souvenez- vous que celle

trahison qui vous fa il horreur ne commença
d'abord que par de léger* s injustices. Judas

Pierre a blessé. Méchants, c'est ici votre
heure, et la puissance des ténèbres : Hœc
est hora vestra , et poteslas tenebrarum.
(Ibid.) Jésus est arrêté, et voici le second
attentat du péché sur un Dieu ; il en fait un
Dieu humilié et rassasié d'opprobres : Sa-
turabitur opprobriis.(Thren., 111.)

SECONDE PARTIE.

Le souverain Arbitre des destinées hu-
maines, ce Dieu suprême qui voit les mo-
narques à ses pieds et qui jugera l'univers,
on le saisit, comme un criminel, et dans ce
moment où commence l'histoire publique
de ses ignominies, que voit-il? Au-dessus
de lui, le ciel irrité ; surses mains adorables,
des liens qui le captivent ; à ses cotées, de*
disciples qui l'abandonnent. Quel est donc
son crime? Notre orgueil qu'il doit expier
par des prodiges d'abaissement et de con-
fusion. homme, souviens-toi que le pé-
ché qui J'humilie n'est pas dans lui, mais
dans toi, et que la confusion dont il est cou-
vert n'était due qu'à nous seuls. C-est un
Dieu humilié que je vous présente : humi-
lié par l'infidélité de son disciple qui le

méconnaît et le renonce ; humilié par l'ini-

quité des prêtres qui le condamnent; hu-
milié par l'inconstance de son peuple qui
se tourne contre lui et demande son sup-
plice; humilié par la politique de Pilate qui
trahit son innocence, après l'avoir recon-
nue ; humilié par l'impiété d'Hérode et de
sa cour, qui l'insultent par leurs railleries

et leurs mépris.
Déjà les soldats envoyés par les princes

des prêtres et par les docteurs de la loi,

ont entraîné le Sauveur avec cette violence

et cet acharnement qu'inspirent la haine et

la cruauté. Il paraît d'abord chez Anne,
beau-père de Coïphe ; et quel triomphe pour
ce piètre indigne 1 11 voil dans le Dieu cap-

tif celle victime si long temps désirée ; il

repaît ses yeux de ce spectacle; il se pro-

met d'avance le succès du conseil homicide
qu'avait donné Caïphe, un seul homme doit

mourir pour toule la nation, et le renvoie à

Caïphe lui-même, chargé do tout le poids

et de toule l'humiliation de ses chaînes: Et

misit cum Armât ligalumad Caipham ponti-

ficem. (Jonn.j XVIII.)

Pierre suivait le Sauvour, cl le suivait do
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loin, dit le texte sacré. Ce disciple si ardent,

se flattait, il y a quelques moments, d'un
attachement inviolable, il l'avait.juré à son
Maître,etilcommenceàseralentir.Reconnais-
sez-vousà celle marche lente et tardive, cet

apôtre qui se préférait aux autres disciples,

et qui devait sceller sa fidélité de son sang?
Hélas 1 que le cœur est faible, lorsqu'il ne
s'appuie que sur lui-même! sa présomp-
tion est le signe avant-coureur de sa chute.

Tandis que je parle, la prédiction du Sau-
veur sevéritie : léchant funesle se fait en-
tendre : Gallus cantavit. (Ibid.) Pierre est

tombé : il a renoncé son bon Maître; il l'a

renoncé jusqu'à trois fois, à la voix d'une
simple servante, avec serment, dans une
assemblée publique. Hommes fragiles) qui
vous engagez dans la tentation et qui crai-

gnez trop peu le danger, vous nel'oublierez
pas, l'apôtre parjure s'est exposé, il fut

téméraire. Justes qui présumez de vous-
mêmes, ce cèdre, qui portait sa cime dans
les nues, vous instruit aujourd'hui par sa

chute, et vous crie plus fortement que tous
les discours: vertu , malgré ton éléva-
tion et ta force apparente, crains de tomber.
Sans la vigilance, sans l'humilité, lu n'es

rien. Cependant Jésus, trahi si lâchement,
se ressouvient de son iaible disciple. Iljelte

sur lui un regard de miséricorde» et ce trait

de lumière porte dans son âme la confusion
et ie remords. Pierre revient à lui ; le lieu

môme où il a péché lui reproche son crime,
il se relire à l'écart; un torrent de larmes
coule de ses yeux; il s'afflige, et il espère;
et sa confiance, qui égale sa douleur, nous
apprend à espérer comme lui, même après
nos chutes, mais eu pleurant le péché, mais
en renonçant au péché, mais en sacrifiant

les attraits et les occasions du péché. Sans
celle fuite des occasions, le péché est encore
aimé; les apparences de contrition sont
mensongères; la pénitence eslnulle, le ciel

est fermé.
Jésus-Christ humilié par l'infidélité de

son disciple qui le renonce ; en second
lieu, humilié par l'iniquité des prêtres qui
le condamnent.

Il parait aux pieds du grand prêtre et

dans la posture d'un criminel, ce Juge sou-
verain des vivants et des morts. Quel tribu-
nal, que celui de Caïphe, et quel jugement
pouvons-nous en attendre ? C'est la passion
qui examine, la passion ;qui accuse, la pas-
sion qui condamne.
La passion qui examine. Caïphe interroge

Jésus louchant ses disciples et sa doctrine*
H l'ait, mes frères, ce qu'avaient fait avant
lui les hérodiens pour surprendre l'Homme-
Dieu dans ses paroles. Quoi! il est résolu
do perdre Jésus, et il l'interroge 1 Ce n'est
donepas assez pour lui d'atlenler sur la

vie du juste. Il se couvre encore des appa-
rences de la probité. Il ose mépriser cet œil
pénétrant à qui rien n'échappe, et qui sonde
l'iniquité dans ses plus sombres replis. Il

insulte à celle vérité redoutable, qui accable
de tous ses analhèuies le mensonge et l'ar-

tifice. Juge unique, juge hypocrite 1

La passion qui accuse. Une touie de té-

moins se présentent, et leurs témoignages
se contredisent. D'autres leur succèdent;
nouvelles impostures. Le défenseur de la

chaire de Moïse est un blasphémateur de
la loi. Sur une simple parole dont la mali-
gnité lui fait un crime, le Fils de Dieu est

l'ennemi de Dieu même et de son temple.
Si l'accusé se tait, ce silence auguste est

regardé comme un aveu du crime et la con-
viction du coupable. S'il cite pour témoins
de sa doctrine le temple et la synagogue,
quiont retenti de ses discours, quoi de plus
sage et de plus modéré que celte réponse?
Au tribunal de la passion, qu'ai-je vu? Le
ciel en a frémi.... La majesté d'un Dieu, et

la honte d'un soufflet! A ce prodige d'hu-
miliation, le Sauveur en oppose un autre,

un prodige de patience et de douceur. Si

j'ai mal parlé, dil-il à l'insolent qui l'a meur-
tri, prouvez que je suis coupable; mais si

j'ai bien parlé
,
pourquoi me frappez-vous?

Ecoutez, vindicatif, vous qu'une semblable
insulte emporte aux plus grands| excès.
Homme superbe, le ressentiment vous
transporte, et j'entends les rugissements de
voire orgueil; mais Jésus-Christ insulté se

contente d'une simple justification, et Jésus
est le Dieu de puissance et de majesté. Votre
honneur, dites-vous, est outragé ; il faut
courir à la vengeance ; mais Jésus-Christ
n'a pas cru s'avilir, en méprisant ce faux
honneur du monde, et Jésus est le Dieu de
la gloire. L'audacieux qui vous a frappé

mérite la mort; il faut le perdre et l'égorger:

mais Jésus-Christ pardonne; il laisse vivre

le sacrilège qui l'a meurtri, et Jésus est lo

Dieu qui lance la foudre. Cruel, être l'as-

sassin de ton frère, lorsque tu pouvais en
êlre le vainqueur, lesauveur ! Sous tesyeux,
par tes mains, il expire baigné dans son
sang, et tu parles d'honneur? Barbare, j'en

prends à témoin la nature , la société, la

religion ; dans ce côté sanglant, lis ta lâ-

cheté et ton opprobre, le courroux du ciel

et l'indignation de la terre. Et toi, pontife

indigne, tu as vu mon Sauveur outragé

,

sans punirce crime; lu souifresdes témoins
qui devaientsubirtoute la sévérité des lois

;

tu les écoule sans les blâmer, sans justifier

l'innocent, el méditant les moyens de le

perdre. Juge barbare et sanguinaire I

La passion qui prononce. Le grand prêtre

se lève, il interroge le Dieu captif. Je vous
conjure au nom du Dieu vivant de nous dire

si vous êtes le Christ , Fils de Dieu. (Mallh.,

XXVI.) Cet aveu qu'on demande au Sauveur
doit motiver sa sentence et l'arrêt de sa

mort : il le sait, il lit dans les cœurs; mais

pour nous apprendre à reconnaître dans nos

supérieurs et nos maîtres, les images de la

Divinité el de son pouvoir, à respecter dans
les ministres de l'autel la sainteté du carac-

tère indépendante du ministre et des taches

qui la déshonorent, à publier la vérité et a

la défendre aux dépens de notre repos, d»

notre fortune, de notre vie même, le Sau-
veur avoue qu'il est le Messie, le Fils du
Très-Haut; il le déclare avec le ton el la
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majesté d'un Dieu, et il érige aux pieds

môme (Je son juge ce tribunal redoutable

où le Fils de I homme doit juger l'univers.

C'est un éclair sorti du nuage où la Divinité

s'enveloppe, et qui annonce le Maître du
tonnerre; il aveugle le pontife au lieu de
l'instruire. Jésus s'est dit Fils de Dieu. A
ces mots, Caïphe déchire ses vêtements, et

sans se régler sur la décision du conseil

,

puisqu'il la prévient* sans attendre les suf-

frages, puisqu'il les sollicite; il s'écrie: II

a blasphémé ; qu'avons-nous besoin de témoins?

(Ibid.) Et toute l'assemblée répond, il est

digue de mort : Reusest mortis. (Ibid.) Juge
impie et sacrilégel

Jésus est digue de mort! Mais réponds-
moi, peuple aveugle el pervers. Tu attends

un Messie; et ne doit-il pas naître du sang
de David? Mais Jésus n'esl-il pas ce (ils Ue
David, et quel autre que lui réunit les ca-

ractères distinctifs qui désignent ce Messie
si longtemps désiré? Mais» il doit autoriser

sa mission et paraître avec ces traits divins

qui annoncent l'espérance d'Israël, ne vous
a-t-il [tas renvoyés à Moïse el aux prophètes,

pour y voirdans sa personne leurs oracles

accomplis et vérifiés? Et si tu demandes,
peuple incrédule, si lu demandes des preu-
ves visibles, palpables, éclatantes, je pro-

duis, pour le confondre, sa doctrine, sa

sainteté, ses œuvres, ses miracles; je pro-

duises opprobresmèmesdont tu le couvres,
puisqu'il est écrit qu'il sera méprisé, humi-
lié, rejeté.

Jésus est digne de mort ! Mais partout où
il a porté ses pas, n'a-t-il fias laissé des
Iraces de toutes les vertus : de celte humi-
lité, qui fuyait l'éclat et la gloire, de celte

bonté qui se communiquait aux petils, et

conversait avec les pauvres; de celte can-

deur, qui s'abaissait jusqu'à l'enfance, et

l'honorait de ses divines caresses; de celte

compassion, qui s'intéressait aux besoins
des malheureux, et les nourrissait par des
prodiges ; de celte charité, qui se confon-
dait avec les publicains, pour les instruire

et les sauver; de celte clémence, qui atten-

drissait les pécheurs et pardonnait les plus

grands crimes?
Jésus est digne de mort! Est-ce ici un

jugement, ou le plus affreux des briganda-
ges? Mais voilà le fruit de l'envie. Cette

passion cruelle n'a pu voir un Dieu môme
sans le haïr.

Le Sauveur est condamné; et sans dire

un mot pour sa justification : Jésus autem
tacebal (Ibid.) ; il adore les décrets de sou
Père, il ne parle qu'à lui seul ; son langage
est l'obéissance et le sacrifice. Quelle leçon

pour nous, chrétiens, lorsque nous som-
mes les victimes de l'injustice et de l'op-

pression 1 Dans nos peines et nos disgrâces,

oui, nous parlons trop aux hommes, à de
vaines el impuissantes créatures. Ces épan-
chements sont une faiblesse plutôt qu'un
secours, ellrop souvent nousavous trouvé
des coulidenls, sans trouver des consola-
teurs. Grand Dieu 1 noire force est dans lo

silence et dans votre sein paternel. Sagesse,
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bonté divine! ce silence vous est glorieux,
el la vanité des appuis humains nous l'a

rendu nécessaire. Jésus se lait : Jésus tace-
Imt. Allez, divin Agneau, avec ce sdence
de soumission qui glordie le ciel, édifie la

terre, allez vous rassasier d'opprobres,
éprouver ces traitements indignes, qui,
n'étaient réservés qu'à vous seul. En effet,

après avoir violé toutes les loisde la justice,

en le condamnant, on viole encore à son
égard toutes les lois de l'humanité. Un
homme que la sentence de ses juges dévoue
à la mort, excite du moins quelque senti-

ment de compassion ; on n'insulte point à
son malheur; on ne l'insulte pas lui-même;
et je vois le Sauveur en bulle à tous les

traits de l'insolence et de la cruauté. O
nuit affreuse, nuit détestable, où le Dieu
que j'adore e.sl le jouet d'une troupe vile et

brutale 1 où les monstres qui l'environnent
souillent son front de crachats horribles, et

craignant, ce semble, que quelques regards
échappés de ce front divin ne viennent leur

reprocher leurs crimes et amollir leurs
cœurs, le couvrent d'un voile, et ajoutent
aux coups dont ils le meurtrissent celle

insultante dérision : Devine qui l'a frappé.
(Luc, XXII.) C'est entre les mains de celle

troupe sacrilège que le Sauveur passe toute
la nuit, n'attendant le jour que pour éprou-
ver de nouveaux outrages; n'ayant d'autre
défense que sa modestie, d'aulre langage
que sa patience,, d'autre aliment que sa

douleur, d'aulre consolation que la tendresse
de son amour pour les hommes.

Il luit enfui, ce jour le plus heureux à la

fois et le plus lamentable; ce jour qui de-
vait terminer la plus belle vie. Jésus est

conduit de la maison de Caïphe au prétoire*

à la vue de tout Jérusalem, à travers les

rues de cette ville inlidèle ; et c'est ici que
nous allons le voir humilié par l'inconstanco
de son peuple.
Dans celle seule circonstancede la passion

du Fils de Dieu, que d'humiliations réunies 1

Inconstance du peuple juif portée jusqu'à
l'ingratitude, ingratiude poussée jusqu'à
l'injustice, injustice qui va jusqu'à la fu-
reur.

Inconstance portée jusqu'à l'ingratitude.

Ce peuple qui vient de recevoir le Sauveur
dans l'enceinte de ses murs comme l'envoyé
du Très-Haut et l'objet de son espérance,
ce peuple, dépositaire do sa loi, témoin de
ses miracles, nourri par ses bienfaits, ce

peuple donl il a éclairé les aveugles, guéri
les malades, ressuscité les morts, ne dit pas
un mot pour le justifier.

ingratitude poussée jusqu'à l'injustice. Il

accuse le Saint des saints d'être un méchant,
et le plus méchant des hommes; l'homme
le plus doux et le plus paeilique, d'être

un séditieux et un perturbateur du repos
public; cet homme si modeste, qui se déro-

bait à la royauté par la fuite, d'être un
usurpateur el un ambitieux qui s'arroge

le litre de roi.

Injustice qui va jusqu'à la fureur. En
vain le gouverneur lui pioposera de choisir
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entre Jésus cl onraubas, et de faire tomber
Ja préférence sur le Sauveur. Non kunc, sed

liarabbam. (Joan., XVIII.) Ni l'apologie de
son innocence, ni la qualité de roi dont il

continuera de lui faire hommage au milieu

de ses chaînes, ni le nom de juste qu'il op- 1

posera à leur malignité et à leur aveugle
fureur, rien ne les fléchira. Altérés de son
sang, ils demanderont par des cris redoublés
que ce sang soit répandu

,
qu'il retombe sur

eux et leur postérité, et les charge à jamais
de l'exécration du ciel et de la terre : San-
guis ejus super nos et filios nostros. (Mat th.,

XXV11.) Peuple aveugle, c'est ainsi que tu

traites ton Messie, ton bienfaiteur, l'attente

des nations! Rends -moi, peuple ingrat,

rends-moi ces feuillages, ces palmes, ces

vêtements dont tu couvrais son passage;
j'en couvrirai du moins sa honte et sa dou-
leur.

Mais n'accusons pas ce peuple infidèle

sans remarquer les rapports humiliants qui
se trouvent entre sa conduite et la nôtre.

1° L'inconstance de ce peuple le rend, in-

giat; mais pouvons-nous, sans la plus noire
ingratitude, abandonner le Seigneur au mi-
lieu de tant de lumières, avec les grâces
les plus abondantes, après avoir connu et

goûté le don de Dieu? Et que faut-il pour
nous rendre plus coupables que les juifs?
Etre plus favorisés? Etre chrétiens? Eh!
n'est-ce pas à des chrétiens que je parle?

2° Ce peuple ingrat devient injuste; il

sacrifie l'innocent en lui préférant un homi-
cide; mais un assassin, dont la violence et

la fureur n'attentaient que sur la vie des
corps, était-il plus méprisable aux yeux de
la vérité que tant d'objets homicides de nos
âmes? Lorsqu'un reste de conscience oppose
aux attraits du crime l'injustice et l'horreur

du péché; lorsqu'il nous peint avec toutes

les couleurs de la religion un Dieu méprisé,
sacrifié : Regem vcstrum cruciftgam (Joan.,

XIX); que répond la passion? quelle est sa

divinité? Mon honneur, dit cet ambitieux;

reproche avec une vorx oe tonnerre de cau-
ser la perte éternelle de vos enfants par uno
éducation négligée ou toute profane, par la
mollesse de vos maximes et la contagion de
vos exemples : lorsqu'elle ouvre sous vos pas
"abîme éternel où vous vous précipitez avec
eux, votre insensibilité ne vous fait-elle pas
souscrire à l'anathème et dire avec le juif ré-

prouvé : Que la conscience se taise, que l'enfer

triomphe, que Jésus soit immolé : Sanguis
ejus super nos et filios nostros. (Matth.

,

XXVII.)
Vous venez de voir le Sauveur humilié

par l'inconstance et l'ingratitude de son
peuple : il doit s'attendre à de nouveaux
outrages, et sous un ciel d'airain il faut que
tout se déclare et s'arme contre lui. Il sera
jugé par le gouverneur romain ; mais que
peut espérer l'innocence au tribunal de la
politique?

Pilate était un cœur naturellement droit,
mais dominé par une passion qui pervertit
en lui tous les principes de la justice et de
l'équité : image trop ressemblante de ces
âmes heureusement nées dont nous déplo-
rons toujours l'égarement, et qui auraient eu
toutes les vertus, sans un vice épargné, qui
les a rendues capables des plus grands
crimes; et voilà, mes frères, ce qui dut af-
fliger sensiblement le cœur de l'Homme-
Dieu, et aggraver l'humiliation dont il fut
couvert au tribunal de ce juge inique, je
veux dire l'abus que Pilate fait de son cœur.
Ce faible juge écoute d'abord les principes
d'équité qui lui sont nafurels. Ce qui le

rend injuste et prévaricateur, ce n'est ni la

précipitation ni la témérité : reconnaissant
que la cause est étrangère à son tribunal, il

en renvoie la décision au jugement de la

loi et du pontife. Pressé par les juifs qui se
défendent eux-mêmes de prononcer, il in-
terroge le Sauveur en juge impartial sur les
crimes dont on l'accuse : Qu'avez- vous fait?

Quidfecisti? (Joan., XVIII.) Ce n'est ni l'en-
vie ni la malignité. Par ses réponses, il re-

mon intérêt, réplique cet avare; mon idole, proche aux juifs la passion qui les aveugle,
s'écrie ce libertin; ma vanité et mon plaisir,

celte société qui m'engage, ce roman qui
m'intéresse, ces spectacles qui m'amusent,
répond cette femme mondaine, celte jeune
personne, possédée de l'esprit et de l'amour
du siècle : Non habemus regem, nisi Cœ-
sarem. (Ibid.)

3° Ce peuple injuste s'endurcit et s'aveu-

gle, et porte J'aveuglemenljusqu'à la fureur;
mais lorsque la conscience, qui continue de
nous presser, nous fait, entendre ce langage
énergique : cœur rebelle, quoi ! pour une
vaine satisfaction, pour le plaisir honteux
du péché, le priver des chastes délices de la

vertu; oublier ton Dieu, ce Maître si aima-
ble et si digne d'être servi I ne répondons-
nous pas avec ce juif altéré de sang : Toile,

lolle(lbid.) : Olez-nous ce Maître importun;
sa loi nous captive, sa jalousie nous blesse,

ses récompenses sont le prix de trop de sa-

crifices. Kt afin que rien ne manque à ce

triste et humiliant parallèle, père antichré-

tien, mère mondaine, lorsque la religion v ous

OuATtans saches. LX11I.

et les anime contre le Fils de Dieu; il pro-
teste jusqu'à sept fois de son innocence :

Nullam invenio in co causam. (Joan., XIX.)
Ce n'est ni la haine ni la prévention contre
l'accusé. Frappé de cette noble candeur qui
éclate sur le visage de l'Homme-Dieu, de
l'auguste simplicité de ses réponses, de la

majesté de son silence, il cherche les moyens
de le soustraire à ses ennemis; il s'agite

pour le délivrer : Eœinds quœrebai dimittcre
eum. (Ibid.)

Jusqu'ici, mes frères, vous voyez dans
Pilate un fond de droiture; se soutiendra-
is I? Et s'il se dément, quels seront les

principes de son infidélité? Les mêmes qui
pervertissent si souvent en vous les [dus
heureuses dispositions, rendent inutiles les

bonnes intentions sur lesquelles on se ras-

sure, et nous montrent avec ces prétendues
bonnes intentions une foule de chrétiens
qui s'égarent et se perdent. Quels seront

,

dis-je, les principes de l'infidélité de Pilate.

et quelles sont encore aujourd'hui les cau-

45
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ses funestes qui entraînent dansJes voies de voile; tu insu Iles à sa doctrine, tu blasphèmes
l'iniquité .tant de magistrats, prévaricateurs, ses mystères, tu lui demandes compte de
delà loi, et oppresseurs de l'innocence; ses décrets, et il reste dans son silence.

tant d'hommes de négoce, devenus avares Tremblez, hommes téméraires, faux sages,
et injustes; tant do jeunes personnes, dont esprits superbes. Ce Jésus qui se coinmu-
le cœur, d'abord chaste et pur, a franchi par nique à une àme simple et modeste sous le

degrés toutes les horncs de la pudeur? Le chaume qui la couvre, se lait dans les

voici, chréliens : l'intérêt d'une passion palais des rois ; il se tait devant Hérode
chérie, la flexibilité du cœur aux. premiers dont vous nous retracez l'orgueil et l'incré-

at traits du vice, une demi-résistance qui dulité.Que ce silence est terrible 1 il an-
nourrit la passion et fortifie son empire, nonce une colère profonde. Quand un Dieu
cet esprit mondain qui cherche des tempe- tonne, il menace, il avertit pour ne pu-
raments à la loi , prétend accorder lapas- nirpas: quand il se tait, il punit, il ré-

sion avec le devoir, dispute, compose avec prouve.

Ja vertu pour finir par un crime. C'est le Mais retournons avec Jésus au prétoire

même esprit qui étouffe dans le gouver- pour y voir la suite de ses humiliations et

neur romain la voix de la conscience. Pilale, de ses opprobres. Le gouverneur qui veut
convaincu de la malignité des juifs, mais le sauver,' mais qui craint de choquer les

troj) timide pour n'être pas injuste, et sur- juifs, trouve un moyen do conciliation, il

tout dans ie dessein de se réconcilier avec le saisit. C'était la coutume de déliver tous

Hérode, renvoie Jésus à son tribunal. Mais les ans un criminel, le peuple demandait
s'il le trouve innocent, il fallait l'absoudre, celte grâce, et il la sollicite. Que faitPilate?

confondre la calomnie, en punir les auteurs. Il propose un Dieu, avec un scélérat. Quel
Puisqu'il a justifié lui-même l'accusé, pour- parallèle! et n'en ètes-vous pas indignés?
quoi ce nouveau tribunal ? Pourquoi ces De la part d'un peuple, dont Pilate connaît
liens qui captivent encore mon sauveur ? l'envie et la malignité, ne devait-il pas s'at-

Pourquoi ces accusateurs qui foui retentir tendre à celle horrible préférence, où un
Je pilais d'Hérode de leurs cris séditieux? assassin l'emporte sur un Dieu? Mais ce

Double injustice de Pilate; l'innocent qu'il moyen ne réussit fias; sa politique lui eu
laisse dans les fers, un Dieu qu'il fait ser- fournit un autre: cœurs sensibles, pourrez-
vir à sa politique. Quelle ^humiliation pour vous l'entendre sans frémir? Venez, pécheur
le Sauveur 1 Le voilà donclrainéde tribunal voluptueux, corrupteur d'un corps le lem-
en tribunal; et l'image substantielle du Père, pie de l'Esprit-Saint , et vous, pécheur trop

la splendeur de sa divinité, celte majesté audacieux dans le crime, et qu'une fausse

suprême devant qui les séraphins inclinés honte rend si lâche à le réparer, oui, pour
se couvrent de leurs ailes, va être en tous ces excès, l'innocence devait sout-

bulte aux dérisions du libertinage et de frir. le supplice le plus cruel , et la Sainteté

l'impiété 1 même, un Dieu devait rougir. On dépouille

Hérode lui fait plusieurs questions, de mon Sauveur, on le lie sur une colonne;
ces questions vaines et curieuses, qui amu- des bourreaux impitoyables... Descendez,
sent le loisir d'un esprit mondain. Jésus se légions immortelles; hâtez-vous de venger
tait , et c'est un silence de sagesse; ce si- voire adorable Maître, et d'écraser ces

Tonce est méprisé et regardé comme une pe- monstres. Et vous, nuages, qui volez h ses

titesse. Hérode demande des miracles, mais ordres, abaissez-vous pour couvrir de volro

comme ces incrédules qui veulent des pro- ombre ce corps virginal. Mais nos .vœux et

diges pour croire, et qui ne croiraient pas, nos larmes sont inutiles !

en voyant même des prodiges. Jésus se Ils frappent à coups redoublés sur co

-tait, et c'est un silence de justice qui con- corps tendre et délicat; la chair se meur-
i'mid lésâmes indociles etsuperbes. Auxyeux trit, se sillonne, se déchire. Ils continuent
du prince et de sa cour, c'est une marque de frapper, ils frappent sur des plaies. Juge
d'impuissance el de faiblesse. Hérode entend pervers, voilà le fruit de la lâcheté et île

les clameurs des juifs qui s'élèvent contre ton indigne politique, un Dieu qui souffre

le Fils de Dieu, et demandent sa condamna- le suplice des esclaves, ce supplice que
tion. Jésus se lait , et c'est un silence d'hu- l'apôtre des gentils croira devoir éviter, pour
milité; mais l'humilité chez les grands, à la ne pas déshonorer son ministère. Du^s-
cour, au centre de l'orgueil, comment sera- nous, Dieu Sauveur, dites-nous, quelles fu-

t-elle reçue? Le silence de I Homme-Dieu rent vos dispositions dans cet horrible

est Iraité de folie; le roi de gloire est mé- tourment? Vous l'eussiez vu , mes frères ,

prisé, renvoyé avec le nom flétrissant et la tantôt lever les yeux vers son Père, pour
robe d'un insensé. C'est lejour de votre bu- adorer sa justice, el, au pied de la colonne,

milialion, ô mon Sauveur 1 et c'est ainsi continuer le sacrifice qu'il avait commencé
qu'au milieu de ce monde impie et libertin dans la crèche, et qu'il devait consommer
qni nous environne, on insulte tous les sur le Calvaire; tantôt abaisser sur ses

jours à la simplicité du Juste. Mais dans le bourreaux ses yeux à demi éteints qu'une

centre de l'abaissement, je vous adore, ô langueur divine rendait si louchants, ses

sagesse du Père 1 je vois éclater votre gran* regards capables de fendre ies rochers;

d mj" dans le jugement que vous exercez sur tantôt, se courber sous les coups, moins
!e monde. Siècle prélenduphilosophe, siècle par un mouvement de douleur que de sou-

pervers, l'humilité de ITiomme-bieu lo ré- mission, et, 'dans colle atlilude, vous pein-
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cire les sentiments de son cœur. Il devait

expirer dans l'horreur de ce supplice ; mais
nos crimes et son amour le réservaient à de
nouveaux outrages : il s'est dit roi ; on lui

en donne les marques et les ornements.
Grand Dieu ! quelle effroyable royauté 1

Voilà l'homme : Ecce homo. (Joan., XIX.)
C'est ce que dit Pilate, en le montrant aux
prêtres et au peuple ; mais je veux , chré-

tiens, je veux vous faire entendre une voix
plus persuasive et plus louchante. Voilà

l'homme, vous dit le Sauveur lui-même:
Ecce homo. Approche, pécheur, et contem-
ple ton ouvrage. Vois ces épines meur-
trière, ce diadème sanglant, l'ouvrage de
ton orgueil et de ta vanité. Vois ce vil

ornement, celte pourpre déchirée, le sym-
bole humiliant de ces restes du monde,
dont tu prétends me faire hommage, en
m'offrant un cœur usé par les passions et

fatigué par les dégoûts du crime. Vois ce

sceptre ridicule, ce roseau, l'image de ton

inconstance et de ce peu de jours, de mo-
ments, où je régnerai sur ton cœur. Voilà
l'homme : Ecce homo. Voilà ce corps des-
tiné au sacrifice, consacré pour être votre
i intime. Voilà ce sang issu de tant de rois,

l'objet de tant de vœux qui coule [aujour-

d'hui pour vous. Voilà ce cœur dont vous
avez méconnu et méprisé la tendresse.
Peuple ingrat, que pouvez-vous lui repro-
cher? Depuis le premier instant où il a sou-
piré pour vous, qu'avez-vous vu? Un ber-
ceau trempé de mes larmes, un couteau qui
m'a circoncis et déchiré, une agonie mor-
telle, une colonne abreuvé de mon sang.
Et si ce sang ne suffît pas, s'il faut l'épuiser;
oui, le sacrifice sera consommé; mais com-
mencera-l-il le vôtre?
Achevons, mes frères, le récit do ses hu-

miliations et de ses opprobres, et soyons
témoins de la dernière sentence qui va nous
livrer celle adorable victime. Un reste d'é-

quité dans le cœur de Pilate, plaide encore
en faveur de l'innocence; mais un peuple
furieux demande par des cris redoublés la

mort du Juste : Crucifigc , crucifigc eum.
(Ibid.) Le gouverneur est un ambitieux, un
courtisan; on le menace de la disgrâce de
César : Si hune dimitlis, non es amicus Cœ-
saris. [Ibid.) A ce nom de César, le courti-
san frémit; il perdra son rang et tous ses
titres; il craint pour son idole. Ainsi,
voyons-nous une foule de chrétiens dont la

reiigion et la probité se démentent, au seul
nom d'un monde qui va les censurer, d'un
protecteur qui va les négliger. Pilate re-
monte sur son tribunal , et malgré les

remords qui l'agitent, malgré la conviction
fntime qui justifie à ses yeux l'accusé

,

malgré le songe et l'avertissement de sa
femme, dont le témoignage fortifia cette
conviction lâche, il condamne à la mort ce
juste (font il fait l'apologie; perfide 1 il se
lave lesïnains d'un crime dont il souille son
cœur; barbare! il livre Jésus à ses ennemis
et à leur aveugle fureur : Et Jcsum trùdil
voluntati eorum. (Luc, XXIII.)
Le voilà donc, ce Jésus humilié, couvrit

de toute la honte et de tout l'opprobre du
péché; mais ne l'oublions pas, humilié par
notre orgueil, humilié pour confondre notre
orgueil. Faisons ici quelques réflexions sur
nous-mêmes. Un ver qui doit ramper sur la

terre, et qui lève audacieusement la lête,

avouons-le, que cet orgueil est ridicule I Un
pécheur qui joint à tout l'avilissement des
passions, le désir d'être estimé, applaudi,
quel désordre, quelle injustice ! Un chrétien
avide de gloire, aimant le bruit et l'éclat,

sensible aux égards, délicat sur le point
d'honneur, tandis qu'un Dieu se dépouille
de toutes les marques de sa grandeur; un
chrétien qui s'oublie, qui s'élève à côté de
ce Dieu anéanti, quelle contradiction, quel
scandale ! Orgueil humain, déplorable va-
nité, jusqu'à quand fascineras-tu nos cœurs?
Que Jésus humilié guérisse à jamais dans
nous cette plaie profonde et mortelle.

L'arrêt est donc prononcé ; Jésus descend
par degrés dans l'abîme de la mort. Le pre-
mier coup du péché a flétri son cœur; et
le second fait courber sa tête adorable sur
l'instrument de son supplice; un dernier
attentat va plonger l'auteur de la vie dans
l'obscurité du tombeau. Disposons-nous à
ce tragique événement, en réveillant dans
nos cœurs les sentiments de pénitence et
de componction que doit y produire le

spectacle de la mort d'un Dieu. C'est le

sujet de ma troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

t

Tout est préparé pour l'immolation
,

l'heure du sacrifice approche, et le Sauveur
tout couvert de plaies, le front couronné de
ce diadème sanglant qui le déchire, aperçoit
dans les mains de ses bourreaux l'instru-
ment de son supplice. On lui présente la

croix, il l'accepte, avec quelle joie, avec
quels transports î Modèle des pénitents, qui
pourrait dire comment il la sanctifie par ses
regards et ses embrassements divins I Chef
des prédestinés, avec quel empressement il

Jes rassemble sous cet étendard de sa vic-
toire ! Epoux de nos âmes, avec quel amour
il va nous enfanter sur ce lit de douleur 1

Le voilà donc, ce véritable Isaac qui s'avance
vers la montagne, portant le bois de l'holo-
causte et le feu de la charité dans son cœur.
Il ne demande point comme le filsjd'Abra-
ham, où est la victime? Celte victime, c'est
lui-même, et il est aisé de la reconnaître à
la trace de son sang. Que vois-je 1 Le Saint
des saints, et des bourreaux 1 Un Dieu, et
un bois infâme ! Ce Dieu, assis sur les ché-
rubins, marche entre deux scélérats I Quel
étonnanl spectacle 1 et le ciel l'eût- il jamais
souffert, si nos crimes ne lui offraient un
spectacle encore plus affreux ? Jésus, épuisé,
succombe sous la pesanteur du fardeau ; ce
sont nos iniquités qui l'accablent ; ses bour-
reaux le relèvent en l'insultant; il fait

quelques pas, il succombe encore. Il peut
expirer dans cet état de défaillance; mais,
pour se ménager le plaisir barbare de le

crucifier, ils obligent un homme, nommé
Simon, de le soulager et de porter sa croix.
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Heureux Cyrénéen , si vous connaissiez
votre bonheur 1 si vous saviez que cette

croix, est la croix du Sauveur des hommes,
la croix d'un Dieu, faudrait-il vous presser
et vous contraindre ?

Et nous, chrétiens, instruits par toutes

les lumières de la religion, dont la croix du
Rédempteur est l'autel auguste, où. ce Pon-
tife éternel s'est immolé pour nous, et que
la part que nous prenons à son sacrifice, en
nous immolant avec lui, est en nous une
participation de son sacerdoce, et le gage de
notre prédestination à la gloire; nous que
l'exemple d'un Dieu qui nous précède au-
jourd'hui sur le Calvaire, doit convaincre de
Ja manière la plus forte et la plus touchante,
de la nécessité de souffrir, de la facilité de
porter notre croix , et de souffrir après lui,

quelle idée avons -nous des souffrances?
Quoi de plus ordinaire, que de s'en plaindre

et d'en murmurer, c'est-à-dire de les rendre
plus accablantes d'une part, et de l'autre

inutiles, et de souffrir sans consolation,

parce qu'on souffre sans vertu ? Nous don-
nons peut-être quelques larmes passagères
au spectacle de ce Dieu ensanglanté. 11 se

tourne vers nous, et nous dit, comme aux
femmes de Jérusalem : ne pleurez pas sur

moi; il ne suflit pas de s'attendrir sur mon
sacnlice, il faut l'imiter; mais pleurez sur

vous-mêmes. C'est à vous surtout, pécheurs,
qu'il adresse ces paroles : pleurez sur vous':

Super vos flele. (Luc, XX111.) Pleurez, de
ce qu'à la vue de ma croix, dont vous ado-
rez les humiliations et les amertumes, vous
n'en êtes ni moins superbes, ni moins sen-

suels, ni moins amateurs de vous-mêmes et

de vos plaisirs. Pleurez sur celte vie mon-
daine et dissipée, qui combat dans vous
tous les attraits de ma grâce; sur cette vie

de mollesse et d'inutilité, qui destine au feu

l'arbre stérile; sur celte vie licencieuse,,

qui fait régner dans vos cœurs le péché
que je viens détruire, anéantit mes mérites,

Je huit de ma mort et de mon sang :

Noiile (1ère super me, sed super vos flele.

(lbid.)

C'est en prononçant ces paroles que Jésus,

accablé sous la pesanteur de sa croix, et

soutenu par son amour, arrive enfin sur le

Calvaire. Là , ce Pontife de la nouvelle

alliance, chargé de tous les crimes du genre
humain, portant tous les hommes dans son

cœur, placé sur la cime de ceite montagne,
donnée en spectacle à toutes les nations, et

devenue l'autel de l'univers, présente à la

Majesté suprême, celte hostie pure el sans

tache, qui devait remplacer te sang des

boucs et des taureaux.

Quelles leçons louchantes nous offre ce

Dieu victime ! Leçon d'obéissance. Ses

mains qui n'ont répandu que des bienfaits,

ses pieds dont toutes les démarches ont été

dirigées par l'amour, doivent être allachés

sur la croix. Avec quelle douceur il les pré-

sente! avec quel désir de nous voir affranchis

de l'esclavage du péché! Leçon de résignation.

Etendu sur l'aulel de sou sacrifice, il re-

nouvelle son oblation , il s'immole à la jus-

tice de son père. Leçon de patience. Trois
heures s'écoulent, tandis qu'il est attaché
sur le bois infâme où son corps épuisé ne
pose plus que sur des plaies. Leçon de
constance. La croix le déchire, et il refuse
d'en descendre pour nous apprendre à por-
ter le poids de nos engagements, à nous
soutenir au milieu des épreuves attachées
à notre condition, à lixer nos caprices jet

noire légèreté par l'amour du devoir. Leçon
d'humilité. Il est méprisé, insulté; il souf-
fre sans se plaindre les dérisions impies
d'un peuple aveuglé par la haine el la fu-
reur. Leçon de charité. Il justifie le crimi-
nel qui réclame ses mérites, tandis que
l'autre qui s'endurcit déchire son cœur en
périssant à ses côtés. Leçon de détache-
ment. L'objet le plus attendrissant vient
s'offrir à ses regards. Marie est au pied de
sa croix, el il pourvoit aux besoins de celle

qui l'a conçu, en substituant à sa place le

bien-aimé disciple : Ecce filius tuus. (Joan. y

XIX.) Mais Marie est sa mère, el il supprime
un nom si touchant : Mulier. (lbid.) La ten-
dresse du Fils ne s'exprime que par la vi-
gilance, l'amour de la Mère, que par son
silence et ses larmes. Jésus! ô Marie!
Deux cœurs faits pour s'aimer, pour s'affli-

ger! Amour concentré par la douleur, dou-
leur irritée par l'amour, quelle bouche hu-
maine pourrait vous exprimer? Heureux
disciple, vous aurez Marie pour mère ; mère
aflligée, vous aurez pour fils adoptif un
disciple vierge, et vous nous adopterez avec
lui; mais vous perdez ce Fils, le fruit de
vos entrailles, el formé de votre propre
sang ; ce Fils unique , ce Fils , le plus beau
des enfants des hommes : vous Je perdez,
et avec lui ces précieuses dépouilles qui
vous .appartenaient à titre de mère, ces
vêlements que vous eussiez mille fois ar-

rosés de vos larmes, des soldats cruels et

avides les partagent entre eux , et ces vêle-

ments sacrés, dignes du respect et de
l'adoration des anges mômes, deviennent
le prix de leur férocité. Cette tunique sans
couture, l'ouvrage de votre sollicitude

maternelle, et travaillée par vos chastes

mains, tendre mère, vous ne Ja verrez
plus; elle ne sera point divisée ; mais l'ora-

cle de Siméon s'accomplira; votre cœur
sera percé et déchiré. Mère désolée , au
pied de Ja croix où vous n'avez plus

de tils, baignée de vos larmes, cou-
verte de son sang, vous entendez encore
ce blasphème qui insulte à sa divinité et

jusqu'à sa douleur. Descends de la croix ,

si lu es Fils de Dieu; que Dieu le délivre,

si c'est son Fils. Dieu saint! votre silence

semble justifier ces outrages. Ne reconnais-

sez-vous plus ce Fils, l'unique objet de vos

complaisances, ce Fils votre égal, dont
vous files éclater Ja gloire sur les rives du
Jourdain?Toul le poids de votre indignation

s'appesantit sur cette victime, la presse,

l'enchaîne sur l'autel de son sacrilice. Mais

quoi ! un seul de ses soupirs, une seule do

ses larmes pourrait vous désarmer; el sou

corps se déchire, ses plaies s'enlr'ouvrent,
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son sang conle ; n'est-ce pas assez? n'esl-ce pirs et nos larmes, mais surtout nos ré-
pas même déjà trop pour vous venger? Non, flexions les plus profondes. Levons la tête,
il faut qu'il meure.

Profitons, mes frères, de ses derniers
instants; recueillons lt-s restes précieux
d'une si belle vie, et contemplons ce Jésus
adorable devenu le modèle des mourants.
Du haut de la croix il nous retrace les dis-

positions intérieures, et l'exercice des ver-
tus qui doivent sanctifier leurs derniers
moments. L'exercice de leur foi. Il s'humi-
lie devant la majesté de son Père, il rend
hommage à sa divinité, il le reconnaît pour
l'auteur de ses jours: Deus. (Matth.>XX\U.)
L'exercice de leur espérance, il invoque le

Dieu suprême; il le nomme son Dieu, et

l'excès de ses maux ne peut altérer sa con-
fiance : Deus meus. (lbid.) L'exercice de leur
amour. Il éprouve toutes les rigueurs d'un
Dieu irrité, et le nom de père est sur ses
lèvres; ce langage est celui de son cœur;
Fils tendre et respectueux, il bénit le Dieu
qui l'accable; il l'a toujours aimé ; il n'est
sur la croix que pour lui prouver son
amour : Pater. (Luc, XXIII.) Disposition
d'abandon. Au milieu des ténèbres et de ce
délaissement affreux, dont il se plaint par
un soupir, sa volonté est soumise; il souffre
et il adore; le chef offre ses membres, il

remet dans les mains de l'Eternel sa desti-
née et la nôtre: Pater, in manus tuas, (lbid.)

Sentiments de confiance et d'union. Il voit
son sang couler, ses forces l'abandonnent

,

sa vie va s'éteindre. C'est le moment de
venger le Dieu saint, et de réparer sa
gloire par la plénitude du sacrifice. La soif
qui le dévore exprime son désir; le vinai-
gre dont il est abreuvé et le cri qui l'ac-

compagne annoncent le dernier instant
qui va terminer sa pénitence; il s'unit à

oon Père par la ferveur de sa prière : In
manus tuas commendo spiritum meum. (lbid.)

Tout est consommé , Jésus baisse Ja tête
,

il expire
ciel ! lorsque vous entourâtes son ber-

ceau d'adorateurs, était-ce donc pour les

remplacer un jour pardes ennemis barbares
et sacrilèges, et ne mites - vous à ses
pieds l'or et l'encens des mages, que pour
lui destiner le fiel et l'absinthe qui devaient
abreuver ses lèvres mourantes? Aux splen-
deurs du Thabor devaient conc succéder
les horreurs du Calvaire! terre! il a mis
dans ton sein les trésors que lu nous pro-
digues, les délices que lu nous présentes,
et c'est ton sein qui a produit les épines
meurtrières, le bois fatal, instrument igno-
tpinieux de son supplice! Tu es couverte
de ses dons, et lu es teinte de son sang!
Mais j'accuse la nature, la nature elle-même
se plaint. Le .soleil éclipsé se refuse au
plus noir des attentais; le voile du temple
se déchire et paraît sensible, la terre trem-
ble, ébranlée dans ses fondements; les ro-
jhers se fendent aux pieds de ce Dieu vic-
time , et semblent disputer de douleur evec
.es spectateurs attendris de son supplice.
Mes fi ères, un spectacle qui afflige toute

u nature mérite bien sans doute nos sou-

regardons la croix; qu'offre-l-elle à nos
regards? La mort d'un Dieu, le plus grand
des crimes. Mais quel crime y voyez-vous?
Le crime des pharisiens? le crime de Ju-
das? le crime de Pilate? le crime des bour-
reaux? Le vôtre, mes frères, le vôtre. Oui

,

ce Dieu affligé, ce Dieu humilié, ce Dieu
crucifié, voiià l'ouvrage du péché. Les an-
goisses mortelles de Gethsémani , les indi-
gnités de Jérusalem et du prétoire, ]ps

horreurs du Calvaire, voilà nos crimes. Si

la terre n'eût jamais enfanté de pécheur» ,

jamais elle n'eût enfanté de bourreaux.
Pécheur, le Calvaire est dans ton cœur. Le
Calvaire est dans celte âme sensuelle et

voluptueuse où habite le péché. Le Calvaire
est dans cette assemblée mondaine, dans
ce cercle profane, où règne le péché. Le
Calvaire est dans cet asile écarté, dans ce
réduit ténébreux où se commet le péché.
Le Calvaire est dans cet auditoire, oui , dans
cet audiloire, à la place même que vous y
occupez , vous qui êles entré dans ce temple
avec le désordre et la corruption du péché.
Tel qui m'écoute, engagé dans l'habitude

du vice, et qui nourrit,dans son cœur une
injuste cupidité, un sentiment de haine,
un projet de vengeance, une passion im-
pure, paraît à mes yeux comme un meur-
trier de Jésus-Christ : il tient le glaive dont
il l'a frappé, et dans ses mains sacrilèges le

sang d'un Dieu fume encore. Ah ! du moins,
si, réveillé parj l'atrocité de son crime, il

frémissait à la vue de son Père égorgé 1 Si

le cœur plongé dans l'amertume, il tombait
sur ce corps pâle et sanglant! S'il le baignait

de ses larmes! Si ce sang versé par ses

mains, en irritant sa douleur, justifiait le

coupable et lui méritait le pardon! Dieu
Rédempteur! c'est le vœu que je forme
pour lui : serai-je exaucé? M'auriez-vous
choisi pour exercer à son égard un minis-
tère de paix et de charité? Serai-je assez

heureux pour vous offrir cette conquête?
Instruisons-nous, mes frères, instruisons-

nous, et ne quittons point l'autel où le Dieu
victime a consommé son sacrifice, sans ap-

profondir les grandes vérités que nous oll're

le mystère de ses douleurs et de ses oppro-
bres.

Que nous présente le Calvaire? Ce que
nous n'avons peut-être jamais bien com-
pris , mais dont il faut aujourd'hui nous
convaincre et nous pénétrer : la sainteté

de Dieu, le prix de notre âme, la charité

d>i Sauveur.
Et, d'abord que voyons-nous sur la croix ?

La sainteté de Dieu. Cette sainteté infinie,

ennemie nécessaire et implacable du pécfié,

se montre à moi, mais avec tout son éclat,

mais tout entière, dans le mystère de Jé-

sus-Christ mourant. Que cette sainteté ou-

tragée fasse pleuvoir sur les coupables ce*

fléaux multipliés qui dépeuplent la terre :

qu'un glaive exterminateur, un feu dévo-

rant, un souille destructeur, portent le ra-

vage et la mort partout où le Dieu saint
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trouve des forfaits à punir : qu'on voie, sous du monde ( eh I ces objets eux-mêmes, que
un ciel irrité, les peuples se choquer contre seraient-ils pour en compenser la perte?);
les peuples, les trônes s'ébranler, les cm- mais que je sacrilie pour un amas de boue,
pires se renverser sur les empires, et se pré- pour une fumée, pour on peu de poussière?
cipiter dans la poussière, ces révolutions, Un Dieu souffre, il meurt pour moi, pour me
ces calamités, ces malheurs, ne sonl à mes sauver, pour me rendre souverainement,
yeux que les essais de celte sainteté re- éternellement heureux. Ah! je voisjecom-
doutable, armée pour le châtiment et la des- prends au pied de la croix] tout ce que j'ai

traction du péché; mais un Dieu qui se coûté, tout ce que je vaux ; et pouvant m'es-
venge sur un Dieu, un Dieu qui s'humilie, timer, m'apprécier par les mérites d'un Dieu,
qui s'immole, qui s'anéantit pour apaiser je ferme les yeux à tout le reste, et je ne
ce Dieu outragé, voilà ce qui me découvre, vois plus que mon Ame, mon salut, mon
mais dans le plus grand jour, combien Dieu éternité: mon âme et le sang adorable qui
est terrible dans sa sainteté : Magnifions in l'a rachetée; mon salut, et la satisfaction
sanclilate, tcrribilis. (Exod., XV.) Pécheur, infinie qui l'a opéré; mon bonheur éter-

considère ce Dieu souffrant; et dans cet nel, et le prix ineffable qui l'a mérité,
abîme de maux où il est plongé, apprends Que voyons-nous sur la croix ? La charité

à connaître le péché et les châtiments qu'on du Sauveur, le prodige de l'amour. Jésus
lui prépaie. Dans ce Dieu égal en tout à expire, et il laisse ouvrir son cœur, il nous
son Père, et qui succombe sous le poids de invite à y entrer. Entrons-y, mes frères,

sa justice, vois si les distinctions du rang et pour sonder toute l'étendue, toute la pro-
de la naissance seront des titres pour ôtre fondeur de sa charité pour les hommes. En
épargné. Danscelteaugusle victime qui, pour effet, quand je réfléchis qu'un soupir, qu'une
avoir porté la seule apparence du péché, larme du Fils de Dieu, pouvait effacer les

expire dans les plus cruels tourments, vois péchés du monde entier, et que je le vois
ce que tu dois penser de ces faiblesses pré- accepter par choix tout ce qu'il y a de plus
tendues pardonnables que tu excuses par la douloureux et de plus ignominieux dans la

fragilité! du tempérament, par le danger de souffrance: quand je pense avec quel em-
l'occasion, par le pouvoir et le charme de pressement il voulut opérer mon salut par
la tentation. Dans ce Fils, l'objet le plus le baptême de son sang; avec quelle ardeur
aimable, qui, pour avoir contracté la dette il désirait que ce baptême s'accomplît:
du péché, éprouve delà part du plus tendre quand je considère quelle fut dansl'Homme-
d<>* pères ce que la vengeance] a de plu 1er- Dieu la vivacité infinie de sa pénétration,
rible; vois si dans toi où le péché est en et conséquemment l'affreuse image qu'elle

personne, avec tous ses caractères, avec lui traça de nos crimes; l'élévation incorapa-
lonte sa corruption, il évitera les châtiments rable de ses sentiments, et l'abîme d'huroi-
el les maux effroyables qui lui sont réservés, lialion où elle dut le plonger; l'extrême
Non, ce n'est pins dans les supplices et les délicatesse de ses sensations, et l'excès des
feux éternels que j'irai chercher les preuyes douleurs qu'elle lui causa; quand je me ro-

de la justice et de la sainteté du Dieu que présente dans le cours de sa passion, et au
.j'adore, mais dans les humiliations, dans milieu des plus indigues traitements, la

les douleurs, dans les plaies de Jésus. Eh! douceur de son silence, la modestie de ses

qu'est-ce après tout que l'enfer avec ses réponses, l'héroïsme de sa patience : quand
horreurs? Le mal de la créature. Mais le je vois ces épines, ces plaies, ce cœur percé,
calvaire, mais la croix, est le mal de Dieu, ce cœur de flamme, quels objets! Eu les

et le mal de Dieu est à son tour, et sera considérant, puis-je vivre sans aimer, et si

toujours la preuve la plus convaincante, de je n'aime pas, méritô-je de vivre? Ali!

l'opposition infinie de la sainteté suprême mes frères, s'il y avait ici un de ces cœurs
avec le péché, de la' justice de ses arrêts, durs, insensibles, où est-il? Quelle place
de la vérité d'un enfer. Craignons 'donc de occupe-t-il dans cette assemblée? Que n'ai-je

l'irriter cette sainteté jalouse, sévère, in- en ce moment la lance qui perça le cœur
flexible. Qu'il est horrible de tomber dans de mon Sauveur pour le percer moi-même
les mains de cette justice inexorable qui ce cœur endurci! pour y porter la com-
frappe, qui meurtrit, qui déchire un Dieu !

ponction et la douleur! Quoi! pécheur,
Dieu saint! si le bois vert a éprouvé tout cette croix élevée, comme autrefois le sér-
ie feu de votre colère, que sera-ce d'un bois pent mystérieux, pour la guérison de vos

sec et aride? Que sera-ce de vous, chrétiens, maux, vous laissera ^dans la corruption de
prêtres, religieux, si éloignés de la sainteté, vos plaies? cet amour qui devait attirer

û la source des lumières et des grâces qui tout à lui sera méprisé, et le Sauveur qui
font les saints? voit à ses pieds les idoles brisées, les sceptres
Que voyons-nous sur la croix ?Lo prix de renversés, les larmes de tant de saints pé-

notre âme. Dans ce jour auguste, où je vois nilents , trouvera parmi nous un cœur en-

couler sur elle le sang d'un Dieu, je me dis nerai, un profanateur de son sang. Quoi!
a moi-même : Est-ce donc là celte âme nue les soupirs de l'Eglise, les vieux des justes

j'estime si peu, et que je méprise
,
que le cri do la conscience qui se fait entendre

j'avilis jusque lui préférer un sordide in- dans ces jours de salut, la voix d'un ministre

térêt , une satisfaction brutale; celte âme que Dieu envoie vers vous, et spécialement
que je consens à sacrilier, non pour des pour vous, tant de grâces seront inutile* I

sceptres, pour dès royaumes, pour l'empire Quoi! celle paix profonde dont jouit l'ftmo
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pénitente, ces tendres caresses du Vain-
queur adorable qui l'a soumise, ce cri d'a-

mour qu'elle laisse échapper dans le trans-

port de sa reconnaissance : Seigneur, vous
avez brisé mes liens; quoi ! mon frère, ces

consolations sont perdues pour vous, et eu
abusant aujourd'hui de la grâce qui vous
est offerte, peut-être ne les goûterez-vous
jamais ! Ah ! malheur à vous, pécheur re-

belle; non après cet excès d'amour qu'un
Dieu vous a témoigné par sa mort, vous ne
sauriez être médiocrement coupable. Il faut

que la croix vous inspire aujourd'hui la

confiance, ou la terreur; qu'elle soit un
signe qui vous attire, ou un poids qui vous
accable. Cœurs mondains, vous dont la vie

entière n'est qu'une opposition éternelle aux
maximes du Sauveur, et aux exemples que
sa croix vous présente: cœurs superbes, qui
en rejetez les humiliations et les opprobres;
cœurs lâchesqui en abhorrez les privations et

les sacrifices, ce qu'elle n'opère pas en vous,
elle l'opère contre vous. Analhème à celui

qui n'aime pas le Seigneur Jésus, et Jésus
expirant, Jésus crucilié. Analhème à celui qui
Je crucifie de nouveau et qui l'outrage par
sesœuvres. Anathèmeàceluiqui rend inutile

Je sacrifice de cette grande et auguste vic-

time. Analhème à celui que l'auteur de la

grâce, que le Sauveur même ne sauvera pas.

Mais que dis-je, ô mon Dieu ! Détournez ce
triste présage. Que tout cède a la vertu de
la croix, au charme victorieux de l'amour.
Parlez vous-même, Dieu Rédempteur. Pa-
raissez, mon adorable Maître, et montrez-
vous à cet auditoire, dans la même situa-
tion où vous expirâtes pour eux et pour
moi.

Chrétiens, voiià son image. Peut-être est-

ce pour la dernière fois qu'elle est présen-
tée à quelques-uns d'entre vous du haut de
ces chah es Sera-ce inutilement, et à tant

de grâces profanées ajouterez-vous encore
ce nouveau crime? A la. vue de ce Jésus
immolé qui vous tend les bras , vous ouvre
son cœur, se penche sur vous avec ses plaies
et tout son sang, le péché auteur de sa mort,
le péché dont il est venu triompher par sa
mort même pourrait-il vivre et régner dans
vos cœurs? Non, Seigneur! et je parle ici au
nom de tous ceux qui m'écoutent. Bois sa-
cré, divine Croix, je vous confie mes senti-

ments, je vous arrose de mes larmes. Vous
m'avez donné un Sauveur et un modèle.
L'aimer, l'imiter, c'est la résolution que je
prends en ce moment, et pour la rendre in-
violable, j'invoque le sang même dont vous
êtes inondée. Oui, je l'aimerai, mais tendre-
ment, mais ardemment, ce Dieu mourant,
ce Dieu mort pour expier mon péché. Par-
don, mon aimable Maître, pardon pour tant

de grâces négligées, pour tant de bienfaits

méprisés, pour ces jours d'égarement où j'ai

pu vivre sans vous aimer, où j'oubliai tant

de travaux, de douleurs et d'opprobres. Oui,
je l'imiterai ce divin modèle. Êhl comment
résislerais-je, dans l'état où je le vois, à la

force et à l'efficacité de ses exemples] Que
pounais-je lui refuser? Le sacrifice de mou

ambition et de ma vanité? Il m'a fait le sa-

crifice de sa gloire. L'hommage de ma rési-

gnation dans un état d'indigence, ou quel-
ques privations volontaires dans un état

d'opulence et de prospérité? Le voilà dé-
pouillé et nu sur la croix. Le silence de la

nature souffrante, dans les infirmités, les re-

vers et les différents accidents de la vie?

Son corps meurtri est tout couvert de plaies,

son cœur est un modèle de tranquillité et

de soumission, L'oubli des injures, le par-

don des ennemis? il prie pour les auteurs
de sa mort, il pardonne à ses bourreaux.
Grand Dieu! qui nous avez donné ce Fils

adorable, pour être notre médiateur et notre

viclime, c'est en imitant ses exemples que
nous réclamons ses mérites- Dieu saint,

dans ce jour de propitiation, nous implorons
vos miséricordes , et en sollicitant le par-

don, nous embrassons la pénitence: une
pénitence prompte et sans délai, qui lèvera

tous les obstacles qu'opposait à votre grâce

l'obstination et la dureté de nos cœurs; une
pénitence efficace ,

qui nous détachera des

objets de nos passions , et détruira en nous
les sources du péché ; une pénitence fervente

qui nous fera éprouver dans les sacrifices

les plus amers le plaisir de vous venger, et

la crainte que vous le soyez toujours trop

peu ; une pénitence édifiante, qui vous ren-

dra autantd'adorateurs que nos scandales ont

pu vous en ravir. Méprisables idoles, viles

créatures qui m'avez séduit, disparaissez.

J'ai vu un Dieu .expirant, j'ai vu I énormilé
de mon crime. Demanderez-vous mainte-

nant 5 qui je dois l'hommage de ma recon-
naissance et toute la sensibilité de mou
cœur?

Chrétiens qui m'écoutez, vous ne l'ou-

blierez pas: c'est h la vue de ce corps déchi-

ré, c'est â la face du ciel et de la terre, c'est

l'image de mon Sauveur à la main, que je

viens de faire pour vous celle protestation

solennelle. Aucun de vous sans doule ne
voudra me démentir. Non , mes frères, la

charité de Jésus-Christ nous presse ; et sa

croix, ce lit de douleur où il expira pour
nous, ce signe auguste de notre réconcilia-

tion avec son père, ce monument immortel
de sa charité pour les hommes, va nous
unir par les liens les plus tendres à ce Dieu
victime, enflammer notre reconnaissance,
éterniser notre amour. Qu'elle vous dise en
ce moment, celte divine croix , tout ce que
je voudrais vous dire moi-môme, et sou liiez

qu'en y attachant mes yeux et mon cœur

,

j'y attache aussi les vôtres.

Justes, c'est h ce Dieu Sauveur que vous
devez votre innocence et vos vertus. Saints

pénitents, les consolations intérieures , la

paix dont vous jouissez, sont le fruit des

amertumes, des tristesses mortelles aux-
quelles il se dévoua pour vous sauver.

Cœurs affligés , je vous le donne (tour con-
solateur et pour ami, et je vous laisse, avec

ce signe attendrissant de ses douleurs, son
exemple pour vous encourager , sa grâce

pour vous soutenir, son onction pour vous
calmer. Enfant prodigue, voilà votre père.
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Tonmez S ses pieds, et recevez sa bénédie- ce qui doit le lui rendre, et plus cher et
tion, (jue celte main percée rend encore plus vénérable ; pour moi, élevant mon es-
plus touchante. Sauveur adorable, Père des prit aux idées sublimes et touchantes quo
miséricordes voilà voire fils, ce (ils perdu , m'offre ce mystère, je vois dans Jésus cru
et retrouvé. Il comptait sur votre cœur, vous cilié, vainqueur de la mort et du péché , eo
comptiez sur le sien; qu'il n'oublie jamais soleil de justice qui éclaire la religion, et

tout ce qu'il vous a coûté de larmes et du l'embrase de ses feux; dans ses plaies, les

sang. rayons de ce bel astre, qui porte la vie el la

Et nous, chrétiens , après avoir considéré fécondité dans tous les cœurs. Puisse cette

dans Jésus-Christ souffrant et victime de la céleste lumière dissiper toutes les ténèbres 1

mort, les ravages du péché , consolons notre Puisse le sang d'un Dieu etfacer tous les

foi, et dans les humiliations mômes du Ré- crimes! Puisse cette image du Sauveur dans
dompteur, contemplons sa gloire et la nôtre, les derniers moments de notre exil affermir

Ecrions-nous avec transport: Non, rien n'est notre espérance, nous annoncer le salut et

grand, rien n'est aimable , rien n'est beau la paix , el nous ouvrir ce temple auguste,
comme la croix. Que l'impie ose blasphémer où le Dieu conquérant régne avec ses élus,

ce signe adorable
;
que le juif s'en scanda- et nous invite à régner avec lui, le Père,

lise; que le philosophe insensé dispute au el le Saint-Esprit, dans les splendeurs de sa

Dieu des prodiges ce miracle de son amour, gloire. Ainsi soit-il.

et (ju'il méconnaisse le Dieu victime , dans

S

MORALES ET CHRÉTIENNES.

I. père de Jésus-Christ, son guide , le prolec-
teur de son enfance. Vous pensez que le

sen saint josEPn. Tou t-Pu issau t, pour la défense de ce pré-
Une longue suite d'ancêtres, des alliances cieux dépôt, a dû mettre sa foudre dans les

illustres, des qualités brillantes, les titres mains de Joseph? Vous vous trompez. Jo-
ies plus pompeux, voilà ce que l'éloquence seph fuit, Joseph voit entre ses bras un
profane saisit avec empressement, et fait Dieu fugitif; il ne trouve de consolation
valoir avec ostentation dans ses héros. Que que dans sa soumission et sa confiance : Vir
voyons -nous sur leurs mausolées? Des juslus. Le Eils de Joseph est le maître de
villes conquises, des nations enchaînées, toutes choses , le dispensateur de tous les

des palmes triomphales. Quels caractères y biens, le Dieu du ciel et de la terre, et Jo-
lisoiis-nous? Le dirai-je? Au lieu de ver- seph est pauvre; il est occupé d'un travail

lus, des crimes heureux. L'évangéliste, en mécanique qui le nourrit à la sueur de son
parlant de Joseph, ne lui donne aucun de Iront ; il aime sa pauvreté ; un Dieu la par-
ces litres qui flattent l'orgueil des héros du tage avec lui. Quelles richesses dans cette

siècle, et trop souvent la vanité de leurs indigence 1 Quelle élévation dans cette bas-
panégyristes. Le descendant de Jessé est sesse apparente 1 Tout est grand dans Jo-
un homme juste : Vir justus. [Mnilh., 1.) Le seph , mais de cette grandeur qui n'a que
ciel a dicté cet éloge, et quelle sera sa cou- Dieu pour témoin. Admirons celle foi vive,

duite sur Joseph? Quelle place occupera qui, depuis le lever [de l'astre du jour jus-
sur la scène du momie cet homme divin qu'à son coucher, dirige les pensées de
chargé des ministères les plus sublimes ? Joseph, anime ses sentiments, consacre ses

Pensées humaines, vous serez confondues, travaux, sanclilie toutes ses peines ; celte

Dieu a choisi Joseph pour en faire sa plus humilité profonde qui, dans le silence d'une
sensible image sur la terre, le dépositaire vie cachée, s'abaisse devant l'Etre suprême,
de tous les droits de sa divine paternité, et mérite de s'élever jusqu'à lui; cette obéis-

l'époux de celte Vierge auguste, souveraine sauce généreuse qui sacrifie tous les raison-

do anges et des hommes. Pour répondre à neincnls, surmonte tous les obstacles; cette

une si haute destination, le substitut de la charité héroïque qui, dans la circonstance
Divinité sera-t-il assis sur un Irône? Le la plus délicate pour l'honneur de Marie,

verrons-nous environné d'une cour nom- respecte une épouse et adore un mystère;
bieuse el de loul l'appareil des grandeurs celte vie surnaturelle el divine, où la con-

humaines? Non, soumis aux dispositions leniplalion, l'action de grâces, le culte en

de la Providence, il en accomplit les dé- esprit et en vérité n'offrent aux yeux des

crels. Il vit dans l'obscurité, il est ignoré, hommes aucun prodige par u:i prodige en-
«t il veut l'être. Il préfère son abjection à core plus. grand : Virjustus.

tous les sceptres : Vir juttits. Joseph eil —
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II.

SUR SAINTE THERESE.

L'amour fait les saints, l'amour les cou-
ronne; et dans le nombre de ces âmes pri-

vilégiées, où celle vertu s'est montrée avec
plus d'éclat, on distingue surtout l'illustre

Thérèse. Suivons -la depuis son enfance
jusqu'à son dernier moment; tout porte en
elle l'empreinte de l'amour. L'amour et

Thérèse, ces deux noms se confondent; et

dire qu'elle aima son Dieu, c'est exprimer
ce que l'amour a de (dus tendre, de pi us
élevé, de plus généreux , de plus constant.

A peine âgée de sept ans, elle sort de la

maison de son père, elle va chercher dans
un royaume infidèle le glaive des tyrans, et

veut mériter la palme des martyrs. C'est le

désir de l'amour. Le ciel a d'autres desseins
sur Thérèse ; et, content de l'oblation de la

victime, il la ramène dans la maison pater-

nelle. Si elle n'a pu verser son sang pour
ésus -Christ, elle lui a donné son cœur.
Dans un Age où son sexe, incapable de ré-
flexion, se livre à la dissipation et à la légè-

reté, elle connaît le prix du recueillement,
nourrit dans son âme le germe de la grûce,

se consacre à une vie de retraite et de
prière. C'est la vie de l'amour. Eclairée sur
les périls qui menacent l'innocence, elle est

appelée à une vie de solitude, d'obéissance
et d'abnégation ; elle se dérobe aux regards
du monde, et, renonçant à elle-même, elle

immole sa liberté ; 'elle s'engage par un
vœu à pratiquer ce qu'il y a dans la vertu
de plus parlait. C'est le sacrifice de l'amour.
Devenue l'épouse de Jésus-Christ, elle ne
vit que pour lui seul , méditant ses gran-
deurs, éprise de ses charmes, occupée de sa

gloire. Ici, je l'entends gémir sur les rava-

ges d'une hérésie naissante. Là, de concert
avec Jean de la Croix, elle forme un peuple
de saints qui doit réparer les outrages que
reçoit son Lpoux, et rendre au Carme! son
éclat et sa gloire. Le feu qui l'embrase nous
retrace en elle le cœur des Paul et des Xa-
vier. C'est le zèle de l'amour. Si, dans ces

ouvrages lumineux où l'Eglise a reconnu
nue doctrine céleste, elle décrit les opéra-
lions mystérieuses de la grâce, les secrets

de la vie intérieure, ce commerce intime où
l'ûme, dans l'exercice de l'oraison, s'unit,

se confond, pour ainsi dire, avec la Divi-
nité, le langage de Thérèse est l'expression
de ses sentiments. C'est le langage de l'a-

mour. Celle chaste amante n'a pu mourir
pour son divin Maître; mais elle peut souf-

frir; elle veut souffrir : ou les soutîrances,
ou la mort : Aul pati, aut mori. Quarante-
deux années d'infirmités et de maladies les

plus aiguës, vingt ans de sécheresses et

d'aridités, les contradictions, les persécu-
tions, les jeûnes, les austérités les plus ri-

goureuses suffisent à peine à son avidité

pour les croix. C'est le martyre de l'amour.
Une si belle vie devait se terminer par le

sommeil et le repos des justes. Thérèse va

quitter la terre; son âme pure brise les

liens de son exil, s'élève, perce les deux,

s'unit pour jamais à son Rien-Aimé. C'est

le triomphe de l'amour.

III.

SUR LA VOCATION DES MAGES

Heureux favoris du Verbe fait chair, les

mages furent nos guides, et nos pères dans
la foi. Le nouvel astre qu'ils ont 1 aperçu
dans les cieux luit en même temps pour
nous et présage nos destinées. Les temps
sont arrivés où le Messie devait paraître,

non lel que le juif, dans l'ivresse de son
orgueil, se l'était figuré, dominant sur les

peuples par l'appareil de la terreur et le

vain éclat d'une pompe humaine ; mais
comme un Dieu caché, revêtu de nos fai-

blesses, Je plus humble, le plus modeste, le

plus doux des enfants des hommes. Les
oracles sont acomplis, le sceptre est sorti

de Juda, l'usurpateur est assis sur un trône
étranger, les prédictions qui annonçaient le

Dieu consolateur et le Roi pacifique se

vérifient ; la terre ébranlée par le choc
des nations, abreuvée du sang des peuples,
respire dans le calme et le silence; Rome
conquérante a posé les armes et fait ouvrir
le temple de la paix. En vain le paganisme
consulte ses dieux, les idoles sont muettes,
Dieu va parler. Il a dit du centre de sa

gloire : que les cieux s'ouvrent. Le Verbe
s'abaisse; une Vierge mère reçoit dans ses

mains augustes l'enfant Dieu sorti de son
sein, ce sein plus pur que les lis et que
l'astre du jour. L'étoile de Jacob vient d'an-

noncer ce prodige; elle invite, elle instruit

les mages, et leur vocation est la nôtre. Une
postérité nombreuse ira, sur leurs pas, offrir

ses hommages au Dieu réparateur. Que ses

ennemis frémissent, que l'incrédulité se ré-

volte, que la jalousie éclate et s'arme contre

lui, le juif incrédule annoncera lui-même le

Dieu qu'il méconnaît, et désignera le lieu

de sa naissance. Héiode sera confondu ; le

Dieu incarné échappera à sa fureur, et rece-

vra des mains de son Père les nations pour
héritage, ce peuple d'adorateurs qui doit

reconnaître dans le Fils de l'homme, le Fils

de l'Eternel. Qu'il est grand ce Fils du Très-

Haut, et quelle consolation pour moi, do
publier ici ce que je voudrais répéter

mille fois! Tous les oracles l'annoncent,

foutes les révolutions le préparent, tous les

événements le désignent, tous les siècles,

depuis l'origine du inonde, comme autant

de tleuves qui coulent et se succèdent, le

portent jusqu'à nous et dans le moment
précis que le ciel a marqué dans ses décrets.

Qu'il est grand! Les empires au faîte de la

gloire, ou précipités dans la poussière, ne

m'annoncent que lui; les rois et les souve-

rains ne sont grands que pour lui; les suc-

cès des conquérants et le bruit de leurs

victoires ne me parlent que de lui ; Auguste,

ce maître du inonde, Auguste dont le régna

paisible doit servir à ses desseins et prépa-

rer les voies à cette paix immortelle que le

ciel fait annoncer à la terre, Auguste sur 1.3

premier trône de l'univers, n'est que sou.

sujet et son esclave.
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Voilà le Dioti des mages, le Dieu de leur tivité, chercher un asile à leur mollesse, y
espérance, l'objet de leur amour. Le ciel les satisfaire dans l'obscurité le penchant d'une
appelle à son berceau : connaître et obéir, nature indolente ou timide. Solitude pares-

est pour eux une même chose. Simple et seuse. Elle favorise les Ames lâches. Le
docile, l'amour ne raisonne pas. Humble et repos qu'elle procure est un repos de lié-

fidèle, il ne doute pas. Actif et généreux, il di-ur et d'irapénitence ; on y est froid et

ne délibère pas : Vidimus et'venimus. (Matth., languissant pour Dieu, comme on J'élail

11.) Dirigés par l'étoile miraculeuse , allez pour le monde. A ces traits je ne puis re-

donc, illustres prédestinés, allez chercher connaître un solitaire chrétien. L'esprit qui
le Dieu de la lumière, le Roi des rois, le le conduit dans la retraite est un esprit de
Père du siècle futur, le Prince de la paix, force et de générosité. Esprit religieux qui
Avec quelle foi et quel respect ils recon- saisit avec ardeur ce qu'il y a de plus actif

naissent dans le Fils de Marie l'Ancien des contre les passions, déplus laborieux dans
jours! Dans quel religieux silence ils dépo- la carrière du salut, de plus décisif dans les

sent à ses pieds leurs couronnes , leurs voies de la perfection,

présents! et que ce silence adorateur dit de
y
r

choses à ce Dieu qui voit dans la pensée,
et qui sonde les reins et les cœurs ! Avec SUR LES conquérants.

quels transports ils lisent sur le front ra- Qu est-ce que la gloire et la célébrité des
(lieux de l'auguste enfant les traits de sa conquérants? Leurs noms sont gravés sur
gloire, les charmes de sa bonté! Avec les monuments de leurs victoires. De fas-

quelle ardeur leurs cœurs s'épanchent, se tueux éloges leur donnent le titre de
perdent dans son cœur divin ! Ils ont vu le grands. Est-ce la vérité ou l'adulation qui
salut des nations, et dans l'obscurité d'une les immortalise? Une valeur meurtrière qui
crèche toutes les splendeurs du Verbe : renverse, détruit, porte partout le carnage
plus grands par cet amour éclairé qui le et la mort, des lauriers cueillis dans les

contemple, que par le titre de rois et de larmes et dégouttants du sang humain, des
sages; plus heureux par cet amour béati- trophées qui s'élèvent sur de tristes débris,

liant qui le possède, qu'au milieu dos déli- sur un amas de cendres et de victimes; tel

ces et des trésors de l'opulence. est le mérite de ces héros guerriers qui

y font retentir la terre du bruit de leurs ex-
ploits. Qu'est-ce qu'un triomphe , où la

sur le vrai solitaire.
g | j re d'un seul homme fait le malheur de

Des agitations éternelles, des révolutions tant d'autres; où plus d'une fois la justice

profanes, le crime accrédité, les scandales et la religion ont rougi de la victoire? De
multipliés, une corruption presque gêné- pareils succès, la vanité les consacre,
raie, voilà le monde. Heureuse solitude, l'humanité les pleure; et la mort dont ces

où Dieu se communique à ces âmes privi- héros destructeurs furent les ministres les

légiées qu'il enlève à la séduction ; où il dévore à leur tour. Du haut de sou char, il

parle au cœur, le purifie, l'attendrit, l'en- tombe enfin ce conquérant redouté. Son
flamme ! Mais pour jouir de ces avantages, glaive homicide creusa des tombeaux : le

et do, grâces de choix qu'il se plaît à répan- sien est ouvert; une même destinée le cou-
dre dans les sanctuaires de la paix, il faut fond avec ses victimes, et le vainqueur des

y être attiré et conduit par son esprit : Du- nations, ses lauriers, ses titres, les men-
etnn, et loquar. (Oser, IL) En effet; le monde songes de ses adulateurs, viennent se per-

a ses solitaires comme la religion, et la re- dre dans la poussière,
ligion peut avoir des solitaires que l'esprit yj t

du monde sépare du monde môme.
On voit des âmes vaines s'éloigner du SUB LA F!DEL,TE A Li GUACE '

commerce des hommes. Esprits indépen- Premier motif do la fidélité à la grâce,

riants, qui, sous prétexte de contempler la pris du côté de Dieu, qui en est le dispen-

vérité loin du tumulte et de la multitude, sateur. Dieu ne refuse sa grâce à personne,

ne s'occupent que d'eux-mêmes, croient il la donne; mais il la donne en Dieu,

pouvoir se suffire à eux-mêmes. Solitude c'est-à-dire en souverain, qui exige pour

orgueilleuse. C'est une fierté naturelle, un ses dons le plus profond respect. Il la donne

dédain philosophique qui l'inspire; elle ne en Dieu, c'est-à-dire en créancier rigou-

iit jamais un solitaire chrétien. L'esprit qui reux qui ne veut rien perdre, et qui se fera

Je conduit dans la retraite est un esprit rendre jusqu'à la dernière obole. Il la donne

d'abnégation et d'humilité. en Dieu, c'est-à-dire avec, celle plénitude

On voit dos esprits mécontents chercher d'autorité qui fixe le nombre des grâces, le

les ténèbres pour se consoler des mépris temps, la manière de les accorder; avec.

d'un monde dont ils sont amateurs par celle économie de sagesse, qui attache une

choix, ennemis par dépit. Solitude capri- seconde grâce au bon usage de la première ;

cieuso. Elle nourrit un chagrin superbe, avec celle jalousie de ses bienfaits qui ôlo

s'accorde avec un génie bizarre et farouche; au serviteur infidèle le peu qu'il avait reçu

elle ne saurait faire un solitaire chrétien, pour donner plus abondamment à celui qui

L'esprit qui le conduit dans la retraite est avait déjà, cl récompenser le bon usage de

un esprit de piété et de sagesse. si s talents par de nouveaux dons.

On voit de» personnes, ennemies de Tac- ; Second motif. La nature même de la
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grâce. Qu'est-ce que la grâce? Cœur indo-
cile, ne l'oubliez jamais : un attrait fugitif,

dont vous souhaiterez en vain le retour; un
éclair rapide qui , après avoir brillé un
instant, vous laissera dans les ténèbres, une
faveur du ciel dont le bon usage ou le mé-
pris peut décider de votre salut ou de votre
perte éternelle. Jl ne faut quelquefois
qu'une première grâce méprisée, pour en-
traîner l'abus de toutes les autres, et rom-
pre la chaîne! de notre prédestination. Pha-
raon s'endurcit à la première plaie dont
Dieu frappe l'Egypte; c'était une première
grâce. Il s'endurcit contre toutes les autres;
il poursuit le peuple de Dieu, et poursuivi
lui-même par la vengeance divine, il périt

au milieu des flots, et meurt en réprouvé.
Ninive entend la voix de Jonas envoyé pour
lui reprocher ses crimes; c'était une pre-
mière grâce. Si elle en avait abusé, que de-
venait-elle ? Le Seigneur l'avait juré lui-

même; un vaste désert, un monument
éternel de sa colère. La femme de Samarie
rencontre le Sauveur au puits de Jacob; le

Sauveur lui parle; c'était une première
grâce. Quel malheur, si elle eût refusé cet
entrelieu et fermé ses yeux à la lumière 1

Portant ses pas vers la montagne sjbismali-
que, et continuant d'allier un culte idolâ-
tre avec le désordre d'une vie criminelle,
n'aurait-elle pas mis le comble à ses dérè-
glements ?

Troisième motif. Les jugements de Dieu
qui sont impénétrables. Pour être aban-
donné de Dieu, surtout après avoir méprisé
si souvent ses inspirations, esl-il nécessaire
que la grâce à laquelle je résisterais soit
une grâce extraordinaire? Non, et qui que
ce soit ne peut nous l'assurer. Dieu seul
connaît le prix de ses dons et ce qu'il a le

droit d'en attendre. S.iïil enfreint l'ordre du
Seigneur dans une circonstance qui nous
paraît assez légère ; il anticipe d'un moment
Je sacrifice; Dieu le réprouve, et le sceptre
est transféré dans les mains du (ils dTsaï.
Ce seul exemple doit faire trembler ces
cœurs rebelles qui résistent à la voix de
l'Esprit-Saint, entraînés par un orgueil se-
cret, et par cet amour de l'indépendance
que Dieu lui-même appelle une idolâtrie et

une impiété; ces cœurs vains et dissipés,
insensibles aux invitations intérieures qui
les rappellent à des mœurs plus régulières
ol plus chrétiennes ; ces cœurs sensuels, en
qui l'intérêt de la passion obscurcit toutes
les lumières et rend inutiles les sollicita-

tions de Ja grâce.

Quatrième motif. L'incertitude où nous
sommes du degré de vertu auquel nous
devons atteindre pour opérer le salut et mé-
riter le ci.d. Chacun de nous a une mesure
de justice ,? remplir, et cette mesure, selon
saint Paul , doit aller jusqu'à la plénitude
de l'homme parlait en Jésus-Christ : In vi-

rum perfection in mensuram œlulis plenitu-

(liuis Christi. [Kph. t IV.) Courez, disait encore
cet Apôtre, mais de manière, que vous arri-

viez au terme. Si vous restez en deçà, et si

vous faites quelques pas de moins, vous

manquez le but, et un autre que vous va
saisir la couronne : Sic currite ut compro-
hendatis. (1 Cor., IX.) Voilà ce qui con-
damnera éternellement ces âmes tièdes, dé-
terminées à s'en tenir à un point précis ;

révoltées contre uno inspiration qui de-
mande quelque chose de plus que ce qu'elles

ont résolu de donner; ennemies de ton!

effort, de tout sacrifice, qui consisterait
leur mollesse et dérangerait le plan qu'elles

se sont formé d'une vertu aisée et com-
mode. Ame lâche, le degré de perfection où.

vous devez atteindre vous est inconnu, et

dans celle incertitude, vous vous bornez a.

une médiocrité de vertu qui favorise votre
indolence. Et moi, je dis que celle incerti-
tude même doit vous inspirer do nouveaux
efforts et vous engager a faire toujours
plus, dans la crainte de ne pas faire assez.
Il n'est que trop ordinaire de se ilalter. Ce
que nous appelons, en matière de vertu, le

plus, est souvent dans la balance du sanc-
tuaire le moins que nous puissions faire

pour l'emplir la mesure. Ce n'est point à
nous à déterminer le degré de vertu où
nous devons tendre, il est arrêté dans les

décrets de Dieu, et les pensées du Seigneur
ne sont pas celles des hommes. Tandis que
vous êtes occupé sur la terre à composer
avec Dieu, et, si je puis m'exprimer ainsi,

à calculer l'espace qui doit circonscrire vos
hommages, on vous crie du haut du ciel :

votre calcul est une erreur. Ce que vous
refusez ne vous ^paraît qu'une œuvre de
subrogation, et c'est une dette qu'il faut

acquitter'. Vous ne voudriez pas être si fer-

vent; mais, en vous prêtant à l'inspiration,

vous ne seriez que tidèle.

Cinquième motif. Le malheur auquel on
s'expose, en abusant de la grâce. Après
avoir résislé dans les choses légères, on
résiste dans les occasions pins importantes,
et de la tiédeur on tombe dans l'état du
{léché. Comment cela? En trois -manières*
comme l'enseignent les théologiens : fiai-

voie de disposition, par voie d'illusion, par
voie de punition.

1° Par voie de disposition. On se permet
de légères faiblesses, on les excuse, on les

multiplie. La volonté qui s'affaiblit par ses

fautes habituelles ne sent plus le danger
de cet affaiblissement. Dans ces circons-

tances, la tentation se fait-elle sentir? Un
objet dangereux vient-il se présenter ? L'âme
est ébranlée, la volonté chancelle, la cons-

cience se tait, le cœur séduit enfante l'ini-

quité. Magistrat, juge de la terre, comment
s'est altérée cette droiture et celle probité

qui vous attirait la confiance publique? Vous
avez méprisé la grâce. Elle vous disait au

fond du cœur : les présents qu'on vous oll'ie

sont un piège tendu à l'équité; ils vous

rendraient, comme tant d'autres, injuste et

prévaricateur; résistez, refusez; mais l'éclat

du présent vous a ébloui. Vos arrêts sont

des arrêts mercenaires, et le glaive de la

justice, dans vos mains, n'est plus qu'un fer

meurtrier, oppresseur de l'innocence. Mar-

chand, homme de commerce, comment avez-
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vous perdu colle intégrité dont vous faisiez s'arrête à ce degré précis qui sépare le péril

une»profession ouverte, et qui décidait vos de la chule, ou si elle ne va pas au delà, et

profils par les règles de la modération et de jusqu'à l'enfantement du péché? Les théo-
l'équilé? Vous avez méprise la grâce. Elle logiens eux-mêmes, avec toutes leurs lu-
vous disait intérieurement : cette société, mières, sont embarrassés dans ce discerne-
ce parti qu'on vous propose est contraire ment, eux qui jugent de sang-froid et avec
aux vrais principes; ce gain dont ou vous tout le calme de la réflexion. Eh! comment
Halte est un gain illicite et usuraire; mais l'âme tiède ne se tromperait-elle pas, rors-

séduit par ce vain appât, vous avez résisté qu'elle s'est fait mille faux principes, lors-

à l'inspiration, el vous vous êtes engagé, qu'une vie molle et irrégulière l'a disposée
La cupidité est entrée dans voire commerce, à n'écouter que les prétextes et les goûts de
et vous vous êles familiarisé avec l'injus- la nature, lorsqu'elle s'étourdit sur l'éten-

1ice. De là ces monopoles, ces usures, ces due de la loi, qu'elle s'aveugle sur la ja-

trésors d'iniquité qui vous obligent à 'des lousie de la grâce, sur ce que Dieu lui de-
restitutions indispensables, essentielles au mande, sur ce qu'elle lui doit, et qu'en lui

salut de votre âme, et que vous ne ferez résistant elle se dissimule le danger de
peut-être jamais. Personne du sexe, jeu- celte résistance, et les malheurs qu'elle lui

nesse licencieuse, comment avez-vous perdu prépare?
celle modestie, celle pudeur qui faisait 3° On tombe de la tiédeur dans l'état du
voire plus bel ornement? Comment s'est péché ï>ar voie de punition. Dieu irrilé se
démentie celte vertu que l'ombre même du venge à? notre infidélité par la soustraciiou
mal aurait alarmée? Vous avez méprisé la de ses dons. Il ne souffre point impuné-
grâce. Elle vous disait : rompez cette liaison; ment, dit l'Apôtre, que sa bonté soit mé-
Ja différence du sexe est toujours dange- prisée, sa patience outragée : Deus non
reuse; le serpent est caché sous les fleurs; irridetur. (Galat., VI.) La dureté de notre

mais l'avertissement a été inutile. Les en- cœur nous ferme le sien ; nos résistances

trevues ont continué, la passion s'est dé- habituelles grossissent chaque jour le

Harée, vous avez compris, mais trou tard, trésor décolère : Secundum duritiam tuam...

que la passion déguise le péril, que sous le thésaurisas tibi iram.(Rom., IL) Le moment
voile d'un attachement légitime, on nourrit vient où Dieu se venge, et transporlo à

souvent une flamme impure, et que le crime d'autres les grAces dont nous abusons. Le
qui flétrit l'innonce est le châtiment ordi- royaume de Dieu, disait le Sauveur aux
naire de la témérité qui l'expose. Victime juifs, vous sera enlevé, et il sera donné à

infortunée du vice, couvrez-vous d'un voile, un peuple qui en portera les fruits : Aufe-
déplorcz votre égarement, et allez, s'il ie relur a vobis regnum Dei, et dabilur genli

faut, allez dans l'obscurité d'un saint asile, facienti fructus èjus. (Matlh., XXI.) Ainsi

expier le mépris de la grâce et noyer voire voyons-nous l'Angleterre, cette île fameuse,
faute dans vos larmes. autrefois le séjour des sainls, devenue un

2° La résistance à la grâce nous conduit théâtre d'incrédulité, le séjour du mensonge
a l'état du péché par voie d'illusion. 11 est et de l'erreur. Adorons ici la profondeur des
si aisé de se flatter, de s'aveugler sur la jugements deDieu, el considérons avec une
nature du péché, surtout d'un péché qui sainte frayeur comment la grâce se subs-
plait, et lorsque l'habitude a produit cet ti tue soit d'une nation à une autre nation,

intérêt de la passion qui obscurcit les lu- soit d'un homme à un autre homme. Subs-
mières de la conscience el de la vérité. Il litution générale d'une nation à une autre

est si diflicile de distinguer les bornes pré- nation. Ainsi, a-t-on vu les genlils succé-
cises qui séparent le péché véniel du mor- (1er à l'ancien peuple, profiter de ses pertes

tel. En effet, âme liède, dans celte vie libre et s'enrichir de ses dépouilles. Ainsi, tandis

el dissipée où vous observez si peu les que Luther séduit l'Allemagne entière, y
mouvements de votre cœur, où vous vous éteint le flambeau de la foi, Xaviei va le

accoutumez à contrister l'esprit de la grâce, porter chez des nations idolâtres, et y
qui peut vous assurer si dans ces pensées et forme un peuple de saints. Exemples frap-

ces souvenirs contraires à la pudeur, votre pants, qui nous apprennent que Dieu aban-

Icnleur à les combattre n'a pas entraîné le donne des peuples entiers selon le mystère

consentement, et fait éclore l'iniquité dans profond de sa volonté, mais d'une volonté

voire cœur? Qui pourra vous promettre que toujours juste et l'équité même, et (pu; la

dans ces infractions de la loi, l'habitude, le grâce, semblable à un lleuve, détourne sou

relâchement, l'infidélité aux grâces reçues cours, abandonne des terres ingrates, et va

n'ont fias porté la négligence el l'omission porter à d'autres ses eaux bienfaisantes.

jusqu'au crime? Comment déterminer, dans Eaisons ici une réflexion qu'on lait trop

les fautes contre la charité, le plus ou le rarement. C'est l'ensemble des mœurs de

moins de réflexion et de malignité de votre chaque citoyen qui forme les mœurs pu-

part, le plus ou le moins de sensibilité et bliques, et la masse générale des vices n'est

de révolte que vous avez occasionné dans que le résultat des désordres de chaque
le cœur du prochain? et pouvez-vous vous particulier. Mous devons donc craindre de

répondre que vous n'avez point altéré la contribuer par nos failles personnelles au

eh s ri lé jusqu'à la perdre vous-même? En malheur de la nation, et craindre en même
un mot, «pu peut dire si dans plusieurs temps pour nous-mêmes l'abandon deDieu;
occasions où la tentation vous sollicite, elle car, je l'ai dil, non-seulement la grâce su
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substitue d'une nation a une autre nation, Les faveurs sont pour les amis: mais pour
mais encored'un homme à un autre homme, vous, âme tiède, comment pourriez- vous
Jacol) reçoit la bénédiction qui appartenait vous promettre cette protection, ce soin

par le droit d'aînesse à Esaù son frère. Saint paternel que Dieu réserve pour ces Ames
Mathias succède à Judas déchu (Je son ferventes appliquées à lui plaire et à l'hono-

apcslolat. Entre quarante martyrs sur le rer? Vous serez punie de votre tiédeur, dos
point d'être couronnés, un se dément, et lautes habituelles où vous tondiez, et de vo-

nussilùt il est remplacé par un autre. On tre facilité à les commettre. Les grâces dt-

voit des justes se pervertir et tomber dans minueront, yotre âme s'affaiblira, et le pé-

l'abîme de l'iniquité; des pécheurs, des ché véniel vous conduira au mortel,

impies, rentrer dans les voies de la justice, Observez, en troisième lieu, (pie ce ne
éditier le monde par leur pénitence, et par- sont pas toujours les péchés que Dieu punit
venir à une haute sainteté. On est surpris par cette diminution de grâces et de secours.

de voir, dans une môme frmille, le père On s'expose à ce malheur par une langueur,
déréglé, la tille pieuse et fervente; de deux une paresse de l'Ame, qui se refuse aux ins-

enfànts, héritiers du même sang, formés par pirations du ciel, et il n'est pas nécessaire

la niême éducation, l'un se distinguer par sa que cette négligence aille jusqu'au péché,
modestie et sa piété, l'autre se livrer à tous pour refroidir le cœur de Dieu à notre égard,
les excès du libertinage. Dans le cloître et nous rendre les objets de son inditi'é-

même, on voit des religieux, infidèles à leur rence. En effet, il vous parle, il vous invite,

vocation, dépérir, faire des chutes qui élon- il vous destine dans l'ordre de la vertu à
rient , tandis que d'autres marchent à pas quelque chose de grand ; mais l'esprit d'im-
de géant dans la carrière des vertus, et mortification, le goût d'une fausse liberté

arrivent à la plus sublime perfection. Si vous empêche d'entrer dans ses desseins et

dans tous ces événements Dieu nous lais- d'y répondre. Vous êtes un serviteur négli-

sait pénétrer le secret de sa eonduile, nous gent; vous méritez que, Dieu relire ses
verrions que ces changements qui nous dons. Vous êtes distrait et inattentif; vous
surprennentont leur principe dans un trans- n'entendrez plus la voix d'un ami, qui ne
portde grâces dont les uns ont abusé, et que vous demandait votre cœur que pour vous
les autres recueillent et font servir à l'ac- donner le sien. Vous êtes un ingrat; vous
croissement de leurs mérites. éloignerez ce tendre protecteur qui n'exi-

Sixième motif. Les suites funestes du pé- geait quelques sacrifices que pour multiplier
ché dans ceux qui résistent à la grâce, et la ses bienfaits. Votre fidélité vous aurait pro-

vangeance que Dieu en tire, même après le curé de nouvelles grâces: votre résistance
péché pardonné. vous privera de celles que vous aviez reçues.

Observez, premièrement, que Dieu qui Au lieu d'obéir à l'attrait céleste, et de vous
remet toujours aux pécheurs pénitents la laisser conduire par cette main divine qui
coulpe et la peine éternelle, et souvent la voulait vous élever, et vous placer dans le

peine temporelle, ne remet pas pour cela la rang des parfaits, vous languirez dans cette

peine spirituelle. Il refuse en punition des vie lâche et irrégulière qui est du choix de
péchés passés, certaines grâces privilégiées votre mollesse, et peu à peu vous vousaffai-
dont on s'est rendu indigne; il permet ces blirez. Votre Ame se trouvera sans force et

tentations fortes auxquelles on succombe, sans énergie dans une occasion critique où
D'où il arrive que la privation de ces grâ- il faudrait un effort pour vous soutenir, et

ces, et les chutes que ces tentations occa- vous tomberez, peut-être pour ne vousrele-
sionnent, sont dans plusieurs le principe verj amais.
de leur réprobation. Les uns seraient parve- Méditons souvent ces vérités, et compre-
nus au salut avec des secours plus abon- nons de quelle importance il est pour nous
danls, et ils se sont perdus avec des grâces de céder à la grâce, lorsqu'elle nous solli-

plus faibles. Les autres se seraient sauvés cite, et combien il est dangereux de s'y re-
sans les tentations qui les ont entraînés fuser.

dans le crime, et que Dieu n'aurait jamais Pécheur qui entendez aujourd'hui la voix
permises, si d'anciens désordres ne leur du Seigneur, le Dieu qui vous appelle exige
avaient attiré ce châtiment. que vous lui répondiez, et votre docilité ou

Observez, en second lieu, que ce ne sont votre résistance peut fixer pour jamais vos
pas seulement les fléchés moi tels, mais en- destinées. Si vous obéissez à l'attrait divin,

core les véniels que Dieu punit, soit en re- la fidélité à la première grâce est le garant
fusant certaines grâces choisies, soit en fier- de toutes les autres. Vos chaînes sont roin-
niellant les tentations, les disgrAces et les [mes, votre cœur est changé; je vois un fié-

événements qui deviennent un écueil pour cheur converti, un juste qui se soutient, un
notre fragilité. N'en soyons pas surpris. Dieu saint que Dieu couronne. Si vous résistez,

nous traite comme nous le traitons. Une vous manquez à la grâce, et votre indocilité

Ame trop peu attentive sur elle-même et qui peut l'éloigner pour toujours. Livré à vous-
n'évite pas assez les fautes même légères, même et à l'empire de l'habitude, vous
qui se permet habituellement des omissions achèverez de courber votre âme sous le

et des négligences, qui ne craint fias de joug honteux des liassions; vous descendrez
eon tri ster le cœur de Dieu, n'a aucun droit par degrés dans l'abîme de l'iniquité ; je

à celle providence spéciale qui veille sur vois un pécheur impénitent, un cœur en-
une âme fidèle* et qui l'enrichit de ses dons, durci, un réprouvé
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Juslo, ci qui Dieu so communique d'une

manière plus intime, et qu'il adiré à lui par

ces grâce" spéciales dont il ne favorise que
les âmes d'élite, que votre docilité réponde
à voire bonheur,. Si toutes les grâces dans
l'ordre du salut doivent èlre respectées, si

elles doivent fructifier, quelle obligation
n'avez-vous pas contractée avec Dieu, en
recevant ces grâces choisies qui sont le gage
de sa prédilection, et la portion la plus pré-
cieuse de ses trésors! Si ces grâces privi-

légiées vous commandent des efforts qui
doivent vous élever au-dessus des Aines or-

dinaires, c'est la nature même de ces grâces

qui les rend plus impérieuses. L'amour vous
a distingué, et plus vous avez reçu, plus

vous devez à cet amour jaloux. L'étendue
de ses dons doit être la mesure de votre

reconnaissance. Craignez de l'irriter par un
refus ; sa libéralité même le forcerait à punir
un ingrat.

Ame chrétienne, si l'Esprit-Saint vous
parle intérieurement, écoulez avec la plus

religieuse attention ce maître des vertus;

une inspiration rejetée peut avoir les suites

les plus funestes. Dans l'économie du salut,

une grâce dispose à une autre, et cette gra-

dation (pie le souverain Dispensateur a

mise dans ses bienfaits-, doit nous faire

craindre qu'une infidélité n'en arrête le

cours. Ame lâche et dissipée, à cet avertisse-

ment du ciel (pie vous négligez, à ce pieux
mouvement que vous éloufiez, le Seigneur
avait attaché ces secours décisifs qui de-
vaient consommer l'ouvrage de votre salut.

Vous interrompez l'ordre de sa providence,
et vous renversez ses desseins; vous vous
perdrez. Prévenons ce malheur en cédant
à l'allrait de la grâce. Si nous étions tentés

de nous y refuser, opposons le cri de la re-

ligion a celui de la nature ; et pour juger
jusqu'à quel point notre résistance nous
rend coupables, laissons la balance de la

cupidité, et prenons colle du sanctuaire.

Souvenons- nous que le Dieu qui nous
(tarie et <|ui veut être obéi, est le seul appré-
ciateur de ses dons. Un sacrifice que nous
lui refusons nous parait peu important;
noire négligence, une faute légère et excu-
sable; c'est que nous jugeons en hommes.
Le Dieu saint v aperçoit un crime, il le voit,

il le punit en Dieu. Corrigeons notre erreur,

et si le souille de l'esprit se fait sentir, sai-

sissons les moments du Seigneur, respec-
tons ses volontés, exécutons ses ordres, et

en adorant sa bonté, craignons sa colère.

Une giâce dont nous avons su profiler, peut
nous placer pour toujours à côlé de son
trône : une grâce dont nous abusons peut
nous creuser un abîme.

VU.
SUR LE JUGEMENT DERNIER.

L'impie le reconnaît ce Dieu réparateur
que l'amour a revêtu de nos faiblesses; il

rejette sa doctrine, et blasphème ses mystè-
res. Le pécheur fuit sa présence, et cherche
un asile dans les ténèbres, pour se dérober
en quelque sorte à son immensité et a sa

justice. L'hypocrite insulte à sa vérité par
des dehors pharisaïques , par des vices dé-
guisés sous l'apparence et le nom de vertus.
Des crimes heureux, et l'innocence oppri-
mée, le vice honoré, et le mérite dans
l'oubli semblent accuser sa providence. Il

viendra ce Dieu juge et plein d'équité, pour
manifester la sagesse de ses vues dans les

événements qui doivent former l'économie
présente et le partage de nos destinées;
pour se venger de l'impie et l'accabler de
tout le poids de sa divinité; pour démas-
quer l'hypocrite et dévoiler aux yeux de
l'univers toute la perversité de son cœur;
pour glorifier l'humble innocence, couron-
ner la patience et la fidélité de ses élus,
lancer ses anathèmes contre le pécheur,
après l'avoir interrogé et convaincu au tri-

bunal de sa conscience : Tune videbunt.
(Luc, XXL)

Il paraîtra ce Dieu des chrétiens et juge
souverain des hommes; il sera surtout le

nôtre. Vérité immuable, il nous jugera sur
les maximes invariables de sa loi, sur les

principes immortels que nos passions au-
ront atTeclé d'obscurcir ou d'ignorer. Sou-
veraine raison, il dissipera, il détruira ces
raisonnements insidieux du monde, et d'un
monde même qui se disait chrétien : le soin
du salut a ses moments, la jeunesse ses pri-

vilèges, la ferveur ses écarts et ses abus :

pour être à Dieu, il suffit d'êlre homme de
bien ; la piété, pour n'être pas ridicule, peut
se prôler à certaines maximes, à certains
usages, autorisés par la multitude; la fai-

blesse de l'homme a besoin de quelques
tempéraments qui adoucissent l'austérité

du devoir; être moins vertueux, pour être
plus prudent, est souvent une sorte de mé-
rite et de vertu. Lumière infaillible, il dis-
cutera avec cet œil pénétrant à qui rien
n'échappe, les égarements de l'esprit et du
cœur, nos pensées et nos désirs, nos devoirs
et nos omissions, nos actions et leurs mo-
tifs, nos désordres et leurs scandales, nos
vices et nos vertus mêmes. Pureté ineffable»
il se cherchera lui-même dans ces âmes qu'il
avait marquées du sceau de sa croix, renou-
velées dans les Ilots de son sang, et si l'éclat

de son infinie sainteté fera pâlir le juste et

rendra son salut presque incertain, que
sera-ce de ces mœurs sensuelles, de ces
demi-vertus nourries dans l'indolence et la

mollesse? que sera-ce du crime avec ses
taches et sa corruption? Justice inflexible,
il ne sera louché ni des soupirs, ni des re-
grets, ils seront inutiles : ni des distinctions
du rang et de la naissance, elles seront
anéanties: ni des protestations, ni des pro-
messes, elles seront superflues : ce sont des
feuilles, et il fallait des fruits. Jour terrible,
où ce Dieu méprisé, outragé, réglera les
arrêts de sa justice sur sa bonté même, et

sur l'abus de ses bienfaits ; où ce Dieu saint
dans l'appareil de sa gloire et porté sur un
trône de feu, doit rendre à chacun de nous
selon ses œuvres, et fixer pour jamais nos
destinées.

Paraissez, grand du monde, femme volup-
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tueuse, paraissez à côté de ce juste ignoré, des siècles venger l'abus de ma grâce ei la

de cette vierge pure, de cet humble soi. taire profanation de mon sang, lit vous, qui ca-

auquel vous donniez a peine quelque exis- cliiez sous le voile de la modestie des tré-

tence; j'attends leur jugement et le vôtre, sors de mérites, des actions saintes, des

Cœur profane, dira le Dieu saint, vous m'a- motifs encore plus parfaits que vos œuvres;
juste inconnu au monde, cl dont le mondevez préféré de viles créatures, vous avez

défiguré, avili mon image : je la vois tout

entière dans ce juste qui fut l'objet de vos

n'était pas digne, il est temps de sortir du
juste qui fut l'objet de vos sein de l'obscurité; vos sacrifices sont ae-

mépris. Descendez, coupable mortel, deseen- complis: montez sur le troue éclatant que
dez dans ces abîmes profonds que j'ai creu- vos vertus vous ont préparé; jugez l'univers,

t'es pour le crime ; allez dans toute la durée et régnez autant que Dieu môme.

PARAPHRASE
DE LA PROSE DE SAINT-ESPRIT.

Esprit-Saint, vous nous avez marqués du travaux et des sacrifices, et vous les facili-

sceau de l'adoption, et consacrés pour être tez : In labore reguies. Vous êtes témoin
les temples de la Divinité. Conservez votre des tentations et des troubles qui nous agi-

ouvrage, et pour nous rendre dignes de lent, et vous les calmez : In œstu temperies.

vous, descendez, Esprit sanctificateur, au- Vous voyez couler nos larmes, et vous les

leur de tout don parfait : Veni, sanclc spi- essuyez : In fletu solalium.

ritus. Lumière des esprits, ô douce lumière,
Soleil de justice, écartez les nuages que pénétrez nos Ames, et ajoutez aux clartés

les passions élèvent du -fond de notre Ame, de !a foi les flammes de l'amour! Que ce
et qui dérobent à nos regards la pureté de saint amour bannisse de nos cœurs tout ce

la loi et l'étendue de nos devoirs. Faites qui est indigne de vous
;
qu'il les remplisse

brillera nos yeux un rayon de celle lumière de vous et de celte paix délicieuse qui sur-
divine, qui répand dans les esprils le jour passe tout sentiment : O lux beulissima, re-

de la vérité, dans les cœurs le goût des ver- pie cordis intima tuorum fidelium

lus : Et emitte cœlitus lucis tuœ radium. Dieu tout-puissant, nous le confessons à

Dieu bon, notre fragilité et nos besoins vos pieds; votre grâce est le seul appui de
vous sont connus, et vous êtes la plénitude notre faiblesse. Sans elle, l'homme, livré à
de tout bien. Ouvrez sur nous cette main lui-même, n'est qu'égarement et que cor-

puissante et libérale, qui protège les fai- ruption, et cet aveu de noire impuissance
blés, enrichit les pauvres : Veni, paler pau- sollicite vos bienfaits : Sinetuo numine, nihil

perum. est in homine, nihil est innoxium.

Si vos premiers dons ont été inutiles, Souveraine pureté, détruisez en nous les

s'ils n'ont fait que des ingrats, Père tendre, taches et les impressions funestes du péché:
l'ère riche en miséricorde, vous avez plus Lava gtiod est sordidum. Onction céleste,

d'une bénédiction; le trésor qui les ren- coulez sur nos cœurs arides : Riga quod est

ferme est infini : Veni, dator munerum. aridutn. Vertu toule-puissanle, guérissez nos
Loin de vous, nous nous sommes avilis plaies, nos infirmités et nos langueurs :Sana

par de profanes attachements; nous n'avons guod est saucium.

trouvé qu'une fausse et trompeuse félicité. Esprit de force, triomphez de notre résis-

L'erreur et le dégoût nous ont disposés à lance et de notre inflexibilité : Flecte quod
recevoir vosdivines lumières. Montrez-vous, est rigidum. Esprit de charité, échauffez nos
beauté immortelle, seule digne de nous, âmes, et rendez-les sensibles à vos divins

et substituez a de vaines apparences le vrai, attraits : Fove quod est [rigidum. Esprit du
Je solide bonheur: Veni, lumen cordium. sagesse, corrigez le désordre de nos voies.

Dieu plein de charmes, vous faites vos et ramenez dans les sentiers de la justice

délices de converser avec les entants des des cœurs qui s'égarent : liège quod est de-

boinmes. Heureuses les âmes pures qui s'u- vium.

uissent à vous! Comme vous êtes leur sou- Grand Dieu, nous réclamons votre pou-
verain, vous èles leur père. Vous les pos- voir; votre pouvoir suflit à tous les besoins,

sédez, elles vous possèdent. Quelle source Remplissez nos désirs, et, en nous commu-
abondante de consolations et de douceurs I niquanl vos dons, laites éclater sur nous
Consolator optime , dulcis hospes animœ

,

votre bonté paternelle, exaucez l'humble
dulce refrigerium. confiance qui l'implore :Da luis jidclibus in

Divin protecteur, sous vos auspices, nous te conjidcntibus sacrum strptenarium.

trouvons tout possible, et qu'il est vrai, ô Auteur et consommateur de ton le sain-

mon Dieu ! qu'en s'atlachanl à vous, on sert teté, achevez en nous ce (pie vous y avez

en môme temps le plus grand et le plus ai- commencé. Dieu rémunérateur, mellez-

luable des maîtres! Vous demandez des nous au nombre de vos élus, et accordez à
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nos vœux tout ce qui peut nous conduire une mort précieuse à vos yeux : Da salutit

nu terme où nous aspirons; une vie pure exitum; les biens célestes et l'heureuse im-
et comblée de mérites : Davirtutis meritum; mortalité : Da perenne gaudium.

ACTE DE CONSECRATION
A LA SAINTE VIERGE.

Vierge auguste, Fille du Père éternel, charitable des mères. Rachetés par le sang
Mère de Jésus-Christ, Epouse du Saint- de Jésus-Christ, ce sang précieux qu'il a
Esprit, des qualités si glorieuses vous don- pris dans voire chaste sein, nous avons reçu
lient sur nous les droits les plus légitimes de vos mains cette auguste victime; c'est de
et les [dus inviolables ; mais nous voulons votre propre substance que vous avez
vous appartenir encore par l'acte le plus fourni le prix adorable de notre rédemption;
libre et le plus volontaire. Vierge incom- c'est un Fils unique, c'est un Dieu que
parable, agréez eu ce moment nos nomma- vous nous avez immolé; nous n'oublierons
ges; ils vous sont dus à tant de titres 1 jamais, ô Mère de douleur, tout ce que nous
O Marie, Mère d'un Dieu, nous vous vous avons coûté,

offrons, de ia plénitude de nos cœurs, un Vierge sainte , modèle de toutes les ver-

hommage de vénération et de dépendance, lus, nous vous offrons un hommage d'imi-

Nous vous révérons sur ce trône éclatant

,

talion et de conformité , pour retracer dans
où ,

plus élevée que les cieux, vous n'avez nous votre humilité, votre pureté , votre

au-dessus de vous que Dieu seul. La lu- somission aux volontés du ciel , votre pa-
mière qui l'environne est votre vêlement; tience dans les épreuves , voire union in-

Jes rayons de sa gloire forment votre dia- lime avec le cœur de votre divin Fils,

uèine et votre, couronne ; les sceptres de la Souveraine du ciel et de la terre, au pied

terre sont à vos pieds; les monarques sont de votre trône, où le respect et l'amour ont
vos sujets; l'univers est votre empire. enchaîné nos cœurs, puisse notre zèle, pour
Aimable médiatrice, nous vous offrons l'honneur de votre culte et pour les intérêts

un hommage d'attendrissement et de cou- de votre gloire , vous venger des attentats

tiance. Tous les trésors (Je la Divinité sont de l'hérésie, des outrages de l'incrédulité,

entre vos mains; nous honorons voire cré- de l'indifférence et de l'oubli du reste des
dit et votre pouvoir, et l'usage que vous hommes! Mère du Rédempteur, dispensa-

en faites pour le bonheur de ceux qui trice de toutes les grâces , étendez l'empire

vous invoquent. Les pécheurs vous dui- de la religion dans les âmes , bannissez

vent leur conversion, les tièdes leur re- l'erreur , conservez la foi dans ce royaume,
nouvellement dans la piété , les justes leur protégez l'innocence, préservez- la des
lerveur, et la consommation de leurs mé- écueils du monde, des faux attraits du
rites. crime, et, sensible à nos besoins, favora-

Mère de bonté, nous vous offrons un ble à nos vœux, obtenez-nous la charité qui

hommage de reconnaissance et d'amour; anime les justes, les vertus qui les sanc-

nous le devons à la plus tendre, à la plus ti tien t , la gloire qui les couronne.

DISCOURS

SUR LA VIE RELIGIEUSE

AVANT-PROPOS.

Rrnovamini Spirilu rncrilis voslraî. (Ephrs., IV.) CŒUP SC dément, et trouve dans SOO incons-
Renouvdez-vous dans l'intérieur de votre âme. t;m ,.e naturelle J'écueil de ses résolutions

Dans l'état le plus saint, mes chères et de ses promesses. Fragilité humaine, que
sœurs, au milieu des ressources du salut, tu es digne de nos gémissements! Non, ce

avec les dispositions les plus heureuses , la

volonté s'affaiblit , la piété dégénère , le

regard do la foi qui doit considérer l'invi

sible comme s'il était visible (Ih-Or., XI), n'a
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pas toujours la même vivacité. Ce cri de
l'amour qui pénètre les cietix perd peu à

peu de sa force et de sa pureté. Aujourd'hui
nous prenons l'essor, et demain nous ram-
pons sur la poussière. Quelquefois dans un
même jour, dans une même action, la fer-

veur et la lâcheté se confondent: on cherche
la vertu dans la vertu même. Telle est, mes
chères sœurs, la triste condition de l'huma-
nité. Nous éprouvons dans la pratique du
bien ces dégradations et ces vicissitudes

qui nous font pencher vers le dépérissement.
Nous avons des fautes à nous reprocher, de
ces fautes qui ne bannissent fias toujours
l'Esprit-Saint de nos cœurs, je le suppose,
mais qui le consistent ; qui, sans outrager
Je Maître que nous servons et sans nous
attirer sa colère, diminuent ses dons, aug-
mentent notre faiblesse et nous conduisent
a des chutes inévitables, si nous n'avons
soin de les prévenir par un retour sur nous-
mêmes. En appliquant ces réflexions aux
personnes de votre étal, je le dirai donc

,

vierges chrétiennes , oui , jusque dans ces
maisons d'oraison , on a des prières à rani-
mer ; dans ces lieux de retraite et de soli-

tude , des distractions à écarter; dans ces

demeures consacrées à la régularité, des
obligations à approfondir ; dans une vie

dont l'esprit d'innocence et de ferveur de-
vrait occuper, sanctifier tous les moments,
des vides à remplir, des égarements à pré-
voir, une tiédeur à craindre et peut-être à

déplorer. Je l'avoue , on vit dans ces saints

asiles où tout inspire la piété et la vertu ;

mais qu'il est rare, que dans le nombre des
.sacrifices qu'exige la grandeur du Maître
avec lequel on s est engagé , on ne fasse de
temps en temps quelque rapine dans l'holo-

causte! Qu'il est difficile, disait saint Léon,
que cette poussière impure qui sort du fond
des passions humaines, ne s'attache auxcœurs
les plus religieux , et n'en ternisse l'éclat et

la pureté I Quoi qu'il en soit, mes chères
sœurs

, je vous invite à profiler de l'avertis-

sement de l'Apôtre, et à vous renouveler
dans les voies de la justice et de la sainte-
té : lienovamini spiritu mentis veslrœ In
justilia et sanctitate veritalis. (Ephes. , IV.)

En effet, si le cœur humain tend toujours
à s'abaisser, chaque moment exige de sa
part un effort. Il doit s'élever, pour résister
au poids qui l'entraîne ; acquérir de nou-
veaux mérites pour conserver les mérites
acquis : pratiquer les conseils pour ne pas
rester au-dessous du devoir; faire le mieux

pour ne pas faire le mal. Or, quoi do plu.
propre à entretenir cette ferveur ou a la

rallumer, qu'une vue plus réfléchir! de
votre état? Je dis de votre état; car il no
vous suffirait pas dans ces jours de recueil-
lement, de considérer les vérités générales,
les obligations qui vous sont communes
avec le reste des fidèles. Il faut entrer dans
les puissances du Seigneur (Psal. LXX), dans
les secrets de celte vie intérieure, où une
sainte émulation doit toux faire aspirer, selon
l'expression de saint Paul (Ephes., IV), à la

plénitude de l'homme parfait en Jésus-Christ.
Il faut , dans un sérieux examen , comparer
votre conduite avec vos devoirs : juger de
l'étendue de vos devoirs par la grandeur do
vos avantages ; rapprocher de votre cœur le

flambeau de la règle; à la faveur de cette

lumière, calculer, si je puis m'expriroer
ainsi , tout ce que votre Ame a perdu ; lui

rendre, par l'énergie des résolutions, sa vi-

gueur et sa beauté ; en un mol , remonter
jusqu'au sommet de cette échelle mysté-
rieuse

,
qui ne présente que trop souvent

l'alternative humiliante de la ferveur qui
s'élève et de la faiblesse qui descend.

C'est donc pour renouveler en vous l'es-

prit religieux, que je viens vous faire envi-
sager votre état sous trois rapports qui ren-
ferment le plan général de cette retraite. Je
viens vous rappeler le bienfait de votre voca-
tion, les engagements de voire vocation, les

promesses attachées à votre vocation. Et

,

de là trois dispositions qui caractérisent

une âme religieuse : la reconnaissance, la

fidélité, la confiance. La reconnaissance qui
l'entretient constamment dans Je souvenir
et l'estime de son état ; la fidélité, qui l'attache

inviolablement aux devoirs de son état; la

confiance, qui lui fait surmonter avec cou-
rage les difficultés de son élat. Telles sont

les vérités intéressantes que e me propose
de vous développer dans ce cours d'instruc-

tions.

Puissent ces vérités saintes faire sur vos
cœurs toute l'impression que je désire !

Puissiez-vous, en les méditant, vous rani-

mer dans l'sîsprit de votre vocation, resser-

ser les nœuds sacrés qui vous attachent h

Jésus-Christ votre époux, le dédommager
par la ferveur de vos sentiments, de l'ingra-

titude et de l'oubli du reste des hommes; et,

au milieu de ce déluge d'iniquités qui
inonde la terre, le venger par une vie de
pureté et d'amour, des scandales qui l'ou-

tragent.

DISCOURS I"
SDR L'ESPRIT DE RECONNAISSANCE.

F?enedic anima mca Dnmini, et noli oblivisci omnes re-

IribuUones cjus. (Psal. CIL)

Mon àme, bénissez le Seigneur, et ne perdez jamais le

souvenir de ses bienfaits.

La reconnaissance est une vertu dont le

monde lui-même se l'ail honneur : elle est

au nombre de ces qualités aimables qui ta-

Orateirs sacrés. LXI11.

ractériserit les âmes bien nées. L'ingrati-

tude est flétrie par Ja voix publique, et son
nom seul est un opprobre. Ceux même qui
sont coupables de ce vice, ne peuvent le

souffrir dans les autres. En manquant à la

reconnaissance, on l'exige; et tel à qui on
peut reprocher d'avoir méconnu des servi-

ces, se plaint lui-même, et se plaint amère-
ment, lorsqu'on a méconnu ies siens. Mais,

40
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$
i le bienfait surtout fixe la destinée de la

personne qu'on oblige, et la met dans une
situation qui décide pour toujours de son

bonbeur, les expressions les plus animées
annoncent alors sa sensibilité : elle éclate

en actions de grâces, et rend bommage à

son bienfaiteur pnr la vivacité de ses trans-

ports.

Tels sont les sentiments dont les hommes
se piquent entre eux, et dans l'ordre social,

la reconnaissance est un devoir sacré pour
les âmes honnêtes. Un Dieu, mes chères
sœurs, ce Dieu si libéral a votre égard vous
trouverait-il moins sensibles aux témoigna-
ges de son amour; et les enfants du siècle

seraient-ils plus équitables dans leur con-
duite, que les enfants de lumière? Mais lais-

sons cette réflexion trop injurieuse à votre
piété. Ce n'est point aux vertus séculières à

vous instruire. Ouvrons les livres saints :

j'y vois la reconnaissance établie, consacrée
par les exemples les plus illustres. Noé au
sortir de l'arche, où il fut préservé des eaux
du déluge, construit un autel pour rendre
grâces à Dieu de ce bienfait. Abraham, après
l'apparition où Dieu lui a promis la terre de
Cbanaan, et les bénédictions les plus abon-
dantes, érige un monument de sa recon-
naissance, et veut en éterniser le souvenir.
Jacob, revenu du songe mystérieux, où les

mêmes promesses lui ont été renouvelées,
consacre la pierre sur laquelle il reposait, et

s'empresse d'y offrir un sacrifice d'actions
de giâces. Moïse fait conserver la manne
pour instruire la postérité de l'attention

paternelle de Dieu sur son peuple. Enfin, la

plupart des fêtes du peuple juif étaient
destinées dans leur institution", à lui re-
mettre sous les yeux les faveurs dont il

avait été comblé, et à en perpétuer la mé-
moire. Tant il est vrai, que Dieu veut nous
voir attentifs et sensibles a ses dons. Non,
mes chères Sœurs, l'amour d'un bienfaiteur
ne peut se payer que par l'amour, et l'im-

portance d'un bienfait est la mesure de la

reconnaissance qu'il exige. Si un sentiment
si juste s'était atfaibli dans vos cœurs; pour
lui rendre toute sa vivacité, entrez avec
moi dans le détail des miséricordes de Dieu
sur votre âme.

Qu'est-co que la profession religieuse?
Tes théologiens l'appellent un second bap-
tême, ou si vous vouiez, une nouvelle ap-
plication des fruits do l'Incarnation et de la

Rédemption du Sauveur. En eifet, si l'Apô-
tre semble réduire tout le dessein du mys-
tère de la Rédemption à nous séparer du
siècle pervers : Dédit semetipsum ut nos eri-

peret de prœsenti sœculo ncquam (Galat., 1) :

rappelez en ce moment tout ce qu'a fait pour
vous le Dieu des miséricordes, et dans le

céleste attrait qui vous a conduites au pied
de son tabernacle, remarquez avec atten-

drissement, une grâce de prédilection, une
grâce de séparation, une grâce de san;:lili-

catiou, une grâce de prédestination. Que
chacune de ces considérations occupe, inté-
resse, enflamme vos cœurs.
Grâce de prédilection. Oui, mes chères

sœurs, un Deu vous a aimées, et c'est par
un effet de cet amour gratuit, qu'il s'est oc-
cupé de vous avant tous les temps, qu'il

vous a choisies et discernées dans la foule,
pour vous placer à l'ombre du sanctuaire.
J'ai aimé Israël, disait le Seigneur par la

bouche de son prophète [Osée, IX), et l'em-

pressement d'un voyageur qui saisit sur sa

route un fruit délicieux qui s'offre à ses
regards, n'est qu'une faible expression de la

vivacité et de l'ardeur de mes sentiments
pour mon peuple. Comme la main qui cul-
tive un arbrisseau chéri, en détache avec
complaisance les premières productions,
ainsi je me suis choisi un peuple entre tous
les aulres, pour en faire le dépositaire de
mes faveurs, et l'objet de ma tendresse.
Quelles touchantes images, mes chères
sœurs! et n'y reconnaissez-vous pas In

grâce de votre élection? Suivez-moi dans le

détail gù je vais entier : ehaque trait de la

bonté divine demanderait un acte d'amour,
et de l'amour le plus aident. Dieu voulait
votre salut, et, pour l'opérer, il fallait vous
distinguer de l'idolâtre et de l'impie : il vous
en a distinguées. Il fallait vous régénérer
dans les eaux du baptême, vous marquer du
sceau de l'adoption : vous l'avez reçu ce glo-

rieux caractère. Il fallait des leçons utiles,

pour régler vos penchants, et pour former
vos mœurs : vous les avez trouvées dans
une éducation chrétienne, dans le zèle d'un
ministre, dans les exemples édifiants que la

Providence a mis sous vos yeux, peut-être
dans une disgrâce, dans une humiliation
qu'elle a permise, pour vous détacher du
monde et de vous-mêmes

; que sais-je? dans
une circonstance, où un égarement vous
rappelant à votre propre cœur, le vice même
a produit la vertu. Il fallait ajouter aux
grâces de lumière et d'instruction, des grâ-
ces de pardon. vous, dont je trace ici le

tableau, votre cœur doit m'entendre. Au-
rait-il oublié le Dieu bon, le Dieu patient,

le Dieu riche en miséricorde? Enfin, il fal-

lait préparer, déterminer, consommer l'œu-
vre de voire vocation, en vous attirant, en
vous sollicitant, en vous pressant, en diri-

geant vos pas vers ce saint asile : Dieu l'a

l'ait. Il vous a donc appelées à lui, et dans
quelles circonstances? Dans la saison de la

jeunesse, cette saison si orageuse, et si sus-

ceptible de séduction : peut-être, dans le mo-
ment mémo où vous l'oubliiez, où vous l'on

tragiez,où vous vouliez en quelque sorte lu

forcer h vous perdre. Trouvez-vous que sou
amour en ait assez fait; et, si vous êtes de-
venues sa conquête, lui a-t-elle assez coûté,
pour qu'il en jouisse désormais sans par-

tage?
(irâce de séparation. Qu'est-ce que le

monde, selon le disciple bien-aimé? Il n'y

voit que le péché; il lui en donne le nom :

voila son caractère, et son ensemble : Mun-
dus totus in maligno positus est. (Uoan.,X .)

A quels dangers le trésor de la grâce n'y

est-il pas exposé l Dangers de toutes pari.-,

dangers de toute espèce. Dangers dans 1 s

objets qui engagent, dans les liaisons qui
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captivent, dans fes discours qui pervertis-

sent. Dangers dans les maximes qui sédui-

sent, dans les occasions qui ébranlent, dans

les exemples qui entraînent. Dangers, dans

Je l.uxe qui énerve, dans les spectacles qui

amollissent, dans les plaisirs qui corrom-
pent. Quel séjour que celui où le péril est

à chaque pas, le combat continuel, la résis-

tance pénible, la victoire souvent douteuse,

le cœur fragile, et toujours atlaqué 1 Que ne

devez-vous pas, mes chères sœurs, à la grâce

de votre vocation 1 En vous enlevant à la

perversité du siècle, que de tentations, que
de séductions, que de chutes n'a-t-elle pas

prévenues I

Grâce de sanctification. Oui, tout est saint,

tout est sanctifiant dans la religion; la soli-

tude, les exercices, l'esprit d'émulation,
l'habit même dont on est revêtu.

La solitude. C'est là que ce Dieu, partout

ailleurs si méconnu, fait entendre et rece-

voir ses oracles. L'âme, dégagée des sens,

l'écoute dans le silence, se pénètre de sa

grandeur, se nourrit de sa vérité, voit écla-

ter sa gloire, dit saint Jérôme, cette gloire

dont les apôtres eux-mêmes ne furent té-

moins que dans un lieu séparé de la foule.

Aimable séjour où, le rideau lire sur la

scène du monde, le solitaire entend cette

voix consolante qui l'invite 5 goûter son
bonheur : contemple dans un saint repos
l'objet de son amour. Tu l'as cherché loin

de la multitude. Dans ce calme délicieux

que produit sa présence, reconnais la sa-

gesse de ton choix. Sous un ciel pur et se-

rein, tes jours coulent dans l'innocence, et

dans l'abondance de la paix. Heureux
mortel, jouis de ton Dieu et de toi-même.
Les exercices. Tantôt, c'est ce sacrifice

de louanges qui frit monter jusqu'au trône

de l'Agneau l'encens d'un cœur pur et la

sainte harmonie des cantiques de Sion.

Tantôt, dans la ferveur de l'oraison, l'âme
éclairée sur ses faiblesses gémit sur les obs-
tacles qui arrêtent son essor, s'élève sur les

ailes de l'amour, aspire à la perfection des
vertus, en prend le modèle dans le Dieu
qu'elle adore. Silence profond, où Dieu se

communique, où il honore de sa familiarité

la plus intime un cœur attentif à l'écouler;

examens réfléchis, où, rendu à soi-même,
on approfondit ses devoirs, on s'en repro-
che les plus légères infractions; retraites

particulières, où, dans une séparation plus
entière des créatures, l'esprit se renouvelle,

le cœur se sépare et se fortifie par le secours
des résolutions contre son inconstance et sa

fragilité naturelle. Telles sont, mes chères
sœurs, les saintes pratiques que vous trou-

vez établies dans ces pieux asiles, et dont il

ne tient qu'à vous de profiter pour atteindre

à la perfection où Dieu vous appelle. Monde
profane, lu l^s négliges et tu oses quelque-
fois les mépriser, il te sied bien d'insulter

aux justes, et de les accuser de minuties;
nous savons qu'avec ces prétendues minu-
ties, on corrige jusqu'aux faiblesses. Tu
repioches aux saints la purelé de l'amour,
elje vois le crime écrit sur ton front! Ah!

rougis de foi-même, et respecte un état qui
ne multiplie les pratiques qu'eu multipliant

les vertus.

L'cspnt d'émulation. Vous avez pour
compagnes dans la religion ces âmes géné-
reuses qui se donnent à Dieu sans réserve,
et qui ne sont occupées que du soin de lui

plaire. La vertu vous environne, la ferveur
vous instruit, l'exemple vous encourage.
Commence-t-on h s'affaiblir, a se relâcher?
l'esprit de régularité, qui domine dans une
maison religieuse, est un censeur qui im-
pôt tune, et dont l'importunilé subjugue
enfin l'âme infidèle et la fait rentrer dans le

devoir. Comment se dispenser de croire
praticable ce qu'on voit pratiqué si univer-
sellement et si constamment? On ne peut
être vicieux sans remords, lâche sans con-
fusion, où le zèle de la perfection multiplie
les modèles, perpétue les sacrifices; et tan-
dis que dans le monde une vertu médiocre,
entourée de vices grossiers dont elle se croit

exemple, trouve dans ce contraste de quoi
se rassurer et peut-être se canoniser en
secret dans Je cloître, les vertus faibles sont
presque mises au rang des vices.

Le saint habit dont on est revêtu. Il offre
dans sa simplicité, quelquefois dans sa pau-
vreté , l'bpposilion la plus frappante avec
l'orgueil et le faste du siècle, et c'est une
leçon d'abnégation et d'humilité; il réveille

le souvenir de l'alliance contractée par l'E-

pouse avec le Dieu des vierges, et c'est une
leçon de fidélité et de pureté; il rappelle les

engagements et les sacrifices dont l*autel fut
Je témoin, et c'est une leçon de ferveur et

de perfection. Le voile qui vous dérobe aux
regards du monde est une image de cette
vie cachée en Dieu avec Jésus-Christ, où
vous ne devez plus avoir d'autre occupation
que d'orner votre âme.
Que ne puis-je, mes chères sœurs, que ne

puis-je l'emprunter, ce voile de modestie,
pour en couvrir ces têtes «litières chargées
de lous les ornements du luxe et de la va-
nité, ces yeux peu chastes qui cherchent les

regards et allument si souvent les [lassions

d'aulrui, ces bouches profanes qui subsii-

tuent aux louanges du Créateur les cantiques
de Babylone et les triomphes d'un amour
impur, ces membres plongés dans la mol-
lesse, et le dirai-je? peut-être flétris par le

crime et les plus honteuses voluptés! Puisse
votre exemple engager ces âmes mondaines,
sinon à vous imiter dans votre sacrifice, du
moins à pleurer leurs fautes et à vous félici-

ter de vos avanlages !

Grâce de prédestination. Ceux que Dieu
a prédestinés, dit saint Paul, il les a appelés;

C6ux qu'il a appelés, il les a justifiés; ceux
qu'il a justifiés, il les a glorifiés.

1° Ceux que Dieu a prédestinés, il les a

appelés : Quos prœdeslinavit, hos et vocavit.

(liom., VIII.) Le Seigneur ne pouvait donc
vous donner une preuve plus sensible et

plus touchante de son amour que celle grâce

de discernement par laquelle il vous a sé-

parées du monde. Il a renouvelé à votre

égard le prodige qu'il opéra en faveur de
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son peuple, en le délivrant de la servitude

d'Egypte; et souffrez que, pour votre édifica-

tion, je développe les rapports que je trouve

entre ce grand événement et le bienfait de
la vocation religieuse. En effet, ce jour cé-

lèbre, où la nation chérie lut tirée de l'op-

pression, ne vous retrace-t-il pas l'heureux

moment où vous fûtes affranchies de la ser-

vitude du siècle et de la tyrannie des pas-

sions? Dans cette nuée lumineuse qui pré-

cédait l'Israélite et dirigeait sa marche, pou-
vez-vous méconnaître cette grâce intérieure

qui vous éclaira sur la vanité des créatures,

sur la perversité du monde, et, vous traçant

la route du sanctuaire, prépara les premiers
nœuds de votre alliance avec le Seigneur?
Ces flots suspendus, qui respectent le peu-
ple privilégié et retombent sur l'Egyptien

qui le poursuit, ne vous rappellent-ils pas

celte providence occupée de votre bonheur
et victorieuse des obstacles (pie le monde
et la chair opposaient à votre vocation?

L'eau miraculeuse que le saint législateur

lit sortir de la pierre, et qui coulait avec
abondance, n'esl-elle pas une image de ces

dons célestes dont vous êtes comblées dans
ces saints asiles? Enfin la manne, qui tom-
bait chaquejour dans le désert, n'est-elle pas

une figure de ce pain des anges auquel vous
participez si souvent et qui suffit à tous vos

besoins, comme l'ancienne manne se pro-

portionnait a tous les goûts?

2" Ceux que Dieu a appelés, il les a justi-

fié.* : (Juos vocavit, lias et justificatif. (Rom.,

VIII.) Loin du monde et de ses écueils,vous

avez moins d'obstacles à vaincre et plus de
ressources. Le môme amour qui vous a choi-

sies, occupé à soutenir et à conserver son ou-
vrage; les grâces qui répondent à l'éternité de
son choix, versées avec profusion et toujours

présentes, voilà vos avantages. Le Seigneur
a ménagé au reste des hommes les moyens
de sanctification renfermés dans le plan

général de sa providence; et vous, indépen-
Jamment de ces grâces communes, vous
irouvez dans votre état des secours parti-

culiers, des grâces plus abondantes. De la

multitude des lidèles, Jésus-Christ s'est for-

mé des adorateurs et des sujets : il a fait do
vous des épouses. Son esprit souille au mi-
lieu du monde, mais souvent sans s'y arrê-

ter ; il s'est reposé sur vous avec complai-
sance pour vous prodiguer ses lumières et

tes dons. Le inonde a sa parole et sa loi; et

vous, mes chères sœurs, non, je n'en dis pas

trop, si vous êtes lidèles, vous avez son
cœur.

3° Ceux que Dieu a justifiés, il les a glo-

riliés : (Juos jusli/icavit, lios et ylorificav'U.

(ibid.)l\asl vrai, une lidélilé constante, ani-

mée et soutenue par la reconnaissance, doit

concourir avec Dieu pour assurer votre pré-

destination et votre bonheur; mais la re-

connaissance et les sentiments qu'elle ins-

pire doivent-ils coûter à de bons cœurs les

preuves de la reconnaissance après tant de
bienfaits reçus, la persévérance et l'ardeur

de la reconnaissance quand ou a le ciel pour

objet, l'éternité pour motif, un Dieu pour
ami?

Et voilà ce qui pénètre, ce qui attendrit

qnelquefoisjusqu'aux larmes une religieuse

qui connaît et qui sait apprécier ses avan-
tages. Dans ces saintes retraites, tout est

pour elle un motif (tressant de louer, d'ai-

mer, d'adorer. De quelque côté qu'elle porte
ses pas dans ces lieux de bénédiction, elle

marche appuyée de son bien-aimé, toute
brillante de ses dons, portant un trésor de
giâces qui en renferme plus lui seul qu'il

n'en aurait fallu pour ramener à Jésus-
Christ tant d'âmes qui l'outragent, et pour
les conduire à la plus éminente sainteté.

Placée pour toujours dans un port assuré,
des bords du rivage elle voit les tempêtes
se former, une foule de malheureux lutter

contre les flots, de tristes débris couvrir
cette mer orageuse, pleine d'écueils et fa-

meuse par ses naufrages. A cette vue, elle

sent plus que jamais son bonheur; elle bé-
nit mille lois la main qui l'a préservée.
Qu'il est aimable, s'écrie-l-elle, qu'il est

bon, le Dieu que j'adore 1 Non, il n'a pas
donné à tous cette marque de prédilection-

Je dois tout ce que je suis à la tendresse de
son amour, et ce regard «le préférence qu'il

a jeté sur moi charme et ravit mon cœur :

Non fecit taliler omninationi. (Psal. CXLVil.)
Que ce souvenir serve donc, vierges chré-
tiennes, à vous inspirer le plus tendre re-

tour envers un Dieu si bienfaisant, à vous
convaincre de plus en plus de la vérité de
cette parole du Sauveur : Ce n'est pas vous
qui m'avez choisi ; c'est moi qui vous ai

prévenues : Non vos me e'egistis, sed ego elegi

vos. (Joan., XV.)
Heureuses, mes chères sœurs, d'avoir été

distinguées par ce regard de miséricorde,
qui vous a séparées de la masse de perdi-
tion ! Heureuses de vivre dans une société

édifiante, où tous les cœurs se réunissent,
pour honorer le Dieu saint par des vertus I

Heureuses, d'habiter ces [denses retraites,

où tout concourt a exciter votre reconnais-
sance; où les vœux sont des préservatifs
contre l'inconstance et l'instabilité; les rè-

gles qui dirigent le cœur et les actions, des
grâces de lumière et de pureté; les prati-

ques, des aliments pour la ferveur; les re-

noncements et les sacrifices, des moyens
de perfection; les exemples, des reproches
contre la lâcheté, ou des secours pour la

faiblesse.

Murs sacrés, vénérable asile qui êtes de-
venu pour moi le séjour d'uue vie intérieure
et divine, vous êtes, et vous serez toujours
le tendre objet de ma reconnaissance. Sanc-
tuaire de l'innocence, qui me renfermez
dans votre auguste enceinte, oui, je; vous
préfère aux plus brillantes demeures. Je vois

au-dessous de moi les palais des grands,
le troue des rois, lo monde avec toute sa

gloire, je dirais mieux, avec sa vanité. Saint

autel, qui reçûtes mes engagements, jo les

ratifie en ce moment avec toute la ferveur
dont jo suis capable. lit vous, esprits im-

mortels, miriez ce nouvel hommage avec
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l'encens de mon cœur, au pied du trône de

l'Agneau. Roi des siècles! mon Dieu! mon
époux! j'ai reçu de vos mains ce vêlement

de lumière qui fut le gage de voire amour,

et de l'alliance que je contractais avec vous.

Mon oceur pourrait-il vous oublier! 11 vous

doit tout; mais que ce cœur est borné! que
son amour est faible ! Dieu de bonté ! Dieu

des vertus! augmentez vos dons, pour le

rendre plus digne de vous. Que le senti-

ment de son bonheur l'attache de plus en
plus à un si bon Maître, et cenamence ici-

bas le cantique de vos miséricordes, pour
le continuer sans interruption dans ce sé-

jour immuable, ce beau séjour, où les trans-

ports de la félicité la plus pure éterniseront

sa reconnaissance, et vos bienfaits. Ainsi

soit-il, etc. i

DISCOURS II.

SUR L OUBLI DE LA. VOCATION.

Oblili sunt Deum qui salvavit eos. (Psal. CV.)

Ils oui oublié le Dieu qui les a sauvés.

Qu'ai-je dit, mes chères sœurs, et quelle

triste vérité venez-vous d'entendre! Quoi!
un Dieu méconnu, et méconnu dans son
empire! dans ces asiles consacrés par sa

présence, et marqués du sceau de sa prédi-
lection ! dans ces temples de l'amour! dans
ces sanctuaires, où il verse à pleines mains
les richesses de sa grâce l Dieu des miséri-
cordes, il rassemble sous ses ailes un peu-
ple d'élus; il en fait son peuple chéri; il

aime, il veut être aimé; hélas! et l'indiffé-

rence est le prix de sa tendresse ! et je vois

l'ingratitude à côté de ses bienfaits! et ce
sont des cœurs sensibles, des cœurs chré-
tiens, des âmes religieuses qui vérilient ce
reproche! Quoi qu'il en soit, mes chères
sœurs, après avoir vu dans le discours pré-
cédent combien il est juste de reconnaître
le bienfait de voire vocation, comprenez
aujourd'hui combien il est dangereux de
l'oublier. En effet, vous ne pouvez vous
soutenir dans l'observation de vos devoirs,

si vous n'en avez l'amour et le goût. Or,
pour nourrir, pour perpétuer ce goût, cet

amour, rien de plus nécessaire qu'un sou-
venir fréquent de vos avantages et du bien-
fait de votre vocation. Quel malheur pour
vous, si vous le négligez ce précieux sou-
venir ! Israël ne devient infidèle, et ne pèche
dans le désert, que parce qu'il oublie la

main, la bienfaisante main qu'il t'y a con-
duit. C'est le reproche que lui fait le Sei-
gnenr par la bouche de son Prophète. Peu-
ple inconstant, à peine est-il sorti de l'abîme
où le ciel venait d'engloutir ses persécu-
teurs, qu'il oublie ce prodige, et la bonté
toute-puissante qui l'avait opéré. Peuple
ingrat, il méconnaît son Libérateur et son
Dieu. Et quelles furent les suites de cet

oubli? Ecoutez, épouses de Jésus-Christ, et

craignez pour vous-mêmes. Ils n'eurent que
du dégoût pour la terre promise : Pro nihilo

habuerunt terrain dcsiderabilon. (Psal. CV.)
Us murmurèrent dans leurs tentes : Mur-
muraverunt in labernaculis. (Ibid.) Ils n'écou-
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lèrent plus la voix du Seigneur : Non exaw
dierunt vocem Domini. (Ibid.) Tel est lo

malheur d'une religieuse, qui, par sa tiédeur

et une dissipation habituelle, efface peu à

peu le souvenir des miséricordes de Dieu
sur son âme, laisse affaiblir ce motif de sa

reconnaissance, et cesse d'en nourrir sa fer-

veur. Elle commence par se dégoûter de
son état. Elle en vient ensuite jusqu'à mur-
murer contre son état. Enfin, elle n'écoute
plus, ou n'écoute que faiblement la voix du
Seigneur sur les obligations et les devoirs de
son état. Je vais développer ces réflexions :

suivez-moi.

PREMIÈRE RÉFLEXION.

Et d'abord, elle commence par se dégoûter
de son état : Pro nihilo habuerunt. Si une
religieuse, d'ailleurs attentive au bienfait

de sa vocation, et qui en connaît tout le

prix, se plaint quelquefois de ce que les

grands objets qui devraient exciter sa recon-
naissance, ne font sur elle qu'une faible

impression; si, dans ces moments d'obscu-
rité, elle se voit obligée de rappeler par
de nouveaux efforts un souvenir qui lui

échappe, une ferveur sensible qui fuit loin

de son cœur; si elle entre comme malgré
elle dans un état d'affaiblissement, où elle

éprouve des ténèbres qui la cotitristent, une
indifférence qui l'élonne, une insensibilité

qui la confond-; que penser d'une épouse
de Jésus-Christ qui se soustrait volontaire-

ment aux idées sublimes et touchantes que
lui présente la grâce de sa vocation; qui, au
milieu des occasions, avec tous les motifs

de glorifier son Dieu, de s'unir 5 lui, de lui

plaire, donne à de vains objets son atten-

tion, son estime, son cœur? Comment goû-
tera-l-elle un état dont elle médite si rare-
ment les avantages, et dont elle est intéressée

à se dissimuler les obligations; car on
n'aime guère à voir ce qu'on aime si peu à

pratiquer? Comment goûtera-t-elle les dou-
ceurs de la solitude, avec un esprit dissipé,

vidage, inquiet, occupé de bagatelles et

d'inutilités; les fruits de l'oraison, avec
une imagination remplie d'idées vaines,

quelquefois dangereuses, toujours contraires

à son état; les consolations de la pénitence,
avec l'amour de ses aises, autant qu'on peut
les avoir dans la religion ; la paix que pro-
curent l'obéissance et la soumission, avec

celle idolâtrie de ses pensées, qui l'empêche
d'acquiescer intérieurement à ce qui lui est

commandé, en sorte qu'avec les dehors et

la lettre de l'obéissance, elle n'en a, ni l'es-

prit, ni le mérite; le prix de l'abnégation et

du renoncement, avec les restes d'un amour-
propre mal éteint, qui fait revivre en elle

le langage du monde et son esprit, ses hau-
teurs, ses jalousies, ses dédains, ses fausses

délicatesses, ses profanes sensibilités? D'où
viennent ces infidélités? De l'oubli dont j'ai

parlé; et en connaissez-vous tout le désor-

dre? Oublier sa vocation, c'est oublier qu'on
a renoncé aux créatures, et on s'en occupe.

C'est oublier le sacrifice qu'on a fait de soi-

même, et on se reprend. C'est oublier avec
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l'assujettissement des devoirs, la force qui
soutient, n'est même s'en rendre indigne,

cl on s'affaiblit. C'est oublier, avec les

grâces qu'on a reçues, les promesses qu'on
a faites, et on se dément. C'est oublier les

règles saintes, obscurcir, et quelquefois
«'teindre le flambeau de la loi, et on s'égare.

C'est oublier Dieu, l'engager à s'éloigner

lui-même, et ou cherche à se dédommager.
Qu'ai-je dit, se dédommager? Quoi 1 d'un
Dieu qu'on abandonne, et qu'on s'expose h

perdre par ses résistances et ses infidélités?

d'un Dieu, le souverain bien, le seul bien
du cœur, et hors duquel tout n'est que mi-
sère, égarement, et vanité? D'un Dieu,
qu'on ne peut oublier, sans renoncer à sa

protection, à sa tendresse, 5 sa familiarité
la plus intime?

Mes chères sœurs, le cœur humain, par
son inclination naturelle, cherche le bon-
heur. La consolation du religieux, dans le

moment de sa profession, est d'avoir tourné
ses affections vers leur véritable objet, et

d'avoir cherché le bonheur où il est; mais,
si Dieu est oublié, que devient l'âme infor-
tunée qui s'en éloigne? Quel videl quelle
dégradation dans cette âme! La noblesse
de la (ille du roi, permettez-moi cette expres-
sion, tombe en roture. Eile se nourrissait
délicieusement, dit un prophète (Thren., IV),

et elle s'arrête aux aliments les pi us vils.

Ou plutôt, comme Dieu seul peut nourrir
le cœur et le remplir, qu'est-ce que tout le

resta qu'un poison qu\ le dévore, qu'un
principe de langueur et de corruption.

Mais quoi! épouse de Jésus-Christ, est-ce

donc là le terme où devait aboutir votre
entrée dans la carrière évangélique? Lors-
que le Seigneur résolut dans sa miséricorde
de vous enlever aux agitations et aux dan-
gers du siècle, et de vous introduire dans
cette terre fortunée, où coulent le lait et le

miel, quel mépris des objets visibles, quels
saints désirs il versa dans votre âme! Vous
étiez alors si heureusement disposée : com-
ment vous êtes-vous démentie : Currebatis
bene : quis vos impedivit? [Galat., V.) Au-
rait-on pensé que la lumière dont le Sei-

gneur éclaira lappareil de votre sacriliee,

que ce rayon de joie dont vous i'éclairâtes

vous-même, et qui donnait un nouveau lustre

au triomphe de votre loi sur le monde, que
ces tendres soupirs d'une épouse favorisée,

disiez-vous, trop aimée, pour être jamais
infidèle, aurait-un, dis-je, pensé que de si

beaux commencements dussent être suivis

du dégoût, de la froideur, de l'indifférence?
Hélas! que dirait l'orateur sacré qui publia
votre alliance avec le Seigneur à la face des
autels? que dirait le ministre témoin de
votre sacriliee, et dont les mains furent em-
ployées à vous embellir, h vous parer pour
les noces de l'Agneau? Que disent en ce

moment les vierges chrétiennes avec les-

quelles vous habitez, et dont vous avez
partagé le bonheur, sans imiter leurs vertus?
N'ont-elles pas à vous reprocher, non-seule-
ment le dégoût de votre état, mais encore les
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murmures contre votre état? Murmurave-
runi.

SECONDE RÉFLEXION

Dans cette disposition de tiédeur, où une
religieuse inatlentive au bienfait de sa vo-
cation, et d'autant plus infidèle qu'elle est
plus distraite et plus dissipée, commence à
se dégoûter de son état, tout la surcharge,
tout l'irrite. L'état religieux n'est plus ce
joug aimable qu'elle trouvait .si doux et si

léger : c'est un fardeau qui l'accable. Co
bandeau sacré dont la modestie avait orné
son front, n'est plus qu'un lien qui la blesse-

Ce voile qui la couvre, n'est plus qu'une
ombre importune, où invisible au monde,
elle le cherche encore par le désir et la

pensée. Les engagements contractés avec
Dieu, ne sont [dus ces chaînes précieuses
dont elle se glorifiait, et qu'elle préférait
aux plus brillantes couronnes : ce sont des
assujettissements odieux, et des croix qui
la déchirent. La règle est un tyran, la prière
une contrainte, l'obéissance une servitude,
la mortification un supplice. Encore, si, dans
ces jours de tentation, et dans ces moments
de ténèbres, on jetait un regard sur l'autel,

pour réveiller sa foi, et ranimer sa con-
fiance! Si, dans la règle et les obligations
qu'elle impose, on voyait les ressources
à coté des obstacles, la faiblesse de
l'homme soutenue de la force d'un Dieu!
Si on opposait à l'austérité des renon-
cements et des sacrifices, le souvenir des
avantages de l'état, et l'encouragement qu'il

inspire! Si, pour imprimer dans son cœur
une vérité si consolante, on se la rendait
familière! Si le souvenir en était fréquent!
Si chaque jour le faisait renaître! ah! choque
jour de la vie religieuse commencerait par
un hommage, se remplirait par des vertus,
finirait par un cantique d'actions de grâces.
Alors, on trouverait tout dans ce souvenir :

il ferait des heureux, il ferait des saints.

Mais, non : on l'a négligé, on l'a effacé ce
précieux souvenir. L'épouse ingrate, sans
onction parce qu'elle est sans confiance,
sans confiance parce qu'elle est sans amour,
ne cueille que des épines, ne boit qu'un
calice de fiel et d'amertume. Elle se sou-
lève, elle murmure. Elle porte dans sou
cœur toute la révolte, et tout le désespoir
d'une esclave. Je dis dans son cœur; car
murmurer hautement, ce serait un scandale
trop visible dans ces asiles de la perfection,
où tant d'autres, loin de chercher à briser

leurs liens, ne pensent pas même à les

relâcher; où, loin de se plaindre de la ri-

gueur du devoir, elles s'y portent avec ces
vues de foi qui rendent tout supportable, et

même facile; où elles trouvent ce qu'elles

croyaient en effet y trouver; les douceurs
cachées sous des rigueurs apparentes, comme
on trouve au milieu du monde, les amertu-
mes et les crois déguisées sous de fausses

douceurs; où, en un mot, le goût de l'étal

produit la fidélité, comme la fidélité donne
à son tour un nouveau goût pour l'étal. Il

faut donc que celles qui murmureui contre
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Ja règle, murmurent secrètement, et que ce
cœur séditieux, qui repousse intérieurement
Je devoir, sans oser éclater, se dévore lui-

même, se venge par sa résistance d'un état

qui le crucifie, et laisse voir dans une suite

d'omissions et d'irrégularités cette apostasie

secrète qui fait son malheur et son crime.
Et c'est ainsi, qu'après s'être dégoûté de
son état, après avoir murmuré contre son
état, on enfreint les devoirs et les obliga-

tions de son état : Non exaudierunt.

TROISIÈME RÉFLEXION.

On demande, ou même sans le demander,
on se permet contre la règle des adoucisse-
ments et des licences qui en sont autant
d'infractions. On les justifie à ses propres
yeux, en éludant par de fausses interpréta-

tions, quelquefois même en critiquant la

loi qui les réprouve. Elle en demande trop,

dit la lâcheté. La nature est-elle capable da
tant d'efforts? Quoi toujours se gêner, tou-
jours se contraindre? L'esprit s'aigrit, le

cœur se révolte. Il désire ce qui lui est

refusé : il éprouve ce qu'il ne peut éviter.

Jl ne faudrait rien moins, pour s'affranchir

de cet état de violence, que forcer les bar-
rières sacrées qui retiennent l'épouse infi-

dèle. Aussi en a-t-on vu qui se sont portées

à cet excès : ô scandale! Mais, si on n'en
vient pas à cette extrémité, combien de fau-

tes contre les vœux, qu'on ne pense pas
même à se reprocher 1 Quelle suite de préva-
rications se présentée moi! Le silence violé

dans plusieurs occasions, et par des conver-
sations prolongées, où le temps est perdu,
l'ordre blessé, la règle méprisée, les em-
plois exercés avec une négligence, la source
tle mille fautes : des liaisons, qui se forment
aux dépens de la charité commune : des
amitiés particulières auxquelles on se livre,

suit par l'infidélité d'un cœur à qui le Créa-

teur même ne suffit pas, soit par une lâcheté

criminelle qui se dédommage par ces secrets

épanchements, d'une vie de sacrifice, tou-
jours pénible à une âme immortifiée. En un
mot, que de grâces rejelées! que de devoirs
omisl que de vertus négligées 1 que de mé-
rites perdus ! Cependant, un Dieu parle; il

s'explique ; iJ tonne comme autrefois, sur le

chemin do Damas. Une voix intérieure se

fait entendre : Je suis ce Jésus que tu per-

sécutes : Ego sum Jésus quem tu pcrscqueris.

[Act., IX.) On est renversé comme Saul : se

relève-t-ou comme lui?'S'écrie-t-on comme
lui : Seigneur I que voulez-vous que je fasse :

Domine, quid me vis facere? (lbid.) A-t-on
recours à un autre Ananie, pour se faire

instruire de celte volonté sainte dont on a

eu le malheur de s'écarter? Ou plutôt, ne
méprise-t-on pas. les tendres invitations

d'un Dieu qui nous rappelle, les reproches
d'une conscience qui s'explique hautement,
les conseils d'un directeur qui fait connaître

le danger, et qui, pour en retirer plus effica-

cement, indique les sources du mal, fait

apercevoir les progrès, ej tremble sur les

suites?

Auriez-vous cru, mes chères sœurs, que

l'oubli de votre vocation pût produire de si

funestes effets ? Mais pouvez-vous en douter,

si c'est un oubli habituel, et volontaire?

Oubli, qui a pour principe, un i'cœur' im-
mortifié qui se laisse attirer par les objets

extérieurs, en conserve l'impression avec
complaisance, dispute avec soi-même, et

dispute longtemps avant de l'effacer : un
cœur demi-mondain, demi-religieux, qui

n'évite pas assez ce qui le distrait; craint

trop peu ce qui l'amollit; réfléchit trop

souvent sur ce qui peut le partager. Or, à

quoi doit aboutir une pareille conduite, si

ce n'est a un état d'infidélité et d'opposition

avec Dieu? Et n'est-ce pas ce qui engagea
le législateur des Hébreux à leur rappeler

le souvenir de ce jour mémorable, où ils

furent délivrés de la servitude d'Egypte?
Souvenez-vous, leur disait ce saint conduc-
teur, comment le Seigneur déploya la force

de son bras, pour vous tirer de l'oppression.

Mementote. (Fxod., XIII.) Et quel fruit Moïse
se proposait-il de ce souvenir? point d'autre,

que l'observation constante de la loi : Ut lex

Domini sit semper in ore luo. (Ibid.) Il crai-

gnait, donc, qu'en perdant de vue les bontés
du Seigneur, et les marques de sa protection,

ils ne perdissent en même temps rattache-
ment à ses préceptes, et la fidélité à ses

ordres. Il supposait donc, qu'en oubliant le

Dieu libérateur, on aurait bientôt oublié le

Dieu législateur : Mementote... ut lex Domini
sit semper in ore luo.

Oui, mes chères sœurs, notre fidélité

s'affaiblit avec notre reconnaissance. C'est

que dans l'homme ingrat, c'est moins l'es-

prit, que le cœur, qui oublie. D'ailleurs, ce
cœur étant naturellement faible et intéressé,

le souvenir dont je parle, en nourrit la

chaleur et l'activité. C'est par rapport è

Dieu un hommage; c'est un secours pour
notre fragilité. Avec ce souvenir, on se rend
le bienfaiteur présent: on fait revivre ses

dons : on voit renaître le jour, le moment
même du bienfait : on tient encore, on baise,

on serre tendrement la main féconde et

libérale. Sans ce souvenir, qui doit glorifier

le Seigneur par le tribut de votre reconnais-
sance, et soutenir le poids de vos obligations,

en vous rappelant vos avantages, cœur in-

grat, vous manquez à Dieu, et à vos devoirs.

Et que voit-on alors dans le sanctuaire de
la solitude? une loi qui captive, qui assu-

jettit sans dédommager: un autel qui pré-

sente une destruction sans sacrifice, et où
la victime se consume, sans se purifier : une
alliance, où l'épouse est infidèle, où Dieu
est un époux, hélas ! sans être un ami.

Prévenez ce malheur, vierges chrétiennes,

et si quelques-unes de celles qui m'écou-
tenf, se trouvaient coupables : si l'ingrati-

tude avait remplacé le souvenir de leur

vocation, un souvenir 'qui devait être si

tendre, si constant, si fécond en vertus,,

qu'elles en gémissent au pied de l'autel, et

qu'elles prennent en ce moment des résolu-

tions efficaces, pour se réformer.

Non, Seigneur ! ce n'est pas d'aujourd'hui,

que votre voix s'est fait entendre à mou
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cœur. Souvent, vous m'avez fait seniir, et d'orgueil, je m'en dépouillerai
; quelque

combien j'étais criminelle a vos yeux. J'ai passion naissante, ou quelque penchant fai-

inéprisé jusqu'ici vos avertissements et vos blement combattu, je réprimerai l'une, et
instances ; mais, puisque vous ajoutez à tant j'achèverai de sacrifier l'autre. Témoin des
de grâces, dont j'ai abusé jusqu'ici, de vertus de mes compagnes, je profiterai de
nouveaux bienfaits, et des reproches dictés leur exemple, pour me ranimer dans l'esprit
par l'amour, prosternée à vos pieds je pro- de ma vocation. Vierge négligente, à côté
mels de ne plus mettre d'obstacle aux des- delà vierge sage, je rougis d'une dispro-
seins de cet amour jaloux. portion qui ne vient que de mon indolence,

Et quelles seront, ô mon Dieu 1 les preuves et de ma lâcheté,
de ma reconnaissance, et de ma fidélité? Que donnerai-je a un Dieu si libéral, si

Quid rétribuai» Domino? (Psal.\ CXV.
)

magnifique à mon égard? Quid rétribuant
Convaincue de vos bontés, et du bonheur Domino? C'est un Dieu jaloux, et, s'il fut
de ma vocation, je n'estimerai rien que mon outragé, je lui rendrai par la plénitude de
état; je méditerai souvent et avec complai- mes hommages la gloire que je lui ai ravie,

sance les avantages de mon état; je ne né- Vains objets qui avez partagé mon cœur,
gligerai aucun des moyens qui peuvent me vous serez immolés. En eifet, quand pour
faire acquérir la perfection de mon état. Je me donner a Dieu sans retour, j'aurai con-
me garderai bien de calculer, de composer, sacré ces jours de retraite à méditer sa loi,

pour ainsi dire, avec vous, [tour m'en tenir et l'étendue de mes devoirs: quand, pour
à la lettre de la loi, et vous disputer tout m'unira lui, j'aurai retranché dans ma con-
ce que je pourrais vous refuser sans crime, duite ce qui s'opposait aux desseins de sa
Vous airaerais-je assez peu, Seigneur! pour grâce ; au fond, et tout considéré au pied de
resserrer mes hommages dans dos bornes mou crucifix, qu'aurai-je retranché? qu'au-
si étroites? Un cœur assez avare pour se rai-je sacrifié ? De frivoles amusements, dont
permettre cette froide circonspection, serait- j'éprouvais, après quelques moments d'illu-

il digne de vous ? N'aurail-il pas a craindre sion, le vide et le néant : une fausse liberté,

de se priver de ces grâces de choix si né- qui, sous l'appât du plaisir, me livrait à la

cessai res à sa faiblesse ! Où en serais-je, ô tyrannie des passions; de vaincs satisfac-

tion Dieu! si voire grâce éiait venue en lions, (pie je goûtais aux dépens du devoir,
moi, accompagnée de toutes ces réserves, et et qui, me privaient des consolations el des
serais-je aujourd'hui voire épouse, si vous douceurs de la vertu

;
quelques pâturages

m'eussiez traitée avec celte froideur el celte irompeurs, où je courais, brebis égarée, en
indifférence? perdant de vue le Pasteur, et le reste du
Comment répondrai-je aux bienfaits du troupeau ; une négligence et une tiédeur

Seigneur? Quid rétribuant Domino? J'ëtu- dont j'aperçois déjà les progrès, et qui me
(lierai, j'approfondirai mes obligations ; et, laisse entrevoir l'abîme que je creusais sous
si je m'étais fait une fausse conscience sur mes pas. Encore une fois, en retranchant
certains points, je m'éclaircirai, je me désa- tout cela, qu'aurai-je sacrifié? Autant d'ob-

buserai. Je ne craindrai point de trop voir, stades à mon bonheur; ce qui portail le

comme il arrive à ces âmes lâches, qui ne désordre et le trouble dans mon âme , ce

veulent faire îe sacrifice d'elles-mêmes qu'à qui me rendait malheureuse en me rendant
demi. Je prendrai l'Evangile d'une main, et infidèle; et la conscience me l'a dit plus

ma règle de l'autre, et, voyant avec douleur, d'une fois, ce qu'il faut que je sacrifie sans

que je n'ai élé rien moins qu'une religieuse retour, pour avoir la paix, pour me récon-

fervenle, jeme reprocherai dans l'amertume cilier avec Dieu et avec moi-même,
de mon cœur de n'avoir été qu'une chré- Enfin, que rendrai-je au Seigneur pour
tienne imparfaite. Ma règle étant [tour moi les biens dont il m'a comblée: Quid retri-

une source de lumières, je la consulterai buam Domino ? Puisqu'il m'a séparée du
souvent, avec une attention respectueuse, et monde par des vues :ie boulé el de miséri-

un esprit de docilité. J'y puiserai les secours corde, je m'en séparerai moi-même par

ci les grâces de conduite qui doivent me goût el par fidélité. Je profiterai de la soli-

diriger dans les roules du salut et de la tude extérieure, pour m'unir à mon Dieu
perfection. J'y verrai, j'aimerai à y voir, par la prière, le recueillement, l'esprit de
dans le nom (pic je porte, emprunté de la ferveur et d'amour. Seule à seul avec mon
religion même, des litres qui font toute ma adorable Maître, je ne verrai que lui, je

noblesse'; dans les devoirs qu'elle me [ires- n'entendrai que lui. Eh ! qui; faut-il. à une
crit, des engagements qui huit toute ma âme qui possède son Dieu? Quel objet peut

sûreté; dans les privations el les sacrifices le remplacer, et suffire un instant à celle qui

qu'elle exige, mille dédommagements, mille l'a pet du ?

douceurs. Je vous dois, Seigneur! ces réflexions

Par quels hommages, prouverai-je encore salutaires, et les sentiments qu'elles m'ius-

raa gratitude envers Dieu, et la fidélité que pirenl : marquez-les du sceau de la persé-

je lui dois ? Quid rétribuant Domino ? Si vérauce, et d'une inviolable fidélité. Qu'Us

j'aperçois en moi quelque amitié trop vive et soient effacés de votre souvenir, ces trio-

trop naturelle, j'y renoncerai; quelque anti- meiils d'illusion et d'égarement, où j'oubliai

palbie, ou quelqu'aversion, je la surmon- le [dus grand et le plus libéral (je tous les

lerai
; quelques restes de sensibilité mon- maîtres. Pardonnez à une âme ingrate qui

daine, d'attachement à mon corps, de vanité, vous venge par sa confusion, et qui porte à
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vos pieds l'hommage de sa douleur. Bien-
faiteur adorable I dans ce cœur trop long-

temps rebelle, vous ne verrez plus ce qui

blessait le vôtre, mais l'adoration, mais l'a-

mour, mais le désir empressé de vous plaire.

Dieu puissant 1 soutenez ma faiblesse, et

<pie mes mérites croissent toujours à pro-

portion de vos bienfaits. Accordez- moi
,

grand Dieu 1 ce que ie ne saurais trop dé-
sirer, trop vous demander : d'ôlre une âme
fervente, un cœur reconnaissant, une épou-
se attentive, tendre, fidèle, l'objet de vos

complaisances, dans le temps et dans l'é-

ternité. Ainsi soit-il.

DISCOURS III.

SUR LE VOEU D'OBÉISSANCE.

Esto fidelis, et dabo tibi coronam vils?. (Apoc, II.)

Soyez fidèle, elle vous donnerai une couronne d'immor-

talité.

En. vous rappelant le bienfait de votre

vocation, pour exciter voire reconnaissance,

j'ai rempli, mes chères sœurs, le premier
objet que je m'étais proposé. Pour suivre

l'ordre des matières indiqué par le plan de
cette retraite, je dois vous parler de vos
engagements; et, si la reconnaissance en-
tretient et perpétue dans l'âme religieuse

le souvenir et l'estime de son état, la fidé-

lité est le second caractère qui la distingue,

et qui doit l'attacher inviolablement aux
devoirs de son état. La matière est abon-
dante, et me fournira le sujet de plusieurs

discours : je commencerai par les trois

vœux.
Le nom que vous portez, mes chères

sœurs, vous annonce Féiendue de vos obli-

gations, et la sainteté de vos engagements.
Consacrées au Seigneur par des vœux so-
lennels, \ous lui avez donné un domaine
absolu sur vos personnes : Vous n'êtes plus

à vous (I Cor., VI), selon le langage de
l'Apôtre, vous êtes à Jésus-Christ:; vous
lui appartenez sous ces trois rapports que
vous ne sauriez trop méditer ;'• comme dis-

ciples, à titre d'héritage, en qualité d'épou-
ses : comme disciples, pour l'écouler dans
la personne de vos supérieurs, et pour lui

faire entre leurs mains le sacrifice de votre

volonté propre et de votre liberté ; c'est à

quoi vous vous êtes engagées par le vœu
u obéissance : à litre d'héritage, par le re-

noncement aux biens temporels, et à toute

espèce de propriété ; c'est ce que vous avez
promis par le vœu de pauvreté : en qualité

d'épouses, pour lui consacrer vos cœurs et

vos corps, et n'être occupées que du soin

de lui plaire; c'est l'engagement du vœu
de chasteté.

Mais, eu vous parlant des trois vœux, je

ne me bornerai pas à votis en exposer les

devoirs; je veux les venger des préjugés
injustes, et des vaines déclamations du
monde; et mon dessein est de vous présen-
ter alternativement, dans une suite de dis-

cours, ce qu'il y a dans ces vœux d'obliga-

toire, et ce (pie j'y découvre d'honorable et

de consolant pour le religieux. Je destine

cet entretien à vous développer les ventés

pratiques, relatives au vœu d'obéissance.
Vous avez fait le sacrifice de votre liberté,

mes chères sœurs: vous vous êtes dépouil-
lées de votre volonté propre, pour la sou-
mettre à la volonté d'aulrui ; mais , prenez
garde, ce n'est point à l'homme que vous
avez fait ce sacrifice, dit saint Augustin

;

c'est à Dieu même. L'homme, à qui vous
obéissez, n'est que le témoin et le ministre
de votre oblation : il reçoit le tribut de
votre obéissance ; mais Dieu seul en est

l'objet, et la lin. Or, quel motif, pour vous
faciliter la pratique et l'accomplissement de
ce vœu! Etre assurées que, lorsque vous
vous soumettez aux volontés de vos supé-
rieurs, c'est le souverain domaine d'un Dieu
que yous honorez par celle soumission, se-

lon ces maximes enseignées par saint Paul:

obéissez à vos supérieurs.... toute puissance
vient de Dieu : Obediie prœpositis vestiis

{Heb., Xïll) : non est potcstas nisi a Deo
(Hom.,X\U)

; qu'en faisant le sacrifice de
vos lumières, c'est à la sagesse infinie d'un
Dieu que vous le faites, selon cet oracle de
l'Esprit Saint; c'est par moi que gouvernent
les rois, les législateurs, et tous ceux que
j'ai établis pour commander : Per me prin-
cipes imperant (Prov., VIII)

; qu'en suppo-
sant l'erreur dans ceux qui commandent,
cette erreur ne pourra jamais vous nuire,

lorsque vous obéirez pour Dieu ;
pourquoi?

parce que Dieu s'est chargé de recevoir,
d'agréer l'hommage et le sacrifice de votre

soumission. Qui vous écoute, m'écoule :

Qui vos audit, me audit. (Luc, X.) Voilà

donc ce qui doit vous fixer par rapport au
vœu dont je parle: c'est à Dieu que j'obéis;

et ce principe une ibis établi, et fondé
,

comme vous venez de le voir, sur les textes

les plus formels de l'Ecriture, jugez des
qualités que doit avoir votre obéissance,

pourêtre une obéissance méritoire, et vrai-

ment religieuse. Je dis, qu'elle doit être

intérieure, prompte, désintéressée, égaie,

généreuse, constante. Venons au détail, et

ne perdez rien de celte instruction.

Obéissance intérieure, c'est-à-dire obéis-
sance qui comprend le sacrifice de l'esprit

et du cœur; qui doit vous interdire toute
discussion qui vous porterait à examiner
les raisons du commandement, à sonder les

internions, â censurer les défauts de celui

qui commande ; doit rapporter à Dieu l'hom-
mage de votre dépendance qui, destituée de
ce motif, ne serait qu'un sacrifice humain;
vous faire envisager dans le supérieur un
maître et -un père; ajouter à l'acte extérieur
de votre soumission, cette pieuse affection

de la volonté, cet amour (Je la justice qui en
fait le mérite, el dédommage l'homme
obéissant par le repos et la suavité qui
I accompagnent. Je sais (pie l'obéissance

cesserait d'être obligatoire, si le supérieur
commandait une chose évidemment mau-
vaise, contraire à la loi de Dieu, destructive

de la règle, ou an-dessus de la règle. Hors
de ces cas, l'obéissance étant un sacrifice

qui doit opérer l'anéantissement du propre
esprit, ce n'est donc pas obéir, que de citer,
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pour tiinsi dire, à son tribunal celui qui consiste à dépendre et à obéir, elle aurait

gouverne, avant que d'exécuter ses ordres ; beaucoup lu, beaucoup parlé et peu obéi,

de ne pas se soumettre, sans avoir formé Obéissance en second lieu, qui doit être
dans son esprit une conviction qui déter- prompte et sans délai. Ce n'est donc pas
mine ou facilite l'obéissance; de ne vouloir obéir, que d'hésiter sur les ordres qu'on a

passe rendre, sans avo'r fait précéder le reçus, d'user d'allégations et d'excuses, pour
comment et le pourquoi. Eh ! n'est-ce pas ce dill'erer l'exécution.des choses commandées.
comment, ce pourquoi, qui a perdu nos
premiers parents, et avec eux toute leur

postérité? Mais, me direz-vous, notre obéis-
sance ne doit-elle pas être raisonnable?
Oui, sans douie; et quoi déplus raison-

nable, que d'obéir à une autorité légitime,

à un supérieur qui est pour vous le repré-

sentant de la Divinité? Quoi de plus sage,

que de maintenir par la subordination, le

bon ordre et la paix 1 Quelle confusion et

quelle anarchie dans le monde, s'il était per-

L'espril de Dieu, dit saint Ambroise, est

ennemi de ces relard ements et de ces len-
teurs : Ncscit tarda molimina sancti Spiritus

gratin. Et que faites-vous, en différant ainsi

d'obéir? Permettez-moi celte comparaison:
vous ressemblez à une personne qui, tenant
une fleur dont elle serait chargée de faire

un présent, la laisserait se faner dans ses

mains, avant que de l'offrir. Mais pensez-
vous que Dieu soit moins jaloux de la

promptitude; et si je puis m'exprimer ainsi,

mis à chaque particulier déjuger les iulen- du parfum de votre obéissance, que nous
lions des législateurs, de raisonner sur les

ordres des souverains, d'examiner dans la

sein des familles et de discuter les volontés
d'un père 1 Notre obéissance doit être rai-

sonnable. Mais, dans le sens que vous l'en-

tendez, avant que de vous soumettre, vous
aurez donc soumis le supérieur à votre exa-
men ; l'acte de dépendance par lequel vous
vous conformerez à la volonté d'autrui,
naîtra donc, si je puis m'exprimer ainsi, de
votre indépendance même; et, au lieu

d'obéir à vos maîtres, vous n'aurez d'autre

ne le serions nous-mêmes de recevoir une
fleur dans toute sa fraîcheur et toute sa

beauté? Vous connaissez celle maxime con-
sacrée par l'usage même du monde : donner
sans différer, c'est donner deux fois : Bis

dut, qui cito dat. Ainsi, le degré de prompti-
tude dans votre obéissance, indiquant le

degré d'amour qui vous anime, et nos ac-
tions d'ailleurs n'étant agréables à Dieu et

méritoires, qu'à proportion que nous ai-

mons; il s'ensuit que dans une obéissance
plus ou mois prompte, il y a donc plus ou

maître et d'autre guide que votre volonté moins de gloire pour Dieu, plus ou moins
propre. Etait-il nécessaire pour cela défaire de mérite pour nous-mêmes. Avec quelle

un vœu, et dans une pareille conduite, où célérité et quelle ardeur les anciens soli-

est ce renoncement intérieur, cette démis- taires obéissaient-ils dans les occasions les

sion d'esprit, qui est l'âme et le vrai carac- plus pénibles et les plus mortifiantes pour
tère de l'obéissance? Dites donc qu'au lieu la naturel Entendre et faire, était pour eux
d'une obéissance raisonnable, vous voulez une même chose. C'est qu'éclairés d'en

une obéissance raisonnes, disons mieux
,

haut, ils connaissaient tout le mérite de la

raisonneuse. Non, mes chères sœurs, on ne vertu dont je parle, tout le prix de cetto

veut point ici d'esprits philosophes, mais docilité qu'inspire l'esprit de renoncement
des âmes solidement humbles. Vous savez et de mort à soi-même. Ils voyaient Dieu

ce que sainte Thérèse répondit à cette pos-
tulante qui voulait garder sa bible ; ma fille,

nous ne voulons, ni de vous, ni de votre

bible. Quel trait de sagessedans cette sainte!

Car que savons-nous si cette fille, si affamée
de lecture, et si attachée à ses livres, n'au-
rait pas trouvé dans l'Ecriture même des
raisons pour lutter contre ses supérieurs?
Elle y aurait lu le passage que j'ai déjà cité;

c'est par moi. c'est en mon nom (pie les su-
périeurs donnent des lois; et remplie de
cette pensée, qu'ils doivent imiter la sagesse
et la bonté de Dieu dont ils sont les images;
jugeant d'ailleurs de celle sagesse et de cette

bonté par ses propres idées, eHe aurait

trouvé l'erreur dans leurs commandements,
la hauteur et le despotisme dans leur con-
duite. Elle aurait communiqué ses préven-
tions, entraîné ses compagnes, et formé un
parti. Que dirai-jo encore? Novice, elle eût

été suffisante et indocile. Professe, elle eût
pris un ton de supérieure. Pleine de son
prétendu mérite et ne trouvant rien à son
gré, il aurait fallu pour le bien do la mai-
son, la faire supérieure elle-même. En un
mot (et n'est-ce pas ce qu'avait prévu sainte

Thérèse) dan* un étal dont toute la sûreté

dans leurs supérieurs; sou autorité dans
leur pouvoir, ses oracles dans leurs déci-

sions, sa volonté dans un coup d'œil, un
geste, un simple désir. Je ne suis plus sur-

pris si, dans leur obéissance, ils étaient ra-

pides comme le feu, prompts comme l'éclair:

ils étaient religieux. El vous, qui raisonne/,

qui temporisez, pouvez-vous ignorer que
vos délais sont un temps donné à l'amour-

propre; votre lenteur à obéir, le fruit de la

lâcheté ou de l'orgueil, les moments que
vous employez à délibérer, des moments
perdus; l'intervalle que vous mettez entre

le commandement et l'action, un larcin que
vous faites à Dieu et à la religion?

Obéissance désintéressée el qui doit ex-

clure tout motif naturel el humain, toulo

recherche impure de soi-même. Ce n'est

donc pas obéir que d'être exact en ce point,'

pour éviter la houle ou l'idée llétrissanlo

qu'on attache à une conduite irrégulière,

pour s'épargner la confusion d'une répri-

mande qui blesse une âme sensible et hau-

taine, plus touchée des reproches que des

fautes qui les attirent. Ce n'est donc pas

obéir, que de remplir ce devoir par un in-

térêt de vanité, pour s'attirer les regards do
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la créature pour mériter l'estime et la bien-
veillance des supérieurs.

Obéissance qui doit être égale, soit par
rapport aux choses commandées, yoit far
rapport aux personnes qui commandent.
Egalité d'obéissance par rapport aux choses
commandées; car quelie idée me donnez-
vous de votre soummission, lorsque je vous
vois distinguer entre les choses qui plai-

sent, et celles qui mortifient; vous porter
aux unes avec ardeur, être lente et tardive,

lorsqu'il s'agit des autres? Egalité d'obéis-

sance par rapport aux personnes qui com-
mandent; car est-ce obéir d'une manière
relgieuse et selon l'esprit de Dieu, que de
s'attacher à une supérieure prél'érablement

a une autre; et, prenez garde à ce que j'a-

joute pour expliquer ma pensée, de régler

sur ce goût particulier la manière dont on
exécute le commandement? Mon Dieu, dit-

on, que cette supérieure est aimable? qu'elle

est douce, engageante, et qu'il est aisé de
lui obéir! et moi, je dis: mon Dieu 1 que celte

obéissance est imparfaite, puisque souvent
elle est tout humaine I Qu'il est doux! mais
qu'il est honteux de sacrifier dans tout cela

moins à Dieu qu'à l'amour-propre! Je sais

qu'une supérieure, pour faire aimer le

devoir et la règle, doit se faire aimer elle-

même, qu'à une sage fermeté elle doit

joindre la douceur; que selon l'expression

d'un concile, elle doit imiter la colombe qui

ne déchire point avec les ongles, mais qui

se contente de battre des ailes? que selon

saint Césaire, en portant la verged'une main
pour corriger à propos, elle doit porter le

bâton de l'autre, pour soutenir ceux qu'elle

a frappés. Je sais qu'on peut l'aimer de cet

amour que produisent le mérite et la vertu;

mais lui obéir par une inclination humaine,
et parce qu'elle plaît, ne lui obéir que par-

ce qu'elle plaît, obéir nonchalamment, tris-

tement, difficilement, si elle a moins le ta-

lent et l'art de plaire; obéissance défectueuse
et indigne du religieux, puisque c'est la

nature qui l'inspire ou qui la corrompt.
Obéissance généreuse et qui doit sur-

monter tous les obstacles. Ce n'est donc pas

obéir, que de se ralentir à la vue dus diffi-

cultés, de s'en faire quelquefois d'ima-
ginaires.

S'agil-il des emplois? Que de prétextes

]a nature ne suggère-t-elle pas contre
l'obéissance! Prétexte de faiblesse. Cet em-
ploi est trop pénible, il peut nuire à la santé;

on craint de succomber sous la pesanteur
du fardeau. Mais votre santé vous est-elle

plus chère que l'accomplissement de la vo-

lonté divine; et, sous le glaive de la péni-

tence qui doit immoler le religieux, que vous
resle-t-il dans celte vie périssable, qu'un
autel et un tombeau? Prétexte d'antipathie.

On aurait pour compagne une sœur qui
déplaît: cette contrariété habituelle serait

une source de fautes, une occasion de
chutes, et mettrait le salut en danger. Mais
qui. sait si dans les desseins de la Provi-

dence, celte contrariété même ne serait pas

pour vous une occasion de faire éclaler

votre fidélité, do multipner vos mérites, et
si ce que vous appelez un obstacle n'est pas
un moyen? Qui sait si Dieu n'a pas attaché
à ce sacrifice ses grâces ies plus abondantes,
votre salut et votre prédestination éter-
nelle? Prétexte d'incapacité. On manque Je
lumières et de talents pour remplir cet em-
ploi ; mais n'est-ce pas ici un prétexte de la

vanité qui craint l'humiliation et le mépris?
Mais Dieu, qui voit la préparation du cœur,
récompense-t-il les succès, ou les efforts,

et sa volonté, qui s'explique par l'organe de
vos supérieurs, demande-t-elle vos talents,

ou votre soumission?
S'agit-il des exercices de la communauté,

et de la ponctualité à s'y rendre? Le son de
la cloche est un bruit importun. Au lieu de
se dire à soi-même: le signal est donné, h
Maître vous appelle (Joan., Il), on hésite,

on délibère, on agit avec lenteur et rare-

ment dans le temps précis. On laisse échap-
per le premier moment, ce moment si pré-
cieux! on conlrisfe l 'Esprit-Saint; on se
prive de ces grâces choisies que Dieu n'ac-

corde qu'à l'exactitude et à la ferveur. En
un mot, pourdéfinir cette sœur qui m'écoute,
il faut nommer la mollesse, la lâcheté, l'ir-

régularité.

Une religieuse animée de l'esprit d'obéis-

sance n'écoute ni les prétextes, ni les ré-

pugnances de la nature. Loin de céder aux
difficultés, elle met sa gloire et son plaisir

à les vaincre: elle y trouve la matière d'un
sacrifice, c'en est assez; elle court, elle vole

sur les ailes de l'amour. Faiblesse, impuis-
sance, tristes noms ; l'indolence ne vous
connaît que trop : mais l'amour, non, l'amour
ne vous connaît pas.

Enfin, obéissance constante et qui ne doit

jamais se démentir. Ce n'est donc pas obéir,

j'entends c'est avoir bien peu l'esprit d'obé-

issance que de vous relâcher si facilement

sur un devoir si important; de laisser aper-

cevoir dans votre conduite, tantôt la docilité

et tantôt l'indépendance ; d'oublier que l'en-

gagement qui vous fait un devoir de la sou-

mission étant irrévocable, votre soumission
elle-même doit être aussi invariable que vos

promesses.
Voilà, mes chères sœurs, les caractères do

l'obéissance religieuse, caractères dont le

Fils de Dieu vous a tracé le modèle; et venez

avec moi, venez les étudier dans ses exem-
ples. Obéissance de Jésus-Christ, obéissance

intérieure, il se présente à Dieu son Pôro

pour suppléer les sacrifices extérieurs de la

loi, par cette oblation plus parfaite où le

cœur est la victime : Deus meus volui, et

Irqcm tuam in medio cordis mei. ( Psal.

XXXIX.) Obéissance prompte. C'est dès son

entrée dans le monde qu'il s'offre à la Ma-
jesté suprême, pour accomplir ses ordres les

plus rigoureux : lvqrediens muvdumJIJebr..

X.) Obéissance désintéressée. Elle lui coûte

le sacrifice de sa gloire; il prend la forme

d'esclave, il s'anéantit : Semelipswn exinn-

nivit, formant servi aeripiens. (Philip., II.)

Obéissance égaie. S'il est soumis à Mario et

à Joseph, il obéit à ses ennemis et- à ses
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bourreaux : Corpus meum dedi percutientibus, sont vos premiers serviteurs? Ne devriez-

et gênas meas vellentibus. (Isa., L.)Obé\ssi\nce vous pas les consoler de leurs travaux, de
généreuse. Il est obéissant jusqu'à la mort, leurs peines, de leurs inquiétudes, et, dans
et à la mort de la croix : Obediens usque ad les vœux qu'ils adressent au Seigneur pour
mortem, mortem axitem crucis. {Philip., 11.) al tirer sa protection sur eux et sur vous, les

Obéissance constante. Il est attaché sur celte mettre à portée de sentir un peu le bras qui
croix, il y demeure, il y expire; il n'en des- les soutient?

çendra qu'après avoir tout consommé, et Mais dites-moi donc encore ce que vous
répandu jusqu'à la dernière goutte de son trouvez de si dur dans la soumission et la

sang: Consummalum est , et inclinalo capile dépendance? Est-ce d'obéir à un homme
ti adidit spiritum. (/oan.,XIX.) mortel, et qui peut se tromper? Mais, je l'ai

Ames religieuses, c'est donc aux pieds de dit, ce n'est poinl à l'homme, «''est à Dieu
votre divin modèle que vous devez appren- même que vous obéissez. D'ailleurs, dans
dre à obéir ; et, en vous dévelopant les ca- la supposition d'une erreur réelle (ce que
ractères de votre soumission, je n'ai rien vous ne devez pas au reste vous permettre
dit qu'il ne vous ait dit lui-môme, et de la d'examiner), ne voyez-vous pas que Dieu
manière la plus forte et la plus louchante, vous a ménagé celle erreur, comme une
ce Maître des vertus. Si vous vous étiez occasion précieuse de renoncer à vous-mô-
pormis quelques écarts, humiliez-vous de me et d'augmenter, le mérite de votre sou-
l'avoir si peu imité: rentrez dans la dépen- mission ? Oui, disait un illustre prélat, c*
dance, et ne dites pas que ce joug est pe- qui est dans un sens la volonté fautive de vos
tant Dites plutôt que, s'il y a quelque chose supérieurs est, dans un autre sens, plus pro-
de pénible dans la religion, c'est de corn- fond et plus important, la volonté de Dieu sur
mander. vous. Il se sert de leurs défauts pour corriger
Eh 1 connaissez-vous tout ce que la su- les vôtres ; et souvent leurs défauts nous sont

périorité renferme de difficile et d'assujet- plus utiles que leurs vertus. P0117 quoi ? parce
lissant ? Quelle fonction plus laborieuse que que nous avons encore plus besoin de mourir
celle où il faut •s'oublier, se renoncer, se à nous-mêmes et à notre propre sens, que
captiver, pour être l'esclave et !e débiteur d'être éclairés et consolés par des supérieurs
de ses frères! Quelle sagesse et quelle pru- plus parfaits.

dence ne faut-il pas dans une supérieure, Qwe^ trouvez-vous encore de si difficile

pour agir ou dissimuler; pour accorder, ou dans l'obéissance? Est-ce de captiver votre
refuser; pour punir ou pardonner! Quel raison et de la faire plier sous le joug de
ménagement et quelle circonspection, pour l'autorité? Mais, en renonçant à ses propres
être imposante sans hauteur, ferme sans pensées, on renonce à de pures. illusions et
dureté, indulgente sans relâchement, com- à la séduction d'une fausse sagesse. Est-ce
pâtissante sans faiblesse! Quelle charité et de faire violence à vos goûts et à vos pen-
quelle patience pour entrer dans tous les chants? Mais nos penchants, ainsi que nos
besoins, et se proportionner à tous les ca- prétendues lumières, ne sont souvent qui»

ractères ! On trouve dans une communauté des erreurs. Est-ce de vous assujettir à la

des génies ardents, impétueux, ii faut les loi ? Mais la loi corrige les préjugés, dissipe
diriger, les mener au but en ménageant leur les doutes, prévient les égarements : elle

activité et leur ardeur : des esprits fiers et éclaire et elle purifie. Malheur à celui qui
hautains pour qui un avis, un reproche, est s'affranchit de la règle. Il se rassasie, dit

une injure; il faut ies plier, les courber l'Ecriture, du fruit de ses propres conseils

sans les rompre: des humeurs violentes et (Prov., I), et, paraissant libre au dehors, il

emportées, il faut les corriger sans les ré- est tyrannisé au dedans, et l'esclave de son
voiler, et d'une main sage verser l'huile et Orgueil. Ni; dites donc plus que l'obéissance
le vin sur la plaie; des caractères froids et c*t triste. Vous connaissez cet oracle de
indolents; il faut les exciter, faire rougir la Jésus-Christ : Portez mon joug, et vous y
paresse par d'utiles reproches, la vivifier par trouverez le repos et ta joie de vos âmes.
la chaleur de l'émulation, el lui dire qu'elle [Matlh.

t XI.) Ne dites plus qu'elle est pé-
peut toujours [dus qu'elle ne pense : des uible : au contraire, qu'il" est doux de se-

âmes médiocres, exemples des grandes pas- couer le joug des passions 1 Vétat de dépen-
sions et incapables des grandes vertus, il dance en Dieu et pour Dieu, dit l'Apôtre, est

faut en tirer ce qu'on peut, et en leur di- unétat d'affranchissement et de liberté. {ICor.,

sant de s'élever un peu plus haut, empêcher VII.) Ne dites plus qu'elle est humiliante:
qu'elles ne descendent el ne volent encore ce n'est pas le cœur humain, c'est son or-

plus bas; des cœurs faibles, abattus, découra- j-ueil qu'elle humilie, el, dans ce sens,
gés. il faut, les soutenir, les ranimer, les I humiliation mène à la gloire : Celui qui

consoler. s'abaissera sera élevé. (Mattli., XXIII.) Ainsi.

Telles sont, mes chères sœurs, les atten- mes chères sieurs, que le mondain appelle

lions et les sollicitudes qu'impose aux su- du nom de servitude l'engagement qui vous

nérieurs la place qu'ils occupent, et qu'ils fait dépendre de la volonté d'autrui ; pour
u occupent que pour vous. Ne devriez-vous moi, dirigé par l'esprit de Dieu, qui m'en
pas, par voire soumission et votre docilité, fait connaître tout le prix, je m'écrie eu ce

leur adoucir le fardeau, les dédommager de moment: Heureuse servitude, qui u'en-

cet état de contrainte où, sous le nom de chaîne que. les passions et les vices! Sainte

maîtres, de maltresses, de supérieurs, ils et glorieuse dépendance qui unit l'Ame à
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son Dieu 1 Je vois dans l'esprit de l'homme
obéissant ta lumière et le repos de la vérité;

dans son cœur, le calme et la paix des jus-
tes; dons sa conduite, les traits d'une pru-
dence divine et de celle sagesse qui fait des
saints; dans le sacrifice volontaire de lui-

même ei de sa liberté, l'image auguste d'un
Pieu obéissant, soumis en tout aux volontés

de son Père, et, par celte soumission même,
vainqueur de l'enfer et du péché.

DISCOURS IV.

SLR LA GLOIRE DE L'OBÉISSANCE.

Humiliavii semetipsum factus obediens!.. Propier quod
et Deus exaltavit iliura. (Philip., II.)

// s'est humilié el s'est rendu obéissant... C'est pourquoi
Dieu l'a élevé.

Un Dieu obéissant et glorifié, quel exem-
ple, et quel motif de consolation pour les

âmes religieuses! Vous avez choisi, mes
chères sœurs, cet état de dépendance qui
donne à une volonté étrangère un pouvoir
absolu sur la votre, et qui ne vous laisse

de pensées, de vues, d'inclinations que
pour les sacrifier. L'homme du siècle, aveu*
glé par une fausse sagesse, ne voit rien que
d'humiliant dans celle abnégation de vous-
mêmes; et, à ne consulter que les idées de
l'orgueil humain, l'assujettissement habituel

aux volontés d'autrui, vous réduit à un élat

d'avilissement et de captivité. Tel est l'es-

prit et le langage du monde; et moi, pour
réfuter celte double erreur, je prélends vous
faire voir dans le vœu d'obéissance une
source d'élévation et de liberté. Deux ré-
flexions intéressantes : je me hâte de vous
les développer.

PREMIÈRE PARUE.

Oui, mes chères sœurs, l'obéissance est

une source de gloire pour l'âme religieuse,

et quoi qu'en dise le mondain superbe, in-

capable de connaître et de goûter le don de
Dieu, je vois dans votre sacrilice les titres

de votre grandeur. Et d'abord, sans faire

attention à ce que rengagement du vœu
peut mettre de divin dans l'obéissance, et

à ne la considérer (pie sous l'idée générale
de dépendance et de subordination, le mon-
de, qui censure cette dépendance dans les

victimes de la religion, le monde lui-même
lui doit une partie de sa gloire. En effet,

voyez-la dans l'état politique. N'est-ce pas
elle qui fait éclater la grandeur du souverain,
manifeste son pouvoir, affermit le sceptre

dans ses mains? Voyez-la dans la profession
des armes. N'est-ce pas elle qui assure le

gain des batailles, décide de la fortune des
empires, prépare au vainqueur les lauriers

qui le couronnent? Voyez-la dans le sein

<ies familles. N'est-ce pas elle qui maintient
dans les pères ce droit de supériorité que
leur donnent la nature et la religion, tait

briller en eux les rayons de la Divinité dont
ils sont les images, nous montre dans les

enfants dociles les objets de l'estime et de la

vénération publique ? Voyez-la enfin dans la

vie civile. N'est-ce pas elle qui lie tons les

iueuibres de la société, et les assujettit, pour

le bien commun, à des obligations récipro-
ques; entretient l'harmonie par la subordi-
nation, et forme dans les sociétés parlicu-
I ères ces âmes paisibles et amies de l'ordre,
qui en font l'ornement et les délices? Mais
je parle ici du monda : laissons le monde,
mes chères sœurs

;
parlons de voire état et du

Maître qu'on y serl; el vous, Seigneur! ins-
pirez-moi; c'est votre gloire que je vais dé-
fendre.

L'obéissance est le premier devoir qui fut
imposé à l'homme par l'auteur de son être.
Sa soumission devait régler ses destinées,
assurer pour toujours sa grandeur el sa fé-
licité. Il désobéit, et dégradé aussitôt que
coupable, il rougit de lui-même

;
|il cherche

un asile dans les ténèbres, pour se déiober
à sa honte et, aux suites humiliantes de sa
révolle. L'homme n'est donc véritablement
grand que dans cet élat de dépendance, où
il est soumis à Dieu, docile à ses volontés;
et voilà, mes chères sœurs, le fondement de
la gloire que vous trouvez dans Je vœu d'o-
béissance; car ce n'est point à l'homme, à
une créature mortelle que vous obéissez,
c'est à Dieu même. J'ai déjà établi ce prin-
cipe dans le discours précédent ; mais, puis-
je trop vous présenter, mes chères sœurs,
une vérité si consolante?

C'est à Dieu que vous obéissez. Attachez-
vous au sens de ces paroles

; j'en tirerai les
preuves qui rendront sensible la gloire de
votre sacrilice, et je ne dirai rien qui ne
soit appuyé sur quelqu'oracle de l'Ecri-
ture.

C'est à Dieu que vous obéissez. Vous vi-
vez sous les lois de ce maître adorable,
qui commande aux rois et aux maîtres du
monde. Anges des déserts, connaissez le

degré de grandeur où vous élève une si no-
ble dépendance. Qu'on estgrand, mes chères
Sœurs, qu'on est grand dans ce silence d'a-
doration, où la volonté de l'homme obéis-
sant s'incline devant l'Etre suprême, lui sa-
crifie ses penchants les plus légitimes, el de
l'autel, où elle s'immole, passe dans le sein
de Dieu, s'unit à l'éternelle Vérité, el fon-
due, si je puis m'exprimer ainsi, dans cet
Océan de lumière, emprunte de la Divinité
même son éclat el sa gloire 1 c'est la pen-
sée de saint Paul. Celui qui s'attache au
Seigneur, disait cet apôtre, devient un seul
el même esprit, avec lui. Qui odhœret Do-
mino, niais spirUus est. (1 Cor., Vl.j Gloire
de l'obéissance dans la religion, prise du
côté de son objet.

C'est à Dieu quq vous obéissez. On obéit
dans le monde, mes chères sœurs, mais
comment et pourquoi y obéit-on ? Comment
obéit-on dans le monde? Soumission pres-

que toujours forcée; c'est un tribut que
paye la nécessité et la contrainte, ce n'est

point un hommage du cœur. On obéit sans
consolation, sans goûl, sans onction. Dieu
n'entre pour rien dans ce sacrifice, et ne se

présente jamais pour l'adoucir. On obéitdans
la religion: mais la grandeur du Maître
qu'OD y sert, .son image, empreinte sur le

Iront (U:s supérieurs, et gravée dans le cœur
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de l'homme abaissant, fait obéir avec promp-
titude, avec facilité, avec joie; et plus la

dépendance est parfaite, plus elle donne
de j>aix et de consolation. En second lieu,

pourquoi obéil-on dans le monde? Soumis-
sion intéressée, et qui n'a le plus souvent
d'autre principe, que l'intérêt des passions.

On consent à dépendre d'autrui , pour se

procurer un poste qui élève, une faveur qui
distingue, un établissement qui doit rem-
plir des vues mondaines; et, si la soumis-
sion, pour être utile, doit être injuste et

criminelle, on enfreint sans pudeur toutes

les lois de la conscience et de l'équité. On
obéit dan> la religion; et c'est pour hono-
rer par cette dépendance, le souverain do-
maine de Dieu sur sa créature; pour rendre
hommage a la volonté divine, celte reine

de toutes les volontés; pour acquérir par

l'accomplissement de cette volonté sainte,

la justice et la perfection qui nous rend
saint nous-mêmes, et agréables aux yeux
du Seigneur. Ut probetis quœ sit voluntas
Dei bona, et beneplacens, et perfecta. [Rom.

t

XII.) Gloire de l'obéissance dans la religion,

prise du côté de son motif.

C'est à Dieu que vous obéissez. Sa volonté
devenue le principe et le mobile de vos ac-

tions, les élève à un ordre surnaturel. Les
plus communes, elle les ennoblit. Les plus
indifférentes, elle les sanctifie. Les plus

saintes, elle en rehausse le mérite et le

prix. Dans le monde, que d'actions stériles,

parce quelles se font sans principe et sans
règle, dans l'oubli de Dieu, dans sa disgrâce,

iiar des vues charnelles qui les corrompent 1

)aus ces pieux asiles, mes chères sœurs,
vous pouvez le dire avec conliance : les

jours que je coule dans la religion, sont des
jours pleins: tout y est grand tout y est

saint. C'est la volonté de Dieu qui l'inspire,

sa volonté qui le dirige, sa volonté qui lo

consacre. Actions prétendues héroïques
,

faits éclatants, succès éblouissants, ouvra-
ges de la nature et des passions, Dieu vous
réprouve. Un spectacle plus digne de lui,

vient frapper ses regards. Dans le sanctuaire
de la solitude, la vie du religieux est ce
corps de lumière où chacune de ses actions,

marquée d'un sceau divin, appelle le bon-
heur et l'immortalité. Dieu règne, et il règne
en Dieu sur ce cœur immolé, et, tandis que
son regard jaloux dédaigne ces vains sacri-

licesqui n'ont pour eux que le faste et l'ap-

pareil , l'obéissance du solitaire s'élève

comme un doux parfum vers le trône do
l'Eternel, et du centre de sa gloire, le Dieu
des vertus, le Dieu qui soude les reins et les

cœurs, la préfère aux plus grandes victimes .

Metior est obedientia quam viclimœ. (I Iteg.,

XV.) Gloire de l'obéissance dans la religion,

prise du côté de son mérite.

C'est a Dieu que vous obéissez. Que es
joug est honorable, mes chères sœurs, puis-

qu'il a fait mépriser le monde avec son
éclat et toute la pompe des grandeurs hu-
maines ! Ainsi , vit-on autrefois les Etienne
et les Elisabeth, descendre du faîte de l'é-

ltivation, pour s'ensevelir dans la relraite,

et brisant au pied de la croix leurs sceptres
et leurs couronnes, en faire un trophée à la

gloire de l'obéissance religieuse. Ainsi ,

dans ce siècle d'orgueil et d'indépendance,
oùil fallait un grand exemple, pour corriger
de grandes erreurs, nous avons vu l'auguste
princesse dont le sacrifice a étonné la

France, se dérober à l'éclat du trône, pour
vivre à l'ombre du sanctuaire, courber sous
le sceptre de la religion, une volonté qui
devait donner des lois, sacrifier ce que le

monde a de plus grand, et choisir ce que la

solitude a de plus caché: obscurité véné-
rable, qui voile sa grandeur et ses vertus
môme, et laisse à notre admiration ce qu'elle
soustrait a nos regards. Siècle pervers, cen-
seur audacieux de la piété et des asiles res-
pectables où elle se défend de la séduction,
si le mérite et la gloire d'une vie intérieure
étaient encore pour loi un problème, tu
vois dans le désert un rejeton du trône, et

sous l'habit du Carmel le sang de les maî-
tres. Connais loule la grandeur de l'état

religieux par la dignité de sa victime. Un si

grand nom dans les fastes de la vie solitaire,

en est l'apologie la plus éloquente. Siècle
corrompu, si un exemple si touchant ne
peut corriger les vices; si l'ascendant que
son autorité lui donne sur les mœurs, ne
peut obtenir de loi des vertus, il peut du
moins te faire rougir, et tu lui dois uu
hommage, la honte et le silence. Justes,
qui vivez de la foi , vous avez reconnu dans
ce sacrifice auguste le triomphe de la re-
ligion, et la grandeur d'une âme qui,, s'éle-

vant au-dessus des idées vulgaires , a vu la

gloire de l'abnégation dans la lumière de
Dieu même; et faut-il en être surpris? Ré-
veillez ici votre attention, élevez vos pen-
sées. Le Verbe éternel, le Souverain du ciel

et de ia terre, un Dieu obéit. Après cet exem-
ple, l'obéissance peut-elle avilir un mortel?
iJu Dieu soumis a sa créature, a-t-il cru se
dégrader par cet abaissement volontaire ?

Ignorait-il en quoi consiste la véritable gran-
deur, ce Dieu de gloire et de majesté ? Un
Dieu obéit. Or, c'est dans votre état , vier-
ges chrétiennes, qu'on se propose d'imiter
plus parfaitement celte disposition du cœur
de l'Homme-Dieu. C'est dans votre état que
l'obéissance est volontaire, généreuse, con-
stante, formée sur l'exemple, et animée de
l'esprit de Jésus-Christ. Laissez donc, mes
chères sœurs, laissez l'orgueil humain se
révolter au seul nom de dépendance et de
soumission. Consacrée par l'exemple d'un
Dieu, que l'obéissauce a d'attraits pour un
cœur chrétien 1 Qu'elle renferme de gran-
deur et d'élévation aux yeux de la Foi 1

Dixi ecce vaiio : in capiie liùri scriplum
est de me ut faciam, Deus, volunlatem tuam.
(llebr., X. ) Gloire de l'obéissance dans
la religion, prise du côlé de son modèle.

C'est à Dieu que vousobéissez. Quelle con-
solation pour vousdans les derniers moments
de tinir dans l'exercice de l'obéissance une
vie sainte dont l'obéissance aura soutenu la

régularité et la ferveur' Vos derniers re-

garus tomberont sur un Dieu obéissant jus-
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qu'à In mort; et ce que vous verrez, vous
l'aurez imité. Vos dernières paroles seront
celles du Sauveurexpirant dans la soumis-
sion aux ordres de son Père; et ce que vous
direz, vous l'aurez pratiqué. Après avoir
suivi ce Dieu obéissant dans les voies de
l'abnégation, vous le suivrez dans sa gloire.

D'autant plus élevées, que vous vous serez
plus abaissées, vous foulerez aux pieds,

vous jugerez ce monde qui vous méprise,
et qui vous juge aujourd'hui. L'homme
obéissant, dit l'Esprit-Sainl, racontera ses

victoires. Vir obediens loquelur victoriam.
{Prov., XXI.) Gloire de l'obéissance dans la

Religion, prise du côté de son triomphe.
Voilà, mes chères sœurs, de quoi venger

l'obéissance religieuse de la fausse idée
d'humiliation, qu'un mondain profane a cou-
tume d'v attacher ; mais, comme ce sacrifice

lui paraît encore un étal d'assujettissement
et de contrainte, qui attire de sa part de
nouvelles déclamations, écoutez ce qui me
reste à vous dire ; et à celle fausse et dan-
gereuse liberté dont il s'applaudit, oppo-
sons en faveur du religieux le second carac-
tère qui distingue son obéissance, je veux

jamais plus libre que lorsqu'il s'impose à
lui-même l'heureuse nécessité de faire le

bien et d'y persévérer
;
qu'un assujettisse-

ment qui le défend de sa propre faiblesse, et

du danger de la séduction, perfectionne sa

liberté, loin de la détruire; que ce qu'on
appelle indépendance, selon les maximes du
siècle, n'est autre chose que le malheureux
privilège de suivre aveuglément ses pas-

sions, et qu'on voit l'innocence finir où celte

espèce de liberté commence; que sous ce
nom de liberté, l'esclavage est aussi réel

qu'il est honteux; car celui-là est vraiment
esclave, qui l'est du péché (Joan., VII!),

oracle sorti de la bouche même du Fils de
Dieu. Je conclus de ces principes, que l'ab-

négation de soi-même n'est donc aux yeux
de Ja raison, ni une servitude dans Jes vic-

times de la religion, puisqu'elle fait leur

gloire et leur sûreté; ni un supplice pour
le cœur humain, puisqu'elle lui offre un se-

cours; ni le malheur de la vie, puisqu'elle

en est le repos même et la perfection.

C'est le langage du monde, que s'obliger

à une obéissance qui doit interdire toute

discussion et tout examen, c'est s'engager
dire le bonheur de celte dépendance, et la en stupide et renoncer à l'usage de sa rai-

son. Je réponds que ce principe qu'on em-
ploie contre l'obéissance religieuse serait

liberté des enfants de Dieu.
SECONDE PARTIE.

En vain les partisans du siècle reprochent
aux enfantsde lumière une vie de contrainte
et de captivité. Profanes, ils ont sur les lè-

vres le nom de liberté, quoi 1 ce nom divin ?

est-ce au vice à le prononcer? Ils servent le

monde, ils vivent sous ses lois : est-on libre

lorsqu'on adore un tyran? Sainte liberté,

fruit précieux des vertus, vous êtes le privi-

lège du juste, le gage delà paix, la gloire
des âmes pures et innocentes. Mondains,
en connaissez-vous le mérite et la dignité,
vils esclaves des passions qui vous dégra-
dent? En goûtez-vous le repos, emportés
loin de vous-mêmes dans un cercle éternel
d'espérances, de craintes, de jalousies et

d'intrigues ? Pouvez-vous en éprouver la

douceur, sans cesse agités, déchirés parles
remords du crime ? Mais, pour réfuter en
détail les erreurs du siècle sur l'obéissance
religieuse qu'il envisage comme un état de
servitude, laissons-le parler un moment, et

que ses déclamations même nous servent
à le réfuter et à le confondre.

C'est le langage du monde, que l'homme
est né libre, el qu'une dépendance habi-
tuelle qui captive sa volonté, n'est qu'une
triste servitude qui fait le malheur de la

vie, et le supplice de l'humanité. Je réponds
que si l'homme est né libre, il est né pé-
cheur; que celle liberté qu'il apporte en
naissant a contracté le vice de son origine,
et qu'il n'en abuse que trop souvent pour
s'égarer; que la règle qui n'assujettit ses
penchants que pour en prévenir les écarts,*

n'est donc pas le tyran de la volonté, mais
son guide, semblable à un sage pilote qui,
dirigeant un frêle vaisseau sur une mer ora-
geuse, ne lui imprime le mouvement que
pour le garantir des écueils, et le sauver du
naufrage. Je réponds que l'homme n'est

un principe fnnesle, même dans l'Etat et

la société ,
puisqu'on laissant à chaque par-

ticulier l'idolâtrie de ses pensées et de son
propre jugement, il détruirait tout esprit

de subordination et conduirait au mépris
des ordres les plus légitimes; que c'est donc
une injustice et une sorte d'impiété de cen-

surer, dans ceux qui se consacrent au Sei-

gneur, une dépendance dont on sent la né-
cessité dans l'ordre civil et politique. Je
réponds que, sans renoncer à sa raison.,

on la soumet et on la captive sous le joug
de l'autorité; qu'on le peut et qu'on le doit,

pour prévenir ces examens séditieux qui
iraient à renverser tous les principes du
bon ordre

; que cet acquiescement a:JX vo-

lontés d'aulrui n'est donc pas, comme on
le prétend , une obéissance stupide, mais
une conduite pleine de sagesse et d'utilité;

ajoutons un acte de religion, un hommage
que nous rendons au souverain Maître,

dont nos supérieurs, selon la doctrine du
prince des apôtres {I Pelr., II), doivent être

regardés comme les organes et les images.
C'est le langage du monde

,
qu'obéir à la

créature comme on obéirait à Dieu même,
c'est mettre un faible mortel au niveau de
la Divinité; qu'au reste, les supérieurs

sont des hommes, qu'ils peuvent se trom-
per ou même abuser de leur pouvoir. Je

réponds que les défauts de l'humanité, qui

nous l'ont craindre l'erreur dans ceux qui

commandent , doivent nous porter pareil-

lement à nous délier de nous-mêmes , lors-

que nous nous croyons en droit de refuser

ou de restreindre l'obéissance; que saint

Paul , qui n'ignorait pas les bornes de l'es-

prit humain dans ceux qui gouvernent, veut

cependant qu'on obéisse aux supérieurs,

comme tenant la place de Jésus-Christ
;
quo
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pour ne laisser aucun prétexte à l'indépen-

dance, il a déclaré que toute puissance vient

de Dieu, que quiconque résiste à l'autorité,

résiste à Dieu même. (Rom., X11I.) Je réponds

que ce n'est donc pas foire, injure à Dieu que
de rendre à l'homme, quoique sujet à se trom-

per, une obéissance dont Dieu lui-même

est l'objet, la règle, et le motif; qu'a la

lueur de ce principe dicté par la religion,

l'homme obéissant est convaincu, que, si

l'erreur est dans celui qui commande, elle

n'est jamais dans celui qui obéit; que
les défauts des supérieurs, ou doivent

être ignorés, ou servent à perfectionner l'o-

béissance et à la rendre plus méritoire
;

qu'en un mot, dans les choses obscures et

douteuses, ou contraires à noire inclination

naturelle, la sagesse éternelle s'est chargée

elle-même do recevoir le sacrifice de nos

répugnances et le tribut de notre soumis-

sion. Qui vous écoute m'écoute. (Luc, X.)

Enfin, c'est le langage du monde, qu'une
dépendance de louly la vie est un engage-

ment dont on ne sent pas assez les consé-

quences; qu'il expose dans la suite à mille

désagréments dont l'amertume est sans re-

mède ;
qu'une jeune personne esta plaindre

dans le sacrifice qu'elle fait d'elle-même, d'y

comprendre les privilèges de son âge, et les tre, que vous regardiez tout ce qui pas.-e

ment de séparation où détachée des biens
périssables, et laissant au pied de l'autel les

dépouilles du siècle, elle choisit un Dieu
pauvre pour modèle. Quel contraste entre

ce spectacle de religion, et celui que nous
offre la scène du monde 1 Tandis que la cu-

pidité traverse les mers, que l'avarice accu-

mule ses trésors, que l'opulence sebAtit des
palais, que la vanité les décore, que la mol-
lesse y rassemble les superfluités et les

délices, l'homme de foi que Dieu attire dans
le secet du sanctuaire, ne relient de la terre

où il habite, que l'obscurité d'un cloître,

une cellule, un habit simple et souvent
grossier. Borné au pur nécessaire, il no
jouit que par emprunt. Le moi est banni,

et tout langage qui annonce une propriété

personnelle est inconnu. En parlant de
ce qu'on possède, c'est au nom de la com-
munauté qu on s'exprime, et la privation se

fait sentir dans la possession même.
Ainsi, mes chères sœurs, on vous a vues au

moment de votre profession, renoncer auv
biens temporels et aux avantages du temps;
vous engager par ce dépouillement religieux

à choisir le Seigneur pour voire unique hé-
ritage ; vous glorifier d'un partage si honora-
ble et si consolant; protester avec l'Apô-

peuchanls du cœur les plus légitimes; que
c'est mourir, pour ainsi dire, en naissant.

Je réponds qu'une dépendance de toute la

vie est un sacrifice que la ferveur a prévu

avec toutes ses conséquences et toutes ses

suites; que c'est outrager Dieu que de

craindre où il fait tout espérer ; qu'un en-

gagement contracté pour lui plaire, est son

ouvrage, et qu'il en a toute la solidité; le

fruit de sa grâce, et qu'il en a toute la dou-

comme de la boue, pour gagner Jésus-Christ.

Mais ce sacrifice si généreux n'a-t-il pas
souffert des exceptions et des réserves?
Mais cet engagement solennel, ne l'avez-vous

pas oublié? Mais ce cœur élevé par la foi

au-dessus de la terre, ne i'avez-vous pas

rabaissé, avili par un injuste partage ? En un
mot, vous êtes pauvres par vœu, mais con-
naissez-vous à cet égard toute l'étendue de.

vos devoirs? N'ave/.-vous point de fautes à

sur l'esprit de ce vœu ? C'est ce qui va nous
occuper dans celte instruction simple et

familière.

ceur. Je réponds, et c'est, mes chères sœurs, vousreprocher sur la pratique extérieure ou

ce que -votre cœur prononça au pied de
l'autel, sur le point de faire avec le monde
un divorce éternel : Monde aveugle, tu me
plains et moi je sens tout mon bonheur.
Apprends, monde pervers, que le sacrifice

des penchants les plus légitimes est un de-
voir, quand Dieu a parlé, un secours qui

fortifie contre le vice et dispose aux plus

grandes vertus; que mourir à soi-même et

à tout objet créé, c'est vouloir efficacement

son salut et sa perfection, et que le soin du
salut ne commença jamais trop tôt. Je vis

pour Dieu ; c'est régner que de servir un si

grand Maître. Ce sentiment est gravé dans

mon cœur, et ne s'en effacera jamais. Oui,

Seigneur ! et j'en fais l'aveu, je le déclare à

la face du ciel et de la terre : la main qui

nous enchaîne, est la main qui nous cou-

ronne.

DISCOURS V.

SUR LE VOEU DE PAUVRETÉ.

Eccp nos reliquimus ermnia. (Matth., XIX.)

Voua vuyez que nous avons loul quitté.

C'est ainsi que s'exprimaient les apôtres,

PREMIÈRE CONSIDERATION.

Vous vous êtes dépouillées de tout, mes
chères sœurs, et vous avez renoncé par le

vœu de pauvreté à toute espèce de propriété.

Vous devez donc savoir que c'est pécher
contre ce vœu que de recevoir, prêter, chan-
ger, aliéner, employer quelque chose que
ce soit, sans l'agrément et la permission de
vos supérieurs. Celte permission coûte à de-
mander; on s'affranchit de cette contrainte;

et voici un abus sur cette matière, qui n'est

que trop commun. Une sœur veut avoir
quelque chose à son usage : elle le désire

fortement, et, je le remarque en passant
,

la vivacité de ce désir commence a blesser

son vœu, du moins l'esprit de ce vœu; car

dans cette disposition le cœur est proprié-
taire. Devant Dieu on possède déjà ce qu'on
souhaite trop souvent; et il ne faudrait que
celle réflexion pour engager une finie reli-

gieuse à réprimer ces déSL'-re trop humains;
mais on veirt se satisfaire. Cependant on no

après avoir renoncé à tout pour suivre leur voudrait pas manquer ouvertement à son

divin Maître; et tel est encore aujourd'hui vœu. Quel purli prendra-l-on? La sœur dont

le lançai^o do l'âmo religieuse, dans ce mo- je parle ira-t-elle demander la permission?
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Mais il faudrait s'assujettir, et elle ne veut

pas se gêner. Elle trouve un expédient, et

la nature en fournit assez ; elle présume une
permission ; elle suppose le consentement
(Je sa supérieure; elle se décide par elle-

même, et c'est un abus. En effet, qu'est-ce

qu'un religieux? C'est un enfant en tutelle;

c'est un pupille qui ne peut faire aucune
disposition sans la participation et le con-

sentement de ceux auxquels il est soumis
et s'il vient à s'écarter de cetteimaxime, s'il

fait un acte sans être autorisé, il se rend

coupable. Vous voyez donc, mes chères

sœurs, le désordre où tombe une personno
de votre état qui, pour se satisfaire, se fonda

sur le consentement présumé de ceux qui

gouvernent. Elle commence par se procurer

ce qu'elle désire : c'est par où il fallait finir.

Elle finit par demander la permission : c'est

par où il fallait commencer.
Vous devez savoir que c'est pécher contre

le vœu de pauvreté que d'être tellement

disposé qu'on ne veuille passe dessaisir de
ce qu'on possède, de ie mettre à cou vert, et

de le soustraire aux regards de l'autoulé, en
le faisant passer dans les mains d'une sœur
qu'on choisit pour confidente ; que c'est

pécher contre ce vœu que de faire un autre

emploi des choses, que celui qui est indiqué

par la permission ; de les retenir au delà du
temps prescrit, ou bien sans nécessité; c'est-

à-dire après en avoir fait l'usage pour lequel

on avait demandé et obtenu l'agrément des
supérieurs.

Vous devez savoir que c'est pécher contre

ce vœu que d'avoir dans sa cellule et à son
usage des meubles, des ornements dont la

quantité ou la qualité, le nombre ou l'éclat

vous fassent passer les bornes de la simpli-

cité et de tl'abnégation religieuse. Dans le

cloître on aime quelquefois le beau, ie bril-

lant, le commode. Si on ne l'a pas, le cœur y
est porté et ne s'en défend pas assez. Epouses
de Jésus-Christ, point de luxe, point de dé-

licatesse. Moins de choses pour les yeux, et

plus pour le cœur : moins d'ornements ex-

térieurs, et plus de vertus. Pauvres évangé-
liques, point de superflu : l'esprit de pau-
vreté, le vœu de pauvreté le réprouve. Eh 1

comment pourrait-on se permettre des
choses de superfluilé, et à plus forte raison,

ce qiii peut ressentir le faste et la mondanité,
sous les yeux d'un Dieu pauvre, d'un Dieu
amateur de la pauvreté, d'un Dieu qui com-
mence sun entrée dans le monde par lo

dénûment de la crèche, et finit par la nudité

sur la croix? Voilà le grand modèle des âmes
religieuses, et il déciderait bien des ques-
tions en matière de désappropriation s'il

était consulté.

Mais, me direz-vous, si la maison est

pauvre, le faste n'y est point à craindre. Où
ia Providence ne laisse que le pur néces-
saire, comment y aurait-il du superllu? A
cela je réponds que si le superllu n'est pas

dans le général et ie gros de la communauté,
il peut se trouver dans les particulières

qui se flattent, qui se plaignent, qui veu-

lent être ménagées, soignées, caressées

OitjrTia'BS Sicr.icj. LXI'I.

et qui retrouvent le superflu dont je parle,

dans leur immortificalion et leUr délica-
tesse .

Au reste, si dans une communauté telle

que.je la dépeins, la pauvreté n'est pas
blessée par les abus extérieurs, elle peut
l'être par les désirs. Il ne suffit pas que la

maison soit pauvre; il faut que les cœurs le

soient. Les pauvres que Jésus-Christ a béa-
tiiiés sont les pauvres d'esprit : Bcuti pau-
peres spiritu. (Malth., V.) Celte pauvreté
prédestinée est une pauvreté volontaire, un
sacrilice du cœur. Ce n'est donc pas le dé-
pouillement seul, mais le détachement qui
fait le pauvre évangélique. Or ce détache-
ment produit l'estime,; le goût, l'amour do
la pauvreté. Vous n'êtes donc plus de véri-
tables pauvres, si dans l'occasion vous ne
savez [sas souffrir un dénûment, une pri-
vation; si, au lieu de vous en féliciter, vous
vous attristez, vous vous plaignez, vous
murmurez. Vous n'êtes plus de véritables
pauvres si vous demandez, si vous recher-
chez ce qui peut flatter la nature, contenter
votre délicatesse ou votre vanité. Alors, et

quelle confusion pour une âme religieuse !

un riche détaché, un riche au milieu du
monde et dans le sein de l'opulence, serait

plus pauvre et plus religieux que vous.
Observez encore que c'est pécher contre

le vœu de pauvreté, que d'occasionner par
vo're négligence une trop grande consom-
mation, ou le dépérissement des choses dont
vous êtes chargées par vos emplois ; ou eu
donnant dans un autre excès, de chercher
les intérêts d'une communauté avec une
sollicitude qui tient de la cupidité, il est
vrai, le bien commun est le prétexte dont
on s'autorise; mais l'empressement et l'am-
bitieuse inquiétude qui dirigent dans ces oc-
casions les soins et l'activité; mais l'émula-
tion d'amour-propre qui veut l'emporter sur
d'autres qui ont exercé le même emploi

;

mais l'envie de réussir et le plaisir que
donne le succès, lorsqu'on peut se contem-
pler dans les fruits de son industrie ; mais
le désir de voir la maison plus opulente,
plus brillante, tout cela est-il bien conforma
à cet esprit de détachement et de pauvreté
qui doit caractériser des âmes religieuses?
Je vous l'avoue, mes chères sœurs, le zèle

que Dieu m'a donné pour la beauté intérieure
de ces saints asiles m'inspire d'autres senti-

ments. Que les épouses de Jésus-Christ
aient de quoi vivre avec tranquillité, mais
sans éclat. La splendeur des maisons reli-

gieuses prête toujours aux traits de la satire.

Je sais que chaque particulier peiil user des
choses comme n'en usant pas, être détaché,
solidement humble, fidèle a l'esprit de sa vo-

cation; mais Je monde critique et malin ne
s'arrête qu'à ce qui frappé les sens ; les appa-
rences lui suffisent ; et sans approuver ce (pie

lui dictent la prévention et la malignité, je

viens ici vous ouvrir mon cœur. L'élabie d >,

Bethléem, voilà le berceau d'un Dieu; le réduit

de Nazareth, voilà sa demeure. Pnuiqui-i

des palais pour ses victimes? Dans l'étroite

enceinte d'une communauté pauvre oii volé
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souvent de grandes âmes ; mais n'esl-il pas

à craindre que dans les superbes el pompeux
monastères on ne voie quelquefois «les ver-

tus médiocres et de grands abus ? Que l'es-

prit de dépouillement et d'abnégation dont

votre div.in Maître vous a donné l'exemple,

soit donc, mes chères sœurs, la règle inva-

riable de vos sentiments et de votre con-
duite. Tenez votre cœur libre et dégagé de

la matière. Rien qui l'attache, qui l'arrête,

qui le captive. Et que i'aut-il pour le captiver?

Souvent peu de chose. C'est moins la peti-

tesse de l'objet qu'il faut envisager, que
l'obstacle qui en résulte. Une comparaison
écloircira ma pensé» 1

. Voyez d'un côté ce

lion, de l'autre cet oiseau. L'un est retenu

par une chaîne, l'autre par un ûl. Celui-ci en
est-il moins esclave?

Craignez encore qu'un esprit de cupi-

dité ou une prudence trop timide dans ses

vues ne refuse l'entrée de ces suints asjles

aux personnes qui demandent à y être ad-

mises, qui se présentent avec une piété so-

lide, capable de dédommager, d'honorer la

religion, et peur qui c'est un malheur,
lorsqu'elles frappent à la porte du sanc-

tuaire, d'avoir moins de richesses que de
vertus. Souvenez-vous que sainte Thérèse
se félicitait de n'avoir jamais refusé par ces

raisons d'intérêt aucune postulante, lors-

qu'elle y remarquait d'ailleurs les preuves
d'une, vraie vocation. Ah! sans doute, elle

se serait reproché comme un crime de lais-

ser à la merci des flots un vaisseau fragile,

battu par la tempête, et de contribuer à son
naufrage, en lui refusant l'entrée du port.

Un autre abus contraire à la pauvreté re-
ligieuse, est de tenir par un esprit de pro-
priété à ce qui est donné par les parents ou
les bienfaiteurs, de prétendre le l'aire ser-

vir à des usages superflus, à ses goûts et à

ses caprices , de trouver mauvais qu'une
supérieure en fasse part à quelque sœur de

la maison, de le voir avec chagrin, de s'en

plaindre et d'en murmurer. Quoi ! vous
avez renoncé à toute espèce de possession,

et, oubliant vos promesses et vos serments,
vous voulez jouir et posséder? Le dépouil-

lement auquel vous vous êtes engagée a Ou
être absolu, volontaire, et la main reprend
ce qu'elle avait offert, le cœur désavoue le

sacrifice ? Voici un principe que vous ne
devez jamais oublier : le religieux ne peut

rien acquérir pour lui, mais seulement pour
la communauté dont il est membre, et lors-

que, par sa conduite, il contredit et dément
cette maxime, il tombe dans le vice de pro-

priété et devient plus ou moins infracle ur

de son vœu.
SECONDE CONSIDÉRATION.

Aux fautes extérieures et visibles que
vous pouvez commettre contre la pauvreté,
ajoutons ces fautes plus intimes qui atta-

quent la pauvreté évangélique dans son

esprit et dans ce détachement du cœur qui

en est l'âme et l'essence. Ecoule/ ce que
disait à ce sujet un illustre prélat du der-

nier siècle : On promet à Dieu d'entrer (huis

cet état de nudité et de renoncement : ou le

promet, rt c'est à Dieu. On le déclare, et c'est

à la face des saints autels ; mais, après avoir
(joûlélc don de, Dieu, on retombe dans le piège
de ses désirs. L'amour propre avide et timide
craint toujours de manquer ; il s'accroche à
tout, comme une personne qui se noie se

prend à tout ce qu'elle trouve, même à des
ronces et à des épines pour se sauver. Plus
on ôtc à l'amour -propre, plus il s'efforce de
reprendre d'une main ce qui échappe à l'au-

tre. Il est inépuisable en beaux prétextes, il

se replie comme un serpent, il se déguise, il

prend toutes les formes : il invente mille

nouveaux besoins pour flatter sa délicatesse

et pour autoriser ses relâchements. Il se dé-
dommage en détail des sacrifices qu'il a faits

en gros. Il se retranche dans un meuble, tin,

habit, un livre, un rien qu'on n'oserait nom-
mer. Il lient à un emploi, à une confidence,
à une vaine amitié. Tout ce qui a un goût de
propriété est recherché avec avidité. On le con-
serve, on craint de le perdre, on le défend
avec subtilité. Bien loin de l'abandonner
lorsque les autres nous le reprochent , nous
ne pouvons nous résoudre de nous l'avouer à
nous-mêmes. On est plus jaloux là dessus
qu'un avare ne le fut jamais de son trésor.

Ainsi, la pauvreté n'est presque qu'un nom,
et le grand sacrifice de la piété se tourne en
pure illusion, et en petitesse d'esprit. On est

plus vif pour des bagatelles que les gens du
monde ne le sont pour les plus grands inté-

rêts. On est sensil.de aux moindres commodi-
tés qui manquent. On ne veut rien posséder ;

mais on veut tout avoir, même le superflu,
pour peu qu'il flatte notre goût. Or, dans
tous ces abus, mes chères sœurs, quedevient
votre vœu et l'esprit de votre vœu? Où est

l'abnégation intérieure, le dépouillement
religieux, la pauvreté volontaire?

Mais je vais plus loin; et d'après cet ora-
cle de Jésus-Christ : que celui qui veut être

mon disciple se renonce lui-même, et qu'il me
suive (Math., XVI), je dis que la désappro-
prialion religieuse, prise dans toute son
étendue, ne renferme pas seulement le dé-
pouillement des choses temporelles et le

détachement intérieur qui doit animer ce
sacrifice : j'ajoute qu'elle doit encore vous
faire retrancher ce qui vous rendrait pro-
priétaires de vous-mêmes. Si vous me de-
mandez en quoi consiste cette propriété et

son opposition avec le renoncement évan-
gélique, le voici. On ne possède plus les

biens extérieurs ; mais ou conserve encore
le domaine de la propre sagesse, et l'on

tient à son propre esprit. On a tous les

dehors de l'abnégation; omparaîl aux yfux
du monde sous les livrées du Calvaire,
niais dans le cœur et au dedans de soi-

même, on vit encore des restes d'une vie

naturelle et tout humaine : l'amour-propre
y a ses vues, ses désirs, ses curiosités, ses
vaines délicatesses. On a renoncé aux avan-
tages qu'on pouvait, se promettre dans le

inonde, de sa naissance el de ses talents;

maison n'a point renoncé, dans l'enceinte

du cloître* au désir d'être estimé, préféré

môme aux antres, ni au droit de se plaiu-
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dre, lorsqu'on se voit contredit ou qu'on

se croit oublié. Ne suis je donc à compter

pour rien ? Mais, après tout, je suis un être.

Mais j'ai mon mérite; mais je vaux bien

celle-ci et celle-là. Oui, jusque dans le

cloître, on veut faire sensation : on veut

être remarqué, distingué, écouté, encensé.

Tout ce qui console l'orgueil, comme ce qui

le morlilie, va saisir dans la solitude une

âme qui ne devrait être occupée que de la

grandeur de Dieu et de sa propre bassesse ;

«•ton peut appliquer ici ce que disait saint

Paul, quoique dans un sens différent, que
paraissant ne rien avoir, on a cependant

tout; pourquoi? parce qu'on se replie sur

soi-même, qu'on se nourrit de soi-même,
qu'on se possède encore soi-même : Tan-
quam nildl habenles, cl omnia possidenlcs.

(II Cor., VI.) Quoi donc! épouses de Jésus-

Christ, vous avez, par le caractère de votre

profession, un droit acquis sur Dieu même .

il promet de se donner a vous si vous vous

donnez 5 lui : renoncerez-vous à un partage

si glorieux ; et, tandis que nous déplorons

l'aveuglement de ces âmes mondaines, qui

ne trouvent hors de Dieu que le vide et le

néant, voudriez-vous grossir le nombre de

ces âmes malheureuses et plus coupables
qu'elles, par la grandeur de vos avantages,

faire dire de vous que vous êtes de ces

avères à qui Dieu même ne suffit pas ?

Goûtez donc, mes chères sœurs, le bon-
heur ;d'une pauvreté qui vous donne un
Dieu pour héritage. Plus vous serez déta-

chées, pauvres d'esprit et de cœur, plus Dieu
se communiquera. Célestes demeures, où un
Dieu dépouillé de tout, reconnaît l'em-

preinte et l'amour de son dénûment, que
vous êtes chères à son cœur, vénérables à

ses anges, terribles à l'enfer ! Sainte abné-
gation ! faites de toutes les vierges qui m'en-
tendent, des pauvres dignes de vous, et du
modèle adorable qui vous a consacrées, di-
vinisées dans sa personne. Après avoir dé-
taché le cœur des biens extérieurs, enlevez
ce cœur à lui-même, à la séduction, et à la

vanité de ses désirs. Heureuse abnégation 1

Avec vous, le cœur est libre, pur, tranquille.

Vous remplacez les avantages du temps par
l'innocence, l'argile et la poussière par des
vertus; et en étant tout, vous donnez tout,

puisque vous donnez l'auteur et la plénitude
de tout bien.

DISCOURS VI.

SUR I.E TRÉSOR DE LA PAUVREtÉ.

Diviles egticfunl el esurienint, inquirenles aulein Do-
niimiiii non inirnieiiliir oniiii boim. (PsP.l., XX.YIIl.J

Les riches ont éprouvé la misère cl la [ttwt ; niais ceux
au clierclieni le Seigneur oui été remplis de toute sorte de
ùicus.

L'indigence dans le sein des richesses, les

richesses dans le dépouillement et la priva-

tion : des riches faméliques, des pauvres
rassasiés : l'opulence malheureuse, la pau-
vreté heureuse cl tranquille : que ces vérités,

mes chères sieurs, sont humiliantes pour le

monde! qu'elles sont consolantes pour le

pauvre évangélique ! Bcati paupercs [AliUlh.,

lise

V ), heureux les pauvres. Jouissez , mes
chères sœurs, de cette précieuse espérance

dont vous avez pour garant la parole d'un

Dieu; et tandis qu'une foule de mondains,
renfermés dans un cercle de boue, ajoutent

au malheur d'être misérables celui d'aimer

leur misère
; pour vous, dans ce saint asile,

où vous ne vous êtes réservé sur la terre

que le droit de la fouler aux pieds, appuyées
sur la croix de Jésus-Christ où vous avez

attaché pour toujours les dépouilles du
monde et de sa vanité, les yeux fixés sur

cette cité immortelle qui vous attend, sur ces

biens immuables où la violence el la cor-

ruption ne sauraient atteindre, grand Dieu !

devez-vous dire avec le roi-prophète, qui

est semblable h vous? .qui peut arrêter sur
la terre un cœur qui sait tout ce que vous
êtes, que tout n'est que vanité, el qu'indi-

gence hors de vous?
Quand on lient ce langage, mes chères

sœurs, et c'est sans doule celui de votre

cœur, et l'expression de vos sentiments, de
quel œil regarde-t-on les biens périssables,

et les fortunes de la terre? Il est donc vrai,

que l'Ame religieuse préfère un état de dé-

nûment et de privation à toute l'abondance
du siècle: la pauvreté est son trésor'; et

pour applaudir à une disposition si con-
forme à l'esprit de sa vocation, j'envisage

deux choses dans le dépouillement dont elle

a contracié l'obligation : la matière de ce

sacrifice, et sa récompense; ou, pour m'ex-
pliquer plus clairement, les biens qu'elle a

quittés, et ceux qui les remplacent. Deux
considérations qui vont prouver le bonheur
de la pauvreté évangélique, et me fournir
autant de raisons de vous féliciter.

PREMIÈRE PARTIE.

A quoi renonce le religieux, en se dé-
pouillant des biens temporels ? Un simple
détail suffira pour nous en donner une juste
idée. Suivez-moi, je vous prie. Biens de la

terre, biens fragiles dans leur durée ; biens
incapables de remplir le cœur humain ; biens
dangereux et avec lesquels il est si difficile

de se sauver.

Biens de la terre, biens fragiles dans leur

durée. Pour en mieux juger, supposons [tour

un moment un étal d'opulence, et jetons un
coup d'oeil sur la prospérité du mondain.
Que verrons-nous? Ici de vastes domaines,
des provinces entières tributaires du riche

fortuné. La de somptueux édifices, monu-
ments de son orgueil, asiles de sa mollesse.
Riche fastueux, il se contemple sous des
lambris dorés; une famille nombreuse re-

I
roduit à »es yeux son luxe et son abon-

dance ; une foule d esclaves encense ses

goûts, prévient ses désirs; tout ce qui réu-
nionne, contribue à fomenter son orgueil.

Encore quelques moments : que lui reslera-

t-il de ce vain appareil de grandeur et d'opu-
lence? Hélas! une pompe funèbre, qui sert

à décorer le triomphe de la mort; une épi-

laphe, où de grands noms sont employés à

nous dire, qu'il a été, et qu'il n'est plus; un
tombeau* qui semble ne s'élever que poui'
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parler plus hfiul de sa clmle, et du néant suelles. Malheur à vous riches 1 oui, mal-
dès prospérités humaines. Or, des biens si heur à vous! Pourquoi? parce qu'un état

fragiles ont-ils de quoi nous attacher? Est-ce où vous avez votre consolation dans ce

doue là de quoi occuper le cœur de l'homme? monde, n'eussiez-vous, d'ailleurs, d'autre

Si le religieux y renonce par engagement écueil à craindre, est un état de mollesse
et par état, n'est- pas de sa part un trait de réprouvé par Jésus-Christ, et opposé à lou-

sagesse dont on doit le féliciter? Il prévient, tes les maximes de son Evangile : Vœ vobis,

par ce détachement volontaire, une sépara- qui(ihabetisconsola(ionemvestram.{Luc.\
7

\.)

lion si pénible dans le dernier moment à Mais, sans m'arrêler davantage aux dan-
ceux qui n'ont mis leur espérance que dans gers de l'opulence, et à ne considérer, dans
la vanité. Il fait un sacrifice utile, de ce qu'il les biens du monde que leur propriété, et

faudrait quitter tôt ou tard, et sans mérite, cette liberté qu'on a dans le monde de
Biens de la terre, biens -incapables de m disposer de ce qu'on possède, je dis que

remplir le cœur humain. Eh ! qui peut mieux celte propriété seule est un écueil. En effet,

nous en instruire (pie ceux mômes qui les où sont ceux qui s'examinent en chrétiens
possèdent? Dites-nous, riche avare, où sont sur l'emploi de leurs revenus, et qui se rô-

les trésors qui aient assouvi votre, cupidité, glent, dans leur usage, sur les maximes et

étanché la soif qui vous dévore? Dites-nous, l'esprit de la toi ? Est-il rare, surtout dans
riche ambitieux, où sont les honneurs qui le siècle où nous sommes, de voir le faste

aient été en même temps]Je fruit de votre et la vanité, où la simplicité serait.un de-
abondance, et le terme de votre ambition? voir de conscience, et souvent une bien-
Diles-nous, riche voluptueux, où sont les séance d'état? De combien d'abus celte

plaisirs qui ne vous aient pas laissé sou- propriété dont je parle n'est-elle pas l'oc-

pirerpourde nouveaux plaisirs ? Enfants des casion et le prétexte 1 Dans quelles illusions

hommes, pourrait dire ici le pauvre évan- ne donne-l-on pas ! Quels écarts et quelles
gélique, il est donc vrai qu'il faut à une superflùités ne se permet -on pas 1 Comme
âmejmmortelle d'autres richesses que celles si Dieu, par la souveraineté de son domaine,
qui se comptent et qui frappent nos sens. 11 n'était pas le seul maître et l'unique pro-
est donc vrai que l'agitation et le vide où priétaire de nos biens; comme si nousavions
elles vous laissent justifient hautement ceux d'autre titre, en les possédant, que celui

qui les méprisent; et qu'un cœur aussi grand d'économes et de dispensateurs; comme si

que le nôtre doit chercher dans l'iuimen- les dons de la Providence devaient servir à

site de Dieu-même de quoi remplir ses des besoins imaginaires et à nos vaines dé-
désirs et toute l'élendue de ses destinées. Jicalesses. Ajoutez à cette tentation du mau-

Riens de la terre, biens dangereux, et vais usage l'affection et l'attachement à ce

avec lesquels il est si difficile de se sauver: qu'on possède, le danger d'y mettre sa

Quam difficile est! (Marc, X.) Je ne par- confiance, d'y chercher son repos, de per-

lerai point ici des facilités que donnent les dre peu à peu le souvenir de son exil et le

richesses pour satisfaire les passions sou- goût des choses invisibles. Ajoutez les

vent les plus odieuses. Je passe sous silence fausses prévoyances, les vues ambitieuses,
les crimes qu'elles justifient, les scandales les désirs immodérés , fruits malheureux
qu'elles autorisent, les mystères de corrup- de cette cupidité que saint Paul appelle la

lion qu'elles enfantent. Mais je parle de racine de tous les maux : Jiadix omnium
cette vie d'égarement ei. de mondanité, suite malorum cupiditas. (1 Tim.,Yl.) Et voilà,

ordinaired'une condition aisée eteommode
;

mes chères sœurs, ce qu'on sacrifie par le

viedespectacles,dejeux,dediverlissements, vœu de pauvreté; c'est-à-dire des biens fra-

c'est-à-dire oubli profond de Dieu, nulles giles", et qui en méritent à peine le nom;
marques de christianisme et de religion. Je des biens incapables do satisfaire et de rem-
)Varie de cette vie de luxe et de vanité qui plir le cœur humain ; des biens souvent per-
absorbe en parures et en meubles super- nicieux par l'abus qu'on en l'ait; des biens,

flus, en modes ridicules et indécentes, des eu un mol, où tout est vanilé ou écueil.

biens dont une légère porlion pourrait es- Ainsi, mes chères sœurs, que l'homme
suyer les larmes de plusieurs malheureux, du siècle, enflé du vain éclat de sa fortune,

et qu'on refuse à Jésus-Christ dans la per- nevoiedans la pauvreté religieuse qu'un état

sonne de ses membres : dureté du mau- de dénûmenl et d'austérité ; dans l'humble
vais riche, devenue si commune dans ce solitaire qui s'est dépouillé de tout, qu'un
siècle anlichrétien, où l'oubli du pauvre homme obscur et sans nom; le pauvre de
augmente avec la misère des temps , c'est- Jésus-Christ, qui ne connaît point ici-bas

à-dire avec une raison de plus de le soula- de cilé permanente, et soupire après une
ger. Je parle de celte vie molle et impéni- meilleure patrie

;
qui a placé son cœur où

tente où l'on ne fait d'autre usage de ses est son trésor, et dont le trésor est au-des-
biens, quo de flatter la nature et les sens, sus des révolutions et des vicissitudes du
de se procurer toutes les aises et toutes les temps; qui, renonçant aux biens extérieurs

commodités de la vie, d'idolâtrer ce corps par une conviction intime de leur vanité,

de péché, et de l'engraisser dans une cou- nous montre dans cette conviction un trait

pablo indolence; vie réprouvée, quia perdu de la plus haute sagesse, dans cette sagesse

ce mauvais riche dont je parlais tout à qui l'élève au-dessus des sens, le triomphe
l'heure, et qui perdra tant de chrétiens vo- de sa foi; le pauvre de Jésus-Christ gémit

luptueux, tant de femmes délicates el son- sur la destinée de ce riche superbe, qui lu»
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donne à peine quelque existence. Il voit ce demeure dont le choix lui esl d'ailleurs in-

favori de la fortune, agité, mécontent; il différent, puisqu'il se regard».' comme exilé

méprise celte abondance stérile : Divites partout; et que les mouvements que vous
eguerunt et esuricrunl. (Psal. XXXIII.) Il vous donnez pour vous y agrandir, no sont
le voit dans la nuit du tombeau, et les autre chose que cet orgueil de la vie qui
mains vides è son réveil : Nihil invencrunt multiplie vos injustices, en multipliant vos
omnes viri divitiarum in manibus suis, possessions, et qui, sans changer votre exil,

(Psal. LXXV.) Il le voit au pied du tribu- n'y construit de plus grandes demeures que
na'l, où il ne lui reste de sa prospérité que pour y loger de plus grands vices : Superbia
ses vices. Le voilà donc, cet homme vain, vitœ. "(Ibid.) Je pourrais vous dire qu'il re-

qui mit sa confiance dans ses trésors, qui trouve dans ces saints asiles ce qu'il a quitté
méprisa le Bien suprême, et qui osa croire par un esprit de sacrifice, pour marcher à
qu'un mortel pouvait êire heureux sans lui. la suite de Jésus-Chrisi; dans ses nécessités
Si la vanité et le mensonge ont prévalu pour corporelles, un fonds commun qui fournit
quelques moments, que la vérité reprenne à sa subsistance, et rend sensible celle pro-
ses droits; que le coupable soit désabusé, vidence paternelle qui veille sur ses élus :

et que son supplice finisse son erreur : dans ses infirmités et ses langueurs, tous
Ecce homo qui non posuil Deum adjutorcm les secours qu'on peut se promettre d'une
fiium , sed speravit in mulliludine divitiu- charité tendre et compatissante, et de l'es-

rum suarum, et prœvaluit in vanilale sua, prit d'une même vocation : dans ses mo-
(Psal. LI.) Heureux le solitaire qui met son ments d'amertume et d'épreuve, une société
espérance en Dieu seul, et qui ne veut sainte dont la seule vue le console; desamis
d'autres richesses que les effusions de son dont le langage, inspiré par la religion, ban-
amour. Placé par la main du Seigneur dans nil la tristesse de son cœur, et quelquefois
la terre des saints, soutenu par sa puis- d'une seule parole que consacre l'onction de
sance, arrosé des eaux salutaires de sa la grâce, y rétablit le calme et la paix. J (

>

grâce, c'est un arbre de paix, qui croît dans pourrais vous dire toul cela, et comparant
le jardin de l'Epoux, et dont les fruits sont la destinée du pauvre évangélique avec la

immortels : Ego autemsicut oliva fructifera vôtre, en conclure qu'aux yeux même de la

in domo Dei, speravi inmisericordia Dei in raison vous n'avez aucun avantage sur lui
;

œternum, et in sœculum sœculi. (Ibid.) mais ce n'est point assez; il faut dans ce
Première raison d'applaudir ii la pauvreté centuple que Dieu lui réserve lui laisser

religieuse : la nature des biens auxquels entrevoir toul l'avantage qu'il a sur vous :

vous avez renoncé : parlons maintenant de Centuplum accipiet.

ceux qui les remplacent, et si vous trou- Que fait !e religieux en quittant des pos-
.
vez dans la matière de voire sacrifice, de sessions particulières? C'est un coin de la

quoi vous féliciter, quel nouveau motif de terre qu'il abandonne, dit saint Chrysos-
eousolalion, si vous en considérez la ré- tome, et dégagé de ce lien terrestre qui
compense. l'attachait à la boue, il est libre, il est roi, il

, Ffn„nF P . RTI „
csl P lus granu" que le monde entier, parceseconde partis.
cpt'îl le méprise. Ah! c'est vous, mondain,

Quelle est celte récompense réservée au qui, dans une portion plusou moins étendue
pauvre évangélique? Le Fils de Dieu nous de votre exil, bornant toujours vos ail'ec-
l'a marquée lui-môme dans son Evangile : tions a la terre, nous montrez l'étroite en-
le centuple dans ce monde, et la vie éler- ceinte où votre cœur se renferme. Non, la
nelle dans l'autre : Centuplum accipiet, et véritable pauvre n'est pas celui que vous
vitam œternam possidebit. (Matth., XIX.) plaignez, c'est vous-même : Tu es pauper.

Premièrement, le centuple dès cette vie : (Apoc, III.)

Centuplum^ accipiet. Riches du siècle, je Le religieux qui ne possède rien vit
pourrais d'abord vous faire observer que le aussi sans trouble et sans inquiétude,
religieux, dans un état d'abnégation, jouit Exempt des peines et des sollicitudes qu'en-
comme vous de ces bienfaits généraux, traîne avec soi l'embarras de conserver, il

qu une Providence attentive répand égale- goûte, dans le sein de l'abnégation, le calme
ment sur tous les hommes. Je pourrais vous Je plus heureux et le plus constant. Ah 1

dire que les cieux l'édairent comme vous, c'est vous qui, distrait par les soins, sans
cl qu'en profitant de ce spectacle pour en cesse agité, esclave d'une fortune dont lo
nourrir sa reconnaissance, pour admirer les renversement serait pour vous le plus grand
perfections du Créateur dans son cuvrage, des malheurs, perdez, en la conservant, le
il n'a point à se reprocher comme le mon- repos que vous y avez cherché : Tu es
dain, celte concupiscence des yeux qui pro- pauper.
duit une vaine et dangereuse curiosité : Le religieux qui a tout quitté, vit sans
toncupiscenlia oculorum (Joan., II) : que les alarme, parce qu'il est sans désirs. Enfant
créatures et les éléments le servent comme de la Providence et reposant sur son sein,
vous, en se prêtant à ses usages, et que ce il reçoit avec amour ce que l'amour lui pré-
que vous y cherchez de plus est cette con- sente. Que Paul me paraît grand dans sa so-
ciipiscencede la chair dont tout le fruit est litude, à l'ombre de son palmier dont il

d'attiser, d'irriter lé feu des passions : Con- cueille les fruits, nourri par ce pain mira-
cupiscenlia carnis (Ibid.) : que la terre le culeux qui suffit chaque jour à ses besoins,
soutient comme vous; qu'il y trouve une assis sur lus bords d'une onde pure dont a
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étanche sa soif, tranquille, reconnaissant, spiritus, qui est in conspectu Dei locuplcs.

. bénissant le ciel par sa confiance et ses (1 Pelr., III.) Quel bonheur, mes chères
vertus ! Ah! c'est vous qui, devenu le jouet samrs, d'échanger quelques grains de pous-
éternel d'une ambitieuse et stérile cupidité, sière pour les dons de la grâce et de la piété !

êtes aussi mécontent de ce que vous avez Quel bonheur de s'être dépouillé de ce vê-
qu'envioux de ce que vous n'avez pas; dou- tement d'argile qui appesantit l'Ame et la

blement pauvre : pauvre des biens qui vous dégrade, pour se revêtir de Dieu même !

manquent* puisque vous les désirez; pauvre Quel bonheur, après avoir tout quitté pour
des biens mêmes que vous possédez, puis- Jésus-Christ, d'entendre sortir du fond du
qu'ils ne sauraient tous suffire:, disons quel- sanctuaire, cette réponse si consolante:
que chose de plus : d'autant plus pauvre C'est un Dieu que vous possédez, ce bien
que, sous les dehors de l'abondance, vous que rien ne peut vous ravir, qui tient lieu
cachez la misère et la nudité d'une mue de tout, qui fixe le cœur, qui le remplit I

dépouillée de la grâce et vide de vertus ; Un Dieu se donne à vous, et s'il devient
riche à vos' yeux, comme cet évêque do votre partage [tour le temps, ce bonheur, le

l'Apocalypse, tandis que vous êtes aux yeux prix de votre sacrifice, renferme encore l'es-

du Seigneur un vil et malheureux mortel, pérance de le posséder pour jamais; et c'est

plongé dans les ténèbres et l'horreur du ici, mes chères sœurs, la seconde partie de
péché : Tu es pauper, et cœcus, et nudus. la récompense que Dieu réserve au pauvre
(Apoc, III.) évangélique: l'attente des biens éternels sur

Et c'est ici surtout que le centuple lesquels il a un droit particulier dans la

évangélique assure au pauvre de Jésus- religion : Et vilam œternam possidebit.

Christ un nouveau trait de supériorité sur (Mat th., XIX.)
ie riche mondain, pauvre des biens de la Pauvres de Jésus-Christ, réjouissez-vous
terre, il possède ceux de la grâce, il vit au sein de l'abnégation. Dans le nombre
dans un séjour où tout contribue à les con- des béatitudes que le Fils de Dieu prononça
server; où les occupations sont saintes, sur la montagne, la vôtre tient le premier
les conversations édifiantes, les exemples rang : Beaii pauperes, quoniam ipsorum est

salutaires. Tout y est un moyen ou une regnum cœlorum. (Ibid.) Heureux les [tau-

leçon de vertu. Mais que vois-je au mi- vres, parce que le royaume des cieux leur

lieu du monde, et à quels dangers ce pieux appartient, et quels pauvres, mes chères
trésor n'y est-il pas exposé? Que d'écueils sœurs ? Seraient-ce ces pauvres mécontents,
pour une jeune personne déjà si fragile envieux de la fortune et de la prospérité

par elle-même! Hélas J une fois dépouillée d'autrui ; ces pauvres murmuraleurs, qui
de la grâce, do quoi lui servira cet appa- traînent à leur suite l'impatience, la dou-
reil de mondanité qu'elle étale à nos yeux leur, le désespoir? Pauvreté forcée, pauvreté

et dont elle nourrit sa vanité? par conséquent sans mérite et dont Jésus-

Non, mes chères sœurs, lorsqu'on voit les Christ n'a [tas prétendu parler. Heureux
personnes de votre sexe se produire avec les pauvres ; et quels pauvres encore

ces avantages extérieurs que donnent ,le une fois? Seraient-ce ces pauvres, tels que le

rang et l'opulence, qu'on ne se laisse pas paganisme en a compté parmi ses sages,

éblouir par ce vain spectacle. Sous les or- et qui n'on rejeté les [biens extérieurs que
nements extérieurs , dans quel état est parce qu'ils ont cru pouvoir se suffire

l'homme intérieur et invisible? Le cœur à eux-mêmes? Pauvreté superbe; pauvreté
répond-il aux apparences? Cet éclat qui par conséquent réprouvée, et qui n'a ad-

vient frapper nos regards est-il celui de cune part aux promesses du Fils de Dieu.

la vertu? O Dieu I scrutateur des cœurs 1 II a béatifié les pauvres, mais les pauvres
Si ces dehors qu'on nous présente ne sont d'esprit et de cœur, les pauvres dont le sa-

qu'une vaine illusion pour les sens, si ce orifice est le fruit de l'humilité et de l'amour
faux brillant dont on s'applaudit se confond de la croix, les pauvres qui après avoir

souvent avec les plus honteuses faiblesses; tout quitté se quittent et se renoncent eux-
si, tandis que le monde prodigue ses élo- mêmes. C'est à do tels pauvres que le ciel

ges et son encens , vous méprisez, vous est promis : Beat
i
pauperes spiritu, quoniam

réprouvez
; que deviennent ces divinités ipsorum est regnum cœlorum.

prétendues , disons mieux, ces malheureu- C'est donc vous, Seigneur! [tout dire ici

ses et coupables victimes; victimes du l'Ame religieuse, c'est vous-même, qui êtes

siècle et de sa vanité, victimes du vice et mon trésor et mon partage : Tu es qui re-

de sa corruption, victimes du ciel et de ses stitues hœreditatem meam mihi. (Psal. X^ .)

vengeances? A la source de tout bien , (pie peut-il me
Heureuse l'épouse d'un Dieu pauvre ! Si manquer? C'est dans ces mains augustes

elle a renoncé aux biens temporels, préser- qui ont posé les fondements de la terre,

vée du faste et de la séduction qui les accom- embelli les cieux, marqué du sceau do

pagnent, elle remplace ce dangereux éclat l'immortalité les biens ou j'aspire, que j'«i

I

*-î i- le mérite intérieur d'une Ame pure et placé mes prétentions et nus espérances:

tranquille, par cet ornement incorruptible Tu es. Votre grâce, ô mon Dieu! vos l.i-

qui pare l'homme invisible, l'homme du veurs , l'honneur de les mériter, voila

i»eur, y réunit les richesses el (eus les lié- désormais toutes mes richesses et tous mes

bors de l,i grâce: Qui abscondilus est cordis litres: Tu es. Que le mondain s'épuise et

in incorruplibilitale quieli et modetti si consume pour autrui en vous oubliant»
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et s'oubliant conséquemment lui-même ;

occupée du soin de vous plaire, et de m'en-
richir à vos yeux par de nouveaux mérites,

je travaillerai pour moi, tout me sera compté.
Qu'il est vrai, ô mon Dieu! qu'en ne cher-
chant que vous seul on se trouve heureu-
sement soi-même ! Je suis sûr de ce que je

dis, parce que je suis sûr de ce que vous
êtes: Tues. Enlin, c'est vous, Dieu fidèle,

Dieu magnifique dans vos promesses ! C'est

vous qui, comblant un jour tous vos dons,
remplirez, comblerez tous mes vœux : Tu
es qui restitues hœreditatem meam mihi.

DISCOURS VII.

SUR LE VOEU DE CHASTETÉ.

Ego dileclo meo, et dilectus meus mihi, qui pascitur

interlilia. (Cant., VI.)

Je suis à mon bien-aimé, et mon\bien-aimé est à moi : il

se nourrit parmi les lis.

Vous ne l'oublierez donc pas, mes chères
sœurs, cet engagement auguste qui vous a

consacrées vierges à un époux vierge. Le
vœu de chasteté vous a marquées d'un
sceau divin, et dégagées des liens de la chair.

Vous êtes devenues d'une manière privi-

légiée, et qui ne convient qu'à vous seules,

ie peuple choisi, les anges de la terre, l'or-

nement de la religion, la gloire de votre
sexe, les délices du Père, la portion la plus
illustre du troupeau de Jésus-Christ, les

temples de l'Esprit-Saint. Ames pures

,

recevez nos félicitations et nos éloges :

nous respectons, nous admirons le don de
Dieu; mais plus la chasteté est précieuse,
plus elle demande- d'attention et de fidélité.

Or, cette fidélité i enferme quelques moyens
qui sont autant de préservatifs pour la

vertu dont je parla : la vigilance, la mortifi-

cation, l'humilité. La vigilance, [tour en
maintenir i'inlégnté ; la mortification, pour
en conserver la délicatesse; l'humilité pour
en assurer le mérite.

1° La vigilance pour en maintenir l'inté-

grité. Vigilance sur vos pensées, [jour n'en
écouter, n'en admettre aucune qui puisse
donner la moindre atteinte à votre inno-
cence; mais, pour éviter les pensées dange-
reuses, souvenez-vous d'écarter, de bannir
les pensées inutiles. Vigilance sur vos dé-
sirs, pour ne rien vous permettre qui puisse
outrager en vous l'Esprit qui vous a sancti-
fiées. Vigilance sur vos atl'ections, pour ne
rien souffrir d'impur ou d'étranger dans un
cœur qui doit ôlre scellé du [cachet de l'E-

poux. Vigilance dans les regards, pour pré-
venir l'impression des objets extérieurs et

le danger de la séduction. La chasteté réside
au fond de notre âme comme dans son sanc-
tuaire : le corps est l'enceinte qui l'envi-

ronne : les yeux sont les portes de celle
enceinte que la modestie doit tenir fer-

mées [tour éviter la surprise. Négliger celte
précaution, c'est livrer la place a l'ennemi
et s'exposer à périr. Vigilance dans les ten-
tations; car, hélas! le souille du serpent ne
se fait-il [tas sentir jusque dans ces asiles de
la pureté? Vigilance dans les tentations,
pour combaUie L'attrail du péché par une

résistance qui vous fasse triompher des efforts

et de la malignité du tentateur. Or, celte

résistance doit avoir trois caractères : être

prompte, courageuse, persévérante. Prompte,
pour rejeter les suggestions de l'ennemi
aussi rapidement que vous éteindriez une
étincelle de feu qui tomberait sur votre

main ou sur vos vêtements, et arrêter dans
le premier moment les progrès de la tenta-

tion. Courageuse, pour détruire par une
opposition égale au danger, la vivacité des
impressions occasionnées par la force de la

tentation. Persévérante, [tour se défendre
jusqu'à la fin, et proportionner la durée
du combat à l'opiniâtreté de la tentation.

Vigilance dans les discours, pour vous in-

terdire toute conversation contraire à la

modestie religieuse, et à la sainteté de vos
engagements. Mais souffrez que je vous le

demande: évitez-vous ces entretiens sur le

monde et sur les choses du monde qui ne
peuvent que distraire et souiller l'imagi-

nation par des souvenirs dangereux? Eu
parlant de cerîains événements qui rappel-
lent les passions d'autrui , ne vous expo-
sez-vous pas à réveiller les vôtres? Le cœur
est-il bien pur, lorsque les lèvres le sont si

peu? El si vous ne faites qu'écouler dans
ces occasions, ôles-vous excusables de vous
prêler à ces sortes d'entretiens, par une
indécente curiosité, ou par une lâche com-
plaisance? Pardonnez, mes chères sœurs,
si j'entre dans ce détail ; mais je puis vous
le dire avec saint Paul (II, Cor., XI) : une
sainte émulation me rend jaloux de la

beauté de vos âmes, et tout mon désir est

de vous offrir à Jésus-Christ comme des
vierges pures, et dignes do votre adorable
Epoux. Le même Apôtre (Ephes., V) inter-

disait aux chrétiens de son temps tout ce

qui pouvail blesser la décence et la pureté;
il ne voulait [tas que le nom même du vice

fût entendu parmi eux; et on l'entendrait

dans ces saints asiles, dans ces demeures
consacrées à l'innocence ? Ignorez-vous que
la circonstance de votre vœu imprime aux
fautes que vous commettez à cet égard un
caractère d'énormité qui vous rend plus

coupables; et ne puis-je [tas dire, d'après

saint Bernard, que ce qui ne serait dans la

bouche d'un séculier qu'une légèreté blâ-

mable est un crime dans une âme reli-

gieuse? Mais que serait-ce? Hélas ! je crains

de le dire, anges du Seigneur, couvrez-
moi de vos ailes: que serait-ce, si une
épouse de Jésus-Christ, si une vierge, qui

doit èlre plus pure que le soleil, se désho-

norait, s'oubliait jusqu'à profaner son corps":

Mais l'esprit se refuse à cette pensée. De*

puis l'union ineffable que le Verbe a con-

tractée avec la nature humaine, notre chair

est la chair de Jésus-Christ: nos sens ne
doivent avoir d'autre action que celle d'un

corps qui appartient à Jésus-Christ; dans

ce corps, le temple de l'Esprit-Saint, toute

profanation est un attentai contre le Dieu
incorné, un outrage fait au corps de Jésus-

Christ. Voilà ce que je dirais avec sain 1

Paul au chrétien, au simple fidèle. Que
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dirai-je donc à une vierge qui s'est avilie,

et qui a violé sa foi? Dieu saint 1 ne serait-

ce pas là ce péché jusqu'à la mort pour
lequel votre apôtre (I Joan., V) n'ose pas
même dire qu'il faille prier? Mais non,
Seigneur, vous êtes le Dieu riche en misé-
ricorde. Si quelqu'une avait blessé vos
regards, vous n'aurez permis ces taches
que pour la rendre plus humble et plus at-

tentive sur elle-même. Elle n'en sera que
plus ardente à vous plaire et à vous|venger.
Vous lui rendrez les ornements de l'épouse,
et ce vêtement de sa gloire, puritié dans le

sang de l'Agneau, sera le prix de ses lar-

mes, et de son amour. Premier moyen
qu'exige la chasteté : la vigilance, pour en
maintenir l'intégrité. Second moyen: la

mortification, pour en conserver *la délica-
tesse.

2° Mais n'avez-vous sur cela aucun re-
proche à vous faire? Tenez-vous vos sens
dans une contrainte assez rigoureuse par la

mortification des regards
, par le renonce-

ment aux superfluités, par le retranchement
des satisfactions qui sont plus pour la sen-
sualité que pour le besoin? Etes-vous assez
en garde contre les amitiés, trop vives et

trop naturelles, assez précautionnées contre
ces démonstrations d'attachement, ces ex-
pressions tendres et animées qui ont tou-
jours quelque chose de déréglé et d'impur
dans une âme chrétienne, et surtout dans
une épouse de Jésus-Christ qui connaît sa

jalousie, et qui doit l'aimer sans partage?
Ames religieuses, si vous êtes intimement
pénétrées do la sainteté éminente que vous
impose le caractère de votre profession

,

vous ne pouvez ignorer que pour vous ren-
dre agréables à votre époux, vous devez
nourrir votre pureté et votre amour de
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il rejette une chasteté superbe et sans hu-

w

milité.

Et quels sont les devoirs que l'humilité
impose à une vierge? les voici, mes chères
sœurs : la reconnaissance, la prière , la dé-
fiance de* soi-même. La reconnaissance , et

cet humble aveu qui faisait dire à Salomon,
que la chasteté est un don de Dieu , et que la

gloire en est due à lui seul. (Sap. , VIII.) La
prière

, pour attirer ces grâces de protection
qui la défendent du danger des occasions et

de notre propre faiblesse : la défiance de
soi-même pour éviter ces chutes déplora-
bles, dont la solitude elle-même nous a
donné de si tristes exemples. Or, mes chères
sœurs, si une vierge avec le mérite de la

pureté et de la première innocence doit être

humble
, que dirai-je à celles d'entre vous,

pour qui ces saints asiles sont devenus des
maisons de gémissement et de pénitence?
Qu'elles s'humilient profondément à ce sou-
venir, et puisque la religion les a reçues
dans le secret clu sanctuaire; puisque l'an

tel du Nouveau-Testament n'a point dédai-
gné la victime à cause de ses taches, et que
le Dieu du Calvaire, plus indulgent que le

Dieu de Sinaï, leur a permis d'approcher,
de monter sur la monlagne sainte, qu'une
reconnaissance mêlée de confusion en-
flamme leur amour, leur inspire une fidélité

constante, et disposée à tous les sacri-

fices.

Vierges chrétiennes, épouses de Jésus-
Christ, que vos titres sont augustes ! Ames
privilégiées

,
précieux restes du naufrage

des mœurs, soutenez donc la gloire de vo-
tre consécration, et que la chasteté vous
interdise tout ce qui serait indigne d'elle ,

indigne de vous. Que vous dirai-je encore
pour vous inspirer l'estime et la pratique
de cette vertu? Voici,tous ces sacrifices. Eh 1 quoi, voudriez

vous, je ne dis pas flétrir, mais ternir même ce que j'offre à vos réflexions

la blancheur des lis où repose lebien-aimé? sa beauté, sa fragilité

Consentiriez-vous à rentrer dans le règne
de la mollesse, et ne perdriez-vous pas du
côté de la pureté ce que vous donneriez à
la nature et aux sens? Je l'ai dit, vigilance
par rapportjàja chasteté, pour en maintenir
l'intégrité; mortification, pour en conser-
ver la délicatesse. J'ajoute, humilité pour
en conserver le mérite.

3° Que celui qui se glorifie, dit l'Apôtre,
se glorifie dans le Seigneur. (I Cor., I.) Do
quoi servirait à une épouse de Jésus-Christ
d'être chaste de corps, si son cœur était

infecté par le poison do l'orgueil. La virgi-

nité dans les Ames que Dieu s'est consa-
crées est un grand don, dit saint Augus-
tin; mais plus ce don est précieux, plus je

crains l'écueil de la vaine complaisance.
Une vierge qui s'enorgueillit do sa pureté
86 creuse un précipice : Dieu résiste aux su-

perbes , et ne donne sa grâce quaux humbles*
(Jac, IV.) En vain, dit saint Grégoire, elle

se natterait de celte pureté extérieure : le

modèle des vierges, le Dieu saint, est aussi

Je Dieu souverainement humble; et connue
H réprouve nue humilité souillée par le

("finie i el séparée de la chasteté; de môme,

sur le point de finir,

sa nécessité,

Sa nécessité. Tout chrétien
, par le carac-

tère de sa vocation, est marqué du sceau
de la sainteté. Ce n'est pas assez pour lui

d'éviter le crime el les fiassions déshono-
rantes : son union avec Jésus -Christ de-
mande quelque chose de plus. Ses pensées;
ses goûts, ses penchants , ses actions , doi-

vent exprimer la pureté du chef dont il est

membre. L'onction qui l'a consacré dans le

baptême, l'a séparé de la vie des sens et

en a fait un homme nouveau, un homme
spirituel et divin. Il n'est plus redevable à

la chair pour vivre selon ses désirs, el cette

supériorité de l'esprit sur la chair lui est

commune avec vous. Vous y avez ajouté le

yœu d'une virginité perpétuelle, uno per-

fection do moyens qui augmente vos obli-

gations, à proportion de vos avantages. La
continence ne se borne pas à vous interdiro

la société d'un époux mortel; elle demande
votre cœur tout entier, toute la tendresse

de ses sentiments , et toute l'activité de ses

flammes pour un Dieu jaloux. La solitude

ne vous dérobe pas seulement à dos yeux
morels; elle doit encore vous ensevelie

avec Jésus-Christ, cl vous cacher à vous-



1497 DISCOURS SLR LA VIE RELIGiELSE. — DISC. VIII. 1498

mêmes'. La mortification va jusqu'à retran-

cher les satisfactions innocentes et dont le

seul plaisir est le motif, les attentions trop

humaines pour le corps, les soins inquiets

sur la santé, les vaines complaisances, et

les recherches les plus imperceptibles de
l'amour- propre. La prière d'une vierge

n'est pas un simple hommage : l'adoration

est accompagnée du sacrifice, et la fumée
de l'encens ne doit monter vers le trône de

Dieu qu'avec l'odeur de la victime. Si tout

chrétien doit être chaste et pur, la perfec-

tion de cette vertu est donc un devoir pour
les âmes religieuses, pour les épouses d'un

Dieu. Premier caractère de la chasteté, sa

nécessité.

Sa beauté , second caractère. Le paga-
nisme lui-môme l'a respectée. Rome eut ses

vierges destinées à la continence, et char-

gées d'entretenir le feu sacré. Des jeux
profanes , à travers les ténèbres de l'idolâ-

trie, virent dans la chasteté quelque chose
de divin , et le plus grand des Romains ren-

contrant une vestale, fût-il empereur ou
conquérant , descendait de son char. Mais
laissons ces idées séculières, et faisons

parler la religion. Qu'elles sont glorieuses

les prérogatives de la chasteté! De quel

éclat brille à nos yeux cette belle et aima-
ble vertu! C'est elle, vierges chrétiennes,
qui, selon l'oracle de Jésus-Christ, accom-
plit en vous cette parole qui [s'adresse aux
parfaits, et qu'il n'est pas donné à tous de

comprendre. ( Malth., XIX. ) C'est elle qui
offre a la sainteté de l'Etre suprême ce

sacrifice spirituel et divin où il voit ses

images dans ses victimes. C'est elle qui
nous retrace , dans un corps fragile et ter-

restre , l'incorruptibilité du siècle à venir,

et qui vous rend semblables à ces esprits

immortels que vous imitez par une vie cé-

leste et dégagée de la matière, (pie vous
surpassez même dans un sens par des vic-

toires dont leur nature les rend incapables.

C'est elle, dont la gloire est d'avoir un Dieu
pour modèle, ce Dieu qui, s'unissant à l'hu-

manité, choisit pour principe de sa vie

temporelle une mère vierge, pour favori

un disciple vierge, et qui du haut de sa

croix réunit la mère et le disciple; ces

belles âmes que la même vertu rendait si

chères à son cœur. C'est elle qui, présente

au Dieu saint, et conduit au pied de son
trône celle troupe brillante et pure qu'elle a

rachetée de la terre pour être les prémices de

l'Agneau, pour le suivre partout où il va,
et chanter ce cantique nouveau qu'il est dé-

fendu à tout autre de prononcer. (Apoc,
XlV.)
Que vous dirai-je, d'après les Pères do

l'Eglise, des prérogatives de celte vertu?
La chasteté, dilTertullien, nous rend agréa-
bles à Dieu : elle nous unit à Jésus-Christ.

Elle fait le bonheur de ceux qui la possè-
dent, le supplice de ceux qui l'abandonnent.
Vénérable à ses ennemis, et irréprochable

à leurs jeux, lors môme qu'ils méritent
tous ses reproches, ils ne peuvent l'accu-

ser; el.'e les force à rougir, et à s'accuser

eux-mêmes. Elle est, dit saint Cyprien
,

l'honneur du corps, l'ornement des mœurs,
la gloire de l'un et de l'autre sexe , le lieu

de la pudeur, la source de toute pureté.

Elle soutient, dit saint Jérôme, elle protège,

elle embellit toutes les vertus. chasteté ,

s'écrie saint Ephrem, c'est par vous que
les regards sont purs, la chair soumise, et

que ce corps matériel devient un corps do
lumière. O chasteté! le frein des passions ,

la joie du cœur, la paix de l'âme, le triom-

phe du juste , la terreur de l'esprit des té-

nèbres. O chasteté! vous êtes celte belle

fleur qui brillez de l'éclat le plus doux; qui
ornez le corps et l'âme, et remplissez l'un

et l'autre de la céleste odeur de vos par-

fums. O chasteté 1 vous êtes ce char lumi-
neux où un cœur pur s'élève au-dessus des
vapeurs de la terre, et prenant son essor

vers le ciel va s'unir à la Divinité. Telles

sont les prérogatives de celle vertu : sa

beauté nous enchante; mais n'oublions pas

un troisième caractère qui est en mémo
temps le motif le plus puissant pour exci-

ter noire vigilance. Quel est-il?

Sa fragilité. La chair, selon l'expression

de l'Apôtre, est sans cesse aux prises avec

l'esprit. Héritier d'un père coupable, nous
portons au fond de noire être le principe

de toutes les tentations, et de toutes les

chutes. Ne comptons jamais sur les efforts

humains : qui peut nous répondre que
l'homme de demain sera l'homme d'aujour-

d'hui? Non, les victoires passées ne rendent
pas invincible. Ces barrières sacrées qui
vous défendent des occasions extérieures

ne vous détendent pas de vous-mêmes. Dans
l'enfant d'Adam, tout est faiblesse, incons-
tance, péril; et que faut-il, pour que le

danger conduise au crime? Un moment de
surprise, de négligence, de présomption.
Divine pureté! Vous avez autant d'ennemis
que de prérogatives. Craignons, mes chères

sœurs, pour une fleur si belle et si délicate;

le souffle le plus léger peut en ternir l'éclat.

Craignons pour un trésor si précieux; des

mains cruelles sont toujours années pour
nous le ravir. Craignons pour ce parfum cé-

leste ; nous le portons dans des vases, hélas !

si fragiles. Craignons, et espérons. L'homme
est faible, mais il peut tout, s'il se défie de
lui-môme. La chasteté qui s'appuie sur l'hu-

milité est inaccessible aux traits île l'ennemi.

L'humilité qui se confie dans le Seigneur
n'est jamais confondue. A l'ombre de ses

ailes, elle conserve ses dons, soutient nos

efforts, assure nos mérites, couronne nos

vertus.

DISCOURS VIII.

SLR LE BONHEUR DE LA CHASTETÉ.

Veni et ostendain tibi spnnsam. (Apoc, XXI.)

Venez, et je vous montrerai l'épouse.

Quelle est cette épouse chérie du ciel,

éclatante de gloire et de beauté? C'est dans

les asiles de la religion, celle vierge chré-

tienne qui, renonçant aux alliances de la

terre, se consacre au Dieu saint par le vœu
d'une chasteté perpétuelle, ferme les yeux
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et son cœur à tout objet créé; réserve son
amour pour le Dieu jaloux, convaincue que
tout partage est un crime, et trouve la ré-

compense de sa pureté dans l'amour de son
Dieu pour elle, dans ce feu sacré qui la rend
encore plus pure. Telle est, mes chères
sœurs, l'heureuse destinée dont vous êtes
redevables à la grâce de votre vocation;
j'entends, cette alliance solennelle qui vous
donna un Dieu pour époux, ses anges pour
témoins, sa vérilé pour garant de ses pro-
messes, sa lumière pour vêlement, son im-
mortalité pour apanage. Disparaissez, en-
gagements humains; nœuds profanes, dis-

paraissez. Mais je me trompe : paraissez tels

que vous êtes; et que les vierges qui m'é-
coulent se félicitent au pied de l'autel

d'avoir choisi la meilleure part, tandis que
leur sexe, engagé dans les liens du monde
parle, ou fait parler si souvent de ses mal-
heurs. Ainsi, mes chères sœurs, pour vous
convaincre du bonheur inestimable de n'a-
voir d'autre époux que Dieu seul, voici les

objets que je viens vous présenter : premiè-
rement, le tableau des tribulations, et des
écueils qui accompagnent si souvent les

alliances humaines; eu second lieu, les

avantages et les fruits de la chasteté : c'est

tout le dessein de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

A Dieu ne plaise qu'en développant les

sbus de l'union conjugale, je condamne
l'état en lui-même : il est réglé par la Pro-
vidence qui fixe à son gré ia diversité des
conditions, et marque à chacun de nous ses
jestinées. Mais j'entends l'Apôtrequi,se pla-

çant enti-e les époux et les vierges, dans le

parallèle qu'il en fait , décide la ques-
tion, plaint les uns, et félicite les autres;
jraint l'assujettissement, et penche pour la

liberté. Le nœud conjugal est bon, légitime,

jvoué par la religion môme. Le mariage est

saint; mais les époux le sont-ils? La voca-
tion est de Dieu, mais y vit-on selon Dieu?
La piété, la concorde, la charité, en font

l'agrément et la douceur; mais en remplit-
on les devoirs, pour en goûter les avan-
tages? Hélas! peu s'en applaudissent, beau-
coup s'en plaignent. Ici, les caractères s'ai-

grisseru : là les époux se séparent. Ou s'est

connu, pour se haïr de plus près; on se
bail, pour ne plus se connaître. Mais don-
nons plus d'étendue à ces réflexions. En-
trons dans un détail que saint Paul n'a l'ait

qu'indiquer, lorsqu'il annonçait aux futurs
époux les tribulations de la chair, et laissant

entrevoir les épines au milieu des fleurs

dont ils se couronnent, n'outrons point la

vérilé, mais aussi ne la dissimulons pas

N'a-t-on pas vu le mensonge et l'impos-

ture, des litres simulés de noblesse et d'o-

pulence, tromper d innocentes victimes, et

dans un engagement où elles avaient cru
trouver leur bonheur, leur faire signer des
regrets, au lieu <le richesses et d'avantages?
Lu voilà les mécomptes et les erreurs.

Combien d'enfants indociles cl dissolus

ont coûté à la vigilance malcrnelle les at-
tentions les plus pénibles; épuisé et rendu
inutiles toutes les ressources de l'éducation
et de la tendresse! En voilà les embarras et
les désagréments.
Que d'humiliations et de calamités qu'une

môme sociéié a rendues personnelles à une
épouse, et qui dans un état plus libre,

n'auraient jamais troublé la sérénité de ses
jours I En voilà les revers et les malheurs.

Combien de fois un sexe trop facile à

persuader sur ses avantages, et qui serait
moins crédule, s'il était moins épris de
lui-môme (car en le plaignant, dois-je lui

dissimuler ses défauts?) combien de fois

a-l-il vu succéder au langage le plus flatleur

et le plus tendre, le dégoût, la froideur et

l'inlidélilé! En voilà les trahisons et les

perfidies.

Représentez-vous ces hommes farouches*
dont l'humeur capricieuse et turbulente
éclate en murmures et en emportements;
ou si vous voulez, à qui un reste d'éduca-
tion interdit certains éclats indécents, mais
sans corriger l'aigreur du caractère; nés,
ce semble, pour le malheur d'une épouse,
obligée souvent de concentrer ses peines,
et de porter seule tout le poids de ses dis-
grâces. En voilà les contradictions et les

orages.

Vous peindrai-je ces maris inquiets et

soupçonneux, dont l'œil jaloux observe
tout, empoisonne tout, ôle à la vertu même
une liberté dont son innocence doit la ren-
dre jalouse à son tour. En voilà la tyrannie
et l'esclavage.

Sont-ils rares ces époux, tels que l'ange

les dépeignait au jeune Tobie, qui sous le

voile d'un amour légitime mais tai-

sons-nous. En voilà les tentations et les.

écueils.

Que dirai-je de ces infortunées victimes,

que le mépris, joint aux plus indignes trai-

tements, a forcées de rentrer dans la maison
paternelle, pour y pleurer le malheur d'en
ôlre sorties; pour regretter, mais trop tard,

d'avoir formé les nœuds d'un trop funeste
engagement? en voilà le scandale et le dé-
sespoir.

Or, mes chères sœurs, dans ces différents

tableaux qui ont toutes les couleurs de la

vérité, et qui ne sont que trop ressemblants
pour celles de voire sexe qui ont lieu de
s'y reconnaître, que voyez-vous qui ne
justifie pleinement la consécration que vous
avez faite de vous-mêmes au Seigneur? Elle

vous préserve des dangers d'un état où la

sainteté du sacrement est méconnue et pro-

fanée; où les consolations sont remplacées
par des disgrâces éclatantes, ou du moins
par des chagrins obscurs qui dévorent le

cœur d'une épouse, dont tout le bonheur
n'est souvent autre chose qu'un malheur
qui ne parait pas.

Observez encore avec moi que dans la

supposition d'un engagement où la confor-

mité des sentiments, les déférences ne vous

eussent rien présenté que de favorable, le
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vœu qui vous consacre à Jésus-Christ vous
épargne, selon saint Paul, les distractions

inséparables du soin de plaire au monde :

Quœ nupta est,cogi(at quœ sunt mundi (I Cor.,

VII); le danger de plaire à un époux sou-
vent trop mondain pour laisser à une épouse
la liberté d'être chrétienne, ou trop écouté,

trop aimé, pour ne fias obtenir dans plu-

sieurs occasions une indigne préférence

sur Dieu même : Cogitât quomodo placeat

viro. (Ibid.)

Je vais plus loin, et je suppose un de ces

hommes dont les qualités aimables rehaus-

sées parla religion et par l'éclat des vertus

sont faites pour captiver l'estime et le cœur
d'une épouse. Mais le sort des choses hu-
maines est l'instabilité môme. Mais la mort
vient rompre dos nœuds si doux et séparer
de» personnes qui se croyaient insépara-

bles. Mais plus l'attachement est légitime,

plus il prépare d'amertume pour ce triste

adieu qui finit les alliances les plus heureu-
ses et les mieux assorties. Quelquefois on a

vu le deuil et l'affliction succéder en un
instant aux douceurs d'un engagement à

peine contracté, et alors, dit saint Basile,

une veuve désolée, sans époux, sans en-
fants, sans appui, se voit privée en môme
temps du mérite de la virginité, du nom
d'épouse, du titre de mère. Heureuse si,

enveloppée du voile de sa douleur, elle se
tourne vers Dieu dont les années sont im-
mortelles!

Vous venez de voir les tribulations et les

écueils dont la chasteté vous préserve ;
j'a-

joute quelques réflexions sur les avantages
et les fruits de cette vertu.

SECONDE PAUTIE.

Pour exposer ces avantages dans toute
leur étendue, il faudrait un discours entier:

je me contente de vous les indiquer. Médi-
tez-les avec attention, et goûtez de plus en
plus votre bonheui
La ressemblance avec la Divinité. Dieu

'est esprit; il s'élève de toute la plénitude
de son essence au-dessus de la matière, et

s'il veut des adorateurs en esprit et en vé-
rité, quel hommage [dus digne de lui que
celle vie surnaturelle où l'homme ne parait

avoir un corps que pour l'oublier ; des sens
que pour les immoler : vie céleste où d vit

de la vie de Dieu même, et participe à la

spiritualité de son être? Spiritus est Deus.
(Joan., IV.)

Le salut plus facile dans un état de re-

cueillement et de liberté. Une vierge con-
sacrée au Seigneur, dit l'Apôtre, est dans
l'heureuse nécessité de ne penser qu'à lui

et d';;! tmer ses regards par la pureté de l'es-

prit et du corps. Le soin de lui plaire est le

soin même de notre salut : son amour est.

la vie de nos cœurs, et la perfection de cet

amour est la perfection de la sainteté : Virgo
cogitât quœ Domini sunt ,ut sit sancla cor-
pore d spiritu. 1 Cor., VIL)

La connaissance et le goût des choses di-

vines. Dégagé des liens de la chair, l'esprit

prend son essor; j| voit la vérité dans sa

source ; il a pour maître la sagesse incréée,

il se nourrit de ses maximes et, guidé par
son flambeau, il pénètre dans ces secrets

adorables, inconnus h l'homme animal et

terrestre : Quœ Dei sunt nemo cognovit nisi

Spiritus Dei. (I Cor., IL)

La paix du cœur. En effet, la soumission
de la chair à l'esprit fait régner dans l'hom-

me chrétien le calme avec la pureté. L'âme

y est souveraine et commande avec empire:

les passions restent dans le silence : les ver-

tus germent sans obstacles et croissent dans
la paix. Heureuse paix, réservée à ces Ames
vierges que le don de Dieu affranchit de
l'esclavage et de la corruption des sens :

Quoniam donum et pax est clectisejus. (Sap.
f

III.)

La familiarité avec Dieu. C'est le privi-

lège de ses chastes épouses d'approcher de
plus près do son trône. Ce Dieu saint qui
tonne contrele vice, caresse ces âmes d'élite;

elles jouissent de la douceur de ses entre-
tiens; elles conversent avec un époux qui
ne relient de l'éclat de sa gloire que le pou-
voir de charmer. Saint commerce qui rap-

proche le ciel de la terre , et permet à

l'humble adorateur de la Divinité de se pen-
cher sur son sein, incorruptio facit esse

proximun Deo ! (Sap., VI.)

Le droit spécial que vous avez aux grâces
de choix. Dieu les donne à ses favoris, et

les âmes pures ont des droits sur son cœur.
C'est un roi qui dislingue au milieu de sa

cour le mérite et la fidélité. Il les honore de
son amitié, dit le Sa a e, et les égards, les

préférences, les faveurs, sont pour les amis:
Qui diligil cordis munditiam, habebit amicum
regem. [Prov., XXII.)

La douceur et la pureté de l'amour. Dans
les alliances de la lerre, le cœur, dit l'Apôtre,

est partagé, entre Dieu et un époux mortel.

Cet époux terrestre peut ôlre trop aimé, et

cet amour êlre un crime ; et souvent la cha-
rité, ce feu divin, reste captif, ou s'éteint

dans la boue des affections humaines. Ici,

le cœur n'a qu'un désir ; l'amour n'a qu'un
objet. Nul partage ne l'affaiblit, nul obstacle

ne l'arrête. Il s'élève avec toute l'activité de
sa flamme, et va s'unir à l'objet adorable.
Qu'un amour si juste est tendre et fort I

Qu'un sentiment si dur est délicieux ! Qu'il

est doux d'aimer l'Amour même ! Charilas
de corde puro. (I Tim., 1).

Le gage d'une résurrection glorieuse et

d'une heureuse immortalité. La chasteté re-

ligieuse anticipe dès celle vie l'effet de cette

résurrection; elle soustrait le corps d'une
vierge à la loi de la chair; elle en fait un
corps spirituel, y répand d'avance des se-

mences d'incorruptibilité : l'onction de la

grâce l'a consacré pûur le règne à venir, et

lui prépare une place distinguée dans h;

temple de l'Agneau. Ce temple s'ouvrira,, et

vous, troupe brillante qui habitez ce céleste

séjour, revêtuo de ces robes blanches, sym-
bole de I innocence, le lis à la main, cou-

ronnée d'un diadème de lumière , vous
viendrez au-devant de celle Vierge pure,

dont vous filles le modèle. Vous célébrerez
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de concert son bonheur et le vôtre. Vous
adorerez, vous bénirez, vous contemplerez
votre époux, et dans toute la durée des siè-

cles, vous jouirez du spectacle de sa gloire :

Beati mundo corde, quoniam ipsi Deum vide-

bunt. (Mallh., V.)

Voilà, mes chères sœurs, les prérogatives
et les avantages de la chasteté. Lorsque vous
les méditez au pied du sanctuaire, que votre
état doit vous paraître auguste, aimable,
consolant! Epouses d'un Dieu, quelle doit

être la tendresse, la fidélité, la ferveur de
votre amour 1

Que chacune de vous s'écrie donc ici avec
le roi-prophète : Oui, Seigneur 1 vous êtes
le Dieu de mon cœur : Deus cordis mei.
(Psal. LXXII.) Le monde l'aurait séduit et

corrompu; hélas! il en a corrompu tant

ORATEURS SACRES. ASSEL1N.

DISCOURS IX.

SUR LA SOLITUDE.
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Solus sedebam. (Jerem., XV.)

Je vivais seul et séparé du monde.

Quelle grâce 1 mes chères sœurs, qu'eue
est propre à exciter votre reconnaissance!
et puis-je trop vous en féliciter, surtout

dans ce siècle de perversité et de corrup-
tion,? Vierges solitaires, adorez et bénissez
mille fois la main divine qui vous a sous-
traites à Tempire'de la séduction. Heureuse
solitude, où la piété„respire au pied du sanc-
tuaire, où tout la soutient et la favorise :

occupations saintes, exemples édifiants»

pratiques salutaires, règlements qui diri-

gent, sacrements qui purifient, union de
vœux et de prières! Qu'est-ce qu'un cloître?

d'au ires. Ce cœur est votre ouvrage, et je le qu'est-ce qu'une maison religieuse? Le port
remets entre vos mains. J'ai déjà sacrifié, et du salut, l'asile de l'innocence, l'école des

aujourd'hui, les objets vertus, le séjour do
'je sacrifie encore

qui l'auraient partagé, les plaisirs qui l'au-

raient amolli, les passions qui l'auraient

égaré. Ce sacrifice m'unit à vous, et je vous
possède, source adorable de tout bien! Cette
douce liberté, cette paix profonde, celle

onction délicieuse qu'éprouvent vos victi-

mes, les dédommagent avec usure, et cha-
que jour ajoute à leur bonheur. le plus
noble, le plus puissant, le plus saint, le [dus
aimable des époux, que ne puis-je désabu-
ser de leur erreur cesâmes terreslresqui me
plaignent, lorsqu'elles devraient applaudir
A mon choix, ou pleurer sur elles-mêmes

;

ces âmes timides et sensuelles qui cèdent
aux moindres difficultés, et à qui leur repos
est toujours plus cher que leur salut ; ces
âmes adultères qui, séduites par quelques
apparences de fortune et de plaisir, ont
étouffé ja gr.lce de leur vocation, et vous
ont préféré le monde et sa vanité. Pour
moi, Dieu de bonté! je ne veux (pie vous
seul, et vous remplirez mon espérance. Je
vous verrai, Dieu rémunérateur! et c'est

dans ma propre chair, c'est de mes propres
yeux que je vous verrai : Videbo Deum meum.
(Job, XIX.) Je vous verrai dans cette chair
dont j'aurai fait une victime de la pénitence,
que j'aurai marquée du sceau de la croix,
conservée pure et sans tache, [tour la pré-
senter vierge à un époux vierge : In carne
tnea. \lbid.) Je vous verrai de ces yeux
que la religion ne couvre d'un voile que
pour les fermer aux objets périssables, do
ces yeux qui ne se seront ouverts que
pour s'occuper de voire loi sainte, 'de vos
bienfaits, de l'étendue
menls : lit oculi mei
[Ibid.) Beauté éternelle !

cée d'un de vos traits :

porterai ce trait vainqueur. Le cœur que
vous avez blessé, vous doit l'amour qui
l'embrase et le purifie; qu'il vous doive en-
core le bonheur de vous voir sans nuage et

sans énigme, et de vous contempler dans
cet éclat ravissant où les cœurs purs , dé-
couvrant toujours do nouveaux charmes,
s'unissent à l'objet aimé par do nouveaux
transports.

<Je mes engage-»

conspectari sunt.

vous m'avez per-

toute ma vie ie

a paix, celte terre de
bénédiction où croissent à l'abri du souffle

de la contagion des fruits de justice et d'im-
mortalité. Mais si la solitude vous procure
ces avantages, elle vous impose des devoirs.
Pour les développer dans toute leur étendue,
je distingue la solitude extérieure, et la so-
litude intérieure, et ces deux considérations
vont nous occuper dans ce discours. Entrons
en matière.

Dans la solitude extérieure j'envisage
deux choses : la séparation du monde et la

pratique du silence.

Et d'abord, la séparation du monde.
Quelles sont à cet égard les obligations du
religieux? Il doit l'oublier, l'éloigner, et

lorsque la nécessité l'exige, Je voir, sans s'y

livrer.

1° Oublier le monde. Vous y avez re-

noncé, mes obères sœurs, par l'engagement
de votre profession. Dans le moment où le

Seigneur vous attirait à lui dans la solitude,

sa grâce se fit entendre à vos cœurs : Ecou-
lez, ma fille, et prêtez l'oreille à ma voix.

(Psal. XL1V.) Oubliez votre peuple et la

maison de votre père, et le Roi immortel
louché de votre beauté, épris de vos char-
mes, vous ouvrira son sein : vous y trou-

verez la gloire, les richesses, le bonheur
que vous pouvez vous promettre d'un Dieu
devenu voire ami, votre époux. Telle fut,

mes chères sœurs, la -condition de l'alliance

que le Seigneur contractait avec vous : re-

noncer au monde et faire avec lui un di-

vorce éternel. Vous comprîtes que pour être

à Diou, et mériter ses faveurs, il fallait

vous détacher des objets sensibles, briser

les liens de la chair et du sang. Pour vous
soutenir dans l'esprit de votre vocation,
vous devez donc bannir loin de vous tout ce
qui pourrait Py réveiller le souvenir du
monde, en retracer l'image, en rappeler
l'esprit et les maximes. La profession' re-

ligieuse vous a donné une nouvelle patrie,

de nouveaux biens, de nouvelles espérances:
elle a dû vous donner un nouveau cœur.
Ce cœur est devenu le domaine de Dieu :

vous le lui avez consacré : vous l'avez

comme enchaîné au pied de l'autel, et vous
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ne pouvez !e partager entre Dieu et la créa-

ture sans irriter ce Dieu jaloux. La grâce de
séparation qui commença votre sacrifice

doit l'entretenir et le perfectionner. Je

m'explique. Quels furent les motifs de votre

divorce avec le monde? Sa vanité et sa cor-

ruption. Or, ces motifs sont toujours les

mômes. Que dis-je? Si, dès voire entrée dans
la carrière évangélique, il ne mérita que
vos mépris, quelles nouvelles raisons n'avez-
vous pas aujourd'hui de le mépriser, de
l'oublier ! Depuis l'Iieuremx moment de
votre profession, des lumières plus vives,

des grâces plus abondantes, Dieu plus pré-

sent à votre âme, une épreuve plus sensible
des avantages de votre état comparés avec
la vie du siècle, quels nouveaux motifs de
vous détacher du monde par une connais-
sance plus réfléchie de son néant et une
conviction plus intime de sa perversité I

Oubli du monde. Il doit vous interdire

tout rapport avec lui qui n'est pas fondé
sur la pure nécessité, ou sur des bien-
séances qui en approchent; celte curiosité

mondaine qui s'occupe des événements et

des révolutions qui l'agitent; ces commu-
nications extérieures qui produisent la dis-

sipation, le relâchement et quelquefois le

dégoût de l'état.

Oubli du monde. Il doit remplacer les

objets créés par les choses invisibles, nour-
rir votre âme des espérances et des pro-
messes du siècle à venir, vous faire sortir

en quelque sorte de l'économie présente et

des bornes du temps, donner à vos pensées,
à vos sentiments, à toutes vos œuvres, un
caractère et une empreinte d'immortalité,
et dans ce nouvel ordre de choses qui élève
le cœur au-dessus de la terre et de ses vaines
sollicitudes, rendre sensible dans toute votre
conduite cotte parole du Sauveur : Laissez

aux morts le soin d'ensevelir leurs morts.
{Matth. VIII.)

Oubli du monde. Il doit vous concentrer
au-dedans de vous-mêmes, et dans cette

vie cachée où. l'âme religieuse médite à
l'ombre de la croix les oracles de la Sagesse
éternelle sur le néant des choses humaiues;
gémit sur l'aveuglement des enfants du siè-

cle, et du fond de sa cellule où le soleil de
justice est l'astre qui l'éclairé, leur crie

avec toute l'énergie de la foi : Hommes sé-

duits, jusquesà quand aimerez-vousle men-
songe et 13 vanité? se félicite d'un état de
silence et de séparation où elle peut s'ap-

pliquer dans la solitude ce que Jésus-Christ

disait de lui-même : Je ne suis pas seul,

parce que mon Père est avec moi (Joan., XVI);
éprouve dans ce saint commerce combien
le Seigneur est doux à ceux qui le cherchent
en esprit et en vérité; respire dans le calme
des [tassions et jouit dans ces asiles de
l'innocence, de l'heureuse liberté des enfants

de Dieu. Saintes retraites, séparées du
reste des hommes, semblables à ces îles

dont les paisibles habitants, élevés au-
dessus de l'élément qui les environne,
voient l'orgueil de ses Ilots se briser sur le

rivage.

Oubli du monde Il doit bannir du cœur
cette affection trop humaine pour les parents,
quijdonne à la nature plus qu'à la foi ; s'oc-

cupe et parle avec complaisance de leur
origine, de leurs talents, et quelquefois de
leurs démêlés et de leurs intrigues ; épouse
leurs ressentiments et leurs passions ; suit

d'un œil avide leurs vains projets; suurit

à leur élévation et à leur prospérité; verse
des larmes ambitieuses sur les revers qui
les humilient, et nous montre dans le soli-

taire un ami mondain qui compte ses mal-
heurs par leurs disgrâces. Quel abus de
l'esprit religieux! Qu'y a-l-il de commun
entre vous et le monde, s'écrie ici saint
Jérôme? Que veulent dire dans un habitant
du désert ces pensées terrestres, ces désirs
séculiers qui le ramènent au milieu d'un
monde qu'il a quitté? Quid facis in turba,
qui solus es? Eh 1 que me demandez-vous,
pourrait répondre le vrai solitaire au ci-

toyen du siècle? Quelle familiarité peut
avoir avec vous un cœur qui n'a que ces
trois choses à vous présenter : la croix, le

silence, un tombeau? Le religieux doit

donc oublier le monde.
2° Il doit l'éloigner. La haine du monde

est un sentiment qui caractérise le religieux,

et qu> doit être gravé dans son cœur; mais
pour en prouver la sincérité, il doit le faire

connaître par son opposition à se commu-
niquer. Il doit dire aux séculiers par sa
conduite ce qu'Abraham disait au mauvais
riche : Il y a entre nous et vous un grand
abîme. (Luc, XVI.) Notre destinée, notre
demeure, notre cœur surtout, nous séparent.
En effet, mes chères sœurs, quel rapport peut-
il y avoir entre les ténèbres et la lumière;
entre l'idole du Philistin et l'arche d'Israël;

entre Babylone et la cité sainte? Apprenez,
mondains, qu'une maison religieuse est ce
jardin fermé, que le sceau de l'Epoux dé-
robe à des yeux mortels; ce temple de
l'Agneau, dont rien de souillé et d'impur
ne doit approcher; ce paradis terrestre, dont
un glaive de feu interdit l'entrée aux pro-
fanes.

D'après ces réflexions, que penser de ces
parloirs où, sous prétexte de céder aux
bienséances, on cherche à satisfaire une
légèreté naturelle et à charmer son ennui;
où, en voulant inspirer aux autres le goût
de la piété cl de la vertu, il est à craindre
qu'on ne leur donne le :>pectacle de ses

propres faiblesses ; où, en prétendant faire

-estimer la religion, on ferait mépriser le

religieux? Car, ne vous y trompez pas : le

monde est un censeur inexorable et qui ne
pardonne rien. Après s'être entretenu avec
vous, c'est de vous qu'il s'entre iendra.

S'il a pu vous engager dans quelque faute

contre la régularité, obtenir de votre fai-

blesse quelque chose d'opposé au devoir,

il en triomphera malignement, et vous serez

l'objet de ses mépris. Mais quoi! âme reli-

gieuse, vous vous exposeriez à la censure
d'un monde dont votre conduite doit être

elle-même la censure la plus sévère? Crai-

gnez donc le parloir, mes chères sœurs;
j
rê-
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tez l'oreille à cette voix qui se fil entendre

y Arsène, el qui vous dit comme à lui :

Cachez- vous; taisez-vous : Latc, sile.ie nie

rappelle un trait de l'histoire ecclésiastique

qui convient à mon sujet, el dont j'ai cru

devoir profiter pour votre instruction. Saint

Martin se proposant un jour de rendre visite

à une vierge d'une sainteté émineute, quoi-

qu'il n'eu rendit jamais aux femmes, la

sainte recluse lui fil dire qu'elle avait promis
à Dieu de ne se laisser voir à aucun homme,
et le tit prier de permettre qu'elle gardât sa

résolution. Le saint ne lit aucune instance,

«'I se relira plus édifié de ce refus qu'il

n'aurait pu l'être des plus beaux discours
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Le monde ne-

son esprit et

et pour un
cœur chrétien, pour un cœur religieux, le

est toujours

et vous l'avez dit, Seigneur,
vous connaît pas (Joan., XVII);
le vôtre; sont incompatibles,

jn cœur
monde le moins dangereux
monde. Sagesse éternelle, fermez mes yeux
à tout objet créé , et qu'ils ne voient que
vous seule. Parole du Père I soyez mon
guide, et mettez une garde de circonspection

sur mes lèvres. Aimable maître ! recevez
celte protestation qui vous annonce mes
vrais sentiments. D'ans la nécessité qui m'o-
blige à paraître, vous voyez la matière de
mon sacrifice. Tandis que je veillerai sur
moi-même, que votre grâce me protège. Les

de piéié. Dans celle circonstance, il se cou- dehors el les apparences seront pour la eréa-

duisit conformément à une de ses maximes.
Ce grand saint disait, en parlant de votre

sexe : le commencement et la perfection de

la vertu d'une femme est de ne pas se mon-
trer. L'esprit religieux tend donc à éloigner

le monde.; et, pour dire un.mot de la clôture,

un ne doit jamais permettre l'entrée de ces

saints asiles qu'aux personnes nécessaires

ou autorisées par le supérieur, qui doit lui-

même ne donner ces permissions que pour

ture, mais le cœur sera pour vous.

Telle doit être votre disposition, mes
chères sœurs, lorsque des raisons particu-

lières vous enlèvent à votre chère solitude.

Lue vraie religieuse regarde sa cellule

comme l'arche salutaire où la colombe élait

renfermée. Dans le momenl où elle converse
avec le monde, elle imite ce chaste oiseau
qui, ne voyant sur les restes flottants du
déluge que des objets effrayants pour sa

des raisons qui puissent le justifier devant pureté, vola d'une aile timide au-dessus de
Dieu. Quant aux séculiers utiles, lorsqu'ils

ont rempli leur objet, quel désordre, s'ils

s'arrêtent, conversent, s'amusent avec les

sœurs de la communauté I 11 n'est aucun
prétexte de reconnaissance, d'honnêteté, de
bienséance qui puisse excuser de pareils

abus. Ils sont évidemment contraires au bon
ordre, à cet esprit de sépara lion, de régularité,

de pureté qui fait toute la beauté d'une mai-
son religieuse, et dont on ne peut s'écarter

sans se rendre coupable et très-coupable.
AiJèetionnez-vous donc, vierges chrétien-
nes, à cet éloignement du monde qui pro-
duit la pureté du cœur et la paix de l'âme.
Que ce pieux asile soit à votre égard ce
qu'était la colonne du désert. Que le côté
obscur soit pour l'Egyptien, et que le côté
lumineux soit pour vous. Je saisqu'on peut
occuper certaines places qui demandent
qu'on se communique; mais alors, dans
quelle disposition doit être une religieuse
par rapport au inonde?

3° Elle le voit, mais sans se livrer. C'est
ce que je voudrais faire entendre à ces âmes
légères, telles qu'on en voit dans les com-
munautés les plus ferventes» et qui sortent
de leur intérieur avec trop de facilité; à ces
âmes dissipées, auxquelles un trait de ré-
gularité, un peu plus de réserve et de mo-
destie coûte plus qu'aux auties; à ces âmes
faibles qui voient le bien et même le mieux;
mais qui n'ont pas assez d'empire sur elles-
mêmes pour abréger une entrevue qui
commence à devenir inutile ou profane; a
ces âmes molles, que le monde engage plus
aisément, que le respect humain subjugue,
que l'occasion entraine. Abus, que fait une
religieuse pénétrée de l'esprit de son élal,

lorsqu'elle est appelée au parloir ?'Elle
élève son cœur à Dieu, elle dit a Jésus-Christ
bon époux: voici le monde qui vient à moi,

ces objets, sans oser s y arrêter, et relourua
promplement dans l'arche, pour n'en sortir

que par de nouveaux ordres.

La solitude renferme encore la pratique
du sile:ice. Puis-je trop vous recommander,
mes chères sœurs, ce point essentiel de la

vie religieuse ? Votre force, dit l'Esprit-

Saint, e%l dans le silence el Vespérance, (Isai.,

XXX.) Observez, je vous prie, qu'il ne sé-
pare point ces deux choses : se taire et

espérer; pour nous faire entendre que sans
l'amour el la pratique du silence nous n'a-

vons rien à attendre, ou bien peu, soit de
notre cœur, de nos résolutions, et de nos
efforts; soit de Dieu même, qui réserve ses
grâces de choix, pour les âmes recueillies et

solitaires.

Aussi, que dit le Seigneur dans les livres

saints à une âme qu'il attire, et qu'il veut
disposer par un amour de prédilection à

recevoir ses divines lumières? Je la con-
duirai dans la solitude, où règne le si.lenee,

où l'on s'affectionne au silence: Ducameam
in solitudinem. (Ose., il.) C'est là que je
lui parlerai pour lui découvrir mes des-
seins, pour lui manifester les oracles de la

vérité: Loquar (Ibtd,); là que je lui par-
lerai au cœur, pour les lui faire goûter* pour
l'en remplir, pour l'en pénétrer. Loquar ad
cor ejus. (Ibid.) Eh 1 comment le silence ne
serait-il pas une disposition nécessaire,
pour recevoir l'impression de la vérité? Un
philosophe païen en élait si persuadé que,
lorsqu'on lui proposait des disciples, il exi-

geait d'eux, avant que de les admettre, le

silence le
|
lus rigoureux, cinq années de

silence : Quinque annis tacendum erat. Quoi !

pour recueillir de la bouche de Pythaguru
les maximes d'une sagesse profane, il fallait

tant d'années de contrainte ; et lorsqu'on

vous propose quelques moments, quelques
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heures de silence, pour être admises à l'é-

cole d'un Dieu, pour entendre les vérités

sublimes, ravissantes, qui sortent de sa

bouche adorable, vous ne pouvez pas, ou
plutôt vous ne voulez pas vous y assujettir?

Quelle légèreté,! Quel égarement 1

Non, point de régularité, point de vie

religieuse sans le silence. Si vous entendez
parler d'une communauté désunie, peu édi-

iianle, dites que le silence n'y est pas ob-
servé. Les plus ferventes et les plus exem-
plaires sont celles qui l'observent plus

fidèlement et plus rigoureusement. Aussi,

J'a-t-oii vu régner dans les déserts et dès
l'origine de la vie monastique, avec l'inno-

cence et les mœurs angéliques des anciens

solitaires. La pratique en est établie comme
un point fondamental par les instituteurs

des ordres religieux, combléedes plusgrands
éloges par les 'saints docleurs et les Pères

de l'Eglise, recommandée universellement

et dans les termes les plus forts, par les

maîtres de la vie spirituelle. Dans le voyage
que fit un pape à Clairvaux, du temps de
saint Bernard, une des choses qui toucha le

plus le souverain pontife fut le silence et

le recueillement profond de cette sainte

demeure. Je n'en suis point étonné. Quoi
de plus grand et de plus vénérable que le

silence! Ah! mes chères sœurs, l'avez-vous

jamais bien compris? il faut que le silence

soit quelque chose de bien auguste, puisque
Jésus, dans la maison de Joseph, Jésus le

maître du monde, l'espérance d'Israël, la

parole même de Dieu se tait, cette parole

qui devait éclairer et sauver le genre hu-
main. 11 faut que l'amour du silence soit

une vertu/oien nécessaire, et bien méritoire

devant Dieu, puisqu'elle a précédé, disposé,

et en quelque sorte consacré l'œuvre de
notre rédemption. Il faut que l'infraction

du silence soit bien contraire à la pureté

du cœur et à la sainteté, puisque le Fils de
Dieu qui n'a rien fait que pour notre instruc-

tion, des trente-trois années de sa vie mor-
telle, en a consacré trente à combattre ce

désordre par son exemple.
Malheur donc à une communauté où le

silence n'est pas observé. Dieu n'est point

avec elle: il n'habite que dans le recueille-

ment et la paix. Malheur à une religieuse

qui viole avec facilité ce point de sa règle.

Elle manque à un de ses devoirs les plus

essentiels, et son salut est en danger. Mal-
heur a une supérieure qui n'apporterait pas

tous ses soins à maintenir une pratique si

importante, et dont le peu de vigilance et de
fermeté laisserait dépérir ce principe de la

vie spirituelle. Elle en serait responsable,

et Dieu lui en demanderait le compte le plus

rigoureux. Vous connaissez cette maxime
de l'apôtre saint Jacques (et ne semble-t-il

pas avoir voulu désigner plus particulière-

ment les personnes de votre étal?): Si quel-

qu'un croit être religieux cl qu'il ne réprime

pus su langue, il se séduit lui-même et sa reli-

gion est vaine [Jac, I).La violation du silence,

surtout lorsqu'elle est fréquente, annonce
le désordre et l'indigence de l'âme. Quand
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Dieu possède un cœur, Dieu le remplit, Dieu
lui suffit, et ce cœur, aussi tranquille qu'il

est heureux, n'a pas besoin de mendier
ailleurs de vaines consolations. C'est donc
sa pauvreté intérieure qui le fait sortir do
son recueillement et qui l'oblige à chercher
hors^de lui-môme un aliment, disons mieux,
une agitation, un bruit, un étourdissement
qui puisse lui dérober le sentiment de sa
niisère. Plus il se répand au dehors, plus
il est pauvre au dedans; et comme les par
fuins s'évaporent quand on les laisse à dé •

couvert, de même on peut dire d'une reli-

gieuse habituellement dissipée et peu exacte
à garder le silence, qu'elle est vide de Dieu
ou prête à le perdre.
Qu'on no dise donc plus: Est-ce un si

grand mal de parler, pour se distraire et

s'amuser ? Oui , répondra l'Ecclésiaste,
parce qu'il est un temps de se taire, et un
temps de parler. [Eccle., III.) Oui, répondra
l'Ecclésiastique

, car celui qui parle beau-
coup, blesse son âme. llbid., XX.) Oui, ré-
pondra le bienheureux Arsène: Je me suis
souvent repenti d'avoir parlé; mais jamais,
d'avoir gardé le silence. Oui, répondra la

règle elle-même : C'est un abus, c'est un
mal de parler, lorsqu'il faudrait se taire
pour obéira la loi qui le prescrit, pour
entretenir le recueillement, pour s'unir à
Dieu? Est-ce un si grand nîal de parler ?

Oui, encore une fois, parce qu'il faut juger
de l'infraction du silence, 1° par la disposi-
tion qu'elle annonce, je veux dire, un cœur
peu louché de Dieu, sans godt pour le de-
voir, sans attrait pour la vie intérieure, sans
estime de la perfection ;

2° par les désordres
qu'elle occasionne; perte de temps, confi-
dences, détraclions, murmures; 3° par les

fautes qu'elle fait commettre , et qu'elle
autorise ; on parle, et on invile, on engage
les autres à parler; on se communique ses
préjugés, ses préventions, ses travers, ses
mécontentements, ses dégoûts; k° parce que
la facilité à parler et à manquer au silence,
blesse en quelque sorte toutes les vérins:
la prudence

, par les indiscrétions et les

rapports; la modestie, par la dissipation et

la légèreté; l'obéissance, par l'inobservation
et quelquefois par le mépris de la règle;
l'humilité, par les sensibilités et les plaintes
de l'antour-propre; la charité, par les cen-

" sures, les railleries, les paroles sèches et

désobligeantes ; la ferveur, par le relâche-
ment et l'irrégularité; le bon ordre, par les

licences qu'on se permet, et par le scandale
qu'on donne aux autres.

Telles sont les suites de l'infraction du
silence, etje ne suis plus surpris de ce que
disent les maîtres de la vie spirituelle, que,
pour dégrader la maison la plus régulière,

il suffit que le silence n'y soit pas observé;
et que dans la communauté la plus vicieuse,

il ne faudrait que l'y introduire pour y
rétablir la régularité et y faire refleurir les

vertus. Et moi-même, qui vous instruis, mes
chères sœurs, et qui me sens pressé de ré-

clamer fortement contre cet abus, quand je

ne reçu' illera s d'autre Irait de mon zèle
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que do vous avoir ii-.spiré plus d'amour pour
le silence, je m'estimerais trop heureux, et

je croirais avoir tout fait pour le succès de
celte retraite, et pour la perfection de cette

communauté. Qu'une des résolutions que
vous prendrez dans ces jours de salut soit

donc de vous affectionner de plus en plus au
silence, et d'y être scrupuleusement tidôles,

dans les temps et les lieux désignés parla
règle. Parlez peu, mes chères sœurs, et n'ou-
bliez pas cette maxime du pieux auteur de
l'Imitation: Jamais je n'ai conversé avec les

hommes, que je n'en sois revenu moins homme.
Eu effet, au sortir d'un entretien avec les

créatures, où il est si difficile que le cœur
n'ait souffert quelque altération par un
épanchemenl trop naturel, et par la super-
fluité des paroles, l'homme intérieur, mis
alors dans la balance du sanctuaire, pèse
toujours quelque chose de moins. Parlez
peu ; car, selon l'apôtre saint Jacques, qu'est-
ce que la langue par l'abus qu'on en fait?

Un feu dévorant, un principe de corruption
,

un monde d'iniquité. (Jac. ,111. ) Parlez peu
;

car, selon le même apôtre, celui qui ne pèche
pas dans ses paroles est parfait (Ibid.); et

voilà en peu de mots, l'apologie du silence,

et une [neuve évidente de son utilité. Parlez
peu; et votre cœur en sera plus pur, votre

conscience plus paisible, la charité [dus do-
minante, la communauté plus vertueuse et

plus exemplaire. Parlez peu ; et vos examens
seront moins laborieux, vos concessions
moins chargées, vos prières plus calmes, vos
oraisons plus ferventes, votre union avec
Dieu plus facile, et plus intime. Parlez peu;
et , comme dans la construction du temple
queSalomon érigeait au Dieu de ses pères

on n'entendit jamais le bruit du marteau,
c'est aussi dans le silence, que vous élève-

rez l'édifice du salut et de la perfection.

C'estdans le silence du cabinet, que l'homme
méditatif découvre ces vérités précieuses

qui échappent à l'homme distrait et frivole,

séduit par l'enchantement de la bagatede, et

noyé, pour ainsi dire, dans les conversa-
lions mondaines. Le silence des politiques,

et ce qu'on appelle le secret discours, dé-
cide des plus grands événements, et de la

destinée des empires. Ainsi , vierges chré-

tiennes, c'est dans le recueillement et le si-

lence que Dieu traite avec nous de l'affaire

importante du salut et des intérêts de notre

âme; qu'il nous découvre d'une manière
plus sensible les vues de sanctification qu'il

a sur nous, et les voies où nous devons
entrer pour y répondre; qu'il nous ap-
prend à nous connaître, en développant ces

replis du cœur humain qui servent de re-

tranchement à notre amour-propre, et où
mille faiblesses nous égarent à notre insu;
qu'il nous montre dans le plus grand jour

l'étendue de ses droits» l'enchaînement de,ses

bienfaits, lajalousie de sa grâce, notre perfec-

tion, notre salut môme., attachés à certains sa-

crifices auxquels notre lâcheté se refuse; que
pour vaincre notre lenteur et notre indolence,

»l nous reproche; avec la tendresse d'un ami ,

tout ce qi.e nous perdons en lui résistant

,

nous ouvre son cœur, demande le nôtre,

emploie, pour nous unir à lui, la douceur de
ses invitations, l'attrait de ses promesses,
les touches délicates et délicieuses de son
amour. Tels sont les avalages de cet état de
silence et de séparation, où l'âme commu-
nique avec Dieu. Oui, mes chères sœurs, et

puissiez-vous vous pénétrer d'une vérité si

importante, pour en faire désormais la rè-

gle de votre conduite! Oui le silence est

l'ornement des solitudes, le nerf de la disci-

pline régulière, le frein des passions, la

force du cœur, l'âme des vertus.

A cette solitude extérieure dont je viens

de parler, ajoutez ce que j'appelle la soli-

tude intérieure. Elle doit être la fin princi-

pale de la clôture, et je distingue ici la so-
litude de l'esprit , et la solitude du cœur.
Sans trop m'étendre sur l'une et sur l'autre,

je me borne à quelques principes dont je

vous laisse l'application, et queje vous invile

à méditer.
En quoi consiste la solitude de l'esprit? A

se dégager de toutes les idées terrestres,

de toutes les pensées vaines, de tous les

souvenirs inutiles; et, si je puis m'exprimer
ainsi, de toutes les formes humaines. L'es-
prit uni à Dieu, ne voit que lui ; et tout le

reste est méprisé. Il ne voitfaue sa loi ,et elle

régie habituellement dans l'homme intérieur,

toutes les manières d'être et de penser. Il

ne voit que ses perfections, et elles laissent

dans l'âme une impression de l'umièi e, de
vérité, de beauté, qui l'occupe, la dirige, la

saisit tout entière. Elle n'est, ni dissipée,

ni volage ; Dieu est son témoin: ni indis-

crète, ni précipitée ; Dieu est son conseil :

ni légère, ni inconstante ; Dieu est son ap-
pui : ni inquiète, ni chagrine; Dieu est son
tout.

v

En quoi consiste la solitude du cœur?
Elle doit le fermera tout objet sensible et

créé pour établir sa conversation dans le

ciel, et ne lui donner d'autre centre, d'au-
tre élément, que l'Etre divin. Dieu, par l'é-

lévation et la pureté de sa nature, .est sé-

paré des objets matériels et périssables: lo

cœur, pour s'unir à lui, doit être libre, et

détaché. Point de sentiments qui l'avilis-

sent
;

point d'intérêts qui le captivent,

point de désirs qui le passionnent, point

d'affections qui le partagent. En un mol,
dans la solitude intérieure, l'âme ne con-
naît qu'un objet, l'éternelle beauté: elle

n'éprouve qu'un sentiment, l'amour de ce

bien suprême.
Sans cette solitude de l'esprit et', du cœur,

la solitude extérieure serait insuffisante.

Nous sciiez seuls, dit saint Bernard, mais
vous ne seriez pas solitaires. Le monde se-

rait éloigné de vous; irais jusque dans là

solitude, il est un monde dont vous devez
vous défendre; et ce monde, c'est vous-
mêmes, ce sont ces vains attachements, [ces

reserves de l'amour-propre, ces recherches

de la nature si contraires à la sainteté de

votre vocation. Alors, sous le nom de re-

traite, la solitude n'eslque l'asile de ces lias-

sions d'autant plus séduisantes qu'elles sont
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plus délicates et plus intimes; d'autant plus

dangereuses, que la douceur de s'y livrer en
fait oublier le péril. N'ayant plus rien do
commun avec ce monde extérieur auquel

on a renoncé, on se fait une nouvelle en-

ceinte, et comme un monde nouveau, où !e

cœur se dédommagent vit dans la mollesse.

Ce cœur, qui devait chercher Dieu, et ne
goûter que lui dans le règne intérieur de la

vérité et de la justice, se répand sur ce qui
l'environne, s'y arrête, en fait son idole. In-

fidèle, il cherche le repos plus que la sain-

teté de la vie ; lu plaisir, aux dépens du de-

voir. Le cercle qu'il s'est tracé est plus

étroit, dit un auteur, mais il y fait entrer

tout ce qu'il aime. Il aime donc encore, et

vous n'êtes point aimé, ô mon Dieu ! ou
l'on aime quelque chose avec vous, qu'on
n'aime pas pour vous.

Evitez ce reproche, mes chères sœurs,
et, séparées du monde, à l'abri de ses ten-

tations et de ses dangers, connaissez tout le

prix de celte vie surnaturelle, où Dieu se

communique plus intimement et perfec-

tionne en nous le règne de sa grâce. Invi-

sible à la chair et au sang, vous êtes deve-
nues l'héritage du Seigneur et il veut le

posséder sans partage. Donnez-vous sans
réserve à cet aimable Souverain , et que le

fruit des vérités que vous venez d'entendre
soit (J'ériger dans vos cœurs et de consacr. r

dans le silence un temple à sa grandeur,
un sanctuaire à sa pureté, un autel à sa vo-

lonté suprême, un trône à son amour. Ainsi
soit- il.

DISCOURS X.

sur l'esprit intérieur

Regnun: Dei inlra vos est. (Luc, XVII.)

Le royaume de Dieu est au dedans de vous.

La loi nouvelle, mes chères sœurs, est

une loi de grâce et d'amour, une loi qui

parle au cœur. La grâce du Sauveur , selon

le langage de la foi , esl une lumière qui

éclaire l'esprit, et un mouvement intérieur

qui demande le consentement et l'adhésion

du cœur. Le glaive évangélique, selon l'ex-

pression de l'Apôtre, doit pénétrer jusqu'aux
moelles et aux jointures, c'est-à-dire, jus-

qu'aux replis les plus intimes du cœur. Le
sang de Jésus-Christ est ce fleuve de béné-
diction, dont les eaux salutaires vont abou-
tir au cœur ,

pour se répandre sur le corps

de nos actions , qui n'a d'autre principe de

vie que la grâce ,
principe elle-même de

l'activité et de la fécondité du cœur. Toutes
Jes vertus sont vaincs , toutes les fautes ex-

cusables], si elles ne. sont avouées par le

cœur, si elles ne partent du cœur. Noire re-

ligion, considérée dans son esprit, est donc
une religion intérieure; et , n'est-ce pas ce

que le Sauveur a voulu nous faire entendre,

lorsqu'il reprochait aux pharisiens de ne s'at-

tacher qu'à de vains dehors et à de fastueu-

ses apparences; lorsqu'il déclarait à la fem-
me de Sama rie que l'heure était venue d'a-

dorer le Père en esprit et en vérité ? {Joan.,

IV.) Je vais donc vous entretenir de l'esprit

intérieur et de la pureté d'intention qui

Orateurs sacrés. LX1II.

en est inséparable. Ces deux objets parta-
geront ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Toute la beauté de In fille du liai, dit lo

prophète (Psal. XLIVj, est concentrée en
elle , et cette beauté intérieure fait toute sa

gloire. Et n'est-ce pas pour le former en
vous cet esprit intérieur, que vous avez
sacrifié tout ce qui pouvait y mettre obsta-
cle: affaires qui-préoecupeni, soins qui dis-

sipent , sollicitudes qui agitent , engage-
ments qui partagent, plaisirs qui corrom-
pent? Sans cet esprit intérieur, quel méiite
auriez-vous devant Dieu

,
qui regardo sur-

tout le fond et la disposition de la volonté ;

qui,: ne considère pas tant ce qu'on lui

donne que la manière dont on le lui donne;
qui compte pour rien toutes les victimes, si

le cœur n'est la première, et n'a , ce sem-
ble , d'autre langage pour nous demander
le sacrifice de notre être, que de solliciter

l'hommage et la possession de nos cœurs?
Mon fils, donnez-moi votre cœur. ( Prov. ,

XXIII.) Il est des choses qu'il ne dépend
pas de vous de m'olfrir et que je ne pour-
rais exiger, si, dans la condition où ma
Providence vous a placé , vous n'en avez ni

la propriété, ni l'usage; mais votre cœur est

à vous. C'est le seul bien dont vous puissiez

disposer, et vous le pouvez toujours. Ou-
vrage de mes mains, ce cœur m'appartient
par un droit incontestable, et je le demande
comme Créateur, comme Maître, comme
Souverain. Racheté au prix de mon sang,
il est à moi à litre de conquête, et j'en exige.

le tribut comme Libérateur, comme Sau-
veur. Et vous , mon Epouse, objet de ma
prédilection , vous qui me jurâtes une fidé-

lité inviolable au pied de ces autels, lors-

que je le reclame en vertu de vos promesses
et de mes bienfaits, pouvez-vous mécon-
naître la voix d'un ami, d'un père , d'un
époux? Hé quoi ! mes chères sœurs, Dieu
serait-il moins jaloux qu'un faible mortel?
N'est-ce pas cet hommage du cœur que nous
voulons nous-mêmes dans nos égaux et

dans nos intérieurs? Quel cas ferait-on dans
le monde d'un ami, d'un serviteur qui n'au-
rait que les dehors de l'amitié ou du res-

pect, des paroles et des apparences? Nous
voulons de la cordialité dans tous ceux qui
nous approchent de plus près , et avec les-

quels nous vivons : nous croyons la méri-
ter ; nous la supposons par illusion où elle

n'est pas. En un mot, si i'on nous en croit,

nous devons entrer le sceptre à la main dans
le cœur de l'homme.
Mais reprenons les principes que je viens

d'établir. Ce dévouement du cœur donl j'ai

parlé est donc l'esprit du christianisme, et

il doit animer toute notre conduite. C'est le

caractère dislinclif de l'âme religieuse des-

tinée par étal à une vie de recueillement et

d'amour. C'est le tribut que nous exigeons

de ceux qui ont avec nous quelques rap-

ports ; et , soit prétention du mérite , soit

erreur de notre vanité, l'empire des cœurs

est l'objet de nos vœux. Enfin, c'est ce que

48
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le Fils de Dieu nous a proposé comme un souffre, Seigneur! mais j'ai péché; frappez,
point capital de sa religion, et comme le et que votre justice soit satisfaite. Je souffre,

culte essentiel que nous devons à l'Etre su- mais vous m'épargnez encore; et si vous
prêtne. C'est surtout par cet empire que m'aviez punie dans votre colère, souffrirais-

nous lui donnons sur nos volontés et nos je aujourd'hui avec vos élus ou avec les vie-

sentimenis, qu'il règne dans l'univers : lie- limes éternelles de vos vengeances? Je
gnum Dei intra vos est. Les souverains par- soutire; mais qu'il est heau, qu'd est conso-
lagent avec lui sa grandeur et son indépen- Jant d'avoir ce trait de ressemblance avec le

dance; les législateurs, sa sagesse et ses Dieu que j'adore! Libenter gloriabor in in-

lumières; les juges de la terre, le droit d'ab- firmitatibus mets ut inhabitet in me virtus

soudre et de punir; les conquérants, sa Chrisii (il Cor,, XII); voilà l'esprit intérieur

force et son tonnerre; les riches, sa magni- dans les souffrances et les épreuves. Vous
licence et le pouvoir de faire des heureux

; êtes humiliée, on vous mortifie; mais vous
mais il est un domaine qu'il s'est réservé, humiliez-vous dans le secret de votre cœur?
un droit incommunicable , une gloire qu'il N'a-t-on rien dit, rien fait que vous n'ayez
ne cède a personne, celle de régner sur les mérité? Dans la supposition même où ceux
cœurs : llegnum Dci intra vos est. Compre- qui vous blâment et vous mortifient se se-

nez donc, mes chères sœurs, de quelle né- raient trompés, substituez- vous à l'erreur

cessité il est pour vous de le faire régner d'une fausse imputation la connaissance in-

snr les vôtres, de l'honorer par l'adoration time de vos défauts? Vous dites-vous à vous-
en esprit et en vérité, de renouveler , et même : l'erreur est sur l'objet, et non par
peut-être de ressusciter en vous cet esprit sur la personne? si je suis innocente de
intérieur. En effet, est-il aussi commun cette faute, je suis coupable de tant d'autres

dans les maisons religieuses, qu'il y est né- connues de Dieu seul : Vilior fiam plus quant

cessaire? Voyez ces âmes pures qui vivent foetus sum, et ero humilis in ocalis meis

au milieu du monde. Ne pourrait-on pas dire (II lieg., VI); voilà l'esprit intérieur dans
que le bruit même qui les environne leur les humiliations et les disgrâces,

donne !e signal du recueillement , et qu'el- A quelles marques peut-on encore recon-
les sentent plus vivement que vous le naître une âme intérieure? Elle est crucifiée

besoin de rentrer en elles-mêmes? Le dirai- pour le monde, opposée à tout ce qui peut
je? Dans ces asiies de la piété, on met sa l'introduire dans le cloître et y faire revivre
confiance dans les moyens et on se néglige, ses maximes, occupée de Dieu seul, animée
On compte plus sur la sainlelé de l'état, du désir de lui plaire, attentive à le voir et

qu'on ne la possède. L'extérieur est plus à le contempler en tout; elle le voit dans
réglé, que l'intérieur n'est perfectionné. ses supérieurs, et elle obéit avec le plus

J'examine ici votre conduite; entrez avec profond respect; elle le voit dans ses égiux,

moi dans cet examen. Vous (triez. Est-ce et elle les prévient par des marques d'hon-

avec cette attention et cette humilité qui neur et de déférence; elle le voit dans c:j s

honorent Dieu et qui tiennent l'âme occu- rangs subalternes qui lui rappellent les

pée, recueillie, anéantie en sa présence? abaissements adorables du Verbe incarné;

Est-ce avec une conviction intime de sa elle en respecte les images, n'apprécie les

grandeur et de votre, bassesse, de sa puis- rangs et les distinctions que par les vertus,

sauce et de vos besoins, de sa boulé et de et suppose toujours dans les autres un mé-
moire ingratitude? Humilium semper libi pla- rite qu'elle n'a pas; elle voit Dieu en tout,

cuit deprecalio {Judith, IX); voilà l'esprit et, pénétrée de la grandeur de ce souverain
intérieur dans la prière. Vous méditez; Etre et de sa propre bassesse, elle est vérita-

rnais les vérités qui occupent votre esprit bleraenl humble; elle s'anéantitdevant Dieu,
trouvent-elles une docilité habituelle dans devant les hommes ; elle ne s'excuse jamais,

voire âme? Cherchez-vous dans la médita- et elle excuse tout dans le prochain; elle ne
lion la lumière qui censure vos faiblesses? se plaint de rien, et tout ce qui l'humilie est

y allumez-vous le feu sacré qui doit les dé- pour elle un bienfait. Le nom d'inférieur

truite? In meditatione mea exardescel ignis est perdu pour autrui; et, dans le rang où
[P$al. XXXV111); voilà l'esprit intérieur elle se place, elle ne voit d'inférieur aux
dans l'oraison. Vous agissez, vous observez autres qu'elle-même et son néant qui la

Ja loi; mais la charité en est la plénitude, confond.

et la charité aniuie-t-elle toutes vos œu- Elle voit Dieu en toutes choses. Dans
vres? Vivez-vous de cet esprit d amour qui celles qui lui inspirent un sentiment de
ne voit que Dieu, qui ne cherche que Dieu, respect et d'estime, elle reconnaît sa gran-
qui ne s'attache qu'à Dieu? PlenituJo legis deur et sa puissance; dans celles qui pou-
esl dileclio {Rom., Xlllj; voila l'esprit inié- vent l'attirer et lui plaire, sa beauté; dans
rieur dan» l'action et dans la fidélité exlé- celles qui l'éprouvent, sa sagesse; dans
rieure. Vous souffrez; mais vous glorifiez- celles qui !a mortifient, sa justice; dans
vous dans la souffrance? l'accepiez-vous celles qui l'instruisent, sa vérité; dans celle*

avec ce respect et cet attendrissement d'une qui la consolent, sa bonté; dans celles qui

âme chrétienne qui en connaît les avan- contribuent à ses usages et servent à ses

Liges? y voyez-vous tout ce qu'elle a de besoins, son aimable providence. C'est ainsi

beau, de ravissant aux yeux de la foi? qu'elle profite de lout pour s'unira Dieu,

Lu vous adressant à Dieu, lui diies-VOUS et que les choses extérieures, envisagées

dans un sentiment de componction : Je dans l'élévation et la pureté de leur prin-
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cipe, loin de nuire à son recueillement, en Job, elle adore le Maître des événements
sont au contraire le motif et l'aliment. Elle et elle voit tout dans sa volonté. Rien ne la

trouve des ressources où tant d'autres ne dissipe. Comme David, elle voit Dieu pré-
trou vent que des écueils, et cliange ainsi les sent; son regard la pénètre; sa majesté l'en-

obstacles en moyens. vironne, et pour elle le ciel est descendu
Qu'est-ce encore qu'une âme intérieure? sur la terre. Rien ne la partage. Comme

Le Dieu qu'elle adore est le Maître qui Thérèse, elle ne vit que pour le siècle à
l'instruit; sa lumière, reçue sans résistance, venir. Jésus-Christ vit en elle; il possède
éclaire les mouvements les plus intimes, les son épouse et sa victime, et elle a tout donné
règle et les purifie; sa volonté préside à en donnant son cœur.
toutes les pensées, inspire tous les projets, Pour juger du mérite de celte vie inté-
consacre tous les penchants; sou amour Heure, remontons jusqu'à la source de la

embrase le cœur, et l'élève au-dessus do religion, et instruisons-nous par des exem-
iui-mème. Quelle noblesse dans ses senti- pies. Que vois-je dans la maison de Naza-
ments 1 quelle pureté dans ses désirs! quelle relh? Cn vain j'y chercherais les descen-
douceur dans ses transports 1 dants de David et les héritiers de son trône

Qu'est-ce qu'une âiue intérieure? Elle dans l'appareil et l'éclat d'une pompe bu-
porte partout l'impression du premier Etre, maine. J'aperçois un réduit obscur, une fa-

et la communique à tous ceux qui l'appro- mille pauvre, un travail mécanique. Qu'esl-
chent. Ne demandez plus si dans sa con- ce que la foi m'y découvre? Ce qu'il y a
duite elle est exacte, régulière, édifiante; dans l'univers de plus vénérable et de plus
si dans son maintien elle est grave, modeste, auguste, le Dieu même de l'univers. Je vois
recueillie; si dans ses manières elle est Marie et Joseph , deux âmes intérieures,
douce, affable, prévenante; si dans ses pei- l'adoration en esprit et en vérité. Quel est
ries elle est soumise, généreuse et tran- le plus grand des enfants des hommes?
quille. Est-ce un de ces monarques qui voient une

Qu'est-ce qu'une âme intérieure? Elle foule de sujets à leurs pieds, et dont la re-
parle peu, ses actions et ses vertus parlent nommée va publier jusqu'aux extrémités du
pour elle; elle u'entend qu'avec peine les monde la puissance et la gloire? est-ce un
nouvelles du monde. Que le langage en est de ces politiques qui, dans le conseil des
insipide pour une âme qui communique rois, combinent les événements, préparent
avec Dieu ! Elle évite tout épanchement qui les révolutions, qui décident de la destinée
pourrait blesser sa jalousie. Dans les occa- des peuples et balancent le sort des em-
sions où la nécessité l'oblige de se prêter pires? est-ce un de ces conquérants dont la

uux créatures, si elle sort pour quelque valeur fait tout plier sous la force de leur
temps de son secret, comme l'abeille elle bras, et qui se rendent fameux par le bruit
rentre avec activité dans sa ruche pour com- de leurs victoires? Non; c'est un solitaire

poser son miel. Dans ce sanctuaire invisible ignoré ; c'est Jean dans le désert; c'est l'ami

où elle se trouve si bien avec Dieu, elle est de l'époux, et il doit un si beau nom à cette
avec lui, tantôt comme avec un souverain, vie intérieure où sot] âme pure et sublime
et quel respect 1 tantôt comme avec un ami, est seule avec Dieu seul. Qu'est-ce que la

et quelle fidélité! tantôt comme avec un vie de Jésus, depuis son berceau jusqu'à sa

époux, et quelle tendresse! tantôt comme vie publique? Que fait-il? Il adore, il prie,

avec un père, et quelle confiance ! il obéit, il se tait, il contemple, il aime.
Qu'est-ce qu'un»; âme intérieure? Un prin- Aussi, lorsqu'il paraîtra sur les rives du

cipe divin anime toute sa conduite. Elle est Jourdain, après trente ans d'une vie de si-

grande sans enflure, humble sans contrainte, lence et d'amour, sur qui tomberont les rc-

modeste sans affectation, active sans ern- gards du Très-Haut? Grands de la terre,

pressentent, affable sans mollesse. Ses ver- génies supérieurs, sages mondains, ora-
tus sont des vertus sincères, désintéres- teurs célèbres, héros profanes, vous serez
sées, nobles comme le principe qui les pro- oubliés, et Jésus sera comblé d'honneur et

duit. Elle a tout le mérite des sages du <le gloire. Le ciel ne s'ouvrira que sur lui;

monde, sans en avoir les défauts. l'Eternel ne parlera que de lui; c'e>t à lui,

Qu'e>t-ce qu'une âme intérieure? Son et à lui seul, que s'adressera ce magnifique
nom le dit assez. C'est ce trésor caché, cette éloge : Vous êtes mon Fils, mon tifs bien

arche sainte qui, sous des apparences quel- aimé; c'est en vous que fui mis toutes mes
quefois assez viles et sous les peaux qui la complaisances. (Luc, III.)

couvrent, brille au dedans de l'or le plus Que ces considérations vous couvain

-

pur. Ignorée du monde, elle trompe l'or- quent, mes chères «teurs, du mérite de cette,

gueil de ses regards : il ne la connaît pas, vie de recueillement, où le souverain Etre]

parce qu'il est indigne de la connaître. Sa- règne sur nos cœurs. Qu'elles vous enga-|
gesse in créée! elle est votre ouvrage. Vé- gent à vous perfectionner dans celte vie in-

:

rite, charité, sainteté, voilà ses caractères; térieure, où l'âme s'unit à Dieu, jouit de
hommages, renoncements, sacrifices, voilà ses entretiens, y répond par les plus ten-

ses œuvres; Dieu, le ciel, l'éternité, voilà tires sentiments , et met son bonheur à lui

ses espérances. rendre amour pour amour. Ma tille, lui dit

Qu'est-ce enfin qu'une âme intérieure? Dieu dans le secret du cœur, avez-vous vu
Rien ne la trouble; rien ne la dissipe; rien cette foule de coupables qui m'ont oublié,

ne la partage. Rien ne la trouble. Comme et qui ont méconnu mon empire? Oui, Sei-
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gneur! et vous le savez
;
plus d'une fois ce

triste spectacle a l'ait couler mes larmes, et

ces ingrat», .en blessant votre cœur, ont
blessé le mien. Entant île lumière, j'ai reçu
votre hommage, et, tandis que votre Dieu
est méprisé, connaissez tousses droits : Je

suis celui qui est (Exod., 111) : comprenez-
vous le sens et toute l'énergie de ceite pa-

role? Grand Dieu ! vous m'en donnez l'in-

telligence; vous seul possédez l'être, et tout

le reste n'est qu'un néant. Ils se sont forgé

d'autres dieux que moi, et m'ont préféré de
viles créatures. Dieu souverain ! c'est vous
que j'adore; que ne puis-je renverser ces

vaines idoles, et les briser à vos pieds I In-

sensibles à mes promesses, ris m'abandon-
nent pour courir après. le mensonge et la

vanité. Source de tout bien! je ne m'atta-

cherai qu'à vous, à vous qui êtes la vérité

et la vie. Je suis leur bienfaiteur, ils ne

respirent que par moi, et, comblés de mes
dons, ils m'outragent par l'ingratitude et

l'insensibilité. Tendre Maître ! j'ouvre mon
cœur pour vous recevoir ; vous serez en

moi, et moi en vous ; ce cœur vous aimera ;

pourquoi n'ai-je qu'un cœur à vous offrir?

Mon Epouse, les entendez- vous raconter

leurs fables, m'exclure de leurs entretiens,

déchirer leurs frères par la médisance et la

calomnie, se faire un jeu du langage de la

séduction et de la volupté? Et moi, Sei-

gneur! je publierai vos grandeurs, vos

amabilités. Dieu de mon cœur ! je parlerai

de vous, et de vos bienfaits; j'en parlerai

surtout h vous-même , par ma reconnais-

sance ,
par mes transports

,
par mon si-

lence.

Tels sont les sentiments d'une âme inté-

rieure dans ce saint commerce qui l'unit à

mon Dieu. Dieu est son tout; elle ne vit

que pour lui, et dans une âme ainsi disposée,

quelle doit êlre, avec la ferveur de son

amour, la pureté de ses intentions ! C'est ce

qui.me reste a vous développer.

SECONDE PARTIE.

Quoi de plus nécessaire, mais en même
temps, peut-être, quoi de plus rare que la

pureté d'intention 1 Quoi de plus nécessaire,

pour rendre à Dieu ce que nous lui devons,

et pour l'honorer en Dieu 1 Par cetie pureté

d'intention , nous l'honorons comme Dieu
souverain, en protestant de notre dépen-
dance, et de son domaine absolu sur sa

créature. Nous l'honorons comme Dieu ja-

loux, en lui donnant ce qui! y a dans nous

de plus intime, et en le glorifiant par la

plénitude de notre sacrifice. Nous l'honorons

comme fin dernière, en reconnaissant que
tout se rapporte à lui, doit tendre vers

Jui, n'exister que pour lui. Mais ce Dieu

qui sonde les cœurs, voit-il toujours celte

pureté d'intention dans les âmes mêmes
qui lui sont consacrées? N'est-il pas à

craindre que, en faisant le bien, on ne soit

pas assez attentif à le bien faire ; qu'on ne

perde le mérite des actions les plus édi-

fiantes et les plus saintes, par les motifs qui

les corrompent? On peut obéir pur crainte,

prier par coutume, louer Dieu par routine,
lire par curiosité, être exact par bienséance,
quelquefois même par vanité; en un mot,
agir par passion, par humeur. Personne ne
sait s'il est digne d'amour ou de haine (Eccl\,
IX); et je pense qu'une des raisons qu'un
en pourrait donner, c'est que nos actions

n'ayant de valeur et de prix qu'a proportion
de la charité qui dirige et purifie nos inten-

tions, notre incertitude sur la bonté de ces
motifs doit rendre notre justice incertaine
et douteuse. C'est là, en effet, un sujet de
frayeur pour les âmes les plus justes. Elles

savent que ce jour terrible, où chacun doit

rendre compte de ses œuvres, sera, se. en
saint Paul, un jour de manifestation, destiné
à révéler le secret des consciences, et les

intentions les plus cachées. Elles savent que
le cœur de l'homme est un abîme impéné-
trable à l'homme même; qu'on peut êlre

régulier, édifiant, irréprochable en appa-
rence , et porter dans son cœur quelque
principe d'iniquité, un ver caché qui ronge
insensiblement le germe des plus belles

productions. Cette crainte va quelquefois si

loin dans ces âmes timorées, que toute

l'onction de notre ministère ne peut réussir

à les calmer. Ah 1 mes chères sœurs, le Dieu
que nous servons est si grand, que nous
avons toujours à craindre de n'êlre pas assez
purs devant lui. Il est si jaloux de cette

pureté d'intention dont je parle , qu'il ne
voit rien, où elle n'est pas. Offrez-lui,

comme les juifs, des prières, desjeûnes, des
sacrifices, il vous répondra que tout cet ap-
pareil ne mérite pas un seul de ses regards;

pourquoi? parce que vos motifs n'étant fias

assez purs, ils souillent toutes vos œuvres.
Ne lui offrez que les deux oboles de la

veuve, mais dans le même esprit, avec le

même désir de le glorifier, avec la même
volonté de Jui plaire, votre oblalion ira

jusqu'à son cœur; elle attirera sur vous ses

plus douces complaisances, et si votre mé-
rite, par son obscurité, échappe à des yeux
mortels, le Père

,
qui voit tout en secret,

le tient en réserve, pour en être le rému-
nérateur , comme il en est le témoin.
(Malth., VI.)

Qu'est-ce donc que la pureté d'intention ?

C'est un grand désir de glorifier Dieu par

nos œuvres. C'est en faisant peu, faire ce

peu avec ce mérite intérieur de la volonté,

avec celle chaleur de l'âme qui supplée les

grandes actions par les grands sentiments.

C'est, comme le disait une âme sainte,

Communia,

c'est, dans
s'y livrer,

agir dans les choses les plus communes
d'une manière non commune :

sed non communiler.
Avoir la pureté d'intention,

les momenls destinés au travail

non pas avec cette activité naturelle , et ce

goût pour les choses extérieures, qui change

en amusement ce qui doit être un acle de

régularité et de vertu; mais s'y porter par

obéissance, et parce que la règle le prescrit;

parce qu'obéir à la règle en ce point, est un

sacrifice qui honore Dieu; parce que

l'homme pécheur doit y trouver la matière
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de sa pénitence, et une participation do la de lésus-Christ : si voire œil est ténébreux
croix. (Matth., VI) , c'est-à-dire, si vos intentions

Avoir la pureté d'intention, c'est pren- sont impures, vos actions ne sont que ténèbres

dre le repos, non par sensualité et par mol- et qu'impureté. (Ibid.) On pourrait exté-
lesse, mais comme un soulagement réglé rieurement être moins démonstratif, don-
par la Providence, et comme un moyen de ner moins au spectacle, et avec la pureté
revenir au travail avec plus de facilité. C'est d'intention, faire beaucoup; pourquoi? parce
agir d'une manière si dégagée des sens, et nue, selon le même oracle du Sauveur : si

s'unir à Dieu si intimement par cette dis- l'œil est simple (Ibid.), si les motifs sont
position habituelle de l'âme qui ne cherche purs, le. corps des actions en est éclairé et

que lui seul, qu'on puisse dire, lors même vivifié. (Ibid.) Et voilà ce que la pureté d'in-

que nous n'agissons pas, que le silence de tenlion a de singulier et de divin : elle donne
la nuit parle pour nous. C'est retracer jusque le prix à nos sciions; elle convertit en or
dans les ombres du sommeil le coucher de tout ce qu'elle touche.

ce bel astre qui, se plongeant sous l'hori- Voulez-vous profiter de cet avantage, mes
7on, conserve encore tout l'éclat et toute la chères sœurs, et rendre à Dieu tonte la

vivacité de sa lumière. gloire qui lui est due? Tandis qu'une foule
Avoir la pureté d'intention, c'est user des de mondains, sans ces>e occupés d'eux-

aliments, non pour flatter la chair; c'est une mêmes, rapportant tout à eux-mêmes, ou-
robe de boue, il faut la mépriser; c'est une blient le Seigneur et provoquent sa colère,
esclave, il faut la contraindre; c'est une efforcez-vous de le dédommager, de le ven-
chair de péché, il faut la mortifier. Mais ger de ces outrages. Qu'il voie s'élever du
elle peut glorifier le Créateur; elle doit être fond de ces saints asiles, des vœux et des
l'instrument de nos bonnes œuvres, l'autel hommages dignes de lui. les plus tendres
de nos sacrifices; conservons-la pour des et les plus amoureux sentiments, ce parfum
fins si nobles. Prenons les soulagements de de vos cœurs dont il est si jaloux; je veux
la nature, avec une modération qui en fasse dire, la droiture et la pureté de vos inten-
autant d'actes de vertu. Donnons à notre tions. Et ne pensez pas que l'obscurité de
corps la nourriture que nous ne pouvons votre état soit un obstacle aux moyens de
lui refuser; mais comme on entrelient, dans le glorifier. Les grandes choses à ses yeux
les temples du Seigneur, ces lampes qui ne le sont que par les grands motifs. Ama-
doivent servir à son culte, et brûler devant leurs passionnés de cette gloire que la vanité
ses tabernacles. ambitionne, et que la vanité dispense, que
Avoir la pureté d'intention, c'est s'inter- vous servira d'avoir rempli le monde du bruit

dire toute vue naturelle et tonte considéra- de vos travaux, de vos talents, de vos né-
tion humaine; c'est veiller sur soi-même, gociations, de vos succès? Hommes frivoles,

pour se défendre des surprises de la vanité, yous avez reçu votre récompense : elle est

et pour corriger notre orgueil par le désir digne de vous. Tandis que Dieu est oublié,

d'être oublié; car le penchant qui nous et qu'il vous oublie à son tour, cette Vierge
porte à chercher les regards et l'estime de la simple et modeste, qui le cherche avec un
créature commence toujours par la vaine cœur droit, fixe ses regards et ses complai-
eslime de nous-mêmes. En un mot, et ne sauces. Avec des actions obscures, mais re-

perdez pas cette réflexion, avoir la pureté levées, ruais ennoblies, mais consacrées par
d'intention, c'est supposer toutes les créa- la sublimité des motifs; oui, cette fille soii-

tures anéanties, et sur les débris du monde taire est un spectacle digne du ciel : Sesjours
entier, seul à seul avec Dieu dans cette «ont pleins. (Psal. LXXII.) Elle est mille
vaste solitude, lui dire par sa disposition fois plus grande, plus riche, plus heureuse
intérieure : Seigneur! il ne reste plus que que vous. Marie se présente au temple avec
vous, et mon cœur. Plus de partage; plus les colombes que la loi prescrivait comme
de tiers; point d'autre règle de mes senti- l'offrande la plus simple et la plus com-
nients et de mes actions, que ces paroles mune. Quelles richesses dans celle pau-
éiernellernent gravées dans mon âme : Dieu, vrelé 1 Quelle grandeur dans cette simplicité I

et moi. Colombes sacrées, que vous eûles d'éclat et

C'est cette pureté d'intention, mes chères de beauté en des mains si augustes 1 Quelle
sœurs, qui, selon la pensée du pieux auteur noblesse de sentiments, mes chères sœurs,
de Ylmitaiion, doit rendre un chrétien, un quelle ardeur de charité, quelle pureté d'in-

religieux, encore plus juste qu'il ne le pa- tention dans celle qui les offrait 1 Proliions

raît. Ce n'est donc pas seulement par les d'un si bel exemple, et si nous ne sommes
actions extérieures que je jugerai du mérite p;is à portée de faire de grandes choses, si

et de la vertu d'une personne de votre état, nous n'avons que des colombes à présenter,

Qu'on loue dans vous, ma chère sœur, votre ollions-les avec une pureté de cœur qui Jes

exactitude, votre régularité, votre ferveur égale aux plus grands sacrifices,

apparente; je serai toujours en droit de de- Après avoir vu ce que c'est que la pureté
mander si vous êtes telle en effet, que vous d'intention, voulez-vous savoir en peu de
le paraissez. Vous remplissez les devoirs de mots jusqu'à quel point vous vous rendez
la religion; vous l'emportez même sur vos coupables, lorsque vous y manquez? Jh dis,

compagnespardesdehorsédilianls;et,si vous que vous commettez à la fois un péché do
manquez de pureté d'intention, vous n'avez superbe, un péché d injustice, un péché
rien lait; pourquoi? parce que, selon l'oracle d'ingratitude, un péché d'idolâtrie.
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Péché de superbe. La pureté <i'intention

étant cet hommage intérieur qui fait monter
vois Dieu l'encens le plus pur de nos senti-

ments, atteste l'étendue de ses droits et la

souveraineté de son domaine : lui refuser
eet hommage, c'est donc s'élever contre lui,

se soustraire à son empire, le méconnaître
et l'outrager.

Péché d'injustice. Voire cœur est un fonds
qui appartient à Dieu; dont il est seul le

propriétaire et le maître : vos œuvres en
sont les fruits : la pureté d'intention est

comme la main qui doit les lui offrir. Vous
vous appropriez ces fruits, et vous en faites

un usage contraire à leur destination natu-
relle : vous êtes donc un prévaricateur, un
usurpateur, un économe infidèle, un homme
d'iniquité, qui ne méritez que l'anathèine
et le supplice.

Péché d'ingratitude. Dieu est jaloux de
ses dons, et tout ce que nous somme?, tout

ce que nous possédons, porte l'empreinte
de sa honte, de sa libéralité, de son amour.
Rapporter nos actions, et nous rapporter
nous-mêmes à Dieu, n'est donc autre chose
que l'exercice de notre reconnaissance. Tout
ce qui nous environne doit donc concourir
à un devoir si juste, et si nous venons à

nous en écarter, les créatures dont nous per-

vertissons l'usage, se plaignent de cette pro-
fanation, dit l'Apôtre. [Rom., VIII.) Elles

accusent l'homme ingrat; elles gémissent ;

elles s'agitent, pour s'affranchir de cet état

de servitude et de corruption.

Péché d'idolâtrie. Le Dieu que nous ado-
rons veut être adoré et servi en Dieu : il

ne souffre point de concurrent ni de rival :

J'amour que nous lui devons est essentiel-

lement un amour de préférence : comme (in

dernière, ce Roi des êtres veut tous les re-

gards et tous les hommages. Et vous, dont
le regard impur s'arrête sur vous-même, et

sur les objets de la vanité; vous, dont le

cœur infidèle y cherche son repos et sa fin,

c'est donc ce Dieu souverain que vous mé-
prisez, c'est sa gloire que vous osez lui

ravir; c'est sa jalousie que vous irritez par
la plus injurieuse préférence; c'est sa divi-

nité môme que vous lui contestez, que vous
bravez, en lui disant, sinon de bouche,
du moins par la disposition de votre cœur,
et par vos œuvres : Descendez du trône où
vous êtes assis : j'ai mes dieux que je vous
préfère : ils auront mon culte et mon amour :

mon encens est pour -

d'autres que pour
vous. Mais aussi

,
que vous répondra ce

Dieu saint, ce juste juge au jour de ses ven-

geances? Insensés, vous m'avez refusé ce

qu'il y avait en vous de plus intime, l'hom-

mage (font j'étais le plus jaloux. Je n'étais

donc plus votre Dieu. Où sont maintenant
vos idoles? Voyez, et reconnaissez votre

erreur. Vous me demandez le salaire de vos
œuvres? Quoi! de ces œuvres corrompues
dans leur principe, et dont je ne fus jamais
ni '"objet, ni la lin? Ouvriers d'iniquité, re-

tirez-vous. Vous avez travaillé pour vos
dieux : qui; vos dieux vous récompensent.

Evitez cet anathème, mes chères sœurs, et

veillez sur chacune de vos actions pour les
consacrer par celle pureté de motifs qui
seule peut honorer Dieu, et vous en assurer
le mérite. Imitez ces vierges chrétiennes qui
vous ont précédées dans la carrière du salut,
qui se sont sanctifiées dans votre étal et dans
ce pieux asile. Faisaient-elles autre chose
que ce que vous faites? Non, mais elles le
taisaient avec les plus saintes dispositions.
Elles priaient; mais leur prière sortait d'un
cœur pur, et elle pénétrait les cieux. Elles
obéissaient ; mais l'humilité qui était le
principe de celle obéissance la rendait plus
prompte et plus parfaite. Elles gémissaient
sur les fautes, tristes suites de leur fragilité

;

mais ce gémissement produit par l'amour
augmentait l'amour même, et celte nouvelle
ardeur détruisait peu à peu les restes de la

corruption humaine. Elles se mortifiaient;
mais ces austérités prenant leur source dans
la mortification intérieure, étaient de véri-
tables et de dignes fruits de pénitence. Elles
paraissaient au pied des autels ; mais leur
cœur était lui-même un sanctuaire que Dieu
remplissait de sa présence. Elles appro-
chaient du sacré banquet; mais la prépara-
lion qu'elfes y apportaient, la pureté et la

ferveur de leurs sentiments en assuraient
les fruits, et leur en , faisaient goûter les
avantages. Elles agissaient; mais dans la

sainte habitude de la présence de Dieu, avec
le chasle désir de lui plaire, et de ne plaire
q-u'à lui seui, avec ces vues sublimes qui
l'honoraient encore plus que l'action même.
Imitez -les, mes chères sœurs; comme
elles, agissez par un esprit intérieur, avec
des intentions pures. La bonté d'une action
est dans sa tin, et Dieu est cette fin où tout
doil se rapporter. Jaloux de celte gloire, il

ne la donne à personne. Craignez donc ces
jours vides où il pourrait vous dire : Je ne
vous connais pas. [Matth., XXV.) Ce qui
n'est pas pour lui est perdu pour nous-
mêmes. Ce que nous donnons à la vanité et

à l'amour-propre est retranché du trésor de
justice, et chaque jour où vous n'aurez pas
agi pour Dieu et pour sa gloire, dites que
vous n'avez pas vécu. Les années ne se
comptent dans la religion que par les mé-
rites, les mérites que par ce regard de l'a-

mour qui imprime a nos actions le sceau qui
les consacre et les immortalise. En un
mot, et je le dis en finissant, que vos in-
lenlions soient encore plus sainles que vos
œuvres, vos désirs plus éloquents que vos
dons, votre amour plus partait que vos sa-
crifices.

DISCOURS XI.

sur l'oraison.

Domine, doce nos orare. (Luc, XI.)

Seigneur, enseignez-nous à prier.

Si je in'élais proposé dans ce discours de
vous parler de la nécessité de l'oraison, je
vous dirais, mes chères sœurs, (pie la prière

est aussi naturelle à l'homme que son exis-

tence, el que tout lui fait un devoir de prier-

il e-l placé dans ce monde visible par la
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main du Créateur, et le cri de la nature

l'avertit de sa dépendance : pour honorer le

souverain Etre et lui rendre ce culte do
louange et d'adoration qui lui est dû, il

doit prier. Il est fragile, et ses besoins se

multiplient avec ses misères; pour attirer

la grâce qui doit soutenir et appuyer sa

faiblesse, il doit prier. Il est aveugle sur ses

vrais intérêts, sur l'étendue de ses devoirs,

et son propre cœur est pour lui un mystère:
pour dissiper ses ténèbres et diriger ses pas
dans les routes de la vérité et du bonheur,
il doit prier. II esl tenté, et la séduction
l'environne de toutes parts ; il a des enne-
mis au dehors, et il n'est que trop vrai qu'il

est son premier ennemi : pour sortir victo-

rieux de la tentation, et pour se vaincre lui-

même, il doit [trier. Il est pécheur, ses fau-

tes sont journalières, et il se rappelle ces
tristes moments où le crime l'a séparé de
son Dieu : pour apaiser son juge et mériler
son pardon, il doit prier. I! est faible et in-

constant dans le bien, la vertu lui coûte, il

se lasse de s-s propres efforts : pour se rani-
mer, pour affermir sa fidélité chancelante et

persévérer jusqu'à la fin, il doit prier. Mais
la prière est surtout le devoir du religieux.
C'est pour vaquer à ce saint exercice avec
plus de liberté qu'il a rompu les liens qui
l'attachaient au monde, et quitté ce séjour
tumultueux où dans le torrent des passions
humaines Dieu est presque universellement
oublié. Il s'est donc engagé à venger le Sei-
gneur de cet oubli par l'assiduité de ses
Hommages. Quelle doit être la ferveur et la

continuité de sa prière 1 et n'est-ce pas à lui

que s'adresse en particulier cetle parole du
Sauveur: Il faut toujours prier, ne se lasser

jamais de cette sainte pratique, et se la ren-
dre familière? Oportel semper ornre, et non
deficere.(Luc, XVIII;) C'est de l'exactitude

à ce saint exercice que dépendent la régula-
rité et la ferveur des maisons religieuses.

Les monastères n'ent dégénéré qu'en lais-

sant affaiblir l'esprit de prière et d'oraison.
Les supérieurs ne sauraient trop y veiller:

ils en sont chargés devant Dieu. Ame né-
gligente , ks jours où vous manquerez
l'oraison seront des jours de dissipation et

de relâchement; vos fautes se multiplie-
ront ; vous sentirez le danger de cette
omission par l'aridité de votre intérieur,
et vous pourrez dire avec le Roi-Prophète,
que votre cœur s'est desséché parce que
vous l'avez privé de son aliment : Aruit cor
meum, quia oblitus suni comedere panem
meum. [Psal. Cl.) Mais que ce (pie j'ai dit de
la nécessité de l'oraison vous suffise; je me
propos»; un autre objet. Les difficultés qu'on
peut éprouver par rapport à l'oraison, la

pratique do l'oraison, c'est ce qui va faire le

partage de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Les difficultés qui regardent l'oraison peu-
vent se réduire à ces trois chefs : comment
dois-je m'y préparer? comment dois-je la

faire? comment la fais-je, et quel fruit en
ai-je retiré jusqu'ici? Répondons à tout cela,

de manière, sinon a guérir les scrupules, du
moins à les soulager.
Comment dois-je me préparera l'oraison?

car il faut une intention dans tout ce qu'on
fait, pour rendre ses actions vraiment chré-
tiennes et dignes de Dieu. Voici ce que je

réponds. Pour vous préparer à l'oraison, a

l'olfice ou à toute autre action, car je réunis
en ce moment tous ces objets pour me ren-
dre plus utile, croyez-vous qu'il faille s'in-

quiéter, s'agiter, se tourmenter? Pensez-
vous que l'intention actuelle, toujours pré-

sente, toujours soutenue, soit nécessaire?
Mais d'abord, à force de vous inquiéter sur
l'intention, ne voyez-vous pas que vous
changez l'intention en distraction? En vous
agitant vous troublez votre âme ; en la trou-

blant vous lui ôtez cette douceur, cette paix,

cetle liberté des enfants de Dieu, qui est un
fruit de l'Esprit-Sainl. Voire cœur est alors

dans un mouvement irrégulier et dans une
espèce de tourbillon qui, loin de vous porter
vers Dieu, élève un nuage de poussière
entre lui et vous ; et l'intention qui n'est

autre chose qu'un regard lumineux, mais
simple, tranquille, filial, vers ce Dieu de
bonté que nous honorons par la confiance

et l'amour, devient un regard obscur, ti-

mide, incertain sur ce bon Père, ou, ce qui
est encore plus vrai, un regard sur vous-
même, c'est-à-dire que dans l'embarras où
je vous vois, l'inquiétude lie votre âme et

la captive. En conversant avec vos scrupules,

si je puis me servir de celte expression, vous
êtes moins occupée de Dieu que de vous,
et d'autant [dus à plaindre qu'en croyant le

chercher vous vous en ôtez le moyen et la

facilité, par cette disposition intérieure qui
vous replie sur vos pensées et vous empêche
de prendre votre essor. D'ailleurs l'intention

actuelle, continue, persévérante, non-seu-
lement n'est pas nécessaire ; mais je dis

qu'eu égard à la fragilité humaine, elle n'est

guère possible. Les saints eux-mêmes dans
ce lieu d'exil peuvent-ils se flatter de l'a-

voir? J'ajoute que, dans le cas où la pre-
mière intention serait interrompue, si elle

n'est pas révoquée par des actes positive-

ment contraires, elle persévère moralement,
selon les théologiens, et c'est ce qu'ils ap-
pellent intention virtuelle. Je suppose même
que vous ayez manqué d'intention avant
que d'agir : ne pouvez-vous pas réparer ce

défaut, en offrant l'action lorsqu'elle est

commencée ? Alors c'est désavouer celte

première omission; c'est faire, sinon tout

ce qu'on a pu, du moins tout ce qu'on peut.

li peut même arriver que l'empressement
que vous éprouverez pour réparer le pre-

mier oubli, produise plus d'activité, pins

d'ardeur dans la volonté. La douleur d'avoir

mis l'encens sur l'autel un peu plus tard y
en fera mettre davantage.
Me demandez-vous encore comment vous

devez vous préparer à l'oraison, ou à toute

autre action? Je réponds, en distinguant

deux sortes de préparations
;

préparation
éloignée, préparation prochaine. Par la

préparation éloignée, j'entends l'offrande
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que vous devez faire de vous-même au
créateur au moment de votre réveil; offran-
de par laquelle vous prétendez le glorifier,

et vous unir à lui, en renonçant aux vues
défectueuses et corrompues de la nature.
J'entends par la préparation prochaine, ce
regard intérieur qui renouvelle l'intention,

et qui nous fait agir pour Dieu par le motif
actuel de lui plaire. Or je dis qu'il faut
s'élever vers Dieu, premièrement, avant de
commencer les actions importantes. La na-
ture de ces actions les rendant plus propres
à honorer Dieu, nous oblige plus étroite-
ment;) lui en offrir le tribut et l'hommage.
Secondement, lorsqu'on passe d'une action
à une autre, et que ces actions sont dispa-
rates : en voici quelques exemples. Vous
passez de la récréation qui dissipe à une
lecture qui exige le recueillement ; la prière
qui termine le jour et dont on s'acquitte
si négligemment, si nonchalamment, est
suivie du repos qui flatte la nature. Or,
mes chères sœurs, vous comprenez qu'a-
près une action dissipante, où l'âme s'est

épanchée sur les objets extérieurs, elle est

affaiblie par cet égarement, et que pour se
disposer à remplir d'une manière chrétienne
et méritoire un devoir de piélé que la règle
lui prescrit, elle a besoin d'un regard vers
Dieu, qui lui rende sa vigueur et sa pureté.
Vous concevez de même, que dans une ac-
tion naturelle, où il peut y avoir quelque
chose de flalleur pour les sens (et pour ne
pas sortir de l'exemple que j'ai déjà cité),

que lorsqu'il s'agit de donner au corps le
repos qui lui est nécessaire, on peut se
laisser séduire par l'attrait du besoin et par
le cri voluptueux de la nature; qu'alors il

faut un motif, une vue surnaturelle, pour
ne pas se laisser surprendre par la volonté
de la chair, et pour consacrer l'action, en
rectifiant l'intention. En un mot, lorsque les
actions qui se succèdent n'ont pasentreelles
un rapport qui les unisse , il faut que
l'intention, en dirigeant les unes et les
autres à la gloire de Dieu, soit Je lien qui
les concilie, et qui en fasse un corps de
religion, où tout ce que vous faites soit
ennobli et vivifié par la pureté du motif.
Troisièmement, l'intention doit être renou-
velée, soit dans les choses qui s'accorde
avec nos inclinations et nos penchants, soit
dans celles qui les contrarient. Une pensée
de Dieu plus expresse est nécessaire dans
ces circonstances, pour réprimer l'empres-
sement, ou pour faire agir la lenteur. Dans
les actions où le goût nous entraîne, c'est

un frein qui arrête : il rend a notre âme le

calme et la pureté; dans les répugnances et

les difficultés, c'est un motif qui détermine:
il mot plus de chaleur dans la volonté, et

l'activité est alors une vertu. Or, vous faites

tout cela, c'est-à-dire, vous dirigez, vous
renouvelez votre intention, âmes fidèles et

timorées à qui je parle, mais vous ne le faites

pas aussi fréquemment, aussi sensiblement
que vous le voudriez. Quoi donc 1 Est-il

nécessaire de le faire si souvent, et avec
tant de contrainte

,
que vous renouvelez

dans le Seigneur, ce soit vous épuiser?
Pour disposer et purifier son cœur, faut-il

perdre la tête ? Le désir de glorifier Dieu,
les motifs qui vous font agir, ne vous sont

pas assez connus, assez sensibles; mais
par celle raison même ils en sont plus

purs. Eh 1 que produirait en vous cette con-
naissance? peut-être l'orgueil et la pré-
somption. Les regards d'un Dieu conser-
vent et perfectionnent en nous ce que la

grâce y opère; mais les nôtres, je dis, ces

regards curieux et inquiets que nous fixons

sur nous-mêmes, ne font que gâter son
ouvrage. On a des peines sur la manière de
se préparer à l'oraison, ou à toute autre

action, vous venez de le voir; et pour en
revenir à ce qui regarde particulièrement
l'oraison, je dis qu'une âme religieuse qui
désire l'oraison, qui a du goût pour l'orai-

son, qui, évitant les pensées inutiles, les

conversations dissipantes , les affections

trop humaines, s'entretient dans la prati-

que habituelle du recueillement et de l'es-

prit d'oraison, est suffisamment préparée
pour le temps même de l'oraison, en y
ajoutant pour le moment qui la précède,
un sentiment d'estime pour ce saint exer-
cice, le sacrifice de toute pensée, de toute

image, de tout souvenir, qui pourrait eu
troubler le repos, la résolution d'y être

seule avec Dieu seul, et un désir sincère

i\'^n profiter. Passons à la seconde diffi-

culté.

Comment dois-je faire l'oraison? Ce que
j'ai à vous dire à cet égard, c'est de suivre

l'attrait que Dieu vous donne, et de vous
en tenir au sentiment d'un directeur pru-
dent, expérimenté, qui connaît vos dispo-

sitions et les desseins de Dieu sur vous.

Je vous ferai seulement observer, d'après

le saint évêque de Genève, que la considé-
ration des mystères, et des souffrances de
Jésus-Christ, est. une manière excellente de
méditer, parce que rien n'est plus propre à

réformer nos mœurs, et à nous inspirer les

vertus dont ce divin Sauveur nous a tracé

le modèle. Malheur à une âme qui, par

système, exclurait Jésus-Christ de son orai-

son. (Ephes., IL) En effet, n'est-ce pas par

lui que nous allons au Père? Ne nous
a-l-il pas appris, qu'il est la voie, la vérité

et la Yie? (Joan., XIV.) Sainte Thérèse, qui

eut le malheur do tomber dans l'égarement

dont je parle, l'a déploré avec amertume.
Saint Jean de la Croix, ce docteur consommé
dans les voies de Dieu, et qu'on peut ap-
peler par excellence le maître de la vie in-

térieure, s'est élevé fortement contre cette

fausse et dangereuse spiritualité. Cependant,

si, après vous être exercéeà ce qu'on appelle

méditation, vous vous trouvez dans l'im-

puissance d'occuper votre esprit de quelque

mystère particulier; si vous vous sentez

attirée, continue saint François do Sales, à

une douce simplicité qui vous tienne dans

la présence de Dieu, sans autre vue que la

pensée de celle sainte présence, et une con-

viction paisible que Dieu est tout votre

bien, ce genre d'oraison est très-bon, et
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très-utile, et il faut s'y arrêter. Il est d'autres prive du lait des enfants, pour vous donner
degrés d'oraison qui dépendent de l'attrait Je pain des forts. Vous vous plaignez de la

que Dieu communique, des dispositions, soustraction de ses dons; mais en se ca-

des besoins, des progrès d'une âme dons les chant, il se communique, et le plus grand
voies spirituelle-;. One direction sage et de ses dons sans doute, c'est lui-même,
éclairée doit ici vous servir de règle, et vous Mais, me dites-vous encore, je vois toute

fixer. Au reste, j'ajoute avec le saint évêque ma misère et toute ma pauvreté, et cette

de Genève, que vous êtes dans l'erreur, si vue me décourage. Je réponds, que eette

vous pensez qu'il faille tant de méthodes, vue ne doit point vous décourager, mais
pour bien méditer; qu'il soit nécessaire de vous éclairer, en vous découvrant ce que
tant s'empresser, pour trouver sur cela un vous êtes de votre propre fonds. Cette con-
art dont vdus laites tout dépendre, ne ces- naissance, ce sentiraeni de votre indignité est

saut de subtiliser, de pointiller sur votre une grâce, et vous le savez, Le cri du pauvre
oraison, pour voir comment vous pourrez est exaucé. (Psal. IX.) Voilà, si je ne me
la faire, comment vous la faites. Je dis que trompe, une oraison bien utile pour vous,

vous devez aller à l'oraison dans le dessein Elle produit l'humilité, et il est écrit que
de vous unir à Dieu, et d'accomplir sa vo- Dieu donne sa grâce aux humbles. (1 Petr.

Ion lé; vous mettre dans un état de sainte V.) Vous voudriez des oraisons plus suaves
liberté, lorsque vous êtes en sa présence, et plus consolantes : vous seraient-elles

pour suivie le mouvement et l'impression aussi utiles ?

île la grâce; être déterminée â ne jamais Je souffre dans l'oraison, ajoutez-vous, et

abaidnunir l'oraison, quelques ténèbres, je crois n'y rien faire. Vous vous trompez,
quelques aridités, quelques dégoûts que et je dis qu'une oraison dont vous portez

vous y éprouviez; y glorifier Dieu par votre l'amertume dans un esprit de paix et d'a-

palience et votre résignation; attendre avec bandon, n'est rien moins qu'une oraison

humilité les moments que le Père s'est ré- stérile : que ce qu'il y a de pénible dans ce

serves; lui prouver par une fidélité cous- saint exercice est pour vous un fonds de
tante au milieu des épreuves, que vous ne mérite, et peut-être le présage de quelque
le servi z pas pour ses dons, mais pour lui- faveur particulière, réservée à votre persé-

inôme. Répondons à la troisième difiiculté. vérance
;
que l'âme, exercée par les priva-

Comment fais-je l'oraison ! Je suis même lions et les aridités, sort plus brillante et

dans l'impuissance de la faire. Je n'y ai plus forte, du sein de l'épreuve ;
que Dieu

aucune vue distincte : je n'y éprouve aucun vous voit avec complaisance dans ce calme
goût, aucun sentiment. D'ailleurs, j'y suis de résignation où vous secondez les desseins

assifgée de mille distractions. Si j'avais de sa grâce ; et pour me servir de l'expres-

auparavant quelques lumières, alors tout sion du saint évêque de Genève, je dis que
s'éclipse et me fuit. Il semble que tout ce la Divinité, avec tout son éclat, se réfléchit

qu'il y a de plus frivole, de plus fatigant, sur votre âme, comme un beau ciel se peint

de plus fâcheux, n'atlende que ce moment, avec lous ses feux dans le crislal d'une eau

pour fondre sur moi. J'ai d'abord un désir pure et tranquille.

assez vif de profiter de l'oraison. Les mo- Vous craignez encore d'êlre oisive dans

ments de la prière s.ont écoulés, et je ne l'oraison. Mais qu'entendez-vous ici par

puis dire si j'ai prié. Je crains d'être oisive, oisiveté? Est-ce un étal d'oraison, où vous

et de perdre le temps. Qu'est-ce qu'une cessez de discourir, et d'appliquer votre

oraison, qui a été pour ainsi dire le rendez- esprit à quelque mystère particulier? Je

vous de toutes mes misères, et quel fruit l'ai dit avec saint François de Sales ; si Dieu

puis-je en retirer? vous attire à une oraison moins 'active, où

Cette oraison, si pénible et si aride selon vous goûtez dans un saint repos la douceur

vous, est plus utile que vous ne le pensez, de sa présence, suivez cet attrait : vous le

Ecoutez-moi, et soutirez que je vous désa- pouvez, vous le devez, pour répondreaux

buse. Ces misères dont vous parlez, vous vues de Dieu sur vous. Vous craignez d'être

ne les voulez pas, elles vous affligent : ces oisive. Pour moi, je pense qu'il n'y a que

distractions, vous ne les approuvez pas, elles trop d'activité dans cette oisiveté prétendue;

vous importunent : ces pensées lâcheuses, car je vous vois sans cesse agitée. Vous

vous n'y consentez pas, elles vous désolent, tournez, et retournez votre cœur, si je puis

Il est vrai, vous êtes dans un état de priva- m'exprimer ainsi, atin de le mettre à son

tion, et la nature se plaint. Il lui serait bien aise; et toujours occupée de vous-même,

plus doux de marcher sur le duvet et la soie, vous perdez à vous regarder, et à vous

de se nourrir de lait et de douceurs, de res- plaindre, un temps que vous emploieriez

pirer l'encens et les parfums; mais cette va- plus utilement à vous unir a Dieu par une

peur enivre; mais ces douceurs engendrent comtemplalion amoureuse et tranquille. Je

la vaine complaisance. On veut se voir, sais que, sous prétexte de contemplation

pour sortir d'un état d'obscurité qui hu- et d'oraison extraordinaire, des âmes sédui-
'

milie, et c'est amour-propre. Les enfants tes peuvent entretenir leur oisiveté et don-

veulent être caressés; mais ce sont des en- ner dans l'illusion. Mais, qu'est-ce que

fanls. On leur Ole de vains amusements, et l'oisiveté dans l'oraison ? C'est la disposition

i-ls jettent les hauts cris ; mais c'est la raison d'une âme qui se tient devant Dieu dans un

qui' les conduit, et elle les laisse crier. Dieu état passif, en regardant cet état comme
fait la même chose à votre égard. Il vous habitue) ;

qui se fait un mérite et un point
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de perfection de ne rien demander; qui
appelle oraison sublime cet étal d'inertie

ou d'abandon; cette vertu si utile, lorsqu'elle

est dirigée par l'esprit de la foi, n'est plus

que paresse et erreur; qui, abusant des
noms de quiétude, de silence, de recueille-

ment, attend dans une criminelle indolence
que Dieu la prévienne, sans jeter un regard,

et sans faire un mouvement vers lui. Comme
si la vérité même ne nous avait pas appris
que Dieu veut ê re che rché : Quœrile Domi-
num [ha., LV) : comme si l'aveu de nos
besoins n'était pas l'hommage indispensable
que nous devons au Souverain dispensateur
de la grâce : Petite et accipiclis (Joan., XVI) :

comme si l'homme aveugle et fragile pou-
vait sortir de cet état de faiblesse et d'obs-
curité, sans approcher du soleil de justice
et de l'auteur de tout bien : Accedite ad eum,
et illuminamini. [Psal. XXXIII. ) Mais je
parle à une âme tidèle, qui cherche Dieu
avec droiture, à une ânie troublée, dont il

faut calmer les agitations, et les peines.
C'est une âme de ce caractère que je viens
rassurer, en lui montrant le préservatif de
l'oisiveté, dans la crainte même d'être oi-
sive.

Enfin, vous avez tort de dire que vous
êtes dans l'impuissance de vaquer à l'orai-

son. Restez devant Dieu dans un esprit de
foi; humiliez-vous, supportez avec résigna-
tion cet état d'épreuve qui ne laisse rien de
sensible et d'aperçu, et vous changerez ainsi

en oraison voire prétendu défaut d'oraison.
Voyez votre divin modèle dans le jardin de
Gelhsémani. Il prie, et dans quel délaisse-

ment ! Il prie, et avec quelle persévérance!
Quelle gloire pour Dieu I quel avantage pour
vous, de l'imiter dans cet état de victime!
Vous honorez le Père céleste par votre

soumission. Il voit en vous l'image de son
Fils. Son esprit vous purifie, et perfectionne
son ouvrage. Souvenez-vous qu'un Dieu
agonisant pria son Père avec des larmes de
sang; qu'une prière qui sauva le genre
humain fut sans dou'e la prière la plus
sublime et la plus méritoire; et que, dès ce
moment, il en communiqua le mérite à celles
qui devaient porter dans la suite un carac-
tère de douleur et d'amertume. Dans une
oraison, où vous priez comme Jésus-Christ
a prié ; où votre âme est consacrée, divinisée
par la souffrance ; où l'esprit de sacrifice,

au mil. eu des épreuves, est le triomphede
l'amour, dois-je vous plaindre ou vous féli-

citer?

Voilà quelques motifs de consolation pour
les âmes qui se troublent. Venons mainte-
nant ;i une instruction plus générale, et dé-
veloppons, par quelques relie \ ions pratiques,
vos devoirs par rapport à l'oraison. Je vais

suivre le même plan que je me suis tracé
en parlant des scrupules. Comment vous
préparez-vous à l'oraison ? Comment la

faites-vous ? Quel fruit en relirez- vous?

SECONDE l'AKTIK.

Notre prière, dit saint Augustin, doit êlro
une [»rière continuelle, et celte prière con-

tinuelle n'est auîre chose que les désirs
d'une âme chrétienne, que la foi, l'espé-
rance et la charité tiennent sans cesse élevée
au-dessus de la terre. Nous avons des temps
réglés pour la prière extérieure; mais les

paroles dont nous nous servons ne sont que
l'expression de ces saints désirs, ou un
moyen que nous employons pour les rani-

mer ; d'où le saint docteur conclut que les

fruits de l'oraison doivent être d'autant plus
abondants, que la disposition du cœur est

plus parfaite : Dignior enim sequetur effeclus

quem ferventior prœcedit affectus. Or, mes
chères sœurs, apportez-vous à l'oraison cette

préparation du cœur? Nourrissez-vous dans
votre âme ces désirs qui doivent vous éle-

ver au-dessus de la nature et des sens, vous
unir à Dieu, vous établir dans cette vie in-
térieure, où l'âme religieuse ne respire que
pour lui? Toutes les ressources que votre
état vous présente sont destinées à entre-
tenir, à perfectionner cette vie de foi et

d'amour. Profilez-vous de ces moyens au-
tant que l'exige l'esprit de votre vocation?
Vous détachez-vous des objets sensibles et

créés, pour faire dans votre âme ce vide que
la grâce doit remplir? En un mot, vous dis-

posez-vous par la pureté du cœur, à ce
calme de l'oraison qui en est presque tou-
jours le fruit? Je dis presque toujours, car

je sais, et je vous l'ai fait observer, qu'on
peut éprouver dans l'oraison des distractions

involontaires. Je pourrais vous dire avec
saint François de Sales, que c'est une dé-
licatesse mal placée, dans certaines per-

sonnes, de ne vouloir pas entendre le mou-
vement même d'une feuille dans la prière;
avec sainte Thérèse, que souvent on aban-
donne l'oraison lorsqu'on commence à la

mieux faire, c'est-à-dire moins selon notre
goût, et plus selon le goût de Dieu; avec
tous les maîtres de la morale, que ce qui
n'est volontaire ni en soi, ni dans sa cause,
ne nous est pas imputé. Mais je parle ici

des distractions qu'on [.eut avoir à se repro-
cher, parce qu'elles ont pour principe une
vie lâche et imparfaite, une négligence ha
bituelle à rentrer au dedans de soi-même,
les pensées inutiles, l'imraortification des

penchants, la résistance aux inspirations de
la grâce. Une vie si irrégulière et si opposée
à l'esprit Je voire vocation, est incompatible
avec l'esprit d'oraison. Cependant, cet esprit

d'oraison est absolument nécessaire pour
vous disposer à l'oraison même, et pour
vous mettre en état de la faire tranquille-

ment, et avec fruit pour votre âme. Sans cet

esprit de prière, vous devez craindre de vé-

rifier en vous cet oracle de Jésus-Christ :

Tous ceux qui disent, Seigneur 1 Seigneur 1

n'entreront pas dans le royaume descieux.
Mais avec cet esprit d'oraison, une âme
fidèle prie on tout temps et en tout lieu.

Unie h Dieu dans sa conduite par les senti-

ments elles actions que produit" l'esprit in-

térieur, elle sera fervente et appliquée dans
le temps même de l'oraison. Oui, mes chères

sœurs, quand le cœur est pur et détaché,

l'esprit est libre et recueilli. Dites-moi quels
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sont vos penchants, et je vous dirai quelles
sont vos pensées. Si vous ne tenez à rien de
créé et de sensible, vous serez plus tran-

quilles dans la-prière. Ainsi, la meilleure
manière de vous préparer à bien prier, à

bien méditer, c'est de bien vivre. On se
plaint d'être distrait dans l'oraison, je n'en
suis point étonné. Au lieu de se plaindre, il

faudrait s'examiner, remonter à la cause de
ces distractions, et la détruire. Il faudrait se
servir de quelques moyens propres à entre-
lenir le recueillement et la ferveur. Quels
sont ces moyens? La pratique de la pré-
sence de Dieu, l'amour du silence, la garde
dessers, une exacte vigilance sur son cœur,
une attention respectueuse à la voix du Sei-

gneur, de vifs et fréquents retours vers lui,

les actions mêmes extérieures, faites dans
un esprit de prière et d'amour. C'est ainsi

qu'une âme religieuse entretient et fortifie

celte vie de l'esprit qui la dispose aux plus
intimes communions avec Dieu. On peut
dire dans un sens, que la prière est conti-

nuelle; pourquoi ? parce que cet esprit in-
térieur, ce regard vers Dieu, ce désir ha-
bituel de lui plaire, qui la caractérisent,

prouvent un amour constant, et qu'aimer
constamment c'est prier toujours : Oportet
semper orare, et non deficere. (Luc, XVIII.)
Secondement, comment faites-vous l'orai-

son ? Eh! manquez-vous de considérations,
mes chères sœurs, pour la faire saintement
et utilement? Que de sujets de méditation
propres à occuper votre esprit et à nourrir
votre cœurl Quelles sources fécondes de
lumières et de sentiments ! Tantôt l'éco-

nomie de la création, les rapports de l'homme
avec le principe de son être, la noblesse de
son origine, la dignité de sa fin, la grandeur
de ses espérances, l'étendue de ses devoirs:
tantôt la beauté de la nouvelle alliance, la

divinité de son auteur, l'élévation de ses
maximes, la sagesse de ses lois, la pureté
de sa morale, la douceur de ses promesses:
tantôt les mystères et les bienfaits du Ré-
dempteur; ses grandeurs et ses abaisse-
ments, ses oppronres et sa gloire, son amour
et sa croix, sa mort et son triomphe : tantôt
les exemples et les vertus de ce divin mo-
dèle : son humilité, sa modestie, son si-

lence, sa patience, sa soumission profonde
aux ordres de son père, une vie de sacrifice

et d'amour: tantôt, pour former en nous
l'homme chrétien, l'homme intérieur, des
passions à combattre, des penchants a ré-

primer, des tentations à vaincre, des désirs

à modérer, des répugnances à surmonter,
des motifs à purifier, des vertus à acquérir
ou à perfectionner : tantôt (et ces considé-
rations générales, approfondies par une
âme religieuse, et appliquées aux circons-
tances de sa vocation, lui présentent dans
l'exercice de l'oraison, des vérités propres
et personnelles), tantôt, dis-je, la grandeur
de Dieu, sa puissance, sa sagesse, sa boulé,
sa sainteté. La grandeur de Dieu : elle vous
rappellera, mes chères sœurs, ce qu'il a

daigné vous en communiquer, le rang su-
blime où il vous a placées, en vous élevant

au-dessus du monde, et en vous associant
à ces vierges pures qu'il honore du titre

d'épouses. Sa puissance : vous y reconnaî-
trez cette force pleine de douceur qui vous
a soustraites aux dangers du siècle, vous a

peut-être arrachées à vos passions, pour
vous conduire dans ces saintes retraites. Sa
sagesse : elle vous retracera les événements
qu'il a fait servir à votre salut, ces circons-
tances si heureusement ménagées pour vous
attirer dans la solitude, et lever les obsta-
cles qui s'opposaient a votre vocation. Sa
bonté : elle dira sans doute à votre cœur
comment vous avez été prévenues, préfé-
rées, favorisées. Sa sainteté : elle vous ren-
dra sensible l'heureuse nécessité qu'elle
vous impose de tendre à la perfection, d ac-
quérir plus de mérites, de goûter plus de
consolations, d'aspirer à une [dus grande
récompense.

Si vous vous pénétrez de ces considéra-
tions dans l'oraison, vous y éprouverez
bientôt le recueillement, l'humilité, la fer-

veur, dispositions essentielles à ce saint

exercice : le recueillement, qui n'est autre
chose qu'un silence d'adoration, en vous
séparant de tout objet créé, pour vous oc-
cuper de Dieu seul, de ses grandeurs, de
ses amabilités; l'humilité, en jugeant de
votre indignité et de voire ingratitude, par
l'étendue et la singularité des bienfaits di-

vins ; la ferveur, en trouvant dans les ré-
flexions que la grâce ne manquera pas de
vous inspirer, les motifs les plus pressants
pour vous ranimer dans le service de Dieu,
et pour croître dans son amour.

Dieu parle dans l'oraison, et il parle au
cœur. Que sa voix est éloquente 1 et que ce
Dieu sanctifiant etjaloux opérerait en nous
de grandes choses, si nous étions plus do-
ciles ! Une seule de ses paroles recueillie
par une Ame attentive et fidèle, l'éclairé,

l'attendrit, l'enflamme. Elle voit ce que Dieu
lui reproche, ce que Dieu lui demande; et

comme elle s'est présentée à l'oraison avec
un fonds de bonne volonté, elie acquiesce,
elle se livre à la grâce, elle fait son sacritice,

et ce sacrifice est quelquefois décisif pour
tout le cours de la vie, c'est-à-dire qu'il

ne faut qu'un moment de correspondance
aux attraits de l'Esprit-Saiut, qu'une réso-
lution efficace et marquée à certains traits

de générosité, pour engager Dieu à nous
ouvrir sou cœur, et à se donnera nous sans
retour. C'est, mes chères sœurs, dans cet

esprit de fidélité et de sacritice, que je fais

consister le mérite de l'oraison; car enfin,

sera-t-elle toujours stérile, et n'aura-t-elle

aucune influence sur noire conduite? Ceci

me conduit à ma dernière réflexion.

Troisièmement, quel fruit avez-vous re-

tiré de l'oraison ? quel fruit en retirez-vous?

L'oraison est un entretien où Dieu se com-
munique, où il parle pour être écouté, où
il donne pour recevoir. C'est un festin sa-

cré, où les attributs divins nous sont pré-

sentés, non, comme un spectacle destiné

seulement à tlatler nos regards, mais comme
une nourriture qui doit nous faire croître
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ri nous perfectionner. C'est un saint com-
merce, où nous jouissons de Dieu, niais à

condition qu'il y jouira de nous-mêmes.
Or, nies chères sœurs, si, par opposition à

rcs principes, vous apportez à l'oraison un
esprit distrait, préoccupé de mille pensées
inutiles ; un cœur captivé par ses passions,

attaché à ses idoles, peu touché des attraits

île la grâce et sans chaleur pour le bien : si

vous voulez être à Dieu, mais avec des ré-

serves indignes de lui ; le servir dans les

choses faciles, et qui vous coûtent peu ; lui

donner quelques momerrts, mais avoir les

vôtres, et partager un cœur qu'il veut tout

enti. r : si par une suite de cette dispositon,

et craignant d'en faire trop, vous vous bor-
nez dans l'oraison à des demi-projets de
p<rfe<tion, à des résolutions vagues, a des

promesses chancelantes : si vous n'aimez à

voir le glaive évangélique que par un côié,

si je puis me servir (Je cette expression, et

par l'un de ses tranchants; la vérité, que
dans ces demi-jours qui flattent votre pa-
resse el votre indolence; le soleil de jus-
tice, qu'à travers les nuages dont vos fias-

sions obscurcissent sa lumière, est-il sur-

prenant que vous retiriez si peu de fruit de
l'oraison? Faut-il s'étonner si elle vous laisse

toujours avec les mêmes imperfections, et

les mêmes faiblesses
;
je ne dis pas, ces fai-

blesses inévitables, tristes apanages de no-
tre nature ; eh ! qui n'a point à se les re-

procher? mais je dis, ces faiblesses volon-

taires, où vous retombez habituellement ;

ces imperfections multipliées, que vous
vous reprochez si mollement; ce fonds de
tiédeur et d'immorlification, que vous com-
battez si négligemment?
Ah! mes chères sœurs, ne perdons pas

désormais le fruit de l'oraison. Elle doit

nous éclairer sur nos devoirs, nous en dé-
velopper l'étendue : ferun rons-uous les

yeux à la lumière, et nous refuserons-nous
par mollesse à des vérités salutaires qui
contrarient nos penchants ? Elle doit nous
fortifier, nous fournir des armes pour triom-
pher de la nature et des passions : crain-

drons-nous les ditlicultés, lorsqu'il faudrait

les vaincre; et serons-nous toujours inca-

pables d'un effort sur nous-mêmes? Elle

doit former en nous l'homme intérieur, y
ajouter chaque jour de nouveaux traits :

quels traits y ajouterons-nous ; el au lieu

d'atteindre à la plénitude de l homme parfait
(iïplies., IV), languirons-nous toujours dans
cet état d'enfance, où il est à peine ébau-
ché ? Mie doit nous unir à Dieu ; mais nous
ne pouvons prétendre à celte union qu'en
renonçai, t à mille choses inutiles, ou dan-
gereuses, dont l'Esprit jaloux exige le S3-

tiMice. Refuserons-nous ce qu'un Dieu nous
demande pour sa gloire, pour notre salut,

pour notre perfection, pour notre bon-
heur?

Or, mes chères sœurs, un des moyens les

plus efficaces pour établir, pour accroître le

règne «Je Dieu en nous, et dont je regarde
la pratique comme un des principaux fruits

de l'oraison, c'est de vous attacher surtout

à combattre en vous la passion dominante;
c'est d'observer ce qui vous arrête dans les

voies de Dieu, ce qui met en vous plus
d'obstacles à la grâce. Entrons dans quelque
détail.

Vous manquez d'humilité. On s'aperçoit

qu'un reproche vous irrite, qu'une parole
vous enflamme. Employez l'oraison à vous
confondre devant Dieu. Demandez-lui l'es-

prit d'abjection. Proposez-vous d'accepter
cette humiliation, de soulfrir ce reproche,
de supporter dans le silence celte parole

mortifiante. Soyez fidèle à la résolution que
vous aurez prise, et par des actes réitérés,

faite mourir votre orgueil et la vaine esti-

me de vous-même.
Vous avez à vous reprocher l'infraction

du silence : vous omettez quelques points

de vos règles et de vos constitutions, qui

vous assujettissent et qui vous gênent ; et

secouant le joug de la loi, vous menez une
vie libre et volontaire. Examinez-vous sur

ces abus si contraires a l'esprit de régula-

rité. Comprenez combien il vous est néces-

saire d'être [tins recueillie, plus exacte,

plus appliquée à vos devoirs.

Vous assistez à l'ofiice sans préparation,

en laissant égarer votre esprit, et eu l'oc-

cupant de pensées frivoles, étrangères à cet

acte de religieux : vous vous dispensez

de l'oraison et elle est remplacée par des

choses de goûl et d'humeur : vous la diffé-

rez, et elle ne se fait plus avec le même
mérite, le temps de grâce et de faveur est

passé : vous vous y présentez sans recueil-

lement, sans esprit intérieur, el elle se fait

mal. Que l'oraison serve a corriger les dé-

fauts mêmes de l'oraison. Demandez l'es-

prit de prière, de fidélité, de ferveur, d'union

avec Dieu.

Vous êtes attachée à votre propre sens,

indocile, toujours prête à raisonner sur les

ordres de vos supérieurs. Une oraison, où
vous vous rappelleriez ces égarements, ne

serait-elle pas pour vous do la plus grande

utilité? Vous gémiriez devant Dieu : vous

promettriez de vous réformer: cette pro-

messe étant aussi sincère qu'elle doit l'être,

influerait sur votre conduite, et on venait

en vous plus de simplicité, plus d'obéis-

sance, plus d'abnégation de vous-même.
Vous êtes d'un caractère dur et fâcheux,

d'une humeur brus ,ue et dilficile : vous

vous livrez à des préventions, à des soup-

çons, à des antipathies et à des ressenti-

ments qui blessent la charité. Travaillez à

vipus vaincre. Pensez-y dans l'oraison et

dans vos examens. Demandez à Dieu cet es-

prit de douceur, de paix, de concorde, qui

doit faire de chaque maison religieuse une
même famille et un ciel anticipé.

Vous n'éprouvez que ténèbres et aridités

dans la prière, que dégoûts et ennuis dans

vos exercices, que répugnances et lassitudes

dans les choses intérieures et spirituelles.

Consultez Dieu dans l'oraison, et bientôt

vous connaîtrez le principe de ces dégoûts

et de ces aridités. Vous verrez que c'est le

plus souvent trop d'empressement et trop
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d'activité pour les choses extérieures ; une île ce divin Chef. Se glorifier dans la croix
facilité à sortir de vous-même, qui produit de Jésus-Christ, c'est l'hommage de reeoii-
la dissipation et la légèreté; un attachement naissance que nous devons à sou triomphe,
trop humain qui vous captive; un sacrifice Porter la croix avec Jésus-Christ, c'est le tri-

loujours demandé et toujours refusé. Con- but de fidélité que nous devons à ses excrn-
fuse de votre lâcheté, ranimez votre fer- pies. Enfantés sur celle croix, nous ne som*
veur dans l'exercice de l'oraison; faites ce mes pas seulement chrétiens par la foi qui
sacrifice; modérez cette activité ; renoncez l'adore, mais par la pénitence qui l'embrasse,
à cet attachement; et pour trouver plus Du Calvaire elle doit passer jusqu'à nous, et
d'onction dans vos devoirs, servez Dieu sous un chef couronné d'épines, un niem-
plus pleinement et plus purement. bre délicat serait un monstre. La mortifica-

Vous ne pouvez donc, mes chères sœurs, lion esl donc un de nos devoirs les plus es-
vous occuper dans l'oraison d'une manière sentiels et elle va f.iiro le sujet de ce dis-
plus agréable à Dieu, et plus méritoire pour cours. Mortification des sens, mortification
vous, qu'en vous appliquant à triompher de l'esprit, ce sont les deux objets qui vont
de vos (lassions, et surtout de celle qui vous fixer voire attention,
domine. Cette passion impérieuse étant une
fois subjuguée, les [lassions subalternes, qui
marchent à sa suite, n'opposeront qu'une Quant à la morfication extérieure, obser-
faible résistance; il vous sera facile de les vez d'abord avec moi que le Créateur en a
vaincre. Souvenez-vous qu'attaquer fo p te- répandu les images les (dus sensibles dans
ment une passion et la détruire, c'est éla- les choses matérielles qui nousenvirounent,
blir solidement sur ses ruines la vertu qui et que la vocation de la nature entière est

lui est opposée. Or, c'est une maxime de souffrir. Nous pressons de tout le poiis
reçue en morale, que posséder éminem- de nos corps la terre qui nous soutient, et

ment une vertu, c'est avoir toutes les au- nous déchirons son sein, pour lui faire por*
très. ter les plantes et les fruits destinés à notre

Voilà ce que doit produire en vous une conservation. Si les moissons couvrent nos
oraison assidue et fervente. C'est dans campagnes, le grain a subi une espèce de
l'oraison que l'homme de foi saisit ces ai- mort avant que de produire. Des mains la-

mes spirituelles qui le rendent supérieur à borieuses ont pétri et fatigué longtemps le

ses ennemis; que sa jeunesse se renouvelle pain qui nous nourrit. Le vin, avant que
chaque jour comme celle de l'aigle (PsnL de servir à nos usages, est foulé Uans le

Cil); que la grâce, comme autrefois l'Esprit pressoir. La matière de nos vêtements a

porté sur les eaux, anime et féconde les souffert plusieurs préparations et gémi, pour
vertus. Heureux moments, où le ciel s'ou- ainsi dire, sous les mains de l'industrie. La
vre et verse tous ses trésors sur une âme chair des animaux est immolée chaque jour
qui cherche Dieu dans le repos et le silence! a nos besoins. Le marteau et le ciseau ont
Qu'elle esl sublime celle âme qui, prenant disposé et façonné les matériaux, qui coin-
son essor, plane au-dessus de la terre, por- posent nos édifices. Enfin, l'univers est un
tée sur les ailes de l'oraison 1 Qu'il est puis- temple, la lerre un grand et vaste autel, où
sai.t, qu'il esl doux, cet amour qui s'accroît, la nature entière sacrifie à son auteur,
qui s embrase au feu sacré de l'oraison 1 Après avoir considéré ce qui nous envi-
Qu'elle est pure celte vie du Juste, formée ronne, si nous nous considérons nous-mêmes,
sur les traits de i'Homme-Dieu, et dirigée que voyons-nous dans l'homme, si ce n"e*t
par la vérité même dans la lumière de l'orai- un engagement à souffrir? Il souffre dès
son! l'enfance, et il l'annonce dans son berceau

Connaissez donc, mes chères sœurs, tout par ses larmes et par ses cris. Il souffre dans
le prix de ce saint exercice. Celui-là, dit l'adolescence, par la contrainte de l'éduca-
saint Augustin, sait bien vivre, qui sait lion et l'assujettissement à ses maîtres. Il

prier. L'oraison réglera, perfectionnera vo- souffre dans !a jeunesse, et dans tous les

Ire conduite, et votre conduite, à son tour, âges, condamné au travail, à la douleur, à
sera la (neuve habituelle du mérite de vo- toutes les peines inséparables de l'humanité.
tre oraison. C'est ainsi, qu'après avoir adoré En un mot, il esl homme, héritier du crime
le Seigneur dans le temps et médité ses per- de ses pères ;. il doit souffrir. Il est chrétien;
feclious pour les imiter, vous le verrez, il doit souffrir ; et la mortification, à pren-
vous le contemplerez lace h lace dans les dre ce terme dans le sens de l'Evangile, l'o-

splendeurs de sa gloire. Ainsi soil-il. blige à dompter son corps, à porter sa croix

nfernfTRS vu sur ' es Pas
^'un DbMi pénitent.

disluuu» au. Mais si l'homme esl destiné à souffrir, si

sur la moktificatiox. la mortification est un devoir imposé à tout

Mihi absit gloriari, uisi in cruce Doinini nostri Jesu chrétien, et ce trait de conformité qui doit
Chrisii! {Gai., M.) se trouver entre le Chef et les membres,
A Dieuuepluise que je me glorifie en autre chose que dam âmes religieuses, vous en avez contracté

la croix de Noire-Seigneur Jésus-Ckmt! uneohligaiion particulière par l'engagement
Voilà, mes chères sœurs, un des princi- de votre profession. Le cloître est pour vous

paux caractères de notre religion, de cette un Calvaire, et vous devez dire comme l'A-

religion de renoncement et d'abnégation, qui pôtre, que vous y êtes attachées sur la croix
nous unit à Jésus-Christ, comme membres avec Jésus-Christ : Christo conjixus tum
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cruci. [Galat., II.) La ressemblance avec ce parlé du silence dans le discours sur la soli-

divin modèle est le caractère des élus. Les tude. je n'insisterai pas : j'ajouterai seule-

saints l'avaient compris, et tous les saints ment que vous ne devez parler que par cps

oui été mortifiés: tous, quoique dans des trois motifs : nécessité, utilité, charité. Con-
degrés différents, ont eu l'attrait et le goût duise7-vous par ces principes, et alors que
de la mortification. Ils étaient persuadés de discours inutiles et superflus supprimés 1

qu'un disciple de Jésus-Christ, pour être que de légèretés et d'indiscrétions évitées 1

digne de ce nom, doit être marqué du que de délraclions et de médisances retran-

sceau de la pénitence, doit exprimer, mani- chées I

feslerdans sa personnne, la vie souffrante Mortifications dans les repas. Elle réprime
et crucifiée de son Maine: Ut et vila Jesu l'empressement, l'avidité; et avant que de
manifesletur in carnenostra mortali. (11 Cor., prendre les aliments et de se nourrird'un pain
IV.) Jésus-Christ a embrassé la croix; il l'a matériel, il serait bon de se dire à soi-mê-
embrassée par choix, par amour : pourrait- me : L'homme ne vit pas seulement de pain :

il reconnaître son image dans ceux qui Non in solo pane vivit homo. [Matth., IV.)

flattent leur corps? Ils sont dans les sens, Dans le temps du repas, on surnaluralise
dit l'Apôtre, et ils ne sauçaient plaiie à celle action par un regard vers l'Auteur de
Dieu : Qui in carne sunt, Dco placere non tout bien, par lesouvenir de l'Homme-Dieu,
possunt. (Rom.f VI.) Combien de fois ce corps conversant et mangeant avec ses apôtres,
a-l-il été l'instrument du péché! Combien par une pieuse attention à la lecture qui
de grâces nous a-t-il fait perdre ! Le démon nourrit l'Ame. On fait de temps en temps
est notre ennemi ; mais cet ennemi serait quelque sacrifice, soit sur la quantité, soit

bien faible s;.ns la chair. Souvenez-vous sur la qualité. Un petit retranchement n3
que le corps et l'âme traînent ensemble le fait pus mourir, et on donne à l'âme ce
enarde notre mortalité, et que le corps étant qu'on ôte au corps.

un cheval indompté, si vous ne lui donnez Mortification jusqu'à un certain point
un frein, il vous entraînera dans le préci- dans les récréations mêmes. Liberté selon
pice. Un chrétien sous le joug de la péni- Dieu, gaieté modeste, affabilité religieuse,

tence humilie une chair rebelle, affaiblit le tout cela est permis ; mais jamais de dissi-

pouvoir du tentateur et devient susceptible palion ni d'amusement qui dégénère en
des plus pures opérations de la grâce. Coin- puérilité : jamais de plaisanterie indéeeme,
me le feu prend aussitôt sur un bois sec et qui de boulfonnerie, de médisance. Que votre
a perdu son humidité, de même le feu de modestie soit connue de tous. [Philip., IV.) Le
l'amour divin saisit une âme qui a retran- Seigneur est près, etson regard vous observe,
ché par la mortification les désirs et les dé- U vous a (lit lui-même, que vous rendrez
I ieatesses de la chair. Mais pour entrer dans compte à son tribunal d'une parole inutile.

quelque détail sur la pratique de la morti- [Matth., XII.)

licalion, je dis qu'elle doit doit s'étendre sur Quand on a l'esprit de mortification , on
les regards, sur les paroles, sur les repas, et trouve dans les récréalions de quoi retran-
de la manière dont je l'expliquerai, sur les cher, de quoi immoler. On retient une sail-

récréations mômes. lie, un trait de vivacité. On supprime une
Mortification dans les regards. La mort expression que dictaieni ia vanité et le désir

entre par les sens, et surtout par les yeux : d'être applaudi. On fail expirer surses lèvres

Ascendilmorsper fmestras. [Jerem., IX,) Les une repartie ingénieuse, mais qui serait

objets extérieurs, transmis par l'organe do mordante. On se tait par modération , lors-

la vue, viennent frapper l'âme, la distraire, que, par épanchement, la nature voudrait
la tirer de son recueillement et souvent la trop parler ; on parle pour se vaincre quand
séduire et la corrompre. Appliquez-vous on voudrait se taire par humeur. Avec des
donc à tenir ce sens dans une exacte mo- talents qui donneraient l'ascendant sur les

destie. Que les anges, adorateurs de l'éter- autres, on ne le prend jamais. On ne se sert

nelle majesté, lisent dans vos yeux la cir- de son esprit que pour éviter de déplaire,
conspection, la pureté qui convient à des et savoir souffrir ce qui déplaît; pour met-
vierges, et ce profond respect dont ils sont tre dans la société et les entretiens plus d'a-

eux-mêmes pénétrés au pied du trône de mabihlé, et plus de mérite, sans prétention;
l'Agneau. Plus vous fermerez les yeux aux pour être d'autant plus affable et plus pré-
objets périssables, plus les regards du Sei- venant qu'on voit mieux les faibiesses d'au-
gneur seront attachés sur vous. Regards de irui, sans oublier les .siennes,

complaisance, dont il honore les âmes pures Au reste, mes chères sœurs, en vous con-
el attentives à lui plaire. Regards de pro- formant à ce qu'il peut y avoir de difficile

teclion, dont il favorise ses épouses, pour et d'austère dans la règle, d'assujettissant
se les attacher plus intimement et plus dans l'observation de vos devoirs, de pénible
pleinement, Regards de tendresse, qui les dans les privations de votre état, de cruci-
dédommagent avec usure des sacrifices que fiant dans les violences que vous ferez à la

lui font leur modestie et leur pureté. He- nature et aux sens, vous trouverez dans tous
gards de sanctification, qui augmentent en ces sacrifices autant de moyens de pratiquer
elles, les vertus, et la paix qui en est lefi uil. la mortification et la pénitence. Lu un mol,

Mortification dans les paroles. Elle doit une épouse de Jésus-Christ doit veiller sur
faire observer le silence dans louie son elle-même, pour ne pas se laisser surprendre
exactitude et toute sa rigueur. Je vous ai par cette prudence charnelle t/tti est la mort
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de l'âme. Rom., VHI.) Si par des raisons

particulières on lui permet quelques adou-
cissements, elle suppléera par la mortifica-

tion du cœur ce qui manque aux austérités
corporelles, elle s'humiliera devant Dieu,
et se bornant aux soulagements permis, elle

se gardera bien d'aller au derà et d'écouler
le cri d<j lu nature. Si elle est d'une sanié
faible, elle ne sera point délicate, ni recher-
chée dans ses goûts. Le soin de son corps
sera raisonnable, mais non pas sensuel. Elle

conservera toujours à la plus noble partie

d'elle-même sa souveraineté sur la chair ;

et, comme le disait saint Bernard, elle crain-
dra, en voulant épargner la servante, d'égor-
ger la maîtresse.

Réflexions nécessaires sur tout, dans ces
asiles d'infirmité où les attentions pour le

corps nuisent souvent h l'esprit de ferveur
et de régularité. En effet, une religieuse in-

firme peut abuser par immortification de sa

situation présente. Elle doit craindre que
l'homme extérieur ne se répare aux dépens
de l'homme intérieur, et que son amené
soit encore plus faible que, son corps. Elle

peut et doit éviter les paroles inutiles, la

dissipation et la légèreté. Elle peut et doit

garder le silence, autant que son état le lui

permet, pour pratiquer le recueillement,
pour ne pas troubler celui de ses sceuis qui
se piquent d'être exacîes à ce point de la

règle
; pour s'unir de temps en temps à son

bon Maître par de saintes pensées, par de
pieuses aspirations, par un regard intérieur
sur la croix, qui doit réveiller sa ferveur,
nourrir sa piété et son amour. Elle doit être

en garde -contre cette tendresse pour soi-

même, qui désire ou demandeavec tropd'em-
pressement les soulagements et les commo-
dités; tient a ses aises par un esprit de pro-
priété et de mollesse

;
porte certaines sœurs

à se plaindre du peu de vigilance et d'atten-

tion des infirmières, lorsqu'elles sont les

premières à les occuper, à les fatiguer : ca-

ractères difficiles, qui trouvent toujours trop

peu de zèle et de charité dans les autres

,

lorsqu'on peut leur reprocher, avec plus de
raison, trop d'impatience et de délicatesse.

Enfin , une sœur infirme, à qui son âme
doit être encore plus chère que son corps,

et qui se rappelle celle maxime du Sauveur:
Celui qui est si attentif à conserver sa vie en

ce monde , la perdra dans l'autre ( Matin.,

XVI), doit souffrir dans un esprit de renon-
cement et de pénitence, un obstacle qui
s'oppose à sa volonté, un service relardé de
quelques moments, une privation, une mor-
tilication que Dieu lui ménage pour la faire

ressouvenir qu'étant l'épouse d'un Dieu cru-

cifié, elle doit être sa copie et sa victime.

Mais quelque utile, quelque avantageuse

que soit la mortification extérieure, c'est

surtout de la mortification intérieure qu'elle

doit tirer son mérite. C'est cette mortifica-

tion de l'esprit et du cœur, qui doit faire

dans l'Ame ces divisions douloureuses dont
parle l'Apôtre, et nécessaires pour la puri-

fier; qui doit réformer l'homme dans son
fonds, y détruire le vieil Adam, pour y créer

l'homme nouveau. Elle est à noire ég<srd ce
qu'est la main d'un Sculpteur qui, pour faire
une statue, est obligé d'abattre, de couper,
de retrancher. En quoi consiste-t-elle? C'est
ce qui me reste à vous développer.

SECONDE PARTIE.

La mortification intérieure renferme, se-
lon les maîtres de la morale , un triple sa-
crifice r le sacrifice des passions, le sacrifice

de l'activité naturelle, le sacrifice de tout ce
quMl peut y avoir de déréglé ou de super-
flu dans les facultés de l'âme. Comme le

détail où je vais entrer multipliera les objets,
et renferme les vérités les plus importantes ,

je vous demande la plus sérieuse attention.
Et je dis d'abord que la mortification inté-
rieure exige le sacrifice des passions.
Le désir est une passion. A-t-il pour ob-

jet une chose mauvaise? il faut l'étouffer;

une chose indifférente? il faut le consacrer
par la pureté du motif; une chose bonne
elle-même, mais saisie trop vivement? il

faut le modérer. Je désire peu de choses,
disait saint François de Sales ; ce que je dé-
sire, je le désire très peu ; et si je pouvais re-
naître, je désirerais encore moins.

La joie est une passion. La mortification
en prévient les épauchements trop sensibles:
elle bannit la dissipation et les ris immo-
dérés: elle réprime la raillerie qui blesse
à la fois trois vertus : l'humilité, la charité,

et l'esprit de componction. L'Humilité; car
en raillant une de vos sœurs, vous la rabais-

sez, et vous vous donnez sur elle une es-
pèce de supériorité: la charité; car vous
mortifiez celle sœur; vous vous exposez à
l'aigrir, et vous ferez peut-être à son cœur
une plaie profonde : l'esprit Ue componction;
car la raillerie est une légèreté; et quand ou
est intérieur comme on doit l'être, occupé
du souvenir de ses fautes , et du soin de les

expier par la pénitence , sont-ce des épi-

grammes et des bons mots qu'on doit se per-
mettre , ou des larmes qu'il faudrait ré-
pandre?

La tristesse est une passion. Je sais qu'il

y a une tristesse d'attendrissement, qui
partage les maux du prochain, et donne des
larmes aux disgrâces de l'humanité , comme
le Sauveur en donna lui-même à la mort do
Lazare; une tristesse de zèle, qui s'afflige à
la vue d'un Dieu outragé , des maux de son
Eglise, des désordres et des ravages du pé-
ché : une tristesse de componction, que saint

Paul appelle une tristesse selon Dieu , cl qui
opère la pénitence (II Cor., 7); mais je parle

de celte tristesse inquiète, chagrine, mé-
lancolique, qui enchaîne l'âme et ses facul-

tés, produit la paresse, la défiance, le dé-
couragement , et quelquefois le désespoir.
Passion dangereuse, contre laquelle on ne
saur lit trop se roidir, et que l'esprit de mor-
tification doit combattre, premièrement, en
nous faisant sortir de nous-mêmes, pour
corriger la tristesse qui vient de sensibilité

et d'amour- propre; secondement, par la

joie de l'Espril-Saint , et par la confiance en
Dieu, pour réprimer la trislesso qui vient
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de défiance et de pusillanimité. L'Ame triste

et découragée ressemble à un entant sombre
et bourru, qui repousse avec humeur la

main gui le soutien! : il tombe, et se blesse,

étant sans appui. L'âme, guidée par la con-

fiance , est tin enfant plein de grâces et d'a-

mabilité, qui sourit à sa mère , et qu'elle

serre étroitement sur son sein.

La colère est une passion. Sentez-vous
quelque mouvement d'impatience, de viva-

cité, d'emportement, s'élever dans votre

âme? Ne lui permettez pas de se produire,

encore moins d'éclater par aucune parole

offensante. C'est un entant de Babylone
qu'il faut écraser contre la pierre. Avec l'es-

prit de mortification, on réprime son bu-
meur; on parvient par des victoires multi-

pliées à dompter Je caractère le plus vif et

Je plus bouillant ; témoin saint François de
Sales, dont la douceur inaltérable fut le

fruit de ses efforts et de son attention cons-

tante à se vaincre. Eles-vous contrariée

dans vos sentiments? Cédez, plutôt que de
vous aigrir , ou d'offenser la personne qui

vous contredit ; ou si la justice et l'intérêt

de Dieu exigent que vous vous expliquiez ,

expliquez-vous; mais de manière que Dieu
ne puisse vous faire aucun reproche d'avoir

parlé , ni le prochain de vous avoir entendu.
Un attachement opiniâtreà ses propres idées,

décèle l'orgueil. On veut l'emporter sur au-
trui, et cette victoire est une défaite. Il est

bon de plier, eût-on même la raison pour
soi. Lorsque la vérité est contredite , elle

n'use pas toujours de ses droits. Quelque-
lois elle se tait, et rend hommage à la cha-

rité par son silence. En cédant par un es-

prit de renoncement dans ces occasions,
c'est vaincre que de succomber. Quelqu'un
vous a-t-il otlensé? Pardonnez, et que ce

pardon soit gravé dans votre cœur, écrit sur
votre front, rendu sensible par l'égalité de
votre conduite. Loin de vous ce levain d'a-

nimosité, ce froid vengeur, qui altérerait la

charité et blesserait votre âme. Le prochain
en serait l'objet, et vous la première vic-

time. Avez-vous contrislé quelqu'une de
vos sœurs? Revenez sur-le-champ, et répa-
rez votre faute par une confusion salutaire.

Que j'aime à voir cette sœur, qui naturelle-

ment vive et emportée, aussitôt qu'elle a

mortifié quelqu'une de ses compagnes, s'a-

voue coupable , et n'est tombée que pour
en devenir plus humble! Je m'écrie: heu-
reuse faute! et je dirais à celte sœur [tour

sa consolation: dans cette circonstance vous
avez reconnu votre faiblesse; eh bien, une
glace où l'on a vu sa laideur doit guérir la

vanité.

L'aversion naturelle pour les choses, ou
pour les personnes, est une passion. Sur-
montez vos répugnances , et travaillez à

vous vaincre. Accoutumez- vous à ne rien

haïr, comme à ne rien aimer, que dans l'or-

dre de la volonté de Dieu. Entrons dans
quelque détail, et parlons d'abord do l'op-

position pour les choses.
Les supérieurs vous chargent d'un emploi

qui contrarie voire inclination, et pour par-

ler d'après vous-même, d'un emploi que
vous n'aimez pas. La mortification intérieure
demande que vous l'acceptiez dans le si-

lence, et avec démission d'esprit. Point de
représentation, point de remarques, point
de lamentations : c'est l'amour-propre qui
résiste. Mais direz-vous, c'est un emploi
pénible et laborieux. Quoi! ma chère sœur,
vous refusez le joug du Seigneur, et il vous
précède portant sa croix? Vaine délicatesse

et amour du repos. Mais, c'est un emploi si

occupant, queje n'aurai pas un moment à

moi. Vos moments .sont-ils à vous dans la

r-ligion? Eles-vous religieuse, pour être

propriétaire de vous-même ? Peu d'estime
de la volonté du Seigneur ; attachement à
votre propre sens. Mais c'est un emploi dis-

sipant, el qui peui faire lorl à mon inté-
rieur. Prétexte frivole. Puisque l'autorité

vous impose cel emploi, elle vous répond
du secours de la giâce, et cependant vous
résistez? Piété mal entendue ; manque de foi,
et de courage.

Parlons maintenant de l'éloignement pour
les personnes. Une sœur vous déplaît : il

vous en coûte pour l'obliger, ou même pour
lui dire une parole obligeante, tandisqu'une
autre vous trouve attentive, empressée,
caressante. C'est précisément tout le con-
traire que Dieu demande de vous. Jl fau-

drait moins d epanchement et de démons-
tration pour celle que vous aime/, el'plusde
prévenante, plus do cordialité, pour celle

que vous n aimez pas.

Le second sacntice qu'exige la mortifica-

tion intérieure esl celui de ! activité natu-
relle. De là ces saillies de l'humeur qu'elle

relient, ces sentiments trop humains qu'elle

réprime, ces vues inquiètes et précipitées
qu'elle interdit, celle fougue dans les dé-
marches et les actions qu'elle arrête, ce
désir immodéré de réussirqu'elle suspend,
ce caractère impéiueux et turbulent qu'elle

enchaîne. Dans tout cela, que de fautes ou
peut commettre! Que de sacrifices à faire 1

mais aussi combien d'occasions de plaire a.

Dieu, et de mériter!
La mortification, et c'est un troisième

sacrifice, nous fait encore immoler cequ'il

peut y avoir >.e déréglé, ou de superflu dans
les facultés de l'âme.

Elle retranche dans la mémoire les ima-
ges des choses terrestres, lu facilité à se
répandre sur loule sorte d'otijels, les sou-
venirs vains et inutiles, pour n'y laisser que
des impressions saintes, el propres à nour-
rir la piété; je veux dire, le souvenu de
Jésus-Christ, l'empreinte de ses mystères,
de ses maximes, de ses bienfaits.

Elle relranche dans l'entendement l'or-

gueil de l'esprit, les pensées qui tendent à

une fausse élévation, la curiosité de savoir;

et elle oppose à ces vices la simplicité qui
ne cherche que Dieu, el ne voit rien de
grand que lui seul ; la connaissance do
soi-même, et du néant de loulcequiesl
crée; l'humilité el ce goûl de la toi, qui

compte pour rien un mérite naturel, s'il

n'est consacré par les vertus, et qui inspire
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à une sœur qu'on appelle dans une commu-
nauté une tille à talents, une fille d'esprit.

de s'abaisser plus que les autres. Humilité
qui ne s'attache qu'à la charité qui édifie,

et ne veut savoir que pour aimer davan-
tage.

La mortification retranche dans la volonté
trois obstacles à la vie intérieure : l'amour
de la liberté et de l'indépendance, l'attache-

ment aux créatures et aux choses tempo-
relles, le désir de la gloire et de l'estime des
hommes.

Elle combat l'amour de la liberté et de
l'indépendance, par le renoncement à nos
goûts et à nos inclinations qu'elle captive
sous le joug de la loi; par une estime réflé-

chie de l'obéissance et de ses avantages; par
l'exemple d'un Dieu qui a porté cetteobéis-
sance jusqu'à l'effusion de son sang'; parce
sentiment intime qui nous persuade que
l'indépendance qui nous affranchit du de-
voir en nous promettant la paix, n'est qu'un
état do séduction où le cœur, aveuglé par
ses passions, ne trouve que l'égarement, le

trouble et l'esclavage.

Elle corrige l'attachement aux créatures
el aux choses temporelles, par le souvenir
de leur fragilité, de leur vanité; par le re-
tranchement el la séparation des objets qui
pourraient détruire ou affaiblir en nous le

dégagement el la pureté du cœur; par une
idée vive et forte de la grandeur de Dieu

,

de ses amabilités infinies, des biens ineffa-
bles qu'il nous prépare, et qui seuls peu-
vent fixer et remplir le cœurbumain.

Elle réprime le désir de la louange et la

passion de la gloire, en nous fixant sur
nous-mêmes, pour y voir tant de sujets de
nous humilier etde nous confondre; en nous
rappelant l'ignorance et l'aveuglement des
hommes trompés ou trompeurs qui nous
louent; la vérité et la sainteté de Dieu qui
réforment si souvent leurs opinions et leurs
jugements. Elle nous inspire le goût de
celle vie cachée, où l'âme, écoutée de Dieu
seul, n'a d'autre ambition que d'attirer ses
regards et de mériter ses faveurs. Elle met
eu nous ce sentiment [divin qui nous fait

désirer, chérir les humiliations; et quel
exemple pour nous y engager, que les anéan-
tissements adorables du Verbe incarné 1

Que devons-nous donc penser de ces répu-
gnances de notre cœur à pratiquer l'humi-
liation, et à en faire certains actes que ces
répugnances mêmes nous rendent plus né-
cessaires; de ces détours de l'orgueiî, pour
éluder ce qui peut nous abaisser, nous
humilier; de ces tristesses delà vanité ,

lorsqu'un événement diminue aux yeux
d'aulrui l'idée de notre propre mérite; de
ces artifices de l'amour-propre, pour cacher,
pallier, excuser nos fautes? Corrigeons-nous
d'une disposition si contraire à l'esprit de
la religion et de son auteur. Reprochons-
nous cette crainte excessive des abaisse-
ments, et rougissons d'avoir rougi. Ee cru-
cifix à la main, à la vue d'un Dieu rassasié

d'opprobres, que cette parole sorte de nos
cœurs, pour en corriger l'endure, et pour

Orateurs sacrés, LXI1I.

nous réformer: Dieu humilié 1 Verbeanéanti I

je vous aime donc bien peu, puisque je
vous imite si peu.

I! est un autre sacrifice qu'exige la morti-
fication intérieure : c'est le détachement
des goûts et des consolations sensibles.
Compter sur ces lumières, sur ces douceurs,
s'y arrêter, s'y complaire, c'est se recher-
cher soi-même. Les dons deDieu sont des
moyens, et Dieu est la fin. Ses dons sont
destinés à aider notre faiblesse, à exciter
notre reconnaissance, à perfectionner notre
amour : il n'est le Dieu des consolations
que pour être le Dieu de notre cœur : c'est
donc lui seul que nous devons désirer,
chercher, goûter dans ses bienfaits. Tout
autre usage de ses faveurs est un outrage
envers lui, un piège et unécueil pour nous-
mêmes.

Voilà, mes chères sœurs, dans les vérités
que vous venez d'entendre, une matière
abondante de réflexions, et je prie le Sei-
gneur de vous en donner l'intelligence et

la pratique. Heureuses ces vierges péni-
tentes, qui portent dans leurs cœurs et dans
leurs corps la mortification de Jésus-Christ!
Mais, pour insister, en finissant, sur la

mortification intérieure qui doit renouveler
le cœur et le réformer, souvenez-vous que
pour le réformer efficacement, une chose-
est absolument nécessaire, et que sans cela
toutes les retraites sont inutiles. C'est do
prendre des résolutions, non pas ces réso-
lutions vagues et générales, qui ne produi-
sent aucun changement dans la conduile,
par la raison qu'elles sont générales. Il faut
tes caractériser, les particulariser, en las

appliquante tel vice ou à telle vertu. Il no
suffit donc pas de dire : Je veux me corriger,
je veux profiter de celle retraite, pour en
devenir meilleur. Combien de fois i'avez-
vous dit I et ce sentiment confus de réforme
n'a rien réformé. Ainsi en est-il de toutes
les retraites, où l'on ne regarde ses défauts
et ses imperfections, que par une vue géné-
rale, el sans entrer dans le détail. Il y a,

dans le cœur humain un vice dominant, le

germe de tous les autres. Je vous en ai dit

quelque chose dans le discours précédent.
C'esl ce vice surtout qu'il faut attaquer.
C'est là celle racine d'amertume (IleOr., XII)
dont parle saint Paul, et donl il faul arra-
cher loules les fibres. Voilà le sacrifice impor-
tant el décisif. Si vous vous bornez à une
idée confuse du bien, vos promesses, vos
résolutions, vos désirs seront, il est vrai,

le bois, le glaive, le feu du sacrifice; mais
l'Esprit jaloux ne pourrait-il pas vous dire

alors ce qu'lsaac disait à Abraham : Où e?-t

la victime? Ubi est victima? (Gen., XXII.)
Avec cette volonté générale de vous réfor-

mer, vous ne touchez à rien d'essentiel.

L'ennemi subsiste, etsi vous ne le détruisez

pas, il vous détruira. D'ailleurs, ce désir

vague et confus du bien peut nous en im-
poser à nous-mêmes. Comme il produit
quelque attendrissement, surtout dans une
retraite, il fait croire qu'on est quelque
chose, souvent lorsqu'on n'est rien. II m-

kd
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dort l'âme el la séduit. On se repose sur ce

sentiment équivoque, et on reste dans l'i-

naction. On /est faible et vicieux, avec des

idées de vertu, et on ajoute au malheur
d'être infidèle' une disposition plus dange-
reuse encore, le repos et la sécurité.

Je vous exhorte donc, mes chères sœurs,

a prendre devant Dieu toutes les, mesures
nécessaires pour vous donner à lui, mais
pleinement et irrévocablement, par le sa-

crifice de tout ce qui peut lui déplaire, et

surtout de l'obstacle principal que vous op-

posez à sa grâce. Consultez son ministre,

ouvrez-lui votre âme, el dites-lui avec in-

génuité : Je me défie de moi-même et de
mon cœur. Si je me flatte, si je m'abuse,
déchirez le voile, et que je me connaisse

telle que je suis. Ne m'épargnez pas, cru-

cifiez le vieil homme, et avec toute l'auto-

rité, toute la charité que Dieu vous a données
pour mon âme, aidez-moi à y mourir.
Mes chères sœurs, avec cette détermina-

tion sincère, efficace, d'être à Dieu, le cœur
sera réformé. Ces jours de retraite seront

pour vous des jours de salut, des jours de
mérite, et ils seront écrits dans le livre do
vie. Vous ajouterez à la mortification du
corps la mortification intérieure, et vous por-

terez ainsi dans tout votre être l'image et

la ressemblance de Jésus-Christ. Oui, à la

vue de ce divin modèle, de ce chef adorable
des prédestinés, pour espérer, il faut souffrir,

pour vivre, il faut mourir. Mais que vous
serez pleinement et abondamment dédom-
magées de quelques moments de contrainte

et d'austérité 1 Epouses d'un Dieu pénitent,

vous partagerez ses délices el son triomphe.
Il vous attend sur son Irônc, où brillant de
gloire et de beauté, il glorifiera ses images
et béatifiera ses victimes. Ainsi soit-il.

DISCOURS XIII.

SUR I.A NÉCESSITÉ DE LA PERFECTION.

Estote perfecti. (Mallli., V.)

Soyez parfaits.

Voilà, mes chères sœurs, le cri de volro

vocation, de celle vocation sainte, l'heureuse

époque de votre alliance avec le Seigneur.

Qu'il estaugusle, cet engagement sacré qui
vous fait un devoir de la perfection ! que j'y

découvre de grandeur et de noblesse!

Qu'est-ce que la perfection? La gloire du
chrétien, l'honneur de la religion, la con-

solation de l'Eglise, la joie des anges. Elle

élève l'homme jusqu'à Dieu, transporte le

riel sur la terre, fait briller les rayons do

la Divinité dans ses images. Qu'est-ce que
la perfection? Dans le grand qui ose être

vertueux et le paraître, elle consacre son
élévation, et donne un nouveau lustre à sa

grandeur. Dans le pauvre, dans l'homme
obscur, elle relève sa bassesse, enrichit son
indigence, et lui ticnl lieu de tous les biens.

Dans l'homme affligé, elle adoucit ses peines

on l'unissant à Dieu, source de toute conso-
lation; elle affermit son cœur, y entretient

la paix, celle heureuse paix qui surpasse
tout sentiment. Que dirai-je encore ?

L'homme chrétien doit tendre à la perfec-

tion, il en a contracté l'engagement par la

sainteté de sa vocation; le pécheur do t la

regretter, il en a perdu les avantages ; Ao
juste doit s'y maintenir : s'il se néglige,
hélas! dans un instant sur le point d'être
couronné, il peut en perdre tous les fruits.

Estote perfecti; soyez parfaits. Celle per-
fection, mes chères sœurs, est pour vous
d'une obligation plus étroite, et c'est ce que
je me propose de vous développer dans ce
discours. J'envisage sous trois rapports
celte nécessité de tendre à la perfection: du
côté de Dieu, du côté du prochain, eu égard
à vous-mêmes. Par rapport à Dieu, c'est un
engagement que vous avez contracté. Par
rapport au prochain, c'est une ressource que
vous lui devez. Par rapport à vous-mêmes,
votre bonheur en dépend. Donnez à l'im-

portance de la malière toute l'attention

qu'elle mérite.

PREMIÈRE PARTIE.

Nécessité de se perfectionner dans votre
état, nécessité envisagée du côté de Dieu.
Le Créateur, dont la sagesse est infinie, a dû
se proposer une fin dans ses ouvrages, et

n'ayant pu d'ailleurs se proposer une fin

plus noble que lui-même, il s'ensuit, en
premier lieu, qu'il a destiné tous les êtres

à une fin, et qu'il est celte fin où doivent
tendre tous les êlres. De plus un Etre sou-
verainement parfait ne pouvant être glorifié

que par une fin digne de lui, il s'ensuit, en
second lieu, qu'il a voulu dans ses créatures
et ses ouvrages une perfection conforme h
leur nature, et qu'il a prétendu tirer sa
gloire de celle perfection. Aussi voyons-
nous tous les êtres tendre chacun à la per-
fection qui lui convient, et de la manièro
qui lui est propre.

Dans l'ordre naturel, je vois le corps hu-
main, par des progrès successifs, se déve-
lopper, s'embellir, se fortifier; le ruisseau,
en parlant de sa source, s'étendre, se grossir,
devenir un fleuve majestueux qui porlo
l'abondance et la ferlililé dans son cours;
le grain caché dans le sein de la terre se
découvrir, s'élever peu à peu et dédaigner,
ce me semble, la bassesse de son origine;
la fleur, perfectionner chaque jour la dou-
ceur de son parfum, les grâces de son émail,
les feux de son coloris.

Après avoir consulté la nature, jetons un
coup d'œil sur la société. L'artisan dans sa
profession, le savant dans ses recherches,
le père de famille dans l'établissement de sa
maison, le guerrier dans l'art des combats,
chacun dans son état, no se fait-il pas un
point d'honneur de surpasser les autres et

dose surpasser lui-même? Les passions hu-
maines, jusque dans leur désordre, ne nous
font-elles pas en quelque sorte une leçon
d'avancement el de perfection? Où est l'am-

bitieux, disait à ce sujet saint Bernard, qui
n'aspire à un nouveau degré d'élévation?
Ouest J'avarc qui dise jamais : C'est assez?
Et nous-mêmes, lorsque nous avons conçu
quelque dessein, formé quelque entreprise,

quelle activité dans l'exécution! quelle ar-
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deur pour le succès 1 Une chose n'est pas

plutôt commencée, que nous voudrions en

voir la fin. Il tarde au laboureur qui vient

de semer de jouir des fruits de la récolte.

Le. soldat soupire après la fin du combat
pour partager les dépouilles de l'ennemi. Le
marchand dans son négoce confond, dans
la précipitation de ses désirs, les travaux

avec les profits. Le disciple qui reçoit des

leçons voudrait déjà être en état d'en donner.
Celui qui fait le premier pas dans la car-

rière voudrait avoir faille dernier.

Or, mes chères sœurs, dans ces empresse-
ments humains de parvenir au but qu'on
s'est proposé, et de voir les choses dont on
s'occupe atteindre à leur perfection natu-
relle, que voyons-nous si ce n'est une image
de ce que nous devons être dans l'ordre du
salut? N'entendons-nous pas un cri qui
s'élève et qui nous dit: Allez à Dieu comme
vous allez à vos fins particulières : faites

pour la vertu ce que vous faites pour la

volonté propre, et bientôt vous aurez atteint

au comble de la sainteté?

Celte activité continuelle qui dans tout le

reste dirige nos efforts et nous entraîne par
un mouvement rapide vers la perfection,

doit donc vous faire comprendre, mes chères
sœurs, tout ce qu'exige d'un chrélien et, à

plus forte raison, d'un religieux, la sainteté

et l'étendue de ses engagements. Je dis à

plus forte raison d'un religieux ; car, prenez
garde : s'il est une obligation pour le com-
mun des fidèles de tendre à la perfection,

combien cette obligation doit-elle vous lier

plus étroitement? Or je dis que le soin de
se perfectionner regarde indistinctement
tout chrétien. Et n'est-ce pas à tous los

fidèles sans exception que saint Paul adres-
sait ces paroles remarquables: Dieu m'est
témoin avec quelle tendresse je vous aime
dans les entrailles de Jésus-Christ, et avec
quelle ardeur je lui demande que votre cha-
rité prenne de jour en jour de nouveaux ac-
croissements, que vous vous attachiez à ce
quil y a de meilleur et de plus parfait

,
que

vous vous remplissiez des fruits de justice?
(Philip., I.) Le chrétien, en qualité de chré-
tien et selon la mesure de sa grâce, doit

donc croître, se fortifier dans la vertu. Que
sera-ce d'un religieux, d'une épouse de
Jésus-Christ qui a contracté par ses vœux
une obligation spéciale de s'unir à Dieu plus
intimement, plus irrévocablement?
En effet, mes chères sœurs, voici le rai-

sonnement que je fais, et dont vous ne sau-
riez trop méditer, trop pénétrer les consé-
quences. Dieu par la grâce de la vocation
religieuse vous a placées dans un ordre
supérieur : la dignité de votre étal exige donc
une supériorité de vertu. Vous avez plus do
grâces et plus de moyens: votre justice doit
donc êlre plus abondante, et, si vous me
permettez celte expression familière, vous
avez de plus grandes sommes entre les

mains, vous avez donc de plus grands paye-
ments à faire. El de là j ai droit de vous
dire, avec saint Bernard, que le vrai reli-

gieux a toujours faim et soif de la justice;

qu'il ne connaît d'autres richesses que les
vertus de son état, d'autre sollicitude que
le soin de les augmenter, d'autre mérite que
de plaire à Dieu en les multipliant, d'autre
gloire que d'embellir l'homme intérieur et
de l'orner de tous les dons de la grâce et de
la piété. J'ai droit de vous dire, avec un
auteur contemporain de saint Bernard et
religieux comme lui: Si c'est une langueur
spirituelle dans les personnes du siècle do
se permettre dans un état moins parfait les
tempéraments et les modifications qu'on
accorde à la dureté de leurs cœurs, le dés-
ordre du religieux est de rester en deçà do
la perfection, et de ne pas s'élever jusqu'au
sommet des vertus : lllorum infirmilas uli
concessis, veslra citra perfectum subsistere.
J'ai droit de vous dire, avec saint Jérôme,
qu'après avoir promis d'aspirer à la perfec-
tion, si vous la négligez, si vous ne travail-
lez pas à former en vous l'enchaînement et
le progrès des vertus religieuses, vous êtes
alors des parjures, que vous mentez au
Saint-Esprit, que c'est Dieu même que vous
trompez.
Au reste, mes chères sœurs, voici, selon.

la doctrine de saint Thomas, à quoi vous
engage la perfection religieuse. 1" La
perfection de votre état n'étant autre choso
que la perfection de la charité, dont la fui
est de nous unir à Dieu, le religieux est
donc étroitement obligé de travailler h
perfectionner cette union , et, par uno
conséquence nécessaire, étroitement obli-

gé de rompre les liens, de lever les obs-
tacles qui seraient incompatibles avec celte
tendance à la perfection ;

2° l'essence do
l'état religieux consistant dans les trois
vœux, vous ne pouvez donc perfectionner
celle union sans l'observation exacte de ces
mêmes vœux; 3' c'est toujours le saint doc-
teur qui parle, vous êtes donc encore obli-
gées d'embrasser les moyens devenus néces-
saires pour l'observation de ces vœux, et
dont la règle vous fait nommément ui
devoir: Rrligiosus lenetur ad illa quœ dcter-
minate sunt ei taxata secundum regulam. ( In
2-2, quœst.86, art. 2.)

D'après ces principes de l'Ange de l'école,

je reprends, et je dis : Si donc vous négligez
vos vœux et les moyens qui doivent en pro-
curer l'observation, comment voulez-vous
vous unir à Dieu selon l'esprit et l'étendue
de votre vocation? Que devient cette charité
plus abondante à laquelle vous devez tendro
selon le Docteur angélique, et tendre tou-
jours par la pratique fidèle et constante do
ces moyens? Parlons clairement, que de-
vient le soin même de voire salut dans un
élat où se sauver et se perfectionner est

une même chose? Si quelques-unes d'entrn

vous trouvaient celte dernière expression
trop dure, qu'elles m'écoutent un moment.
Je le sais et je le dis avec saint Thomas :1e

religieux dans sa profession ne fait point

un vœu de la perfection, mais seulement
celui d'accomplir tout ce qui constitue l'es-

sence de la via religieuse : Vovet regularem
vitam. \]na perfection actuellement consom-
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niée n'oit que la fin de l'état religieux. Mais,

par la raison même que la perfection est la

fin de votre vocation, votre vocation ren-

ferme donc et renferme nécessairement le

travail, le soin, les efforts pour y arriver.

Donc, si vous négligez ce travail, co soin,

ces efforts, vous négligez des moyens essen-

tiels, et en négligeant les moyens, vous vous
écartez de la fin; donc vous exposez votre

salut et voire éternité; donc j'ai pu et j'ai

dû vous appliquer cette maxime, que je

voudrais graver sur les murs de vos cellules,

sur vos oratoires, et plus encore dans vos
-cœurs: Oui, le soin de ma perfection est le

soin même de mon salut. Développons cette

vérité.

Quand on vous parle de la perfection,

mes chères sœurs, on veut qu'en vous rap-

pelant cette maxime du Fils de Dieu -Soyez
parfaits comme votre Père céleste est parfait
(Matth., V), maxime dont l'application rela-

tivement à Ja sainteté de votre état vous
devient plus nécessaire, vous avanciez dans
les voies de la justice par de nouveaux
efforts; qu'on s'en aperçoive à votre con-
duite, et qu'elle vérifie dans vous cette

parole du Roi-Prophète -.Ils iront de vertu en
vertu. (Psal. LXXX11J.) On veut que dans la

religion une novice soit plus fervente qu'une
séculière, une professe plus parfaite qu'une
novice, une professe de plusieurs années
supérieure à elle-même. Mais ne voit-on
pas des séculières plus ferventes que cer-

taines novices? Ne trouve-t-on pas des
novices dans certaines professes? Et dans
Jes professes de plusieurs années que voit-

on? Des années, il est vrai, et quelquefois
n'est-ce pas tout? On veut que ce caractère

naturellement fier et hautain descende peu
à peu dans les profondeurs de l'abnégation;
qu'il commence par s'abaisser; qu'il con-
sente d'être abaissé, humilié par autrui;
qu'il en vienne à l'amour de l'abaissement
et du mépris; qu'il soit encore plus humble
qu'humilié. On veut que celte volonté qui
se révoltait au seul nom de dépendance,
convaincue de la nécessité d'un joug pour
se tixer da:is le devoir, s'accoutume à le

porter, le porte avec soumission, s'y sou-
mette avec joie, avec une sainte et amou-
reuse persévérance. On veut que ce cœur,
autrefois mondain et courbé vers la terre, se
purifie, se spiritualise en quelque sorte, et

fasse dire de lui : Qu'avons-nous vu, et que
voyons-nous? quel état, et quel état l On
veut, eu un mot, que les passions de jour
en jour soient plus mortifiées et plus sou-
mises, l'obéissance plus prompte et plus
entière, la charité plus douce et plus pa-
tiente, le recueillement plus facile et plus

profond, la ferveur plus vive et plus agis-

sante, de sorte, mes chères sœurs, que votre
vertu, après nous avoir montré, si je puis

(n'exprimer ainsi, les grâces d'un âge tendre
mais encoro faible, nous découvre peu à

peu celte beauté majestueuse, celte force,

celle vigueur, qui caractérisent l'homme
parlait. Eslolc perfeeli. Nécessité de se per-
fectionner dans votre état, nécessité envisa-

gée du côté de Dieu : c'est un engagement
que vous avez contracté. Nécessité envisa-
gée du côté du prochain, c'est une ressource
que vous lui devez; c'est ma seconde ré-
flexion.

SECONDE PARTIE.

Vous connaissez, mes chères sœurs, co
reproche injurieux à votre saint état, et
trop souvent répété dans le siècle où nous
sommes : les religieux sont des gens inutiles
au monde, et qui ne sont bons qu'à eux-
mêmes. Quelle injustice, et quel aveugle-
ment l Comme s'il suffisait, pour devenir
inutile au monde, de faire une profession
particulière de servir et d'honorer ce pre-
mier Etre par qui le monde a été fait, et qui
n'a rien fait dans le monde *?jue pour lui
seul

; comme si, dans un élat dont Dieu est
l'auteur, et dont la fin est de lui rendre un
culte spécial, une vie consacrée à sa gloire
pouvait, sans une espèce d'impiété, s'ap-
peler une vie inutile ; comme si ce peuple
choisi, ennemi du vice, el dévoué par ses
engagements à une vie pure et toute céleste,
n'était pas par ses prières et ses vertus le

plus ferme appui des États et des empires
;

comme si celle classe d'hommes qu'on ap-
pelle inutiles au monde ne le servait pas
d'autant plus utilement, qu'elle est plus
éloignée de sa corruption, plus puissante
sur le cœur de Dieu, et plus propre à éca~-
ter sa main vengeresse, enflammée par ni s
crimes ; comme si Moïse élevé au-dessus do
la plaine, séparé de la foule, et les mains
suppliantes sur la montagne, n'était pas
l'arbitre de la victoire, el s il m'est permis
de le dire, le Dieu même de Josué et le

premier vainqueur d'Amalec ; comme s'il

n'y avait de gens utiles au monde, que
ceux qui, faisantee reproche d'inutilité à vos
serviteurs, ô mon Dieul sont eux-mêmes,
ou ces hommes oisifs, qui laissent croupir
dans l'indolence et la mollesse des talents
que réclame l'utilité publique; ou ces
hommes frivoles, qui ne savent produire
que des puérilités indignes de la raison;
dont le ton et les manières mettent dans la

société autant de ridicules que le bon sens
en peut condamner; ou ces hommes pervers,
dont la conduite et les discours exhalent
le poison le plus fatal à l'innocence; qui,
sous prétexte d'éclairer l'esprit, corrompent
le cœur; qui ne parlent et n'écrivent que
pour attaquer la religion, et renverser tous
les principes des mœurs; dont les succès
sont autant de crimes, les productions
autant de scandales. Les voilà, ces hommes
inutiles, ces hommes dangereux, ces fléaux
de la société, dignes de toute sa haine et
do tous ses mépris.

Mais quelque injuste que soit le reproche
qui accuse d'inutilité la vie religieuse el so-
litaire, je dis, mes chères sœurs, que vous
le vérifiez, lorsque vous négligez le soin
de votre perfection; pourquoi? parce qu'en
effet, sans le soin do votre perfection, vous
cessez d'être utiles à la société, selon l'esprit

de votre vocation. Je m'explique.
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Depuis le moment où vous avez renoncé
par des vœux solennels aux engagements
et aux intérêts du siècle, vous ne lui devez
plus rien à cet égard; niais vous lui devez,
et vous lui devrez toujours le spectacle

d'une vie pure et fervente. Eh quoi 1 saint

Paul disait bien aux simples fidèles qu'ils

devaient briller comme des astres, au milieu
d'une nation perverse et corrompue. Qu 'au-

rait-il dit à des religieux, à des épouses de
Jésus-Christ? Eh! qu'est-ce que l'état reli-

gieux, vierges chrétiennes? Vous le savez;
dans la primitive Eglise, il n'était pas connu
tel qu'il est aujourd'hui. Le sang de Jésus-
Christ fumait encore. Chaque famille, par le

spectacle de sa piété, élait un cloître au mi-
lieu du monde. Chaque fidèle, dans une vie

commune, était un religieux, puisqu'il était

un saint. Mais la piété s'étant affaiblie, les

mœurs s'étant corrompues, la vertu fugitive

chercha dans l'obscurité un rempart contre
le souille de la contagion. Il fallut des bar-
rières sacrées entre l'innocence et le crime.
Telle est l'origine des cloîtres.

Quelle est donc la fin de votre vocation,

âmes religieuses? Vous avez dû le com-
prendre par ce que je viens de dire. C'est

de maintenir la pureté de l'Evangile et la

sainte austérité de ses maximes. C'est do
condamner le vice, en lui opposant une
vertu qui le confonde. C'est de prouver que
la sainteté est possible, en montrant qu'elle

existe. Or je dis que ce sont ces vues et

ces desseins que vous renversez, lorsque
vous vivez d'une manière inférieure à vos
engagements. En effet, répondez-moi. Que
devient la pureté et la sévérité de l'Evangile
dans une vie d'imperfection, de tiédeur et

d'indolence? Où est cette vertu qui doit

confondre le crime, lorsque je vois des ver-

tus si faibles, que je dois, surtout dans votre

état, les compter presque pour des vices?
Comment prouvez-vous que la sainteté est

possible, en montrant qu'elle existe, lors-

qu'il faut vous y exhorter, mais sérieuse-
ment, mais fortement; et le fait-on toujours
avec succès?
Epouses de Jésus-Christ, je l'ai dit : vous

devez au monde l'exemple d'une vie sainte.

11 a les yeux attachés sur vous; et ne vous

y trompez pas , il sait bien distinguer les

communautés ferventes de celles qui s'é-

cartent de la pureté, et de ra sainteté de
Jeur institut. Il faut l'avouer : ce monde,
quelque aveugle etquelque injuste qu'il soit,

ne l'est pas en tout. Oui, tout vicieux qu'il

est, il veut la vertu dans les autres, et sur-
tout dans ceux qui eu font une profession

particulière. Par une contradiction (pie Dieu
permet, et qui devient une leçon bien utile

pour vous, si vous savez en profiter, il con-
damne dans ceux qui vivent avec lui tout

ce qui ne lui ressemble pas; mais dans ceux
qui ont renoncé à son commerce, il censure
impitoyablement tout ce qui tend h lui res-

sembler. Ce monde vain et superbe ex ; ge
des personnes de votre état l'esprit d'humi-
lité et d'abnégation. Ce monde si lier de son
opulence attend de vous la modestie et la

simplicité. Ce monde ennemi des choses de
Dieu vous fait une obligation rigoureuse

de la piété et de la ferveur. Ce monde qui
vous méprise par irréligion veut aussi que
vous le méprisiez par devoir; et si quelque-
fois il vient vous chercher dans le silence

do la retraite, voulant y trouver le religieux,

il sera surpris, scandalisé, de n'y trouver
que l'homme; et voudriez-vous fairo dire

de vous que c'est en effet l'homme seul que
vous lui montrez?
Mais sachez que moins vous le verrez, et

que plus vous aurez d'opposition à ses maxi-
mes, plus vous lui serez utiles. Les grâces de
péniteneeque Dieu lui accorde, il les accorde
aux prières des saints. Or on n'est saint

qu'à proportion qu'on l'évite, qu'on le con-
tredit, ce monde profane. On n' est saint

qu'en se perfectionnant, chacun dans son
état, et selon son état. Donc, si vous négli-

gez le soin de celte perfection; si vous vous
éloignez de cet esprit de régularité, de dé-
tachement, de mortification, de ferveur, qiffe

votre état vous prescrit; vous devenez res-

ponsables do toutes les grâces que Dieu
destinait, à tant d'âmes qui s'égarent. Il en
est peut-être dont vous devez procurer le

salut, pour assurer le vôtre; et ne serais-je

pas fondé à vous dire : Pour être sau*é, il

faut être sauveur?
Je cherche, dit le Seigneur, dans le i ombre

de ceux qui font une profession particulière
de m'honorer, quelqu'une de ces âmes fi-

dèles, qui puissent me fléchir et suspendre
les effets de ma vengeance. En effet, Bé-
thulie doit son salut aux vertus de Judith.
La piété d'Esthcrconjure l'orage qui menaçait
son peuple, et ses ennemis sont confondus.
Dieu irrité s'apaise au seul nom de David,
cet homme selon son cœur. Vous savez ce
qu'il disait à Abraham, sur le point d'exter-
miner Sodome. Si je trouve seulement dix
justes dans celte ville, je lui fais grâce, el je
pardonne. Il en fallait dix: un nombre infé-
rieur eût été insuffisant. Un juste de plus
dans une ville, dans un royaume, suffit donc
pour en écarter les fléaux du ciel, comme
unjustede moins suffit pour causer sa ruine.
Mais si vous êtes ce juste de moins, ma
chère sœur 1 ah ! le Seignenr s'élèvera contre
vous. Vos frères périront, mais vous périrez
avec eux: Sanguinem ejus de manu lua re-

quiram. (Ëzech., V11I.)

Après cela, ne puis-je pas vous dire que
les désordres qui régnent dans le monde
ne sont pas la seule causo des calamités
dont le ciel nous frappe quelquefois dans sa
colère, et qu'on doit attribuer en partie ces
malheurs au peu de sainteté qui se trouve
dans les personnes religieuses ; que c'est

de vous que dépend le sort des Etats, la tran-

quillité des royaumes, la paix des familles,

la fertilité des campagnes, la gloire elle
succès des armes, la félicité des peuples, le

retour des pécheurs à la vérité, la joie et

la consolation de l'Eglise, cette Baehel dont
vous pouvez essuyer les larmes par vos sa-

critices et vos vertus? Ne puis-je pas ajouter

que c'est de vous et de l'efficacité de yos
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prières soutenues par une vie sainte, que
la religion doit tenir ses ministres et ses
docteurs, la foi ses confesseurs, le zèle ses
apôtres, la charité ses pasteurs, la piété ses
modèles, le ciel ses élus et ses saints?

Voilà, sans doute, de quoi vous donner
une grande idée de l'élévation et de la di-
gnité de l'état religieux, mais en mêmetemps
de quoi vous confondre, si vous n'j répondez
pas. Poursuivons. Nécessité de se perfec-
tionner dans votre étal; nécessité envisagée
du côté de Dieu, c'est un engagement que
vous avez contracté. Nécessité par rapport
au prochain, c'est une ressource que vous
lui devez. Nécessité par rapport à vous-
mêmes, votre bonheur en dépend. C'est ma
troisième réflexion.

TROISIÈME PARTIE.
Non, il n'y a point de bonheur dans la

religion que pour une âme fidèle ; et sans
parler ici du bonheur de l'autre vie, et à ne
considérer que le centuple promis pour ce
monde même, c'est à la ferveur qu'il est

attaché.
1° Elle facilite, et elle adoucit tout. Une

religieuse fervente est toujours contente de
son état. Le zèle de la perfection fait dispa-
raître à ses yeux les difficultés, ou ne les lui

montre que pour lui donner le plaisir de les

surmonter. Elle court dans les sentiers de
la justice avec une sainte liberté , elle fran-
chit les obstacles, tandis que l'âme tiède
ne fait qu'hésiter et compter, pour ainsi dire,

tous ses pas; car, selon saint Bernard,
l'activité dans le voyageur lui donne la lé-

gèreté. Le mouvement qui l'entraîne le

porte en même temps dans la voie. Plus le

pas est rapide, plus il est facile.
2° Le Dieu qu'on sert avec amour et fidé-

lité est fidèle à son tour. Que ne doit pas
attendre d'un maître si généreux un cœur
sans cesse occupé du soin de lui plaire,

avide de ses dons, et dont l'unique ambi-
tion est de le glorifier par de nouveaux
hommages 1 Oui, il se communique à ceux
qui l'aiment, ce Dieu des vertus. 11 se fait

connaître ; il se fait goûter.
Un Dieu se fait connaître. Il se montre

dans tout l'éclat de sa sainteté. Cette clarté

effrayante pour le crime est un nouvel
attrait pour un cœur épris de la perfection:
Dieu est saint. (Isa., X.) Pour le pécheur
qui l'outrage, c'est un juge, un vengeur.
Pour l'homme vertueux qui se reproche ses
faiblesses, c'est un modèle. Il éclaire un
cœur attentif etdocile ; la lumière augmente
l'amour ; et l'amour porte a la ressem-
blance: Soyez saint, parce que je suis

saint. (Levit., XL) Une âme que la sainteté
de Dieu pénètre aperçoit ses taches. Le
layon qui les éclaire est une grâce; l'humi-
lité qui les voit une vertu. Dans cet abaisse-
ment volontaire où l'âme se confond, Dieu
l'anéantit, et Dieu l'attire. Plus elle s'abaisse,

plus Dieu l'élève. Par un prodige de miser
licorde, en lui montrant ses devoirs, il

i'avcugle en même temps sur ses mérites,
<'t lui découvre tout co qu'elle n'est pas,
pour assurer davantage tout ce qu'ello est.

Dans le Dieu qu'elle adore, elle voit e
- core

cet océan de perfections et d'attraits qui la

ravissent. La foi sort de son nuage et lève

son voile. L'espérance dans cet heureux
moment sourit à l'enfant de lumière. La
charité s'enflamme, et l'exil est éclairé des
feux de la patrie. Que ne ferait-on pas pour
un Dieu qu'on voit si grand, si beau, si

digne d'être aimé?
Un Dieu se fait goûter. C'est alors, âme

fervente, que vous pourriez nous dire de
quelles con:>olations il a coutume de payer
les plus légers sacrifices. C'est alors que
vous vérifiez par la plus heureuse expé-
rience combien un seul jour dans la mai-
son du Seigneur est préférable à mille autres
dans les tentes des pécheurs. Dieu de bonté 1

non, vous ne nous trompez pas, lorsque
vous nous dites que votre joug est un far-

deau léger. Liens sacrés, vous nous attachez
a un si bon maître ! Ceux que donne le

monde produisent si souvent la douleur et le

repentir 1 Mais les vôtres, Seigneur, sont
des marques d'honneur et des preuves de
liberté. Engagements augustes 1 on bénit le

moment qui vous a formés, on voudrait vous
renouveler mille fois le jour. Faut-il en être

surpris? Dieu parle et se communique.
L'Epouse attendrie se réjouit à la voix de
l'Epoux: c'est lui-même, et elle ne peut s'y

méprendre. Le cœur, au trait qui l'a frappé,

reconnaît un Dieu. Il repose sur la main
qui le blesse, et demande de nouvelles bles-

sures. Son bien est l'infini, sa jouissance un
transport. Si l'objet qui l'enflamme le presse

de répondre, sa réponse est le cri du bon-
heur. Souvent son langage est le silence : il

ne dit rien, parce qu'il a tout.

Une destinée si consolante peut-elle être

le partage d'une âme lâche et infidèle? Dieu
se présente : elle résiste et se refuse à la

grâce. Il la rappelle à ses devoirs: elle s'é-

gare et fuit la lumière. Lui seul pourrait

la fixer ; elle se partage, et Dieu, tout Dieu
qu'il est, ne lui suffit pas. Que deviendra-
t-elle?Sans ressource du côté des objels

extérieurs qui lui échappent, sans onction
du côiédeson état doni elle néglige la per-
fection ; agitée par ses désirs, et troublée

par ses remords,'; infidèle è sa vocation, et

insupportable à elle-même; ah 1 pour cesser

d'être malheureuse, qu'elle cesse d'être in-

grate. Est-ce dans quelques entretiens pro-
fanes , dans quelques entrevues rapides,

qu'elle pourra se consoler avec ce monde
frivole qu'elle voit encore, sans pouvoir en
jouir ? L'infortunée ! elle ne fera qu'irriter

ses désirs, au lieu de les remplir. Elle ap-
prochera ses lèvres de la coupe empoisonnée,
et elle voudrait s'y désaltérer ; mais non;
partagée entre le monde qu'elle aime encore,

et son Epoux qu'elle centriste habituelle-

ment par ses résistances, elle n'aura ni les

douceurs de l'un, ni les consolations do
l'autre. Cœur rebelle aux attraits de la grâce,

on vous l'a dit si souvent : Peut-on résister

à Dieu, et goûter la paix? (Job, III.) Vous
vous plaignez que la vertu n'a pour vous

que des épines et des amertunes
,
je n'fifl
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suis point étonné. Un cœur lâche est né- vos victoires, et de vaincre assez souvent
cessairement un cœur mécontent. Sa fer- pour être enfin conronnées.
veur ferait son repos; et son infidélité fait Qn'ètes-vous venu faire dans la solitude?
son supplice; elle venge le Dieu jaloux et C'est ce que saint Bernard se demandait h
le mépris de ses dons. lui-même : Bernarde, ad quid venisti? C'est

Eles-vous maintenant convaincues, mes ainsi, vierges chrétiennes, que chacune de
chères sœurs, de la nécessité ue vous per-
fectionner dans votre état? Interrogez vos
saints fondateurs, vos pères dans la reli-

gion : lnterroga majores luos. [Deul., XXX II.)

Quellea été leur intention, et quelle fin se sont-

ils proposée en instituant l'ordre religieux

qui a reçu vos engagements? A la vue de la

dégradation des mœurs, des scandales du
monde, de l'ingratitude de celte foule de
chrétiens, insensibles aux bienfaits du Sei-

gneur et déserteurs de sa loi, ils se sont oc-

cupés du soin de le venger, de lui réserver

ces sept mille qui nont point (léchi le genou
devant Baal. (III Reg., XIX.) Ils ont pré-
tendu, ces hommes de foi, ces hommes de
zèle, consoler la religion, édifier la terre,

peupler le ciel. Ils ont voulu former un sa

vous doit s'interroger, se juger soi-même, on
comparant sa conduite a.ec ses devoirs; ou
souffrez que je vous le demande ici, âme
religieuse

Pourquoi êtes-vous entrée en religion ?

Etait-ce pour y jouir de votre liberté, pour
conserver le domaine d'une volonté qui
n'écoule que ses caprices et les illusions du
propre esprit? Mais par le vœu d'obéissance
n'avez-vous pas fait à Dieu un sacrifice ir-

révocable de celte liberté? Ne vous êtes-vous
pas engagée à laisser mortifier vos inclina-

lions et vos penchants, à reconnaître dans
ce renoncement et cette immolation volon-
taire le règne de la vérité et la sagesse des
saints?

Pourquoi êtes-vous entrée en religion?

cerdoce royal, une nation sainte, un peuple Elait-ce pour vous occuper de votre pré-
d'acquisilion (I Petr., II), des adorateurs
dignes de Dieu, et capables de soutenir la

gloire de son nom par l'éclat de leurs

vertus.

Tel est, vierges chrétiennes, le but de vo-
tre vocation : voilà vos devoirs. Examinez
devant Dieu si vous les remplissez. Etes-

vous, selon l'intention et l'esprit de vos
fondateurs, de ces âmes détachées pour qui

tendu mérite et de l'idée de vos talents ;

pour vous permettre le désir ambitieux des
places et des dignités, et cacher sous un
habit de pénitence et d'humilité une âme
vainc et superbe? Mais avez-vous pu vous
flatter de marcher sur les traces d'un Dieu,

anéanti, sans vous anéautiravec lui?N'avez-
vous pas dû regarder ces saints asiles

comme des tombeaux où vous deviez vous
la terre est un lieu d'exil ; de ces âmes pures ensevelir pour toujours avec Jésus-Christ,

qui frémissent à la seule apparence du mal,
et qui craignent dans la vertu même les

faiblesses et les taches de l'humanité ; de
ces âmes fidèles qu'un chaste amour unit

par les liens les plus tendres à leur céleste

époux, et rend insensibles à tout au Ire objet;

de ces âmes généreuses, impatientes d hono-
rer par la plénitude de l'holocauste un Dieu
pour qui elles voudraient avoir mille victi-

mes à sacrifier? Il me semble voir une de
ces âmes fervenfes qui, dans l'ardeur de son
zèle, s'immole chaque jour à l'Auteur de
son être, ne vit que pour mourir, et toute

brûlante sur l'autel, ajoutant le feu de ses

désirs à celui de son sacrifice, laisse échap-

per cette plainte amoureuse: Quoi! avoir

tant reçu et donner si peu !

I Encore une fois, mes chères sœurs, pesez

et ajouter à l'oubli des créatures le mépris
et l'oubli de vous-même?
Pourquoi êtes-vous enlrée en religion?

Etait-ce pour n'y rien souffrir et n'y éprou-
ver aucune contradiction

;
pour trouver

dans la conformité des caractères et des hu-
meurs ce repos qui ne laisse aucun exercice

5 la palience, et n'offre à la nature aucun
sacrifice à faire? Mais, dans ces maisons où.

les caractères sont si dissemblables, les hu-
meurs si différentes, n'avez-vous pas dû
vous attendre à des oppositions, à des ré-

sistances, et ne sonl-ce pas alors des occa-
sions précieuses de vous renoncer, de ré-

primer votre sensibilité, de recourir à Dieu
et de vous plonger plus avant dans sou
sein ?

Pourquoi êtes-vous entrée en religion?

attentivement les raisons qui ont fait éta- Etait-ce pour flatter votre corps par les mé-
blir les communautés religieuses, et vous nagements étudiés qu'inspire une fausse

comprendrez comment vous devez être

mortes au monde et à vous-mêmes; cachées,

absorbées en Dieu avec Jésus-Christ (Coloss.,

III) : comment vous devez être dans un
corps sans un corps, avec un esprit sans vo-

lonté, avec un cœur sans partage. Vous
comprendrez comment vous devez oublier

tout ce qui est derrière vous, pour avancer

chaque jour vers le terme {Philip., 111); com-
bien il vous est indispensable, pour attein-

dre au but qui vous est proposé, de viser

toujours au-dessus, dans la crainte de vous
trouver au-dessous ; de quelle nécessité il

est pour vous de veiller, de combattre, do

vous relever de vos chutcs
;
de profiter de

délicatesse; pour caresser une nature qui
demande toujours à proportion qu'on l'é-

coute, et dans celle habitude de tendresse

pour soi-même, où l'âme est encore plus

faible que le corps, remplacer le besoin par

la sensualité, le courage par la mollesse,

l'esprit par la chair ? Mais, en prenant l'habit

religieux, ne vous êtes-vous pas chargée

et comme revêtue de la mortification do
Jésus-Christ? Ne vous êtes-vous pas obligée

à porter sa croix et à la porter tous les

jours?
Pourquoi êtes-vous enlrée en religion?

Etait-ce pour y altérer la charité dans le:

asiles mêmes de la charité
;
pour suivre vo*
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préventions et les communiquer; pour
écouler les médisances et les répéter; pour
nourrir des ressentimenls et les faire écla-

ter; pour former des partis et les accréditer;

pourfairedire de vousqu'destlrès-dilficilede
vous plaire, dangereux de vous avoir déplu;
et qu'après tout, en vivant avec un carac-
tère aussi injuste et aussi capricieux que le

vôtre, on peut vous déplaire sans crime,

et sainte émulation de couvrir l'autel de
plus riches offrandes; ou plutôt que cha-
cune en particulier prétende à celle dis-
tinction.

Tels sont, mes chères sœurs, les senti-
ments que doivent vous inspirer la sainteté
et l'étendue de vos engagements. Tendre à
la perfection est pour vous un devoir, et

oui vous y oblige : ce que vous devez a
comme vous jugez sans motif et parlez sans Dieu, ce que vous devez au prochain, ce que
raison? Mais quoi ! n'entendez-vous pas le vous vous devez à vous-mêmes. Honorez
cri de la religion : charité, charité? Mais la donc voire étal par des actions dignes de la

Vérité éternelle ne vous a-t-el le pas annon- pureté, de la sublimité de votre vocation,
ce que l'amour du prochain était son pré- Ames religieuses, vous êtes les épouses du
cepte favori? Iloc est prœceptum tneum Roi des rois, et dans l'heureux moment de
[Joan., XV), et vous le méprisez. Mais Jé-
sus-Christ no vous a-t-il pas déclaré que
votre prochain était son image; que vous
faisiez pour lui ce que vous faisiez pour
votre frère, que vous deviez l'aimer comme
vous-môure ? Diliges proximum tuum sicut

te ipsum [Matth., XIX) , et vous l'outragez.
Mais l'Apôtre no vous a-t-il pas appris
(Ephes., IV) que, n'ayant tous qu'un même
maître, une mémo foi, une môme vocation,
une même espérance, nous ne devons être

qu'un même corps et un même esprit ; que
la charité, eu rapprochant les cœurs, est le

principe et le soutien de celle unité, le

nœud de la paix, le lien même delà perfec-

tion? Vinculum perfectionis (Coloss., III), et

vous le brisez, ce lien sacré, ce nœud
divin.

Enfin, pourquoi êîes-vous entrée en reli-

gion ? Etait-ce pour y mener une vie com-
mune et pour pratiquer des vertus sécu-
lières dont la médiocrité ne ferait pas
wiéme un chrétien fervent ? Maïs, en em-
brassant l'état religieux , n'avez-vous pas

votre profession, le ciel vous nomma souve-
raines. L'enceinte de la solitude est votre

empire : c'est le règne de l'innocence et de
la perfection. Régnez, filles do Sion, régnez
avec le Dieu des vertus sur les débris des
passions, de la chair et du monde. Si quel-
qu'une d'entre vous avait dégénéré de son
élévation; si trompée par son inconstance
cl par l'amour d'une fausse liberté elle avait
quille les marques de sa grandeur et les

ornements de sa gloire, venez, lui dirais-je

en ce moment, el pénétrée de la grandeur
de votre destinée, confuse de l'avoir ou-
bliée, approchez du sanctuaire, et reprenez
sur l'autel le sceptre et la couronne.

DISCOURS XIV.

SUR LA FIDÉLITÉ ADX PETITES CHOSES.

Euge, serve boue, quia super pauca fuisli fide'is.

[Mattfi., XXV.)

Courage, bon serviteur, parce que vous avez été fidèle

dans les petites choses.

Que peuvent répondre à un oracle si dé-
cisif, el si souvent répété dans les livres

promis de cul ti ver ta sagesse entre les par- saints, l'irréligion qui insulte à la piété de
faits (I Cor., II), d'observer toute justice,

d'accomplir la loi dans toute sa plénitude?
Oui, vous l'avez promis, et c'est au pied de
Cet autel qui parle encore plus fortement
que moi? Vous l'avez promis, et c'est à la

face du ciel et de la terre. Vous l'avez pro-
mis, et c'est à un Dieu qui vous crie du
Jond de ce sanctuaire : Je suis le Seigneur,
etjo ne change pas : Ego Dominus et non
mutor. {lHalach., III.) Vos obligations, mes
chères sœurs, seraient-elles inférieures à
vos promesses? Des promesses faites à un
Dieu auraient-elles moins d'ascendant sur
vos cœurs que ces traités humains qu'on se
pique d'accomplir avec la plus exacte fidé-

lité; et pourriez-vous, sans un parjure,
violer lo serment solennel qui cimenta vos
engagements?

Dieu sanctificateur I inspirez d'autres sen-
timentsà ceux qui m'écoulent. Soutenez la

ferveur des parfaits : ranimez les tiôdes
;

retenez sur le penchant de l'abîme ces âmes
chancelantes qu'un état de langueur est sur
le point d'y faire tomber. Que ces vierges

chrétiennes se conduisent comme un peuple
choisi, comme un peuple selon votre cœur:
qu'elles se réunissent dans le désir et la vo-
lonté de vous plaire; ou s'il y a quelque
différence, entre elles, que ce *cil la noble

J'âme fidèle, en traitant de petitesse son
attention à prévenir les moindres négligen-
ces ; la vanité, qui cherche dans la vertu
même le spectacle , le bruit et l'éclat ;

l'esprit mondain, qui ose appeler minuties,
bagatelles, ce que le zèle et l'amour inspi-

rent; l'âme religieuse elle-même, qui déchue
de sa première ferveur, et pour se rassurer
dans un état de tiédeur et de mollesse, nous
dit avec le inonde dont elle a repris et l'es-

prit el le langage: Dieu y regarde-l-il de si

près? S'oll'ense-l-il de si peu de chose ? Ne
permet-il rien à la faiblesse humaine? Voit-
il d'un môme œil les imperfections et les

vices?
Quoi qu'il en soit, écoutez, Ames tièdes,

et instruisez-vous; Dieu a parlé. Celui qui
est fidèle dans les petites choses, le sera
dans les grandes: Qui fidelis est in mini/no,
et in majori fidelis est. {Luc, XVI.) Il y a

donc une liaison, une affinité entre les plus
légers sacrifices et les grandes vertus. Celui
qui méprise les petites choses, tombera
peu h peu : Qui spernit modica, paulatim
decidet. [Eccli.,\\\.) Le mépris des petits

devoirs renferme donc un principe de dépé-
rissement (jui, par un enchaînement funeste,

dispose aux grandes chutes, et peut aboutir

à la mort.
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En effet, en méprisant ce qu'on appelle
petites choses, et en vous permettant les

foules légères, vous contristezle Dieu jaloux,

et l'esprit de la grâce, cet esprit de pureté
et d'amour. Vous ôtez à la charité les ali-

ments qui doivent nourrir et entretenir en
vous ce feu sacré. Vous perdez celle déli-

catesse de conscience qui, ajoutant h l'hor-

reur du crime cette chaste crainte qui en
redoute jusqu'aux apparences, environnait
votre Ame, si je puis [n'exprimer ainsi,

d'une double enceinte ; et vous préparez les

voies à l'ennemi toujours attentif à vous
surprendre. Vous fortifiez les penchants
opposés à la loi, cette fausse liberté dont le

charme vous séduit et vous aveugle; et ce

qui vous alarmait, ce que vous auriez re-

gardé connue un crime, vous paraît indiffé-

rent, vous semble permis et finit par vous
plaire. Vous composez, vous calculez, pour
ainsi dire, avec Dieu, en vous attachant à

ce que vous appelez l'essentiel : il use de
réserve à son lour. La mesure dont vous
vous servez avec lui circonscrit vos hom-
mages dans les bornes les plus étroites : la

mesure de sa bienveillance et de sa protec-
tion sera celle de vos services. Vous lui

refusez dans mille occasions ces détails de
fidélité où le cœur se peint, qui annoncent
la tendresse du sentiment, la chaleur du
désir, l'empressement cl les sollicitudes de
l'amour : craignez qu'il ne vous refuse ces

secours privilégiés, nécessaires dans les

jours de la tentation, ces grâces do choix
réservées pour les amis. Enfin, vous recevez
de légères blessures, mais qui se multi-
plient, qui allèrent peu à peu les principes
de la vie spirituelle, et parviennent à l'é-

teindre. Remarquez celle gradation , et

tremblez. Le juste s'affaiblit et se néglige;
la grâce diminue; l'homme de péché se for-

tifie; le religieux dépérit; le chrétien dis-

paraît.

_
Telles sont les suites déplorables de celle

tiédeur de l'âme qui fait négliger, mépriser
les petites choses. Mais ce n'< st point sous
ce rapport que je viens vous les faire envi-
sager aujourd'hui : ce sera la matière d'un
autre discours. Je viens vous inspirer l'es-

time des petites choses, en vous proposant,
pour vous y engager, ces deux considéra-
lions : la gloire qui en revient à Dieu,
l'avantage qui nous en revient à nous-
mêmes.

PREMIÈRE CONSIDÉRATION.

Premièrement, Dieu lire sa gloire de la

fidélité aux pcliles choses. Sa gloire est dans
l'accomplissement de sa volonté, et cette
volonté s'accomplit dans chacune de vous
par une attention continuelle à ne point
vous écarter de vos règles. Les occasions
des grands sacrifices sont rares. D'ailleurs,

l'importance même de l'objet soutient la

fidélité, el les facilite; quelquefois un effort,

un moment les termine; la vanité peut les

corrompre; mais dans ces sacrifices journa-
liers et sans appareil, qui exigent des efforts

renaissants, et qui n'ont que Dieu pour

témoin, on peut dire que tout y est pour
lui et pour sa gloire.

Quel est donc votre mérite, âmes reli-

gieuses, et le moyen de glorifier Dieu dans
votre état ? Je le dis pour votre consolation:

c'est l'exactitude à remplir tous vos devoirs;

c'est la ponctualité à vous rendre au moin-
dre signal de l'obéissance; c'est celte obéis-

sance du cœur qui ne met aucun intervalle

entre le commandement et l'action ; c'est

cet esprit de renoncement qui, au premier
avertissement de la cloche, sacrifie toutes

les choses de goût et de volonté propre,

et vous fait quitter sur-le-champ une sœur
qui vous parle, un ouvrage qui \ous plaît,

un livre qui vous attache, une lettre com-
mencée, une phrase a demi-formée.

Fidélité aux petites choses. Voilà ce qu'on
vous demande, et c'est l'engagement que
vous avez contracté avec Dieu; voilà ce qui

le glorifie. Ne cherchez plus dans une ima-
gination abusée ces actions éclatantes dont
vous êtes dispensées par l'obscurité même
de votre état. Ne vous amusez plus à vou-

loir paver des dettes qui vous sont étran-

gères; mais payez ces dettes de chaque jour,

qui sont renfermées dans le détail de vos
observances.

Fidélité aux petites choses. Oui, mes chè-

res sœurs, elle honore Dieu. Si je ne trouve
rien en moi qui puisse répondre à sa gran-
deur infinie, je lui donne du moins tout ce

que je puis loi donner: je donne souvent,
je ilonno promptement, je donne avec joie,

et de toute la plénitude de mon cœur.
Fidélité aux petites choses. C'est par là que

nous glorifions Dieu, en lui prouvant notre
amour. L'amour évite avec soin lout ce qui
peut contrister ce qu'il aime : il saisit les

plus légères occasions do lui plaire. Ces
occasions reviennent souvent, et elles n'é-

chappent pas à une âme attentive qui a ces

yeux éclairés du cœur (Ephes., I) dont parle

l'Apôtre. Cœur humain, l'amour qui produit

cette fidélité doit le consoler dans ton

impuissance. C'est dans le cœur que Dieu
lit nos actions; c'est par le cœur qu'il en
juge; el le cœur est à lui, lorsque pour lui

plaire il ajoute à la vigilance qui observe
l'activité qui exécute.

Fidélité aux petites choses. Dieu lui-même
nous sert ici de modèle dans celte atten-

tion de détail à embrasser les plus petits

objets.

Dans l'ordre de la nature, ce Souverain

des êtres se contente-t-il de marcher sur les

hauteurs de la terre; de se faire porter sur

les ailes des venls ; de diriger le cours des

astres ; d'appeler à son gré le calme ou la

tempête ; d'allumer la foudre, ou de l'étein-

dre ? De la même main, n'a-l-il pas créé les

plus hautes montagnes cl la fleur des val-

lées ; l'étendue des mers et Je sable du
rivage; l'aigle qui prend son essor et l'in-

secte qui rampe ; l'or qui brille dans les

palais Jes rois, et l'argile obscure destinée

pour la cabane du pauvre? Il se glorifie, dii

saint Augustin, dans lous les effets, dans

tous les soins de sa providence. Rien n'usî
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indigne de lui, parce que tout est de lui. d'accroître ses hommages; un esprit d'hu-
Sa puissance n'est ni épuisée par les plus milité qui, voyant une disproportion infinie

grandes choses, ni rabaissée par les plus entre [ce que l'homme peut et ce qu'un
peiils détails. Partout, il est semblable à lui- Dieu mérite, supplée la médiocrité des sen-
nieine ; partout il est Dieu : Non déficit in timents par la continuité, et ne laisse, s'il

magnis, non vilescit in minimis. le peut, aucun intervalle dans l'exercice de
Dans l'ordre de la religion, c'est parles sa fidélité et de son amour; un esprit de

plus petites choses qu'il opère les plus au- force et de générosité qui, dans l'attention

gustes mystères cl les plus grands miracles, constante aux petites choses, compte les

Un peu d'eau et quelques paroles effacent la jours, les heures, et peut-être les moments,
tache originelle, triomphent de l'enfer et du par autant de sacrifices. Tantôt c'est l'esprit

péché. Quelques mots et la main du prêtre de paresse qui voudrait s'arrêter; tantôt

ouvrent le ciel et ferment l'abîme. Un peu c'est notre lâcheté qui se dispose à reculer,

de pain, quelques gouttes de vin, servent Ici, c'est notre indépendance qui va secouer
de matière au plus grand des prodiges, et le joug et se révolter; là, c'est une joie stn-

nous donnent en se détruisant ce présent suelle qui va nous captiver, une pensée
ineffable qui ravit le ciel et la terre. nous distraire, un sentiment nous amollir,

Dieu, par cette conduite, ne semble-t-i! un désir nous partager. Qu'oppose-l-on à

pas avoir voulu nous convaincre de l'estime tout cela ? Le cri de la sagesse chrétienne,
que nous devons faire des petites choses

;
le cri de l'amour : Fidélité, Fidélité! Or,

et oserons-nous les appeler minuties, baga- comme le disait saint Bernard, prendre sur
telles, lorsqu'il y trouve la manifestation de soi si fréquemment, quoiqu'en de petites

sa puissance et de sa gloire? Non vilescit in choses; se réprimer, se vaincre en tantd'oc-
minimis. casions, est-ce donc si peu de chose? Vous

Jl s'en est expliqué lui-môme, et sa parole venez de voir combien cette fidélité est gio-

y est formelle : Courage, serviteur exact et rieuse a Dieu ; voyons maintenant l'a va n-
lidèle dans les petites choses. Je n'attends tage qui nous en revient à nous-mêmes,
rien que de faible et de borné de la part ,

d'un morte!, je sais qui je suis ; mais votre
SECONDE considération.

fidélité, mais le désir et le soin de me plaire, Comment l'homme de commerce par-

mais votre empressement h renouveler, à vient-il à grossir ses revenus ? Par une at-

raulliplier les hommages qui me sont dus, tention continuelle à saisir les plus légers

mais le respect et l'amour qui les accora- profils et à les accumuler,
pagnent, voilà ce qui m'honore, et ce qui Tout fait compte, dit-on, tout fait somme,
touche mon cœur. En effet, n'a-t-on pas vu les hommes les

Or, mes chères sœurs, dans cet encoura- plus vulgaires dirigés par cette maxime ,

gement que Dieu donne à l'âme fidèle, re- multiplier les fruits de leur industrie et

connaissons sa sagesse et sa bonté : sa sa- s'élever par degrés du sein de l'obscurité et

gesse qui confond le superbe et le présomp- de l'indigence à la plus haute fortune?
tueux; sa bonté qui confond le superbe et Tout fait compte, tout fait somme. Avec
le pusillanime. ce principe on s'enrichit dans le monde,

1° Le présomptueux s'élève, et, dédaignant mais souvent pour appauvrir son âme et

les petites choses, il prend son essor vers la pour la perdre. Consacrons celte maxime en-

cime des montagnes. 11 lui faut de grandes l'appliquant aux biens immortels, et que ce
occasions, de grandes mortifications, de soit en nous le cri d'une sainte cupidité,

grandes et sublimes oraisons, et Dieu lui Dans celte avidité des enfants du siècle pour
dit : Réveillez-vous de ce sommeil de l'or- une fortune périssable , condamnons ce
gueil, descendez do ces hauteurs où une qu'elle a de répréhensible, la vanité et Tin-
vaine erreur vous a placé ; votre élévation justice; mais imitons leur prudence et leur
prétendue n'est qu'un délire, ci venez cher- activité.

cher dans la pénible et constante observa- Tout fait compte, tout fait somme. Em-
lion des plus petits devoirs, la vraie et so- pressons-nous d'amasser ; le temps est

lide vertu, une grandeur d'âme que vous court; les moments sont précieux ; le jour
n'avez jamais bien connue. où notre mesure doit être remplie est peut-

2* Le pusillanime, par un mécompte qui être moins éloigné que nous ne pensons,
trouble sa paix, croil no rien faire, et s'il Avez-vous remarqué ce que l'Ecriture dit

est fidèle aux petites choses, il fait tout. Ea de la manne? Chaque grain était petit eu
effet, et les réllexions que je vais faire vous lui-même, mais aussi il fallait combler la

ont peut être échappé jusqu'ici ; voici ce que mesure : Impie gomor ex eo. [Exod,*, XY'l.)

renferme la fidélité aux petites observances. Combien d'occasions de s'enrichir spiri-

Un esprit de zèle qui ne laisse échapper luellement, lorsqu'on veut en profiter !

aucune occasion de plaire à Dieu et de l'ho- retient cette parole; on réprime colle sa

norer; un esprit de renoncement qui se on étouffe ce ressentiment; on mortifie celte

prête à ce délail obscur qui, en captivant lu curiosité. Combien de circonstances où l'ou

cœur humain, demande beaucoup à la un- peut surmonter un dégoût, accepter uno
turc, et ne laisse aucun dédommagement à contradiction, souffrir un reproche avec hu-

la vanité; un esprit de reconnaissance qui, milité 1 Combien de vertus à pratiquer dan:»

so formant l'idée la plus vive d s bienfaits le délail des actions 1 Les supérieurs com-

du Seigneur, s'empresse de multiplier el mandent
;
j'obéirai preuiptemeni, et avec il
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simplicité d'un enfant. Je dois ngir dans un
temps précis, el celte ponelualité captive la

nature; je la captiverai. Celle pratique de
]a règle doit couler à mon amour-propre et

l'humilier; je l'humilierai. L'emploi dont
je suis chargée peut me distraire ; je ren-
trerai en moi-même pour m'unir à Dieu.
Mon caractère me porte à l'empressement
et à l'activité ; je ralentirai cette ardeur na-
turelle, pour agir d'une manière plus chré-
tienne et plus religieuse. Cette action peut
m'a; tirer quelque estime et quelque applau-
dissement; je purifierai mon motif, et je

n'agirai que pour Dieu.
Que d'avantages, mes chères sœurs ! Quels

trésors de mérites ne pourriez-vous pas
vous procurer par une attention continuelle
à multiplier ces actes de vertu, et à pro-
liter des moindres occasions 1

Ce sont de petites choses, il est vrai, mais
vous connaissez ce proverbe : Les petits

ruisseaux, par leur réunion, forment les

plus grands fleuves. Le négociant dans son
commerce, en trouvant l'occasion d'un gain
médiocre, ne le rejette pas. Il ne dit pas :

C'est trop peu de chose : mais plus prudent
que nous, il saisit ce f'ruil de son industrie,

et le jette dans son trésor pour augmenter
la masse des profils. De même, dans les voies

du salut et de la perfection, un trait de fidé-

lité, un assujettissement, un renoncement,
paraîtra peu de chose, considéré dans le

détail ; mais si la tidélité se soutient, si les

renoncements se succèdent, l'assiduité, la

totalité, la continuité forment, dans l'ordre

de la grâce, cet ensemble précieux qui en-
richit l'homme intérieur, et met enfin le

comble à ses mérites.

Ce sont de petites choses ; mais je fais ici

une supposition. J'entre dans une vaste fo-

rêt. Je vois s'élever ces arbres majestueux
dont mes yeux étonnés mesurent la hau-
teur. Je me demande ensuite à moi-même :

Qu'est-ce qui les soutient? quelques racines.

C'est peu de chose si vous le comparez à la

hauteur et à la beauté de ces arbres. El ce-
pendant ce peu de chose les affermit et les

met en étal de lutter contre les orages et

les tempêtes. Ces racines sont cachées dans
le sein de la terre et dans l'obscurité. Si

vous les découvrez, elles n'ont rien que de
commun; et avec si peu d'apparence, quoi-
que sans grâce et sans beauté, en paraissant

né rien faire, elles font tout.

Ainsi, dans la religion, les sacrifices les

plus obscurs, de légères violences, ces vic-

toires qu'on remporte en détail sur la na-

ture et sur soi-même, soutiennent, affer-

missent, fortifient la vertu dans nos âmes.
Ce sont de petites choses; mais nous

avons la consolation du savoir qu'au service

de notre bon maître, si tout est petit dans
nous relativement à sa grandeur, dans un
autre sens, tout est précieux, tout est grand
aux yeux de sa bonté : grand par le mouve-
ment de sa grâce qui nous l'inspire; grand
par le motif qui le produit et dont il le voit

«ni. né; grand par l'approbation qu'il lui

donne el par l'acceptation qu'il eu l'ail;

grand par le prix qu'il veut bien y attacher
el dont il récompense nos faibles efforts.

Bon serviteur, parce que vous avez été' fidèle

dans les petites choses, je vous établirai sur
les grandes. (Mat th., XXV.)

Oui, mes chères sœurs, soyons fidèles aux
petites choses, et celte fidélité habituelle

formera dans nous ce fonds de justice et de
vertu que la grâce lient en réserve pour les

occasions décisives. Soyons (idèles aux peti-

tes choses, et le cœur préparé par de légers

sacrifices et par l'exactitude aux moindres
devoirs, éprouvera dans les devoirs les plus
pénibles la force qui soutient et l'onction
qui console. Soyons fidèles aux petites cho-
ses, et tandis que l'âme tiède s'expose par
sa négligence aux insultes de l'ennemi, et

s'offre, pour ainsi dire, à ses coups, les

yeux attachés sur le Seigneur, attentifs à
lui plaire, nous mériterons par cet esprit de
vigilance et de ferveur ces grâces de protec-
tion qui épargnent le combat, ou donnent la

victoire. Soyons fidèles aux petites choses,
et souvenons-nous que le Dieu rémunéra-
teur, en couronnant ses élus, leur proposera
la fidélité aux plus petits devoirs comme le

fondement de leurs mérites, et du bonheur
de leur destinée : Euge, serve bone el fidelis,

quia super pauca fuisti fidelis. J'ai tout comp-
té, leur dira-t-il, et tout sera récompensé.
Vos sacrifices étaient légers en eux-mêmes,
mais vous les avez multipliés. Vos actions
n'offraient aux yeux des hommes que de
faibles apparences, mais votre intention était

pure el digne de moi. Vos hommages en se
partageant, et pris séparément , étaient peu
île chose, mais votre fidélité fut constante.
Entrez dans la joie de votre Seigneur (Ibid.)

el pour quelques moments de ferveur
dans mon survice, recevez une récompense
éternelle, et qui durera autant que Dieu
même.

DISCOURS XV.
SUR LES ABUS DE LA DIRECTION.

Ange'.is suis mandavil de te, utcuslodiaut te in omnibus
viis luis. (Psid. XC.)

Le Seigneur a ordonné à ses anges de vous conduire
dans toutes vos voies.

Ceux qui vous conduisent dans les voies

du salut, mes chères sœurs, sont à votre

égard les envoyés du ciel et les interprètes

de ses volontés. Dieu les a chargés, ainsi

que les esprits célestes, du soin de vos cons-

ciences et désintérêts de votre éternité. Ils

vous éclairent dans vos doutes; ils vous
consolent dans vos peines, ils vous rassu-

rent dans vos perplexités; ils vous fortifient

dans vos découragements; ils vous portent,

pour ainsi dire, dans leurs mains. Telles

sont les fonctions que le Seigneur leur a

prescrites, et, plus elles sont nécessaires à

votre sanctiticalion, plus vous devez crain-

dre d'en faire un usage contraire à cette tin.

C'est ce qui m'engage à vous parler des
abus de la direction. J'ai sur cela deux ex-
trémités à combattre : l'excès el le défaut,

Appliquez-vous.
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PREMIÈRR PARTIE.

L'excès dont je parle renferme deux
abus : abus dans le choix, abus dans l'atta-

chement.
Abus dans le choix qui produit le chan-

gement et la multiplicité des confesseurs.

En effet, dans une communauté où je sup-
pose qu'on peut choisir entre les confesseurs
désignés, est-il rare de trouver de ces carac-
tères que rien ne satisfait, que rien ne peut
fixer? Au reste (et cette réflexion est essen-
tielle, pour vous empêcher de croire que je

veuille outrer les choses) je sais que dans
quelques circonstances il faut à certaines

âmes des ressources particulières et plus
analogues à leurs besoins. Alors, je respecte
les formes différentes de la grâce, et je con-
viens que ce qui paraît une singularité

peut n'être qu'une liberté selon Dieu. J'a-

vouerai môme que cette liberté est quelque-

nauté par l'évêque, et revêtu de son auto-
rité, a reçu une grâce particulière en vertu
de sa mission. Il est d'une manière spéciale

l'homme de Dieu, le bras de Dieu, l'organe
de Dieu. L'unité de confesseur (à moins qu'il

ne devienne quelquefois nécessaire de s'é-

carter de celte unité, pour procurer à une
âme un secours indiqué par les circonslan-
ces, imploré par le besoin, et conséquem-
ment avoué par la religion même), l'unité

de confesseur a donc pour elle cet ordre do
providence, rendu sensible par les lumiè-
res et la conduite des premiers pasteurs, et

auquel il est plus sûr de se conformer.
Je dis donc toujours, abus dans le choix

qui occasionne le changement et la multi-
plicité des confesseurs. En effet, quel est

le motif qui fait agir? C'est, dit-on, la con-
fiance; mais soulfrez que je. vous inter-
roge.

Lorsque vous vous décidez pour un non-
fois si nécessaire à une âme troublée, que la veau dfrecteur, est-ce pour connaître plus
Jui refuser ce serait 1 accabler et la réduire clairement la volonté du Dieu, pour avancer
au désespoir. Mais, en môme temps, je ne
puis me persuader qu'une demande juste,

raisonnable, motivée, où il n'entre ni illu-

sion, ni caprice, ni inconstance, trouve des
supérieurs inaccessibles. Dans le gouverne-
ment des âmes, ils ont deux principes pour
se diriger : la sagesse contre les abus, la

charité pour les besoins. Je n'ignore pas
que l'Eglise elle-même favorise cette liberté

(les consciences pour les qualre teuins de
l'année, et que dans le saint concile «le

Trente, elle a ménagé aux communautés
religieuses ces secours extraordinaires et

particuliers. Mais faites ici avec moi quel-
ques réflexions.

Observez que ces secours extraordinaires,

par la raison même qu'ils sont extraordinai-

res, supposent une direction habituelle et

unique, à laquelle on ne déroge que par des
exceptions passagères et limitées. L'unité
de confesseur a donc pour elle, en premier
lieu, la conduite et l'esprit de l'Eglise.

Dans une communauté où se trouvent
plusieurs directeurs, les esprits ut les sen-

dans les voies du salut et de la perfection ?

N'est-ce pas plutôt parce que vous êtes

d'un caractère changeant et mobile? Sem-
blable à cet insecte volage qui promène son
inconstance sur toutes les piaules, vous sa-

luez un confesseur, en prononçant le beau
mol de confiance unique ; compliment qui
n'est pas nouveau, et qui peut-être est déjà
préparé pour un autre. La confiance n'est

point là, mais la légèreté.

Lorsque vous choisissez pour confesseur
cet homme divin selon vous, est-ce pour
marcher sous sa conduite dans les voies de
l'humilité et de l'abnégation; pour vous
former de plus en plus a la mortification in-

térieure, et au mépris de vous-même?
N'est-ce pas plutôt pour satisfaire une hau-
teur d'esprit qui ne veut rien de commun,
et qui cherche partout à se distinguer ? Un
homme que l'Esprit de Dieu conduit , qui
parle peu, mais solidement , dont la cha-
rité, les lumières et les avis suffisent au
reste de la communauté, ce ministre ne con-
vient pas. 11 faut dans un directeur du gé-

timenls se partagent. L'unest pour Apollon, nie, du style, de la réputation. 11 faut de ces
l'autre pour Céphas. Jésus-Christ, selon l'ex- bouches d'or qui onl parié aux Thérèse,
pression de l'Apôtre, est divisé dans les asi- il faudrait un ange descendu du ciel ; et si

les mômes de la paix. On |
arle des con-

fesseurs, el on en parle avec d'autant plus

de facilité que la multiplicité prête davan-
tage aux comparaisons, aux jugements, aux

les esprits célestes dirigeaient visiblement
les consciences, ce ne serait pas assez d'un
ange ordinaire pour notre ambitieuse dé-
vole : il lui faudrait un archange. La con-

caprices de la prévention. L'unité de con- fiance n est point là, mais la vanité.

fesseur a donc pour elle la voix el le cri de Lorsque vous changez de directeur, est-ce

l'expérience. pour trouver dans cette nouvelle direction

Un ministre désigné pour une maison re- un secours, un appui, une consolation se-

ligieusecst un chef qui donne la môme ira- Ion Dieu? N'est-ce pas plutôt pour suivre,

pression à toul le corps. Tout est lié et se sous une apparence do spiritualité, un al-

sou tient; les esprits et les cœurs y forment la

plus douce harmonie. La voix du directeur
est un signal de réunion comme celle du
jasteur pour le troupeau. C'esl un père dans
le sein de sa famille; le pèio est pour les

trait naturel el tout humain ? Je m'expli-

que, et je ne dirai rien que l'expérience des
communautés no m'ait appris.

Je suppose un ecclésiastique qui a quel-

ques rapports avec une maison religieuse.

enfants, et les enfants sont pour lu père. Quelques sœurs ont eu avec lui des en.re -

L'unité de confesseur a donc pour elle le liens spirituels ; il a un air de piété, un
cri de la sagesse el de la raison. extérieur aimable. On en parle dans la com-

Le directeur placé ù la tôle d'une commu- ûiuiiaulé, on le préconise. Rieulùl on se
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détachera du confesseur ordinaire, permet- des choses relatives 5 la conscience, tendant
tez-moi cette expression, comme on se dé- a la piété, et aux progrès d'une âme, c'est

goûte d'un meubleantique ; et m'accuserez- du côté de la pénitente un temps utilement
vous d'exagérer, si je reproche à certains employé, un développement nécessaire des
caractères de saisir avec une espèce d'en- desseins de Dieu sur elle ; c'est du côté du
thousiasme tout ce qui se présente avec le directeur une suite de ses fonctions et de
coloris de la nouveauté? Un pieux essaim la place qu'il occupe, un nouveau sujet de
se rassemble, et bourdonne autour de la mérite. Mais si l'humanité se glisse dans
supérieure. Quel mérite, s'écrie-t-on, quels res directions, surtout lorsqu'elles sont trop
talents dans ce minisire 1 C'est un homme longues et trop multipliées ; mais si l'on

unique; le ciel nous l'envoie ; l'occasion est voit un directeur par dégoût de la solitude,

précieuse ; ne vous y refusez pas, et qu'il et pour se distraire de l'ennui qu'on éprouve
soit au plus tôt au nombre de nos directeurs, dans sa ellul ; niais si l'homme de Dieu
Le voilà donc nommé, pour être un des devient un homme de conversation, un
pères spirituels. On y court, on y vole, on homme d société; si l'on huit par la chair,

n'a jamais rien entendu de semblable. Il di- après avoir commencé par l'esprit, quel
rige comme un Ananie; il parle comme un abus du ministère! Rendu à soi-même, et

ange; il vit comme un saint. Mais s'il di- en considérant les choses avec les yeux de
rige comme un Ananie, est-ce Paul qui Ja foi, qu'on latse une analyse exacte de ces
l'écoute? L'homme angélique ne parle-t-il entretiens, combien y trouvera-t-on de ce
qu'à des anges ? Le saint ne trouve-t-il que que l'Apôtre appelle du bois, de la paille,

des saintes? Il plaît, il attache, il occupe, ei la poussière de l'humanité, et combien
On s'édifie, et l'on s'amuse. Ne s'amuse- peu d'or pur et de vraie spiritualité! Et
t-ori pas encore plus<qu'on ne s'édifie ? Sexe vous, ministre trop complaisant, qui vous
dévot, mais fragile, vous ne cherchiez, prêtez dans ces occasions par d'autres vues
disiez-vous, que l'utilité de la direction que celles du zèle et de la charité, vous
dans les talents et la piété du directeur; et vous amollissez. L'exercice de notre minis-
il n'est que trop vrai que c'est l'homme et 1ère en devient recueil, et en dirigeant cette

Je directeur que vous cherchiez dans la âme, vous souillez la vôtre,

direction. La confiance nest point là, mais D'ailleurs, ces directions éternelles, qui
l'ouvrage de la nature et des sens. laissent apercevoir dans un ministre des
En un mot on change de confesseur: mais égards et des préférences, sont une source

par quels motifs ? Sont-ils bien purs? Dieu de plaintes et de murmures. On accuse le

les approuve-t-il toujours? Je n'ose le ga- confesseur de partialité. Il a, dit-on, ses fa-

rantir. Quel est le fruit de ces changements vorites et ses Philolées. Elles ont tout, et

et de ces nouvelles directions ? C'est à vous- nous n'avons rien, ou quelques moments
mêmes à en juger par votre conduite. J'ai rapides, enfants du dégoût et de l'inddl'é-

dil, abus dans le choix. J'ajoute, abus dans rence. Dans l'enceinte d'une même famille,

l'attachement. sous les ailes d'un père commun, les uns
Vous comprenez, mes chères sœurs, que ont la nourriture la plus délicate et la plus

je ne parle point ici d'un attachement for- abondante, et il ne reste aux autres qu'un
mé par la grâce, dicté par la reconnaissance, pain sec et trempé de leurs larmes. Un vrai

inspiré par une confiance justement méritée, père, ajoule-t-on, et surtout un père dans
Rien de plus légitime, rien même déplus l'ordre de la grâce, aime tousses enfants;
utile pour le succès de la direction. Un il les porte dans son sein ; il en donne des
attachement revêtu des caractères dont je preuves par celte charité aussi sage que
viens de parler produit un attrait récipro- compatissante, qui prévient les murmures,
que qui unit le directeur et les âmes con- en se prêtant aux besoins communs et par-
tiées à ses soins. Il donne au confesseur liculiers. 11 se fait tout à tous, et jamais la

l'autorité d'un père, aux personnes qui sont surabondance des uns ne dépouille et n'ap-
sous sa conduite la docilité des enfants, pauvrit les autres. 11 a le cœur de tous ses
D'une part, la confiance invite le zèle du enfants, parce que tous sont assurés d'avoir
ministre, le soutient, le console ; de l'autre, le sien. Il ne fait point de jaloux, parce
elle ouvre le cœur, le développe, le dispose qu'il ne fait acception de personne. Encore
aux opérations de la grâce; et dans ces rap- une fois, c'est un père, et on ne le désigne
ports mutuels qui ne tendent qu'à la gloire jamais que par une expression si tendre :

de Dieu et à la sanctification des âmes, je il craint de faire dire de lui qu'il a pu ou-
reconnais son esprit et cette charité qui blier un si beau nom. C'est un chef qui a
procède d'un cœur pur. les rapports les plus essentiels avec ses
Quel est donc l'attachement que je con- membres : aucun ne peut souffrir, qu'il ne

damne? Celui où, sous prétexte de spiritua- soutl'reavec lui. C'est un substitut de la Pro-
lilé, on suit une inclination naturelle. Après vidence dans le jardin de l'Epoux : aucune
avoir renoncé aux passions mondaines, on des plantes que le Père céleste y a placées
se dédommage en formant de nouveaux n'échappe à son attention et à ses soins,

liens. On lient à un directeur d'une manière C'est un astre bienfaisant dans ce monde
tout humaine. On veut le voir, et l'enlrete- spirituel où il doil porter la lumière et la

nir fréquemment hors du tribunal. vie: il remplit sa destination; tout se res-
Je le sais, et je vous prio de l'observer sent de l'influence de ses regards, et de la

avec moi : si ces entretiens ont pour objet chaleur 'Je son zèle. Ncc est qui se abscondat
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a calore ejus. (Psat. XVI II.) Voilà en peu
de» mois ses devoirs; mais revenons.

Je dis encore, abus dans rattachement.
Parce qu'un confesseur est absent ou ma-
lade, on s'attriste, on se trouble, on se dé-
sole. Celte vaine inquiétude répand le dé-
goût sur les devoirs de l'étal, et ce dégoût
va quelquefois jusqu'à les négliger. Il fau-
drait, pour obéira la règle, approcher du
tribunal, et communier. Le fera-t-on? Point
du lout. On passe les semaines et les mois
entiers dans celle inaction

;
pourquoi ? Parce

que, dit-on l'on manque de confiance, et

qu'on ne peut prendre sur soi d'ouvrir son
cœur. On se plaint comme le malade de la

•iscine : Je suis sans appui et sans guide;
es ressources me manquent : Hominemnon
habeo. (Joan., V.) On le dit, et ne pourrais-
je pas dire à mon tour, que souvent 01
J'imagine? Avec un peu plus de foi, on atten-
drait le retour du ministre. On s'adresserait

à un autre pour un secours momentané qu'on
trouverait dans sa charité et son zèle. On
surmonterait de vaines répugnances, et on
i rai t à Dieu ; mais la prévention ne voit

qu'un objet. C'est l'idole du cœur, et ce Dieu
terrestre a tout exclusivement. Il a disparu,
et quand reparaîtra-t-il? On compte les mo-
ments; tout languit; les sacrements sont
négligés. Si, appelé ailleurs il a disparu
pour toujours, qu'arrive-t-il? je l'ai vu, et

j'en ai gémi : alors, plus de régularité, plus
de ferveur ; la tiédeur et le relâchement les

remplacent. On devient méconnaissable, et

quelquefois un sujet de scandale pour une
communauté.
Epouse infidèle, votre piété, si toutefois

on
|
eut lui donner ce nom, n'était donc

qu'une piété temporelle, et appuyée sur un
sable mouvant. Vos vertus n'étaient donc
que l'ouvrage du caprice et de l'humeur;
vos sacrifices, des complaisances humaines,
plutôt qu'un hommage rendu à la reli-

gion.

Mais, me direz-vous, si la mort vient
m'enlever un guide aussi charitable qu'é-
clairé, un père compatissant qui connaissait
et portait toutes mes faiblesses, qui méri-
tait à tous égards mon respect et mon atta-
chement? J'avoue que le coup serait sen-
sible, et qu'il pourrait donner lieu àdejustes
regrets. Cependant, quelque affligeante que
soit votre situation, est-elle sans ressource?
Pensez-vous que cette bonté paternelle dont
les soins s'étendent sur tout ce qui respire,
vous refuse un moyen de salut qu'elle vous
avait déjà procuré? C'est par l'hommage de
voire soumission que vous le mériterez,
et au lieu de vous plaindre, dites avec une
humble résignation : Dieu m'avait donné co
directeur digne de toute ma confiance :

c'est qu'alors il fallait celle direction pour
mon âme. II me l'ôtc aujourd'hui : c'est que
Ja nécessité de celte direction a cessé pour
moi.

lit voila, mes chères sœurs, le grand prin-
cipe qui doit nous fixer : Dieu l'a voulu,
puisqu'il l'a fait. Sans cela, où est notre loi,

où est notre religion? Que tous les raison-

nements de la sensibilité se (disent. Autre-
ment c'est méconnaître les droits de Dieu
sur sa créature; c'est accuser sa sagesse;
c'est outrager sa bonté. On s'afflige comme
ceux qui n'ont pas d'espérance. (I Thess., IV.)
Quel désordre 1 Après avoir versé bien d< s

larmes, il faudra se les reprocher devant
Dieu, et pleurer d'avoir trop pleuré.

Direz-vous que ce directeur était néces-
saire à votre perfection? Dites qu'il était

utile : Dieu seul est nécessaire. Ce minisira
vous fut donné par la Providence; le terme
de ses travaux était marqué; il a fourni sa

carrière : arrêtez-vous à cette pensée, et

qu'elle bannisse toutes les autres. Qui fut

plus utile à Tobie que Raphaël? Raphaël le

quille, après avoir rempli sa mission. Qui
était plus propre à la conversion de h Chine
que Xavier? Adorons les décrois du ciel :

Xavier n'est plus. Quelle présence est plus
nécessaire aux apôlres que celle de Jésus-
Christ? Cependant, il leur déclare que cette

présence est un obstacle aux effusions do
l'Esprit-Saint. (Joan., XVI.)
Un directeur, dites-vous, était utile à votre

perfection. Eh 1 qui sait si le Seigneur, dont
les pensées sont si différentes de celles des
hommes, ne vous l'a pas enlevé pour vous
purifier, pour vous détacher, pour vous fairo

expier ce qu'iJ y avait de sensible et de
charnel dans rattachement le plus légitime

et le plus saint en apparence?
En un mot, souvenons-nous, confesseurs

et pénitents, directeurs et pénitentes, sou-
venons-nous que nous recevrons d'autant

plus de grâces, les uns pour communiquer
le don de Dieu, les autres pour en profiler,

que nous serons plus attentifs à ne laisser

rien entrer de terrestre et d'humain dans
nos vues. Si nos guides dans les voies du
salut méritent toute notre confiance et tout

notre attachement, qu'un esprit de foi règle

celle confiance et consacre cet aitachement
par la pureté du motif. Si nous perdons ces

appuis qui soutenaient notre faiblesse, c'est

le sort des choses humaines. Parents, amis,
protecteurs, directeurs, tout passe, et dans
ce séjour de mortalité, nous n'avons rien

que par emprunt; mais les pertes se répa-

rent. Le Seigneur, occupé de votre salut,

se servait de ce minisire pour l'exécution

de ses desseins. L'homme a disparu, mais
Dieu ne meurt pas. Si l'instrument est brisé,

les ressources manquent-elles à un ouvrier
tout-puissant? Co qu'il y eut de bon dans
ce directeur, et d'analogue aux besoins de
votre âme, était un don du ciel, une éma-
nation de la Divinité. Le ruisseau est des-
séché, la source reste.

On pèche donc en matière de direction

par excès, vous venez de le voir. On pèche
encore par défaut; et c'est ma seconde ré-

flexion.

DEUXIÈME PAHTIE.

. La terre, avant de produire, doit ôlre cul-

tivée. Sous la main du laboureur qui en

dispose les sillons, elle obéit au fer qui la

prépare; elle produit, elle fructifie dans son
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lemps. Il en est de même de la direction

des âmes. Dans l'exercice de noire minis-
tère, nous leur devons les soins du zèle,

les alteutions et les sollicitudes de la cha-
rité ; mais aussi elles doivent nous secon-
der par une docilité constante, et préparer
le succès de nos travaux, en se développant
par la confiance. Or je dis qu'il est des âmes
qui ne s'ouvrent pas assez, premièrement
sur leurs dispositions et leurs penchants

;

secondement, sur les grâces et les dons de
Dieu.
Et d'abord, vous voyez l'inconvénient

et le danger de ne point s'ouvrir, ou de ne
s'ouvrir qu'à demi sur ses dispositions inté-

rieures.

Le directeur est un médecin spirituel.

Or, vous le savez, le médecin des corps in-
terroge le malade, lui fait des questions,
pèse ses réponses, s'assure de la cause du
ma!, et d'après ces connaissances, il dirige
ses opérations et prescrit le remède. Com-
ment voulez-vous que le médecin de vos
âmes applique à vos maux les remèdes con-
venables, s'il n'est pas instruit de la nature
de ces maux? Et le fera-t-il suffisamment,
si vous ne lui découvrez avec ingénuité le

fond de votre intérieur?

Le directeur est un juge. Peut-il pro-
noncer, juger sûrement, sans connaissance
de cause ou avec des notions superticielles?

Son jugement doit être motivé ; c'est à vous
à le préparer par des exposés sincères, lu-

mineux, désintéressés.
Le directeur est un guide. Il doit vous

conduire dans la route que Dieu vous a
marquée et vous faire accomplir sa volonté.
Le guide le plus utile, le plus estimable,
comme le plus estimé dans les voies spiri-

tuelles, est celui qui ménage avec le plus

d'attention les lumières, les attraits, les

moments; celui qui dans l'exercice de son
zèle et de sa charité pour les âmes, entre
dans les secrets de la Divinité sur l'écono-

mie de leur salut et de leur perfection ; qui
a pour les conduire et les former l'œil de
la Providence, le cœur de l'Epoux, la jalouse
avidité de la grâce. Mais réussira-t-il à vous
faire entrer dans les voies du Seigneur, et

surtout à vous y faire avancer, si les desseins
de Dieu ne lui sont pas assez connus; et

n'est-ce pas en partie par vos propres aveux
destinés à l'éclairer, qu'il doit les connaître
et s'en assurer?

Or, mes chères sœurs, que résu liera- t-il

de cet esprit de réserve qui vous empôcho
de découvrir à un directeur le fond de votre

âme? Le voici, et faites-y une sérieuse at-

tention. Vous, dans un état de tiédeur et

d'imperfection, vous serez toujours aussi
lâche et aussi imparfaite. Vous, dans un
•étal de décadence et de dépérissement,
vous vous affaiblirez de jour en jour, et

peut-être serez-vous la seule qui l'igno-

rerez. Vous, dans un état d'épreuve et do
tentation, vous serez sans appui, et vous
succomberez; ou votre âme inquiète et dé-
chirée, sans poi 1er la tache du péché, en
éprouvera le trouble et l'amertume. Vous,

dans un état de trouble et de perplexité,
A

vous n'agirez pas, et vous omettrez un acte
de vertu ; ou vous agirez contre les lumières
de votre conscience, et votre démarche sera
un faux pas, votre conduite un désordie.
Vous, dans une confession générale ou par-
ticulière, vous aurez dissimulé unefaiblesso
dont l'aveu vous coûte encore. Et quels
seront les suites de cette rélicence? Vous
gémirez sons l'esclavage habituel du péché.
Vous approcherez'des sacrements, et vous
les profanerez. Votre vie ne sera qu'un
tissu de crimes et de remords. Heureuse,
si, réveillée par le cri de la conscience, vous
vous jetez entre les bras de Dieu et de son
ministre, pour recouvrer par une confession
exacte les avantages que la religion vous
présente 1 Vous entin, avec des défauts ha-
bituels dont tout le monde se plaint, et

qu'on vous a si souvent reprochés, soit un
esprit volage et dissipé, soit un caractère
dur et capricieux, une humeur fière et hau-
taine, un penchant à railler vos sœurs et à
les contredire, vous déclarerez ces disposi-
tions à un confesseur, mais froidement,
mais superficiellement. Vos passions, tou-
jours immortifiées, ne laisseront apercevoir
aucun changement dans votre conduite, et

vous suivront peut-être jusqu'au tombeau.
En disant que telles et telles ont besoin do
se corriger, vous ne vous corrigerez pas.

Vous donnerez des leçons, et on pourrait
vous dire de les pratiquer la première. Vos
communions seront aussi inutiles que fré-

quentes, et le peu de fruit que vous en reti-

rerez sera un sujet de gémissement pour le

directeur, d'amertume pour les supérieurs,
de mauvais exemple pour la communauté.
En un mot, on ne découvre point assez le

fond de son âme au ministre du Seigneur,
parce qu'on tient à ses passions et qu'on
se déguise ses propres défauts. Celte sœur
qui fatigue les autres par son opiniâtreté,

par ses vivacités, par ses brusqueries, trouve
aes raisons pour s'excuser, quelquefois
même pour se justifier.

Or, avec de pareilles dispositions, com-
ment se confesse-t-on? Je m'accuse d'une
vivacité, dit cette sœur, et elle s'en tient à

cette courte accusation. Le père spirituel la

trouve insuffisante, il interroge et veut
s'instruire de la nature de la faute. N'est-

ce qu'un mouvement subit qui vous ait

échappé? L'avez-vous suivi avec réflexion ?

A-t-il été accompagné de quelques paroles

désobligeantes? Votre sœur en a-t-elle été

contrislée? Ma fille, continue le confes-

seur, ce n'est qu'une vivacilé, mais vous y
retombez souvent, mais vous ne vous cor-

rigez pas, mais il faut se vaincre et se ré-

former. Il est vrai, répond la pénitente ; je

voudrais être meilleure, mais je suis faible,

ce penchant esl né avec moi, la pas-ion

m'emporte
;
pour se taire et se modérer dans

certaines occasions, il faudrait la verlu d'un

ange. Ainsi, au lieu d'être son accusateur,

on cherche à se justifier par des apologies,

ou Ton ne s'accuse qu'à demi; et à la suilo

d'un aveu si imparfait, que voit-on? Les
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mômes passions, les mômes défauts, les faux jour et isolés de leurs principes; et

mômes Habitudes. l'homme qui a péché est toujours plus cou-
Une autre sœur s'accuse d'avoir eu une pable que l'homme qui s'accuse,

contestation avec une de ses compagnes dans Avec plus do vigilance sur les mouve-
le même emploi. Quel en est le principe? ments de son cœur et plus d'exactitude

Une antipathie qu'on ne veut pas surmon- dans ses examens, on irait à la source du
ter, trop d'attachement à ses propres idées, mal. Avec plus de candeur et d'ingénuité,

l'orgueil L>I ssé pur une parole, par une on en ferait l'aveu. Alors, avant que d'ap-
conlradiction, par un reproche. Tout cela procher du ministre de la pénitence, vous
e*st supprimé, on n'en dit pas un mot. Le seriez, si je puis le dire, à demi -confessées,

directeur soupçonne quelque réticence Votre droiture et votre sincérité, en lui

dans la personne intéressée. Il a môme épargnant bien des questions, le mettraient
compris par le ton animé, par la manière a portée de vous connaître, de vous ins-

vivo et turbulente avec laquelle on s'est truire et de vous ramener, par l'activité et

expliqué, qu'il doit se défier de ce rapport, la douceur de son zèle, à des mœurs plus

Il entre dans le détail, il fait des questions, religieuses et plus conformes à la sainteté

il commence à user de reproches : comment de vos engagements.
les reçoit-on? Ah 1 mon père, vous me con- On pèche encore dans la direction, par
damnez, vous ne voulez pas ra'enlendre. Si défaut, en ne s'ouvrant pas assez sur les

vous saviez loul ce que j'ai à souffrir, et grâces et les dons de Dieu. Ces dons doi-

combien il est difficile do vivre avec cer- vent être examinés, respectés, mis à
tains esprits 1 Un moment après, on vient profil,

raconter le môme fait, et d'un ton plus mo- 1° Us doivent être examinés. L'apôlro
déré, on cite une circonstance qui trahit saint Jean nous défend de croire à tout

l'historienne et développe le mystère. Eli esprit, et il nous ordonne de les éprouver:
bien 1 nies chères sœurs, est-ce là se confes- Probale spirilus si ex Deo sint. (Joan.,

ser, se diriger? ou plutôt, n'est-ce pas IV.) Ces dons do Dieu, ces voies particu-

prouvera un directeur ce qu'il savait déjà, lières dont je parle, i\ faut donc les sou «

et ce que l'expérience nous apprend : que mettre à l'examen [tour s'en assurer, et pour
votre sexe a une adresse singulière pour ne pas confondre l'opération divine avec
arranger une histoire, pour colorer ses l'ouvrage de l'imagination et les ruses de
faiblesses et tromper dévotement par un l'esprit de ténèbres. Que de fausses lu-

air de vraisemblance? Quoi 1 dans celte mières ! que d'illusions et d'erreurs 1 com-
main sago et utilement sévère qui devait bien d'âmes trompées, parce qu'elles ont
guérir vos plaies, en y portant le 1er et le voulu marcher seules et sans guide 1 Un
feu, vous cherchez une fausse coinpi ai- directeur sage et expérimenté dirait à une
Sance qui les flatte et les caresse? âme de ce caractère : Colombe imprudente,

J'entends une autre sœur qui s'accuse ce vol est trop élevé ; l'oiseau cruel est

d'avoir manqué à sa maîtresse ou à sa su- sur les hauteurs et vous observe : volez
périeure. Qu'on lui représente que le tes- plus bas, et cachez-vous dans les trous du lu

pect envers les supéi leurs est d'une obli- pierre. [Canl., 11.)

galion rigoureuse; que ceux qui gouver- 2° Ces dons doivei t être respectés. Or
neut sont les dépositaires de la puissance c'est les respecter, mes chères sœurs, que
et de l'autorité de Dieu même : qu'il reçoit de les communiquer lorsque Dieu l'inspire,

dans leur personne l'hommage de la sou- C'est les respecter, que de chercher uans
mission, ou l'insulte de l'indépendance; cette communication un moyen de s'exei-
elle excuse, elle pallie une faute qui n'est ter à la reconnaissance qu'ils exigent ; d'ap-
que trop visible. Cette maîtresse, dit-elle, prendre à s'en croire indigne, et à se dé-
no me revient pas et n'a rien pour moi. tacher de ces retours sur soi-même et de
Celle supérieure ne m'inspire point assez celte vaine complaisance qui en sont l'écueil

decontiance, et elle peut se tromper. Ainsi, ordinaire.

après avoir manqué dans sa conduite à l'o- 3" l^s doivent fructifier. En effet, Dieu
béissanco et à la soumission, qu'arrive- ne donne jamais une grâce pour la donner
t-il? c'est que dans le tribunal môme où il seule. La première que nous recevons est

fallait réparer celle faute, on en ajoute une un principe de fécondité [tour celles qui
autre, le défaut d'humilité et de eompouc- suivent, et le Seigneur, maître de ses dons,
lion. empressé à les répandre, n'attend que notre

Telle es!, mes chères sœurs, la cause la coopération pour les multiplier. Si cela est

plus ordinaire du peu de fruit que produi- vrai do la distribution des grâces ordinal*
sent les sacrements, et de tant do confes- res, il faut le dire à plus forte raison de ces
sions, de communions inutiles et quelque- grâces peu communes dont il attend de plus
fois sacrilèges. On se contente d'un ex- grands fruits dans une ;lme qu'il veut fa-

posé superficiel, sans découvrir l'état et le voriser. Il faut donc, pour en connaître la

lond de l'âme. Ou déclare à un ministre nature, la destination, l'usage, en conférer
quelques fautes extérieures; on lui montre, avec le directeur. Quelquefois un aveu, un
si je puis parler ainsi, quelques reptiles mot, suffira pour découvrir le germe de la

sortis du cœur humain, mais sans lui don- grâce. L'œil du ministre le saisit et s'appli-

ner la clef de l'abîme. Les vices et les dé- que à le développer,
lauls du pénilciit no paraissent que dans un Celte âme appelée à des voies plus par-
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faites est marquée d'un sceau particulier;

c'est Dieu qui l'attire, le confesseur entre

dans ses vues. Semblable à l'aigle qui di-

rige le vol de ses jeunes aiglons, il s'occupe

des progrès de celte âme; il soutient, il

encourage ses efforts : elle s'élève, elle ap-

proche du soleil de justice et remplit ses

destinées.

Ainsi, mes chères sœurs, en développant
vos consciences, en ouvrant vos cœurs avec
simplicité, vous marcherez dans les roules

que Dieu vous a tracées, et vous arriverez au
terme; au lieu qu'avec un caractère réservé

et faussement timide, vous manquerez
peut-être pour toujours à la grâce et à

voire perfection : vous vous manquerez à

vous-mêmes.
Je prie lo Seigneur de graver dans vos

esprits les vérités que vous venez d'en-

tendre. La direction est à vos âmes ce que
la nourriture est à votre corps : elle doit

entretenir, forlitier en vous la vie de la

giâce. Ah ! mes chères sœurs, et je vous
laisse avec ces réflexions, en finissant ce
discours : si vous aimez Dieu, si vous ai-

mez l'Eglise, si vous aimez la religion qui
vous a reçues dans son sein, si vous ai-

mez Jésus-Christ dans ses minisires, si

vous vous aimez vous-mêmes, profitez d'un
moyen de sanctification que la Providence
vous dispense si abondamment , et dont
vous rendrez un jour le compte le plus
rigoureux.

Si vous aimez Dieu, prouvez-lui votre

amour par l'accomplissement de ses vo-
lontés et par un respect plein de docililé

pour ses ministres , chargés de vous les

l'aire connaître et de vous développer toute

l'étendue de vos devoirs.

Si vous aimez l'Eglise, comme vous êtes

sa portion choisie, puisez dans le sacre-
ment dont elle nous confie la dispensation
tout ce qui peut multiplier vos mérites
et augmenter sa gloire.

Si vous aimez la religion qui vous a re-

çues dans son sein, soutenez votre voca-
tion par une vie pure et fervente, et soyez
les vases d'honneur dans ces temples de
l'innocence et de la perfection.

Si vous aimez Jésus-Christ dans ses mi-
nisires, si leur application constante à le

former eu vous, selon l'expression de l'A-

pôire (Gulat., IV), leur donne quelque droit

à voire reconnaissance, secondez les vues
qui les animent, et qu'on voie le fruit de
leurs travaux dans vos vertus.

Enfin, si vous vous aimez vous-mêmes,
faites de la direction le même usage qu'en
ont fait les saints. Ce moyen de salut pro-
duisait en eux le détachement des objels
créés, l'empire sur les sens, l'horreur des
fautes les plus légères, l'exactitude aux de-
voirs de l'étal et aux plus petites obser-
vances, ces détails de fidélité négligés par la

tiédeur, mais précieux à l'amour; une dis-

position habituelle à se conduire en tout

par l'esprit de la foi, une volonté plus

prompte pour le bien, plus de vigilance

dans les tentations, plus de courage dans
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les difficultés, plus de ferveur dans les ac-

tions, plus de pureté dans les motifs, plus
de générosité dans les sacrifices. Voilà, mes
chères sœurs, ce que notre ministère doit

opérer dans les âmes.
Heureuses les épouses de Jésus-Christ,

qui sous la conduite d'un homme sage eî

éclairé, ou plutôt sous les ailes de Dieu
même qui présideàla direction des conscien-
ces, se prêtent à tous ses desseins, corres-

pondent à ses volontés, semblables à ces roues

mystérieuses que vit le prophète (Ezeck.,

X), et dont tous les mouvements étaient

dirigés par un esprit divin; qui allaient,

s'arrêtaient, s'élevaient avec lui ! Heureu-
ses, encore une fois, ces âmes fidèles ; et

quels sont les fruits de leur docilité? Une
union plus intime avec Dieu , un senti-

ment délicieux de sa présence, la paix du
cœur, un avant-goût du bonheur qui leur
est réservé. Que ne puis-je faire parler à

ma place ces âmes sublimes, les Thérèse,
les Chantai, et tant d'autres! Pour jouir
des mêmes avantages, mes chères sœurs,
ayez la même correspondance aux attraits

de l'Esprit-Saint, et ne refusez à cet Es-
prit jaloux aucun des sacrifices qu'il exige.
Que le monde soit oublié, que les passions
se taisent ; (pie la grâce s'élève sur Jes

ruines de la nature; et si nous sommes
assez heureux pour y contribuer par nos
soins et par le zèle que Dieu nous inspire,
comme nous sommes vos pères et vos gui-
des

, puissiez - vous un jour être notre
joie et notre couronne! (Philip., IV.) Ainsi
soit-il.

DISCOURS XVI.

SUR LES DANGERS DE LA TIÉDEUR.

Maledictus qui facit opus Dei fraudulcnler. {Jer.. IV.)

Malheur à celui qui fait l'œuvre de Dieu avec réserve et
négligence.

Réveillez-vous à ce coup de tonnerre, âme
paresseuse et indolente, et reprenez celte

première ferveur dont vous avez dégénéré.
Dites-moi, âme infidèle, pourquoi cet affai-

blissement dans les voies du salut, celte

inexactitude dans l'observation de vos de-
voirs, cet esprit de relâchement et d'irrégu-

larité qui se manifeste dans toute votre

conduite? Un Dieu a-i-il changé, pour que
vous changiez à son égard ? Epouse ingrate,

avez-vous oublié ses bienfaits et vos pro-
messes? Que vois-je? Des mœurs lièdes

ont remplacé le beau feu de la charilé ;

l'Esprit de Dieu est contrislé ; l'Amour se

plaint, il va se venger, il vous l'a dit lui-

même, il est prêt à vous vomir de sa bou-
che. Craignons donc, mes chères sœurs, que
ce qui attiédit en nous la piété ne vienne!

à l'éteindre. Non, une âme négligente ne se

soutient pas longtemps dans les voies de la

justice.

En effet, soit que le cœur humain, par

une pente insensible, incline vers sa chute;

soit que nos liassions, qui ne meurent ja-

mais entièrement dans nous-mêmes, y lais-

sent toujours un principe de décadence et

de corruption; soit que la grâce, jalouse de

50
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sn nature, se nourrisse d'efforls et de sacri-

fices î le juste, pour se soutenir, doit se

proposer une justice encore plus grande,

ranimer sans cesse le feu sacré de la vertu,

puiser (ie nouvelles forces dans le senti-

ment même de sa faiblesse, se souvenir

que celui qui craint Dieu ne néglige rien,

et se reprocher les moindres omissions

comme des crimes. Sans cet esprit de
vigilance et de ferveur, le cœur se dément,

les résolutions chancellent , le vice est à

craindre jusque dans le lieu saint , et

l'arrêt porté conlre la tiédeur se vérifie :

Maledictus qui facit opus Dei fraudu -

Icnter.

Etat de tiédeur, état d'autant plus dange-
reux, que l'âme tiède elle-même en commit
moins le péril ; que, clans le commerce di s

choses saintes, l'illusion des apparences

déguise et couvre le danger ; que, dans cet

état de sécurité, cette âme perd la grâce,

pour ainsi dire, à son insu, et se flatte en-

core d'avoir un Dieu pour ami, lorsqu'il est

son juge, et ne prononce que des analhè-

mes. Mon dessein est de vous exposer les

suites funestes de celte tiédeur dans les

maisons religieuses, et voici mes réflexions.

i° On se rend le joug plus difficile; 2° on
est cause que l'esprit de régularité s'altère;

3* on se trouve trop faible dans certaines

occasions, et l'on succombe ; k° Dieu, qui se

voit méprisé, méprise et abandonne à son

tour.

PREMIÈRE RÉFLEXION.

Premièrement, on se rend le joug plus

difficile. Comme l'âmefervente acquiert plus

de facilité pour le bien, à mesure qu'elle le

pratique , de même une âme tiède éprouve

d'autant plus d'opposition à la vertu

,

qu'elle se fait moins de violence. C'est l'ha-

bitude qui donne la facilité. Or l'habitude

ne seformeque par des actes répétés; d'où il

s'ensuit que moins je triompherai des diffi-

cultés, moins je serai propre à en triom-

pher; car plus on est lâche, plus on écoute

sa lâcheté. Plus on écoute sa lâcheté, plus

on se trouve faible et impuissant. On res-

semble alors à un homme qui, essayant

négligemment un fardeau, en sent tout le

poids, au lieu qu'avec un peu plus d'effort

il l'attirerait à lui, et le porterait avec cette

aisance que donne le courage. Vérité ap-

puyée sur l'oracle de Jésus-Christ, qui ne

parle de la douceur de son joug qu'en nous
invitant à le porter, pour nous faire enten-

dre que le goût et la facilité qu'on trouve à

son service sont le fruit de l'expérience et

de la tidélilé. Aimable fardeau 1 plus on

(

vous connaît, plus on veut vous porter. Ne
'plaignons point nos efforts, mes chères

sœurs ; ils ressemblent aux ailes d'un oi-

seau : elles ne sont pas faites pour l'accabler,

mais pour le soutenir : Pennœ non onerant,

sed sublevanl.

Ainsi, dans la religion, vous ne verrez

jamais une aine fervente s'alarmer de la ri-

gueur du devoii . Elle trouve tout facile, et

iacilite tout aux autres par sou exemple.
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rage.

un modèle qui instruit et qui encou-
Ame lâche qui traînez vos liens ,

voyez ce cœur de feu. La règle ne lui suffit

pas, et, pour apaiser cette soif de justice

qui le dévore, il y ajoute de nouveaux sacri-

fices. Tandis qu'il honore son état par «es

verlus, il donne ses soupirs à une vie plus

parfaite. Il voudrait franchir les barrières

sacrées qui le retiennent, et voler sur ces

nouveaux Calvaires, où il croit apercevoir
de plus grandes victimes. Pour consoler son
ardeur, il faut lui dire : Cœur sensible,

cœur généreux, les plus grandes victimes

sont celles que l'amour immole. On peut

aimer partout, et aimer beaucoup. L'amour
fait votre erreur, que l'amour la corrige ; et

ne cherchez point hors de vous ce que
vous avez dans vous-mêmes. Ah ! mes
chères sœurs

,
qu'il est consolant pour

nous, dans ces occasions, de n'avoir que
des désirs à régler, des transports a mo-
dérer!

Une âme de ce caractère , et qui n'use

d'aucune réserve avec Dieu, le trouve d'au-
tant plus libéral ^qu'elle est plus généreuse.

L'onction sainte la dédommage de ses sa-

crifices. Et vous, âme tiède qui vous déchar-
gez û'nne partie du fardeau [tour l'adoucir,

vous en retrouverez tout le poids dans votre

lâcheté. Car, 1° en refusant de porter le

joug du Seigneur, vous porterez celui de

vos passions, et, croyant être libre, vous ne
serez qu'une esclave; 2" votre lâcheté, étant

une langueur de l'âme, la rigueur des ob-
servances sera plus sensible, à proportion
de votre mollesse; 3° en ravissant à Dieu
une partie des hommages que vous lui devez,

vous le servirez avec un cœur divisé, et

vous serez coupable ; vous le servirez sans

attrait et sans consolation , et vous serez

malheureuse. Vous venez de voir qu'en se

relâchant dans l'observation de ses devoirs,

on se rend le joug plus difficile. Je dis, en
second lieu, qu'on est cause que l'esprit de
régularité s'altère.

SECONDE RÉFLEXION.

Le cœur humain est porté de lui-même à

se démentir; il tend au dépérissement par

son inconstance et sa corruption naturelle ;

et comme il lui faut de bons exemples pour
le soutenir, il n'en faut souvent qu'un mau-
vais pour le séduire. Or c'est ce qu'on a

à craindre dans les communautés les plus
régulières. Les pius justes et les plus fer-

vents y sont toujours des hommes ; ils peu-
vent se négliger', et, en se négligeant, intro-

duire les affaiblissements, ou s'y prêter.

D'ailleurs, dans une communauté, tout ne
se ressemble pas. On y voit des âmes tiô-

des, ennemies de tout ce qui assujettit la

nature, enfreindre la règle par une suite

d'infidélités, ou l'énerver par les adoucisse-
ments, recourir aux dispenses , vivre dans
la mollesse, et s'autoriser- dans le relâche-

ment par des permissions demandées avec

la plus grande facilité, et peut-être trop fa-

cilement accordées. On y voit des Ames
faibles, plus faciles à ébranler, plus suscep-
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tibles de l'impression du mauvais exemple;
et en faut-il davantage pour que la contagion

se communique ?

Vous me direz peut-être que ce n'est

qu'un point de la règle que vous omettez,

que c'est peu de chose. Ecoutez ce que ré-

pond saint François de Sales. Si vous vous
permettez cette négligence, une .sœur, enlraî-

fausse délicatesse, vous demandoz ces dis-

penses qui affaiblissent la discipline régu-
lière, décharnent, pour ainsi dire, le corps
delà religion dont vous êtes les membres,
et privent Dieu de la gloire qui lui revient
de l'esprit de pénitence, de ferveur, d'una-
nimité, qui maintient dans les communautés
la pureté et la sainte austérité des règles?

née par votre exemple, pourra se la permet- Lorsque saint François d'Assise proposa sa

tre, ou se négliger sur un autre objet ; celle

ci entraîner une autre sœur; et c'est ainsi

que les fautes se multiplient. En effet, et

nous le voyons tous les jours, ici, on aban-
donne l'oraison ; là , on l'abrège. Celte

sœur se relâche sur le silence , celte autre

sur la pauvreté. Ces infidélités, on altérant

dans une communauté les vertus religieuses,

y affaiblissent la régularité. Il me semble
voir un édifice dont les pierres se détachent,

et qui penche vers sa ruine.

Vous me direz encore que la règle n'o-

blige pas sous peine de péché. Je le sup-
pose ; mais si vous n'êtes pas coupable de
péché à raison de la règle, ajoutait saint

François de Sales, sachez que vous pouvez
l'être à raison de la négligence.

Vous rassurerez-vous sur ce que ces né-

gligences ne sont que des fautes vénielles?

S'ainlThomas vous répond quele péché véniel

conduit par degrés au mortel. Il ajoute que
vous pouvez |)écher mortellement par le dérè-

glement de la volonté qui vous fait pré-
férer votre satisfaction propre au mérite de
la régularité : Possent peccare mortaliter ex
libidine ; que vous pouvez pécher mortelle-

ment, à raison du mépris, ex conlemptu ; et

il décide que des fautes souvent réitérées,

quoique vénielles, vous disposent et vous
mènent insensiblement jusqu'au mépris :

frec/uentia peccali dispositive inducit ad
contemptum.

Enfin, selon tous les maîtres de la vie

spirituelle, si négligeant le soin de votre

perfection, vous violez souvent et habituelle*

ment vos règles et vos constitutions, vous
êtes dans un état très-dangereux pour le

salut, et craignez que celte tiédeur n'abou-
tisse enfin à quelque faute mortelle.

Jugez d'ailleurs combien celle vie lâche
et imparfaite vous rend coupables, puisque
vous ruinez par là, autant qu'il est en vous,
l'ouvrage des saints fondateurs, ces monu-
ments de leurs zèle qui leur ont. coûté tant l'exemple, venant à s'étendre et à se perpé-

règle à ses disciples, quelques-uns la trou-

vaient trop dure, et y voulaient des adou-
cissements. Le saint consulte Dieu dans la

prière, et le ciel répond : Sans glose, san*
glose, sans glose.

Et voilà, mes chères sœurs, ce qui doit
vous faire comprendre combien l'Esprit de
Dieu est ennemi du relâchement, et combien
ce relâchement est à craindre, soit en lui-

même, ou dans ses suites.

En effet, par un progrès funeste, il s'étend
et se communique. On n'imite que trop
facilement ce qui flatte les passions et les

favorise; et un religieux ne s'affaiblit, ne
se perd jamais seul dans une communauté.
L'abus se forme; il passe en coutume; cette

coutume n'est qu'une erreur, mais une
erreur qui plaît. Alors une supérieure qui
veut remédier au désordre veut, dit-or,
troubler, renverser la maison. Les âmes
ferventes qui aiment la régularité , et qui
s'expliquent en sa faveur, veulent introduire
une nouveauté. Un directeur que son minis-
tère oblige à faire le bien, et qui s'applique
à le faire pratiquer, veut gêner, tyranniser
les consciences.
Cependant, cette supérieure qui renverse

tout ne veut qu'édifier , ou plutôt rétablir

les choses dans leur premier état, et ne fait

à cet égard que remplir un devoir de sa
place. Les sœurs qu'on accuse d'introduire

une nouveauté ont médité la règle et en
connaissent toute la pureté. Le directeur,
prétendu austère, ne parle toutefois que
d'après les véritables maximes; vous rap-
pelle, âme tiède, à vos engagements; craint

beaucoup, parce que vous ne craignez pas
assez; consent, et doit consentir à vous dé-
plaire, s'il faut vous déplaire pour vous
sauver; tremble sur un seul abus qui peut
devenir la source de mille autres.

Eh 1 qui sait, mes chères sœurs, si une
première irrégularité dont vous aurez donné

de soins et de travaux. Si Oza tombe expi-

rant au pied de l'arche sainte pour y avoir
porté la main, quoique ce ne fût que [tour

en prévenir la chute, que sera-ce d'un reli-

gieux qui, par sa tiédeur et par le scandale
d'une vie irrégulière, dégrade , détruit peu
à peu ces sanctuaires où Dieu voulait habi-
ter et se glorifier dans ses saints.?

Y pensez-vous donc, épouses de Jésus-
Christ, lorsque vous vous relâchez dans les

voies de la perfection? Y pensez-vous, lors-

que vous vous permettez ces omissions qui

tuer, ne réduira pas celles qui vous suivront
à n'habiter plus, selon l'expression d'un
prophète, que sur des débris et sur des
ruines? Divins restaurateurs des ordres
religieux, aujourd'hui que vous voyez tout

dans le sein de la Divinité, dites-nous si

ce n'est pas la faute d'un seul, mais une
faute contagieuse, un relâchement suivi de
tant d'autres, qui rendit nécessaire les pro-
jets de réforme que le ciel vous inspira?

Et c'est ce qui faisait dire à sainte Thé-
rèse, cet esprit si juste et si éclairé, que

allèrent la régularité dans vous ou dans les l'infidélité aux plus petites observances
autres ; dans vous, par un esprit de mollesse, suffisait [tour opérer la décadence des ordres

dans les autres par la contagion du mauvais religieux. Le mil est d'abord peu sensible,

exemple? Y pensez-vous, lorsque, par une le temps le développe, il augmente, on eu
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juge, mois trop tard, par les suites. Ainsi,

lorsqu'une de vos compagnes veut vous

engager à une omission de la règle en vous
disant que c'est peu de chose, répondez-lui:

Ma sœur, Dieu me demande ce sacrifice.

Sans l'amour de la régularité, la religion

perd son appui, le religieux jusqu'à son

nom.
Vous voyez ici, mes chères sœurs, le

contraste d'une Ame fervente et d'une âme
liède, et quel jugement pensez-vous queje
porterais dans celte occasion? Je dirais de

la religion attentive à sa perfection: Voilà

l'épouse. Je dirais de l'autre : Voici la ser-

vante; et me tournant vers elle, moins [tour

la confondre que pour la réformer, je lais-

serais échapper ce reproche dicté par le

zèle : Souvenez-vous qu'une religieuse qui dit

si souvent, C'est peu de chose, est elle-même

bien peu de chose.

TROISIÈME RÉFLEXION.

Troisièmement, en négligeant le soin de

sa perfection, on se trouve trop faible dans
certaines occasions, et l'on succombe. C'est

aujourd'hui une intidélité , et demain une
autre. Les fautes se succèdent, on s'égare,

on avance dans l'égarement, on se trouve

plus tôt qu'on ne l'avait pensé à ce terme
fatal qui enfante l'iniquité. Les progrès de
la vertu sont lents, et je n'en suis pas sur-

pris; ils sont retardés par les obstacles
;

mais les progrès du vice ne sont que trop

rapides : la corruption naturelle et la pente

du cœur humain les favorisent. De la négli-

gence on en vient à la faiblesse, de la fai-

blesse à la langueur, delà langueur au
dépérissement, du dépérissement à la mort.

Etat funeste et d'autant plus à craindre,

qu'à cet affaiblissement volontaire de l'âme

tiède et infidèle se joignent les efforts du
tentateur. Si ce lion rugissant qui tourne

sans cesse autour de nous pour nous dévo-

rer attaque les plus vigilants et les mieux
préparés, épargnera-t-il ces âmes impru-

dentes qu'il trouve à demi vaincues par leur

négligence? D'ailleurs, il est des moments
où il redouble ses efforts, des circonstances

où pour lui résister il faut, si je puis m'ex-

primer ainsi, être armé de toutes pièces.

Les plus forts ne le sont pas trop dans ces

moments critiques : ils le sentent, ils en
gémissent , et les occasions décisives les

trouvent fermes ot victorieux, parce que les

occasions moins importantes les ont trouvés et quelquefois des suites irréparables; que

fidèles.

Craignons donc ces jours mauvais dont

parle saint Paul. (Ephes., VI.) Ayons des

forces de réserve pour les opposer à la fu-

reur de notre ennemi. Malheur à vous qui

excusez de légers affaiblissements sous pré-

texte qu'ils sont légers. Ame infidèle, vous

irez plus loin que vous ne pensez, et nous
voyons à cet égard les mêmes effets dans

die qui embrase et réduit en cendres le plus
vaste édifice. Avec cette négligence, une
plaie assez légère sur un corps d'ailleurs
mal disposé étend sa malignité, attaque le

corps entier, et conduit au tombeau.
Est-ce le lieu où vous vivez et la sainteté

de votre état qui vous rassurent? Mais si

vous déshonorez votre vocation, est-ce un
motif de consolation pour vous, ou un nou-
veau sujet de condamnation? En vain l'Is-

raélite infidèle s'écriait : Le temple du Sei-

gneur, le temple du Seigneur. (Jerem., VIL)
Saint Bernard vous dira que ce n'est [tas le

lieu qui sanctifie les personnes, mais les

personnes qui doivent sanctifier le lieu et le

faire respeeler par leurs vertus. Distinguez
bien ces deux choses, âmes religieuses:
la sainteté de l'état et l'état de sainteté. Ce
n'est point la sainteté do l'état, mais l'é at

de sainteté qui seul peut nous sauver. Ou
se perd dans l'état le plus saint et le plus
élevé. C'est du faite de la gloire et ue la

hauteur des cieux que l'ange est tombé dans
la profondeur de l'abîme. C'est dans le

paradis terrestre qu'Adam s'est rendu cou-
pable et qu'il est devenu la lige maheureuse
et le père du péché. C'est dans le collège
des apôtres et sous les yeux mômes de
Jésus-Christ que Judas s'est perdu. Il est

vrai, tout se réunit dans la religion pour
retenir dans le devoir uue âme qui chan-
celle, et pour retarder sa chute : la nature
des grâces qu'elle a reçues, les reproches
de l'Esprit-Saint, le souvenir des consola-
tions qu'elle a goûtées dans un état do
ferveur, le cri de la conscience, le secours
de l'exemple. Pour se perdre, elle a plus de
combats à livrer contre Dieu et contre elle'

même; mais parvenue à un degré d'infidé-

lité qu'elle ne connaît pas et que Dieu seul
connaît, elle se perd plus sûrement, pour-
quoi ?Parce qu'elle a méprisé plus d'attraits,

éteint plus de lumières, étouffé plus de
remords.

Tel est le malheur d'une âme tiède qui
conlriste l'esprit de la grâce par des infidé-

lités volontaires. Ames ferventes, pour vous
garantir d'un état si dangereux , vous vous
laites un devoir de tendre à la perfection et

d'éviter les moindres omissions. L'Esprit do
Dieu vous conduit. Il vous a appris, cet Es-
prit de vérité, qu'un peu de levain sulîit

pour aigrir toute la niasse; qu'une seulo
les faute peut avoir les suites les plus funest es.

l'ordre de la grâce que dans celui de la

nature. Avec cette négligence, l'eau qui

entre goutte à goutte dans un vaisseau le

remplit à la lin et le submerge. Avec cette

négligence, uno étincelle produit un incen-

celui qui craint Dieu ne se permet aucune né-

gligence [Ecclc., VU); que celui qui l'aime

se néglige encore moins; et qu'enfin, un
Dieu jaloux

,
qui se voit méprisé, méprise

et abandonne à son tour.

QUATRIÈME REFLEXION.

Réflexion effrayante. Si je continue d'être

indocile à l'Esprit de Dieu, doit se dire à

elle-même une âme infidèle, n'ai-jc pas tout

à craindre? Si je considère, d'une part , les

grâces abondantes attachées à mou état , et

de l'autre, les obligations qu'elles m'impo-
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sent, c'est clans l'état le plus saint, que j'ai

encore plus sujet de trembler.

Moi-même qui vous parle, mes chères
sœurs, je ne serai pas seulement jugé sur

la qualité de chrétien et sur la sainteté

qu'elle exige , mais encore sur la grandeur
du sacerdoce, sur la sublimité de ses fonc-
tions , sur le prix infini de cette victime
adorable que j'ai si souvent entre les mains.
De môme, âme religieuse, vous ne serez

pas seulement jugée sur la grâce d3 Jésus-
Christ, mais sur la prédilection, l'abondance,
la plénitude de celte grâce : non-seulement
sur l'amour d'un Dieu, mais sur la singula-

rité, la tendresse, la fécondité de cet amour;
non-seulement sur les avantages et les se-

cours que la religion vous procure , mais
sur la multiplicité, l'étendue, l'efficacité de
ces secours.

Or, plus les grâces auront été abondantes,
plus l'abus que vous en aurez l'ait vous
rendra inexcusable. Un Dieu vous avait pré-
venue par ses invitations, attirée par ses ca-
resses , avertie par ses reproches , pressée
par ses instances. Ces marques de sa bonté
ont été inutiles. Tant d'avances de sa part

n'ont pu vaincre votre indifférence, ni lui

assurer l'empire de votre cœur. Une âme
si favorisée, qui devait être toute de feu à

son service, pleine de respect pour ses dons,
empressée à lui plaire, distinguée par le plus
tendre et le plus inviolable attachement,
n'a été qu'une âme froide, stérile, infidèle.

Ce Dieu si caressant, elle l'a méconnu. Ce-

Dieu si libéral , elle l'a outragé. Ce Dieu si

aimable, elle lui a préféré de vaines et fri-

voles satisfactions. Comment doit-il la trai-

ter? Comment la trailera-t-il ? Indifférence
ptiur indifférence, mépris pour mépris,
abandon pour abandon.
Cependant Dieu tirera sa gloire de voire

infidélité, mais comment? Il transportera
à d'autres ces mêmes grâces dont vous abu-
se/.. Vérité terrible qui doit nous faire ado-
rer dans une sainte frayeur la profondeur
des jugements de Dieu. On voit quelquefois,
dans les communautés religieuses, des âmes
infidèles à leur vocation, languir, dépérir,
faire des chutes qui élonnenl , tandis que
d'autres se font remarquer par leur ferveur,

et donnent l'exemple des vertus les plus

héroïques. Mes chères sœurs, si dans c"s

événements Dieu nous laissait pénétrer le

secret de sa conduite, nous verrions que
cela se fait par une substitution de grâces
dont quelques particulières ont abusé, et

que d'autres recueillent et l'ont profiler.

Ainsi s'accomplit, quoique d'une manière
moins étendue , cet oracle de Jésus-Christ
aux Juils : Le royaume de Dieu vous sera en-
levé, et il sera donné à un peuple qui en por-
tera les fruits. [Mutth., XXI.)

.Mais de quoi pourra se plaindre cette âme
indocile et rebelle à la grâce ? Israël , la

perte vient de loi. {Osée, XIII.) Ame infidèle,

lui dira le Seigneur, non, je ne voulais pas
vous perdre: vous savez vous-même (pie

j'ai lait tout ce qu'il fallait pour vous sau-
ver Si vous périssez, c'est bien malgré moi.
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Oui, malgré moi, puisque je vous avais

éclairée des plus pures et des plus vives

lumières; puisque j'avais mis sous vos yeux
et dans le plus grand jour toute la beauté
do ma loi, toute l'étendue de vos devoirs,
toute la sévérité de ma jalousie ; malgré moi,
puisque je vous avais fourni les moyens les

plus abondants pour aider votre faiblesse;

malgré moi
,
puisque soutenue et fortifiée

par ma grâce, vous n'avez fait des chutes si

déplorables, que parce que vous avez quitté

volontairement cet appui salutaire; malgré
moi, puisqu'aux grâces de conduite, et de
protection j'avais ajouté des grâces de par-
don, et du pardon le plus étendu. Qu'ai-je
pu faire à ma vigne, que je n'aie fait? Elle

a fruslré mon attente : qu'on l'arrache, qu'on
la détruise, et qu'elle serve de pâture au feu
de ma vengeance.

Dieu veuille, mes chères sœurs, que cette

menace ne s'accomplisse sur aucune de
celles qui m'écoutent; mais que chacune
de vous s'examine sans se flatter. Suis-je

bien pénétrée de l'esprit de ma vocation?
Me suis-je appliquée sérieusement à le con-
naître et à m'en remplir? Est-ce là le des-
sein que je me suis [imposé dans mes re-

traites, et le fruit que j'en ai retiré? Dans
ces jouis de grâce et de salut, ai-je fait de
nouveaux progrès ou de nouvelles fautes ?

Avec tous les secours que me fournit la re-

ligion, après tant d'années qui se sont écou-
lées depuis ma profession , quelle passion
ai-je réprimée, quelle habitude vicieuse

ai-je corrigée
,
quels mérites ai-je acquis?

Ce que j'ai parcouru de ma carrière m'a-t-

il avancé vers le terme de la perfection? Ne
suis-je pas réduite à regretter la ferveur de
mes premiers engagements? Le moment où
je vis est-il celui où je voudrais mourir?

Réflexions salutaires, qui doivent vous
ranimer, mes chères sœurs, dans l'esprit de
votre état. Or, pour atteindre à la perfec-

tion qu'il exige, évitez les plus légers af-

faiblissements, et que les plus petites choses
dans l'ordre du salut vous paraissent pré-

cieuses et dignes de toute votre attention.

Ne vous contentez pas de faire le bien, faites

encore tout le bien que Dieu demande de
vous; car vous devez savoir que dans un
sens, c'est être mauvais que de n'être pas
bon dans le degré où Dieu veut que nous
le soyons. Sou venez- vous qu'en négligeant

le soin de voire perfection, vous aimez bien

faiblement, et craignez qu'un amour habi-

tuellement faible, qui ne se reproche pas

assez sa langueur ; qui se permet des omis-
sions et des négligences, sous prétexte

qu'elles sont légères; qui ne les désavoue
pas, qui ne les corrige pas, qui ne les ré-

pare pas; craignez, dis-je, qu'un pareil

amour ne soit peut-être voisin de la haine.

N'oubliez pas qu'eu égard à vos engage-
ments qui vous élèvcnl au-dessus du com-
mun des fidèles , et qui vous obligent a Une
vie plus parfaite, on peut dire que dans
vous, l'homme chrétien et l'homme religieux

sont en quelque sorte deux hommes diffé-

rents; que ce qui acquitte l'un n'acquitta
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pas l'autre; et que le religieux commence
où finit le chrétien ordinaire.

Et ne dites pas que je trouble ici vos
consciences. Diies plutôt que je connais
et que je respecte vos engagements. Dites,
qu'en vous rappelant ces vérités, je vous
traite avec toute la distinction et toute la

dignité qu'exige de mon ministère la subli-
mité du rang où Dieu vousa placées. Dites,
i hacune en particulier, mais avec ce ton
de grandeur qui sied si bien à des cœurs
comme les vôtres, ennoblis et singulière-
mei t consacrés par la grâce : Enfant de lu-

mière , je cherche dans les splendeurs qui
l'environnent le Dieu que j'adore; je l'a-

perço ; s sur son trône. Il est saint, le Dieu
trois l'ois saint. Sa sainteté est le modèle
de la nôtre, et doit former en moi son image.
Dans cette auguste ressemblance, je dois
lue revêtir de sa pureté, briller de l'éclat

de sa gloire. Oui, Seigneur ! je connais toute
la grandeur de mes destinées. Heureuse de
m 'élever jusqu'à vous par la ferveur de mes
hommages, et la perfection des vertus!

Je viens d'interpréter vos sentiments
,

mes chères sœurs , et aucune de vous , sans
doute , ne voudra me démentir. Les yeux
attachés sur un Dieu jaloux , vous lui offri-

rez et vous renouvellerez chaque jour les

.sacrifices que la tiédeur lui refuse et que
l'amour multiplie. Vous attendrez avec con-
fiance le dernier moment; et tandis que les

vierges folles et négligentes frapperont en
vain et seront rejetées ; pour vous , vierges
prudentes, tenant d'une main vos lampes
allumées, et de l'autre un trésor de mérites,
vous serez introduites dans la salle du fes-

tin, et vous mériterez d'être admises aux
noces de l'Epoux. Ainsi soit-il.

DISCOURS XVII.

SLR LEXCELLENCE DE LA VOCATION A LÉTAT
RELIGIEUX.

Miserieordias Dornini ia seternutn cantabo. (Psal.
LXXXVlir.)

Je publierai éternellement les miséricordes du Seigneur.

En commençant ce cours d'instructions ,

je vous annonçai, mes chères sœurs, les

trois dispositions qui caractérisent une âme
religieuse: la reconnaissance , la fidélité , la

confiance. Vous avez vu, dans le développe-
ment des vérités que je vous ai présentées
jusqu'ici , quelle impression la reconnais-
sance doit faire sur vos cœurs, pour [per-

pétuer le souvenir et l'estime do votre élat
;

comment la fidélité doit vous attacher in-
vioiablement aux devoirs de votre état : il

me reste à vous parler de la confiance qui
doit vous soutenir et vous animer dans les

sacrifices de votre élat. Outre les motifs
d'espérance qui vous sont communs avec
le reste des tiilèes , vous en avez de parti-

culiers, mes chères sœurs, et qui vous sont
personnels: la vocation à l'état religieux,
ce que vous avez fait au moment de votre
profession pour correspondre au choix de
Dieu; la sagesse des motifs qui ont déter-
miné votre divorce avec le monde; la fidé-

lité de Dieu envers ses épouses. Autant de
sujets de confiance pour les vierges qui
m'entendent : je vais les exposer dans les

discours suivants, et je destine celui-ci à
vous faire connaître Je prix et l'excellence
de votre vocation.
Dans le premier discours de cette retraite,

j'ai parlé du bienfait de la vocation religieuse
pour exciter votre gratitude envers Dieu :

revenons à une vérité si consolante et pré-
sentons-la sous un nouveau jour pour ra-
nimer votre espérance. Or je dis que la

grâce qui vous a séparées du monde est,
premièrement, une grâce éternelle dans son
principe; en second lieu, singulière dans
sa nature; troisièmement, précieuse dans
ses circonstances. Honorez- moi de votre
attention, et tandis que je développerai les

miséricordes de Dieu sur votre âme, ajoutez
à mes réflexions les traits qui m'auront
échappé et qui ne sont bien connus que de
vous-mêmes.

PREMIÈRE RÉFLEXION.

Grâce de la vocation religieuse, grâce
éternelle dans son principe. Elevons-nous
ici jusqu'au sein de la Divinité, et voyez
avec moi l'origine de votre élection dans
la bonté éternelle et toute gratuite du
Père des miséricordes. Je vous ai aimée
d'un amour éternel , vous dit ce Dieu de
bonté : In eharitate perpétua dilexi te.

{Jerem., XXXI.)
Amour qui a prévenu tous les temps,

comme il a prévenu tous vos mérites. Vous
n'étiez pas encore au nombre des vivants,
et vous étiez déjà du nombre des élus. Déjà
Dieu vous distinguait de ces nations infi-

dèles qui n'ont jamais vu le lever du soleil

de justice et qui restent assises à l'ombre
de la mort. Il vous distinguait des victimes

de l'erreur, qui dans le sein du christia-

nisme ont perdu l'esprit d'unité et rompu
le lien de la paix. Il vous distinguait des
personnes de votre sexe, que vous voyez
dans le torrent du siècle esclaves de la va-

nité, plongées dans la chair, chargées des
anathèmes lancés contre le monde et ses

voies corrompues: In eharitate perpétua
dilexi te.

Amour qui vous destinait tous les

moyens, toutes les grâces qui devaient en-
trer dans le plan de votre prédestination et

disposer les nœuds sacrés do votre allianct»

avec le Seigneur: une naissance chrétienne,

de saints désirs, de fortes inspirations,

que sais-je ? doutes éclaircis, tentations

dissipées, dégoûts surmontés; oui, tout

cela de toute éternité occupait un Dieu

,

était déterminé, arrêté dans les décrets d'un
Dieu; préparait cet heureux jour où vous
deviez être l'héritage , le domaine , les

épouses d'un Dieu : In eharitate perpétua
dilexi le.

L'éternité de son choix s'es*. manifestée
dans !e temps par le bienfait de votre voca-

tion. Vous êtes sorties de l'Egypte du monde
et le ciel a brisé vos liens. Comme Moïse
divisa autrefois les Ilots en faveur du peuple
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choisi ; ainsi , l'ange tnlélaire de votre in-

nocence vous a frayé un passage à travers

l'abîme du siècle: il vous a conduites dans
ce lieu de retraite où, loin de murmurer
comme l'Israélite infidèle, vous trouvez,
dans les fatigues mêmes du désert , la ma-
tière de vos sacrifices et de vos vertus.

Heureuse solitude! cù vous marchez sous
la conduite de Dieu même et à l'ombre de
ses ailes. Là, dit saint Jérôme, s'élève ce
serpent mystérieux qui est pour vous un
signe de salut et de paix; et dans les assauts

que vous a livrés le tentateur, combien de
fois ave/-vous éprouvé qu'un regard sur ce
signe adorable est une victoire! Là, Dieu
vous donne sa loi, non plus cette loi de
crainte et de servitude qui fait les escla-

ves, mais celte loi de grâce et d'amour qui
règne sur les cœurs.

Mais pour ne pas m'écarler de ma première
réflexion, souvenez-vous que ce que Dieu
a fait pour vous dans Je temps, il l'avait

conçu dans son sein et déterminé avant
tous les siècles. Oui , devez-vous vous dire

à vous-même, faible créature , avant tous
les temps j'occupais le cœur d'un Dieu. De
toute éternité , son amour disposait le plan
de ma vocation et mon entrée dans ce saint

asile. De toute éternité, sa sagesse en diri-

geait les moyens, en préparait les ressour-
ces. De toute éternité, sa puissance en mé-
nageait hs facilités , en écartait les obsta-
cles. De toute éternité, le temple, l'autel,

le feu de mon sacrifice existaient dans son
cœur.
Grand Dieu! où avez-vous pris les rai-

sons de cette prédilection éternelle de votre
amour, sinon dans votre amour même?
Dieu bon ! je sens tout ce que je vous dois

,

et si la courte durée de celte vie passagère
n'a aucune proportion avec un bienfait dont
l'origine remonte au delà des temps, je
vous offre du moins une espèce d'éternité

dans ma persévérance, dans la continuité
d'un amour attentif à vous plaire et à vous
honorer. Devant vous, Seigneur! la ferveur
supplée les années, et pour la consolation
de ceux qui vous aiment vous comptez nos
moments par nos vertus. Premier carac-
tère de la vocation religieuse: l'éternité du
bienfait ; considérons encore ce qu'il y a de
singulier dans sa nature.

SECONDE RÉFLEXION.

Lorsque je vous vois , mes chères sœurs,
dans le lieu saint, non-seulement préférées
à tant d'idolâtres qui n'ont jamais connu
Dieu et sa vérité, non-seulement discernées
de celte multitude d'errants que séduit l'es-

prit de révolte et de mensonge , mais sépa-
rées de cette foule de pécheurs et de mon-
dains qui s'égarent dans les voies du crime
et de la perdilioa, mais distinguées dans la

masse des fidèles; élues, pour ainsi dire,
entre les élus, pour être une portion de ce
peuple privilégié que Dieu s'est réservé
pour célébrer ses louanges et publier ses
grondeurs ; à des traits si marqués, puis-je

méconnaître la prédilection de Dieu sur

vous et la singularité de son choix? Ainsi,

pour me servir de la comparaison de l'Apô-

tre , le Seigneur , semblable à un potier qui
pétrit l'argile, forme avec un soin particu-

lier ces vases d'honneur qu'il destine aux
plus nobles usages- Ainsi, l'heureuse terre

de Gessen jouissait du plus beau jour,

tandis que le reste de l'Egypte se trouvait

plongé dans les plus épaisses ténèbres.

Ainsi, préférée à ses rivales, Esther fixait

les regards d'Assuérus , heureuse d'occu-

per son trône et son cœur.
Mais pour vous faire apprécier par de

nouvelles réflexions le choix que Dieu a

fait de vous, en vous attirant dans le secret

do son tabernacle, donnons une idée do
l'état religieux, et suivez-moi dans le détail

de ses avantages.
Avantage du vœu de pauvreté. Que do

pensées terrestres, que de soins pénibles,

que de distractions et d'embarras entraîna
avec soi la possession des biens du monde L

Qu'il est rare d'en user avec la modération,
la sobriété, le détachement d'esprit et de
cœur recommandés si expressément dans
l'Evangile! Malheur à vous, riches : Vœ vobis

divitibus. (Luc, VI.) L'orgueil, la mollesse,,

l'oubli de Dieu, le naufrage même de la

foi, selon l'expression de saint Paul, tels

sont les désordres et les vices qu'enfantent
ordinairement les richesses.

Pauvre évangéîique, il est donc vrai qu'en
renonçant aux biens temporels, vous sacri-

fiez moins les douceurs et les agréments do
la vie, que des obstacles au salut, et des
sources de corruption. Comme l'athlète qui
se dispose au combat, vous vous déchargez
d'un poids inutile et dangereux, afin de
courir plus librement dans la carrière; et

pour prix d'un sacrifice qui en mérite à
peine le nom, Dieu vous ouvre les trésors

de la grâce; il vous laisse entrevoir soa
royaume, et vous dit comme à ses apôtres :

Voilà votre partage ; voilà ces biens que le-

ver ne ronge point, que la rouille ne con-
sume point, que la violenceetla malignité

ne sauraient vous ravir. Du centre de la

solitude, comme d'un port assuré, vous
voyez les fortunes les plus élevées se dé-
mentir et chanceler sur leurs fondements;
l'opulence avec tout son éclat tomber dans
le mépris et l'obscurité ; ses trésors passer
dans les mains d'un usurpateur ou d'un
avide héritier; ses palais enchantés, les

temples du luxe et de la mollesse, s'écrou-
ler sous le poids des. revers; les dieux pré-

tendus qu'on y adorait expier l'orgueil do
la prospérité par une chute éclatante, et ren-

trer dans la poussière. Pour vous, pauvres
volontaires, élevés par la foi au-dessus des
sens, occupés, dans le soin de l'abnégation,

de la vérité de mes promesses, vous avez
celte meilleure espérance qui vous approche
de Dieu même [Hebr., Vil.) Je vous réserve

ce que le monde ne peut vous donner, ee
qui fut l'unique objet de vos désirs : une
cité permanente, des richesses incorrupti-
bles, un trône immuable, un empire immor-
tel.
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Avantage du vœu de chasteté. Que de Quel avantage n'avez-vous pas à cet égard
dangers pour une joune personne, dans cet sur le mondain qui n'a d'autre loi que sa
ensemble contagieux de maximes, de dis- volonté propre ! Le contraste de ces deux
cours, de regards, de passions reçues ou volontés va vous faire sentir plus vivement
inspirées, qui forment tout le système du le bonheur de votre dépendance,
monde! Le cœur et le corps sont-ils bien Volonté propre, volonté aveugle. Livrée
chastes dans un séjour où régnent la vo- à elle-même, que produit-elle? Nous le

lupté et tous les attraits de la séduction ? voyons tous les jours; désirs impétueux,
L'avantage du vœu dont je j>arle est de résolutions précipitées , actionsirrégulières,
soumettre la chair à l'esprit, pour soumet- engagements inconsidérés, souvent funes-
tre l'esprit à Dieu : c'est de lui seul qu'on tes. La vertu elle-même qui vitau milieu du
est occupé. La ferveur de la charité embrase monde, et qui se voit propriétaire de ses
le cœur et le consacre à l'auteur de son actions, sent tout le danger de celle pro-
ôtre : une flamme si douce et si pure en priété qui laisse l'homme dans les mains de
bannit toute autre passion, et dans ce saint son conseil. Elle ne se croit en sûreté
commerce, où l'âme éprise de la Divinité qu'en se captivant par l'amour de l'ordre,
ne vit plus que pour elle, est-ce trop de toute qui se trace un plan de conduite, se près-
l'activité, de toute l'ardeur de ses senti- crit des devoirs, marque les heures et les

ments pour un objet si aimable? moments, et soumet ainsi à la règle une
En consacrant votre cœur et votre corps volonté capricieuse et volage. Malgré ces

au Dieu des vierges, vous êtes encore à précautions, combien échappe-l-il encore
l'abri des révolutions et des disgrâces qui de légèretés 1 Combien de choses arb ilrai-

ne succèdent que trop souvent aux premiè- ''es, d'actions déplacées ou interrompues,
res douceurs d'un engagement humain, de négligences et d'omissions! Pourquoi?
Vous n'avez à craindre ni les duretés d'un Parce qu'on est à soi, et maître de ses
époux bizarre et farouche; l'Epoux que volontés. Volonté divine, volonté infaillible,

vous avez choisi est celui dont la conver- Interprétée par vos supérieurs , elle porte
sation est sans amertume, et qui fait ses dans toutes vos voies la lumière et la vérité,

délices d'être avec les enfants des hommes; Dans la religion où tout est fixé par l'obéis-

fii les froideurs de l'indifférence : l'amour sauce, on est à couvert des caprices et des
est son nom : Deus charUns est (Uoan , IV), illusions de l'esprit particulier: on peut se

et lui seul, vierges chrétiennes, lui seul dire à soi-même (eh I n'est-ce pas la plus
fait aimer, parce qu'il aime en Dieu ; ni les grande consolation que l'homme puisse avoir

caprices de l'inconstance: c'est un Dieu sur la terre?) : Je suis dans l'ordre de Dieu
;

tidèle à sa parole, et si, de votre côté, vous j'accomplis la volonté de Dieu; chaque
remplissez vos engagements, vous le trou- moment de ma vie m'attache et m'unit à

verez toujours semblable à lui-même; ni Dieu. C'est ainsi que le religieux, déter-,

les ravages de la mort qui dissout les nœuds miné par la volonté du supérieur, s'épargne
les plus doux et les plus durables : c'est un à la fois le soin de la discussion, l'em bar-

époux qui ne meurt point ; c'est le Dieu de ''as du choix, l'anxiété du doute, l'égare-

tous les temps; et le moment qui finira votre ment d'une fausse démarche. Mais, dira-l-on,

exil sera le sceau d'une union éternelle
,

le supérieur ne peut— i 1 pas se tromper ?Oui,
et mettra le comble à votre bonheur. parce qu'il est homme. Mais le sujet qui

Avantage du vœu d'obéissance. Dans ces obéit se trouipe-t-il dans sa soumission ?

saints asiles où les anges delà terreenvi- Non. L'erreur estdans celui qui commande;
ronnent le trône de !a religion, et révèrent le mérite de votre dépendance est pour
dans un pouvoir légitime l'image de la vous. Un cœur obéissant brille de toutes les

Divinité, si l'autorité donne des lois, la lumières de la grâce; et comme il ne cou

-

soumission dictée par l'amour recueille naît d'autre impression que celle de la loi,

des fruits de grâce et de sainteté. C'est pour '1 n'est connu lui-même que par ilvs ver-

Dieu, c'est à Dieu même qu'on obéit, et tus.

plus on en dépend, plus on est grand, plus Volonté propre, volonté corrompue. Faire
on est libre. Ici, mes chères sœurs, quel ce qu'on veut, vous le savez, c'est faire si

ordre et conséquemment quelle beautédans rarement ce qu'on doit, c'est si souvent
l'économie religieuse! Rien n'est donné au avoir à rougir de soi-même. Celle jeune
hasard : par la sagesse des règlements, personne qui vivait loin du péril dans les

tout est prévu et déterminé ; rien à l'in- bras de la vigilance maternelle, ou dans le

dolence : par l'enchaînement des devoirs
,

secret d'un saint asile, portait impatiem-
toui est occupé et rempli ; rien au capri- nient ces jougs de contraintoet de captivité.

ce : par une distribution réfléchie des Plus d'une fois, elle arrosa de ses larmes
talents et des emplois, tout est fixé , et mis les liens sacrés, prolecteurs de son inno-

à sa place; rien à l'amour-propre : par le cenec. Elle s'est affranchie de ce prétendu
précepte de l'abnégation qui pour une esclavage : qu'ellenous dise si «les moments
obéissance entière demande, avec l'action plus libres ne furent pas pour elles des
extérieure, le sacrifice de l'esprit el du cœur, moments do honte et d'ignominie, Qu'est-ce
tout est immolé, anéanti. donc que celle indépendance qui laisse à

Dans ce saint assujettissement, c'est la une volonté fragile la jouissance d'ellc-

volontéde Dieu que vous accomplissez, en même et le domaine de ses propres désirs?
exécutant les ordres de vos supérieurs. Tue funeste expérience le dit assez : c'est
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l'attrait du vice avec ses écueils; c'est le

poison de la familiarité avec ses ravages
;

c'est le jeu des passions avec ses intrigues;
c'est le règne de l'impureté avec ses scanda-
les. Volonté divine, volonté essentiellement
sainte. Ecoulée avec une religieuse atten-
tion, elle dirige vos pensées, consacre vos
désirs, sanclitie toutes ^vos démarches. Un
cœur soumis a la règle est un cœur vrai-
ment libre, parce qu'il est pur. Il est pur,
parce que sous l'empire de la loi, par le

rnmjvement de son obéissance, il ne cher-
che que Dieu ; dans l'exercice de son obéis-
sance, il n'agit que pour Dieu; par la per-
fection de son obéissance, iljn'a plus qu'une
môme volonté, il s'unit, il se confond, pour
ainsi dire, avec Dieu.

Volonté propre, volonté tyrannique. C'est
d'abord un penchant qui entraîne agréable-
ment; c'est un goût de propriété qui enivre
le cœur et flatte sa corruption. La passion
est satisfaite; mais le bonheur de la pas-
sion, permetlez-moi cette manière de m'ex-
piimer, est-il donc celui du cœur? Elre l'ar-

bitre de ses penchants, n'est-ce pas trop
souvent en être la victime? Que de jeunes
cœurs ont payé chèrement ce premier essor
d'une liberté volage, qui dans son propre
choix a trouvé le repentir, la douleur, et

peut-être le désespoir! Volonté divine, vo-
lonté souveraine, mais souverainement bien-
faisante. Accomplie avec fidélité, elle laisse
dans votre cœur, avec Je mérite de la sou-
mission, l'onction do 4a grâce, le calme de
3a vertu. Chacune de vos actions, animée
par ce principe, est une œuvre surnaturelle
et méritoire. Les plus légers sacrifices vous
sont comptés, semblables à ces restes pré-
cieux que le Fils de Dieu fit recueillir par
ses apôtres : Colligile quœ superaverunù fra-
gmenta, ne perçant. (Joan., VI.)

Dans le monde, mes chères sœurs, la va-

nité fait de grandes choses aux jeux de la

vanité. Les grands, encensés par l'intérêt et

l'adulation, dominent sur les peuples. Les
conquérants forcent des villes et gagnent
des batailles. Les politiques donnent des
lois et balancent le sort des empires. Soli-

taire obscur, humble religieux, dans cet

heureux esclavage qui vous soumet à la

créature, pour vous attacher plus follement
à Dieu, vous êtes plus que tout cela; con-
naissez vos avantages. Plus grand que le

monarque, en obéissant au Maître de l'uni-

vers, vous régnez sur vous-même. Plus
grand que le vainqueur des peuples, vous
enchaînez les passions qui le tyrannisent.

Plus grand que le politique, sans donner
des lois, vous faites plus; vous puisez dans
le sein de la Vérité les maximes immortelles
qui font les sages selon Dieu : vous possé-
dez celle prudence des saints que le Père a
cachée aux superbes, et qu'il n'a révélée
qu'aux humbles. Au pied de la croix, vous
trouvez ce trésor que Dieu réserve à ses
élus : L'élévation dans rabaissement, le repos
(Ijtns la soumission, la félicité clans le sacri-

fier.

Quels motifs de reconnaissance puur une

âme religieuse qui considère attentivement
le bienfait de sa vocation! Que de grâces
renfermées dans une seule! Et pourrait-elle
oublier des preuves si touchâmes de la bonté
de son Dieu et de la singularité de son
choix? G race de la vocation religieuse, grâce
éternelle dans son principe, singulière dans
sa nature; j'ai ajouté, précieuse dans ses
circonstances.

TROISIÈME RÉFLEXION.

Pour le comprendre, écoutez Dieu lui-
même. Je vous ai attirée à moi, vous dit ce
Dieu de bonté, parce que j'ai eu pitié de
vous : Attraxi te miserans. (Jerem., XXXI.)
Dans les différents traits qui caractérisent

votre vocation, tout vous annonce une Pro-
vidence paternelle et attentive à vous sau-
ver : cette, jeunesse que j'ai enlevée à la

séduction, dans un temps où les saillies de
l'âge et le premier feu des liassions l'eussent
entraînée dans le précipice; ce sexe si

faible, qui trouve un asile dans mon sein,
et qu'une vanilé naturelle, enflée par les

applaudissements, aurait soustrait aux at-

traits de ma grâce, aux charmes de mon
amour; celle âme que l'inexpérience, le

respect humain, une fausse complaisance
auraient égarée, et qui doit a ma bonté les

préservatifs de son innocence, et si sa fidé-

lité égale son bonheur, qui nie devra éter-

nellement ses vertus, ses victoires, et les

couronnes qu'elles lui préparent : Attraxi
te miserans.

Pour connaître encore l'étendue de ma
miséricorde, et pour achever de vous en
convaincre, rappelez ici la perversité du
siècle où vous vivez. Voyez les pertes do la

foi, les progrès de l'irréligion, le mépris de
mes lois, une foule de crimes qui inondent
la terre. C'est dans ce siècle d'aveuglement
et d'iniquité que je yous ai appeléo à moi.
J'aurais pu, en vous laissant au milieu du
monde, armer vos faibles mains pour lui

résister, et comme tant d'autres, vous au-
riez abusé de ces secours, quoique suffisants

pour faire triompher votre faiblesse; mais
parce que voire âme m'a été chère, et spé-
cialement chère, j'ai cru qu'il était de ma
sagesse et de ma bonté de ne pas vous ex-
poser au hasard d'un combat. Pour satisfaire

mon amour, il fallait des moyens d'un ordre
supérieur; mon cœur en a décidé le choix.
J'ai mieux aimé faire un miracle, et vous
prodiguer mes dons, que de manquer l'oc-

casion de vous sauver, en me bornant à des
grâces ordinaires : Attraxi te miserans.

11 est des personnes de votre sexe que
j'avais appelées et choisies comme vous :

elles m'ont résisté, et je n'ai fait aucune
instance. Mais pour vous, non-seulement je

vous ai fait enlendre ma voix; mais par un
effet de ma prédilection, j'ai porté jusqu'au
fond de votre cœur ces traits de lumière,

ces attraits puissants qui l'ont ébranlé. Pour
m'assurer de vous-même, je vous ai prise

par la main, et vous ai placée dans mon
tabernacle. Un amour si libéral doit vous
dire tout ce qu'il attend de votre recon-
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naissance. Khi que pourriez-vous refuser à uMliciles; le ciel s'obscurcit, le nuage de la

un Dieu qui vous a prévenue, qui vous a tribulation commence à se former. Où êtes-

recherchée, qui vous a comblée de ses dons, vous, ô le Dieu de mon cœur? s'écrie alors
qui vous prépare de nouvelles faveurs, et l'âme ailligée. Unique objet de mes vœux I

ne sollicite vos hommages que pour mul- vous vous refusez donc à mes tendres et

tlplierses bienfaits : Aliraxi te miserons. justes empressements? V
rous demanderai-je

Goûtez donc, vierges chrétiennes, et voyez de m'ôler un désir qui fait mon tourment,
combien le Seigneur est doux. (Psal. XXXI1L) ou d'augmenter un supplice où votre gloire

Si le monde conduit par les Sens, ne voit peut ôlre intéressée ? Suis-je réduite à vous
dans la vie religieuse qu'une vie triste et chercher comme un bien que j'ai perdu, ou
amère; s'il ose vous plaindre, répondez-lui heureuse de vous perdre quelques moments,
avec saint Jérôme, que celui qui verse des pour vous retrouver plus aimable encore ?

larmes sur un pareil engagement mérite Etes-vous un Dieu jaloux, qui sondez la Q-

d'être pleuré lui-môme; et souffrez, mes délité de mon cœur, ou suis-je une épouse
chères sœurs, que je sois ici l'interprète de infidèle que vous ayez bannie de votre pré-
vos sentiments. sence et rejetée dans votre colère ?

Momie profane, tu prétends faire des heu- Ame sainte et timide, rassurez - vous.
reux. Mais, si tu donnes ce que lu promets, Heureuse absence, qui frustre vos désirs

pourquoi, dans la foule qui t'environne, ces pour les enflammer ! Précieuse obscurité,
cœurs toujours avides, et jamais rassasiés, où Dieu ne vous cache ses dons que pour

J'ai vu l'ambitieux dans ces places «émi- les augmenter 1 Non, le nuage qui le sous-
nentes où l'orgueil aspire, et ses projets trait a vos empressements ne vous dérobe
montent encore plus haut. Dans cet éclat point à ses regards ; son œil purifiant vous
impuissant, où sou âme s'agite au sein des observe, et veut achever en vous son ou-
grandeurs, les honneurs irritent son ambi- vrage. L'épreuve qui vous alflige est lajiv-

tion; le feu qui nous éblouit le dévore, et lousie de son amour et la perfection du
j'ai dit : La gloire n'est qu'un songe. vôtre. Mondains, pouvezvous vous pro-

J'ai vu le riche au milieu des trésors et mettre de semblables consolations dans
des commodités de l'abondance : j'ai cru vos disgrâces ? Malheureux mortels, vos
que les richesses éteindraient ses désirs, et croix sont aussi accablantes que vos prospè-
res désirs se multiplient ! La fortune réunit r 'l^s sont vaines. Ici, tout contribue au
autour de lui les hommages, sème les agré- bien de ceux qui aiment Dieu. L'affliction

mentssur ses pas, et il se plaint. Au lieu de même dispense le bonheur, et ses rigueurs
jouir, il espère, et j'ai dit : L'opulence n'est sont autant de bienfaits.

qu'un nom. Livrez-vous donc, mes chères sœurs, aux
J'ai vu le voluptueux dans les bras de la sentiments de la plus vive confiance, et

mollesse, les sens enivrés, le front couronné méditez tous les jours de votre vie cet

de roses. Que le cœur ressemble peu aux amour infini qui vous a prévenues de toute

apparences 1 Flétri par le dégoût, il se trahit éternité des bénédictions de sa douceur,
par ses soupirs; il venge par ses remords le la singularité de son choix, les circonstances
Dieu saint qu'il outrage, et j'ai dit : Le plai- particulières qui ajoutent encore au prix du
sir, non, le plaisir n'est qu'une erreur. bienfait. Mais en même temps, lisez vos
Mondains, je cherche la félicité, mais devoirs dans vos avantages. N'oubliez [tas

puisée dans sa véritable source. Elle découle qu'une vocation qui vous distingue dans
du sein de la Divinité, toujours pure, tran- l'ordre de la grâce, exige de vous des vertus
quille, inaltérable : voilà l'objet de mes peu communes. Je vous les laisse à méditer
vœux. Laissez-moi le rayon qui m'éclaire, dans ce peu de paroles que je pourrais ap-
ce goût de la vérité qui me découvre si clai- peler le catéchisme abrégôde l'état religieux :

renient votre indigence, vos illusions, et vos Obéissance jusqu'à l'aveuglement ; pauvreté
chimères. Je vis avec ces vierges pures, jusqu'à la nudité évangélique; mortification

épouses du Roi immortel. Qu'on reposé no- jusqu'au crucifiement ; humilité jusqu'à /'«-

blemenl et délicieusement sur son sein I
néantissement.

Oui, sur le front de ses chastes amantes, le Tels sont les sacrifices auxquels vous vous
ciel a gravé l'image et les Irails du bonheur, êtes engagées, et qui doivent honorer en
Ce n'est pas, mes chères sœurs, que le vous le don de Dieu. Ils sont pénibles, mais

bonheur dont je viens de vous tracer le ta- le Dieu qui les commande sait les adoucir,
bleau soit iiw bonheur toujours sensible, et je le dis à la gloire de ses chastes épouses,
Plusieurs d'entre vous l'ont peut-être sous l'empire de sa grâce, le sexe le pus
éprouvé ou l'éprouvent encore. faible est souvent le plus fort. Ils sont mul-

Dans le cours de la vie spirituelle, il est lipliés; mais autant de sacrifices, autant de
des moments de' ténèbres et d'aridité. A victoires. Ils sont continuels; mais dans
l'entrée de la voie, il est vrai, on respire celte continuité, l'œuvre de Dieu s'achève et

sous le climat des consolations, on marche se perfectionne. Ils ne finissent qu'avec la

sur Jes fleurs, au milieu des parfums les vie. Ils finissent donc, mes chères sœurs;
plus exquis : la Divinité embelli! du feu de et qu'est-ce que la vie? Un moment. Qu'esl-
si.'s regards ces routes fortunées, l'œil est ce qu'un moment pour l'homme de foi» pour
enchanté des beautés qu'il y découvre, le l'homme de l'éternité ?

rœur est dans un saint et doux transport. Qu'elle s'élève donc sur les ruines du
Mais peu à peu on arrive a des sentiers [dus temps, celte vierge solitaire que la grâce do
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sa vocation avait déjà consacrée pour le

siècle à venir. Une vie pure et fervente fut

î'aurore de son bonheur et le présage de
son triomphe. Captive tle l'amour, elle ne
vit dans ses engagements que le germe de

la liberté; dans ses liens, qu'une chaîne de

fleurs. Je la vois s'élancer dans le sein de

l.i lumière, s'unir pour toujours à son Époux,
briller de tout l'éclat de sa gloire, lire dans
ses regards l'amour, la paix, le bonheur, ce

bonheur ineffable qui termine les travaux

H couronne les vertus.

DISCOURS XVIII.

SLR LE SACRIFICE DE l'aME RELIGIEUSE.

Vocabis me, et ego respondebo tibi. [Job, XIV.)

Vous m'appellerez et je vous répondrai.

Le Seigneur ]a jeté sur vous, mes chères
sœurs, un regard de miséricorde; il vous a

distinguées dans la foule et préférées à tant

d'autres : quel amour 1 quelle prédilection !

Je vous ai développé dans le discours pré-
cédent l'étendue du bienfait : je considère
en ce moment ce que vous avez fait pour y
répondre, et je remarque dans le sacrilice

de l'âme religieuse trois caractères qui sont
pour elle autant de mol ils de confiance : la

loi, la pureté, l'amour. Orjedisque, comme
Dieu a tout fait pour elle en l'attirant dans
la solitude, de son côté, elle a tout fait

pour lui, autant que la faiblesse humaine
peut reconnaître le don de Dieu. En elfet,

si la grâce de sa vocation fut une grâce de
lumière, une grâce de consécration, une
grâce d'union, je vois en même temps un
esprit de foi qui a rendu cette lumière agis-

sante; un esprit de pureté qui a rendu cette

consécration volontaire; un esprit d'amour
qui a rendu cette union réciproque.

N'oubliez pas cependant qu'en relevant
le prix de votre sacrifice, je fais moins votre
éloge que celui de la grâce. Je reconnais la

coopération de l'homme pour établir le mé-
rite, mais je reconnais en même temps avec
saint Augustin, que Dieu, en couronnant
nos mérites, couronne ses propres dons. Je
ne viens donc pas dans ce discours nourrir
votre vanité et votre présomption* mais
soutenir votre fidélité en ranimant votre
confiance. Ce principe supposé, j'entre en
matière, et rassuré par l'humble sentiment
que vous avez de vous-mêmes, convaincu
que c'est en Dieu seul que vous vous glori-

fiez, je, vous offre avec sécurité les considé-
rations intéressantes qui vont partager cet

entretien.

PREMIÈRE CONSIDÉRATION,

Si la grâce qui appelle une âme à la soli-

tude est une grâce de lumière, je vois dans
la correspondance à celte vocation un es-
prit de foi qui rend celte lumière agissante.

Esprit de foi, qui lui donne les rapports les

plus marqués avec ces héros de l'Ancien
Testament, dont saint Paul, dans son t'pître

aux Hébreux, nous a tracé le plus magnifique
éloge. Pour la consolation des vierges qui

'

m'ecoulent, développons ce parallèle.

C'est par la foi qu'Abc!, cette âme pure,

offre à l'Auteur de son être l'élite de ses

troupeaux, le glorifie par le choix de la

victime et par la plénitude de son sacrilice.

Comme lui, vous avez compris tout ce qu'exi-

geait de votre fidélité un Dieu seul grand,

seul aimable, seul digne de voire attache-

ment et de votre amour; un Dieu qui vous
attirait et vous prévenait par sa grâce.

Dois une âme qu'il avait choisie et distin-

guée pour en faire l'objet de ses complai-
sances, toute réserve vous eût paru un ou-
trage; et tandis qu'une foule de chrétiens

ne se donnent b Dieu qu'à demi, ou ne lui

offrent que les restes du monde et d'une
vie usée par les liassions, vous avez donné
ce que l'homme a de plus précieux : les

premières lueurs de votre liberté, les pré-

mices de votre cœur, la fleur de vos années :

Fide plurimam hostiam Abel quam Gain ob-

tulit Deo. (Hebr., 11.)

C'est par la foi que Noé au sein de la cor-
ruption, et malgré les railleries d'un monde
incrédule, obéit à l'inspiration divine, cons-

truit l'arche salutaire pour se soustraire au
déluge qui devait inonder' les coupables, et

devient par son obéissance l'héritier de la

justice et des promesses. Comme lui, vous
avez entendu la voix du Seigneur et, dociles

5 l'avertissement céleste, pénétrées de celte

ohasle crainte qu'inspirent à une âme chré-
tienne les périls de l'innocence, vous vous
êtes réfugiées dans une sainte retraite, pour
vous arracher aux scandales du siècle, et

vous préseï ver de la corruption : Fide Noc...

metuens aplavit arcam in salutem. [Ibid.)

C'est par la foi que Moïse, les yeux fixés

sur les biens invisibles, foule aux pieds les

trésors de l'Egypte, préfère l'opprobre et

l'ignominie de Jésus-Christ au vain éclat

d'une cour profane, aux fausses douceurs
de la volupté. Comme lui, vous n'avez vu
dans le monde revêtu de toute sa gloire

qu'une figure qui passe, qu'une vaine appa-
rence, que le vide et le néant. Convaincues,
par de solides réflexions, que ses promesses
sont des impostures, ses maximes des abus,

ses plaisirs des pièges et des écueils, vous
avez tout quitté pour Jésus-Christ ; et une
vie cachée, pauvre, mortifiée, anéantie,
vous a paru préférable aux espérances, aux
satisfactions, aux avantages du temps: Fide
Moyses majores divitias œst'unans Ihesauro

rfïgypliorum improperium Christi. (Ibid.)

C'est par la foi qu'Abraham, oubliant sa

pairie, renonce à ses possessions, s'exile

dans une terre étrangère, rompt tous les

nœuds de Ja nature, et lève le bras pour
immoler ce qu'il a de plus cher. Comme
lui, vous avez tout sacrifié : parents, sociétés,

prétentions, fortune, agréments. Si quel-

ques-unes d'entre vous ont moins quitté

que d'autres, le sacrifice n'est pas dans la

ruain, mais dans le cœur. Le sacrifice est

entier, quand on se détache de tout ce qu'on
possède, ne fût-ce qu'une barque et des
tilels. On renonce à tout, quand ou renonce
au désir même d'avoir. O.i donne tout,

lorsqu'uvec l'offrande extérieure, on se
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donne soi-même. Fide qui vocatur Abraham
obedivit in lorum c.rirr obtulit Isaac, et

uniqenitum «(fer chat. [Ibkl.) Reprenons :

Tel pst donc le premier caractère de votre
fidélité ;i la grâce de la vocation religieuse;

vin esprit de foi : non cette foi spéculative

qui se contente de croire et d'adorer ; non
celte foi stérile qui s'arrôle à l'esprit, sans
passer jusqu'au cœur; non cette foi oisive

qui se borne aux vérités et aux [maximes,
sans animer la conduite ; mais une foi pra-
tique, une foi vive, qui dans le moment où
Dieu vous éclairait et marquait votre place
dans le sanctuaire, a soumis vos cœurs à

l'attrait de sa grâce, et rendu sa lumière
agissante.

SECONDE CONSIDÉRATION.

En second lieu, si la grâce de votre voca-
tion fut une grâce de consécration, je vois
un esprit de pureté qui a rendu cette consé-
cration volontaire. En effet, c'est l'amourde
cette vertu qui vous a fait renoncer aux en-
gagements humains, a tout objet créé, aux.

promesses et aux agréments du monde. Je
ne sais quel charme imposteur fascine les

esprits; mais quelque frivole, quelqu'in-
constant, quelqu'injuste que soit le monde,
il a ses partisans, ses adorateurs et ses es-
claves. Les censeurs les plus éloquents de
sa vanité sont la plupart des mécontents
dont .les déclamations annoncent le désir de
plaire par le dépit d'avoir déplu, et que de
nouvelles faveurs rappelleraient bientôt à

de nouveaux boni mages. Ceux que la dis-
grâce oblige à s'éloigner jettent encore en
le quittant un regard sur l'idole. Les sages
eux-mêmes en le fuyant prouvent son as-
cendant et son empire sûr les cœurs, et pour
juger de celle force impérieuse du monde,
faites ici avec moi une réflexion. Le paga-
nisme a été détruit, ses temples ont été ren-
versés ; les tyrans ont été confondus et le

momie subsiste; le monde, avec ce pouvoir
de séduction qui nous o lire de toutes parts
le naufrage des mœurs, et couvre la terre,

d'un déluge de crimes.
Or c'est lui dont vous triomphez, âme

religieuse, par cette consécration volontaire
qui vous unit à Dieu, et qui immole h la

pureté de son être les attraits de la chair et

du sang. Le monde n'est qu'une ligure qui
passe, mais elle éblouit, elle enchante ; et
vous l'avez méprisée. Ses maximes sont
<\e.s erreurs, mais des erreurs agréables;
eiles so'it adoptées parla foule et vous les

avez dédaignées. Ses douceurs sont des
poisons; mais le poison est caché ; le plai-

sir se présente; nous y avons tous un pen-
chant naturel et c'est ce penchant que vous
avez sacrifié. Quoi ! plus de plaisirs I Quel
coup de foudre pour la nature, pour une
jeunesse vive et sensible, qui ne pense qu'à
se couronner de fleurs, qu'à respirer les

parfums, et â profiter du bel âge, au milieu
des ris et des chants de la volupté !

Et voilà, mes chères sieurs, un nouveau
motif de confiance pour une épouse de
Jésus-Christ : celte pureté victorieuse qui
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s'élève au-dessus des sens, l'hommage
qu'elle rend a Dieu et à la sainteté de son
être dont elle est un écoulement et une
image. Quel spectacle pour ce Dieu infini-

ment pur 1 Quoi de plus propre à attirer ses

regards et à vous assurerde son amour et de
sa protection?

Tandis que le vice étend ses ravages
; que

la contagion infecte tous les âges et toutes

les conditions ; que le sexe lui-même, ou-
bliant sa modestie naturelle, nous étonne
par ses scandales, que resle-l-il â l'inno-

cence, pour se dédommager de ses pertes?
Divine pureté, consolez-vous. Du sein de
l'iniquité , s'élève un peuple choisi que
Dieu s'est réservé pour sa gloire. Je vois

des âmes sublimes, rivales de ces esprits

immortels, dégagés de la matière et qui
sont par vertu ce que ces pures intelligen-

ces sont par nature ; des cœurs où le ciel

habite, la demeure du Dieu des vertus, son
trône, son sanctuaire, son char de triom-
pbe.

Dieu saint I peut dire l'âme religieuse,

plus la pureté vous est chère, plus mon sa-

crifice a dû vous honorer. Ce n'est pas le

monde injuste, capricieux, perfide, que je

vous ai sacrifié : à peine avais-je eu le temps
de le connaître; mais le momie en perspec-
tive; le inonde tel que le peint l'erreur de
l'imagination, embelli de tous les charmes de
la prospérité et du bonheur; le monde dans
ce point de vue, où l'image est plus que la

chose. Je n'ai pas mémo voulu qu'il put se

flatter d'avoir relardé d'un moment mon sa-

crifice. Ses promesses, ses attraits, ses ins-

tances ont été inutiles. Dieu de mon cœur!
Vous m'avez vu comme Joseph (et c'est au
pouvoir de votre grâce que je dois celte vic-

toire), vous m'avez vu, pour m'arracher à la

séduction, tromper le séducteur, et iaissant

dans ses mains le manteau et les dépouilles
de l'homme extérieur, insultera votre en-
nemi, et triompher de sa corruption.

TROISIÈME CONSIDÉRATION.

La reconnaissance de l'âme religieuse ne
se borne pas à ces dispositions de foi et de
pureté ; elle y ajoute un nouveau trait de
fidélité, ef si la grâce qui la conduit au pied
du sanctuaire est une grâce d'union, elle y
répond par un esprit d'amour qui rend cette

union réciproque.
La charité qui nous unit a Dieu est le

plus essentiel de nos devoirs, l'accomplis-
sement et la fin de la loi ; et sans elle, il n'y

a dans l'ordre du salut et de la gloire ni

sainteté, ni mérite, ni récompense. Mais
combien qui se flattent d'aimer Dieu, et

qui s'abusent; qui se reposent sur quelques
sentiments superficiels, et prennent les ap-
parences de la charité pour la charité même!
Combien, disait à ce sujet le pape saint (iré-

goire, qui répondraient avec la plus grande
sécurité, si on les interrogeait sur ce point

fondamental de la religion, et dont les pa-

roles seraient démenties par leur conduite!

Combien à qui l'on pourrait due : Vous
rioyczaimiT Ûieù? Maisque lai tes-vous pour
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lui? Que vous en a-l-il coûté jusqu'ici,

pour l'aimer? Quelles |>reuvesnous donnez-
vous d'une charité vive et agissante? Où
sotil les œuvres qui la caractérisent, les ef-

forts qu'elle commande, les renoncements
qu'elle inspire ?

Vous aimerez Dieu de tout votre esprit, de
lout votre cœur, de toutes vosforces. Voilà le

précepte. Or l'étendue même de ce comman-
dement, et les droits de Dieu sur nous ;un se-

cret penchant à nous révolter contresa loi ; les

objelsextérieurs, d'intelligence avec nos pas-

sions, pour éteindre en nous la charité ; le

cœur de l'homme inconnu à l'homme même;
l'incertitude où nous vivons et qui est une
suite naturelle de cette triste obscurité ; au-

tant de raisons de douter si on aime Dieu,

si on l'aime assez sincèrement, assez plei-

nement pour ôtio justifié devant lui el pour
accomplir le précepte. Cependant, malgré
cette incertitude et les ténèbres de cet exil,

si quelqu'un peut, avec quelque, fondement,
se rassurer sur l'observation de la loi, en
avoir une certitude morale et dire à Dieu
avec une humble confiance : Mon Dieu 1 je

vous aime; c'est sans doute le religieux,

c'est une de ces vierges qui se sont consa-
crées au Seigneur, pour mener une vie solitai-

re et dégagée des objets sensibles. Seigneur 1

vous connaissez toutes choses : vous savez
que je vous aime : Domine, tu omnia nosti:

tu sers quia amo te. (Joan., XXI.)
C'est, mes chères sœurs, ce que vous avez

dit au moment de votre profession : non pas

comme ces âmes molles, qui prétendent ai-

mer Dieu sans qu'il en coûte à leur indo-

lence, à leur sensualité, à leurs plaisirs, à

leur délicatesse; que cet amour est com-
mode! mais vous l'avez dit, en vous dé-

vouant aux travaux, aux privations, à tout

ce qui mortifie la nature et les sens: non
pas comme ces âmes lâches qui disputent

et composent avec Dieu; qui ne voient dans

un elforl et dans un sacrifice que des obs-

tacles el de prétendues impossibilités; que
cet amour est équivoque 1 mais vous l'avez

dit, en vous dépouillaut de tout, en renon-

çant à lout, en renonçant à vous-mêmes et

en ajoutant à l'essentiel de la loi loule la

perfection des conseils évangéliques : non
pas comme ces âmes ordinaires, qui dans le

système de leur piété se réservent encore

mille choses : la douceur des attachements,

'agrément des commerces, le domaine de

la volonté propre, le goût de la liberté elde

l'indépendance ;
que cet amour est faible!

mais vous avez dit à Dieu que vous l'aimiez

en lui montrant ce voile, ce glaive, cette

croix : ce voile, qui vous dérobant à des re-

gards mortels, lui dira éternellement que
vous n'avez voulu plaire qu'à lui seul ; ce

glaive, qui pour obéir à ses ordres a

coupé jusqu'au vif et brisé les nœuds les

plus doux ; celle croix dont vous vous êtes

chargées, que vous avez choisie, embrassée,
préleréeaux plus flatteuses espérances, et qui
fait vos délices parce qu'elle a fait les sien-

nes. Oui, Seigneur 1 si vous aimez ceux qui
vous aiment, la confiance doit être le par-

tage de ces belles âmes, qui n'usent d'au-
cune réserve avec vous, et dont l'amour va
jusqu'au sacrifice.

Sacrifice, mes chères sœurs (et que ces
réflexions sont consolantes pour une épouse
de Jésus-Christ !), sacrifice d'autant plus
glorieux à Dieu qu'indépendamment du
droit absolu qu'il a sur sa créature, ce rap-
port nécessaire de l'homme avec le souverain
Ktre est dans l'âme religieuse un hommage
libre et volontaire; qu'elle reconnaît par
l'acte le plus authentique qu'il est Dieu;
qu'elle le choisit pour son Dieu; qu'elle
proleste que, pour le venger de l'indiflérenee
et de l'oubli du reste des hommes, qu'aux
dépens de tout, uniquement et pour toujours
il sera son Dieu.

Sacrifice d'autant plus méritoire qu'en
immolant au pied de l'autel les avantages et
les possessions du monde, son cœur, plus
grand que son offrande, dit à Dieu dans le

transport de son zèle : Maître adorable ! que
ne suis-je une victime plus digne de vous !

Que n'ai-je de plus grandes choses à vous
présenter! Vous le savez, Seigneur! les

trônes, les couronnes, les diadèmes, l'uni-
vers seraient à vos pieds.

Sacrifice d'autant plus généreux qu'elle a
prévu toutes les suites de l'engagement
qu'elle contracte avec Dieu. La nature ré-
primée dans ses goûts et ses penchants; les

répugnances et les révoltes immolées au
devoir; tes caprices subjugués et asservis
par la règle; les sens dans la contrainte et
la plus austère modestie ; le corps réduit en
servitude et sous le joug de la pénitence;
l'esprit anéanti et qui n'a plus de pensées à
soi ; la volonté captive, et qui n'a de mou-
vement que par une impulsion étrangère;
vigilance exacte, régularité soutenue, fidé-

lité constante, mort continuelle; voilà ce
qu'entrevoit une épouse de Jésus-Christ en
se donnant à lui.

Voilà, mes chères sœurs, ce que vous
avez vu, ce que vous avez promis, ce que
vous avez accepté. Dieu seul mérite un pa-
reil hommage, et l'Ame religieuse est au-si
la seule qui soit assez généreuse pour le lui

oll'rir. Oubliera-.t-il un sacrifice si étendu,
si héroïque? Et que ne doit pas attendre de
sa libéralité une âme fervente qui l'honore,
qui l'aime aussi pleinement, aussi parfaite-

ment qu'une faible créature peut honorer et

aimer sou Dieu.
Heureuse victime, dont l'immolation est

le préjugé le plus consolant du salut, le gage
le plus assuré des faveurs que Dieu lui

prépare, et des droits qu'elle a sur son cœur!
Heureuse celle vierge chrétienne qui, dans
le sacrifice qu'elle fait d'elle-même au Sei-

gneur, s'unit à lui par la charité la plus
pure ! La récompense de son amour, dans
ce lieu môme d'exil, et d'être convaincue
par un sentiment intime qu'elle n'aime que
ce qu'elle doit aimer; que son rœur est

à sa place; qu'il a lout dans l'objet de son
attachement; et que l'aimer serait déjà le

comble du bonheur, si la grandeur el i'ex-

cellencede l'objet ne faisaient à un cœur aussi
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borné que le nôtre un devoir d'aimer tou- Dans le nombre de ses préjuges sur la vi.j

jours davantage, pour posséder plus parfai- religieuse, il en est un que je vais m 'aHacher
tement ce qu il aune.

Tels sont les motifs de confiance d'une
Ame religieuse; mais il ne suffit pas, mes
chères sœurs, de vous être consacrées au
Seigneur par Foblation de vous-mêmes; il

faut soutenir ce premier sacrifice, le nour-

rir, le perpétuer par des hommages renais-

sants. Kh quoi 1 Voudriez-vous en ternir la

gloire par votre incons tance? Vous verrait-

on ralentir ou éteindre le feu du sanctuaire,

et profaner l'autel par le larcin dans l'holo-

causte? Ah! plutôt, que chaque jour de la

vie religieuse ajoute a votre première fer-

veur, et comptez que vous n'avez rien fait

si vous n'offrez de nouveaux dons. C'est le

sentiment que je voudrais vous inspirer,

mes chères sœurs, en finissant ce discours,

et je vous laisse avec ces léflexions que
chacune de vous doit s'appliquer pour se

pénétrer de la dignité de son état, et en
remplir les engagements. Si Dieu vous a

paru assez grand pour mériter le sacrifice de
ce que vous aviez de plus cher, il faut

qu'une vue encore plus distincte et plus

vive de cet.e grandeur vous fasse dire au
fond du cœur que vous n'avez rien quitté.

Si un côté du glaive vous a séparées des
créatures, il faut que l'autre vous sépare de
vous-mêmes. Si l'amour a frappé la victime,

il faut que l'amour la consume, au nom du
Père, et du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi

soi t— il.

à combattre et à réfuter dans ce discours.
Le sacrifice d'une jeune personne qui vient
chercher un asile dans l'obscurité du cloî-

tre lui paraît une démarche imprudente,
peu réfléchie ; et moi, je viens en justifier la

sagesse.

Quels sont les caractères de la sagesse,
Selon l'Ange de l'école? C'est tendre à une
fin parfaite, choisir les moyens les plus pro-
pres pour y .-'.rrivor. Dans le monde même,
ceux qui se distinguent par ces vues supé-
rieures qui leur méritent le nom de sages,
s'occupent toujours de I objet le plus impor-
tant, y tendent parles voies les plus courtes
et les plus sûres. El voilà, meschères sœurs,
l'apologie la plus complète du sacrifice de
l'âme solitaire. Que vient -elle chercher
dans ces lieux de retraite? Quelle fin se
propose-t-elle? Une vie sainte, une mort
tranquille. Peut-elle se proposer une fin

plus digne de l'homme, et de l'homme chré-
tien ? Si elle y tend par une vie de retraite

et d'austérité, peut-elle y tendre plus sûre-
ment et plus efficacement.

Je viens d'indiquer les motifs de son sa-

crifice. Exposons-les en détail ; ils vont par-

tager ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Je l'ai dit , l'âme religieuse dans son
divorce avec le monde se propose une vie

sainte. Elle s'est vivement pénétrée de cette

vérité capitale dont on s'occupe si peu ou
si faiblement au milieu du monde : Dieu
est ma fin dernière, fin nécessaire, fin uni-
que. Tout ce qui me conduit à cette fin,

tout ce qui m'en approche doit être l'objet

de mes recherches, mérite seul de fixer

mon attention. Tout ce qui est inutile ou
contraire à celte fin doit être méprisé, re-

tranché, sacrifié. Dieu est ma fin. Elle a

vu celte vérité primitive remplacée par des

séductions el des erreurs, celle règle inva-

riable de tous les devoirs sacrifiée à l'empor-

tement des passions, aux attraits du vice et

de la corruption. Elle a vu une foule de
coupables briser les nœuds sacrés qui les

attachaient à l'Auteur de leur être; et du

ge et vient pleurer sur son tombeau, pied de l'autel elle s'écrie : Insensés, le salut

s que le ciel, qui se plaît à confondre est l'unique affaire, et vous la négligez!

DISCOURS XIX.

SLR LA SAGESSE DE L'AME SOLITAIRE
DANS SON DIVORCE AVEC LE MONDE.

Proporavii educere illiim de medio iniquitatum : populi

autem videiiies, et non intelligentes. {Sup., IV.)

Le Seigneur s'est hâté de l'enlever du milieu de tini-
quité : un peuple sans intelligence a vu cette conduite de
Dieu sur ses suints, sans lu comprendre

Les voies de Dieu et les secrets de sa pro-

vidence sur ses élus ont été de lout temps

UD mystère ou un objet de contradiction

pour la chair el le sang. Si le juste disparaît

dès l'entrée de sa carrière et à la fleur de

ses années, l'impie qui ne voit rien au delà

du temps croit ce juste anéanti ; la nature

s'aflli

tandis que le ciel, q
Dieu est votre tout, el vous l'avez perdu ! Je

vous vois dans le néant. Elle sait que nous
adorons un Dieu saint qui ne veut à son

service que des saints ; que la vie d'un

chrétien est une vie de pureté, et consé-

les pensées de l'homme, nous découvre
dans celle morl précipitée l'heureux terme
des périls de l'innocence, le triomphe de sa

vertu, le sceau de sa prédestination éter-

nelle : Properavit educere illum de medio

iniquilalum : populi autem videntes, et non quemment une vie de détachement, de sé-

inlelliyenles. Opposition entre l'esprit de paration, de renoncement et de sacrifice;

Dieu et l'esprit du monde, qui se renouvelle

parmi nous, et dont nous sommes témoins

dans ces cérémonies de religion où nous
voyons d'une part une de ces Ames privilé-

giées que Dieu sépare du commerce des

créatures et met à couvert de la séduction ;

et de l'autre le mondain esclave de ses sens,

dominé par ses passions, qui censure un

état dont il n'a jamais connu l'esprit ni mé-
dité les avantages.

que la grâce est ce trésor (pie Dieu nous a

confié et dont il nous demandera le compte
le plus rigoureux

;
que nous portons ce tré-

sor dans des vases fragiles que le moindre
obstacle peut briser. Pour conserver ce

précieux dépôt, pour entretenir et perfec-

tionner les rapports sublimes que tout

chrétien doit avoir avec le modèle de toute

sainteté, elle se met à l'écart, elle fuit le

monde. 9e trompc-t-elle? ou plutôt n'est-
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ce pas !e monde rnêrne qui
lifier ?

Monde, aujourd'hui plus que jamais école

de libertinage et d'irréligion, où Dieu
n'esl plus qu'un être incommode; la vérité

de ses mystères, qu'une erreur populaire;

la terreur de ses menaces, qu'une terreur

puérile; la foi en ses promesses, qu'une
vaine et trompeuse crédulité.

Monde, séjour contagieux, où tout ce

qu'on voit est une image qui séduit; tout

ce qu'on entend,! un charme qui corrompt;
et où, par une malheureuse fatalité, on
veut tout voir et tout entendre.
Monde, région de scandale, où le vice est

triomphant, la vertu obligée de se cacher
ou de rougir ; la séduction, déguisée sous
le nom d'agrément; l'âge le plus tendre, sé-

duit par le souffle de la volupté ; où à quel-

ques pas du berceau de l'innocence, hélas 1

ou montre quelquefois son tombeau.
Monde, théâtre de corruption, où une

jeune personne avec la fraîcheur de l'âge,

une vivacité naturelle, un cœur sensible,

les giâces de l'esprit et du corps, ne se pro-
duit avec plus d'avantage que pour se per-
dre plus promptement et plus sûrement,
Idoles du siècle, peut-on nommer vos ta-

lents, sans nommer vos tentations et vos
crimes? Vous voyez le monde et le grand
monde; vous avez la science du monde,
vous brillez dans le monde: oui, vous bril-

lez, mais dans la nuit et l'horreur du péché.
Et vous-mêmes, qui portez au milieu des

écueils un fond de vertu, une âme disposée

à se défendre des attraits du vice, quelles

ressources avez-vous conire sa corruption,

qui puissent dissiper nos alarmes? De saintes

inclinations, d'heureux penchants? Ils sont

combattus par défausses maximes. De bons
désirs? Ils sont altérés par le règne des
sens. De pieuses pratiques? On vous en
dégoûte par le reproche de singularité et

de minutie. Des projets de sanctification, je

dirai même, de perfection? Us sont ébran-
lés, et bientôt entraînés par le torrent des
occasions. D'utiles et sévères précautions?
On vous attire par l'appât du plaisir; on vous
rend sensible, et on vous voit criminelle.

Des principes de pudeur? On cherche à

vous les ravir, et on n'y réussit que trop

souvent, par la contagion de l'exemple, par
une raillerie, par un regard de pitié, et sur-

tout aujourd'hui, par un trait d'incrédulité.

Un de ces hommes qui ont éteint le flam-

beau de la foi dans la fange de la volupté

vous dira que la vertu n'esl qu'un nom.
Vous frémirez d'abord, vous rougirez, et

bientôt, peut-être, il faudra rougir de vous-

même.
Que de tentations etd'écueils! et quand

une âme saintement timide aperçoit le

péril, et craint tout de sa fragilité : quand
elle est avertie par celle grâce intérieure,

qui lui découvre les desseins de Dieu sur

elle, l'instruit de ses dangers et des res-

sources que le ciel lui prépare, lui montre
ses destinées éternelles, marquées dans le

silence et l'obscurité; que peut-elle faire

de plus sage, de plus sensé, que de < hercher
dans le lieu saint un aliment à sa vertu

ou un secours à sa faiblesse?

C'est ainsi qu'en jugeait saint Jérôme,
écrivant du fond de sa solitude à l'héréti-

que Vigilance, qui' lui reprochait sa retraite

et son divorce avec le monde. Pourquoi, lui

disait cet hérésiarque, pourquoi vous en-
foncer tout vivant dans l'horreur d'un dé-
sert? Je fuis, répondait saint Jérôme, pour
éviter les pièges et les précipices qui vous
environnent de toutes parts. Je fuis ces

exemples contagieux qui érigent les abus
en maximes, sèment partout le scandale,

ébranlent les âmes les plus fermes et les

plus droites. Je fuis ces regards corrupteurs
qui souillent les âmes les plus chastes, y
portent le feu de la convoitise et le poison
le plus mortel. Si vous me reprochez d'évi-

ter le combat, et de découvrir par là ma
faiblesse, je ne rougis point de l'avouer,

continuait le saint docteur. Convaincu do
ma fragilité, je crains les péri I s , et je cherche
un asile. On fuit à la vue d'un serpent, et

on fuit sans délibérer. Cette fuite est une
victoire; c'est la sagesse et la prudence des
saints.

Ainsi parlait saint Jérôme; et voilà ce
que nous pourrions répondre à tels et telles

qui nous interrogent, et qui nous deman-
dent quelquefois s'il serait nécessaire ,

pour assurer leur salut, de faire un divorce
éternel avec le monde. Si vous tenez des
mains de la Providence, leur disons-nous,
les engagements que vous y avez formés; si

fidèles à votre vocation, vous en remplissez
constamment les devoirs; si confondus avec
les enfants du siècle, vous conservez tous
les caractères du juste et d'un enfant de
lumière; si vous êtes déterminés au milieu
du monde à y vivre en chrétiens (et savez-
vous, reprenait ici un Père de l'Église, ce
que c'est qu'être chrétien? Avez-vous ja-

mais compris 1 oui ce que cette idée i enfer-

me de grand et d'héroïque? Magna rcs est

esse Christianum) ; alors nous adorons dans
votre état le Dieu de toutes les conditions ;

nous attendons tout de sa bonté, au milieu
des périls qui nous environnent, obligés

toutefois de vous direavec l'Apôtre : Opérez
votre salut avec crainte el tremblement :

Cum rnetu et tremore vestram salutem opera-
mini. (Philip., II.)

Mais pour vous, âme faible, qui balancez
entre les agréments du siècle et les attraits

ue la grâce; vous, jeune personne, mon-
daine par goût, chrétienne par remords;
vous qui flottez entre la crainte et l'espé-

rance, et qui savez par une expérience
personnelle que vous avez plus à craindre

qu'à espérer, je vous dis comme l'ange

disait à Loth : éloignez-vous : Nec stes in

omni circa regione. (Gènes., XIX.) Le séjour

est contagieux, vos passions sont vives,

votre fragilité est extrême, Nec stes. Si

d'autres que vous sont appelés à vivre au
milieu du monde et à s'y soutenir par des

grâces de combat et de protection, la grâce

qui vous est propre, et qui doit opérer votre
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salut est une grâce de séparation et de
fuite : Nec stes. Ne perdez plus le temps à

consulter, la réponse est dans vous-même :

Nec stes. Cœur faible, et à demi vaincu par

voire fragilité, un malheureux moment peut

tout perdre : Nec stes. Evitez un ennemi
avec lequel on ne fait jamais ni paix ni

trêve : fuyez, fuyez, et mettez pour tou-

jours votre âme en sûreté : Nec stes in omni
cirna regione.

Je l'ai dit, mes chères sœurs, le monde
est un séjour de corruption, où l'innocence

est menacée du plus triste naufrage. Celte

contagion du siècle et la vue de ses dan-
gers justifient donc la sagesse de votre dé-
marche.

Mais cessons d'envisager le monde d'un

côté si odieux ; laissons à part son liberti-

nage et ses scandales, n'a-t-il point d'autres

périls pour une âme qui veut vivre de la

foi, et travailler efficacement à se sauver??

Qu'avez-vous vu, mes chères sœurs, et que
voyons-nous dans ce monde même qui se

dit chrétien? Quelle espèce d'hommes Jé-

sus-Christy compte-l-il parmi ses disciples?

Quelles mœurs! Quelle religion I Une reli-

gion superficielle qui se borne à des pa-
roles, à des apparences et à de pures céré-

monies. Une religion aisée et commode, où.

les prétextes, les dispenses, les relâche-

ments ont fait un évangile à part dont les

païens s'accommoderaient eux-mêmes, et

disons-le à notre honte, où ils trouveraient

encore à retrancher de nos délicatesses et

de nos raffinements en matière de 'sensua-

lité. Une religion équivoque, où voulant
concilier Dieu et le monde. l'Evangile et la

coutume, 'on a ce cœur double que Dieu
maudit dans ses Ecritures. Ici sa grâce est

rejelée, là elle demeure stérile et sans
fruit. Les uns lui refusent tout; les autres
lui donnent trop peu. Le crime l'outrage,

l'indifférence l'irrite.

Un jeune cœur est placé entre ces deux
écueils. Que celte situation est orageusel
Qu'il est difficile, permettez-moi cette ex-
pression, qu'il reste neutre et maître de lui-

même 1 Il se garantit des vices grossiers, je
le suppose, mais se préserverait-il de la

frivolité, de la dissipation, de la vanité? Il

n'a point à se reprocher les passions téné-
breuses et avilissantes, mais il obéit à des
passions plus douces, dont la douceur même
tait le péril, el d'autant plus séduisantes,
que le cœur estd'intelligence avec le danger.
Tiendra-t-il longtemps conlro ces maximes
mondaines accréditées par la foule, el si

souvent répétées : le plaisir est un droit de
la nature et un apanage de l'humanité; le

germe d'une passion naissante qui dis-

pose deux cœurs à s'enflammer et à se cor-

rompre, un ell'et de la sympathie, une
preuve (pi 'on est fait l'un pour l'autre; le

luxe des parures, une bienséance du temps
que l'usage autorise, le goût des specta-
cles, quoi qu'endisc une morale outrée, Un
délassement honnête, un amusement per-
mis; le recueillement d'une âme pure et

(idole, une austérité de caractère; le respect

pour les règles saintes, et cet esprit de re-
ligion qui contraste avec les erreurs com-
munes, une singularité d'humeur; la mo-
destie el le feu sacré qui l'annonce, une
faiblesse; la ferveur de la piété, un excès;
la vigilance et la garde des sens, un escla-
vage; le doute sur certains abus et l'atten-
tion à s'en défendre, un scrupule ?

A ces tentations multipliées, on oppose
d'abord quelque résistance; mais chaque
jour ramène les mêmes séductions et les

mêmes dangers; mais il faut toujours veiller
contre la surprise, toujours se défendre.
La volonlé s'affaiblit, le courage s'énerve.
On ne se défend plus que d'une main chan-
celante et timide. Les traits de l'ennemi
sont repoussés faiblement. On s'ennuie de
combattre, on se lasse de vaincre.

Quelle révolution [se fait alors dans une
âme! La séduction prévaut, les principes
de religion s'altèrent, l'or de la piété s'obs-
curcit, on est tiède avec les lied es, on pense
comme le monde, on juge selon l'esprit du
monde, on vit de la vie du monde. Vie
indolente et stérile où je cherche la religion
dans la religion même. Vie sensuelle et im-
pénitente qui suffirait seule pour vérifier
l'oracle du Fils de Dieu sur le petit nombre
des élus. Vie lâche et dissipée où nous
voyons une foule de demi-chrétiens vivre
sans règle, persévérersans remords, mourir
sans vertus.

Telles sont, mes chères sœurs, les raisons
du divorce que vous avez fait avec le monde.
Vous avez quille la voie large, recueil de
la multitude, pour marcher dans celte voie
étroite qui mène a la vie. Vous vous êtes
écriées avec le Roi-Prophète : Sauvez-moi,
Seigneur! de la contagion de l'iniquité et
de ma propre faiblesse. La vertu est presque
bannie de la terre; elle y est méconnue et
défigurée par ceux-mêmes qui se disent
votre peuple et votre héritage : Salvum me
fac, Domine, quoniam defecit sanctus. (Psaî.
XL) A l'ombre de vos ailes, je porle mes
pas dans ce pieux asile où l'étendue de la

loi, interprétée par la règle, soutenue par
l'exemple, perpétuée par la ferveur, éloigne
jusqu'à l'apparence du mal, en faisant un
crime des fautes les plus légères. Sainte fer-

veur qui assure l'observation des préceptes
par la pratique des conseils, confond le soin
du salut avec le soin de la perfection, laisse

entrevoir dans les sacrifices de l'austérité

chrétienne l'image d'un Dieu pénitent, un
droit spécial à ses promesses, le bonheur de
lui plaire; Propter verba labiorum tuorum
eyo custodivi vias duras. (Psal. XVI.)

Mondains, lorsqu'une jeune personne di-
rigée par ces motifs s'avance vers l'autel,

faccuserez-vous de manquer de discerne-
ment et de sagesse? Direz-vous encore :

Quel sacrifice 1 n'est-ce pas en faire trop ?

Non, non ; niiiis craignez vous-mêmes d'en
Jaire trop peu. Connue elle, vous êtes rede-

vables de loule la loi, el si elle y ajoute de
nouveaux moyens pour en faciliter l'accom-

plissement, quelle doit être, dans le séjour

orageux du monde, voire fidélité à la grâce,
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votre circonspection, votre vigilance au
milieu des périls qui vous environnent I

et lorsque vous voyez ces âmes généreuses
qui renoncent à tout pour assurer leur salut,

si vous êtes trop faibles pour imiter leur

sacrifice, soyez du moins assez justes pour
applaudir à leur bonheur. Vingt, trente,

quarante années de retraite et de mortifica-

tion présentent d'abord de quoi effrayer

la nature; mais, répond la ferveur du fond
de ces saints asiles, on s'épargne mille ten-

talions et mille périls; mais, dans les re-

noncements les plus pénibles, l'onction de
la grâce fait goûter la manne cachée; mais
on compte des jours pleins dans une vie

pure, oùle mérite de la charité remplit lous

les moments, sanctifie toutes les œuvres,
ennoblit tous les sacrifices, divinise toutes

les peines.

L'esprit qui vous a séparées du monde,
mes chères sœurs, est donc un esprit de
prudence et de sagesse. Mais pour nous en
convaincre par de nouvelles réflexions, ju-
geons d'une vie de solitude et d'abnégation
par le terme où elle aboutit. On a vécu sain-

tement . on meurt avec confiance.

SECONDE PARTIE.

Je me représente ici deux voyageurs, ci-

toyens d'une même patrie, appelés au même
héritage. L'un choisit une voie large et spa-

cieuse, un chemin semé de fleurs, où les

objets les [dus voluptueux concourent à

flatter ses sens. L'autre s'engage dans des
sentiers étroits el difficiles, dans un chemin
hérissé de ronces et d'épines, où il trouve
mille obstacles à surmonter. Que vois-je, et

où aboutiront deux voies si différentes?

L'un, content de lui-même et avec le ris sur
les lèvres, s'égare et court au-devant du
précipice. L'autre, au bout d'une carrière

arrosée de ses sueurs, entrevoit ce séjour
d'espérance qui occupa toutes ses pensées.
Celui-là trouve un abîme, celui-ci un palais.

Lequel des deux est le plus sage?
Et voilà, mes chères î-œurs, la différence

qui se uouve entre un mondain et un re-

ligieux fervent, au lit de la mort. Geltefemme
idolâtre d'elle-même, celle jeune personne
enivrée du monde, a vécu dans l'oubli do
Dieu, uniquement occupée de sa vanité et

de ses plaisirs: elle touche à sa dernière
heure, et les espaces immenses de l'éter-

nité s'ouvrent devant elle. Quelles sont
alors ses réflexions ? Que lui reste-t-il d'une
vie d'égarement et de volupté, que des ima-
ges qui l'affligent, des regrets qui l'acca-

blent, des remords qui arrachent de sa
bouche mourante ces tristes aveux si ordi-
naires à une âme mondaine dans les der-
niers moments? Mon Dieu! que n'ai-je vu
les choses sous le même aspect que je les

vois aujourd'hui 1 Quel usage ferais-je de la

vie, et de tant de moments perdus, s'il m'était
donné de revenir sur mes pas! Quelle a élé

mon erreur, de vous abandonner pour de
vaines satisfactions, pour quelques instants

d'une fausse et pernicieuse liberté l Au lieu

de fermer mes yeux à la lumière, et d'eu-
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teto

durcir mon cœur à vos invitations, que
n'ai-je suivi le mouvement de la grâce,
écoulé cette inspiration qui me portait à
chercher la solitude, et à me séparer des
créatures, pour m'aHacher à vous seuil
Souverain Arbitre de mes destinées ! que
ne m'avez-vous fait naître dans une condi-
tion moins rapprochée du monde, dans un
état d'obscurité où j'eusse trouvé moins de
ressources et d'aliments à mes passions 1

Qu'il serait bien plus avantageux pour moi
de mourir sous le cilice, et de passer des
bras de la pénitence dans le sein de votre
miséricorde, que d'attendre sur ce lit de
mollesse et de vanité le courroux d'un Dieu
méprisé, et toute la sévérité de ses ven-
geances !

Quel changement, mes chères sœurs,
quelle révolution d'idées et de sentiments 1

Et ces soupirs , ces regrets ne vengent-ils
pas hautement la sagesse de voire sacri-
fice ?

En effet , si le parti de la retraite et de la

mortification, qu'une âme voluptueuse avait
toujours envisagé comme une vie .triste et
pénible, lui parait dans lesderniers instants
un objet digue d'envie, quel sujet de con-
fiance pour une épouse de Jésus-Christ qui
en a éprouvé toutes les rigueurs, et dont lu

vie entière a élé ce sacrifice continuel que
saint Bernard égalait au martyre! Qu'un
monde sensuel en pense tout ce qu'il vou-
dra

; pour moi , mes chères sœurs, je le dis
ici pour votre consolation : heureuse péni-
tence, dont les amertumes passagères se
changent en une source de paix et de tran-
quillité 1 Jeûnes, macérations, solitude,
exercices de la vie religieuse, que vous
inspirez de confiance, à l'heure de la mort!

Elle meurt, cette vierge chrétienne loin
des regards et du commerce du monde;
c'est-à-dire, convaincue depuis longtemps
de sa vanité, détrompée de ses erreurs et
de ses fausses maximes, libre de ses préju-
gés contagieux, de ses engagements funes-
tes, de ce chaos de distractions, d'intérêts,
de passions et d'intrigues, qui eussent trou-
blé sa paix, altéré son innocence.

Elle meurt , c'est-à-dire que le temps de
sa pénitence est écoulé, qu'elle louche au
terme de ses travaux et de ses peines

, que
ses combats vont finir avec sa captivité et
son exil.

Elle meurt, c'est-à-dire que son sacrifice
est consommé : Consummatum est. (Joan.,
XIX.) Elle s'en rappelle toutes les cir-

constances, qui la remplissent de consola-
tion , et lui font tout espérer de la fidélité

de son Dieu.
Sacrifice prématuré. Elle n'a point attendu

à la dernière heure; c'est dès ses premières
années qu'elle a porté le joug du Seigneur
et tout le fardeau de la loi.

Sacrifice généreux. Parents, amis, for-

tune, prétentions, satisfactions les plus in-

nocentes, elle en a fait hommage à la pureté
et à l'élévation de sa foi.

Sacrifice entier. C'est elle-même, et tout
ce que l'homme a de plus intime, qu'elle a

51
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immolé : l'esprit el ses vues naturelles, le

rœur et ses affections les plus chères, le

corps et tous ses sens.

Elle meurt, c'est-à-dire qu'elle présente

à l'Auteur de son être des penchants et des

goûts réprimés, une chair purifiée par le

jeûne et l'ahstinence, des memhres confor-

mes à leur chef, les gémissements de la foi,

les saints désirs de l'espérance, les [dus pu-

res hainmes de la charité.

Elle meurt; et quelle doit être sa con-

fiance, lorsqu'elle est appuyée sur des fon-

dements si solides! Rassurée par le souvenir

de ses bonnes oeuvres ,
portant dans ses

mains un trésor de vertus, sors, mon Ame,

soient rendues vous êtes connu et adoré
dans Juda. Autour de l'arche sainte vien-
nent se ranger vos victimes; le bonheur les

appelle, l'amour conduit leurs pas; et ce
silence adorateur qui peint à nos yeux la

grandeur et la beauté de l'objet dont elles

sont éprises, cette joie pure, ce feu céleste,

qui brillent sur leur front , tout m'annonce ,

avec l'étendue de vos droits, la douceur de
votre empire.
Non, mes chères sœurs, le Maître avec

lequel vous vous êtes engagées ne se laisse

jamais vaincre en libéralité par sa créature,
et si, pour lui plaire, vous êtes entrées dans
les voies laborieuses du renoncement et de

s'écrie- t-eile, sors; que crains-tu? Egredere, la pénitence, voici ce qu'il a fait pour vous,

anima mea, quidtimes? et ce que son amour vous a préj are : les

Dieu saint, vous êtes son juge, mais dédommagements de vos sacrifices , des res-

vous fûtes en même temps son modèle, et sourcespour vosdevoirs, vos ressnurcesdans

dans son application constante a vous imi- vos devoirs mêmes, des grâces de force et

ter , vous reconnaissez votre image. De de consolation dans vos peines. Ces ré-

quelque côté que je porte mes regards, je

ne vois pour elle que des raisons d'espérer.

Je vois ce temple, où portant au pied du sanc-

tuaire les dépouilles du monde, elle ne vou-

lut d'autre possession et d'autre héritage que.

vous seul ; ce lieu solitaire, où, comme la

vierge sage, elle tint sa lampe toujours al-

lumée, son cœur attentif à la voix de l'E-

poux ; cet oratoire, témoin de ses soupirs,

souvent arrosé de ses larmes ; cet autel,

où victime toujours renaissante, elle s'im-

molait chaque jour sur le sacrifice de sa foi.

Avec ces motifs de consolation et d'espé-

rance, elle s'endort du sommeil des justes,

et son dernier moment est celui de son

triomphe.
Et vous, religion sainte 1 tandis que la va

flexions intéressantes demandent toute votre
attention.

PREMIÈRE RÉFLEXION.

Premièrement, les dédommagements de vos
sacrilices. Vous vous êtes dépouillées des
biens temporels, et pour marcher sur les

pas d'un Dieu pauvre, vous avez choisi
les privations et les délaissements de ce
Dieu Sauveur. Or, pour remplacer des biens
périssables, dont le sacrifice porte avec lui

sa récompense, en vous épargnant l'embar-
ras de les conserver, la crainte de les per-
dre, le péril d'en abuser, quels dédommage-
ments ne trouvez-vous pas dans la pauvreté
religieuse? Vous avez renoncé a des biens
extérieurs, et vous jouissez des tré ors et

nité, par de fastueuses inscriptions, consacre des richesses intérieures de la grâce. Vous

sur le marbre et l'airain les succès ou les avez quitté des biens stériles, incapables de

crimes de ses héros , gravez sur la tombe de remplir le cœur humain ; et vous avez celle

cette vierge pure ces caractères augustes

qui attestent et immortalisent ses vertus :

Dieu connu et préféré; Dieu servi et glorifié;

Dieu goûté el possédé.

DISCOURS XX.

SUR LA FIDÉLITÉ DE DIEU ENVERS SES ÉPOUSES.

FidelisDeus. (1 Cor., I.

Vieu est fidèle.

Filles île Sion, prêtez l'oreille à une vé-

rité si consolante. Que Jes alarmes se dis-

sipent, que les facultés s'aplanissent, que
la conliance se ranime, que les cœurs se

présence intime, ce goût de Dieu qui béa-

tifie l'Ame et la remplit. Vous êtes pauvres
de ces biens funestes qui traînent à leur
suite la mollesse et la corruption; et vous
trouvez dans l'abnégation religieuse les

ressources du salut, une espérance pleine

d'immortalité : Omnis qui reliqueritdomum...
aut agros propter nomen meum, vitam œter-
num possidebit. (Matth., XV11I.) Voilà pour
la consolation des pauvres.

En captivant votre liberté par le vœu
d'obéissance, vous avez sacrifié ce que
l'homme a de plus cher, mais je dois ajou-
ter, ce qu'il a de plus dangereux. Funeste

dilatent et tressaillent d'allégresse. Si,trompé liberté, el quelles en sont les suites ! quels
par tes apparences , le mondain n'aper-

çoit dans la vie religieuse que le poids de
vos obligations, si la nature s'effraye, si

le courage s'énerve, si la vertu chancelle,

que ces saints asiles retentissent de ce cri

de victoire : Dieu est lidèle: Fidtlis Deux.

En effet , le Dieu des solitaires, en se ré-

servant ces Ames choisies qu'il prépare a do
grandes vertus par de grands sacrilices,

manque-l-il d'attraits pour les engager, de
pouvoir pour les soutenir, de faveurs pour
les consoler? Dieu de majesté! Dieu plein

de charmes 1 giâces immortelles vous eu

égarements ! quelles chutes 1 quelles scènes
honteuses 1 quels éclats scandaleux I Ames
religieuses, votre volonté n'est plus à vous.

Elle n'a d'autre mouvement que celui de la

soumission, et dans cet état de dépendance,
où un Dieu obéissant est devenu votro

modèle, la volonté du souverain Etre est

la règle qui vous dirige, et toutes vos

voies sont sagesse et vérité. Vous portez

le joug du Seigneur, el tandis qu'une

foule d'esclaves, dominés par les lois du
momie, se plaignent de sa tyrannie el s'a-

gitent dans leurs chaînes , épouses de Je-
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sus-Christ, vous chérissez les vôtres ; vous
les préférez à tous les titres dont l'orgueil

humain s'applaudit; vous les avez reçues
de celte main divine qui élève ceux qui
s'abaissent, et les place à côté de son trône :

Gloriam prœcedit humilitas. (Prov., XV.)
Voilà pour la consolation des humbles.
Vous vous êtes dévouées aux rigueurs

de la mortification, et vous avez sacrifié au
pied de la croix les satisfactions de la na-
ture et des sens. Le monde vous attirait

par ses charmes; vous aviez vous-mêmes
de quoi lui plaire; mais plaire au monde,
n'est-ce pas adopter ses maximes, et parti-

ciper à sa corruption? Le talent de s'en

faire aimer est-il autre chose que le talent

de se perdre? et le ciel, en le frappant de
ses anathèmes, n'a-t-il pas réprouvé avec
lui ses partisans et ses idoles? Entre les

bras de Jésus-Christ, mes chères sœurs,
vous n'avez rien à craindre, que d'aimer
trop peu le rélesle époux ; rien à regretter,

que de l'avoir connu peut-être et aimé trop

tard ; rien à désirer, que de vous enivrer
un jour dans ce torrent de délices dont il

inonde ses élus : Torrente voluptatis tuœ
polabis eos. (Psal. XXXV.) Voilà pour la

consolation des vierges.

Heureux sacrifices, dont vous ê!es si

abondamment dédommagées! Je sais que
ces saints engagements, que ces vœux sa-
crés qui vous mussent au plus grand et au
plus libéral des maîtres, n'offrent aux yeux
de la chair que des assujettissements péni-
bles, qu'une vie triste et amère ; mais pour
vous, qui avez reçu cet esprit de discerne-
ment, qui sait apprécier l'espérance et la

vocation des saints (Ephes., 1), vous trouvez
dans ces liens précieux le bonheur et la

paix. Oh ! si tant d'âmes séduites eussent
connu le don de Dieu ! si, au lieu de se
livrer à l'amour du siècle, elles eussent
cédé au pieux attrait qui voulait les enlever

è sa vanité et à sa corruption, que de cha-
grins et de remords elles se seraient épar-
gnés !

Une jeune personne, sans étudier son
cœur, sans examiner à la lumière de la foi

ce qu'il lui donne lieu de craindre ou d'es-

pérer, se produit sur la scène du monde.
Elle brille de tous les agréments de son
sexe; elle se voit environnée d'adulations
et d'hommages; tout lui rit, tout l'enchante

;

mais que deviendra-t-elle dans ce séjour

contagieux, où elle s'est engagée sans prin-

cipes, sans vocation, sans l'aveu du souve-
rain .Maître? Hélas! il me semble voir un
vaisseau qui pari malgré les vents contrai-

res, qui fend les flots avec éclat, et dans le

plus pompeux appareil, et dont les débris

ilollants sur le rivage m'annoncent, quel-

ques moments après, qu'il est submergé par-

la tempête.
Goûtez votre bonheur, âmes religieuses,

et bénissez la main bienfaisante qui vous a

placées dans le lieu saint.

Qu'il est beau de porter le joug du Sei-

gneur dès sa jeunesse (Thren., 111), et de

dépendre d'un maître qui ne veut régner

sur nous que pour nous faire régner avec
lui !

Qu'il est consolant de penser qu'en re-
nonçant au commerce des créatures, on n'a

sacrifié que des obstacles et des écueils ;

que si l'on occasionne quelques regrets,

en s'arrachanl n'entre les bras d'une fa-

mille, c'est pour s'en épargner à soi-même
d'éternels!

Quel avantage pour une jeune personne
qui prend le parti de la retraite, de trouver
un asile où elle peut mettre à l'abri son
innocence, goûter les consolations de la

vertu, avoir le Dieu même des consolations
pour époux !

Qu'il est doux a une^épouse de Jésus-
Christ, qui va terminer sa carrière, de pou-
voir dire avec un sentiment plein de con-
fiance : Oui, Seigneur ! vous fûtes l'objet de
mes désirs, le Dieu de mon cœur. J'ai re-

noncé à tout par amour pour vous, et j'ai

acquis, par ce renoncement, un droit parti-

culier sur vos miséricordes ! Ah ! c'est

maintenant que je vois dans le plus grand
jour qu'il n'y a qu'une seule chose néces-
saire

;
que l'homme n'est véritablement

grand, solidement heureux, que par ses
rapports avec vous; que ceux qui vous re-
gardent comme un maître dur et austère
ne vous connaissent pas; que. toutes les

rigueurs de la pénitence payeront toujours
imparfaitement la gloire ue vous servir,

l'espérance de vous posséder, le bonheur
de vous plaire. Premier avantage que l'âme
religieuse trouve dans sa vocation; les dé-
dommagements de ses sacrifices.

SECONDE RÉFLEXION.

J'ajoute, en second lieu, des ressources
pour ses devoirs. Tout contribue, mes chè-
res sœurs, à en faciliter l'accomplissement:
les grâces les plus abondantes, le secours
de l'exemple, la considération du maître que
vous servez.

Devoirs faciles, par la multiplicité des
grâees que vous offre la religion. Grâces de
lumières, qui vous découvrent en même
temps l'étendue de la loi et sa beauté, vos
obligations et vos avantages, les sacrifices

que Dieu exige et les droits qu'il a sur vous.
Grâces de recueillement, qui vous défen-
dent du tumulte et de la dissipation du
monde, vous concentrent au dedans de
vous-mêmes et dans ceUe solitude inté-

rieure, où Dieu veut conyerser avec ses
épouses. Grâces de vigilance, que l'étal de
séparation où vous vivez rend plus effi-

caces, et qui vous sont données pour étu-
dier votre cœur et l'observer, pour en
régler tous les mouvements par I esprit de
la foi, et le conserver toujours libre, tou-

jours pur, [tour un Epoux aussi saint que
jaloux. Grâces de fidélité, pour vous renon-
cer dans les occasions, pour dompter la

nature, pour triompher de s^s répugnances
et de ses dégoûts. Grâces de ferveur, pour
accroître vos mérites, perfectionner vos
vertus, enflammer voire amour.

Devoirs faciles, par le secours de l'exem-
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pie. Dans une communauté religieuse. Tes- son œil» à qui rien n'échappe, lit dans les

prît de
prévient
s'égare ni

régularité qui anime tout le corps
"égarement, ou ramène ceux qui
Le religieux qui veut remplir ses

ne craint ni la censure ni la

vanité; et à l'abri de ces deux écueils, où
la vertu échoue si souvent au milieu du
monde, il pratique le bien sans empêche-
ment et sans présomption. Il est vertueux

obligations

cœurs. J'ai voulu lui plaire? Il voit mmi
action même dans la chaleur de ma volonté,

et mon désir a devant lui la réalité d'un
hommage. Point de mérites oublié?. Ce que
des yeux mortels ont souvent dédaigné, il

le voit avec complaisance. Il perce le nuage,
où l'humble vertu se fâche à elle-même: il

va la chercher, la distinguer dans la foule.

sans empêchement. L'exemple inspire l'é- Point de différences dictées par l'injustice.

mulalion, et la piété est soutenue, encoura-
gée par la piété môme. Il est vertueux sans
présomption. Une vie pure et édifiante dans
le cloître est moins un sujet d'éloge qu'une
dette dont on s'acquitte. La vertu y est esli-

II rend à chacun selon ses œuvres: les

œuvres sont appréciées par le mérite: lo

mérite assigne les rangs et décerne les ré-

compenses.
Vous servez ce maître essentiellement

mée sans être applaudie, et se confond saint, dont la loi pure cl sans tache éclaire

avec la multitude.

Devoirs faciès, par la considération du
maître que vous servez. Les grands de la

terre, les maîtres auxquels on obéit dans
le monde sont des hommes, et ou n'y voit

que l'homme ; c'est cà l'homme seul qu'on
sacrifie. Alors l'obéissance n'est qu'un joug,

et la nature, qui rend tous les hommes
égaux, réclame en secret contre l'assujet-

tissement et la dépendance. Il est vrai, le

mérite, joint a l'autorité, se fait obéir sans

résistance; il engage, il entraîne le cœur
humain, et ne lui laisse que le plaisir de la

soumission; mais la supériorité du rang
n'est pas toujours celle du mérite. Il est

des maîtres qui n'ont de grand que la

pompe du spectacle, des maîtres durs, des

maîtres vicieux. Il faut en dépendre, lors-

qu'on les juge indignes de commander. Us
reçoivent îles hommages et n'ont point de
sujets. La main les encense et le cœur les

méprise. Et voilà, mes chères sœurs, ce qui

doit vous rendre encore plus sensible le

bonheur de votre dépendance. En effet,

quel est le maître auquel vous obéissez?
Celui dont la grandeur, la bonté, la sain-

teté, vous engagent si puissamment à le

servir. Eh 1 comment ne seriez-vous pas

fidèles, lorsqu'il est si glorieux, si conso-
lant, si facile de l'être ?

Vous servez ce maître absolu qui donne
des lois à l'univers, qui voit les monarques
à ses pieds, qui ébranle la terre d'un seul

de ses regards, devant qui les chérubins
tremblants se couvrent de leurs ailes;

ce Dieu, seul grand par lui-même, seul

indépendant , seul immuable, seul éternel.

Si le religieux se dévoue par état à sou
service, s'il s'humilie devant ce maître ado-
rable, pouvait-il se soumettre avec plus do
grandeur et de noblesse ; ou plutôt, les sujets

d'un tel maître ne sont-ils pas eux-mêmes
autant de rois et de souverains?
Vous servez le meilleur et le plus aimable

des maîtres. S'il intime ses ordres, c'est l'a-

mour qui commande; il porte un sceptre de
douceur. S'il veut des cœurs dociles, il les

a prévenus par sa grâce. S'il prétend que
ses dons soient respectés, il estjaloux, parce
qu'il fui libéral. S'il exige des sacrifices, il

demande pour donner, et il donne plus qu'il

n'exige. Avec lui, point de services mécon-
nus. Tous nos sacnlicos sont comptés, et

l'esprit, console le cœur, inspire la sagesse,

verse dans nos âmes l abondance de la pair.
{PsaL XV111.) Fidèle à cette loi 'divine, le

religieux dans l'obscurité du cloître, le soli-

taire dans le creux de son rocher, ignore le

trouble séditieux des passions, œs remords
déchirants du crime. Il adore uu Dieu, et

il aspire à lui ressembler. En participât!! à

ses perfections, il participe à son bonheur.
Oui, la sainteté, la vertu seule, peut faire

des heureux.

THOISlèME REFLEXION.

Considérations touchantes, qui sont au-
tant de ressources pour l'accomplissement
de vos devoirs. J'ci ajouté que vous trouvez
vos ressources dans vos devoirs mêmes.
En effet, doit dire une religieuse fervente

qui connaît le prix de sa vocation, je ne
vois rien dans mon état qui ne se tourne en
consolation pour moi et qui ne m'offre un
avantage.

L'obéissance qui me soumet à la volonté
d'aulrui prévient le caprice par l'assujettis-

sement à la règle, guérit l'orgueil par le

joug de la dépendance. C'est moins une gêne
qu'un secours. L'autorité qui commande est
une lumière qui dirige: elle m'éclaire au
milieu des écueils, et me défend contre ma
propre fragilité.

La pauvreté dont je fais profesion re-
tranche les vains désirs et les abus de la

cupidité : elle m'élève au-dessus de la

terre, me sanctifie pur les privations, me
console par l'espérance des biens invisibles,

et si j'ai paru dans le monde avec le fasle

de l'opulence, une vie de simplicité et de
dénûmenl est la pénitence continuelle de
mon luxe et de ma vanité.

La solitude, en me séparant des sociétés

mondaines, m'en épargne le danger, méfait
expier d'anciennes liaisons qui avaient me-
nacé ou perverti mon cœur, me fait réparer
dans la religion des fautes d'indiscrétion et

de légèreté, par une vie de recueillement et

de silence.

Si je fais quelques efforts dans une vie

austère et laborieuse, c'est pour m'unir à

Dieu, pour assurer mon salut; et je sais

qu'on on fait de plus grands dans le monde
pour se perdre.

Si je me mortifie, je porte sur ma chair

la marque et le sceau des élus. Un corps qui
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doit être réformé sur le corps glorieux de
Jésus-Christ doit-il craindre quelque flé-

trissure, quelque altération passagère?
Si une vie uniforme m'expose à la tenta-

tion de la lassitude et du dégoût, je me
rappelle (pie l'enchaînement des devoirs et

l'exactitude à les accomplir forment en moi
une heureuse et sainte habitude du bien

;

que Dieu, témoin de ma fidélité, couron-
nera ma persévérance; et cette pensée vient

aussitôt me ranimer, me consoler.
Si mes vœux sont irrévocables, leur per-

pétuité enchaîne l'inconstance, donne à Dieu
plus de gloire, à mon sacrifice un mérite de
plus. En un mot, il n'est pas une seule épine
dans mon état qui ne porte avec elle et sa

fleur et son fruit.

QUATRIÈME RÉFLEXION.

Dieu présente a l'âme religieuse un qua-
trième avantage: l'onction de son esprit qui
la ranime et la fortifie dans ses peines.

Qu'est-ce qui pourrait vous troubler, épouses
de Jésus-Christ, vous que je vois occupées
du désir et du soin de lui plaire? Seraient-ce
les tentations, ou les aridités, ou le défaut
même de vocation ?

Serai en l-ce les tenta (ions? Mais, je puis vous
Je dire, dans ces saints asiles où se réunis-
sent tous les secours extérieurs et intérieurs,

vous n'éprouvez que ces tentations humaines
(1 Cor., X) dont parle l'Apôtre. A l'ombre
de la croix, vous êtes à l'abri de ces tem-
pêtes violentes, qui renversent et déracinent.
Ce n'est le plus souvent qu'un souille léger

qui agite les feuilles, et qu'il l'aut ressentir,

pour ne pas oublier qu'on est homme. Le
tentateur est ce loup ravissant qui épi

e

continuellement l'occasion de nous perdre;
mais s'il frémit autour de ces barrières sa-

crées, il n'entre pas. Le souverain Pasteur
veille sur son troupeau; et rassurées par
sa présence, vous pouvez menacer vous-
mêmes votre ennemi, et lui dire avec une
sainte intrépidité : Celui qui est pour nous
est plus fort que celui qui est contre nous.
Mais je suppose que, par un etfet d« cette

sagesse adorable qui veut se glorifier dans
ses élus, Dieu vous livre à ces tentations

plus critiques, où l'homme accablé gémit
sous le poids de sa corruption, à ces épreu-
ves alarmantes qui ne laissent entrevoir

qu'un court intervalle entre le péril et la

chute. Epouses de Jésus-Christ, ah 1 soute-

nez-vous alors par la plus vive confiance.

Un Dieu propice combat pour vous; il vous
couvre de son bouclier; ses anges vous
environnent ; vous avez pour vous défendre
celte main qui affermit sur les ondes l'apô-

tre chancelant, et le sauve du naufrage;
celte grâce qui suffit à Paul, et le rend vic-

torieux de sa faiblesse; ce glaive qui, d,ms
les mains de Judith, confond les ennemis
de son peuple et délivre Israël.

Seraienl-ce les épreuves et les aridités

intérieures? Vous marchez sans appui sen-

sible dans les sentiers de la vertu. Etat

d'obscurité, où l'on croit sans conviction,

où l'on es; ère sa-is attrait, où l'on aimo

sans goût. Situation crucifiante, où l'âme
éprouvée se dit à el-le-même : Où est ton
Dieu ? Ubi est Deus tmis? (Psnl. XLI.J Non,
ce Dieu, autrefois si caressant, n'est plus
qu'un époux qui se fait regreller, qu'un ami
qui se fait chercher, qu'un père qui se fait

craindre. On s'afflige, on se plaint, on sou-
pire. Mais éprouverait-on ce trouble, celte

douleur, celte tendre inquiétude, si l'on

n'aimait pas? Le Dieu jaloux formerait-il

dans l'âme ce désir qui le cherche, qui l'em-
brase, qui s'enflamme par l'absence, s'il ne
voulait pas être aimé? Cœurs souffranls,

consolez-vous. La fidélité qui se soutient
au milieu des épreuves est le triomphe de
l'amitié. On aime avec plus de mérite: on
est aimé avec plus de gloire. Chastes épou-
ses, les privations et les amertumes vous
préparent de nouveaux dons. Le Seigneur a

marqué le terme où la lumière doit succé-
der aux ténèbres. Mais dussiez- vous, pour
le glorifier, languir jusqu'au dernier mo-
ment dans celte nuit intérieure , le Soleil

dejuslice viendra dissiper tous les nua;es,
et vjus entendrez celle voix consolante:
L'hiver a fui loin de nous, les temps nébu-
leux sont [tassés ; un printemps éternel

ramène le calme et les beaux jours ; l'air

retentit de chants d'allégresse. Si l'amour a

souffert, si l'amour a versé des larmes, que
l'amour triomphe, à la vue de l'Epoux, dans
les transports de la joie la pi us pure, au
sein du bonheur et de la gloire.

Serait-ce enfin le défaut même de voca-
tion? Espérez en Dieu, et que sa boulé vous
rassure. Je sais que dans l'ordre de notre

prédestination, les grâces du salut sont les

grâces propres de l'état, et (pie selon le

cours ordinaire, Dieu ne les accorde qu'à
une vocation légitime; mais il ne s'est pas
tellement astreint à cette loi générale, qu'il

n'y déroge quand il lui plaît par des ex-
ceptions.

Ainsi, une personne engagée dans le

cloître sans vocation, mais qui s'est reproché
devant Dieu cet attentat contre les lois de
sa providence; qui s'est prêtée par faiblesse-

aux vues d'une famille, et dont la démarche
fut peut-être l'ouvrage de la séduction ou
de la tyrannie de l'autorité; qui, semblable
a la Chananéenue, avoue qu'elle ne mérite
pas de manger le pain des enfants, fait vio-

lence au Père de famille, et se contente des
miettes échappées de sa table; qui demande
par ses larmes, d'être associée à la nation

sainte, et de se confondre avec le véritable

Israël ; qui consacre ses liens par une accep-

tation libre et volontaire; qui aime un état

où les révoltes de la nature ne déviaient lui

offrir que des rigueurs; qui en accepte

toutes les peines, en remplit tous les de-
voirs, en accomplit tous les sacrifices : oui.

avec ces sentiments d'humilité, de com-
ponction, de iërvear, celte religieuse, tout

intruse qu'elle est, peut compter sur i\es

grâces de salut et de perfection: elle entre

dans un second ordre de providence.
Si les hommes, par des vues de tendresse

et de bienveillance, adoptent des étrangers.
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et les font héritiers de leurs droits, pour-
quoi le Dieu riche en miséricorde ne pour-
rait-il pas ouvrir son sein à cette vierge
imprudente, et l'admettre à son héritage?
Qu'elle ralilie ses engagements, et Dieu les

ratifiera : il a plus d'une bénédiction dans
ses trésors, et celte pensée doit l'encoura-
ger, la ranimer. Esther se présente devant
Assuérus sans l'aveu du monarque, et elle

enfreint la loi qui le défendait sous peine
de mort. Assuérus jette sur elle un regard
de complaisance, et l'assure de son amitié.
Jacob avait demandé Rachel, et Lia lui est

substituée avec un défaut qui pouvait la

rendre odieuse. Cependant Lia gagne le

cœur de Jacob; elle l'emporte par sa fécon-
dité sur Rachel sa rivale; elle fait la gloire
et la consolation de son époux.

Livrez-vous donc, mes chères sœurs, aux
sentiments de la plus vive confiance. L'es-

pérance est ce sentiment divin qui distin-
gue les enfants d'adoption ; c'est le cri de
la religion, cette mère tendre qui se montre
à nous, tenant d'une main la croix de Jésus-
Christ, et de l'autre la coupe de son sang.
Si le commun des chrétiens a des raisons
générales d'espérer, vous en avez de parti-

culières, que je vous ai développées dans ce

discours. Que la tristesse et le décourage-
ment ces tyrans de l'âme, soient bannis
pour jamais de ces paisibles retraites* Que
la confiance ranime votre ferveur, soutienne
vos efforts , facilite vos sacrifices; et au
milieu des bienfaits dont l'amour vous a

comblées, reprochez-vous comme un crime
de n'espérer pas, ou d'espérer trop peu.

Dieu lui-même vous fait entendre sa voix.

J'ai jeté sur vous un regard de prédilection,

vous dit ce Dieu de bonté: Elegi le, et non
abjeci te. (Isa., XLL) Pourriez-vous ne pas

uuvrir votre cœur à l'espérance, lorsque
tout vous l'inspire? Voudrais-je vous aban-
donner dans un séjour où je vous ai placée

moi-même ? Mon esprit n'est-il pas avec
vous pour vous conduire, ma grâce pour

vous reculerez pas, pour me laisser tomber.
Vous ne refuserez pas au cri de mon cœur
les grâces nécessaires à ma faiblesse: vous
m'en avez si souvent accordé que je ne vous
avais pas même demandées; serais-je re-

poussée dans le moment où je vous implore,
moi, que vous avez si souvent attirée et

prévenue? Laisseriez-vous sans espoir une
âme qui vous cherche, et qui ne veut que
vous seul, amour 1 qui poursuivez celles

qui vous fuient, ces âmes froides et insen-
sibles que vous voye-z sans désirs et sans
vertus?
Dieu puissant 1 tendre Maître, vous com-

blerez mes vœux. Je pourrais me tromper,
si je Décomptais que sur les hommes. Ils

ne donnent qu'avec mesure, ces hommes
bornés dans leur pouvoir, et obligés si sou-
vent de restreindre leurs bienfaits. Ils ne
donnent qu'à regret, ces hommes avares,

qui croiraient s'appauvrir en se communi-
quant. Ils se lassent de donner, ces hommes
inconstants, dont les mains s'ouvrent et se

referment au gré du caprice. Ils promettent,

et ne .donnent pas, ces hommes faux, qui

insultent b la crédulité humaine, et au cri

de l'infortune.

Mais pour vous, Maître adorable, vous
pouvez tout, et si nos vœux sont dignes de
vous, votre amour et nos besoins sont la

mesure de vos dons. Vous donnez sans rien

perdre, et vous voulez qu'on vous sollicite,

qu'on vous presse, pour avoir le plaisir de
donner. Vous ne connaissez ni les caprices,

ni les vicissitudes de l'homme : votre cœur
est une source toujours féconde, et elle ne
tarit que pour les ingrats. Vos promesses
sont semblables à vous : elles ont toute la

certitude, toute la vérité de votre être, et

s'il m'est permis de le dire, elles ne trom-

pent le cœur humain que par un bonheur
au-dessus de ses désirs et de ses espé-

rances.

Tel est le langage d'une âme chrétienne,

d'une âme religieuse dont la confiance élève

vous fortifier, mon amour pour vous proté- les pensées et les sentiments. Elle attend

ger? Je vous ai destinée à une fin: ma sa-

gesse ne vous répond-elle pas des moyens?
Si je vous ai choisie et distinguée dans la

foule , n'ai-ju pas choisi en même temps
dans le trésor de mes miséricordes les se-

cours proportionnés à vos besoins? Vous
avez des ennemis à vaincre; mais doutez-

vous de ma puissance? Vous êtes faible:

n'est-ce pas pour vous que je suis le Dieu
fort ? Ne limeas, ego adjuvi te. (lbid.)

Oui, Seigneur 1 vous êtes le Dieu de mon
salut et de mon espérance. Que ne dois-je

pas attendre d'un Dieu qui s'est donné lui-

même à moi I je suis son épouse. Dieu des

vierges 1 je vous dois l'heureux moment qui

fixa ma demeure dans la terre des saints, et

puis-je douter que vous ayez voulu mon
salut", puisque vous avez voulu ma perfec-

tion?
Dans les occasions où les difficultés et les

écueilS m'avertiront de ma fragilité, je me
tournerai vers vous, je me jetterai entre vos

bras, ô Père infiniment bon ! cl vous ne

tout de la fidélité de son Dieu; elle peut

tout en celui qui la fortifie.

Ah 1 mes chères sœurs, si la religion vous

engage à quelques renoncements, à quel-

ques efforts , le monde n'a-l-il pas ses

épreuves et ses croix? Et quelles croix?

Des croix sans onction, des croix sans mé-
rite, des croix qui sont elles-mêmes de nou-

veaux crimes. La vanité a ses victimes, et

Jésus-Christ n'aurait pas les siennes? Ah!
quand on aime ne soullïe-l-on pas de n'a-

voir rien à souffrir? Quand on aime, je

vous en atteste, âmes ferventes, cœurs gé-

néreux ; oui, lus obstacles sont de nouveaux
"Ions pour l'amour; les travaux se

eut en consolations ; les croix sont
aigui

chant
des faveurs et des récompenses.

Marchons, marchons, s'il le faut, sur les

ronces et les épines. Oublions que nos pieds

s'ensanglantent, et portons nos regards sur

le terme où nous aspirons, sur ce trône

éclatant qui nous attend au bout delà car-

rière. Les athlètes qui se présentent au
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combat pour remporter le prix qu'on des-
tine au vainqueur, s'animent à la vue des
spectateurs et par l'espoir de la récompense.
El que se propusent-ils? Une gloire frivole,

une couronne périssable : Et Mi quidcm,ut
corruptlbilem coronam accipiant. (I Cor.,
IX.) Et vous,,mes chères sœurs, vous com-
baitez pour une gloire immortelle, pour
une couronneincorruptible. C'est la religion
qui doit applaudira vos succès. C'est le ciel

qui s'ouvre sur vos tètes pour vous laisser

entrevoir les palmes qu'on vous prépare.
C'est un Dieu qui doit vous couronner :

Nos aulem incorruptam. (Ibid.)

Si l'on exige de vous de grandes choses,
disait saint François d'Assise à ses- disci-
ples, on vous en promet de plus grandes.
Pratiquez les unes et soupirez pour les au-
tres. Les travaux de l'exil passeront avec le

temps, et le repos de la patrie est immuable.
Oui, mes chères sœurs, c'est là, c'est au
centre du bonheur que succèdent à une vie
austère et cachée un poids immense de
gloire, une paix inaltérable, ce séjour de
délices où la pénitence va tarir la source de
ses larmes, le cœur humain terminer ses
épreuves et ses vicissitudes, la vertu se dé-
dommager de ses sacrifices, et jouir, au sein
de l'immortalité, du fruit de ses victoires.

Esprit-Saint! c'est sous vos auspices que
j'ai entrepris ce cours d'instructions. Impri-
mez dans les esprits, gravez dans les cœurs
des vérités dont je n'ai été que le faible in-
terprèle. Dieu sanctificateur! ô mon ado-
rable Maitre 1 puis-je espérer que mon in-
dignité personnelle ne sera point un obsta-
cle à la vertu de votre divine parole ? Celui
qui plante, celui qui arrose, n'est rien. C'est
à vous, Seigneur, adonner l'accroissement,
et vous achèverez votre ouvrage. Dieu de
bonté! veillez sur ce saint asile. Que tout y
soit digne de vous, et que les vierges qui
l'habitent s'y distinguent par une vie pure
et conforme à la sainteté de leur vocation.
Mes sœurs, mes très-chères sœurs, quand

il n'y en aurait qu'une seule parmi vous à
qui j'aurais pu être utile ; utile, pour la ré-
veiller de son assoupissement, pour lui re-
procher sa langueur, pour lui faireapercevoir

un trait d'ingratitude, une infidélité, le nord
du précipice où elle était prêle à tomber :

quand je ne remporterais d'autre fruit de mon
travail que d'avoir corrigé un abus, rétabli

un point de régularité, empêché une im-
perfection, quelle satisfaction pour moi 1 et

que les moments que j'ai consacrés a vous
instruire me paraîtraient heureusement em-
ployés !

En vous quittant, mes chères sœurs,
j'aime à penser que vous profiterez de cette

retraite et que vous ne laisserez pas le mi-
nistère sans fruit, ni le ministre sans con-
solation. Qu'il est doux, ce salaire de nos
travaux, ie règne de la vertu dans les cœursl
Tout le favorise dans une communauté
religieuse : la solitude, par l'éloignement

du monde et de la corruption; les vœux,
par l'heureuse nécessité d'être à Dieu et de
n'être qu'à lui seul ; la règle, par la sagesse
et l'utilité deses maximes; la mortification,

parle retranchement de tout ce qui peut
énerver le c&ur et le corrompre; l'Esprit

divin, par la pureté de ses lumières-, la

grâce, par l'abondance et l'efficacité deses
dons.
Que chacune de vos actions, vierges chré-

tiennes, soit donc un nouveau sujet de mé-
rite, un pas vers la sainteté. Que le zèle de
la perfection multiplie vos hommages et

vos sacrifices, et forme en vous cette jus-

lice abondante dont votre état vous fait un
devoir. Honorez votre vocation , comme
votre vocation vous honore. En comparant
vos dispositions actuelles avec la ferveur
de vos premiers sentiments, n'ayez point à

rougir de vous-mêmes. Comptez vos pro-

grès par vos années, par vos jours, par vos

moments. Que l'homme religieux, sembla-
ble dans ses commencements à un tendre
arbrisseau qui déployait peu à peu ses jeu-

nes rameaux, devienne cet arbre majes-
tueux qui s'élève, étend ses branches, em-
bellit le jardin de l'Epoux par une fécondité

qui en fait l'ornement et la gloire; et dans
le moment où le souffle de la mort viendra

le renverser, que ce bel arbre en iombant
répande la bonne odeur des vertus et cou-
vre la terre de ses fruits. Ainsi soit-il.

DISCOURS

SUR L'AMOUR DE DIEU.

Diliges Dominum Deuni tuuin. (Matth., XXII.)

Vous aimerez le Seigneur votre Dieu.

Regardons au-dessus de nous, jetons les

yeux sur ce qui nous environne, portons
nos regards sur nous-mêmes; tout nous
parle d'aimer Dieu. Si les cieux nous éclai-

rent, c'est lui qui sema sur leur voûte im-
mense la lumière ut le feu des astres. Si la

nature, dans le spectacle qu'elle nous pré-

sente, offre à nos yeux la {(lus brillante pa-

rure, c'est lui qui la pare et l'embellit do

ses propres mains. L'être que nous possé-

dons, le corps et l'utilité de ses sensations,

l'esprit et. ses connaissances, le cœur et ce

désir naturel qu'il a du bonheur, l'homme
en un mot dans toutes ses facultés est une
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preuve sensible de la bonté du Créateur; et Premier caractère de grandeur dans celui

Dieu, en imprimant sur son ouvrage le qui aime Dieu et qui le contemple: la na-

sceau de son amour, y gravait en môme ture de l'objet qui fixe son attention. Ecou-
temps la loi d'une éternelle reconnais- tez, politiques, philosophes, savants, génies
sance. supérieurs, et puisque vous vous piuuez

Loi aussi ancienne que le monde. Nos d'élévation dans vos connaissances, com-
prcmiers parents la trouvaient écrite au prenez toute la grandeur d'une âme ocirti-

i'ond de leurs cœurs. Que j'aime à me les pée de Dieu, et que l'amour rend attentive

représenter se tournant avec une heureuse à un objet si auguste. Comparons ses lu-

facilite vers l'auteur de leur existence; mières avec les vôtres, et dans le parallèle

avertis par le sentiment de leur grandeur que j'en vais faire, reconnaissez tout ce

qui leur dictait les plus purs hommages; qu'il a de glorieux pour elle et d'humiliant
faisant naître du sein même de leur éleva- pour vous. La sublimité, la clarté, l'utilité

tion l'aveu de leur dépendance, occupés à de ses connaissances, autant d'avantages
reconnaître par l'amour le plus respectueux qui relèvent au-dessus de vous, et que je

et le plus tendre l'amour du Créateur et l'é- vais développer.
tendue de ses bienfaits 1 Et d'abord , la sublimité de ses connais-
Heureux, si fidèles à un sentiment si lé- sauces. C'est Dieu qui l'occupe. Avez-vous

gitime, ils ne se fussent jamais démentis 1 jamais su , dit un prophète, ce que c'est

Leur soumission fixait à jamais leur desli- que Dieu; quel est celui qui soutient de
née. Triste souvenir , mais nécessaire pour son doigt le globe de la terre; dont le ré-

sous instruire. Ils affectent l'indépendance gard embrase les montagnes et fait trembler
et ils se dégradent. Une fausse douceur les l'abîme, dont la main puissante étend les

séduit, et le même moment les rend coupa- r-ieux comme un pavillon; dont la voix
blés et malheureux. Hélas ! ils ont Irans- impérieuse appelle tout ce qui n'est pas

porté au fruit défendu l'amourde préférence comme ce qui est, et se fait obéir du
que Dieu s'était réservé. L'homme ne peut néant; qui dit aux astres : Venez, et (ils

donc trouver sa gloire et sa félicité que dans viennent ; Allez , et ils vont ; devant qui les

l'amour de son auteur. C'est sous cette rois et les maîtres du monde ne sont que
double idée que j'envisage l'amour divin des atomes, les royaumes qu'une gouite
dans ce discours où je vais vous exposer sa d'eau , la terre avec les peuples qui l'habi-

dignité et ses avantages. tent, qu'un grain de poussière?
Esprit de charité 1 dans un sujet si jia- Ame chrétienne, c'est ce Dieu de majesté

portant, inspirez-moi; et puisque le cœur que contemple votre amour. Je me repré-
qui vous aime davantage, ô mon Dieu 1 est sente une de ces âmes pures, unie par la

toujours le plus éloquent, donnez-moi, avec pensée à ce Dieu suprême : quelles mer-
l'amour que ie vous dois, et que je désire, veilles n'y découvre-t-elle pas?
ces idées nobles et touchantes qui m'élèvent Tantôt, c'est l'auguste Trinité qui fixe

avec mon auditoire à la contemplation de ses regards ; un Dieu qui se connaît et se

vos grandeurs et de vos divins attraits. C'est contemple éternellement dans les splen-

la grâce que je vous demande par l'entre- deurs de sa gloire; celle connaissance do
mise de cette auguste Vierge qui ne fut la lui-même, qui produit son image su bstan-
plus élevée cl la plus heureuse des créatu- lielle. engendre dans son sein un Fils qui
res que par la perfection de la charilé. Ave, lui est égal en tout et coéternel à son prin-

àlaria. cipe; IcFils dans le Père, le Père dans le

»*„.. «.„^.^ Eils, et leurs transports ineffables qui se

terminent a une personne également munie:
Si le malheur de notre origine a défiguré Trinité essentiellement distincte, subs-

les traits de notre première grandeur, il ne lance indivisible, unité souverainement fê-

les a point entièrement effacés. Des tristes coude.
débris de son innocence il reste encore à 11 voit, ce chrétien éclairé par la foi, il

l'homme un sentiment d'élévation qui l'a- voit dans celle divine essence un Père qui

vertit de son erreur, lorsqu'il veut se dégra- communique sa substance sans en rien

der et s'avilir. Ménageons en sa faveur cette perdre; un Fils qui reçoit tout du Père, et

précieuse étincelle, et donnons à son cœur qui n'est en rien inférieur au Père; un
un objet digne de lui. Non , mes frères, Esprit Dieu, procédant de l'un et de l'autre,

l'homme n'est véritablement grand qu'en et le lien de leur élerne.le union : mystère
s'altachant à Dieu, et je prouve cette vérité où Dieu lui-même trouve son bonheur et

par deux caractères essentiels à l'amour. Il sa gloire; el cumulent le chrétien qui le

hxe toutes les pensées de l'esprit sur l'objet inédite ne serait-il pas lui-même un homme
aimé : il unit deux cœurs, el n'en fait qu'un de lumière, un esprit rayonnant de gloire

seul et même cœur. Deux principes d éleva- et de beauté?
lion dans celui qui aime Dieu; car, premiô- Tantôt, soulevant le voile qui couvre le

retuent, occupé de ce qu'il aime, il a pour Verbe adordbJe , le Fils engendré dans le

objet de ses pensées le plus grand, le plus sein du Père avant l'aurore, il contemple
HObie, le plus sublime objet dont on puisse dans ce Verbe l'ait chair la plénitude de la

s'occuper; secondement, uni à Dieu par la Divinité qui réside corporellement en lui;

charité, il devient une mémo chose avec lui ce pouvoir par qui il a tout l'ait au ciel et

par cette union. sur la terre, les richesses inépuisables de

PREMIER!]: PARTIE.
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sa grâce, les effusions continuelles de son
amour.
De quoi s'occupe-t-il encore? Desatfributs

de la Divinité qu'il envisage d'un œil aussi
ferme que respectueux. Il voit dans la lu-

mière de DiVu même l'éclat redoutable de
sa sainteté, les profondeurs cachées de sa

justice, les ressources inlinies de sa clé-
mence, les charmes ravissants de sa beauté.
Incrédules, il voit sa providence vainement
instillée par vos doutes, sa sagesse vengée
de vos murmures, sa bonté victorieuse de
vos blasphèmes.

Savants orgueilleux, les voila, ces esprits

oisifs et bornés, selon vous. Quoi qu'il en
soit, le Dieu qui les occupe est assez grand
pour les venger de vos mépris. Esprits pré-
somptueux, c'est à vous à vous humilier.
Reconnaissez la dignité, l'élévation d'une
âme qui s'unit à Dieu par la pensée. Vous
observez la nature, vous interrogez les

êtres créés : elle contemple leur auteur.
Vous puisez dans de faibles ruisseaux quel-
ques vérités particulières et détachées

;

elle remonte au principe et à la source
môme. Vous parlez le langage de l'homme;
elle converse avec Dieu. Fléchissez, têtes

superbes, fléchissez devant l'humble ado-
rateur de la Divinité. Respectez ce qui est

plus grand que vous, non-seulement par la

sublimité, mais encore par la clarté des
connaissances.
Que savez-vous, comparés avec ces anges

de la terre, et que vois-je sortir de ces
amas de volumes que vos mains fatiguent

,

que vos yeux dévorent? Quelques lueurs
incertaines, qui vous font regretter ce que
vous ne voyez pas, et douter presque de ce
que vous voyez. D'ailleurs, ce que vous
pensez, ce que vous croyez savoir, d'autres
le contestent, et la science contredit la

science. Je dis (dus, le savant se contredit
lui-même. 11 affirme, et il doute, il décide,
et il se rétracte. Ce qui lui paraît aujour-
d'hui une vérité ne sera demain qu'un
problème. Mais surtout, quelle ignorance
des voies de Dieu dans ce génie si éclairé !

et que sait-il, s'il les ignore? Mais l'âme
chrétienne, ah! mes frères, instruite par
l'amour, occupée de Dieu et de ses gran-
deurs , elle en parle avec une élévation,
avec une facilité dont la science humaine
est quelquefois étonnée et confondue. N'en
soyons pas surpris, reprend saint Augustin.
Dieu est la lumière des êtres intelligents,

et surtout de ceux qui l'aiment; il est pour
eux ce que le soleil est pour les choses
visibles. Tel qui aime Dieu y découvre
plus de secrets en un moment, que le théo-
logien avec ce que l'esprit a de plus péné-
trant , l'élude de plus laborieux, la médita-
tion de plus profond.

C'est dans son amour que le disciple
bien-aimé puise les connaissances les plus
Sublimes. Au cotnmcnconenl riait le Verbe, et

le Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu.
(Joan. I.) Paroles ineffables ! Au moment où
je les prononc •. le ciel s'incline dans un si-

lence do respect et d'adoration. Arius est

foudroyé, Jésus-Christ vengé, la religion

triomphante.
Quel maître a instruit ce divin panégy-

riste? Ah 1 chrétiens ,
j'ai vu le fortuné dis-

ciple reposant sur le cœur adorable. J'ai vu
l'amour instruit par l'amour. Je ne suis plus

étonné, si du fond de ce sanctuaire où cou-
lent des torrents de lumière, et où l'apôtre

a vu tout ce que peut voir un mortel, de-
venu le favori , le confident d'un Dieu , il

s'élève comme un aigle rapide, et parle de
la Divinité avec le langage de la Divinité

même.
Ainsi voit -on tous les jours les âmes

les plus simples élevées par la contempla-
lion aux plus intimes communications avec
Dieu. Ainsi voit- on l'humble religieux

dans sa cellule, la femme pieuse au pied
de son oratoire, quelquefois l'innocent

berger (oui , chrétiens, et je ne parle ici

qued'aprèsun fait qui m'esteonnu), quelque-
fois l'innocent berger, dans l'obscurité desa
cabane, percer les voiles de l'éternité, dé-

couvrir dans le sein de Dieu tout ce qu'il

y a d'infini dans ses attributs, d'impéné-
trable dans ses conseils, d'admirable et

d'incompréhensible dans ses voies.

Savants, qui consacrez vos veilles à per-
fectionner vos connaissances , je vous voir

méditer, pâlir sur vos livres. Qu'en résulle-

t-il? Une découverte qui est le fruit de mille

recherches. Mais un rayon de vérité qui

vous coûte si cher peut- il être comparé
avec ces clartés ineffables dont le ciel favo-

rise une âme pure, avec cet océan de lu-

mière dont elle est inondée au milieu des
ténèbres de celte vie mortelle? En effet,

quelle doit être la dignité, la supériorité

d'uno âme qui, s'élevant au-dessus du
monde, porte ses regards sur le principe

de toute vérité, n'ayant d'autre étude que
celle de son amour, d'autre livre que le

sein de l'Eternel, d'autre science que celle

de Dieu même! Poursuivons, et à la subli-

mité, à la clarté de ses connaissances,
ajoutons leur utilité.

Connaissances humaines, connaissances
vaines, frivoles, souvent dangereuses.
Science du monde, elle apprend ce qu'on
pourrait ignorer, laisse ignorer lout ce qu'il

faudrait savoir. Etudes curieuses, elles

dissipent l'esprit ; le cœur est vide et sans

goût pour les choses de Dieu. Connaissance
des arts, elle introduit dans la société Je
luxe, la mollesse et Ja corruption. Lumières
philosophiques, quel en est le fruit? Ve-
nez , et voyez. Des hommes sans foi, des

chrétiens sans mœurs, une jeunesse sans

frein, un sexe sans pudeur. Que dirai -je
encore? Livres profanes, qu'oul-ils appris

à l'un et à l'autre sexe? Le talent île la sé-

duction, le tissu d'une intrigue, les moyens
impurs de conduire un mystère d'iniquité ,

et après s'être amusé de la fable , de reaîi •

ser la fiction par un crime. Du moins , ils

ont amolli le cœur, inspiré une fausse ten-

dresse, laissé des souvenirs qui seront pour
tel qui m'écoute des raisons éternelles de

gémir et de combattre.
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Heureuses 1rs mains pures que ces li-

vres funestes n'ont jamais profanées 1 Livres
séducteurs, et je donne ce nom à ceux qui
paraissent offrir moins de pièges pour la

pudeur, et qui pourraient en imposer par
quelques maximes qui laissent subsister les

passions, en corrigeant les ridicules; livres

séducteurs, qui, mêlant à quelques lueurs
de raison les images et le tableau de la

volupté, présentent, avec un appât dange-
reux qu'on saisit, de stériles leçons qu'on
abandonne, et, sous l'enveloppe insidieuse
d'une moralité, mettent la vertu en paroles
et le vice en action. Je le répète, connais-
sances humaines, connaissances vaine»,
frivoles, souvent pernicieuses.

Aines pieuses, et vous solitaires, qui vivez
à l'ombre du tabernacle, vous pouvez dire
au savant superbe, au scrutateur éternel de
la nature, qui d'un œil infatigable en sonde
les mystères, tandis qu'il néglige son âme :

vous pouvez dire au philosophe observateur
qui calcule les mouvements et les révolu-
tions des astres, prévoit une éclipse , lors-
qu'elle est si éloignée, dit saint Augustin,
et ne voit pas la sienne, lorsqu'elle est pré-
sente : vous pouvez dire aux apôtres de
l'incrédulité, et à leurs coupables adula-
teurs; aux écrivains romanesques, et à ces
lecteurs, à ces lectrices passionnées qui dé-
vorent leurs productions; aux maîtres pro-
fanes qui donnent la science du monde, et

à leurs frivoles élèves; à ces esprits si

éclairés, si ornés, et qui connaissent tout,

excepté la vertu, vous pouvez leur dire : Je
vous laisse vos connaissances avec votre or-

gueil, vos talents avec vos vices. J'ignore
ce que vous savez, maisje connais Dieu.

Je connais Dieu. J'étudie sa loi, cette loi

pure et sans tache, qui dirige mon cœur,
développe nies devoirs, rectitie mes pen-
chants, calme mon cœur. Votre science est

celle qui enfle, et ayant Dieu pour Maître,
j'ai celle qui sanctiiie : Scientia inflat, cha-
rilas vero œdi/icat. (I Cor., VIII.)

Je connais Dieu. Je médite ses divins
attributs, et dans ce sublime exercice, où
plus grand que les maîtres du monde, plus
éclairé que les sages, plus élevé que les

cieux, j'approche de l'Etre suprême les

yeux fixés sur ses perfections adorables,
ces rayons de sa gloire tombent sur mon
cœur, le pénètrent, ot viennent en traits de
flamme y peindre son image. Ils me disent

ce qu'il est : le Dieu saint; ce qu'il exigu
de moi : des vertus.

Je connais Dieu... Oui, vous le connaissez,

pieux fidèles, et dans la contemplation' de
ses attributs vous trouvez la règle de tous

vos devoirs. Dans l'idée de sa grandeur,

vous lisez l'étendue et ia profondeur de vos

hommages; dans le souvenir de sa bonté,

l'empressement et la vivacité de vos ser-

vices; dans les charmes de sa beauté, la ten-

dresse et l'ardeur de vos sentiments; dans
l'éclat de sa sainteté, l'innocence et la pureté

de vos mœurs; dans le feu de sa jalousie,

la promptitude et la générosité de vos sa-

crifices; dans le regard de sa justice, de

celte justice rigoureuse qui pèse tout dans
la balance du sanctuaire, la plénitude et la

perfection de vos œuvres.
Savants profanes, vous éclairez le monde :

l'édifiez-vous? Vous savez, et vous savez
beaucoup : en êtes-vous meilleurs? Celui
qui aime Dieu, et qui le contemple, a donc
sur vous un nouvel avantage? Il ne connaît
que pour aimer. La lumière dans l'esprit

est dans le cœur un feu divin; et dans ce
cœur que l'amour éclaire de son (lambeau,
la connaissance produit le sentiment; une
vérité est toujours une vertu.

Premier caractère d'élévation dans celui
qui aime Dieu, la grandeur de l'objet qui
l'occupe. En second lieu, la charité qui ra-
nime est le principe de son union avec
Dieu.

C'est le propre de l'amour d'unir celui qui
aime à l'objet aimé : il est de son essence
d'attirer les cœurs, et de les réduire à l'u-

nilé. Et de là comprenez la dignité d'uno
âme que la charité unit à son Dieu. Elle

participe à ses perfections, à son pouvoir,
à sa nature. Justes qui m'écoutez, vous en-
tendez ce langage. L'Esprit divin vous a
parlé avant moi. El vous, cœurs mondains,
cœurs plongés dans la chair, ensevelis dans
les ombres de la mort, je demande pour
vous que la lumière se fasse. Pour m'en-
lendre, percez le chaos qui vous environne,
et sortez du néant.

Premièrement, celui qui aime Dieu par-
ticipe à ses perfections. Plus on aime, plus
on étudie l'objet aimé, pour en exprimer
tous les traits. Et que ne fait pas à cet égard
l'amant insensé dans l'ardeur qui le trans-

porte? Une démarche, un geste, une façon
de parler, il copie tout dans ce qu'il aime.
Combien de ridicules qu'il se fait un mérite
encore plus ridicule d'adopter! Combien de
vues dont il est souvent une image trop

ressemblante!
Amour sacré! vous faites des imitateurs ;

mais à quel degré de grandeur ne les éle-

vez-vous pas par celte ressemblance! C'est

dans celui qui vous aime, ô mon Dieu ! que
je retrouve une expression sensible de vos
divins attributs. Dans la lumière qui dirige

ses pensées, je vois l'éclat de votre éternelle

vérité; dans le recueillement qui le sépare
du tumulte des créatures, une imitation de
ce silence auguste où vous êtes seul avec
vous-même ; dans l'innocence de ses mœurs,
un écoulement de votre intinie sainteté;

dans l'égalité qui le rend inébranlable au
milieu des révolutions, une image de votre

immutabilité.

Ressemblance que produit l'amour, et

que l'amour s'étudie de jour en jour à per-

fectionner. De là celte conformité de vues

et de sentiments entre Dieu et l'âme. Gomme
elle aime uniquement ce divin objet, elle ne

peut aimer que ce qu'il aime. Or, quelle

source de gloire pour elle que ce rapport

d'inclinations et de volontés! Tandis que

l'homme charnel, borné dans la sphère des

sens, se courbe devant l'objet de sa pas-

sion, et nous montre dans ce culte sacri-
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lége l'idole honorée par des crimes, l'ado- tombe, demande la prolongation de ses

râleur se traînant sur la poussière ; le juste, jours, et parle en homme. François de Paule
qui s'unit à Dieu par l'amour, a [iris son le désabuse, prononce son arrêt, et parle en

essor, et dans ce degré d'élévation, quel prophète. On voit d'une part un roi timide
ascendant sur le monde! que' éclat 1 quelle et suppliant, de l'autre un solilaire revêtu

pureté! Il approche de la Divinité; il met de la force et de la sagesse de Dieu même,
sa gloire à nous en retracer l'image. Gloire De quel côté était l'autorité et le pouvoir?
humaine, si tu veux contester de grandeur Dans ie monarque ou dans le saint?

avec lui, Irouve quelque chose d'aussi grand, Oui, chrétiens, l'homme vertueux, le

d'aussi auguste que son modèle. juste, rend sensible dans sa personne le

Ame terrestre, viens ici te confondre. Dieu qui l'anime. Il paraît, et le vice con-
Vile esclave d'un objet qui te dégrade, tu te fondu pâlit à son aspect. Il parle, et l'onc-

glorifies d'avoir avec lui ics plus honteux tion coule de ses lèvres. Il agit, et sa con-
rapports. Efface ton opprobre : viens t'unir duite retrace à nos yeux toute la dignité de
à ton Dieu et retrouver dans son sein ta son âme. C'est une lumière qui frappe, un
première grandeur. Vois comment celui qui Irait qui pénètre, un exemple qui encou-
aime Dieu participe à ses perfections, et si rage, un charme qui entraîne,

tu n'étais pas assez touchée de cet avantage, Aimons Dieu, et nous éprouverons dans
vois comment il participe encore à son nous-mêmes le pouvoir du saint amour

;

pouvoir. j'entends ce pouvoir qui commande aux
L'amour produit une communication de passions; qui nous fait triompher du monde

biens entre les personnes qui s'aiment, et et de sa séduction, de la chair et de ses ré-

que ne fait-il pas lorsque son pouvoir se- voiles, de l'enfer et de ses suggestions; ce
coude ses désirs? Vous dirai-je qu'il répand pouvoir qui nous rend supérieurs aux dif-

ses trésors et multiplie ses bienfaits? Il fait ficultés, tidèles dans les épreuves, patients

plus, il communique son pouvoir même. A dans là douleur, inébranlables dans les re-

celé du souverain, ie favori, revêtu de sa vers, capables des plus grandes choses pour
puissance, associé à ses conseils, dépositaire le Dieu que nous adorons. Tels sont les

de ses grâces, partage avec lui les rênes de privilèges du juste que la charité unit à son
l'empire, l'hommage et l'encens des peu- Dieu. Il participe à ses perfections, à son
pies. Mais j'ai quelque chose de plus grand pouvoir; il participe encore à sa nature.

à vous montrer, ce pouvoir émané d'en Dieu nous appelle à celle société ineffa-

haut et qui divinise un mortel. Je vois un ble qu'il veut établir entre lui et nous, c'est

Elie qui ouvre le ciel et Je ferme à son gré; l'expression du disciple bien-aimé : Et so-
un Moïse qui, les mains élevées, renverse cietas nostra sil cum Pâtre et Filio. (I Joan.,
J'Amalécite et fait triompher Israël dans la I.) Or| cette société, dans la pensée du
plaine ; un Josué dont la parole impérieuse Prince des apôtres, demande une commu-
suspend les lois de la nature, arrête le so- nicationde nature, et c'est par l'amour que
leil au milieu de sa course. Dans nos be- se fait cette communication. Elle nous rend
soins, dans nos malheurs, dans les calamités participants de l'Etre divin : Divinœ consortes

publiques, à qui nous adressons-nous ? Aux naturœ (Il Pctr., I); elle opère en nous
saints, aux amis de Dieu. Du séjour de la celle heureuse transformation que saint

gloire où l'amour les a couronnés, ils coin- Paul exprimait par ces belles paroles : Jd

mandent aux éléments; ils rendent la fer- vis; non, ce n'est plus moi qui vis, c'est

tilité à nos campagnes; ils soutiennent nos Jésus-Christ qui vit en moi : Vivo autem,

maisons chancelantes; ils écartent l'image jam non ego, vivit vero in me Christus. (Go-

de la mort qui menaçait nos familles dé- lut., II.) Lejuste que la charité unit à Dieu
solées. est donc sur la terre une, image sensible de

El quelle preuve pi us sensible du pouvoir la Divinité. Je l'ai' dit, c'est le Seigneur qui
de l'amour divin

, que l'humble bergère parle, vous êtes les fils du Très-Haut. Pos-
élevée sur nos autels et révérée dans la ca- sédant la charité, agissant dans la charité,

pitale? Geneviève, celte simple tille dont le vous êtes des dieux: Ego dixi: DU estis.

berceau n'eut rien que de vulgaire aux yeux (Psal. LXXXI.)
du monde, Geneviève voit les peuples en Le tendre, le sublime Augustin avait eom-
foule honorer ses précieuses dépouilles, les pris cette vérité. Souvenons-nous, disait ce

têtes couronnées se courber devant elle, lui saint docteur, que notre grandeur ou notre

dévouer leurs Etats el leurs personnes. Et avilissement dépend de la nature et de
combien de fois la France à ses pie.is l'objet de notre amour. Nous sommes ce

a-t-elle imploré sa proleclion et ressenti que nous aimons. Si nous aimons le monde,
ses bienfaits I C'est ainsi, ô mon Dieu ! que nous sommes une même chose avec le

vous glorifiez ceux qui vous aiment : Nimis monde : ses amateurs portent son nom; ils

honoriftcali sunt amici tui, Deus ! (Psal. sont frivoles et corrompus comme lui :

CXXXV11I.) Amando mundum, dicimur mundus. Aimons
Un événement consigné dans l'histoire de Dieu, et la charité nous élevant jusqu'à

nos rois nous offre un nouvel exemple du lui, nous rendant semblables à lui, nous

pouvoir que Dieu communique à ses saints, serons nous-mêmes des dieux : Amando
Du fond de sa retraite, François de Paule Dewn, efficimur dii.

est appelé par Louis XI pour calmer le trou- La voilà, mon cher auditeur, celte no-

ble qui l'agite. Louis , sur le bord de la blesse seule digue de vous occuper, et (pie
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l'envie ne vous disputera jamais. Je m'a-
dresse à vous, hommes vains, enflés de
votre extraction. Vous vous glorifiez du
sang des héros qui coule dans vos veines,
et celle nohlesse de l'Etre divin qui coule,
pour ainsi dire, dans toutes les facultés de
votre âme, vous l'avilissez sans remords ?

Insensés! vous mettez votre gloire dans de
vains litres rongés par le temps, et vous dé-
gradez ces titres immortels que vous portez
au fond de votre Ame, ces rapports su-
blimes que la charité doit établir entre vous
et la Divinité? Ah ! faites moins valoir celle
noblesse extérieure qui vous distingue aux
yeux du monde, et songez à effacer cette
roture de l'àme qui vous avilit devant Dieu.
Parlez moins de vos titres, et faites parler
davantage de vos vertus.

Et vous dont la condition n'a rien que
d'obscur, laissez à l'orgueil humain les dis-
tinctions de la terre, et jouissez du privi-

lège inestimable que vous donne la qualité
d'enfant de Dieu. Non, si vous l'aimez, vous
n'avez rien à envier aux enfants du siècle.
Ils se glorifient de la noblesse du sang ; ils

étalent avec fierté le pompeux appareil de
leur généalogie ; mais le nombre de leurs
générations est. compté : on en tixe l'époque
dans l'ordre des temps, et vous avez pour
ancêtres ces hommes divins qui ont illustré

les premiers Ages du monde; vous tenez à
tous les siècles par la chaîne des vertus;
votre origine est dans le sein de l'Eternel
et va se perdre dans les rayons de sa gloire.
Ils s'enivrent de l'éclat et de la pompe qui
les environnent; mais quelques feuiiles d'or
qui couvrent la boue dont ils sont pétris,

peuvent-elles en changer la nature? Divine
charité ! Mlle du ciel, vous brillez seule aux
yeux de la vérité. Ils s'applaudissent de la

supériorité du rang, de ce degré d'élévation
où ils dominent sur les peuples ; mais le

plus haut point de la grandeur humaine, le

trône où les rois sont assis, porte sur la

poussière ; et le vôtre, âmes justes, est au-
dessus du soleil, appuyé sur la voûte im-
mortelle, à côlé de Dieu même.

Tels sont les caractères de grandeur que
l'amour divin nous communique. Celui qui
aime Dieu et qui s'en occupe, a pour objet
de ses pensées le plus grand, le plus noble,
le plus sublime objet dont on [misse s'oc-

cuper. En second lieu, la charité l'unit à

Dieu ; il devient une même chose avec ce
qu'il aime. Vous connaissez sa grandeur :

je vais vous instruire de ses avantages. C'est
le sujet de mon second point.

SECONDE PARTIE.

Le désir d'être heureux est naturel à

l'homme : il anime toutes ses pensées, tous
ses projets, toutes ses démarches. Amateurs
du inonde, abuserez- vous toujours de ce
désir contre sa véritable destination? En-
gagés dans les routes de l'ambition, de la

fortune, de la volupté, vous cherchez le

bonheur. Je vous crie de toutes mes forces :

Vous êtes hors de la voie et vous poursui-
vez des fantômes. Revenez sur vos pas;

Dieu vous appelle; aimez ce.ui qui vous a
faits; le bonheur est dans son sein. Non,
chrétiens, il n'appartient qu'à l'amour divin
de faire des heureux, et je vous invite au-
jourd'hui à méditer ses avantages. Je les

renferme dans ces quatre propositions que
je voudrais graver dans vos cœurs. H fait

mériter le chrétien agissant; il dédommage
le chrétien pénitent; il console le chrétien
soulfiaut; il rassure le chrétien mourant.
Premier avantage de l'amour divin, il fait

mériter le chrétien agissant. Je ne m'éten-
drai point ici sur le malheur d'une âme
privée de ce saint amour. Un mot me suffit,

c'est celui de saint Paul. Sans la charité,

rien ne prolite ; sans la charité, je ne suis
rien. J'agis, et je ne mérite pas

; je sème, et

je ne recueille pas
;

j'existe, et je ne vis

pas: Sinon habuero charitatem, nihil mihi
prodest, nihil sum. (I Cor., XIII.) El de la

concluez d'abord la vanité de tout mérite
humain, s'il n'est élevé, consacré par l'ha-

bitude de la charité. Concluez que les oc-
cupations les plus laborieuses sont donc
des travaux stériles sans la charité; les

fonctions les plus honorables, de vaines
distinctions sans la charité; les succès les

(dus éblouissants, de frivoles avantages sans
la charité : Nihil prodest.

Mais je vais plus loin, et pour prendre ce
principe de saint Paul dans toute son éten-
due, je suppose, non [dus seulement un
mérite humain et des talents dans l'ordre

naturel, mais dans l'ordre surnaturel, ce
que l'Apôtre y supposait lui-même; le

langage de la charilé, les œuvres de la cha-
' rite, l'héroïsme apparent de la charité; je

m'explique. Le langage de la charité. Vous
possédez la science des saints ; vous en
faites les plus sublimes et les [dus lou-
chantes leçons; vous parlez le langage des
anges : Si linguis loquar angelorum. (Ibid.)

Les œuvres de la charité. Vous versez dans
le sein du pauvre d'abondantes aumônes;
je dis plus, vous portez le sacrifice jus-

qu'au dénûinent; vous vous dépouillez de
tout en faveur de vos frères, victimes de
l'indigence et de l'infirmité : Si distribuera

in cibos pauperum omnes facilitâtes meus.
(Ibid.) L'héroïsme apparent de la charité.

Vous bravez les tourments et la mort; vous
livrez votre corps à toute l'activité do»

flammes; si j'en crois mes yeux, vous êtes

un martyr : Si tradidero corpus meum, ila

ut ardeatn. (Ibid.) Ecoulez cependant, c'est

toujours l'Apôtre qui parle : Tout cela peut
se trouver dans vous sans la charité; et

sans la charilé. tout cela n'est d'aucun mé-
rite devant Dieu, ne vous donne aucun
droit à la gloire , VOUS laisse dans une
aridité mortelle, qui vous rend incapable

de fructifier pour le ciel : Nihil milti pro-

dest.

Ainsi Jouas, au sortir de Ninive, se re-

posant à l'ombre d'un lierre que Dieu

avait fait naître pour le défendre de la

chaleur du jour, voit l'arbrisseau miracu-

leux se dessécher et périr tout .à coup par

un nouveau prodige. Ui\ ver, dit la texte
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sacré, s'était insinué dans le pied de l'ar- G'esl-à-dire, selon l'explication du saint
brisseau, en avait piqué la racine. Chré- évêque de Genève, que nos actions les [dus
tien sans amour, voilà votre image. Ce ver, communes deviennent, sous la direction
c'est le péché qui détruit en vous la cha- de la charité, des actions dignes de Dieu,
rite, le fondement de nos mérites et de avouées de Dieu, un litre pour prétendre
notre droit au céieste héritage. L'arbris- a la possession même de Dieu,
seau desséché, c'est voire âme dépouillée Justes qui m'éeoutez, conservez la cha-
de la charité et de ses avantages, stérile rilé. Avec elle, non-seulement vos actions
pour l'immortalité, et dans l'ordre des et vos sacrifices seront un fonds de mé-
récompenses éternelles, réduite au néant : riles , mais voire silence même parlera
Si non luibur.ro charilatem, nihil mihi pro- pour vous. Langage divin, le cœur parle
dest, nihil sum. et Dieu répond. Vos fautes mêmes, le eroi-

Que le sort du juste est. différent! Je riez-vous? vos fautes tourneront à votre
l'ai dit, l'amour divin vivitie nos œuvres et avantage; car tout contribue, dit saint Paul,
les rend méritoires. Voyez-vous ce chré- au bien de ceux qui aiment Dieu. Fai-
tien qui aime Dii u ? C'est de lui qu'on peut blesses passagères, un regard du Seigneur
dire que ses jours sont remplis, que ses les guérit, en les rapprochant. Heureuses
œuvres sont pleines. Tout est grand, quand faiblesses ! L'amour se plaint, il réclame ses
c'est l'amour qui le fait. Ecoulez lespreu- droits. L'amour voit ses taches, il soupire
ves d'une vérité si consolante. Première- et redouble ses flammes.
nient, tout ce qui tient de la nature de Ames tièdes, vous en qui la charité a
Dieu est d'une valeur inlkiie. Or la cha- perdu sa chaleur et cette fécondité qui l'a it

rite est en nous, selon saint Pierre, toute sa gloire, quoi 1 vous faites si peu
une participation de l'Etre divin. C'est pour elle si peu pour vous-mêmes ? Igno-
par elle, dit saint Jean, que Dieu demeure rez-vous que les avantages du chrétien .<«

en nous et que nous demeurons en lui: décident par les progrès delà charité; que
Qui manet in charitale, in Deo manet, et tout ce qui est perdu pour elle est perdu
Deus in eo. (I Joun., IV.) Ainsi, la iharilô pour vous? Ne craignez- vous pas de la

étant infinie dans son principe, quelle va- perdre elle-même, et qu'irritée de vos mé-
leur ne doit-elle pas communiquer à cha- {iris, elle n'aille chercher des cœurs plus
cune de nos actions, dont on peut dir dignes d'elle, y nourrir son ardeur et ses
alors que c'est l'action de Dieu encor* 'eux ?

plus que la nôtre! En second lieu la vo- Pécheur qui l'avez bannie de voire Ame
,

îonté de l'homme étant créée libre, comme vous respirez une odeur de mort. Que le

il n'a rien de plus intime et qui soit plus mensonge et l'adulation vous donnent une
à lui que cette même volonté, en donnante existence que vous n'avez pas; qu'éblou.s
Dieu son amour, il donne donc ce qu'il a de de quelques apparences, de quelques la-

plus cher et de |>1 us grand : il fait donc le lenls humains, ils vous prodiguent leur en-
plus grand effort dont le cœur humain soit cens et leurs éloges; un cadavre parfumé et

capable. Hommage si agréable à Dieu, que couvert de fleurs en est-il moins un ca-
par un retour digue de sa libéralité envers davre? Ecoutez la voix qui vous rappelle
sa créature, il ne promet rien moins que à la vie. Que faites-vous dans l'horreurde
de se donner lui-même. Quoi de plus cou- ce sépulcre, lorsque vous pourriez, dans le

solant et de plus propre à nous convaincre séjour des vivants, adorer et bénir le Dieu
de l'excellence et du prix de la charité? des vertus, le glorifier par vos hommages

Oui, tout profite à celui qui aime Dieu : et recueillir ^es dons, en lui présentant vos
Omnia quœcunque faciet , prosperabuntur. mérites ? Non mortui laudabunt te, Domine,
(Psal. I.) Aimez, et dans les mains de la sed nos qui vivimus. (Psal. CX1II.]
charité, les deux oboles de la veuvi-, un Aimable et divine charité, faites enten-
verre d'eau froide, méritent, selon Jésus- dre à tous les cœurs ce que vous dites au
Christ môme, des torrents fie gloire et de mien, que sans vous tout n'est que vanité:
félicité. Aimez, el sur les lèvres de la cha- Vanitas. [Ecole., I.) Et moi-même qui vou3
rite, la prière du juste s'élève jusqu'au parle, chrétiens, si cette reine des vertus

trône tie Dieu, el se rend maîtresse de son était bannie démon cœur, (pie serais-je au
cœur. Aimez, el sur l'autel de la charité, milieu de vous qu'un airain sonnant et une
un seul grain d'encens sullit pour embau- cymbale retentissante, vil et méprisable
mer le sacrifice 'et le temple. C'est celte organe indigne d'être écouté? Factus sum
oblalion dont il est écrit (Eccli., 111) que valut œs sonans , aut cymbalum linniens.

le Seigneur l'accepte et qu'il n'en perdra (I Cor., Xlil.)

poinl le souvenir. Aimez, et dans l'état Jeunesse chrétienne, je ne puis aban-
de ia charité, en persévérant dans la cha- donner celle réflexion, sans m "occuper de
rite, vous èles celle terre de bénédiction vous. Vivez, tendre jeunesse, el vivez cons-

qui se couvre de (leurs et de fruits. Terre laminent sous l'empire de la charité. Que
fortunée, où les fouilles mêmes, selon j'aime à voir celle souveraine des cœurs
l'expression du Prophète, nourries d'une vous presser sur son augusie sein, vous'

sève toujours pure el féconde, ignorent les caresser de ses mains triomphâmes, ceindre
ravages du temps, conservent leur fraîcheur, vos fronts des lis de l'innocence, verser

répandent une odeur de vie et d'immor- dans ves cimes les trésors de lumière
taîilé : Folium ejus non defluct. (Psal. 1.) qu'elle a pris dans le cœur de son Epoux,
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et lire dans les vôîres ces vives expres-

sions du plus pur amour : Dieu créa-

teur! auteur de notre être, hélas ! ces

tristes victimes que la contagion du vice

a soustraites à votre empire dans un âge
si propre à fixer vos complaisances, n'of-

frent à vos regards que des vases décolère
et d'ignominie. Infortunées, elles ont perdu
les plus beaux, les plus utiles, les plus

précieux moments. Leurs premiers hom-
mages devaient être pour vous, et vous
êtes oublié 1 Vous demandiez leur amour,
et vous êtes outragé! Père adorable 1 nous
sommes votre ouvrage et nous connaissons
tous vos droits : nous ne voulons vivre

éprouve dans les bras de l'austérité les vo-

luptés les plus pures, ce bonheur anticipé

qui nous montre dans l'illustre Crucifié le

ciel avec le Calvaire. Quels traits délicieux

ont blessé cette sainte victime, et béatifié

sa pénitence? Les traits de l'amour.

Thérèse, cette âme forte et sublime, s'é-

lève au-dessus des faiblesses de son sexe.
Victime par ses infirmités, elle entreprend
les plus grandes choses, et ellesufîit à tout.

Martyr par ses croix intérieures, elle souffre

et elle ne veut que souffrir. Apôtre par son
zèle, elle s'élance du fond de sa solitude ,

et partout où la pousse un Esprit divin, elle

va porter ce feu créateur qui enfante un
que pour vous seul ; nous ne sommes bien peuple d'élus. Je la vois supérieure aux in

qu'avec vous. Tendre Père! nos yeux vous
contemplent ; nos cœurs vous adorent; ils

désirent de vous plaire, ils n'aiment que
vous, ils vous aimeront toujours.

Premier avantage de l'amour divin , i! fait

mériter le chrétien agissant. 11 dédommage
encore le chrétien pénitent.

Partisans du monde et de sa mollesse,

quelle est votre erreur, lorsque vous ne ju-

gez d'une vie pénitente et mortifiée que par

ses apparences! et n'est-ce pas ici que je

pourrais vous dire avec saint Bernard :

Hommes charnels , vous ne voyez dans les

victimes de l'austérité évangélique que des
travaux, des épines et des amertumes; mais
vous ne voyez pas l'onction intérieure , le

charme divin qui les adoucit : Cruces vident,

unctiones non vident? Ecoutez le langage de
l'amour, et connaissez le don de Dieu. Etre

pénitent avec un Dieu pénitent, quelle gloire

pour un chrétien ! Crucifier son corps , et

perdre la chair pour sauver l'esprit , quelle

sagesse! Etre assuré qu'en mourant chaque
jour au momie et à soi-même, on vil pour
Dieu et pour l'heureuse immortalité, quelle

consolation ! quelle espérance 1

Ces vérités portent avec elles leur onc-
tion , et versent sur une vie pénitente ilvs

douceurs dont la seule expérience peut nous

firmités par sa patience, aux épreuves par sa

soumission , aux travaux par son courage,
aux difficultés par sa constance. Quelle force

la soutient? Le pouvoir de l'amour : Amanti
nihil durum.

Et combien de ces cœurs généreux qui
,

dans une vie laborieuse et crucifiée, ne con-
naissent que ces deux choses: aimer et

souffrir ! Mondains, vous les plaignez. Allez,

profanes , l'amour ne veut point de vos lar-

mes ; ou s'il en répand lui-même au pied
de l'autel , ce sont de ces larmes douces ,

précieuses, que la joie l'ait verser : Amanti
nihil durum.

Aimons, mes frères, et une vie mortifiée,

si nécessaire pour nous faire expier Jes dé~
sordres d'une chair coupable, nous fera

goûter ces douceurs secrètes inconnues a.

ces âmes molles qui se Lussent dominer par
les sens. Non, le malheur n'est pas de souf-
frir en pénitent, mais de s'exposera souf-

frir en réprouvé, pour avoir épargné el flatté

son corps.

Cœurs lâches, nous fuyons la pénitence,
et nous en craignons les rigueurs; c'est

notre lâcheté qui fait notre erreur. Soyons
moins délicats , osons regarder l'autel, ap-
prochons, et à l'aspect du sacrifice, inlerro-

inslruire. Oui, dans les disciples de la croix, geons l'amour et ceux qu'il immole. Quelle
l'amour rend iout facile : Amanti nihil

durum.
Je vois Antoine dans le désert; il con-

temple ce qu'il aime. Dans ces nuits déli-

cieuses où il se livre aux plus doux trans-

sera la réponse ? Sur le front de ses victime*
le ciel l'a gravée en traits immortels : le

glaive, et la paix. Aimons, mes fi ères, ai-

mons; et l'amour, principe de nos mérites,
rémunérateur de notre pénitence, adoucira,

poils, les heures ne sont qu'un moment; et charmera par un nouveau bienfait nos pei-

plongé dans celte sainte ivresse, il accuse
les regards de l'aurore de blesser ses yeux
et son cœur. Quel sentiment divin adoucit
dans cet heureux contemplatif la longueur
et l'austérité de s veilles ? La ferveur de l'a-

mour.
J'entends Xavier, dans la carrière de l'a-

poslolat , au milieu des fondions pénibles
qui le consument, se plaindre au ciel même
des consolations dont il esl inondé. C'en esl

assez, Seigneur! suspendez des faveurs

qu'une faible créature ne peul plus porti r.

Quel charme puissant dédommage ce nou-
veau Paul des travaux et des sacrifices du
zèle? L'onction do l'amour.

François d'Assise, dans un corps usé par
la mortification, image vivante de la croix,

nés et nos disgrâces. Troisième avantage
de l'amour divin, il console le chrétien souf-
frant.

Heureux ceux qui le possèdent, ce saint

amour ! Quelle ressource dans les situations

les plus amères! Comme il élève l'âme!
comme il la soutient !

lin effet, quand on aime un objet, on
soutire volontiers pour lui ; el surtout , s'il

a souffert le premier pour nous, on souffre

avec une joie qu'anime la reconnaissance.
On ne sent point la peine , dit saint Augus-
tin, ou celle peine môme esl la matière du
sacrifiée que mérite l'objet aimé; rien n'est

si doux: (Jbi amalur , non laborutur, mit fi

laboralur, et labor ivse amatur. L'amour na-

turel peut ullerjusque-la : que ne fera donc
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point l'amour sacré dans un cœur où il

habite?
Quand on aime Dieu, on aime sa volonté

et tout ce qu'elle ordonne: l'amour de celte

volonté produit la conformité : on veut ce

qu'on souffre ; or des maux qu'on veut ne

sont plus; des maux. Cœurs impatients,

cœurs aigris sous la main qui vous afflige,

vous n'êtes malheureux que parce que
vous résistez, et vous résistez parce que
vous n'aiuiez pas. Mais pour mieux juger
de l'ascendant que l'amour divin peut avoir

sur la douleur, considérons de plus près le

juste affligé, et jouissons un moment d'un
si beau spectacle.

Tantôt il se rappelle tous les droits d'un
Dieu sur sa créalure, ce pouvoir absolu,
toujours d'accord avec une sagesse infinie,

aussi douce qu'efficace dans ses vues. Il

aime ce pouvoir; il l'adore. Celte sagesse
fait ses délices; elle est justifiée par elle-

même, et elle a tout dit à son cœur. En lui

montrant celui qui frappe, elle lui montre
en même temps les raisons de frapper. Tran-
quille et respectueux dans la douleur, il

baise tendrement la main qui l'immole:
Dominus est

, qaod bonum est in oculis suis

faciat. (I Reg., lll.)C'est l'amour qui le con-
sole en l'éclairant.

Tantôt il envisage une bonté infinie, of-

fensée par des faiblesses et d'anciens égare-
ments dont le souvenir le confond. N'eût-il
même à se reprocher que les transgressions
les plus légères, son amour qui lui en donne
un sentiment ;plus vif, une idée plus dis-
tincte , en fait une victime volontaire qui
s'immole aux ordres du ciel les plus rigou-
reux. La souffrance lui paraît d'autant plus
précieuse , qu'il la croit plus nécessaire.
C'est un sacrifice d'expiation qui venge le

Seigneur, et il trouve un secret plaisir à le

venger : Virga tua et baculus tuus ipsa me
consolalasunt. [Psal. XXII.) C'est l'amour
qui le console, même en l'humiliant.

Tantôt il considère ce chef auguste dont
nous sommes les membres. Il voit l'écono-
mie de noire prédestination, fondée sur
noire conformité avec ce divin chef; un
Dieu fidèle, qui ne permet jamais que nous
soyons tentés au-dessus de nos forces ; un
Dieu propice

,
qui fait tourner la tentation

même à notre avantage. Souffrir, s'écrie alors

ce juste affligé, c'est donc une faveur du
ciel , un gage de son amour , un moyen de
s'unir à l'objet aimé, et de posséder un jour
ce qu'on aime. Plein de ces vérités , comme
l'Apôtre, il souffre, et il espère. Sa foi le

soutient, son amour augmente sa confiance:
Patior, sed non confundor, scio cui credidi.

(Il 27m., 1.) C'est l'amour qui le console en
le fortifiant.

Tantôt, soit la vanité d'un monde qui lui

échappe, soit l'injustice des hommes qui
l'oppriment, rien n'est capable d'altérer son
repos et sa tranquillité. L'amour, dit saint
Augustin, ne lui laisse qu'une seule crainte,

c'est de perdre cet amour même. Et quel
mal pourrait-on lui faire ? Le menace-t-ou
de l'exii? Partout il est étranger sur la terie;

pour le juste qui vit de la foi, tout est exil.

Lui en!ève-t-on ses possessions et cet or
périssable qui allume la cupidité du mon-
dain? On lui ôte une boue qui salissait ses
mains, et qui pouvait souiller son cœur.
Esl-il dans les fers ? La charité, qui l'unit à
Dieu, le rend libre, indépendant, et les rois,

sur le trône, sont plus esclaves que lui.

Tranche-t-on le fil de ses jours? On brise
les liens de sa captivité. Comme Etienne, il

voit les cieux ouverts , et que peut vouloir
sur la terre celui qui dans le ciel même ne
veut que Dieu seul ? Quid mihi est in cœlo,
et a te quid volui super lerram? (Psal. LXXll.)
C'est l'amour qui le console, en le déta-
chant.

Mondains, ce langage vous est étranger;
je n'en suis pas surpris, vous n'aimez pas.

Donnez-moi un cœur épris de l'amour di-
vin, il sentira tout ce que je dis, il en a
fait l'heureuse expérience : Da amantem et

sentit quoddico. Mais pour vous, qui pourra
vous consoler dans vos peines? Sera-ce
votre raison? Mais n'est-ce pas celte raison
vaine et superbe, quj, trop écoutée, aigrit vos
maux? Sera-ce une fierté naturelle et phi-
losophique? Mais la fierté, qui sauve les

apparences, guérit-elle le fond du cœur? La
philosophie peut bien donner une certaine

fermeté; elle verse le vin sur la plaie, y
répand-elle en même temps l'huile qui l'a-

doucit ? Sera-ce la fidélité d'un ami? Mais
des amis profanes, des amis mondains
comme vous, ont-ils l'art divin de consoler ?

Sera-ce enfin la religion ? Mais vous n'ai-

mez que le monde et les choses du monde.
L'amour du Père n'est point en vous :

Charitas Palris non est in eo (I Joan., II);

et l'amour, non, l'amour divin ne console
que ceux qui lui sont fidèles. Vous souffri-

rez donc sans dédommagement et sans onc-
tion , ou vous n'aurez d'autre consolateur
que cet orgueil stérile qui augmente le sen-
timent de la douleur par l'effort qui la

brave, e! par le soin pénible de la concen-
trer.

Mais le juste qu'anime la charité, je le

répèle pour la gloire de l'amour divin,

vous le verrez, fortifié par la religion,

triompher de l'adversité par son immobilité

et sa constance, semblable à un rocher qui,

s'élevant au milieu d'une vaste mer, reçoit

île loules parts les coups de la tempête
sans en être ébranlé; ou, si vous voulez,

semblable à ces hautes montagnes dont la

partie inférieure est obscurcie par les ora-

ges, tandis que la cîme est lumineuse et

tranquille. Le chrétien qui aime Dieu , su-
périeur aux atteintes de la douleur et vic-

torieux des plus pénibles épreuves, quel

touchant spectacle! Mais que sera-ce do le

voir triompher de la mort même 1 Quatrième
avantage de l'amour divin, il rassure le

chrétien mourant.
Non, il n'appartient qu'au saint amour

dont je parle d'ôler à la mort ce qu'elle a

de triste et d'effrayant, d'inspirer celte con-

fiance qui fait luire dans les ombres du Iré-

pas un rayon d'immortalité, nous montre
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dans riioinme expirant le sommeil et le exemples, cette crainte passagère est l'effet

repos des justes. Et quelle autre ressource d'un amour qui craint d'avoir déplu, et qui
pourrait-il nous rester dans ce dernier mo- plaît par cette crante môme. Dieu se pré-
nient, où tous les appuis nous manquent; sente à cette âme juste, et vient dissiper ses
où tout mérite humain est inutile et compté alarmes. Dans les bras de la religion, elle

pour rien; où le vase d'or est brisé comme soupire et elle espère.

le vase d'argile ; où nous voyons le souve- Triste souvenir, qui rappelez au juste
rain comme le sujet, sans distinction; le mourant ses anciennes faiblesses, vous ré-
ricbe comme le pauvre sans éclat; le mai- veillez sa doubur, mais sans altérer sa con-
tre comme l'esclave sans autorité; dans ce fiance. Si, entraîné par le toi cent des pas-
moment où tout disparaît: le charme du sions, il livra son cœur aux attraits du vice,

monde, avec sa figure qui se dissipe ; les ses larmes coulèrent , et l'amour pénitent
traits d'une vaine beauté, avec, le corps q-ui apaisa son juge : Remilluntur ri peccata
se dissout; les projets de l'ambition et de multa, quoniam dilrxit mullum. (Luc, VII.)

la fortune, avec le temps qui s'enfuit; dans Si dans les voies du salut il eut a se re-

ce moment où l'homme, dépouillé de tout procher des moments de tiédeur et d'infidé-

ce qui n'était pas lui-même, paraît seul lité , l'amour qui couvre la multitude des
avec des vertus qui le justifient, ou des fautes, et qui dominait dans son cœur, ex-
vices qui le condamnent? cusa ses omissions et ses faiblesses : Ctiari-

Ahl c'est alors que l'âme chrétienne voit las operit multitudinem peccatorum. (I Petr.,

a découvert l'illusion et la vanité des objets VIII.) Si le Seigneur, pour éprouver sa cons-
seusibles; qu'elle vérifie d'une manière tance, permit des tentations , des inlirmi-

bien consolante le jugement qu'elle en tés, des disgrâces et des revers , ces épreu-
avait porté, le mépris qu'elle en avait fait; ves servirent à faire éclater sa patience.
qu'elle se sait bon gré , en voyant tout Dans les eaux de la tribulalion , l'amour ne
périr autour d'elle, de s'être attachée à Dieu perdit rien de son activité et de son
seul qui ne périt pas; qu'elle se félicite d'à- ardeur; l'amour triompha : Aquœ multœ
voir préféré aux agitations des enfants du von poliierunl cxstingiicrceharitalem.(Cant. f

siècle le calme et l'obscurité de la retraite; VIII.)

au vain éclat d'une pompe mondaine, le Heureuse situation du juste, et qu'elle est

goût de la modestie et de la simplicité; aux digne d'envie 1 Une voix intérieure se fait

prétextes dont on s'autorise dans une vie de entendre : donnez-lui du fruit de ses mains,
tiédeur et d'imperfection, la sainte rigueur que ses œuvres et ses vertus prennent sa

des maximes évangéliques, l'austérité de la défense : Dote ei de fructu manuum suarumt

loi. C'est alors que se vérifie en elle cette et laudent eam in porlis opéra ejus. (Prov.,

parole du disciple bien-aimé : l'amour ban- XXXI.) Prêtres du Seigneur, achevez un
nit la crainte : Chantas miltil timorem. ministère qui n'a rien que de consolant
(I Joan., IV.) pour vous. Et vous, chrétiens, qui craignez,

i Tel est le privilège de l'Ame fidèle; et que dites-vous, la mort, et qui selon moi ne la

pourrait- elle regretter dans les derniers craignez pas assez, puisque cette crainte ne
instants? Le monde qui disparaît? Mais produit aucun changement dans vos mœurs,
qu'est-ce que la scène du monde la plus apprenez aujourd'hui à la désirer, ou plutôt

brillante, pour des yeux qui ne savaient a faire ce qui la rend désirable. Ecoulez
que la mépriser, pour un cœur qui ne cou- comment le juste meurt, et n'oubliez pas

naissait rien de grand que ce mépris? Les comment il a vécu. On lui parle du déla-

biens qu'elle est obligée de quitter? Elle ne chement et du mépris des choses de la terre,

connut de vrais biens (pie ceux qui ne pé- il ne lui coûte point d'entendre ce qu'il a

rissent pas; et, quant à ceux qui périssent, toujours pratiqué. Ou lui rappelle le souve-
ellenecrut en posséder que ce qu'elle en nir des bontés et des miséricordes de son
perdait volontairement

, pour soulager Je- Dieu , ce qu'il a fait pour les mériter auto-

sus-Christ dans ses membres. Les créatures rise ce langage de consolation et d'espé-

dont elle se sépare? Elle avait toujours rance. On lui présente le signe adorable de
prévu et désiré celte séparation; elle ne le- notre rédemption, il fut toujours le plus

riait aux objets extérieurs que par les liens tendre objet de ses affections. A la vue de

de la foi; et l'œil delà foi, dirigé par l'a- ce signe sacré, signe de terreur pour une
niour, voil des séductions et des écueils où âme vendue au monde, infidèle a son Dieu,

les sens n'aperçoivent que des rapports de (>0 juste senl augmenter sa confiance, son

bienséance, d'uiilité, d'agrément. La dissolu- amour s'enflammer. Les yeux tendrement

tion de son corps? Elle voit d'un œil Iran- fixés sur l'image d'un Dieu mourant, il la

quille s'écrouler celle maison terrestre qui saisit de ses mains défaillantes, la baise en

la tenait captive sous la loi de la chair, soupirant. Son aine pure, impatiente de re-

Tombez, s'écie-l-elle avec une sainte impa- monter vers son Autour, brise, par un der-

lience, tombez, voile profane qui me cachez nier ell'orl, le l.en qui l'attachait à son exil,

l'objet dénies désirs, l'immortelle beauté s'élève triomphante, et va se reposer pour

seule digne de mon amour. Qui pourrait en- jamais dans l'essence adorable du Père, du
coro la troubler ? La vue de son juge? Mais Fils, et du Saint-Espril.

si la sainteté du Dieu qu'elle adore pro-
duit en elle celte frayeur religieuse dont les _
âmes les plus pures ne s.uil pas toujours
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DISCOURS

SUR L'ORAISON DOMINICALE.

Palernoster qui es in cœlis. (Mallh., VI.)

No<re P£re, ^fui êtes dans les deux.

Le Fils de Dieu, qui était venu former

des adorateurs à son Père et nous apprendre

à le connaître, a voulu, par un nouveau
bienfait, nous apprendre encore à l'honorer.

C'est le Dieu de la lumière, c'est l'amour

môme qui nous instruit; et, plus favorisés

que tant de patriarches, que tant de pro-

phètes qui n'avaient pu qu'entrevoir ce Dieu
lait chair et conversant avec nous, disciples

privilégiés, enfants de la promesse, nous
avons reçu de sa bouche adorable ce lan-

gage divin qui devait exprimer nos senti-

ments, exposer nos besoins, attester notre

dépendance et notre soumission. Instruits

par la sagesse du Père, si nous étions aussi

dociles que nous sommes heureux, quels

fruits ne produirait pas dans nos Ames, dans
le sein des familles, dans toute l'étendue du
monde chrétien la récitation fréquente de
cette divine prière 1

Mais que n'avons-nous pas à nous repro-

cher sur un objet si important 1 Prière du
Seigneur, prière si souvent répétée, mais si

rapidement, si négligemment, si froidement.

Prière que nous récitons par coutume, sans

attention, sans concevoir un bon désir, sans

former la moindre résolution. Ce peuple, dit

le Seigneur, m'honore des lèvres, mais son

cœur est loin de moi (Matin. XV; Marc. VII),

ei sa prière se tourne contre lui.

Corrigeons ce désordre devenu trop com-
mun parmi nous, et lâchons de nous péné-
trer des vérités sublimes, intéressantes que
renferme l'Oraison dominicale. Je me horne
aux paroles annoncées dans mon texte, et

voici le partage de mon discours. Dieu est

notre Père. Les bienfaits que rappelle un
nom si touchant, les vertus qu'exige de nous
un nom si auguste, c'est ce que je me pro-

pose «le vous développer dans ma première
partie. Dieu est notre Père, et ce Père est

dans les cieux. La grandeur de notre desti-

nation, et les conséquences de cette vérité,

c'est ce qui fera la matière du second point.

Voilà tout le plan de cet entrelien, où, sans
m'assujettir aux règles ordinaires, je vous
présenterai les réflexions qui naîtront de
mon sujet. Heureux si en le traitant aujour-

d'hui je puis vous inspirer plus d'eslime

pour lu prière du Seigneur, plus de ferveur

en la récitant, plus de goût pour la mé-
diterl

PREMIÈRE PARTIE.

Les temps sont écoulés où le ciel annon-

OKATU'RS SACRÉS. LX III.

çait ses oracles par le ministère et la voix
des prophètes. Dieu s'est expliqué lui-même,
et il a parlé par son Fils. Il a paru dans
la plénitude des temps, ce Fils adorable;
Médiateur tout-puissant, il pria pour nou» ;

Maître incomparable, il nous forma dans
l'art de prier. Chaque jour, et jusqulàila con-
sommation des siècles, il priera lui-môme
en nous et avec nous.
Que de beautés, mes frères, dans cette

prière dont un Dieu est l'auteur! Dans cette

noble et majestueuse simplicité qui ne res-

semble qu'à elle-même, quelle fécondité,

quelles richesses 1 Et que vous dirai-je pour
vous en faire connaître l'excellence et le

prix?

Prière la plus sainte et la plus utile, con-
sidérée soit en elle-même comme la pro-
duction du Verbe et la parole du Père, soit

par rapport à nous comme une règle de
mœurs universelle qui instruit sans distinc-

tion tous les étals et tous les âges, le savant
et l'ignorant, le maître et le serviteur, le

monarque et le sujet.

Prière fondamentale et la source de toutes
les autres prières. Tout ce que nous devons
demander s'y trouve compris, dit saint Au-
gustin, et ce que nous demandons en termes
dillérents mais dans l'esprit de la religion

s'y rapporte comme à son modèle.
Prière sublime. Elle renferme dans sou

peu d'étendue autant de mystères que do
paroles, et présente à quiconque la médite
dans un esprit de loi les caractères les plus
frappants de la sagesse et de la divinité de
son Auteur.

Prière toute-puissante, et la plus propre à
exciter notre confiance. Elle a par elle-même
tout ce qui peut appuyer nos demandes et

les faire exaucer. En effet, reprenait saint

Cyprien, quelle prière plus éloquente et

plus méritoire que celle où en parlant à

Dieu nous empruntons l'organe et la voix de
son Fils?

Enfin, prière divine, dépôt sacré où le

législateur de la nouvelle alliance découvre
à chaque fidèle son origine, ses devoirs, ses

avantages.
Telle est, mes frères, l'idée générale de

la prière du Seigneur; mais venons au dé-
tail : ouvrons ce trésor de lumières, et mé-
ditons dans un esprit de reconnaissance et

d'amour ce que nous ne connaîtrons ni ne
méditerons jamais assez.

Pater: Père. Que celle seule parole est

digne de notre attention 1 Quelles touchantes

réflexions elle présente à nos esprits ! Quel*
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tendres sentiments elle fait naître dans nos
cœurs! Je ne suis point surpris si on a vu
des âmes fidèles en commençant celte divine

prière s'y arrêter, se nourrir d'une vérité

si délicieuse et se perdre dans une amou-
reuse contemplation.

Pater: Père. Observez d'abord que Dieu
pouvait prendre ici ies noms augustes de
Maître, de Seigneur, de Dominateur. La
souveraineté de son être paraissait l'exiger,

mais son amour s'y oppose, et, par une
conduite bien différente de la vôtre, grands
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Dieu nous laisse encore pour nous consoler
de nos pertes. En un mot, qu'est-ce que ce
monde par rapport à l'homme que Dieu y a
placé? C'est un vaste et superbe édifice,
préparé pour le recevoir. Au-dessus de lui,
Dieu forma cette voûte brillante qu'il orna
de mille feux pour embellir sa demeure.
La terre est une table somptueuse où il

fournit à sa subsistance, le dirai-je? où il

est occupé, empressé à le servir de ses pro-
pres mains.
Que de bienfaits, mes frères! Pour être** — — * \J "» y -* - — w ......... » Util V l l i ,

de la terre qui mettez votre gloire à humi- multipliés, en sont-ils moins touchants?
lier vos sujets et à les voir ramper comme
des esclaves, le Maître de l'univers jette un
voile sur sa grandeur pour en dérober le

spectacle à ma faiblesse. Il met l'aveu de

ma dépendance dans les litres qui l'ho-

norent et la consolent. C'est un Dieu que
j'adore, et c'est un père que je dois invo-

quer : Pater.

Quelle suite de grâces et de bienfaits vient

s'offrir à moi! Tout ce qui est en nous, tout

ce qui est hors de nous; dans l'ordre de la

nature, dans l'ordre de la grâce, tout nous
annonce un Dieu Père.

Et d'abord, dans l'ordre de la nature. En-
trons dans un détail si propre à nous con-
vaincre de la bonté du Créateur, et à ré-

veiller notre attention; car il faut en con-
venir, et saint Augustin l'a remarqué, nous
vivons au milieu des prodiges; ils se multi-

plient sous nosyeux, et l'habitu Je en affaiblit

en nous l'impression : Miracula videndi

ossiduitate viluerunt. Un astre qui s'éclipse,

une lévolulion qui nous offre un nouveau
spectacle, nous intéressent et fixent tous les

regards. Dans les merveilles de la nature,

une singularité nous frappe, et les merveilles

elles-mêmes ne nous touchent point. Soyons
plus attentifs, soyons moins ingrats.

Je l'ai dit; dans l'ordre de la nature, tout

nous annonce un Dieu Père : ces globes lu-

mineux qui roulent au-dessus de nos têtes,

pour nous diriger par la régularité de leurs

mouvements et nous offrir le plus beau des

spectacles; l'astre qui nous éclaire, et dont

la distance est mesurée si exactement sur

notre utilité; dont la course journalière,

après avoir échauffé la nature, animé tous

ses dons, fait place a une obscurité bienfai-

sante, OÙ les douceurs du sommeil viennent

réparer nos fatigues, suspendre et charmer

nos peines; celle terre qui nous soutient,

et qui nous offre dans les plantes et les

fruits dont elle se couvre, tantôt des ali-

ments, et tantôt des remèdes; ces pluies et

ces rosées salutaires, qui humectent nos

campagnes et forment de concert avec l'astre

du jour, cet heureux tempérament qui donne
aux fruits leur maturité, remplit nos espé-

rances; ces animaux, victimes de nos be-

soins, les uns, destinés par leur destruction

à iiuus servir de nourriture; les autres, à

nous garantir par leurs dépouilles dus in-

jures de l'air et de l'intempérie îles saisons;

plusieurs, à nous soulager par leurs servi-

ces, et à nous retracer dans leur soumission

ces restes de notre première grandeur qu'un

Chaque jour lui est un nouveau bienfait. O
homme

, au milieu desavanlagesqu'un Dieu
te prodigue, où est ta pensée, où est Ion
cœur? Disons-le à noire confusion : nous
prenons dans ce monde visible ce qu'il a
d'agréable, et nous laissons ce qu'il a d'ins-
tructif. Autant d'objets qui nous frappent,
autant d'idoles que nous adorons. Ingrats,
l'éclal du don nous fait oublier la main qui
nous donne.

Pater : Dieu est Père. Les créatures, en
servant à nos usages, viennent de nous en
instruire, et les bienfaits dont l'homme est
environné lui offrent une preuve éclatante
de celte vérité. L'homme lui-même, quel
spectacle dans la nature! Le voyez-vous
dans celle situation droite et élevée, qui
annonce sa supériorité sur les êtres qui
l'environnent, si perfectionné dans ses or-
ganes, si libre dans ses mouvements, et
dans ce tissu de merveilles qui composent
le fonds et l'ensemble de son être, nous
offrant ce chef-d'œuvre que le Créateur
s'était réservé, pour en faire l'objet privilégié
de ses soins, pour l'animer de son soufïle,
et y graver son image?
Comprenez ici la dignité de l'homme, je

dis de l'homme le plus vulgaire. El. qu'on
ne cherche point à diminuer sa grandeur,
ni les motifs de sa reconnaissance, par ce
partage inégal, où enfant plus obscur de
la Providence, il semble avoir échappé à sa
tendresse. Dans quelque état d'abaissement
que vous le supposiez, sans vous dire ici,

que s'il est moins favorisé que les autres,
c'est pour être plus élevé dans l'ordre de la

grâce, je prétends que dans celle inégalité
de condition, la nature entière lui fait sentir
son élévation et sa noblesse. Eu levant les

yeux, il peut dire du fond de sa cabane et

sous le chaume qui le couvre : C'est pour
moi que le ciel se meut, que le soleil se
lève, que la terre a reçu la vertu de pro-
duire, que les saisons se succèdent, que les

astres et les éléments se conforment si

ponctuellement aux volontés et aux lois du
Créateur. Que l'homme est grand, mes frè-

res, lorsqu'il se considère sous ce point de
vue, et donnant le mouvement à tout l'uni-

vers!

El de la, ce sentiment de confiance qui
doit dissiper vos craintes, bannir vos inquié-
tudes sur les choses de la vie et les iméiéls
du temps. Quoi 1 celui (pii nourrit l'oiseau

qui vole dans l'air et qui revêt avec tant

de magnificence le lis des champs, se ftt-



1(4" DISCOURS SUK LOKAISON DOMINICALE. 1045

fuserait h vos besoins? Vos peines, vos

perplexités, vos embarras, votre Père sait

tout cela : c'est lui-même qui vous le dé-
clare : Scit Pater vester. (Matth., VI.) Votre
Père le sait. Quel fonds d'instruction et de
consolation dans ce peu de paroles! Elles

renferment le triple bommage dont vous lui

êtes redevables comme enfants de sa Provi-

dence : adorer, espérer, se soumettre. Ado-
rer ce Dieu Créateur, comme premier prin-

cipe et souverain Seigneur de toutes choses,
maître de tous les biens, dispensateur de
toutes les grâces, arbitre de tous les succès.

Espérer, parce qu'il est votre Père, Pater
vester, et tellement le vôtre, qu'il s'occupe
de vous, comme si vous étiez dans ce monde
le seul objet de sa tendresse. Se soumettre,
parce que son amour, dirigé par sa sagesse,
ne fait rien qu'avec poids et mesure. Non,
le Seigneur ne manque à personne, mais il

met chacun à sa place. Or il voit, ii con-
naît par cette lumière pénétrante à qui rien

n'échappe, ce que vous ne connaissez pas
vous-mêmes, ce que vos préjugés et vos
passions vous empêchent de connaître, je

veux dire, l'abus que vous feriez de sas
dons. Croyez-moi, il vous exauce, en vous
refusant, et vous n'êtes moins heureux, que
pour être moins coupables : Scit Pater vester.

Quedirai-je encore? L'homme est un être

intelligent, capable de connaître et de con-
lempler son auteur. Une flamme immortelle
J'élève et le porte vers son principe. Il

peut, et il doit s'unir à lui par le libre

hommage de sa volonté. Il n'est heureux
qu'en l'aimant, et il vous doit, ô bonté in-

linie! le pouvoir même de vous aimer.
En nommant cette substance spirituelle

qui l'anime, j'ai nommé la raison, ce rayon
de lumière, le privilège et la gloire de l'hu-

manité. J'ai nommé la conscience, cette

règle intérieure qui nous fait discerner le

juste de l'injuste, nous montre nos devoirs,
prévient nos erreurs ou les corrige. J'ai

nommé le remords, celte voix impérieuse
et salutaire, qui prononce en faveur de la

vérité, la venge de l'illusion et de l'égare-
ment des passions, fait sentir à un cœur
coupable que son crime est son tyran, lui

offre une ressource dans son infidélité même,
et change le plaisir en supplice, pour chan-
ger le supplice en vertu.

Pater : Dieu est Père. Il a formé l'homme;
il conserve son ouvrage. Loin d'ici, cette
pensée aussi impie que ridicule, qui nous
présente un Dieu sans attention et sans vi-

gilance, méprisant l'argile qu'il a façonnée
avec tant de soin, et livrant au hasard co
chef-d'œuvre de sa bonté. Incrédule 1 si tu
méconnais dans ton aveuglement la Provi-
dence d'un Dieu Père, nous n'en sommes
que plus empressés à la reconnaître, et à la

venger de les blasphèmes. La même main
qui a créé l'homme, le soutient. Le même
amour qui l'anima, l'anime encore. Pru-
nonce-l-il une paiole, jette-t-il un soupir,
fait-il un mouvement, un pas, qui ne soit

un bienfait du Seigneur, un nouveau don
de sa bonté? Ouvrages du Dieu Créateur,

reprend ici saint Paul, c'est en lui que vous
avez l'être et la vie; vous ne devez don^
vivre que pour l'honorer : Glorificate Denm
in corpore vestro. (I Cor., VI.) Oui, mon
cher auditeur, et ce que je vais dire n'est

que le développement de la pensée du même
apôtre : mon corps, dans les desseins de
Dieu, est un temple érigé à sa gloire; il y
a placé un autel, c'est mon cœur; il s'y est

réservé un sacrifice, c'est l'usage de mes
forces, l'hommage de mon être et de tout

ce qui respire en moi.
Que cette destination est belle! Lierons-

nous aux sentiments qu'elle inspire. Soyons
dignes du Dieu qui nous anime et qui est

en nous plus que nous-mêmes! Que ne
puis-je me faire entendre, mais avec tout

le zèle et toute la force du ministère évan-
gélique, à ce pécheur qui ose méconnaître
son Créateur et son Dieu ! Enfant rebelle et

dénaturé, il ne craint pas de l'outrager, ce
Dieu Père, ce Dieu saint. Sous les yeux de
la souveraine pureté, ses pensées, ses re-

gards, ses penchants sont des crimes. La
corruption a passé jusque dans les sens ; il

fait de son corps un instrument de péché,
un vase d'ignominie : et ajoutant l'audace
au désordre, dans le moment même où il est

suspendu par un fil au-dessus de l'abîme,

il provoque, il irrite la main foudroyante
qui peut le perdre et l'écraser. Il vil cepen-
pendant; c'est l'amour qui le conserve; et

le malheureux, l'ingrat, il oll'ense un Père,
souvent parce qu'il est père.

Pater : Dieu est Père. Vous ne devez pas
l'ignorer, grands du monde, qu'il a revêtus
de sa puissance ; riches, qu'il a comblés de
ses dons ; esprits supérieurs, qu'il éclaira

de ses plus vives lumières. Mais par quelle
fatalité ces attentions de la Providence se

changent-elles en abus et en outrages I et

pourquoi vos bienfaits, ô mon Dieu, répon-
dent-ils presque toujours à nos vices? Ar-
bitres de la terre, le Dieu suprême vous a

revêtus de son pouvoir : vous ne devez
régner sur les peuples que pour le faire

régner sur les cœurs ; et verrai-je sa loi

méprisée, des scandales ennemis de son
culte et de sa gloire? Riches et heureux du
siècle, comme autrefois le lils de Jacob, vous
fuies distingués par des ornements plus pré-

cieux : vous avez la parure de Joseph : où.

sont ses vertus? Un Dieu vous a nourris,

engraissés de ses bienfaits : vos sens sont
enivrés, et vos cœur sont ingrats. Esprits

superbes, vous n'aviez reçu plus de talents,

que pour adorer plus profondément, pour
aimer plus purement ; et le feu du génie
n'a servi qu'à vous égarer. C'est au milieu

des plus vives clartés, c'est dans son propre

empire, que vous avez méconnu le Dieu
des esprits. Vos cœurs se sont corrompus,
et vos bouches ont blasphémé. J'entends

nommer la nature, et jamais sou auteur. Im-
pies ! ils voient tout, excepté la lumière qui
les l'ail voir.

Dieu Père ! et si indignement oublié, ma
douleur et mon amour pour vous cherchent
des hommages. Cœurs sensibles, je m adresse
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aveuglesà vous. Tandis qu'une foule <

tournent contre lui ses faveurs et les pieu
ves de sa boulé, que votre fidélité le con-
sole et le venge de ces outrages. Qu'il soit

lionoré dans ses dons, el par ses dons, ce
Bienfaiteur adorable; que tout nous [tarie

de lui : l'éclat des astres, l'or de nos mois-
sons, l'émail de nos prairies, le parfum des
fleurs, le ruisseau et son murmure.

Il s'est peint dans ses ouvrages, ce Dieu
Créateur. Il s'est rendu visible, selon l'ex-

pression de l'Apôtre, dans ces témoignages
qu'il nous a laissés de lui-même (Act., XIV),
et pour un esprit attentif, pour un cœur
reconnaissant, une plante, un fruit, un in-
secte, a son langage. Partout, l'amour se

présente; de toutes parts, sa voix se fait

entendre; elle sort du fond de notre être.

Que tout ce qui est en nous n'existe donc
et ne respire que pour lui. Mes yeux, dans
les beautés de la nature et dans le charme
des objets visibles, vous verrez le seul Beau,
Je seul Bon, et sous de faibles images, les

traits ravissants de l'amour. Mes mains,
vous n'agirez que pour lui plaire, pour la

gloire, pour les intérêts de l'amour. Mes lè-

vres, vous répéterez mille fois le cantique
de ma reconnaissance, et les louanges de
J'amour. Mon cœur, vous n'aurez de mou-
vement, d'activité, de sensibilité que pour
le Dieu auteur de votre existence, pour
l'amour.
Ah ! mes frères, que chaque jour où nous

respirons, lui renouvelle le tribut de notre
dépendance et de nos sentiments. Dès le le-

ver de l'aurore, que nos premiers regards
se tournent vers lui, pour adorer ce Roi des
êtres, le père et l'auteur de la vie. Que la

lumière qui préside à nos travaux, lui mon-
tre des hommages et des vertus. Chargés
de ses dons el des fruits que son amour a
fait éclore, bénissons par le sacritice du soir

sa main libérale, et dans les ombres de la

nuit (jui nous invitent au repos, tombons
dans les bras d'un Père, et reposons sur son
sein.

Pater : Dieu est Père : Père dans l'ordre

de la nature; j'ajoute, Père dans l'ordre de
la giâce et de la religion. Vivre sous une
loi de crainte et de servitude, telle était la

condition de l'ancien peuple. Si Dieu se

montre a lui, s'il lui intime ses ordres, c'est

au milieu des éclairs, au son d'une trom-
pette effrayante, au bruit de son tonnerre.

L'Israélite est saisi d'horreur au pied de la

montagne, el dans les oracles du Sei-

gneur, il croit entendre des arrêts de
mort.
A cet appareil de terreur, succède une loi

nouvelle, un nouveau peuple. Dieu nous
parle, et c'esl avec la tendresse d'un Père.
Nous lui [tarions, et c'esl avec la confiance
des enfants. Celle confiance est en nous le

fruit précieux de l'Esprit de Dieu répandu
dans nos cœurs. Esprit de libellé, qui nous
affranchit de la crainte et du joug des es-
claves. Esprit de familiarité, qui établit entre
Dieu el l'homme un saint commerce, où
iiiwu tiouve sa gloire, et l'homme son bon-

heur. Esprit d'adoption, qui nous fait crier

vers Dieu Père : In quo clamamus : Abbapa-
ler. (Rom., VUE) Autrefois, enfants de co-
lère el de malédiction, aujourd'hui enfants
de la promesse;n'oublions jamais un si grand
bienfait, et souvenons-nous de ces prodiges
qui ont étonné le ciel et la terre. Le Père
ouvre son sein, et nous donne son Fils. Lo
Fils nous sacrifie sa gloire, son repos, tout

Je sang de ses veines. L'Esprit-Saint lait de
ce sang adorable un bain salutaire, où il

nous lave et nous purifie.

Fonts sacrés, où le ciel opéra ce mystère
de grâce et d'amour, ne vous effacez jamais
de nos esprits et de nos cœurs. Quel titre

que celui de noire baptême! Il est si grand
qu'un roi, assis sur le premier trône de l'uni-

vers, le choisit par préférence, et met sa

gloire à se désigner par un si beau nom.
Louis de Poissy, c'est le nom que prenait

saint Louis par respect pour lo lieu de sa

naissance selon la foi. Voilà donc l'orgueil

et le faste des généalogies confondu. Rois,
peuples, vous êtes instruits : vous savez
maintenant, où sont les litres de la vérita-

ble grandeur.
Pater : un Dieu Père. L'apôtre bien-aimé

frappé de celte merveille, manque de ter-

mes pour l'exprimer. Voyez, s'écrie-t-il en
admirant ce prodige, voyez quel amour Dieu
nous a témoigné : Videte qualem charitatem
dédit nobis Pater. (I Joan., 111.) La qualité

d'enfant dont il m'honore, n'est point une
simple dénomination, un vain titre. C'est
un caractère effectif, une participation de sa

nature, un écoulement de sou Etre divin :

Ut filii Dei norninemur et simus. (Ibitl.)

Qu'est devenu ce précieux caractère ?

Quelle chule ! quelle dégradation 1 Quoi !

celle âme régénérée dans le sang de l'Agneau,
marquée du sceau de la Divinité, honorée de
sa ressemblance, ornée de tous les dons de
sa grâce, héritière de son royaume, je la

vois avilie, défigurée, livrée à l'analhème,
dépouillée de tous ses droits, esclave du
démon, victime de l'enfer I Son malheur
est-il sans ressource ? Non. La clémence de
son juge, attirée par le cri de sa misère, at-

tendrie sur ses maux, vient l'absoudre et

réparer ses pertes. Dieu est toujours Père :

Paler.

Pécheur, un peu de confiance, un peu de
bonne volonté. Enfant prodigue, levez-vous:
allez à ce Père tendre, les moments qui sus-
pendent une entrevue si désirée , sont per-
dus pour vous et pour lui : vous consolerez
son amour; comment craindriez-vous son
courroux ? Plus d'une fois il a parlé de sou
fils, et ses entrailles se sonl émues; que
sera-ce de le voir? Ah 1 mon frère, ses yeux
baignés de larmes, ses bras enlr'ouverls, sou
cœur dans le plus doux transport, toul vous
dira jusqu'à quel point votre absence avait

blessé, déchiré ce cœur paternel. Aux yeux
d'un Père, et d'un Père si tendre, un fils re-

trouvé sera plus malheureux que coupable.
Vous n'entendrez que des cris d'allégresse ;

vous ne verrez que des bienfaits; et dans

une entrevue si louchante, vous n'essuyerez
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de reproches que ceux que vous vous ferez

à vous-même. Ministre de ce Dieu de paix

et de charité, interprète de ses sentiments,

quelle consolation pour moi, s'il m'était

donné de voir un pécheur attendri et péné-
tré, arrosant de ses larmes les pieds de son
libérateur, y laissant les dépouilles de ses

passions, et dans la vivacité de sa douleur,

le nommant son Père, père oublié, père ou-
tragé, mais (jui n'en sera désormais que
plus tendrement, plus ardemment et plus

constamment aimé !

Paler : un Dieu Père. Sous l'empire de la

bonté, les grâces se succèdent, et depuis le

premier instant qui nous vit chrétiens, jus-

qu'au dernier moment de notre vie mortelle,

les secours seront proportionnés à nos be-
soins. Athlètes de Jésus-Christ, nous avons
un royaume à conquérir, des obstacles à

surmonter, des ennemis a vaincre. Enfants
de lumière nous devons croître et nous for-

tifier, aspirer par de nouveaux efforts à la

perfection de notre divin modèle. Pour nous
procurer ces avantages, l'Esprit du Père re-

pose sur nous. Esprit de force, il nous af-

fermit contre les séductions et les terreurs

du monde ; il arme nos faibles mains contre
les assauts du tentateur; et, muni du signe
sacré, le front du chrétien se présente au
combat avec le présage delà victoire. Esprit

de sainteté, il fait les chrétiens, et les chré-
tiens parfaits : il verse dans le cœur du fi-

dèle la grâce qui le purifie, la charité qui
l'embrase et qui le conduit aux récompenses
par les vertus.

Pater : un Dieu Père. Que vois-je dans ce

temple et sous ces voûtes sacrées ? L'a-

mour, et le plus pur amour : un Dieu qui
nous invite, qui nous attend les mains plei-

nes de grâces, et toujours prêt à se com-
muniquer ; un Dieu, dont la présence dis-

sipe nos ténèbres, guérit nos faiblesses, cal-

me nos peines, et suffit à tous nos besoins;
un Dieu qui, dans le festin le plus délicieux,

nous offre sa chair vivifiante et la coupe
de son sang, temple! ô sanctuaire I que
l'assiduité et la ferveur de nos hommages
soient l'expression de notre reconnaissance
pour les bienfaits que vous nous prodiguez.
Chaque jour, vous recevrez nos adorations
et l'encens de nos vœux. Ouvrez-vous, por-
tes sacrées, tabernacles du Dieu vivant.

Heureux moment, qui me conduit au Dieu
qu^ j'adore! Plus heureux encore, celui où
il s'unit à moi. Dieu Père 1 vous nourrissez
vos enfants de vous-même. Que des mo-
ments si doux sont rapides I et rappelés au
milieu du monde, si nous nous éloignons
du sanctuaire de l'amour, les yeux tournés
vers l'autel, nous y laisserons nos regrets
et nos cœurs.

Paler : un Dieu Père. Il aima les siens, il

les aimera jusqu'à la fin. Ils verront ce roi

débonnaire venir à eux dans les ombres de
la mort, pour être leur consolation et leur

espérance. Onction sainte, vous coulerez
sur leurs membres souffrants pour en chai-
mer les douleurs; dans leurs âmes, pour en
effacer les taches, tristes restes de leur fra-

gilité. Pain céleste, aliment adorable, vous
laisserez sur leurs lèvres expirantes le doux
nom de Père; dans leurs cœurs, le signe du
salut et de la paix, le gage précieux de cette

résurrection glorieuse qui les rendra vain-
queurs de la mort et de la corruption du
tombeau.

Telles sont, chrétiens, les faveurs inesti-

mables dont Dieu nous comble dans l'ordre

de la religion. Père de tous les hommes, il

est surtout le nôtre : Noster. Oui, grand
Dieu i vous êtes notre Père. Vous l'êtes avec,

une libéralité, une magnificence, une pro-
fusion que nous ne saurions trop admirer :

Noster. Vous l'êtes avec cet amour de pré-
dilection qui nous a distingués de tant d'in-

fidèles qui ne vous connaissent pas, de tant

d'hérétiques qui se sont écartés du centre

de l'unité, de tant de réprouvés qui porte-

ront éternellement le poids de vos vengean-
ces, tandis que nous respirons encore, que
nous pouvons vous invoquer, vous servir,

vous aimer : Noster. C'est pour nous que
les cieux ont enfanté le juste, pour nous
que le temple et le Calvaire ont vu couler
le sang d'un Dieu, pour nous que l'Eglise

son épouse nous ouvre ce sein maternel
où sont renfermés tous les trésors du salut

et de la grâce, les vérités qui nous instrui-

sent, les règles qui nous dirigent, les maxi-
mes qui nous sanctifient, les motifs qui
nous soutiennent, les exemples qui nous
animent, les secours qui nous fortifient, les

promesses qui nous encouragent et qui, du
fond de notre exil, nous appellent à l'im-
mortalité : Noster.

Si de ces grâces générales je descendais
aux grâces particulières, que de preuves,
mon cher auditeur, de la bonté d'un Dieu
Père, et toujours attentif à vous sauver! que
d'inspirations et de bons mouvements 1 Aux
inspirations ajoutez les instances; aux ins-

tances, les reproches; aux reproches, sa
patience à supporter vos résistances et vos
délais. Dispensez-moi d'un détail dont vous
avez des preuves sensibles [dus éloquentes
que tous Jes discours. C'est à l'histoire de
votre vie, c'est à votre propre cœur que je
vous renvoie. Dites-nous par combien de
touches intérieures le Dieu des miséricordes
a guéri l'erreur et la corruption de vos
penchants; comment, pour se faire adorer
d'un cœur idolâtre, il a renversé ou défiguré

ses idoles. Dites-nous combien vous lui avez
coûté de combats et de victoires, et quelles

consolations, quelles douceurs, quelle paix
profonde vous goûtez dans son sein :

Noster.

Et vous, cœurs souffrants, victimes de
l'adversité, pourriez-vous méconnaître un
Dieu Père dans les épreuves et les croix qui
vous affligent? Providence de mon Dieu,
que vous êtes peu connue! que nous com-
prenons peu la sagesse de vos voies sur les

enfants des hommes 1 On adore un Deu
Père; on lui donne sans peine un nom si

touchant, lorsqu'il laisse couler nos jouis

dans la prospérité et l'abondance; mais per-

met-il quelque accident qui vient troubler



165! OUATEUltS SACRES. ASSELIN. 16BS

ce calme et changer nos destinées, nous
changeons nous-mêmes de sentiments et de
langage. Le ciel, dit-on, est de fer et d'ai-

rain pour moi; Dieu m'Abandonne! Mais
s'il vous abandonnait, il vous laisserait

comme à tant d'autres cette prospérité qui
enfle le cœur, ces douceurs qui le corrom-
pent, celle mollesse qui le rend insensible
aux maximes de la foi et aux vérités éter-

nelles. S'il vous abandonnait, il ne vous
eût pas réveillé par ces coups salutaires si

nécessaires à une âme engagée dans les

liens du monde, pour la détacher, pour la

purifier, pour lui rendre son essor et sa
liberté; s'il vous abandonnait, vous seriez

traités, dit saint Paul, comme ces enfants

de rebut qu'on ne pense pas môme à corri-

ger, parce que le châtiment marque un des-
sein, une attention dont on les croit indi-

gnes. Si Dieu vous éprouve, s'il vous afflige,

il a donc sur vous des desseins de réforme
et de perfection. Il est Père, et il ne le fut

jamais davantage. Ingrats I et c'est la pensée
de saint Augustin, nous nous plaignons
toujours de ses ligueurs, de la part qu'il

nous donne à ses châtiments, et nous ne
parlons jamais de celle que nous avons à

son testament et qui nous donne droit à son
héritage : Nostcr.

Ici, mes frères, faisons quelque retour

sur nous-mêmes. Dieu est Père, et cette

pensée nous attendrit : on en prend l'onc-

tion et la douceur; elle invile à la confiance ;

ruais que devient cette confiance séparée de
nos hommages, et quel autre hommage di-

gne d'un Dieu Père, quel autre titre pour
lui plaire que nos vertus?
Honorez votre Père : Honora Patrem tuum.

(Exod., XX.) C'est un précepte de la loi, et

la nature ne s'accorde-t-elle pas avec la re-

ligion sur une obligation si importante? On
ne prescrit point à un enfant bien-né un
devoir si juste et si légitime : son cœur lui

en a fait les premières leçons. Eh! que voit-

on dans un fils de ce caractère? On y voit

l'amour le plus tendre, avec le respect et

la soumission la plus profonde; le désir de
plaire, avec des hommages elfeclifs et des
services; la fidélité qui obéit, avec le zèle

qui prévient; et s'il a quelque chose à se

reprocher, on voit des fautes que la fragi-

lité excuse, avec un cœur qui les désavoue
et la douleur qui les répare.

Voilà, mes frères, un (ils tel que la na-
ture le demande pour être digne d'elle; et

nous, chrétiens, nous enfants de Dieu, nous
comblés de ses bienfaits, honorés de son
adoption, participant de sa nature, par quels
sentiments, par quels hommages, par quelle
pureté de mœurs devons-nous soutenir de
si grandes prérogatives et une si haute élé-

vation 1 En effet, reprenait saint Chrysos-
toine, traitant la môme matière (pie je traite

aujourd'hui, comment, sans rougir, appeler
Dieu du nom de Père, avec des mœurs mon-
daines, une vie de tiédeur et d'indifférence,
une volonté qui résiste à sa loi? Comment
oser prendre à son égard le titre de fils, \\\\

ti lie (jui raiijtelle et prescrit toutes les ver-

tus, avec un cœur dominé par la cupidité,

enflammé par la vengeance, amolli par la

volupté, peut-être engagé dans l'habitude
du crime, ou qui en aime encore l'occasion

et le danger? Si vous êtes enfants d'Abraham,
disait le Sauveur aux juifs, faites les œuvres
d'Abraham :Si filii Abrahœ est is , opéra Abrahœ
facite. (I Joan., IV.) Et moi, chrétiens, je
vous dis avec saint Paul : Si vous vous glo-

rifiez de la qualité d'enfants de Dieu, pre-
nez-en l'esprit; esprit de simplicité et d'in-

nocence, esprit de docilité et de. soumis-
sion, esprit de douceur et de charité, esprit

de pureté et d'éloignement du vice, esprit

de sainteté et de perfection, esprit d'amour
et du plus parfait dévouement : Quicunque
Spiritu Dei aguntur, ii sunt fiiii Dei. (Rom.,
VIII.)

Honorez votre Père : Honora Patrem Inum.
N'oublions jamais, ajoutait saint Cvprien,
qu'un si beau nom ne peut rien souffrir en
nous qui le déshonore. Devenus les lempJes
de la Divinité par le caractère de notre gé-
nération, ce que nous faisons doit prouver
ce que nous sommes; et comme nous nous
glorifions d'avoir un Dieu pour Père, i! faut

aussi que ce Père adorable trouve en nous
de quoi se faire honneur de nous-mêmes :

Quemadmodum nobis de Deo Pâtre placemus,
sic et sibi placcat et Me de nobis.

Honorez voire Père : Honora Patrem tuum.
Heureuses ces âmes privilégiées dont la fi-

délité ne s'est jamais démentis ! heureux,
ces cœurs purs qui ont conservé dans tout

leur écl^t le mérite et la gloire de leur adop-
tion! Hélas! faut-il que j'aie profané dans
moi ce glorieux caractère! Première grâce,

ne reviendrez-vous jamais? Coulez, mes
larmes; je puis recouvrer la justice, mais
l'innocence est perdue pour toujours. Dans
mon cœur, quoique purifié, la vertu elle-

même ne portera plus un si beau nom; un
nom pi us obscur et plus humiliant sera son
partage. Dieu est Père, et ce Dieu fut mé-
connu, ce Père fut outragé. Il n'a fallu que
celte pensée pour rassembler toutes les

rigueurs de la pénitence sur une chair cou-
pable dont une seule tache flétrit la pureté,

pour plonger dans une amertume éternelle

des cœurs qui n'eurent à se reprocher qu'un
attentat, mais trop d'un seul contre une
bonté infinie. Si ce nom de Père, si un nom
si auguste n'a pu me retenir dans le devoir,

il me portera du moins à la douleur el au
repentir. Cette douleur n'en sera que plus

profonde, plus active et plus disposée à tous

les sacrifices.

Dieu est mon Père. Que cette réflexion

nous soit donc toujours présente pour ré-

gler nos sentiments et nos démarches, pour
nous engager, mes frères, à ne jamais profa-

ner un si beau nom, ou plutôt à tout faire

pour l'honorer.

Dieu est mon Père. Dilcs-lc, mon cher

auditeur, dans ces moments de ténèbres où
l'intérêt des passions répand l'obscurité sur

vos devoirs, vous fait douter de l'obligation

«le la loi, ou à quel degré elle vous oblige;

et un nom qui dit tant do choses, et qui les
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dit si clairement à un cœur droit et sensi-

ble, un nom si lumineux dissipera tous vos
doutes, vous fera môme un crime d'avoir

douté. Un fils bien-né aperçoit bientôt où
est la volonté de son Père: il lui Sidlil de la

connaître pour l'accomplir.

Dieu est mon Père. Dites-le dans ces

actions pénibles où la gloire du Seigneur
attend de vous quelques victoires sur la

nature, quelqu'eiforl sur vous-même; et

cette parole si puissante sur un bon cœur :

mou Père sera fia lié, il en sera gluriiié,

vous excitera, vous animera à tout entre-

prendre. Vous ne connaîtrez les difficultés,

mon cher auditeur, que par le plaisir de
les vaincre.

Dieu est mon Père. Dites-le dans ces oc-

casions critiques, ou Paîtrait du péché, la

révolte des sens, la séduction du mauvais
exemple voudraient ébranler votre fidélité,

en vous laissant hésiter entre le devoir et le

crime; et vous tournant vers lu Seigneur :

Qi.oi ! direz-vous, pour un malheureux
piaisir, sacrifier dans un instant tous les

avantages de l'innocence, tous les senti-

ments d'un fils, tous les droits d'un Pèrel
L'outrager, ce Père si bon et si digne d'être

respecté 1 Consentir à m'en séparer, à le

perdre peut-être pour jamais 1 Non, mon
cher auditeur, il n'est pas possible que cette

réflexion ne vous montre le péché tel qu'il

est, le péché avec tout ce qu'il a d'odieux
et de funeste. Jl n'est pas possible qu'elle

ne réveille votre sensibilité et tout votre

amour; qu'elle ne vous arrête sur le pen-
chant du crime, qu'elle ne laisse dans votre

cœur le plaisir inestimable d'être sorti vic-

torieux de la tentation, d'avoir glorifié le

meilleur de tous les pères, et soutenu le

caractère d'un bon (ils.

Dieu est mon Père. Dites-le, chrétiens,

qui que vous soyez. Dites-le souvent; dites-

le dans un esprit de foi et d'amour, et vous
ne le direz jamais en vain. Un Dieu Pèrel
Je vous l'avoue, mes frères, celle parole

a toujours pour moi de nouveaux charmes :

elle dit plus à uion cœur que tous les livres

et que tous les discours : elle m'élève, elle

m'anime, elle me console, elle m'occupe-
rait les années entières. Un Dieu Pèrel A
ces mots un sentiment divin s'empare de
mon ame; la terre disparaît à mes yeux;
les cieux s'ouvrent, et le Dieu qui nous
aime, se montre dans l'éclat de sa gloire.

Qui es in cœlis. Dieu est notre Père, et ce

Père est dans les cieux. Elevons nos pen-
sées, et les yeux fixés sur la patrie, con-
naissons la grandeur de notre destinée, et

les devoirs qu'elle nous impose. C'est le

sujet de mon second point.

SliCOM)E PARTIE.

Pater noster qui es in cœlis. Notre Père
qui êtes dans les cieux. Si la foi nous ap-
prend que Dieu est partout

,
qu'il remplit

l'univers de son immensité, pourquoi de-
vons-nous le considérer plus particulière-

ment dans le ciel comme dans son temple,
et dans le cuite que nous iui rendons par la

m prière, y porter nos regards et nos vœux ?

Instruction importante et qui mérite toute
votre attention. La vue d'un Dieu Père, ré-
gnant au plus haut des cieux , je l'ai dit,

doit nous rappeler le souvenir de notre
fin dernière, nous rendre attentifs à notre
véritable destination, et nous inspirer des
sentiments dignes d'elle. Enfants de Dieu,
livrons-nous à des sentiments si nobles :

ouvrons nos cœurs à cette vérité et médi-
tons-en toutes les conséquences.
Qui es in cœlis. Notre Père qui êtes dans

les cieux. Celte terre que nous habitons,
n'est donc plus pour nous, qu'un lieu de
passage et d'exil. Je dois donc y vivre eu
étranger, user du monde comme n'eu usant
pas. Le voyageur empressé dirige toute
son activité vers la lin de sa course. Une
seule pensée l'occupe, un seul intérêt J'ani-
me, le terme où il aspire. Il avance, il fran-
chit les obstacles, il prend rapidement le

pur nécessaire; il no voit rien, ou il voit
tout avec indifférence. Mais surtout, mes
frères, surtout un fils séparé de son Père,
de son Père assis sur un trône élevé, où
ses faibles mains ne sauraient atteindre,
avec quelle ardeur il s'élance vers lui !

Quels tendres efforts pour se reposer entre
ses bras ! Combien de larmes pour attirer,
pour mériter ses caresses! Faible image de
cette foi vive, qui doit nous détacher des
objets périssables, nous faire ressouvenir
d'un Dieu Père et du royaume qu'il nous
prépare, occuper, nourrir nos cœurs de ces
grands objets.

Qui es in cœlis. Notre Père qui êtes dans
les cieux. J'y ai donc tous mes titres, tous
mes trésors, tout ce qui peut contribuer a
mon bonheur. Je ne m'arrêterai donc plus
aces frivoles apparences dont se repaît la
vanité des enfants du siècle. Je dirai donc,
mais sans balancer, mais sans hésiter, n.ais
avec celte noble fierté qui sied si bien à un
enfant de Dieu: Oui, tout passe, tout est
vain, tout est faux dans ce séjour de mor-
talité; faux biens, fausse gloire, fausses et
trompeuses délices.

Qui es in cœlis. Notre Père qui êtes dans
les cieux. Chacun de nous doit donc s'ap-
pliquer ce que le Sauveur disait de lui-

même : Je suis sorti du sein du Père, et je
suis venu dans le monde pour accomplir sa
volonté : Exivi a Pâtre et vent in mundurn.
(Juan., XVILj Après le temps marqué pour
l'exécution de ses desseins, je dois quitter
ce lieu de passage et retourner à mon Père :

Iterumrelinquo mundurn et vado ad Patrcm.
(Ibid.) Tel est le langage d'un chrétien qui
se conduit par l'esprit de la loi. Il regarde
cette vie périssable comme un dépôt qui
lui est confié par Je souverain Maître, et

qu'il doit remettre un jour entre ses mains;
comme un passage à une vie meilleure, où
il porte ses soupirs et ses vœux. Il estime
le temps, non par la durée, mais par l'usage.
Il ne cherche point à prolonger ses jours,
mais à les sanctifier. Il songe moins à vivre
longtemps, qu'à bien vivre. Soupirant sans
cesse après l'heureux moment où il doit
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se revêtir de l'immortalité, «ifipelé à la pos- rangs et les conditions, l'égalité se trouvera
sesMon du souverain bien, hélas I et pou- dans les cœurs; et sous un même chef nous
vaut le perdre a chaque instant, il cessera ne formerons qu'un même corps ; sous la

de craindre en se voyant affranchi de la loi conduite du même Père, qu'une seule et

du péché. 11 sera délivré de ses passions et même famille. Grands de la terre, vous se-

dece corps de mort, obstacle continuel à la lez moins éblouis de votre grandeur, et plus

plénitude de son adoption. Lemurdedivi- modestes. Riches, vous serez moins fas-

sion sera renversé : il verra ce qu'il aime, tueux et plus charitables. Maîtres, vous
La mort est un gain pour lui, elle l'iutro- serez moins impérieux et plus compatis-
duit dans le séjour de la paix. sants. Hommes d'Elat, vous qui dominez

Est-ce ainsi que nous envisageons le der- sur les peuples; supérieurs, qui que vous
nier moment qui doit terminer notre exil ? soyez, vous apprendrez quelquefois, à

Les moments rapidesqui composent la suc- vous confondre en voyant au-dessus de
cession de nos années, sont-ils autant de vous, de ces âmes nobles, plus élevées que
pas volontaires vers la maison de notre éter- les places qui vous distinguent, et plus pro-
fité? Je dis volontaires; car nous avançons chesque vousde la Divinité. Vous respette-

tiécessaireinent vers le terme; la révolu- rez, vous aimerez dansceux qui vous obéis-

lion des temps nous entraîne; niais nous sent un mérite et des vertus dignes do
cherchons a reculer. Quoi ! nous fuyons un commander.
Père? Ah! c'est que nous ne l'aimons pas. Divine charité, qui nous réunirez un jour
C'est (pie nous aimons tout ce qui est in- dans cette céleste demeure où régnera une
compatible avec son amour, ce monde se- paix éternelle, bannissez donc du milieu
dncleur, son faste, ses richesses, ses plai- de nous, ces hauteurs, ces aigreurs, ces
sirs. C'est que le charme des passions nous jalousies, ces dissensions, ces haines qui
aveugle et nous domine. C'est que la créa- nous divisent, et qui sont à la fois le scan-
lure a fait sur nous des impressions pro- d.ile de la religion et de l'humanité. Sont-
fondes, que nous ne pensons pas même à ce des enfants de Dieu que j'aperçois, ou
effacer. C'est qu'une vie toute profane a des monstres qui se déchirent? Enfants
presque éteint en nous les principes de la dénaturés, quand vous verra-t-on retracer

foi; qu'elle y a dégradé, anéanti tous les dans votre conduite les sentiments de votre

sentiments de l'espérance chétienne. divin Père, sa bonté, sa libéralité, sa dou-
antes in cœlis. Notre Père qui êtes dans ceur, sa patience?

les cieux. Quel événement pourrait me Qui es in cœlis. Notre Père qui êtes dans
troubler, quelle disgrâce m'aflliger, quelle les cieux. Pères et mères, ceux qui vous
perte m'appauvir? Qu'un protecteur m'a- doivent le jour, sont les enfants de Dieu
bandonne , qu'un ennemi me persécute, encore plus que les vôtres. Souvenez-vous
qu'un ami me trahisse, qu'un père dénaturé de l'héritage incorruptible qui leur est pré-

se déchaîne contre moi : ma ressource est paré, et réglez leur éducation sur la gran-

totijours prête, ressource supérieure à mes deur de leurs espérances. Aimez-les, mais
maux, parce qu'elle est infinie. J'ai un Père comme celte vertueuse princesse à qui la

dans les cieux, ce Père,auteurde tout bien, France est redevable du plus saint de nos

l'ami fidèle, le vrai, le solide consolateur. rois. Comme elle, versez dans ces jeunes
Ami trop humains, vous me plaignez, et cœurs , avec tous les gages de la tendresse

vous devriez me féliciter; et que peut con- maternelle, le saint amour du Créât» ur et

tre moi toute la malice du monde? Il m'en- la plus vive horreur du péché. Eîablissez-

lève mes biens, il croit in 'avoir dépouillé
; les et concourez avec la Providence à fixer

il m'a soulagé, et je n'en suis que plus leurs destinées temporelles , mais comme le

libre pour avancer dans la carrière. Il flétrit religieux Tobie,en ajoutant que les vérita-

ina réputation, mon honneur; et témoin de oies richesses sonlcellesque l'on parlageavec

ma patience, ce Père adorable qui voit tout le pauvre et l'indigent; en leur apprenant

en secret, embellit ma couronne. Il veut qu'on a tout quand on a la crainte du Sei-

m'accabler, il croit l'avoir fait : c'est mon gneur, le mérite d'une vie pure et sans

ombre qu'il attaque. Je suis où est mon tache. Formez sur eux les plus grands des-

espérance, et mon espérance est en vous, seins et faites-vous un devoir de leur élé-

Seigneur ! Pour ébranler ma confiance, il vation , mais comme l'illustre mère des

faudrait ébranler le troue même où vous Machabées, en détachant leurs cœurs de la

êtes assis. terre et de l'amour de cette vie présente,

Qui es in cœlis. Notre Père qui êtes dans pour leur faire envisager le ciel et ses ré-

les cieux. Que la foi, qui nous réunit dans compenses: Peto, nate, aspicias ad cœlum.

l'attente d'un même héritage, nous réunisse (11 Mac, VU.) Instruits par vos leçons et

donc encore par les liens d'une même cha- surtout par vos exemples, qu'on les voie

rite. Ne voyous dans nous et dans les au- triompher du monde et de la séduction
,

très,quecequ'un Dieu y voit ety estime lui- mépriser ces grâces frivoles, ces talents

même; je veux due celle filiation divine, dangereux auxquels on réduit aujourd'hui

ci; droit à la céleste patrie qui nous rend toul le système d'éducation de la jeunesse.

tous égaux; et nous ne mépriserons, nous Qu'on les voie s'occuper d'une vit; imiiior-

n'offenserons personne. Si, par une sage telle, rapporter tout à ce grand objet, re-

disposition de la Providence que nous de- tracer dans leur conduite la dignité et rele-

vons adorer, l'illégalité subsiste dans les vation d'une âme chrétienne, dont la g'oiro
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est de soupirer, de vivre, et, s'il le faut, de

s'immoler pour le Dieu qu'elle adore.

Qui es in cœlis. Notre Pore qui êtes dans

1rs cieux. 01 vous
,
qu'une naissance obs-

cure a placés ( I a 'i s ces conditions inférieu-

res qui vous avilissent aux yeux des hom-
mes; vous, à qui la Providence semble
n'avoir laissé que les épines de ce lieu

d'exil et les sueurs dont vous l'arrosez;

voici un grand motif de consolation que je

vous présente, un Père dans les cieux. Si,

courbés sous le poids d'une condition labo-

rieuse, vous vous humiliez sous sa main
toute-puissante, tenant vos cœurs élevés

vers lui, adorant les dispositions de sa sa-

gesse dans vos épreuves et vos disgrâces;

si vous êtes attentifs à observer sa loi , en-

nemis de toute fraude et de toute injustice,

plus touchés «lu salut de votre âme que
d'un intérêt périssable, pénitents par reli-

gion comme vous l'êtes par état, regardez

avec confiance au-dessus de vous. Un Dieu
Père veille sur vos destinées; ii connaît vos
peines; il compte tous vos soupirs. Encore
quelques moments, et du fond de ces tristes

demeures où vous n'avez d'autres richesses

que vos vertus, vous sortirez brillants de
gloire et d'immortalité. Pauvres, qui eûtes

faim et soif de la justice, vous serez rassa-

siés. Humbles de cœur, vous serez élevés et

placés aux plus hauts rangs. Vertus souffran-

tes et cachées, vous serez produites au grand
jour et couronnées de la main de Dieu même.

Qui es in cœlis. Noire Père qui êtes dans
les cieux. Le citoyen parle volontiers du lieu

de son origine. Il se plaît à en décrire la si-

tuation , les agréments, les avantages. Son
attrait l'y rappelle; il y trouve ce qu'il ne
trouve point ailleurs; il aime sa patrie, et

pour lui son nom seul est un éloge.

Kl nous, mes frères, disons-le avec dou-
leur et à notre honte, quelles sont les con-
versations qui nous occupent? Quand par-

lons nous des choses de Dieu, et de celte

cité sainte où il nous attend? Quelles sont

les maisons, les familles, les .sociétés où il

est permis de s'en édifier?

On parle et on s'occupe, de quoi? De
négociations, d'allaires, .le rexenus, de
projets et d'intrigues. Mais dans ces hom-
mes qui doivent soupirer pour le siècle

futur et que la grâce a marqués du sceau
de l'immortalité , quelle petitesse 1

On parle et on s'occupe de choses encore
plus vaines; d'une parure, d'un raffinement
de luxe et de mondanité, d'une mode ridi-

cule ou indécente. Mais dans un sexe dont
la gloire est d'édifier par sa modestie et sa

pureté, et qui laisse échapper ces indices
de corruption

,
quelle indignité !

On parle et on s'occupe d'un spectacle
profane , d'un livre corrupteur, de l'objet

d'une passion criminelle, de choses capa-
bles de faire rougir le ciel et la terre.

Mais dans les entants d'un Dieu saint, de
ce Dieu infiniment saint, qui abhorre l'ini-

quité et qui n'admet dans son royaume que
des ensuis purs et sans tache, quelle abo-
mination, quel scandale!

Quoi! ce Dieu de majesté, ses attributs,

ses bienfaits, celte cour brillante et immor-
telle qui l'environne, ces joies pures, soli-

des, inaltérables que son amour nous pré-

pare, ces grands objets ne peuvent fixer

noire attention et fournir à nos entretiens I

Justes qui m'écoutez, anus vertueux qui
formez ces sociétés édifiantes, où vous cher-
chez , dans le langage de la foi, de quoi
nourrir votre piété et votre ardeur pour les

biens invisibles, dignes enfanls de votre
Père qui est dans les cieux , que vos lèvres

pures, occupées h célébrer ses grandeurs,
Je vengent des discours audacieux de l'im-
pie et du silence des ingrats.

Unissons, mes frères, unissons nos voix
et nos cœurs, pour parler de ce Père ado-
rable

, puisqu'on en parle si peu. Parlons,
mais avec la joie la plus tendre et la plus
vive, du Dieu qui nous aime. Parlons du
bo heur de le voir, de l'aimer, de le bénir
à jamais dans son saint temple. Parlons de
celte Véri é suprême, qui lèvera tous les

voiles, et fera luire à nos yeux un jour
éternel et sans nuages; de cette Sagesse in-

finie, où nous puiserons sans effort toutes
les; connaissances et toutes les lumières ; de
cette Puissance sans bornes, qui déploiera
toutes ses richesses et tous ses trésors; de
celle Beauté ineffable qui dévoilera tous
ses charmes et ravira tous les cœurs ; de
cette Bonté immense qui se communiquera
sans mesure, et versera sur ses élus, dans
toute la durée des siècles, des torrents de
gloire et de volupté.

Qui es in cœlis. Notre Père qui êtes dans
les cieux. Que celle considération, mon cher
auditeur, est propre à nous animer, à nous for-

tifier dans les routes de la vertu 1 Quelle élé-

vation de sentiments, quelle sainte ardeur
n'est-elle pas capable de nous inspirer 1

La pensée du ciel ! C'est elle qui a soutenu
dans le feu des persécutions, au mil eu des
tourments et des supplices, les confesseurs
intrépides, les martyrs invincibles ,les héros
de la religion. C'est elle qui, bien méditée,
inspire toutes les vertus, adoucit tous les

maux, fait triompher de tous les obstacles.

La pensée du ciel! Pieux solitaires, elle

vous a conduits dans ces saintes retraites

où, dégagés des soins de la terre, occupés
des années éternelles, vous anticipez par de
saints désirs les biens ineffables qu'un Dieu
vous destine. Epouses de Jésus-Christ, elle

vous a l'ait mépriser le monde et ses vains

attraits, pour mellre votre espérance en
Dieu seul, voire gloire à suivre l'Agneau
partout où il va.

La pensée du ciel ! Jeunes personnes qui
nous édifiez au milieu même du monde par
le spectacle de vos vertus , c'est elle qui

nourrit en vous le goûl de la vérité et vous
élève au-dessus de la séduction. Puissiez-

vous ne jamais détourner vos regards de ce

Père adorable que vous avez dans les cieux 1

Puisse le désir de lui plaire, vainqueur de
la chair et de ses convoitises, vainqueur des
jugements du monde et de ses perfides ca-

resses, vous inspirer constamment l'amour
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de la retraite et du silence, une exacte vi- môme est le fondateur et l'architecte ; sur
gi lance sur vous-mêmes et sur vos sens, celle celle bienheureuse Sion, où nous attend le

'aimable modestie , celte charmante el ce- meilleur elle plus tendre des pères; un
leste pudeur qui vous rend chères au Dieu père impatient de nous revoir, et qui compte
de pureté et vous promet un rang distingué tous les moments de notre absence; un
parmi ses élus I Père qui prépare à notre fidélité les récoin-

Qui es in cœlis. Notre Père qui èles dans penses les plus magnifiques; dont la parole
les cieux. Tout ce qui pourrait me priver est infaillible, la puissance infinie, l'empire
de sa présence et m'excliire de son héritage, immortel. Eli ! quelles sont les conditions
ah! sans doute, j'en concevrai la plus vive qu"il a marquées, pour nous associer à son
horreur, et puis-je en parler sans frémir? bonheur? Que devons- nous faire pour le

Mais ce n'est point assez. La crainte de lui mériter? Porter nos regards sur celte patrie

déplaire n'est que le premier pas que je dois dont les citoyens sont nos frères, et placer
faire vers lui. Non, je ne me bornerai point notre cœur où est notre trésor; renoncer à
a éviter- son indignation et sa colère: Ta- de fragiles créatures qui vont nous échapper
mour parle bien autrement à mou cœur, dans un instant, et nous découvrir l'illusion

J'ambitionnerai sa faveur, sa familiarité la de nos attachements et de nos espérances;
plus intime. J'aimerai, et je croirai toujours oubli* r nn monde frivole qui nous aura
aimer trop peu. J'augmenterai, j'étendrai , bientôt oubliés lui-même et, convaincus de
je perfectionnerai en moi le règne de sa sa vanité et de son injustice, dédaigner ses

grâce
,
pour approcher de plus près de son faveurs el ses mépris. Suivre dans les sen-

trône. Oui, un objet si aimable m'inspire tiers de la vertu la foi qui nous guide,
celle noble et sainte ambition. Co.'urs pro- avancer vers le terme et laisser sur la roule
fane, si vous n'entendez pas ce langage, ce qui nous amuse, ce qui nous arrête, et

retirez-vous. O Majesté! ô Beauté! ô Boulé! souvent nous égare.
un degré de gloire que je pourrais ajouter à Ah ! chrétiens, serons-nous toujours in-

inon bonheur et dont je me priverais par ma différents sur nos vrais intérêts, tranquilles

négligence, devrait me rendre inconsolable, et contents, à la vue des écueils el des mi-
ou pluiôt, pour le mériter, je me dévoue à sères de ce lieu d'exil? N'est-il pas temps,
tous les sacrifices. En est-il de si pénible, enfin, de nous occuper du bien suprême;
qui ne soit adouci par l'espérance de vous de nous reprocher d'y avoir pensé si tard;
voir un jour et de vous contempler plus de lui ouvrir nos cœurs et d'en faire désor-
clairernent, de vous aimer pins purement, mais l'unique objet de nos vœux ?

de vous louer plus dignement , de vous pos- O Père 1 attirez-nous, inspirez-nous le

séder plus intimement, de jouir de vous désir d'être attirés. Père céleste, dissipez

plus pleinement et plus parfaitement ? notre aveuglement et faites- vous connaître.
Qui es in cœlis. Notre Père qui êtes dans Que dirai-je moi-même en ce moment, qui

les cieux. Quelle doit être la grandeur, la soil digne de vous?
beauté, !a magnificence de celle céleste de- Père sans égal ! Père dans le ciel et sur
meure 1 Ce premier de tous les êtres, qui la terre ! Père premier principe et dernière
d'une seule parole donna la vie et le mou- fin de toutes choses I Père de tous les hom-
vemenl à tout ce qui respire; qui posa les mes, mille fois père à mon égard! Père li-

fondements de la terre, l'orna de ses pro- béral sans intérêt, magnifique sans mesure,
près mains, y lit éclore les fleurs el les patient sans lassitude! Père tout-puissant I

fruits; ce Dieu qui créa la lumière, étendit auteur des biens (pie je- possède, de ceux
les cieux, sema les astres dans le firmament où j'aspire ! Père ineffable 1 Si je ne puis
comme la poussière, combien plus puissant, dire tout ce que vous êtes, vous me (ter-

plus magnifique, doit-il se montrer dans mettrez, du moins, de répandre ici mon cœur,
son temple et dans le séjour de sa gloire ! et de publier tout ce qu'il sent (tour vous.

Nous courons dans les palais des grands Augmentez mes lumières, (tour augmenter
pour en admirer la structure et l'éclat, mon amour. Que je vous connaisse, et que
Tout ce que l'ait y prodigua de richesses el je me connaisse. Que je vous connaisse avec

d'ornements nous éblouit, nous étonne, et tous les droits que vous donne sur moi
renfermés dans le cercle étroit de nos peu- votre divine paternité. Que je me connaisse
sées, nous mettons le pi us grand prix à ces avec tous les rapports qui m unissentà vous,

objets périssables : nous en parlons avec et que jamais je ne laisse avilir en moi tant

cet enchantement puéril, qui prouve coin- de grandeur, des titres si glorieux et si doux,
bien nous sommes dominés par les sens. Prenez ce qui est à vous, ô mon Dieu 1 c'est

Laissons, mon cher auditeur, laissons aux moi-môme et mon cœur. Donnez-moi ce

puissants du siècle ces décorations passa- que je désire, c'est vous-même; et puis-

gères. Ne leur envions plus leurs vastes qu'on ne vous possède ((n'en vous aimant

domaines, et l'ambition ridicule de multi- et qu'autant qu'on vous aime, Père adora-

plier les litres de leur exil. Livrons à lear bie ! non, je ne vous demande ni les hou-
vanité ces superbes demeures, où ils parais- neurs, ni les richesses, ni les vaines conso-
senl avoir fixé leurs espérances. Ouvrages lations de la terre, mais la grâce et le

des mains de l'homme, maisons d'argile in- bonheurde vous aimer: la pureté, la ferveur,

dignes des regards de noire foi. Jetons les la persévérance de cet amourdnusle temps;]

yeux sur une demeure plus digne de m, us sa perfection, sa plénitude, son immulubi-i

occuper, sur celle cité sainte, dont Dieu lui- litô, dans le séjour de la gloire.
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